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PRÉFACE. 


I 

Jamais  la  science  archéologique  n*t  été  cuUiré«,  dant  SM  diverses  branc^iii,  tm  tnlanl 

d'ardeur  que  de  nos  jours.  Jamais  on  ne  vit,  en  Europe,  une  telle  émulation  parmi  les  sa- 
Tants  pour  rechercher  les  faits  anciens,  compulser  el  publier  les  documents  inédits  de  rhi&> 
toire  du  vaoyen  Age,  étudier  et  décrire  les  moQuments  de  tout  genre  appartenant  à  l'anti- 
quité flodésiastiquo. 

Bani  la  cours  du  tiède  dernier  et  tu  commencement  du  siècle  présent,  l'antiquité  classi- 
tfm  faH  Poijet  de  traviui  admifibtes,  briHent  les  trésors  de  rérvdltioo,  de  la  critique  et 
du  savoir  littéraire.  Les  beaux  ouvrages  de  cette  époque,  en  passant  k  la  postéritét 

témoigneront  de  la  grandeur  des  cITorts  et  des  résultats  de  la  science  philologique,  his- 
torique el  archéologique  d'un  temps  auquel  nous  touchons,  de  la  part  d'hommes  dont  nous 
avons  connu  plusieurs  des  plus  célèbres,  et  auxquels  nous  avons  la  prétention  de  succéder. 
Il  faut  l'avouer,  cependant ,  si  l'on  excepte  l'Italie,  le  reste  de  l'Europe  lettrée  semblait 
«voir  Ottbitf  les  originas  ehrétiemies,  pour  s*oeeoper  à  peu  près  etdusIvemeDt  de  Thisloire 
et  des  monaments  des  principaux  peuples  andens,  avant  Tère  nouvelle.  Ajoutons  que  trop 
sottvenf«par  suite  d'injustes  prétjugés,on  enveloppait  dans  un  commun  mépris  les  monuments 
gothique$  et  toutes  les  œuvres  artistiques,  historiques  et  littéraires  du  moyen  Age.  C'était 
an  effet  des  idées  trop  exclusives  qui  prévalurent  au  siècle  dit  de  la  Renaissance  et  qui  eu- 
rent un  trop  fidèle  écho  dans  la  philosophie  sceptique  du  xviir  siècle,  dont  les  doctrines 
seront  jugées  un  jour  très-sévèrement. 

La  retour  Ters  des  idées  plus  saines  et  une  appréciation  plus  juste  du  passé  devait  com- 
menoer  d^ine  manière  édaiante  éhez  des  savants  exempts  de  la  fiineste  influence  de  la 
philosopbie  moderne,  qui  naquit  au  xvi*  siècle  dans  U  révolte  des  prétendus  réformateurs 
contre  La  vérité  religieuse,  et  qui  continue  aujourd'hui  son  œuvre  de  destruction  dans  la  né- 
galion  de  toutes  les  vérités  morales  et  sociales.  Les  Bénédictins  de  l'illustre  congrégation 
de  Saint-Maur  et  les  Jésuites,  connus  sous  le  nom  de  BolUodistes,  se  livrèrent  è  des  travaux 
dont  rétendue  et  rimportance  exdteront  teqjeors  l'admiration  et  ia  recennaissanea  des  vrais 
savants.  Qui  ne  regrette  de  voir  leurs  ouvrages  interrompus  par  suiti  d'une  révolution  dé- 
sastreuse, dont  les  conséquences  effraient  aujourd'hui  les  hommes  graves  et  r<^nécliis?  Il 
est  probable  que  les  recherches  liistoriques  les  eussent  amenés  à  jeter  les  véritables  fonde- 
ments de  l'archéologie  du  moyen  Age.  11  faut  en  convenir,  personne  n'était  mieux  préparé 
que  les  Bénédictins  à  bâtir  un  solide  édiOce  à  l'honneur  des  grandercBuvres  inspirées  par 
raii  chfétieB.  W§k  l'abbé  Lebœvf,  cbanoiae  d'Auxerre,  avait  annoncé  le  praiat  do  réunir 
en  un  oerps  d'ouvrage  les  nombreuses  observations  qu'il  avait  iUtea  sur  1w  monuments 
OiCTio».  »*A.iicnaoLociK  iACsto.  1*  I 
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PHÉPAGB. 

<rareMCeeture  de  la  Fraooe,  et  de  les  classer  sidTant  leur  style  pnqm  et  Tépoque  de  leur 
construction.  Ce  dessein  ne  se  réalisa  point  ;  mitis  Tattention  des  savants  était  éveillée,  et 
l'on  no  saurait  doiiipr  que  ces  laborieux  ecclésiastiques,  qui  parcouraient,  avec  une  pa- 
tience iiilati^'ablc  ot  un  succès  extraordinaire,  tous  les  chemins  de  la  science  religieuse*  ne 
se  fiissent  lancés,  avec  une  égale  supériorité,  dans  cette  voie  nouvelle. 

L'exploration  des  moDuments  archéologiques  du  mojen  ftge  était  réservée  k  notre  tenpe . 
On  s'est  mis  h  l'œuvre  avec  tant  d*eDlliousiasilie,  et  les  premières  découvertes  ont  été  goû- 
tées si  universellement,  que  les  connaissances,  a'i  moins  éléinent.iires,  de  l'archéologie 
chrétienne,  sont  regardées  maintenant  comnae  indispensables  à  tout  homme  instruit.  Il  n'est 
pas  jusqu'aux  productions  les  plus  éphémères  de  la  litléralure  qui  ne  portent  l'empreinte 
de  oette  science  devoiue  à  la  mode.  Ce  n'est  pas  nous»  assurément,  qui  nous  plaindrons  de 
la  dillUnon  des  connaissances  ardiéologîques  ;  et  quand  bien  même  la  plupart  de  ceux  qui 
l^rieot  ou  écrivent  sur  Tarchéologie  n'en  possédenient  qu'une  notion  superficielle,  nous  7 
verrons  toujours  une  garantie  de  conservation  pour  nos  cliefs-d'œuvie  chrétiens,  et  ce 
sera  la  première  fois,  peut-étrei  que  la  mode  capricieuse  aura  rendu  quelque  service. 

Il 


Depuis  un  certain  nombre  d'années,  on  a  beaucoup  parlé  d'écrire  l'histoire  des  classes 
•inlérieures  durant  le  moyen  âge.  On  a  d^à  tenté  divers  essais,  où  l'on  remarque  surtout 
«B  esprit  systématique  qui,  sous  prétexte  d'expliquer  les  ftils,  les  dénature  et  ftasse  en- 
tièrement l'histoire.  Los  éléments  de  la  véritable  bistoire  du  peuple,  depuis  le  vi'  siècle 
jusqu'^  l'époque  de  la  révolte  du  protestantisme,  sont  fiés  intimement  à  ceux  de  l'histoire 
de  nos  monuments  sacrés.  Le  peuple  au  moyen  âge  était  chrétien  ;  ses  mœurs  étaient  ré- 
glées paria  religion  ;  sa  vie  était  en  rapjwrt  avec  ses  croyances.  N'est-ce  pas  s'abuser  vo- 
lontairement que  déjuger  les  populations  chrétiennes  du  moyeu  âge  avec  l'esprit  moderne» 
al  rempli  de  préventions,  si  vain  et  si  présomptueux  ?  Les  peuples  dirétien^de  ees  lièdes  si 
décriés  ne  connaissaient  pas,  sans  doute,  nos  institutions  politiques  ei  noire  prétendu  ré- 
gime de  liberté  ;  mais  Ils  étaient  plus  tranquilles  et  plus  heureux  que  nous.  Serait-il 
convenable  de  noua  montrer  si  fiers  ?  N'avons-oous  pas  souvent  aMjourd'bui  à  envier  leur 
sort? 

Quoi  qu'il  en  suit,  ce  n'est  pu  sans  un  dessein  de  la  Providence  que  l'on  s'est  mis  à  étu- 
dier le  moyen  âge  et  que  l'on  manifeste  tant  de  sympathie  pour  les  CBuvres  d'une  époque 

qui  ne  fût  grande  que  par  la  foi  cittétienne.  On  y  trouve  de  graves  enseignements.  C'est  un 

grand  spectacle  qui  parle  éloquemment  à  l'esprit  et  au  cœur.  Espérons  que  cette  étude,  pro- 
pre ù  faire  naître  de  sérieuses  réflexions»  contribuera  à  bâter  le  retour  aux  croyances  et  aux 
It  aliques  do  la  religion  1 

III 

La  science  des  antiquités  sacrées  serait  obscure  si  elle  n'était  éclairée  du  flambeau  de 
râppréoiation  du^tienne.  Chaque  seienee'doit  être  oonsidérée  à  son  point  de  vue  particu- 
lier. Quels  seraient  les  résultats  philosophiques  de  l'histoire  et  de  l'archéologie  si  on  les  étu- 
diait en  dehors  des  idées  religieuses?  Ce  serait  un  travaQ  stérile,  et  l'on  ne  saurnit  n  ieux  la 
comparer  qu'à  celui  de  l'anatomlste  qui  voudrait  expliquer  les  mystères  de  la  vie,  en  se 
bornant  à  disséquer  les  organes  d'un  cadavre.  Il  y  a  dans  nos  monuments  sacrés  un  esprit 
particulier  qui  les  anime:  Mens  agitai  molem.  On  ne  les  connaît  bien  qu'en  découvrant  quel 
est  cet  esprit.  L'archéologie  ne  méritera  justement  le  titre  de  chrétienne,  que  lorsqu'elle 
aura  rencontré  un  honmie  savant,  religieux  et  dévoué,  à  la  foi  ardente,  à  1*0»!  d'aigle»  qui 
réunira»  dans  une  même  pensée,  tous  les  éléments  de  la  vaste  science  des  anliquitéai 
comme  Bossu  et,  dans  son  immortel  Discoum  bdx  L'Hisront  orivibsbu.b»  a  su  montrer  l'en- 
chaînement des  tempa  anciens  et  modernes. 
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Jusqu'à  présent  nonsa?ons  vu  bo  Irop  grand  nombre  d*antiquaires  ne  sachant  voir  dans 
nos  é|^es  qo^ln  travail  d'une  peifeetion  suqmnante,  des  pierres  liées  ensemble  par  le* 
lois  d'une  sage  et  heureuse  symétrie,  des  sculptures  et  des  ornementa  patiemment  ciselés. 

Il  Appartient  spi^cialement  au  clergé  de  suivre  une  voie  plus  chrétienne  et,  en  cela,  beau- 
coup plus  vraie.  Grâce  aux  écrits  de  plusieurs  ecclésiastiques,  la  funeste  théorie  do  tart 
pour  Cart,  qui  consiste  à  apprécier  les  œuvres  artistiques  uniquement  au  point  de  vub  do  la 
perfection  des  formes,  a  été  condamnée  et  chassée  du  domaine  de  l'archéologie  du  moyen 
âfe.  On  a  bien  compris  que  c'était  acte  de  raison  et  de  Justice  ;  car  tout  écrivain,  IlOtt-il  ir- 
féligieuits'ila  oocasion  d*écrire  quelques  lignes  touchant  nos  antiques  Cathédrales  t  ne 
croit  pas  pouvo'r  se  dispenser  de  faire  au  moins  allusion  à  Im  pirfssMiee  é*  ta  foi  eafAeUyse 
ot  àttt  gramdtur  de*  œuWet  duei  à  la  cimUiation  chrétienne. 

Le  clergé  doit  cultiver  rarchéologia  sacrée.  Le  prêtre  est  le  gardien  naturel  des  églises  | 
il  y  exerce  les  fondions  de  son  auguste  ministère,  (^.omment  resterait-il  étranger  à  descon^ 
naissances  dont  l'omet  est  préciiicuieul  les  édiûces  et  les  innombrables  instruments  ou 
meiiblescoosacréïouserTantaurciiltedivint  Mous  adressons  k  nos  confrères  cette  bello 
parole  que  Vgr  D.-A.  Dufttn,  évèqoe  de  Nevera,  adressait  aux  membres  du  dersé  do  son 
diocèse  :  «  Sans  négliger  l'importance  hbtorique  et  artistique  de  nos  immortels  monuments, 
nous  verrons  dans  leur  construction  l'image  éclatante  de  la  transformation  morale  que  lo 
monde  a  subie  sous  Finfluenee  de  la  religion  de  Jésus-Christ,  et  nous  nous  réjouirons  en 
reconnaissant  que  non-seulement  la  doctrine  évangélique  surpasse  toute  doctrine  venant 
des  hommes,  mais  qne  les  monumeols  élevés  |iar  le  christianisme  sont  bien  aonlesstts  des 
nntres  monuments  construits  pour  des  destinations  diferses.  (Lotira  draul.  fur  l'arehéol* 
relig.  Nevers,  17  avril  18U.) 

IV 

Noos  dotons  frira  connaîtra  I  nos  leetoon  lo  but  que  nous  nous  sommes  proposé  d^at* 
teindra  dans  le  IhcnoammB  d'Abcbéoloou  SAcafta»  et  le  plan  que  nous  avons  suivi. 

!•  En  adoptant  la  disposition  des  matières  par  ordra  alphabétique  et  en  Ibrme  de  Glos* 
SAïuott  de  DicTiORMAïui,  nous  nous  sommes  efforcés  de  faciliter  les. recherches  de  ceut 

qui  tiennent  à  trouver  prompteraenl  et  commodément  tout  ce  qui  concerne  chaque  objet  i-n 
particulier,  appartenant  à  l'archéologie.  L'ordre  alpliabétique,  si  favorable  aux  rechorclios, 
ne  l'est  pas  tant  aux  études  suivies,  parce  que  les  matières  n'y  sont  pas  classées  suiviait 
Tordra  logique.  Nous  avons  tâché  de  remédier  à  cet  ineooTénient.  A  la  fin  du  dernier  vdu- 
ne,  nous  avons  placé  un  TABLaii»  ninoDiQiiK  très-détaiUé,  où  nous  avons  indiqué  par  ch.i* 
pitres  tous  les  articles  qui  traitent  d'un  môme  sujet  ;  de  sorte  que  celui  qui  voudra  faire  de 
l'archéologie  une  étude  raisonnée  et  suivie,  pourra  très-aisément,  à  l'aide  de  ce  tableau, 
lire  divers  articles  comme  les  feuillets  d'un  même  chapitre,  quoique  eus  articles  soient  dissé- 
minés en  plu.siours  gros  volumes. 

S*  Nous  ferons  suivre  ce  Tablbao  mêtuodique  d'un  court  Késumà  des  ciRACTàBBS  akcuI' 
TicioifiQCKs,  OÙ  nous  donnerons  en  abrégé  les  caractèras  essentiels  qni  distlngueiit  les 
édifices  rdigionx  construits  aux  difléranles  périodes  du  moyen  âge.  Avec  le  secoon  de  ce 
BAsoHÉ,  tout  le  monde,  après  un  travail  de  quelques  jours  et  quelles  efforts  de  mémoira, 

p  )urra  reconnaftro  au  premier  coup  d'œil  l'/lge  d'un  édifice  quelconque  ot  celui  des  princi- 
pales parties  de  cet  éditice,  si  le  monument  n'a  pas  été  bâti  d'un  seul  jet.  Ce  sera  une  es- 
pèce de  Màhukloù  l'on  puisera  les  connaissances  indispensables  à  quiconque  désire  visiter 
avec  utilité  les  monuments  du  moyen  âge,  et  où,  en  quelques  pages,  on  troufan  lés  Pua- 
ciras  et  les  EiJiimnB  de  la  critique  des  monuments. 

'  9*  Nous  donnerons  en  troisième  lieu  une  Taslb  AHALtnQtrB  des  matièras,  où  Ton  verra  la 
auccession  dea  idéea  développéea  dans  diaque  article  du  Dictiormiui. 

k-  Sous  le  litre  de  BiBLiooaàrara  AacaiOLooiQf  s,  nous  avons  rangé  tous  les  ouvrages 
Iratiant  de  Tarchéologie  qui  sont  parvenus  à  notre  connaissance.  Nous  avons  beaucoup  tra« 
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▼aillé  à  rendre  complète  cette  longue  ^numération  :  nous  croyons  n'avoir  pas  laild'oiiiiiskNlS 
graves,  surtout  de  ces  omissions  qui  puissent  porter  préjudice  à  ceux  qui  tiendront  i  con- 
sulter les  auteurs  originaux  de  quelque  valeur^  qui  ont  écrit  sur  les  diverses  branches  dt 
Il  MfenotdM  antiquités. 

8^  ItafiO,  iwilt  terminerons  en  donnant  par  ordre  alphabétique  les  noms  des  Autiom  cités 
dans  le  BwwMMAiu  B'AicBioMtti  licniit  èfêiii  foin  da  naroyerà  la  page  où  ili  arat 
cités»  tânà  910  leurs  ovfMfas. 

▼ 

Dans  on  eufrage  aussi  étendu  que  te  DicnoMVAiBi  ii*Aae>iouMn  sicaéi,  qui  est  le  pre- 
mier  en  ce  genre  embrassant  un  très-vaste  objet,  il  se  trouvera  sans  doute  de  nombreuses 
imperfections.  Je  prie,  à  l'avance,  mes  lecteurs  de  mo  lo  pardonner.  Je  serais  trop  heureux 
si  je  pouvais  être  utile  quelques-uns  de  ceux  qui  cultivent  une  science  que  j*ai  moi-même 
toujours  cultivée  avec  prédilection,  et  surtout,  si  en  mettant  convenablement  en  évidence 
les  grandes flMims  eiéeutées  sons  les  saintes  inlluenees  delà  religion  chréllenne,  je  pouvais 
contribuer  à  faire  tomber  queiques^ins  des  iqjttstes  pr^ugés  qui  existent  encore  eonà*e 
l'Eglise  catholique,  et  ramener  quelques  hommes  dans  nos  temples,  non-seulement  pour  y 
•admirer  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  chrétien,  mais  encore  pour  y  prier,  et  devenir  des  mem- 
bres vivants  de  cette  Eeusi  db  Jiscs-CuaiST.  qui  passe  dans  le  temps  et  qui  dure  dans 
l'éternité  1 
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D'ARCHEOLOGIE 

SACRÉE. 


A 


ABAQUE.  —  Le  mot  ahaqvê,  dérivé  du 

grec  â€*î,  signiûe  littéralement  table,  tabletlê. 
hez  les  anciens,  l'abaque  avait  différents 
usages.  Pour  les  mathématiciens,  c'était  une 
tablette  de  bois  couverte  de  poussière  ou  de 
sable  très-(iu,  sur  laquelle  ils  traçaient  des 
figures  de  géométrie  et  faisaient  leurs  cal- 
culs. Viiruve,  dans  son  traité  d'architecture, 
appelle  de  ce  nom  des  tablettes  en  bronze 
earrées  dont  on  couvrait  le  toit  des  maisona 
somptueusement  bâties  ;  on  a  retrouvé  par- 
roi  Us  débris  de  la  célèbre  basilique  Ul- 
picnne,  surlefonim  deTniJaD,  à  Homot  dat 
tat>lcttes  de  ce  genre,  en  bronze  doréf  or- 
nées de  dessins  cl  de  Ggures. 

On  désigne  |rfu89péetalemcnt  sous  le  nom 
à'abaqut  le  couronnement  du  chapiteau  de 
la  colonne.  Pour  ceux  qui  admettent  la  fable 
de  rorigiae  du  chapiteau  coriiiihien,  l'abaque 
est  simplement  une  iuile.  La  forme  de  Va- 
baqtUf  que  l'on  appelle  encore  lailloir,  a  va- 
rié coDsidérablement  dens  rvcfaitecture  des 
différents  peuples. 

Dans  les  constructions  égyptienoes,  l'a- 
baque n'est  souvent  qu'un  amf\e  dé  de 
pierre  :  quelquefois  on  y  rematque  deux 
ou  trois  dés  de  cette  sorte  superposés  et 
préseotaot  des  saillies  inégales.  Taniôt  les 
ornements  y  sont  prodigués,  tantôt  le  profil 
en  fait  toute  la  beauté.  Au  temple  d'Atnon  à 
Tcntyra,  TuD  des  plus  paiÂils  édifices  de 
l'art  ("'g^'ptien,  on  voit  au  sommet  d'uno  co- 
lonne quatre  masques  réunis,  avec  de  pe- 
tites fSiçades  de  temples  placées  au-dessus. 
Ce  singulier  assemblage  sert  d'ornement 
soit  au  tailloir,  soit  au  chapiteau  entier. 

Chez  les  (îrecs,  l'abaque  forme  constam- 
ment une  partie  essentielle  du  chapiteau.  11 
surmonte  l<;s  ornements  ou  les  feuillages 

3ui  en  constituent  la  forme  propre,  et  reçoit 
es  moulures  plus  eu  moins  nombreuses. 
Djns  l'ordre  toscan,  le  doiiquo^^et  l'ionique , 


il  est  carré  ;  dans  le  corinthien  et  le  compo- 
site, il  est  échancré  sur  les  faces  ;  les  coins 
sont  saillants,  et  la  partie  recourbée  est  or* 
née  de  fleurs  au  fond  de  Tédiancrure. 

Au  moyen  dgo,  l'abaque  ou  tailloir  se 
moditle  suivant  les  diverses  phases  de  1  ar- 
chitecture, lia  complètement  dispara  dana 
certaines  églises  bâties  au  commencement 
du  i^*  siècle,  tandis  que  dans  d'autres  édiû- 
ces  do  la  môme  époque  il  a  pris  des  dimen- 
sions considérabh'S  et  que  l'on  peut  dire 
exagérées.  11  n'est  pas  rare  de  rencontrer, 
dans  lea  monuments  do  la  période  romano- 
bjrzantine,  surtout  aux  colonncttes,  par 
Oxemirfe  aux  colonneltes  de  la  galerie  du 
tiifornim,  des  tailloirs  dont  la  hauteur  égale, 
au  moins,  la  moitié  de  la  hauteur  totale  du 
chapiteau.  Au  xii*  siècle,  l'abaquo  perd  de 
sa  lourdeur  et  se  charge  de  moulures  et  d'or- 
nements de  tout  genre,  comme  des  feuilla- 
ges, des  bandelettes,  des  perles,  des  points 
enfoncés,  des  rinceaux,  des  tigtags,  des 
pointes  de  diamant,  etc. 

Dans  le  style  roraa no-byzantin  primordial» 
le  tailloir  consiste  communément  en  une 
tablette  de  pierre  cairée,  sans  chanfrein  ni 
moulure  d'aucune  sorte  :  on  en  voit  de  cu- 
rieux oxemfries  à  Saint-Martin  d'Angers  et 
h  la  basse-œuvre  de  Beauvais.  Mais  dès  les 
premières  années  du  xi*  siècle,  la  forme  en 
est  moins  barbare  :  on  y  voit  dos  moulures 
plus  ou  moins  nombreuses  et  plus  ou  moins 
élégamment  profilées.  Dans  les  grands  édi- 
fices, où  l'architecture  a  déployé  une  cer- 
taine magniticence,  comme  dans  les  églises 
abbatiales,  à  Lonlay,  près  de  Coutances, 
dans  la  nef  delà  cathédrale  de  Bayeux,  dans 
la  partie  méridionale  de  la  cathédrale  de  Ro- 
che>ter,  en  Angleterre,  le  tailloir  présente 
des  formes  recherchées,  des  moulures  com- 
binées avec  goût,  quoique  toujours  feimefi, 
vigoureuses  et  fortement  accusées 
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Au  xn*  siècle,  durant  la  périu.le  de  tran- 
sition, le  laiHoir  offre  des  faces  légèrement 
écbancrées  par  des  lignes  courbes,  de  ma- 
nière k  Dc  plus  être  coHiplétomeot  enveloppé 
par  des  lignes  droites,  comme  à  Pépoque 
précédente  :  les  arêtes  des  angles  sont 
attittues  ;  c'est  un  acheminement  manifeste 
vers  le  tracé  ndopté  par  le  stvlc  ogival.  En 
Angleterre,  durant  toute  la  période  du  stjle 
,:«nglais  primitif,  suivant  1  expression  des 
.srcftéologucs  de  la  ruande-Bretagne,  c'est-è- 
dire,  durant  la  période  qui  correspond  à  no- 
tre style  de  transition  et  au  comiuenccmcnt 
du  XHi*  siècle,  le  tiilloT  est  ordinairement 
circulaire;  quelquefois  il  est  h  huit  pans  ou 
octogonal  ;  alors  la  saillie  des  moulures  est 
tiès-forte. 

Lo  tailloir  reçoit  des  ornements  nombreux 
etdirersiHés  dans  nos  riches  édifices  du  xu* 
siècle,  en  Frnnco  et  en  Allemagne.  Pjribis  il 
csl  porté  sur  de  petits  modillons  ou  d.  s  den- 
ticitles,  fur  dos  billettes  ou  tores  rompus;  la 
tranche  supérieure  en  est  décorée  de  rélicu- 
latiODS,  de  damiers,  d'étoiles,  de  per!es,  do 
fieurons,  d'entrelacs,  et  môme  d'enroule- 
ments. Les  moulures  inférieures  sont  bien 
calculées,  de  manière  à  se  f.iire  valoir  ré- 
ciproquement p/ir  le  jeu  de  la  lumière  et  des 
ombres.  Jamais  on  n'y  rencontre  de  for- 
Biea  aoçulousea  ou  prismatiques.  L'archi- 
tMture  ronano-byzantine  tertiaire  n'emploie 
que  des  formes  arrondies,  toriques  et  vi- 
goureusement dessinées.  On  en  voit  de  beaux 
spécimens  à  Saii:t-Remi  de  Ileiras,  à  Notre- 
Dame  do  Châlons-sur-Marne,  k  Notre-Dame 
de  la  Couture  au  Mans,  à  Saint-Maurice 
d'Angers,  à  Notre-Dame  de  Poitiers,  à 
Candes  en  Tourairie ,  à  Fontevrault  en 
Aoiou,  à  Yéit'\ay  en  Bourgogne,  k  Saiat- 
Liiared'A vallon,  etc„  etc. 

P<Bndant  toute  la  période  ogivale,  depuis 
ïe  rnr  siècle  jusr|u'au  xvr,  l'abaque  ou  tail- 
loir est  communément  octogonal,  quelque- 
fois rond.  La  première  de  ces  formes  s'a- 
perçoit aux  colonnes  monocylindriques,  aux 
piliers  cantonnés  de  quatre  colonnes  enga- 
gées, aux  colonneltes  isolées,  si  fréquentes 
dans  les  galeries  du  triforium  ;  elle  est  très- 
commune  en  France,  tandis  que  la  seconde 
j  fst  fort  rare.  C'est  le  conlmire  qui  a  lieu 
en  Angleterre,  où  les  abaques  ronds  sont 
très-nombreux  et  les  tadloirs  à  pans  jeii 
usités.  Dans  toutes  nos  bi-lles  églises  de  la 

I)ériode  ogivale,  les  tailloirs  pro. luisent  un 
>on  effet  au-dessus  des  riches  (  hapilcaux  à 
ftuililiges  :  ils  no  reçoivent,  <iurant  trois 
siècles  et  demi,  que  des  mo(lilicali«»ns  sans 
tBiportancc.  Ces  ciian^emcnts  sont  trop  su- 
perficiels pour  que  nous  dientfaions  à  les 
Idire  connaître  en  ('éi.ul. 

Dans  quelques  auteurs,  on  entend  par 
l'abaque  un  cerf ain  ornement  gothique,  avec 
un  lllet  ou  chapelet ,  ou  bien  ujie  plinthe 
qjui  est  autour  de  i'échioe  ou  courbure,  ou 
enfin  U  moulure  en  creux  qni  eouronne  le 
piédestal  de  l'ordre  toscan. 

On  appelle  encore  »bfique  le  r rtuverr le  r,ir:  é 
d'une  corbeille  de  flours.  Enfin  en  donne  ic 
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même  nom  à  toutes  les  tablettes  carrées  po- 
sées sur  un  corps  rond. 

ABAT-JOUR. —Baie  de  fenêtre  dont  le 
plafond  et  l'anpui  sont  inclinés  en  biseau, de 
dehors  en  dedans,  pour  donner  plus  de  jour 
dans  les  lieux  qui,  n'étant  éclairés  que  par 
le  haut,  reçoivent  la  lumière  obliquorncnl 
do  haut  en  bas,  ou  bien  encore  pour  diriger 
la  lumière  sur  quelques  points  particuliers. 
Par  eiten.«ion,  on  appelle  abat-jour  toute 
baie  de  fenôtre  dont  le  plafond  ou  l'appui 
est  inc'ioé  soit  en  dedans,  soit  en  dehors, 
soit  jMI  biseau,  soit  en  ligne  courbe,  soit  de 
toute  autre  minière,  afin  de  raccorder  la  dé- 
eoralion  de  l'intérieur  avec  celle  de  l'exié- 
rieur.  Cette  disposition  se  rencontre  fré- 
quemment aux  fenêtres  des  églises  dc  la 
période  romano-bjzantine,  où  I  <)n  voit  sou- 
vent des  baies  larges  à  l'intéiieur  s'ouvrir  à 
l'extérieur  par  un  cintre  étroit  et  aHongé, 
comme  les  meurtrières  des  forteresses.  Il 
est  inutile  de  citer  des  exemples  de  cette  dis- 
position architec:ura!c  ipii  se  voit  5  peu  près 
dans  tous  les  uiooumeuls  du  xi*"  et  du  xii* 
sidde.  Hais  certains  monuments  religieux, 
pouvant  au  besoia  servir  de  forteresses, 
avant  créneaux  et  mâchicoulis,  comme  des 
châteaux,  des  tours  et  des  murailles  d  en- 
ceinte, présentent  des  fentîtres  en  abat-jour 
fort  curieuses.  On  en  conçoit  aisément  le 
but  ;  Il  est  absolument  le  même  oue  pour  les 
constructions  militaires,  où  l'on  caerche  tou- 
tes les  précautioDs  de  défense,  en  ména*- 
géant  tous  les  moyens  de  repousser  les  en- 
noiTiis  du  dehors, 

D'autres  monuments  religieux,  avant  une 
destination  exclusivement  ecclésiastique,  bA- 
tis  dans  des  pays  montagneux,  où  l  luver  est 
long  et  rude,  où  les  froids  sont  quelquefois 
d'une  âprelé  mortelle,  comme  en  Auvergne, 
dans  le  Vélay,  le  Rouergue,  sont  percés  de 
fenêtres  dont  l'ouverture  extérieure  est  aus- 
si rétréde  que  possible,  afin  de  prêter  pas- 
sage à  la  lumière,  sans  permettre  à  l'air  gla- 
cial de  s'introduire  à  l'intérieur.  Ces  fenêtres 
fortement  éras^^es  en  dedans,  ont  un  abat- 
jour  très-incliné,  afin  de  disi)erser  le  jour  sur 
une  plus  large  surface.  Pans  .«^on  ouvrage  sur 
les  EgliMt  romamn  tt  rwiano-byxontinti  d§ 
VAutergn'',  M.  Mallay  a  noté  plusieurs  faits 
de  ce  genre.  Dans  la  partie  du  diocèse  de 
Lyon  qui  s'étend  dans  les  régions  les  plus 
escarpées  de  la  Loire,  il  y  a  plusieurs  égli- 
ses romano-byzantines,  o(^  les  fenêtres  en 
abat-jouf  sont  fortement  prononcées.  On  a 
voulu  explifiuer  cette  forme  insolite,  où  la 
baie  est  réduite  ^  la  plus  petite  dimension  , 
par  la  pauvreté  des  habitants,  qui  auraient 
ainsi  cherché  h  rendra  moins  dispendieuses 
les  réparations  à  faire  ii  leurs  modestes  tem- 
ples; il  fiiut  plutôt  en  voir  la  r4iaon  dans  la 
rigueur  du  climat  et  dans  là  longueur  de  !a 
mauvaise  sùison. 

Dans  l'abside  eharnaute  d'une  église  du 
xir  siècle,  h  Vernou,  au  diocôsc  de  Tours, 
il  a  cinq  fenêtres  à  plein  cintre,  à  baies  ey- 
lériciires  étroites  et  è  abat-jour  très-incli- 
nés. 

L'ab  st-jour  a  été  quclqutfois  usité  dmant 
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In  p(^rio(le  ogivalr  ;  on  en  voit  aes  exemples 
aui  XIII',  uv*  et  xv*  siècles.  Il  est  employé 
alors  plutôt  comme  oraenent  que  dans  ud 
but  d'utilité,  car  l'évasoment  ost  parfois  ex- 
térieur. Cette  forme  contribue  à  donner  plus 
de  légèreté  à  des  surliioes  uniformes  trop 
étendues.  Col  arranpeinoiit  se  remarque  bien 
plus  souvent  dans  les  «-giises  ogivales  aux 
ndes  extérieures  des  cIocIkts;  dans  ce  der- 
nier cas,  l'inclinaison  do  l'aftpui  peut  aider 
à  l'écoulement  des  eaux  pluviales  et  favori- 
•ser  reffet  di's  nhat-son. 

A^AT-VENT.  —  ABAT-SON.      On  en- 
tend par  abat-voiit  unt*  suite  dt;  [Mftils  toits 
■înterroropus,  saillants  les  uns  sur  les  autres, 
ou  d'auvents  posés  dans  l'ouverture  d'une 
fenêtre  et  forlcinent  inclinés  en  dehors, pour 

{;arantir  de  l'action  immé^liate  du  vent,  de 
a  pluie,  de  la  neige,  les  intérieurs  que  l'on 
ne  veut  pas  priver  de  la  circulation  de  l'air. 
Ils  sont  en  bois,  ordiDairemeiit  recouverts 
de  plomb  ou  d'ardois  -s  :  on  a  coutume  de 
les  établir  aux  larges  baies  des  tours  et  des 
cdocbers,  ^  la  hauteur  du  beffroi.  Ut,  en  mô- 
me temps  qu'ils  préservent  les  charpentes  et 
les  eIcKwes  contre  l*humidltd  et  les  intempé- 
ries des  sîiisonâ,  ils  empfichent  l.*s  sons  de 
se  perdre  dans  l'air,  en  les  dirigeant  vers  la 
terre  :  e'est  k  celle  dernière  cireonslanee 
qu'ils  doivent  encore  lo  nom  {Vabal-ion. 

▲BAT-VOIX.  —  Espèce  do  dOme,  de  dais 
ou  de  plafond,  plaeé  an-dessus  de  la  diaire 
&  prt^^hor  cl  dnstiné  h  enipAcher  la  voix  du 

{>redicateir  de  se  perdre  dans  les  voûtes  de 
'édise. 

Dans  les  chaires  les  plus  anciennes,  on  a 
remarqué  l'usage  de  l'abat-voix  :  l'utilité  en 
a  donc  déterminé  rétablissement  dès  le  prin<- 

cipe.  Toutes  les  chaires,  cependant,  ne  re- 
furenl  pas  ce  couronnement  plus  ou  moins 
élégant,  plus  ou  moins  léger,  qui  est  devenu 
aujourd'fiui  le  complément  indispensable  de 
toute  chaire  à  prêcher. 

Le  style  ogival  n*t  rien  produit  de  plus 
splendidc  en  ce  genre  que  les  nM^iiifiques 
couronnements  de  chaire  d'Ului,  de  Mayence, 
de  Strasbourg  et  de  Vienne  en  Autriche; 
nous  devons  noter  ici  que  l'abat-voix  de  la 
chaire  do  Strasbourg  est  un  travail  moderne. 
La  chaire  en  bois  do  la  cathédrale  d'Ulm  est 
un  véritable  chef-d'œuvre  de  goût  et  de  pa- 
tience :  la  sculpture  sur  bois  et  l'art  de  la 
menuiserie  y  ont  déployé  toutes  leurs  res- 
sources. La  plupart  des  chaires  sont  sur- 
montées d'un  abat-voix  oij  l'art  n'a  rien  è  re- 
vendiquer.  Les  plus  belles  chaires,  après 
celles  que  noiis  avons  nommées  précédem- 
ment, sont  assurément  celles  de  la  Bel^que, 
exécutées  avec  un  luxe  prodigieux  d  orne- 
mentation ;  mais  un  goût  sévère  et  épuré  u'a 
pas  toujours  présidA^à  leur  décoranon  :  sur 
l'abat-voix,  comme  dans  l'escalier  qui  con- 
duit A  la  chaire,  l'imagination  a  placé  mille 
compositions  capricieuses,  où  la  fantaisie  rè- 

f ne  trop  exclusivement.  A  Uliii,.iu  contraire, 
oroowentaliou  est  abondante  et  toujours 
réglée.  La  chaire  et  son  couronnement  da- 
tent de  l'époque  de  la  conslniction  de  l'é- 
glise elle  m^ie,  c'est-à-dire  du  xv  siècle. 
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La  pyramide  aiguc  qui  rtôminc  l'abat-voix  . 
s'élance  avec  hardiesse  jusqu'à  la  voûte  et  * 
se  perd  dans  les  hauteurs  de  réglise,  comme 
une  flamme  céleste  qui  rem  mte  à  sa  source 
en  tournoyant.  Cet  immense  dais  est  exé- 
cuté avec  un  soin  prodigieux  :  le  principal 
motif  de  décoration  est  un  petit  escalier  qui 
tourne  tians  nu  berceau  de  trèlles  ol  de  feuil- 
lages, et  (pii  va  en  se  rétrécissant  à  mesure 
qu'il  s'élève.  S'il  ét/iit  possible  d'arriver  par 
un  endroit  quelconque  h  cet  escalier  isolé, 
un  enfant  ne  pourrait  se  tenir  sur  la  marche 
la  plus  basse  qui  est  pourtant  la  moins 
étroite.  A  quoi  sert  donc  cet  escalier?  L'ar- 
chitecte n'a-t-il  eu  aucune  intention  en  lo 
suspendant  au-dessus  de  la  tête  du  prédica- 
teur? C'est  ici  l'occasion  de  montrer  une  des 
mille  applications  du  symlK)lisme  chrétien 
et  de  la  signiiication  mystique  attachée  aux 
formes  matérielles  d'un  monument.  L'archi- 
tecte n'a-t-il  pas  voulu  frayer  ce  chemin  tout 
couvert  de  fli^urs  aux  messagers  de  la  pen- 
sée divine?  N'est-ce  pas  la  place  qu'il  avait 
réservée  dans  son  é^^lise  aux  pieds  des  an- 
ges qui  descendaient  à  la  (larole  du  prêtre 
et  qui  planaient  de  là  sitr  la  fouler  Cette 
dis(>osition  gracieuse  est  merveilleusement 
en  rapiiort  avec  les  idées  chrétiennes  sur  la 
prédication  évangélique,  sur  la  grftee  qui 
descend  d'en  haut  h  I  invocation  ardente  i!u 
prôire,  sur  la  lumière  que  Dieu  envoie  du 
ciel  pour  éclairer  l'intelligence  des  hommes 
simples  et  droits  r|wi  viennent  se  presser  au- 
tour de  la  tribune  sacrée  pour  recevoir  les 
douces  et  salutaires  influences  de  la  vérité. 

L'abat-voix  de  la  chaire  de  Vienne  en  Au- 
triche est  plus  simple  que  celui  de  la  chaire 
d'Ulm,  mais  il  est  plein  d'élégance  et 
parfaitement  en  rap[)ort  avec  In  tribune. 
Celle-ci  est  construite  sur  un  plan  hexago- 
nal; le  couronnement  est  également  étaMi 
sur  un  hexagone  ;  mais  avant  d'arriver  au 
double  feston  tnlubé  qui  termine  le  plafond, 
chaque  pan  est  divisé  en  deux  lobes  arron- 
dis, il  en  résulte  une  étonnante  richesse 
d'ornementation  :  les  ciselures  ont  été  pro- 
diguées sur  toute  la  surface  du  ciel  ou  pla- 
fond de  rabal-vt)ix.  Au  centre  d'une  belle 
étoile  à  sept  divisions  se  trouve  un  écu  d'ar- 
moiries, en  cartouche,  comme  l'écusson  al- 
lemand, et  tout  autour,  sur  plusieurs  lignes 
concentriques,  des  entrelacs,  des  fi'uillages, 
des  arabesques,  des  tôles  d'anges  ou  des 
personnages  allégoriques.  A  la  base  de  l'ai- 
guille du  dais,  nuit  petits  contreforts  for- 
ment  autant  d'encadrements  où  l'on  voit  plu 
sieurs  traits  de  l'Evangile  sculptés  on  baut- 
retief  ;  on  y  distingue  la  Nativité  de  N.  8., 
l'A ppari lion  des  anges  aux  bergers,  l'Ado- 
ration des  mages.  Au  haut  de  la  pjrramido, 
dont  les  lignes  d'angle  sont  ornées  de  feuilles 
grimpantes,  s'.ipi  uie  le  Saint-Esprit,  sous  la 
forme  d'une  colombe;  il  descend  sur  plu- 
sieurs petits  personnages  agenouillés,  qui  n- 
présentent  rassemblée  chrétienne  attentive 
a  runseignemeul  du  prédicateur  chrétien. 
La  composition  entière  est  surmontée  do 
giie  de  la  croix. 
Suivant  la  coutume  callioiique,  on  placé 


Digitized  by  Google  j 


B  ABA 

une  Colomb'^,  emblème  de  rfisprit  saint,  au 
milieu  du  ciel  de  l'abal-voix.  On  relroure 
des  vestiges  de  cet  usage  dans  des  monu- 
ments assez  anciens.  N'est-ce  pas  un  témoi- 
gnage éclatant  de  la  contianco  que  les  minis- 
tres de  la  vérité  doivent  avoir  en  ia  pro- 
messe de  Jésus-Christ?  «Ce  n'est  pas  vous 
qui  parlerez,  dit-il  à  ses  apôtres,  mais  c'est 
)  £spril  qui  parlera  par  votre  bouche.  »  N'es:- 
ce  pas  encore  un  symbole  expressif  do  la 
pureté  du  dogm»;  [»r(*rlié  par  Je  prôtre  ca- 
îhoHçiueT  L'Esprit  saint  veille  toi^jours  sur 
j*B^ise,  dépositaire  fidèle  de  la  doctrine  ré- 
vélée par  Jesut-Cbrist  et  transmiM  par  Iw 
apOtres. 

Souvent,  dans  les  églises  modernes,  ou 
dans  les  ('■glises  meulil  es  à  la  mcMieme,  l'a- 
hat-rvoix  de  la  chaire  est  surmonté  d'une  ti- 

f;ure  ailée,  sonnant  de  la  trompette  et  avant 
e  pied  posé  sur  le  globe  terrestre.  Cette 
image,  qui  représente  mieux  la  Henomti^ 
païenne  que  VA  ng 9  dê  la  paroU  divtiM,  de- 
vrait ôtre  bannie  du  lieu  saint. 

Nous  ayoïts  eu  l'occasion  d'observer  quel- 
ques chaires  appartenant  à  un  stjle  arcnéo- 
Ictgique  caractérisé,  dépourvues  d'abnt-vuii. 
A  Beauiicu,  dans  le  coôité  de  Hau^psliire  en 
Angleterre,  il  y  a  une  chaire  des  dernières 
années  du  siôcle  ou  du  commencement 
du  XIV*,  dont  ia  tribune  est  peu  saillante;  le 
siège  du  prédicateur  est  dans  l'épaisseur 
môme  de  la  muraillef  ainsi  que  l'escalier  ({ui 
V  conduit.  Au-dessus  de  la  tête  du  prédica- 
teur, une  charmante  petite  votite  h  croisées 
d'ogives  n  iiiplace  l'uMt-voix.  Une  disposi- 
tion aoaiogue  existe  à  l'ancienne  collégiale 
de  Saint-Georges  à  Fayo-la- Vineuse ,  au  dio« 
cèse  do  Tours.  Cette  église,  où  l'antiijuairo 

Kul  Uire  d'intéressantes  observations,  fut 
tie  Ters  la  fîn  du  xn^  s'èele,  dans  un  stylo 
qui  touclie  à  la  limite  de  l'art  rQmano-:by- 
^ntiu  qui  expire  et  de  l'art  ogival  qui  nait. 
Dans  la  nef  et  h  la  muraille  du  nord  on  voit 
une  chaire  construite  peu  de  leni|)s  avant  la 
UcnaissaDco.  Comme  à  Beaulieu,  elle  est  en 
partie  craesée  dans  la  muraille;  elle  consiste 
en  une  plato-forme,  originairement  entou- 
rée d'une  balustrade  àjour,  reposant  sur  un 
riehe  encorbellement.  L'abat-^oix  n'a  jamais 
existé  :  une  petite  voûte  allongéèi  à  nerrii- 
rea  prismatiques,  en  tient  lieu. 

A  Sainl^AndréJes-Troyes  en  Champagne, 
on  admire  une  très-belle  chaire  à  panneaux 
sculptés  du  xvr  siècle.  Le  dossier  est  com- 
posé de  deux  larges  panneaux  k  rubans  et 
les  montants  qui  les  accompagnent  sont  ter- 
minés par  des  ileurQna.  U  n'y  a  nulle  triice 
d'abat-voix. 

Ordinairement  les  chaires,  placées  à  l'ex- 
*.érieur  des  monuments  religieux,  étaient 
privées  d'abat-veix.  Quoique  celle  qui  se 
voit  h  l'église  piincipalo  de  Saint-LÔ  en 
Normandie  soit  surmontée  d'un  clocheton, 
malgré  quelques  autres  exceptions  enoore, 
ia  plupart  de  ces  tribunes  en  plein  air  res- 
semblent, nvoc  quelques  modifications,  à 
ertie  de  Tours,  hâlie  e«  encorbellement,  or- 
née de  {^racK  ux  dessins  de  la  Renaissance 
Irau^aise ,  à  laquelle  on  ariive  par  ia  cha- 
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f>elle  du  palais  archiépiscopal  et  qnl  domine 
a  place  de  Sainl-Gregoire  de  Tours.  Cette 
chaire,  ainsi  que  certaines  parties  voisi- 
nes, fut  établie  par  l'archevêque  Martin  de 
Bcauno,  fils  de  1  infortuné  baron  de  Beaune- 
Somblançay»  surintendant  des  finances  :  on 
y  voit  ses  armoiries,  qui  sent  de  gueules 
avec  un  ohefroa  d'argent  et  Iroia  tieama 
d'or. 

ABBATIALE  (Eglise).—  I.  Les  grandes  oC 

riches  abbayes  qui  fljrissaicnt  au  moyen  âge 
en  Italie,  en  France,  eu  Allemagne,  en  An- 
gleterre, se  distinguèrent  toutes  par  la  ma- 
gnificence des  églises  qu'elles  se  consacrèrent. 
Non-seulement  l'architecture  y  déploya  tou- 
tes ses  ressources,  mais  enoore  la  décoration 
y  éjpuisa  tous  ses  trésors  de  goût.  Malgré  le 
malheur  des  temps  et  les  désastres  occasion- 
nés par  les  luttes  civiles  et  religieuses ,  les 
églises  abbatiales  sont  les  seuls  monuments 
qui  puissent  lutter  eu  grandeur,  en  majesté, 
en  mérite  artistique  avec  les  cathédrales  et 
les  collégiales. 

Au  moment  où  les  principales  églises 
tiales  furent  construites ,  la  sctenee  et  la 

£iélé  se  trouvaient  unies  dans  les  clttîtres, 
es  architectes  de  ces  édifices  dont  les  di- 
mensions nous  étonnent ,  dont  la  structure 
est  si  admirable,  où  toutes  les  règles  de  l'art 
fqrentsi  merveilleusementappliquées,  étaient 
de  simples  moines.  C'est  surtout  aux  xt*  et 
xir' siècles,  à  cette  é()0(jtie,  moins  barbare 
assurément  qu'on  no  l'a  prétendu,  que  les 
plus  belles  abbatiales  forent  fondées,  âeita 
le  f  è.;no  de  Robert,  une  nouvelle  église  fut 
élevée  pour  l'abbaye  de  Saint-Bénigne»  à  Ai- 
jon.  Les  fondations  en  furent  jetées  en  1001 
par  l'abbé  Guillaume,  qui  dirigea  lui-mônio 
les  travaux,  assisté  de  Hunaidus,  jeune  moine 
qu'il  s'était  attaché  pour  son  habileté  dans 
les  arts. 

Pendant  que  Henri  1*'  était  sur  le  trône 
(1031—1060),  fut  fondée  l'église  abbatiale  de 

Saint-Kerai  de  Reims.  Elle  fut  élevée  par 
l'abbé  i|ermer  et  consacrée  en  1049  ;  plus 
tard,  l'abbé  Pierre  de  Celle  reprit  les  travaux 
et  acheva  la  construction,  qui  n'avait  pas  été 
entièrement  terminée.  A  béez,  la  cathédrale 
fut  rebâtie  en  1050 ,  sous  la  direction  dn 
moine  Azon.  Avant  celte  époque  deux  moi- 
nes bâtissaient,  eu  qualité  d'architectes,  l'ab- 
baye de  Villeloin,  au  diocèse  de  Tours;  on 
trouvedansie  nécrologo  de  cette  abbajredeux 
notes  ainsi  conçues  :  «  Kul.jan.  «(nîI  Mm- 
nardui  ardiâcator  noitri  kufui  /éd.  »  «  IdibnB 
Auju$ii  itbiit  tVaintriuê  œdi/tealvr  nottri 
Au/ttf  toei.  V  Mais  nous  serions  entraînés 
b-taucoup  trop  loin  si  n  ius  voulions  citer  les 
noms  des  moines  qui  se  distinguèrent  dans 
l'architecture,  môme  en  nous  restreignant  à 
un  seul  siècle.  Nous  aimons  mieux  placer 
ici  un  tableau  tracé  de  main  de  mait;  e,  nù  les 
services  rendus  à  l'art  par  les  moines  d'Occi- 
dent sont  admirablement  exprimés.  M.  le 
comte  de  Moulalemberi,  dans  un  passage  de 
son  introduction  à  la  vie  de  Saint-Bernard, 
parle  ainsi  ; 

«  Dès  l'origine  do  l'ordre  monastique  saint 
Benoit  avait  prévu  dans  sa  règle  qu  il  y  au- 
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nit  det  artistes  daus  Im  mouaslùres,  et  il 
n'RTaît  imposé  à  l'exercice  de  leur  art,  à  l'u- 
sage de  leur  liberté  (ju'une  seule  condition, 
l'humilité.  Sa  prérition  fut  accomplie  et  sa 
loi  fidèlement  exécutée.  Les  monastères  bé- 
nédictins curent  bientôt,  non-seulement  des 
écoifis  et  d9s  bibliothèques,  mais  encore  des 
ateliers  d'art  où  l'architecture,  la  peinture, 
la  mosaïque,  la  sculpture,  la  ciselure,  la  calli- 
graphie, le  travail  de  l'ivoire,  la  monture  des 
pierres  précieuses,  la  reliure  et  toutes  les 
branches  de  romementation  furent  étudiées 
et  pratiquées  avec  autant  <ie  soin  que  de 
succès,  sans  jamais  porter  atteinte  à  la  juste 
et  austère  discipline  de  l'institat. 

«  L'enseignement  de  ces  arts  divers  for- 
mait même  une  partie  essentielle  de  l'éduca- 
tiofl  monastique. 

«  Les  plus  grandes  et  les  plus  saintes  ab- 
iM/esétaient  précisément  les  plusrenoouaées 
per  le  sèlo  qu*on  v  déployait  pour  la  culture 
de  Tart.  Saint-(îall  en  Allemagne  ,  le  Mont  ■ 
Gaasia  en  Italie ,  Cluo v  en  Vt&nce,  fUrent 
pendant  plusieurs  siMles  les  métropoles  de 
l'art  chrétien.  Plus  lard,  S.iint-Denis,  sous 
l'abbé  Suger,  leur  disputa  cet  honneur.  A 
TomlNre  de  son  immenw  église,  la  plus 

{grande  de  toute  la  chrélienté,  Cluny,  avec 
es  innombrables  abbajes  qui  relevaient 
d'elle,  formait  un  Teste  ibjrer  oft  tous  les  arts 
recevaient  ce  développement  prodipeux  qui 
devait  attirer  les  repr«>ches  exagérés  de  samt 
Keraard.  Le  ]font*Cassin  suivait  la  même 
impulsion  ,  et  l'on  voit  que  l'abbé  Didier, 
lieutenant  et  successeur  de  saint  Grégoire 
VII,  oouduisail  de  front  la  construction  de 
son  monastère  sur  une  ('•rlielle  colossale,  et 
<le  vastes  travaux  du  mosaïque,  de  peinture, 
de  broderie  et  de  dselure  en  ivoire,  en  bois» 
en  marbre,  en  bronze,  en  or,  en  arj^ent,  exé 
cutés  par  des  artistes  byzantins  ou  amalâ- 
tains,  et  qui  lui  valurent  l'admiration  expao- 
sive  des  contemporains.  Un  autrtdcs  lieute- 
nants de  Grégoire  Vil,  saint  Guillaume,  abbé 
de  Hirschau,  en  Souabe,  se  livrait  avecardeur 
à  la  culture  des  arts  :  il  établit  deux  écoles 
(l'architecture,  l'une  à  Hirschau  même,  l'au- 
tre au  monastère  deSainl-Emmeran  do  Ra* 
tisbonne. 

c  Au  XI*  siècle  surtout,  on  peut  l'aflirmer, 
à  Teiemplt  dO  Didier  et  de  Guillaume,  la 

plupart  des  moines,  célèbres  par  leurs  ver- 
tus, leur  science  ou  leur  dévouement  à  la  li- 
berté de  l'Eglise,  l'étaient  également  parleur 
zèle  pour  l'art,  et  souvent  aussi  par  leur  ta- 
lent personnel  pour  la  ciselure,  la  peinture 
ou  l'arebiteeture.  On  dérogeail  même  à  la 
règle  en  permettant  ou  en  ordonnant  aux 
moines  artistes,  lorsque  leur  conduite  était 
Monplaire,  de  sortir  de  leur  monastère  et  de 
voyager,  afin  de  perfectionner  leur  talent  ou 
4'etendre  leurs  éludes.  Quand  la  charité 
f^ngaait*  onlea  envoyait  au  loin,  en  vérita- 
bles missionnaires  de  l'art,  porter  dans  les 
contrées  étrangères  les  traditions  et  les  rè- 
gles de  la  beauté  monumentale,  comme  ceux 
qu'un  abbé  de  Wearmouth  envova  en  qua- 
lité d'architectes  au  roi  d'Ecosse  Naïtan,  sur 
Il  émuÊBéb  de  ce  prince,  pour  ensaigaec.  ma 
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Pict  s  la  construction  dea  é^ses  m  plerra, 

selon  l'usage  dos  Romains. 

«  L'arclutecture  ecclésiastique  est  redeva- 
ble aux  moines  de  ses  plus  durables  progrès. 
L'ordre  de  Ctteaux  est  celui  de  tous  qui 
nous  a  laissé  les  édiUces  las  plus  parfaits. 
Mais  pendant  les  six  siècles  qui  séparent 
.saint  Benoit  de  saint  Bernard,  comme  pen- 
dant tout  le  cours  du  xni*  et  du  xiv  siècle, 
les  moines  surentappliquer  à  d'innombrables 
constructions  la  ma^piliconce  et  la  solidité 
que  comporte  cette  reme  des  arts.  Non-seule- 
ment ils  élevèrent  à  Cluny  la  plus  vaste  basi- 
lique du  moyen  âge  et  de  toute  la  chrétienté, 
mais  ils  couvrirent  tous  les  pays  de  l'Europe 
calholl(iue  d'une  profusion  d'églises,  de  cloî- 
tres,^ de  salles  capitulaires,  dont  il  nous  reste 
è  peine  les  noms  et  quelques  ruines  :  toute» 
fois,  parmi  ces  ruines,  il  en  est  qui  méritent 
de  compter  au  nombre  des  monuments  les 
plus  precieui.  nommons  seulement  entre  les 
monastères  remarquables  par  leur  l)e<nité  ar- 
chitecturale, et  dont  on  peut  encore  auiouc« 
d'bui  apprécier  les  restes,  Croyland,  Foun- 
tains,  Tinlern,  en  Angleterre  ;  Walkenried, 
Heisterbach,  Altenberg,  Paulinzelle,  en  Alle- 
magne ;  les  chartreuses  de  Miraflores,  de  8é» 
ville,  de  Grenade,  en  Espagne  ;  Alcobaça  et 
B.itluda,  en  Portugal  ;  Souvignj,  Vécelay,  le 
Mont-Saint-llicbei ,  Fontevrault,  Ponligny, 
Jumiéges,  Saint-Bertin,  en  France,  noms  à 
jamais  ebers  aux  véritables  architectes,  et 
qu'il  suffit  de  prononcer  pour  frapper  d*uno 
ineffaçable  r(''pr<)l)alion  les  barbares  auteurs 
de  la  ruine  et  do  la  profanation  de  tant  do 
chefs-d'œuvre. 

«  Quand  nous  disons  que  ces  innombra- 
bles églises  monastiques,  semées  sur  la  sur- 
fooe  de  l'Europe,  furent  construites  par  les 
moines,  c'est  le  sens  littéral  de  ce  mot  qu'il 
faut  entendre.  Les  moines  étaient  non-seu-  * 
lement  les  architectes,  mais  encore  les  ms' 
çons  de  leurs  é  lilices.  A|)rès  avoir  dressé 
leurs  pians,  dont  la  noble  et  savante  ordon* 
nance  excite  encore  notre  admiratioo«  Us  les 
exécutaient  de  leurs  propres  mains  et  en  gé- 
néral  sans  le  secours  d'ouvriers  étrangers. 
Us  travaillaient  en  dianlantdes  psaumes,  et 
ne  quittaient  leurs  outils  que  pour  aller  à 
l'autel  ou  au  chœur.  Ils  entreprenaient  les 
tâches  les  plus  dures  et  les  plus  prolongées» 
et  s'exposaient  à  toutes  les  fatigues  et  à  tous 
les  dangers  du  métier  de  maQon.  Les  supé- 
rieurs aussi  ne  se  bornaient  pas  à  tracer  laa 
plans  et  à  surveiller  les  travaux  ;  ils  don- 
naient personnellement  l'exemple  du  courage 
et  de  1  humilité  et  ne  reculaient  devant  ai^ 
cune  corvée.  Tandis  que  de  simples  moines 
élaicul  souvent  les  architectes  eu  chef  des 
constructions,  les  abbés  se  réduisaient  volon^ 
tiers  au  rôle  d'ouvriers.  On  voit  au  ix'  siècle 
que  la  communauté  de  Sainl-Gali,  ayant  tra- 
vaillé en  vain  tout  un  jour  pour  tirer  de  la 
carrière  une  de  ces  énormes  colonnes  d'un 
seul  bloc  qui  devaient  servir  à  l'église  abba- 
tiale ,  et  tous  les  frères  n'en  pouvant  plus, 
l'abbé  Ratger  seul  persista  a  verser  ses 
sueurs  jusqu'à  co  qu'invoquant  saint  Gall  il 
eut  le  bonheur  de  roir  le  bloe  se  délaiber. 


Digitized  by  Google 


«f  ADtt 

Lorsque  réglise  fut  achefée  avec  toutes  ses 

maj^mfiqvies  <l(^pcn(janc»s,  ce  produti  des  la- 
beurs monasliaue  excita  une  admiration 
universelle,  et  leurs  voisins  disaient  :  «  On 
Toit  bien  au  nid  quel  genre  d'oiseaux  y  ha- 
bite. Bene  in  niao  apparet  qutdes  voiture» 
ibi  inhabitant  :  cerne  basilieam  et  eœnobii 
clatutrum.  (Ermenric.)  » 

«  Au  \'  siècle,  saint  Gérard,  tibM  de  Broi- 
pni,  revonant  de  Home,  oscorUiil  lni-mi'^iiio,  à 
travers  les  pass.i'^os  si  (lillti'ilos  di-s  Alpes,  los 
blocs  (io  porpliyi  0  (pi'jl  faisait  traiis[)orl(  r.  .\ 
dos  de  niulf  ts,'  (J'i  'alii'  en  Iicl.;ii|iir,  p.irrr! 
que.  <lii  son  hin^T.tfilio,  l;i  beauté  lui  semblait 
nécessaire  li  son  église. 

•  Lors  de  la  construction  de  Tabbaye  du 
Bpc  pm  Io  l'OTnlatf'ur  ot  k  premier  al)h<^, 
Hertuin,  tout  urand  seigneur  normand  qu'il 
êtau,  y  travailla  comme  un  simple  maçôn^ 
portant  sur  le  dos  la  le  saiile  êt  In 

jttprre.  Un  autre  Norm.uhl,  Hugues,  ahli.' de 
He!t>y,  (IfUis  le  Vnrkslnre.  eu  .'i^it  df  même, 
lursqu'cii  il  reli.llil  eu  [>ierre  tous  les 
4diln:esde  son  uionaslùre,  qui  étaient  aupara- 
vant en  bois  :  revêtu  d  une  capote  a  ouvrier, 
et  m(^l<^  aux  au!res  niarons.  il  p,u-l.'i.;iMit  tnïïs 
leurs  labeurs.  Les  tnoinos  les  plus  illustres 
par  leur  naissance  se  signaïaiêni  par  fëïïr 
zôle  dan^  ces  travaux.  voyait  Hezelon," 
f  hanoiuo  de  Lu'^p,  du  clia)Mtrt'  le  plus  noble 
de  l'Allemagne,  et  renommé  en  outre  par  son 
(^riidition  et  son  é!o({uence,  se  tairft  moinë 
àClunyoour  diriger  la  construction  de  la 

S rande  église  fondée  par  saint  Hugues,  "ël 
changer  ses  titres,  ses  prébendes  et  sa~r^ 
putation  mondaine  contre  le  surnom  do  Ci- 
mgrafeur,  emprunté  >  son  occupation  habi- 
tuelle. Ailleurs,  on  raconte  que  lors  des  vas- 
tes tr.ivaux  entrepris  ?i  Saiul-V.iruH',  vers  l'/m 
1000,  Frédéric,  comto  de  V enlun.  frftre  du 
duc  de  Lorraine  et  cousin  de  l'empereur, 

3ui  y  était  moine,  creusait  lui-même  les  fon- 
ations  du  nouveau  dortoir,  et  emportait  sur 
le  dos  la  terre  qui  en  provenait.  Pendant  la 
onstniction  des  tours  de  l'église  abbatiale, 
comme  il  n'y  avait  pas  assey.  de  frères  pour 
porter  le  cuiient  dans  les  tiodes  jusipi  au\ 
étages  supérieurs  des  nouvelles  tours,  Kré- 
déric  evhorta  un  uiouio  de  r.K-e  tres-iiolile 
qui  se  trouvait  Ih,  à  prendre  sur  lui  cette 
corvée.  Celui-ci  rougit,  et  dit  gu  une  t<'lle 
tilche  n'i-tait  pas  laite  pour  un  tioiuhue  desâ 
ii-iissan(  e  Alors  l'huinble  Kreili-ri''  prit  lûi^ 
même  la  hotte  remplie  ileeiment,  la  chargea 
sur  ses  épaule^,  et  in'tuta  ainsi  chargé  jus^ 
qu'à  l.'i  [)late-tnrnii'où  travaillaienl  lesouvners. 
Kn  reilesceii  lgiit,  il  remit  la  lioLtu  au  jiUTlB 
réfraelaire,  en  lui  rappelant  qu'il  ne  devait 
plus  désormais  rougir  devant  personne  d'â^ 
voir  à  taire  une  corvt'O  dont  s'était  ac- 
quitté en  sa  présence  un  comte,  iic  lils  de 
comte. 

■  Au  sein  do  ces  édifices,  dont  les  plans  et 
la  construction  étaient  f  œuvre  ues  mornes 
cux-môraes,  il  s'organisait  de  vastes  ateliers 
où  tous  les  autres  arts  étaient  réunis  et  cul- 
ti\6s  ;  mais  toujours  sous  cette  stricte  loi  de 
l'humilité  que  le  saint  législateur  de  l'ordre 
avait  imposée. 
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«t  On  n'a  pas  assez  remarqué  la  variété  dos 
travaux  auxquels  se  livraient  .simultanément 
les  moines  artistes,  ni  la  facilité  extraordi- 
naire avec  laquelle  ils  reportaient  leurs  ta- 
lents s  irdes  objets  divers.  Le  même  homme 
était  souvent  architecte,  orfèvre,  fondeur, 
miniaturiste,  musicien,  calligraphe,  facteur 
d'or^^ues,  sans  cesser  d'être  théologien,  pré- 
dicateur, littérateur,  queluuefois  môme  évé- 
quc  ou  conseiller  intime  des  princes.  Parmi 
tant  d'exemnies  que  nous  avons  déjà  cités, 
rappelons  celui  de  Tuttlon,  moine  de  Saint- 
tiall,  «u  lY'  siècle,  qui  était  renommé  dans 
toute  l'Allemtgne comme  peintre,  architecte, 
prédicateur,  professeur,  latiniste  et  hellé- 
niste, astronome  et  ciseleur.  Nous  pouvons 
en  ajouter  plusieurs  autres  qui  se  rapportent 
au  xt'  siècle.  Ainsi,  Mannius,  abbé  d'Eves- 
ham,  en  Angleterre,  est  désigné  comme  ha- 
bile à  la  fois  dans  la  musique,  la  peinture, 
In  calligraphie  et  l'orfèvrerie  :  Foulques, 
grand-cnanlre  de  l'abbaye  de  Saint-Hubert 
des  Ardennes,  était  aussi  bon  architecte  qu'é 
l<Tgant  miniaturiste.  Un  moine  distingué  que 
nous  comptons  aussi  parmi  les  historiens, 
Ilermann  Contract,  tout  inlirmeet  contrefait 
qu'il  était,  trouvait  en  outre  le  moyen  de 
cultiver  avec  succès  la  |)oésio,  la  géométrie, 
la  mécanique,  la  musimie  et  surtout  l'astro- 
nomie ;  il  savait  h  fonu  le  grec,  le  latin  et 
l'arabe,  et  nul  no  pouvait  rivaliser  avec  lui 
pc)ur  la  fabrication  des  instruments  de  mu- 
sique et  d'horlogerie.  ■ 

Ce  curieux  passage  à  Vlntroiiurtion  à  !a 
Vie  de  enint  Bernard^  par  M.  le  comte  do 
Montalembert,  a  été  publié  avant  le  livre  lui* 
môme,  dans  les  Annales  arehéotofjiquee  diri- 
gées par  M.  Didron  ;  nous  engageons  vive- 
ment les  personnes  qui  désirent  connaître 
c«*lte  partie  de  l'histoire  ecclésiastique  dos 
abbayes,  généralement  mal  appréciée  par  la 

filuj)art«Jes  écrivains,  à  voir  dans  son  entier 
'article  intitulé  :  L'Art  et  le$  Moinetf  Anu. 
archéol.,  tom.  vi,  pag.  121  et  suiv. 

Quand  une  abbave  se  fondait  quelque  part, 
ou  qu'elle  envoyait  ailleurs  une  pieuse  colo- 
nie, on  cnmui'-riVait  par  hAlir  mi  sanetuaire; 
la  croix  était  d'abord  plante.»  ft  1  endroit  og 
devait  s'élever  l'autel,  la  pierre  fondamenlale 
de  l'édifice  chréiicn,  ensuite  on  se  mettait  h 
ra'uvreet  bientAt  ou  (  (uisacrait  k  Dieu  cette 
enceinte  où  les  moines  devaient  passer  leur 
vie,  comme  dans  le  vestibule  du  ciel,  selon  une 
belle  expression  empruntéeauxsièclesdel'oi. 

IL 

L'église  abbatiale  de  Cluny,la  plus  grande 
de  toute  la  chrétienté,  comme  nous  I  avons 
vu  dans  les  pages  précédentes,  peut  être 
choisie  pour  type  de  toutes  les  constructions 
du  môme  genr^*.  Nous  n'avons  pas  besoin 
ici  de  chercher  à  reconstituer  (quelques-unes 
des  anciennes  abbatiales,  construites  anté- 
rieurement au  XI*  siècle  :  nous  avons  tenté 
ailleurs  cette  entreprise  hérissée  de  difficul- 
tés, en  essayant,  d'après  les  auteurs  ecclé- 
siastiques, do  restituer  l'église  dans  toutes 
ses  parties,  au  point  de  vue  archéologique. 
La  basilique  de  «'luny  a  des  droits  h  être  ri- 
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Me  «n  lèie  de  toutes  les  abhnlialeii,  noo-seti-' 
icmcnl  ^  cause  «le  la  magnificence  que  Ton 
y  aT«it  déployée ,  mais  encore  à  cause  de  la 
date  de  n  eonstniction  ;  noD  pas  que  nous 
soyons  embarrassés  pour  ritrrune  abbatiale 

f)lus ancienne  dans  son  architecture,  puisque 
■  ehamaante  abbatiale  de  Prcuilly  ,  au  dio- 
rèse  de  Tours,  fut  bâtie  de  1001  h  1009. 
Mais  Tabbatiale  de  Cluny  est  véritablement 
le  métropole  des  élablissemenU  de  même 
nature. 

L'église  de  Cluny  ne  sufllsait  plus  dès  le 
milieu  du  xi*  siècle  au  nombre  des  baiiilants 
du  monastère  et  h  la  splendeur  de  l'abbaye. 
Saint  Hugues  entreprit,  en  1089,  l'éditicc 
colossal;  il  n'eut  pas  la  joie  de  voir  la  solen- 
nelle dédicace  de  lYfîlise  entière,  car  celte 
dédicace  fut  retardée  jus(]u'en  1131.  Mais  sa 
d^)Ouine  mortelle  T  reposa  du  moins  derrière 
ce  mattre-autel  qu  il  avait  lut  bénir  par  le 
pape  Urbain  II. 

.L*abbatialo  de  Cluiiy  appartenait  dansnoo 
ensemble  au  style  romano-byzantin  secon- 
daire et  de  transition.  Elle  otfrail  au  regard 
une  des  merveilles  de  celte  architecture  à 
plein  cintre,  où  l'œil  saisit  les  premiers  ves- 
tiges de  la  transfoimation  importante  que 
smritrart  de  bAiirdans  les  premières aonoes 
du  xii'  siècle.  Si  elle  avait  c  cbappé  au  mar- 
teau démolisseur  des  Vandales  modernes, 
ce  serait  incontestxiûement  le  plus  curieux 
monument  de  tous  ceux  qui  nrécédf'Meiit 
l'àge  des  cathédrales  gothiques.  Et  pi  urtmit, 
le  XI*  siècle  ne  fut  pas  stérile:  il  répara  les 
désastres  occasionnés  par  les  incursions  des 
Normands;  il  éditia  les  grandes  é^^lises  de 
Saint-Martin  de  Tours,  de  Sainl-Ùilaire  de 
Poitiers,  de  Saint-Etienne,  de  la  Trinité  de 
Caen,  la  rotonde  de  Saint-Bénigne  de  Dijon, 
réalise  de  Saint-Martial  de  Limoges, etc. 

Le  caractère  distinctif  do  l'abbatiale  do 
Cluny,  c'était  la  grandeur  de  ses  étonnantes 
dimensions,  rannéritéde  sa  construction,  la 
gravité  des  ornements,  la  majesté  de  l'en- 
semble. Cette  église  avait  5^  pieds  de  Jon- 
injcur,  neuf  pieds  seulement  de  moins  que 
1  église  actuelle  de  Saint-Pierre  de  Rome, 
qui  était  alors  beaucoup  moins  grande  qu'au 
Jourd'hui  ;  trots  antres  églises  abbatiales  qui 
subsistent  encore  aujourd'hui  ont  des  dimen- 
sions qui  nous  surprcnn<  nt  quoiqu'elles 
soient  bien  loin  de  pouvoir  être  comparées  à 
celles  de  Cluny:  Vézrlay,  Saint-Denis  et  Pon- 
ti^v  ont  respcclivomcDl  375,  335  et  314 
pieds  de  long. 

La  basilique  do  Cluny,  selon  l'usage  des 
temples  chrétiens,  s'étendait  de  l'occident  à 
l'orient,  au  lias  de  la  montagne  sur  laquelle 
la  ville  et  l'abbaye  étaient  eonstruiles.  On 
descendait  d'abord,  pir  cinq  larges  degrés 
eîrealaires,  à  un  vaste  espace  vide  oiï  s^le- 
vail  une  haute  croix  de  pierre  ;  mais,  avant 
d'y  parvenir,  il  fallait  traverser  un  très-beau 
portique  romano-byzantin,  k  deux  arches, 
placé  en  face  de  la  basilique,  ot  que  l'on 
voit  aujourd'hui  debout,  noirci,  obscur, 
ignoré,  dans  le  lieu  même  où  fut  le  temple 
don!  il  formait  comme  la  première  et  doIiIc 
entrée.  Ceux  autres  rampes  d  escaliers,  de 


M  pieds  de  longueur,  conduisaient,  inter- 
rompues par  plusieurs  plaies -formes,  jus- 
qu  au  portail  de  I  église,  encadré  entre  deux 
grandes  tours  carrées.  La  tour  méridionale 
élait  le  siège  de  la  justice,  la  tour  septen- 
trionale servait  au  ilépùi  des  archives.  Ces 
tours-n'avaieotque  UO  pieds  de  hauteur  et 
hl  de  largeur,  mais  il  était  visible  qu'elles 
n'avaient  point  été  portées  à  toute  l'élévation 
du  plan  primitif. 

Après  avoir  franchi  le  premier  portail,  ou 
66  trouvait  dans  un  immense  pronaos  ou 
narthex.  Ce  vestibule,  semblable  k  celui  de 
Vi'zi'Iay.  était  enlièiemcnt  fermé  comme  un 
véiitablo  temple  :  il  avait  liO  pieusde  long, 
81  pieds  de  largeur,  et  se  divisait  en  une  nef 
principale  et  deux  collatéraux.  L'intérieur 
de  ce  {iionaos  avait  trois  étages  d'architec- 
ture: 011  y  distingua  t  l'ogive,  dans  un  grand 
nombre  (i'arc^des;  les  colonnes  étaient  sur- 
montées de  chapiteaux  décorés  delleurs, 
d*oiseaux,  do  feuillages  et  de  ligures  cepri- 
cicuses  d'animaux  monstrueux  ;  on  y  voyait 
aussi  des  pilastres  divrrsemcnl  ornés,  comme 
00  les  observe  dans  h  s  églises  delà  Bourgo- 
[,'110.  La  voûte  était  en  forme  do  pyramide  à 
quatre  pans,  et  avait  près  de  100  pieds  d'élé- 
vation ;  elle  ressemblait  aux  voûtes  si  cu- 
rieuses de  l'i^ncienne  collégiale  de  Loches, 
en  Tourainc,  en  forme  de  pyramide  ,^  huit 
pans  ;  cette  modiiication  du  plan  indique  une 
plus  grande  perfection  d'architecture  à  Lo- 
ches qu'à  Cluny. 

Kn  franchissant  le  portail  intérieUTt  on 
était  enfin  dans  le  temple  principal  :  on  avait 
descendu  40  degrés.  Mais  les  précauliuns 
des  architectes  avaient  habilement  écarté 
toute  humidité  par  In  distribution  de  longs 
canaux  souterrains  qui  aliaieul  se  Uécliarger, 
à  rorientt  dans  les  beaux  jardins  de  Iw- 
baye. 

La  grande  basilique  avait  plus  do  l^lOpieds 
de  long.  Bâtie  en  forme  de  croix  archié|rfs- 

copale,  elle  avait  ainsi  deux  croix  ou  Irans- 
septs  ;  la  première  longue  de  200  pieds,  largo 
de  30  ;  la  seconde*  longue  de  1 10  pieds  et 

jilus  large  nue  la  première.  La  largeur 
niuycnne  de  l'église  était  de  110  pieds  :  elle 
se  partageait  en  5  neft. 

Ti  eritc-d«  uï  piliers  massifs,  de  sept  pieds 
et  dcmidediaaiùlre,  portaient  la  voûteprinci- 
pale,  plus  élevée  encore  que  celle  du  vestibule. 
Ces  piliers  étaient  fl  inqués,  de  trois  côtés,  do 
colonnes  engagées  qui  ne  montaient  pas  plus 
haut  que  les  voûtes  des  collatéraux  ;  et  du 
cnl('  de  la  grande  nef,  c'étaient  des  pilastres 
au  lieu  de  colonnes.  Cependant  on  remar- 
quait une  d i S}  osition  différente  aux  trans- 
sc|)ts,  où  les  colonnes  s'élançaient  d'un  jet 
jusqu'à  la  giandc  voûte,  avec  ies'pilicrs  cux- 
mènics  qu'elles  entouraient.  Sur  38  autres 
piliers  de  la  même  dimension  que  ceux  de  la 
nef  du  milieu,  s'appuyaient  (Jeux  autres  nefs 
do  55  pieds  d'élévation,  et  les  bas-c6tés  hauts 
seulement  de  37.  L'édilico  entier  reposait 
donc  surOt)  piliers,  sans  parler  du  vestibule, 
cl  sur  68  en  y  comprenant  h'  vestibule. 

l'n  nombre  prodi^^ieux  de  plus  de  300  fe- 
nêtres cintrées  étroites,  élevées ,  éclairaient 
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l'église,  mais  y  laissaient  tomber  de  haut  une 
kuuière  douteuse  qui  n'empêchait  point  cette 
fa.<i«téri6UM  ofaMurité  qu'oD  demandât  plus 
tard,  aux  vitraux  de  couleur,  après qu*on  eut 
a^jrandi  les  fenêtres  des  cathédrales. 

Au  orilimi  du  ehorar  il  y  avait  deux  jubés  ; 
mais  on  y  admirait  principalement  le  sanc- 
tuaire» hardiment  porté  sur  8  colonnes  de 
marbre,  de  30  pieds  d'élévation.  Six  surtout 
étaient  précieuses  :  trois  de  cipolin  d'Afri- 
que, trois  de  marbre  grec  de  Peiitélic,  veiné 
de  bleu.  Saint  Hugues  les  avait  fait  amener 
d'Italie  par  la  Durance  et  le  Rhône.  Leurs 
chapiteaux  étaient  sculptés  avec  une  rare 
magnifioenoe  et  avec  toute  la  Tariété  de 
l'art  romano-byzantin  ;  du  reste ,  tous  les 
chapiteaux  de  la  basilique  étaient  sculptés 
avec  une  étonnante  perfection. 

La  voûte  de  l'absiac  étiit  entièrement  cou- 
verte par  une  peinture  d'un  magnifique  ca- 
ractère. Elle  ressentait  la  figure  de  Jésus- 
Christ,  de  10  pieds  de  hauteur,  porté  sur  des 
nu.iges,  une  main  levée,  Tautre  posée  sur  le 
livre  aux  sept  sceaux.  A  ses  pieds  reposait 
l'agneau  comme  immolé,  suivant  l'expression 
de  l'Apocalypse.  Celte  composition  gigantes- 
que était  accompagnée  des  figures  ailées  de 
1  homme,  du  lum,  de  l'aigle  et  du  btpuf. 
Toute  cette  peinture  se  détachait  sur  un 
fond  d'or  orné  de  losanges,  en  fbrme  de  mo- 
s  iïque.  Ce  bel  ouvrage  qui  déconiit  la  cou- 
pole de  Cluny  avait  conservé  la  fraîcheur  de 
ses  couleurs  primitives,  iusqu'au  commen- 
cement du  XIX'  siècle,  au  elle  disparut  dans 
les  ruines  de  l'abbatiale.  (Voy.  P.  Lorrain, 
hisl.  de  Cluny,  n.  86). 

La  basilique  (le  Ciuny,  dont  les  archéolo- 
gues regretteront  k  jamais  la  destruction, 
offrait  donc  le  modèle  de  ces  curieuses  dis- 
positions ardiitecturales  que  nous  retrou- 
vons dans  la  plupart  des  monuments  de  l'an* 
eienne  province  de  Bourgogne,  et  qui  for* 
ment  un  caractère  assez  tranché  pour  l'éta- 
Î)lis8ement  d'une  école  spéciale,  que  nous 
avons  appelée  l*ffr«/«  bourguign^ntu.  Nous 
reviendrons  sur  celte  école  dans  un  article 
particulier,  et  nous  y  exposerons  des  obser- 
vations que  nous  avons  consignées  précédem» 
inent  dansplusieurs  ouvrages. C'est, du  reste, 
dans  l'histoire  générale  de  l'architecture  sa- 
crée en  France,  un  fliit  bien  important  que 
les  modifications  njipni tenant  uniquement 
4UX  monuments  de  l'école  bourguignonne. 
On  a  prétendu  qu'il  y  eut  deux  tvpes  en 
Bourgogne,  celui  de  Cîleaux  et  celui  (le  Clair- 
vaux,  et  que  ces  deux  types  transplantés  par 
loute  la  France  avec  les  nombreuses  colonies 
sorties  de  ces  deux  abbayes  célèbres,  exer- 
cèrent la  plus  forte  influence  dans  la  marche 
et  les  développements  de  notre  art  national, 
.  surtout  aux  xi*  et  xu«  siècle.  Cette  idée  a  été 
émise  pour  la  première  fois  par  M.  l'abbé 
Crosnier,  de  Nevers.  (  Voy.  Ecoles.) 

111. 

Après  avoir  donné  la  description  delà  pins 
illustre  abbatiale  de  la  chrétienté,  au  xi*  siè- 
cle, il  est  utile,  pour  se  faire  une  juste  idée 
des  églises  monastiques  de  ce  même  xr  siè 
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cle,  de  placer  h.  la  sui'e  la  description  d'une 
abbatiale  plus  modeste.  Nous  choisissons  à 
cet  effet  l'abbaticile  de  Saiot-Pierre  d*  Preoil* 
ly,  au  diocèse  de  Tours,  comme  étant  d'une 
pureté  parfaite  de  style.  Cet  édiûce ,  d'ail 
leurs,  offre  un  grand  intérêt  à  Tarchéologie  : 
bâti  à  l'ouverture  môme  du  \r  siècle,  dans 
un  style  architectural  qui  montre  à  l'œil  at- 
tentif de  nomiireuses  réminiscences  orien» 
taies,  sous  le  rapport  des  dates  et  de  la  con- 
struction ,  il  mérite  de  fixer  l'attention  des 
historiens  et  des  antiquaires.  L'église  abba- 
tiale de  Preuilly,  fondée  en  1001,  était  ache- 
vée en  1009. 

Cette  église  est  remarquable ,  non-eeule- 
mnit  pnr  ses  nobles  proportions,  par  ses 
belles  dimensions,  par  son  ordonnance  géné- 
rale, par  ses  détails  d'architecture  et  de 
S(ttilpture,  mais  encore  par  certaines  parti- 
cularités de  construction  que  nous  signalons 
aux  amis  de  la  science,  comme  étant  de  la 
plus  haute  valeur.  II  est  évident,  pour  qui- 
conque s'est  donné  la  peine  de  Dura  l'ana- 
lyse scientifique  des  principales  formes  du 
monument,  qu'on  y  découvre  de  fréquentes 
traces  des  influences  orientales.  Le  génie  de 
l'architecture  grerque  y  est  spécialement  em- 
preint dans  les  moulures,  les  contours ,  les 
profils,  les  sculptures,  et  ces  mille  détails  qui 
accusent  un  style.  Les  toitures  actuelles  sont 
loin  d'offrir  la  disposition  des  couvertures 

Qu'elles  ont  remplacées.  L'aspect  de  l'édi- 
ce ,  sous  ce  rapport ,  a  été  complètement 
ch.iUpé  et  d(^naluré.  Des  vestiges  de  lignes 
rampantes,  observés  sous  les  toits,  donnent 
I  penser  que  les  combles  étaient  presque 
plats,  prob.iblement  couverts  de  dalles.  L  in- 
clinaison des  lignes  rappelle  les  proportions 
des  frontons  antiques.  Ces  traces  en  pierre 
sont  évidemment  un  reste  de  la  disposition 
architecturale  première  ;  elles  rappellent  les 
principes  adoïKés  et  suivis  en  Orient ,  oft  le 
comble  des  édifices  n'est  jamais  aigu  comme 
dans  les  constructions  du  Nord ,  et  où  la 
pierre  joue  le  réie  que  Ton  confie  au  bois 
dans  d'autres  contrées. 

L'église  de  Preuill/  possède,  en  outre,  une 
grande  imfwrtance  locale;  elle  a  exercé  une 
puissante  influence  sur  les  constructions 
voisines  et  contemporaines.  C'est  un  type 
qui  a  été  constamment  adopté,  avec  des  mo* 
(îifiootions  plus  ou  moins  considérables, 
pour  l'édification  des  églises  du  xi*  siôde , 
dans  les  paroisses  adjacentes  de  la  Touraine 
et  du  Berri. 

L'église  actuelle  fut  fondée  par  Efîroy, 
Euffroy  ou  Effrid ,  seigneur  de  la  Roche- 
Posay  et  de  Prouilly.  Comme  nous  l'avons 
indiqué  précédemment,  ce  fait  eut  lieu  en 
1001.  Sur  la  façade  on  lit  encore  la  date  de 
1009,  époque  do  l'achèvement  de  l'église. 
Cette  date  est  écrite  en  chiffres  arabes  ;  elle 
est  assez  moderne  et  a  remplacé  une  inscrip- 
tion anlique.  Celle  église ,  dédiée  h  saint 
Pierre,  chef  des  ap6tres,  fut  bâtie  pour  ser* 
vir  àune  abbaye  de  Bénédictins.  MalheureU' 
sèment  nous  connaissons  h  peine  quclaues- 
unes  des  circonstances  qui  accompagnèrent 
l'établissement  de  la  communauté  bénédio^ 
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tine.  Le  fbodtUur  ftat  iobumé  dans  l'église , 

et  on  y  lisait  son  épitaphe  en  vers  léoninf?  ot 
rimés ,  selon  le  goût  du  temps  où  elle  fut 
composée.  Les  vertus  guerrièrasdBMiginttr 
Effroy  y  sont  exalléos  arec  beaucoup  d'em- 
phase. Geoffroy  H,  son  pelit-fils ,  seigneur 
dft  PrmriHy,  est  donné  par  le  Chronieon  7ii- 
ronenne  el  le  Chronieon  S.  Martini  Turo" 
nentis,  comme  Tiuveiiteur des  tournois;  plu- 
sieurs auteuTC  ont  aussi  regardé  ce  mémo 
Geoffroy  comme  l'inventeur  des  pièces  hé- 
raldiques du  blason  :  il  est  probable  qu'il 
contribua  seulement  à  en  régulariser  l'em* 
ploi  et  la  signification. 

L'église  s'étend  dans  les  proportions  sui- 
vantes :  longueur  totale  ,  57",  50;  largeur  to- 
tale des  trois  nefs,  18,  00;  largeur  de  la  gran- 
de nef,  8, 00  ;  largeur  au  Iransseot,  v  compris 
les  chapelles  situées  à  l'extrémité  de  chaque 
croisillon  ,  29,  00;  hauteur  sous  ToOie  à  la 
Bef ,  16,  50  ;  hauteur  des  voûtes  des  bas  c^ 
lés ,  15, 00;  hauteur  de  la  tour,  92, 50. 

Le  plan  est  la  forme  de  la  crôii  latine  avoc 
collatéraux  et  déaiubulatoires  autour  de  l'ab- 
side. C'est  peut-être  le  premier  eiemple  de 
cette  curieuse  disposition  qui  exorri  une  si 
profonde  influence  sur  les  modilications  pos- 
térieures du  plan  des  édiOoes  religieux ,  et 
qui,  plus  tard,  fut  constamment  adoptée  dans 
les  élises  de  grande  dimension.  Il  est  ex- 
trésesaeiit  curieux  do  constater  l'apparition 
de  celle  forme  architecturale  dans  un  monu- 
ment construit  aux  dix  premières  années  du 
ir  tièele.  C'est  probablement  à  la  naissance 
de  cette  importante  disposition  ,  que  nous 
defons  attribuer  une  certaine  hésitation  qui 
se  tredoit  en  plusieurs  endroits  par  des  irré- 
gularités très-sensibles.  Pour  celui  qui  vou- 
drait mesurer  toutes  les  parties  de  l'église 
de  PremH  j,  le  eorapas,  la  règle  et  Péqoerre 
à  la  main,  il  y  aurait,  sans  aucun  doute,  des 
dériations  maladroites  à  signaler,  ainsi  que 
des  rapports  mal  étabHs  entra  eertaios  nem* 
bres  de  la  construction.  Mais  ce  n'est  pas  en 
pronant  en  main  les  instruments  de  manœu- 
vre one  nous  devons  étudier  les  monuments 
les  plus  anciens  de  la  renaissance  roraano- 
bjxantine  dans  le  centre  de  la  France.  Agir 
autrement,  ee  serait  agir  avec  la  mémeim- 

Eudence  el  la  même  inconséquence  que  ce- 
i  qui  voudrait  juger  les  oeuvres  littéraires 
d*iniaatraigesanstefiipcomptedes  temps,  des 
mœurs  et  de  la  civilisation.  Ne  dirait-on  pas 
d'un  critique  ignorant  (^i  avancerait  que  le 
sira  de  louiville  ne  savait  pas  écrira  en  bon 
ftançoisT 

Le  traossept,  dans  chacune  de  ses  bran- 
dies, présente  «ne  chapene  en  partie  ouverte 

dans  le  mur  oriental.  A  la  naissance  de  chacun 
des  croisillons  avait  été  bâtie  primitivement 
mie  tour,  surmontée  d'un  docner.  Une  seule 
des  tours  est  actuellement  dégagée  ;  la  se- 
conde est  cachée  dans  les  charpentes.  Mous 
appelons  Tattentlon  des  amis  de  notra  arahi- 
tecture  nationale  sur  cette  disposition  origi- 
nale. Nous  la  trouvons  donc  usitée  dès  les 
premières  années  da  sr  siècle,  à  Freuillj.  Bta 
ÎIOV,  quand  le  trésorier  Hervée  releva  l'é- 
glise  de  Saint-Martin,  à  Tours,  détruitepar  un 
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incendie,  il  adopta  le  même  plan.  On  a  prd 

tendu  que  cette  modification  curieuse  dans 
le  plan  des  édifices  sacrés  avait  été  intro* 
duite  d'abord  dans  les  églises  romanes  qui 
s'élèvent  en  si  grand  nombre  sur  les  bords 
du  Hhin.  On  a  considéré  ces  formes  et  plu- 
sieurs détails  moins  considérables  comme 
constituant  les  caractères  essentiels  du  type 
byzantin.  S'il  en  était  ainsi,  nous  pourrions 

f>eut-étre,  et  avec,  quelque  raison,  faire  va- 
oir  des  droits  à  l'invention,  où  si  l'on  veut 
à  l'importation  de  ces  intéressantes  modifi- 
cations architecturales.  Naguère  on  a  prouvéi 
d'une  manière  qui  nous  a  semblé  péremp- 
toire,  que  l'architecture  ogivale  avait  pris 
naissance  dans  le  nord  de  la  France.  Noos 
pourrions  peut-être  arriver  à  démontrer  que 
l'architecture  romano-byzantine  a  formulé 
tes  praniièras  tentatives,  et  pris  ses  premiers 
accroissements  dans  une  zone  spéciale  qui 
renfermerait  la  Touraine ,  le  Poitou ,  le 
Maine  et  l'Anjou. 

Ces  considérations  sont  trop  importantes 
dans  la  philosophie  de  l'architeeture  chré^ 
tienne  et  indisène  de  la  France,  pour  <ine 
nous  ne  chercTiions  pas  h  leur  donner  toute 
l'attention  qu'elles  méritent. 

Le  déambulatoire  de  l'église  de  Preuilly 
donne  accès  à  trois  chapelles  absidales.  dont 
une  est  au  centre  et  les  deux  autres  sont 
sur  les  flancs. 

Telles  sont  les  dispositions  essentielles  du 
plan.  Nous  compléterons  1  idée  qu'on  peut 
se  former  de  l'ensemble,  par  la  oescription 
sommaire  des  principales  régions  nehttecto* 
raies  de  la  basilique. 

En  entrant  dans  l'égtisede  Preuilly,  on  eSI 
frappé  en  même  temns  et  de  la  simplicité  et 
de  la  majesté  de  l'ordonnance.  La  perspec- 
tive générale  n'a  rien  de  trop  austère  ni  de 
trop  pompeux.  La  nef  présente  cinq  travées 
complètes,  l'abside  également  cinq  travées  ; 
en  y  ajoutant  une  travée  pour  le  ciMeor  el 
une  autre  pour  l'intertranssept,  on  aura  le 
développement  intégral  de  l'église.  Le  monu- 
ment offre  done  il  belles  travées,  sans  y 
comprendre  les  neft  ndneores  et  les  cbe^ 
pelles  accessoires. 

En  tkisant  l'analyse  des  travées  de  )t  nef, 
nous  voyons  les  dispositions  suivantes.  Cha 

3ue  pilier,  carré  dans  la  masse,  est  cantonné 
éqbatra  colonnettes  arromttes,  dont  deuv 
supportent  l'arcade  de  communication  :  les 
deux  autres  soutiennent  les  arcs-doubleaux 
des  voAtes.  Cette  ordonnance  se  retrouvera 
plus  lard  dans  presque  toutes  les  églises  ro- 
mano-byzantines.  La  base  des  grosses  co- 
lonnes se  rapproche  beaucoup  du  tracé  m* 
tique  ;  h  part  de  très-légères  modifications, 
on  y  reconnaît  aisément  la  base  attique.  Le 
Ittt  de  la  colonnette  tournée  vera  la  nef  ma- 
jeure prend  un  élancement  considérable" 

gour  aller  chercher  la  retomliée  de  l'aroKlou- 
leau  de  la  voûte  principale.  Cet  exhausse- 
ment produit  un  bon  effet  en  ét/ihlissant  de 
grandes  lignes  architecturales  qui  interrom- 
pent la  monotonie  des  surfiices  ;  la  perspec- 
tive y  gagne  beaucoup  en  piltores(pio.  Les 
chapiteaux  sont  très-variés  et  généralenent 
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bien  composes.  On  y  remarque  de*  f»;uil- 
Uges,  des  bandclellos,  des  ligures  lanlas- 
liquet  et  des  représentations  humaines.  Il 
serait  difficile  d  en  donner  la  description  à 
cause  de  Textrôme  variété  des  formes.  Le 
dessin  seul  pourrait  donner  une  juste  idée 
de  la  composition  originale  de  ces  riches 
chapiteaux  :  ils  uiéritcut  ,  sans  contredit, 
d*être comparés  à  ce  que  l'art  du  moyen  âge, 
au  XI*  siècle,  a  produit  de  plus  ^;ri(  i^ux  et 
de  mieux  senti.  Sur  les  piliers  s'appuient  de 
grandes  arches  romanes,  donnaiit  jour  de  la 
nef  u.ijeure  sur  les  collatéraux. 

La  voûte  est  à  plein  berceau  dans  la  nef, 
sans  nervures  et  sans  autre  interruption 
que  cello  des  arcs-doubleaux  en  forme  de 
plate -baude.  Tout  le  monde  sait  qutt  les 
voûtes  de  Mtte  nature,  élevées  à  une  cer- 
taine hauteur,  sont  extrêmement  difliciles  à 
conserver.  11  existe  nécessairement  une 
poussée  très-violente  au  sommet  des  mu- 
raiJles  ;  aussi  voit-on  la  plupart  dts  édifices 
romans  s'écrasant  sous  ie  poids  de  leurs 
voûtes,  quoique  lo  plus  souTool  ils  aient  été 
consolidrs  p;ir  des  ouvrages  postérieurs.  11 
'  en  a  élé,  à  Prouilly ,  coiuuie  dans  toutes  les 
ceiLvres  contemporaines.  L'>s  murailles  ont 
été  poussées  au  vide  par  la  tôle,  et  dans  le 
cours  du  XV*  siècle,  on  a  cherché  h  les  con- 
solider par  de  robustes  contre-forts.  On  a 
réussi  à  prévenir  la  chute  des  voûtes  qui 
était  imminente.  Néanmoins,  il  y  a  environ 
un  siècle,  on  a  été  forcé  de  repren*Jre  une 
partie  do  la  voiUe  dans  le  voisinage  du  por- 
tail occidental.  Ce  travail  malheureusement 
n'a  pas  empêché  de  nouveaux  écartemi  uts, 
et  la  façade  se  trouve  actuellement  dans  lo 
plus  déplorable  état,  surtout  h  ['&u^\e  lué- 
ridional. 

La  voûte  des  nefs  collatérales  est  en  arc- 
boutanl  ;  elle  est  solidemeot  bâtie.  Du  reste, 
les  nefs  mineures  sont  fort  élroiles,  et  on 
pourrait  presque  les  considérer  comme  fai- 
sant office  de  contre-forts  continus  pour  sou- 
tenir la  masse  énorme  de  la  nef  majeure.  La 
grande  travée  du  chœur  seule  est  voûtée 
aTecnerrures;  rintertransseptetPaliside  sont 
recouverts  d'une  voûte  en  berceau. 

Nous  avons  déjà  dit  que  l'extrémité  du 
transsOt»!  formait  une  chapelle  qui  se  nro- 
longe  en  abside  dans  le  mur  oriental.  L  une 
de  ces  chapelles  est  dédiée  à  saint  Mélaiue. 
évèque  de  Rennes  ;  l'autre  est  aujourd'hui 
consacrée  à  la  sainte  Vierge.  La  muraille 
qui  clnl  le  transsept  à  ses  extrémités  est 
ornée  d'une  série  de  petites  arcades  aveu> 
gles  supportées  sur  des  coloimettes.  Nous 
retrouvons  une  disposition  absolument  iden- 
tique  au  trifortum  de  la  région  absidale. 

L'abside  olfre  cinq  travées  dans  son  pour- 
toiu-.  Les  piliers  ont  été  remplacés  par  des 
colonnes  monocylindriques  a*un  diamètre 
oien  proportionné.  Mafheuieusement  elle» 
sont  atùourd'bui  cachées  au  milieu  d'une 
maçonnerie  moderne  établie  pour  supporter 
on  énorme  contreretablc  d'autel.  11  est  vrai- 
ment fâcheux  de  dérober  ainsi  au  regard, 
par  une  construdion  lourde  et  sans  carao- 
tàre,  la  portion  la  plus  remarquable  do  Té» 
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glise.  Au-dessus  du  triforium,  orné  de  noim* 
i  reuses  arcades  aveugles,  s'ouvrent  cinq 
nétres  à  plein  cintre. 

Les  trois  chapelles  de  la  région  absidale 
sont  bâties  sur  un  plan  fort  simple  :  elles 
forment  trois  absidioles  arrondies. 

Avant  de  passer  à  l'examen  de  l'extérieur, 
nous  devons  constater  l'existence  d'une 
crypte  sous  le  sanctuaire.  On  ne  peut  plus  y 
entrer  parce  qu'elle  est  remplie  de  décom- 
bres :  on  y  entrait  par  une  porte  située  der» 
rière  l'abside ,  en  face  de  la  chapelle  de  la 
Sainte-Vierge  et  au  fond  du  chevet. 

La  façade  occidentale  nous  oré^ente  une 
décoration  arehitecturale  simple,  original* 
et  d'un  beau  caractère.  En  l'examinant  atten 
livement,  on  y  trouve  matière  à  quelques 
réflexions.  Les  constructeurs,  au  xi*  siècle, 
étaient  habiles  dans  l'art  d'appareiller  les 
pierres.  En  une  infinité  d'endroits,  iis  nous 
ont  lais.sé  de  vrais  modèles  pour  la  coupe,  la 
taille  et  la  pose  des  pierres.  Ils  compre- 
naient, sans  doute,  leur  intériorité  dans  la 
sculpture  et  surtout  dans  la  statuaire.  Aussi 
voyons-nous  qu'ils  cherchent  constamment  à 
déployer  la  science  do  l  apparoil  et  qu'ils  né- 
gligent rornementation  sculpturale*  Preuillj 
nous  montre  ïk  sa  fara  le  un  des  plus  curieuK 
exemples  de  ce  dernier  parti.  Le  frontispice 
n'est  i>eau  que  de  la  disposition  des  lignes  et 
de  la  taille  des  pierres.  On  y  distingue  plu- 
sieurs étages.  A  la  partie  inférieure,  formant 
soubassement,  s'ouvre  seulement  la  princi- 
pale porte  d'entrée.  Les  ornements  y  sont 
distribués  avec  une  austère  sobriété  ;  les 
pieds  droits  sont  uniquement  décorés  d'une 
petite  colcnnette  h  chapiteau.  Le  premier 
étage  est  composé,  au  centre,  d'une  large  fe- 
nêtre accomiiagnée  de  deux  arcades  erilées 
reposant  sur  une  élégante  colonnelte,  et  sur 
les  flancs  d'une  fenêtre  moins  étendue  éclai- 
rant les  bas-côtés.  Les  archivoltes  des  n'ois 
fenêtres  sont  ornées  de  quelques  sculptures, 
et  appuyées  sur  une  moulure  également 
sculptée.  La  fenêtre  centrale  est  encore  dé« 
oorée  d'une  belle  moulure  à  perles  saillantes. 
Le  second  étage  est  formé  d'une  magnifique 
série  «le  petits  arcs  cintrés  qui  s'étend  dans 
toute  la  largeur  de  la  farade.  On  ne  saurait 
rien  imaginer  de  plus  pii'juant  et  de  plus  ori- 
ginal quecetcnseniblc.  La  galerie  supérieure 
^t  en  germe  une  de  ces  somptueuses  gale- 
ries garnies  de  statues  qui  couronnent  le 
portail  de  nos  plus  illustr*-.s  caihédrales.  Une 
fenêtre  géminée  domine  la  façade  et  donne 
du  jour  sous  la  voûte  de  la  nef.  Le  pignon  a 
été  changé  par  un  exhaussement  considé- 
rable. On  dislingue  encore  aisément  l'incli- 
naison des  lignes  rampantes  qui  circonscri- 
vaient le  gable  primilir. 

La  haute  muraille  extérieure  de  l'abside 
est  également  décorée  d*une  galerie  fermée 
au  niveau  de  la  galerie  intérieure  du  trifo- 
rium. Cette  particularité  forme  encore  un  des 
traits  saillants  de  la  physionomie  erchitoclo- 
nique  de  l'église  de  Prouilly.  C'est  un  des 
premiers  exemples  d'un  mode  de  décoration 
rréquemmeot  usité  It  une  époque  moioi 
aranoée. 
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La  tmir  mI  élorée  dans  de  nêt«s  propor- 
tions. Les  fenêtres  en  sont  remarquahlos  ; 
on  y  voit  de  charmantes  colonnetlcs  cuurou- 
I»ée8  de  gracieux  ehApiteatn.  A  la  perfection 
des  formes,  h  l'(^I(\^an('('  des  sculjituros,  h  un 
certain  ensemble  que  le  sentiment  saisit 
miem  qiiMl  ne  peut  le  déflnfr,  on  pourrait 
soupçonner  que  cette  construction  est  un 
peu  moins  ancienne  que  le  corps  du  monu- 
ment.  La  tour,  brusquomentarretéedans  son 
dÔTelonpement  pyramidal,  n'a  point  de  flè- 
che :  cest  un  couronnement  qui  lui  fait  dé- 
finit. Il  est  Tnri  que  les  flèchrs  en  pierre 
étaient  rarement  construites  au  \i'  siArle. 
Nous  sommes  persuadés  cependant  que  la 
tour  de  Preuilly  était  destinée  à  norter  une 

Çyramide  élancée  dans  le  çenre  de  celles  de 
errière-Larçon ,  do  Beaulieu  ou  de  Corme- 
rjTp  qui  datent  dé  la  même  éooque. 

IV. 

La  grande  abbatiale  deGony  et  l'humble 
abbatiale  de  Preuilly  petivent  servir  à  faire 
conTenablement  apprécier  le  mouvement  ar- 
dritecturalqui  s'opéra  au  xi*  siècle,  non>seu- 
lement  dans  les  édifices  monastiques,  mais 
encore  dans  les  monuments  de  tout  genre. 
L*art  romano-byzantin  y  trouve  une  de  ses 
plus  complètes  réalisations  et  il  suffirait  de 
le  bien  étudier,  pour  coimaltre  I  état  de  per- 
fection auquel  il  était  parvenu  en  peu  de 
tempa,  après  que  les  ap^éliensions  de  Tan 
lOOO  furent  dissipées. 

Aftn  de  comj)léter  ce  que  nous  avons  à 
dire  sur  les  abbatiales ,  nous  ferons  encore 
la  description  d*une  abbatiale  du  zii*  siècle 
et  d'une  autre  du  xiii*  siècle  ;  nous  ter- 
minerons en  donnant  quelques  détails  sur 
l'abbatiale  de  Saint-Ouen,  de  Rouen,  en  par- 
tie du  xiY*  siècle,  et  en  indiquant  rapidement 
au  moins  les  dates  principales  de  construc- 
tîon  des  célèbres  abbatiales  de  Saint-Donis, 
en  France,  de  Vézelay,  de  Pontigny,  de  No- 
tre-Dame de  la  Couture,  au  Mans,*^de  Saint- 
Germain  des  Prés,  à  Paris,  et  de  Saint-Etienne 
de  Caen.  Ce  sujet  serait  inépuisal)le,  si  nous 
Toulions  décrire,  môme  superticieliemcut, 
toutes  les  abbatiales  que  le  temps  et  les  ré- 
volutions ont  laissées  debout.  Nous  aurions 
éprouvé  une  véritable  jouissance  à  reconsti- 
tuer, par  la  pensée  du  moins,  la  vénérable 
abbatiale  de  .Marmoutier,  la  première  abbaye 
fondée  en  France,  après  Ligugé,  par  saint 
Martin,  le  patriarene  de  la  tie  régulière  en 
Occident.  ÎSous  somtues  contraints  d'y  renon- 
cer. Nous  espérons  du  moins  que  l'on  puisera 
dans  les  notions  arehéolO{^aues  que  nous 
avons  réunies  sur  les  abbatiales  principales 
une  idée  suffisante  de  ces  admirables  instilu- 
fions  que  Ton  a  pu  calomnier,  mais  dont  on 
ne  pourra  jamais  faire  oublier  la  grandeur, 
la  puissance,  l'éclat  et  les  services.  Les  ab- 
bayes fUrent  jadis  la  gloire  de  notre  pays  : 
soyons  reconnaissants  en  sachant  juger  avec 
impartialité  les  œuvres  immortelles  qu'elles 
ont  léguées  &  la  postérité. 

Au  milieu  des  monuments  ànciens  !e5  plus 
illustres,  l'église  de  Saint-Remi  de  Reims  oc- 
cupe une  des  profflières  plaees  ;  tUe  ae  dis- 
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tingue  par  son  antiquité ,  son  caractère  ar- 

cliitectiir;d.  entre  toutes  les  riches  construc- 
tions qui  font  l'honneur  de  la  Champagne. 
Vendant  de  longs  sièdes,  des  populanons 
nombreuses  et  ferventes  se  sont  piess(^i  s 
dans  son  enceinte.  De  toutes  les  parties  de 
la  France  et  du  monde  chrétien,  dTes  légions 
de  pieux  pèlerins  venaient  prier  auprès  du 
tombeau  de  saint  Remi,  et  se  placer  sous  la 
haute  protection  de  ce  grand  éVêque. 

Quand  on  entre  pour  la  première  fois  dans 
l'église  de  Saint-Remi,  on  est  vivement  im- 
pressionné par  l'ordonnance  majestueuse  do 
rédilice.  L'eifet  des  belles  lignes  architectu- 
rales est  saisissant.  Les  lois  qui  président  h 
l'organisation  de  la  basilique,  les  rapports 
étalilis  entre  ses  divers  membres,  foui  con- 
court à  donner  à  l'ensemble  un  caractère  im- 
posant. La  perspective  de  la  région  absidale 
est  grave  et  solennelle. 

Il  existe  dans  cette  église  plusieurs  dispo- 
sitiona  originales  qui  la  rendent  plus  inlé» 
ressante  encore  pour  l'art  et  pour  la  science. 
Quand  on  compare  les  chapelles  absidaies, 
le  transsept  et  les  belles  galeries  établies 
sur  les  nefs  mineures  aui  parties  correspon- 
dantes d(  s  monuments  religieux  du  centre 
et  de  l'ouest  de  la  France,  on  y  trouve  ma» 
tière  aux  plus  curieuses  observations.  Nos 
édifices  du  moyen  âge,  à  quelque  époque 
qu'ils  appartiennent,  offrent  toi^ours  des 
modifications  curieuses  dans  les  provinces 
qui  ont  imprimé  une  plus  énergique  impul- 
sion à  la  marche  de  l'arehitecture  enré* 
tienne.  Etudier  et  décrire  avec  soin  les  œu- 
vres disséminées  dans  des  régions  dill'é- 
rentes,  c'est  préparer  à  la  philosophie  ar- 
chéologique d(  s  éléments  qw  se  développe- 
ront plus  tard. 

Les  origines  de  Saint-Remi  touciieni  a  •« 
naissance  do  la  religion  chrétienne  dans  le 
pays  rémois.  Suivant  les  historiens ,  une 
chapelle  fut  d'abord  dédiée  en  cet  endroit  au 
martyr  saint  Clément  ;  elle  changea  posté- 
rieurement son  vocable  en  celui  de  Saint- 
Christophe.  A  Reims,  comme  au  Mans, 
comme  à  Tours,  comme  dans  toutes  les 
vieilles  cités  gallo-romaines,  les  chrétiens 
nouvellement  convertis  étaient  ensevelis  à 
une  petite  distance  des  murailles  de  la  ville. 
Saint  Catien,  h  Tours,  fut  enseveli  dans  le 
cimetière  des  pauvres,  h  côté  d'une  petite 
chapelle  qui  s'appelait  Notrt-Dam-la-l'aU' 
tré,  et  qui  plus  tard  fut  nommée  iVo/re- 
Dame-la-Kicliet  quand  on  y  eut  déposé  le 
le  corps  de  ce  saint  évôque  et  de  son  succes- 
seur. Au  Mans,  saint  Julien  ftit  ens.'Teti  de 
même  dans  le  cimetière  des  chrétiens,  où  so 
trouve  aujourd'hui  l'égUse  de  Noire-Dame 
do-Fré.  A  Reims,  saint  Rémi  fiitmiteffré  dans 
la  chapelle  de  Saint-Christophe,  Tara  380,  au 
milieu  des  fidèles  qui  étaient  morts  pleins 
des  espérances  chrétiennes. 

L'enceinte  de  la  cliaitelle  deSainl-Christo- 

Bhe  était  trop  étroite  pour  contenir  la  mul- 
tude  qui  accourait  autour  du  tombeau  de 
saint  Rcmi.  On  l'agrandit  h  deux  reprises 
différentes,  d'abord  vers  633,  sous  l'évéquo 
Sdnnalius,  ensuil«  aom  to  célèbre  Hincmar, 


Dlgitlzed  by  Google 


»  AIB 

au  mlliou  du  ix*  siècle.  A  cette  époque,  le 

sépulcro  fut  orn6  d'iino  manière  somptueuse, 
avec  tout  le  luxo  que  les  arts  pouvaient  alors 
déplojer.  La  dédicace  de  la  oou? elle  basili- 
que eut  lieu  en  863,  au  milieu  d'un  grand 
concours  do  peuples,  et  arec  toute  la  pompe 
des  solennités  Titurgiques. 

II  serait  oxlrèmement  important,  au  point 
de  vue  archéologique,  de  connaître  les  prin- 
tipales  dispositions  arcbitectoniques  de  cette 
œuvre  d'un  des  plus  grands  pontifes  de 
Reims.  Les  documents  S(»nt  tres-rares  sur 
les  édifices  élevés  en  un  siècle  qui  n'est  connu 
dans  notre  histoire  que  par  des  calamités  et 
des  désastres.  Reconstruire,  à  l  aide  de  don- 
nées historiques,  l'église  bâtie  par  Hiiicinar« 
serait  un  travail  d'une  haute  portée. 

Dès  le  commencement  du  xi'  siècle,  en 
1005,  on  songeait  à  rehiliir  l'église  de  Saiul- 
Remi,  soit  que  la  construction  niiléiieure 
n'eût  pu  résister  à  l'action  du  temps,  &<)it 
qu'on  éprouvAt  le  besoin  de  l'élever  dans  de 
plus  granfles  proportions  et  dans  un  style 
d'architccluro  raieui  approprié  à  la  réputa- 
tion et  k  la  gloire  de  son  patron.  A  cette 
époque,  il  y  eut  dans  les  esprits  un  raouve- 
roent  prodigieux  dans  toutes  les  branches  de 
Ij  science  qui  font  le  domaine  de  l'esprit 
humain.  L'éFan  se  porta  vers  la  rèdilificalion 
des  églises  avec  une  ardeur  qui  tenait  du 
prodige.  La  terre,  dit  Raoul  Glaber*  se  dé- 
poudlait  do  son  noir  manteau  do  vieilles 
églises,  pour  se  revêtir  de  sa  tunique  do 
blanches  basiliques.  En  1005,  l'abbé  Airard 
jeta  les  fondations  d'une  immense  église,  qui 
rot  continuée  par  Hérimar  et  par  Tiiéodoric, 
censacrée  par  le  pape  Léon  IX,  mais  qui, 
cependant,  ne  (ut  jamais  entièrement  termi- 
née selon  le  plan  primitif.  La  dédicace  de  la 
basilique  romane  eut  lieu  en  1049. 

L'abbé  Pierrede  Celles,  ayant  pris  en  main 
le  gouvernement  do  i'abbayo  do  Sainl-Remi, 
au  milieu  du  xu*  siècle,  entreprit  avec  ar- 
deur l'achèvement  de  l'église.  Doué  d'un  es- 
prit actif  et  d'une  intelligence  peu  com- 
mune, cet  homme  sut  communiquer  aux 
travaux  une  impulsion  tellement  forte,  que 
dans  l'espace  de  moins  de  vingt  ans,  le  cou- 
ronnement fut  posé  à  l'œuvre.  On  doit  h 
jj^erro  de  Celles  le  portail  occidental  dans  sa 
plus  grande  partie,  les  doux  premières  tra- 
vées (le  la  nef,  les  transsepts  et  l'abside.  Afin 
de  mettre  en  harmonie  les  anciennes  cons- 
tructions avec  les  nouvelles,  on  établit  des 
ogives  en  application  sur  les  murailles  delà 
nef,  au-dessus  des  doux  arcs  en  plein  cintre 
de  la  galerie.  Pierre  de  Celles  avait  encore 
fait  bâtir  les  voûtes  de  la  nef,  qui  malhea- 
reusement  sont  tombées  plus  tard. 

Afin  d'épuiser  les  principales  dates  histo- 
riques, nous  dit  ons  qu'en  ikSl ,  le  cardinal 
Robert  de  Lenoncourt  releva  la  partie  mé- 
ridionale du  transsept  am  était  ruinée.  C'est 
k  ce  même  Robert,  d  abord  archevêque  de 
Tours,  transféré  plus  tard  sur  le  siège  do 
Reims,  que  la  façade  de  la  cathédrale  de 
Tours  était  redevable  da  ses  nombreuses 
statues. 

Après  avoir  esqiiissô  la  chrono'ogie  du 


monument,  il  nous  reste  à  en  décrire  rapide- 
ment  les  piiociiMaes  fiarties  «nUleolOQi* 

ques. 

Dansl'égKsode  Saint-Remf,  on  retrouve 

(quelques  fragments  d'architecture  antique. 
Nous  devons  les  mentionner  avec  un  soin 
d'autant  plu.<  scnipuleus  que  de  pareils  ves- 
tiges sont  très-rares  en  France.  Dans  la  ga- 
lerie du  transsept  septentrional,  à  droite,  ou 
trouve  deux  colonnettes  en  marbre  gris,  sur- 
montées de  leurs  chapiteaux  en  marbre 
blanc,  d'un  travad  nettement  accusé.  Ces 
chapiteaux  h  feuillages  montrent  les  oves  et 
les  pertes  allongées  que  l'on  remarque  dans 
ceux  de  Jouarrc,  découverts  et  décrits  par  Ai. 
de  Caumont.  A  la  fa^e,  on  admire  encore 
de  magnifiques  colonnes  en  granit,  d'un  tra- 
vail distingué.  D'où  proviennent  ces  pré- 
cieux  débris  7  11  est  facile  de  ûire  des  con- 
jectures; il  serait  à  nou  près  impossible  Wo 
fournir  des  preuves  (iéraoïistratives  de  l'opi- 
nion qui  prétend  qu'elles  proviennent  de  la 
basilique  primitive.  Peut-être  ont^oiles  été 
arrachées  à  quelque  monument  gallo-ro- 
main ?  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  restes  sont, 
aux  veux  de  l'anliquaira»  d'un  pris  ineali- 
mable. 

Les  travées  de  la  nef  mineure,  dans  leurs 
dispositions  essentielles,  appartiennent  évi* 
demmcnt  à  l'œuvre  du  xi*  siècle.  11  est  aisé 
d'y  suivre  tous  les  caractères  de  l'arcbiteo» 
ture  roraano-byzanliue  secondaire.  Un  grand 
arc  plein  cintre  repose  sur  des  piiiers,  mo- 
difiés plus  tard,  et  présente  dans  sa  structure 
une  ressemblance  parfaite  avec  les  con5truo< 
tious  contemporaines.  Les  belles  galeries  qui 
s'étendent  sur  toute  la  largeur  des  collaté- 
raux rappellent  une  disposition  semblable  h 
Saiut-Eticnuc  de  Caen ,  à  Notre-Dame  de 
Laon.  et  dans  quelques  autres  basiliques  do 
premier  or  irc.  Ces  galeries  s'ouvrent  sur  la 
nef  par  deux  arcades  cintrées  qui,  reposent 
sur  une  élégante  et  grêle  colonnetlê  centrale. 
Le  .commet  de  la  travée  est  éclairé  p.ir  une 
fenêtre  à  plein  cintre  surmontée  d  au  œil  cir- 
culaire. 

En  faisant  l'analyse  d'une  travée  de  la  ré- 
gion absidaie,  nous  compléterons  l'idée  gé- 
nérale qu'on  doit  se  former  de  l'église  de 
Saint-Rcrai.  On  a  introduit  dans  celte  por- 
tion do  l'édifica  une  modification  importante. 
Tous  les  arcs  sont  à  ogives,  et  la  galerie  prin- 
cipale est  surmontée  d'une  seconde  galerie, 
composée  de  six  ouvertures  élioites  à  ogi- 
ve aiguë;  au-dessus  s'ouvrent  trois  f» nô- 
tres à  lancette  simple,  garnies  da  leurs  vi- 
traux. 

La  partie  méridionale  du  transsept  porte 

éminemment  visibles  les  caractères  do  la 
troisième  période  du  style  ogival.  La  rose 
flambojanle  oui  l'éclairu  est  belle  do  forme 
et  remarquable  d'exécution.  Les  meneaux  à 
nervures  prismatiques,  leur  épanouissement 
en  figures  contournées,  sont  élégamment 
conduits  en  réseau.  L'œil  le  moins  exercé  ne 
sauraity  méconnaître  l'œuvre  du  xv  siècle, 
et  quand  bien  môme  les  textes  historiques 
feraient  d'^faut,  la  critique  archéologique  se» 
ra.l  un  guide  lufdillible.  Nous  avons  dit  eu 
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Eissant  que  ce  travail  était  dû  au  cardinal 
uberi  de  Lononcourt.  Le  portail  extérieur 
de  cette  portion  du  transscpt  mérite  de  fixer 
l'attention  par  ses  ornements  et  par  ses  en- 
i>emi>les  pleins  de  grâce  et  d'harmonie.  Mal- 
gré quelques  nuitilationSt  les  statues  sont 
encore  dignes  d'attirer  le  regard  de  l'ar- 
tiste; nous  devons  spécialement  sigpaler 
une  statue  de  la  ijinte  Vieige»  au  eentre  de 
la  porte. 

ÀTant  deeoDtitraer  I  donner  quelques  dé- 
tails sur  l'extérieur  de  l'église  de  Saint-Remi, 
BOUS  avons  besoin  de  parler  des  chapelles 
•bsidales.  Ces  chapelles  sont  au  nombre  de 

cinq,  sans  y  comiirondro  les  deux  gran'fcs 
chapelles  ouvertes  dans  la  muraille  orientale 
du  Iranssept.  Le  cheret  nous  présente  lui- 
même  un  développement  de  onze  trav(^es.  Il 
est  difficile  de  trouver  des  chapelles  plus  in- 
léresaanles  sous  tous  les  rapports  que  celles 
qui  rayonnent  autour  de  1  abside  do  Saint- 
Rcmi.  Le  plan  eu  est  orig  ual  et  d'un  effet 
piquant.  Nulle  part,  exc^é  dans  la  basilique 
de  Saint-Quentin,  on  no  rencontre  cette  (lis- 
position  ;  nous  devons  cependanl  convenir 
que  celte  singularité  architectonique  est  plus 
curieuse  encore  à  Saint-Quentin  (lu'à  Saint- 
Remi.  L'arc  qui  prête  ouverture  à  la  chapelle 
sur  les  eollateraux  est  partagé  en  trois  au- 
tres arcades  portées  sur  d<  ux  colonnes  It^gè- 
res  monocylindri'^ues.  Ces  colonnes  sont 
plaeées  ici  sur  la  ligne  de  circonférence  d'un 
cercle  qui  aurait  pour  centre  la  clef  de  voûte 
ou  le  point  de  départ  des  nervures  dos  déam- 
bulatoires. La  chapelle  de  la  Sainte- Vierge, 
au  fond  de  l'abside,  est  élevée  dans  les  di- 
mensions suivantes  :  longueur  1^  mètres  28 
centimètres  ;  largeur  7  in(''trcs  50  centimi''- 
tres.  Nous  terminons  en  répétant  que  la  ré- 
gion absidale  de  Saint-Remi  offre  un  tjpe  ar- 
chileclural  trôs-raiement  mis  en  praticjuo 
dans  ies  monuments  ruiigieui  du  mojeu 
et  «ftt'eUe  mérite  une  place  distiomée  dai» 
l'histoire  de  l'aride  bâtir  au  xir siècle. 

Le  chœur  de  l'église  de  Saint-Remii  comme 
è  r^ise  métropolitaine  de  Reims,  est  sorti 
do  SOS  véritables  limites  et  de  ses  propor- 
tions naturelles.  Ou  en  comprend  ici  la  rai- 
son, puisque  le  tombeau  du  saint  évéque 
était  placé  au  chevet,  taudis  que  dans  la  ca- 
thédrale on  est  choqué  de  voir  la  partie  la 
plus  sainte,  la  plus  sacrée  de  l'édifice,  aban- 
fionnée  à  la  raultilu(]e.  L'abside  est  le  point 
éminemment  liturgique  de  nos  églises;  c'est 
là  que  repose  la  tète  du  Christ,  et  c'est  sur 
l'autel  qui  figure  ce  chef  auguste,  nue  s'opè- 
re Vacie  MubiitM  du  sacrifice  catholique. 

Le  ehœur  de  Saint-Reoû  est  enlouM  «Tune 
clôture  dans  le  styleavancé  do  la  renaissance. 
Quoique  cette  riche  balustrade  ait  souffert 
Icmellemcnt,  elle  est  néanmoins  fort  intéres- 
sante encore,  et  sa  conservation  doit  être 
assurée  à  la  place  qu'elle  occupe,  quoiqu'elle 
suit  en  désaccord  avec  le  style  afcbitedo- 
nique  général  de  l'édifice. 

L'extérieur  de  cette  église  n*a  pas  beau- 
coup de  mouvement.  Les  formes  principales 
sont  monotones  et  peu  variées.  11  faut  men» 
ti  .nncr  comme  asses  eurieuses  les  colonnes 
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qui  remplacent  les  contre-forts  appuyés  k  la 
muraille.  Ces  colonnes,  à  demi  engagées, 
étaient  probablement  couronnées  d'un  cha- 
piteau ;  aujourd'hui  elles  sont  indignement 
tronquées,  pour  prêter  place  k  des  barres  de 
fer.  La  façade  occidentale  ost  grave  et  offre 
quelques  particularités  à  noter.  Nous  avons 
anténeurement  dit  un  mot  di's'  colonnes  en 
granit  qui  en  décorent  l'entrée.  L'oni  'men- 
tation  au  portail  est  sobre  et  réservée  ;  on 
T  reconnaît  l'empreinte  du  xn*  siècle  dans 
ronsombl^,  qui  paraît  avoir  été  accolé  à  une 
construction  plus  âg^e.  Alais  ce  qui  sollicite 
Vattentlon  avec  plus  de  fbrce,  ce  sont  des 
rolonnes  engagées  et  dos  pilastres  dont  le 
fût  est  cr  usé  de  cannelures.  La  première 
question  qui  se  présente  k  l'esprit,  c'est  de 
savoir  si  ces  o.iniiolures  sont  un  travail  anti- 
que ou  une  opération  récente.  Après  un 
examen  attentif,  nous  inclinons  è  croire 
qij'ellos  appartiennent  h  l'u  uvre  du  iii*  siè- 
cle. Dans  un  grand  nombre  a'églises  que 
j'ai  eu  rorx:asion  d'étudier  en  Bourgogne  et 
dans  le  Nivernais,  j'ai  rencintré  Iréquem- 
ment  les  colonnes  et  les  pilastres  ornés  de 
canndures.  Sans  doute  k  Reims,  comme  ee 
Bourgogne,  ce  système  a  été  adopté  par 
l'imitation  de  monuments  plus  anciens.  Tous 
les  antiquair<^s  arimettent  que  les  pilastaM 
cann  l'''s  de  la  «  athédrale  d  Autun  sont  une 
copie  des  pilasires  également  cannelés  qui 
ornent  l'arc  romain  de  la  porte  d'Arou  et  de 
Saint-André.  Pourquoi,  à  Saint-Remi,  n'au- 
rait-on pas  cherché  à  r  produire  des  formes 
semblables  admises  dans  quelque  mODum^t 
de  l'époque  gallo-romaine? 

V. 

Nous  avons  adopté  comme  modèle  d'une 
abbatiale  du  xni*  siècle  la  charmante  église 
de  Saint-Julien  do  Tours,  parce  qu'elle  fut 
entièrement  bâtie  dans  la  première  moitié 
do  xni«  siècle,  et  qu'elle  présento  une  pu- 
reté de  style  et  une  régurafité  d'architecture 
que  l'on  rencootrerait  dii&cilement  ailleurs. 
KO  outre,  de  oombreoi  et  beaux  souvenirs 
religieux  et  historiques  sont,  pour  ainsi  dire, 
encore  vivants  à  Saint-Julien.  Les  plus  grands 
évéquea  de  Tours  ont  eu  des  rapports  avee 
cette  abbaye.  Des  hommes  du  plus  haut  mé- 
rite, dont  plusieurs,  comme  samt  Odon,  ori- 
ginaire de  Tours,  ont  été  employés  dans  les 
plus  graves  affaires  du  royaume,  ont  succes- 
sivement gouverné  le  monastère.  Sous  les 
arceaux  de  son  cloître,  souvent  se  sont  assis 
les  savants  Bénédictins ,  tels  que  les  Mabil- 
lon,  les  Martenne,  les  Durand,  les  Uous- 
seau,  dont  le  nom  se  rattache  aux  immor- 
tels Ira  vaux  entrepris  sur  les  origines  et  les 
sources  de  l'histoire  de  France. 

N'oublions  pas  de  mentionner  encore  que* 
dans  l'église  abbatiale  de  Saint-Julien,  le 
18  avril  1589,  le  roi  Henri  111  fit  l'ouverture 
du  parlement  convoqué  à  Tours  pendant  les 
troubles  malheureux  de  la  Ligue. 

La  notice  suivante  a  été  publiée  par  nous» 
en  18'»6,  avec  la  collaboration  de  M.  leefat- 
noine  Manoeau. 

A  l'cudroit  où  a*élèf  e  actuellement  Tab- 
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baye  de  Saint-Iulien ,  et  probablement  sur 
i  empl/iceraent  du  sanctuaire  de  l'égliso,  Clo- 
vis,  ?ainqueur  des  YisiKOllis  à  Vouilié ,  fit 
Mtir,  eo  509,  uoe  cbapole  dédiée  à  la  sainle 
Vieige.  Laissons  parler  la  cbronique  : 

<  de  gr&œ  environ  diU|>oeitt,  Clofb  en  ve- 
iMDl  de  SalDCt-Martia  de  Tours,  mercier  ledit  glo- 
ir{<nllv  saint  de  h  vicloire  qu'il  avait  eue  sur  AlariCf 

Ti)i  i\oi.  Gotlis,  el  sur  les  gens  héréliqn's  arriens, 
moula  sur  soh  dieval  qu'il  avait  bissé  au  cloître  <lu 
(licl  Saiiicl-M.u lin.  Et  mi>i  counine  d'or  sur  sa 
Icsie.  Et,  eu  allant  par  la  ville  iln  Tours,  sarresta 
en  la  place  ou  o  cie  depuis  fondé  le  monastaire  de 
Sainct-Julian  le  martir.  Laquelle  place  «Hait  lors 
vuide.  Et  illec  plt  le  peuple  rcipendii  et  donna  grant 
Jiuanlilé  dVr  <l  d'aiyenk  • 

Nous  ne  connaissons  aucun  délnil  précis 
sur  la  coDStructiOD  primitive.  Peut-ôtro  pour- 
Tions-nous  en  concevoir  une  idée,  d'après  la 
floscnplion  que  donne  saint  Gréjçoirn  lio 
Tours,  d'édiuces  coolemporains.  S'il  uous 
était  permis,  en  eette  dreonstanee,  d*émeltro 
une  op  iiion,  nous  dirions  que  celto  église 
fut  élevée  d'après  les  principes  et  les  coutu- 
mes de  Vart  gaHiqiu,  c'est-k-dire  qu'une  par- 
tic  lie  1.-1  coiisirueiion  étail  en  pierres  etl  au- 
•xe  en  bois. 

Tout  le  monde  contialt  le  passage  d  '  Clo- 
vis  à  Tours,  cl  les  iliverses  circonstatioos  qui 
l'accompagnèrent.  Ce  prince  avait  désiré  pla- 
cer son  expédition  sous  la  protection  de  saint 
KTarlin,  le  patron  des  Gaules,  In  s  iitit  le  plus 
populaire  liu  moyen  âge.  Vainqueur  et  de 
retour  dans  notre  cilé,  Clovis  reçut,  dans  la 
bisilique  même  de  Saint-Martin,  une  .imbas- 
saie  de  Constanlinopic,  qui  lui  a|)(jort.iit,  do 
la  part  do  rcin;)cr6ur  Anastase ,  la  to^e  pa- 
tricienne, les  faisceaux  consulaires  et  le  dia- 
dème royal.  Ru  vèlu  dosais  gues  de  sa  dignité, 
le  roi  des  Francs,  monté  sur  son  cheTal  de 
hâtai  le,  passa  ses  troupes  victorieuses  en 
rovue  ,  non  loin  des  bords  de  la  Loire.  La 
fondation  de  Téglist  delà  Sainte-Vîer^ avait 
pour  but  d'éterniser  la  mémoire  d'un  aussi 
grand  événement.  Des  monuments  très-an- 
ciens et  dignes  de  foifont  connaître  tous  ces 
détails. 

Licinius,  neuvième évô  me  de  Tours,  avait 
le  premier  consacré  l'église  bâtie  par  les 
soins  de  Clovis,  Quelijues  auteurs  mention- 
nent une  nouvelle  dédicace ,  faite  par  Om- 
matius,  en  515,  six  ans  plus  tard.  Ces  deux 
dates,  si  rapprochées  l'une  de  l'autre,  se  rap- 
portent vraisemblablement  à  un  fait  identi- 
que. Sans  doute  Licinius  aura  héni  les  pre- 
miers travaux  commencés  eu  509,  et  Omma- 
tios  aura  fait  la  consécration  solennelle  de 
Tédilice  parvenu  à  son  complet  achèvement. 

Peu  de  temps  après,  des  moines  venus 
d'Auvergne  pour  satisfaire  leur  dévotion  à 
saint  Martin,  attirés  aussi  sans  doute  par  la 
répulatiou  de  leurs  compatriotes  qui  s'assi- 
rent avee  tant  d'honneur  sur  le  siège  épis- 
copa!  de  Tours,  établirent  qu -Iques  pauvres 
cellules  autour  de  l'église  de  baiote-Marie. 
Telle  fut  la  première  origine  du  monastère. 
Saint  Grégoire  noits  apprend  que  l'égliso 
conveutueTle  était  consacrée  sous  le  vocable 
de  SBîDl-Maurico  et  de  ses  compagnons.  8e- 
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nrit-ee  une  seconde  église  t  ou  plutdt,  seloa 

l'usage  des  Iges  itrimitifs  du  christianisme, 
l'autel  principal  n'avait-il  pas  été  dédié  h  un 
martyr,  quoique  le  temple  fût  spédaleinent 
placi''  sous  l'invocation  de  la  sainte  Vierge? 
Des  raisons  de  convenance  liturgique  nous 
feraient  incliner  k  eboisir  le  second  parti. 

Saint  Gri'^oire  d^  Tours,  édifié  des  vertus 
du  ses  compatriotes  et  désirant  lesserrer 
davantage  les  liens  de  la  vie  monastique , 
leur  ilonna  la  règle  de  saint  Benoît  qui  com- 
mençait à  S.3  répandre  dans  le  monde  chré- 
tien. Le  même  évéque  apporta  de  Brioude , 
en  Auvergne,  des  reliques  du  martyr  saint 
Julien,  pour  lequel  il  professait  une  vénéra- 
tion particulière.  Il  ne  crut  pas  pouvoir  mieux 
faire  que  de  les  confieraiiï  nouveaux  Bénédic 
tins.  L'histoire  rapporte  qu'en  déposant  ces 
précieuses  reliques  dans  l'église  du  monas- 
tère, saint  Grégoire  en  lit  la  (U'fiioareh  saint 
Julieu.  Ce  fait,  d'après  les  principes  de  l'anti- 
quité eeclésiastique ,  indique  suffisamment 
une  reconstruct  on  de  la  l)a$ili(Tue  première. 
Peut-être  cepndant  y  eut-il  seulement  à  cette 
époque  quelques  restaurations.  Quoi  qu'il  en 
soit,  h  partir  do  cette  solennité  la  commu- 
nauté bi'-né  liciine  prit  le  nom  de  Saint-Ju- 
lien, nu'elle  a  conservé  jusqu'à  nos  jours.  Le 
vocable  de  Saint-Julien,  malgré  les  désastres 
de  l'église,  a  donc  subsisté  environ  pendant 
treize  siècles. 

Dans  l  intérieur  du  monastère,  suivant  la 
coutumo  des  âges  reculés ,  on  érigea  posté- 
rieurement plusieurs  diapelles.  On  tombe- 
rait dans  de  fAcheuses  erreurs  de  chronolo- 
gie, si  on  ne  les  distinguait  pas  de  l'égliso 
lirlneipale.  C'est  dans  un  de  ces  oratoires 
que  mourut  saint  Odon,  dont  nous  parlerons 
plus  bas. 

L'établissement  de  Saint-Iulien,  après  une 
longue  et  toujours  croissante  prospérité,  fut 
entièrement  ruiné  en  853  par  les  Normands 
qui  exercèrent  de  ri  terribles  dévastations 
dans  la  Touraine,  au  milieu  du  iv  siècle. 
Une  histoire  manuscrite  de  Saint-Julien  nous 
apprend  qu'à  cette  époque  le  chef  des  hor- 
des normandes  s'ap|)clait  Jlo/o,  peut-être  lo 
fameux  Rollon,  qui  fixa  ses  tribus  vagabon- 
des dans  le  territoire  auquel  il  donna  le  nom 
de  Northmandte. 

Théotolon,  issu  d'une  illustre  famille  do 
Tours,  aussi  distingué  par  ses  connaissances 
et  ses  qualités  que  par  sa  piété,  fut  d'abord 
doyen  du  chajtiiro  collégial  de  Saint-Martin. 
Dans  un  élin  de  ferveur,  il  prit  l'habit  de 
Saint-Benoit  au  monastère  de  Beaume  ,  en 
Franche-Comté  ;  mais  peu  de  temps  après  il 
en  fut  arraché  par  le  vœu  de  ses  concitoyens, 
qui  l'appelèrent  à  gouverner  l'E^li.so  do 
Tou.-s,  en  qualité  d'archevêque.  Ainsi,  c*- 
lui  (lui  avait  voulu  renoncer  aux  dignités, 
fut  éievé  aux  suprêmes  honneurs  de  l'É- 
glise. Désirant  trouver,  à  une  petite  distance 
du  siégo  archiépiscopal,  une  communauté 
déponiiaute  do  l'ordre  de  Cluny,  où  régnât 
la  diseipHne  de  Ctteauv ,  qui  avait  eo  pour 
son  .1  me  de  si  puissant-^  ùilraits,  l'archevê- 
que Théotolon  sougea  à  rel\^vcr  de  ses  mi- 
lles 1  abbaye  do  Saint-Julien,  abandonnée 
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depuis  les  ravages  occasionnés  par  les  pira- 
tes du  Nord.  Ses  efforts  furent  secondés  par 
la  pieuse  libéralité  de  Gersinde  ou  Gelsinde» 
sa  sœur.  Tous  deux,  unis  dans  la  même  pen- 
sée, firent  de  grandes  largesses,  et  le  nouvel 
étlifice  fut  rapidement  achevé.  Le  16  des 
calendes  de  septembre  9hS,  ou  tH8  selon 
4|oelques  auteurs,  Théotulon  fit  avec  grandu 
pompe  la  dédicace  de  la  t>asilique  à  l'hon- 
neur de  la  sainte  Vierge  et  de  saint  Julien , 
niartjT.  Le  Warlyrolot^e  de  Saint-Julien  men- 
tionne exactement  r  us  faits  et  ces  dates. 

L  arclievêque,  étant  arrivé  au  lerme  de 
ses  v(BUX ,  se  liAta  d'anpeler  k  Tours ,  dans 
J'abbaye  restauréo.  Odnu ,  abbé  de  Uuinr, 
son  plus  intime  ami.  Odon,  qui  plus  tard  (ut 
canonisé,  né  à  Tours,  devenu  cl)anninc  et 
grand  chantre  de  Saint-Martin  »  avait  quitté 
sa  Tille  natale  et  son.  bénéOce  pour  TÎvre 
dans  rhumilité  de  la  solitude.  Mais  ses  belles 
qualités,  la  douceur  et  l'élévation  de  son  es- 
prit, le  firent  élire  pour  diriger  la  florissante 
coniMiuiiniJU';  de  Cluny,  après  la  mort  de 
l'abbé  saint  Bemon.  Odon  re^ut  plusieurs 
missions  délicates  pour  TitaNe ,  et  s'en  ae- 

auilta  avec  le  succès  qur^  l'on  ('t,iit.on  droit 
'attendre  de  sa  droiture  et  de  son  habileté. 
Sa  parole ,  pleine  d*une  éloquence  persua- 
sive, arrêta,  ou  du  moins  suspendit  les  ais- 
senaioas  qui  alors  déchiraient  le  midi  de 
l'Europe,  surpris  par  la  maladie  et  se  sen- 
tant frapf)é  à  mort,  Odon  accotirul  h  Tours 
pour  mourir  entre  les  bras  de  Tbéololun  et 
surtout  auprès  du  tombeau  de  saint  Martin , 
|K3ur  l*'(iuel  il  manifesta  la  plus  ardente  tUS- 
▼otiou  jusqu'à  son  dernier  soupir.  L'amitié 
qaà  avait  uni  le  cour  de  deox  grands  hom- 
mes dans  le  cours  de  leur  vie,  les  réunit  en- 
core après  leur  mort  :  Théotolou  voulut 
être  enseveli  h  cAlé  d'Odon.  Gersinde ,  la 
sœur  de  l'arciievéque  et  la  h-enfaitricc  do 
l'abbaye ,  fut  déposée  auprès  de  leur  loiu- 
beau.  Plus  tard,  les  restes  de  saint  Odon  fu- 
rr-iit  exposi^s  sur  les  autels.  Le  corps  de 
ïhéoloiun,  eu  1351,  après  la  construction  de 
révise  actuelle,  fût  transporté  dans  leehmur, 
au  mois  de  novembre.  Les  religieux  reeou- 
uaissants  placèrent  sur  son  sépulcre  l'iuscnp- 
lion  soWante  ; 

Hic  jacet  recolende  memorte  RnerenditsitHut  PaUr 
<i  Domiiiuê  DonÛHUt  Theololo  quonri  tm  Arehiêflieo- 
pM  Turon.  reedifiaUor  hitiut  abbacie.  Hune  tacer  i$u 
brtm  mtftt  MUMi  jfrtwd  amami^  quem  rtbut  propriii 
ftàtitiuMIilmU. 

I  Ci-gist  le  lrès»-rév('TPnd  l'èrfî  et  Seigneur  Thén- 
UAon,  de  vénérable  inéinoire,  aiilrefi>is  archevo<|i!c 
àe  Tours;  rcsiauraicur  de  celle  ablctye.  O-  saiiii 
FoDiife  aima  ce  lieu  par-desMW  tous  loi  autres,  et  il 
rearidiH  desafortaeeet  4e  sesprapies  dépouilles.  > 

Dans  une  fouille  récente ,  en  1838,  on  a 
retrouvé  quelques  fragments  seidement  dans 
le  tombeau  de  saint  Odon,  tandis  que  les  os- 
>efncnts  de  Théotolon  reposaient  toujours 
entiers  à  la  môme  place  ;  ils  (^liient  en  partie 
recouverts  d'une  étoffe  de  laine  bruno  :  un 
débris  de  bâton  pastoral  restait  encore.  A 
•époque  OÙ  l'on  con*;truisii  le  grand  autel 
du  chœur,  vers  le  milieu  du  xrir  siècle,  on 


découvrit  cette  sépulture  ;  on  la  respecta  et 
l'on  grara  sur  une  pierre  TinscriptioD  soi- 
rante: 

SEPVLCIIRVM  THeOTOtt. 

Dr-puis  le  rétablisscmcfit  de  Saint-Julien, 
on  coiupte  cinquaute-lr<jis  abbés  réguliers, 
depuis  saint  Odon  jusqu'à  Jean  Rolmt.  En 
15*0,  Franeois,  cardinal  do  Tournon,  en 
devint  le  premier  abbé  commendataire. 

L'abl>é  Bernard,  successeur  d'ingr^nalde, 
fît  bAtir  la  tour  cl  le  clocher  de  Saint-Julien. 
Cet  abbé  gouverna  le  monastère  de  d(32  u 
9Sk.  Quelques  autours  ont  indiqué  la  date 
de  96G  comme  étant  celle  de  la  construction 
du  clocher.  En  étudiant  sérieusement  les 
caractères  arcliitectoniques  du  monument, 
nous  discuterons  l'opinion  de  ceux  oui  pré- 
tendent que  l'éditice  actuel  est  bien  l'œuvre 
de  l'abbé  Bernard,  et  le  sentiment  de  quel- 
ques antiquaires  qui  ne  le  font  pas  remonter 
plus  hiut  que  le  milieu  du  xi'  siècle. 

L'abbé  Hiclier  édifia  les  bâtiments  do  Tab- 
baje  qui  menaçaient  ruine  :  ce  tiavail  eut 
lieu  entre  1032  et  1040. 

(Juarante  ans  \<\ii>  taul,  Gillx  rt  oufierbert, 
en  1080,  reconstruisit  la  basilique  depuis  les 
fondements  jusqu'au  faite.  Cette  réédiûca* 
lion,  suivant  les  expressions  de  la  chroni- 
que, fut  exécutée  avec  une  grande  magnifi- 
cence et  selon  les  principes  d'une  arcnitec- 
ture  très-élégaïUe  (I  ;.  Il  subsiste  de  nos  jours 
quelques  parties  accessoires  de  l'église,  du 
G&téde  la  Loire,  qui  doivent  Ineontestable- 
nient  être  rapitorlces  au  travail  du  xr  siècle. 
Tous  les  caractères  de  l'architecture  romano- 
byzantine  y  sont  très-apparents. 

En  108i,  le  V  des  Ides  de  novembre» 
Raoul  11,  de  Langeais,  archevêque  de  Tours» 
consacra  solennellement  la  grande  (2)  basili- 
que élevf'-e  par  Gerbert  ;  elle  fut  dédiée  h  la 
saiutv  Vierge,  à  saint  Julien  et  à  tous  les 
saints.  L*eipression  de  greatft  bantiqw^  do 
basilique  majeure,  est  ici  fort  remarquable. 
Aucun  historien  n'a  jamais  parlé  de  ce  toite. 
Il  nous  donne  à  j>cnser  que  les  dimensions 
de  l'église  abbjtiale  furent  établies  h  celte 
époque  dans  de  belles  proportions.  L'obser- 
vation des  fttits  Tient  au  secours  de  Tinter- 
prétation  des  textes,  et,  d'après  l'inspection 
des  débris  échappés  au  xiu  *  siècle  de  la 
eooatructîon  romano-bytantine,  nous  pen- 
sons que  le  monument  actut  l  a  éi6  bâti  sur 
les  fondations  de  l'éditice  de  1080.  La  gran- 
deur, le  choii,  la  régularité  et  la  beauté  de 
l'appareil  du  xi"  siècle,  sont  pour  nous  une 
preuve  permanente  de  l'habileté  et  du  soin 
qui  fiirent  déployés  par  Tabbé  Gerbert,  et 
nous  comprenons  ainsi  sans  peine  le  mot  do 
travail  tri$-Hégant  employé  ftuur  caractéri- 
ser TiBUTre  entière. 

En  122i,  après  l'oflice  do  Matines  chanté 
par  tous  les  membres  de  la  communauté,  le 
jour  de  la  fôte  de  saint  Blalhias,  une  violente 
tempête  détruisit  Ja  plus  grande  partie  de 

(1)  Cilbenvs  seo  GerberUis  basHIcam  «ls8U|||!»- 

sinin  o\wr%  à  fimibniniiU  eresliprope  anamlOW* 

(2)  Miyoreiu  basiticam. 
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la  oasilique,  sans  tuer  ni  blesser  person- 
ne {!). 

Ce  fut  cette  horrible  catastrophe  qui  né- 
eeMita  la  construction  de  la  niAgnifique  basi- 

liquo  en  stylo  ogivnl  que  nous  admirons  au- 
jourd'hui, il  est  probable  que  les  traraux 
commencèrent  immédiatement ,  quoique 
l'histoiro  gnrde  le  silence  jiisqul»  12V0,  où 
elle  nous  fait  connaîlre  que  l'abbé  livrartl,  à 
i'aide  des  aumônes  des  fidèles  et  des  dons  of- 
ferts par  les  prieurs  dépondnnt  de  r.il)l>nyp, 
releva  la  net  en  grande  partie  détruite  |iar 
l'orage  (2).  Lésons  bien  compris  de  ce  texte 
importa  i  t  nous  conduirait  peut-être  à  ad- 
mettre que  le  chœur  était  d»''jà  rétabli  quand 
l'abbé  Evrard  prit  en  main  le  gouvernement 
du  monastère.  Celte  pen.«ée  trouverait  con- 
Ormation  dans  quelques  détails  architectoni- 
ques  qui  mènent  à  croire  que  la  reconstruc- 
tion a  dû  commencer  par  le  chevet  et  les 
parties  voisines.  D'un  autre  côté,  nous 
voyons  des  peintures  aux  armes  de  Franco 
et  de  Castille,  à  la  jonction  des  nervures,  au 
centre  des  voâtes  de  la  nef.  qui  démontrent 
que  celte  portion  de  l'église  a  6l6  bâtie  sous 
le  règne  de  saint  Louis.  Nous  ne  connais- 
sons pas  du  moins  d*expIieation  ni  us  plausi- 
ble à  donner  de  la  pn'scnrfi  drs  tieurs  de  lis 
et  des  tours  de  Casiiile  aux  clefs  de  voûte  de 
la  nef  et  de  linlertranssept,  et  de  leur  ab- 
sence aux  voûtes  des  travées  absidales. 

Pour  achever  l'énumération  des  dates  que 
nous  avons  pu  trouver,  nous  dirons  qu  en 
1299,  Pierre  de  Cbâteauregnault  bâtit  le  ré- 
fectoire, et  qu'en  1470,  Pierre  de  Mout-Plaie 
construisit  lu  grand  réfectoire.  Les  deux  cha- 
pelles absidales,  bâties  en  prolongement  des 
secondes  nefs  collatérales,  furent  fondées  do 
1830  à  ISiO,  la  première  dédiée  h  saint  llaur, 
à  gauche  de  l'autel  et  à  droite  du  spectateur, 
par  l'abbé  Jean  Robert  ;  et  la  seconde  dé- 
diée à  saint  Benoit,  du  côté  opposé,  par  le 
moine  Sébastien  Teslu.  Une  crypte  insigni- 
fiante ftit  construite  sous  le  sanctuaire  il  y  a 
deux  siècles.  Nous  y  avons  lu  cette  inscrip- 
tion :  Hœe  crypta  fada  fuit  1639.  Peut-être 
7  reconnaitrait-on  à  quelques  restes  de  ma- 
oonnerie  la  dispotiticni  soml-drculaïre  de 
Psbside  romane* 

Nous  arons  précédemment  mentionné 
quelques  chapelles  [)arti(  ulières  situées  dans 
1  intérieur  du  monastère.  Nous  devons  les 
ftire  connaître,  à  cause  de  leur  importance 
monumentale  et  historique.  La  première  fut 
consacrée  à  la  sainte  Trinité,  en  lOi^,  par 
rarchev6que  Amonl  ou  Araulphe,  sous  l'ab- 
bé Gausbert,  deuxième  du  nom.  La  seconde 
fut  dédiée  à  saint  Aubin,  en  1058,  par  i'ar- 
ehevéque  Barthélémy  I",  sous  Vàbbé  Guil- 
laume. La  troisième,  hfitie  dans  le  voisinage 
de  l'inliriuerie,  lut  dédiée  à  saint  Nicolas,  en 

{i)  Aono  tSil,  post  maUiUnuai  ofUcium  ia  festo 
MaCH  Ibtliiic  a  toio  ooaveoui  persolalam ,  exorta 
aeblie  prooella  horribilis  panem  basUiemnaxIiitani, 
onllo  tamen  interempio,  subvenu. 

(■•J)  Evardus  basilica;  naviin  turbine  et  fulgure 
iiiajiii  i  |>:ii  le  $iibvcn»am  lidclium  elecnio&ynis  adiu- 
iiib,  cl  prioruiua  monaslcrio dcpeodcnUiiaî  sobsidio^ 
curavit  reanlilicari  anno  non  loofe  1340. 
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1097,  par  l'archevêque  Raoul  II,  la  veille  de 

1,1  fèto  de  Siinl-Martin  d'été,  sous  l'alibé 
Jean  I".  Une  quatrième  dhapeUe  avait  été 
consacrée*  saint  Gilles;  die  éUit  célèbre 

par  le  concours  des  peuples  qui  s'y  rendaient 
en  foule,  mais  on  ignore  le  nom  de  sonfuo-  , 
dateur.  | 

Li  tour  lie  Saint-Julien,  bâtie  sur  un  plan 
quadrilatéral,  est  construite  dans  de  graves 
proportions.  Elle  était  autrefois  nommât  \ 
d'une  pointe  pyramidal»'  en  ch  trpente, 
truite  depuis  17H9.  La  hauteur  totale,  depuil 
le  sol  jusqu'à  la  u)oulure  supérieure  de  II 
corniche,  est  de  25  mètres  environ,  sur  une 
largeur  do  11  mètres.  Cet  édilice  porte,  forte- 
ment  ompreints,  tous  les  caractères  de  l'ar- 
clntecture  romano-byzt^ntine  de  la  seconde 
période.  L'ensemble  et  les  détails  s'acconleot 
parfaitement  fivec  ce  que  nous  observons 
dans  une  multitude  de  monuments  élevés  et 
ornés  sous  les  mêmes  inspirations.  Oeui 
è[>ais  contre-forts  d'ang'e  fortifient  la  ma«>^ 
déjà  robuste  par  elle-même.  Vers  les  deux 
tiers  de  leur  élévation,  ils  subissent  une 
viation  assez  maladroite,  et  montent  ensuite 
d'un  seul  jet  jusqu'au  comble.  C'est  ici  la  lo- 
lidité  exprimée  naïvement,  sans  nul  déguise- 
ment.  Nous  sommes  loin  de  ces  hardis  et 
légers  contre-forts  que  l'art  ogival  a  su  dis- 
tribuer avec  tant  de  teience  et  do  goût  au- 
tour des  gigantesques  cathédrales. 

L'appareil  est  généralement  bien  soigné, 
et  peut  soutenir  la  comparaison  avec  ce  «m 
les  constructeurs  de  cette  éporpie  ont  imis 
élégamment  et  plus  convenablement  étubti. 
Parcout  règne  une  gravité  sévèra  et  une  mâle 
éni'rgie,  r^ue  l'on  ne  rencontre  que  dans  les 
édilices  d  un  caractère  fortemerjt  accusé. 
L'austérité  est  k  peine  tempérée  par  qud- 
ques  ornements  jetés  autour  des  fenêtres  et 
au-dessous  de  l'entablement  ;  encore  la  dé- 
coration de  ces  parties  ne  dépasso4-elle  pK 
les  limites  d'une  extrême  sonriété.  La  baie 
des  fenêtres  est  accompagnée  de  deux  co- 
lonnettes  sur  lesquelles  viennent  tomber  les 
moulures  de  l'arcnivolte.  Les  formes  en  sont 
bien  senties,  et  nous  rappellent  une  disposi- 
tion heureuse  que  nous  avons  souvent  ob- 
servée dans  beaucoup  d'églises  de  la  Tou- 
niine,  du  Poitou,  de  la  Normandie  et  de  la 
Bourgogne.  Les  cliapitt  aux  des  culonnellcs 
sont  composés  de  feuillages  laiblemcut  dé- 
coupés et  mollement  dessinés.  Les  omcmenls  | 
qui  forment  la  décoration  sont  des  tf>rp< 
rompus,  des  dessins  en  échiquier,  des  ft:uii- 
les  et  des  losanges.  Ces  mêmes  formes  se 
voient  h  la  corniche  supérieure.  Les  cintres  i 
des  fenêtres  sont  eompasés  de  claveaux  ré-  , 
gttliêrement  taillés  ;  il  en  est  de  même  des  l 
autres  arceaux,  situés  à  rintérieur  de  la  tour, 
à  l'fndroit  qui  représentait  autrefois  uoe 
espèce  de  porche  ou  de  uartbox.  L*ofdoo- 
nance  adoptée  par  l'architecte  dans  ce  pro- 
naos  était  sage  et  remarquable.  Deux  arcs 
ouverts  ou  simulés,  séparés  par  une  goIobiw 
médiane,  et  accompagnés  de  deux  autres  co-  , 
loones  latérales,  se  montraient  siu'  chaque 
face  intérieure.  Cette  disposition  a  été  IDO- 
diûéc  lorsqu'on  a  lait  une  immense  ouTerture 
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ogiTafe  pour  faciliter  rentrée  de  Téglise.  Il 

fftut  convenir  que.  si  la  pcnsc^o  prf^raière 
était  convenable,  elle  a  été  mal  exécutée; 
car  il  serait  diffleile  de  rencontrer  des  dut- 
pitciux  et  des  moidores  traités  avec  plus  de 

barbarie. 

Chaque  face  extérieure  de  la  tour  est  or« 
Bée  de  deux  images  de  fenêtres.  Les  baies  ou- 
vertes primitivenaent  à  l'orient  ont  été  fer- 
mées au  moment  de  la  eonstructioii  de  la 
basilique  ogivale.  Lorsque  cette  tour  servait 
h  l'église  romano-byzantine,  le  faîlo  n  attei- 
gnait pas  h  une  hauteur  aussi  considérable, 
et  laissait  libres  toutes  les  ouvertures.  A  l'in- 
térieur se  trouvait  une  voûte  qui  a  disparu 
depuis  longtemps,  à  eu  juger  par  Tétat  actuel 
des  lieux  ;  peut-être  même  na-t-elle  jamais 
existé,  quoiqu'elle  dût  entrer  dans  le  plan  de 
rarcbilecte. 

Des  restes  d'architecture  romane  se  ratta- 
chent à  cette  tour,  et  nous  devons  les  indi- 
quer avant  de  discuter  l'âgo  de  la  tour  elle- 
même.  Du  côté  du  nord,  toute  la  muraille 
du  xiii*  siècle  est  appuyée  stir  des  fragments 
plus  anciens  très-visibles.  Il  n'est  pas  néces- 
saire d'avoir  un  œil  bien  exercé  pour  recou- 
naître  k  un  appareil  de  médiocre  dimension, 
très-soigné  aans  son  ajustement,  dont  cha- 

aue  pien^  est  séparée  par  une  épaisse  cou- 
lie  de  mortiert  une  maçonnerie  antérieure 
aux  parties  voisines.  Entre  chaque  contre- 
fort 00  remarque  un  pan  de  muraille  antique 
plus  ou  moins  étendu,  qui  ne  se  relie  ou*ini- 
parfaitement  avec  les  parties  superposées,  et 
qui  s'en  détache  par  un  léger  surplomb.  En 
continuant  k  examiner  tout  le  flanc  septen- 
trional de  l'église,  on  se  convainc  de  plus  en 
plus  de  l'importance  de  l'éditice  roman.  De 
maux  ares  I  plein  cintre,  d'une  bonne  exé- 
cution et  parfaitement  conservés,  se  mon- 
trent à  la  base  du  mur  du  transsept  et  des 
collatéraux  du  chevet. 

L'teiise  abbatiale  de  Saint-Julien  est  élevée 
dans  les  plus  heureuses  proportions.  La  per- 
speetive  en  est  ravissante.  Quand  on  ctitre 
par  la  rue  Royale,  l'œil  est  frappé  de  l'effet 
pittoresque  des  faisceaux  de  colonnes  et  de 
«olonnettes,  de  l'ordonnance  majestueuse 
des  travées,  de  la  légèreté  des  voûtes,  et  do 
la  richesse  de  la  splendide  fenêtre  qui  épa- 
n<  uii  ses  nombreux  meneaux  au  fond  de 
l'abside.  Toutes  les  parties  se  rattachent  les 
unes  aux  autres  suivant  les  lois  d'une  sage 
sjrmétrie.  Il  existe  en  France  peu  do  monu- 
ments du  xnv  siècle  où  l'art  ait  déployé  plus 
de  grandeur,  de  noblesse  et  de  science.  Ce 
qui  distingue  toute  la  basilique  de  Saint-Ju- 
hen,  de  môme  que  la  partie  absidale  de  l'é- 
glise métropolitaine,  c'est  une  pureté  de 
style  qui  excite  l'admiration  des  connais- 
seurs. Los  lignes  d'ensemble  y  sont  posées 
•▼ec  une  netteté  et  en  raAme  temps  aTee  une 
vigueur  peu  communes;  hs  (li't.iils  s'accor- 
dent parlaitement  avec  la  masse  générale  ; 
aucun  accessoire  ne  lient  affliger  le  regard 
d'irrégularités  choquantes.  L'impression  que 
l'espnt  éprouve  eo  considérant  rintérieur  de 
8fiat4alien,  est  d'autant  plus  saisissante 
qq'eile  est  causée  uniqueaeot  par  des  btau- 
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tés  architecturales  :  Tattention  n'est  détour- 
née par  aucun  ornomont  d'un  autre  ordre. 

Dimensions  générales  :  longueur  totale, 
M,8S  mètres  sans  y  comprendre  la  tour; 

largeur  toMJo.  90  ".  ;  largeur  de  la  grande 
nei,  9,90".;  largeur  des  basses  nefs,  4,35 
longueur  du  transsept,  SO  ** .;  largeur  do 
transsept,  8,20  ".;  hauteur  sous  voûte  h  la 
nef,  21      hauteur  sous  voûte  aux  nefs  mi 
neures,  9".; hauteur  jusqu'aux  galeries,  9*. 

Le  plan  offre  une  disposition  originale.  La 
croix  latine  est  tigurée  par  l'entre-croisement 
de  la  nef  majeure  et  du  transsept  Jusqu'aux 
branches  du  transsept,  le  vaisseau  principal 
est  accompagné  de  deux  collatéraux,  et  jus- 
qu'au mur  nbsidal  il  est  accompagne  à» 
quatre  bas-côtés.^  Dans  les  édifices  d'une  cer- 
taine dimension,'  les  nefs  mineures  tournent 
autour  du  chevet  et  forment  un  déambula' 
toirê.  Le  plan  de  l'église  de  Saint-Julien  off^e 
une  exception  que  1  on  retrouve  à  la  cathé- 
drale de  Laon  et  à  Saint-Martin  de  Clamecy. 
La  région  absidale  est  donc  terminée  brus- 
quement par. une  ligne  droite.  La  perspec- 
tive générale  y  perd  quelque  chose  de  mys- 
térieux. Les  chapelles  accessoires  établies 
en  prolongement  des  <»natéraux  n'appartien-^ 
nent  pas  au  plan  primitif  :  nous  avons  dit 

8 lus  haut  qu'elles  lurent  «goûtées  au  milieu 
tt  xti*  silde.  L*aie  lonî^itadinal  d*«  vùA 
aucune  déviation,  selan  la  coutume  ordinai- 
re au  XIII*  siècle. 

Lorsqu'on  examine  les  dirers  caractères 
architectoniques,  on  reconnaît  inmn'diatc- 
ment  dans  tout  l'extérieur  le  travail  de  la 
première  période  ogivale.  Il  n'y  a  qu'en, 
un  seul  endroit,  à  la  chapelle  voisine  du  croi- 
sillon du  transsept  septentrional,  que  l'on 
pourrait  reconnaître  des  traces  de  coBVtrue- 
tion  un  peu  plus  ancienne.  Si  nous  nous  en 
rapportions  entièrement  à  Tanalogie,  nou» 
dirions  que  celte  portion  doit  être  attribué* 
aux  dernières  années  du  xii»  siècle.  A  l'ex- 
térieur, on  juge  plus  aisément  encore  de  la 
différence  qiii  existe  entre  cette  travée  et  les 
parties  voisines.  La  fenêtre  est  plus  étroite 
et  moins  ornée,  la  corniche  ne  montre  pas  la 
même  conformation  que  partout  ailleurs. 

En  faisant  une  rapide  description  des 
divers  menibres  de  la  basilique,  nous  ver- 
rons plus  clairement  ressortir  les  caractères 
de  l'architecture  ogivale  primordiale.  Les 
piliers  de  la  nef  majeure  sont  cantonnés  do 
quatre  belles  colonnes,  et  surmont(''s  de  cha» 
piteaux  à  feuilles  recourbées;  ceux  de  la. 
région  absidale  sont  arrondis  en  forme  de 
colonne  s  monocylindriques. 

Les  coionoettes  engagées  dans  les  quatre 
piliers  d'angle  de  nntertvanssent  sont  très- 
liien  groupées  et  artistement  (Vtnchées  les 
unes  des  autres.  Des  moulures  fortement  ac- 
cusées, des  saillies  convensbiement  ména- 
gées, servent  h  faire  valoir  les  fûts  élancés, 
sans  qu'il  y  ait  la  moindre  confusion  dans. 
les  lignes.  NOUS  n'avons  jamais  et  nulle  part 
observé  rien  de  plus  heureusement  c-  nçu 
ni  do  plus  richement  distribué.  Les  chapi- 
teaux en  sont  ornés  de  Usuillages  élégamment 
agencés^  ils  forment  une  corbeille  gracieuse. 
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oCi  l'art  a  su  rarir  à  la  nature  de  belles  végé- 
tations lobées  largement  épanouies.  Toutes 
les  colonnes  et  coloonettMf  mus  exception, 
reposent  sur  l:i  base  constamioent  usitée  au 
xnr  siècle.  Plusieurs  moulures  surbaissées, 
dans  lesquelles  Tsiialyse  reconnatirait  les 
formes  des  bases  antiques  nio<liliées,  sépa- 
rées du  fût  par  une  scolie  profonde,  s'ap- 
puient sur  un  socle  carré  ou  épannelé. 

Toutes  les  ar(''i(ios  ont  été  tr»C4Îes  d'après 
l'application  du  nruicipe  généralisé  dt  l'ogi- 
Te.  Ce  ne  sont  plus  les  cintres  indécisdu  xii" 
siècle  ;  on  n'y  découvre  plus  de  veslig<  s  de 
cette  espèce  d'oscillation  qui  marque  les 
progrte  de  la  transformation  ogÎTale  et  les 
derniers  souvenirs  de  l'ère  romano-byzan- 
tine  :  c'est  l'expression  du  syslèiiie  complet. 
Les  courbures  des  grandes  arcades  sont  des- 
sinées df-  manière  à  pouToir  être  inscrites 
dans  un  triangle  équilatéral.  Chacun  sait 
qu'aux  siècles  suivants  l'ogive  devint  plus 
aigtië,  et  qu'au  xvi*  siècle  elle  se  déforme  et 
devient  presijuc méconnaissable. Les  contours 
en  sont  garnis  de  moulures  toriques  plus  ou 
moins  nombreuses.  On  compte  de  chaque 
côté  de  la  nef  majeure  ntuf  arcades  qui  cor- 
respondent à  autant  de  travées. 

La  paroi  intérieure  du  croisillon  du  trans- 
sept  méridional,  et  la  muraille  qui  suit  le 
collaiéral  du  mûme  côté  sont  ornées  d'une 
série  d'arcalures.  Cette  disposition,  quoique 
no  se  répétant  point  du  côté  opposé,  est  fort 
curieuse  ;  elle  est  rarement  pratiquée  dans 
DOS  monuments  religieux  do  'Touraine,  tandis 

Îu'clle  se  rencontre  fréquemment  dans  les 
diflces  contemporains  du  nord  de  la  France. 
Les  galeries  circulent  tout  autour  do  la 
basilique.  Elles  s'ouvr.  nt  à  l'intérieur  par 
«le  larges  arceaux  trilobés,  dont  le  centre  re- 
pose sur  une  légère  colonnelte.  Le  triforium 
n*cst  nas  transparent  comme  à  l'église  mé- 
tropolitaine; la  nef  y  gagne  en  gravité,  mai  ' 
y  perd  en  élégance.  11  est  vrai  que  le  trifo- 
riom  k  jour  ne  se  rencontre  pas  communé- 
ment dans  les  églises  ogivales  de  la  période 
rimilive.  Celle  disposition,  à  Saint-Julien, 
ent  k  ce  que  les  rampants  des  toîts  des  nefs 
mineures  viennent  buter  au  niveau  de  la 
partie  inférieure  des  fenêtres  principales. 
Nous  devons  notercomme  une  particularité 
intéressante  que  les  colon n elles  delà  galerie 
du  fond  du  transscpt  méridional  sont  ap- 
puyées sur  des  figures  bizarres.  Cette  idée, 
plus  siiiuîulière  qii  heureuse,  se  trouve  ren- 
due de  la  même  manière  dans  la  grande  nef 
de  la  cathédrale  de  Saint-^yr  de  Noyers  :  les 
antiquaires  regardent  cette  forme  comme 
digne  d'attention,  précisément  à  cause  de 
son  emploi  très-rare.  N'oublions  pas  non 
plus  de  mentionner  des  feuilles  h  rrncliets 
placées  sous  les  moulures  de  la  corniche  en 
saillie  au-dessous  de  la  galerie. 

Nous  ne  sortirons  pas  de  cette  branche  du 
transsept  sans  appeler  l'aUention  sur  la  rose 

3U1  rédaire;  elle  appartient  h  la  naissance 
e  cette  forme  rayonnante  si  pompeuse  et  si 
éblouissante  dans  nos  églises  gothiques  des 
aiOérenls  Iges;  eUedonima  troii  «reeaut  à 
voussure  profond*,  d'un  effet  imposant.  Les 
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irroneauT  se  relient  h  un  centre  circulaire,  et 
se  rattachent  les  uns  aux  autres  par  des  demi- 
ciroonférences  tracées  simplement  à  rond 
de  compas.  Cette  rose  n'est  pas  dépourvue 
de  grâce  comme  iormc  archileclurale,  mais 
nous  n'osons  pas  la  comparer  aux  magnili- 
q"ies  fleurs  ogivales  qui  épanouissent  les 
mille  divisions  de  leur  corolie  mystique  au 
frontispice  de  nos  catiiéd  rai  es.  U  n'est  per- 
sonne, tant  soit  p<'u  versé  d/ins  la  connais- 
sance de  nos  monuments  chrétiens  du  moven 
Age,  qui  ne  sache  que  les  roses  de  l'église 
métropolitaine  de  Tours  sont  comptées  au 
nombre  des  chefs-irœiivre  du  genre.  La  rose 
du  transsept  septentrional ,  au-dessus  de 
l'autel  dédié  à  saint  Martin»  eat  surtout  re- 
marquable. 

Bans  le  transsept  du  nord,  à  Saint-Julien, 
on  a  pris  un  autre  parti  :  des  fenêtres  à  Inn 
cettes  remplacent  la  rose,  et  les  arcatures 
ont  été  supprimées.  Sur  la  muraille  en  dif- 
tingue  encore  quelques  traces  d'une  peintu- 
re h  fresque.  Nous  avons  aperçu  en  d'autres 
endroits  des  vestiges  de  peintures  antiques 
presque  effacées.  La  pemture  murale  dos 
époques  ogivales  n'a  laissé  malheureusement 
que  des  souvenirs  et  des  fragments  isolés. 
Aujourd'hui  que  les  artistes  et  les  antiquai- 
res recherchent  avec  ardeur  les  moindres 
débris  des  décorations  anciennes,  c'est  tou> 
jours  une  bonne  fortune  que  de  pouvoir 
signaler  quelques  rinceaux  et  quelques  com- 
positions d'ornement.  Les  restes  que  nous 
avons  observés  sont  situés  è  une  assez  gran- 
de élévation,  et  sont  surtout  visibles  au  pi- 
lier d'angle  de  la  nef  ei  du  transsept  merir 
dional. 

Les  fenêtres  de  l'église  abbatiale  de  Saint- 
Julien  sont  construites  avec  régularité  :  la 
baie  en  est  divisée  en  plusieurs  comparti- 
ments par  un  ou  plusieurs  meneaux  ,  et  l'a 
mortissement  en  est  rempli  de  ligures  do 
trèfles ,  de  quatre-feuilles  ,  et  de  ro.saces. 
L'œil  se  porte  instinctivement  et  presque 
exclusivement  sur  l'immense  fenêtre  pcrcéo 
dans  le  mur  oriental.  Il  est  diflicile  de  ren- 
contrer la  hardiesse  ,  la  légèreté ,  la  sou- 
plesse ,  l'élégance  ,  réunies  dans  un  mémo 
degré  de  perfection.  Les  formes  rayonnantes 
du  tympan  sont  largement  ourertes  et  admi- 
rablement unies  les  unes  aux  autres.  Si  ce 
grand  fenestrage  était  animé  de  l'éclat  des 
peintures  sur  verre  ,  il  produirait  un  effet 
prodigieux. 

Les  voûtes  con.stitueni  peut-être  la  partie 
la  plus  intéressante  de  la  basilique  de  Saint- 
Julien  ,  au  point  de  vue  archéologique.  Elles 
sont  bâties  arec  toutes  les  conditions  d'élé- 
gance et  de  stabilité.  Leur  portée  étendue, 
leur  légèreté,  les  rendent  plus  admirables 
encore.  Tout  ceux  qui  ont  un  peu  abordé 
l'étude  des  constructions  savent  que  l'érec- 
tion des  voûtes,  avec  leur  ossature  et  leurs 
courbes  rigoureusement  déterminées*  pré- 
sente de  nombreuses  difficultés  à  vaincre. 
Les  perfectionnements  divers  lians  l'art  de 
bâtir,  depuis  la  substitution  do  l'arc  à  l<er- 
ehitravct  se  sont  successivement  opérés  par 
la  solution  des  grands  problèmes  relatifs  à 
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rétaUissdment  des  voûtes.  Les  archileetM 

de  la  p(''riode  romano-byzantine  ne  sont 
jamais  arrivés  à  surmonter  toutes  les  causes 
de  destruction  dans  leurs  voûtes  à  plein 
,  cintre»  soit  en  berceau,  soit  à  arôtes.  Aprc'^s 
un  temps  plus  ou  moins  long,  les  lois  do 
l'équilibre  exerçaient  cruellement  leur  em- 
pire et  puinaienl  leurs  œuvres.  Seuls,  les 
artistes  qui  employèrent  les  croisées  d  ogi- 
re  triomphèrent  de  tous  lesobslacles  ;  leurs 
GBUYres  seraient  immortelles,  si  quelque 
chose  pouvait  être  immortel  td-bas.  Qu'il 
nous  stiriiso  «le  ilirc  u  \  que  la  science  <Jo  1) 
construction  des  voûtes  a  fa  t  de  ses  prin- 
cipes une  application  irréprochable  I  h  nef 
et  aux  colLitL'r.iuv  de  l'éo'lise  de  Sjint-Jldien. 
Ajoutons  cependant  que  toutes  les  voûtes 
des  nefo  mineures  ne  sont  pas  formées  de 

t lierres  d'.ippnroil,  mais  da  linagcs  ;  les  cour- 
tes oûaomuius  ont  été  conservées  avec  la 
plus  grande  exactitu  le.  L'intrédM  en  a  ét4 
revôtu  d'un  ctnln  i  i'j)iis  sur  lequel  on  a  si- 
mulé les  app:ireils  avec  de  larges  traits. 

Attxiii'  siècle,  le  plan  dias  églises  ne 
comportait  pas  de  chapelles  accessoires  le 
lon^  des  bas-côtés  de  la  nef  :  elles  se  pla- 
çaient seulement  en  rayonnant  autour  de 
l'abside.  Sous  co  rapport,  lY;^lise  de  Saint- 
Julien  ne  fait  pas  exception  aux  règles  gé- 
nérales :  aucune  chap(Hle  ne  rentre  dans  le 
plan  primitif.  Les  deux  absidioles  ajoutées 
aux  secondes  nets  mineures  du  chevet  ont 
été  bâties  beaucoup  dIus  tard,  comme  nous 
l'avons  di'jk  dit.  L  addition  de  ces  cliapctles 
ne  forme  point  disparate  avec  le  pbm  pri- 
mordial, e!le  semble  en  faire  le  complément. 
Une  fenôtro  à  plein  cintre  les  éclaire  à  l'o- 
rient, et  elles  sont  couvertes  de  voûles  tra- 
versées de  nervures  nombreuses  dans  le 
style  avancé  de  la  renaissance.  A  la  chapelle 
de  Saint-Benoît,  les  nœuds  de  l'entre-croise- 
nient  des  nervun  s  sont  ornés  de  roues  do- 
rées, crui  entraient  dans  les  armoiries  de 
l'abbé  lean  Robert.  A  la  chapelle  de  Saint- 
Maur,  on  voit  ligiiircs  à  la  place  cirresjMai- 
daute  las  armoiries  du  moine  Séttasliea 
Tastu  ;  la  couleur  du  champ  est  cachée  soos 
une  épaisse  couche  de  couleur  noire  qui 
oouvre  aussi  les  parties  voisines  ;  l'écussoa 
ast  en  eartcoche  et  chargé  de  trois  lions  ar- 
més et  opposés.  Phisifurs  nervures  vieiment 
tomber  sur  une  cUaruiaule  console  de  la  re- 
naissanee,  située  au  e6té  méridional  de  cette 
chapelle. 

Quelaues  fragments  de  vitraux,  avaient 
échappé  à  la  ruine  générale  des  verrières 

peintes  de  Saint-Julien.  En  1812,  ils  ont  éié 
acquis  par  le  Cbapilre  de  l'église  métropoli- 
taine. Actuellement  ils  décorent  une  des 
ch.-ïpelles  absidales  do  la  cathédrale,  à  g-m- 
che  de  la  chapelle  de  la  Sainte-Vierge.  Ces 
▼itratts  sont  de  Tépoque  hiératique,  à  lé- 
gendes et  è  mosaïque;  les  (v>nnaisseurs  les 
estiment  à  l'égal  des  plus  célèbres  vitres  du 
xm*  siècle. 

La  charpente  de  l'église  Saint-Julien  est 
merveilleusement  établie  et  conservée.  Elle 
est  tumposéa  de  pièces  de  bois  de  chêne 
tiaDCf  comma  la  plupart  das  grandes  obar- 


pentes  da  oeWe  époque;  c'est  nne  errear  gé- 

néralement  reconnue  de  croire  que  le  châ-  » 
taignicr  seul  entrait  dans  leur  confection. 
Les  personnes  qui  auront  le  courage  de  mon- 
ter  sur  les  voûtes  seront  bien  dédommagées 
de  leurs  peines  en  voyant  cette  forêt  pitto- 
resque de  hautes  pièces  da  bois  artistMBent 
jointps  les  unes  aux  autres. 

Nous  n'avons  qu'un  mot  h  dire  de  l'exté- 
rieur. Les  contre-forts  sont  encore  presque 
tous  couronnés  de  leurs  clochetons  aigus; 
plus  heureux  que  ceux  de  l'église  métropo 
litaine,  ils  n'ont  pas  perdu  leurplos  bal 
nemeut.  Les  arcs-boutants  sont  unis  au  corps 
du  monument  par  uao  belle  colonne  sur- 
montée d'un  chapiteau  à  crochets.  Les  fenê- 
tres ogivales  sont  ornées  i  l'extérieur  de 
feuillages  recourbéSt  qui  sortent  de  lu  mou- 
lure médiane  de  larchivolte.  Lanefcolla- 
térJo  du  nord,  dans  le  voisinage  de  l'abside, 
ast  éclairée  par  deux  fenêtres  ciruulairca 
d*un  effet  assas  original 

VI. 

ÉGLISE  AIlBiTlAtE    DE   SAIIST-OUEÎC,  A  ROOBÎT. 

L'abbatiale  de  Saint-Ouen  passe,  à  juste 
titre,  pour  un  des  plus  beaux  monuments  da 
l'art  ogival  :  elle  fut  fondée,  en  1318,  par 
Jean  ou  Roussel  MarcJarg^nl,  vingt-quatriè- 
me abbé,  qui  en  posa  solennellement  la  prOn 
mière  pierre.  Pendant  vingt  et  une  années, 
cet  abbé  y  fil  activement  travailler,  et  sous  sa 
direction  on  acheva  le  chœur,  les  chapelles 
absidales,  les  niliers  qui  supportent  la  tour, 
et  la  plus  granue  partie  des  lranbse[>ts.  Ces 
constructions  coûtèrent  63,0.%  livres  5  sols 
tournois,  ou  environ  2,600,0;i0  fr.  de  notre 
monnaie.  Vers  ik&^on  bâtit  deux  travées  de 
la  nef;  le  reste  ne  fut  continué  que  vers  la 
lin  dvLXY"  siècle  et  au  commencement  du  xviV 
L*édi(lce  ne  fut  entièrement  achevé  que  vers 
l'an  1515,  à  l'exception  de  la  façade  orciJen- 
tale  qui  n'a  jamais  été  finie  ;  la  tour  centrale 
avait  été  terminée  un  peu  plus  tôt  que  la 
reste  du  monument.  La  longueur  dans  œuvre 
de  Saint-Ouen  est  de  135",34.  —  La  largeur 
totale  est  de  90**,73.  —  La  largeur  de  la  nef. 
entre  les  piliers  est  île  9",VV.  —  La  largeur 
du  traussept  est  de  U",0^.  —  La  hauteur 
sous  elef  da  voûte  est  de  32",59.  —  Lalon? 
gupurdes  transsepls  est  de  42"' ,22. 

Dans  la  seconde  chapelle,  ,  au  nord  du  . 
chœur,  on  voit  la  tomba  d'Alexande  de  Ber- 
neval,  inhumé  en  liiO,  architecte  oui  avait 
biti  les  transsepts.  L'inscription  qui  la  décore 
est  ainsi  conçue  :  «.Ci  gist  maistre  Alexan^ 
dre  de  Berjieval ,  ni.iistre  des  œuvres  de 
machonnerie  du  roy  uostre  sire,  du  i)ailliagtt 
de  Rouen  et  de  cette  église,  qui  trespassa 
l'an  do  grâce  mil  ccccxl  le  v*  jour  de  jan* 
vier.  Priez  Dieu  pour  l'âme  de  lui.  » 

Sur  des  piliers  élancés,  flanqués  de  colon- 
nettes  él(-gantt's,  s'élèvent  h  une  hauteur  do 
9"  les  arcades  à  ogive  de  la  nel',  dont  le 
sommet  est  à  15"  23,  au-dessus  du  sol.  Alors, 
on  voit  la  galerie  élégante  qui  est  entre  ces 
arcs  et  la  claire-voie;  cette  galerie  a  6"  25 
d'élévation.  Elle  est  divisée  en  cinq  compar- 
timents par  auatra  colonnes  légères,  et  ornée 
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d'un  élégant  oouroonement  h  jour  oà  Ion 
rtmarque  des  yascs  h  cinq  lobes.  Vient  eo- 
auilc  la  claire-voie  de  toute  la  largeur  des 
trart^es,  et  divisée  également  en  cinc|  parties. 
La  disposition  architecturale  intérieure  est 
tfès-reraarquable  et  peut  servir  de  modèle 
aux  architectes  qui  éludiont  l'art  ogival.  La 
tour  centrale  est  un  cbef-i'(BUvre  de  grftce 
et  de  légèreté. 

EGLISK  ABBATIALE  OS  tAlRT-BBR». 

Aucun  roonaoaent  «n  ^noe  ne  rappelle 

vn  plus  grand  nombre  de  souvenirs  msto- 
riques  que  l'ancienne  abbatiale  de  Saint-De- 
nis ,  près  de  Paris.  Il  est  impossible ,  pour 
aiusi  (lire,  de  lire  une  page  des  annaUs  de 
notre  pays  sans,  y  voir  tigurer  l'abbaye  et  la 
basilique  do  8aint-Denis.  G*est  dans  cette 
église  et  dans  la  vaste  crypte  qui  règne  sons 
le  sanctuaire  et  le  rond-point  de  l'abside  que 
furent  ensevelis  un  si  grand  nombre  de  rois 
de  France.  M.  le  baron  do  Guilhermy,  dans 
la  première  partie  de  la  Monographie  de  l'é- 
gliiê  royal»  Oi  Sainl-Drnit  fait  Ténumération 
des  sépultures  |>rincipalos  de  nos  rois  et  de 
nos  princes,  et  établit  par  des  faits  l'autlien- 
tidté  des  tombeaux  et  des  statues  qu'on  y 
observe  encore  do  nos  jours.  Il  résulte  des 
recherches  auxquelles  il  s'est  livré,  et  des 
textes  précis  qu'il  cite,  qu'il  faut  rapporter 
au  règne  de  saint  Louis  fa  construction  des 
monuments  érigés  dans  la  basilique  aux 

Cécessours  de  ce  prince.  C'est  à  dater  seu- 
snt  du  règne  de  Philippe  le  Hardi,  le  fils 
et  le  successeur  immédiat  ae  saint  Louis,  que 
les  figures  royales  qui  nous  restent  peuvent 
être  acceptées  comme  des  portraits  authenti- 
ques. Ddusiesstatuesdespersonnagesqui  ont 
régné  avant  aaiiit  Louis,  il  ne  &ol  voir  autre 
chose  que  des  monuments  commémoratifo. 

Ce  fut  en  11^1,  tandis  que  Louis  le  Jeune 
ftâsait  la  guerre  en  Gascogne,  que  Tabbé 
Suger  se  retira  h  Saint-Denis,  avec  la  réso- 
lution d'accomplir  un  dessein  quil  avait 
conçu  depuis  longtemp.<;.  L'église  de  son 
abba^re  lui  parut  trop  petite  et  il  voulut  la 
rebAtir  sur  un  plan  magnifique.  Dans  cette 
intention,  Suger  lit  venir  de  tous  les  endroits 
du  royaume  les  plus  habiles  ouvriers  qu'on 
put  trouver,  architectes,  charpentiers,  pein- 
tres, sculpteurs,  graveurs,,  etc.  11  résolut 
môme  d'envoyer  jusqu'à  Rome  cliercber  des 
éolonnes  de  marbre.  Mais  il  trouva  en  France 
tout  ce  qui  lui  était  nécessaire.  Les  carrières 
près  de  Pontoise  lui  fournirent  les  matériaux. 
On  commença  par  l'entrée  l'église.  Suger 
fil  abittre  lo  lourd  portail  construit  par 
Charlemagne  ;  fit  transporter  en  un  autre  heu 
la  tombe  de  Pépin  qui  se  trouvait  dans  cet 
endroit;  aioula  tleui  ailes  à  l'église  et  les 
enrichit  de  plusieurs  chapelles.  Ensuite 
Tabbé  Suoer  fit  bAtir  le  chevet  ;  lorsqu'on 
était  aux  fondations,  le  roi  y  vint  et  posa  la 
première  pierre.  Au  moment  où.  le  cho&ur 
èhantait  les  psaumes  et  les  cantiques  et  lors- 
qu'on en  vint  h  ces  mots  :  «  Lapi'iei  pratioti 
omnê»  mûri  lui  {Tmu  les  murs  sont  des  pierres- 
préeimstë),  »  le  roi  détacha  un  anneau  orné 
d'une  pierre  de  grand  prix,  qu*i1  portait  an 


doigt,  et  le  jeta  dans  les  fondations  ;  tous  les 
assistants  è  son  exemple  en  firent  autant. 

Le  dessein  de  Suger,  h  ce  qu'il  paraît, 
n'était  pas  do  bfltir  une  église  entièrement 
nouvelle  ;  après  avoir  restauré  la  façade  oc- 
ddenlale  et  les  tours ,  qui  étaient  dans  un 
plus  mauvais  état  que  le  reste  de  l'édifirc  , 
il  dirigea  son  attention  sur  l'intérieur.  Une 
partie  des  restaurations  étant  adievée,  Suger 
invita  Hugues ,  archevèiiuo  de  Rouen  ,  et 
plusieurs  autres  prélats ,  a  assister  à  la  consé- 
crationqui  eut  lieu  en  iikO,  A  celte  occasion, 
rassemblée  invita  Suger  à  poursuivre  son 
œuvre  ;  il  entreprit  alors  la  construction  du 
chcrar ,  qui  ftit  achevé  en  iihk  et  inauguré 
le  11  juin  avec  une  grande  solennité  en  pré- 
sence du  roi ,  de  sa  femme ,  de  sa  mère ,  et 
d'une  foule  considérable  de  prélats.  Les 
évèques  consacrèrent  le  maître-aute»  et  vingt 
autres  autels  dans  l'église  :  celui  de  la  Sainte- 
IHergefut  consacré  par  Théobald  ouThibaud, 
archevêque  de  Cantorbéry. 

L'abbatiale  de  Saint-Denis  offre  dos  dif- 
férences notables  dans  sa  oonstruction ,  oui 
indiquent  évidemment  des  travaux  exécutés 
à  diverses  époques.  Mais  l'unité  générale  de 
rédifioe  n'en  est  pas  détruite. 

MUSB  ABBATIALB  DB  VftmAX. 

Le  monastère  de  Vézelay  fut  fimdé  ver» 
l'an  868  ;  il  était  alors  habité  par  une  com- 
munauté de  femmes  de  l'ordre  de  Saint- 
Benott.  En  878 ,  il  passa  à  une  communauté 
d'hommes,  et  Euaon  ou  Odun  en  fut  le 
premier  abbé.  Au  milieu  du  x'  siècle, 
Véxelaj  ftit  réduit  en  cendr.'S.  Au  commen- 
cement du  XI*  siècle  ,  l'abbaye  avait  épro'ivé 
de  nouveaux  désastres.  Vers  1008  ou  1011  , 
le  duc  Henri  de  Bourgogne  chargea  l'abbé 
Guillaume  de  travailler  au  rétablissement 
de  l'église.  C'est  de  cette  époque  que  doi- 
vent exifter  les  plus  anciennes  construc- 
tions de  Vézelay  encore  existantes.  La  nef 
et  la  crypte ,  peut-être ,  auront  été  bâties  de 
1011  à  1050.  Quant  au  portique  des  caté- 
chumènes ,  où  le  plein  cintre  et  l'ogive  sont 
mfilés ,  il  porte  les  caractères  de  l'architec- 
ture romano-bvzantine  de  la  fin  du  xii*  siè- 
cle.Le  chœur  de  l'église  fut  brûlé  en  1165; 
il  ne  fut  rétabli  entièrement  qu'au  commen- 
cement du  xin*  siècle  ;  lei  chapelles  absi- 
dales  et  la  galerie  du  chœur  appartiennent 
certainement  au  style  ogival  pnmitif. 

Voici  les  principales  mesures  de  l'éçlise 
abbatiale  do  Vézelay ,  dé<liée  h  la  Madeleine  : 
longueur,  depuis  lo  portail  jusqu'à  l'abside, 
hors  œuvre,  ii'S",  kO;  —  longueur  du  chœur 
34~,  99;  largeur  des  trois  nefs  réunies 
88-,  11  ;  largeur  de  la  nef  principale  7",  50  ; 
— longueur  des  transsefrtsS®",  45  ;  —  hauteur 
de  la  nef  sous  voûte  (partie  la  plus  ancienne) 
17",  95  ;  —  hauteur  de  la  nef  sous  la  voâle 
ogivale  20" ,80;  —  hauteur  <!  >  la  voirie  des 
tMUS-cûtés  7",  50;  —  hauteur  de  la  voûte  da 
poctiquedes  catéchumènes  19^ ,  ;  —  hatt> 
leur  de  la  vortte  du  chœur  2!'*,  10. 

La  partie  originala  de  Vézelajr,€'e.st  le  ves- 
tibule des  catéchumènes  et  la  façade  qui  le 
précède.  Trois  arcades  cintrées ,  de  chaqti» 
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Mé,  dhrisent  ce  norehe  ou  narihex  poraUè» 

leriienl  h  l'axe  de  la  nef.  l  a  voiilo  est  en 
Ogive.  Les  chapiteaux  des  colonnes  engagées 
sur  les  flMes  des  piliers  sont  historiés  et  il- 
Dénient  sculptés.  L'ornementation  de  la  fa- 
çade est  très-al)ODdaDte  et  d'un  style  fort 
etiriem.Les  personnages  ont  le  corps  allongé 
et  revêtu  de  driperies  fines  h  plis  nombreux 
et  seirés.  Au  centre  de  la  composition  ap- 
parat! la  Hgure  de  Jésus-Christ ,  la  tôte  ap- 
puyée sur  un  nimbe  crucifère.  Nous  ne  fè- 
rons  pas  la  description  de  la  sculpture  de 
réglise  des  Catéchumènes  da  Véselay  :  cette 
description  détaillée  nous  entraînerait  trop 
loin,  éo  monument  présente  à  l'archéologue 
une  dos  pages  les  plus  intéressantes  de  l'ico- 
nographie du  moyen  âge.  Nous  y  reviendrons 
|»lus  bas.  Mais  nous  ne  pouvons  nous  empô- 
eber  de  signaler  à  Tétude  des  antiquaires 
cette  composition  immense  où  l'on  peut  trou 
ver  matière  à  mille  observations  importantes 
en  tout  genre.  Personne  encore,  à  notre  con- 
naissance ,  n'a  entrepris  l'explication  de  ce 

Srand  tableau  :  M.  l'abljé  Crosnier,  dans  son 
conographie  cArtflfMM ,  s'est  étendu  sur  eu 
sujet  plus  longuement  que  ses  devanciers. 

(Ko«.  ICONOGRAPHIB  ) 

L  extérieur  de  Té^lse  est  fort  simple  ;  les 
fenêtres  n'ont  presque  aucun  ornement.  Les 
contre-forts  anciens  sont  peu  saillants.  On  en 
voit  de  plus  épais,  ainsi  que  des  arcs-boutants 
dans  les  parties  od  des  dégradations  déjà 
anciennes  en  ont  fait  sentir  la  nécessité. 

JBGUSB  ABBATIALE  DB  POMTIONY. 

L*église  de  Piontlgny  offre  le  type  le  plus 

Bure  des  constructions  de  l'ordre  de  Cîlcaux. 
j  r^ne  une  grande  majesté  dans  l'ordoo- 
sanoe  générale  du  plan,  avee  la  plus  sévère 
simplicité  dans  romementalion  architectu- 
rale. Voici  les  principales  dimensions  de 
l'édiaee  :  longueur  IW";  largeur  tt*,  j 
compris  les  collatéraux  ;  largeur  au  irans- 
sept  50"  ;  la  hauteur  des  voûtes  est  de  21". 
Cette  admirable  église,  due  à  la  munificence 
du  coralp  de  rhflnip.if^no,  semble  être  d'un 
seul  iet  :  elle  appartient  au  style  trans  tion- 
nd.  La  nef  n*a  point  de  chapelles  latérales  ; 
HJiis  on  en  compte  vingt-quatre  derrière  le 
ehceur  et  le  sanctuaire.  Ce  qui  mérite  surtout 
d'être  remarqué,  ce  sont  les  huit  colonnes 
monolithes  qui  entourent  la  jurande  abside  : 
leur  fût  est  bien  réellement  d'une  seule  pier- 
re. Les  fmêtres  sont  simfrfes,  étroites,  sans 
meneaux,  sans  divisions, sans  vitraux  peints. 
La  porte  qui  s'ouvre  sous  le  portail  princi- 
pal est  couverte  de  pentures  en  fer  cnntem- 
p<iraines  de  l'édifice.  Ces  pentures,  formf'cs 
d'enroulements  assez  simples,  ne  peuvent 
pas  soutenir  la  comparaison  avec  les  riches 
pentures  du  xnr  siècle  :  elles  sont  néan- 
moins très-précieuses  dans  leur  gonro- 

ItiUSB    ABBATIALE    DB    NOTBK-UAMB   DE  LA 
COOTIIBB   AU  MAMt. 

Cette  église,  la  plus  importante  du  Mans, 
ipfès  la  cathédrale,  est  nrande,  imposante 
«I  d*utte  arefaitecture  éisliii||uée.  Bile  appar- 
Meot  aox  si*»  su*  et  um*  iMoles;.  le  xiv*  7  a 


I.iissé  aussi  quelques  traces.  Le  porche  est 
orné  de  statues  et  de  sculptures  fort  cu- 
rieuses :  autour  de  l'ouverture  extérieure 
du  vestibule  on  voit  des  espèces  de  crochets 
végétaux  terminés  par  des  têtes  de  moim  s  et 
des  ligures  bizarres.  La  voussure  de  la  porta 
est  décorée  de  trois  rangs  de  statuettes,  pai^ 
mi  lesquelles  on  distingue,  au  premier  ran^, 
au  milieu  dos  anges,  .Moïse,  £lie,  cl  trois 
autres  vieillards;  le  second  ran^  est  fot^ 
mé  de  martyrs,  et  le  troisième  de  vierges.  Le 
style  des  statues  est  large  et  fortement  ea- 
ractérisé.  On  voit,  dans  la  crypte,  des  fûts  de 
colonne  en  marbre  d'un  travail  antique. 

B6USB  ABBATIALB  DB  SAI.VT-UERMAI!!  DES  rBÉS 

Au  nombre  des  monuments  les  plus  ao' 
cicns  de  Paris  se  place  l'église  abbatiale  de 
Saint-Cermain  des  Prés.  Ce  monument  a  la 
forme  d'une  croix  ;  la  terminaison  orientale 
en  est  circulaire,  et  autour  du  rond-point 
rayonnent  cinq  chapelles  également  circu- 
laires. Les  transsepts,  oui  sont  fort  oourss, 
datent  du  xiii*  siècle.  Les  piliers  de  la  nef 
sont  carrés  et  flanqués  sur  chaque  face  d'une 
colonne  engagée,  ils  sont  liés  par  des  arcs 
plein  cintre  ornés  sur  l'arête  d'un  tore  élé- 

Êant.  Les  chapiteaux  sont  d'un  travail  assez 
arbare  :  on  y  voit  représentés  des  Ggurea 
entières,  des  monstres  et  des  feuilisges  exo- 
tiques. Cotte  j>artie  est  évidemment  la  plus 
ancienne.  Le  cbœur  est  moins  antique  que 
le  vaisseau;  la  consécration  en  ftit  nite  en 
1163.  Dans  la  partie  orientale,  on  rr  connait 
les  signes  caractéristiques  de  l'architecture 

2ui  mûrit  tous  le  règne  de  Louis  le  Jeune, 
es  fenêtres  de  la  claire-voie  sont  \  ogives, 
ainsi  que  la  voûte  du  chœur.  Ce  qu'il  y  a  de 
remarquable  dans  ee  chorar,  c'est  la  petite 
galerie  du  premier  étage.  Les  colonnes  ne 
sont  point  surmontées  par  l'ogive  ou  le  plein 
«intre;  un  entablement  horiiontal  couronne 
les  haies  de  cette  galerie.  Les  colonnes  du 
rond-point  supportent  des  ogives,  tandis  qun 
les  atnres  arcades  du  cboeurt  Ters  ToeddenU 
préseatent  de§  pleina  emlres. 

EGUSB  ABBATIALB  DB  SAMT-STIEITIR  DE  CAEH. 

Cette  église  fut  bAtic  par  ordre  de  Guillau- 
me le  Conquérant,  eu  iWtk.  La  construction 
n'est  pas  entièrement  homogène  ;  le  chœur 
et  l'abside  sont  d'une  date  postérieure  au 
xi*  siècle.  La  façade  de  l'église  abbatiale  de 
Saint-Etienne  est  d'un  aspect  sévère  et  gran^ 
diose  :  en  l'examinant,  on  peut  aisément  se 
convaincre  que  l'arcliiteclure  à  plein  cintre- 
du  XI*  siècle  pouvait  communiquer  à  se» 
œuvres  un  caractère  vraiment  majestueux 
et  monumental.  Les  portes  et  les  fenêtres 
sont  à  plein  cintre  et  établies  symétrique- 
ment. La  décoration  des  tours  mérite  a'at- 
f  rer  Tattenlion  :  tout  y  est  disposé  avec  un 
g  (lit  remarqual-jle.  M.  de  Caumont  incline  À 
croire  que  h'S  pyramides  à  huit  pans  qui 
surmontent  les  tours  ne  datent  que  du  xii* 
siècle  ;  cette  opinion  n'est  pas  adoptée  par 
tous  les  antiquaires;  quciqu  s-uos  pensent 
qu'elles  peuvent  être  attribuées  à  la  fin  du 
u*  siède» 
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Le  plan  de  YMHbb  abbatiale  de  Saint- 
Etienne  est  en  forme  de  croix  latine  à 
transsepts  peu  saillants,  à  trois  nefs,  dont  les 
collatérales  forment  déambulatoire  autour  de 
l'abside.  Voici  les  principales  dimensions  : 
longueur  de  la  nef,  sans  y  comprendre  le 
vestibule,  M  mètres  ;  longueur  du  transscpt 
7",50;  longueur  du  dueur  25  mèlres;  lar- 
geur des  collatéraux  ",50. 

Sur  les  neb  aaineuros  règne  une  galerie 
aussi  large  que  ces  nefs  elles-mômes  :  c'est 
une  disposition  rare  dans  les  édifices  roma- 
no-bjzantins  du  xi*  s  ècle.  Les  piliers  sont 
cantonrK^s  de  colonm  lles  couronnées  de 
chap  teaux  à  feuilles  cjjaisscs,  faibii  meut 
soulplées  :  on  y  Toit  quelques  figures  gro- 
tesques. Les  arcades  sont  toutes  à  ploin  cin- 
tre et  régulièrement  tracées  :  elles  sont  en- 
tourées de  moulures  toriques  d'une  grande 
pureté  de  contour.  Toutes  les  parties  archi- 
tecturales de  St-Ktiennc  de  Caen  sont  d'une 
eonsenration  étonnante  :  ondirait  que  l'édifiée 
romano-hyzantin  sort  des  mains  de  l'ouvrier. 

La  région  absidale  de  ct-tte  église  n^  date 
que  de  la  fin  du  xii*  siècle  et  du  comraenc  '- 
ment  du  xiii'.  Au  xv',  une  grande  chapelle 
a  été  acci)léc  à  la  partie  inférieure  de  la  nef 
principale  ;  plusieurs  voûtes  des  bas-cOtés 
sont  à  nervures  prismat  ques  et  ont  été  élo 
vées  à  la  même  époque  :  i  -  S  signes  du  style 
ogival  flambojrant  ne  laissent  subsister  à  oo 
sujet  aucune  incertitude. 

ABBATIALE  (1');  logis,  palais  abba 
TiAL.  —  En  dehors  des  bâtiments  destinés 
aux  usages  du  monastère  proprement  dit, 
les  abbés  se  construisirent  ordinairement  un 
logis  séparé,  afin  de  pouvoir  facilement  com- 
muniquer avec  les  étrangers,  en  les  admet- 
tant dans  l'enceinte  do  l'abbaye,  sans  trou- 
bler le  silence  et  l'ordre  delà comniunauté. 
De  cette  manière,  l'abbé  traitait  lui-môme  et 
dans  sa  maison  les  alfaires  temporelles 
qui  réclamaient  ses  soins,  d'après  les  de- 
voirs de  sa  charge.  Lorsque  les  ablMjres  fu- 
rent florissantes,  les  abbés  devinrent  sou- 
vent de  riclK's  p;  puissants  S'  i^iieurs;  alors 
le  logis  abbatial  était  assez  graud  et  assez 
splendide  pour  qu'on  y  pAt  recevoir  les  rois 
avec  leur  cour,  les  papes  avic  1*  nr  nom- 
breux cortège,  sans  que  le  monastère  lui- 
même  fût  envahi.  Pendant  le  règne  de  la 
féwilalité,  le  logis  abbatial  offrit,  dans  certai- 
nes parties  de  sa  construction,  les  signes 
apparents  de  la  puissance  suzeraine;  et, 
comme  le  plus  souvent  l'abbaye  avait 
droit  de  haute,  moyenne  et  basse  justice  sur 
les  terres  qu'elle  possédait,  on  y  établit  tri- 
bunal ,  prison  et  fourche  patibulaire  :  c'é- 
tait, pour  ainsi  dire,  une  forteresse,  comme 
les  châteaux  des  plus  fiers  seigneurs.  Afin 
de  nrévi.-nir  toute  ntiaqn--,  dnns  un  t'  inps  do 
violence,  oîi  la  raison  du  plus  fort  passait 
trop  souvent  pour  la  meilleure,  le  logis  ab* 
batial  était  tlanqué  de  tours  et  de  mura  Iles 
à  créneaux  ot  mâchicoulis.  Dans  ce  manoir 
vraiment  féodd,  en  certaines  circonstances, 
l'abbé  r;'cevait  do  ses  vassaux  et  tenanciers 
fui  et  hommage  lige,  quand  cette  cérémonie 
n*a?tit  pss  iicti  dus  réglise.  Sous  ce  ra^»- 
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port,  les  maisons  monastiques  suivirent  fur- 
cément  les  coutumes  des  divers  siècles  du 
moyen  âge.  On  ne  saurait  y  trouver  sujet 
du  moindre  reproche  à  leur  adresser ,  à 
moins  qu'on  ne  veuille  récriminer  contre  le 
passé  tout  entier. 

Aujourd'hui,  on  ne  trouve  plus  guère  que 
des  ruines  de  ces  antiques  maisons  abba 
tiales  h  tourelles,  é.  murailles  crénelées, 
ayant  portas  fortifiées,  avec  herse  et  pont- 
levis.  A  Vézclay,  on  aperçoit  encore  deux 
tourelles  dccouronnées,  derniers  restesd'une 
abbatiale  qui  jadis  r  (.ut  le  roi  de  France,  la 
reine  et  une  foui"  de  chevaliers  et  de  dames 
de  leur  suite.  Généralement,  ces  construc- 
tions n'ont  {las  de  caractères  particuliers; 
elles  ont  la  même  apparence  que  les  édifices 
civils  contemporains. 

Beaucoup  des  plus  vieilles  maisons  abba- 
tiales disparurent  à  l'époque  de  la  décadence 
des  monastères,  lorsque  les  abbayes  furent 
données  en  commandite.  Alors,  pour  les  ri- 
ches abbés  couiman  iataires,  les  monastères 
furent  comme  un  domaine  ordinaire,  donji 
ils  touchaient  les  revenus,  sans  s'occuper  le 
moins  du  monde  de  leur  administration  spi- 
ritui  lie.  Sous  ce  régime,  il  y  eut  parfois  de 
si  cr  ants  abus  que  les  moin'  S  étaient  ré- 
duits à  un  complet  dénuement,  tandis  que 
des  pasteurs  mercenaires  nageaient  (!ans  l'a- 
bondance. Les  abbatiales  gothiques  furent 
démolies  pour  faire  place  à  des  palais  élé- 
gants et  commodes.  Dans  le  cours  du  xvii* 
et  du  xviii'  siècle  la  plupart  d'  S  maisons  ab- 
iMtiales  furent  rebâties  en  France.  Ajoutons 
encore  que  les  Bénédictins  reconstruisirent 
à  peu  près  tous  leurs  monastères  dans  notre 
pays  dans  le  courant  du  siècle  dernier.  Ces 
travaux  furent  entrepris  sur  un  plan  uuifor- 
ni  -,  où  le  confortable  prut  revendiquer  cer- 
taines dispositions  plus  un  moins  de  son 
ressort,  d'oCi  l'art  et  l'archéologie  étaient  pres- 
que abMihuuent  bannis. 

ABBAIIOLE.  — Le  nom  d  Abbatiole  fut 
donné,  dès  les  temps  les  plus  n-culés,  aux 
établissements  foiuiés  par  Ii-s  at)l)ayes  et  qui 
demeuraient  toujours  sous  la  dépendance  de 
l*abbaye  mère  et  sous  la  juridiction  immé- 
diate de  r;iljlii'.  En  voici  l'origine.  On  en- 
voyait des  moines  dans  les  campagnes  pour 
desservir  des  églises  qui  avaient  été  données 
au  monastère,  soit  par  les  évêques,  soit  par 
les  princes,  soit  par  les  seigneurs.  La  néces- 
sité de  secourir  les  fidèles  dans  leurs  be- 
soins  spirituels  les  y  retint  d'aboi d  quelques 
jours,  puis  peu  À  peu  les  y  tixa  tout  à  lait. 
En  beaucoup  de  lieux,  ces  églises  n'étaient 
d'abord  que  de  simples  chapelles  domesti- 
ques, oiL  les  religieux ,  envoyés  pour  laire 
les  réceltes ,  pour  faire  valoir  ou  défricher 
les  terres  él  ignées  do  la  maison  commune- , 
célébraient  i'otlice  aux  heures  prescrites  par 
la  règ^e.  Les  serft  ou  domestiques  quMlsem- 

f)loyaient  avec  eux  au  labour  et  aux  travaux 
es  plus  pénibles  des  champs,  s'exemptèretit 
d*alier  les  dimanches  et  fêtes  chercher  bien 
loin  à  leur  paroisse  les  secours  s[)irilu6ls 
qu'ils  pouvait  ni  trouver  sous  leur  main  sans 
sortir.  Les  malades  et  les  iDflnnea  aulorisè-  ' 
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rent  encore  davnnUijje  les  moines  &  les  leur 
procurer;  el  ainsi,  insensiblement,  de  cha- 
pelles domestiques  elles  devinrent  églises 
publiques.  Avant  le  x*. siècle,  elles  étaient 
désignées  sous  le  nom  de  cellœ^cellulœ,  abba- 
iMm,  etc.  Ce  oe  fut  que  vers  le  milieu  du 
XI*  siècle,  par  suite  d'une  dignité  créée  dM9 
l'ordre  de  Cluny,  sous  le  titre  de  prieur,  que 
ces  é|^t8i>s,  autour  desquelles  on  avait  con- 
tUnSll  des  bâtiments  daiislnox  »  ftirvnt  ap- 
pelérs  prieurés.  Doin  Calmel  et  dnni  Mnlnl- 
Km  ont  traité  assez  lon^ement  de  l'ongino 
des  prieurs  et  des  prieurés,  le  premier  dans 
son  Commentaire  iur  la  régie  de  Saint- Benoît, 
le  secoud  dans  les  Ànnalt*  de  l'ordre  Bénédic- 
tin. Les  abbatioles  devinrent  parfois  plus  t^rd 
des  priour(''S  si  puissnnts,  qu'ils  le  dispu- 
taient en  richesse,  en  grandeur,  enautoriié, 
aux  abbayes  les  plus  illustres  et  les  plus  flo- 
rissantes ,  et  m<^mo  h  l'abbaye  dont  ils  n'é- 
taient qu'un  rameau  détaché.  Certaines  égli- 
ses de  prieurés  furent  des  monuments  où 
l'architecture  et  les  diverses  hranclu's  do 
l'art  du  moyen  Age  déployèrent  toutes  leurs 
ressources.'Nous  en  décrirons  quel«jues  unes 
h  l'article  Prieuré.  D.ins  un  grand  nombre  de 
diocèses ,  on  trouve  plusieurs  paroisses  dé- 
signées sous  le  nom  de  eelltM.  Le  plus  sou- 
▼ent,  l'église  paroissiale,  en  ces  lieux,  a  rem- 
placé Tabbatiolc  ou  la  celle  primitive;  quel- 
quefois aussi  cette  dénomination  vient  de  ce 

3ue  quelque  saint  personnase  avait  fixé  sa 
emeure  dans  une  eellê  ou  eeïtuht  auprès  de 
1  iquolle,  après  sa  mort,  on  bltit  une  église 
par  dévotion  ou  par  reconnaissance.  C'est 
ainsi  qu'au  diocèse  de  Tours  il  y  a  une  pa- 
roisse connue  sous  le  nom  de  LaCelle  Satnt- 
Avant,  parce  que  saint  Avant  ou  Avantin  y 
resta  quelque  temps ,  rachetant  l'es  captifs, 
soulageant  les  [lauvres  et  rép.Tndanl  sur  la 
contrée,  outre  la  bonne  odeur  de  ses  vertus, 
des  bienfliits  de  toute  espèce.  (  Voy.  GnxB, 

CfI.11  1  k,  PniEURÉ.) 

ABBAVË.  —  Communauté  d'hommes  qui  a 
pour  supérieur  un  abbé,  ou  de  femmes  qui  a 

pour  supérieure  une  abbessc.  On  donne  en- 
core ce  nom  à  l'eusemble  des  bâtiments  oui 
servent  à  Thabitatian  et  aux  exercices  reli- 
gieux de  1,1  cotniMunauté.  (  Voy.  Moifis- 
làBB,  Cloithe,  CuAi>rii\K,  Uibuotuèque.  ) 

1. 

Les  ahbayes  tinrent  toujours  une  place 
distinguée  entre  les  établissements  religieux. 
La  piété  du  moyen  âge  se  plut  à  les  multi- 
plier, et  il  n'y  eut  guère  de  province  en  Eu- 
rope qui  ne  se  glorifiât  d'en  posséder  nlu- 
sieur4.  On  est  surpris ,  aujourd'hui ,  oans 
noire  siède  froid  et  sceptique  ,  en  contem- 
plant la  grandeur,  la  puiss;inco  ,  la  prospé- 
rité de  oes  nombreuses  laxaiUes  monastiques 
qui  rendirt nt  à  la  société  de  si  éminents  ser- 
vices. Avant  la  révolution  fran(;niso  de  1789, 
révolution  si  fatale  à  nos  moûuments,  on 
comptait  en  France  trente  mille  églisai, 
quinze  cents  abbayes  ,  huit  mille  cinq  cents 
châpdles ,  deux  mille  huit  cents  prieurés , 
un  million  sept  cent  mtlla  doebers.  C'était 
là,  Âl  H.  da  ChAteaubriand,  un  sol  bien  au- 
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trement  orné  qu'il  ne  l  est  h  présent.  Ac- 
tuellement ces  florissantes  abbayes  ont  dis- 
paru :  on  n'en  trouve  plus  que  les  ruines 
éparsesçh  et  là,  et  c'est  a  peine  si  quelques- 
unes  de  nos  plus  be..es  églises  abbatiales 
ont  pu  échapper  au  désastre  général.  Etu- 
dier  quelles  furent  autrefois  les  diverses  par- 
lies  d'une  abbaye,  sous  le  rapport  architeo- 
tural  et  archéolb^que,  c'est  1  œuvre  de  Tbis* 
torien ,  aussi  bien  que  de  chercher  à  con- 
naître les  détails  des  constitutions  reli^euses 
qui  régissaient  les  sociétés  dans  le  sein  des- 
quelles vécurent  el  se  développèrent  tant  da 
saints  et  tant  de  grands  homnu's.  Il  n[>partieBt 
donc  déjà  dans  notre  pajrs  à  l'antiquaire  de 
placer  dans  le  domaine  de  ses  travaux  des 
établissements  que  nos  pères  ont  vus  debout, 
qu'ils  ont  vus  tomber,  tant  la  marche  du  temps 
est  précipitéa  t 

U. 

Pendant  le  cours  du  siècle  dernier,  il  était 
admis  que  les  monastères  étaient  une  plaie 
dans  PKtat,  et  que  ce»  abbayes  si  richement 
dotées  ne  servaient  qu'à  favoriser  de  pares 
seusos  extases,  des  habitudes  de  gourman- 
dise ti  de  volupté,  de  luxe  et  d'orgueil.  L*é 
cole  pseudo-pIii!oso|il)i(]up  n'a  cessé  de  dé- 
clamer sur  tous  les  tons  contre  des  institu 
dons  catholiques  dont  on  peut  envier  la 
gloire,  mais  dont  on  nr  saurait  égaler  le  mé- 
rite, ni  méconnaître  les  bienlaits.  De  nos 
jours,  lorsque  les  esprits  édairés  et  sans  par- 
tialité  du  protestantisme  lui-nii"'nie  ainu  nt 
à  rendre  justice  à  la  magniticcnce  de  ces 
puissantes  abbayes,  serait-il  p  rniis  d'igno-  ' 
rer,  enrore  moins  de  nitT.  le  rôle  important 
qu'ont  joué  les  monastères  dans  la  civilisa- 
tion chrétieniM.  On  les  voit  s'assouplir  aux 
jtfiases  pf)litiqups  d"  l  l'urope  et  du  monde, 
dont  ils  suivi-nl  tous  les  mouvements,  ils 
répondent  partout  et  longtemps  aux  be- 
soins des  choses  el  des  esprits.  Ils  rem- 
plissent durant  de  longs  siècles  une  mis- 
sion de  science ,  de  liberté ,  d'opposition  el 
de  popularité.  C'psl  dans  leur  SPin  que  nais- 
sent les  grands  homines,  b  s  évèques  cou- 
rageux, les  littérateurs  habiles,  les  écrivains 
instruits,  les  prédicat»  urs  éloqu  nts,  les  ar- 
tistes de  génie,  les  volontés  énergiques. 
Leur  splendeur  est  en  rapport  direct  avec 
la  situation  respective  de  la  monarchie  pa- 
pale ,  de  l'épiscopat  et  de  la  royauté.  Il  ne 
se  tient  pas  une  assemblée  religieuse  ou 
>olitique  sans  que  les  représentants  de  la 
)uissancc  claustrale  n'y  assistent  et  n'y  d^ 
ibèrent  avec  autorité.  On  les  voit  siéger 
dans  les  conseils  des  rois  .comme  dans  les 
conciles  do  la  chrétienté.  €e  qu*ib  font ,  ca 

au'ils  voient,  ils  le  racontent,  ils  l'écrivent  ; 
s  se  font  historiens  dans  leurs  loisirs,  parce 
qu'Ûs  sont  souvent  les  principaux  acteurs  da 
drame  de  l'histoire.  A  leur  .irbiirage  sont 
soumis  les  plus  grands  intérêts  despeuples; 
ils  sont  évéques  et  papes  et  dominent  l'E> 
glise ,  les  ro  s  et  li  s  nations.  Le  inonde  les 
vénère  parce  qu'ils  sont  saints,  les  enrichit 
parce  qu'ils  sont  pauvres,  les  couvre  d'or 
parce  qu'ils  sont  humblement  vélus.  Partout 
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la  sévérité  el  la  pureté  de  la  fie  domptent 
l'opinion  ;  et  les  moines  ont  une  double  prise 

sur  les  hommes ,  la  possession  du  sol  et  le 
cDUTememeot  des  esprits.  Dans  leurs  mai- 
MDS  de  reeaeillement  et  de  médilatioo 
viennent  s'ensevelir  les  ennemis  du  trAne  , 
las  découragements  du  plaisir  et  de  la  puis^ 
siDce  temporelle ,  depuis  les  rois  tonsurés 
de  notre  première  monarchie  ju«:qu'h  l'em- 
pereur Coarles^-Quint.  Dès  qu'un  ordre  reli- 
gieui  a  cessé  d*étre  d'aceord  avec  les  néces" 
«lés  catholiques  qui  l  ont  rendu  fort ,  il  en 
sort  uo  nouvel  institut  monastique  qui  le 
•urpasseetleremptooe;  si  bien  que,  p<-n  lant 
plus  de  douze  siècles,  en  Europe,  jain.iis 
cette  succession  immortelle  do  corporaiious 
pieuses  n'a  manqué  aux  aspects  divers  du 
catholicisme  et  de  la  société  cnrétienne.  Mais 
elles  ont  besoin  de  liberté  pour  vivre  et  dé- 
ployer lour  zèle  ;  et  leur  déclin  arrive  dès 
que  cesse  leur  indépendance  :  c'est  la  loi  de 
toutes  les  choses  morales.  La  corruption  et 
rinutililé  des  ordres  religieux  leur  ont  pres- 
que toujours  été  reprochées  par  les  pouvoirs 
qui  ont  voulu  hériter  do  leur  puissance  et 
les  condamner  à  la  stérilité.  On  ne  leur  a  plus 
permis  de  rien  faire,  et  on  leur  a  dit  qu'ils 
ne  faisaient  rien. 

Mais  on  n'oubliera  jamais  que  les  corpo- 
rations religieuses,  aniliées  de  nation  à  na- 
tion, répondaient  mieux  peut-être  que  le  cler* 

Î;é  séculier  à  Tesprit  de  l'associniion  catho- 
ique  i  que  les  moines,  par  leurs  vojrases, 
par  leurs  oonmunieatioDS  ineessantes  Jrun 
Bout  du  monde  à  Pautre,  ont  été  le  point  de 
ralUementde  l'Europe  morcelée  et  féodalisée. 
On  ne  pourra  pas  non  pins  leur  contester 
d'avoir  été,  pendant  le  moven  âge,  les  g.ir- 
diens  des  lumières  et  des  lettres,  de  la  lan- 
gue et  de  la  civilisation  latines,  et  d*avoir 
oonquis  la  vénération  des  peuples  h  force  de 
supériorité  et  do  science,  en  opposant  la  pu- 
reté à  la  corraptton  des  mœurs,  la  pauvreté 
h  la  richesse.  U  soumission  h  une  indépen- 
dance sans  frein.  L'£glise  leur  doit  en  grande 
partie  sa  Utur^e;  les  lettres, la  conservation 
des  livres  antiques;  l'agriculture, do  prodi- 
gieux défrichements  et  la  naturalisation  de 
mille  plantes  exotiques.  11  n'est  pas  jusqu'à 
l'architpcturecivileguinese  soit  inspirée  sou- 
vent des  constructions  quadrangulaires  des 
couvents.  (Fov.  Abbatiale).  Le  monde  entier 
sait  la  prodigalité  de  leurs  aumônes.  Partout 
los  luouaslères  se  sont  faits  des  centres  de 
commeroe,  de  beaux-arts,  et  de  villes  ou  villa- 
ges. Leur  organisation  élective  est  devenuele 
t  vpe  de  l'organisation  des  communes  ;  et  c'est 
de  leurs  cloîtres  que  sont  sorties  les  sources 
historiques  de  nos  événements  natiooaui. 
Sans  de  pauvres  moines,  plusieurs  sièdes 
de  l'histoire  demeureraient  pleinement  in- 
connus. Enfin,  chose  remarquable,  tandis 
que  l'érudition  moderne  chenue  recom- 
poser à  grande  peine  les  annales  oubliées 
du  tiers  état,  tandis  que  l'ége  féodal  et  les 
parlements  eux-mêmes  sont  encore,  à  vrai 
dire,  sans  historiens;  tandis,  enfin,  qno 
nous  avons  presque  entièrement  perdu  le 
souvenir  de  nos  vieilles  libertés  politiques, 
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de  nos  états  généiaux  et  prov  octaux,  l'his- 
toire reNgleuse  et  monastique  a  laissé  sur 

elle-même  des  monuments  arhevés ,  ou  du 
moins  de  vastes  recueils,  où  les  éléments  de 
oosnpiètet  annales  sont  préis  pour  la  mitai 
sÙMueuse  qui  saura  les  recueillir  (IJ. 

III. 

Pour  bien  comprendre  l'organisation  mo- 
rale et  physique  d'une  abbaye,  il  faut  abso* 
lument  savoir  quelle  fut  l'origine  de  la  vie 
monastique  en  Orient  et  en  Occident,  el 
comment  les  premiers  moinr-s  se  réunirent 
pour  former  une  société  complète,  avec  sob 
gouvernement  propre  et  sa  législation  par- 
ticulière. 

Nous  efOeurerons  seulement  une  question 
ttès-vas!e  qui  demanderait  d'amples  déve- 
loppements :  nous  en  dirons  ce  qui  est  né- 
cessaire à  notre  sujet. 

Ce  fut  au  111*  sièclede  l'ère  chrétiennf»  que 
commenta  en  Orient  l'institution  monastique 
qui  devait  plus  tard  recevoir  une  si  rem-ir- 
quablo  extension.  Les  moines  égvptiens  vi- 
vaient trente  ou  quarante  ensemble  dans  la 
même  maison,  et  trente  ou  quarante  de  cet 
maisons  composaient  un  monastère.  Chaque 
monastère  comprenait  par  conséquent  depuis 
douze  cents  jusqu'à  seize  cents  moines,  qui 
s'assemblaient  tous  les  dimanches  dans  un 
oratoire  commun.  Chaque  monastère  avait 
un  abbé  pour  le  gouverner,  chaque  maison 
un  supérieur  ou  prévôt,  cl  chaque  dizaine  de 
moines  un  doyen.Tous  les  moines  d'une  con- 
tr('e  reconnaissaient  un  seul  clief  général  et 
s'assenihlaientaveclui pour  célébrer  lapâque, 
quelquefois  au  nombre  de  cinquante  mille. 

Quand  la  vie  cénobitique  fut  pratiquée  en 
Occident,  au  v*  siècle  et  surtout  aux  vi*  et  vu* 
siècles,  font  monastère  eut  son  abbé,  comme 
en  Orient,  mais  rli.iquo  abbaye  était  indé- 
pendante et  n'était  soumise  qu'à  la  juridic- 
tion de  l'évêque  dans  le  diOMse  duquel  elle 
était  établie.  Comme  les  abbayes  possédaient 
souvent  des  terres  ou  des  fermes  éloignées, 
on  y  envoyait  des  moines  fWttr  les  cultiver 
et  en  prendre  soin;  ceux-ci  y  établissaient 
des  oratoires  et  observaient  la  vie  régulière, 
sous  la  conduite  û\in  prieur  nommé  par  Tab- 
bé.  On  nomma  ces  petits  raonast(''res,  cetles, 
prieurés  ou  obédiences.  (Voy.  Abbatialb). 

r^brme  de  Cluny,  au  x*  siècle,  intro- 
duisit un  nouveau  gouvernement  dans  les 
abbayes  qui  consentirent  à  s'^  soumelire. 
L'ordre  de  Clun .  ne  voulut  avoir  qu'un  seul 
abbé  ;  toutes  les  maisons  qui  en  dépendaient 
n'eurent  que  des  prieurs,  nuelquc  grandes 
et  quelqu'imporianics  qu'elles  nissNit.  Les 
fondateurs  de  l'ordre  <ic  Cfteaux.  aux  xi*  el 
xu*  siècles,  donnèrent,  au  contraire,  des  ab- 
bés à  tous  les  nouve  .ux  monastères  qui  fu- 
rent fondés  ou  qui  embrassèrent  sa  règle,  et 
ils  statuèrent  (jue  chaque  année  losalibésse 
réuniraient  en  chapitre  général,  pour  confé- 
rer ensemble  el  pour  s'assurer  qu'ils  étaient 
fidèles  h  observer  la  règle  ot  qu'ils  la  gar- 

(1)P.  L4iraiD, /nfrodar/.  à  rUiti.  dt  Vabba^eà» 
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datent  et  l'inlerprétaient  d'uae  nufiière  ua^ 

formo.  L  abbaye  de  CIteaux  ,  ni'.inmoins, 
conserva  une  grande  autorité  sur  les  quatre 
abbaves  qui  se  glorifiaient  d'ôlre  appelées 
ses  tilles  aînées,  la  Ferté,  Pontigny,  Clair- 
vaux  et  Morimond  ;  et  chacune  do  ces  qua- 
tre illustres  abbayes  eut  loiqoon  une  cer- 
faine  puissance  sur  les  monastères  qu'elle 
fonda  par  la  suite. 

IV. 

Pour  mettre  en  évidence  l'esprit  qui  pré- 
aida eonstanunf'nt  h  la  fondation  des  at)b.-iyos, 
nous  aurions  à  rapporter  plusieurs  faits  bis- 
toriques.  Mais,  ann  de  ne  point  trop  nous 
éloigner  des  données  ardlwlogiques  qui 
nous  sont  imposées  par  le  plan  de  cet  ou- 
▼rage,  nous  en  choisissons  un  seulement 
dans  l'histi^  ecclésiastique  de  l'Anime- 
terre. 

En  <SS,  Péada  était  roi  des  Iferciens, 

Oswvet  son  fr«''re  le  roiOswald,  se  réunirent 
en  disant  qu'ils  voulaient  élever  un  monas- 
tère h  la  gloire  du  Christ  et  en  l'honneur  de 
saint  Pierre  :  ils  le  firent  et  donn^rent  à  l'ab- 
ba.ve  le  nom  de  Medhamsted,  maintenant 
Peterborough.  Ils  commencèrent  donc  à  jeter 
les  fondements,  et  ils  confièrent  ensuite  le 
travail  à  un  moine  nommé  Saxuif.  Ce  moine 
était  aimé  de  Dieu  et  chéri  du  peuple  ;  il 
avait  été  noble  et  riche  dans  le  monde,  mais 
il  était  maintenant  beaucoup  plus  noble  et 
plus  riche  dans  le  Christ. 

Après  la  mort  du  roi  Péada,  son  frère  Wul- 

fhère  qui  lui succédaaimait  Medhamsted  pour 
amoi  r  de  son  frère  Péada,  pour  l'amour 
d'Oswy  et  pour  l'amour  de  l'abbé  Saxulf.  Le 
roi  manda  Saxulf  et  lui  dit  :  «  Bien-aimô 
Saxulf,  je  vous  ai  envoyé  chercher  pour  le 
bien  de  mon  Ame,  et  je  vous  expliquerai  clai- 
rement ma  pensée.  Mon  frère  Péada  et  mon 
ami  Oswy  commencèrent  un  monastère  pour 
l'amour  du  Christ  et  de  saint  Pierre.  Mais 
Dieu  l'a  voulu  et  mon  frère  a  quitté  la  vie. 
Je  vous  prie  donc,  bien-aimé  Saxulf,  de  con- 
tinuer les  travaux  {je  vous  donnerai  de  l'or, 
de  l'argent,  de  la  terre  et  des  biens. 

L'abbé  s'en  alla,  et  les  travaux  furent  re- 
pris avec  une  nouvelle  ardeur  ;  l'œuvre  fut 
cootiDuée  avee  un  si  vif  enlbousiasme,  que 
le  monastère  fut  entièrement  achevé  en  peu 
d*mmées,  gr&ce  à  la  protection  du  Seigneur. 
Alors  le  roi  manda  ses  thans  ou  barons,  les 
archevêques  et  évèques  et  tous  ceux  qui  ai- 
maient i)ieu,  les  priant  de  venir  immédiate- 
ment auprès  de  sa  personne.  Puis  il  fixa  le 
jour  de  la  consécration  du  monastère,  et  à 
eette  imposante  cérémonie  se  trouvèrent 
présenta  le  roi  Wulphère  et  son  frère  Btbel- 
rf'd  et  ses  sœurs  Kyneburga  et  Kyneswifa, 
rarchevêque  et  les  évêques  et  tous  les  barons 
du  royaume. 

Alors  le  roi  se  leva  et  dit  à  haute  voix  : 
«  Grâces  soient  rendues  au  Dieu  tout-puis- 
sant ;  c'est  pour  son  service  que  cette  ouvre 
a  été  entreprise  et  achevée,  et  je  veux  en  ce 
jour  glorifier  le  Christ  et  saint  Pierre.  Moi 
dune,  Wulpbère,  je  donne  ai^ourdlmi  k 
saint  PierrOi  k  l'abbé  Saxulf  et  aui  moines 


ABB  M 

de  ce  monastère,  cm  terres,  ees  eaux,  ces 
plaines,  ces  marais  :  Voilé  le  don  qneje  dé- 
pose sur  l'autel.  » 
Vient  ensuite  Pénumératlon  détaillée  de 

tous  les  présents  ofTerls  h  l'abbaye,  lesquels 
étaient  immenses  et  diKnes  de  la  inunilicence 
royale.  Alors  les  témoins  souserivirenl 
l'acte  de  donation  soit  de  parole ,  soit  en 
posant  la  main  sur  la  croix  du  Christ. 

Ce  récit  charmant  de  naïveté ,  touchant  la 
fondation  et  la  dotation  des  plus  ilKistres  ab- 
bayes de  l'Angleterre,  est  propre  à  nous  faire 
apprécier  les  motifs  pieux  et  les  circonstan- 
ces qui  présidaient  ordinairement  à  l'érection 
des  monuaients  monastiques.  Les  rois,  les 
princes,  les  seigneurs,  lesévèques,  concé- 
daient h  de  pauvres  moines  des  terrains 
abandonnés,  jusque-là  rebelles  à  la  culture , 
où  la  charrue  n'avait  jamais  passé,  et  ils  leur 
accordaient  en  même  temps  des  privilèges 
d'exemption  pour  les  encourager  dans  leur 
tâche  pénible  et  les  dédommager  de  leur» 
labeurs  et  de  leurs  sacrifices.  Quand  ces 
terres  délaissées  eurent  été  fécondées  par 
le  génie  et  les  sueurs  des  moines,  l'envie  ne 
manqua  pas  de  crier  contre  tes  vastes  possea> 
siens  et  les  inutiles  ricbesses  d'une  popula- 
tion do  religieux.  Quelle  propriété  cepen- 
dant est  plus lésitimement  acquise  que  celle 
qui  a  été  déincbée  dans  le  cours  de  longs 
siècles  par  un  travail  incessant,  qui  a  été 
fertilisée  par  les  sueurs,  et  qui  a  été,  pour 
aind  dire,  conquise  sur  la  stérilité?  Ne  doit- 
on  pas  voir  là  une  réalisation  de  la  parabole 
du  père  de  famille  qui  confie  des  talents  à 
ses  serviteurs?  Entre  les  mains  du  serviteur 
actif  et  intelligent  l'argent  fructifie  ;  le  déndt 
qui  lui  est  confié  deviendra  double.  Qui 
contestera  ses  droits  à  une  possession  basée 
sur  le  travail,  la  persévérance  et  tout  ce  qui 
constitue  la  plus  légitime  propriété  ?  Ainsi 
tombent  les  injustes  déclamations  et  les  in- 
sinuations perfides  des  philosophes  du  dii^ 
huitième  siècle. 

V. 

LesdiveraesrèglesaTaienl  peu  dinfluence 

pour  modifier  la  distribution  intérieure  des 
abbaves,  b&ties  d'après  un  même  pian  gé- 
nérai. On  ne  trouvait  guère  entre  les  divers 

établissements  que  la  difli^enea  de  la  granr 

deur  et  de  l'étendue. 

Les  plus  grandes  abbayes  consistaient  or- 
dinairement en  une  réunion  de  bâtiments 
entourant  deux  cours  quadrangulaires  de 
diffi'rente  dimension.  L*une  d'elle  appelée 
le  elauium,  comprenait  une  surface  de  cin- 
quante à  quatre-vingt-dix  acres  ;  elle  était 
environnée  d'un  mur  élevé  et  quelquefois 
garni  de  créneaux  :  on  j  pénétrait  par  une 
ou  deux  portes  fortifiées.  Elle  renfermait 
toutes  les  dépendanoes  d'un  vaste  domaine, 
ainsi  une  ferme,  des  granges,  des  étables, 
un  moulin,  etc.  Autour  du  principal  qua- 
drangle  se  trouvaient  l'église  et  ses  annexes, 
la  gran  ie  salle,  le  réfectoire,  la  salie  de  dis- 
tribution des  aumônes,  la  salle  capituiaire, 
le  parloir,  le  $eriptùrium  ou  la  bibliothèque,  ■ 
la  cuisine  et  les  autres  offices.  Celte  grande 
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masse  de  bâtiments  irréguliers,  mais,  sans 
aacun  doute,  généralement  somptueux,  avec 
leurs  murs  crénelés  et  leurs  portes  flan- 
nuées  de  tourelles,  que  dominait  la  grande 
egILse,  sY'levant  à  une  hauteur  consi  jérth'e 
au-dessus  des  toits,  cette  masse  de  bâtiments, 
quand  elle  subsistait  encore  entière,  derait 
présenter  l'aspect  d'one  ville  fortifiée  (1). 

VI. 

Dans  ]n  rhronique  de  l'abbaye  de  Fonto- 
oeile  ou  de  Saint- Wandrille,  publiée  par 
dom  d'Achéry ,  dtns  le  III*  volnme  du  api- 
tilége ,  on  lit  la  description  do  l'ahbaye  re- 
bètiepar  Ansieise,  élu  abbé  du  monastère 
en  8SS,  la  diiieme  année  du  règne  de  Louis 
le  Df'hcinnaire.  Les  détails  qui  s'y  trouvent 
mentionnés  sont  très-propres  à  donner  une 
idée  de  Timportanee  et  de  la  disposition  de 
ces  pmrvls  (^taldissements  ,iu  milieu  du  x*  siè- 
cle. Vuici  la  traduction  de  ce  curieux  pas- 
sage, Jusau'à  présent  peu  connu. 

«  Les  édifices  publics  et  privés  entrepris 

Kr  l'abbé  Ausigise  sont  les  suivants  :  d'a- 
rd  il  fit  eonstruire  le  dortoir  des  frères, 
bâtiment  magnifique,  long  de  208  p^eds, 
large  de  27  ;  la  bauteur  de  la  construction 
entière  s'élève  à  9k  pieds  ;  '.es  murs  sont 
formés  de  pierres  ralcaires  do  bonne  qua- 
lité, unies  par  un  ciment  très-résistant  com- 
posé de  cbaux  forte  et  visqueuse  et  de  sable 
de  mine  de  couleur  rougf».  11  y  a  aussi  un 
Motarium  au  milieu,  orné  d'un  bavé  admira- 
ble et  couvert  d'un  plafond  ennebi  de  pein- 
tures très-distingu(^cs.  A  la  pirlie  suiK^ieuro 
de  la  maison  sont  des  fenêtres  garnies  de 
Titres  ;  toute  la  charpente  est  en  bois  de 
chAne  choisi  et  très-résislant;  les  tuiles  sont 
tixées  à  la  toiture  avec  des  clous  de  fer,  et  il 
y  a  des  poutres  très-solides  en  diverses  di- 
rections. Après  le  dortoir,  notre  abbé  bfltit 
une  autre  maison  qu'on  appelle  le  réfectoire, 
<ni*Q  fit  diviser  par  le  milieu  au  mojen  d'une 
cloison,  (le  manière  qu'une  partie  servait  de 
cellier,  et  l'autre  partie  de  réfectoire.  Ce  bàr 
timent  fot  construit  avec  les  mêmes  maté- 
riaux et  dans  les  mi^mes  dimensions  que  le 
précédent  ;  les  plafonds  et  les  parois  de  la 
cloison  fiirrat  décorés  de  peintures  par  Ma- 
daluf,  peintre  habile  de  r(^i;liso  do  Cambrai. 
£n  troisième  lieu,  il  fit  élever  un  beau  bâti- 
ment, qu'on  appelle  la  ^rsndeiiiaiieii,  oui, 
tournée  vers  l'orient,  louche  au  dortoir  u  un 
côté,  et  de  l'autre  au  réfectoire  :  là  il  établit 
un  mur  et  une  cheminée,  et  il  ordonna  de  con- 
tinuer plusieurs  outres  choses  qu«  sa  mort 

{>réuiaturéo  ne  permit  pas  d'achever.  Les 
rots  constructions  dont  nous  venons  de  par- 
îer  sont  situc^es  d('.  cette  manière,  savoir:  le 
dortoir  est  exposé  d'un  côté  au  nord,  de  l'au- 
tre au  midi,  et  de  ce  côté  il  touche  à  la  basi- 
li(pie  de  Saint-Pierre;  lo  r(^ffictoirc  est  égale- 
meut  exposé  au  uor  i  et  au  sud,  mais  il  est 
resque  eontigu,  dans  sa  partie  méridionale, 
l'absidode  la  basiliuuede  Saint-Pierre.  La 
maison  principale  a  été  bâiic  comme  nous  l'a- 
vons dit  ci-dessus.  Quant  à  l'église  de  Saint- 

{\)  \YJiii.)kcr.  Uiuvy  «/  WkalU-y,  p.  lUS. 
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Pierre,elle  est  située  du  côté  du  midi,  dirigée 
cep  endant  vers  l'orient.  Cette  é^ise  fut  au^ 
ment<^e  de  trente  pieds  en  longueur  et  en  lar- 
geur dans  la  partie  du  couclianl,  et  par-dessus, 
l'abbé  Ansigise  faisait  construire  un  C(''nad6 
qu'il  désirait  consacrer  à  l'honneur  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ;  mais  celte  œuvreaussi 
demeura  imparfaite  à  cause  de  sa  mort  inop^ 
née.  Dans  la  même  basiliau«  dp  Saint-Pierre, 
il  fit  placer,  au  sommet  ue  la  lour,  une  py- 
ramide quadrangulaire  haute  de  trenteHSioq 
pieds,  en  bois  travaillé  ,  qu'il  fit  couvrir  de 
plomb,  d'étain  et  de  cuivre  don^  et  dans  la- 
quelle il  plaça  trois  clockes.  Cette  partie  do 
1  édifice  était  auparavant  sans  dignité,  l  a 
tour  elle-même  et  l'abside  furent  recouver- 
tes de  nouveau,  par  ses  ordres,  de  lames  de 
plomb.  En  outre,  il  ordonna  de  bAtir  un  au- 
tre corps  de  logis,  du  côté  <  u  nord,  près  de 
l'absid  '  de  la  basilique  de  Saint-Pierre,  que 
l'on  appelle eouvtnt,  conrentus,  ou  cour^ct^' 
ria,  et  chez  les  Grecs  beleuterion ,  salle  du 
conseil  ou  chapitre ,  où  les  frères  ont  rou- 
turae  de  s'assembler  quan  1  ils  ont  h  tKMM- 
rer  sur  auel<iuo  objet.  Lh,  tous  les  jours,  du 
haut  de  la  chaire,  on  fait  la  lecture  des  li- 
vres sacrés;  là  on  entend  tout  ce  que  l'nutrv- 
rité  de  la  règle  conseille  do  faire.  C  est  là 
qu'il  voulut  qu'on  établit  le  tombeau  dans 
lequel  il  devait  être  déposé  après  sa  mort. 
Enfin,  devant  le  dortoir  et  le  réfectoire  et  la 
grande  maison  déjà  indiquée,  il  fit  bAtir  des 
cloîtres  élégants  sur  lesquels  il  ('taMit  une 
charpente  et  qu'il  prolongea  suivant  la  di- 
mension de  ces  mômes  bâtiments.  Au  milieu 
du  cloître  situé  en  face  du  dortoir  est  établi 
le  charlrier  ;  la  bibliothèque  que  les  Grecs 
appellent  pyrghco*,  où  l'on  peut  conserver 
une  grande  quantité  de  livres,  est  située  en 
face  du  réfectoire  :  ce  darnier  bAliment  est 
couvert  de  tuiles  attachées  avec  des  clOUS.  » 
{Spicilrgium,  tom.  III,  p.  238.] 

Celle  énumération  fort  détaillée  des  grands 
travaux  entrepris  et  exécutés  par  l'abbé  An- 
sigise,  peut  fournir  à  la  science  archéologi- 
que de  curieux  renseignements  sur  l'état  do 
1  art  chrétien  dans  la  première  moitié  du  x* 
siècle.  On  voit  que  l'église  abbatiale,  dédiée 
à  saint  l'ierre,  était  régulièrement  orientée, 
d'une  forme  remarquable,  avec  une  flèche  à 
quatre  pans  couverte  en  métal.  Il  n'y  a  pas 
jusqu  h  la  manière  dont  on  avait  attaché  h  s 
tuiles  avec  des  clous  qui  ne  soit  digne  d'être 
mentionnée  :  elle  atteste  du  moins  le  soin 
que  l'on  apnortait  dans  la  construction  des 
principaux  nAtiments.  La  décoration  de  cer- 
taines salles  avec  des  peintures  murales  est 
encore  un  fait  très-cuneux,  ainsi  que  le  nom 
du  peintre  qui  était  un  ehanoine  de  l'église 
do  Cambrai.  Le  même  abbé  avait  enrichi  son 
église  de  vases  précieux  en  or  et  en  argent. 
N  oublions  pas  de  mentionner  ici  un  autel 
dédié  h  la  sainte  Vierge ,  qu'il  avait'  fait  or- 
ner d'une  table  de  bois  recouverte  de  figures 
d'argent  très-variées.  Il  avait  donné  à  l'église 
de  Luxeuil ,  qui  était  sous  sa  dépendance, 
une  croix  d'or  merveilleusement  travaillée , 
oinée  de  pierres  précieuses,  ayant  un  bAtou 
revêtu  d'aiigcnt.  11  avait  couluino  de  iaiie 
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port»r  cette  croix  devait  lui  quand  il  allait 

en  vovago. 

L'éial  des  a  ris  était  donc  très-florissant  à 
Saint-WandriUe.  sous  la  direction  d'un  abbé 
qui  vivait  au  m  lieu  de  ce  x*  siècle,  que  cer- 
tMDS  faux  savants  modérées  regardrâl  eomme 
un  siècle  ignorant  et  baitiere,  et  qu'ils  ont 
appelé  tUw  dt  fer. 

VII. 

Pour  faciliter  l'inlelligence  de  plusieurs  mo- 
numeuts  antiques,  nous  «^jouterons  quelques 
mots  sur  lf«;  .'ihb(''3.  Le  titre  d'abbé  ,  donné 
aux  supérieurs  des  communautés  monasli- 
ques,reraonte  à  rétablissement  même  de  la  vie 
céiiot)iti(^ue.Lesabbés  furent  d'abord  mIus  par 
ceux  qui  devaient  leur  obéir  ;  mais  bientôt  la 
jalousie*  Tambition  et  la  cupidité  interverti- 
rent cet  ordre,  et  les  élections  furent  le  résul- 
tat ou  de  la  brigue  des  évôques  (Mabill.,  Prœf. 
in  m  fœcul.  Bentd.,  n"  3.),  ou  de  la  violence 
dtseccb'siasliques  séculiers,  qui  les  unsetles 
autres  se  placèrent  souvent  sur  la  chaire  ab- 
batiale. Le  mal  s'augmenta  «;e  plus  en  plus 
durant  le  cours  du  viii*  siècle.  Dans  le  siècle 
suivant ,  Charles  Martel ,  ayant  épuisé  la 
France  par  des  guerres  continuelles,  distri- 
bua les  abbayes  et  môme  les  évéubés  à  des 
seigneurs  laïques.  Bernard,  son  (tts  naturel, 
passe  pour  le  premitT  (jui  ait  joint  la  qualité 
de  comte  à  celle  d'abbé.  De  là  vient  que  le  nom 
d'abbé  séculier,  aftfrat  eomet«  abba»  tnifM,  est 
très-ordinaire  dans  les  anciens  monuments. 
De  là  vient  encore  que  dans  une  môme  ab- 
bajre  il  y  avait  quelquefois  deux  abbés. L*abbé 
religieux  était  appelé  terus  abbn$,  ft  le  sei- 
gneur qui  en  portait  le  titre  abbas  miles.  Âu 
moyen  d'un  certain  revenu  qu'on  abandon* 
nait  h  ce  dernier,  et  dont  il  faisait  hommage, 
il  devait  être  lu  protecteur  et  le  défenseur 
du  monastère  (  De  Laurière,  GIom.  du  droit 
franç.,  p.  197).  On  trouve  des  abbés  sécu- 
liers jusqu'à  la  troisième  race.  Hugues  Ca- 
pet  remit  les  choses  sur  l'ancien  nied ,  en 
restituant  aux  églises  légulières  leoroitpri' 
inilit'  d'élire  leur  supérieur. 

Le  titre  d'abbé  ne  fût  pris  par  les  ecdé" 
siasti(iues  S(''culiers  que  sur  le  déclin  du  vni' 
siècle,  où  l'on  commença  à  former  des  col- 
lèges de  chanoines,  à  la  tète  desquels  on  mit 
des  abbés.  Les  titres  latins  prœtul ,  an- 
tisM,  prœlatuM ,  etc.,  ne  sont  pas  toujours 
attribués  tm,  évéques.  Les  abbcsses  mêmes 
«ont  qualifiées  prœlaiœ  dans  le  second  con- 
cile aAix  la  Chapelle. 

Une  bulle  d'Alexandre  IV,  du  10  juin  1260, 
oiTie,  pour  la  première  fois,  la  qualification 
fVabbtite  iéeuitire,  donnée  à  Gertrude ,  ab- 
besse  de  Quedlimbourg. 

U  n  était  guère  conforme  à  l'esprit  de  l'É- 
glîse  d'admettre  les  abbesses  dans  les  con- 
cï  '^s  ;  cep^n  ianton  en  trouve  des  exemples, 
et  le  seul  concile  de  Baconccide  en  Angle- 
terre, de  69i,  fait  mention  de  cinq  abbesses 
qui  y  souscrivirent.  Quelque  chose  de  plus 
singulier,  c'est  qu'au  rapport  du  véné  able 
.  Bède ,  une  abbesse  nommée  Hilda  présida 
dans  une  ass  >:nl)Iéo  ecclésiastique.  (  Voy. 
Buda,  iib.  m  cap.  t>5  et  lib.  ivcap.  2i.) 


ABO  ft 

ABOBDS  DES  M0*IUME!<(TS,  DES  ÉGLISES.  La 

plupart  des  monuments  b&tis  dès  la  plus 
haute  antiquité  ont  des  abords  ouverts  et 

faciles.  Les  premiers  antols  consacrés  à  la 
divinité,  les  premiers  temples  élevés  eu  son 
honneur,  fùrent  construits  en  pleine  campa- 
gne, et  même  quelaucfois  sur  des  monti- 
cules et  des  tertres  lactices  :  l'isolement  des 
édifices  sacrte  semble  avoir  été  imposé  par 
quelque  rri;le  du  rituel  antique.  C'éla  f  sans 
doute  alla  que  les  bruits  de  la  vie  ordinaire 
et  les  rumeurs  de  la  place  publique  ne  vins- 
sent pas  tronbler  les  cérémonies  religieuses. 
Les  bois  qui  entouraient  les  temples  païens 
avaient  aussi  pour  but  de  créer  une  solitude 
favorable  au  recueillement  reli;j;ieux.  Plus 
tard,  ces  bosquets  furent  témoins  des  plus 
elTroyables  débauches.  Les  monuments  de 
la  religion  furent  isolés  des  habitations 
communes  chez  les  plus  anciens  peuples,  et 
cette  coutume  se  conserva  toiyours  ehes 
certaines  nations. 

Les  monuments  d'architecture  les  plus  cé- 
lèbres, chez  les  (irecs  et  les  Romains,  mémo 
atiyourd'hui  eljusnue  dans  leurs  ruines,  s'of- 
firent  à  nos  regarus  et  à  notre  étude  dans 
un  isolement  complet  qui  permet  à  l'œil 
d'en  embrasser  à  la  fois  l'ensemble  et  les 
détails.  Ce  serait  se  tromper  étrangement 
que  d'attribuer  celte  disposition  aux  exi- 
gences do  l'art  :  on  y  doit  reconnaître  avant 
tout  l'inlluence  des  besoins  de  la  société  re- 
ligieuse antique.  Suivant  les  usages  païens, 
le  peuple  ne  devait  jamais  entrer  dans  l'en- 
ceinte des  temples,  ni  même  franchir  use 
certaine  limite ,  dernier  vestige  des  témé- 
noi  primitifs;  les  prêtres^  les  initiés,  les 
granas  personnages,  pouvaient  seuls  se  da- 
cer,  soit  sous  les  porlitmes  sacrés,  soit  dans 
l'intérieur  du  temple  ou  se  dressait  la  statue 
du  dieu  que  Ton  invoquait.  Il  fallait  donc, 
pour  contenir  la  foule  qui  se  |)r('ssait  aux 
jours  de  fêtes  publiques,  une  vaste  place  et 
autour  du  temple  des  abords  spacieux. 

Quand  il  s'agit  de  monuments  grecs  ,  les 
meilleurs  enseignements  de  l'art  et  de  l'his- 
toire nous  apprennent  qu'il  les  faut  bHir  de 
manière  îi  les  entourer  d'air,  de  lumière  et 
d'étendue.  Les  proportions  harmonieuses 
des  ordres  dorique ,  ionique  et  corinthien t 
sont  entièrement  troublées  par  le  voisinage 
de  constructions  vulgaires.  11  y  a,  sous  ce 
rapport,  les  mômes  diilicultés  à  vaincre  que 
pour  établir  les  dimensions  elles-mêmes  du 
monument  d'après  les  conditions  imposées 

Sar  la  nature  et  le  paysage  qui  l'environnent, 
'est-ce  pas  précisément  le  sentiment  ex- 
quis de  ces  nécessités  diverses  qui  a  fait 

3ue  les  illustres  architectes  de  la  Grèce  ont 
éployé  dans  leurs  œuvres  de  si  admirables 
proportions,  et  surtout  qui  les  a  conduits  k 
mettre  leurs  constructions  dans  un  si  mer- 
veilleux accord  avec  la  lumière ,  le  ciel,  ic9 
montagnes,  l'horizon  du  pays  qu'ils  habi 
taient?  Ne  serait-ce  pas  à  l'oub  i  ac  celte  loi 
essentielle  dans  l'art  de  bâtir  qu'il  faudrait 
attribuer  le  mauvais  effot  que  produisent  ii 
souvent  dans  notre  pays  les  oODStniGtiOlIt 
de  nos  mc.ilcurs  architectes  7 
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Les  idées  religieuses  modiûeot  les  idées 
utistiques.  Si  le  paganisme,  dont  toutes  les 
cérémonies  étaient  extérieures,  dont  tout  le 
but,  dans  les  fôtes  publiques  et  les  proces- 
sions solemielles,  était  de  fra|)[)er  a^préable- 
ment  les  sens,  exigeait  que  les  al)ords  des 
temples  fussent  larges  et  commodes,  le 
ehnslianisme,  dont  le  eulte  était  plus  spiri- 
tuel ,  qui  convoquait  tous  les  ndèlos  sans 
distinction  dans  ses  églises  et  au  pied  de 
tes  autels,  qui  rassemblait  la  multitude  au- 
tour de  ses  chaires  pour  l'instruire  et  l'en 
courager,  n'avait  pas  le  môme  intérêt  à  mé- 
nager de  vastes  et  somptueux  abords  en  ftce 
de  sps  temples.  Les  croyances  chrétiennes 
amenôreat  peu  à  peu  un  cbansement  si  pro' 
fond  dans  les  eoutumes  de  la  société,  que 
les  fidèles  aimèrent  à  construire  leurs  mai- 
eons  à  l'ombre  môme  et  comme  sous  la 
proteetion  de  Téglise,  oft  la  foi  leur  montrait 
Dieu  présent.  C'est  alors  quenns  plus  belles 
cathédrales,  nos  plus  splendides  monumeots 
ftirent  étreinte,  pour  ainsi  dire ,  dans  une 
étroite  ceinture  de  eonstruetlons  de  toute 
espèce. 

Faut-il  aMjourd*hul  les  isoiert  EsMl  con- 
venable de  les  entourer  de  plaeee  publi- 
ques? 

Telles  sont  les  questions  que  Ton  s^est 

Eroposé  de  résoudre  depuis  (quelque  temps, 
'a  doit  s'en  préoccuper  vivement,  parce 
que  Tautorité  municipale,  dans  chaque  ville, 
M  se  montre  pas  très-sensible  soit  aux  scru- 

8 nies  de  Tarchéologue,  soit  aux  réclamations 
e  Tarliste. 

Commençons  pnr  exposer  quelques  ré- 
flexions à  ce  siyet,  avant  d'émettre  notre 
sentiment* 

«  Il  existe  malheureusement  des  causes  do 
destruction  encore  plus  actives  que  l'incurie 
des  hommes  et  Teffbrt  du  temps,  c'est  la 
perte  du  respect  que  l'on  doit  porter  aux 
monuments.  11  a  été  remplacé  jpar  un  esprit 
de  profimation  et  de  dégradation  véritable- 
ment révoltant.  C'est  cet  esprit,  dit  M.  Smith, 
qui  couvre  les  murailles  de  nos  édiiices  d'i- 
gnobles lazzis,  d*hiérof^jfphes  obscènes,  qui 
lonl  rougir  le  passant  cPindignation  ;  c'est 
lui  qui  brise  à  coups  de  pierres  les  vitres 
des  églises,  malgré  les  treillages  en  fer  dont 
on  est  obligé  de  les  revêtir,  qui  abat,  par 
manière  de  passe-temps,  les  têtes  et  les  bras 
des  statues,  et  les  fleurons  des  chapiteaux 
dont  leurs  portes  sont  décorées.  Honte  à  une 
population  qui  tolère  do  pareils  excès,  lors- 
<inil  lui  serait  si  facile  de  les  empêcher  par 
une  surveillance  continueUe  et  une  répres- 
sion active. 

«  Ces  dévastations  sont,  au  reste ,  un  des 
fruits  du  faux  système  qui  consiste  k  isoler 
les  édiQces  au  milieu  de  vastes  places.  Les 
églises  du  moyen  Age  ne  sont  point  faites 
pour  être  vues  aussi  à  découvert  :  elles  ne 
sont  convenablement  placées  cni'au  milieu 
d'à  silence  et  de  la  retraite  ;  eues  aiment  à 
se  voir  entourées  de  demeur.es  modestes  et 

1)aisiblcs,  qui  semblent  venir  se  presser  à 
eur  pied,  comme  pour  y  cliercher  une  pro- 
tection ;  elles  ont  oesoin  surtout  d'être  en- 
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vironnées  de  ces  cloîtres  muets  et  solitaires 
destinés  à  lliabitatlon  des  ministres  et  des 

serviteurs  du  temple,  qui  en  formaient  la 

Sarde ,  comme  autrefois  la  tribu  de  Lévi  à 
érusalem.  C*est  seulement  alors  qu'elles 
conservent  leur  enrartère  pieux,  mystérieux 
et  solennel  ;  que  le  reeueiUenent,  la  médi- 
tation et  les  pensées  g r<^ves  se  trouvent  près 
du  sanctuaire.  Mais  un  les  eherche  vaine- 
ment, lorsque  le  bruit  des  voitures  qui  cir- 
culent tout  autour  au  dehors,  les  eris  des 
marchands  ambulants  ou  des  enfants  que 
leurs  parents  laissent  vagabonder  sur  la  voie 
publique,  viennent  couvrir  la  voix  du  célé- 
brant ;  lorsque  les  chants  des  hommes  ivres 
se  môleot  à  ceux  du  chœur,  ou  que  l'orgue 
de  Barbarie  on  la  musique  du  charlatan  qui 
débite  ses  dmgues,  s'unissent  aux  mélodies 
de  l'orgue  consacré  ;  lorsque  les  tambours 
ou  les  trompettes  du  régiment  qui  défile  ou 
qui  parade  sur  la  place  viennent  troubler 
tout  a  coup  l'homme  qui  prie,  ou  le  péni- 
tent qui  s'accuse  dans  lx)bscur  raduit  du  con- 
fessionnal. » 

Le  spirituel  auteur  des  Eglisa  gothifuu 
a  raison  de  stigmatiser  ceux  dont  la  ftmeslt 
néglif;enre  laisse  déshonorer,  que  dis-je, 
laisse  ruiner  nos  plus  précieux  monuments. 
N'avons-nous  pas  vu  récemment  encore,  à 
Orléans,  la  niunicipallti'.  mal  inspirée,  con- 
damner à  être  démolis  de  charmants  restes 
de  l'Hêtel-Dieu,  sous  le  prétexte  d'anûidir 
la  place  (lui  précède  la  cathédrale  de  Sainte- 
Croix  7  il  laut  toutefois  comprendre  la  signi- 
fication des  justes  réclamations  des  antiquai- 
res clirétiens  au  sujet  de  l'isolement  des 
monuments  reli^^ieux  ;  en  exagérant  leurs 
paroles  on  en  tirerait  de  fâcheuses  consé- 
quences. S'il  ne  laut  pas  cliercher  à  isoler 
trop  les  vieux  éditices  du  moyen  Age,  faut-il 
les  laisser  couvrir  de  constructions  parasites 
qui  en  défigurent  la  simple  et  miyestueuse 
ordonnance  7 

Il  serait  fac  le  de  citer  une  infinité  de  bits, 
plus  déplorables  les  uns  que  les  autres,  au 
sujet  des  empiétements  qui  ont  eu  heu  suc- 
cessivement aux  dépens  des  églises.  Il  n'est 

Suùre  de  vieille  cathédrale,  située  au  centre 
'une  ville  populeuse,  qui  ne  .soit  éloulfée 
par  de  laides  échoppes  qui  sont  venues  s'ac- 
crocher h  toutes  les  saillies  extérieures  des 
murailles,  se  glisser  entre  les  contre-lbrls 
et  les  ressauts  des  soubassements.  C'est  un 
spectacle  qui  soulève  l'indignation  de  v(»ir 
les  plus  nobles  édiUc^s  trop  souvent,  hélas  I 
dégradés  et  souillés  par  des  immondices  de 
tout  genre.  Nous  ne  saurions  réclamer  avec 
une  trop  vive  énergie  contre  les  u&u  |»a- 
tions,  on  peut  le  dire  sans  crainte,  saciléges 
et  impies  qui  compromettent  la  conservation* 
et  la  dignité  des  monuments. Nous  ne  devons 
pas  omettre  de  consigner  ici  un  compte  rendu, 
d'une  discussion  h  la  chambre  des  pairs,  de; 
laquelle  il  résulte  que  l'on  peut  légalement 
ap()liquer  l'expropriation  pour  cause  d'uti- 
lité publi(|ue  en  faveur  des  monuments  his- 
toriaues.  M.  le  comte  de  Montalembert,  dans 
la  séance  du  IS  mai  1840,  demanda  tu  gou- 
vernement s'il  ne  regardait  pas  comme  po»> 
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•jbie  ei  lui  étant  permis,  en  vertu  de  ta  loi 
â%  1833,  d'appliquer  aux  monumonts  histo- 
riques la  dérinration  (rulilité  publique  et 
)'«X|)roprialion  qui  en  peut  résulter.  Dans  un 
cas  où  un  monument  appartenant  au  do- 
maine public  est  offusque  iwir  des  construc- 
lions  qui  empêchent  le  public  d'en  profiter; 
dans  le  cas  où  un  monument,  déjh  dans  le 
domaine  public,  e-t  entouré  ru  encombré  de 
bâtiments  dont  Texislence  peut  comproraelti  e 
la  conservation  de  ce  monument  ;  dans  la 
cas  où  un  monument,  qui  a  un  intiTt'l  d'art 
OU  un  intérêt  de  souvenirs,  mais  qui  appar- 
tient à  un  particalier,  est  exposé  k  être 
truit,  ou  transformé,  ou  modifié ,  ou  dt^^Tn- 
dé»  le  gouvernement  a-t-il  le  droit  et  le 
fonroht  d*employer  les  formes  de  rexpro- 
priation  pour  faire  entrer  le  nionuineiil  \ir'.\  fi. 
dans  le  domaine  public  et  nour  dégager  les 
aiMMiments  dtfjft  publies  des  eonstnictions 
lUrtictilirros  qiii  leur  rjui.^ntit  ?  M.  lo  gnrde 
des  sceaux  a  répondu  et  déclaré  que  le  gou- 
verneroent  admeitaft  en  principe  la  possibi* 
l  té  de  rexpropi  intion  p  )ur  des  cas Ott  genre 
de  ceux  qui  ool  été  exposés. 
^  Il  serait  donc  grandemrat  k  dés'rer  que 
raulorité  coin[ié  ente  us'it  largement  de  son 
droit  contre  les  imobles  bâtisses  qui  dépa- 
rent l'extérieur  de  nos  plus  remarquables 
édifices. 

AliUAXAS.— On  appelle  Abraxas  de  petites 
statues,  des  plaques  de  métal  et  principale- 
ment des  pierres  grnv(^es  chargées  de  figu- 
res de  divinités  égypiiennes  combinées  avec 
des  symboles  zoroastiques  et  judaïques  et  des 
caraclôros  (jui  oITrent  une  association  bi- 
zarre de  lettres  grecques,  phénicienncsi  bé- 
braitfues  et  latines,  lesquelles  présentent  un 
sens  très-obscur.  Les  Abraxas  furent  em- 
ployés, aux  premiers  siècles  du  christianisme, 
par  certains  hérétiques  qui  mêlaieirt  les  plus 
extravag.intes  rêveries  à  l'enseignement  do 
rj£giise.  Saint  Irénée,  saint  Epipliaue,  saint 
Xérdme  et  d'autres  Pères  nous  ont  donné 
dans  leurs  écrits  (juclque  idée  des  doctrines 
impies  des  gnostiques,  des  bnsilidiens  et  des 
Taientiniens;  et  les  monuments  nombreux 
qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  nous  ap- 
urennenl  bien  des  choses  qui  auraient  peut- 
itre  été,  sans  cela,  enseyeiies  dans  le  plus 
profond  oubli. 

Dom  MuutlaucoD, dans  son  livre r^iKiguil^ 
expliquée  par  lté  meninReiito,  a  écrit  une 
longue  et  savante  disser  lntinn  sur  les  Abra- 
xas. C'est  à  cet  ouvrage  quo  nous  emprun- 
tons les  détails  suivants  : 

Les  cabinets  d'antiques  de  l'Europe  four 
Hissent  un  nombre  presque  infini  de  pierres 
■rsTées,  où,  parmi  tes  noms  sacrés  /«o  (Je- 
uovah),  Sabanolh,  Àdonaî,  mais  principal* - 
meut  avec  celui  d'Abraxas,  ou  voit  des  li- 
gures à  têtes  de  coq,  de  diien,  de  lion,  de 
spliinx  et  de  singe.  On  y  voit  aussi  Isis, 
0:»iris,  Sérapis,  Harpocrate,  le  Cauope ,  l'es- 
cartMt  ou  searaMe  sacré ,  et  tout  ce  que  les 
E;:7pticiis  «Taient  mis  au  nombre  des  diri- 
uiiés. 

On  trouTS  quelquefois  des  pierres  qui  re* 
présentent  une  ancre,  et  de  chaque  côté  un 

DtcnoRsi.  n'Auwiouw»  sacrés.  I. 
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poisson  avec  des  lettres  qui  font  le  nom  de 
Jescs.  Ces  pierres  appartiennent-elles  cer- 
tiinemcnt  aux  basilidiens  ou  h  d'autres  hé- 
i^étiques  7  C'est  un  point  difticile  à  éclaircir. 
Les  antiquaires  chrétiens  satent  tous  que  le 
poisson  a  ét*^,  dès  les  premiers  siècles  du 
christianisme,  employé  comme  un  symbole 
de  Notre-Seigneur.  On  en  Tott  la  Ogore  avec 
une  intention  évidemment  chrétienne  dans 
les  Catacombes  de  Rome,  sur  les  tombeaux 
des  martyrs  cl  en  d'autres  endro'ts  non  sus- 
pects. Uîionvitre  pierre  où  on  lit  en  lettres 
iiartie  grecques,  partie  latines,  EISVYS 
CHRESTVZ,  GABltn,  ANANIA,  AME,  {>eut 
(^Ire  ûdi  ilui^'C  aux  gnostiques  arec  foride- 
uicot.  Le  nom  de  Jesus-Cbrisl  jr  est  altéré, 
comme  Ton  Tolt.  D'un  côté  de  celte  même 
piorrc  ost  repr(''5cnté  un  homme  nu  qui 
porte  la  couronne  radiale;  il  liausso  la 
mafn  gauche  et  tient  on  fouet  de  la  droite. 
Au  revers,  npr('s  qnolijuos  fi;^urrs  qui  .sem- 
blent marquer  des  constellations,  ou  lit  l'in- 
scription que  nous  Tenons  de  ramtorter.  La 
figure  du  S'dcil  marque,  s:  Ion  rofiservatioii 
des  historiens,  que  les  gnostiques  croyaieut 
que  Jésus-Oiri^  était  le  soleil. 

«  L'héréti<]ue  Itasilii'o,  dit  Trrtullien,  af- 
firmait que  le  Dieu  suprême  était  Abraxas, 
créateur  de  l'entendement,  que  les  Grecs 
appellent  w:.-  (noui  ):  de  Pentendement 
Tient  le  Verbe,  du  Verbe  vient  lu  Providence, 
de  la  Pi*OTidence,  la  Tertn  f  t  la  sagesse  ;  de 
collos-ci,  les  princiranti'vs,  les  puissances  et 
les  anges.  11  prétenu  que  ce  suiît  les  anges 
qui  ont  composé  965  eieux.  Il  compte  atf 
nombre  de  ces  derniers  anges,  (jui  ont  rréô 
le  monde,  te  Dieu  des  Juifs  qu'il  met  le  der« 
rtîer  de  tous,  c'est-à-dire  le  Dieu  de  la  loi  et 
des  prnpht'  les,  qu'il  (lit  n'être  pas  Dieu,  mais 
seulement  un  ange.  *  Saint  Jérôme  parle 
souTent  du  monstrueux  Abraxas  de  BasIlMe, 
et  ses  paroles  sfmt  expliquées  par  le  passage 
suivant  de  saint  Augustin  :  «  Basilide,  dit  ce 
saint  docteur,  assurait  qtril  y  avait  965  cieuxs 
le  même  nombre  de  jours  rcnfenno  touto 
l'année;  c'est  pour  cela  qu'il  regardait  le  mot 
AeeixAs  comme  saint  et  Ténérable.  Les  let- 
tres de  ce  nom,  selon  la  manière  de  suppu- 
ter des  Grecs,  font  ce  nombre  ;  il  y  a  sept 
lettres,  «,  ^,  «,  «,  r,  qui  fbnt  un,  deux, 
cent,  un,  S(ti\aiilc,  un,  et  deux  eeiits  :  ce 
qui  fait  en  tout  trois  cent  :ioixanle-cinq.  » 

Ces  passages,  propres  è  jeter  quelque  jour 
sur  les  doclriues  élfang(  s  du  gir  stici.«iine, 
ex^)liqucnt  au^si  l'origine  des  superstitions 

2ui  entourèrent  si  longtemps  les  Abraxas. 
es  Abraxas  se  retrouvent  non-seulement 
en  Grèce,  en  Asie,  en  EgyiUe,  mais  encoro 
en  France.  Mare,  sectateur  ae  Basilide,  sema 
ses  pernicieuses  doctrines  dans  les  régions 
arrosées  par  le  Rliône  et  la  Garonne  et  dans 
les  provinces  Toisines. 

Comme  les  Abraxas  oiïront  des  types  fort 
variés ,  D.  lUoutfaucun  les  a  divisés  ou  sept 
classes.  La  première  renferme  les  Abraxas  A 
\Ho  de  coq-,  la  seconde,  ceux  qui  ont  ou  la 
tête  ou  tout  le  corps  de  lion,  dont  l'inscrip-  " 
tien  est  quelquefois  Mitbras  ;  la  troisième, 
ceux  qui  ont  la  figure  ou  l'inscription  de  Sé> 
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rapis  ;  la  miàtrièn*  ofAv  dM  aoubis,  deses- 

uarbi  its  ,  ues  serpents,  dos  sphinx  et  dessin- 
ges; la  cinquième,  des  flgurcs  humaines, 
soit  avec  ailes,  soit  sans  aues  ;  la  sixième, 
des  inscriptions  sans  fipiros  et  des  inscrip- 
Uons  hébraïquas  ;  la  septième  contient  quel- 
ques Abraxas  d*une  figiire  si  eitiaordinaire 
qu'ils  ne  peuvent  pas  être  rapportés  aux  di« 
visions  précc-dentes. 

Il  ne  peut  entrer  dans  notre  plan  de  don- 
ner la  description  détaillée  môme  des  Abra- 
las  les  plus  curieux  :  nous  renvoyons  au 
tome  111  de  V Antiquité  expliquéê  les  per- 
sonnes qui  voudraient  avoir  des  notions 
plus  étendues  sur  cet  objet.  Nous  agoulerons 
eu  terminant  qu'il  est  arrivé  quelquefois  que 
des  signes  symboliques  aient  été  postérieu- 
rement ajoutés  sur  les  Abraxas  gravés  sur 
des  pierres  précieuses.  Cette  addition  a  été 
faite  dans  un  temps  où  l'on  ne  comprenait 
plus  la  valeur  des  emblèmes  du  gnosticisme 
et  où  l'on  regardait  uniauem''nt  a  la  ûncsse 
et  au  prix  de  la  pierre  elle-môme.  Du  reste, 
la  signitication  des  figures  employées  par 
les  basilidieiis  (.1  les  inan  osioiis  se  perdit 
do  bonne  heure,  parce  que  la  tradition  seule 
la  faisait  connaître  aux  initiés.  Au  point  de 
vue  historique  etarché<dogiquc,  les  Abraxas 
seront  toujours  intéressants.  Les  collections 
qui  en  ont  été  amassées  à  grands  ftvis  pour- 
ront être  consultées  avec  fruit  pnr  les  écri- 
vains qui  traiteront  de  rhistoire  du  gnos- 
ticisnie* 

ABSIDAL.— OnempIoielemolaMrfd  pour 
désigner  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'abside. 
Les  chapelles  qui  entourent  le  chevet  8'a{>- 
pellent  ahsidales,  pour  les  distinguer  de  celles 
qui  se  trouvent  le  long  des  bas-côtés  de  la 
nef  ou  dans  les  murailles  du  transsept. 

L'enceinte  absidalo  a  toujours  été  regar- 
dée comme  sacrée,  et  interdite  aux  laïques. 
Nous  lisons  dans  les  canons  des  conciles  pro- 
▼indaux  des  défenses  h  ce  sujet,  faites  sous 
des  peines  sévères.  11  est  à  désirer  que  les 
prescriptions  antiques  à  eet  égard  soient 
toujours  respoctrcs  dans  nos  églises  ;  ce 
n'est  que  par  su  lo  d'abus  qu'onlaisse  pj'né- 
trer  jusque  dans  lo  lieu  le  plus  vénérable  de 
l'Eglise  les  personnes  de  tout  sexe.  Pr  rai- 
tivement,  les  foiuaics  ne  venaient  à  l'entrée 
de  l'abside  que  p  iur  y  recevoir  la  commu- 
nion. Cette  exception  est  formellement  ex- 
primée dans  un  concile  de  Tours. 

Le  pavé  de  l'abside  était  souvent  formé 
de  marbre  de  diverses  couleurs,  de  mosaï- 
ques, d'incrustations  et  de  matières  pré- 
cieuses. Aux  siècles  do  foi,  on  s'empressait 
de  décorer  l'enceinte  absidale  de  ce  que  la 
nature  et  l'art  avaient  de  plus  splendide. 
Dans  certaines  basili(pios,  les  inui  ailles  ab- 
sidalcs  étaient  revêtues  de  lames  d'or  et 
d'argent  ;  ailleurs,  elles  étaient  recouvertes 
de  peintures  plus  précieuses  enowe  que  ces 
riches  métaux  :  rart  y  étalait  ses  cbeb- 
d'oeurre ,  et  en  Italie,  ^est  dans  cet  endroit 

âue  Tuti  admire  les  plus  belles  oompoaitiolis 
es  anciens  maîtres. 

ABSIDE.— L*abside  «ft  rextrémité  dMne 
église,  d*utte  o/f»  d'un'  transsept,  dejbnne^ 


ABS  IS 

semi-circulaire  ou  polygonale.  Suivant  soq 

étjrmologie,  le  mol  grec  abside  ou  apside  si- 

Sitie  une  voûte,  un  arc,  fortUx,  arcus: 
as  les  basiliques,  en  ellét,  rabsido  était  la 
seule  partie  qui  fût  recouverte  d'une  voûte, 
et  elle  communiquait  avec  le  transsept  et  le 
reste  de  l'édiflce  par  une  large  arâde  qôl 
était  Vapiis  proprement  dit. 

D'après  Ducange,  le  nom  d'abside  se  don- 
nait aussi  au  ciboritm  qui  s'élevait  au-des- 
sus de  l'autel  ;  il  a  également  servi  h  dési- 
gner les  châsses  où  l'on  enferme  les  reliques 
des  saints.  II  est  difficile  de  se  faire  toujours 
une  idée  très-exacte  de  la  signiûcatiou  do  ce 
mot  dans  tes  anciens  auteurs  profanes  ou 
ecclésiatiques.  Ainsi  que  le  fait  judicieuse- 
ment observer  l'auteur  du  Dietionnairê  dt 
Trévoux,  cette  expression  est  employée  en 
des  sens  différents  par  les  vieux  écrivains» 
en  sorte  qu'il  nous  est  actuellement  impossi- 
ble d'en  distinguer  d'une  manière  précise 
toutes  les  nuances  et  toutes  les  modirica- 
tions.  L'auteur  du  Dictionnairt  des  arig  cfu 
dem»,  M.  Boutard,  à  l'article  Abtiit^  dit 
aussi  qu'on  n'est  pas  entièrement  d'accord 
sur  le  vrai  sens  de  ce  mot.  Quoi  qu'il  en  soit, 
depuis  que  Fétude  des  monuments  chrétiens 
a  clé  mieux  cultivée,  on  attiche  à  cette  ex- 
pression une  signification  bien  déterminée, 
qui,  appliquée  aux  monumrats  d*ardiitee- 
lure,  ne  laisse  pas  la  moindre  incertitude. 
Il  serait  inutile  de  citer  ici  un  grand  nombre 
do  passages  des  écrivains  ecclésiastiques,  et 
d'essayer  de  les  explirjui  r  :  le  savant  Mabil- 
Ion  l'a  heureusement  tenté  pour  découvrir 
et  Sxer  le  sens  exact  de  certaines  expres- 
sions qui  reviennent  fréquemment  sous  la 
plume  des  historiens  et  des  chroniqueurs  ; 
mais  une  étude  si  aride  ne  peut  être  enlr^ 
prise  que  lorsqu'il  s'agit  de  textes  d'une 
importance  man'ure.  Ce  serait,  toutefois, 
rendre  un  service  à  l'étude  des  antiquités 
chrétiennes  que  d'entreprendre  un  travail 
sur  les  absidei  de  nos  anciens  édifices,  en 
S'appuyant  sur  les  d  cuments  historiques» 
sur  les  données  de  l'arcbéolosio  et  m  la 
philologie. 

Pour  se  former  une  juste  idée  de  l'OTÎgine, 
de  la  forme  et  de  la  destination  de  l'abside, 
il  est  nécessaire  de  se  rapneler  les  principa- 
les di.^positious  de  la  l>asiuque  latine  prinû* 
tive.  {Voy.  Basiuqub.) 

Lorsque  la  basilique  romaine  servait  de 
salle  où  se  rendait  publiquement  la  justice, 
les  juges  et  leurs  assesseurs  occupaient 
Vabside.  Là  était  le  tribunal  proprement  dit, 
et  c'est  pour  cela  que  cette  partie  est  quel- 
quefois nommée  iribune.  En  face  de  cette 
abside  était  l'enceinte  réservée  aux  avocats, 
grefTiers  et  autres  officiers  de  la  justice.  Cette 
place  convenait  bien  au  président  de  l'as- 
semblée ,  l'abside  étant  comme  le  point  où 
tout  se  dirigeait  nnturolk'ment,  suit  dans  les 
lignes  de  la  construction,  soit  daus  la  dispo* 
sinon  drâ  lieux. 

Lorsque  les  basiliques  civiles  furent  cou- 
sacrées  à  la  célébration  du  culte  chrétien» 
après  la  eonversion  de  Constantin,  révéquê, 
le  frétidmt  par  escellespe  de  rassembléa 
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éti  fidèle*,  prit  1«  place  du  ju^  au  fond  de 
ftbside.  U  était  entouré  des  prêtres  et  des 

diacre.s  qui  remnlacèront  les  juges  asses- 
seurs. L'nrmicvae  de  l'abside  dcTint  p.ir 
cous(^quent  le  lieu  saint,  le  sanctuaire,  où 
Ton  ériiica  l'autel  et  le  trône  épiscopal.  Afin 
d'en  rendre  l  aspecl  plus  mnicslueux  ei  en 
ntaie  temps  plus  accessible  à  la  multitude, 
on  en  éleva  l'aire  de  plusieurs  degrés  :  do  1^ 
le  nom  d'apsis  qradala  qui  lui  fui  donné  par 
d'anciens  liturgistcs. 

L'abside,  dans  les  basiliques  clirétiennes, 
était  un  enfoncement  formé  par  un  demi- 
cercle,  couvert  pnr  une  demi-coupole,  d'où 
on  lui  donne  quelquefois  le  nom  de  conotif, 
pratiqué  au  fond  de  l'édifice,  en  face  de  ren- 
trée principale.  Lorsque  le  sol  de  l'abside  est 
plus  élevé  que  celui  du  reste  de  l'édifice, 
l'abside  s'appelle  encore  béma.  Elle  était  en- 
tourée d'un  banc  continu  de  pierre,  sur  le- 
quel les  prêtres  et  les  diacres  s'assejaient 
pendant  roffiee.  Le  IrAne  de  ré?6que  était 
souvent  en  pierre  également,  mais  il  était 
recouTcri  de  draperies  lorsque  révêquo  ofii- 
dait.  L'ensemble  de  ces  sié^s  s'appelait  eo 
crée  tyvthronoi  et  en  latin  consettu$;  on 
désigniiit  enroro  le  tout  nar  le  Dom  de  (ri6u- 
•w/,  de  preibyterium  ou  de  teiiefiiariMii. 

Bans  le  symbolisme  des  églises  on  no 
tarda  pas  à  représenter  la  croii  dans  la 
forme  du  plan  géométral.  Le  corps  de  Notre» 
Sci>;neur  était  supposé  attaché  sur  cette 
croix,  les  bras  étendus  dans  le  transsopt,  la 
tète  appuyée  sur  Tautel  :  de  là  le  nom  de 
chevet  ou  de  «afilîMin  attribué  k  la  région 
absidaln. 

Primitivement  l'abside  était  séparée  du 

reste  de  l'église,  pendant  une  certaine  partie 
de  l'office,  au  moyen  do  rideau i  ou  de  voi- 
les destinés  à  cet  usage.  Guillaume  Durand 
entre  dans  de  lon^s  détails,  <Itiis  le  premier 
livre  de  son  Aant^noi  des  dinn$  offices^  sur 
le  Toite  du  sanctuaire  dont  on  se  servait  en- 
core dans  un  grand  nombre  d'églises  au 
moment  où  il  vivait. 

L'aliside  n'était  éclairée  oiiginairemeot 
par  aucune  fenôtre.  Ce  fut  plus  tnnl.  lorsqu» 
les  églises  furent  orientées,  que  l'abside  fut 
percée  d'une  fenêtre  centrale  et  de  deux  ou 

2uatre  fenêtres  latérales.  Ce  fut  à  la  môme 
jioque  oue  l'autel  fut  fréquemment  placé  à 
la  partie  la  plus  profonde  do  l'hémicycle  de 
l'abside.  Cette  disposition  était  mieux  en 
harmonie  avec  le  symbolisme  de  l'orienta- 
tion  et  des  fenêtres  absidales.  Nous  sommes 

ertés  à  croirej  par  suite  d'un  grand  nom- 
B  d'observations,  que,  dans  notre  pays, 
Fautel  fut  de  bonne  heure  élevé  au  fond  do 
r^bside  et  ne  conserva  pas  la  position  dite 
vulgairement  à  h  romefnt.  U  n'y  eut  que  les 
églises  épiscopales  qui  coaservèrcnt  plus 
longtemps  les  traditions  primitives  sous  ce 
rapport.  Msis  elles  les  abandonnèrent  géné» 
ralement  pendant  la  période  ogivale.  Alors 
ou  plaça  presque  partout  le  maltre-autcl  au 
fond  de  la  conriiure  de  l'sbside,  et  le  chœur 
acquit  des  dimensions  et  prit  une  dislribu- 
tiou  jusqu'alors  inconnues.  Au  lieu  de  se 
grouper  autour  du  sanctuaire,  les  membres 
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du  clergé  50  raiir^t'-r  ni  de  riiaquc  côté  dj 
chœur,  suivant  l 'ordre  des  dignités  ecclé- 
siasliques,  ayant  h -leur  tête  révêquR  lui- 
même.  C'est  par  suite  de  cette  organisation 
hiérarchique,  que  les  grands  chœurs  des  es- 
thédrales  gothiques  conservent  toujours  la 
même  disposition.  Ce  ne  fut  que  dans  de 
très -rares  églises  que  le  siège  épiscojwil 
resta  au  fond  do  l'ab^^ide  :  les  églises  de 
Vienne  et  de  Lyon  furent  le  [dus  longtemps 
fidèles  à  l'antiuuo  usage.  Dans  l'ancienne 
église  épiscopale  d'Autun,  aujourd'hui  dé- 
truite, on  voyait  au  fon<l  du  clievet  le  siège 
épiscopal  de  saint  Léger;  il  en  était  de  mên)0 
è  Reims,  avant  la  réédiûcation  de  la  cathé- 
drale, où  se  trouvait  le  siège  de  saint  Rigo- 
bert.  Tout  en  accordant  à  la  tradition  les 
droits  qui  lui  appartiennent,  il  faut  convenir 
ue  les  importantes  transformations  opérées 
ans  le  plan  basilical  ftar  l'architecture  ogi- 
vale, ont  nécessité  le  déplacement  du  trône 
de  l'évéque  et  de  l'sutel  majeur.  Comment, 
en  efTot,  n'eût-on  pas  élevé  au  contre  de 
l'œuvre  architecturale,  k  ce  point  vers  le- 
quel toutes  les  Kgnes  convergent,  où  elles 
se  réunissent,  où  la  perspective  dirige  l'œil 
comme  malgré  lui,  le  maitre-autel,  l'éme  do 
réi^ise  chrétienne!  Ce  placement  est  si  im- 
périeusement commandé,  que  toute  l'ordon- 
nance de  l'édilice  semble  brisée,  que  l'har- 
monie est  détruite,  dans  les  vastes  monu- 
ments flf  5tvlo  Ogival  où  Ton  a  établi  un 
autel  à  la  romaine.  Dons  ce  cas,  le  rayonne- 
ment des  chapelles  absidales  n'est  plus 
molivé,  les  disfosifions  du  plan  nù  reluit  un 
SSluboltsme  admirable,  sont  inexplicables. 
Nous  n'avons  vu  nulle  part  un  autel  plus  re- 
marquable que  celui  de  Saint-Maurice  d'An- 
gers, produire  un  plus  Âchcux  ciïet.  Cette 
cathédrale,  si  intéiT>s-inte  pour  l'antiquaire, 
d'une  construction  si  hardie,  si  curieuse 
sous  tant  do  rapports,  perd  considérable- 
ment de  grandeur,  de  dignité,  d'harmonie 
par  l'existence  d'un  immense  autel  élevé 
sous  la  travée  de  Tinter transsept.  11  en  est 
de  même  è  Notre-Dame  de  Reims,  cette  ct- 
thédralo  que  nous  regardons  comme  le 
jovau  le  plus  précieux  de  l  écrin  monumen- 
tal de  la  France,  où  le  déplacement  du  mat- 
tro-autel  et  en  même  temps  une  nouvelle 
délimitation  du  chœur  ont  amené  l'abandon 
de  la  partie  la  plus  sacrée  de  l'église.  A 
Reims  donc,  le  chevet  est  désert,  ou  bien  il 
est  rempli  de  laïques.  C'est  un  devoir  pour 
tous  <lo  réclamer  hauloment  en  faveur  des 
traditions  ecclésiastiques  des  différents  âges. 
De  même  que  ce  serait  un  ridicule  eontre- 
scns  do  placer  la  siége  épiscopal  ailleurs 
qu'au  fond  de  l'abside  et  l'autel  à  la  tôte  du 
chœur  dans  les  basiliques  de  Safnt-Fnol,  da 
Saint-Clément,  de  Samle-Agnès ,  à  Rome; 
de  môme  aussi  ce  serait  violer  les  premiers 
principes  de  l'art  chrétien,  de  la  période 
ogivale,  en  plaçant  l'autel  nu^jeur  ailleurs  que 
dans  rhémicycle  du  chevet.  Adopter  le  parti 
eoutraire  serait  uu  contre-sens  aussi  cho- 
quant que  d'élever  des  autels  en  style  primi- 
tif, avec  rideaux  et  grands  voiles  de  soin, 
dans  des  ét^isas  construites  à  une  époque 
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OÙ  ces  autels  étau-m  (otalement  tombûs  ea 
dô.suélU(Je.  {Voy.  Ai na.) 

L'abside  cenlralo  éta  t  donc  destinée  re- 
cevoir l'autpl  et  les  sièges  du  cleraé.  Elle 
«lait  ordinairement  accompagnée,  flès  les 
v  mps  les  i>lus  anciens,  de  daux  moindres 
absides,  bâties  sur  les  parties  latérales,  ser- 
vant, l'une  de  diaconicum  ou  iatrarium^  I  au- 
tre de  prothèse.  [Voy.  ce  mot.)  A  l'extrémité 
de  chaque  nef  collatérale,  t  n  établit  quel- 
quefois une  petite  abside  arrondie,  en  sorte 
l'on  vit  quelquefois  jus(]u'à  quatre  de 
ces  absides  secondaires,  disposées  sur  îa 
iiiûme  ligne.  11  arriva  que  ces  absides  étaient 
parfois  constamment  closes  avec  <los  espèces 
de  portières  en  étoffes  plus  ou  moins  pré- 
cieuses. .   ,     ,  .  . 

Peiidaiit  toute  la  durée  do  la  période  ro- 
miiiO-byzantine,  les  absides  affectent  la  for- 
me semi-circulaire.  Ce  n'est  (in.-  par  excep- 
tion que  l'on  en  bâtit  sur  un  1 1 m  ana Jran- 
gulairo  ou  polygonal.  Les  exemples  les  plus 
remarquables  de  celle  forme  exceptiom^e 
se  trouvent  dans  les  magnifiques  églises  ro- 
maines et  romano^jzanlines  de  l'Auvergnt* 
M.  Mallay,  dans  un  ouvrage  iDiéresssnt,  en 
a  donné  la  figure  et  la  description. 

Lorsque  vers  le  commencement  du  xi* 
siècle,  comme  h  PreuiMy,  au  diocèse  de 
Tours,  les  nefs  collatérales  se  prolongèrtnt 
en  déambulatoires  autour  du  chœur,  l'an- 
cien prtêhyttriwm  fbt  transformé  en  chapelle 
ordinal rauic ni  dédiée  a  la  sainte  Vierge,  cl 
les  absides  secondaires  furent  quelquefois 
transportées  dans  les  bras  du  transsept,  où 
on  les  vit  mèma  se  doubler,  commeà  Bellai- 
gne,  au  diocèse  de  Clermool. 

Durant  la  période  ogivale,  depuis  le  xtii* 
siècle  jusqu'au  xvi',  les  absides  snnt  raro- 
mcnt  circulaires;  elles  sont  communément 
jiolygonales.  Au  contraire  de  ce  qui  se  pra- 
tiqua periilant  l'éiso^uo  précédente,  ce  fut 
par  excepUou  que  les  absides  arrondies  se 
montrèrent  dans  (juel  lues  rares  édifices. 
L'ar.angfmoni  que  l'on  rencontre  lo  plus 
fréqucnniieul  esl  celui  du  polygone  à  trois, 
cinq,  sept  et  neuf  pans  :  on  suppose  la  cons- 
trurtion  élevée  sur  la  moitié  seulement  du 
polygone  régulier.  Rien  n'est  plus  gracieux 
que  certaines  absides  du  xui'  sièâe,  dis- 
]).(sées  avec  un  '^tiOl  sévère,  mais  pur,  sur 
un  plan  penlagonal  ;  les  lignes,  soit  à  l'in- 
térieur de  rédTaee,  soit  à  l'extérieur,  s'unis- 
sent ensemble  avec  beaucoup  d'harmonie,  et 
£0  prtHent  admirablement  à  l'établissement 
4e  voAtes  légères  et  élégantes. 

Les  absides  carrées  se  retrouvent  à  toute^ 
les  époques.  On  les  observe  dans  certaines 
églises  peu  dé  volopptos,  dans  les  campagnes, 
et  jusque  dans  dos  monuments  de  premier 
ordre.  Dans  le  diocùsc  de  Nevers,  on  en  voit 
plusieurs  du  xiu'  et  du  xti*  siècle  bâties 
avec  beaucoup  de  soin;  et,  bien  qu'elles  ne 

Iiroduisent  pas  un  efTot  aussi  satisfaisant  que 
es  absklas  a  plusieurs  côtés,  elles  ne  lais- 
sent pas  cependant  de  plaire  à  l'œil,  comme 
dans  l'église  de  Thannay,  par  exemple,  dans 
Tancien  Auxerrois.  Nous  avons  beaucoup  de 
Mine  à  donner  la  nom  d'abside  à  la  muraille 
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qui  termine  brusquement  à  ruiitnt  les 
grandes  et  belles  églises  de  Noire-Daroe  do 
Lann,  de  Saint-Martin  de  Clame  y.  de  Saint- 
Julien  de  Tours.  Cette  disposition  originale 
est  plus  ew^se  qaebéHe.  Elle  rompt  Imis- 
queraentles  lignes  arcliitonlurales  et  ne  per- 
met pas  à  la  perspective  de  développer  ses 
illo^ns,  si  imposantes  et  ai  séduisantes 
à  la  fois  dans  la  plupart  de  nos  grandes  ca* 
Ibédrales. 

Kn  Angleterre,  ta  plupart  des  cathédrales 

construites  au  moyen  âge  sur  des  plans  si 
grandioses  et  dans  de  si  magnifiques  pro- 
portions, sont  terminées  k  l'orient  uar  des 
absides  carrées.  11  en  résulte  pour  l'obser- 
vateur accoutumé  à  voir,  en  France,  en  Bel- 
gi  pie  et  en  Alleniagne»  des  formes  différen- 
tes, une  impression  qui  n*esl  i>as  toujours 
tavorable  au  premier  abord,  mais  qui  se 
modiBe  promptement  à  l'aspect  de  celte 
mâle  et  noble  architecture.  Nous  citerons, 
comme  présentant  une  abside  terminale 
carrée,  les  calhédndes  de  Salisbury,  Yuris, 
Rochester,  Winchester,  Lincoln,  Chiches- 
ter,  Ely,  Peterborough,  Exeter,  Bristol,  Ox- 
ford, Gloucester,  Hereford,  Worcesler, 
Purliam,  Cariisle.  Cbeslcr  ;  les  cathédrales 
de  Wells  et  de  Lichfteld  offrent  une  abside 
polygonale  ;  quant  à  la  cathédrale  de  Can- 
lorl»r^ry,  elle  montre  une  abside  originale, 
forl  intéressante,  connue  sous  le  nom  de 
ceureiiiM  de  taint  Thomai  Beckrty  ou,  comme 
disent  aujourd'hui  les  protestants angUtiSt 
BecktCs  crown. 

Lorsque  la  chapelle  absidale  esl  accom- 
pagnée de  plusieurs  chapelles  ou  abiidiolet 
iVoy.  Absidiolb),  elle  n  est  iias  assujettie 
a  une  forme  déterminée.  Elle  se  mr^difie 
suivant  les  époques  el  suivant  les  ressour- 
ces déployées  dans  la  construction.  Dans 
plusieurs  grandes  églises,  c'est  comme  une 
autre  éjise  consacrée  à  la  sainte  Vierge, 
ayant  son  plan  el  ses  accessoires.  A  la  (Aia- 
rilé-sur-Loire,  au  diocèse  de  Nevers,  l  al)- 
side  a  la  forme  d'une  croix  ;  il  en  est  de 
niùuic  a  la  cathédrale  do  Gloucester,  en  An- 
gleterre. 

Il  arrive  quelqucTois,  mais  rarement,  que 
la  chapelle  absidale  manque  au  toiul  du 
ebevet  :  on  en  voit  un  exemple  à  Notre- 
Datne-du-Porl,  à  Clermont  et  h  Orcival.  Dans 
certaines  églises,  elle  a  plus  rarement  en- 
core reçu  une  dédieaee  particulière,  cooimo 
au  dôme  de  Cologne,  ou  elle  est  consacrée 
aux  Rois-Mages.  La  tradition  générale  veut 
qaeeetle^pellc  privilégiée  soit  dédiée  à  la 
sainte  Vierge.  Il  lallail  que  colle  traditiou 
fût  bien  vivace  nour  que,  dans  la  protestante 
Angleterre,  la  cliapelle  du  chevet  soit  en- 
fore  actuellement  désignée  sous  le  vocable 
de  chapelle  do  Notre-Dame. 

Les  bras  du  transsept  sont  parfois  termi> 
nés  en  abside.  La  cathédrale  de  Notre-Dame 
de  Noyon,  de  la  dernière  moitié  du  xn'  siè- 
cle, nous  offre  un  des  plus  magnifiques  spé- 
cimens de  celle  cuiieuso  disposiuon.  La 
])ariie  méridionale  du  transsept  de  la  cathé- 
drale de  Soissons  n'est  pas  moins  intéres- 
sante. Dans  le  grand  «lias  de  U  mouograr 
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nliio  00  la  catheorale  de  Nuyon  (le\te  par  Sf." 
Viiet,  dessin*  par  M.  Daniel  Ramée  on 
trouve  )a  figure  de  toutes  les  églises  impor- 
tantes qui  pi^sentont  la  mt-mc  modification 
à  la  terminaison  des  branches  de  la  croisée* 
On  y  remarque  les  églises  de  Sainte-Marie 
id«  Capitole,  àColognf;  i!e  Saint-Marlin-le- 
Grand  et  des  Saints-Apôlres,  aussi  à  Cologne  ; 
de  Saint-Cassius  et  do  Saint-Florent  à  Bonn  { 
la  cathédrale  «Je  Pisc,  la  caihidrale  de  Tour- 
na jf;Saint-Cyi  iaque  à  A  iicône;  Saiiil-Lipliard 
de  Meung,  au  diocèse  d'Oiléans;  l'église  de 
Saint-François-d'Assise,  dans  h  s  l£fats-Ro- 
■oains  ;  Saint-Quirin  de  Ncuss,  dans  la  Prus- 
se-Rhénane ;  l'église  de  Sainte-Elisabeth  do 
Ifarbourg,  dans  la  liesse  électorale  ;  Sairilc- 
Croii  de  Quimjicrlé,  au  diocèse  deQuijoper; 
Saint-Jcan-Raptiste  de  Ristord,  au  diocèse 
du  Puy  ;  Saint-Germain  de  Oucnjuevillc,  nu 
diocèse  do  tuutjnces  ;  la  Sainte-Trinité  de 
G»  rraiçny-des-Prés,  au  diocèse  d'Orléans; 
S.iint-Saturnin,  près  de  Sainl-Wandrille.  ou 
diocèse  de  Rouen  ;  Saint-Sauveur  de  Saiiil- 
Macaire,  au  dio(  ose  de  Bordeaux.  Les  plus 
ADciens  exemples,  de  cette  disposition  se 
vo'ent  &  la  ba$ili(|ue  de  Sainl-Pierre-ès-Liens, 
1  Rome,  et  à  Saiotê-Marie  do  la  Conception 
de  Betiiléem. 

^  Dans  le  midi  de  la  France  et  en  Italie, 

l'abside  d.  s  églises  est  souvent  ornée  hl'exte- 
rieur  de  Crises,  d'arcbivoUes»  d'arcatures,  d'en 
vouleroents  et  d'incrustations  en  mosaïque 
de  pierres  de  diverses  couleurs.  Cette  déco- 
ration produit  de  loin  uu  effet  agréable  par 
l'opposition  des  eouleurs  et  par  lafonne  des 
ftrnemcnts  géométriques.  Nous  retrouvons 
rapplicatiou  de  ce  système  fréquemment  en 
Auvergne,  où  les  constructeurs  avaient  sous 
la  main  des  laves  de  couleurs  variées.  Dans 
le  centre  et  le  nord  de  la  France,  ce  mode 
d'ornementation  est  à  peu  près  inconnu. 

Dans  certaines  églises,  on  a  établi  doux 
absides  à  chacune  des  extrémités  orientale 
et  occidentale  de  l'édifice.  Ces  monuments 
curieux  ont  été  di'si;^nf's  sous  le  nom  d'é- 
glises à  contre-abside.  Nous  citerons  en 
exemple  les  cathédrales  de  Mayence,  de 
Worms  et  de  Spîre,  sur  le  Rhin  ;  celles  de 
Nevers  et  de  Besançon  en  France.  Nous 
•veos signalé,  il  y  a  plusieurs  années»  dans 
notre  ouvrage  La  cathédrales  de  France,  ces 
lUts  si  intéressants  dans  l'histoire  de  Tar- 
^tecture  chrétienne,  dans  les  termes  sui- 
vants :  «  cathédrale  de  Ncvers,  construite 
sur  uu  plan  qui  n'a  guère  d'analogie  en 
France,  présente  à  ses  deux  extrémités  deux 
grandes  absides  terminales ,  comme  les 
élises  allemandes  de  Mayence,  de  Worms 
et  de  Spire.  La  cathédrale  de  Verdun,  avant 
la  prétendue  restauration  consommée  dans 
le  cours  du  siècle  dernier,  présentait  égale- 
ment deux  ali^idfs  qui  avaient  la  plus  Irap- 
uante  ressemblance  avec  l'abside  actuelle  do 
Hrinte-Iulitte.  L'abside  orientale  est  des- 
tinée aux  offices  du  chapitre  ;  l'abside  occi- 
dentale est  consacrée  à  sainte  Julitte,  mère 
de  saint  Cyr,  patron  de  la  cathédrale.  Le 
transsopt  n'occujjc  pas  la  position  qui  lui 
tsi  prostré  dans  nus  autres  monuments,  c'e&t« 
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h-diré'enlrc  iC  clurur  et  la  nef;  il  est  reieto 
à  la  base  de  la  nef,  absuluuciitcuumieciaus 
Téglise  des  Saints-Apôtres,  que  nous  avons 
visitée  avec  tant  d'intcrct  à  Cdlot^nc.  où  l'on 
trouve  tant  de  monuments  remarquables  de 
divers  Iges.  Hais  comment  expliauer  l'exis- 
tence de  deux  absides  dans  la  catnédrale  do  ' 
Nevers  T  Adopterons-nous  l'opinion  de  ceux 
qui  pensent  que  TédiGce  n'était  pas  dans 
1  origine  régulièrement  orienté  et  que  l'en- 
trée principale  était  située  au  levant?  ou 
bien  ne  verrons-nous  dans  cette  disposition 
que  l  elTet  d'un  bizarre  caprice?  Ne  pour- 
rail-ou  pas  présumer,  avec  quelque  appa- 
rence de  vérité,  que  les  deux  absides  de 
Nevers  avaient  primitivement  la  même  des- 
tination que  celle  qu'elles  ont  actuellement 
selon  l'usage  encore  en  vigueur  à  Mayence, 
où  l'abside  orientale  sert  au^  offices  capitu- 
laircs,  tandis  que  l'autre  est  consacrée  aux 
besoins  religieux  de  Ja  paroisse?  Telle  est' 
notre  opinion.  Elle  est  confirmée  par  les 
coutumes  de  plusieurs  églises  épiscopales, 
et  elle  pourrait  s'appuyer  encore  sur  le 
plan  d'unéditice  fort  curieux  du  Nivernais 
et  qui  malheureusement  a  disparu.  L'église 
de  la  Marche  avait  été  bûlio  de  manière  à 
présenter  deux  absides  opposées  :  on  en 
TOit  le  plan  dans  VÂlbum  putortiqw  du  Ki' 
temoû.  » 

Dans  les  églises  à  contre-abside,  il  n'y  a 
point  de  fiiçade  occidentale,  avec  tours  et 

Eortails  chargés  de  statues  et  de  statue  ttes, 
es  portes  sont  forcément  rcjjetées  sur  les 
flancs  de  l'édifice,  où  elles  n'ont  pas  Hmpor- 
tance  dont  elles  jouissent  dans  tous  1rs  mo- 
numents élevés  sur  de  grandes  proportions. 

Les  absides  sont  assez  souvent  -  peintrs  à 
fresque,  et  l'on  y  représento  plusieurN  sujets 
religieux  :  on  y  a  placé  communément  l'ima- 
ge de  Notre-Sieigneur,  la  tète  entourée  du 
nimbe  crucifère,  accompagné  des  quatre 
évangélisles  ou  do  leurs  figures  symboliques. 
Plusieurs  des  basiliques  romaines  conservent 
encore  cett«  df'coraiion  de  l'abside  qui  pro- 
duit toujours  un  elFel  imposant  et  qui 
communique  au  reste  de  l'édince  un  carac- 
tère majestueux.  Malheureusement  nous 
avons  perdu  en  France  les  chefs-d'œuvre 
que  le  moyen  âge  nous  avait  légués  sous  ce 
rapport  ;  nous  rren  possédons  plus  ai^our- 
d'hui  que  de  faibles  débris. 

L'usage  de  peindre  l'abside  des  églises  re- 
monte à  la  plus  haute  antiouilé  ecclésiasti- 
que. Voici  les  paroles  de  uosilhée  dans  le 
synode  de  Jérusalem  :  «  11  est  étonnant,  dit- 
if,  que  les  hérétiques  n'aient  pas  vu  Jésus- 
Christ  représenté  dans  l'hémicycle  du  sanc- 
tuaire sous  la  figure  d'un  petit  enfant,  dans 
le  disque  sacré  ou  l'auréole }  car  ils  pou- 
vaient reconnaître  que,  comme  les  Orientaux 
représentent  au-d- dans  du  d  squo.  non  pas 
la  figure,  ni  la  grâce,  ui  aucune  autre  chose, 
mais  Jésus^nst  lui-même  ;  ainsi  ils  eroient 
que  le  pain  de  l'eucharistie  n'est  pas  autre 
chose,  mais  qu'il  est  substantiellement  le 
corps  même  de  Jésus-Christ.  »  Les  Grecs  ont 
toujours  gardé  cet  usage  ;  leurs  églises  el 
surtout  la  partie  absidale  sout  coiis'.am- 
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ment  ornées  de  peintures.  (Voy.  PEifriii^  1 
ABSIDIOLE.  —  Oo  appellè  de  ce  nom  lei 
diapellesseeoDdaires  Mttes  en  fmne  d'abside 

autour  du  sanctuaire  et  dos  nefs  des  églises 
romano-byzantines  ou  ogïTales.  A  partir  du 
»*  aiède,  le  plan  basillcal  éprontt  des  mo- 
difications [>rofonde>i.  Les  ailos  ou  collaté- 
raux s'allongèrent  et  embrassèrent,  dans 
leur  contour,  le  rond-point  du  sandtiaire. 
Ou  s'en  servit  po  ir  donner  un  libre  accès 
aui  absidiolcs  qui  se  déployèrent  en  rayon- 
nant autour  du  eheret  ;  couronne  myi^tique 
entour.int  1.1  tftte  du  Sauveur,  selon  lo  sym- 
bolisme chrétien.  L'absidiole  formait,  dans 
la  grande  église,  comme  un  sanctuaire  sé- 
pare, que  la  piété  catholique  se  plut  à  déco- 
rer. Pendant  fort  longtemps  et  suivant  une 
idée  ckère  k  la  dévotion  de  nos  anoêtres, 
chaque  corporation  avait  un  nalron  particu- 
lier, sous  la  bannière  duquel  les  membres 
venaient  se  ranger  aux  jours  de  solennité  et 
dans  les  cért''ni'inios  publiques.  Tout  patron 
avait  originaireiuenl  son  oratoire  spécial , 
sa  chapelle,  od  (^aeun  tenait  à  laisser  des 
marques  do  sa  reconnaissince,  de  sa  géné- 
rosité et  de  sa  conGance.  C'est  à  cette  ongine 
si  pieuse  et  si  naturelle  :  qu'il  faut  rapporter 
rr't.Tblissr'nient  dans  nos  églises  d'un  si 
grand  nombre  do  chapelles,  de  confréries,  de 
statues,  de  tableaux,  de  fondations  et  de  legs. 

On  apjie'le  encore  abiidioUs  des  oratoires 
secrets,  ^ue  les  Grecs  nonnuaicnl  doxaiia  ou 
doxûhg*at  parce  qu'on  j  chantait  les  louan- 
ges 'do  Dieu.  Dans  les  villes  et  If's  campa- 
gnes, ces  petits  monuments  étaient  jadis 
assez  communs  :  aujourd'hui  ils-  ont  à  peu 
pr^s  enti^r^'inenl  disparu. 

Ou  pourrait  encore  désigner  sous  ce  nom 
des  sanctuaires  souterrains,  dont  la  dispo- 
sition rappel!'^  exactement  la  forme  dos  ab- 
sides primitives  :  ce  sont  des  espèces  de 
chapélfe»  resserrées,  où  l'hémicycle  des  ba- 
siliijues  a  conservé  sa  physionomie  native. 
On  dirait  que  IVspace  libre  est  destiné  uni- 
queiueril  à  donner  aecès  à  Tabside,  tant  il 
semble  nu'on  ait  tout  .sacrifié  \  celte  partie 
essentielle.  Nous  avons  eu  l'occasion  d'en 
▼isiter  plusi<:urs  :  nous  citerons  particuliè- 
rement l  absidiole  de  Saint-Gatien,  près  de 
l'église  de  Notrc-Dame-la-Riche,  à  Tours,  et 
oeUe  de  Notro-Dame-de-Lorettc,  dans  les 
rochers  de  la  vallée  de  Pont-Neuf,  non  loin' 
de  la  V  lie  de  Sainte-Maure. 

ACANTHK.— L'acanthe  est  une  plante  dont 
les  fcuill?s  larges  et  profondément  décou- 
pées ont  été  appliquées  d'abord  à  l'ornc- 
mr'nt  des  frises  et  des  corniches,  et  ensuite 
à  la  décoration  <les  autres  membres  d'nrclii- 
tecture  cl  principalement  tlu  chapiteau  co- 
rinthien. Les  Grecs  ont  employé  à  cet  usage 
.es  feuilles  de  l'acanthe  cultivée,  acnntna 
mollis^  qui  croit  spontanément  dans  l'Italie 
et  la  Grèce  :  elles  sont  d'un  effet  piquant, 
qu'aucun  autre  feuilla;:îe  ne  p.^ut  surpasser. 
Non-souioojent  Tacanlho  a  été  employée 
dans  lV)meroentation  architecturale,  mais 
enoro  pour  rcnihrllissçinent  des  autres 
oeuvres  d'art.  On  trouve  cUcz  les  anciens 
et  chez  les  modernes  des  instruments,  des 
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meubles,  ries  ustensiles  nnirS  fcuilli.-s 
d'acanthe.  Les  artistes,  en  conservant  la 
forme  des  fj^iHles  de  l'acanthe,  se  sont  plu 

à  Ifur  donner  des  sinuosités  plus  ou  moins 
profondes,  et  à  les  rendre  ainsi  d'uu  effet 
plus  pittoresque.  Itans  le  chapitetu  eorich- 
t'iien,  elles  r  iaient  travaillées  avec  plus  do 
UJéitté  et  d  éléoance  ;  la  plante  entière  eo- 
teundt  do  ses  feuilles  un  vase  dont  le  oou- 
vercle  les  empêchait  de  s'élever  et  les  for- 
çait de  se  rouler  en  petites  volutes,  (foir. 

)  Peut-on  rien  voir 
de  plus  élégant  qu'un  chapiteau  corinthieu 
de  la  belle  époque  grecque  ou  romaine  7 

L'acanthe  sans  épines,  avec  ses  frailles 
lai^S,  flexiMc';.  bien  formées,  et  terminées 
par  des  découpures  élégantes,  est  assuré^ 
ment  une  des  plantes  qui  se  prêtent  le  mieux 
aux  exigences  de  la  décoration  architecto- 
nique.  Aussi,  depuis  l'antiquité  grecque, 
esNelle  en  possession  d'y  jouer  un  grand 
rAlo.  C'est  h  Vimitatiou  delà  plante  naturelle 
que  Vitruve  attribue  l'origine  du  chapiteau 
corinthien  ;  mais  il  ne  fiiut  pas  croire  que 
l'art  ait  été  tellement  imitateur  de  la  forme 
naturelle,  qu'il  n'ait  fait  autre  chose  que 
transporter  sur  ses  clia(iiteaux  et  dans  ses 
divers  motifs  d'ornementation  les  feuilles 
du  végétal.  L'artiste  Callimaque  a  pu  puiser 
dans  une  rencontre  fortuite  une  inspirattoo, 
mais  non  un  modA'e.  On  ne  sait  pas  même, 
dit  l'auteur  de  I  article  Xcan/Ae,  dans  l'^ncy- 
etopédie  pittoreique,  si  l'acanthe  qui  lui  sug- 
géra la  jiremiére  idée  du  c  h.irmanl  chapiteau 
corinthieu  était  l'acaiitlic  épineuse  ou  l'a- 
canthe sans  épines,  bien  qu'il  soit  vrai  d» 
d'rc  que  la  feuille  architectouiipie  se  rap- 
proche bien  plus  de  la  dernière  que  de  la 
première.  Mais  le  docteur  Sibthorp,  qui  a 
parcouru  la  Grèce  et  l'Archipel,  n'y  a  ren- 
contré nulle  part  l'acantlu  sans  épines, 
tandis,  au  contraire,  qu'il  y  a  fréquemmeul 
observé  l'acanthe  épineuse,  telle  que  Dioe- 
coride  la  décrit  cl  sous  le  nom  aaeantho^ 
qui  signifie  épine.  On  voit  d'après  cela  qu'il 
ne  faut  pas  chercher  dans  les  ornements  de 
nos  édifices  une  reproduction  bien  exacte 
des  contours  précisés  par  la  botanique.  Ni 
les  Grecs  ni  les  Romains  ne  se  sont  beaucoup 
embarrassés  de  ce  soin  :  ils  ont  modifié 
constamment  les  formes  de  la  feuille  natu- 
relle, do  mnniére  h  la  tnettre  en  harmonie 
avec  leurs  systèmes  d  architecture  et  avec 
les  différents  caractères  des  édifices  h  l'or- 
nement desquels  elle  était  employée.  Les 
découpures  inégales  et  légèrement  arrondies 
de  l'acanthe  ont  été  fréquemment  remplacées 
par  d'autres  découpures  plus  régulières  et 
plus  pointues,  qui  paraissent  avoir  été  ins- 
pirées par  les  feuilles  du  laurier  ou  de  l'oli- 
vier. On  trouve,  en  général,  plus  de  finesse 
et  d'élégance  dans  la  feuille  grecque;  dans 
la  feuille  romaine,  uuelque  enose  de  jilus 
vigoureux  et  de  plus  icrmc. 

Dans  1  architecture  romano-byxantiue,  la 
feuille  d  aranthe  a  été  souvent  imitée  de 
l'antique  ;  mais  l'imitation  n'a  pas  toujours 
été  également  heureuse.  On  remarque  <Jans 
les  monuments  du  midi  et  du  centre  de  la 
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France  des  sculptures  très-bien  comprises, 
où  les  sinuosités  de  la  feuille  d'acanthe  sont 
accusées  avec  une  netteté,  une  précision 
«I  une  fenneté  surprenantes.  Certains  cha- 
pileaux  des  églises  de  la  Itourgogne  ne  sont 
pas  inférieurs  à  ceux  d'un  grand  nombre  de 
monuments  romains  du  commencement  de 
la  décadence,  même  11  une  époque  oiïk  les 
traditions  n'étaient  pas  perdues.  Dans  d'au- 
tres édifices,  la  feuille  d'acanthe  romane 
s*est  pHée  à  des  agencements  nouveaux  qui 
lie  sont  dépourvus  ni  de  grâce  ni  d'origina- 
lité. 

Durant  la  période  ogivale,  les  artistes  co- 

Ï lièrent  assez  souvent  dans  leurs  sculptures 
a  feuille  d'acanthe,  en  lui  faisant  subir  des 
modifications  en  rapport  avec  la  manic^ro 
dont  ils  comprenaient  Tomementation  vég<  - 
taie  de  l'archilecture.  Adolphe  Berty  pr«'tf  nd 
que  d'Aviler  s'est  trompe  en  prenant  la 
ftofile  de  ehardon  pour  celle  de  Tacantha 
épineuse,  et  que  les  artistes  rie  ]*(''poqiie  ogi- 
vale n'ont  jamais  sculpté  la  feuille  d'acanthe. 
Kovs  croyons  que  ce  reproche  est  injuste; 
l'étude  tientive  de  nos  édifices  de  stylo  ogi- 
Tai  absout  complètement  d'Aviler.  Il  ost  évi- 
«laot  oue  les  sculpteurs  de  cette  <  poque  ont 
Ittliéiréquemmcnt  cette  feuille,  en  lui  don- 
nant des  contours  aigus,  qui  n'existent  pas 
dans  l'acanthe  molle,  mais  qui  se  trouTeni 
dans  Tacanlhe  épineuse,  qui  crott  naturelle- 
ment dans  le  muii  de  la  France,  dans  les 
lieux  humides  et  ombrag^'s.  On  peut  encore 
reconnaître,  en  divers  lieux,  qu'ils  ont  cher- 
ché à  imiter  l'acanthe  dans  sa  forme  artis- 
tiqucantique,  et  leurs  efforts,  pour  n'être  pas 
entièrement  heureux»  n'en  sont  pas  moins 
visibles. 

ACCESSOIRES.  ^  On  appelle  acce$$oirei 
tout  ce  qui  entre  dans  la  composition  d'un 
ouvrage  d'art,  sans  y  être  d'une  indisitensa- 
ble  nécessité.  Les  artistes  les  plus  célèbres 
de  l'antiquité  ont,  à  dessein,  négligé  les  ac- 
cessoires même  dans  leurs  chefs-d'(euvre  les 
mieux  actievés,  afin  oue  l'œil  ne  fût  ni  d^ 
tourné  ni  disirait  de  la  vue      l'objet  prin- 
cipal. Cette  manière  de  nrocéder,  au  juge- 
ment de  grand  nombre  d'artistes  et  d  écri- 
vains, est  rationnelle  et  doit  être  suivie  par 
ceux  qui  aspirent  à  marcher  sur  les  traces 
des  grands  maîtres.  Il  ne  semble  pas  cepen- 
dant, tout  en  admettant  crotte  opinion,  qu'on 
doive  approuver  la  négligence  avec  laquelle 
les  sculpteurs  grecs  ont  généralement  traité 
les  accessoires  ;  il  y  a  dans  cette  négligence, 
parfois  allVclée,  quelque  chose  qui  blesse 
les  exigences  du  goût  artistique  chez  les 
modernes.  Aujourd'hui,  l'on  ne  supporterait 
))as  dans  une  composition  soignée  des  dé- 
tails, quelque  secondaires  c^u'on  les  sujv 
pose,  exécutés  d'une  manière  mcorrccte.  Ln 
«les  pretuiers  principes  en  matière  d'art,  dont 
on  ne  saurait  se  départir  impunément,  c'est 
que  les  diverses  parties  d'une  œuvre  artis« 
tique  doivent  ^tre  subordonnées  les  unes 
aux  autres,  de  telb*  sorte  qu'elles  se  fassent  va* 
oir  les  unes  les  autres  suivant  leur  impor- 
fanée  propre.  C'est  en  cela  que  les  artistes 
(lu  Dojen  âge  paraissent  surtout  avoir  ox- 
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cellé.  Dans  un  nionumenl  du  xin*  siècle, 

par  exemple,  tous  les  éléments  qui  entrent 
dans  la  coniposilion  de  l  édifice  sont  étroite- 
ment unis  ensemble  (  t  reliés  tnireeux  sui- 
vant les  lois  (le  la  plus  hciinnise  symétrie. 
Dans  les  principales  églises  de  la  première 
période  ogivale,  les  lignes  essentieUes  é&  It 
construction  se  dessinent  vigoureusement, 
sans  jamais  être  étouffées  sous  une  tiruo- 
mentation  trop  abondante  ;  les  dispositions 
fondamentales  qui  concernent  la  solidité  et 
qui  sont  destinées  à  satisfaire  la  raison,  ne 
sont  jamais  sacritlécs  à  des  motifs  de  déco- 
ration. Aussi,  quand  un  entre  dans  une  de 
nos  grandes  cathédrales,  le  regard  embrasse 
aisément  Tenscmble  d'un  coup  d'œil,  sans 
Atro  empêché  par  des  accessoires  trop  mul- 
tipliés. 

La  perfection  architecturale  brille  précisé- 
ment dans  cette  harmonie  des  formes,  se 
développant  dans  une  juste  mesure,  selon 
leur  (li'>Iiii<'if ion,  sans  se  luiire  les  unes  au\ 
autres.  Quand  l'œil  et  la  raison  du  spectateur 
auront  été  satisftits  par  la  savante  combla 
naison  des  lignes,  la  sage  distribution  des 
forces,  l'équilibre  de  la  masse,  le  goût  ré- 
clamera encore  des  embellissements  et  desi 
formes  «ngrénbles  pour  plaire  h  l'imagination, 
il  faut  alors  que  les  accessoires  répondent- 
par  leur  élégance  et  leur  bonne  exécution  k 
l'importance  du  corps  princmal  qu'ils  doi- 
vent accompagner  et  orner.  Or,  c'e^t  là  une 
des  gloires  des  architectes  de  la  période  ogi* 
vale  :  jamais  ils  no  négligent  les  détails  en. 
apparence  les  plus  insignifiants.  Examinez 
un  édifice  de  style  ogival  depuis  les  fonda- 
tions  jusqu'au  faite  ;  ref;ardez  dans  les  an- 
gles les  plus  retirés  et  jusque  dans  les  an- 
fractuosités  le  moins  accessibles  au  regard; 
'lopuis  le  c'iapitoau  finement  ciselé  des  co- 
lonnes de  l'abside,  jusnu'aux  feuilles  recour- 
bées qui  grimpent  le  long  des  aniçles  de  la 
flèche  :  tous  les  détails  sont  travaillés  avec 
cette  patience  amie  de  la  perfection,  avec 
cette  recherche  sévère  qui  ne  se  pardonne 
pas  la  moindre  négligence.  Celte  observation 
a  été  faite  mille  fois;  tout  le  monde  n'en 
tif»  pas  la  même  eonséquence.  Pour  noua* 
partageant  en  cela  le  sentiment  de  beaucoup 
d'antiquaires  chrétiens,  nous  voyons  dans» 
ce  fiiit  une  preuve  de  la  foi  admirable  q)ii> 
régissait  la  société  entière  à  cette  époque,, 
comme  elle  guidait  le  génie  des  artistes  ei 
conduisait  le  ciseau  des  sculpteurs.  L'artisfet^ 
chrétien,  en  se  consacrant  à  l'œuvre  de  Té--, 
glise,  ne  perdait  pas  de  vue  qu.'il  travaillait, 
pour  la  maison  de  Dieu,^  et  il  n'ignorait  pas 
que  l'œil  de  Dieu  pénètre  partout,  et  quo. 
son  talent ,  eu  s'exerçant  dans  un  si  noble 
but,  aurait  iiifailliblement  sa  récompense. 
Quiconque  recherche  avant  tout  la  Kloire 
humaine  et  se  montre  avide  de  cette  ramée 
qu'on  nornsne  la  louange  et  de  ce  vain  bruit 
qu'on  appelle  renommée ,  tient  absolu- 
ment A  ce  que  ses  œuvres  soient  exposées, 
aux  regaras;  il  n'est  pas  dispos»'  h  dé- 
ployer les  ressources  de  sou  talent  sux 
des  oinets  destinés  A  demeurer  inconnus 
El  voiiA  ta  cause  de  l'immense  différencia 
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(]ui  (■\i:>tti  eiitru  i  art  civrolieuet  l'ail  paion 
ou  l'art  profiiiie  de  nos  jours  1 
1   Que  n'aurioiis-nous  pas  î>  ajouter  au  point 
de  vue  des  seu'es  convenances  artistiques, 
si  nous  entreprenions  de  comparer  le*  flBtt> 
Très  d'orfCvrerie  du  «ojen  Age  aux  œurres 
contemporaines -de  même  nature  1  Les  vieux 
ai  tisles  oui  épuisé  les  trésors  de  la  plus  riche 
ituflgination  dans  ces  mille  petits  accessoires 
si  finis,  si  délicats,  si  précieux,  où  nous  ne 
savons  ce  que  nous  devons  le  plus  admirer 
code  la  perfection  du  travail  ou  de  l'infinie 
variété  des  formes.  Nous  renvoyons  le  lec- 
teur au  1"  volume  des  Mélanges  d'Archéo- 
hgit  et  de  lillérature,  par  MM.  A.  Martin  et 
Ch.  Cahier,  où  ils  verront  de  m^nitiques 
gravures  repr/seiilant  la  splcndidecMMedM 
grandes  reliques  d'Aix-la-Chapelle. 
ACCOLADE  (Ogite  ou  Arc  en).  {Vog.  Arc.) 
ACCORD.  —  On  appelle  ainsi  dans  les  arts 
J 'effet  qui  résulte  de  l'heureuse  dispositioa 
de  tontes  les  parties  d'un  ouvrage,  tkos  Tor- 
rîiitct  turr-,  f  (îtcrnie  s'applifiue  h  l'art  de  des- 
siner et  d'ombrer  les  objets,  a  la  disposition  du 
plan,  \  la  distributiondesonieuients,  k  Tarran- 
gciiicnl  dos  partins  et  îî  l'unité  do  raract6re 
et  de  style.  «On  distingue,  ditMiliio,  l'accord 
de  coniposîtiou  et  Taecora  de  goût  et  de  style. 
Le  premier  crmsisto  h  ne  rien  adincltrc  d'inu- 
tile, à  combiner  le  plan  aveu  l'élévation,  la 
décoration  extérieure  avec  les  dispositions 
inti'^riouros,  îi  être  sévère  sur  le  choix  et  le 
nombre  des  ornements,  à  rejeter  tous  les  dé- 
tails qui  peuvent  détruire  l^nité  et  Tharmo» 
nie.  L'accord  de  goût  et  de  style  tient  à  l'u- 
nion des  arts  entre  eux.  11  cxi^e  de  la  part  de 
l'artiste  la  connaissance  pratique  et  même 
rexercire  des  autres  arts  qui  contribuent  à 
rembellissement  de  l'architecture.  Il  en  ré- 
sulte cetle  identité  de  caractère,  cette  unité 
de  stylo,       se  rencontrent  dans  les  beaux 
ouvrages  des  anciens.  Ce  mérite  uiantiuo 
trop  souvent  aux  ouvrages  modernes,  où  le 
stylo  de  l'architecte  diffère  quolquefois  infi- 
niment du  style  do  tiux  auxquels  il  aban- 
donne la  décoration,  cuninic  une  chose  qui 
lui  est  étrangère  et  dont  il  ne  se  croit  pas 
responsable.  • 

Dans  les  œuvres  d(  s  artistes  de  la  période 
ogivale,  l'.iccord  de  goût  et  de  style  règne 
d  une  manière  admirable.  Plus  on  lesétua*e, 
plus  on  est  frappé  des  ressources  que  l'ar- 
cliitectc  avait  en  son  pouvoir.  Si  l'architecte 
ne  dirigeait  pas  immédiatement  lui-môme 
toute  la  décoration  sculptée,  peinte,  etc.,  de 
l'édifice  qu'il  avait  bâti,  il  exerçait  au  moins 
une  influence  décisive;  à  moins  que  l'on  ne 
préfère  admettre  que  tous  les  artistes  de 
celle  période  étaient  tellement  -imbus  des 
niêmrsi^rincipes,  qu'ils  {Hiuvaicnt  concourir 
h  la  réalisation  d'un  n  ('iiii?  p.ojet,  à  l'accom- 
p'issemeat  d'un  môme  but,  t<>ut  en  n'obéisr 
satit  qu'à  leurs  inspirations  persannellcs. 
Malhnimisomrnt  nous  ne  possédons  (ju'iin 
nombre  intinimeul  restreint  de  monuments 
où  Ton  puisse  aisément  reconnaître  tes  tra- 
ces de  ce  nicrvoillcux  accord  de  goôt  et  de 
style.  Nous  en  avons  toutefois  assez  uour 
»I>i  uycr  nos  idées  ^  nos  jugements  a  ce 


sujet.  Les  vitraux  peints,  qui  garnisseut  les 
hautes  fenêtres  du  chffur  et  de  la  nef,  sont 

éminemment  propres  à  répandre  une  teinte 
douce  et  harmonieuse  sur  l'intérieur  du 
temple,  suriout  si  l'on  suppose  que  l'ett- 
ceinle  osl  onlièron)ont  jieinle  et  duréo,  rom- 
mc  cela  eut  heu  à  la  Sainte-Chapelle  de  Pa- 
ris et  ailleurs. 

Les  hommes  Initiés  h  la  connaissance  de 
l'art  chrétien  du  moyen  ;Tge  savent  que 
non-seulement  l'architecture  et  ses  acces- 
soires obligés  sont  parfaitement  en  accord» 
mais  encore  que  le  mobilier,  comme  les 
chaires,  les  grilles,  les  fonds  baptismaux,  le» 
stalles  et  les  autres  objets  d'art,  sont  en  rap- 
port d'harmonie  entre  eux.  Il  y  eut,  par  con- 
séquent, h  cetle  époque,  infinie  vaiiélé  dans 
la  plus  sévère  umté.  Quiconque  a  tant  soii 
peu  étudié  le  xii'  siècle,  cette  phase  transi- 
lionnelle  si  curieuse  et  si  originale  dans  cer- 
taines de  ses  innovations,  le  xiu*  siècle, 
eelte  époque  de  brillante  fnfloreseence  d% 
l'art  ogival,  le  xv*  siècle,  cotte  séduisante  et 
coquette  apparition  de  mi!  e  formes  ca|)ri- 
Cieuses,  est  à  même  de  distinguer,  sans  er> 
reur  possible,  le  moin  iro  ouvrage,  le  moin- 
dre fragment,  qui  leur  appartiennent,  et  cel* 
non  pas  uniquement  tu.  arcbitecture ,  mais 
dans  toutes  les  branches  de  l'art,  tant  il  y 
«  unité,  accord,  harmouîei  entre  toutes  le» 
parties  et  tous  les  détails  qui  entrent  dans 
ch.njue  cnniposition. 

L'art  catholique  a  réalisé  à  un  émineut 
degré  la  condition  première  de  la  beauté,  de 
la  grandeur,  de  la  noblesse,  dans  toute  œu- 
vre plastique  destinée  à  vivre  dans  l'admira- 
tion des  hommes.  Si  la  postérité  a  salué  de 
ses  cris  d'enthousiasme  les  chefs-d'œuvre 
iniiiioilels  de  l'antiquité,  lorsijuc  l  éiude  ou 
di  s  hasards  heureux  les  découvrirent  daU9 
les  déserts  ou  dans  la  poussière  des  ruines  ; 
pourquoi  cette  même  postérité,  si  sensib'o 
aux  émotions  qu'excite  en  elle  la  vue  d(  s 
çrandes  et  belles  choses,  resteiait-dle  indit 
ierente  eu  face  des  monuments  impérissa- 
bles élevés  par  nos  ancêtres? 

Quand,  par  suite  de  malheurs  on  d'acci-^ 
dents,  nous  sommes  forcés  d'entrepr.  ndre 
des  réparations  dans  nos  vieux  monuments 
historiques,  nous  devons  avant  tout  veiller  k 
ce  que  l'accord  de  style  soit  scrupuleuse- 
ment gardé.  Défigurer  un  monument,  soit 
par  l'addition  de  formes  nouvelles  el  dispa- 
rates, soit  par  l'alléraliou  des  formes  pre- 
mières, n'esi-ee  pas  uu  acte  de  vanito* 
lisme? 

C'est  un  devoir  pour  tout  homme  de  cœnr 

de  veiller,  sous  ce  rapport,  à  la  conservation 
entière  de  nos  édifices  chrétiens  de  tous  les 
{iges ,  qui  forment  en  France  une  de  no^ 
gloires  nationales.  Les  étrangers  qui  visitent 
no'ro  pays,  nous  euviout  les  nombreux  et 
s{)lendides  monumenis  que  nous  possédcms 
riicorc  au  milieu  dos  ruines  aiiionreléos  par 
sui  e  de  nos  discordes  politiques  et  reli- 
gieuses. Sachons  préserver,  par  tous  \et 
moyens  qui  sont  en  notre  pouvoir,  les  der- 
niers restes  dent,  è  juste  titre,  notre  patrie 
peut  toHjours  se  montrer  Ûère  1 
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ACCOTOIRS  ou  Accoi'Dons. — L'occooiloir 
ou  accotoir  d'une  stalle  d'église,  que  l'on 
iroure  indiqué  sous  le  nom  de  eroclie  dans 
de  vieux  documents  ,  est  placé  sur  le  ram- 
pant de  la  Dorclose*  etscrl  d'appui  aux  cou 
îlfs  quana  la  sfwe  est  laissée.  (  Voy. 
Stali.f  1  Nous  en)pniiitons  relie  définition  à 
louTrage  de  AIM.  Jourdaîu  et  Duval  sur  les 
siailea  au  eh<mir  de  la  eathédrale  d'Amiens. 
Ce»  *  eux  auteurs  ont  pris  un  soin  ]inrli(  ulier 
d*édaircir  la  signiûcaiioD  obscure  de  certai- 
nes eipresslons.  G*est  à  tort  que  certains 
écrirains  ont  dit  que  les  acro'f)ir^  éMient 
aussi  appelés  mu$eauxt  farce  qu'ils  éia  ent 
aourent  ornés  d'une  tête  4*80(018!.  Le  mu- 
seau df  Kt  stnllc  est  l'cxlrémilé  de  la  pièce 
de  bois  dans  laquelle  s'engage  la  partie  i>\X' 
périeurede  la  pardose.  Les  artistes  du  moyen 
ige  ne  manquent  pas,  dans  les  stallos  ouvra- 

{;ees,  de  déployer  l'adresse  el  la  patience  de 
eiir  ciseau  en  sculptant  les  accotoirs.  On  y 
voit  une  infinité  do  formrs  plus  ou  moins 
grâcieuses  ou  bizarres.  Dans  h's  magnitiques 
stalles  d'Andens,  on  découvre,  en  cet  en- 
droit, comme  partout  aillrurs,  des  motifs  de 
décoration  très-variés.  On  y  remarque  des 
personnages  tantôt  grotesques,  tantôt  mo^ 
laus,  tantôt  historiques.  Afin  de  donner  une 
idée  plus  exacte  de  la  verve  que  les  seul;»- 
teurs  en  bois  ou  bahutien  ont  dé;  loyée  à 
Amiens,  nous  transcrirons  ici  le  résumé  de 
la  description  déiailléede  tous  les  accotoirs 
des  sialles  d'Amiens ,  résumé  fait  par  Mil. 
Jourdain  et  Duval  à  la  page  286  de  leur  ou 
vrage. 

«  Toutes  les  sla'uettes  de  ce  musée  vrai- 
ment historique  et  national  peuvent  se  dis- 
tribuer en  six  catégories.  La  première  com- 

f>rend  Irs  corps  de  métier,  les  professions  et 
es  états  de  la  vie  ;  elle  compte  trente- 
quatre  sujets  :  le  chanoine,  l'apothicaire  ou 
lepileur,  le  boulanger,  le  colporteur,  le 
mendiant,  le  boucher,  la  maltresse  d'école, 
le  roattre  d'école ,  la  marchande  d'iierbt  s , 
la  porteuse  d'eau ,  la  n^endianle  el  ses  en- 
fants, le  huchier ,  le  tailleur  d'images,  l'ar- 
chitecte, l'écrivain,  le  financier,  le  donneur 
d'eau  bénite,  le  bourrelier,  la  marchande  de 
fruits,  la  laveuse,  lo  moine,  la  religieuse,  la 
bourgeoise,  le  pèlerin,  la  brodeuse  en  bosse, 
la  sage-femme  ,  le  moonayeur  ,  l'apprêt»  ur 
d'étoiles,  le  sabotier.  I^* deuxième  classe 
nous  offre  quaran*e-deux  scènes  critiques  ou 
simplement  doscriplives  de  la  vie  privée , 
domestique  el  sociale ,  savoir  :  llioiuiue  en 
prière  ou  en  méditation,  l'homme  caressant 
un  chien,  le  désespoir,  le  renard  prédica- 
teur, la  conteuse  de  nouvelles,  le  fou,  le 
nias,  la  vielle  et  l'oiseau,  la  mondaine  au 
lapin,  la  femme  dévote ,  la  femme  lisant ,  la 

i'eune  mère,  le  vieux  buveur,  la  coquette,  le 
eeieur,  lliemme  barbu,  deux  êtes  dans  un 
bonnet,  la  mère  el  l'enfant  au  maillot,  h*  bon 
Tieux,  l'heureux  ménage ,  la  pieuse  jcuiio 
ftlle,  le  damoiseau,  la  leçon  de  la  mort,  la 
fpnnne  ga'anlo,  le  moqueur,  rivmçne  ,  le 
Ijasironome,  la  malicieuse ,  l'ubséauieux,  le 
luéua^  brou  lié,  la  to!lettc  d*une  mue,  la 
femme  à  deux  visages,  le  diable  tué  par  une 


femme,  la  toirfcssion,  l'oisif.  Les  nuaieiens 

forment  une  troisième  catégorie;  ils  sont  six 
et  tous  du  côté  droit.  La  quatrième>  de  (}ua* 
tre  personnages  seulement ,  est  celle  des 

f;eus  armés,  tous  du  côté  gaucbiu  Les  porte- 
ivres  ou  porte-lambels  sont  aussi  au  nombre 
de  quatre;  les  porte-écusau  nombre  de  six: 
nous  en  faisons  la  cinquièike  classe.  La 
sixième  et  dernière  est  eelle  des  animaux 
ou  monstres,  soit  isolés,  soit  rnltant  contre 
l'homme  :  c'est  le  motif  de  quinxe  sifiets.€e« 
derniers  nous  ont  offert,  comme  k  tous  te» 
explorateurs  des  monuments,  {dus  d'obscu- 
rités que  les  autres,  el  notre  prétention  n'a 
pas  été  de  les  expliquer.  Une  chose  cepen- 
dant paraît  certaine,  c'est  aue  toute  retlo 
fao'asmagorie  de  monstres,  de  chimères  et 
de  diables ,  a  pour  origine  non-seulenieiH 
l'imagination  capricieuse  des  artistes  et  le 
goût  du  temps  pour  les  mascarades  et  les 
déffuisemeuta  grotesques  et  même  hideas, 
mais  aussi  les  romans  chevaleresques  et  les 
légendes  merveilleuses ,  et  surtout  l'usage 
des  philosophes  de  cet  Age  de  personnifier 
les  vices  el  les  vertus,  pour  frapper  p'us  vi- 
vement les  esprits  avides  d'images  sensi.  les 
el  parlantes.  Qu'on  lise  les  moralistes,  les 
glossateurs  et  les  enevolopédistes,  depuis  le 
xu*  siècle  jusqu  au  xvi',  Vincent  de  Bcau- 
Yais,  par  exemple,  et  l'on  ne  aéra  pas  pe« 
surpris  d'y  rencontrer  de  longues  nomencla- 
tures d'animaux  el  de  monstres,  p'us  ou 
moins  réels,  pins  ou  moins  fabuleux,  aux- 
quels sont  comparés  de  point  en  point  tous 
les  vices  et  toutes  les  passions  de  l'homme. 
C'est  l'orgueil  désigné  par  le  cygne  au  blanc 
plumage  et  à  la  peau  noire  ;  l'hypocrisie,  par 
l'autrviclie  que  ses  larges  ailes  semblent  de- 
voir porter  au  ciel,  elque  ses  lourdes  pa.les 
de  bôtcs  fauves  retiennent  à  la  terre;  le 
scandale,  par  le  dragon  à  la  tète  de  femme  <É 
aux  pieds  de  cheval;  la  rapacité  et  l'injus- 
tice, par  la  griffon  à  la  fois  cheval,  oiseau  et 
lion;  la  prudence  du  mal,  par  le  hibou  dont 
la  vue  ne  perce  que  dans  l'omlire  ;  la  gour- 
mandise, parlelarus,  animal  amphibie;  l'in- 
constance, par  le  caméléon  aux  raille  cou- 
leurs ;  l'intempérance,  par  le  pourceau  im- 
monde; sans  par  er  du  hérisson,  du  {«on, 
de  la  huppe,  du  chameau,  du  loup,  du  r^ 
nard,  de  1  onocentaure  et  de  1  eaucoup  d'au- 
tres qui  ont  aussi  leur  signilicalion  mys- 
tique. > 

ACCOUPLER  (CoLONMîs  accouplées). —Les 
colonnes  accouplées  sont  placées  deux  à 
deux,  ordinairement  sur  un  même  stylobate 
et  le  plus  près  pnssiltle  l'une  do  l'autre,  sans 
que  les  bases  el  les  chapiteaux  so  confondait 
OU  s'engagent  les  uns  dans  les  autres.  Lee 
Grecs  eC  même  les  Romains,  jusqu'h  l'époque 
de  ladécadencedeJ'arl,  necuunaissaieni  point 
Vosage  des  eoilenm-s  aceeuplées,  dont  les 
plus  anciens  exemples  connus,  dans  les  mo- 
uuineuts  antiques,  sont  actueilcmcul  aux 
ruines  de  Paluiyrc.  Au  xW  siècle,  les  arcli»> 
tectes  de  la  renaissance,  puisant  leurs  pnn- 
ciï>es  el  leurs  modèles,  uou-seulemeul  dau.« 
IfS  ouvrages  »le  l'antiquité,  mais  eueorv«Miis 
les  édiflftis  d'tttt  tuiro  ége  qu'ils  «viMB* 
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«•>us  1  s  jcuï,  chcntlianf  hi.<*$i  dans  icur 
iiiSi>iralion  personnelle  de  nouveaux  éfé- 
BMUls  d«  décoration,  ûrent  usage  m  ItaHe,el 
eu  France  surtout,  de  colonnes  accouplées 
dans  un  grand  nombre  de  leurs  construc- 
iMMif.  L'œuvre  oioderne  Ut  plus  célèbre  en 
ce  genre  est  la  famouso  colonnade  du  Lou- 
vre, à  Paiis.  Di  s  Ijistoriens  de  l'art  de  bâtir 
ont  conjecturé  que  las  tentatives  des  «rehi- 
lectes  du  xvi*  siècle  pouvaient  prouver  que 
ïftt  ruines  de  Talmyre  n'étaient  pas  entière* 
ment  ignorées  en  Europe  jusqu'en  1G91. 
Nous  pensons  que  c'est  vouloir  rattarli-^r  à 
une  cause  trop  douteuse  l'emploi  d'une  dis- 
position ■rduterturaie,  dont  nous  reirou- 
Yons  plusieurs  exemples  dans  Irs  monumenls 
chrétiens  du  moyen  âge.  On  a  considéré 
cette  forme  comme  d'un  style  barbare  et 
comme  une  innovation  contraire  aui  règles 
du  bon  goOl,  en  s'appuyant  uniquement  sur 
cette  considération  que  les  artistes  de  la 
Ijelle  époque  antique  ne  l'avaient  point  con- 
sacrée dans  leurs  chefs-d'œuvre.  N  est-ce  pas 
pousser  trop  loin  le  respect  des  traditions 
anciennes?  N'v  aura-t-il  plus  jamais  moyen 
tu  génie  moderne  de  tenter  quelque  nou- 
velle disposition  arehiteclOFale  ignorée  de 
l'antiquité? 

Les  deux  colonnes  accoupléss  sont  consi- 
dérées comme  no  formant  nu'unc  seule 
masse;  et,  dans  la  perspective.elics  raffermis- 
sent les  lignes  qui  eussent  été  faibles  et  mai- 
gres, si  a  la  môme  place  on  n'eût  établi 
uu'uue  seule  colonne.  Dans  les  édifices  de 

I  époque  romano-byzantine  et  de  l'époque 
ogivale,  on  voit  f.équemment  des  colonnet- 
tes  accouplées,  soit  à  l'intérieur,  soit  i  l'ex- 
térieur, il  en  résulte  un  assemblage  de 
formes  légères  et  gracieuses,  coupant  agréa- 
blement la  monotonie  des  surfaces  trop  lar- 
es et  enrichissant  singulièrement  l'aspect 
u  monument  par  rabondante  T^lation  de 

leurs  chapiteaux. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  colonnes  (/«t*- 
b!Jf$  avec  les  colonnes  aeeouplétg.  Les  pre- 
mières sont  placées  l'une  devant  l'autre ,  et 
lesseoondes  a  o6té  l'une  de  l'autre.  On  voit 
k  l'abside  de  la  cathédrale  de  Goulances  de 
belles  colonnes  doublées. 

AGCCBITOniE.— L'acoubitoire  est  la  même 
chose  que  le  tricUnium  et  que  le  biclinium 
OU  salle  à  manger  des  anciens,  qui  donnaient 
aussi  les  mêmes  noms  aux  Kti  sur  lesquels 
ils  se  couchaient  pour  prendre  leurs  repas. 

II  parait,  par  différents  textes  des  auteurs, 
que  le  même  nom  était  commun  k  ces  lits  et 
h  reiix  qui  étaient  destinc'-s  au  sommeil, 
tuais  qu'ils  étaient  différents  par  la  forme, 
qiiils  n'étaient  en  usage  que  chez  les  grands 
al  les  riches,  et  nu'il  ne  faut  pas  les  confon- 
dre avec  les  simples  lits,  leeti  trietinartt  ou 
UetmH  é^nèttwH^  dont  se  servaient  les 
gens  d'une  condition  médiocre.  On  étalait 
dans  les  nremiers  ce  que  le  luxe  a  de  plus 
redierehe  et  ce  qu'on  ponralt  imaginer  de 
plus  flatteur  pour  In  mollesse.  Ceux  qu'on 
voyait  dans  les  accubitoiret  étaient  cintrés 
•pour  lire  adaptés  à  la  table  sur  laquelle  on 
aarvaM  et  qui  é«ait  ronde.  Cesl  oe  fpA  les 
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faisait  aussi  nommer  »/^ma/a,  narce  que  leur 
forme  était  è  peu  près  semblanle  à  celle  do 
la  lettre  grecque  it^Ma,  oui  a  la  figure  da 
noire  C.  Les  notions  ci-dessus  ext)riiiif'es 
trouvent  leur  application  dans  plusieurs 
peintures  des  catacombes  chrétieimes  de 
Rome.  On  y  voit,  en  eiïet,  des  personnages 
étendus  sur  des  lits  devant  des  tables  en 
forme  ae  croissant.  Nous  en  avons  parié  à 
l'article  des  Acapes  'Voy.  ce  moV.  Ceux  qui 
désirent  avoir  des  détails  plus  étendus  sur 
ce  sujet  consulteront  avec  avantage  un  tra- 
vail de  M.  C.  Robert,  dans  VUniienité  ca- 
tholitfue.  11  y  est  traité  assez  longuement  des 
meubles  antl'^ues,  de  leur  forme,  de  leur 
u«:age,  de  leur  «mploi  dans  les  festins  des 
premiers  chrétiens. 

ACERRA.  —  L'acerra  est  un  petit  coffret  de 
bronze ,  carré ,  plus  ou  moins  orné ,  qui  ser- 
vait à  mettre  l'encens.  L'acerra ,  avec  les  au- 
tres instruments  du  sacrifice ,  sert  d'orne- 
ment à  la  frise  de  plusieurs  temples.  Dans 
les  vases  et  les  orn  ements  divers  provenant 
des  catacombes ,  dont  les  plus  précieux  ont 
été  déposés  au  musée  sacré  du  Vatican  ,  on 
a  trouvé  de  petits  coffrets  de  même  nature. 

ACIIE  (  Feuille  d' ).  —  La  feuille  de  l'ache 
est  finement  lobée  et  découpée.  Elie  fait 
un  ornement  très-élégant  que  l'on  rencontre 
quelquefois  dans  l'architecture  ogivale.  Chez 
les  anciens,  l'ache  était  en  grand  honneur; 
on  en  tressait  des  couronnes  pour  les  vain- 
queurs dans  les  jeux  isthmiques.  Dans  l'art 
héraldique,  on  s'en  est  servi  pour  surmonter 
le  cercle  de  la  eoTironne  des  ducs  et  la  faire 
distinguer  de  celle  des  comtes  et  autres  gen- 
tilshommes titré.«. 

ACHÉIROPOIÊTKS,— On  appelle  schéiro- 
p'ùèles,  c'est-à-dire  non  faites  de  la  main 
des  hommes,  plusieurs  images  deNotte-Sei- 
gneur  et  de  la  sainte  Vierge.  Les  plus  eélè- 
bres  de  ces  images  achéiropoiètes  sont  la 
Sainte-Face  ou  Véronique,  le  portrait  dù 
Sauveur  donné  au  roi  Abgare,  et  diverses  fi- 

fures  de  la  sainte  Vierge.  Quelle  que  soit 
opinion  que  l'on  adopté  sur  l'authenticité 
de  ces  images,  question  que  nous  ue'disca- 
terons  pas  ici,  ces  images  sont  foit  inlérea» 
santés  au  point  de  vue  de  ricon(M(rapbie 
et  de  l'archéologie  proprement  dite.  Les  tra* 
ditions  qui  y  sont  relatives  ont  certainement 
un  fidèfe  écho  des  croyances  primitives, 
quant  au  t^e  du  visage  de  Notre-Seigneur 
et  de  la  sainte  Vierge.  Nous  nous  nltaclie- 
rons  ici  seulement  à  faire  connaUrc  ce  que 
ces  traditions  ont  de  plus  remarquables. 

L'empereur  grec  Constantin  Porpliyiogé- 
nète  composa  une  dissertation  sous  ce  titre  : 
Difcimrt  hMoriqiÊt  sur  Cimaft  nekéirùpoiitê 
de  No!re-*^eigneur  Jisut-Chrut  ;  on  eu  pos- 
sède encore  le  manuscrit  à  la  bibliothèque 
de  Vienne,  en  Autriche.  L'écrivain  Impérial 
entre  dniis  beaucoup  de  détails  que  l'histo- 
rien Nicéphore  a  passés  sous  silence.  Nous 
emprunterons  ta  narration  de  Ttuipereur 
grec  h  Flcur^',  qui,  ««ans  son  Hittoirt  eccté- 
iiagtique  (livre  lv,  par.  30 J»  s'exprime 
ainsi  : 

c  Abgare,  seigneur  dTdesse,  «fait  un  se^ 


Dlgitized  by  Google 


ft  M» 

▼itfîur  nuaiiuô  Ananias,  qui,  passant  par  la 
Palestine  pour  aller  en  Èe}-pte,  rit  Jésus- 
Christ  et  fut  touché  de  ses  discours  et  de  ses 
miracles.  A.  son  retour,  il  s'en  informa  plus 
exactement ,  espérant  qu'il  guérirait  son 
msltre,  aflligé  ae  la  goutte  et  de  la  lèpre 
noire.  Sur  son  rapport,  Abgare  écrivit  une 
lettre  à  Jésus-Christ,  où  il  le  priait  de  ven'r 
tket  hii,  lui  oITrnnt  sa  ville  pour  retraite 
contre  la  mauvaise  volonté  des  Ju.fs.  Ana- 
nias  fut  chargé  de  la  lettre»  et,  comme  il 
MTtit  peindre,  Abgare  lui  ordonna,  dans  le 
cas  où  il  ne  pourrait  amener  Jésus-Christ, 
de  lui  apporter  au  moins  son  portrait.  Aoa- 
nias  étant  arilTé  en  Judée,  trouira  lésus- 
Christ  environné  d'une  si  gr.mde  foule  qu'il 
ae  put  en  approcher.  C'est  pourquoi  il  n'emsit 
sur  une  jnerro  élerée,  et  commença  à  fliire 
son  portrait  sur  du  papier.  Jésus,  connaissant 
en  esprit  ce  qui  se  passait,  le  ût  appeler  par 
faint  Thomas  t  et ,  quand  il  fttt  devant  fui, 
avant  d'avoir  lu  sd  l' ttre,  il  lui  dit  le  «ujet 
de  son  vojrage,  puis  il  lit  réponse  à  Abgare 
par  une  lettre  où  il  promettait  de  lui  enrojer 
un  de  ses  disciples  pour  le  guérir. 

<  Jésus,  ayant  donné  sa  lettre  à  Ananias, 
vit  qnll  était  en  peina  d'accomplir  Tautro 
commandement  de  son  maître,  tourhnnt  lo 
portrait.  C'est  pourquoi  s'étanl  lavé  le  visage 
•▼ee  de  l'eau,  il  l'essuya  d'un  linge  où  son 
imago  se  trouva  aussiifil  imprimée,  et  il  le 
donna  à  Ananias.  En  s'en  retournant,  celui- 
ei  arriva  k  Hiérapolis,  où  il  logea  hors  de  la 
rille,  et  cacha  le  linge  dans  un  monceau  de 
briques  neuves;  mais  à  minuit  il  y  parut  un 
grand  feu  qui  semblait  menacer  toute  la 
ville.  Les  habit.inls  alarmés,  nvant  trouvé 
AoauiaSy  l'obligèrent  h  dire  ce  qu'il  portait, 
et  on  trouva  sur  une  brique  qui  avait  touché 
le  linge  un  portrait  seniDÎablo  qu'ils  retin- 
rent et  que  l'on  gardait  encore  à  Hiérapolis. 
Ananias  continua  son  chemin,  et  apporta  h 
Edesse  la  lettre  et  l'image.  On  cnnlail  encore 
la  chose  d'une  autre  manière.  On  disait  que 
lorsque  Jésus  sua  du  sangaTant  sa  passion, 
un  de  ses  disciples  lui  donna  ce  linge  dont 
il  s'essuya,  et  y  imprima  son  image,  et  lo 
donna  à  garder  à  aaint  Thomas,  de  qui 
T-hadée  le  reçut  et  le  porta  h  Edesse  ;  car  on 
assurait  que  Jésus,  après  son  ascension, 
avait  envoyé  saint  Thadée  à  Edesse  avec 
cette  image,  et  que  Abgare  avait  été  bientôt 
averti  de  son  arrivée  par  le  bruit  de  ses  mi- 
racles. Quand  TapAtre  Tint  devant  lui,  il  por- 
tait l'image  miraculeuse  altacliéo  h  son  front, 
et  il  en  surtait  une  lumière  que  ses  yeux  ne 
pOUTaîent  souffrir.  Abgare  étonné  se  leva  de 
sou  lit,  et  courut  au-devant,  ne  se  sontnnt 
plus  de  son  mai.  Il  prit  la  sainte  image,  la 
mit  sur  sa  tète,  sur  ses  lèvres,  sur  ses  yeux, 
sur  tout  son  corps,  et  se  trouva  parfaitement 
guéri,  excepté  un  peu  de  lèpre  qui  lui  resta 
sur  le  front;  mais  dIas'elllKa  quand  il  reçut 
le  baptême. 

«  Il  y  avait  à  la  porte  d'Edesse  une  idole 
ans  tous  ceux  qui  entraient  étaient  obligés 
a  adorer.  Abgare  la  fit  ôter,  et  mit  h  la  |)lape 
la  sainte  imago  collée  sur  une  planche  et 
omét  d'or.  EU9  y  fiât  hoiioréa  pendant  tout 
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son  règne  et  celui  de  son  fils.  Mais  son  petit- 
ftls  étant  retourné  à  l'idolAlrie  voulut  ôter  la 
sainte  image  et  rétablir  l'idole.  L'évéque, 
pour  conserver  l'image  miraculeuse,  fit  con- 
tinuer la  muraille  devant  la  niche  où  elle 
était,  après  avoir  mis  dedans  une  lampe  allu- 
mée et  une  tuile  dessus.  Ainsi  elle  demeura 
plusieurs  siècles  cachée  et  inconnue. 

«  Environ  cinq  cents  ans  après  le  règne 
d'Abgare,  Chosroès,  roi  de  Perse,  assiégea 
£desse;  il  allait  la  prendre,  quand  l'évéque. 
nommé  Eulalius,  apprit  par  révélation  qui! 
y  avait  une  imago  miraculeuse  et  le  lieu  où 
elle  était.  Il  trouva  encore  la  lampe  allumât 
et  sur  la  toile  qui  couvrait  l'image  une  an 
Ire  image  toute  pareille.  L'Iiuilo  de  cette 
lampe  brûla  les  mineurs  el  les  machines  des 
Perses,  et  la  présence  de  Pimage  tourna 
contre  eux  le  feu  qu'ils  avaient  allumé  con- 
tre la  ville.  Chosroès  fut  contraiut  de  lever 
le  siège.  Quelque  temps  aprèJ,  sa  fille  étant 
possédée,  le  «lémon  dit  qu'il  ne  sortirait 

8 oint  si  on  ne  faisait  venir  l'image  d'S- 
csse.  Chosroès  en  aj^ant  écrit  au  gou- 
verneur  et  à  l'évéque,  ils  craignirent  quel- 
que surprise  et  firent  faire  une  copie  fidèle 

Î[u*ils  envoyèrent,  gardant  roriginai.  A  peine 
ut-elle  entrée  en  Perse,  aue  le  démou  pro- 
mit de  sortir  pourvu  qu'elle  retournât.  Ainsi  « 
Chosroès  la  renvoya  avec  des  présents. 

«  L'historien  Kvagre,  qui  vivait  du  temps 
de  Chosroès,  attribue  aussi  à  l'image  mira- 
culeuse la  levée  du  siège  d'Edesse  »  ete'eet 
le  nremier  qui  parle  de  cette  image.  » 

L'empereur  Constantin,  après  avoir  ainsi 
raconté  l'origine  et  la  découverte  de  ce  poiv 
Irait  merveilleux,  arrive  à  ce  qui  s'est  passé 
de  son  temps,  quatre  cents  ans  après  l'aucieu 
Chosroès,  et  continue  ainsi  : 

«  L'empereur  romain  Lecapène  désirait 

rissionnément  de  faire  venir  la  sainte  image 
Constantinopte,  où  étaient  déjà  tant  de  firé- 
cieuses  reliques.  Il  avait  déjh  plusieurs  fois 
envoyé  à  Edesse  demander  I  image  et  lâ  let- 
tre de  Notre-Seigneur,  offrant  en  échaB^B 
200  Sarrasins  captifs  et  12,000  pièces  d'ar- 

fent.  Enfin,  l'an  du  monde  6452,  qui  est  de 
ésus-Christ  9U,  l'émir  d'Edesse  envova  dire 
qu'il  acceptait  ces  conditions,  deraan(lant  de 
plus  une  bulle  d'or  par  laquelle  l'empereur 
promit  que  jamais  les  Rora>iins  n'aitaque- 
r.iicnt  les  quatre  villes  de  Roha,  Charres,  Sar- 
roze  elSamosale,  et  ne  pilleraient  leur  li  rri- 
toirc.  L'empereur  envoya  Abraham,  éyèque 
de  Samosale,  pour  recevoir  la  sainte  imago 
el  la  lettre  ;  cl  de  peur  do  surprise,  il  em- 
porta l'image  miraculeuse  et  ses  deux  copies, 
celle  qui  avait  été  faite  pour  être  envoyée  eu 
Perse,  el  une  autre  que  l'on  honorait  dans 
l'église  des  Nestoriens  ;  mais  on  les  renvoya 
depuis,  ne  gardant  que  l'original.  Les  chré- 
tiens d'Edesse  firent  beaucoup  de  bruit,  ne 
pouvant  se  résoudre  h  perdre  ce  trésor  qu'ils 
regardaient  comme  la  .«auvegarde  de  leur 
ville  ;  mais  l'émir  des  Sarrasms  les  obligea, 
partie  de  gré,  partie  de  Ibree,  à  tenir  le 
traité.  ■ 

L'histoirç  orientale  {Elmae.t  lib.  lu,  c.  2, 
p.  aii  parie  aussi  de  cette  tianslatioii»  M 
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éà  gu4»,  sur  )a  proposition  des  HofiMlos,  l€S 
tiabiiants  de  Relia,  c'est  ainsi  qu'ils  nom- 
ment Ëdesse,  écriTirent  au  ealife  Moctaû 

3IH  régnait  alors,  et  qti*il  ordonnt  tu  Yisfar 
'assembler  tous  los  cndis  et  les  grands  pour 
délibérer  sur  cette  allaire.  Quelques-uns  di« 
rent  qu'il  était  honteux  aux  Musalnians  de 
donner  cette  image  aux  Romains  ;  d'autres 
aoatinreiit  qu'il  était  louable  de  racheter  à  ce 
|iris  des  Husulmans  captift,  et  eet  atfa  Tem- 
porta. 

L'empereur  Constantin  raconte  ensuite 
comment  la  sainte  imajçe  fut  apportée  à  Cons- 
laniinople.  Elle  y  amva  lo  16  août  944,  et 
futd'nbord  déposée  dans  l'église  Notre-Dame 
de  Blaquernes,  où  l'empereur  célébrait  la 
Iftto  de  l'Assomption  ;  le  lendemain,  on  la 

J)orla  solennellement  à  Sainte-Sophie,  et  en- 
In  elle  fut  mise  dans  l'église  du  Phare,  la 
principale  des  chapelles  du  palais  11  raconte 
un  grand  nombre  de  miracles  arrivés  à  cette 
occasion,  tant  pendant  le  voyage  qu'à  Cons* 
tantinople ,  et  c'est  le  contenu  de  ce  dis- 
cours attribué  à  l'empereur  Conslaniin  Por- 
phyrogénète.  L'Eglise  grecque  célèbre  la  féte 
de  cette  translation  le  même  jour  16  août. 

Nous  avons  rapporté  on  son  entier  le  récit 
oti  plutôt  l'analyse  de  ïOruHo  JUHerfca  de 
Temnereur  grec,  parce  ^uo  nous  avons  pensé 
•  que  les  oersounes  ^ui  s'intéressent  aux  ques- 
tions  d'ieonograplue  chrétienne,  aimerateot 
à  Toir  avec  quelque  dt'tail  ce  qui  concerne 
le  plus  célèbre  des  poi  traits  archéiropoiètes 
de  Notrc-Seigneur.  La  narration  de  I  empe- 
reur Constantin  diffère  nn  peu  de  celle  de 
l'historien  Nicénhore  ;  on  y  trouve  de  plus 
des  faits  merreiileuz  que  Nicéphore  n'apas 
voulu  donner  ou  qu'il  a  ignores. 

Chacun  sait  que,  depuis  plusieurs  siècles 
surtout,  on  a  mallîplié  les  copies  de  l'image 
d'Edesse,  soit  en  simples  dessins,  soit  en  ta- 
bleaux, soit  en  gravures.  La  figure  de  Notre- 
Safgneur  ^  est  toujours  représentée  de  face, 
avec  un  air  calme,  les  cheveux  et  la  barbe 
toujours  disposés  de  la  luôtne  manière,  ce 
qui  donne  à  tous  ces  portraits  un  air  de  rea- 
aornblance.  On  croit  posséder  à  Rome  l'image 
d'Edesse  dans  l'église  de  San  Silvettn  m 
€amt9.  Elle  est  gravée  dans  lldstoira  de  cette 
église  donnée  |>ar  Carivtti. 

Quant  à  l'image  de  Jésus-Christ  nommée 
la  sainte-Face,  elle  existe  h  Rome  dans  la 
basilique  de  Saint-Pierre,  où  on  la  conserve 
précieusemrnt  dans  Tune  des  grandes  niilies 
.  ile  la  coupole ,  et  tous  les  ans  on  montre 
au  peuple  le  Jeudi  et  le  Vendredi  saints, 
ainsi  que  la  lance  et  la  croix.  Cette  espèce 
de  [wrtraif ,  que  l'on  appelle  encore  vtronica 
(vraie  image),  et  en  français  véronique,  est 
une  représentation  de  la  face  du  Sauveur 
empreinte  sur  un  linge.  Les  uns  croient  que 
<e  lince  est  le  suaire  qui  fut  mis  sur  le  vi- 
sage de  Jésus-Christ  après  sa  mort  :  ce  qui 
l'a  fait  aussi  nommer  suaire  ;  d'autres  pou- 
aeiit  que  c'est  le  mouchoir  avec  lequel  une 
aiinte  femme  essuya  le  visage  du  Sauveur 
loisqu'il  allait  au  Calvaire  chargé  de  aa 
sroix. 

U  oe  faut  pas  confondre  ce  suairt  avec  ce 
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que  Ton  nomme  ordinairement  les  «aml^ 
iuairet,  où  le  corps  entier  est  représenté 
étendu  dans  le  sépulcre.  Il  ne  faut  pas  iiou 
plus  confondre  la  Sainte-Face  dont  il  est  ici 
question  avec  la  Saintc-Faco  de  Lucques  : 
celle-ci  n'est  autre  chose  qu'un  crucitix  mi- 
raculeux que  l'on  garde  depuis  fort  long- 
temps dans  la  ch<>peile  do  la  Croix  de  la  ca- 
thédrale de  celte  ville  (IJ. 

Sainte-Face  de  Rosae  est  une  'telfqu» 

Erécieuse,  reconnue  et  yénCréa  depuis  nom- 
re  de  siècles  dans  l'£giise.  On  ignore  l'é- 
poque où  la  Sidnte-Face  a  été  transférée  à 
Rome  ;  mais  il  n'est  nullement  nrésumablo^ 
comme  quelques  auteurs  crédules  l'ont  dit, 
que  ce  soit  du  temps  de  Vcspasien,  et  que 
son  Gis  Titus' ail  été  guéri  d'une  espèce  de 
dartre  en  la  regardant*  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que,  le  83  novembre  1011,  on  fit  k 
Rome  la  dédicace  d'un  autel  du  Saint- Suaire,, 
sous  la  coupole  duquel  se  gardait  le  voile  où 
la  &ilnte-Faee  était  empreinte.  Donc  elle 
existait  d^jhàRome  au  commcncetuent  lîu 
XI*  siècle,  il  est  question  de  la  même  i  àco 
dans  un  ancien  cérémonial  dédié  au  pape 
Célestin  IL  en  1143.  {Voy.  \ùMuiœum  lia- 
licum  du  P.  Uabillon,  tom.  II,  p.  Kii& 
est  aussi  mentionnée  dans  les  neres  Aûia- 
riarum  de  Mathieu  de  Westminster,  qui  cite 
les  propres  paroles  du  pape  lnnoce<>t  iil, 
mort  en  1216,  et  dans  une  bulle  de  Nico'» 
la.s  IV,  àâlôc  Je  1200.  En  voilà  suflîsarament 
peur  prouver  que  la  Sainte-Face  a  élé  huuo- 
rée  dans  l'Eglise  depuis  des  temps  Irès-re-  ' 
culés. 

Des  caractères  sont  tracés  sur  le  linge  où 
est  imprimée  la  Sainte-Face.  On  voit  dans 

le  haut,  au  cntô  gauche  IC,  puis  au  côté 
droit  XC.  ;  entin,  au  bas  sont  trois  mots  en 
caractères  inconnus,  qui  ont  fort  embarrassé 
le  P.  Mnbillon.  Il  croyait  y  avoir  distingué  le 
mot  Aabaxas  dont  les  basilidiens  se  servaient 
sur  les  talismans  et  les  |)liylaclères.  L'auteur 
se  rt^crie  fort  sur  ce  (jue  Von  aurait  pu  in- 
duire do  là  que  ce  portrait  fut  uu«  image 
constellée  ;  et  il  parle  des  différents  genres  de 
superstitions  relatives  aux  talisinnns.  Le  fa- 
meuxP..  Uardouio,  voulant  expliquer  l'inscrip- 
tion en  question ,  donna  dans  les  visions  aui- 
qucll(  s  il  6[a\[  assez  sujet.  Le  P.  Honoré  de 
Saiute-Marie  a  soutenu  que  l'inscription  était 
moscovite,  et,  aidé  de  deux  médecins  russes, 
il  a  découvert  que  les  trois  mots  qui  la  com- 
posenl  aont  obrai  «ospoosn  NAOUiiaots,  q(ii 
signifient,  dit-il,  imagft  du  Seigneur  mt  wi 
linge.  Celte  explication  a  f^té  rniliriuée, 

Sjoute-t-on,  par  un  prince  russe  de  la  suite 
u  ciar  Pierre  1",  lors(]u'il  vint  k  Paris  en 
1717. 

Un  voit  dans  le  tome  U  du  Mutcmm  Jtn- 
Uttm  de  Dom  lIontCMieoD  une  mvurerepré- 

(I)  Il  y  avaii  aeirelois  «iw  eopieda la  8Miite*^oe 

de  Rome,  i  Tabbayo  de  MoiiliTiii!  -  lc>i  -  Diituas,  SU 
Thicrardie  (Aisi»c),  (»e  l'ordre  de  Cileauv.  Elle  J  ftit 
eciToyeepar  L'rbaiu  IV  qui  y  avait  uiif  s  rnr.  Il  ini- 
vil  à  ce  sujet  ui>e  leUre  datée  6e  iiVJ  cl  adrc:Mi?« 
aos  rdigieusci».  Elle  se  irouvi*  daiis  le  traite  Dt  Ut^ 
rrti  $fi  ulirnlihui  de  Cliimel.  Urbain  IV  élaii  alocs 
.ircbiJiacre  et  cbaitclaio  «i  lniivccnt  IV. 
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seutant  assez  ciactemcnl  la  S{iinle-Focu  Je 
Ruiue.  Dans  plusieurs  ouvrages  italiens,  on  eo 
iroit  également  la  gravure  plus  ou  moins  Qdèle. 
La  figure  est  trAs-Ion.^ue,  le  nez  un  peu  large 
|ier  le  laas.  CeUe  ima^e,  dit  M.  £merî<l  D«- 
-vid,  est  celle  de  touteslei  pelatumda  même 
genre  où  la  lôte  de  Jésus-Christ  a  la  plus  de 
liigDilé.  {Uiêtoirê  4»  la  p$iiUur§,  p,  33, 
note  5.)- 

Outre  les  portraits  île  \a  sainte  Vierge  que 
i'im  prétend  avoir  été  peints  par  saint  Lac, 
les  Bistoriens  ecclésiastiques  meottonnefll 

plusieurs  images  archéiropaiètos  df  I,i  sainte 
Vierge.  On  a  beaucoup  parlé  du  £ameui  por 
trait  de  la  sainte  Vierge,  oonnu  sous  le  non 
lie  Soire-D'tme  d'Edesn,  si  ren  >rami^  dsns 
l'Antiquité  ecclésiastique,  et  ainsi  nommé 
IMTce  qu'il  était  d'abord  dans  Téglise  de 
cette  ville  en  Mésepotaraie.  Cette  ini.i^o  osi 
celle  que  Codin  soutient  avoir  été  transpor- 
tée à  Constantinople  par  ordre  deConstaotin 
leGr-irnl.  pour  être  déposée  dans  une  église 

aii'il  avait  Mtie.  Mais  il  est  probable  que  Co- 
in, htstorien  du  xw'  siècle,  aura  confondu, 
clans  son  récit  hasardé,  Constantin  le  Grand 
du  IV'  siècle  avec  Constantin  Porphjrrogé- 
xiète  du  x*. 

II  j  a  des  écrivains  qui  soutiennent  que 
l'image  de  Notre-Dame  d'Ëdessa  a  été  traos 
portée,  non  pas  à  Constantinofde,  mais  di- 
rectemcnt  h  Rome,  où  elle  est  encore  aujour- 
d*hui  et  où  on  l'honore  le  2  juin,  anniver- 
aaira  de  sa  translation. 

Les  Crecsparlentd'une  autre  image  achéi- 
rupoicte  de  la  sainte  Vierge.  Le  récit  que 
nous  avons  à  ce  sujet  est  rempli  d'un  mer- 
veilleux qui  plaisait  beaucoup  h  l'imagina- 
lion  poétique  des  Grecs,  mais  qui  ne  soulieu- 
drait  pas  rexamen  d'une  critique  sérieuse. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  image  s'est  trouvée 
peinte  miraculeusement  et  d'une  manière  in- 
délébile sur  une  colonne  de  l'église  que  les 
saints  apôtres  Pierre  et  Jean  ont  bâtie  à  Lidda 
ou  Diuspolis,  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge. 

Nous  n'entendons  nullement  ici  aflirmer 
i>u  nier  les  arguments  qui  sont  apportés  en 
grand  nombre  par  les  partisans  et  les  adver- 
saires des  images  achéiropoiètes.  Nous  nous 
bornerons  à  constater  que  ces  peintures, 
dont  les  saints  Pères  n'ont  jamais  pané  dans 
leurs  discussions  sur  la  forme  de  Notre-Sei- 
gneur  et  de  la  sainte  Vierge,  ont  été  surtout 
célèbres  en  Occident  h.  partir  du  xi*  siècle. 
Quelle  inOueoce  ontr-elles  exercée  sur  l'art 
chrétien?  II  serait  difficile  de  l'apprécier 
cxartcment.  Ce  que  nous  pouvons  aflirmor 
positivement,  c'est  qu'on  y  trouva  un  type 
pleinenent  conforme  au  type  hiératique  des 
plus  anciens  Himuiments,  dont  on  ne  s'écarta 
({Uère  dans  la  reproduction  des  traits  de  No- 
tre-Seigneur.  Ce  qui  semble  ressortir  de  ces 
faits,  c'est  que  la  tradition  a  conservé  dans 
J^lise  des  détails  assez  précis  sur  Ja  %ure 
élu  taillé  du SauTour.  Comment  lesapAtres 
St  1rs  disciples,  pour  satisfaire  à  la  pieuse 
curiosité  des  premiers  c!irétieos,  u'auraleat» 
dt  pas  souTent  raconté  a? oc  amour  caawiMf 
tfiwr  Jêm,-  sniranl  PespressIoD  de  Té? angé- 
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liste,  en  parlant  de  Zachée  qui  vouliitfnir 
Jésus,  et'dtrt  Jtsum  quii  enet  f  «  II  n'est 
nullement  ineroyabic,  dit  Dom  Calmet,  (pjo 
l'on  ait  conservé  dans  l'Kgliso  une  traditi  tr»  ' 
constante  sur  la  forme  de  Jésus-Christ,  qui 
se  so't  perpétuée  just^uli  nous.  » 

ACrtOLlTHES.  —  L<'S[)iemièresslatuesfu- 
rent  en  bois.  O.i  ne  s'éloigna  môme  dans  lo 
choix  de  la  matière  que  peu  à  peu  dttfaoiiTaiii 
semblait  avoir  été  consacré  par  l'usage.  A  aes 
corps  en  bois  revêtus  d'habits  quelquefois  do- 
rés ,  on  donna  des  tètes,  des  bras  et  des  pieds 
en  pierre.  De  là  est  Tenule  nom  d'aendiibss» 
uerolilhoL 

Cbet  [9i  Grecs ,  plusieurs  statues  acraH* 

thes  furent  particulièrement  célèbres.  On  en 
peut  voir  l'indication  et  la  description  abréxéa 
dans  YAnhiehgk  d'O.  MuUer.  Clément  cTA*  ■ 
lexanrlrie  en  parie  dans  plusieurs  endroits 

de  ses  écrits. 
Les  premiers  dirétiens  repoussèrent  a?ee 

horreur  et  les  statues  et  le  culte  idoMtrique 
qu'on  leur  rendait.  Ce  n'est  donc  ni  dans  le» 
Catacombes,  ni  dans  les  monuments  diré- 
tiens  nrimitifs  que  l'on  a  découvert  des  vi*s- 
tiges  a'acrolilhes  ;  mais,  s'il  faut  en  ce  point 
s*en  rapporter  au  témoi^ge  de  certains  écri« 
vains ,  il  paraîtrait  qu'au  moyen  âge  on  au* 
rait  employé  le  bois  et  la  pierre  dans  la  con- 
fection de  plusieurs  statues. 

ACRO  rÈHE.  —  Les  acrotères  sont  des  es- 
pèces de  petits  piédestaux ,  ordinairement 
sans  comich;!  et  toujours  sans  base,  placés  au 
sommet  ot  aux  ext  émités  triangulaires  des 
frontons  :  ils  étaient  d  estinés  à  porter  des  sta- 
tues. Les  acro'ères  n'appartiennent  pas  h  la 
belle  époque  de  l'architecture  grecque.  C'est 
surtout  à  Rome  et  dans  quelques-unes  des 
provinces  romaines  qu'on  eu  fit  usage  ;  on 
pou.  rait  dire  avec  assurance  que  cette  espèce 
d'urueiucnl  appa  tient  à  la  décadence  de  l'art. 
Los  architectes  de  la  renaissance  l'ont  em- 
ployé quelquefois. 

Dans  les  monuments  chrétiens,  on  trouve 
d  s  espèces  d'acrolères  au-dessus  des  fron- 
tons aigus  qui  surmontent  les  portes  princi- 
pales des  édifices  du  xm*,  du  xiv*  et  du  xv' 
siècle.  A  la  naissance  et  au  sommet  des 
pignons  aigus  des  façaJes,  on  voit  aussi  ces 
acrotères,  destinés ,  comme  les  premiers , 
h  supj)Orter  des  statues  ou  des  groupes. 
Dans  les  églises  de  la  uériode  ogivale,  le  fron^  - 
tispice  est  communément  surmonté  d'une 
statue  d'ange  qui  sonne  de  la  trompette  ,  ou 
de  la  statue  de  saint  Michel  terrassant  le 
dragon  et  mettant  le  démon  en  fuite. 

On  apooUo  aussi  acrotères  les  pa  lies  plei- 
nes en  lorme  de  piédestal ,  et  quelguefois 
surmontées  de  statues ,  de  Tases ,  de  tro- 
phées ou  d'autres  ornements,  qui  sont  de 
distance  en  distance  dans  les  balustrades.  On 
observe  dos  acrotères  de  cette  espèce  dans 
les  balustrades  qui  garnissent  les  gah  ries 
d'un  grand  nombre  d'émises  ogivales,  (.et  e 
disposition  existe  aux  galeries  du  grand  com- 
ble de  l'église  métropolitaine  de  Tours.  Les 
balustrades  •  formées  de  compartiments  en 

Siatre  feuilles,  sont  interrompues  de  dis* 
née  en  disUnce  par  d   acreitlres  destinés 
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h  en  consoHJer  et  à  en  ornor  en  même  temps 
reiisetnble.  Ce  système  de  décorttioa  gro- 
doft  ou  eflM  inpotml*  A  Tmn  »  te  cMk^ 
drale ,  dédiée  è  saint  Maurice  et  à  ses  com- 
pignons  martyrs  présentait,  à  la  hauteur  des 
gtferies  supénturest  une  légion  de  éheraliers 
et  d  évCques  veillant ,  pour  ainsi  dire,  autour 
du  saint  édiûee.  Malheureusement,  à  li 
première  rérolotion,  ces  Mies  stttaes  fo- 
rent en  partie  déti  uitei. 

ADYTUMovi  ADYJON.  —  Vadytum,  dans 
les  temples  païens ,  était  un  heu  secret 
et  obscur,  dans  lequel  les  prêtres  seuls 
avaient  le  droit  d'eii(r(^r.  C'était  une  es- 
pèce de  sanctuaire  d'où  on  avait  soin  d'écar- 
ter les  profanes.  L'existence  de  Yadytum  et 
sa  disposition  dans  certains  temnies  nous 
expliquent  comment  la  fourberie  des  prêtres 
païens  trompait  l'ignorance  et  la  crédulité 
de  ceux  qui  allaient  coîisuUer  les  oracles  et 

3ui  s'imiginaient  entendre  la  voix  des 
ieux  répondant  à  leurs  demandas.  Dans  les 
ruines  de  Pompéi ,  on  voit  un  adyt%m  bien 
eonsenré  au  temple  de  Diane.  Les  historiens 
grecs  et  romains  parlent  souvent  de  cotte 
partie  des  temples;  ils  n'en  donnent  jamais 
Ta  description ,  et  cela  se  conçoit  par  l'in- 
quiète surTcillance  des  prêtres  des  idoles.  Il 
a  fallu  que  la  religion  chrétienne  vint  ren- 
verser temples ,  prêtres  et  idoles ,  pour  que 
sons  connussions  le  mystère  de  Yadfftum. 

En  discourant  sur  l'archilccturo  des  Phé- 
niciens et  des  peuples  voisins,  Othon  MuUcr 
essaie  de  faire  comprendre  les  dispositions 
des  temples  phéiiicienî  ,  Mlis  soit  parle  roi 
Hiram ,  soit  par  d'autres  princes.  Ces  édifl> 
ces  avaient  un  (idyton  où  se  trouTtit 
la  statue  d'.\slarté,  ou  quelquefois  une  co- 
lonne ou  obélisque  symbolique.  L'auteur 
que  nous  venons  de  nommer  prétend  que 

I  art  phénicien  exerça  la  plus  grande  in- 
fluence sur  l'ordonnance  et  le  p!au  du  tem- 
ple de  Jérusalem  bâti  par  Salomon,  elquelV 
dyton  des  temples  d'As'arté  se  retrouve  dans 

e  sanctuaire ,  le  Saint  des  saints ,  du  tomnle 
;  uif.  L'ardiéologue  allemand  croit  que  les 
îgv-ptiens  exercèrent  moins  d'influence  que 
os  Phéniciens  s  ir  l'architecture  salomonicn- 
ne,  parce  que  l'Egypte  était  trop  éloignée  de 
Ji^rusalem.  Cette  manière  de  procéder  n'est  pas 
sans  danger  d'erreur,  quand  il  s'agit  d'une 
quesiion  aussi  complexe  que  celle  des  origi* 
nés.  Quoi  qu'il  eu  soit ,  nous  ne  saurions 
a  Imeltrc  la  comparaison  qu'il  établit  entre 
le  sanctuaire  des  Juifs  et  Yadytum  des  païens. 

II  y  a  autant  de  différence  entre  l'un  et  l'au- 
tre qu'entre  nos  sanctuaires  chrétiens  et  les 
réduits  obscurs  où  se  cachaient  les  prêtres 

t  des  idoles,  soit  pour  en  imposer  h  la  crédulité 
de  la  foule ,  soit  môme  pour  se  livrer  à  des 
actes  d'infâme  débauche  :  l'histoire  ne  nous 
a-t-eUe  pas  révélé  les  horreurs  qui  se  pas- 
saient dans  le  temple  de  Séraois  eu  Egypte 
et  ailleurs  ? 

JEDES  cl  jEDICULA.—  Ces  deux  mets, 
empruntés  à  la  langue  païenne,  ont  été 
fréquemment  employés  par  les  écrÎTains 
ecctésiaatiquas  dans  une  significatioD  am- 
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logue.  Selon  Varron ,  Yades  différait  éà 
temple  eu  ce  qu'elle  était  consacrée  sane 
êlr*  inaMgatée  reewe  eduf-ei.  Les  mo- 
numents de  ce  genre  ressemblaient  donc 
beaucoup  aux  temples  propremeat  dits» 
mais  fls  étaient  mmns  somptueux,  n  est  k 
noter  cependant  que  les  cxiiressions  adts  ei 
temple  sont  quelquefois  synonymes.  On  dé« 
signait  communément  soas  le  nom  d*aNll»«la 
de  petits  édifie  s  religieux  situés  dans  l'in- 
térieur des  habitaiions  pariiculières.  l>ana 
certains  eas,  on  appelait  encore  «nHmla  de 
petites  repri^sentation?  de  temples  que  l'on 
suspendait  dans  renceinle  des  éJiÔci  s  reii- 
gieiix  ou  que  Ton  plaçait  entre  les  mains  éê» 
statues  que  l'on  vénérait. 

Au  moyen  âge,  les  édieules  étaient  em- 
ployés dans  une  double  signification.  On 
représentait  soit  au  portail  dos  églises,  soit 
à  l'intérieur ,  soit  sur  les  pierres  tombales» 
les  fondateurs  des  monuments  chrétiens  avee 
une  petite  église  entre  les  mains.  Cette  image 
indi(]ua  t  aux  yeux  de  tous ,  dans  un  lan- 
gage {tarlant ,  que  le  personnage  qui  la  por- 
tait avait  bUi  h  ses  frais  l'édificf;  tout  entier. 
C'est  pour  cela  que  les  statues  portant  des  édi- 
cules,  ne  se  rencontrent  jamais  dans  les  ea 
thédrales  ,  parce  que  ces  monuments  gigan- 
tesques ne  sont  pas  l'œuvre  d'un  homme  » 
nais  l'ouvrage  de  plusieurs  généralioiis. 

J)  arrive  quelquefois  que  l'architecle  qui 
avait  dirigé  la  construction  du  monument, 
était  ligure  ayant  en  main ,  et  dans  des  di- 
mensions tpr^^-rcstrcintes ,  le  plan  de  l'église 
qu*il  avait  dressé  et  exécuté.  C'est  ainsi  que 
Li-Bergier,  architecte  de  Safnt-Nicsise  k 
Reims  ,  était  représenté  sur  sa  toiiil»e»  ayant, 
en  outre ,  k  ses  pieds ,  des  instruments 
comme  emblème  ae  sa  profession. 

Les  châsses ,  destinées  h  renrermerlesTU- 

liques  des  saints ,  avaient  fréquemment  la 
forme  d'une  maisonnette  et  plus  souvent  cu- 
oore  celle  d*UD  petit  temple  romano-byzantin 
ou  gothique,  suivant  le  goût  dos  temps  où  elles 
avaient  été  faites.  Lis  édicules-reliquair§t 
sont  toujours  très-remarquables  au  double 
point  de  vue  de  l'art  et  de  l'archéologie. 
L'orfévrorie  y  a  déployé  tous  ses  tfésors  de 
richesse,  de  pierres  précieuses  et  d'imagina- 
tion artistique.  Ce  sont  do  charmantes  peti- 
tes c^glises  avecleurs  tourelles ,  leurs  contre- 
forts ,  leurs  clochetons  en  or ,  en  argent,  eu 
bronze  ou  en  cuivre  doré.  Les  ornements 
émaillésjonent  un  grand  rôle  dans  leur  déco- 
ration. La  châsse  de  saiut  Tflurin  ,  à  Evreux , 
dont  un  dessin  et  une  descrif.tion  ont  été  pu- 
bliés par  M.  Le  Prévost;  celle  de  sainte  Julie 
h  Jouarre,  dessillée  par  M.  B«e$wilwald  et  pu- 
bliée dans  les  Annales  orehe'ologiquei ,  sont 
peut-être  les  plus  curieuses  oue  nous  ayons 
en  France.  Le  trésor  d'Aix-la-Chapelle  m 
possède  plusieurs  d'un  prix  inestimable.  Ou 
peut  rapporter  à  ce  genre  de  monuments  la 
magnifique  cirasse  des  rois  inages  ,  k  la  ca- 
thédrale de  Cologne.  {VOIJ.   nKLIOlIAIREf .  ) 

AÉTOS.— Le  mot  aétos,  chez  les  Grecs,  est 
synonyme  de  tympan  eu  architecture  ;  il  dé- 
Signe  même  q  ieiquefois  le  fronton  entier 
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5«loo  ee  que  dit  le  savant  Millio,  Bt^ger  se- 
rait le  premier  qui ,  dans  son  SpicHége,  au- 
rait trouvé  le  vrai  sens  de  ce  mot,  siïr  lequel 
WinckelmaDn  et  le  chevalier  Viscnnli  ont 
donné  trexcellentes  observations.  Quant  à 
l'origine  de  ce  nom  donné  au  fronton,  on  eH 
dins  rincertitude  :  comme  le  mot  aélo$  s\- 
enifie  un  aigle ,  a-t-on  commencé  par  orner 
le  faite  des  édifices  de  la  figure  d'un  aigle? 
-ou  bien  y  a-t-on  par  fois  placé  cette  iraa^e 
è  cause  de  la  ressemblance  du  nom  7  L'opi- 
nion qui  s'appuie  sur  l'une  «il  l'autre  sup- 
poeitioD  est  etplement  ntisemblable. 

Nnti<;  ne  sachions  pas  que  celle  expression 
ait  été  employée  dans  la  terminologie  archéo- 
logique appliquée  aux  monuments  religieux. 
Le  portail  septentrional  de  la  cathédrale  de 
Tours  montre  la  pointe  du  fronton  accom- 
pagnée de  deux  figures  d'aigle.  Cette  ciro)n- 
âtance  s'cinli  ine  par  la  dédicace  primilive 
de  cette  église  à  saint  Mau  ice  et  à  ses  com- 
pagnons martyrs.  La  légjM>n  thébéenne  por- 
tait l'aigle  romaine  comme  étendard,  et  c'est 
à  cause  de  ce  souvenir  que  les  aigles  se 
TcrienI,  allas  déployées,  au  milieu  d'un  trè- 
fle renversé  ,  sur  la  façade  dédiée  spéciale- 
ment k  saint  Maurice,  comme  la  façade  mé- 
lidioDale  était  consacrée  à  la  sainte  Vierge. 

AGAPES.— Les  agapes  primitives  nous  ont 
laissé  un  si  grand  nombre  de  monuments 
intéressants  (uns  les  Catacombes  de  Rome, 
qu'il  n'est  pas  sans  intérêt  pour  l'archéolo- 
gie de  donner  la  description  des  peintures 

2ui  les  représentent.  Les  tableaux  oh  sont 
gurés  ces  reuas  éminemment  fraternels  , 
auxquels  présidaient  la  charité ^  l'amour,  selon 
l'élymologie  du  mot  agape,  ont  exereé  à  dl- 
Tcr'^t's  reprises  la  sagacité  et  l'érudition  des 
autiquaires.  Bottari  s'est  spécialement  dis- 
tingué par  ses  savantes  reclierches  sur  les 
rf-p.ts  (h^s  aïKif^ns.  Il  entreprit  ce  beau  tra- 
vail pour  expliquer  deux  curieuses  inscrip- 
tions des  cimetières  romains  dont  nous  au- 
rons occasion  de  nous  occuper. 

On  donnait  le  nom  d'agapes  aux  repas  re- 
ligieux que  les  premiers  chrétiens  faisaient 
ensemble  dans  les  églises  ou  lieux  d  assem» 
blée  pour  entretenir  outre  eux  l'esprit  de 
concorde  et  de  charité.  La  religion  chrétienne 
«Tait  consacré,  dès  son  établissement ,  ces 
binquets  dont  il  est  fait  mention  dans  les 
h  ltres  de  saint  Paul.  Ou  les  regardait  comme 
un  symbole  de  l'égalité  évangélique  de  tous 
les  hommes.  Dans  la  société  extérieure  ,  la 
distinction  du  maître  et  de  l'esclave  subsis- 
tait toujours  :  le  ebristianismc  ne  pouvait 
pas  tout  de  suite  renverser  la  loi  antique  et 
combattre  les  institutions  (pidlc  devait  plus 
tard  foire  entièrement  disparaître.  Mais,  dans 
l'intérieur  de  l'église  ,  dans  la  société  nou- 
velle fondée  par  Jésus-ChrisT,  il  n'y  avait  plus 
ni  maîtres,  m  esclaves,  ni  riches,  ni  pauvres, 
ni  Grecs,  ni  barltares  ;  les  assistants  au  ban- 
quet dos  agapes  se  confondaient  dans  une 
seule  qualité,  celle  de  chrétiens  el  d*onftnts 

du  mPmc  Dieu. 

On  distinguait  trois  sortes  d'agapes,  celli^s 
de  la  naissance  >  du  OMriage  et  des  ftiné- 
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railles  ;  on  en  faisait  aussi  de  solcnnellfs  k 
la  d  'dicace  des  é|^ises.  Le  concile  de  Gan- 
gres,  tenu  m  eomwneement  du  rr*  riède, 

déclare  anathème  à  ceux  qui  méprisent  les 
agapes.  Si  quii  dapicit  eo$  oui  faeliitr  aga- 
pai,  id  ut  eonvivia  pavptrwuâ  «jAiftmf,  al 

proptrr  hcnorem  Dei  convreant  frulrti ,  et 
»olueht  communicnre  hiijuâcemodi  voeatiwi' 
huij  parriprndeni  auod  grritut,  tinaikêmn  tif  .• 
«  Si  qu:  lqu'un  méprise  ceux  qui  offrent  fi- 
dèlement iics  agapes,  c'est-à-dire  des  festins 
aux  pauvres ,  et  qui  convient  leurs  (Mres 
pour  honorer  Dieu  ,  et  s'il  ne  veut  pren- 
dre part  à  aucune  de  ces  invitations,  ne  fai-. 
sent  pas  grand  cas  de  rs  qui  f-'y  pratique  , 
qu'il  soit  nnathème.  »  A  (  It'^  épo^^ue  déjà 
les  agapes  avaient  dégénéré  de  leur  caractère 
primitif  de  simplicité,  de  cordialité,  d*amour 
chn'iien.  Les  abus  devinrent  si  nombreux  et 
si  criants,  que  l'Eglise  les  supprima.  Saint 
Ambroise,  qui  les  fit  disparaître  à  Milan  » 
nous  ap;ir.'iid  qu'on  en  était  venu  à  faire 
dresser  des  lits  dans  les  églises,  afin  que  les 
convives  Aissent  commodément  eoucués  en 
prenant  part  à  ces  ftstins  d'oii  la  fiugalitô 
était  souvent  bannie.  Saint  Augustin  unita 
la  conduite  de  saint  Ambroise  et  supprima 
les  agapes  dans  son  Eglise  d*Hi|)pone;il  n*f . 
parvint  pas  sans  peine. 

En  beaucoup  de  lieux  on  conserva  jusque 
dans  lo  moyen  âge  les  vestiges  dt^s  festins 
relij^ieux  des  agapes.  Le  pape  saint  Grégoire 
le  Grand  permit  aux  Ang'ais  récemment 
convertis  par  saint  Augustin,  leur  apôtre,  de 
se  livrer  &  dt;s  festins  rdigieux  ,  lorsqu'on 
faisait  la  dédicace  d'une  éghse,  ou  que  l'on 
cél  brait  la  féle  des  martyrs;  mais  il  était 
défendu  de  servir  ces  rejwîs  dans  l'intérieur 
des  églises  :  on  dressait  la  table  du  festin 
sous  des  tentes  de  feuillage  dans  le  voisinage 
du  temple. 

En  étudiant  les  peintures  des  Catacombes 
romaines  ,  on  se  convainc  de  plus  en  plua 
{y'oy.  CiTicoMBEs}  aue  les  premiers  artistes 
chrétiens  citaient  les  sujets  dont  ils  étaient 
chargés  avec  un  esprit  plein  de  réminiscen* 
ces  païennes.  C'est  au  point  que  plusieurs 
antiquaires  ont  avancé  que  leslaUeaux  ilga* 
ranl  des  n^japes  devaient  être  rapportés  aux 
usages  paions  et  non  aux  pratiques  du  chris- 
tianisme. 11  est  inutile  de  combattre  un  sen- 
timent qui  a  été  communément  abandonné, 
suitout  depuis  que  les  archéologues  ne  fout 
aucune  dihiculté  d'admettre  que  dans  un 
certain  nombre  de  compositions  sculptées  ou 
peintes  des  cimetières  sacrés,  ou  rencontre 
une  grande  analogie  entre  certaines  scèuea 
attribuées  h  la  religion  chrétienne  et  d'au* 
très  appartenant  aux  coutumes  de  la  société 
liaïenne.  Peut-être  M.  G.  Robert  s'est-il  laissé 
emporter  trop  loin ,  quand  il  avance ,  dans 
son  Coun  d'hittoire  monymtntalê  dei  pre^ 
mien  chritim^  qu'aucune  peinture  des  Ca- 
tacombes ne  saurait  être  considérée  comme 
la  représentation  d  un  de  ces  pieux  festins. 
M.  R.  Rochette  nous  semble  être  entré  dans 
une  voie  bien  plus  ratiounr  lie,  en  souteuaut 
que  ces  tableaux  nous  ont  conservé  rioiage 
lidèli  des  agapM  de  k  prinitife  E|^t  et 
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qaîVa  forment  à  en  titre  un  des  éli^meutslet 

plus  eiirieux  de  l'archéologie  chrélicnne. 

Parmi  les  pein'ures  oui  om«Dt  un  assez 
grand  nombre  de  chapelles  et  d'oratoires  des 
Caiarombes de  Rome,  principal r^mentdans  les 
cimel  ères  deSainl-CHlixte,  de  Sainte-Agnès, 
do  Siiitte-Priseille,  de  Saint-Marcellin  et  do 
Saint-Pierre,  nous  choisirons  de  préA^rnce 
relies  qui,  apfKii tenant,  suivant  toute  appa- 
rtBiMM»,  à  réftoque  la  plus  ancienne,  et  offrant 
ce  sujet  sotisia  form  •  la  nlos  cora{)lète,  cons- 
tatent on  même  temps  ae  la  manière  la  plus 
positive  la  source  intiqne  où  les  auteurs  de 
ces  peintures  en  avaient  puisé  la  eomposi 
tioo  et  les  détails. 

La  peinture  du  cimetière  des  saints  Mar- 
cellln  et  Pierro  fl),  présente  six  personnes 
à  table,  hommes  et  femmes  olternalivcnicrit. 
C  s  six  convives  sont  assis,  ce  qui  est  con» 
fonue  M  l'usage  de  l'anliquité  romaine.  La 
table  où  sont  placés  nos  six  convives  chré- 
tiens a  la  fnnne  semi-circulaire,  qui  était 
particulièrement  usitée  en  pareille  circon- 
stance (2).  I.a  forme  serai-circulaire  est-elle 
empruntée  aux  crovincp^  superstitieuses  des 
anciens  qui,  regardiiit  la  lunt  cotnme  l'as- 
tre des  morts,  employaient,  «nson  honneur, 
aux  repris  funéraires,  des  tables  en  rrois«rint 
ou  en  demi-cercle?  Certains  auteurs  consi- 
dèrent l'emprunt  eofnme  évident.  Quoi  qu'il 
en  s^'it ,  Kt  disposition  di'S  porsonna^:;os  et 
l'action  uu  on  a  voulu  exprimer  sont  rendues 
très -naïvement.  Un  des  convires  tend  la 
main  pour  reopvnir  un  vase  rjn'on  lui  \>ri^- 
scnle,  et  de  la  P'  rsonne  qui  otfro  ce  vase  on 
ne  voit  que  le  bras  qui  le  porte.  Un  autre 
convive  vide  un  vase  qu'il  tient  de  la  rnain 
droite  en  faisant  jaillir  la  liqueur  dans  la 
bouehe ,  comme  on  le  voit  dans  plusieurs 
peintures  de  Ponifiéi,  ofi  sont  représentées 
des  scènes  de  repas  domestiques.  Le  peintre 
Ù1S  Catacombes  a  commis  une  fiiute  en  met- 
tant  à  la  main  de  s-  n  personnage  un  vase 
de  for  me  ronde,  au  lieu  d  un  vase  en  forme 
de  ctime  ou  de  rhyton  (3). 

Une  des  peintures  les  plus  intéressantes, 
sous  quehjue  rapport  qu'on  l'envisagée,  entre 
toutes  celles  qui  sont  relatives  à  la  célébra- 
tion des  agapps  ,  est  celle  de  ce  même  cime- 
tière dcTs  saints  Marceli  n  et  Pierre,  qui  for- 
me le  tableau  principal  d'une  niche  sépul- 
crale en  forme  d'arc.  A  une  table  également 
sf'mi-circulaire  et  qui  enveloppe  dans  Tinté* 
ricnr  de  son  demi-cercle  une  autre  petite 
table  ronde  en  trépied,  sont  assis  cinq  con- 
Tivfes  :  ftrux  fprames  siègent  aux  extrémités 
de  la  table  ;  elles  paraissent  surveiller  la  pe- 
tite table  ou  ei6i</a  où  sont  posés  les  plats. 
Ceux  des  oonylves  dont  la  nanpe  ne  cache 
pas  Ifes  jambes  sont  pieds  nus  ;  les  trois  l'eni- 
mes,  la  tête  nue,  ont  deux  boucles  de  cho- 
yeat  relevées  au  haut  du  fhint.  Les  deux 
hommes  on»  au*des$ii.s  do  leurtMe  deux  ins- 
eriptious  qui  s'expliquent  par  les  gestes  des 
personnages.  L'un  tend  la  main  vers  un 

SBoUari,  Future,  lom.  U,  Uv.  CVm  et  CIX. 
foM.,tav.CXXVn. 
Hwèawe,  Ttiêkm  rfii  Celewsilii,  j^.  léO. 
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jeune  homme  qui  porte  un  vase  I  boire,  tgm- 

thut,  et  qui  est  dans  l'attitude  d'une  personne 
qui  se  dispose  à  exécuter  d£S  ordres.  Voici 
iei  deux  inscriptions  : 

miNB  DA  CAUkA, 
Iria^  donne  {  Cean  )  «Amidè. 
AGAPE  MISCEIUI, 
J^l^pé,  mél*'mêi  (  de  Veau  dane  le  vm  ). 

L*»»  noms  grecs  et  significatifs  iréné  et 
Ag  ip^t  c'est-à-dire  Paix  et  Charité,  que  por- 
tent ces  deux  femmes,  indiquent  sufTisam- 
raent  l'objet  et  le  but  de  ces  repas  où  elles 
remplissent  des  fonctions  caractéristiques. 
L'une  d'elles  est  chargée  de  donner  fm» 
tkttud;  l'autre  de  ai//«r  Veau  avec  le  vin,  sui- 
vant les  habitudes  de  la  société  antique,  qui 
étaient  devenues,  h  ce  qu'il  [tarait,  celles  de 
la  sociét  chrétienne.  11  n'est  pas  sans  inté- 
rêt de  remarquer  que,  de  chaque  côté  de  ce 
table  iu  principal ,  sont  représentées,  dans 
des  cadres  elliptiques,  les  deux  principales 
eirconstanees  de  Taventore  de  lonas  ;  au- 
dessus,  le  bon  Pnstetir,  dans  un  caJre  ovflle 
formé  do  pampres  ;  et  dans  le  champ  de  U 
peinture,  deux  têtes  d'hommes  eouronnées 
de  laurier,  et  placées  dans  des  couronnes  pa- 
reiilementdelaurierqui  expriment  sans  doute 
ici  ri  lée  du  martyr,  au  moyen  d*une  de  cet 
réminiscences  antiques,appropiiéesaa  chris- 
tiaaisme. 

Dans  les  tableaux  relatifs  aux  agapes,  les 

personnages  sont  h.'ibiluell'ment  assis,  au 
lieu  d'être  couchés  à  table,  comme  c'était  la 
coutume  chez  les  Orientmix.  Les  Laeédémo- 
niens,  les  Etrusques  et  les  austères  Romains 
de  la  République  mangeaient  assis.  Le  luxe 
ayant  amené  d'autres  usages,  la  femme  ro- 
maine, toujouis  plus  digne  et  plus  ^ave 
que  la  femme  asiati([ue,  ne  cessa  jamais  do 
manger  assise  :  fi-minœ,  cubantibut  viriêt  se» 
dentés  rceniinbant,  dit  Valère-Maxime. 

Les  chrétiens  paraiss  ni  s'éirc  longtemps 
reconnus  à  la  fraciiondu  pain,  s'gne  auquel 
les  disciples  d'Emmaiis  avaient  reconnuïeur 
maître.  L'usage  de  tracer  le  sign  mIc  la  croix 
sur  les  mets  et  les  coupes  se  transmit  tnômn 
aux  l)arbares.  Il  ne  faudrait  pas  néanmoins 
en  conclure  toujours  que  les  tableaux  pri- 
mitifs où  l'on  voit  des  pains  ronds  marqués 
d'une  croix  sont  nécessairement  chrétiens; 
car  les  Romains  tra(;aieiU  sur  leurs  pains 
une  espèce  de  croix,  même  avant  Jésus- 
Christ.  Horace  a  dit  : 

El  mihi  ditiduo  fundetur  munere  ^nadra. 

Juvénal  exprime  la  vio  d'un  parasite  par 
lês  mois  suivants  ; 

Aliéna  rioerequaân. 

On  lit  de  môme  dans  Martial  : 
Nec  le  liba  jutant ,  nec  tectw  quadra  ylacenlœ, 

L'Eucharistie,  dans  les  Catacombes,  dans 
les  cérémonies  de  la  primitive  Edise»  comme 
aujourd'hui,  était  le  but  du  culte  chrétien. 
Les  agapes  des  i  rcmiers  siècles  avaient  été 
établiesafln  que  les  chrétiens  suivissent exao- 
tement  ee  <pii  s'était  lira  îqué  daus  Tinsl^ 
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tiition  (le  c<?  <:arrompnl  à  la  dornière  C6ne. 
si  l'on  uo  trouve  sur  les  pu  ntures  des  Ca  a- 
combcs  rien  qui  ail  Irait  immédiatement  au 
dogme  de  la  pr(?sence  réelle,  on  df^couvre, 
dans  les  bruits  absurdt- s  qui  circuiaicnl  par- 
mi les  paiâ»  au  suijet  des  repas  mystérieux 
des  Agapes,  coramc  un  écho  d  s  croyances 
chrétiennes.  On  reprochait  aux  chrétiens  de 
iMiigcr  uo  enfant  nouveauHié  dans  lcu«s 
festins  nocturnes.  Commt  ni  les  naiens  eus- 
sent-ils conçu  cet  horrible  prejUgé,  si  la 
croyance  de  l'Eglise  à  cette  époque  n'avait 
pas  été  en  faveur  de  la  présence,  réelle  ou 
de  la  tratUMt^êlantiation  ?  Les  protestants 
auraient  bien  mauvaise  gr^lc^  à  alléguer  con- 
tre le  dogme  catholique  le  sih'nce  de  ce.- 
tains  monuments,  lorsque  des  millions  d'au- 
très  monuments  font  entendre  un  langage 
elair  et  intolligible. 

AGE  DES  MUNUMENTS.-L'archéologue  a 
grand  intérêt  à  eonnalire  Tflge  des  monu- 
ments d'une  manière  positive.  It  ne  peut  y 
parvenir  qu'à  l'aide  de  rhislo:re  et  de  la 
critique  archéologique.  Les  traditions  sont 
souvent  trompeuses,  et  if  n'est  pas  rare  de 
lire  dans  des  histoires,  d'aill  urs  savamment 
écrites,  que  telle  église  remonte  au  sièc'e  de 
Charlemagno,  sans  que  l'auteur  paraisse  se 
douter  qu'elle  a  pu  être  rebiltie  plusieurs 
Ibis  dans  le  long  cours  des  siècles.  Il  est  né- 
cessaire qtie  la  critique  dos  monuments, 
science  nouvelle ,  mais  ainourd'hui  très- 
■raicée,  tienne  contrôler  la  véracité  des 
historiens.  Les  documents  historiques  eux- 
IDèmes,  quand  ils  remontent  à  une  époque 
reculée,  ne  sont  pas  toujours  très-cerlaios. 
On  a  falsifié  au  moyen  .Ige  des  i)ièces  plus  im- 

Srtantes  que  ccliês  qui  se  rapportent  à  la  fon- 
tion  dSine  é^lse,  et  Ton  conçoit  combien, 
ici,  le  chroniqueur  qui  écrivait ,  mil  par 

Suelque  intérêt  particulier  ou  par  un  zèle 
éplacé  pour  l'honneur  de  son  église,  à  Tabri 
du  contrôle  de  la  publicité,  pouvait  aisément 
consigner  dans  son  livre  des  erreurs  invo- 
lontaires ou  ealculées,  qui  plus  tard  sont 
devenues  des  preuves  pour  les  gens  inal- 
tentifs  ou  trop  confiants,  et  des  embûches 
ou  au  moins  des  emliarnis  pour  Térudit. 

11  ne  faut  donc  généralement  admct're  los 
dates  écrites,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de 
titres  authentiques,  ayant  une  date  certaine, 
qu'avec  beaucoup  de  rircon'^pcction,  lorsque 
surtout  elles  paraissent  (.ndésaccor.l  avec  la 
style  des  monuments  ;  le  style  est  la  vérita- 
ble pierre  de  touche  des  documents  écrits, 
et  l'étude  en  a  d^à  servi  à  ruiner  bien  des 
écliiifoudages  élevés  par  la  seule  critique  lit- 
téraire. 

8'jl  était  besoin  de  donner  de  nouvelles 
]ireuves  des  «fanées  d'erreur  auxquelles  on 
s'expose  en  accep;ant  sur  parole  ce  que  les 
dutmiqueurs  du  moyen  âge  nous  disent  des 
monuments,  quand  par  hasard  ils  en  parlent, 
nous  n'aurions  que  l'embarras  du  choix.  Ne 
lisons-nous  pas  aans  un  manuscrit  cité  par  le 
tf«lffeCJkrffrfMia,querédjsede  Jamièges  tant 
eutière  fut  rebAtie  en  1230,  lorsqu'il  est  aussi 
dair  que  le  jour  que  l'ancienne  nef  du  xi' 
siède  est  aneore  danout  aqjourdliui,  et  que 
Bicnoiiv.'ii*AM*ioLO«iB  SAcite.  I. 
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le  chOB'-ir  seul  fut  reconstruit  au  xni*  siècle? 
Ne  trouvons-nous  pas  encore  dans  le  GtUlia 
Chriêtkma  (tom.  XI,  col.  920}  que  GuiUaumo 
Le  Roy,  abbi-  de  Lessay  en  lîi85,  a  été  fon- 
dateur de  l'église  de  son  abbaye  :  Eeeluiom 
imcfmnê  dfet'fur  f  Or,  cette  église  tuA  un 
monument  du  xi'  siècle,  sans  aucune  addi- 
tion postérieure.  Evidemment  Guillaume  Le 
Roy  n'avait  entrepris  en  1885  que  quelaues 
réparations. 

Encore  un  '  fois,  les  écrivains  du  moyen 
âge  ne  doivent  être  consultés  par  l'arehéolo- 
gue  qu'avec  li  plus  grande  circonspection.  S'il 
s'agit  de  privilèges  concédés  ou  refusés  à  l'é- 
glise, de  legs  ou  de  donations,  de  discussions 
entre  l'év^'ijne  et  son  ehariitro,  de  conflits  de 
juridiction,  de  questions  ae  discipline, de  fon- 
dations de  chapelles,  d'établissement  d'autels 
ou  de  services,  d'actes  de  dévotion,  de  pro- 
cès avec  les  seigneurs  voisins,  en  un  mot, 
d*afl)dres  ecclésiastiques,  vous  pouvez  com])- 
ter  sur  l'exactitude  d(s  narrateurs.  Mais 
quant  à  ces  phrases  si  rares  ,  si  laconiques 
et  si  obscures,  qui  leur  échappent  à  l*ocea- 
sion  des  monuments,  il  n'en  faut  faire  usage 
qu'en  marchant  avec  précaution ,  comme 
sur  un  terrain  où  Ton  peut  rencontrer  un 
piège. 

Les  Bénédictins,  qui  ont  rendu  de  si  beaux 
services  h  la  science  historique  en  France, 

dans  le  siècle  dernier,  ont  presijue  toujours 
fait  fausse  route  quand  il  s'est  ag  d'étabhr 
l'âge  des  monuments  religieux.  Quoiqu'ils 
eussent  continuellement  en  main  les  titres 
historiques  les  plus  importants  relatifs  à  la 
fondation  et  à  la  réédincation  de  la  plupart 
de  nos  grands  établissements,  ils  ne  surent 
pas  s'en  servir  pour  la  classification  des 
styles  et  la  détemnnation  de  l'âge  des  éprises, 
soit  qu'ils  n'attachassent  pas  assez  d'impor- 
tance à  cette  classification,  soU  qu'il  leur 
manquât  \m  |)remierfil  conducteur.  L'abbé 
Leha  tif,  f  Iicinoine  de  la  cathédrale  d'Auxerre, 
homme  d'une  érudition  inépuisable,  est  le 
premier  qui  paraisse  avoir  compris  l'impor- 
tance de  la  détermination  de  l'âge  des  édi- 
fices sacrés,  en  s'apuuyanl  sur  l'observation 
des  caractères  différents  de  l'architecture. 
Dans  son  Eloge  de  l'abbé  Lebœuf,  Lebcau 
(Acad.des  Inscript.,  tom.  XXlXj  prouve  que 
ee  savant  écrivain,  qui  devinait  parfbis  avec 
une  justesse  surprenante  des  problèmes  qui 
n'ont  été  pleinement  résolus  que  plusieurs 
années  après  sa  mort,  aurait  exécuté  avec 
succès  un  ouvrage  sur  la  France  où  les  mo- 
numents de  toute  espèce  de  l'ère  chrétienne 
auraientété  rangés  dironologiquement  etsys- 
tématiquement.  Ses  voyages  et  ses  lectures 
l'avaient  tellement  familiarisé  avec  les  mo- 
numents du  moyen  âge,  qu'il  y  démêlait, 
pour  ainsi  dire,  au  nrcmier  coup  d'œil ,  le 
caractère  propre  de  chaque  siècle.  Sur  l'invi- 
tation de  M.  loly  de  Fleury,  magistrat  d'un 
savoir  universel,  il  avait  formé  le  projet  de 
réunir  dans  un  corps  d'ouvrage  toutes  les 
connaissances  qu'il  avait  acquises  sur  cetle 
partie  si  intéressanlé  de  l'histoire.  En  mou- 
rant, il  confia  l'exécution  de  son  projet  à  un 
savant  dont  Lebeau  ne  nous  apprena  point 
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}e  nom  C'eût  été  une  espèce  de  nouTelle 
Diplomatique,  dans  le  genre  do  celle  des  Bé- 
nédict  ns,  où  l'on  aurait  trouvé  des  rensei- 
gnements pour  l'archéologie  chrétienne,  de 
môme  qu*on  en  trouve  danis  la  IHpIomatique 
pour  la  science  si  difficile  des  cbartes  et  aes 
titres  hisloriques. 

Le  projet  de  Tabbé  Lebouf  a  été  réalisé; 
au  moins  c'osl  la  prétention  des  archéolo- 
gues. Depuis  le  commencement  du  siècle  ao- 
fuel ,  on  a  entrepris-  en  Angleterre  et  en 
France  des  travaux  considérables  sur  cet 
obiet.  M.  de  Gerville.  en  1821»,  publia  un 
Mémoire  dans  leq[uel  il  posa  les  premières 
bases  d'une  classilicalinn  d<:'s  styles  architec- 
toniques  usités  au  moyen  â^e.  Cet  Ëssai  était 
fortremar(iuat)le,  et  il  rendit  d'énineots  ser- 
vices aux  érudils  qui  marchèrent  sur  les 
traces  de  M.  de  Gerville.  Plus  tard»  M.  de 
Gaumont,  pu'sant  ses  inspirations  dans  les 
ouvrages  aes  antiquaires  an-îla  s,  profitant 
des  travaux  de  M.  de  Gerviilc, publia,  dans 
le  tome  IV*  de  son  Court  d^antiquitéi  monm' 
mentalei,  un  système  de  classification  qui  a 
été  généralement  adopté.  Nous-môme,  dans 
notre  ouvrage  intitule  irdUalo^i't  d&ititnm 
et  publié  en  18V0,  nous  avons  proposé  miol- 
ques  moditications  au  système  de  M.  de  Cau- 
mont,  et  ees  changements  ont  été  communé- 
ment suivis.  (  Koy.  Classification.) 

Quiconque  possède  les  principes  de  la 
science  archéologique  sur  enacnne  des  épo- 
oues  de  l'architecture  chrétienne  du  moyen 
âge,  est  è  même  de  découvrir  l'âge  des  édi- 
fices religieux,  sans  s'exposer  à  être  trompé. 
A  l'aide  (Tes  différents  caractères  architecto- 
niques,  on  peut  parvenir  à  lire  sur  les  mu- 
raules  d'une  église  la  date  précise  de  sa  fon- 
dation,  l-^s  diverses  restaurations  qui  ont 
successivement  altéré  la  construction  primi- 
tive, comme  le  naturaliste,  en  analysant  les 
organe?  iruiie  fleur,  arrive  promptcment  h 
connaître  la  place  qu'elle  occupe  dans  la 
méthole.  Dans  une  semblable  opération,  il 
ne  faut  jamais  oublier  que  l'ensemble  des 
caractères  doit  diriger  l'archéologue,  saus 
attacher  trop  d'importance  k  de  lèpres  mo- 
difications ou  h  des  form  'S  exceptionnelles. 
C'est  faute  d'en  a^ir  ainsi  qu'on  a  vu  des 
amateurs  professer  de  la  meilleure  foi  du 
monde  de  véritables  hérésies  scientifiques. 

Pour  ne  pas  s'exposer  à  de  fausses  ap- 
préciations de  l'ftge  des  édifices  religieux,  il 
ne  faut  point  oublier  que  lors  de  l.i  con- 
struction des  premières  églises,  les  architec- 
tes se  complurent  souvent  à  employer  des 
fragments  do  temples  païens  démolis  ou  rui- 
nés, (lont  les  débris  étaient  alors  fort  nom- 
breux. Plus  tard,  en  beaucoup  d'endroits, 
les  siècles  ont  peu  h  peu  altéré  la  physio- 
nomie des  édifices  primitifs  par  des  additions, 
des  restaurations,  des  interpolations,  s'il  est 
permis  d'employer  celte  expression.  11  est 
mdisf)cnsable  de  so  tenir  sur  ses  gardes, 
pour  ne  point  commettre  d'anachronismes. 

Nous  avons  eu  souvent  l'occasion  de  re- 
marquer, dans  l  's  églises  du  xr  ou  du  \ii* 
siècle,  des  fragments jprovenant  d'églscs  du 
style  romanoHpyzamia  primordial.  Ces  dé- 
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bris  sont  extrêmement  curieux  j>our  l'his- 
toire d'un  stvle  qui  n'a  laiss-^  malheur«»use- 
ment  que  de  faibles  restes  et  des  ruines 
quelquefois  informes.  Un  œil  tant  soit  peu 
exercé  reconnaît  facilement  Ifs  emprunts 
faits  h  un  style  entièrement  différent.  Nous 
citerons  les  églises  de  Sainl-Mcxme,  de  Cht- 
non,  de  Sainl-Germain-sur-Vienne,  de  Gra- 
vant en  Touraine ,  p^rmi  celles  qui  rr)ii5cr- 
vent  ainsi  de  très-intér^^ssants  fragments 
d'architecture  et  de  sculpture  provenant  de 
monuments  beaucoup  plus  anciens  que  les 
construaions  actuelles. 

Autre  cause  d'embarras.  Les  modificat'ons 
de  l'ar:  ne  sont  pas  introduit  s  en  même 
temps  sur  toute  la  surfac  >  de  la  Fiance.  Cer- 
taines provinces  ont  accepté  promptcment 
des  innovations  que  d'autres  prnv  nces  n'ont 
reçues  que  longt»  mps  après  ;  d'autres  con- 
trées, en  les  adoptant,  leur  ont  imprimé  un 
cachet  spécial.  Pour  ne  pas  s'égarer,  il  faut 
connaître  le  synchronisme  de  l'architecture 
en  France  et  avoir  étudié  les  écoles  ar^iteo- 
toniques.  (Voi/.  SYxcunoMsuE,  Ecoles.) 

Dans  la  question  de  l'&ge  des  monuments 
chrétiens,  trofs  points  ont  surtout  attiré  l'at^ 
tention  des  antiquaires.  Nous  devons  nous  y 
arrêter,  et  exposer  notre  sentiment  sur  cet 
objet.  Il  s'anl  des  premières  églises  bâties 
dans  les  Gaules  et  des  débris  qui  peuvent 
subsister  encore  ;  des  églises  à  coupole  du 
centre  et  du  midi  de  la  France  ;  enAn  de  la 
célèbre  cathédrale  deCoutancos,  en  iéremenl 
construite  dans  le  style  ogival,  et  que  l'on 
a  voulu  néanmoins  attribuer  à  Fart  du  u' 
siède. 

I. 

Dans  un  temps  où  1  s  principes  de  la  cri- 
tique archéologique  n'étaient  pas  encore 
fixés,  on  ne  faisait  nulle  diflicutté  de  rap- 
porter la  plupart  de  nos  monumon  s  reli- 
gieux, tels  que  nous  les  voyons  aujourd'hui, 
au  siè('b>  même  où  le  christianisme  fût 
préclié  dans  les  (îaulos  On  supposait,  sans 
doute,  que  pour  ces  éditices,  le  temps  avait 
suspMidu  sa  march')  et  S  «s  coups.  C'est  ainsi 
qua  toutes  les  églises  mentionnées  par  saint 
Grégoire  de  Tours,  ot  bdties  par  nos  pre- 
miers évèques,  qu'elles  fussent  à  o^ive  ou  à 
plein  cintre,  on  ne  s'en  inquiétait  guère, 
étaient  attribuées  soit  h  saint  Kupbrùnc, 
mort  en  573,  prédécesseur  inmu'diat  de  notre 
saint  Grégoire  ;  soit  à  saint  Perpet,  mort  en 
49'»;  soit  à  saint  Brice,  à  saint  Martin,  ou  mê- 
me à  saint  Catien,  mort  en  801  ou  30V.  C'é- 
taient assurément  d'étranges  anachronismes  : 
on  vieill  ss/iit  ainsi  de  huit  ou  dix  siècles  un 
certain  nombre  d'églises. 

Depuis  que  la  scienco  des  anliciuiiés  du 
moyeu  âge  est  solidement  fondée  sur  1>  s 
Ikils ,  l'observation  tt  l'histoire,  bonne  et 
prompte  justic  e  a  été  faite  d'»  ces  apprécia- 
tions erronées.  Mais,  comme  il  arrive  trop 
souvent  dans  les  réactions,  par  une  faiblesse 
inhérente  à  l'esprit  humain,  qui  a  toujo  ifs 
peine  à  se  maintenir  dans  de  justes  lim  tes, 
ne  serait-on  pas  tombé  dans  un  exrès  con- 
traire? On  coDunen^a  par  nier  J'ex^alenc^  dç 
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Donumeots  anlériours  au  x*  siècle  ;  peu  à 
peu  on  rerint  di  e«lte  exagération  ;  enfin , 

on  a  reconnu  que  nous  po^s  'didns  on  France 
oueiques  églises  d'une  antiquité  très-recu- 
Be,  sans  en  pouvoir  préciser  la  date.  A  mo- 
tUfe  qui'  la  .scimrfî  fil  des  pro.f;rès ,  los 
plus  érudits  inclinèrent  davantage  à  croire 
que  dans  le  fond  de  nos  campa^^nes,  des  dé- 
bris plus  importants,  pinit-ètre,  qu'on  ne  la- 
vail  sou(iconné  d'abord,  avairnl  échappé  aux 
ravages  des  siècles.  Ces  prévisions  se  réali- 
sèrent :  on  a  signalé  cl  l'on  signale  de  temps 
en  temps  des  restes  précieux  des  arts  chré- 
tiens primitift.  Plus  on  étudie  et  plus  on 
sent  s'f'hranlor  sa  foi  h  un  axiome  préma- 
turé, dont  on  se  débarrassera  bicntùt,  qui 
enseigne  que  «  rarchîtectaro  romane  pri* 
Diordialo  se  coniiait  mieui  dans  les  livres 
que  dans  les  monuments.  » 

Notre  intention,  toutefois, est  d'user  ici  de 
la  f)lus  grande  n'^erve;  nous  nous  bornons  à 
constater  un  Stxl  important  :  La  science  ar- 
ehéologique  est  loin  d*«voir  donné  son  der- 
nier mot  sur  b's  constmelions  romauv^fay* 
lantines  primordiales. 

La  Touraine  est,  sanscontreait,en  Pnnee, 
une  des  provinces  qui  peuvent  fournir  les 
plus  nombreux  éléments  à  la  solution  de 
celte  grave  question.  Mieux  ftvorfsée  que 

f)lusieurs  autres,  l'Eg!  se  de  Tours  possède 
'histoire  détaillée  de  ses  premiers  évêques. 
Saint  Grégoire,  le  lumière  de  âon  siècle , 
homme  éminent  par  la  fermeté  de  son  ca- 
ractère, l'élévation  de  ses  sentiments,  écri- 
vain naïf  et  consciencieux,  nous  apprend, 
dans  son  Histoire  ecrli'siasliaue  des  Francs, 
le»  actions  les  plus  rcmarqiiaules  de  ses  pré- 
décesseurs, et  ipielles  paroisses  de  son  dio- 
cèse furent  fondées  par  leurs  soins.  Le 
même  auteur  nous  fait  conoaitre  ,  en  outre, 
par  des  indications  malheureusement  trop 
incomplètes,  les  dispositions  principales,  les 
oroemenis  et  jusqu'à  un  certain  point  le 
8l)le  des  églises  bâties  de  son  temps.  En 
comparant  certains  textes  de  ses  nombreux 
écrits  avec  l'état  actuel  des  lieux,  on  peut 
espérer  faire  ressortir  de  cet  examen  quel- 
ques considération-;  utiles.  Si  nos  raisonne- 
roen's  ne  paraissent  pas  concluants  à  tout  le 
monde,  ils  décideront  peut-être  de  plus  ha- 
bil<  *^  que  nous  h  étudier  les  mi^mes  faits 
pour  en  f.^ire  valoir  la  vraie  signilicalion. 

Saint  daiien,  premier  évôque  de  Tours, 
prÇcha  le  christianisme  sur  les  bords  de  la 
Loire,  vers  le  milieu  du  ni*  siècb,  suivant 
un  passage  de  saint  Grégoire  (jui  a  vivement 
exercé  la  critique  et  qui  1  exercera  sans 
doute  forlemeni  encore.  Il  creusa  de  ses 

Eroprcs  mains  dans  les  rochers  qui  bordent 
I  lloire,8u  nord,  une  crypte  qui  subsiste 
encore,  qu'il  dédia  lui-même  à  la  sainte 
Vierge,  et  que  nous  vénérons  comme  le 
berceau  de  notre  illustre  église  métropoli- 
taine ;  saint  Martin  l'agrandit,  v  érigea  un 
autel  dont  on  voit  les  derniers  débris,  et  éta- 
blit à  cAté  les  cellules  qui  donnèrent  nais- 
sance à  la  célèbre  abbaye  de  Marmoutier. 
Saint  Gatieu  consacra  une  autre  crypte  où  se 
râiirfnot  lai  cfaKéUaaa  persécutés  :  ella 
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eiisle  aussi  derrière  réjUise  de  Salnte-Radé- 
gonde,  et  Von  voit  toujoura  le  passage  se- 
cret, obsirué  par  des  arbustes  et  des  brous- 
sailles, qui  conduisait  à  cette  caverne.  Le  . 
même  évêque,  suivant  une  tradition,  aurait 
fondé  huit  églises  [  nroissiales,  dont  Sfpmês 
serait  la  sepiinn,%  et  Huismts  la  huxtiemt. 

Saint  I.idoire.  3VI-387,  consacra  la  pre- 
mière église  dans  l'intérieur  de  la  cité  et 
tit  la  preuiière  basilique  (1).  11  eut  pour  suc- 
cesseur saint  Martin,  qui  fonda  des  élises  à 
Langeais,  à  Sonné,  à  Amboise»  à  Cbisseanx, 
à  ïournon  cl  \\  Cande  (2). 

Saint  Brice,  troisième  évéque,  397-44i^,  fit 
coDStrotre  une  petite  basilique  sur  le  tom- 
beau de  saint  Martin,  son  maître  ei  son  pré- 
décesseur; il  établit  des  églises  à  Cravant,  à 
Bray  ou  Reignac,  à  Pont-de-Rouen,  à  Brizay 
et  à  Chinon  (3).  Il  bâtit  aussi  à  Tours  la  se- 
conde église,  sous  le  titre  de  saint  Pierre  et 
de  saint  Paul,  la  {iremière  étant  insulDsante  : 
elle  fut  connue  jjlns  lard  sous  le  nom  de 
Saint-Pierre-du-Boile  (SaïufM  Pclnia  da 
BaU9  ifu  Valto). 

Saint  Eusiocho,  U^461,  construisit^  Tours 
l'église  des  saints  Gervais  et  Protais,  qui  dis- 

i)arut  en  1658,  au  moment  où  l'on  agraniit 
e  palais  archiépiscopal;  peut-être  en  trouve- 
rait-on les  restes  dans  les  murailles  infé- 
rieures d<)  la  chapelle  de  l'archevêché.  11 
avait  fondé  des  églises  paroissiales  à  Brèches, 
Yscures,  Lorhes  et  Dulus  (4). 

Saint  Perpet  ou  Perpétue,  46V-i94,  reb.'.t  t 
à  grands  frais  et  sur  un  plan  plus  vaste  la  ba- 
sih  pie  élevée  par  saint  Brice  sur  le  tombeau 
de  saint  Martin.  Saint  Grégoire  nous  en  a 
donné  une  description  fort  curieuse,  quoique 
assez  obscure  :  «  Voyant ,  dit-il,  les  miracles 

aui  s'opéraient  continuellement  au  tombeau 
e  saint  Martin,  Pcrpetuus  jugea  que  la  pe- 
tite chnpolle  ou  celle  élevée  sur  les  restes  de 
ce  grand  saint,  n'était  pas  digne  de  tels  pro- 
diges. Il  la  fit  disparaître  et  bfltit  à  la  place 
une  grande  basilique,  qui  subsiste  encore  au> 
jourd'hui,  à  cinq  cent  cinquante  pas  de  la 
ville. 

«  Elle  a  cent  soixante  pieds  de  long  sur 
soixante  de  larije;  jusqu'au  plafond  elle  a 

3uaraote-cinq  pieds  de  haut.  11  y  a  trente- 
eux  fenêtres  dans  le  chœur  et  vingt  dans  la 
nef,  et  quarante-huit  colonnes.  Dans  tout  l'é- 
difice on  compte  cinquauie-deux  fenêtres, 

(i)  Hic  adiilcavil  eedeslam  primam  Intra  urbem 

Turonicam,  cnm  jani  muUi  esscnt  cbristiani,  prima- 
queabeoes  <ioino  cujus«iain  sciialoris,  basiiica  facta 
est.  (tîrcg.  Tur.,  IHn.  h'rtiic,  lili.  v,  r;ip.  7,\.) 

(i|  In  vicis  qucMiue,  id  est,  Aliiigavieusi,  Soloua- 
oensi,  Ambacieasi,  Cisnma^eosi ,  TomoaM^MSit 
Condaiciisi ,  desuvctil  debibris  bapiizatisqae  godir 
bus,  ecclesias  aediOeavIt.  (Greg.  Tar.  ibid.) 

(3)  Hmic  ferunt  institiiissc  ccclcsias  por  viens,  id 
est ,  Calatonnam ,  Briccam ,  Rotomaguiu  ,  Briolrei- 
dem,  Cvinonein.  {Ibkt.) 

U)  Honc  lerant  iosUteisie  eoclesias  per  idcot 
Bnseis,  Idoéomm,  Loeeas,  Dolos.  IM.  ^Ilcavii 
elîam  cccic-iam  inti  a  niiiroscivilalis,  in  qua  rcliquia» 
SS.  Gerva&ii  ei  i'rutasii  coodidii,  oiuB  a  S.  MarUiis 
daliallan»tdelat».(mi.) 
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cem  Tingt  coionnos  et  huit  portes,  dont  trois 
éms  le  chœur  et  cinq  dans  la  nef  (1).  » 

Lorsque  cette  basilique,  d'un  travail  ad- 
mirnblo  (2),  fut  achevée,  on  en  fit  la  dédicace 
en  k92,  et  on  transporta  dans  l'abside  (3j  le 
corps  du  saint  évêque. 

Des  débris  de  la  basilique  construite  pri- 
mitivement par  saint  Brice.  saint  Perpct  éleva 
une  é^se  sous  le  Tocable  de  saint  Pierre , 
connue  jus  qu'à  présent  sous  le  nom  de  Saint- 
Pierre-le-Puellier.  Il  fonda  en  outre  des  égli- 
aes  à  Hontlouis ,  à  Esves  ou  Saint-Mars ,  h 
Monnaie,  h  B.irrou,  h  Ballanet  à  Vcrnou  (4). 

Pendant  la  courte  durée  de  son  épiscopat, 
saint  Volusien  fonda  l'église  de  Manthelao. 
L'évéque  Injuriosus  bUit  celles  de  Saint- 
Geruiain,  de  Neuillé  etdeLuzillé;  et  saint 
Baud,  celles  de  Verdeun  et  deNeuUlé-1^ 
Lierre  (5). 

Enfin,  saint  Euphrône,  mort  en  573,  auquel 
succéda  notre  saint  Grégoire,  consacra  TéKlise 
de  Sainlc-Maurc  cl  fonJa  relies  de  Saint-Vin- 
cent à  Tours,  de  Cér  '•,  d'Orbigny  et  de  Sori- 
gny.  Il  D'était  pas  encore  évôque  lorsrfu'il  fit 
construire  une  église  dans  le  faubourg  de 
Sainl-Symphorien,  qui  n'avait  au'une  petite 
chapelle  bAtie  par  saint  Perpet  (6). 

Saint  Grégoire  se  complaît  aans  Ténumé- 
ration  des  œuvres  de  ses  prédécesseurs  :  il 
consigne  avec  attention  dans  son  Histoire 
fous  les  faits  que  lui  a  appris  la  tradition  ou 
u'il  a  trouvés  mentionnés  dans  les  archives 
e  son  église.  Voilà  donc  au  moins  quarante 
églises  (lu  diocèse  de  Tours  dont  nous  con- 
naissons positivement  l'origine,  bâties  en 
moins  de  deux  siècles,  depuis  le  milieu  du 
IV*  siècle  jusqu'à  la  fin  du  vi',  temps  auquel 
notre  historien  écrivait  et  siégeait  sur  le  trOne 
épiscopal  de  Tours. 
PouTons-nous  espérer  d'y  retrouver  quel- 

Îues  fragments  de  la  construction  prkuilÏTe  7 
Tant  de  répondre  à  cette  question  et  d*eia- 
miner  ces  églises  sous  le  point  de  vue  ar- 
chéologique, nous  devons  étudier  certains 
passages  des  écrits  de  saint  Grégoire,  relatift 
au  mode  de  bâtir  usité  de  son  temps. 
Au  témoignage  de  Sulpice  Sévère,  de  saint 

(t)  Qui  cum  virilités  assiduas  ad  sppiilcrum  ejtis 
fieri  ccrncroi,  rcllulain  i|u;e  super  eum  labricata  lup- 
rat  videns  parvubtn,  indignam  lalibus  miraculi>  ju- 
dicavU.  QuaMbmota,  magnam  ibi  basilicamqiix  ni- 
que bodie  permancl  fabricavit:  qu3e  babelur  à  dvir 
tate  passas  qtiingentos  qainquaginia. 

Habet  hi  longuin  pcdes  ccnlum  sot.iglnt.i,  iii  htuin 
•exagiata.  Habet  in  aliuin  usque  ad  canieraiu  pedes 
auaaraginu  quinque ,  fenestras  in  alurio  tnj^iU 
«ns,  ia  capso  vigioli;  coliiiiu»s«iuadragùiUi  eeiB. 
in  IMo  adilcio  fenenras  quadraginla  «nutt,  cohiie- 
aei  eentuiQ  <  t  vi^imi  ;  osUa  octo,  tria  io  ailârlo, 
qoilH|tic  iii  c  ipso.  I //iw.  lib.  ii,  cap.  14.) 

Q)  Miro  opère.  (Lib.  \,  cap.  31.) 

{^)  In  cujus  ap^ida  bcaiiim  corpus  ip«ius  vencra- 
Mlis  saiicti  transtaliu  {Ibid.) 

(i)  BakUicam  qootjue  S.  Laurentii  monte  Laudi»ro 
tme  eonatroxil  :  bujut  icmpore  aedificatx  &uoi  ec- 
clesio;  in  Ticis ,  iJ  e*t,  Evchji  ,  Mediconnn,  Barrao, 
BaJelttdiaê  ti  Vernado.  llbid.,  lib.  x,  cap  31.) 

(5)  Lib.  X,  cap.  51.  *^  ' 

(6nimnt  isoipen  baaOica  S.  Vincentii  xdificaia 
ML  nanaeik  Ccmteel  Oiblniaeo  idcis  ecclcsix  aedi- 
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Fortunat  de  Poitiers,  de  saint  Gré,;oire  do 
Tours  et  de  quelques  autres,  il  païali  (jun  la 
plupart  des  églises,  comme  les  autres  édifices, 
étaient  construites  on  bois.  Ainsi  seulement 
s'expliquent  les  récits  des  historiens  qui  ra- 
content qu'une  église  ou  une  ville  entière 
était  dévorée  enlièreineni  par  les  flammes  en 
quelques  heures.  «  Vous  avez  relevé,  dit 
saint  Fortunat  dans  son  style  poétique,  en 
s'adressant  aux  évôques,  vous  avez  relevé  les 
temples  de  Dieu  ruinés  par  l  incendie  ;  vous 
en  avez  balayé  les  cenores  légères  pour  eo 
rétablir  le  faite  dans  sa  glo  re  primitive  : 
ainsi  le  phénix  devenu  vieux  trouve  ia  vie 
dans  la  mort  et  s'élance  plein  de  jeunesse  des 
cendres  de  son  bûcher  (l).  »  Ce  système  de 
construction  en  bois  est  ce  que  l'auteur  de 
la  Vie  de  saiiit  Didier,  évèque  de  Cahors CD 
630,  appelle  la  coutume  gauloite,  notre  cou- 
tume gauloise  (2),  par  opposition  à  la  méthode 
romaine,  suivant  laquelle  les  vieilles  mu- 
railles de  fortifications  avaient  été  b^Uies,  et 
qui  semblait  revivre  au  temps  où  le  mémo 
écrivain  l'appelait  miieafl*  menière  dt  bdtift 
novum  œdifteandi  genut.  A  peu  près  dans  le 
môme  temps,  au  rapport  du  vénérable  Uède, 
Benoit  Biscop  traversa  l'Océan  et  alla  dans 
les  Gaules  chercher  de»  marons  pour  bâtir 
une  égli$e  en  pierre,  »ei  m  la  roulu  re  romaiiie, 
ftt'il  «imaif  tw^mwn  (3).  Voilà  donc  les  deux 
trocédés  usités  communément  dans  notre 
lays  depuis  Constantin  jusqu'à  Char.emagne. 
<e  plus  grand  nombre  des  ég'ises  paroiseia* 
es  et  des  basiliques  qui  s'élevaient  comme 
par  enchantement  avec  une  incroyable  rapi- 
dité, réparées  et  reconstruites  à  la  bAte  et 
comme  en  courant,  étaient  évidemment  con- 
struites en  bois  ;  et  quelques  monuments  re- 
ligieux plus  importants,  fondés  à  grands 
frais,  comme  les  églises  épihCO|)ales  et  les 
basiliques  dont  il  est  dit  (lu'ellos  furent 
construites  avec  un  trarail  aamirable  (mire 
opère),  telle  que  la  basilique  de  Saint-Martin, 
étaient  bÂties  en  pierre.  Dans  les  campagnes, 
où  lesiMifrien  sont  moins  habiles,  ou  les 
nouveaux  procédés  pénètrent  difiicilement 
et  à  la  longue,  on  conserva  t  la  coutume 
gaïUêin s  ém»  les  villes,  où  les  traditions  des 
premien  conquérants  s'étaient  plus  fidèle- 
ment gardées,  on  suivait  la  coutume  romaine. 

Soit  insuffisance  des  ressources,  soit  timi- 
dité de  l'art,  soit  [ilutût  socr  t  instinf^  qui  at- 
tache les  hommes  aux  coutumes  de  la  patrie, 
les  traditions  gauloises,afliiibliespar  le  temps, 
étaient  encore  en  vigueur  dans  la  Gaule  cel- 
tique au  commencement  duxi*  siècle.  «  Chez 
nous,  dit  Wandelinus,  dans  son  &9aÊirêâm» 
jusqu'à  l'an  1000,  presque  tons  les  mo- 
nastères et  les  basiliques  étaient  en  bois  (%).» 

(IjFortanal.  ap.D.  Bouqnct,  tom.  Il,  imuIim. 

fi)  Non  qaidem  nostro  ^allicano  mure,  aed  ûeat 
aiuiqiioruiii  maronim  amluMs  ONgiiiaqu^  qpnétie* 
que  hskxii  exslrui  solct. 

(3)  Cxmeniarios  ,  qui  lapideam  sibi  ecckalam , 
jmu  Romaoonim,  qaem  aciaper  amabat,  movem  fa- 
cereot.  (Vcn.  BMh,  lib.  t,  omn.  S.) 

(i)  Ligaea  siquidem.  ad  aimuiu  Christi  mllIeM- 
mum,  apad  nos  omnia  projpe  mooa&teria  ei  basilicaa 
•tftiliMe,  indu  WaaddiBei  latflPMvte  lato». 
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Les  coostruclioDs  mentionnées  par  samt 
Grégoire  de  Tours,  et  dont  nous  avons  ftiit 
rénumération,  élaieiit-ellcs  bAties  à  la  ma- 
niire  gauloite  ou  à  la  manière  romaim  1  On  a 
prétendu  que,  pour  l'intelligence  du  texte  de 
Dotre  historion,  il  fallail  entendre  le  mol  fa- 
brieare  par  bâtir  en  bois,  et  le  mot  œdiAcart 
ftar  bâtir  en  pierre.  C'est  ainsi  qu'il  est  dit  de 
sa  nt  Kustoche  :  «  Magnam  ibi  bnsilicam, 
gwb  et  usque  hodie  pcrmanet,  fabriiavii.  » 
Et  ailleurs  :  «  Multas  et  alias  basiiicas  œdifi- 
eSTit,  quie  usrjuc  hodie  in  Christi  noraine 
Constant  (1).  »  Mais  nous  n'aJwcttuns  point  ce 
mode  d'interprétation  ;  il  ne  nous  paraît  pas 
mfHsarament  fondé.  11  nous  sufllt  de  savoir 
que  les  édifices  de  ces  ûgcs  reculés  étaient 
plus  souvent  en  bois  qu'en  pierre  :  ce  oui 
nous  explique  amplement  [lourqnoi  la  pfu- 

Eart  ont  entièrement  dis^iaru  s&ns  môme 
d.sserde  ruines. 

Quelle  était  alors  la  forme  des  églises  ?  Le 
plan  en  était  varié ,  mais  il  était  ordinaire- 
ment en  croix,  avec  une  nef  allongée  et  une 
abside  semi-circulaire  au  chevet;  quelques 
églises  furent  entièrement  rondes ,  d'autres 
ceiTées.  Les  unes  étaient  surmontées  de  pia- 
Ibnds  et  les  autres  de  voûtes;  toutes  étaient 
tournées  Ters  l'orient.  On  ne  saurait  pren- 
dre une  id  e  plus  exacte  des  principales  dis- 
positions d'une  grande  basilique  des  Gaules 

2u*en  lisant  la  description  de  l'église  bâtie  à 
lerniont  ]>i\r  l'évéque  saint  Namatius  : 
«  Celui-ci  lit  construire  sous  sa  direction. 
IMgHse  qui  existe  actuellement  et  qui  passe 
pour  la  plus  ancienne  dcins  les  rauis  de  la 
cité.  Elle  a  en  longueur  cent  cinauante  pieds, 
enlaraeur  soixante  pieds, en  nauteur, de- 
puis le  pavé  jusqu'au  plafond,  cinquante 
pieds  ;  elle  présente,  en  avant,  une  abside 
TOode,  et,  de  chaque  côté,  des  ailes  construi- 
tes avec  un  Iravail  élégant;  tout  l'édiQce s'é- 
tend en  forme  de  croix.  On  y  voit  quarante- 
deox  fenêtres,  soixante-dix  colonnes,  huit 
portes.  La  crainte  de  Dieu  y  règne,  et  une 

eande  clarté  brille  dans  toute  l'enceinte. 
»  murs  du  sanctuaire  sont  ornés  en  mo- 
saïque d'une  grande  quantité  de  marbres 
difrérents  (2).  » 

Celte  église  devait  assurément  être  fort 
belle;  celle  de  Saint-Martin  de  Tours  était 
encore  plus  splendide,  puisqu'on  y  comptait 
cinquante  colonnes  et  dix  fenêtres  de  plus 
qu'à  Clermont  ;  mais  c'étaient ,  sans  nul 
àouUit  les  che£s-d'œuvre  du  temps,  et  l'on  se 

Y«rbo  AMKtei.(Ap.  Marlol.,  Mtlnp,  ËteL  Bktm* 
Hin.,  tom.  L  pag.  470.) 

(1)  Greg.  Ter.  BUt.  Ub.  fi,  cap.  14. 

(2)  Uic  ecdi'siam  qu.x'  tiiitic  constat,  et  veterricna 
intra  munn  civiiati^i  lubelur,  suu  studio  fabricavit, 
bat>eniciii  in  ioiigiiin  pede»  cenltim  quinquaginta,  iii 
btum  pedes  !i«&agioUi  i»  alium  infra  capisiuii  usque 
camenim  pedes  (fufaïqiiariala  :  ante  absidem  roln* 
dam  habeiis,  ab  aire^ne  nieie  cellas  eleganti  eoo- 
struct^s  opère,  toiomqae  aediflcittin  in  moJuro  cnicis 
babetur  e\p<isittnn.  Habel  ^enc^l^3s  xLti,  columnas 
LU,  oslia  uclo.  Terrur  iiam(^uc  ibideai  Deiei  cbt'i- 
tM  magm esospicilur....  paneies  ad  aluuriam  mptn 
•anurio  es  metio  ourmorum  genare  esonalos  ba- 
lai. (GrH-  Tar.  Ilv.  u,  cap.  16.) 
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tromperait  étrangement  si  l'on  prétendait 
retrouTer  cette  pompeuse  déeoratfon  dans 

les  modestes  br^stliques  de  nos  campagnes, 
dans  ces  édilices  que  saint  Grégoire  appelle 
plebatuu  eceterias. 

Nos  plus  anciennes  églises  ont  été  bâties 
sur  le  plan  simple  de  la  basilique  primt-> 
tive  :  on  le  retrouve  parfaitement  con^ 
servé  à  Saint- Michel-sur- Loire.  L'édifice 
consiste  en  une  seule  nef,  terminée  à  l'orient 
par  une  abside  en  hémicycle.  Quoique  cette 
église  offre  les  caractères  de  la  plus  haute 
antiquilé  et  que  la  muraille  du  nord  soit  en 
petit  appareil,  nous  n'osons  pas  cependant  la 
îaire  remonter  h  une  époque  antérieure  au 
XI'  siècle,  parce  que  les  documents  histo- 
riques nous  manquent  pour  appuyer  soli- 
dement notre  opinion.  11  n'en  est  pas  do 
môme  pour  Saint-Mars-la-Pile  :  la  partie  su- 
périeure de  relise  est  de  la  fin  du  xi*  siècle  ; 
nous  en  connaissons  la  date  positive  (1). 
Cette  portion  du  monument  est  construite 
en  pierres  de  moyen  el  de  grand  appareil,  ot 
diffère  essentiellement  de  la  net'Mtie  en 
pierrosde  petit  appareil,  quadrie  lapidibui  : 
il  y  a  évidemment  ici  deux  procédés  diffé- 
rents, et ,  puisque  la  région  absidale  et  le 
clocher  appartiennent  authentiquement  au 
XI'  siècle,  on  ne  saurait  nier  que  la  nef  soit 
du  style  romano-byzanlin  primordial.  Une 
fois  ce  point  admis,  et  nous  le  croyons  in- 
conlesîable,  y  a-t-il  une  si  grande  difficulté 
à  admettre  que  cette  antique  basilique  re- 
monte au  temps  de  saint  Grégoire  f  Peut- 
être  CCS  belles  murailles ,  d'une  solidité  à 
répreuve  du  temps,  d'une  conservation  par- 
faite à  c6té  des  murs  du  xi*  siècle,  léxardét 
et  écrasés  par  le  poids  des  voûtes,  sont- 
elles  de  la  basilique  d'£v«na,  nom  primitif 
de  Saint-Mars,  d'après  M.  Chalmel  (S)  f 

Un  monument  dont  la  vétusté  est  plus 
frappante  encore  est  celui  dont  on  voit  les 
débns  dans  le  bourg  de  Vemou.  Un  grand 
pan  de  muraille,  percé  de  fenêtres  en  plein 
cintre,  se  dresse  au  milieu  des  constructions, 
défiant  les  injures  des  saisons,  bravant  les 
efforts  des  hommes.  Les  instruments  les 
mieux  trempés  s'émoussent  sans  pouvoir 
l'endommager.  Les  pierres  régulières  de 
petit  appareil  sool  unies  par  un  ciment  épais, 
plus  dur  que  les  pierres  e'ics-mêmes.  Les 
cintres  sont  formés  de  briques  acoolées,  sé- 
parées par  des  claveaux  de  dislance  en  dis- 
tance. On  connaît  cette  ruine  sous  le  nom  de 
Poioù  de  Pépin  le  Bref;  peut-être  faudraitr- 
il  y  voir  les  restes  de  la  basilique  de  Yêr- 
nadwBUt  fondée  par  saint  Perpel  ?  Quelles  que 
aoieiil  d'ailleurs  les  conjectures  hasardées 
sur  ce  curieux  débris,  il  n'en  demeure  pas 
moins  certain  pour  les  antiquaires  éclairés, 
qu'il  remonte  à  une  époaue  difficile  à  déter- 
miner sans  le  secours  de  l'histoire,  et  qui 
ne  saurait  être  postérieure  au  x*  siècle. 

Des  restes  non  moins  tuHMOtiqiMS  que 

(i)  L'église  de  Saiot-Hars-la-Pile  fui  cooiacrè* 
le  VII  des  ides  de  décembre  mxci  (109i).  — '  Bsiail 
du  MarivroU)u4asaiirtJiilteDdeTMn. 

(i)  lluMU  TmraiiM.  OUImI,  ta*.  OL 
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cfui  de  Vornou  subsistent  encore  à  Chis- 
SPAUX,  à  Sonnay,  à  Saînt-Germain-sur-Vien- 
n0  el  à  Pont-de-Rouen  ;  et  il  ne  faudrait  pas 
grand  effort  pour  en  reconnaître  des  ves- 
tig''S  à  Sorigny,  Reignae  et  à  Manthelan. 
A  Cravanl  nous  voyons  unf^  muraille  entière 
qui  remonte  à  celte  l'poque  reculée. 

Cette  longue  énuniération  d'édifices,  ou, 
pour  parler  plus  exactement,  de  fragments 
d'édifices  contemporains  de  saint  Grégoire  d  ^ 
Tours,  excitera  1  étonnement,  un  sentiment 
d'incrédulité  peut-^lre  chez  plusieurs  ar- 
cbéologues.  Nous  ne  nous  sommes  pas  dis- 
fimulé  te  difflculté  de  notre  thèse.  Mais 
nous  avons  acguis  une  conviction  profonde 
que  nous  jposâedons  réellement  d'assez  nom- 
breux débris  des  constructions  religieus^'S 
h'S  plus  anciennes  des  Ciniilos.  Voici  qiiel- 
aues-uns  des  arguments  sur  lesquels  «lie 
rappuie. 

Quiconque  a  tant  soit  pou  étudié  la  scien- 
ce archéologique,  sait  quelle  importance 
nous  attaebons  h  ranalogie.  Lorsque  nous 

rencontrons  un  édifice  dont  les  formes  ar- 
chitecturales sont  fortement  caractériséeSt 
mais  dont  te  date  est  inconnue,  en  le  oom- 
paranl  h  un  monument  analogue,  nous  en 
déterminons  IViçe  aisément  et  sûrement. 
Contester  ce  principe ,  serait  ébranler  te 
science  jusque  dans  sa  base. 

L'église  de  Gravant  présente  dans  son  état 
actuel  des  signes  architectoniques  propres  à 
guider  l'antiquaire  de  manière  que  l'erreur 
soit  presque  impossible.  L'abside  porte  tous 
les  caractères  du  style  roma no-byzantin  se> 
condaire,  et  ils  y  sont  très-nettement  accu- 
sés. L  œil  peut  donc  facilement  comparer  la 
partie  primitive  avec  la  partie  posiérieure- 
inent  ajoutée  :  deux  styles  sont  là  en  pré- 
sence ;  toute  confusion  disparaît.  Or,  eniro 
tendTetPabsido  de  la  basilique  de  Gravant 
il  y  a  une  distance  infinie.  Il  faudrail  faire 
violence  aux  principes  les  mieux  arrêtés  de 
te  critique  dos  mon imi ente  pour  les  attribuer 
h  une  S"ule  et  même  époque  artistique.  Po  ir 
i'archéulogue  attentif,  il  y  a  cerUniicinent 
une  différence  aussi  prononcée  entre  les 
deux  parties,  qu'entre  les  constructions  ogi- 
vales du  xni*  siècle,  graves  et  sévères,  et 
c.  Iles  du  XTi*  siècle»  surdiargées  de  lignes 
et  d'ornements. 

La  partie  antique  de  l'église  de  Gravant  est 
bâtie  en  pierres  très-bien  appareillées.  Le 
petit  appareil  domine  dans  l'édificti  et  se  fait 
remarquer  par  une  symétrie  spéciale  el  par 
une  liaison  de  ciment  fort  épaisse  et  fort  so- 
lide. C'est  une  imitation,  ou  an  mo'ns  un 
souvenir,  des  murs  gallo-romains  de  Tours. 
Les  fanètres  à  l'extérieur  sont  accompagnées 
«l'une  archivolte  très-simple,  appuyée  sur  de 
petits  modillons,ré,5ulièrement  espacé.^,  tail- 
és  en  quart  de  rond.  Entre  chaque  fenêtre, 
te  grosse  moulure  qui  sert  d'archivolte  se 
relève  do  man  ère  à  iii^urcr  une  espèce  de 
fronton  triangulaire  :  les  lignes  en  sont  sou- 
tenues  sur  1  -s  mômes  modillons.  Cette  dé- 
coration, pai'  sa  régularité  symétrique,  pro- 
duit un  eiïet  agréable.  On  voit  une  disposi- 
tion semblabh  à  l'église  de  Saint-Géoéroux, 
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au  diocèse  de  Poitiers,  qui  a  été  depuis  b'Og* 
temps  signalée  par  M.  M 'r  mée»  H.  de  Caii- 
mont  et  d'autres  ant  quaires. 

L'éj^Iise  de  Ponl-de-Rouen  [Rhoiomagiig) 
est  moins  belle  que  celle  de  Gravant»  mais, 
comme  relie  dernière,  elle  offre  de  curieux 
vest  ges  de  deux  styles  d'architecture  :  on 
dirait  vraiment  que  cetta  opposition  de  œ 
ractères  architectoniques  s'y  trouve  à  sou- 
hait pour  la  facilité  do  la  démonstration.  La 
partie  romane  primitive  estbltie  en  petit  ap* 
pareil  irrégulier  et  avec  une  certaine  bir.  a- 
rie.  Les  fenêtres  sont  petites,  étroites,  eu 
forme  de  meurtrières,  fermée?  on  haut  par 
une  espèce  de  linteau.  Toute  celle  <  ornlruc- 
tion  montre  l'aspect  do  la  vétusté,  à  cùté  du 
portail,  qui  date  du  xi*  siècle.  A  quelle  épo- 

2U0  peut-on  rapporter  un  bâtiment  qui  est 
videmment  bien  plus  vieuv  que  le  xt"  siè-- 
de?  Des  antiquaires  prévenus  bésiteraieilt  à 
répondre.  Pour  nous,  nous  pensons  rester 
dans  les  limites  les  plus  étroites  de  l'analo- 
^e  et  de  l'induction,  en  attribuant  à  saint 
Brice  d'antiques  murailles  incontestabîem  ni 
antérieures  au  x'  siècle,  bâties  suivant  un 
système  conforme  aux  procédés  des  siècles 
les  plus  éloi^rnés. 

Quant  à  Téglise  paroissiale  de  Sonnay, 
fondée  par  saint  Martin,  mentionnée  par  saint 
Grégoire  et  par  riiisforien  de  la  translation 
du  corps  de  saint  Lég'  r,  évèque  d  Aulun,  il 
serait  assurément  difficile  de  prouver  que  le 
moindre  fragment  remonte  au  v  sir-cle,  mal- 
gré l'apparence  do  la  plus  haute  antiquité. 
Nous  n  essayerons  |ias  a«.  le  faire,  nous  con- 
tentant ici  de  publier  une  très-curieuse  in- 
scription récemment  découverte  par  M. l'abbé 
Fleurât,  curé  do  Sonnay.  Après  l'aToir  lue, 
les  antiquaires  les  plus  sévères  seront  forcés 
de  recunnattre  dans  le  vieil  édifice  des  rcs  es 
de  l'architecture  du  ix*  siècle.  A  ce  st^el, 
notre  raisonnement  est  toujours  le  môme  ; 
l'archéologie  nous  montre  une  construction 
qui.précède  le  style  usité  au  x*  siècle;  pour- 
quoi ne  pas  s'en  rapporter  à  des  documents 
hisioriquesparreitcmentaulhenti^ues.quioe 
sont  pas  en  contradiction  avec  lea  principes 
de  la  science  ? 

Voici  celte  inscription  : 

Nie  reqniexi  il  Aldtramnut 

S  €ti  dos,  vir  verx  ritœ 

Amut  r,  lide  plenui  et  charilêth 

Attiore,  pr»diffn$  trga  pnuperei 

Lnri;iloT,  l;auc  quo  jur  iiiiam  ctnUê 

Aideni  ipie  Itindia  u  ab  iino. 

1°  lai.  )""ti  aime  0x1 
I»  cr.r.  I  XMv  (874». 

Plusieurs  autres  églises,  dont  nous  avons 
déjh  cité  les  noms,  portent  encore  quelque 
empreinte  des  arts  chrétiens  primitifs  dans 
nos  contrées.  A  Gliisseaux,  \f.  de  Cauraont 
signalait  des  restes  de  construction  h  iiclil 
apiiareil.  (ioiiirétat  ne  démentirait  pas  1  ori- 
gine ;  à  S  .int-Germ.iin-sur-Vienne,on  aper- 
çoit h  la  base  de  la  tour  cl  dans  le  mur  sep- 
tentrional de  la  nef,  des  débris  antiques  ana- 
logues à  ceux  de  Gravant,  avec  quelques 
dessins  grossièrement  sculptés»  dans  te* 
genre  de  ceux  qui  oui  été  publiés  pair  le  sa- 
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Tant  M.  de  Caumont  dans  la  première  partia 

de  son  cours  d'Antiquités  nationales.  U  en 
est  de  môme  à  Sorigny,  à  Manlbelan  et  à 
Reignac. 

Nous  n'avons  fait  qu'effleurer  une  des  plus 
graves  questions  de  l'archéologie.  Nous  en 
avons  dit  assez  pour  appeler  l'atlention  des 

anti(jtiaircs  sur  nos  vrtuTablos  bafUifiufg 
plébéiennes,  comme  les  appelle  saint  Gré- 
goire de  Tours.  Nous  avons  la  ferme  convio- 
lion  que,  malgré  les  ravages  des  siècles  et  les 
efforts  des  hommes,  qui  font  plus  de  ruines 
que  le  t  mps,  la  Touraine  possède  encore  do 
précieux  débris  de  ses  monuments  chr<''licns 
primitiiis.  On  peut  nier  nos  preuves,  contes- 
ter nos  raisonnements,  mais  nous  pensons 

2n*on  ni'  lo  pput  p.Ts  fair>'  sntis  s  •  jotor  dans 
mextricables  dillicultcs.  N  avons-nous  pas 
en  notre  fiiveur  les  principes  les  mieux  aner- 
mis  do  la  scitncc  dfs  antiijuit  s  religieuses  ? 
Comment  soutenir  que  des  édilices  élevés 
suivant  des  systèmes  opposés,  dont  les  ca- 
ractères sont  essenti''ll(*mont  diffi'rents,  ap- 
partiennent néanmoins  à  une  mémo  époque 
«I  k  un  môme  style  architeclooique  ? 

II. 

L'âge  des  édifices  à  coupoles  en  France 
a  vivement  préoccupé  les  antiquaires.  11 
n'existe  peutnêtre  aucun  écrit  sur  notre  ar- 
chitecture nationale  où  il  n'en  soit  plus  ou 
moins  longuement  question.  Les  principales 
églises  à  coupole  du  raidi  de  la  France  sont 
au  nombre  d  •  huit  :  Saint-Etienne  de  Cahors, 
Saint-Front  de  Périgueux,  l'église  deSouil- 
lac,  Notre-Dame  dii  Puy  en  Vélay,  Saint- 
Pierre  d'Angoulêmc,  l  éi^lis^  du  Roulet,  près 
d'Aogoulème,  l'ancienne  collégiale  de  Lo- 
dies,  au  diocèse  de  Tours,  l'église  parois- 
siale de  Rigny,  dans  le  même  diocèse.  Ces 
églises  sont  couvertes  de  coupoles  ou  dûmes 

Sphériques,  comme  celles  de  Sainte-Sophie 
e  Constantiiiople  et  de  Saint-Marc  h  Venise. 
L'existence  de  ces  monuments  à  coupoles 
bien  Ibrmées  est  Irès-eorieuse  dans  nne  eer- 
toiine  région  de  la  France,  qui  a  la  Loire 
pour  limite  extrême.  £n  deçà  de  ce  fleuve, 
BOUS  remarquons  d'ailleurs  que  l'architao- 
ture  romano-by/.antu)e  a  pris  des  dévelop- 
pements particuliers,  qu'elle  n'a  jamais  re- 
çus dans  le  nord.  (  Voyez  BrsAirrnf.) 

On  a  longti'mpshésittî  pour  savoir  à  quelle 
époque  il  fallait  rapporter  ces  curieux  éditi- 
ees«  et  nous  devons  avouer  que  la  question 
■'est  pas  encore  entièrement  résolue,  mal- 

Eé  le  beau  travail  de  M.  de  Vembeil  sur 
cathédrale  de  Saint-Front.  Nous  avons  es- 
sayé de  jeter  quelque  lumière  sur  ce  sujet 
daos  l'ouvrage  intitulé  :  Le»  Cathédrale»  de 
France.  Nousaltachons  une  extrême  impor- 
tance, disions-nous,  à  la  page  86,  à  la  déter- 
mination de  l'âge  des  monuments  byzantins 
que  nous  avons  précédemment  nommés.  Od 
a  débité  tant  de  tables  sur  cette  matière,  que 
la  vérité  aura  peut-être  quelque  peine  à  |  ré- 
valoir.  La  eathéMede  Saint^Front  de  Péri- 
gupux,  mieux  connue  et  plus  exactement  ap- 
préciée par  M.  de  Vernheil,  a  été  considérée 
Muns  oM  coostiuetioïKltt  s*  ou  du  si*  siè- 


de,  tandis  oue  autrefois  on  avait  oséraeup 

1er  la  date  die  sa  fondation  îi  une  époque  an- 
térieure au  XI'  siècle,  et  môme,  chose  in- 
croyable, jusqu'au  nr*  out*  siècle.  L'opinion 
do  M.  de  Vernhcil,  plus  vraisemblablo  que 
celle  de  ses  devanciers,  n'est  pourtant  pas 
eneore  démontrée,  car  l'apparition  de  l'onve 
d.ms  les  arcs  principaux,  au  xi'  siècle,  dans 
cette  partie  ne  la  France,  serait  un  fait  ex- 
traordinaire. La  cathédrale  d'Angoulèma 
avait  ('-té  regardée,  dans  sa  portion  antique, 
comme  un  débris  d'un  temple  païen,  elles 
moins  obstinés  ne  voulaient  pas  admettre 
une  dnt''  plus  r''oente  que  In  fin  du  vi' siècle, 
époaue  à  laquelle  le  monument  a  été  rebâti 
par  les  soins  de  Clovis.  Cependant,  en  com* 

Puisant  les  titres  relatifs  h  l'œuvre  de  Saint- 
ierre,  on  a  trouvé  que  l'église  fut  recon- 
struite entièrement,  o  primo  lapide,  au  com- 
mencement du  xir  siècle.  L'ancienne  coilé- 

Siale  de  Notre-Dame  de  Loches  présente 
eux  héHca  coupoles  en  pointe  qui  ont  coo- 
s'^rs'f'  leur  disposition  primitive  :  leur  con- 
struct.ûu  ne  remonte  qu'au  xii'  siècle,  ainsi 
que  nous  en  avons  la  preuve  par  dos  pièces 
authentiques  que  nous  avons  entre  les  mains. 
De  ces  faits  ainsi  posés,  nous  tirons  la  con- 
clusion  que  les  églises  à  dÔmes  byzantins  , 
du  Périçord  et  du  Quercy  ne  doivent  pas 
être  attribuées  à  une  époque  antérieure  aux 
premières  années  du  xu*  siècle. 

Nous  ne  partageons  pas  l'opinion  de  M. 
Calvet,  auteur  d'une  curieuse  et  savante  No- 
tice sur  la  cathédrale  deCahors,qui  attribue 
aux  coupoles  de  Saint-Etienne  une  antiquité 
beaucoup  trop  reculée,  en  les  reportant  à  la 
date  du  vu'  siècle.  La  ressemblance  da  la 
disposition  générale  entre  Saint-Front  et 
Saint-Etienne  démontre  que  ces  deux  édifi- 
ces ont  été  bltis  à  peu  de  distance  l'un  de 
l'autre.  On  pourrait  môme  aller  plus  loin  et 
considérer  Saiiit-Froî.t  comme  le  modèle  de 
la  basilique  de  Cahors,  ce  qui  lui  assurerait 
la  priorité  et  par  conséquent  une  plus  gran- 
de ancienneté.  En  mettant  de  côté  toutes  les 
considérations  archéologiques,  on  ne  saurait 
concevoir  par  quelle  protection  spéciale  la 
cathédrale  de  Cahors  du  vu*  siècle  aurait 
échappé  aux  malheurs  des  temps,  h  l'inva- 
sion des  Sarrasins,  aux  troubles  du  règne 
du  brave  mais  infortuné  Vaifre.duc  d'Aqui- 
taine, aux  fUreurs  des  Normands  et  aux 
guerres  continuelles  qui  désolèrent  Us  deux, 
premiers  tiers  du  moyen  âge.  Vers  le  milieu 
du  xir  siècle,  le  pape  Calixte  II  fit  la  consé- 
cration du  nouvel  autel  de  Saint-Etienne.. 
Cet  acte  solennel,  si  important  dans  la  lîtur» 
gie  catholique,  n'indiquerait-il  pas  aue  l'on 
venait  d'acnever  des  travaux  consiaérables 
dans  la  cathédrale  T  Ne  seralN»  pas  à  cetta 
époque  que  les  voûtes,  «H  païUcilUarf  au- 
raient été  achevées  ? 

III. 

La  ciithédrale  de  Coutanoes  est  incontest^- 
Uemcnt  un  des  monuments  les  plus  remar- 
quables de  la  période  ogivale.  On  y  voit,  à 
un  haut  degré  de  perfection,  toutes  les  for- 
Bw usitéfs  tn  Firanct  àla Im  di|zii* afède 


Dlgitized  by  Google 


lié  A€B 

et  au  eommeneement  du  xiu*.  A  ne  consui 

ter  que  l'analogie,  cet  édifice  est  contompo 
ràlQ  des  cathédrales  de  Paris,  de  Chartres, 
de  Tours,  de  Bourges,  d'Amiens  et  de 
ReiHis.  Lo  stylo  est  le  raOrae  dans  toutes  ces 
i;randes  églises  ;  les  caractères  architectoni- 
ques  sont  Identiques.  Certains  archéologues 
normands,  plus  versés  dans  la  connaissance 
des  monuments  littéraires  que  dans  l'étude 
comparée  des  monuments  d'architecture,  ont 
prétendu  que  Notre-Dame  de  Coutances  av.iit 
été  commencée  vers  l'an  1030  et  terminée 
en  1083,  sauf  quelques  parties  éTidemment 
construites  au  xiv*  et  au  xv*  siècle.  Ce  serait 
un  phénomène  inexplicable  que  la  construc- 
tion de  la  cathédrale  de  Coutances,  au  milieu 
du  XI'  siècle,  suiviUil  un  système  d'architec- 
ture qui  n'était  même  pas  annoncé  ailleurs 
nar  des  essais,  des  ébauches,  qui  pussent  le 
idire  pres^entir;  de  sorte  que  le  style  si 
compliqué  du  xiii*  siècle  aurait  pris  subi- 
tement naissance  en  basse  Normandie  et  au- 
rait cr6.é  un  chef-d'œuvre  pour  son  coup 
d'essai.  Cette  prétention,  soutenue  par  MM. 
de  Genrillo  et  Tabbé  Delamarre,  a  été  com- 
battue par  M.  Vitet,  dans  sa  Descri[)tion  de 
la  cathédrale  de  Noyon,  et  par  nous-^ème, 
dans  notre  ouTraee  intitulé  :  Ln  Cttikédrateê 
de  France^  publié  en  1843.  Chacun  peut 
aisément  comprendre  de  quelle  importance 
pour  la  science  archéologique  est  une  dis* 
cussion  de  c:  tte  nature.  Nous  sommes  forcé 
de  l'abréger  ici  ;  nous  exposerons  néanmoins 
les  princijwux  arguments  qui  ont  été  appor- 
tés de  part  et  d'autre.  Les  antiquaires  angl.iis 
ont  apprécié  la  gravité  des  débats  relatils  à 
cette  question  :  i^  y  ont  eux-mêmes  pris  part 
dans  plusieurs  ëcnts,  malheureusement  peu 
connus  en  France  jusqu'à  présent. 

Ms  i9Sik,  M.  de  tîerville  publia  un  mé- 
moire (fans  lequel  il  soutient  que  la  cathé- 
drale do  Coutances  est  du  milieu  du  xi* 
.  siècle,  sauf  des  restaurations  que  le  temps 
el  les  guerres  civiles  avaient  rendues  néces- 
saires. 11  signale  spécialement  quelques 
ehtpelles  et  la  partie  de  la  façade  ocâdentale 
comprise  entre  les  df^ux  flèches,  comme  of- 
frant des  caractères  d'une  date  moins  an- 
denne.  Le  monument  serait  donc,  dans  son 
ensemble,  le  même  qui  fut  pres  que  entière- 
ment édifié  par  les  soins  de  l'évôque  Geof- 
froy de  Montbray,  que  les  fitmeux  Tancréde 
et  les  autres  seigneurs  normands  Aidéroit 
puissamment  de  leurs  trésors. 

«  L'architecture  de  notre  cathédrale,  dit 
M.  l'iblié  Delamarre {!),  qui,  pour  la  beauté 
du  travail,  ne  le  cède  peut-être  à  aucune 
autre  on  France,  dérange  les  idées  reçues 
sur  la  théorie  de  l'art  :  il  me  paraît  nécessaire 
de  prouver  qu'elle  f  ut  exception.  Les  deux 
clochers,  cette  adnn rallie  lanterne  qui  est 
au-dossus  du  chœur,  la  [)lus  grande  portion 
du  côté  septentriouai  de  ce  chœur  et  pres- 

(t)  ri.'ai  lur  la  virilabU  origine  et  iur  let  vicitti- 
tUélti  iie  lu  ciiihédrale  de  ComaHcei ,  par  M.  l'abbé 
Diilamarre,  vicaire  général  dtt  Coutances,  1  vol.  iQ-4*, 
aurait  des  lléaioim  de  la  Société  des  aoUqwiMS 
de  Nonaaftdis,  Xll*  tM.,  18I0-I841.  ^ 
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que  toute  la  partie  centrale  de  Tédifice  îuté- 

neuremenl,  sauf  les  rt'parations  faites  aux 
colonnes  et  à  leurs  chapiteaux,  sauf  aussi 
celle  de  la  Toûte,  me  semblent  du  trara  1 

primitif.  » 

M.  l'abbé  Delamarre  appuie  son  argumen-j 
tation  sur  des  pièces  historiques,  dont  plu-f 
sieurs  ont  disparu  de()uis  quelques  années, 
dont  les  autres  sont  conservées  au  palais 
épiscopalde  Coutances,  aux  archîTas  capt- 
tulaires.  Ecoutons  les  couclusimis  de  son 
Mémoire  : 

c  11  ne  peut  y  avoir  de  doute  swr  la  per- 

pf^ttiitt'  do  la  cathédrale,  depuis  l'épiscopat 
de  Sylvestre  jusqu'à  nos  jours.  Outre  que 
les  motifs  pércmptoires  que  j'ai  tirés  du 
monument  m(^me,  considt'ré  à  cette  époque 
critique,  revivraient  dons  toute  leur  force 
et  se  grossiraient  en  traversant  les  temps 
qui  nous  en  si'nnmnt  ;  les  d  'iibérations  ca- 
{titulaires  de  plusieurs  siècles,  conservées 
jusqu'à  présent,  la  belle  collection  des  comp- 
tes annuels  du  chap  Ire,  les  visites  oflicielles 
des  chapelles  par  les  chanoines,  les  prises 
de  possession  des  divers  titulaires,  les  pro- 
cès séculaires  (lu  chap'tre  conîre  I 'S  (5vô(jues 
concernant  les  ré^ralions  mêmes  de  la  ba- 
siliaue,  nous  ofllnraient  des  moyens  iirél^ 
gables  de  ])rouv(T  jour  par  jour  et  l'identité 
du  monument  et  la  nature,  souvent  môme 
le  prii  des  travaux  intérieurs  et  extérieurs 
qui  y  ont  H^'  exécutes.  J'ai  parcouru  dans 
les  sources  tous  ces  détails  historiques,  indi? 

3ués  avec  scrupule  par  Thabile  correspond 
ant  des  autours  du  Gallh  Christiana,  M. 
l'abbé  Pourret.  et  aussi  dans  l'analyse  re- 
marquable uu'il  a  laite  des  dél^rations 
capitulaires  de  trois  siècles. 

o  Je  crois  avoir  démontré  que  si  les  éslises 
Ogivales  n'ont  paru  en  foule  qu*à  la  fin  du 
\u'  siècle  et  dans  le  xiii*.  et  (lue,  si  celles 
de  ce  genre,  sans  date  certatnc,  qui  n'ont 
pas  encore  revêtu  le  style  flambojant,  doi- 
vent plus  vraisemblablement  se  rapporter  à 
cette  époque,  la  force  de  l'analogie  ne  sau- 
rait, dans  Tespèee,  détruire  les  fitits,  peut- 
être  plus  nombreux  qu'on  ne  l  -  stqifiosc,  de 
constructions  ogivales  plus  anciennes;  se- 
condement, qu'une  première  lenteur  dans  le 
perfectionnement  et  dans  la  propagation  du 
genre  peut  s'expliquer  par  la  longueur 
même  de  semblables  travaux  «t  par  les  cir- 
constances propres  h  ces  t.'mns  reculés,  où 
les  communications  et  les  rapports,  étaient 
difûciles  ;  troisièmement,  que  des  exemples 
viennent  appuyer  ces  hypothèses  plausibles. 

«  Nous  avons  vu  ensuite,  même  dans  les 
basiliuues  en  plein  cintre  du  xr  siècle,  té- 
moin la  nef  de  Baveux,  le  fini  du  travail,  la 
richesse  < les  ornements,  quand  tel  était  le 
goût  de.s  fondateurs,  briller  k  côté  de  monu- 
ments contemporains  qui  ne  nous  olVr  nt 
ue  la  massive  simjJic  lé  des  constructions 
e  Guillaume.  Nous  avons  cru  trouver  en 
partie,  dans  l'hunihle  ferveur  des  moines 
de  l'époque,  la  solution  des  objections  tirées 
des  monastères.  La  pensée  d'élever  une 
éçlise  entière  dans  le  genre  ogival  existait 
d  ailleurs  dans  les  contrées  dont  les  Nor- 
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mêoés  faiuient  alers  la  conquête  sous  la 
bannière  du  fameux  Tancrède.  A  la  Yérité, 

celtp  og  ve  n'était  pas  ce  qu'elle  est  dans  la 
catiiédrolo  do  Coutances;  mais  l'idée  mère 
était  touiouts  là:  Togive  était  dès  lors  K<^aé- 
ralisée  dans  des  basiliques  auxquelles  le  ci- 
seau normand  a  profondément  imprimé  son 
cachet.  El  si,  dans  ces  contrées  lointaines, 
ce  st>le  est  dem  ur&  stal  onn.iiro,  même 
après  qu  U  était  devenu  si  parlait  chez  nous, 
les  sceaux,  dans  lesquels  Vardiitecture  des 
différents  âges  est  toujours  renue  se  refléter, 
nous  montrent  l'ogive  même  en  lancette, 
enftntée,  ou  du  moins  reproduite  dès  avant 
le  XI'  siècle,  par  le  génie  f'cond  des  artistes 
français.  Ne  dirait-on  pas  d'ailleurs  que,  dans 
ce  même  xi*  siècle,  nos  arehiteetes  nor~ 
mands  semblaient  vouloir  lutter  avec  la  hau- 
teur des  cieux,  en  élevant  ces  nu^estucuscs 
églises  de  Bénédictins,  dont  la  date  n*est  pas 
eontestt'-e  ? 

«  Ni'  Irouvons-nons  pas  dans  ces  fails  tous 
les  éléments  de  l'heureuse  coiicrption  de 
notre  cathédrale,  dont  l'élégante  et  rt^gulière 
simplicité  accuse  la  fraîcheur  et  la  jeunesse 
do  genre?  Et  toutes  ces  Traisemblances  ne 
prennent-elles  pas  la  plus  grande  force  de 
ces  rapports  continuels  des  nouveaux  Nor- 
mands avoc  la  mère  province,  dUToyagede 
Geotrro  v  de  Montbray,  dans  ces  pays  éloi- 
gnés, et  de  cette  circonstance  que  les  Tan- 
crède ont  sans  doute  tenu  k  honneur  d'être 
les  principaux  fondateurs  ae  la  cathédrale 
qui  abrite  leur  berceau?  L'église  de  Mortain, 
les  cathédrales  de  Séei,  de  Bayeux  et  de 
Chartres,  ne  sont-elles  pas  venues  f  rtili  r 
notre  système,  et  les  sceaux  des  prélats  nor- 
mands ne  nous  ont-ils  pas  révélé  combien 
les  arts  étaient  nlativement  avancés  et  com- 
bien l'ogive  était  belle  et  répandue  au  xii* 
slède  dons  notre  religiense  province  ?  Ne 
trouverait-on  pas  dans  nos  traditions  le 
mo^en  de  concilier  l'opinion  de  ceux  qui 
attribuent  aux  Croisades  l'introduction  de 
To^ive  en  Francr»,  avec  celle  des  antiquaires 
qui  soutiennent  qu'elle  est  un  produit  indi- 
gène du  Nordde  rEurope? 

«  Et  toutes  ces  probabilités  et  ces  vrai- 
semblances sur  la  date  de  notre  cathé  raie, 
ne  M  sonlr-elles  nas  changées  pour  nous  en 
certitude,  quand  nous  avons  vu  cette  basili- 
que oiTrant  encore  aujourd'hui  les  traits 
nombreux  conservés  dans  une  charte  con- 
temporaine, dont  la  lecture  enchante  par  le 
naïf  enthousiasme  du  témoin  oculaire?  Les 
caractères  qu'il  asiigne  à  la  basilique  du 
XI'  siècle  et  que  je  me  suis  attaché  â  faire 
ressortir  dans  mon  Mémoire,  conviennent  si 
bien  à  celle  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
qu'il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître 
.évidence  de  l'identité.  Nous  avons  fait 
Jaillir  du  monument  même  rimpossibilité 
de  constructions  lentes  appartenant  à  i  lu- 
aicurs  siècles,  et  qui  auraient  renouvelé  ra- 
(Uealement  tool  le  premier  travail;  nous 
arens  d'ailleurs  constaté,  en  suivant  pas  à 
pas  les  siècles  et  en  scrutant  la  tradition  jus- 

2ue  dans  ses  plis  h  s  plus  cachés,  qu'aucun 
Tèqitte  n'a  depuis  effectué  la  reconstruction 
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générale  de  la  cathédrale  de  Coutances, 
mais  qu'elle  a  constamment  été  livrée  au 

culte.  Si  le  mot  de  fabrique  se  fait  entendre 
une  fois,  au  xni'  siècle,  une  foule  de  faits 
et  des  documents  précU  nous  apprennent 
qu'il  est  impossible  de  supposer  une  réédift- 
cation  entière,  mais  qu'on  y  ajoutait  seule* 
ment  quelques  chapelles ,  qui  contirmenl  * 
•jles-mômes  l'existence  antérieure  du  prin- 
cipal monument.  Que  n'avons-nou5  pu  dé- 
rouler cette  masse  d'actes  qui  dessinent  si 
nettement  les  temps  de  calme  où  les  céré- 
monies saintes  jr  suivaient  leur  cours  régu- 
lier, et  tant  de  frits  qui  mettraient  d'ailleurs 
dans  un  nouveau  jour  cette  vérité,  qu'au- 
cune crise  n'a  nécessité  autre  chose  que  des 
réparations  1  Le  xui*  siècle  et  les  sièaes  sui- 
vants, imprimant  successivement  leur  sceau 
sur  quelques-uns  des  accessoires  de  notre 
centrale,  ont  const  ité  qu'ils  n'ont  fait  quë 
passer  devant  elle  en  l'admirant.  Je  n'ai  ren- 
contré dans  mes  recherches  aucune  pièce, 
aucun  acte  qui  fasse  objection  contre  ce  sys* 
tôme  complet  ouf  présente  tous  les  caractères 
de  la  vérité,  i  ignore  si  ma  couvictioa  sera 
partagée  par  mes  maîtres  et  mes  juges  dans 
une  science  que  j'ai  peu  cultivée.  Quant  à  la 
mienne,  elle  demeure  pai  faite  sur  le  fait  lo- 
cal que  j'ai  cssavé  d*q>profondir  et  auquel 
j'ai  entendu  rae  borner  exclusivement,  lais- 
sant à  d'autres  le  soin  d'explorer  les  manus- 
crits qui  concernent  les  monuments  ri  mar- 
quables  qu'ils  ont  aussi  sous  les  yeux  :  c'est 
lu  moyen  d'établir  de  plus  en  plus  l'archéo- 
logie sur  ses  véritables  bases.  Il  ne  restera 
encore  h  l'incertaine  analogie  que  trop  de 
monumcnis  à  classer.  » 

On  peut  opposer  au  système  de  M.  de 
Gerville  et  de  M.  Delauiarre,  une  objection 
insoluble.  Comment  pouva.t-on  bâiir  à  Cou- 
tinces  un  monument  du  xi*  siècle  dans  un 
style  qui  ne  régna  qu'un  siècle  et  demi  plus 
tard  dans  les  autres  villes  de  la  France 
occidentale,  un  monument  eomplétement  à 
ogives,  tandis  que  les  monuments  bâtis  au 
XI'  siècle  par  les  hommes  les  plus  illustres 
et  les  plus  opulents,  ne  présentent  que  Û€9 
arcades  cintrées?  Pour  citer  un  exemple» 
Guillaume  le  Conquérant  fonda  une  abbaye 
à  Caen  en  1066,  et  la  reine  Mathilde,  son 
épouse,  en  fonda  i  ne  autre  la  même  année 
et  dans  la  même  ville.  Comme  on  n'épargna 
pas  la  dépense  pour  rendre  ces  deux  monu- 
ments dignes  des  fondateurs  et  de  l'événe- 
ment extraordinaire  en  mémoire  duquel  ils 
furent  élevés,  il  y  a  lieu  de  croire  que  l'on 
aura  employé  le  style  le  plus  moderne  et  le 
plus  parfait.  Nous  voyons  cependant  qu  ils 
sont  en  un  style  plus  ancien  que  celui  de  la 
cathédrale  de  Coutances,  qui  aurait  été  bAlie 
près  de  vingt  ans  plus  tut,  suivant  le  docu-^^ 
ment  cité  par  M.  de  Gerville  et  si  éloque»-  ' 
ment  défendu  par  M.  l'abbé  Delamarre.  *. 

Longtemps  après  la  date  ass  gnée  à  la  fon- 
dation  de  la  cathédrale  de  Coutances,  on 
construisit  une  vaste  église  pour  l'abbase  de 
Bénédictins,  fondée  à  Lessay,  à  la  porte 
même  de  la  ville  de  Coutances.  On  serait 
porté  à  croire  que  rarchitecte  cbaiié  de  cet 


ouvrage,  ajaot  pour  ainsi-dire  sous  les  veux 
un  aussi  beau  modèle  que  la  cathédrale  dt 

Coutrinces,  aurait  dû  l'imiter  dans  auclques 
parties.  11  n'en  est  rien  pourtant.  Nous  ne 
Toyons  h  Lnssay  que  des  arcades  à  plein 
cintre.  L'églisA  Abbatiale  ap|>artient  aus'j^e 
romanO'bjrzantin,  sans  mélange. 
On  a  (Ut  :  Gwttroy  de  Monibray,  sous  l'é- 

E spopat  fluquel  la  cathédrale  de  Coutanres 
Jt  bâtie,  était  allé  en  Fouille,  près  de  Kobert 
Gufseard  et  des  autres  barons  normands, 
ses  amis  et  ses  parents.  Il  en  rapporta  des 
sommes  considéral>les.  Ne  peut-ou  pas  sup- 
poser qu'il  ramena  de  ce  pays  des  ouvriers 

E»ur  ciMislriiire  sa  cathédr.'ilo  lians  un  Sljle 
connu  jusque-là  eu  Nurtuandie? 
Cette  exfdicat  un ,  séduisante  au  premier 
abord,  est  loin  de  satisfaire  quand  on  a  exa- 
miné les  belles  vues  des  monuments  de  la 
Sidlet  puMiées  par  M.  Sitlorf.  Que  voyons- 
Dous,  en  effet,  dans  les  églises  bâties  dans 
ee  pays,  au  xw  siècle,  cent  a  s  après  la  ca- 
thédrale de  Coutances,  notamment  dans  la 
curieuse  église  de  Monréal,  près  de  Palcrrae, 
lilevée  par  Guillaume  le  Bon  ?  Nous  y  trou- 
vons des  ogives,  pour  ainsi  dire,  de  transi- 
tion, qui  n  ont  pas  à  b  aucoup  près  l'élan- 
cement de  celles  de  Coutances,  et  le  goût 
byzantin  domine  dans  les  riches  ornements 
oui  décorent  l'édifice.  Bref,  si  le  stvle  ogival 
était  comme  dès  le  xi'  siècle,  il  ditrérait  con- 
aidérablement  de  celui  que  nous  voyons  à  la 
eathédriile  de  Coutances,  et  ce  dernier  ne 
peut  en  être  regardé  comme  l'imitatiuu  ^1). 

M.  Vitet  combat  avec  vivacité  le  sentiment 
de  M.  l'abbé  Delamarre,  et  en  termes  qu'il  ne 
se  donne  pas  tomours  la  peine  d'adoucir 
sulUsamment.  «  Malheureusement,  dit-il, 
l'auteur  était  mieux  préparé  aux  recherches 

ftaiéographiquos  qu'à  l'étude  des  monuments. 
1  parait  en  avoir  peu  vu,  peu  comparé  :  de 
là  vient  qu'il  fait  si  bon  marché  do  toute  clas- 
sification chronologique,  fondée  sur  l'étude 
et  sur  la  comparaison  «tes  moauments  eux- 
mêmes.  11  lui  semble  presque  puéril  d'atta- 
cher, en  pareille  matière,  quelque  impor- 
tance aux  analoj^ies  et  aux  différences, 
comme  si,  en  quelque  matière  que  ce  soit, 
la  science  humaine  pouvait  reposer  sur  au- 
tre chose.  Si  M.  Delamarre  avait  pour  un 
moment  laissé  là  les  textes  qu'il  étudie  si 
bien,  et  visité  avec  les  yeux  d'archéologue 
seulement  quinze  ou  viDftt  monuments  du 
xiu*  siècle  pris  au  hasard  ;  si,  retrouvant 
dans  tous  ces  monuments  les  mêmes  princi- 

{•es  générateurs,  au  travers  de  quelques  dif- 
érences  seoondairv  s,  il  avait  ensuite  porté 
ses  regards  sur  un  certain  nombre  de  monu- 
ments de  transition,  et  qu'il  eût  retrouvé  en 
eux  les  germes  encore  incomplets  tie  ces 
IMincipes  communs  ^  tous  les  monuments  du 
xw  s  ècle,  n.'  se  serait-il  pas  dit,  en  refur- 
m  nt  prudemment  «es  uécroloijes  et  ses  ar- 
chives eapitulaires  :  11  y  a  quelaue  ohose  de 
jnoins  trompeur  que  les  écrits  des  hommes, 
ce  sont  les  lois  nécessaires  et  constantes  de 

(I)  Voy.  Calhidraln  de  Fran  r,  par  M.  Bouras<s^, 
|ts|.  950  et  toiv.;  «k  Caumoni,  /Intif .  inom.,  lom.  lY. 
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lespr.t  humain,  et,  parmi  ces  lois,  il  en  est 
une  qui  n'est  ni  la  moins  eonstante  là  la  moins 

nécessaire,  celle  qui  veut  que  Thoromo  et 
l'espèce  humauie  ne  fassent  rien  de  com- 
plet et  d'achevé  du  premier  coup?  Les  plus 
grands  siècles  comme  les  plus  grands  génies 
ont  obéi  à  cette  loi  :  point  de  chef-d  oeuvre 
sans  ébsuohe.  Et  vous  voulez  que  cet  adud- 
r.'ble  système  de  l'architerlure  à  0i?ives,  avec 
tous  ses  effets,  avec  tous  ses  secrets,  avec  sa 
ooupe  de  pierres  si  compliquée  et  si  neuve, 
avec  cette  audacieuse  légèreté,  résultat  d'une 
foule  de  combinaisons  que  nous  voyons 
édore  successivement  et  laborieusemeol 
pendant  plus  d'un  siècle,  vous  voulez  que 
tout  cula,  sans  que  rien  y  manque,  au  été 
irn[irovisé  un  certain  jour  è  Goulanées,  près 
de  deux  cents  ans  avant  que,  dans  aucun 
autre  lieu  du  globe,  ce  système  eût  été  com- 
piétemeirt  réalisé,  et  quatre-vingts  ans  au 
moins  avant  que  partout  ailleurs  on  s<'ngeât 
à  introduire  quelques  pauvres  ogives  au  mi- 
liau  des  antiques  pleins  cintres  I  A  quelle 
cause  attribuer  un  tel  prodige?  L'auteur  ne 
le  dit  pas,  et  c'est  à  peine  s'il  le  cherche, 
tant  il  paraitavoirpeu  conscience  qu'il  y  a  là 
quelque  cho.«!p  qui  révolte  la  raison.  Il  croit 
soutenir  une  opinion  comme  une  autre,  et 
bouleverseavcc  une  tranquillité  parfaite  non- 
seulement  toutes  les  données  de  l'histoire, 
mais  les  conditions  de  notre  nature.  Parce 
qu'il  a  lu,  dans  je  ne  sais  quel  registre,  dont 
on  ne  trouve  plus  nulle  part  l'original,  re- 
gistre désigné  sous  le  nom  du  Uirt  noir, 
qu'en  1030  une  église  a  été  fondée  à  Goup^ 
tances,  il  se  croit  en  droit  d'affirmer  que  celte 
éi^lise  est  bien  celle  qui  existe  ainourd'hui, 
et  prétend  que  ce  n'est  pas  lui  qui  est  tenu 
d'en  administrer  la  preuve,  mais  que  c'est 
à  ceux  qui  voient  dans  cette  église  une  œu- 
vre du  XIII*  siècle  à  fournir  la  oémoDStration 
écrite  de  ce  qu'ils  avancent  (!}.  » 

IV. 

Outre  la  controverse  au  smct  de  l'âge  de 
la  cathédrale  de  Coutances,  de  beaucoup  la 

plus  connue,  il  m  existe  encore  d'autrt  s  au 
sujet  de  la  calhédr.de  de  Séez,  de  celle  de  Laoo, 
de  la  collégiale  de  Mortain,  de  l'abbatiale  de 
Fécamp.II  y  a  quelques  années  la  discussion 
à  ce  sujet  ^tait  bien  plus  animée  qu'ai^our- 
d'hui.  Depuis  que  la  critique  monumentale 
s'est  exercée  sur  ces  questions  pour  la  pre- 
mière fois,  la  science  a  fait  des  découvertes, 
la  force  de  l'analogie  s'est  affermie.  D*un  au* 
tre  côté,  les  documents  historiques  ont  été 
compulsés,  et  l'on  est  parvenu  à  concilier 
ensemble  et  les  prétentions  de  Tarchéologie 
et  celles  de  l'histoire.  Ainsi,  pour  ce  qui 
concerne  la  cathédrale  de  Séez,  d'un  style 
fort  remarquable,  quoique  moins  pur  qtio 
celui  qui  règne  h  Cout.mces,  il  est  certain 

^uel'idiûce  actuel  est  postérieur  à  11  H, 
poque  à  laquelle  s'écroula  l'égliso  qui  n'é- 
tait pas  encore  achevée,  quoiqiTon  j  travail» 

(t)  MotKfgraphu  éê  N^rê-Dam»  iê  ifoyon  .  pac 
M.  L.  Vitci,  do  l'Ac^idcm'ie  firanfaiie.  la-4%  de  i'bi- 
priuierie  royale.  18M. 
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]âl  depuis  l'année  1053.  La  nouvelle  église 
w  fbt  cons/icrée  qu'en  1126,  et  alors  elle 
était  loin  d'être  terminée ,  puisqu'on  y  tra- 
vaill«ii  encore  q  alre-vingts  ans  plus  tard. 
Par  conséqu:'nt  ce  monument,  dont  on  attri- 
bue la  construrlion  en  ivre  h  Yvpsde  Rolles- 
mps,  ne  fut  terminé  qu  h  la  lin  du  xii*  siècle 
et  au  commonccmont  du  siècle  suivant. 

Ou.it.t  h  la  belle  cathMrale  de  Laon,  dont 
nous  avons  écrit  la  monographie,  il  est  cons- 
tant qu'elle  fut  ruinée  par  l'incendie  en  1113, 
h  la  suite  df>  violenlos  querelles  qui  «ccom- 

ÎBgnèrenl  rétabrisscinenlde  la  couunune.  En 
151 ,  révôque  Barlhélcmy  de  Vir  mourut 
sans  voir  la  lin  des  travaux  de  sa  c-tthédrale  : 
preuve  convaincante  que  cette  église  n'était 
pas  terminée  en  121V,  comme  on  Ta  préten- 
du un  peu  trop  légèrement.  Ne  suflil-il  pas 
de  visiter  ce  grand  et  magnifique  monument 
pour  être  convaincu  qu'il  n'avait  pu  être 
bâti  en  deux  années? Nous  croyons  ôire  en 
dioit  d'affirmer  que  Notre-Dame  de  Laon 
date  du  m*  et  du  xiii*  siècle. 

Les  églises  de  Mortain  et  de  Fécamp  ap- 
partiennent en  grande  partie  au  style  de 
transition  :  elles  sont  plus  anciennes  envi- 
ron d'un  demi-siède  qtie  les  cathédrales  de 
Coutrmces,  de  Séez  et  de  Laon.  A  Morta'n, 
il  ne  reste  évidemment  de  la  ronstruction  de 
1062  qu'une  seule  porte,  et  cette  porte  est  à 
plein  cintre.  Pour  ce  qui  regarde  réglise  t  b- 
batiale  de  Fécamp,  on  oubl.e,  lorsqu  on  veut 

Î'  Toir  un  monument  tkni  en  1106,  qu'en 
I6T,  un  Tiolent  Incendie  réduisit  en  cendres 
tout  le  iiiunTstèrc  et  que  l'nbbé  Hnnri  do 
Sully  travaillait  encore  à  relever  l'église  de 
ses  ruines  lorsqu'il  moonit  en  1168. 

flous  devons  conclure  do  tout  ce  que  nous 
•TOOi  dit  sur  l'âge  des  monuments  que  1  his- 
toire et  l'archéologie  doivent  se  donner  la 
main,  comme  deux  sœurs,  et  qu'il  est  im- 
prudent de  les  séparer  quand  on  cherche  à 
établir  l'époque  de  la  fondation  d*tin  grand 
édifice.  La  science  des  antiquités  est  piéscn- 
temeut  assez  fermement  établie,  pour  que 
lliistorien  reltase  ou  dédaigne  n'en  tenir 
compte  dans  ses  appr^cinl'ons.  Les  erreurs 
dans  lesquelles  sont  tombés  ceux  qui  en  ont 
méconno  Tautorité  doivent  servir  è  mettre 
en  garde  les  étudits  rjni  feuillettent  sans  cesse 
les  chartes  et  les  titres  historiques,  sans  étu» 
dierles  monuments  d'architecture.  D'ailleurs 
on  De  saurait  trop  insister  sur  cette  recom- 
mandation, c'est  qu'il  f  ut  étudier  lesnionu- 
m'Dts  d*une  manière  comparative.  Si  Ton 
se  renferme  dans  une  élroite  région,  sans 
tenir  compte  de  ce  qui  s'est  fait  à  une  épo- 
que contemporaine,  au  moins  dans  les  con- 
trées limitrophes,  on  s'égare  à  peu  pràs  iur 
iaiiliblement. 

AGENCEMENT. —Sans  le  langage  artisti- 
que nn  entend  par  agencement  l'arrangement, 
la  disposition  des  parties  d'une  figure,  des 
draperies  sur  une  statue  ou  dans  un  tableau, 
nti  de  plusieurs  personnages  scidptés  ou 
peints  groupés  ensemble.  Ce  mot  signitie  en- 
core la  dîsnositinn  des  accessoires  d'un  tan 
hleau  ou  (l'un  bas-relief.  Enfin,  il  dt'signo 
quelquefois  la  mau:ère  dout  les  ornements 
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sont  mis  en  rapport  entre  eux,  dçot  certains 
membres  d'arcimeeture  sont  combinés  en- 
semble. 

Les  sculpteurs,  durant  la  période  romano» 
byzantine  de  transition,  au  xn*  siècle,  ont 

déployé  beaucoup  de  gortt  dans  l'agence- 
ment des  feuillages  fantasiiques,  des  bande- 
lettes periées,  des  ornements  caprieieui  et 
des  monsirrs  qui  forment  les  chapiteaux  des 
colonnes.  Cet  e  ornementation  est  commu- 
nément pleine  d'originalité,  il  on  est  de 
même  pour  edle  nui  est  employée  à  la  dé- 
coration du  portail  principal  des  églises,  li 
y  a  certaines  façades  de  monuments  roma* 
no-byzantins  qni  peuvent  le  «lisputer  h  tout 
ce  que  l'art  de  la  Kt-naissaoce  a  créé  de  plus 
panait,  soit  par  rbeureux  agencement  des 
rinceaux,  des  arabesques,  des  végétations 
fantastiques,  soit  par  ragréable  symétrie  des 
motifs  de  décuration,  soit  par  i'harasoDie  qui 
règne  entre  toutes  les  parties. 

Quant  aux  draperies  qui  recouvrent  les 
statues  des  églises,  l'agencement  en  vario 
aux  diverses  pjériodes  du  moyen  âge.  On  sait 
que  la  statuaire  n'a  commencé  à  prendre 
quelques  développements  qu'au  xir  siècle, 
et  qu  elle  semble  avoir  atteint  son  plus  haut 
degré  d'expression  au  xnr  siècle.  A  Saint* 
Mauriee  d'Angers,  à  Notre-Dame  de  la  Tou- 
tura  au  Mans,  h  Saint-Etienne  de  Bourges, 
aux  portaiLs  latéraux,  les  riches  statues  by- 
zantines qui  ornent  les  voussures  des  portes 
sont  Têtues  de  longs  habits  à  plis  fins  et  ser- 
rés, embellis  de  franges  élégantes,  bordés  de 
alons  d'un  travail  oriental.  L'agencement 
es  draperies  est  généralement  fort  simple* 
Les  connaisseure  estiment  beaucoup  les  sta- 
tues du  xn*  siècle  qui  se  trouvent  dans  l'an- 
cienne église  conventuelle  de  Fonlevrault  et 
représentant  Henri  II  et  Richard  Cœur  de 
Lion,  rois  d'Angleterre,  avec  Eléonore  de 

Guienne  ot       leurs  femmes.  Ces  statues 

ont  été  quelque  peu  mutilées;  mais  elles 

fieuvcnt  être  [trises  comme  type  de  l'état  de 
'art  au  milieu  du  xu*  siècle,  (f  oj/.  Statues, 
PoaTAiL,  VoDSsuae,  Tombbav.) 

AGNEAU. —  L'agneau  est  le  symbole  de  .a 
douceur  et  de  la  simplicité.  On  a  très-fré- 
quemment représente  Notre-Seigneur  sout 
cette  figure  .symbolique,  dès  l'origine  du 
christianisme,  pendant  la  durée  du  moyen 
âge  et  jusqu'à  nos  Joura.  Si  l'on  rencontre 
souvent  les  quatre  évangélistes,  saint  Mat- 
thieu, saint  Marc,  saint  Luc  et  saint  Jean, 
représentés  sous  l'emblème  d'un  jeune 
homme,  d'un  lion,  d'un  bœuf  et  (J'un  aigle, 
on  ne  trouve  pas  moins  souvent  Jésus-Christ 
figuré  par  un  agneau.  Saint  Jean-Baptiste, 
en  voyant  paraître  le  Messie,  s'est  écrié  : 
Y ciei  l'agneau  de  Dieu;  toici  celui  qui  efface 
h$pé€Mê  damonrie.  Le  Christ,  en  mourant 
sur  la  croix,  est  l'Agneau  symbolique  dont 

tarlent  les  prophètes,  l'Agneau  qui  marche 
la  mort  «  t  se  laisse  égorger  sans  se  plaÎD* 
dre.  Le  Christ,  en  répandant  le  sang  qui 
nous  a  rachetés,  c'est  l'agneau  égorgé  par 
les  enlluits  d'Israël,  avec  le  sang  duquel  on 
marque  du  (au  mystérieux  les  maisons  c|ui 
seront  prés(.rrées  do  ia  colère  de  Dieu.  L  a* 
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gBMu  pascal  mangé  par  les  Hébreux  .a 
?«HIe  de  leuriortio  d'tisfpte,  est  la  figure 
«e  l'Agneau  divin  que  les  chrétiens  doivent 
laanzer  à  Pâques  pour  s'affranchir  de  la  cap- 
tivité où  le  vice  les  enchaîne.  Dans  l'Apoca» 
i/pse,  saint  Jean  vit  le  Christ  sous  la  forme 
d  un  agneau  blessé  à  la  gorge ,  ayant  sept 
COI  nés  et  sept  yeux  et  ouvrant  le  lif re  eus 
sept  sceaux  (Ij. 

M .  Didrou  a  publié  dans  son  Iconographie 
chrétienne  le  dessin  d'une  curieuse  plaque 
en  cuivre  du  xi*  siècle,  ciselée  et  découpée 
i  jour.  Celte  plaque  était  probablement  appli- 
uuée  sur  la  couverture  d'un  livre  d'Evangiles, 
de  forme  carrée.  Elle  montre  l'Agneau  dani 
le  centre,  entouré  de  cette  inscription  : 
Cênêlmatm  toi»  A§$mi  hk  «Mite  fmam, 

Sur  les  côtés,  on  voit  la  personnification 
OM  ouatre  fleuves  du  Paradis  :  le  Tigre, 
rauphrate,  le  Phison  et  le  Géhon.  Les  vers 
suivants,  gravés  sur  les  côti^s  de  la  plaque, 
expliquent  le  sens  allégorique  attaché  à  la 
oresence  des  quatre  fleuves  : 

JWtfrfuta  w«  per  flutmna  qtuUutreiit; 
lire  quadriga  Uri$  te  X(,t  pcr  oinnia  rejîl. 

^-'Agneau  de  Dieu,  ainsi  entouré  des 
quatre  fleuves  mystiques,  ou  dominant  la 
montagne  d  o ù  sortetu  les  quatre  sources, 
emblème  des  quatre  évangélisles ,  est  une 
compos  tion  bieo  antérieure  au  W  siècle  :  on 
en  trouve  des  exemples  dans  les  Catacombes 
romaines.  Guillaume  Durand,  ôvéque  de 
Mende,  dans  son  Ratwnal  énâMnê  offieet, 
aonne  aux  évangélistes  le  nom  des  quatre  fleu- 
ves: «Le  Géhon,  dit-il,  est  saint  Matthieu;  le 
raison,  saint  Jean  ;  le  Tigre,  saint  Marc;  l'Eu- 
phrale,  s  iint  Luc.  »  Per  Plnton  Joannet,  per 

0  ion  Matthau»  ,  per  Tigrim  Uareiu ,  per  Eu- 
phralem  lueoi ,  diêiMati  nuU,  Sic  mAh  €iart 
probai  /HHocnuim  fii  dt  nmtMligtii  in  mw 
mon$.  • 

Dans  la  Bwmm  tùittrrafua  de  Bosio,  on 
voit  la  gravure  d'une  charmante  composi- 
î  ulii*'  ^''"^^  sarcophage  en  marbre 

blanc  provenant  des  grotte»  du  Vatican.  Le 
Christ  est  debout  sur  la  montagne  aux  oua- 

unifï'^^''j^.î'*"*  roufcau 
déployé,  et  de  l'autre  foisant  le  geste  d'un 
homme  qui  enseigne.  A  côté  de  lui  sur  la 

îî.îm«£?Ii  ®if  '  ^^^^  mystique,  la  lûte 
surmontée  d'une  croix,  fti  le  Christ,  ni 

1  Agneau  nom  la  tête  nimbée  :  les  pre- 
miers   chrétiens    n'avaient    pas  enœre 
voulu  se  servir  du  nimbe,  consacré  depuis 
ongiemps  à  des  usages  idoUtriques.  Au 

jas  (le  la  montagne,  sont  les  apôtres, 
également  sous  la  forme  de  biebis.Dans 
son  Raitonal  des  divins  offices,  Guillau- 
ï®. îï[«»'^»,qui  passa  la  plus  grando  partie 
de  sa  vie  en  Italie,  et  qui  ne  donne  guère  dans 
son  livre  que  Je  résultat  de  ses  observations 

m  fS.^Àitï^  '^  s'exprime  ainsi  : 

«  Quelquefois  on  peint  les  apôtres  sous 

(1)  Cf.  UonograpItU  de»  titraux  de  U  catkédraU  âé 
^.ir^tt.  par  les  PP.  A.  Marlio  «I  Ch.  Cahier  ;  Ict 


M  lOrme  de  douze  brebis,  parce  qu'Ua  ont 
été  tués,  à  cause  du  Seigneur,  oemme  das 

brebis.  Mais  en  outre  on  peint  quelquefois 
les  douze  tribus  d'Israël  sous  la  furme  de 
douze  brebis.  Quelquefois  on  en  voit  plus  on 
moins  autour  du  trône  d  •  la  majesté  divine; 
dans  ce  cas,  ils  fièrent  autre  chose,  suivant 
ce  texte  de  saint  Matthieu  :  «  Lorsque  le  Hls 
de  l'homme  viendra  dans  sa  majesté,  alors  il 
sera  assis  sur  le  siège  de  sa  gloire,  plaçant  les 
brebis  à  sa  droite,  et  les  boucs  à  sa  gauche.  • 
P'Uguntur  eliam  quandoque  [apoiloli)  tub 
forma  duodecim  ooium,  qui  tanquam  bidentes 
0eeisi  s  ni  pr opter  Domnum:ué»td»to4ttim 
tribus  Israël  quandoque  ntb  forma  duod<eim 
otium  piiiguntur.  Quandoque  tamtn  piuru 
vel  paucioree  ote»  eirca  sedem  majestetfs  pi»- 
guntur,  s  d  lune  atiud fyurant^  juxla  illud 
Maiihœi:  Cum  veneril  Fil.us  hominis  in  ma- 
j -State  sua,  tune  scdebit  super  sedem  majes- 
taiis  suœ,  staluens  oves  à  deitris,  et  hœdos 
à  simstris.  {Ration,  die.  ofâc,  lib.  i,  cap.  3.) 

On  a  été  plus  loin,  dit  M.  Didron,  auquel 
nous  empruntons  ces  détails  ;  on  a  figuré 
des  personnages  de  l'Ancien  Testament,  et 
même  de  simples  Hébreui,  sous  la  forme 
de  l'Agneau.  Des  scènes  entières  de  l<i  Bible 
ont  été  représentées  par  des  acteurs  reli- 

gieux  transformés  en  agneaux.  Ainsi  le  tom- 
eau  de  Junius  Bassus,  en  marbre  blanc, 
qui  date  du  iv*  siècle  de  notre  ère,  et  qu'on 
voit  dans  le  musée  chrétien  du  Vatican,  re- 

8 résente  quelques  sujels  de  l'Ancien  et  du 
ouveau  Testament  :  la  chute  d'Adam  et 
d'Eve,  le  sacrifice  d'Abraham,  Job  raillé  par 
sa  femme,  Daniel  entre  deux  lions,  Jésus 
entrant  dans  Jérusalem,  ou  comparaissant 
devant  Pilate,  ou  triomphant  et  donnant 
ses  instructions  à  saint  Pierre  et  h  saint  Paul. 

Tous  les  personnages  de  ces  dilTéreules 
scènes  sont  debout  dans  des  cadres  en  plate- 
bande  ou  dans  des  niches  circulaires  et 
ti  iangulaires.  Mais  ni  les  antiquaires,  ni  les 
graveurs,  n'ont  fiiit  attention  à  la  frise,  aux 
pendentifs,  qui  relient  entre  elles  les  arcades 
de  l'ctago  inférieur;  du  moins  ils  n'en  ont 
pas  compris  le  système  d'ornementation.  Ba 
allant  de  gauche  à  droite,  comme  quand  on 
lit,  on  voit  d'abord  trois  agneaux  dans  les 
flammes  ;  puis  un  agneau  tenant  une  ba- 
guette au  pied  droit  de  devant  et  frappant  un 
rocher  d'où  s'échappe  une  source,  tandis 
que  deux  autres  agneaux,  dont  l'un  s'ap- 
prête à  boire  et  dont  l'autre  est  couché,  re- 

f;ardcnt  se  passer  l'action;  puis  un  agneau 
evant  son  pied  droit  de  oevant,  comme 
pour  recevoir  un  livre  tendu  par  une  main 
qui  sort  des  nuages;  puis  un  petit  agneau 
plongé  dans  l'eau  et  sur  la  tête  duquel  un 
agneau  plus  gros  étend  son  pied  gauche  de 
devant;  puis  un  agneau  frappant  avec  une 
baguette  trois  paniers  pleins  de  pain  ;  eniiii 
un  agneau  touche  avec  une  biguette  un 
mort  debout  dans  son  tombeau.  Ces  scènes» 
qui  ont  des  agneaux  pour  acteurs  ,  sont  là 
copie  do  scènes  sciublalilcs  exécutées  par 
des  hommes,  et  qu  on  a  sculptées  constam- 
ment sur  les  autres  tieux  sarcophages.  C'esl 
1  histoire  du  Noufeau  et  de  l'Aneien  Testap 
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ment,  choisie  dans  ses  pr'ncipaux  épisodes 
cl  figurée  par  des  ôlros  allégoriques.  Ceîta 
ornementation  roulliplie  et  continue  les  su- 
jets représentés  prir  les  ligures  humaines 
placées  dans  les  arcades. 

Les  trois  agneaux  dans  le  feu  s^nt  \e-> 
Ireis  enfants  que  Nabuchodonosor  a  fait  jeter 
dans  la  fournai'<e.  Moïse,  sous  la  forme  d'un 
agneau,  frappe  le  rocher  et  en  fait  jaillir  d.» 
l'eau;  il  reçoit  de  la  main  de  Dieu  les  Tables 
de  la  loi.  Jésus-Christ,  petit  agneau,  est 
plongé  dans  l'eau  du  Jourdain ,  tandis  que 
le  Saint-Esprit,  que  l'on  voit  sous  la  fnnne 
d'une  colombe,  envoie  des  rayons  sur  la  téle 
<Ki  petit  agneau  ;  saint  Jean4taptisteluf  V(*r9e 
sur  la  tête  l'eau  du  baptôme.  Jésus-Christ 
maltiplie  les  pains  avec  la  môme  baguette 
dont  il  se  sert  pour  ressuseiter  Lazare  à 
Béthanie  (1). 

L'emploi  de  la  figure  de  l'agneau  symbo- 
lique pour  Indiquer  Notre-Seigneur  était 
devenu  si  fréquent,  surtout  en  (irèco,  (jnc 
1*^lise  s'en  inquiéta  :  elle  craignit  que  l'al- 
légorie prit  entièrement  la  plaœ  de  la  réalité. 
En  692,  le  concile  Quinisexte  ou  m  TruUo 
décréta  formellement  qu'à  l'avenir  la  figure 
de  Notre^igneur  serait  substituée,  dans  les 
P»int  ires,  à  la  place  de  l'image  de  l'agnoau. 
Cette  décision  lut  le  signal  d'une  immense 
révolution  dans  les  arts  :  nous  en  devons 
donner  le  leite  : 

«  Dans  certaines  peintures  et  images  vé- 
nérables, on  représente  Ir  Préeurseur  mon- 
trant du  doigt  1  Agneau.  Nous  avons  adopté 
cette  représeiitation  comme  une  ima^e  de  la 
griee;  pour  nous,  c'était  l'ombre  de  cet 
Agneau,  le  Christ,  notre  Dieu,  que  la  loi 
nous  montrait.  Donc,  accueillant  d  abord  ces 
figures  et  ces  ombres  comme  des  signes  el 
de«;  emblèmes,  nous  leur  préférons  aujouT- 
d  hui  la  grâce  et  la  vérité,  c'est-à-dire  la 
plénitude  de  la  loi.  En  conséquence,  pour 
exposer  à  tous  les  regards  ce  qui  est  narfhit, 
même  dans  les  peintures,  nous  décidons 
qu'à  l'avenir  il  faudra  rep.  ésenter  dans  les 
images  le  Christ,  notre  Dieu,  sous  la  formo 
humaine,  à  la  place  du  vieil  agneau.  Il  faut 
que  nous  contemplions  toute  la  sublimité  du 
Verbe  à  travers  son  hum;lité.  Il  faut  que  le 
peintre  nous  mène  comme  nar  la  main  au 
souvenir  de  Jésus  vivant  en  cnair,  souffrant, 
mourant  pour  notre  salut,  et  acquérant  ainsi 
la  rédemption  du  monde.  »  Jn  nvmnulih 
9enerabilium  imaginum  picturit  ognui  qui 
digito  Prœcurtoria  mon$iratuê ,  dqnn- 
g'Uur,  qui  ad.  graliœ  figuram  a*§tmptui 
ttt,  terum  nobii  agnum,  per  legem  Chriitam 
ikum  noitrum,  prœmomtram.  Antiquas  ergo 
fgtmi  et  umbras.  ut  perilati$  iigna  el  eha" 

Uum  H  writaim  praponimuêt  etm  ut  legit 
impinuntum  Êueetpitnit»,  Ot  irgo  quod  per- 
feclum  ($1,  vfl  eolorum  exprenionibua  omnium 
9culiê  Êttbjitiaiitr  f  ejuë  qui  peciota 
mmuiif  Ckrieti  -M  motM  Ammim  f^tma 
tharacterem  eli  m  in  imaginibut  deincepi  pro 
xHvi  agmù  erigi  ac  depiugijttbmmut  nI  per 
ipÊmn  M  fcrM  humOmUêin»  mlHiwiiMêm 
(1)  /crai|r^pMf  «ArlfiniM»p. 
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mtn.«  towtprdmdftet,  aa  meinnriam  ^ueqtit 
eju$  in  eame  eonvfr»ationii,  ejmque  pmtin- 
nie  et  Balntari$  moriie  deducamur,  ejuique 

Îfuœ  et  eo  faeta  eêt  mundo  redempiiui  r. 
Collect.  maxim.  ConoiLap.  Labb.,  tom.  VI, 
col.  1177.) 

La  défense  ikite  par  le  concile  arrêta  les 
progrès  de  l'esprit  d'allégorie  dans  la  re- 
présentation de  Jésus-Christ.  On  employa, 
sans  doute,  l'image  de  l'agneau,  mais  d'une 
manière  moins  exclusive  qu'auparavant. 
Dans  les  églises  byzantines  de  la  Grèce  et 
dans  les  églises  mo  lcrncs,  on  voit  toujours 
saint  Jean-Baptiste  tenant  en  main  l'agneau 
symbolique.  En  Occident  te  mène  tableau 
se  voit  très-fréquemment  î»  toutes  les  é|)0- 
ques  du  moyen  âge.  L'agneau  est  regardé 
comme  Pattribof  ne  saint  Je«n>Baptiste,  et 
jusque  dans  les  vitraux  du  xvr  siècle, 
comme  à  la  charmante  église  de  Brou,  près 
de  Bourg  en  Bresse,  on  est  constamment  fi- 
dèle à  cette  tradition. 

Que  n'aurions-nous  pas  encore  à  dire  sur 
Fagneau,  si  nous  traitions  loi  du  sujet  du 
bon  Pasteur,  si  souvent  reproduit  dans  les 
sculptures  et  les  peintures  des  Catacombes! 
(Voff.  Pastsum.)  C'est  une  question  d*ieono- 
graphie  chrétienne  fort  intéressante,  sur  la- 

aueUe  nous  donnerons  quelques  détails, 
ous  ne  saurions  mieux  terminer  les  lignes 
que  nous  venons  d'écrire  qu'en  citant  les 
paroles  suivantes  de  saint  Paulin  : 

Idem  agnue  et  pastor  reget  noi  in  MWuAi, 
qui  noi  de  lupis  agno$  fecit  ;  rarumque  nune 
ovium  pri$tor  rsl  ad  cuHodiam,  pro  quibue 
fuitagnus  in  rictimam.  (Epist.  3,  ad  Florent.) 
AGNUS  DEl. — Les  Agnut  Dei  sont  de  petits 

i>ains  de  cire  sur  lesquels  est  empreinte 
'image  d'un  agneau  portant  l'étendart  de  la 
croix  :  ils  5ont  bénits  et  distribués  par  le 
souverain  pont  fe.  On  y  lit  des  inscriptions, 
comme  dans  les  exemples  suivants  ; 

1.  EccE  A.  Dei  qui  tol.  p.  mcnd.  —  Au- 
dessous  do  l'Agneau,  an.  i,  1677.  —  Au  re- 
vers :  8.  Fbanciscl's  Borgia  societatis  L  — 
Au-dr^ssons  du  l'image  du  Saint:  iNHOcnr. 

XI,  PONT.  MAX. 

9.  EccB  A.  Dbi  qoi  tol.  p.  vimoi.  —  Au» 
dessous  de  l'Agneau  :  Intiocen.  XI.  poxt. 
MAX.  A.  1683.  —  Au  revers  :  satictls  Dosu- 
Nicns.     Att-dtssottS  de  l'image  du  saint  s 

InxoCE"».  XI.  PONT.  MAX.  AîfN.  VII. 

3.  EccE  Ag«i.  Dei  qu  tol.  p.  mundi.  — 
An-dessous  de  l'Agneau  :  Clrmbn.  XI. 
PONT.  1I4X.  AN.  XIV.  17H.  —  Au  revcrs  :  S. 
Pater  Be?«edictijs.  O.  P.  N.  —  Au-dessous  ; 

ClBMENS  XI.  PONT.  MA.  AN.  XIV.  ilik. 

k.  EccB  Agn.  Dbi  qui  tol.  p.  monoi.  — 
Au -dessous  de  l'Agneau:  Clemsns.  XII. 
PONT.  MA.  AN.  1. 1731.  —  Au  rovers  :  la  sainte 
Vierge  et  ren&mtiésus  tenant  tous  les  doux 
un  rosaire. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  sujet  de  fai  o 
connaître  les  prières  usitées  dès  la  plus  haute 
antiquité  ecclésiastique  pour  la  bénédiction 
des  Agnui  Dei.  Nous  ne  devons  traiter  co 
sujet  qu'au  point  de  vue  archéologique. 
Ceux  qui  Toudront  aTOirde  plus  amples 
rensaipiemcnts  sur  cette  miticrc  n'auront 
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qu'a  consulter  un  traité  spécial  do  Molaaus, 
iaisant  suite  à  ton  frand  traité  D$  meWt  ima- 

yinihus. 

Les  Agnui  Dei  en  cire  paraissent  remonter 
attv  temps  Toisins  da  tnomphe  de  l'Eglise, 

rt  p  nitH^trn  môme  au  siècle  de  Cons'atUiri 
le  Grand,  s'il  faut  s'en  rapporter  au  témoi- 
gnage de  plusieurs  écrivains  dignes  de  foi. 
SViJmanslad  priM^nd  qu'il  existe  dans  les 
mo>aiaucs  de  l'abside  de  la  basilique  vali- 
cano,  des  peintures  relatives  à  la  ceréroouie 
dt^s  Agnu$  Dei;  ot  ces  mosaïques,  suivant  le 
même  auteur,  dateraient  du  rè^ae  de  Cons- 
tantin. Le  célèbre  Alcuin  et  son  discipl<) 
Amalaire  en  font  mention,  le  premier  dans 
son  ouvrage  des  divins  Offices,  le  second 
dans  son  traité  du  iacrement  de  Baptime.  La 
preuve  la  plus  remarquable  que  Ton  peut 
invoquer  en  faveur  de  l'ancienneté  des 
Agnus  Dei^  est  rapportée  par  le  cardinal 
Prosper  Lamhertini,  depuis  pape  sous  le  tiire 
dii  Benoit  XIV'.  «  On  trouva,  dit-il,  h  Rome, 
en  iSVi,  dans  le  tombeau  de  Marie-Au^usto, 
femme  de  l'empereur  Honorius  et  tille  de 
Stdicon,  morte  avant  le  m  heu  du  v'  siècle  , 
unA^nuii  de  cire,  au  milieu  d'uuc  grande 
quantité  d'ornements  et  do  bijoux  de  toute 
espèce.  Par  conséquent  l'usage  des  Âgnuê 
est  d  ;  beaucoup  antérieur  au  ix"  siècle, 
quoi  qu'en  disent  Pauvimus  et  autres  écri- 
▼ains  eccl4siastiques.  »  La  découverte  du 
tombeau  do  .Marie-Auguste  est  un  fait  ar- 
chéologique tellemeot  curieux  que  nous 
eroyons  devoir  citer  Ici  le  passage  de  la 
CQsmogr  phie  univ  rselU  de  Sébastien  Muns- 
ter, OÙ  il  est  raconté  :  «  Au  Vatican,  en  l'an 
de  Notre-SeigneurlSU  et  au  mois  de  février, 
1100  loin  du  Tibre,  en  creusant  les  fonda- 
ttoos  de  la  basilique  do  Saint-Pierre,  on 
trouva  un  ooffre  en  marbre,  long  de  huit 
pii?  !s  et  d  'ini,  larf^e  vie  cinq  pieds  et  Inut 
de  sii  pieds.  C'était  le  tombeau  de  Marie- 
Auguste,  femme  de  Tempereur  floaorlus , 
morte  vierjje,  surprise  par  une  mort  subite 
avant  d'avoir  été  unie  à  Pempereur.  Dans  le 
sarcophage,  le  corps  était  consumé,  on  trou- 
va seulement  r]U('!qups  dents,  des  cheveux 
et  les  os  d.  s  jambes  ;  en  outre  une  robe  et 
110  manteau  dans  le  tissu  desquels  entrait 
une  si  grande  quantité  d'or,  qu'en  I.'SbrA^ 
lant  on  obtint  36  livres  d'or.  On  y  trouva 
encore  une  cassette  d'arg'^nt,  longue  d'un 
pied,  sur  un  demi-pied  de  largiî  et  12  doigts 
de  profondeur,  dans  laquelle  étaient  beau- 
coup de  petits  vases  en  cristal,  quelques-uns 
en  ag.ite  déliratement  travaillée.  Il  y  avait 
40  aiiiie.iux  d'or,  garnis  de  pierres  précieu- 
ses de  différente  espèce.  Une  émeraude, 
enchAssée  d'or,  était  tinemeut  gravée  :  on 
V  voyait  une  tûto,  que  l'on  regarda  comme 
le  portrait  d'Honorius  ;  cette  émeraude  seule 
lût  estimée  500  pièces  d'or  de  notre  monnaie. 
On  tiouva  de  plus  des  penJants  d'oreille, 
des  colliers  et  d'autres  bijoux  de  fèomie, 
entre  autres  une  bulle  dans  le  g-^nre  de 
celles  que  nous  appelons  aujourd'hui  Agnus 
iM,  autour  de  laquelle  était  gnivét  lios- 
eription  suivante  :  MiaiA  nosxaa  ilorbr- 
ntniiA.  Une  lame  d'or  portait  «ette  autre 
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inscription  en  lettres  grecques  :  lltcHAsi, ,  | 
GAntvL,  Rafiiakl,  UeiiL.  Une  espèce  <lo 

raisinélailforméd'émcraudcset  d'aulrespier- 
reries.  Sur  un  diseriminale,  long  do  douze 
doigts,  on  lisait,  d*un  o6té,  celte  inscrifition  s 
Dowixo  Nosno  H().%ORio;de  l'aulro  cûié, 
DouiNA  NosTaa  Mabu.  Près  de  ces  objets 
étaient  une  souris  en  pierre  do  cliélidoine, 
un  limaçon  et  une  roupe  en  cristal  ;  un  petit 
globe  d'or,  semblable  à  une  balle  |)Our  jouer, 
mais  pouvant  se  séparer  en  deux  parties.  Il 
y  avait  une  infinité  de  pierres  lines,  dmil  li  s 
unes  étaient  détériorées  par  la  vétusté,  les  | 
autres  avalent  conservé  leur  éclat  et  toute  I 
leur  beaut»'.  Tous  ces  oliiels  avaient  été 
dunnés  eu  dot  par  Slilicon  a  sa  lillc.  On  les 
voit  aujourd'hui  dans  le  jardin  du  Vatican.» 

Le  savant  dom  Mabillon,  dans  sa  Liiurgis 
gaUieans,  émet  l'opinion  que  les  Agnus  liù 
en  cire  étaient  connus  au  plus  tard  au  com- 
mencement du  VI'  siècle.  Quoique  Baronius 
[ad  ann.  Chrisli  0%  u'IG)  ra[i[)orte  un  lait 

a ui  semble  infirmer  le  seiiliiuent  du  béaé- 
iclin  français,  on  doit  rcjjarder  le  sentiment 
qui  attribue  les  4ynu<  ^><iau  siècle  de  Cons-  i 
tantin,  ou  à  celui  qui  le  suirit  immédiate  | 
ment,  comme  le  plus  probable,  attendu  qu'il 
est  appuyé  sur  des  preuves  archéologiques. 

Los  protestants,  et  surtout  Matthias  rtach  I 
Francowitz,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Flaccius  llliricus,  dans  les  Centuries  de 
Magdebourg,  oot  attaqué  par  des  paroles  I 
violentes  lac  oyance  catholiijue  relative  aux 
Agnus  Dei.  En  cela,  comme  en  beaucoup 
d'autres  choses,  ils  sont  en  désaccord  com- 
plet avec   l'antiquité  ecclésiaslique.  L'ar- 
chéologie chrétierme  fournil  aux  catholiques 
des  armes  irrésistibles  pour  combattre  las  I 
prétentions  des  novateurs  du  xvi*  siècle. 

Urbain  V,  souverain  pontife,  en  envoyant 
trois  Agnus  Dei  à  l'empereur  Jean  Paléo-  I 
logue,  surnommé  Kalo-Joannes,  à  cause  da 
la  beauté  de  sa  ûgure,  écrivit  les  huit  vers 
suivants  : 

Paltnm'it,  et  munda  cera,  enm  elirhmaiit  unda, 
ConficiniH  .iqnuni;  quod  muiiut  do  tibi  niagnuiH  : 
l'orne  vclul  naium,  per  niijtl.ca  tan  lificaUm» 
f  uljfwra  detur$UM  iepellil,  et  omne  maliqnnm  ; 
PsecaUun  (romg^t  i.f  Chriut  êanquh  et  angit  :  | 
Prtsgnans  servatur,  iimul  et  partiit  libertitHr  : 
Dênaqite  (srt  dignU  :  vimiein  detiiuii  i^r<«  .- 
tawM  n«jitf«,  dt  (hÊCi  tat  rrijiji  mndm, 

AGRAFE.  —  L'agrafo  est  un  ornement  ! 
destiné  à  unir  plusieurs  œembr 'S  d'architec- 
ture. On  appelle  encore  ainsi  la  décoration 
dont  on  embellit  le  parement  ext  rieur,  la 
clef  d'une  fenêtre  ou  d'une  arcade.  Les  an-  i 
«ens  sculptaient  souvent  sur  ces  clefs  des  fi-  | 
gures  entières  ou  di  s  masqu  s.  La  clef  de  ■ 
l'arc  de  Titus,  celle  qu'on  voit  au  Capitol  e 
dans  la  cour  des  conservateurs,  celle  de  l'arc 
de  Pola,  sont  des  chefs-d'œuvre  de  forme, de 
richçss3,  de  bon  goût  et  d'exécution.  Les 
•robitectes  du  moyen  âge  ont  rarement  fart 
usage  de  l'agrafe  :  on  en  voit  cependant  des  | 
exemples  durant  la  période  romano-byzan- 
tine,  surlont  dans  les  monuments  du  midi  de 
la  Fiance.  Le  portail  de  la  cathédrale  d'Avi-  i 
gnon,  Notre-Dame  aea  Doma»  en  oiBra  un  ! 
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8p«?cimen  fort  curieux.  Nous  avon<;  eu  ans^î 
l'occasion  d'en  observer  dans  tilusieurs  édi- 
fiées de  la  pér'ode  ogivale.  Il  raut  noter  oae 
retle  forme  esl  tellement  insolite,  que  1  on 
serailtroté  au  premier  abord  de  regarder  les 
agrafes  qui  se  trouvent  à  certains  portails 
eoram'»  une  addition  postérictiro.  Un  examen 
attentif  démontre  par  la  nature  des  appai  eilâ 

r)  les  agrafes  appartiennent  réellement  à 
construction  primil  vo.  A  Sainti'-Maure, 
audioct'sede  Tours,  dans  un  •  «'glise  où  l'o- 
give est  bien  tracée  et  qui,  dans  sa  masse, 
appartient  à  la  dernière  moitié  du  xir  siècle, 
on  voit  dans  une  arche,  qui  se  trouve  au-dos- 
sus  du  nuits  de  l'œuvre,  une  agrafe  sa  liante 
et  bien  dessinée.  Généralement  au  xi*  siècle, 
les  cintres  des  portes  et  fenêtres  sont  for- 
més de  pierres  régulières,  taillées  en  cla- 
veaux ;  dans  les  égl.ses  de  l'Auvergne  et  du 
Velay,  où  Ton  emploie  fréquemment  des  ma- 
téria  i\  de  divfrses  couleurs,  on  voit  que  le 
claveau  central,  qui  tranche  par  sa  couleur 
fMicée,  simule  une  sorte  d*8grafe  comme 
dans  les  monuments  antiques. 

Dans  l'architecture  moderne,  la  fonction 
apparente  de  Tagrafe  est  d*attac::er,  pour  ainsi 
dire,  rarchivolto  ou  le  c  ambranle  au  nu  du 
mur.  L'usage  trop  multiplié  de  cette  forme 
dégénère  feeilemeot  en  abus  :  aussi  quelques 
arc1iitectes,d'un  goût  sévère,  le  réprouvent» 
ils  absolument. 

AIGLE. -~  1.  L'aigle  Ait  considéré,  dès  la 
plus  hautu'  antiquité,  h  muse  de  sa  force,  de 
sa  hardiesse,  de  la  lii>rté  de  son  regard,  de  la 
puissance  de  son  vol,  eomme  l'emblème  du 
courage,  du  pouvoir  souverain,  de  la  majes- 
té. Les  Perses  et  les  Romains  en  avaient 
adopté  la  Bgure  pour  leurs  enseignes  mili- 
taires. Ou  en  trouve  souvent  l'image  sur  los 
médailles  des  empereurs  romains  pour  mar- 
quer leur  consécration  et  leur  apothéose. 
Les  chrétiens  l'adoptèrent,  et  nous  la  rencon- 
trons dans  les  Catacombes  romaines  ayant 
une  s  gnification  analogue,  c'est-à-dire,  sym- 
bolisant le  triomphe  des  martyrs  et  leur  glo- 
ritication  dans  le  ciel.  Le  paon,  comme  oi- 
seau consacré  à  Junon  dans  l'antiquité  oro- 
fane,  devint,  h  l'éfioque  romaine,  le  s  ,  inbole 
de  l  apothcose  des  impératrices,  de  même 
que  l'aigle  avait  été  adopté  pour  celui  de  la 
Consécration  dos  empereurs.  Sur  les  monu- 
ments lunéra  res  on  voit  fréquemment  raiy/e 
et  le  paon,  tantôt  placés  au  tiaut  dU  bftCier, 
tantôt  volant  les  ailes  déployées. 

Les  enseignes  romaines  portèrent  l'aigle 
jusqu'au  règne  de  Constantin.  Elle  fut  resti- 
tuée sur  les  étendards  raibtaures  par  Frédé- 
ric I",  empereur  d  Occident. 

Dès  l'an  1197,  l'aigle  éployée  se  voit  sur  le 
sceau  de  vatthicu  de  Lorraine,  depuisévéque 
de  Toul.  C'est  peut-être  la  première  ibis 
qu'elle  Ait  employée  dans  les  .sceaux. 

Grand  nombre  de  savants  ont  prétendu  que 
Si^smond.  §ls  de  Chartes  IV,  était  le  pre- 
mier empereur  qui  eût  introduit  l'aigle  à  deux 
tètes  sur  les  sceaux  de  l'empire  vers  1410. 
Cependant  Ludewtg,  conseiller  dn  roi  de 
Prusse,  a  donné  la  (kscrintion  du  contre-scel 
d'une  charte  de  Wiaceslas  datée  de  1397, 
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oti  l'on  voit  VaigU  époluyée  à  deur  {éte$. 

Saint  Grégoire  regarde  l'aigle  comme  le 
symbole  de  la  vie  oomtemplatîve,  k  eauso 
de  la  hauteur  de  son  vol.  «  Cet  oiseau,  ajoute- 
t-il,  va  poser  son  nid  dans  les  radiers  et  sur 
les  lieux  les  plus  élevés,  se  mettant  ainirf  I 
l'abri  des  orn'.îes.  » 

L'aigle  est  l'attribut  do  saint  Jean  l'évan* 
géliste. 

On  observe  souvent  d.insles  srvilptures  de 
l'époque  romano-bysanlme  des  aigles  buvant 
dans  un  calice.  C'est  un  emblètiie  de  la  force 
que  le  chrétien  puise  dans  la  divine  £ucha« 
rislie. 

On  rencontre  encore  souvent  à  la  même 
époque  des  aigles  qui  se  battent  contre  des 
serpents  :  on  a  considéré  cette  image  comme 
un  emblème  de  la  lutte  qui  existe  sur  la 
terre  entre  la  grâce  et  la  nature 

II. 

Autrefo  s,  dans  ic  chœur  des  églis'^s ,  on 
voyait  une  es,  èce  de  lutrin  en  forme  d'aigle. 

Dans  le  principe,  le  livre  de  l  Evangile  était 
le  seul  qui  fût  posé  sur  les  ailes  deplOjécs 
de  l'aigle,  qui  était  regardé  eomme  le  sym- 
boledi-saint  Jean,  le  nlussuhlime  de  (nus  les 
évangéhsles.  Plus  tard,  laigle  du  chœur  servit 
à|>orierlesgraduels,antiphoniers  ettous  les 
l.vres  de  plain-cîiant.  C'est  ce  qui  nous  ex- 
plique le  sens  de  celte  rubrique  qu'on  lit  si 
l>équemment  sur  les  livres  d'église  :  A4 

aquilam  chori. 
A  Aix-la-Chapelle,  dans  le  chœur  de  l'é- 
lise, on  voit  un  aigle  en  métal  qui  avait  dV 
ord  été  placé  dans  le  tomb  au  de  Charleouh 

gne.  [y ou.  LliTRlM,  PuPITBE.j 

AIGUILLB.— On  appelle  «l'^uiT/i  une  pyra- 

mid  '  en  pierre  ou  en  charpente  établie  sur 
la  tour  d'un  clocher,  ou  le  comble  d  uno 
église ,  pour  lui  servir  de  couronnement. 
(Koy.  FLècuE,  Clocher,  Pyramide,  Clo- 
CBBTOii.)  On  donne  encore  ce  nom  à  des 
pèces  de  couronnements  aigus  qui  surmon- 
tent des  contreforts,  des  panneaux,  des  mon- 
tants de  menuiserie  ou  de  maçonnerie  et 
même  des  arcades  resserrées,  trilobées  ou 
ogivales. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  d'entrer  dans 
des  détails  qu'on  peut  lire  à  l'article  CLOcnsa. 
Nous  voulons  seulement  les  compléter,  i^ans 
parler  de  l'origine  des  tours  il  des  clochers, 
sans  faire  i  Mistoire  des  formes  arcîulecto- 
niques  de  cette  partie  caraclér:stiqt:c  d  s 
temples  du*éticns,  bornons-no  is  à  faire  con- 
naître les  f)lus  cur:cuses  aiguilles  ou  ilèches 
en  bois.  Nous  terminerons  en  donnant  une 
courte  description  des  ])lus  célèbres  aiguilles 
en  pierre  des  monuments  rèligieuz  de  TAn^ 
gleterrc  et  de  l'Allemagne. 

Les  pyramides  en  bois,  élevées  commu- 
nément au-flessus  du  transsnpt  des  églises, 
présentent  dans  leur  mode  de  construct'on 
des  dispositions  savantes,  dignes  de  Tatten- 
tion  des  architectes  et  d.  s  constructeurs  plus 
encore  que  de  ceUe  des  archéologues.  Les 
problèmes  les  plus  difficiles  de TarCdu  ehar-. 
pentier  y  sont  résolus,  le  plus  souvent,  avec 
une  habileté  dont  on  a  peme  à  se  faire  une 
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i*i4te  idée.  Les  conditions  essentielles  de  so- 
lidité sont  reinpiies,  sans  que  la  légèreté  et 
l'élt'gance  en  aient  soutrert,  soil  à  rinte-rieur 
soit  à  l'extérieur.  Les  principales  pièces  de 
cbarpenCe  sont  bien  cboisÎM  et  reliées  entre 
elles  par  des  traverses  en  croix  de  Saint-An- 
^é,  de  manière  à  résister  aux  orages  et  k 
offrir  une  résiftanee  égrie  à  tous  les  points 
(le  l'horizon.  Nous  avons  souvent  vu  des  ar- 
chitectes modernes  s'extasier  en  examinant 
avec  attention  des  clochers  en  bois  du  xrf 
«iècle,  en  voj<tnt  avec  quoi  art  et  quel  bon- 
heur les  difficultés  avaient  été  vaincues  et 
avec  quel  soie  les  causes  de  ruine  avaient 
été  prévues. 
C  est  à  partir  surtout  de  la  fin  du  xv*  siècle 

Îie  les  aiguilles  ea  oharpente»  reoouyertes 
ardoise,  devinrent  communes  sur  les  égli- 
ses des  campagnes,  dans  le  centre  de  la  Fran- 
ce. Dès  le  XIII'  et  le  xiv'  siècle,  on  en  avait 
aonstruit  qui  furent  regardi'os,  à  juste  titrOi 
somme  autant  do  chefs-d'œuvre. 
^  A  la  cathédrale  d'Amiens,  un  clocher  en 
pierre  avait  été  primitivement  bflli  sur  la 
partie  centrale  du  Iranssept  :  cette  construc- 
tion avait  eu  lieu  vers  12^0.  il  était,  h  la  iMse, 
en  forme  de  tour  carrée  ;  et  la  flèche,  en 
eliarpente  couverte  en  plomb,  était  d  un 
Stvie  on  harmonie  avec  l'ordonnance  géné- 
iwedu  monument.  La  foudre  le  détruisit 
totièrement  le  15  juillet  1527,  ainsi  qu'il  est 
attesté  par  l'inscriptioo  suirapt»  : 

1527 

CeaC  sa  durant  qaioze  juillet 
Far  foudre  Ait  le  clocher  de  céans 
Espris  du  feu,  cl  rasé  tout  m  t  ; 
Duquel  inesraii  pleurent  maimes  gens. 

Deux  ans  après  cet  accident  l'évéque 
d'Amiens,  François  Halluin,  de  concert  avec 
le  chapitre  de  la  cathédrale,  prit  une  déci- 
sion par  laquelle  il  ouvrit  un  concours  aux 
ardiitectes  pour  la  reconstruction  de  ce  clo- 
cher. Los  projets  présentés  n'offraient  pas 
toutes  les  g-iranties  désirables,  et  cet  état 
d'incertitude  ne  faisait  que  prolonger  les  re- 
grets des  fidèles,  lorsqu'un  pauvre  compa- 
gnon charpentier,  originaire  de  Cottenchv, 
près  d  Amiens,  nommé  Louia  Cordon,  de 
concert  avec  Simon  Tanneau,  autre  char- 

S entier,  dirigea  la  construction  avec  tant 
l'adresse  et  d'habileté  que  le  clocher  esten- 
OOre  aigourd'hui  un  objet  d'admiration  et 
Pune  des  merveilles  de  l'art  :  il  fut  fini  le 
22  mai  1533.  La  décoration  extérieure  de 
ce  clocher  se  compose  de  huit  pieds-droits 
on  grands  pilastres,  posés  sur  un  slvlobate 
octogone  et  surmontés  de  statues  ao  huit 

Êieds  de  hauteur,  représentant  Jésus-Christ, 
ï  sainte  Vierge,  samt  Jean-Baptiste,  samt 
Pierre,  saint  Paul,  saint  Jacques  le  Majeur, 
*«'ût  ^jnnin,  jpremier  évéque  d'Amiens  et 
ttiDte  Dlphe.  Ces  figures  sont  placées  sur 
des  colonnes  qui  s'élèvent  de  dessus  les 
açrotères  et  se  rattachent  au  corps  du  clo- 
aer  par  de  légers  ares-boutants.  La  partie 
supérieure  du  clocher  est  ornée  de  statues 
d'anges  tenant  chacun  un  instrument  de  la 
passioa«  Les  aulna  ormments  an  saillie,  qui 


embellissent  cette  flèche,  sont  des  dragons 
à  deux  tètes  servant  de  gargouilles,  des 
sph  n\  et  des  salamandres  que  Ton  mon- 
nalt  être  le  cachet  de  toutes  les  œuvres  d'art 
exécutées  sous  le  règne  de  François  I". Celle 
flèche  est  haute  de  59  mètres  43  centimètres 
depuis  sa  base  jusqu'à  l'extrémité  de  la 
croix,  et  de  130  mètres  hk  centimètres  de- 
puis lepaTé  de  l'église  jtuqu'aa  m»mt  m- 
droit. 

Sur  la  partie  la  plus  élevée  de  l  abside  et 
à  l'extrémité  des  combles  de  la  cathédrale 
de  Reims,  se  dresse  une  aiguille  noo 
moins  élégante  oue  celle  de  Notre- 
Dame  d'Amiens.  Elle  a  résisté  aux  atteint  s 
du  temps  et  des  hommes  :  on  la  nomme  la 
Plieht  tfc  VAnge,  parce  qu'elle  porte  à  sa 
pointe  un  ange  doré  qui  tient  une  croix.  L'o- 
rginalité  et  la  dél.Citesse  de  sa  structure 
attirent  les  regards  autant  que  sa  situation 
pittoresque.  Sa  hauteur  est  de  dix-huit  mè- 
tres au-dessus  des  toits  de  l'église.  Cette  ai- 
guille est  en  charpente  et  recouverte  en 
plomb.  Sa  base  en  encorbellement  est  sup- 
portée par  huit  figurcscourbéesou  espèces  de 
cariatides,  dont  1  attitude,  l'expression  ei  les 
attributs  singuliers  ont  en  vain  exercé  la  sa- 
gacité des  curieux  qui  n'ont  pu  encore  ex- 
pliquer d  mie  manière  satisfaisanta  à  quel 
sujet,  historique  ou  emblématique,  ces  flgu- 
res  avaient  rapport.  Nous  n'en  avons  trouvé 
1  explication  dans  aucune  des  descriptions  de 
la  cathédrale  de  Reims,  m;tis  l'iconographie 
gui  fait  tous  les  jours  de  remarquables  pro- 

Iela,  ne  sera  pas  longtemps  sans  découvrir 
e  sens  de  cette  composition. 

La  flèche  si  célèbre  de  la  cathédrale  de 
Chartres,  dont  nous  avons  donné  la  descrip- 
tion ailleurs,  remplaça  une  aii;uille  en  bois, 
comme  nous  l'apprenons  par  une  curieuse 
inscription  gravée  sur  une  grande  pierre 
blanche,  placée  dans  la  chambre  de  la  son 
nerie  ;  elle  est  conçue  dans  les  termes  sui- 
Tants  : 

le  fu  jadis  de  plomb  et  de  bois  conti 
Grand,  liauli,  et  beaa  et  de  somptueux 
losques  è  ee  que  tonnerre  et  onge 
H'ha  consommé,  dëgasié  et  détruict. 

Le  jour  de  sainte  Anne  vers  (is  bi 
En  l'an  compi.-  mil  cinq  cens  et  ilx 
J«  fui  brûlé,  démoli  et  reçoit 
Et  aveemoi  de  grosses  cloches  six. 

Après,  Messieurs  en  plein  chapitie  tasls 
Ont  ordonné  de  pierre  ne  refaire 
A  grande  voalte  et  piliers  bien  massifs. 
Par  Jean  de  Beaulse  ouvrier  qd  le  icent  but. 

L'an  dessus  dici,  après  pour  roe  refaiie 
Fu«nl  asseoir  le  vingt-quatrième  jour 
Du  mois  de  mars  pour  le  premit^i  nfTaire 
Première  pierre  et  aultres  sans  sqour. 

»  Et  ai  Aprvilholctlesine  jour  exprès, 
nene  d  illiers,  évesque  de  renom 
Perdit  to  vie,  au  lieu  duquel  après 
Fnsl  Erard  mis  par  postnlation; 

ce  temps-là  qu'avais  nécessité 
Avait  des  gens  qui  pour  moy  lors  veillaient 
De  bon  cœur,  fut  hyvcT  ou  esté- 
Dieu  leur  pardoint  car  pour  lui  travaUlaiefiL 
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L'église  de  Saiul-Béui^e  de  Dyoa,  acluel« 
Itorat  cathédrale,  est  snroioiitée  d*M» 

grande  nt  belle  aiguille  en  charpente,  placée 
au  centre  du  transsept.  L'exécution  en  estsa- 
TtDte  et  hardie,  et  cette  Qèfllie  mérife  avec 

raison  d^lre  comptée  au  nombre  des  plus 
célèbres  couslruclioi  s  du  même  gei>re.  Elle 
8  SBS  pieds  de  haut,  k  partir  du  sol  jusqu'à 
J'extréraité  de  la  pointe,  et  200  pieds  seule- 
meot  au-dessus  de  la  voûte.  La  base  est  for- 
né»  d'une  charpente  à  jour,  sans  ornements  : 
sous  ce  rapport,  l'aiginlle  de  Dijon  ne  peut 
souteoir  la  comparaison  avec  celles  d'Amiens 
•Ide  Reims.  Du  resto,  comme  le  fait  judi« 
cieuseraent  remarquer  M.  de  Jnlimniit.  ilans 
la  description  de  Saint-Bénigne  de  Dijon, 
elle  ne  miérite  pas  les  «'•loges  exagérés  qu'en 
ont  faits  naïvement  les  historiens  du  pays  ,qui 
disent,  par  exemple,  que  cette  ilècne  passe 
pour  être  la  plus  belle  de  l'Europe  (1). 

La  flèrhede  Rouen, élevt'e  ('•gaiement  au  mi- 
lieu du  transsept,  et  si  malheureusement  dé- 
truite par  le  tonnerre  le  15  septembre  1899, 
était  incomparablement  plus  belle  que  celle 
deD^jon.  Elle  avait  396  pieds  de  hauteur.  L'é- 
M^nee  et  la  richesse  oes  détails  s'y  trou- 
vaient appliquées  à  une  ronstruction  fort 
ingénieuse.  Elle  rempla(;ail  une  autre  ai- 
guille qui  avait  elle-même  été  frappée  de  la 
foudre.  A  sa  place,  on  voit  aujourd'hui  se 
dresser  une  aiguille  où  le  l'er  a  remplacé  le 
bois.  Quoique  commencée  depuis  de loi^gues 
années,  cette  aiguille  est  loin  d'être  arliovéc: 
peut-être  même  ne  le  sera-t-elle  jamais.  A 
peine  était-elle  conduite  à  la  hauteur  qu'elle 
atteint  aujourd'hui,  que  l'on  s'apcreut  que 
les  supports  n'étaient  pas  assez  robustes 
pour  soutenir  une  charge  aussi  lourde.  Il 
est  assez  probable  que  trtt  ou  fard  on  sera 
forcé  de  la  détruire  pour  la  réédilier  d'après 
un  autre  plan  et  sur  de  nouvelles  bases. 
Nous  devons  ajouter  que  dans  son  état  actuel 
l'aiguille  en  fer  de  Notre-Dame  de  Rouen 
produit  Teffet  le  plus  disn-acieux.  Cela  tient 
surtout  à  ce  que  les  côtés  de  la  pyramide, 
destinés  à  être  revêtus  en  cuivre  doré,  de- 
meurent entièrement  k  jour,  ce  qui  donne  ^ 
la  construction  un  aspect  de  maigreur  et  de 
dureté  vraiment  déplorable  ;  on  dirait  de  loin 
le  squelette  desséché  d'un  reptile  ou  d'un 
poisson. 

L'aiguille  qui  se  dressait  autrefois  sur  la 
Sainte-Chapelle  de  Paris,  et  qui  doit  être 
restaurée  par  le  savant  architerte  M.  D  iban. 
peut  être  citée  comme  un  vrai  modèle  du 
genre  par  sa  grâce,  sa  légèreté  et  son  cni6- 
meotation.  Il  serait  diftieile  d'imaginer  une 
Cfimposition  plus  originale  et  plus  élégante  à 
la  fois.  Le  dessin  en  a  été  souvent  reproduit. 

Eo  Angleterre,  co  pays  si  riche  en  monn- 
Œents  religieux,  où  les  édiliccs  bAtis  jaiiis 
par  les  populations  catholiques  ont  un  ca- 
ractère si  remarquable  de  grandeur  et  d'é- 
léïancc,  plusieurs  cathédrales  sont  justement 
célèbres  par  leurs  flèches.  La  cat  lédrale  de 
Lichlicld  présfiite  trois  aiguilles  en  pierre 
d'une  rare  magnificence  ;  deux  sont  placées 

(t)  Gimfc  du  e  >yageur  à  Dijon  •  N  mllst,  1822. 
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sur  les  flancs  au  frootinice  occidental,  la 
troisième  se  drosse  au  nrilieude  Timartrant* 

sept. 

La  façade  de  la  cathédrale  de  Lichficld  so 
développe  dans  de  belles  et  harmonieuses 
pr  nportions  :  le  spectateur  peut  aisément  en 
découvrir  la  perspective  entière,  car  le  mo- 
nument est  suffisamment  dégagé  du  cûlé  do 
l'occident.  A  la  partie  inférieure,  trois  por- 
tes en  ogive  donnent  accès  aux  trois  nefs  in- 
térieures, porte  centrale  a  une  voussure 
profonde  et  est  encadrée  extérieurement  à 
son  sommet  dans  de  légers  festons  en  jn'erro 
trôs-tînemcnt  découpés.  Les  deux  autres 
portes  manquent  de  grandeur  et  sont  trop 
resserrées  entre  de  belles  arf  î  les  simulécîj, 
couroimécs  de  formes  ra\ itiin.intcs,  ayant 
servi  autrefois  à  accompagner  des  statues 
détruites  à  l'épnque  fatale  de  la  prétendue 
réformation.  L'ensemble  des  trois  portails 
et  des  dix  arcades,  formant  comme  le  rez-de- 
chaussée,  est  très-satisfaisant  pour  l'œil  et 
forme  un  support  admirable  à  toutes  les  au- 
tres formes  anhitecturales  de  la  làcade. 

Au-dessus  d(\s  j  ortails  se  développe  une 

galerie  composée  de  petites  arcades  trilo- 
ées,  ornées  de  feuillages,  où  se  troure 
une  rangée  de  statuer.  Si  l'on  voulait  accep- 
ter à  ce  sujet  la  comparaison  de  i'éditice 
avec  une  des  maisons  qui  se  trouTent  dana 
les  rues  modernes  de  s  grandes  cités,  la 
galerie  représenterait  l'entro-sol.  Le  premier 
étage  au-dessus  de  l'entre-sol  est  formé,  au 
centre,  d'une  large  fenêtre,  d'un  style  origi- 
nal et  sévère,  et  sur  les  côtés  de  panneaux 
simulés,  partagés  en  deux,  dans  le  sens  de 
la  hauteur,  par  de  gracieux  couronnements 
de  niches  et  terminés  par  de  petits  frontons 
triangulaires  ornés  de  feuilles  grimpantea. 
La  fenêtre,  par  un  renfoncement  assez  con- 
sidérable, produit  un  etlet  heureux,  à  dis- 
tance surtout,  à  cause  de  l'opposition  dea 
ombres  fortement  prononcées,  à  côté  dea 
panneaux  de  maçouuerie  très-légèrement 
construits. 

Le  d  uxième  étage  est  formé  par  le  galbe 

§ui  surmonte  la  fenêtre  du  centre,  et  par  les 
eux  tours  carrées  qui  supportent  les  deni 
aiguillesdu  fronlispicf.  Legalbe  est  ornéd'une 
espèce  de  iracery,  comme  disent  les  Anglais, 
sorte  de  réseau  de  nervures  délicates  fantastl- 
qucment  tissu;  seulement  l'espace  des  réti- 
culalions  n'est  pas  à  jour,  comme  cela  a  lieu 
dans  les  fenêtres  et  les  divisions  des  com- 
partimcnts  de  menuiserie  h  l'époque  du  xv« 
siècle.  Une  statue  est  appuvée  sur  l'acro- 
tère  qui  termine  les  lignes  du  fronton  aigu 
de  l'ogive.  Les  deux  tours  sont  percées  d'une 
fenêtre  à  deux  divisions,  et  ont  leur  face  an- 
térieure décorée  d'arcades  simulées  et  de  pe- 
tites  aiguilles  en  application.  Ajoutons  à  cela 
sur  chaque  angle  extérieur  de  la  façade  un 
contre-lort  carré  qui  en  forme,  pour  ainsi 
dir«,  renr-adrctiieiit,  et  l'on  aura  une  des- 
cription exacte  du  riche  i'rouiispice  de  la  ca- 
thédrale de  Lichfietd. 

Les  tours,  au  point  de  départ  des  ai- 
guiilesy  oct  à  leurs  auatro  angles  un  du- 
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cbeton  élégant,  destiné  à  déguiser  à  l'œil 
la  disporition  de  la  flèche  k  m  base,  puis- 
que cette  flèche  est  octogone  et  s'appuie 
sur  une  base  carrée.  De  dislaoce  en  dis- 
lance, le  corps  de  la  flèche  est  entouré  d'un 
Anneau  qui  le  partage  en  divisions  qui  vont 
toujours  en  dimlDuant  jusqu'à  la  pointe. 
Les  quatre  premières  divisions  ont  une  fe- 
nôlro  fort  ornée  sur  chaque  face  de  l'oc- 
togone. Celle  disposition  contribue  à  com- 
muniquer beaucoup  de  légèreté  à  sa  cona- 
truction.  L'aiguille  centrale  présente,  en 
outre,  des  crosses  végétalts  tout  au  long 
des  nenrures  saillantes  des  angles.  Ces  trois 
aiguilles  sont  parf  litement  conservées , 
moyennant  d'importantes  restaurations  opé- 
rées dans  le  cours  des  deux  derniers  siècles, 
non-seuleinent  h  la  façade,  mais  aux  di- 
Tersos  parties  du  monument.  C'est  la  seule 
cathédrale  d'ADgleterre  qui  possède  trois 
flèches. 

La  tour  centrale  de  Lichfield  et  sa  flèche 
ont  353  pieds  anglais  de  h.iuteur;  les  doux 
tours  de  la  façade  occidentale  ont  cliacuno 
183  pieds  anglais  d'élévation.  La  longueur 
da  cette  cathédrale  hors  œuvre  est  de 
pieds  anglais. 

La  cathédrale  de  SaHsbury  offre  une  ai- 
guille en  pierre  dont  nous  devons  doiiixT 
ici  une  courte  description.  La  cathédrale  de 
Salisbury  est  incontestablement  un  des  nius 
beaux  monuments  de  l'Angleterre  et  l'un 
des  édifices  les  plus  complets  du  mojen 
tee.  Son  plan  est  en  ftMrme  de  croix  ar^ 
cniépiscopale  et  ré;j;lise  est  accompagnée  do 
beaux  cloîtres  et  d'une  salle  capitulaire  fort 
élégante.  La  flèche  est  bfttie  sur  le  milieu  des 
transsepts.  La  partie  inférieure  do  la  tour 
ainsi  que  ses  contre-forts  et  la  flèche  furent 
élevés  sous  le  r^e  du  roi  Edouard  Ul. 
Le  corps  de  la  tour  au-dessus  des  toits  est 
formé  de  deux  étages  distingués  par  des 
ouvertures  ornées ,  surmontées  de  petites 
arcades  et  do  frontons  d'ornementation.  A 
la  base  de  la  pyramide,  auatre  clochetons 
aigus  se  dressent  aux  angles  et  rachèteol 
par  leur  ordonnance  régulière  le  cliange- 
ment  do  plan  de  la  construction  qui  de 
carrée  devient  octogone.  L'aiguille,  saus  être 
très-efDlée,  est  assez  élancée,  et  les  longues 
lignes  en  sont  interrompues  par  des  orne- 
ments d'un  bon  effet. 

La  cathédrale  de  Norwich,  dont  la  façade, 
moitié  romane,  moitié  ogivale,  n'a  de  re- 
marquable qu'une  immense  fcnôtro  en  style 
perpendiculaire,  présente  sur  l'intertrans- 
sept  une  haute  aiguille,  qui  produit  un  mer- 
veilleux effet  dans  le  paysage.  Rien  ne  com- 
munique ^  une  ville  ancienne  une  pby- 
rionomie  animée  et  pittoresque  comme  les 
tours  et  les  clochers  des  édrticcs  religieux. 
L'aspect  de  la  plunart  de  nos  villes  de  France 
A  perdu  considérablement  depuis  qu'un 

rnd  nombre  do  fli'-ches  a  disparu  par  suite 
la  tourmente  révolutionnaire.  L'aiguille 
de  Norwich  a  813  pieds  anglais  de  bauleur. 
Klle  est  octogone  et  repose  sur  une  tour 
carrée,  tlauquéa  aux  angjles  de  contre-forts 
counmoés  de  eloehiloos  et  eniourés  au  som- 
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met  d'une  balustrade  crénelée,  disposition 
inusitée  en  France  et  commune  en  Aof^ 
terre.  La  pyramide  de  Norwich  est  mo  ns 
riche,  sous  le  rapport  de  l'ornementation, 
que  celle  de  UeuMld,  nuds  elle  n'est  pas 
moins  hardie,  sous  le  rapport  de  la  cons- 
truction. Les  nervures  d'angles  sont  oraées 
de  croehels  et  feuilles  grimpantes.  La  pointe 
en  est  merveilleusement  effilée. 

Nous  no  nous  arrêterons  pas  h  faire  la 
description  des  deux  aiguilles  de  la  façade 
occidentale  de;  In  cathédrale  de  Pelerborougb. 
Elles  ne  sont  ni  gracieuses  ni  Irès-élevées. 
Nous  dirons  néanmoins  qu'elles  donnent 
au  frontispice,  d'une  disposition  si  étrange 
à  cause  do  ses  trois  énormes  arcades  À 
profondes  voussures,  un  caractère  assez  re- 
marquable, parce  qu'elles  sont  accompa- 
gnées de  hauts  clochetons  en  forme  d  ai- 
guilles 

La  cathédrale  de  Chichester,  dont  le  fron- 
tispice occidental  est  si  sévère,  avec  ses  deux 
grosses  tours  inégales  et  inachevées,  possède 
une  aiguille  centrale,  comme  l'église  de  Nor- 
wich. La  tour  et  l'aiguille  de  Chichester 

Beuvent  être  comparées  aux  tours  et  aux 
èches  de  Salisbury,  quoiqu'elles  soient 
moins  hautes  et  moins  oméM.  Les  pro {sor- 
tions n'en  sont  pas  moins  heureuses  et  l'effet 
général  n'en  est  pas  moins  agréable.  Les 
angles  de  l'octogone  sont  décores  I  leur  base 
de  clochetons  Tort  élégants  et  de  fenôtres 
surmontées  do  frontons  à  feuillages,  dont 
le  tympan  est  découpé  è  jour.  Vers  le  tiers 
do  la  îiautpur,  la  pyramide  est  entourée 
d'une  e.spèce  ds  ceinture  formée  de  mou- 
lures nombreuses.  La  disposition  en  est 
originale  et  l'œil  aime  à  voir  les  longues 
lignes  des  pans  de  l'octogone  interrompues 
de  la  même  façon  en  deux  endroits  ctifll^ 
rents.  L'aiguille  de  Chichester  a  S71  pieds  an- 
glais de  hauteur. 
Avant  do  passer  k  la  description  de  quel- 

Î[ues  flèches  célèbres  do  l'Allemagne,  nous 
erous  quelques  observations  générales.  £n 
Angleterre  le  stvie  romano-byzantin  fut  im- 
porté par  les  Normands;  les  monuments 
indigènes  antérieurs  à  la  conquête  sont  (MU 
nombreux  et  peu  remarquables.  C'est  k  pnne 
si  l'on  retrouve  des  aiguilles  en  pierre  qui 

i)uissent  être  attribuées  aulhentiquement  à 
'époquf>  r  II ii.mo-hyzantine  secondaire.  Le 
in*  siècle,  suit  en  Normandie,  soit  en  Franco, 
vit  s'élever  des  pyramides  en  pierre  d  une 
hardiesse  inconnue  aupai avant.  A  quelle 
cause  faut-il  attribuer  le  développement  pro- 
digieux des  tours  et  des  clochers  k  cette 
époque?  Est-ce  à  l'influence  militaire,  parce 
que  les  châteaux-forts,  construits  alors 
en  grand  nombre,  étaient  garnis  de  hauts 
donjons?  Quehjues  auteurs,  entre  autres 
M.  de  Caumont,  ont  proposé  à  ce  sujet  des 
hypothèses  que  nous  ne  voulons  m  com- 
battre ni  admettre.  Le  langage  des  faits  doit 
être  seul  écouté  :  quand  les  document^  his- 
toriques sont  mnets,  les  suppositions  les 

S lus  ingénieuses  trompent  souvent.  Les 
èches  du  xii*  siècle  sont  généralement 
moins  aignis  que  eelles  des  sièaes  inivanU  : 
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on  en  trouve  des  exemples  à  Rjhall,  Rutland, 
à  Barnack,  Northamptonshire,  àOxford,  dans 
l'église  du  Christ.  Les  aiguilles,  aui  xiii% 
xiY*  «t  XY*  siècles,  ne  diffèrent  do  celles  do 
la  période  de  transition  que  par  des  ca- 
ractère» de  détail  et  des  mod.ûfiations  do 
pure  omementalion. 

Les  flèches  en  pierre  les  plus  connues 
en  Allemagne  sont  celles  des  cathédrales 
de  Friboorg  on  Brisgaw,  et  de  Vienne  on 
Autriche.  Cello  de  Siinl-Jean  à  Vienne 
passe  k  juste  titre,  pour  un  des  chefs-d'œu- 
vre de  ce  genre  de  monuments,  tant  k 
cause  de  son  élévation  que  de  U  perfec- 
tion de  son  architecture. 

La  tour  qui  supporte  la  flèche  de  la  cathé» 
drale  de  Fribourg  est  d'une  extrême  simpli- 
citét  ce  qui  fait  mieux  ressortir  la  richesse 
4e  la  flèche  ellennéme.  11  est  difficile  de  rien 
concevoir  de  plus  capricieusement  d<^coup6 
que  cetti*  aiguille,  oui  n'a  point  de  rivale  sous 
le  rapport  de  la  légèreté  et  de  la  délicatesse. 
I.a  fl^cho  de  Saint-Jean  de  Vienne  ne  l'em- 
porte sur  cette  dernière  que  i>ar  sa  hardiesse 
et  sa  prodigieuse  élévation. 

Nous  terminerons  cet  article  en  faisant 
connaître  brièvement  la  manière  de  bâtir  les 
pyramides  m  bois.  Ces  notions  nous  ont  6t6 
fourniespar  M.  G.  Guérin,  architecte  de  la 
oalhédrale  do  Tours,  Torsé  dans  Tétude  des 
monuments  du  moyen  .l^'o,  et  qui,  dans  la 
construction  de  plusieurs  églises  enstvle  du 
mojen-âge,  a  eu  Toocasion  défaire  exécuta* 
des  aiguilles  (  n  bois,  notamment  h  Savjgny 
en  Verrou,  et  à  Saint-Patrice,  au  diocèse  do 
Tours. 

m  Nous  supposons,  dit-il,  que  la  flèche  oc- 
togonale doit  être  prise  comme  type,  parce 
que  la  construction  en  est  à  la  fois  plus  élé- 
gante et  plus  solide.  On  pourrait  toutefois 
laire  l'application  des  principes  suivants  à 
toute  auire  forme  quelconque;  il  n'y  aurait 
que  de  l(''gùrcs  modifications  à  introduire, 
modifications  commandées  par  la  différence 
dn  plan  géométral. 

m  Les  arêtes  sont  formées  nnr  des  pièces 
de  bois  dont  le  pied  s  assomblc  sur  une  pre- 
mière enravure  et  dont  le  sommet  est  réuni 
autour  de  1  aisuille  ou  poinçon.  Ces  arêtiers 
doivent  être  d  une  seule  pièce,  ainsi  que  l'ai- 
guille dont  la  hauteur  est  divisée  en  un  cer- 
tain nombre  d'enrayures  qui  soutienne  nt  les 
Métiers  eC  rendent  toutes  les  pièces  soli- 
daires entre  elles. 

c  Des  chevrons  établis  en  remplissage 
complètent  la  charpente  qui  peut  alors  rece- 
voir la  couverture. 

c  Les  flèches  ou  aiguilles  sont  supportées 
pat  une  première  partie  dont  les  fkces  sont 
verticales,  ce  qui  constitue  le  corps  du  clo- 
cher qui  est  assemblé  avec  la  charpente  des 
comblée,  ou  bien  qui  repose  sur  une  base 
en  maçonnerie  plus  ou  moins  élevée.  Dans 
cette  partiH  les  ouios  ou  fenêtres  sont  ména- 
gées et  le  bolTroi  est  disposé  de  manière  à 
recevoir  uneou  plusieurs  cloches.  Il  est  très- 
iuiportant  d'établir  solidement  le  beffroi  ; 
e'ost  du  défaut  de  précaution  dans  le  beffroi 
que  profient  la  coûte  de  la  plupart  des  ai^' 
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guilles  en  bois,  &  cause  du  mouvement  con- 
tinuel d'oscillation  communiqué  par  ks  olo- 
ches  à  la  charpente. 

«  8i  l'on  suppose  maintenant,  à  la  base  de 
la  flèche,  des  têtes  de  lucarne,  des  cloche- 
tons, des  galeries,  ou  d'autres  accessoires, 
on  complétera  un  ensemble  plus  ou  moins 
riche  et  que  l'un  pourra  varier,  quant  aux 
détails,  suivant  les  exigences  du  stvie  que 
Ton  aura  adopté*  >— Fey.  Ptècna,  Clochia, 

TOLR. 

AILES.— En  architecture  on  donne  le  nom 
d*ot/e  à  toute  partie  qui  est  jointe  à  la  masse 

principale  d'un  monument  :  vulgairement  on 
en  restreint  l'application  aux  parties  laté- 
rales d*un  édifice.  C'est  ainsi  qu'on  désigne 
sous  le  nomd'ailos,  dans  les  églises,  les  nefs 
latérales,  les  bas-côtés  et  quelquefois  les 
croisillons  dutranssept,  quand  ils  sont  en 
saillie  sur  le  corps  de  lanefm^eure.  (Fof. 
Bas-Cùtàs.) 

La  signification  du  iBOt  elIt  employé  dans 
la  description  des  vieux  monuments,  a  be- 
soin d'être  interfirélée  quand  on  lit  les  ou- 
vrages des  écrivains  ecclésiast  ques.  Quel- 
quefois on  désigne  sous  ce  nom  les  parties 
è  la  droite  ou  a  la  gauche  du  centre  do  la 
construction  ,  quoiouo  l'éilitice  ne  soit  que 
d'une  seule  masso.  L'indication  d'aila  dans 
un  monument  de  grande  étendue  n'emporte 
pas  toujours  et  nécessairement  avec  elle  l'i- 
dée de  bas-cètés  ou  de  nefs  mineures.  D^là 
nous  trouTons  le  même  mot  avec  cette  ac- 
ception d.in>  les  auteurs  les  plus  anciens. 
Ainsi  Slrobon  nous  apprend  que  chez  les 
Egyptiens  on  appelait  olfet  do  temple  les 
deux  murs  qui  enfermaient  les  deux  côtés 
de  ce  que  les  Grecs  nommaient  proiiaa«,  et 
qui  s'^erairat  à  la  mémo  baulear  que  le 
temple. 

Ou  a  parfois  appelé  ailei  d'un  temple  tous 
les  aocessmres  qui  ne  pouvaient  se  rattacher 
au  corps  de  la  constt  lu  lion  cl  qui  en  étaient 
détachés  pour  loger  les  prêtres,  ou  pour  ser- 
vir k  des  usages  relatifs  aux  cérémonies 
pieuses.  Le  tem|)le  de  Jérusalem  avait  ainsi 
des  ailes  ou  des  galeries ,  de  môme  que  la 
plupart  des  temples  orientaux. 

En  grec,  ptèrt  veut  dire  aile:  de  là  l'ori- 
gine du  mot  monoptêre,  appliqué  aux  tem- 
ples qui  n'avaient  que  des  colonnes  sans 
murs  intérieurs;  périptir*  pour  ceux  qui 
n'avaient  qu'un  rang  de  colonnes  autour  au 
corps  du  temple  ;  diptèrt  pour  ceux  qui 
avaient  deux  rongées  de  colonnes,  etc. 

AILERON.  —  Les  ailerons  sont  de  petites 
consoles  renversées  dont  on  décore  les  ailes 
ou  joaes  des  lucarnes  de  maçonnerie  ou  de 
charpente.  Lm  architectes  regardent  géné- 
ralement cet  ornement  comme  de  mauvais 

§oût,  surtout  quand  on  l'emploie  en  grand 
ans  les  portausk  plusieurs  ordres.  Le  bot 
do  ces  ailerons  ou  consoles  renversées  sur 
le  devant  d'un  poitail,  est  de  lui  donner  de 
la  solidité ,  de  cacher  les  arcs-bouiants  éle- 
vés sur  les  bas-côt<'s  d'une  église  et  de  rac- 
corder les  deux  derniers  ordres  ensemble. 
Djns  l'architectuiT  moderne,  et  surtout  dans 
les^gUses  construites  durant  le  cours  des 
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règnes  do  Louis  XTV  et  de  Louis  XV,  on  a 
fait  usage  d'ailerons  de  grande  dimension, 
qui  produisent  un  etTet  désagréable.  On  en 

{)eut  voir  des  exemples  à  plusieurs  édifices  rfr- 
igieux  cl  civils  de  Paris.  Q  ifique  le  but  que 
l'on  se  propose  en  établissant  des  ailerons 
semble  au  prêinier  abord  eonvenable  et  loua- 
ble, on  ne  saurait  (lissimulcr  quo  l'usage  en 
est  condamné  par  les  meilleurs  pi-incipes  de 
fart  de  bfltir.  un  architecte  habile  aura  tou- 

! 'ours  le  talent  de  mettre  de  Ihirmonie  dans 
'ensemble  des  lignes  d'un  monument  dont 
I  dirige  la  construction,  sans  avoir  recours 
à  ces  tronipc-l'iril  et  à  ces  formes  que  le  rai- 
sonnement ne  saurait  justitier.  L'antiquité 
n'a  guère  fiiit  usage  de  ces  espèces  de  con- 
soles renve.  st^os,  ot  lo  moyen  Age  ne  les  a 
point  connues.  C'est  que  l'art,  quand  il  est 
rationnel,  ne  s'abaisse  nas  à  déguiser  les  par- 
lies  essentielles  d'tin  plan,  ni  môme  les  ac- 
cessoires nécessaires  :  loin  de  chercher  h 
surmonter  des  diflicultés  inévitables,  il  s'en 
eniii-tro  et  leur  imnrimece  cachet  (r(Mé;;ancf^, 
cette  forme  dont  I  espiit  saisit  h  raison  d'<i- 
tre,  cette  disposition  harmonieuse  que'  l'on 
rencontre  dans  toutes  les  belles  œuvres 
d'une  nation  civilisée. 

ALIGNEMENTS  (Mo!<inMBNTS  diuidiques). 
-  Dos  menhirs  ou  simplement  des  blocs  de 
pierre  posés  à  terre  constituent  les  monu- 
ments celtiquos  que  les  antiquaires  ont  dé* 
signés  sous  le  nom  d'alignements.  On  les  ap- 

{ telle  encore  aliéei  non  couv9rte$t  et  ils  sont 
6nnés  de  longues  files  de  pierres  srossières 
rangées  symétriquement  comme  des  arbres 
en  quinconce.  Ces  pierres  sont  alignées  avec 

f>lus  ou  moins  de  régularité,  sur  une  seule 
ignc  et  quelquefois  sur  deux,  trois,  quatre, 
cinq  lignes  et  môme  davantage,  narallùlos  les 
unes  aux  autres.  Ces  esoi^ccs  d'avenues  se 
dirigent  ordinairement  ae  l'est  à  l'ouest,  ou 
du  nord  au  sud.  Cette  di'rnière  observation 
appartient  à  M.  Mahé,  qui  l'a  exprimée  dans 
son  E$iai  SUT  les  antiquités  du  Morbihan. 
Les  alignements  de  pierre  les  plus  rcmar- 

âuables  sont  ceux  de  Karnnc  et  d'Ardven, 
ans  le  département  du  Morbihan.  Ces  mo- 
numents, d'uiio  nature  si  singulière  et  qui 
ont  déjà  exercé  la  sag<i(  ité  d'un  grand  nom- 
bre desavants,  ont  été  décrits  soigneusement 
nar  M.  de  Fréminville.  Les  alignements  de 
karnac  sont  situés  dins  une  vaste  lande,  îi 
un  quart  de  lieue  du  bourg  de  ce  nom  :  ils 
consistent  en  plus  de  1900  pierres  brutes  sur 
onze  files  parallèles,  et  s'étendent  du  .sud- 
est  au  nord-ouest  sur  une  longueur  de  7ti3 
toises  et  une  largeur  de  Vt  toises.  A  la  tete 
dés  files,  c'est-ii-dire  vers  l'extrémité  nord- 
ouest,  près  de  la  métairie  de  Mencc,  est  un 
demi-cercle  formé  de  pierres  semblables, 
qui  part  de  la  promiiVc  nie  et  va  se  terminer 
à  la  onzième,  de  sorte  que  la  perpendiculaire 
à  la  direction  des  alignements  forme  son  dia- 
mètre. Ce  demi-cercle  qui  tr,i verse  la  mé- 
tairie est  composé  de  18  pierres. 

La  m«yeure  partie,  ou  si  l'on  Teut  les  trois 
quarts  environ  des  pierres  qui  composent  le 
i)ixarre  assemblage  des  monuments  de  Kar- 
nac, iont  de  véritables  menhirs  ou  pierres 
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plantées  verticalement  en  terre  et  dont  les 
hauteurs  varient  autant  (ju«  les  formes.  Les 
plus  élevées  ont  18  h  20  piods  do  haut,  beau- 
coup ont  10  OB  12  pieds,  quelques-unes  seu- 
lement, quatre  à  cinq  pieds.  D'autres  enfin 
sont  de  gros  blocs  simplement  posés,  mais 
dont  la  masse  est  si  énorme  que,  d'ararès  le 
cubage,  on  évalue  leur  poids  a 70  ou  W  mil- 
liers. 

Quoique  toutes  ces  pierres  soient  d*an  gra- 
nit fort  dur,  elles  sont  comme  rongt^cs  par  le 
temps;  leurs  fissures,  leurs  jccideots  divers, 
la  mousse  on  plutôt  les  lichens  d'un  vert 

pAle  dont  leurs  sommets  sont  couverts,  leur 
donnent  l'aspect  le  plus  étrange.  Cequ'il  va 
de  plus  singulier,  c'est  qu'un  grand  nombre 
de  celles  qui  sont  plantées  en  terre  le  sont, 
pour  ainsi  dire,  la  pointe  en  bas,  c'est-^-dire 
oue  leur  volume  est  infiniment  plus  consi- 
dérable h  leur  sorninet  qu'h  leur  base,  et 
qu'elles  paraissent  portées  comme  sur  un  pi- 
vot. Cette  particularité  paraît  intentionnelle 
de  la  p?irt  dfî  ceux  qui  les  ont  érigées,  car 
naturellement  on  eût  dû  asseoir  ces  pierres 
sur  leur  extrémité  la  plus  pesante  et  la  plus 
massive,afin  de  leur  donner  plus  destabilité; 
mais  il  est  impossible  de  deviner  quelle  fut 
cette  intention  et  quel  en  fut  l'objet. 

La  main  de  riiomnie  (jui  secon  le  et  hAle 
souvent  trop  bien  les  efforts  desiructeui  s  du 
temps,  a  renversé  un  grand  nombre  des 
pierres  do  Karnac  ;  ce  nombre  était  autrefois 
bien  plus  considérable  qu'il  n'est  aujour- 
dliui,pttlsqu'il  s'élevait  h  plus  de  trois  miUe« 
il  y  a  environ  67  ans.  On  en  a  abattu  et  em- 
ployé beaucoup  pour  des  constructions  mo- 
dernes. Dans  plusieurs  endroits,  ces  dévasta- 
tions ont  eu  lieu  au  point  que  les  files  sont 
interrompues  et  séparées  par  d'assez  grands 
intervalles,  mais  on  les  retrouve  toujours  à 
quelque  distance  dans  la  même  direction, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  elles  se  terminent  au 
sud-est  au  delà  du  moulin  de  Kervav,  en  se 
dirigeant  vers  la  Trinité. 

On  est  frappé  d'étonnement,  lP)Oute  M.  de 
Fréminville,  lorsqu'on  «perçoit  |>our  la  pre- 
mière fois  la  plaine  de  Karnac  avec  ses 
bruyères  sauvages,  son  horizon  bordé  <le  bois 
de  pins,  et  surtout  avec  celte  phalange  de 
pierres,  cette  surprenante  armée  de  rochem 
informes. 

Le  nombre  de  ces  pierres,  leurs  figures 
bizarres,  l'élévation  de  leurs  pointes  grises, 
allongées  et  mousseuses,  qui  se  dessinent 
d'une  manière  traiu  liante  sur  la  noire  bruyè- 
re dont  la  plaine  est  couverte,  enfin  la  sileu- 
cieusesoHtude  qui  lesenvironne,  tout  frappe, 
tout  (?to[ini}  l'imagination,  tout  pénètre  IMiiie 
d'une  vénération  mélancolique  pour  ces  an- 
tiques témoins  des  événements  qui  signalè- 
rent des  siècles  si  reculés. 

D'un  peu  plus  loin  ces  pierres  plantées  de- 
bout apparaissent  au  voyaçeur  comme  Tas- 
serablage  informe  des  ruines  d'une  ville; 
mais  lorsqu'en  approchant  on  remarque  la 
disposition  régnnére  de  leurs  masses  brutes» 
elles  perdent  cette  appnretice  pour  prendre 
celle  d'une  cohorte  do  géants  pétrifiés. 

Les  alignements  d'Ardven  sont  disposés 
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rt'gulièrement  sur  neuf  ûl es  parallèles,  se  di- 
rijçcanl  encore  du  nord  au  sud  dans  un  es- 
pace de  près  d'une  demi-lieuc  d'étendue, 
(les  rangées  de  pierres  présentent  ([uolque- 
fois  des  lacunes,  parce  que  ici,  comme  à  Kar- 
nac,  on  en  a  détruit  beaucoup.  Quelquefois 
aussi  elles  se  trouvent  interrompues  par 
une  haie,  un  fossé,  un  sentier,  m/iis  elles  se 
retrouvent  «u  delà  exactement  coïncidentes 
et  se  continuent  ainsi  jusqu'un  peu  au  d  -là 
du  village  de  Kerconno,  près  des  bords  d'un 
étang.  Il  est  à  remarquer  qu'en  cet  endroit, 
c*csl-à-dire.  vers  leur  extrémité  sud,  les  ali- 
gnements, qui  d'abord  étaient  directs,  dé- 
vient un  pou  de  cette  direction  et  prennent 
une  courbure  sensible  vers  l'ouest. 

De  toutes  les  pierres  qui  les  composent, 
Ifls  unes  sont  des  menhirs  verticalement 
plantés  en  terre,  d'autres,  d'énormes  bUics 
posés  simplement  sur  le  sol.  Si  dans  leur 
totalité  ces  pierres  sont  plus  nombreuses 
qu'à  Karnac,  elles  sont  aussi  en  général 
moins  élevées.  Lesphis  hautes  se  voient  aux 
deux  extrémités  des  liles  et  n'ont  guère  plus 
de  dix  ou  douze  pieds,  mais  elles  sont  fort 
g-ossos. 

Le  monument  de  Karnac  nous  ofTre  la 
même  singularité  ;  les  plus  hautes  pierres 
s'y  voient  aux  deux  extrémités  des  aligne- 
ments. 

On  a  vu  qu'au  commencement  des  aligne- 
ments de  Karnac  était  une  rangée  de  pierres 
disposées  en  di-mi-cercle  :  on  n'en  trouve 
pas  de  pareille  à  Ardven  ;  ma's  on  y  remar- 
ue  une  autre  particularité  :  c'est  une  ligne 
roite  diagonale,  qui  part  de  la  première 
ierre  de  la  tête  des  files  et  se  dirige  vers  le 
ourg  d'Ardven.  Cette  rangée  diagonale  est 
composée  de  gros  blocs  de  pierre  posés  à  nu 
sur  Je  sol,  et  à  chacune  de  ses  extrémités 
00 trouve  un  menhir.  (De  Frérainville. ) 

Les  deux  monuments  que  nous  venons  de 
décrire  sont  incontestablement  les  plus  con- 
sidérables et  les  plus  curieux  qui  existent 
dans  ce  genre.  Il  en  existe  un  troisième  dans 
le  même  département  du  Morbihan,  à  Plou- 
hinec,  beaucoup  plus  simple  que  les  précé- 
dents et  compo^  seulement  de  deux  ran- 
gées de  pierres.  Les  pierres  sont  brutes  et 
assez  régulièrement  alignées,  les  unes  plan- 
tées debout,  les  autres  posées  h  la  surface  de 
la  terre.  Les  deux  files  se  dirigent  du  nord 
ausudsurune  longueur  de 35  pas  et  il  règne 
entre  elles  un  intervalle  d'environ  dix  pas. 

M.  de  Gerville,  un  des  plus  habiles  archéo- 
logues normands,  a  découvert  h  Tourlaville, 
dans  l'arrondissement  de  Cherbourg,  une 
avenue  de  pierrei,  également  composée 
d'un  double  rang  do  pierres  brutes  dirigé 
de  l'est  à  l'ouest  et  long  de  50  pieds.  On  en 
trouve  une  descriptionasspz  détaillée  dans  le 
i"  volume  des  Archives  normandes,  p.  160. 

Dans  la  Coroouaille,  en  Ecosse,  dans  l'an- 
cienne Scandinavie,  dans  le  nord  de  l'Alle- 
•nagne  et  en  Russie,  il  existe  des  aligne- 
ments do  pierres  à  peu  près  semblables  à 
ceux  que  l'on  rencontre  en  France. 

On  a  formé  un  grand  nombre  de  conjec- 
tures sur  la  destination  des  alignements  et 
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en  particulier  sur  celle  du  monument  do 
Rarnae.  Des  auteurs,  entre  autres  Borlase, 
ont  prétendu  que  la  réunion  des  menhirs 
roprésonlait  un  vaste  cimetière  celtique,  et 
que  ces  pierres  avaient  été  dressées  sur  la 
tombe  des  guerriers  morts  en  combattant. 
D  au'.res  auteurs,  et  leur  opinion  est  plus 
vraisemblable,  ont  pensé  que  cet  assemblagn 
de  pierres  donnait  l'aspect  d'un  tcmplo 
n'ayant  d'autre  votMe  que  celle  du  ciel, 
loiiimc  les  temples  des  Perses,  et  ceux  en 
g(^néral  des  peuples  adonnés  au  sabéisme, 
adorateurs  des  astres. 

A  l'article  Doi.mi-:^,  nous  avons  comparé  les 
monuments  druidiques  avec  ceux  des  Juifs 
et  des  plus  anciens  peuples  de  l'Asie.  C'est 
le  meilleur  moyen  d'éclairer  les  questions 
d'origine  qui  sont  toujours  fort  obscures. 
Voyez  DoLMRN. 

ALLEE  COUVERTE  (  MoTfUMENT  onriDi- 
guE). — Le  principe  de  construction  simple  et 
durable  adopté  pour  les  dolmens  se  déve- 
loppo  sur  une  plus  grande  échelle  dans  un 
genre  de  monuments  complètement  ignoré, 
d'origine  celtique,  et  qu'on  nomme  AUée$ 
couvertes,  Grottes  dt»  fées,  Coffres  de  pierre, 
etc.  Ces  nioriumcnls  sont  formés  de  deux 
rangées  parallèles  de  pierres  brutes,  dres- 
sées verticalement  cl  contigui-s  ;  un  toit  en 
terrasse,  ressemblant  à  la  table  des  dolmens, 
couvre  cette  longue  suite  de  pierres  plus  ou 
moins  bien  jointes.  Quelques-uns  de  ces  mo- 
numents nous  fournissent  une  preuve  maté- 
rielle que  les  Gaulois  savaient  travailler  la 
l»iorre  avec  des  instuments  tranch.'ints.  Les 
allées  couvertes  ressemblent  aux  dolmens  et 
n'en  dilFèrent  que  par  de  plus  grandes  di- 
mensions ;  c'est  pour  cela  que  plusieurs  an- 
liauaires  les  ont  parfois  confondus  sous  une 
même  dénomination. 

Les  allées  couvertes,  au  lieu  de  présenter 
une  largeur  é^aled'un  bout  à  l'autre,  s'éva- 
sent (juelquetois  sensiblement  à  l'une  de 
leurs  extrémités  ;  il  y  en  a  même  qui  offrent 
l'aspect  d'un  corridor  terminé  par  une  es- 
pèce d'ai)partement  grossièrement  arrondi 
ou  carré.  0"elques-unes  sont  divisées  à  l'in- 
térieur en  deux  ou  trois  pièces,  comme  des 
(  hambres,  ainsi  tiu'on  1  a  remarqué  dans 
certains  dolmens  de  grande  dimension. 

Les  allées  couvertes  ou  grottes  aux  fées 
sont  encore  de  nos  jours  l'oLjet  dos  super- 
slitions  du  peuple  des  campagnes.  Ond.t 
que  d'immenses  trésors  sont  enfouis  en 
terre  au  milieu  des  chambres  ;  pendant  le 
silence  des  nuits,  on  entend  des  bruits  étran- 
ges, comme  de  pièces  d'or  qui  sonnent  sur 
la  pierre  ;  mais  des  fanlAnies,  des  monstres, 
des  spectres,  des  fées,  veillent  à  leur  garde. 
Malheur  à  l'imprudent  qui  tenterait  do  vio- 
ler le  monument  dos  fées  ! 

Les  deux  plus  beaux  monuments  de  co 
genre  qui  soient  en  France  sont  peut-êtra 
la  Roche  aux  fées  d'Essé,  à  sept  lieues  do 
Rennes,  et  celui  de  Ragneux,  à  une  petite 
distance  de  la  ville  de  Saumur.  Ces  deux 
monuments  ont  la  forme  d'un  carré  liès-al- 
Inngé  Pt  s'élargissent  vers  le  fond.  La  grotte 
d'Essé  a  56  pieds  de  longueur  :  elle  est  divi- 
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•ée  intérieurement  en  deux  parties.  La  pre- 
mière pièee  a  enTiron  quatre  mètres  60  ien- 

timètres  de  longueur  sur  un  pou  moins  de 
trois  mètres  dans  œuvre.  On  entre  dans  la 
.  féconde  par  une  ouTerture  en  forme  de 

Sorte.  Cette  seconde  pièce  a  quatorze  mètres 
I  centimètres  de  long  sur  uuatre  mètres  de 
largeur  \  Tune  des  extrémités,  et  dix  mètres 
8S  centimètres  à  l'autre  extrémité  :  elle  est 
divisée  dans  sa  longueur,  sur  un  des  côtés 
seulement,  par  trois  grandes  pierres  plates 
qui  forment  auatre  cellules  ou  alcôves.  Les 
murs  de  tout  1  édifice  sont  en  pierres  brutes 
énormes  plantées  verticalement  ;  ils  sont  re- 
couverts par  des  quartiors  do  roches  posés 
d'un  côté  à  l'autre,  sans  ciment,  saus  atta- 
che, mais  qi;e  leur  poids  rend  d'une  solidité 
inébranlable.  L'une  de  ces  pierres  est  longue 
de  plus  de  six  mètres,  épaisse  de  deux  mè- 
tres, et  large  de  trois  mètres  ;  les  autres  ont 
de  moindres  dimensions. 

Le  monument  de  BaKncux,a  dix-neuf  mè- 
tres 33  centimètres  de  long,  sept  mètres  de 
large,  sur  trois  mètres  de  haut.  Il  est  com- 
|>osô  de  quinze  })icrres  de  grès,  dont  neuf 
posées  de  champ,  quatre  pour  chaque  côté 
et  une  dans  le  fond.  Deux  autres  sont  de- 
bout :  l'une,  à  l'onlrée  de  la  grollo,  sert  à 
rétrécir  l'ouverture  et  fermer  la  porte  ;  l'au- 
tre, placée  dans  l'intérieur,  sert  de  support 
à  la  plus  grande  pierre  du  toit,  qui  est  fen- 
due. Ce  toit  est  composé  de  quatre  pierres 
de  différente  largeur  ;  la  ni  us  grande  a  sept 
mèIresSO  centimètres  do  longueur  sur  sept 
maires  de  largeur.  L'épaisseur  do  ces  pier- 
res varie  depuis  10  centimètres  Jusqu'h  80. 

Les  pierres  qui  forment  les  côtés  cl  lo 
iMidne  sont  pas  poséesverlicalcmcut;  elles 
inelincnt  leur  partie  supérieure  en  dedans 
du  nonufflcnl  ;  mais  celle  qui  est  h  rentrée 
^1  celle  qui  sort  do  sup|>orl  sont  d'aplomb. 

On  trouve  <lans  les  Antiguitéê  dê  la  Francêt 
par  Caylus,  une  gravure  do  ce  curieux  mo- 
nument qui  n  été  souvent  dessiné  depuis.  Le 
célèbre  Dulomicu,  alors  oflicicr  au  cor|i$  dos 
carabiniers»  se  IroutanI,  en  1T75.  cii  ganii- 
So>j  ?i  Saumur,  eut  In  curiosité  de  le  r.iirc 
fouiller,  pour  connaître  la  mesure  do  ren- 
foncement des  pierres,  et  voir  s*il  ne  trouve- 
rait point  quelques  indices  de  l'usage  nu- 
quel  il  avait  anciennement  servi.  On  ne  trou- 
va rien  qui  pût  donner  Ik-dessus  quelque 
éçlaircissemeiil  ;  on  reconnut  seulement 
que  les  pierres  entraient  en  terre  d'environ 
trois  mètres. 

On  trouve  la  description  du  moimineni  do 
Hagueuz  dans  (e  livre  de  Bodin.  Kedterchet 
«Mf  la  tiUê  dê  SoMMifr,  a<s  monumtnti  tt  ttu* 
éêton  <vrondit$ement,  tom.  I",  chap.  2;  dans 
je  Voyagtdans  l  Oucit,  par  M.  Ménméi*;  dans 
1  ouvrage  do  M.  iîodanl-Paultrier,  intitulé  : 
LAnjoM  el  «e«  monuments. 

La  commune  do  Saint-Antoine  du  Uocher, 
h  peu  do  distance  de  la  ville  de  Tours,  pos- 
sède le  monument  celtique  le  plus  grand  et 
le  mieux  conservé  do  ceux  qui  se  trouvent 
en  Touraine  et  i  un  des  plus  remarquables 
dp  la  France  ;  ses  proportions  pormoltcnt  do 
îc  dasscr  parmi  les  allées  couvertes.  On  le 
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connaît  dans  le  pajrs  sous  le  nom  de  Grottê 
d*t  FéH;  il  est  composé  do  dmue  énormes 

quartiers  de  roche  à  la  disposition  desquels 
le  système  ternaire  semble  avoir  présidé. 
Deux  à  Tonverture  semblent  Sgurer  une  es- 
pèce de  v(  stibulo  ;  trois  sont  oTacés  du  côté 
gauche,  un  au  fond,  et  trois  a  droite;  sup- 
portés horizontalement  par  ceux  dont  la  po- 
sition est  verticale,  les  trois  derniers,  de  di- 
mensions ulus  considérables,  ferment  la  cou- 
verture. Celui  du  milieu  étant  plus  épais 
d'environ  60  centimètres ,  cette  différence 
ferait  présumer  uue  ce  bloc  était  véritable- 
ment la  table  de  1  autd  et  le  lieu  où  s'accon- 
plissait  le  sacrifice,  en  supposant  à  ce  monu- 
ment uue  destination  religieuse.  Toutes  les 
pierres  swit  complètement  brutes  et  de  la 
nature  des  roches  du  voisinage. 

Le  monument  de  Saint-Antoine  du  Rocher 
est  placé  à  mi-côte,  à  cent  métros  environ  de 
la  petite  rivière  de  la  Choisille,  à  quelque 
distance  du  bourç  de  Mettray.  L'entrée  est  à 
l'orient,  suivant  1  usage  presque  comtaoldes 
constructions  de  ce  genre.  La  longueur  lo 
taie  dans  œuvre  est  de  onze  mètres,  la  lar- 
geur de  trois,  et  la  bailleur  de  deux  environ  : 
la  partie  intérieure  a  sept  mètres  50  centi- 
mètres de  longueur,  et  le  vestibule  trois  mè- 
tres 50  centimètres.  Le  plus  gros  bloc  de 
cvtte  construction,  nyant  environ  six  mètres 
de  longueur,  sur  trois  mètres  50  centimètres 
de  largeur,  et  un  mètre  ÔO  centimètres  d'é- 
piiisseur,  cubant  environ  cent  soixante-dix 
mètres,  doit  peser  42,500  à  W.OOO  kilogram- 
mes. On  ne  peut  s'empêcher,  en  voyant  de 
telles  masses,  de  penser  aux  forces  prodi- 
gieuses dont  il  a  fallu  disposer  pour  en  opé- 
rer le  dépl.ioement  et  la  pose,  dans  des  temps 
surtout  où  la  mécanique  ne  fournissait  |iaa 
les  puissants  moyens  qu'on  pourrait  em^ 
jdoyor  aujourd'hui.  Les  druides  n'avaient 
pu  trouver  de  symbole  plus  exact  de  l'éler- 
nilé  do  Dieu,  s'il  était  ixissiblo  de  rien  corn- 
narer  h  l'iutiui,  cpie  ces  roches  énormes  dont 
le  volume  et  la  dureté  scmlileni  devoir  résis- 
ter k  la  marche  des  siècles  el  aux  ravages 
des  éléments. 

La  dcicri|»tion  ilu  monument  do  Saint-Ao« 
loine  du  Rocfier  a  été  dite  pour  la  preroièm 
fuis  par  &I.  Nr>él  Cham|K>ircau ,  et  publiée 
dans  les  ra&/(aiixcAroiio/oytfMr«dttriiisloiro 
delouraiiie. 

K'i  Angleterre,  il  existe  une  très-bello 
allée  couverte  à  New-Grange  :  on  en  voit  la 
figure  dans  le  deuxième  volume  de  l'itr> 
chiolopie  britannique. 

il.  (le  Fréminville  en  a  découvert  une  fort 
curieuse danslegolfedu  Morbihan  :  elle  n'est 
pas  si  considérable  par  le  volumedes  pierres, 
la  largeur  et  la  hauteur  de  l'allée  intérieure, 
mais  elle  est  plus  longue  encore.  «  Ce  mo- 
nument, dit  M.  de  Fréminville,  a  ra|)parence 
d'une  longue  galerie,  arquée  vers  1  une  de 
ses  extrémités,  et  formée  de  deux  rangs  |ia> 
rallèles  de  pierres  verticales,  soutenant  une 
plate-forme,  composée  de  H  pierres  plates 
|K)sées  en  travers,  les  unes  h  côté  des  autres,  * 
de  manière  à  former  un  plan  horizontal.  La 
Iqngueur  de  celte  galerie  est  do  suixanlc-trois 


Digitized  by  Google 


149  AIX 

pieds  ;  on  compte  quatorze  pierres  verticales 
sur  chacun  des  côtés  ;  l'extrémité  arqaéeest 
ouverte,  l'autre  est  fermée  jiar  une  pierre 
plantée  sur  champ  Dans  I  intérieur,  une 
pierre  disposée  de  même  fait  une  cloison 
qui  forme  vers  cette  extrémité  une  petite 
cellule  d'environ  quatre  pieds  et  demi  en 
carré-  La  hauteur  totale  de  Tédifice,  mesurée 
en  dehors,  est  de  cinq  pieds  et  demi.  » 

Dans  le  département  de  la  Manche,  M.  de 
Gerville  a  observé  des  allées  couvertes  fort 
curieuses  sur  le  bord  de  la  forêt  do  firique- 
bec  ;  il  en  a  remarqué  deux  autres,  en  partie 
détruites,  dans  les  communes  de  Vauville  et 
de  Breteville,  arroQ<Ûssement  de  Cherbourg  : 
la  première  a  quarante  pieds  de  longueur,  et 
la  seconde  environ  cinquante  pieds  ;  on  en 
trouve  la  description  oans  le  tome  1"  des 
JreMves  tft  /a  fformmdte. 

Les  allées  couvertes,  s'il  est  permis  d'é- 
niettre  à  ce  suiet  quelques  conjectures, 
avaient  une  triple  destination  •  comme  les 
dolmens  ;  ils  étaient  à  la  fois  grotte  sacrée, 
autel  et  tombeau. 

N'est-ce  point  dans  ees  enceintes  de  pier- 
res brutes  que  les  «Iruides  se  reliraient  avec 

f>lusieurs  disciples  auxquels  ils  enseignaient 
car  théologie  {Comment.  Catear.,  al  in.  xiv, 
Ub.  vi).  Vienne  l'imagination  eti  aide  h  I  liis- 
toirc  ;  quel  tableau  I  d'épaisses  fi.rôts,  un 
lac,  des  arbres  brisés,  humides,  sans  soleil  ; 
des  allées  de  pierres  taillées  en  géants,  d'au- 
tres noires,  cendrées,  couvertes  de  lichens 
luants,  de  mousses  pendantes  comme  des 
crbes  néglig<'(  s;  des  fontaines  carliées  sous 
l'épaisseur  des  algues  et  des  nénuphars;  de 
petits  sentiers  étroits,  raboteux,  obliques, 
conduisant  au  sombre  dolmen,  h  la  mysté- 
rieuse caverne  ;  tels  furent  les  lieux  sacrés 
des  druides.  Au  sein  de  celle  nature  sauvage, 
dans  ces  grottes  silencieuses,  assis  sur  des 
rochers  que  leur  robe  blanche  couvre  de  ses 
plis,  le  svmbole  du  croissant  h  la  main,  la 
raucille  â'or  (Sacerdos  candida  veste...  falc» 
aurea..  [Plin.,  lib.  xvi,  cap.  ils  appren- 
nent à  compter  le  tomps  par  les  nuits  {spaiia 
omnis  temporie,  non  numtro  dierum,  ted  noc- 
tium  [Cffis.,  Comm.,  lib.  vi,  nuro.  18])  ;  ils 
méditent  sur  le  cours  dos  astres,  l'ét  nduo  de 
la  terre,  les  pliénomèncs  de  ia  nature  ;  sur 
IHeu,  sur  rimmortalité  de  l'Ame  t  toutes  con- 
iiaissancos  (ju'ils  défendent  d'écrire,  mais 
qu'ils  mettent  en  vers,  aQn  demieux  aider  la 
m^meire. 

N'est-ce  point  sous  ces  grottes  et  ces  dol- 
mens que  la  jeunesse  appelée  au  sacerdoce 
«tassait  vingt  années  h  étudier  la  science  et 
les  mystères  ? 

Les  allées  couvertes  et  les  dolmens  ser- 
Tsient  encore  de  lomt»eaox,  ainsi  que  le  prou- 
vent des  amas  de  cendres  et  d'ossements  hu- 
mains, des  haches  et  des  pointes  de  llèches 
en  silex,  des  armes  de  serpentine  ou  de 
bronze,  dos  ossements  do  petits  animaux, 
des  vases  de  terre,  des  os  de  cheval  et  d'au- 
tres grands  quadrupèdes,  tous  débris  trouvés 
sous  ces  monuments.  En  rapprochant  ces 
découvertes  d'un  texte  des  Commeniairee  de 
César,  oft  nous  lisons  ^e  tea  Gaulois  irisaient 
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à  leurs  morts  de  riches  funérailles  ;  qu'ils  con- 
fiaient'au  bâcher  les  «ii^jets  les  plusdiera  au 

défunt,  tels  que  ses  animaux  et  môme  ses 
esclaves  et  ses  clients,  il  nous  sera  facile  do 
conclure  que  les  grottes  des  fées  et  les  dol- 
mens furent  les  témoins  de  ces  barbares  sa- 
crilices.  t  untra  $unt  pro  eutlu  GaÙorum 
magnifica  :  omnia  quœifue  titie  eordi  fuiuê 
arbitravliir  in  ignem  tnf  runt,  eliam  anima- 
lia  ;  ac  pauio  supra  hanc  memoriam  trrri  et 
cliente»  quot  ab  iitdilectoêêWtvmûàtUt  fwt- 
tit  funeribu$  eonfeelit  UM  erwnâbantur, 
{Comm.  Cœsar.f  lib.  vi). 

Les  allées  couvertes  et  les  dolmens  fbrent 

encore  des  autels.  Lucain,en  parlant  du  bois 
sacré  situé  près  de  Marseille,  nous  apprend 
aue  les  nymphes  et  les  sjrlvains  n*en  gar- 
daient pas  I  enceinte  ,  mais  qu'on  yvnyait 
des  autels  de  nierres  brutes,  des  arbres  inon- 
dés de  sang  humain,  qui  attestaient  un  rite 
eiïraynnt  et  barbare  Ne  sont-ce  pas  là  nos 
doluieus  et  les  traces  des  sacritices  ? 

 SmI  tarlfra  rHu 

Suera  Deum,  ttmcMr  dkk  oitanbut 
OamU  et  AwiMNii  teiffiM  eneribut  urbor 

Lucam.  lib.  ni. 

ALL^CiE.  ~  Mur  d'appui  dans  l'embrasure 
d'une  feLêtre,  qui  a  moins  d'épaisseur  que 
cette  fenêtre.  Dans  ce  cas  les  pierres  en  harpe 
des  pieds  droits  do  la  fcntîlro,  réduites  h  \  6- 
paisseur  du  mur  dappui  qu'elles  pénètrent, 
prennent  aussi  le  nom  d'allégés.  Ce  n*est  que 
dans  les  constructions  destinées  h  servir 
d'habitation  que  l'allège  est  moins  épaisse 
que  le  reste  de  la  muraille  et  mérite  ainsi 
son  nom  :  In  disprisition  qu'elle  olfre  alors 
est  nécessaire  pour  que  l'on  puisse  regarder 
a^i  dehors.  Les  allèges  des  fenêtres  propres' 
seulomonl  h  donner  du  jour  ne  dilTéront  en 
rien  dos  parties  environnantes.  On  trouve  la 
disposition  architeeturale  desalléges  dans  la 
plupart  dos  monuments  du  moyen  âge.  On 
peut  môme  dire  qu'elle  était  beaucoup  plus 
en  vigueur  dans  les  robustes  édifices  de 
cette  époque  que  dons  les  constructitms  mo- 
dernes. 

ALLÉGORIE.— En  f  8U,  H.  Ch.  des  HoiK 

lins  a  publié  un  intéressant  Mémoire  sur 
quelques  bas-reliefs  emblématiques  des  pé- 
chés capitaux.  Ce  savant  antiquaire  a  «om- 

raencé  son  travail  en  rhercliant  h  définir  ce 

Îu'il  faut  entendre  par  les  mots  fymbole,  em- 
limê  et  t^tégori§.  Ces  expressions  ont  été 
employées  en  divers  sens  par  grand  nombre 
d'écrivains  modernes;  il  n  est  donc  pas  hors 
de  propos  d'en  établir  la  vraie  signiflcation. 

Nous  allons  d'abord  reproduire  quelques 
pages  du  Mémoire  de  M.  Ch.  des  Moulins. 

Symbole.  «  J'ouvre  le  dictionnaire  de  l'A- 
cadémie (édition  de  1H02  ;  et  j'y  trouve  la  défi- 
nition suivante  du  symbole  :  figure  ou  image 
ftti  êeri  à  déii^ur  guêtqu$  dkasa,  Mil  par  /« 
moym  de  la  peinture  ou  de  la  iculpture,  eoit 
par  le  discaurs.  Des  exemples  expliquent  la 
définition.  Ainsi  le  chien  est  le  svmbole  de 
]fi  tldéiilé  ;  la  colombe  est  le  symbole  de  la 
simplicité  ;  le  renard  est  le  symbole  de  la 
ruse*  de  la  finesse  j  la  girouette,  deTinooDS- 


Dlgltlzed  by  Google 


m  ALL 

tance  ;  lo  lion,  de  la  vatour  ;  U  palme  «i  le 
laurier,  de  la  victoire.» 

Quant  à  l'adjectif  «ym^oZ/^u*  (qui  sert  de 
symbole),  le  dictionnaire  donne  pour  exeai-  ' 
pie  :  «  L'hermine  est  une  figure  ou  image 
Sjrrobolique  de  la  pureté.  » 

Considéré  sous  le  point  de  vue  qui  nous 
occupe,  le  symbole  sera  donc  la  tigure  d'uu 
oûet  malériel,  irratioDDel»  animé  ou  ioani- 
mif  servant  &  désigner  UD«  qualité  OU  un 
acte  de  l'être  moral. 

La  ûgure  de  Tbomme  est  esatotiéllament 
exclue  de  tout  vrai  symbole. 

Pour  qu'il  y  ait  symbole,  on  le  voit,  une 
condition  est  absolument  néoessair»  ;  c*est 

qu'il  y  ail  différence  radicale  de  nature  en- 
tre la  chose  représentée  et  la  cliose  dési- 
gnée :  ainsi,  un  ehien  nVst  pas  une  Tertu, 
quoiqu'il  soit  le  symbole  de  la  fidélité  qui  est 
une  vertu.  Le  chaînon  qui  unit  la  chose  re- 
présentée k  la  chose  désignée  est  donc  une 
abstraction  ,  c'est-à-dire  Tn  comparaison  do 
l'une  des  propriétés  ou  qualilus  de  la  chose 
représentée  avec  la  ehose  désignée  :  —  Le 
chien  so  fait  rcmarquor  par  sn  tidélité  à  son 
maître;  —  le  propre  de  la  girouette  est  de 
tourner  au  mointlre  vent  ;  —  la  palme  et  le 
laurier  sè  fanent  difliciicment. 

Do  tout  ceci  résulto  une  définition  plus 
haute,  plus  métaphysique ,  plus  gt'nérale  du 
symbole  :  le  symbole  est  un  enseigntmeni 
my$térieux ,  partant  un  chiffre  dont  il  faut 
avoir  la  clef  pour  le  lire.  Donc  le  symbole 
convient  pour  rappeler  les  mystères  :  il  con- 
vient aussi  nécessairement  aux  temps  de 
persécution. 

Ainsi  los  nefs ,  les  absides ,  les  fenêtres, 
lorsqu'elles  sont  Itni^s*,  peuvent  offrir  une 
Téritable  dlosion  symbolique  à  la  sainte  tri- 
nité. 

Ainsi  le  pélican  est  le  symbole  de  la  cha- 
rité, et  le  lis  celui  de  la  diasteté. 

Ain.«;i  la  pnlme  est  lo  symbole  direct  du 
^lartyre,  par  cela  même  qu'elle  est  ceiui  de  la 
victoire. 

Ainsi  les  colombes  fsymbolc  do  la  simpli- 
cité, de  la  douceur)  avec  ou  sans  queue  de 
serpent  (  symbole  de  prudence,  taint  Mah 
Iftieu,  chap.  x),  et  qui  so  désalti^rcnt  dans  un 
calice  ou  becquèlent  des  raisins  images  na- 
turelles de  l'une  des  espèces  sous  lesquelles 
est  voilée  la  présence  réellndo  J«V>us-(;hrist), 
sont  le  symbole  le  plus  rigoureux  ,  le  plus 
parfait  de  la  foi  catholique  au  mystère  de 
l'eucharistie;  et  Clément  d'Alexandrie  les 
met  au  nombre  des  symboles  chrétiens.  (Pe- 
tfaf»^.,  cap.  3.) 

Ainsi  les  poissons,  les  ornements  funérai- 
res en  forme  d'écaiîles  do  poisson,  sont  des 
symboles  du  christianisme,  parce  que  le  pois- 
son vit  dans  l'eau,  matière  du  bai)((^me  'Ter- 
tull.,  D§  baptimo);  Clément  d'Alexandrie 
{libro  supra  eitato)  compte  aussi  le  poisaon 
parmi  les  symboles  chrétiens. 

Ainsi  le  poisson  est  encore  le  symbole  do 
Jésus-Christ  lui-même  ,  parce  que  son  nom 
ae  compose,  en  grec,  des  cinq  lettres  initiales 
4t  cette  phrase  :  Jt$u$  Chri$tu$,  Filius  Dei, 
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SalwaHr,  (  S.  Optai. ,  D»  ichism.  Ihnui.  )  • 
I.  X.  e.  Y.  t. 

Ainsi,  enfin,  la  sirène  est  probablem^'nt , 
comme  on  l'a  pensé ,  un  véritable  symbole 
du  cfaiétien,  parce  que  Tunion  de  ses  deui 

natures  humaine  et  animale  représente,  par 
sa  portion  supérieure,  l'excellence  et  la  su- 
|)ériorlté  de  1  flme  ;  par  sa  portion  inférieure. 
In  siiljonlinalion  du  corps,  et  celui-ci  puri- 
iié  visiblement  par  l'eau  du  baptême,  etc.,elc. 

Les  vrais  symboles  sont  probablement  en 
petit  nombre  et  remontent  tous  à  une  anli- 

3uité  reculée  :  cela  ressort  nécessairement 
e  la  circonstance  déterminante  de  leur  adop- 
tion, la  perséculion.  Quant  à  leur  application 
partielle,  comme  simple  motif  d'ornementa- 
tion (ceps,  feuilles  de  vigne,  raisins,  colom- 
bes, écailles  île  poisson,  etc.),  elk*  est  et  doit 
être  très-l'ré(iuenlo  dans  la  sculpture  chré- 
tienne, sans  cependant  que  l'on  puisse  tou- 
jours donner  à  ces  détails  le  nom  d'ornemen- 
tation symbolique  :  il  faudrait  pour  cela  un 
ensemble,  une  concordance,  qui  ne  laissas- 
sent pas  de  doute  sur  l'intentlOll  du  scul- 
pteur. (Voy.  Symbole.) 

Emblème.  «  Espèce  àê  figuré  symbolique, 
gui  est  ordinairement  accompagnée  de  quel- 
ques paroles  tententieuses.  »  Si  je  ne  uio 
trompe,  dit  touiours  M.  Ch.  des  Moulins, 
cotte  définition  de  l'Académie  est  encore  ia- 
complètc.  Qui  de  nous  ne  dirait  pas  une  «lo- 
tue  a*UeretUêt  emblème  de  la  force  :  une  sta- 
tue de  Minertê ,  Mi6/èm«  de  la  sagesse  T  Ce- 
pendant l'Académie,  en  iaisant  ressortir  la 
différence  d'acception  des  mots  emilème  et 
dertM,  nousdonne  quelques  éclaircissomeuts 
précieux,  qui  sont  reproduits  par  le  DieUo»- 
naire  universel  des  synonymes,  tom.  I,  p.  380. 
Nous  y  voyons  :  «  que  les  paroles  de  l'aai- 
btime  ont  toutes  seules  un  sens  plein  et 
achevé,  et  mt^me  tout  le  sens  et  toute  la  si- 
gnification qu'elles  peuvent  avoir  avec  la  li- 
gure (ce  qui  n*exfste  pas  dans  la  dniêe,  où 
la  fleure  1 1  les  paroles  sont  néces.»^aires};  que 
len^lime  est  un  symbole  jjIus  général  (tan- 
dis que  la  devise  estdéterminée,pcrsonnelle); 
enlin,(]uc  l'rmt/f'me  suppose  souvent  une 
comparaison  entre  des  objets  de  même  na- 
ture, tandis  que  la  dtHte  porte  sur  une  mé- 
tanhorc.  »  Le  dictionnaire  des  synonymes 
définit  à  la  fois  l'emblème  et  ladevise, comme 
étant  Tun  et  l'autre  la  repré$e»taHon  d'une 
vérité  intellectue'le  par  un  symbole  sensible 
accompagné  d'une  légende        en  ej prime  le 
een»* 

Remarquons  que  ,  d'npirs  l'Acadcniic  . 
l'emblème  n'est  quordinairemml  accomj)a- 
gné  d'une  légende,  et  concluons  que  si,  dans 
l'art  chrétien  ,  il  existe  des  figures  qu'on 
puisse  nommer  emblématiques,  la  leçon  du 
catédiismo  qui  apprend  à  les  expliquer  reiiH> 
place  surabondamment  la  légende  qui  aurait 

Su  être  gravée  auprès  d'elles.  Tenons  compl«  . 
e  l'usage,  cctio  licence  qui,  en  vicdllissani, 
prend  furmc  et  force  de  loi.  lla|)pcllons-nous 
ce  sens  plein  et  achevé  qui  appartient  à  la  lé- 

fjendc  (le  rend)lème,  môme  en  l'absence  de 
a  tigure,  et  tirons  de  là  cette  conséquence 
que  si  la  légende  ne  peut  recevoir  de  la  fi- 
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nire  aucuQ  complément  de  seos  et  de  force, 
!  b  flgure ,  de  son  côté ,  ne  doit  pw  êm  w 

c  inpl(^ment  rte  la  It^gendo,  mais  son  ezposi- 
tiûQ  à  nos  sens,  sa  maniiéstalion  vulgarisée, 
M  un  aïol,  et  comme  le  dit  le  dieHonntlra 
des  synonymes,  «  la  représentation  ,  par  un 
symbule  sensible  ,  do  la  vérité  intellectuelle 
énoncée  par  la  lér;ende.  »  N'oublions  pas , 
«nfin.le  caractère  de  généralisation  qiii  semb'e 
attaché  à  l'eroblèine  ,  et  la  comparaison  qu'il 
ailioet  entre  objets  de  la  même  nature, 
condition,  comme  nous  l'avons  mootré»  qui 
est  re{)0ijssée  par  le  symbole. 

D'après  ces  considérations ,  continue  tou- 
jours M.  des  Moulins,  il  me  sera  permis, 
j'espère,  de  proposer  la  déOnition  suivante 
pour  l'emblème,  en  matière  d'iconographie 
chrétienne  :  «  L'emblème  est  un  enseigne- 
ment dogmatique  ,  moral ,  non  mystérieux, 
mais  direct ,  cxjirimi'  par  une  personnifica- 
tion de  l'homme  vertueux  ou  criminel  en 
général,  représenté  dans  la  situation  où  le 
place  le  preri>pte  reli;;i<  iix,  observé  ou  en- 
treint,  qui  se  rap^iorte  à  l'emblème.  »  Cette 
situation  est  exprimée  soit  par  la  représen- 
tation de  l'acte  loual)l('  o  i  criminel,  so  t  par 
l'adjonction  à  la  figure  principale,  des  anri- 
butê  qui  earactérisent  la  vertu  ou  la  passion 
dont  il  s'agit,  soit  [tar  la  personnitication  de 
la  suggestion  qui  pousse  au  bien  ou  au  mal, 
soit  enfin  par  riiuge  sensible  du  remords 
et  de  la  p  n  tioD,  oude  la  récompense,  qui 
suivent  1  acte. 

La  liipiire  de  l'homme  est  done  l'élément 
nécessaire  de  l'emblème  dans  l'art  chrétien. 
Quant  aux  accessoires ,  ils  sont  fournis  par 
les  attributs  earaetéristiquesdont  je  viens  de 
parler,  et  dans  certains  cas  parla  ligure  d'un 

[personnage  historique,  auquel,  connue  je 
'expliqua»  bientôt ,  Is  qualification  d*CM- 
klématiqui  ne  peut  jamais  être  donnée. 

£xemple  :  La  charité  sera  représentée  par 
«D  homme  qui  dislrilMie  de  l'argent,  des  vi- 
vres, dos  vètomctits  à  dos  pauvres;  voilh 
l'acte  lui-même.  Le  pauvre  ,  les  vélcmenls  , 
les  vivres, ra^nt,  sont  de  limnlesattiibuts. 
Ajoutez  un  ange  qui  mnnfro  les  pauvres  à 
l'homme,  voilà  la  sui^ij'ostion  représentée  par 
l'ange,  personnage  historique.  Ajoutez  une 
main  bénissante  sortant  d'un  nuage,  voilà  la 
récompense. 

Le  péché  d'avarice  sera  représenté  par  un 
homme  qui  tient  serrée  sur  sa  poitrine  une 
amnooièie  pleine  :  celle-ci  est  rattrihut  ca- 
netéristiquc.  Ajoutex  un  démon,  person- 
nage historique,  qui  parle  h  roroille  do 
l'homme  ou  lui  présente  une  autre  bourse  ; 
voilÀ  la  suggestion.  Que  le  démon  pousse 
dans  les  ilammos  l'hoBUDe  ^ant  l'aumo- 
nière  détachée  du  cou,  comme  au  portail  de 
Moissac,  voilk  la  punition. 

Ainsi,  au  résumé,  l'emblème  est  une  per- 
sonnification de  l'homme  moral  dans  l'é- 
tat où  le  placent  ses  actes,  leurs  causes,  leurs 
suites. 

Ainsi  encore  l'omblèine  est  un  enseigne- 
ment qui  doit,  il  est  vrai,  être  développé  par 
l'instruction  religieuse,  mais  qui  est  public 
et  non  mystérieux,  puisqu'il  ne  peut  pas, 
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comme  le  symbole,  être  méconnu  par  les 
profanes.  Au  temps  des  persécutions,  on  em- 
ployait des  $ymbo!et  ;  on  se  serait  compro- 
mis en  employant  des  eti^lhnei  Au  temps 
où  la  foi  est  triomphante,  générale,  on  na 
plus  h  créer  de  symboles  :  on  fait  dea  em- 
blèmes. 

Allégorie.  Dans  leian;:atre  usu#l,  les  mots 
figure  allégorique  désignent  la  personnifica- 
tion, sous  forme  ordinaiictucnt  humaine, 
accompagnée  d'attiibuts  carartérisii(iues, 
d'une  vertu,  d'un  vire  ,  d'un  fx'iichant,  d'un 
être  abstrait,  d'un  Cire  colleciil,  d  un  résul- 
tat moral.  On  dira  :  des  statues  allégoriques 
do  la  Forcf^,  de  la  Jpsiice,  de  la  Mollesse,  do 
la  Gloire,  de  la  France,  de  la  ville  de  Paris, 
de  l'Industrie,  de  la  Musique,  de  la  Victoire. 
Dans  l'iconographie  chrétieune,  les  vertus, 
auxquelles  les  saintes  Ecritures  n'assignent 
aucune  représentation  spéciale ,  sont  sou- 
vent représentées  sous  la  forme  de  femmes, 
avec  attributs  constants  et  déterminés,  com- 
me la  Foi,  l'Kspf'T.inco  et  la  Charité,  ou 
sans  attributs,  comme  les  vertus  cardinales 
(au  portail  de  Moissac),  ou  années  et  ooea- 
Latlant  di  s  nionslrrs  qui  fipurcni  les  vices, 
comme  à  Notre-Dame  de  laCoudre.àCivray, 
à  Parthena  j.  Le  Men  opposé  ou  «of  est  aussi 
figuré  par  iin  combat,  et  le  combattant  qui 
représente  le  mal  se  fait  reconnaître  par  un 
attribut,  comme  le  serpent  ou  le  dragon. 

II  existe  une  autre  acception  vulgaire  du 
mot  allégorie,  et  celle-là  nous  devons  la  re» 
pousser  de  toutes  nos  forces.  L'allégorie  se- 
rait prise  dans  un  sens  poétique,  de  manière 
à  exclure  toute  réalité  :  ce  serait,  pour  ainsi 
dire,  le  myfJka  des  Allemands.  Ainsi  les  dé- 
mons ne  seraient  que  l'allégorie  des  passions; 
les  anges,  l'allégorie  des  bons  penchants. 
Hoos  reviendrons  sur  ce  sujet. 

Figures  historiques.  Sous  les  titres  pré- 
cédents, on  peut  classer  un  grand  nombre 
des  figures  que  nous  trouvons  sur  les  monu- 
ments chrétiens.  Mais  il  en  est  un  nombre  bien 
plus  grand  encore  ciui  échappe  h  la  classi- 
fication proposée.  Celles-ci  sont  de  deux  sor- 
tes. Les  unes  n'ont  de  raison  d'être  que  les 
besoins  ou  les  fantaisies  de  l'ornementiition  : 
telles  sont  probablement  les  gargouilles, 
peut-être  aussi  les  figures  d'une  grande  par- 
tie des  consoles  et  des  inodillons,  etc.  "Tou- 
tes les  autres  sont  dM  flzures  historiques. 
Je  dois  justifier  en  peu  (le  mots  l'adoption 
do  ce  terme  ;  il  suffit  pour  cela  de  remonter 
aux  principes. 

Toutes  les  paroles  de  l'Ecriture  sainte 
obligent  la  foi  du  chrétien. 

Donc  tout  bit  mentionni  dans  l'Ecriture 
est  un  fait  historique. 

Donc  tout  être,  tout  personnage  nMDoûlH 
né  dans  l'Ecriture  est  un  être,  un  person- 
nage historique. 

Donc  toute  forme,  toute  fii^ure  sous  les- 
quelles l'Ecriture  rapporte  »|u'i',n  être  imma- 
tériel s'est  rendu  visible,  est  une  forme,  une 
figure  historique 

De  ces  trois  conséquences  il  résulte  en 
fait  : 

C>uc  le  Saint-Esprit  s  élant  rendu  visible»  • 
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ta  baptôme  de  léras-Christ  tous  la  flgurt 

d'une  colombe,  l'iconographie  chrétienne  a 
dû  représenter  la  troisième  personne  de  la 
loinle  Trinité  Mos  cette  forme,  laquelle  est 
Uêtorique,  et  non  symbolique  t  ni  emblémt- 
tique  ou  allégorique. 

Que  les  anoes  s'élant  montrés  aux  hom- 
netSOUS  la  figure  humnlms  l'iconoTraphie 
lee  a  ainsi  représentés,  en  K>s  caractérisant 
tu  mojen  des  ailes,  attribut  prescrit  parles 
ptroles  mêmes  de  l'Ecriture  {Esech.,  cap.  x, 
Ters.  S  et  19].  ils  ont  encore  d'autres  figures 
égidement  historiques»  telle  qiie  celle  dee 
trones  dans  l'usage  constant  de  l'Eglise  grec- 
que, citée  et  Ggurée  par  M.  Didron  dans  son 
intéressant  travail  sur  la  damaltique  impé> 
riale  (Ann.  archéoL,  tom.  1 ,  pag.  156). 
Cette  figure  de  roues  enlacées,  enflammées, 
ailées  et  oculées,  est  tirée  des  chapitres  i** et 
X*  d'Ezéchiel,  combin(^s  avec  le  verset  neu- 
vième du  chapitre  vu  de  Daniel,  où  il  est 
dit  :  A$pieieham  donee  throni  poiiti  «uni,  al 
antiquus  ditrum  tedit...  Thronu»  rjut  fïatrxmce 
ioni$  :  roiœ  tjut  ignii  aecen$ui.  La  forme  des 
chérubins  est  aussi  décrite  parEiéchiel  dans 
les  mémos  chapitres  i"  et  xV 

Sue  par  conséquent  les  d'mons,  anges  re- 
es,  ont  dû  être  représentés  pareillement 
sous  la  forme  humaine,  miis  avec  traits,  at- 
tributs ou  circonstances  caractéristiques  de 
leur  malice  et  de  leur  état  de  damnation. 

Qu'en  outre  le  démon,  ayant  pris  la  forme 
du  ierpent  pour  tenter  nos  premiers  parents, 
et  avant  été  vu  par  saint  Jean  sous  la  forme 
du  dragon  (Apoe.  xx),  ces  figures  sont  his- 
toriques au  môme  titre  que  les  précédentes. 
Cependant  on  ne  peut  disconvenir  que  le 
démon  étant  prre  du  mensonge,  l'auteur  de 
tout  le  mal,  les  figures  des  reptiles,  des  dra- 
gons et  surtout  du  serpent,  ont  souvent  été 
employées  symboliquement  ou  allt^goriquo- 
nent  comme  images  sensibles  du  mai,  du 
vice,  etc. 
Il  résulte  encore  de  \h  : 
Que  l'agneau  représentant  Jésus-Christ 
est,  de  sa  nature,  un  vrai  symbole,  d'après 
les  paroles  des  prophètes  et  celles  de  saint 
Jean -Baptiste  :  Èce»  Agnus  Dfi:  mais 

3 n'ayant  été  vu  par  saint  Jean  l'Evangéliste, 
ans  le  ciel,  comme  forme  visible  de  Jésus- 
Christ  immolé  pour  le  salut  des  hommes  et 
recevant  les  adorations  des  vingt-quatre 
vieillards,  l'agneau  passe,  par  ce  fait,  de  la 
classe  des  symboles  dans  celle  des  ligures 
hiMoriques,  lorsqu'il  est  représenté  avec  le 
nimbe  ou  d'autres  attributs  caractéristi- 
ques. 

Que  l'ange,  le  lion,  le  bœuf  et  l'aigle,  très- 
justement  nommés  $ymboles  de$  quatre  ivan- 
géliiteif  joignent  à  celte  qualité,  s'ils  sont 
ocuiés  et  pourvus  de  six  ailes,  celle  de  fi- 
gures historiques,  parce  qu'ils  ont  été  vus 
ainsi  par  saint  Jean  [Apoeat.  cap.  iv).  De 
plus,  ou  qualité  d'attribuU  des  quatre  évan- 
gé  istes,  ils  peuvent  les  remplacer  comme 
figure/  hittoriquee. 

Que  les  vingl-(|uatrc  virillanls  de  l'Apo- 
calypse sont  aussi  des  figures  historinucs, 
puisqu'ils  représentent  les  docteurs  de  l'an- 
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denoe  loi  et  de  la  nouvelle  loi,  eomM  i*et* 

plique  Guillaume  Durand,  évèque  de  Hèiide, 
dans  son  âeUionol  det  divine  offices. 
Qu'enfin  la  représentation  du  Père  étemd 

sous  la  fi^rc  a'un  vieillard  vénérable  est 
pour  ainsi  dire  deuinée  par  ces  paroles  du 
prophète  Daniel  (cap.  viii,  vers  9)  qui  leMt 
connaître  sous  le  nom  d'Ancien  det  jouri  : 
Et  Anliquut  dierum  tedit...  et  cnpitli  capilie 
•juÊ  qmaiUma  munda. 

11  y  a  encore  dans  l'iconographie  chr(^ticnne 
des  ligures  que  la  nécessité  a  fait  créer  et 
qui  rentrent  dans  la  classe  des  figures  histo- 
riques, bien  qu'elles  ne  soient  pas  détermi- 
nées ou  comme  dessinées  par  la  sainte  Eai- 
ture  :  telles  sont  les  représentations  de  ri- 
me humaine  sous  la  forme  d'un  corps  nu,  de 
la  divinité  en  général  par  une  gloire  trian- 
gulaire, par  une  main  i>énii8anle  qui  sort  dss 
nuages,  etc. 

Restent,  enfin,  les  représentions  dos  para- 
boles de  l'Evan^e;  mais  ces  paraboles  sool 
si  étroitement  liées  au  récit  des  faits  éran- 
géiiques  eux-mêmes,  qu'il  serait  superflu  de 
créer  une  nouvelle  dénomination  pour  lei 
désigner.  Par  la  môme  raison,  les  faits  énon- 
cés par  les  prophètes  (comme  seraient  les 
▼isions  disai'e ,  de  Daniel ,  d'Ezéchiel)  ne 
peuvent  pas  être  sépare' s  de  1  histoire  des 
prophètes,  et  leurs  représentations  de- 
vraient être  considérées  comme  figures  bla- 

toriquos. 

Ces  explications  étaient  importantes  à  faire. 
La  terminologie  archéologique  n*est  pas 

encore  parfaitement  fixée  :  il  règne  par  con- 
séquent beaucoup  de  vague  dans  certaines 
expressions  employées  en  différents  sens  par 
les  antiquaires  chrétions.  M.  Ch. dos  Moulins 
aura  contribué  par  ses  intéressantes  inter- 
prétations à  déterminer  la  vraie  signification 
de  plusieurs  termes  fort  obscurs,  à  cause 
de  leur  presque  synonymie. 

II. 

Chacun  sait  que,  dans  ces  derniers  temps, 
une  école  dont  nous  ne  saurions  trop  éner- 
giquement  flétrir  les  tendances  et  les  travaux, 
s'est  élevée  et  constituée  en  Allemagne.  Les 

I)arlisans  do  ces  doctrines  dt'lestablos  se  sont 
ancés  dans  les  spéculations  les  plus  téméroi» 
reset  les  plus  impies  surle  contexte  deslivres 
saints  et  surtout  sur  le  Pentateuquo  et  l'E- 
vangile. Ils  découvrent  partout  ce  qu'ils  nom- 
ment des  mythes,  c*est4-dire  une  forme  ex- 
lériouic  (jiii'  l'on  donne  à  un  fait  imaginaire 
ou  à  une  série  d'idées  oui  n'unt  d'existence 
que  dans  rintelligence.  Cette  forme  j)oétique 
n'est  qu'une  écorro  qui  enveloppe  la  vraie 
doctrine,  et  il  sufUt  de  l'enlever  pour  décou- 
vrir la  pensée  de  rauteur.Les  ndts  de  l*bia- 
toire  du  monde  jx  iniitif,  racontés  par  MoïsCi 
la  création  de  la  lumière,  cdie  de  l'homme 
et  de  la  femme,  Tarbre  delà  science,  Tarbre 
de  vie,  le  paradis  terrestre,  etc.,  seraient, 
selon  eux,  autant  de  mytiios  ou  de  récits 
symboliques  et  allégoriques,  propres  à  nous 
faire  connaître  les  pro^Tès  de  1  esprit  hu- 
main, l'union  qui  doit  régner  entre  l'homme 
et  la  femme,  etc.  Nous  ne  combattrons  pas 
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ne  méthode  d'argumentation  exégétiquo 
aussi  singulière  qu'illégitime  :  il  suffit  de 
coDsulterla  tradition  de  l'univers  chrétien 
pour  la  repousser  avec  horreur. 

Nous  ne  sommes  entras  dans  ces  détails 
qu'afin  de  protester  contre  l'emploi  que  les 
mylhotoguti  allemands  ont  fait  des  mots  $ym- 
bih  et  allégorie.  L'Eglise,  héritière  de  l'an- 
cicDoe  loi,  a  toujours  accepté  et  aimé  ces 
deux  dernières  expressions;  mais  elle  les 
prend  dans  une  acception  bien  différente  de 
celle  des  auteurs  protestants  d'au  delà  du 
Ifaio. 

Nous  âdopterioos  l'expression  d*ati4aorit 
ou  <f«f(/9#rfraif,  de  préférence  à  eelfe  de 
lymbotiime.  La  première  est  consacrée  dans 
la  langue  théolc^que ,  où  elle  a  un  sens 
déterminé;  la  seconde  est  nourelle  et  Tague. 
Mais  l'allégorie,  telle  que  la  comprennent  les 
théolodens  et  les  interprètes  de  l'Ecriture 
iliBledaiu  son  emploi  exégétique,  n'est  pas 
familière  aux  personnes  du  monde  ;  et 
comme  ce  mot  «Ulégorii,  dans  les  composi- 
tioos  poétiques,  offre  on  sens  littéraire  al>- 
«oluraent  diiïérent,  il  était  grandement  à 
craindre  qu'il  n'en  résultât  une  déplorable 
emiAision.  Beaucoup  d'hommes»  aceoutumés 
J  ne  voir  la  rt'-alit  que  d'un  côté  seulement 
dans  l'allégorie  |K)étique,  n'auraient  pas  ai- 
léaHDt  compris»  sous  la  même  dénomina- 
tion, celte  prophétie  en  action,  où  la  figuré 
et  h  réalité  sont  également  vraies  et  réelles 
l'une  et  l'autre.  L'allégorie  ap^iquée  k  l'in- 
terprétation des  livres  saints  aurait  aisé- 
ment passé  pour  un  sjrstème  de  fiction  édi- 
(ianie,  pour  une  pieuse  rêverie  des  éerÎTaios 
ecclésiastiques. 

Cet  écuejl  n'a  pas  été  vu  des  auteurs  an- 
glais, Mil.  Neale  et  Webb,  dans  leur  travail 
wr  le  symbolisme  dans  les  églises  du  moyen 
<ge,  ouvrage  traduit  de  l'anglais  par  M.  V.  O. 
et  ipulilié  à  Tours  chez  Afame  en  1847,  pro- 
«aolement  parce  qu'ils  n'ont  pas  lait  aiten- 
non  k  la  pratique  généralement  suivie  par 

2;iise  depuis  les  siècles  apostoliques, 
est-ce  que  Yallégoriel  se  demandent-ils 
s  une  note  de  leur  introduction.  Et  ils 
répondent  :  «  L'allétforie  emploie  des  per- 
«MUMges  ûctifs  et  des  choses  imaginaires 
peur  mettre  la  vérité  en  relief.  »  C'est  bien 
il  est  vrai ,  le  but  que  se  propose  l'allé- 
gorie poétique,  mais  ce  n'est  point  l'allégorie 
«OMperoiu  comprise  les  saints  Pères,  les 
concJes,  les  docteurs  catholiques,  et  comme 
ootts  l'entendons  encore  aujourd'hui.  Si 
«l.  Heale  et  Webb  avaient  eu  présentes  à  la 
roérooire  les  dt^finitions  et  les  distinctions 
admises  par  Guillaume  Durand  dans  les  pre- 
miers chapitres  du  livre  premier  du  Hationat 
éuditing  office*^  pt  traduites  par  eux,  ils  ne 
feraient  pas  tombés  dans  une  aussi  grave 
iBmelitade.  F«f  *  Srinousi»,  SnnotM. 

lU. 

Pour  bien  compiwiidre  le  symbolisme  chré- 
l'en,  de  raôme  que  l'allégorie,  il  faut  aller 
puiser  aux  sources  auxquelles  puisa  le 
moyen  Age  tout  entier.  En  joignant  à  la  Bihlo 
et  à  la  Somme  de  taini  Thomas  la  Légende 
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dorée,  qui  nous  initie  à  toutes  les déliMtcaaes 

d'une  imagination  pieuse,  on  poiora  réussir 
à  explicjuer  tout  le  symbolisme  chrétien. 
11  existe,  il  est  vrai ,  des  traités  spéciaux 

sur  le  symbolisme  ;  nous  possédons  un  grand 
nombre  de  Bibles  moralisées,  et  nous  con- 
naissons tous  le  RaUonal  de»  ditim  offieti 
de  (juillaume  Durand,  évèque  de  Mcnde  ; 
mais  il  faut  user  avec  prudence  de  ces  tra- 
vaux particuliers.  Les  interprétations  indi- 
viduelles y  sont  môlées  aux  interprétations 
de  l'Eglise,  et  la  difliculté  de  les  séparer  nous 
expose  à  prendre  quelquefois  les  rêves  d'un 
homme  pour  des  explications  généralement 
admises.  Je  n'en  donnerai  qu'un  exemple  : 
Casalius,  dans  ses  Recherches  sur  les  sym- 
boles et  les  cérémonies  des  chrétiens,  veut 
fdre  da  la  chouette,  qu'il  a  rencontrée  sur 
l'obélisque  du  Vatican,  un  symbole  de  Jé- 
sus-Chnst,  et  il  cite  à  l'appui  de  ce  qu'il 
avance  plusieors  passages  de  IVeriture,  tan- 
dis f]ue  dans  saint  Thomas  et  dans  tons  I<îs 
Bestiaires  des  xii*  et  xiu*  siècles»  la  chouette 
est  l'emblème  de  la  sagesse  humaine.  Le 
symbolisme  cliri^tien  a  conservé  h  l'oiseau 
de  Minerve  sa  valeur  allégorique,  mais  il  en 
a  fait  l'emblème  de  ceux  qui  voient  dans  les 
ténèbres  seulement,  c'est-a-dire  de  ceux  qui 
sont  sages  et  habiles  dans  les  choses  de  la 
terre»  mais  dont  les  regards  ne  peuvent  OOD- 
templer  les  choses  du  rief. 

Au  XIV*  siècle  l'art  chrétien  perd  de  sa  pu- 
reté par  la  multiplicité  des  détails  ;  le  sym- 
bolisme et  l'allégorie  quittent  le  naturel  et 
la  simplicité  par  une  profusion  exagérée. 
Philippe  de  Vitrj»  par  exemple,  qui  mourut 
évéque  de  Meaux  en  1361.  a  fait  soixante- 
douze  mille  vers  pour  expliquer  chrétienne- 
ment les  Métamorphoses  d'Ovide.  Il  se  Ml 
pardonner,  il  est  vrai,  celte  idée  bizarre  par 
des  interprétations  d'une  délicatesse  char- 
mante. Hy  a  dans  son  travail  évidemment 
exagération  et  abus;  chaque  divinité  de  la 
fable  est  minutieusement  étudiée  sous  le 
rapport  historique,  tropologique,  anagogi- 
que.  Ainsi  Jupiter  représente  Jésus-Christ; 
les  Titans  renversés  sont  les  anges  punis,  ou 
nos  pensées  orgueilleuses  confondues,  ou  le 
jugement  final  qui  doit  assurer  la  paix  du 
ciel  et  fermer  à  tout  jamais  les  enfers.  Les 
différentes  formes  que  revêtit  le  maître  des 
dieux  ont  <^té  prises  également  par  notre 
Sauveur.  C'est  un  cygne  par  sa  douceur  et 
sa  pureté.  C'est  un  berKcr  par  la  sollicitude 
qu  il  a  pour  nos  âmes.  C'est  un  feu  qui  nous 
consume  quand  il  descend  en  nous  et  qu'il  y 
fait  naître  un  homme  nouveau.  C'est  la  pluie 
d'(»>  tombée  dans  Je  sein  de  la  vierge  llarie. 
Jésus-Christ  devient  un  Persée  qm  combat 
les  trois  Gor.^ones  et  les  trois  concupi^ 
cences,  et  qui  délivre  Andromède»  c'est-è- 
dire  l'ftme,  de  la  servitude  et  de  la  mort. 
Son  écu,  c'est  la  foi  qui  a  douze  attaches  par 
les  douze  apétres.  L'imagination  du  poète 
allonge  le  texte  pour  augmenter  son  symbo- 
lisme; il  donne  h  Mercure  un  chapeau  do 
fleurs,  alin  d'expliquer  la  rose,  la  violette,  le 
lis  et  le  souci  qui  s'y  trouvent.  Il  met  è  se» 
pieds  Ift»  chaussures  d'une  nette  conscierce» 
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et  pour  tenir  le  caducée  qui  signifie  la  pëni- 
taoce,  il  lui  prôte  des  gants  qui  sont  la  craiute 
de  mal  Ikire.  Tous  ces  TerSt  tout  cet  esprit 
frisaient  les  délices  de  cctle  jennebso  qui  pr  r- 
dit  la  bataille  de  Poitiers,  et  le  bon  roi  Jean 
les  relut,  sans  doute,  pendant  sa  eaptivité. 

Au  XV'  siècle  naquit  un  ^ynilio'isnic  bMard 
qui  fut  libertin  de  bonne  heure.  Après  avoir 
itartagé  toutes  les  mascarades  païennes  de 
la  Renaissance  et  s'ôlre  chamarré  de  devises 
et  d'emblèmes  italiens,  il  se  mit  à  voyager 
dans  le  pajrs  du  Tendre,  dont  il  nous  a  laissé 
la  carte.  Los  romans  de  Scudc'ry  et  los  bons 
mots  do  Voiture  occupèrent  .«-a  vieillesse.  Il 
mourut  enfin  h  l'hôtel  de  Rambouillet,  et 
Molière,  dans  ses  Préeieuxn  ridicule$ ,  se 
chargea  de  prononcer  son  oraison  funèbre. 
(B.  Cartier,  au  SffmMUm.) 

IV. 

L'idée  artistique  n'est  jamais  une  idée  pro- 
prement dite,  suivant  certains  philosophes 
qui  ont  écrit  sur  l'esthétique.  C'est  pour  cela 
que  !elana;a^e,  eipression  propre  des  idées, 
ne  peuljaiuais  rendre  d'une  manière  satis- 
faisante ridée  d'une  œuvre  d'art.  Cette  der- 
nière idée  ne  peut  être  exprimée  autrement 
que  par  l'œuvre  d'art  elle-même.  Vallégorie, 
qui  exprime  certaines  idées  de  convention, 
iixées  en  dehors  de  l'art,  ne  saurait  apparte- 
nir à  Tart  que  par  les  éléments  qui  la  cons- 
tituent. 

V. 

La  perfection  de  l'allégorie  dépend  en 

grande  partie  de  la  perfection  des  images 
ont  elle  est  composée;  et  la  signification  de 
ces  ditférentes  images  est  déterminée  par 
l'action  dans  laquelle  on  les  emploie.  L  u- 
sa^  de  l'allégorie  est  très-varié.  Dans  l'ar- 
chitecture, on  se  sert  de  l'allégorie  pour  im- 
primer aux  ouvrages  de  cet  art  le  caractère 
de  leur  destination.  Les  graveurs  anciens 
portaient  le  goût  de  l'allégorie  jusque  dans 
le  choix  des  matières  qu'ils  employaient.  Ils 
gravaient  les  divinités  bachiques  sur  des 
améthistes,  les  divinités  infernales  sur  des 
pierres  n  .ires,  les  divinités  des  eaux  sur  des 
pierres  verd&tres.  Les  anciens  se  sont  sou- 
Tcnt  servis  de  Tallégorie  pour  orner  d'une 
manière  caractéristique  Icuis  meubles,  et 
leur  donner  par  là  un  ulus  grand  in- 
térêt, r-  o- 

C'est  sur  les  médailles  et  principalement 
les  médaillons  qu'on  a  fait  l'usage  le  plus 
fréquent  de  l'allégorie.  En  général  tes  blus 
bcHes  a!!('gorie.s  sont  les  plus  simples.  C'est 
précisément  au  défaut  de  simplicité  qu'il 
nut  attribuer  le  ridicule  ^nt  eerlîûns  artit- 
tes  ont  empreint  leurs  allégories  «  lOit  en 
peinture,  &oit  en  sculpture. 

C'est  k  l'époque  de  la  décadence  des  lettres 
et  des  arts,  chez  les  anciens,  que  l'abus  do 
l'allégorie  a  pris  naissance.  La  connaissance 
du  système  allégorique  des  anciens  est  in- 
dispensable pour  l'eiplication  des  montt- 
ments  antiques. 

Ceux  qui  voudront  avoir  des  notions  pré- 
cises sur  l'allégorie,  chez  les  anciens,  coiisul- 
terunl  avec  fruit  le  Traité  de  l'allégorie  «ju. 
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célèbroWinckelraann;  l'article  Allégorie  dans 
le  dictionnaire  de  Wattelet  :  celui  des  Beaux- 
Arts  de  Sulier;  le  Pelf mAm  de  Spenoe ,  et 

les  explications  des  monuments  données  par 
Buonarolli,  Winckelmann,  Visconli,  Heyne, 
Rcettiger,  Lessin^,  KIotx. 

Quant  à  Vattégorie,  tel'e  qu'elle  fut  com- 
prise au  moyen  Age  dàiït  les  monuments 
chrétiens,  nous  n'en  posséJoos  aoenn  traité 
particulier.  C'est  dans  les  ouvrages  d'icono- 
graphie qu'on  trouvera  des  notions  plus 
étendues  sur  ce  sujet.  Nous  renvoyons  nos 
lecteurs  aux  articles  :  Symbole,  Symbo- 
lisme, Attributs,  Iconographie,  Emblème,  etc. 
Nous  nous  contenterons  ici  de  dr>nner  quel- 
ques exemjiles  du  système  allégorinue  usité 
à  l'époque  où  les  arts  chrcticus  tleurireul 
aree  le  plus  de  Tigneur. 

VI. 

L'allégorie  du  monde  ou  de  la  v'e  humaim 
a  plusieurs  fois  été  représentée  au  mojreo 
Age.  Nous  n'en  connaissons  pas  d'exwnpies 

j)Tus  rtirietix  (jue  ceux  que  Ton  observe  à  la 
cathédale  d  Amiens  et  à  l'église  de  Saint- 
Etienne  de  Beaurais. 

Nous  empruntons  la  description  de  la 
roue  d'Amiens  à  un  opuscule  du  MM.  Jour- 
dain et  Duval ,  intitulé  :  «  Le  portail  Saint- 
Honoré,  dit  de  la  Vierge  dorée, és  iaealtaé> 
drale  d'Amiens.  » 

L'ornement  extérieur  qui  forme  la  bordure 
de  la  rose  consiste  en  une  série  de  dix-sept 
)cr.-onnages  sculptés  en  relief,  <lont  les  huit 
premiers  gravissent  avec  ardeur  la  rampe  de 
'orbite  à  droite,  tandis  que  les  huit  der- 
niers descendent  rapidement,  la  léle  en  bas, 
du  oôlé  gauche. 

Le  caractère  général  de  ceux  qui  montent 
est  facile  à  saisir.  Tous  sont  convenable- 
ment vêtus,  bien  chaussés,  le  TÏsage  agréa- 
ble et  sans  liarbe,  les  cheveux  abondants  et 
dûment  agencés  :  ils  atteignent  à  peine  le 
m  lieu  de  la  vie.  Pleins  d'espérance  et  de 
joie ,  ils  s'accrochent  avec  bonheur  aux 
tleurons  du  segment  de  cercle  dans  lequel 
ils  sont  encadrés  et  qui  les  aide  h  suivre  le 
mouvement  de  la  roue.  Le  huitième,  c'est- 
à-dire  le  plus  voisin  du  sommet,  porte  seul 
une  robe  floltaiile  h  caituchon,  et  sur  la  téte 
un  bonnet  en  forme  de  calotte.  11  ne  reste 
malheureusement  que  quelques  vestiges  mé» 
connaissaUes  éo  l'oft^et  qu'il  tenait  des  daai 
mains. 

Au  versant  de  la  roue,  les  {MTsonnages  qui 

tombent  olfrenl  un  tout  autre  aspect.  Lne  fi- 
gure vieillie,  des  cheveux  négligés,  la  barbe 
sordide  au  menton ,  des  vêtements  en  dés- 
ordre et  en  partie  j»ertliis  ,  les  pieds  dé- 
pouillés de  chaussures,  ne  permettraient  pas 
de  douter  de  leur  mkère,  lors  même  qu'elle 
.serait  moins  visiblement  accusée  par  leur 
position  d'hommes  précipités  la  tête  en  bas, 
et  par  la  manière  dont  ils  tournent  la  tête 
en  arrière,  avec  un  air  de  souvenir,  de  tris- 
tesse et  de  regret.  Les  trois  premiers  prin- 
cipalement ont  toute  la  partie  inférieure  du 
corps  dénudée,  la  robe,  qui  est  leur  unique 
habit,  rct  jmbont  des  rems  sur  le  dos  et 
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presque  jusque  sur  fa  tête  par  le  fitit  rodme 

de  leur  cnute.  Si  l'on  a  donri<''  une  chaussure 
au  quatrième,  ce  n'est  sans  doute  que  pour 
le  faire  paraître  plus  misérable,  en  montrant 
les  diiigis  (le  so.>  deux  pieds  qui  cPL-veril  le 
bout  de  ses  souliers  usés.  La  petite  calotte 
étoffée  qui  coiffe  le  cinquième  et  le  Yisago 
plus  jeune  et  imberbe  du  sixième  ne  ra'-tie- 
tent  qu'imparfaitement  rapi)arencc  de  misère 
qu'ils  partagent  arec  leurs  compagnons.  Une 
mutilation  a  fàxt  totalement  asparattre  le 
leptième. 

Au  centre  et  k  la  tangente  supérieure  de  la 
nue,  un  dix-septième  [tersonnagc,  ayant  h 
st  droite  ceux  qui  montent,  et  h  sa  {^uclio 
ceux  qui  descendent,  siège  sur  un  s  rople 

banc  sans  dossier,  la  ooiironno  au  front.  Lc> 
ma;DS  gaotées.  Un  bout  de  bâton  qui  lui 
leslt  oans  la  main  gauche  paraît  bien  être 
fextrémité  inférieure  d'un  sceptre.  A  sa 
droite,  un  chien,  assis,  les  oreilles  longues 
et  pendantes,  le  regarde  fixement. 

La  pensée  decelte  curieuse  représentation, 
qui  produit  un  grand  elîel  dans  la  décoration 
générale  de  la  façade ,  semble  avoir  été  em- 
pruntée à  la  rose  de  Saint-Ktierine  de  Beau- 
rais,  autour  de  laquelle,  depuis  le  xu'  siè- 
cle, des  individus  montent  et  descendent  de 
chaque  côté  d'un  autre  personnage  qui  sii-^'c 
immobile  au  sommet.  Ce  n'est  pas  tuutefuis 
sans  d'importantes  modiOeations  que  la  rouo 
historiée  deBeauvaisest  venue  prendrcplacc, 
à  deux  cents  ans  do  distance ,  au  portail 
méridional  d'Amiens.  On  remarque  en  elfet 
qu'au  lieu  de  monter  h  la  droite  et  de  des- 
cendre à  la  gauche  du  principal  personnage , 
comme  à  Notre-Dame  d'Amieus ,  les  hommes 
de  Saint-Etienne  montent  h  gauche  et  descen- 
cendent  à  droite.  Pai  mi  les  derniers,  il  en  est 
un  qui  occupe  l'estrémité  inférieure  de  la 
roue  en  opposition  avec  celui  qui  tient  le 
sommet  :  il  est  couché   horizontalement , 
comme  dans  un  état  de  prostration  complète, 
dcsommei!  ou  de  mort.  Nous  n'en  avons 
pas  à  Amiens  qui  soit  tombé  si  bas  ;  il  n'en 
i'>l  aucun  non  plus  qui  descende  la  téle  la 
prem  ère,  tandis  qu'à  Bcauvais,  par  une  sin- 
gulière contradiction ,    ravanl-dernicr  est 
précipité  à  l'inverse  des  autres  ,  les  pieds 
CD  avant.  Le  personnage  culminant  de  Sainl- 
£lienne  est  aussi  mieux  caractérisé  que  le 
nôtre  par  le  double  geste  qu'il  fait,  à  droitr, 
pour  receuillir  ceux  qui  viennent ,  à  gau> 
€be,  pour  éloigner  et  môme  chasser,  avee 
son  sceptre  ceux  qui  descendent.  Mous  ne 
parlons  pas  du  nombre  des  acteurs  de  la 
Mène ,  qui  est  plus  considérable  h  Amiens 
qu'àBeauvais;  if  n'y  a  probablement  pas  d'au- 
tres raisoos  de  celte  oiHérence  que  colle  de 
la  dimension  des  deux  roses. 

Le  sens  du  fait  archéolnt:;iqiio  que  nous 
Tenons  de  décrire  a  déJà  préoccupé  plus  d'un 
iDtiquaire  donf  les  reeberdies ,  nous  devoas 
le  dire  ,  nous  ont  rais  sur  la  voix  de  la  vérité 

Îu'iloous  semble  n'avoir  plus  qu'à  cousta- 
»r,  en  Tappuyant  seulement  de  quelques 
raisons  nouvulies. 

£t  d'abord,  i'upintoo  qui  fait  de  cette  com- 
^tion  un  jug«imnnt  dernier ,  ne  peut  pas 


être  soutenue.  Le  théâtre  ordînaire  de  cette 

scène  est  le  tv'mp.in  des  grands  porchps. 
C'est  là .  en  effet ,  et  non  sur  la  circonfé- 
rence des  roses ,  qu'elle  est  développée 
avec  des  rirronstances  (jni  lui  donnent  an 
caractère  incontestable.  Dans  l'examen  des 
conditions  où  se  trouvent  placés  les  indiri- 
vidus  qui  composent  les  roses ,  on  no  dé- 
couvre rien  qui  justifie  le  motif  d'un  juge- 
ment dernier.  Ainsi ,  le  personnage  assis 
au  sommet  du  cercle  n'a  aucun  rap[)ort  avec 
Dieu  ou  Jésus-Christ ,  tel  qu'on  le  représenlo 
dans  les  jugements  derniers  du  moyen  âge , 
où  jamais  on  ne  lui  voit  ni  gants  ,  ni  scep- 
tre ,  ni  couronnes ,  ni  pieds  chaussés ,  ni 
rétement  simple  et  serré,  ni  surtout  le  ehien 
assis  et  veilinnt  h  ses  côtés.  Il  est  vrai  qu'h 
ce  poste  éminent  de  la  circonférence  on  croit 
bien  reconnaître  l'Etre  tout-puissant  dispo- 
sant du  sort  des  humains ,  et  que  ceux-ci 
sont  divisés  en  deux  parts  conformément 
au  plan  do  l'Evangile  ;  mais  outre  que  ce 
Irai!  d<^  conformité  est  le  seul ,  il  n'est  pas 
constant ,  puisi^u'à  d'autres  roses,  dans  cel- 
les de  Beauvais,  du  moins ,  les  élus  mon- 
teraient à  gauclie  et  les  réprouvés  à  droite  , 
contre-sens  dont  on  no  peut  pas  supposer 
que  les  savants  et  les  religieux  iconographes 
(lu  xn*  et  (lu  xni*  siècle  aient  été  capables. 
11  n'y  a  d'analogie  véritable  entre  les  roses 
et  les  jugements  derniers  que  l'idée  de 
séparation  et  d'oxaltalion  ou  de  chute  ,  en 
vertu  d'une  puissance  supérieure  ;  du  reste 
rien  de  plus  ncspéciliedans  les  roses  le  dramo 
terrible  et  final  tel  qu'd  est  composé  aux 
tympans ,  soit  pour  le  costume  des  élus  et 
la  nudité  des  réprouvés  ,  soit  pour  le  cor- 
tège angéliquo  des  premiers  et  la  présence 
des  démons  qui  entraînent  les  autres.  Lo 
ciel  déjà  ouvert  à  droite,  l'enfer  béant  h 
gauche,  le  repos  cl  la  béatitude  d'un  côté, 
Petfroi  et  les  supplices  de  l*aatre  :  onisilon 
totale  do  ces  circonstances  traditionnelles 
et  invariables. 

En  archéologie  comme  en  sutre  chose, 
on  manque  souvent  une  découverte  pour 
l'avoir  été  chercher  trop  loin  et  avoir  lorcé 
les  inductions.  En  procédant  simplement , 
nous  trouvons  sur  la  façade  méridionale  de 
Notre-Dame  d'Amiens  ,  comme  au  pignon 
septentrional  de  Saint-Etienne  de  Beauvais, 
comme  en  beaucoup  d'autres  lieux  ,  sans 
doute ,  le  symbole  si  naturel  et  si  connu  de 
tout  temps  de  la  vicissitude  des  choses  hu- 
maines et  de  l'action  delà  Providencedans  tous 
les  événements  de  la  vie  ;  nous  y  voyons 
cette  roua,  dont  le  nom  comme  l'idée  sont 
communs  h  la  mythologie  etau  cinistianisme. 
Saint  Jacques  appelle  notre  vie  tine  roue , 
rotum  nativitalis  nottrœ  (  m,  6  ).  Et  ces  sortes 
de  fenôtrcs  figuraient ,  en  elfet ,  fort  exacte- 
leruent  une  roue  dans  les  monuments  reli- 
gieux du  xr  et  du  xii*  siècle.  Le  style  ogi- 
val,en  fleuri-isinl,  en  a  dessiné  plus  tard  les 
comparliuienls  en  forme  de  feuilles  de  diver- 
ses couleurs  (  et  non  de  flammes ,  commo 
nous  le  disons  quehpiefois,  et  leur  a  donné 
dès  lors  le  nom  mieux  approprié  de  rost$  ;  à 
BeauTais  la  roue  subsiste  dans  toute  lasim- 
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Amiens,  1  idée  n'est  pas  encore  perdue j 
mais  on  lui  a  associé  par  la  suilo  celle  de  la 
rOM  dont  les  formes  et  les  couleurs  s'accor- 
daient mieui  arec  le  stvle  flamboyant  qui 
succédait  au  style  ogival  pur  et  çrave.  Les 
humains  7  sont  bien  m-ntrés  fains  jouets 
de  la  fortune  sur  la  circonférence  ;  mais  les 
rayons  partant  tous  directement  du  moyeu  et 
dif  ergeant  a? ec  une  régularité  mathématique, 
y  sont  remplacés  par  les  largos  et  belles 
feuilles  naissant  les  unes  des  autres  au  gré 
<lc  la  brillante  imagination  du  xv*  siècle. 
Cette  modification  ,  du  reste ,  ne  touche  pas 
au  fond,  et  c'est  toujours  larcjo  qu'on  a  eue 
en  Tue.  Ajoutons  qu'elle  doit  ôtre  une  roue 
de  la  Fortune  ou  du  Destin,  telle  que  la  théo- 
logie païenne  la  représentait  chez  les 
poètes,  et  telle  que  les  Pères  de  l'Egliso  en 
avaient  conserve  la  pensée  pure  et  vraie, 
tout  on  corrigeant  le  langage  : 

«C'est  vraiment,  dit  saint  Augustin,  à 
la  providence  divine  qu'appartient  rétablis- 
sement des  royaumes  terrestres  ;  que  si  on 
veut  l'altribufT  au  dostin,  parce  qu'on  ap- 
pelle do  ce  nom  la  volonté  même  et  la  puis- 
sanee  de  Bieu ,  que  Ton  garde  la  pensée  • 
mais  que  l'on  change  de  langage.  »  Prorsui 
ditina  providenlia  régna  comiituunlur  Au- 
OIMM;  qtuB  si  pr  opter  en  qui$quam  fato  ffffriift, 
fllta  ip$am  Dei  toluntatem  vrl pottslatun  f.iti 
nmnine  appeliatf  êinlentiam  teneat^  Uuguam 
swTigat.  (DeCiv.Dei,  lib.  t.  cap.  1.) 

La  Providence  sage  et  puissante  ainsi  mise 
à  la  place  de  l'aveugle  Destin ,  on  n'avait 
plus  raison  de  réprouver  l  image  qui  l'ex- 
primait d'une  façon  dès  lors  innocente.  Une 
traduction  de  la  Cité  de  Dieu  de  saint  Augus- 
tin, du  XIV'  siècle ,  conservée  h  la  bibliothè- 
que d'Amiens  (  ms.  cas.  w  216  ) ,  nous  offre, 
en  eCfi  t ,  une  représenlauon  l  uluminée  de  la 
roue  de  la  fortune  ainsi  composée  :  Sur  un 
fond  formant  ciel  et  terre ,  I  un  do  couleur 
bleue  et  rouge  semé  d'un  réseau  d'or,rfiu- 
tre  d*iin  fcit  pèle  et  poncé ,  tourne  une  roue 

Sue  parah  gouverner  de  ses  deux  bras  éten- 
U8  un  personnage  couronné  ,  en  manteau 
d'Iiermine,  sur  une  robe  bleue  et  déployant  do 
longues  ailes  de  même  couleur.  Irois  indi- 
vidus accrochés  k  la  circonférence  subissent 
les  vicissitudes  do  ses  mouvements.  Celui 
qu'elle  élève  est  distingué  en  môme  temps 
par  le  l>on  ordre  et  la  richesse  de  ses  Tète- 
ments  bordés  d'hermine  et  munis  de  cein- 
ture aux  reins  ;  celui  qui  déchoit  n'a  pas  de 
ceinture  et  sa  tunique  s*en  fa  en  désordre, 
tombant  sur  sa  tfito  et  laissant  presque  nue 
une  partie  de  son  corps  ;  le  troisième  au  bas 
de  la  roue  est  dans  une  détresse  plus  grande 
encore  et  cherche  h  retenir  son  bonnet  qui 
lui  échappe.  C'est,  on  le  voit,  la  même  iaée 
qu'à  notre  portail  ;  mais  ici  le  sens  de  Timago 
est,  en  outre,  clairement  d(''terminé  par  la 
place  même  qu'elle  occupe.  Elle  sert  de  titre 
au  v*  livre  de  la  Ctté  de  Dieu,  dans  lequel  lê 
saint  docieur  élablit  que  la  Providence  et 
non  la  Fortune  a  été  la  cause  de  la  grandeur 
de  l'empire  romain.  Or ,  on  sait  que  le  litre 
d'un  diapitre  en  est  toijjours  l'argument:  le 
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manuscrit  dont  nous  parlons  en  fournirail 

au  besoin  la  preuve  ,  puisque  toutes  les  tê- 
tes de  livres  sont  en  rapport  avec  les  matières 
quiysonttraitées.n  n'estdonc  pas  possible  de 
luéconnallre  l'idée  saillante  du  titre  orné  du 
cha[)itnî  :  le  texte  parle  de  la  Provi«ieuce  ; 
l'image  aussi. 

Dans  un  de  ses  bulletins,  le  comité  histo- 
rique des  arts  et  monuments  nous  ré- 
vèle l'existence  à  la  liibUotlièqoe  Royale 
du  même  sujet  d'enluminure,  avec  cette  dif- 
férence que  la  dépendance  de  l'homme  fis  à 
vis  de  la  Fortune  ou  de  la  Providence  j 
ressort  par  le  choix  qu'on  a  fait  d'une  femme 
pour  tourner  la  roue  du  Destin,  comme  elle 
ferait  de  son  rouet  à  hier. 

M.  Didron  nous  apprend  également  qu'en 
Thessalie ,  dans  l'église  de  Aophalès ,  sont 
aussi  des  femmes  qui  tirent  alternativement 
la  roue  à  elles  avec  une  corde.  L'une  est 
b'anche  et  habillée  de  blanc  ;  Tautre,  noire 
et  habillée  de  noir,  pour  représenter  le  jour 
et  la  nuit ,  l'heur  et  le  malheur,  élevant  et 
pn'cipitant  tour  à  tour  les  peufros  hu- 
mains. L'inscription  grecque  Ko'»/»off  (le 
Monde  )  que  M.  l)idron  attribue  au  person> 
nage  qui  goufeme  la  roue,  et  que  nous 
croyons  fitre  plutAt  le  nom  de  la  roue  elle- 
même,  achève  de  jusiilicr  l'explication  que 
nous  en  donnons. 

A  Beau  vais,  deux  des  acteurs  de  cette  repré- 
sentation symbolique  se  trouvent  dans  des 
conditions  de  fortune  assez  particulières. 
L'un  se  tient  debout  et  In  IHo  hatite  parmi 
ceux  qui  tombent  renversés,  comme  s'il  vou- 
lait lutter  contre  le  so.  t  qui  entraîne  ses  com- 
pagnons. L'autre,  couché  h  terre  au  bas  do 
l'ur;»ile  fatale,  semble  enseveli  dans  la  mort  ou 
seulement  dormir  et  se  complaire  dans  une 
quif^tude  pr  fonde.  Est-ce  la  personniOca- 
tiou  de  la  mort  ou  de  l'extrême  malheur,  en 
opposition  avec  celai  qui ,  dans  ce  cas ,  figu- 
rerait assez  bien  au  point  opposé  le  suprême 
bonheur?  Est-ce  le  sage  qui  n'a  ni  à  mon- 
ter ni  à  descendre,  et  que  n'a^tent  ni  l« 
crainte  ni  l'espérace,  ni  les  soucis  de  l'am- 
bition ,  ni  '.'amertume  des  regrets  ?  Bien 
entendu  que  dans  l'absence  de  toute  donnée 
certaine  sur  ces  points  divers,  nous  nous 
gardons  de  former  aucun  jugement. 

Dans  le  manuscrit  dn  la  bibliothèque  d'A- 
miens que  nous  ar ons  cité ,  l'arbitre  des  des* 
tinées  humaines  est  éfidemment  désigné  dans 
la  personne  de  l'ange  royal  qui  meut  la  roue 
de  ses  deux  mains  ;  il  semble  en  être  de  même 
h  Beauf  ais,  où  celui  qui  trftne  accueille  d*mie 
main  les  heureux  de  la  vie,  tandis  qu'il  frappe 
et  chasse  de  son  sceptre  ou  bâton  les  infor- 
tunés. A  la  cathédrale  d'Amiens,  au 
traire,  et  sur  la  peinture  h  fresque  do  l'é- 
glise de  Sophalès ,  cette  place  éminente  sem- 
ble avoir  été  réserfée  k  l'homme  arrif é  au 
plus  haut  point  de  la  fortune.  Ici  il  est  dis- 
tinct du  moteur  de  la  roue ,  qui  est  le  bras 
de  deux  femmes  :  Ih  il  est  escorté  d'un  chien, 
symbole  de  la  fidélité,  courtisant  la  Fortune; 
et  de  plus  il  n'a ,  comme  nous  l'avons  fait 
remarquer ,  rien  qui  caractérise  la  Mfinité. 

Du  reste  ees  diferses  eirooQsitnees  duo 
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Ai^ra  plus  ou  OMlns  seMMidtire  ool  po  ? a- 

riarraiTantdes  conseils  reçus  par  l'artiste  ott 
iniTinl  ses  inspirations  persounelles.  L'idée 
-  Ibodanwntale  est  partoal  la  même.  C'est  dé- 
finitiveniont  à  nos  yeux  la  Providence  rap- 
pelée par  un  ^rave  «t  brillant  syral>ole.  lui 
place  qu'on  loi  a  donnée  au  sommet  des  gai* 
l>es,  le  plus  près  possil)le  des  voûtes,  ot 
Murent  plus  haut  que  les  fenêtres  elles-iné- 
Dcs,  cette  plaça  est  bien  choisie  pour  lliire 
clercs  hardies  et  sublimes  percées  comme 
l'œil  du  ciel  en  même  temps  que  la  mysté- 
rieuse image  de  celui  qui  y  règne  ai  qui  ré- 
pit le  monde  aven  douceur  et  avec  force,  et 
auquel  entin  il  faut  chanter  le  cantique  du 
royal  psalmiste  :  Ordinatione  ttta  peneverat 
Uti,  ^oniam  omnia  aerviunt  tibi.  «  C'est  par 
la  disposition  de  votre  Providence  que  le 
temps  accomplit  ses  évolutions,  parce  nue 
loole  créature  tous  obéit  (Pmi,  gxtui»  91).  » 

VII. 

Dès  les  temps  les  plus  reculés ,  oa  voit 
aux  portails  des  églises  la  représentation 
illégorique  du  temps.  Les  anciens  avaient 
persooniûé  le  temps  sous  la  fii^ure  de  leur 
htfinnt  Janus ,  dieu  k  deux  têtes  ou  k  double 
me  :  il  rejjarJe  le  passé  et  l'avenir  ;  le  ])rô.- 
lent  n'est  nen  pour  lui.  Si  quelquefois  on  lui 
donne  quatre  figures,  e*est  pour  indiquer 
les  quatre  saisons  auxquelles  il  pr<^side  ,  et 
qui  concourent  À  son  existence.  C'est  un 
être  purement  terrestre.  C*esl,  sIdous  pou- 
vons nous  servir  de  celle  comparaison ,  la 
cfarysalide  qui  ne  vit  pas ,  quoiqu'elle  ait  un 
germe  de  rw  :  elle  a  vécu  et  aile  viTra. 

Il  n'en  est  pas  de  mAtncdans  l'iconographie 
chrétinnue.  Car  pour  le  chrétien,  le  présent 
est  tout ,  puisque  U  passé  n'est  plus  et  que 
Tovonir  n'est  [ins  encore.  Le  souvenir  du 
ssé  peut  fairo  naître  en  lui  des  regrets  ou 
la  confiance  ;  l'avenir ,  des  espérances  ou 
des  craintes.  Mais  le  présent  est  Ih  :  c'est 
lui  qui  est  le  dépo»ilaire  de  ces  sentiments, 
c'cât  à  lui  de  dissiper  les  regrets  du  passé  et 
les  craintes  de  l'avenir  par  une  vie  d'expia- 
tion; c'est  à  lui  do  maintenir  sa  coniianco 
•t  d'assurer  ses  espérances  par  la  parsévé* 
laace  dans  le  bien.  Nos  artistes  ne  pouvaient 
donc  oublier  le  présent  dans  leurs  allégories 
du  Temps  ,  et  c'est  pourquoi  ils  ont  rem- 
placé le  bifrons  Janui  par  un  personnage  à 
trois  têtes  et  à  trois  visages.(Koy.  l'Uonogra- 
phit  chrét.  par  M.  Tabbé  Cràsmar ,  pag.  960 
et  267.  ) 

Le  temps  ,  dit  le  môme  auteur  ,  est  un 
composé  d'instants  successifs  qui  concou- 
rent h  former  les  heures  ,  les  jours ,  les 
mois  ,  les  saisons  ,  les  années  et  les  siècles , 
u'on  pourrait  nommer  les  membres  de  cet 
tre  insaisissable.  Les  astres,  par  leurs  révo- 
lutions ,  marquent  ces  différentes  parties  , 
et  ces  fractions  de  temps  sont  pour  le  chré- 
tien, le  prix  de  l'éternité.  Le  zodiaque  dut 
donc  à  son  tour  entrer  dans  l'iconographie 
chrétienne.  On  le  trouve  représenté  sur  lo 

Krtaii  de  nos  grandes  basihques,  à  Notrc- 
me  de  Paris,  à  Saint-Marcellin  d'Auiicus, 
à  la  llaldeina  do  Vésalay,  ele. 
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Cas  aigoes,  afae  ima  muelta,  mala  su- 
blime éloquence,  semblent  répéter  au  chré- 
tien qui  entre  dans  lo  temple  :  «  Kacbetez  le 
temps,  aar  les  joufs  sont  mauvais.  •  Mi- 

inenie$   temjnu,  fnauiaa»  éUê  mati  $inH*, 

{tuhes.  v). 
Tantôt  ces  signes  environnent  Jésus-Christ 

dans  sa  gloire  et  rappellent  les  paroles  de 
l'Apôtre  :  «  Le  Christ  était  hier,  il  est  au- 
jourd'hui, il  sera  dans  tous  les  sièclrs.  > 
Jftui  Chrittun ,  hrri  et  hodie,  et  in  $cecula 
[Uebr.  xiii,  8).  Tantôt  ils  servent  d'encadre- 
ment au  jugement  deroier,  et  semblent  paraî- 
tre comme  t»'moins  pour  dé{K)ser  contre  les 
cheurs  do  tous  les  âges.  Ailleurs,  comme 
Vézelay,  ils  complètent  la  tableau  de  la 
mission  des  ap/*itres  et  annoncent  la  perpé- 
tuité de  l'Eglise  qui  doit  subsister  jusqu'à 
la  consommation  des  sièdaa. 

Le  plus  souvent  les  signes  du  zodiaque 
sont  accompagnés  des  travaux  qui  leur  cor- 
respondent. D'autres  fois,  comme  au  grand 
portail  de  Saint-Etienne  de  Sens,  on  se  con- 
tente d'un  simple  calendrit  r,  indiqué  par  les 
ditrérentes  occupations  propres  à  chaque 
mois  de  l'année.  Janvier  est  désigné  par  un 
homme  assis,  paraissant  plongé  dans  une 
profonde  méditation;  février  est  un  vieillard 

âui  se  chauffe;  mars  taille  sa  vigne;  avril 
^me;mai,  époque  des  voyages,  de  la  guerre» 
de  la  chasse,  est  indiqué  par  un  homme  à 
cheval  ;  juin ,  par  un  faucheur;  juillet,  oar  un 
moissonneur;  août ,  par  un  batteur  ae  blé; 
septembre,  par  un  vendangeur;  en  octobre, 
on  çntonne  les  vins  ;  en  novembre,  le  bûcbe- 
roD  se  précautionne  contre  le  llraM,  et  en 
décembre  ,  on  tue  le  porc. 

Un  ancien  bréviaire  du  commencement  du 
HTi"  siède  fidt  mention  de  ers  occupations, 
qu'il  mentionne  en  vers  If^onins,  en  admel- 
tant  cependant  quelques  variantes  : 

Poeula  Januê  amai  ;  ted  Fthrunt  atgeo  etamal; 
îfsrliMi  ana  fodii  ;  Apriln  (loiida  tnUril; 

Uttio  mnf  fomeê  amorum. 
Dat  Juniui  fena;  Julie  ratcatur  «Mm; 
iliifiiiliM  imea$,  Stpiembtr  ceMmrk  «■■•, 
Semtnia  lUttker  ;  ipo/iei  vir^nfM  HtmmUmr, 
Quarit  habtre  cibum,  porcum  maclaado  Dftrmift  ; 

On  a  prétendu  que  nos  pères  plaçaient  ces 
imaees  aux  portes  des  églises,  pour  indiquer 
qu'il  fallait  en  entrant  ddns  le  temple  saint, 
laisser  dehors  le  souvenir  des  affaires  ordi- 
naires et  communes.  Ne  pourrait-on  pas  pré- 
tendre, avec  plus  déraison  peut-ê:re,  qu'en 
placact  le  travail  auprès  des  allégories  de  la 
votu,  l'Eglise  a  touIu  apprendra  à  aaa  eft* 
fimta  à  sanctifier  l'u  n  par  rautre. 

Vlll. 

■  Un  des  tableaux  allégoriq  :es  les  plus  frap- 
paotsdu  moyen  âge,  dont  nontafons  vu  quel- 
ques lambeaux  eflneés  dans  une  église  do 
Strasbourg,  appartenant  aujourd'hui  au  culte 
protestant,  c'est  la  fameuse  daiu0  macabre  ou 
dame  det  morts.  A  Bille,  ce  drame  allégori- 
que était  beaucoup  plus  vaste  encore  qu'à 
Strasbourg,  et  dans  ces  deux  villes,  il  avait 
été  représenté  dans  des  églises  de  Domini- 
cains. Les  peintures  à  fresque  du  temple 
Menf  à  Strasbourg  sool  aetueUemant  fmrt  en» 
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teinuigées;  elles  ont  été  découvertes,  il  y  a 

auciques  années,  sous  oDO  épaisse  couoIm 
e  badigeon. 
•  Les  tableaux  de  Strasboui^,  pris  en  masse, 
sous  le  rapport  de  l'idée  première  et  de  la 
dis(>ositiun,  ressemblent  à  la  danse  des 
Boris  de  Bâle,  si  connue  des  antiquaires  ; 
mais  dans  les  détails,  ils  sont  d'une  compo- 
sition plus  originale  et  sont  préférables.  Le 
sermon  du  Dommifin,  par  lequel  ouvre  cette 
danse  des  morts,  est  surtout  d'une  belle 
coniposiiion  et  se  trouve  très-peu  endom- 
moge.  D'autres  groupes  ont  soulTert  davan- 
tage. Ces  altérations  doivent  remonter  au 
temps  où  l'église,  abandonnée  par  les  moi- 
nos  en  1546,  après  avoir  servi  pendant  (juel- 
que  temps  de  ningasin,  fut.  en  1681,  détiniti- 
Tement  consacrée  au  culte  évangélique.  Les 
murs  durent  en  être  blanchis  h  celte  époque, 
ou  peut-être  l\  une  époque  autérieure,  lors- 
que les  proleslants  l  occupèrent  une  pre- 
mière fois,  pendant  le  court  espace  de  iSi9 
à  1561.  Ces  tableaux  commencent  à  sept 
pieds  auKiesàus  du  sol  et  ont  plus  de  sept 
pieds  de  hauteur.  Les  ûgures  sont  un  peu 
plus  grandes  que  nature.  Les  groupes,  sépa- 
rés par  de  pelil<»s  colonnes  pemtes,  et  siup- 
monlés  chacun  d'un  arc  éi^aleiiienl  peint, 
ont  de  cinq  pieds  et  demi  à  six  pieds  de 
large.  Le  premier  tableau  ne  fait  pas  partie 
de  la  danse  d<s  morts  :  il  r('{tr«''.sc'nto,  (ions 
trois  compartiments,  un  grand  nombre  de 
saints;  il  y  en  a  neuf  ou  dix  dans  chaque 
compartiment,  et  les  noms  sont  i'm  rits  au- 
dessous  de  chaque  ligure.  La  peinture  parait 
être  d'une  autre  main  que  la  danse  des  morts 
et  plus  ancienne.  Ensuite  vient  le  sermon, 
composition  de  d^iuze  ligures:  trois  iemmes 
sont  assises  sous  la  chaire;  h  oété  d*elles  se 
tiennent  deux  persomiages  mal  caractérisés, 

Ï>uis  un  évéque»  un  carainal,  un  page,  etc. 
mmédiatement  aprto  le  sermon,  c'est  la 
mort  qui  vient  chercher  un  pape  :  une  flgure 
accessoire  complète  ce  tableau.  Dans  le  troi- 
sième, la  mort  enlève  trois  owdinaux;  dans 
le  quatrième,  un  empereur  et  une  ini|H'ra- 
trice,  derrière  lesquels  une  suivante  regarde 
tvee  ïndiflérenee;  et  dans  le  einqtiieme, 
quatre  personnages,  f).iniii  lesjnols  «m  re- 
marque un  jeune  homme  dont  la  tète  est 
ornée  d'une  couronne  de  fleurs. 

Les  (|iiinzp  tal)leau\  qui  suivent  repré- 
sentenldesévèqucs,  des  abbés,  des  moines  de 
tous  les  ordres,  dont  la  mort  fliit  sa  proie. 
Le  reste  de  la  série  est  Irès-ciidommagi'  et  à 
peine  distinct;  cependant  la  suite  est  indi- 
quée par  une  inseripCion  prestfue  effacée  et 
nui  contient  tine  niaxime  de  morale.  La  tète 
de  la  mort  dans  ces  tableaui  est  moins  dé- 
charnée que  dans  les  tableaux  de  Mie;  les 
traits  de  son  visage  ollrenl  une  expression 
toujours  variée.  Les  vivants  que  cette  hi- 
deuse figure  traîne  à  sa  suite  sont  flottrem 
ingénieusement  groupés.  La  danse  des  morts 
de  Strasbourg  est  une  peimure  du  xiv*  ou 
du  commencement  duxT'siède. 

ALPHA.  —  Dans  l'Evangile  ,  jésus-Chri.sl 

K riant  dciui-mèmc,  oit  ces  paroles:  «Je  snii 
Ipba  et  roméga,  le  oommeneement  et  la 


Cn.  »  Ego  fum  aiphn  §t  omeyi,  primciptum 
fmi».  Aussi,  dès  la  plus  liauto  antiquité 
chrétienne,  on  se  servit  des  deux  lettres 
grecques  a  et  a  pour  désigner  Notre-Sei- 
gneur.  Dans  les  Catacombes  de  Rome,  en 
voit  fréquemment  ces  deux  signes  séparés 
par  le  e/ii-rd,  X  p,  ou  Chrisme.  Sur  les  mon- 
naies des  princes  chrétiens,  on  trouve  quel- 
quefois les  mômes  caractères,  qui  furent  en- 
suite remplacés  par  les  lettres  x  r  c,  qui 
signitient  Chrinut.  Ces  dernières  lelln  s  lu- 
rent gravées  sur  les  monnaies  françaises  par 
le  roi  Louis  VI,  et  elles  furent  conservées 
jusqu'au  règne  de  François  1*'. 

On  connaît  un  certain  nombre  de  pierres 
ûnes  gravées,  qui  portent  l'A  et  l  a  (  l'alpha 
et  l'oméga): elles  furent  primit.vement  mon* 
tées  eo  or  et  les  c'irètiens  eu  faisaient  l'or- 
nement de  leurs  anneaux  et  s'en  servaient 
comme  d  un  sceau  à  leur  usage.  Au  moyen 
âge,  on  retrouve  lus  mêmes  lettres  sur  les 
vases  sacrés,  comme  les  patènes  et  les  cali- 
ces, et  jusque  dans  le  tissu  des  vêtemeots 
sacerdotaux.  Voy.  Monogramue. 

ALVÉOLAIRE  (dessin).  —  Genre  d'orne- 
ment qui  alfecto  des  formes  d  alvéoles,  et 
qui  décore  «juelquefois  les  fûts  des  colonnes 
au  xn*  siècle. 

AMANDK.  —  Petit  ornement  en  forme  d'a- 
mande et  qui  est  ordinairement  disposé  en 
c  hapelet  :  on  le  trouve  assez  IMquemment 
dans  les  monuments  antiques. 

Ahaiidb  MYSTIQUE. —  1.  L'amaiide  a  été  con- 
sidérée comme  symbole  de  la  virginité  de  la 
sainte  Vie.ge.  L'origine  de  cet  emblème 
trouve  son  explication  dans  le  sens  mystique 
attaché  h  la  verge  d'Aaron,  qui  fleurit  en  une 
nuit  et  porta  une  aman  le.  Nous  citerons  en 
preuve  cette  inscription,  placée  sous  une 
miniature  du  xiv  sièle  et  qui  représente  la 
floraison  de  la  verge  d'Aaron. 

Virya  Aaron  vrolutii  (ru.lMm  vnt  planlalioue  ; 
Maria  genuit  FiLum  nue  tirili  roN/mcitoJie. 
Yir§ê  fioretu  Aareu  dipmm  e»€«râothm  momsirmrit; 
Martm  pmiem  noHê  nmgmm  euetdettm  parwii. 

7/1  tetia  amygdttltna  dulcis  nucleut  lalcbu', 
A  quo  dam  «êl  HobU  ïam  dulcu  medictim  (i  ). 

La  même  signiflcalion  mystique  de  IV 

mande  est  encore  attestée  pur  une  autre  ins- 
cri{>tiou  curieuse,  que  l'on  voit  sur  uuebello 
tapisserie  en  laine  a  rarobeféehé  do  Aoias. 
Les  vers,  comme  la  tapisserie,  sont  eaaiyle 
du  xvi*  siècle  et  tissés  dans  la  laine  : 
Comimat  Moyse  Aist  irèft.rort  esbaky 

Quatut  :i|)|)i'ri;nt  le  vcrd  l>uisM)ii  amant 
Itesbiih  le  iiioijt  Itureb  ou  Situiy, 
El  n'esLaii  rien  de  i>a  verdeur  penJaiit; 
PanùUeaieui  la  PuoiUte  euleaTani 
Itero  fraction  ne  avcune  ouverture  : 
Et  la  virge  d'Aaron  fut  norissanl 
En  une  nuit,  cela  nous  le  ligure. 

Tfousdevoa^ ajouter  que  certains éeriTaîns, 

entre  nutre-^  M.  de  Monlalemberl,  regardent 
l'amandu  comme  une  forme  cousacrco  ii  la 
Trinité  (2). 

(i)  Voir  le  Spéculum  humanat  »almienii,  vas.  de 
la  bibliuibcquede  i'Ar»eual,àPari»,  Xiiéol.  laû 
loi.  iO  verio. 

(i)  l>e  Moiiiaicmbcrt,  !)n  Vêiuiathikeet  du  CoiA*. 
Ucame  dans  Cwi,  pg.  tOU. 
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II.  Beaucoup  d'nutcurs  ont  donné  le  nom 
é'miMndt  fny«li*7tM  à  ce  qui  a  été  désigné 
tar  I  sous  lo  nom  d'auré>le  par  plusinurs 
écrivains.  Cette  auréole,  de  forme  ovale,  en- 
toure eonstamment  les  personnes  divines, 
dans  los  rompositions  les  plus  ancicnno'; , 
soit  en  peinture,  soit  en  sculpture.  La  sainte 
Vierge  est  ordinairement  entourée  d'une 
aurf'olc  dp  mÂnif"  forme,  sans  dodto  h  raiisc 
de  la  signiQcation  symbolique  que  l'on  y  al- 
tachaitTLes  tntiquifires  anglais  ont  donné  à 
l'aman  lo  mystique  ou  à  l'auréole  clliptiquo 
le  nom  barbare  do  «ecica  pi«cM,  vessie  de 
poisson.  Cette  étrange  dénomination,  trop 
racilcmont  adoptée  on  France  par  plusieurs 
aotiquaircst  doit  être  rcù^^^^^  comme  fausse 
et  comme  inconvenante.  Elle  est  fausse , 
puisque  l'amande  mystique  n'a  corlaincment 
aucune  ressemblance  avec  la  vessie  des  pois- 
sons ;  efle  est  inconrennile,  et  comme  le  dit 
avec  raison  M.  Didron.  dniis  son  Icovo'jm- 
pkie  chrétienne,  une  terminologie  qui  se 
respecte  doit  repousser  une  pareille  expres- 
sion. L'auteur  ([ue  nous  venons  (!(^  nommer 
regarUo  l'amande  mystique  comme  une  va- 
riété de  Tauréole,  qu'il  définit,  considérée 
en  général  :  Le  nimbe  do  tout  le  corps, 
comme  le  nimtie  est  l'auréole  de  la  tôte. 
L'auréole  et  le  nimbe  sont  de  même  nature, 
un  nuage  transparent,  une  lumière  qui  en- 
veloppe le  corps  entier.  M.  Didron,  men- 
tionnant le  nom  &ammiê  myitique,  s'élève 
contre  le  mot  de  mystique,  qui  préjuge,  se- 
lon lui,  avant  tout  examen,  une  iuteution 
symbolique  dont  on  peutfort  raisonnablement 
^uter.  Il  ne  donne  aucune  raison  de  cette 
désapprol>ation  formelle,  sinon  que  l'auréole 
n'est  pas  toujours  de  forme  elliptique.  C'est 
vrai  :  aussi  les  auteurs  qui  acceptenlla  dénomi- 
nation primitive,  après  examen^  n'ont-ils 
jamais  prétendu  que  toutes  les  auréoles 
étaient  en  forme  fi  amande.  Quoi  qu'il  en 
40it,  nous  pensons  aue  l'on  peut  fort  bien 
ronscrver  le  nom  d  amande  mystique  pour 
désigner  narliculièreraent  cetlo  espèce  aau- 
réole  ovale  qui ,  sur  le  tympan  des  por- 
tails de  l'époque  romano-byzantine  et  ogi- 
vale, dans  les  vitraux,  dans  des  scul|>tures 
sur  bois  et  sur  pierre,  dans  des  peintures  à 
Crejque,  enc^  Jre  la  figure  de  Notre-Seigoeur 
OU  de  la  sainte  Vierge. 

L'amande  mystique  ou  l'auréole  elliptique 
semble  convenir  parfaitement  pour  entourer 
le  corps  d'un  personnage  debout.  On  peut 
la  regar  ler  «oinme  la  traduction  do  ces 
mots  du  P^aimiste  :  Amictus  lumins  sieut  ve- 
giimento. 

Chez  les  Italiens,  dit  M.  Didron,  le  rebord 
extérieur  qui  embrasse  tout  le  champ  do 
l'auréole  est  régulier,  géométri(]ue,  riname 
toutes  les  lignes  de  l'art  chrétien  en  Italie.  En 
France,  les  lignes  extérieures  qui  forment 
le  ooolODr  ne  sont  pas  toujours  aussi  r -gu 
liéret,  quoique  communément,  aux  plus  an< 
eieroes  époques  de  l'art,  l'amande  soit  parfai- 
lementlracée.  Nous  enavonsvu  fréquemment 
des  exemples  dans  les  monuments  de  la  pé- 
rio  ie  romano-byzantine.  Nous  nous  coutcu* 
teroDsde  citer  les  beaux  christs  byzantins  qui 

DicnoTtn.  D'AMnfoioeii  sagkéi.  L 
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décorent  les  portailsde  plusieurs  éslises  dans 
la  Bourgogne,  comme  à  Autun,  à  véielày,  i 
Cervon  et  à  Mars,  dans  le  Nivernais. 

Au  XV*  siècle,  le  rebord  saillant  de  l'a- 
maiïde  est  quelquefiils  tout  rempli  d*anger<, 
eornine  on  ^nrnu  d'arabesques  le  cadre  d'un 
tableau.  Ainsi,  une  peinture  sur  bois  qu'où 
voit  dans  l'église  de  l'abbaye  de  Saitn-Ri- 
quier,  et  qui  représente  rAssomi)tion  de  la 
sainte  Vierge,  montre  en  haut,  dans  le  ciel, 
la  Trinité  qui  se  dispose  à  recevoir  Mario 
que  des  an^es  enlèvent  et  emportent  en  pa- 
radis. Ui  Trinité  est  au  sein  d'une  large  au- 
réole en  ovale,  mais  presque  ronde,  et  dans 
la  bande  du  cercle  brille  un  cordon  d'anges. 
Le  magnitique  volume  de  la  Cité  de  DiêUt  de 
saint  Augustin,  traduite  par  Raonl  de  Presles, 
et  que  possède  la  bibliothècpic  Sainte-Ge- 
neviève, otfre  plusieurs  exemples  de  ces 
auréoles  qui  environnent  Dieu  et  qui  isont 
tapissées  de  chérubins  et  de  séraphins  d'azur» 
d'or  et  de  feu  (1). 

.  •  Aui  antiquaires  païens,  l'auréole,  quand 

elle  a  la  forme  d'un  ccrelo  ou  d'une  amande, 
pourrait  rappeler  les  imaginst  clupsata  si 
fréquentes  enei  les  Romains  et  même  chez 

les  Grecs.  Dans  un  manuscrit  do  la  biblio 
thèque  Royale,  Dieu,  armé  d'un  glaive  et  do 
flèches,  en  buste  et  en  salINedaus  un  cercio 
comme  sur  un  bottclier,  ressemble  entière- 
ment à  ces  images  sur  bouclier  qu'on  voit 
sur  les  sarcophages  romains  particulière- 
ment. Il  sernii  donc  facile,  suivant  M.  Didron, 
de  trouver  dans  l'archéologie  romaine  une 
des  origines  de  l'auréole,  en  songeant  que 
des  bustes  du  Christ  sont  fréquemment 
placés  au  front  des  basiliques  de  forma 
païenne,  en  ce  lieu  où  les  gothiques  ont 
depuis  percé  une  rose;  où,  avant  les  gollii- 
ques,  les  architectes  romains  avaient  ouvert 
un  oeulus;  où,  avant  cet  oeu/ui  à  jour,  on 
remarque  un  oculus  aveugle  et  rempli  par 
le  Christ  et  les  attributs  des  évangélistes. 
Notre-Dame  de  Poitiers,  qui  est  du  xii* 
siècle,  a  conservé  encore  la  trace  de  cet 
usage  :  elle  nous  montre  ainsi  Jésus-Christ 
entouré  des  attributs  des  évangélistes  et  en* 
fermé  dans  une  espèce  d'ovale,  un  Otfii/iif, 
ou  une  rosace  aveugle. 

Sur  cette  manière  de  représenter  le  Christ 
en  buste,  dit  M.  Raoul  Rochelle  (£>ùcour» 
sur  i'art  du  christianisme,  note  2  de  la  page 
25  ),  imitée  des  images  en  bouclier,  voyez 
Buonarotti,  qui  en  cite  pour  exemple  la  mo- 
saïque aujourd'hui  détruite  du  grand  arc  de 
Saint-Paul-hors-les-Murs ,  Dittieo  sacro , 
etc.,  pau.  âOi.  Cet  usage  durait  encore  au 
vu*  siècle,  et  l'on  en  a  acquis  la  preuve  par 
U  peinture  do  l'oratoire  de  Sainte-Félicité, 
découvert  en  1812  dans  les  Thermes  de  Titus, 
en  haut  de  laquelle  était  une  imajge  pareille 
du  Sauveur  en  buste.  (  Guattani,  Mmoriê 
snciclopediehe,  etc.,  tom.  I,  tav.  XXI.) 

Il  est  reconnu  que  l'auréole  est  le  plus 
souvent  do  forme  ovale  ou  en  amande  ;  mais 
cet  ovale  est  quelquefois  figuré  par  des  bran- 
ehes  d'arbre  qui  se  croisant,  s'écartent  pour 

(1)  icMafrapMt  dMtimiM»  pig.  M. 
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laisser  un  espace  vide,  et  se  recroisent  en- 
suite, composant  ainsi  comme  uno  <Im:ble 
Ogive,  l'une  en  haul,raulre  en  bas,  et  n  toiir- 
nee.  Presque  tous  les  arbres  gt^néalogiquos, 
surtout  ceux  du  et  du  %\n'  sièrlc,  le 
long  desquels  s'échelonnent  les  ancêtres  de 
la  sainte  vierge  et  de  Iésus-Ghrist,soiit  ainsi 
disposés.  On  fn  trouve  un  cnricux  s  ('cinien 
dans  l'une  des  ven  ières  du  chœur  de  I  cj^liso 
métropolitaine  de  Tours.  Le  vitrail  rep-é- 
sente  la  tigo  dr-  Jossé.  Le  patriarche  est  fi- 

f^uré  couché  dans  une  grotte,  au  plafond  de 
asiuelle  sont  suspendues  deui  lampes.  De 
ses  flancs  sort  un  arbre  vig  iureui  q  i  en- 
voie des  raoïeaui  jusqu'au  sommet  de  la  fe- 
nêtre. Ces  rameaux  verdoyants,  fwés  de 
fouilles,  s'unissent  pour  former  dos  cadres 
en  ovale,  où  l'on  voit  quelques-uns  des  an- 
cêtres de  la  sainte  Tierge  et  de  Notre-Sei- 
gncur.  Au  somme  l  de  la  tige  repose  Jf^sus- 
Chrisl,  la  lète  entourée  du  nimbe  crucifère  ; 
h  rcYtérieur  de  Tauréole  voltigent  des  co- 
lombes, ayant  également  la  tClc  pntout(''e  du 
nimbe  divin,  parce  qu'elles  représentent 
S'Ksprit-Sainl.  On  en  peut  voir  la  description 
dans  l'nuvrage  intitulé  :  Vrrrlêrft  du  chœur 
dt.Vigli$9  méiropoHlaint  dt  Tourif  in-folio, 
avec  do  magnifiques  planehcs  chromolitho- 
g  a;  liiécs,  au  nombre  de  dix-huit.  rey. 

AUHÉOLB. 

AMBIT08.— I.  Dans  les  auteurs  ecclésiasti- 
ques, cette  eipressi'in  fréqueramonl  em- 
ployée désigne  particulièrement  un  espace 
consacré  auunir  crune  église  r  c'était  un  lieu 

taint,  OÙ  les  rd'fugi('s  trouvaient  un  asile  in- 
violable. Parmi  les  lieux  d'asile,  jadis  si 
respectés,  il  y  en  avait  peu  en  France  d'aussi 
célèbre  que  la  basilique  de  Saint-Martin  do 
Tours.  11  ne  iaut  pas  croire  que  les  lugitils 
cfaerohaient  un  refuge  dans  Téglise  seule- 
ment et  au  pied  des  saints  autels.  C'est  bien 
ainsi,  sans  doute,  que  le  droit  d'asile  s'était 
introduit  dans  la  société  chrétienne  ;  et  nous 
trouvons  chez  les  historiens  plus  d'un  t^^^- 
moigoage  pour  montrer  que  1  on  rcgart^ait 
oomme  un  crime  et  un  sacrilège  d*arracher 
les  coupables  de  l'église  ou  du  sanetuairo  <  ù 
ils  s'étaient  retirés  :  on  ne  voulait  pas  porter 
des  mains  violentes  sur  des  malheureux  qui 
étaient  proti^gZ-s,  pnur  ainsi  dire,  par  Dieu 
lui-môme.  Mais  plus  lard,  lorsque  la  législa- 
tion eut  reconnu  le  droit  d*asile  aux  églises, 
et  en  eut  fixé  en  quolaue  sorte  les  diverses 
conditions,  YAmèUus^  le  parvis,  le  péristyle, 
les  abords  du  temple,  entourés  a'une  en- 
ceinte fortifiée,  servH'ent  de  retraite  aux  r<^- 
fiigiés.  On  y  disposa  des  constructiuns  spé- 
ciales, assez  spacieuses  quelquefois,  comme 
h  Saint-Martin  de  Tours,  pour  recevoir  do 
nombreux  fugitifs,  des  princes  môme,  ac- 
comfiagnés  d'une  suite  considérable.  Four  en 
donner  une  idée  complète,  nous  emprunte- 
rons aux  Re'eif*  mérovingiens  dG  M.  Augus- 
tin Thierry  quelques  détails  puisés  dans  les 
écrits  de  saint  Grégoire  tle  Tours,  etre'atifs  à 
l'histoire  de  l'iniurtuné  Mérovée,  tils  de 
ChilprVic. 

Avant  d'entrer  CD  matière,  nous  dov-  ns 
ajouter  que  l'on  donnait  encore  le  nom  ti  Am- 
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biiuB  aux  cimetières  qui  entouraient  les 

églises,  et  mémo  aux  terrains  qui  avoisi- 
naienl  un  m  >niiment  funèbre.  Dans  les  tom- 
beaux souterrains,  les  Grecs  et  les  Romains 
aj)pelaient  do  ce  nom  uno  n'chc  (îe^tinéo  à 
recevoir  une  urne,  et  il  aélc  quelquef  lis  em- 
ployé à  une  ép'^que  moins  reculée,  pour  «'é- 
signor  ces  sortes  d'exeavnlions  profonde^;, 
pratiquées  dans  les  murailles  d'un  caveau  i'^- 
pulcral,  ou  sous  un  enfnt,  pour  y  insérer  des 
cercueils. 

De  grandes  niches,  appelées  tnfru»,  se 
▼oient  dans  un  grand  nombre  de  chape!les, 
et  souvent  pratiquées  dans  la  jiartie  infé- 
rieure du  mur  ou  de  l'écran  qui  enclôt  le 
chopur.Ces  niches,  quelquefois  îorl  simples, 
quelquefois  richement  décorées,  étaient  pré- 
parées pour  placer  des  tombes.  On  v  >it  de 
ces  enfens,  qui  ont  un  petit  autel  dans  le 
cube  «Juqiie!  est  une  cavité  destinée  à  servir 
de  sépulcre.  Le  droit  d'enfeu  était  ancienne- 
ment, dans  certaines  provinces,  un  droit  sei- 
gneurial. Voij.  Èm  el-  . 

II.  Après  la  mort  du  roi  Sigebert,  Kléro- 
vée,  fils  de  Chitpéric,  s'éprit  a*amour  pour 
la  veuve  do  son  onc'e,  Brunehaut,  et  l'é- 
pousa à  Kouen,  en  576.  Prétextât,  évôque  de 
Rouen,  parrain  de  Mérovée,  et  qui,  en  Tertu 
de  cotti'  paternité  spirituelle, conservait  pour 
lui,  depuis  le  jour  de  sou  baptême,  une  véri- 
table tendresse  de  p^re,  célébra  secrètement 
la  messe  du  mariage.  Selon  les  rites  de  l'é- 
poque, tenant  la  main  des  deux  époux,  il  pro- 
nonça les  formules  sacramentelles  de  la  bé- 
nédicfi  n  conjugale,  acte  de  condescendance 
qui  devait  un  jour  lui  coûter  la  vie,  et  dont 
les  suites  ne  firent  pas  moins  ntales  an 
jeune  imprudent  qui  le  lui  avait  arraché. 

Le  roi  de  Ncustrie,  irrité,  courut  à  Rouen 
h  la  tète  d*une  armée.  Les  deux  jeunes 
époux  se  réfugièrent  dans  une  petite  église 
de  Saint-Martin,  bâtie  sur  les  remparts  de  la 
ville.  C'était  une  de  ces  bisiliques  de  bois, 
communes  dans  toute  la  (laule.  O'ioiqu'un 
pareil  asile  fût  très-incommode  à  cause  de 
la  pauvreté  des  logements  qui,  attenant  aux 
nuus  de  la  petite  église  et  [tartiripant  h  ses 
privilèges,  servaient  d'habitation  aux  réfu- 
més, Mérovée  et  Brnnehaut  s'y  établirmit, 
décidés  h  ni'  point  'piitter  ce  lieu  tant  qu*ils 
se  croiraient  eu  péril. 

Chilpério  fit  des  promesses,  et  les  deux 
époux  quittèrent  leur  asilo.  Ce  prince  ét.iit 
naturellement  soupçonneux.  Frédégondc  lui 
inspira  des  sentiments  de  défiance  et  même 
do  fureur  contre  son  fils.  Le  roi  irrité  le  fit 
désarmer  ignominieusement  et  jeter  eu  pri- 
son. Il  fût  condamné  h  perdre  sa  chevdure» 
li  jircndrela  tonsure  erclésiastiajio.  et  mémo 
ordonné  prêtre  malgré  lui.  Exile  à  Saint-Ga- 
lais,  Mérovée,  sur  Imitation  de  Gontbramn- 
Boson,  se  retira  auinrès  de*Saint-Martin  do 
Tours. 

'  «  Dès  que  le  fils  de  Hilperik,  avec  Gallen, 

son  fi"'è  c  tl'armes.  ses  ii^unes  coiiipa::rnuns  et 
de  nombreux  serviteurs,  eut  pris  un  loge- 
ment dans  le  parvis  de  la  basihque  de  8ain^> 
Martin,  l'évèquc  Crégoire  de  Touis  se  h.Ua 
de  remplir  certaines  formalités  qu'cxtgeait  lu 
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lui  rumaiuo,  cl  d>jnl  lu  principale  consistait 
pour  lui  à  déclarer  au  magistrat  compétent 
e(  à  la  partie  civilo  l'arrivée  de  chaque  nou- 
veau réfugié.  Dans  la  cause  présente,  il  n'y 
avait  d'autre  juge  et  d'autre  partie  intéres!»ée 
que  le  roi  Hilperik;  c'était  aonc  à  lui  que  la 
ûéolaralion  devait  être  faite,  (juelle  que  fùl 
(iailleursla  nécessité  d'adoucir  par  des  acies 
de  déféreni'è  l'aigreur  de  son  ressentinient 
Uû  diacre  do  l'église  métropolitaine  de  Toui  s 
partit  pour  SoissonSt  Tille  royale  de  Neustrie, 
tvee  la  mission  de  faire  un  récit  exact  de 
tout  ce  qui  venait  d  avoir  lieu.  Il  eut  pour 
compagnon,  dans  cêtte  ambassade,  un  pi- 
rent  de  l'évôque,  appelé  Nicetius,  qui  se 
rendait  à  la  cour  de  Hilperik  pour  des  affai- 
res personnelles.  » 

Le  roi,  de  plus  en  plus  irrité,  animé  en 
outre  par  les  insinuations  de  Frédégonde,  fit 
jeter  le  diacre  en  prison  et  le  dépouilla  de 
tout  cf  qu'il  possédait.  Il  écrivit  en  même 
temps  à  tlré^'oire  de  Tours  une  lettre  con- 
çue en  ces  termes  :  «  Chassez  l'aii'istat 
fiors  lie  votre  basilique,  sinon  j'irai  brûler 
tout  le  pays.  »  L  évêque  répoudit  siuipleiiient 
qu'une  pareille  chose  n'avait  jaiu  iis  eu  lieu, 

{>as  nu'iiie  au  temps  des  rois  goths  q^ui  étaient 
lérétiques,  et  qu  ainsi  elle  ne  se  ierait  pas 
dans  un  temps  de  véritable  foi  chrétienne. 

«  Mérowig,  léger  et  inconséquent  par  ca- 
ractère eut  bientôt  recours  à  des  distractions 
plus  d'accord  avec  ses  habitudes  turbulentes 
i|iie  les  veilles  et  les  prières  auprès  des  tom- 
beaux des  saints.  La  loi,  qui  consacrait  l'invio- 
labilité des  asiles  religieux,  voulait  que  les  ré- 
fugiés  fussent  pleinoMioiit  libres  (le  se  procurer 
toute  espèce  de  provisions,  atiu  qu'il  fût  im- 
possible a  ceux  qui  les  poursuivaient  de  les 
prendre  par  la  famine.  Les  prêtres  de  la  ba- 
silique de  Saiût-^artin  se  chargeaient  eux- 
BBèmes  de  pourvoir  des  choses  nécessaires 
à  la  vie  leurs  hôtes  pauvres  et  sans  domes- 
tiques. Le  service  des  riches  était  fait  tantôt 
par  leurs  gens  qui  allaient  et  venaîent  en 
toute  liberté,  tantôt  par  des  hommes  et  par 
des  femmes  du  dehors,  dont  la  présence  oc- 
flisioonait  souvent  de  rembarras  et  du  scan- 
dale. A  toute  heure  les  cours  du  parvis  et  le 
péristyle  de  la  basilique  étaient  remjjlis  d'une 
«Mlle  affiûréeou  de  promeneurs  oisift  et  eu- 
rieux.  A  rheurcdes  repas,  un  bruit  d'orgie, 
couvrant  parfois  le  coaut  des  ofiices,  allait 
trouMer  les  nrétres  dans  leurs  stalles  et  les 
religieux  au  lond  de  leurs  cellules.  Quelque- 
fois aussi  les  convives,  pris  de  vin,  se  que- 
rellatent  jusqu'à  en  venir  aux  eoups,  el 
des  rixf  s  sanglantes  avaient  lieu  aux  portes 
et  même  dans  l'intérieur  de  l'église. 

c  Si  de  pareils  désordres  ne  venaient  point 
à  la  suite  «les  festins  où  Mérowig  cherchait 
&  s'étourdir  avec  ses  compagnons  de  refuge, 
la  joie  bruyante  n*y  manquait  pas;  des  éclats 
de  rire  et  ae  grossiers  bons  mots  retentis- 
saient dans  la  salle  et  accompagnaient  sur- 
tout les  noms  de  Hilperik  et  de  Frédégonde. 
Mérowig  ne  les  ménageait  pas  plus  l'un  que 
l'autre.  Il  racontait  les  crimes  de  son  père 
el  les  débauches  de  sa  belle*mère,  traitait 
Frédégonde  dlnAme  iirostittiée,  el  Hilperik 


de  mari  imbécile,  persécuteur  de  ses  propres 
enfants.  «  Quoiqu  il  y  eût  on  cela  beaucoup 
de  vrai,  dit  l'historien  contemporain,  je  pen- 
se qu'il  n'était  pas  agréable  à  Dieu  que  de 
telles  choses  fussent  divulguées  par  un 
fils.  »  Cet  historien,  Grégoire  de  Tours  lui- 
même,  invité  un  jour  à  la  table  do  Méro- 
wig, entendit  de  ses  propres  oreilles  les 
srandaleux  propos  du  jeune  homme.  A  la  fin 
du  repas,  Méntwig,  resté  seul  avec  son  pieux 
convive;  se  sentit  en  veine  de  dévotion  et 
pria  l'évêque  de  lui  faire  quelque  lecture 

t)our  l'instruction  de  son  âme.  Grégoire  m  it 
e  1  ivre  de  Salomon,  et  l'ayant  ouvert  au  ha  - 
sar.l.  il  t  jmha  sur  le  verset  suivant  :  L'œil 
qu'un  fili  tourne  contre  son  pire  lui  sera  ar- 
rachi  de  te  tcie  par  les  eorbtaus  d»  la  vatlét. 
Cette  rencontre,  faite  si  à  pronos,  fut  prise 
par  l'évêque  pour  une  revélation  de  l'a- 
venir. 

Cependant  Frédégonde,  plus  acharnée  d.ins 
sa  haine  et  plus  active  que  son  mari,  résolut 
de  prendre  les  devants  sur  l'expédition  qui 
se  préparait,  et  do  faire  ass.issiner  Méro^vig 
au  moyen  d'un  guet-apeus.  Le  comte  de 
Tours,  Leudaste,  qui  tenait  à  s'assurer  los 
bonnes  grâces  de  la  reine,  et  qui  d'ailiours 
avait  à  se  venger  du  pillage  commis  dans  sa 
maison  Tannée  précédente,  s'olfrit  avec  «n- 
pressement  pour  exécuter  ce  meurtre.  Comp- 
tant sur  l'imprévoyance  de  celui  qu'il  vou- 
lait tuer  par  surprise,  il  essaya  différents 
stratagèmes  pour  l'attirer  hors  des  limites 
Où  s'arrêtait  le  droit  d'asile  mais  il  n'y 
réussit  pas. 

Fréilégonde  envoya  près  de  Gonthramn 
une  personne  affldée  qui  lui  remit  de  sapait 
ee  message  :  «  Si  tu  parviens  à  fiiire  sortir 
Mérowig  delà  basilique,  afin  qu'on  le  tue, 
je  te  ferai  un  magnifique  présent.  »  Gon-« 
thramn-Boson  accepta  de  grand  esur  la  pro- 
position. Persuadé  que  l'habile  Frédégonde 
avait  déjà  pris  toutes  ses  mesures,  et  que 
des  meurtriers  apostés  fidsaient  le  ouet  aux 
environs  de  Tours,  il  alla  trouver  Mérowig, 
et  lui  dit  du  ton  le  plus  emoué  :  «  Pourquoi 
menons-nous  ici  une  vie  de  lèches  et  de  pa- 
rosseiix,  et  restons-nous  assis  comme  des 
hébétés  autour  de  cette  basilique?  Faisons 
venir  nos  chevaux ,  prenons  avec  nous  des 
chiens  et  des  faucons,  et  allons  à  la  chasse 
nous  donner  de  l'exercice»  respirer  le  grand 
air  et  jouir  d'une  belle  vue.  » 

Le  besoin  d'espace  et  d'air  libre  que  res- 
sentent si  vivement  les  emprisonnés  pariait 
au  CGBur  de  Mérowig,  et  sa  ucilité  de  carao- 
tère  lui  faisait  approuver  sans  examen  tout 
ce  que  proposait  son  ami.  11  accueillit  avec 
la  vivacité  de  son  âge  cette  invitatiOD  at- 
trayante. Les  chevaux  furent  amenés  sur-le- 
cbamp  dans  la  cour  de  la  basilique,  et  les 
deux  réÂigiés  sortirent  en  complet  équipage 
dédiasse,  portantleurs  oiseaux  sur  le  poinç, 
escortés  par  leurs  serviteurs  et  suivis  de 
leurs  chiens  tenus  en  laisse.  Ils  prirent  pour 
but  de  leur  promenade  un  domaine  apparte- 
nant à  l'église  de  Tours  et  situé  au  village  de 
/eeMMUaeiim,  aujourd'hui  Joui ,  à  peu  de  dis- 
tance de  la  ville.  Us  passèrent  ainsi  tout  le 
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jour*  ehassant  et  courant  ensemble,  sans  au- 
cun accident  et  sans  quo  hvs  émissaires  de 
Frédégonde  se  fussent  montrés.  » 

Chacun  8,iit  roiument  l'iiilortuné  Mérovée 
quitta  l'asile  de  Saint-Martin  il<'  Tours,  fut 
errant  pendant  quelque  temps  et  périt  mibé- 
rablement  aux  environs  d'Arras. 

AMBON.  —  L'ambon  est  une  tribune  éle- 
vée, d'où  se  ùit  au  peuple  la  lecture  de  l'E- 
pltre  et  de  rBreogile, 

On  a  be;îucoup  écrit  sur  la  forme,  Fempla- 
cement  et  le  nombre  des  ambons  dans  les 
anciennes  basiliques  chrétteones,  sans  réus- 
sir à  résoudre  ces  questions.  Los  auteurs 
ne  sont  pas  même  parvenus  à  s'accorder 
mu  l'étymologie  du  motomAeii.  Les  uns 
le  font  dériver  d'un  mot  grec  qui  si^niûa 
monter,  parce  qu'en  ellet  on  y  montait  par 
plusieurs  degrés;  les  autres,  du  root  latin 
amôj,  deux,  parce  que,  discnt-lN,  il  y  avait 
deui  ambons  :  ce  qui  est  frai  pour  certains 
CIS. 

Dans  un  traTail  intitulé  ;  Idée  d'une  ba- 
êiliaue  chrétienne  des  premiers  siècles,  travail 
inséré  dans  le  tome  XIX  des  Annales  de 
philosophie  chrétienne,  M.  l'nbbé  Cahier  a 
donné  un  excellent  résumé  de  ce  qui  a 
été  écrit  sur  l'ambon  par  les  différents  au- 
teurs. Il  existe  encore  beaucoup  de  diflicullés 
sur  ce  siiget  non  encore  résolues.  L'ambon 
portait  les  divers  noms  de  |9ii,ii«,  nûpy^e,  pul- 
pitum,  suggesius,  gradus,  auditorium,  osten- 
êoriumt  etc.  Moria,  toujours  un  peu  tran> 
ehant,  voit  dans  Tambon  tout  simplement 
unr>  <;  )rte  de  chaire  placée  au  môme  endroit 
que  les  cbaires  'actuelles.  Il  se  contente 
^affirmer;  il  ne  donne  aucune  preuve  de 
son  assertion.  Que  l'ambon  ait  généralement 
servi  À  chanter  l'EvaDgile  et  les  lecoos  de 
•  l'Ecriture  sainte,  e*est  ce  qui  est  reconnu, 
sans  qu'il  faille  multiplier  les  citations  pour 
le  démontrer  (1).  Entendu  de  cette  £ftç  jn,  on 
le  trouve  indiqué  comme  placé  au  milieu 
de  l'église  ;  mais  faut-il  en  conclure  qu'il 
occupait  précisément  le  point  central,  ou 
tmilemeDt  qu'il  ftit  placé  de  côté  dans  la  nef 
du  milieu?  L'une  et  fautre  imlication  ni-uvenl 
«'^)puver  sur  d'anciens  textes,  et  plusieurs 
fois  dies  se  vérifièrent  toutes  deux  en  même 
temps.  LorsCTue  plusieurs  ambons  s'élevaient 
dans  une  même  église,  il  s'en  trouvait  jus* 
qu'à  trois,  l'un  pour  la  récitation  des  pro- 
phéties et  de  l'Ancien  Testament  ;  un  second, 
communément  à  gauche  de  la  nef  (au  sud 
dans  les  églises  orientées)  pour  l'Epitrc  ;  et 
le  troisième  à  droite,  nour  l  EvangUc.  Quand 
line  s'en  trouvait  qu  un,  la  distinction  des 
fonctions  y  était  signalée  exti'»rieurement 

5 ar  le  cérémonial.  L'Enîlre  se  lisait  sur  un 
egré  moins  élevé,  et  le  visage  tourné  vers 
1  autel,  tandis  que  le  plateau  supérieur  était 
réservé  pour  le  diacre  lisant  l'Evangile,  le 
visage  tourné  vers  le  côté  des  hommes  :  un 
<diaiidelier,quise  voit  dans  plu.sieurs  ambons, 
pottrrait  bien  avoir  été  destiné  plutôt  au 

(!)  Voget  h  ce  airiet  saint  Cypricn,  fc>.  53  ci  ôi  ; 
So/om^m;,  IIUi.  eeéL,  lib.  VIII,  of».  6;  Ul>.  tt,  can.2; 
i#oar,  TliUTs,  etc. 
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flambeau  ordin.iire  de  l'Evangile  qu'au  cier- 
ge pascal.  Tel  est  entre  autres  le  senlimeiit 
de  Sarnolli  dans  sa  Batilinographia. 

Lorsque  le  concile  de  Laodicée  [Can.  IS) 
parle  de  Vambon,  il  y  place  les  chantres,  et 
nous  donne  lieu  de  reconnaître  que  ce  mol 
indiquait  souvent  tout  l'espace  occupé  par 
le  clergi''  des  onli  os  iiifér  ieuis.  C'était  donc  le 
chœur  proprement  dit  ;  cl  c'est  ce  qui  explique 
pourauoi  saint  Grégoire  de  Nazianze  l'ap^ 
pelle  le  grand  ^nfi»,  f'-ir  opposition  à  l'tipj» 
êi^a,  qui  était  le  sanclii.iire:  je  fait  est  con- 
firmé, non-seulement  par  (loar,  mais  par  ce 
qui  nous  rostod  ancicunt-s  basiliques  à  Rome. 
A  Saint-Clément,  l'enceinte  du  chœur  sub- 
siste encore  dans  la  nef  centrale,  avec  ses 
ambons  et  ses  sié-;es  pour  li'S  chantres.  A 
Sainte-Marie  in  Cosmedia,  où  le  jubé  seul, 
l'ambon  proprement  dit,  s'est  conservé ,  on 
reconnaît  encore  remplacement  du  c!)i  ur, 
à  la  ditl'urcnce  de  niveau  dans  celle  partie 
de  l'église. 

On  comprend  dès  lors  comment  l'amb-n 
pouvait  avoir  une  cnîrée  assez  cansidéralde 
pour  qu'elle  eût  un  nom  parmi  les  portes 
de  la  basilique  :  elle  était  désignre  sdus  k» 
nom  de  porta  speeiosa.  On  la  trouve  uuiumée 
çk  et  là  porta  regia.  Cette  dernière  exprès- 
sion  pourrait  avoir  pour  ori,:;ine  lusn^o 
byzantin  de  couronner  les  empereurs  dans 
le  choBur.  Telle  est  l'opinion  de  Pabbé  Thiers.* 
Du  reste,  Tmar  fiif  rcmar(}uer  que  ce  nom 
do  porte  royale  se  donne  également  à  l'en- 
trée  du  sanctuaire  ;  et  lean  Diacre,  cité  par 
Mazzocchi,  nomme  re^io/fl?  les  petites  portes 
d'argent  qui  s'ouvrent  sur  le  tombeau  de 
saint  Janvier,  pour  permettre  l'Introduction 
dos  linges  que  Ton  roulait  faire  toucher  & 
ses  n  bques.  {Voj/.  Seivaggio^  lib.  ii,  p.  1, 
cap.  2,  §  4.) 

Le  jubé,  d'ailleurs,  pouvait  occuper  à  peu 
près  le  point  central  de  la  nef  piincipale, 
s'il  était  placé  à  l'entrée  du  chœur,  comme 
on  le  voit  encore  dans  plusi 'urs  églises  ;  et 
les  pénitents  de  la  classe  des  prosternés  et 
des  eofwttimff  auront  pu  êtio  placés,  soit 
devant  la  grande  porto  du  chu'ur,  soit  au- 
tour de  l'enceinte  qui  l'entourait,  lorsque 
cette  enceinte,  comme  à  Saint-Clément,  n'at« 
teignait  pas  les  nefs  latérales.  Les  enfants 
que  nous  trouvons  placés  entre  le  chœur  et 
le  sanctuaire  {ConsM.  apost.,  lib.  vm,  cap. 
11;  Jean  .Mosclms,  Pré  spirituel,  cap.  l'.>G) 
pourraient  bien  avoir  rempli  l.\  le  rAle  dos 
enfants  de  chœur,  d'autant  que  la  iilus  aj«- 
cienne  hymne  grecque  connue  semble  spt^ 
cialemeul  destinée  à  être  chantée  par  tics 
enfants.  (Voy.  Clément  d'Alexandrie,  u  m 
lin  do  Pédagogue.) 

L'abbé  Thiers, quiavail  étudié  assezs(Tiou- 
sement  celle  quesliondanssa  h<istriation  sur 
Icf  jubés,  les  chœurs  tt  les  autels,  a  néanmoins 
cont'undu  entièrement  le  ch<eur  avec  le  sanc- 
tuaire. Quelques  passades  euij»,  uutés  au 
moyen  Age  semblent,  il  est  vrai,  prêter  à 
ce:to  confusion  ;  mais  les  écrivains  ecclé- 
siastiques les  plus  amicns  r  accordent  à 
n'admettre  dans  le  sancluaircque  les  prêtres 
et  les  diacres.  £o€ore  est-il  douteux  que 
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l'étéque  lui-mômc  filt  toujours  dans  le  sanc- 
tuaire hors  du  leiiij'S  de  la  messe  ;  alors  il 
ïjr  trouvait  comme  célébrant  ;  mais  durant 
es  autres  offices,  Goar  avait  vu  les  ('■vi^ifufs 

Srccs  siéger,  comme  les  abb(''s,  h  rexirt-mité 
u  cbœur  la  plus  vois'iie  du  sanctuaire,  du 
eût*'  <lu  midi,  c'est-à-dire  h  droit  '.  Los 
diacres ,  comme  ses  ministres  immedials, 
)renaienl  pUce  du  même  côté  que  lui  ;  les 
•rêtrfs  occupaient  les  si(''ges  de  la  gauche, 
arcbiprôtre  vis-à-vis  de  l'évêque  ,  et  les 
autres  à  la  droite  de  celui-là.  Mais*  comme 
h  place  d'honeur  accordée  aux  diacres  près 
de  l'évêque  leur  avait  donné  lieu  de  s'en 
faire  accroire  et  de  s'enorgueillir,  on  régla 
dans  l'Eglise  latine  qu'ils  siégeraient  déport 
et  d'autre  après  les  prêtres. 

«L'ambon,  dit  M.  Batissier,  dans  ses  Elé- 
menti  d'arcl,éolvfjie  nationale,  pouvait  être 
assez  grand  pour  qu  il  y  eût  un  autel,  comme 
celui  de  Saint^Jean,  h  Lyon,  où  l'on  dîMit 
Il  messe  tous  les  jours  apn's  matines.  » 
M.  Batiisier  pourrait  bien  avoir  confondu 
l'ambon  avec  le  jubé.  Quoique  le  premier 
soit  l'origine  du  second,  on  croit  que  le  jubé 
fut,  au  moyen  âçe  surtout,  construit  dans 
des  dimensions  bien  plus  considérables  que 
les  ambons  primitifs. 

Nous  avons  dit  précédemment  quels  forme 
des  «nbons  Tarint  beaueoup.  11  y  en  avait 
de  carrés,  de  ronds,  de  formes  polygonales, 
lis  étaient  fréquemment  en  marore  et  ornés 
de  bas-relieb.  Ils  étaient  posés  sur  des  sou- 
bassements  de  diverses  formes ,  et  quel- 
quefois ils  ressemblaient  presque  à  un  ct6o- 
'NtM  {VajfêM  ce  mot)  aontemi  par  des  colon- 
Des  et  placé  au-dessus  d'un  autel. 

Le  plus  ancien  ambon  dont  on  connaisse 
M  date  positive  se  voit  dans  l'église  du  Saint- 
Esprit,  a  Ravennes  ;  il  est  du  vi'  siècle.  Le 
plus  moderne,  au  contraire,  est,  dit-on,  celui 
ée  Saint-Pancrace,  k  Rome  ;  il  porte  la  date 
de  1249. 

Le  savant  cardinal  Bona,  dans  son  Traité 
et  Utwrgie^  chap.  6,  n'  3,  donne  deeorieui 
détails  sur  la  destination  do  l'ambon.  Non- 
seulement,  dil*il,ony  Usait  l'Epitre  et  l'Evan- 

S|le,  mais  encore  l'évêque  y  prononçait  les 
iscours  qu'il  adressait  à  la  foule.  A  cause 
de  cela,  Tanobon  est  désigné  dans  les  écrits 
de  plusieurs  saints  Mres  sous  le  nom  de 
l'ionne  ou  de  tribunal.  On  en  trouve  un 
exemple  dans  ce  passage  de  saint  C^rprien. 
oft  il  parle  de  Célerin  qui  avait  été  ordonne 
l**ctcur  :  Quid  aliudquain  supn  putpitum,  id 
iuper  tbibunalmcImics  qpor<f6a<  impoej, 
Mleei  offferif  dignitatê  ntMxHi  «I  pUM 
^rtrsœ  pro  honoris  tuielarilaïc  con>}>icuut, 
l*9Ui,prœe€pta.«t  Evangêlium  JJominit  qum 
(•rtiUr  af  fUMittr  iequitur  T 

Dans  une  hymne  <i  l'honneur  (Je  saiiitHip- 
polyte,  Prikience  s'exprime  en  ces  termes  : 

PronU  »ub  adtersa  fradib«ê  uAUm  tbiiohal 
Tefliier  mthim,  fndékat  tmé»  Dnm, 

Saint  Grégoire  de  Tours  emploie  la  même 

expres-sion  au  livre  ii  de  la  Gloire  des  mariyn, 
diap.  2.  Deniqu0  oralionê  facta  erigo  oculo- 
niM  aeiem  ad  (rf6imaL  Enfin  le  poëte  Sidoine 
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Apollinaire  désigne  le  même  lieu  souale  nom 

Û'ora  : 

Seu  te  conêpicHii  gradibut  venerabUît  xhm 
ConcionatUTHm  piebi  teduli  circumtittit. 

Les  Grecs,  coDlinuo  le  cardinal  Bona,  ap- 
pellent proprement  ambon  un  lieu  supérieur 
et  très-élevé,  comme  le  sommet  des  monta- 
gnes et  toute  émincnce  qui  s'élève  dans  une 
plaine.  En  transportant  cette  dénominatioo 
dans  l'Ej^li^e,  ils  l'ont  appliquée  à  la  chaire 
ou  tribunal,  d'où  l'on  fait  lecture  non-seu- 
lement do  l'Epttre  et  de  l'Evangile,  mais  en 
core  des  diptyques,  et  d'où  les  orateurs  dé- 
bitent leurs  sermons.  C'est  donc  à  tort  que 
Wilfrid  Strabon  fSlit  venir  le  mot  mnèon  du 
latin  ambire. 

il  ne  faut  pas  sans  doute  attacher  trop 
d'importance  a  l'étjmologie  donnée  par  le 
cardinal  Bona.  Gomme  nous  l'avons  noté  en 
commentant,  les  auteurs  ont  beaucoup  varié 
k  ce  sujet,  et  de  leurs  discussions  il  n*eat 
sorti  aucune  décision  que  l'on  puisse  regar- 
der comme  définitive.  Ajoutons,  néanmoins, 
d'après  le  même  auteur,  que,  dans  certaines 
églises,  il  y  avait  h  l'ambon  deux  ran^  de 
degrés,  l'un  à  gauche,  du  c6lé  de  l'orient, 
pour  monter,  Iwitre  à  droite,  du  côté  de 
l'occident,  pour  descendre.  Dans  d'autres 
églises,  atin  de  montrer  un  plus  grand  res- 
pect pour  le  livre  dee  saints  Evangiles,  le 
diacre  montait  par  l'un  des  efcaliers  et  le 
sous-diacre  par  l'autre. 

On  trouve  des  détails  fort  intéressants  sur 
h's  lectures  qui  se  faisaient  de  l'ambon  dans 
le  chapitre  6  du  bel  ouvrage  du  cardinal 
Bona.  nous  engageons  k  y  recourir  ceux  de 
n^s  lecteurs  qui  voudraient  ajouter  aux  no- 
tions archéologiques  que  nous  venons  d'ex- 
poser quelques  notions  liturgiques  sur  une 

Îiratique  ancienne  qui  se  rattache  étroitement 
i  la  question  de  l'ambon.  Voy.  Chamb, 
leeÉ. 

AMEUBLEMENT  DES  EGLISES  —  I.  La 
question  de  l'ameublement  des  églises  est 
une  des  plus  importantes  et,  nous  devons 
ajouter,  une  des  plus  dilBciles,  que  puisse 
traiter  l'archéologie  dans  l'état  actuel  de  la 
science,  et  surtout  au  point  de  vue  pratique. 
Elle  préoccupe  vivement  l«s  antiquaires  qui 
selivrent  à  l'étude  de  l'archéologie  sacrée;  et, 
dans  plusieurs  recueils ,  on  trouve  dee  dis- 
sertations plus  ou  moins  intéressantes  sur 
le  trésor  des  anciennes  églises  et  sur  ditfé- 
rente  meubles  qui  les  garnissaient.  Malgré 
certains  travaux,  qui  ne  sont  pas  sans  mé- 
rite ,  cette  matière  est  hérissée  de  nom- 
breuses diflicultés.  Il  ne  suffit  pas  de  faire 
l'histoire  des  principaux  meubles  ecclésias- 
tiques à  l'aide  des  textes  historiques  ou  des 
monuments,  il  faut  encore  en  montrer  l'ap- 
propriation h  nos  usages,  d'après  les  modifi- 
cations qui  se  sont  inlioduites  dans  notre 
liturgie  et  nos  haMtudea  religieuses. 

Nous  savons  que  certains  archéologues, 
plus  empressés  de  visiter  nos  églises  en 
amateurs  qu*en  véritables  chrétiens,  tiennent 
ihsnlument  à  établir  dans  nos  sanctuaires 
des  dispositions,  des  formes,  des  objets  qui 
ne  sont  plus  en  rapport  S99C  aos  ptescnp» 
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tions  liturgiques,  et  ils  y  tiennent  unique- 
ment, parce  qu'ils  trouvent  des  dispositions, 
des  wnoM,  ces  objets  analogues  dans  les 
églises  du  moyen  âge.  Poiir  nous,  (pii  trou- 
roQS  les  lois  de  la  liturgie  aussi  respecta- 
bles dans  leurs  prescH|»tions  actuelles  que 
dans  leurs  règles  anciennes,  aujourd'hui 
tombées  en  désuétude,  nous  ne  saurions  ad 
mettre  de  semUaMes  prétentions.  Bst-il 
possible  (If  meuMer  nos  (églises  suivant  1»^ 
stjrle  de  leur  architecture,  sans  faire  revi- 
vre toutes  les  formes  antiques  T  Telle  est  la 
quosUon  que  Ton  doit  poser  et  résoudre 
avant  tout.  Nous  croyons  qu'on  peut  y  ré- 
pondre affirmatirement,  et  nous  allons  en 
donner  brièvement  quelques  [treuves. 

Commençons  en  disant  que  nous  ne  par- 
tageons pas  le  moins  du  monde  le  senti- 
ment de  certains  auteurs,  des  Anglais  en 
particulier,  qui  soutiennent  que  Ion  doit 
reproduire  intégralement  les  meubles  ecclé- 
s:as(i(iues  anciens,  avec  leurs  accessoires, 
quaoa  bien  même  ils  ne  seraient  pratique- 
nient  d'aucun  usage,  ils  sera'.enf  placés  dans 
le  monument  coiume  un  vestige  de  l'anti- 
quité et  comme  un  ornement.  Par  exemple, 
on  doit,  suivant  eui,  placer  des  rideaux  au- 
tour de  l'autel,  quoique  ces  rideaux  ne  soionl 
jainais  tirés,  comme  cela  se  faisait  jadis. 
Les  meubles  et  leurs  accessoires  doivent 
avoar  leur  raison  d'être  :  il  en  est  de  cria 
comme  de  toute  bonne  ornementation,  qui 
doit  être  constamment  motivée  par  le  besoin, 
l*Usage,  la  nécessité  ou  l'utilité. 

D'après  les  écrivains  les  plus  dignes  de 
foi,  en  ce  <|[iii  'oonoeme  Tameublement  et 
l'ornementation  des  églises,  nous  savons  que 
les  coutumes  variaient,  surtout  dans  l'emploi 
des  aeoessoires,  suivant  les  contrées  et  même 
tniunt  les  églises.  Il  existe  encore  de  nos 
iours  un  grand  nombre  de  cérémonies  et 
d'usages  particuliers  qui  remontent  jusqu'au 
rao.ven  Age.  Comment  serait-il  possible  de 
contraindre  maintenant  toutes  nos  églises  à 
adopter  les  usages  en  vigueur  dans  une  au- 
tre église  à  une  époque  délerminf^c?  Il  fau- 
drait d'abord  i)rouver  que  dans  toutes  les 
cathédrales,  sans  eiception,  k  une  époque 
archéologique  donnée,  toutf  s  les  itratiques 
liturgiques  iUssent  absolument  les  mômes, 
et  nous  sommes  convaincus  que  l'on  ne 
saurait  prouver  cette  ideitité.  Alors,  pour- 
quoi ioiposera-t-on  aux  églises  du  midi  de 
la  France  des  objets  d'ameublement  ecclé> 
siastique  qui  étaient  en  usage  exclusiveniont 
dans  le  nord?  Comment  surtout  introduira- 
t-on  dans  uii  pays  des  formes  adoptées  dans 
un  autre?  On  voit  que  les  difriculti's  sont 
plus  faciles  à  présenter  qu'à  résoudre.  Si 
IHVDS  entrions  dans  le  détail,  nous  pren- 
drions en  main  le  Bationnl  des  divins  offices, 
par  <juillaume  Durand,  évôque  de  Mende, 
«;t,  en  parcourant  chaque  page,  nous  mon- 
trerions comment,  au  xnr  siècle,  il  y  avait 
des  différences  profondes  dans  la  célébration 
des  offices  et  par  conséquent  dans  lesdi- 
VefSes  i>artios  au  mol>iIier  liturgique,  entre 
les  églises  les  plus  illustres.  Guillaume  Du- 
rand 9  soin  de  nous  fidre  remarquer  que 


AifE ,  m 

cette  infinie  variété  ne  doit  ni  surprendre  ni 
8caodali»er.  Que  serait-ce  si  nous  com^Hi- 
rions  les  textes  de  Guillaume  Durand  avec 

d'autres  textes  contemporains  I  nous  ver- 
rions que  les  divergences  étaient  beaucoup 
plus  nombreuses  qu  on  ne  l'imagine  commu- 
ii''rnent.  En  parcourant  Ifs  savants  ouvrages 
dos  Bénédictins  sur  la  liturgie  ancienne, 
ceux  de  Dom  Martène  en  particulier,  on  se 
convaincra  de  plus  en  plus  que  les  rites  et 
les  cérémonies  étaient  variés  dans  les  églises 
des  principaux  ordres  monastiques,  comme 
d.ms  les  églises  épiscoj-.iles. 

Quelle  conséquence  peut-on  tirer  de  ces 
faits  ?  C'est  assurément,  que  le  mobilier 
n'était  pas  identique  dans  tous  nos  édifices 
sacrés,  môme  aux  meilleures  époques  ar- 
chéologiques, quand  Part  de  bâtir  était  sou- 
mis aux  mêmes  rè.Lzlos  dans  la  plus  grande 
partie  de  l'Europe  centrale.  Nous  savons,  par 
exem|ile,  que  les  rideaux  ou  courtines,  dont 

r).'frle  longuement  Guili.iunie  Durand,  au  i"" 
ivre  du  son  Aa/tona/,  étaient  fort  commu- 
nes en  Italie,  et  pres  pieinconnues  en  France 
h  réji()i[ue  où  il  écrivait.  Le  fiiit  menti  Miné 
dans  les  Annuité  archéologiques,  tome  IX, 
iy*liv.  de  18%9,  au  sujet  de  l'autel  nrineipal  de 
rnnciennc  calhédr/ile  d'Arras.  (létruite  par 
suite  de  la  première  révolution  française,n  est 
pas  d'une  autorité  sans  réplique,  d'autant  plus 
que  le  dessin,  ai  lé  un  peu  par  le  graveur, 
a  été  pris  sur  une  peinture  de  la  Renaissance 
fiiite  probablement  par  un  artiste  itaMeo. 

Ne  semble-t-il  pas  beaucoup  plus  ration- 
nel de  construire  les  meubles  liturgiques 
dont  on  a  besoin  de  garnir  nos  églises,  d'a- 
près le  stylo  du  monument,  d'après  les  tra- 
ditions dé  l'antKiuité,  suivant  les  exigences 
de  l'archéologie ,  nous  ne  contestons  nulle- 
ment ces  principes,  mais  en  môme  temps 
dans  une  forme,  des  dimensions,  avec  des 
détails,  des  accessoires  en  rapport  avec  no- 
tre liturgie,  nos  cérémonies,  nos  lial  itudes 
et  nos  prescriptions  liturgiques  modernes? 
Les  évéques,  gardiens  sévères  des  coutumes 
religieuses,  ne  souffriraient  pas,  et  avec  rai- 
son, selon  nous,  que  l'on  introduisit  dans 
nos  sanctuaires  des  dispositions  et  des  objets 
en  (lf''s;icc^)rd  avec  le  rituel  cl  le  cérémonial. 
Nous  sommes  intimement  convaincu  que 
Ton  peut  faire  de  l'art  chrétien  et  de  1^ 
chéoln^ie  sans  copier  servilement  certains 
modèles  d'autel,  de  crucifix,  de  chandeliers, 
de  baldaquins,  d'antipendium  ou  devants 
d';nite1s,  etc.,  exécutés  au  moyen  Age.  Que 
les  artistes  étudient  attentivement  les  œuvres 
anciennes  ;  qu'ils  se  pénètrent  du  génie  qui  a 
prési<lé  h  l'érecti  n  de  nos  magnilicpies  mo- 
numcuts  chrétiens,  et  ils  réussiront  à  re- 
nouer la  chaîne  tmp  longtemps  interrompue 
des  le. unes  traditions  artistiques  pour  Va- 
meubiement  et  la  décoration  des  églises. 

Nous  nîgnorons  pas  (pie  des  tentatives 
malheureuses  ont  eu  lii^i,  hélas  l  trop  sou- 
vent et  en  beaucoup  de  lieux.  Nous  savons 
encore  que  les  artistes  n'étudient  {>as  partout 
suflls.immenf  le<  eiief>-d*i}'uvre  qu'ils  aspi- 
rent h  reproduire  ou  à  compléter.  Nous  dé- 
plorons vivement  les  anachr(mismes  qui  ont 


Digitlzed  by  Google 


m  AME 

été  commis  dans  nos  plus  admirables  monti- 
inents  ;  nous  flétrissons  de  toute  IV-ncrgio 
dont  nous  sommes  capable  le  faux  goût  et  lo 
TanJalisme  aveugle  qui  ont  poussé  k  rempla- 
ecr  de  curieux  meubles  antiques  par  des 
meubles  modernes  :  mais  nous  engageons  les 
sincères  amis  de  notre  art  chrétien  à  ne  se 

rks  désespérer ,  à  ne  pas  faire  fausse  roule  , 
ne  pas  rétrograder.  Or,  je  dis  que  l'opinion 
trop  absolue  de  certains  archeo'ogues  est 
propre  à  désespérer  les  amis  de  nuire  art  re- 
figieuT,  et  à  les  lancer  dans  une  mauvaise 
voie.  Comment  astreindrez-TOUS  un  artiste 
de  talent  à  copier  tel  crucifix,  aux  fir- 
mes maigres  et  irrégulières,  au  visage  dif- 
forme, k  la  pose  contre  nature,  h  la  che- 
▼cÂure  hérissée,  en  un  mot,  sans  dessin, 
sans  expression,  sans  grâce,  et  cela,  parce 

3ue  c'est  une  des  œuvres  les  plus  curieuses 
u  XIII*  siècle?  Certes  le  xin'  siècle,  au  point 
de  vue  de  rarclùtecture,  est  b  eu  à  nos  yeux 
le  plus  étonnant  des  slèdes  renommés  pour 
la  culture  des  beaux  arts  et  pour  le  point  do 
perfection  auquel  ils  ont  alleuit  ;  mais  nous 
n'admirons  pas  les  lllutes  de  dessin  commi- 
ses a'j  xiir  siècle;  et,  quand  nous  poussons 
h  suivre  l'art  du  xui*  siècle  dans  laconstruo- 
tion  de  nos  noureHes  églises,  nous  ne  pré- 
tendons pas  que  les  grandes  cathédrales  d'A- 
miens, de  Reims,  de  Chartres,  de  Bourges, 
de  Piiris,  de  Tours,  de  Troyes,  de  Rouen, 
S'denl  sans  aucun  (léfaul.  S'il  y  a  des  défauts 
reconnus  des  connaisseurs,  il  faut  donc 
choisir  ;  et,  puis  (ue  les  artistes  sont  obligés 
de  faire  un  choix,  ils  doivent  suivre  les  bôos 
modèles  et  abandonner  les  mauvais. 

Nos  idées  seront-elles  partagées  par  le 
plus  grand  nombre  des  anti(i^iiaires  qui 
unissent  l'amour  de  l'archéoloxie  sacrée  au 
désir  de  voir  nos  églises  meublées  et  déco- 
rées convenablement?  Nous  en  sommes  as- 
surés ;  car  nous  avons  émis  souvent  ces  idées 
en  présence  d*archéoIogues  érudits  et  d'ar^ 
tisles  aussi  éminents  dans  la  connaissance 
de  l'antiquité  sacrée  que  dans  la  uratique 
de  Tart,  et  elles  ont  été  approuvées  vive- 
ment. Elles  ne  sont  d'ailleurs  que  Tappli- 
cation  à  l'ameublement  des  églises  des  priu- 
cipes  que  nous  avons  exposes  dans  les  Jn- 
n  'les  archéologiques  «  relativement  aux  res- 
taurations à  faire  dans  nos  monuments  du 
moyen  âge.  >  Nous  en  fdacerons  ici  Tabrégé* 

U. 

Les  études  archéologiques,  aujourd'hui 

t  tillivi^fis  avec  une  si  noble  ardeur,  tendent 
naturellement  à  un  double  but.  Elles  posent 
d'abord  les  bases  de  la  science  ellej-m«^me  ; 
elles  appliquent  ensuite  les  principes  que 
robservalioii  et  le  raisonnement  ont  acquis 
et  démontrés.  Il  y  a  entre  ces  deux  tendan- 
ces relation  intime  et  dépendance  si  abso- 
lue, qu'elles  réagissent  fortement  l'une  sur 
l'autre.  Lorsque  les  principes  sont  claire- 
ment et  scienliliqueraenl  formulés,  l'appli- 
cation est  rationnelle,  irréprochable  ;  si  au 
contraire  la  science  est  incomplète,  la  i  ra- 
titpie  est  embarrassée,  fautive,  souvent  inw 
|K)ssible. 
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L'étude  des  principes  est  «etadiement  fort 

avancée.  Plusieurs  antiquaires,  par  des  ef- 
forts persévérants,  ont  travaillé  avec  succès 
à  reconstituer  la  science  sur  des  fondements 
solides.  Ils  ont  observé,  comparé  ;  ils  ont 
fécondé  leurs  observations  et  leurs  compa- 
raisons par  des  considérations  philosophi- 
ques. D<î  leurs  recherches  est  née  une  science 
liist'irique  qui,  dès  son  berceau,  a  su  pren- 
dre une  place  honorable  parmi  les  sciences 
humaines.  De  nombreux  obstacles  étaient  à 
vaincre,  la  plu^>art  ont  été  heureusement 
surmontés,  et  nous  croyons  fermement  que 
les  autres  le  seront  avec  un  égal  bonheur. 

Depuis  quelques  années  surtout,  des  tra- 
vaux de  la  plus  haute  portée  ont  été  accom- 
plis dans  le  domaine  archéologit^ue.  Des 

3 uestionsdemeurées  obscures  s'éclaircisscnt; 
es  points  indécis  sont  fixés;  des  problèmes 
difliciles  sont  résolus  :  nous  verrons  bientôt 
l'époque  où  rarchéolojne  nationale  élèvera 
an  monument  scientifique  digne  des  la» 
beurs  ronstants  des  antiquaires  français. 

Dès  aue  les  {iremiers  mots  de  la  science 
des  éditices  du  moyen  âge  furent  articulés, 
sans  attendre  qu'on  pût  les  joindre  entro 
eux  selon  les  lois  harmonieuses  de  la  syn- 
taxe, on  voulut  passer  prématurément  à  des 
restaurations  et  môme  h  des  compositions 
nouvelles,  lladvmt  ce  qui  devait  nécessaire- 
ment arriver.  L'incertitude  dans  l'exécution 
traliit  l'incertitude  de  la  pensée  directrice. 
On  s'aventurait  sur  un  terrain  inexploré, 
sans  être  conduit  par  un  guide  expert  :  on, 
s'égara.  De  là  furent  commises  des  fautes' 
que  nous  déplorons  amèrement,  d'autant 
plus  qu'elles  sont  consommées  d'une  ma- 
nière irréparable.  Nous  ne  voulons  en  ce 
moment  en  jeter  la  responsabilité  sur  per-  * 
sonne  ;  nous  aimons  mieux  la  faire  reposer 
sur  les  trOji  généreuses  qualités  de  notre 
pays.  Nous  possédons  en  France  une  intrai- 
table vivacité,  qui  nous  a  valu  d'éclatantes 
victoires  et  de  beaux  triomphes,  aussi  bien 
dans  le  domaine  de  l'inspiration  scientifique 
et  littéraire,  que  sur  les  champs  de  bataille; 
mais  souvent  elle  nous  a  occasionné  de 
cruelles  déceptions  et  de  sanglants  mal- 
heurs. 

Quelles  sont  donc  les  idées  qui  doivent 
guider  dans  les  réparations  devenues  mal- 
lieoi  t'usenient  nécessaires  dans  un  si  grand 
nombre  de  nos  monuments  religieux  ?  Nous 
les  exposerons  sommairement. 

Nos  vénérables  édifices  du  moyen  âgeont 
soutlert  de  rudes  atteintes  do  la  part  du 
temps,  et  surtout  de  la  main  des  hommes. 
Devons-nous  réparer  ces  injures  ?  ou  bien 
laut-il  les  laisser,  comme  de  glorieuses  ci- 
catrices qui  attestent  les  flireurs  du  combat 
et  les  résistances  de  la  lutte?  Chercherons- 
nous  à  fkire  disparaitre  les  traces  que  les 
siècles  ont  inpnmées  sur  nos  monuments? 
Conserverons-nous  les  tristes  mutilations 
opérées  par  des  mains  l>arbares  q.ii  se  sont 
brutalement  posées  sur  les  merveilles  des 
arts  chrétiens  ?  j 

Poui'  répondre  à  ces  questions,  il  est  né-., 
cessairc  d'établir  une  distinction.  M  y  a  dtt-* 
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réparations  urgenlcs  qui  remédient  à  de 
grares  aeoidents,  propres  I  compromettre  la 

SoIiJité  môme  de  rédificc.  11  y  a  nii.s-;i  des 

réparations  qui  ont  pour  but  de  remplacer 
des  parties  importantes,  que  les  tempêtes  du 
temps  ou  les  orngos  des  passions  politiques 
et  religieuses  ont  emportées  :  ces  parties  ne 
sont  pas  indispensables  krexistence  des  mo- 
numents, mais  ellos  sont  néccssairos  à  leur 
régulière  organisation.  Enlin,  il  y  a  des  res- 
taurations qui  s'étudient  à  refaire  Vorne- 
mcntation  ou  mt^nio  h  jeter  des  ornements 
dans  des  endroits  uù  les  artistes  du  moyen 
Age  araient  jugé  à  projjos  de  garder  une  ré- 
serve absolue. 

Pour  ce  qui  concerne  les  réparations  de 
la  première  espc'^ce,  il  no  pourra  jamais  de- 
nieui'ci'  un  seul  instant  en  doute  (prellcs 
doivent  tHre  entreprises  le  plus  prorapteuicnt 
et  le  plus  efficarement  possible.  Ce  serait  un 
•  crime  que  de  laisser  périr  un  monument  par 
respect  pour  l'art.  Ne  serait-ce  pas  une  ridi- 
cule retenue  que  celle  qiii  s'abstiendrait  de 
porter  secours  à  un  éJilice  menacé  dans  sa 
vie  môme,  sous  le  sot  prétexte  qu'il  ne  fau- 
drait pas  gAter  l'œuvre  de  nos  devanciers  ? 
Ke  portons  nas  des  mains  violentes  et  sa- 
crilèges sur  les  reliques  de  notre  architec- 
ture chrétienne  et  nationale,  mais  aussi  n'hé- 
sitons pas  à  y  porter  des  mains  respectueu- 
ses et  amies.  La  postérité  nous  demandera 
compte  aussi  bien  do  notre  inaction  que 
d'un  empressement  trop  hâtif. 

Quant  aux  réparations  du  second  genre, 
quelle  conduite  tenir?  Considèrerons-nous 
nos  éj.;lise$  comme  un  objet  d'art  qu'il  but 
conserver  intact  aux  éludes  et  à  l'observa- 
tion ?  ou  bien  chercherons-nous  à  les  gué- 
rir de  leurs  cruelles  mutilations,  de  Murs 
blessures  saignantes  ? 

C'est  uniquement  sur  cette  seconde  question 
qjie  la  polémique  est  possible,  parce  que 
cest  seulement  ici  que  les  idées  peuvent  al- 
ler en  dilléreutes  directions.  Des  débals  o:.t 
déjà  élé  ouverts  sur  cette  matière.  Nous  se- 
rons d'abord  historien  fidèle  et  impartial. 
Ensuite  nous  indiquerons  rapidement  notre 
manière  particulière  d'envisager  la  ques- 
tion et  de  la  résoudre. 

Dès  le  commencement,  les  esprits,  sur  ce 
su^et,  se  sont  divisés  en  deux  camps.  Les 
raiscHis  apj)0rlées  de  part  et  d'autre  sont 
trés-puissarites  ;  si  quelquefois  elles  ont  été 
poussées  jusqu'h  l'exagération  dans  l'ardeur 
do  la  lutte,  elles  n'en  gardent  pas  moins 
leur  valeur,  quand  on  sait  les  déi>uuiller  de 
leur  forme  passionnée,  pour  les  eonsidérer 
dans  leur  nature  intrinso()iie. 

Les  uns  veulent  que  nos  édilices  du  m  lyen 
âge  soient  absolument  conservés  tcds  qu'ils 
sont  arrivés  jusqu'h  nous,  h  travers  les 
siècles  et  les  agitations  des  hommes,  lis  les 
regardent  comme  des  monuments  histori- 
ques qtii  ne  seront  des  témoins  irrécusables 
qu'autant  qu'une  main  étrangère  ne  viendra 
pas  y  insérer  de  mensongères  additions  et 
«es  interpolations  i'/ichetises.  Ce  s(»nt  des 
chartes  authentiques  en  pierres,  doul  la  si- 
gniticatioa  n'est  pas  moins  importante  que 
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celle  des  chartes  eu  papier  ou  en  parchemin; 
ce  que  nul  ne  permettra  jamais  pour  les  imes, 

qui  le  souffrira  pour  les  autres  ?  11  y  a  d'ail- 
leurs un  parfum  d'antiquité  qui  s'exhale  des 
unes  et  des  autres  et  qui  dwparattn  pour 
jamais,  si  des  formes  nouvelles  remplacent 
des  caractères  anciens. 

Certainement  ces  arguments  ont  une  grande 
autorité.  Quand  ceux  qoi  combattent  en  fa- 
veur de  cette  opinion  s'appuient  sur  l'igno- 
rance des  architectes,  ils  apportent  des  arg«i- 
menfs  plus  vigoureux  encore.  En  effet,  dans 

{>lusieurs  localités,  les  architectes  sont  en- 
rés  dans  nos  églises  comme  dans  un  pays 
connuis.  Dieu  sait,  et  nous  savons  aussi 
quelles  déplorables  réparations  ils  ont  com- 
mises, q  u  el  1  es  horribles  restaurations  ils  leur 
ont  infligées,  de  quels  détestables  embellis- 
sements ils  les  ont  souillées  1  C'est  eu  ikce  de 
ces  hideuses  opérations  que  Ton  watfnÊnà 
toute  l'étendue  des  plaintes  des anris  des  arts 
chrétiens  ! 

Les  partisans  de  cette  opinion  ^joutent 

encore  qu'il  serait  absurde  de  tolérer  un  sem- 
blable mensonge  artistique.  Comment,  di- 
sent-ils, jugerions-nous  le  téméraire  qui  au- 
rait l'audace  de  porter  la  main  sur  la  pein- 
ture inachevée  d  un  tableau  do  quelqu'un  de 
nos  grands  maîtres  ?  Nous  n  aurions  pas 
d'exprcssi(m  assez  énergiciue  pour  sti;nn8ti 
ser  une  telle  profanation.  Tous  les  amis  de 
la  vérité  dans  les  arts  crieraient  anathème 
contre  une  entrqxise  aussi  folle.  Eh  bien, 
poursuivent-ils,  eoninient  admettre  ce  fichent 
mélange  des  produits  de  notre  science  in- 
complète avec  les  œuvres  si  pures  de  DOS 
artistes  anciens  ?  Poser  la  auestion  en  oes 
termes,  n'est-ce  pas  la  rési  udre  ? 

Tels  sont  les  arguments  développés  par 
lpsarchéf)Iogues  admirateurs  des  magnifiques 
proUuclions  du  génie  artisti((ue  du  moyen 
âge,  et  jaloux  de  léguer  inlact  à  la  postérité 
l'oltjet  do  leur  légitime  admiration.  Ecoulons 
maintenant  les  raisons  alléguées  par  les  par- 
tisans d'une  autre  opinion. 

Ceux-ci  ne  considèrent  pas  nos  vieux  édi- 
fices chrétiens  uniquement  comme  des  mo- 
numents historiques  des  âges  passés  ;  ils  1m 
voient  toujours  servant  à  la  célébration  du 
même  culte,  abritant  les  mêmes  cérémonies, 
prêtant  asile  à  des  tdirétiens  que  lient  des 
traditions  non  interrompues  aux  auteurs  de 
ces  grandes  œuvres  architecturales.  Vive- 
ineni  émus  par  les  souvenirs  de  l'histoire, 
ils  n'en  sont  pas  moins  sensibles  aux  besoins 
actuels  et  quotidiens  du  culte,  lisse  persua- 
dent facilement  que  nos  cathédrales  et  nos 
belles  églises  sont  vivantes  vl  qu'elles  ont 
besoin  (ju  on  les  protège  centre  les  ravages  n 
du  temps,  mais  non  comme  on  garde  une 
m  »mie  descenduo  dans  la  t  rahe  depuis  d  s 
siècles.  Par  conséquent,  ils  refusent  avec 
une  louable  énergied'admettro  pour  ces  m  v- 
nunienfs  les  tin'mes  f  iincipes  qu'ils  ri'gar- 
dent  comme  incoule&tai>les  pour  les  monu- 
ments d'une  autre  nature.  Ils  avouent  qu'il 
existe  eertain-'s  eonsiruetions,  des  débris, 
des  ruines,  (tout  toute  l'importance  git  dans 
les  souvenirs  d'autrefois  et  dans  los  détails 
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artistiques.  Que  l'on  défende  sévèrement,  au 
Dom  de  la  science  et  du  bon  sens,  de  restau- 
rer les  arcs  romains  d'Orange  ou  d'Autun, 
cplase  conroil.  Que  l'on  pmhibe  toute  addi- 
Uqû  aux  vieux  restes  ^ailo-rouiains,  où  soDt 
gnrés  d^une  iaçon  si  frappante  et  si  pitto> 
rtsfjue  des  souvenirs  si  nombreux  et  si  im- 
(tortauts,  ce]a  s'explique.  Il  faut  se  contenter 
d'étayerces  vénérables  débris  qui  n*ont  de 
mérite  qu'en  restant  eux-mômcs.  Cliacun 
crierait  malédiction  contre  le  barbare  qui 
eoneevrait  Ildée  de  remplacer  les  formes 
aiiliques  par  des  formes  rajeunies.  Oiinrid 
ces  fragments,  subissant  la  loi  universelle 
de  tout  ce  qui  existe,  s'en  iront  en  poussière, 
ils  seront  perdus.  On  gémira  sur  une  ruine 
ifréjoédiable  ,  mais  on  ne  s'en  préoccupera 
pas  darantage.  Il  n'en  est  fias  ae  même  de 
nos  monuments  relii^ioux.  Dos  populations 
eotières  sont  vivement  inlC-ressi  es  à  leur 
consenration  ;  elles  aiment  leur  grandeur, 
leur  richesse,  leur  magniticence.  Ce  ne  sont 
pas  encore.  Dieu  merci,  des  débris  d'une 
dyBisation  éteinte  ni  des  productions  d'une 
lui  morte.  Ces  édifices  ont  une  signification 
qne  beaucoup  de  nobles  cœurs  savent  corn* 
prendre.  Tfousy  reconnaissons  non-seule* 
moiit  des  beautés  artistiques  d*un ordre  élevé, 
et  les  lois  d'une  heureuse  symétrie  ;  mais 
nous  y  contemplonseneore  avec  ravissement 
l'expression  de  toiit  ce  (ju'il  y  a  de  grand  et 
de  saint  dans  le  cœur  de  l'homme  !  Et,  nous 
le  demandons,  avec  nos  convictions  et  dans 
VAte  position ,  laisserons-nous  nos  monu- 
■NOls  sacrés  déchirés  par  les  armes  impies 
des  vandales ,  meurtris  par  leur  marteaux, 
mutilés  par  leurs  haches,  afin  que  nos  ne- 
T«'ux  voient  de  leurs  propres  yeux  que  les 
vtodales  ont  passé  par  là  ?  Itegarderons- 
nous  toujours  d'un  œil  impassible  les  bles- 
wres  profondes  que  leur  a  faites  le  fana- 
tisme? Certes,  nous  éprouvons  autant  d'a- 
niour  que  personne  au  monde  pour  les  sou- 
'^eoirs  des  siècles  écoulés  ;  nous  professons 
«in  culte  ardent  et  dévoué  pour  les  monu- 
uieots  chargés  de  traduire  k  nos  yeux  les 
iiKBurs  des  temps  passés,  les  croyances  de 
DOS  ancêtres,  les  actions  des  hommes  qui 
iNMis  ont  précédés  sur  cette  terra  OÙ  nous 
sommes  fiers  d'ôtre  leurs  héritiers  *,  mais  ce- 
pendant nous  ne  consentirons  jamais  h  lé- 
guer à  l'avenir  nos  statues  mutilées,  nos 
portes  démentelées,  nos  tympans  défoncés, 
nos  verrières  elfondrées,  nos  stalles  à  moitié 
brûlées,  nos  conlrefôrts  découronnés,  nos 
murailles  déchirées  !  Hélas  !  si  rioiis  vrxilnns 
laisser  à  la  postérité  des  téiMuins(iui  racon- 
tent les  maUieura  de  nos  discordes  intesti- 
nes, nous  avons  assez  de  débris  dans  nos 
^lles  et  nos  cam|>agncs  ;  ces  ruines  parle- 
ront un  langage  assez  intelligible  et  assez 
jéiuquentl 

I  ^  m. 

L'ameubleraenl  des  éplises  ainsi  mie  nous 
l'avons  montré,  doit  être  dans  le  stvlc  géné- 
ral de  l'édifice,  sans  qu*il  soit  toujours  né- 
cessaire que  les  mcuDies  nouveaux  soient 
une  copie  des  meubles  primitifs.  SI  dans 
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certaines  restaurations ,  l'arc'iitocte  peut 
remplacer  des  formes  entièrement  détruites 
par  des  formes  nouvelles,  appropriées  h  nos 
usages  liturgiques,  pourquoi  no  \o.  pourrait- 
il  ()as  également  faire  pour  des  parties  ac- 
cessoiras  et  moins  importantes?  Nos  monu 
ments  du  moyen  âge  ne  sont  (ins  stulenient 
des  œuvres  d'art  curieuses  ;  ce  sont  avant 
tout  des  édifices  consacv^  au  culte;  et  il 
serait  téméraire,  pour  no  n'en  dire  de  plus, 
du  s'opposer  aux  dévcli)p|)ements  de  cer- 
taines parties  de  la  liturgie  qui  ont  varié  do 
s  rclt^  en  siècle  et  qui  nécessitent  des  objets 
ut  des  formes  également  variables. 

Nous  renvoycos  le  lecteur  à  chaoue  arts 
de  particulier  où  nous  avons  tracé  1  histoire 
dos  meubles  ecclésiastiques  et  où  nous  avons 
fait  la  description  des  meubles  les  plus  cé~ 
!('!)res  qui  existent  encore  dans  les  églises. 
Voy.  Autel,  Fouts  baptismaux,  Cbaimb,  Ta- 
au  SB  oomiuraoïi ,  Stallis,  Gorfisuonnal, 
etc.,  etc. 

IV. 

En  entrant  dans  une  de  nos  magnifiques 
cathédrales  du  xiii*  siècle,  nous  sommes 
frappés  d'admiration  en  contemplant  lesmep- 
veilles  (le  l'architecture.  Le  plan  se  développe 
d:ins(le  nobles  proportions, comme  h  AmienSt 
à  Kcims,  à  Chartres,  à  Bourges,  à  Paris.  Les 
lois  de  la  plus  étonnante  harmonie  unissent 
entre  elles  les  diverses  parties  qui  entrent 
dans  la  composition  de  ces  grandes  basili- 
ques. Si  l'ensemble  est  majestueux,  les  dé 
tails  sont  également  en  rapport  parfait  avec 
l'ordonnance  générale.  De  beaux  piliers  è 
colonnes  cantonnées,  couronnées  de  chapi- 
teaux à  feuillages,  se  rangent  dans  une  pers- 
pective pittoresque.  L'œil  qui  suit  les  lignes 
du  plan  se  diri^'c  de  lui-même  au  centre  du 
monument,  vers  1  abside  et  l'autel,  l'âme  de 
nos  églises,  où  chaque  jour  se  renooveUent 
les  mystères  de  la  religion.  T/^s  hautes  fe- 
nêtres, garnies  de  verrières  historiées,  répan- 
dent dans  les  nefe  une  lumière  douce  et 
mystérieuse.  Les  galeries  transparentes,  éga- 
lement ornées  de  vitraux  peuits,  forment 
comme  une  ceinture,  couverte  de  pierras 
précieuses,  autour  du  corps  de  l'édifice.  Les 
voûtes  construites  avec  un  art  et  une  har- 
diesse que  l'antiquité  ne  connut  jamais,  s'é- 
tendent, comme  un  berceau,  au-dessus  des 
nefs,  du  cbœur  et  du  sanctuaire.  Notre  sur- 
prise et  notre  admiration,  excitées  unique- 
ment par  1rs  Ixvuités  de  l'architecture ,  se- 
raient éveillées  bien  plus  fortement  encore 
si  des  objets  d'ameublement  et  de  décoration 
n'avaient  pas  disparu. 

Pour  avoir  une  idée  complète  d'une  ca- 
thédrale du  moyen  âge,  qu'on  sMmagIne  une 
de  nos  prandi  s  basilicpies  ornées  du  pavé 
jusqu'aux  voûtes.  Le  pavé  est  formé  do  dalles 
tumutaires  comme  celles  de  Rouen,  deChê- 
Ions  ou  de  Troyes,  ou  de  dalles  hisloriéos 
comme  celles  de'  Saint-Hemi,  de  fieims,  ou 
de  carreaux  émaillés  comme  ceni  de  Saint- 
Omt  r  et  de  N(,lre-Danic  de  l'Epine.  Les  mu- 
railles sont  couvertes  de  peintures  comme 
celles  de  laSainte-ChapelleîkFBri8»del«eha- 
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pelle  de  la  Sainte-Vicrgc,  au  Maii'î,  de  l'é- 
gl'se  de  Saiat-SaTÏD,  en  Poitou,  de  la  cha- 
pelle de  Montoire,  au  diocèse  de  Blois.  Les 
voiltes  sont  (5ga!cmrnt  ornées  de  peintures 
coauue  à  Saintc-^Iécile  >  d*Alby,  et  à  Saiot- 
Jaeques,  de  Liège.  Les  fénAtres  sont  garnies 
de  vitraux  rnrnme  à  Bourses,  h  Cli.irtr  'S,  h 
TourSt  À  HeiiU5,  à  Rouen,  à  Auxerre,  à  Sens, 
k  Aud^,  ete.  Le  ehesor  eM  séparé  de  la  nef 
principale  par  un  jubé  en  dentelles  de  pierre 
comme  à  la  cathédrale  d'Alby  et  à  Sainte- 
Madeleine,  de  Troyes,  en  Champagne  :  il  est 
s6par<^  des  nefs  mineure-?  pir  une  clôture 
en  pierre,  comme  celles  d'Amieus,  de  Char- 
tres, de  Paris,  d*Alby.  Itans  la  nef  majeure 
se  (Ircîîse  une  chaire  commo  ci'llos  do  Stras- 
bourg, de  Mayence,  de  Saiut-Jean  de  Vienne, 
en  Autriche,  de  la  cathédrale  d'Dlin.  Enfin, 
le  chœur  est  garni  de  stalles  comme  celles 
d'Amiens,  d'Auch,  de  Vendôme,  d'Anvers. 

C'est  donc  en  les  supposant  meublés  ooo- 
venableracnt,  eVst-h-dire,  d'objets  en  rap- 
port avec  le  style  de  rédiUce,  que  ion 
peut  se  faire  une  juste  idée  d*un  monument 
chrétien,  tel  que  l'avaient  compris  les  ar- 
tistes du  moyen  âge.  Voy.  Décoratior. 

V. 

Décorer  et  meubler  une  église  selon  le 
style  de  rarchitecture  qui  domine  dans  la 
construction,  tel  nst  le  principe  drint  on  ne 
doit  jamais  se  départir.  Dans  lo  cours  du 
xvii*  et  du  xyiii*  siècle,  les  esprits,  iinhus 
de  théories  contraires  h  l'architecturo  du 
moyen  âge,  tirent  prévaloir  un  svslème  de 
décoration  et  d'ameublement  àont  nous 
avons  aujourd'hui  h  déplorer  les  consé- 
quences. Durant  ces  deux  siècles  surtout, 
on  a  d.'lruit  une  iuiraense  quantité  d'autels, 
(h;  chaires,  do  fonts  baptismaux,  de  stalles 
et  autres  ol)jcts  semblables  de  goût  tudetauef 
comme  on  disait  alors,  et  on  les  remplaça 
par  d'autres  objets  plus  ou  moins  beaux , 
plus  ou  muuis  riches,  mais  en  complet  dé- 
saccord avec  les  lieux  où  ils  furent  placés. 
Que  faut-il  faire  aujourd'hui,  quand  nous 
possédons  dans  nos  églises  des  meubles  de 
cette  époque?  Faut-il  les  faire  disparaître 
pour  y  substituer  dos  moublos  d'un  meilleur 
goût?  Telle  est  la  quesliiui  qui  se  prcsenic 
naturellement  et  qui  nous  a  été  adressée 
iji'illo  fois.  H  n'y  a  qu'une  n'i)onso  a  faire,  à 
notre  avis.  Lorsque  lus  autels  ou  autres 
meubles  dans  le  style  du  siècle  de  Louis  XiV 
ou  lie  celui  do  Louis  XV  sont  d'un  travail 
vniiiuent  remarquable  et  d  un  incontestable 
mérite,  iJt  doivent  étra  eonsorvés  avec  au- 
tant de  soin  que  les  meubles  nnli  pies.  Les 
œuvres  de  ce  genre  intéressent  vivement 
l'histoire  de  l'art,  et  les  bons  modèles  qui 
nous  restent  doivent  être  soigneusement 
gardés.  Mais,  quand  ces  autels  ou  autres 
meubles  sont  des  compositions  vulgaires, 
sans  caractère,  sans  mérite,  sans  délicatesse 
d'exécution,  sans  originalité,  sans  distinc- 
tion, en  un  mot  sans  quelqu'une  de  ces  qua- 
lités qui  recommandent  un  ouvrage  d'art,  il 
ne  faut  pas  avoir  scrupule  de  les  détruire,  atin 
de  les  remplacer  jmu*  dos  meubles  mieux 
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appropriés  au  style  archéologique  de  ï'é-l 
ditice  t 

Vf.  \ 

f.o  comité  historique  des  arts  et  mo-  ; 
numonts,  étalili  h  i'ans  près  du  ministère  de 
rinstruction  publique,  a  été  souvent  consulté 
au  sujet  do  ramoiihlcrnent  dos  églises.  M.  de 
Montaloinbort  dt'velop[>ait  au  sein  de  ce  co- 
mité, dans  la  séance  du  8  juin  1842,  une 
pens/e  ijui  (ixn  l'attt'ntion  de  tous  :  c'est  que 
de  nos  jours  il  faut  se  nréorcuperplus  peut- 
être  de  l'ameublement  (les  éulises  anciennes 
que  de  la  construction  des  églises  nouvolles. 
Pour  les  unes  on  trouve  de  nombreux  mo- 
dèles h  imiter,  pour  les  autres,  on  en  man- 
que absolument. 

En  Angleterre,  l'habile  architecte  M.  Wd- 
by  Pugin  a  publié  un  savant  ouvrage  \n-k% 
orné  de  nombreux  dessins  imprimés  on  cou- 
leur, sur  les  ornements  ecclésiastiques  et  le 
mobilier  des  églises.  Ce  livre,  (pie  nous 
avons  lu  avec  la  plus  grande  attention  et 
dont  nous  donnerons  quel(iues  articles  dans 
notre  Dictionnaire  d'Archéologie  êoeréê^  pwte 
ce  titre  :  Gloftary  of  tccle*initieal  ornanunt 
ond  costume.  Toutes  les  parties  n'en  sont  pas 
également  irréprochables ,  mais  on  y  voit  le 
soin  apporté  jiar  un  artiste  instruit  dans  la 
reproduction  des  anciens  meubles  et  vête- 
ments religieux.  Nous  ne  saurions  mieux 
faire  connaître  les  travaux  de  M.  Pugin,  l'ar- 
tiste catholique  de  l'Angleterre,  et  l'iutluence 
qu'il  exerce  si  justement  aujourd'hui,  non- 
se  dément  dans  son  pays,  mais  encore  dniis 
les  pays  étrangers,  qu'eu  transcrivant  ici  une 
lettre  écrite  par  lui-même  et  publiée  dans  le 
Bulletin  du  comité  historique  des  arts  et  mo- 
numents. 

«  Mes  travaux,  dit-il,  ne  se  bornent  pas 

aux  monuments  religieux  ;  je  in'allaclie  en- 
core à  la  restauration  des  moindres  acces- 
soires, et  je  m'occupe  môme  des  étoffes  pour 
les  chapes  et  les  cnasubles.  Je  n'ai  pas  be- 
soin do  vous  dire,  en  effet,  que  rien  n'est 
plus  choquant  à  l'esprit  d'un  véritable  con- 
naisseur de  l'art  chrétien  que  de  voir  une 
église  magnitique  avec  des  autels,  des  chan» 
deliers  et  des  ornements  dans  le  style  roo- 
dorne  ou  rococo,  comme  ceux  qu'on  trouve 
dans  les  plus  belles  cathédrales  de  France 
et  do  Belgique.  J'ai  donc  établi,  il  y  a  quatre 
ans  h  peu  près  (cette  lettre  est  de  18i3),  des 
fabriques  de  tous  les  objets  qui  peuvent  con- 
tribuer à  la  décoration  et  à  la  richesse  des 
mnnumenl>  ocdésiastiques. 

«  Dans  ces  labri(iues,  on  confectionne  des 
objets  en  or,  en  argent  et  en  cuivre,  tels  que 
b  trottes,  calices,  ciboires,  ostensoirs,  cban 
deliers,  lampes,  couronnes  ardentes,  taber- 
nacles en  forme  de  tour,  croix  procossiou- 
nollos,  reliquaires,  châsses,  et  enûn  tout  ce 
qui  ap}>artiont  au  culte  catholique.  J'ai  fait 
copier  CCS  objets  d'anrèsdes  motlèlos  anciens, 
et  )c  suis  parvenu  a  former  des  ouvriers  quî 
travaillent  tout  à  fait  dans  l'ancien  style. 

«  Les  calices,  larges  à  la  coupe,  sont  por 
tés  sur  des  pieds  émaillés,  môme  enrichis  de 
pierreries  et  dessinés  dans  des  formes  géo- 
métriques. Li*s  chandeli^'rs  sont  de  toute 
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gramleur,  mais  moins  élevés  guc  crux  qui 
s  exécutent  à  présent  ;  je  n'ai  pas  trouvé 
dans  les  autorités  anciennes  que  les  chandt»- 
liers  fussent  très-élevés  autrefois.  Jo  «lois 
TOUS  dire  que  ces  objets  sont  exécutés  dans 
l'ancienne  manière  :  ils  sont  eiselés,  gniTés, 
émaillés,  battus,  et  non  pas  coulés  en  fonte 
comme  on  a  l'habitude  de  le  ia  re  a^iour- 
d  hiii.  Le  procédé  de  la  fonte  rend  tous  ces 
ouvrages  lourds,  tandis  que  li's  anciens  or- 
nements en  métal  sont  légers,  travaillés  avec 
art  et  sentiment.  Pour  les  ostensoirs  et  les 
reliquaires,  j'ai  imité  les  plus  beaux  qu'on 
trouve  en  Relique. 

>  J'ai  fait  faire  pour  les  cierges  une  cou- 
ronne ardente  qui  a  trente-six  pieds  de  cir- 
con(?rence  ;  elle  est  chargée  d'écussons  cou- 
veKs  d  inscriptions ,  et  suspendue  avec  des 
chaînes  ornées.  Lorsau'elle  est  allumée  pour 
les  ^Taudes  fêtes ,  cela  produit  un  elTet  ma- 
goitique. 

«  J^espère  que  le  temps  n'est  pas  éloigné 
où  tous  les  mauvais  lustres ,  qui  [irovien- 
nent  des  salles  de  bal  et  qu'on  voit  aujour- 
dliai  dans  les  églises,  seront  remplacés  par 
des  couronnes  de  cuivre  doré,  qui  sont  d  un 
caractère  tout  n  fait  ecclésiastique.  J'ai  déjà 
eoToyé  en  Amérique  |ilusicurs  ornements 
de  ce  genre,  et  toutes  les  é{,'lises  que  j'ai 
Mties  sont  décorées  d'objets  qui  portent  le 
même  caractère  et  sont  dans  le  style  de  l'é- 
pof]ue  reproduite  par  le  monument. 

«  L'autel  de  ia  <;liui>elle  de  la  sainte  Vierge, 
(fans  l'éj^lise  de  Birmingham ,  est  extrême- 
ment riche  et  dans  le  style  gothique  du 
temps  de  saint  Louis;  il  porte  un  taberna- 
de  précieux  en  forme  de  tour  ornée  de  pier- 
reries et  des  quatre  évangélislcs,  en  émail. 
Cet  autel  est  tout  couvert  de  bas-reliefs  do- 
rés et  peints  dam  le  style  chrétien;  de  chaque 
côté  sont  suspendus  des  rideaux  richement 
brodés.  Tous  nos  autels  ont  des  rideaux, 
comme  on  en  voit  dans  les  tabletux  anciens 
et  ilans  les  miniatures.  Nous  avons  plusieurs 
triptyques  avec  des  portes  couvertes  de  pein- 
tures :  nous  les  plaçons  au-dessus  des  au^ 
tels,  dans  les  chapelles. 

«  J  ai  parlaitenient  réussi  à  faire  des  pa- 
vés incrustés  ;  l'église  do  Nottingham  sera 
pavée  avec  ces  briques  émaillées  de  dilfé- 
reutes  couleurs,  chargées  d'inscriptions  et 
de  divers  ornements  ndoriés  en  bleu,  rouge, 
'aime  et  vert.  Ces  pavés  produisent  un  effet 
ikiaàque  et  rappellent  ia  richesse  des  vi- 
traux peints*  » 

VH. 

Afin  de  compléter  de  plus  en  plus  les  do- 
cuments que  nous  avons  ci-dessus  exposés, 
tu  sujet  de  l'ameublement  des  églises  mo- 
'■'ernes,  nous  ajouterons  la  description  d'une 
église  nouvellement  bâtie  à  Londres  sous 
l'mvocation  de  saint  Georges,  patron  de  l'An- 
gleterre, par  M.  A.  Wclby  Pugin.  Celte  église 
6$t  entièrement  meublée  et  décorée  dans  le 
style  de  l'architecture  :  c'est  un  spécimen 
•  irieux  des  progrès  qui  ont  été  faits  en  An- 
gleterre dans  les  diverses  branches  des  arts 
vUréticna.  Dan.4  cette  description,  qui  sera 
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courte,  nous  nous  attacherons  spécialement 
à  faire  connaître  ce  qui  est  relatif  à  la  dé* 
ooration  et  à  Tameublement. 

Cette  é-:Iise  a  été  construite  dans  le  stylo 
avancé  du  xiv'  siècle.  £lie  consiste  en  une  nef, 
accompagnée  decollatéraux,une  grande  tour, 
un  chœur,  deux  chafielles,  dont  lune  est  dé- 
diée au  saint  sacrement  et  l'autre  à  la  sainte 
Vieille.  Le  vaisseau  de  régli>'e  est  calculé  de 
manière  h  contenir  envir  ii  3,000  personnes. 
La  nef  est  remplie  de  petits  bancs  ouverts, 
dont  les  extrémités  sont  découpées  à  jour 
et  les  dossiers  évidés  en  quatre  feuilles,  sem- 
blables à  quelques  vieux  sièges  qui  restent 
encore  dans  d'anciennes  églises  paroissiales. 

II  a  |»oint  de  cUretiory,  mais  chacun 
(les  toits  est  terminé  par  un  gable,  arran^ 
gement  dont  on  voit  de  bons  modèles  dans 
les  belles  églises  de  Grantbam  et  de  Grand 
Yarmouth. 

Chaque  travée  de  la  nef  est  divisée  par 
des  piuers  surmontés  <'o  riches  pinacles;  al- 
ternativement dons  chaque  travée  est  un 
confessionnal  placé  entre  les  piliers  et  divisé 
en  trnis  compartimenis,  pour  le  jTétrectIes 

Sénilenls.  h  entr  e  qui  jr  conduit  est  ornée 
'emblèmes  appropriés  au  sacrement  de  pé- 
nitence. 

L'orgue  est  placé  sur  une  tribune  élevée 
dans  la  tour  ^  composée  d*une  charpente 
solide,  avec  des  [)outres  unies  ensemble  et 
richement  sculptées.  Une  grande  arcade  de 
11  pieds  de  large  et  de  M)  de  haut  donne 
ouvcrluro  \  la  tour  sur  la  nef  de  l'église. 

A  droite  en  entrant  sont  les  fonts.  Ils  sont 
élevés  sur  une  plate>fbrme  octogone  en  pierre, 
sur  laquelle  on  monte  par  des  degrés  sur 

guatre  cdtés  et  entourée  d'une  clôture  en 
ronze.  La  fontaine  du  baptême  est  octo- 
gone; huit  auges  en  saillie  sur  les  angles  du 
support  soutiennent  la  cuve  baptismale  \  le 
support  est  dirisé  par  de  petits  piliers  à 
pinacles  en  huit  compartiments, enfermant  les 
images  des  quatre  évau^élistes  et  des  quatre 
docteurs  de  l'Eglise. 

La  chaire  est  appuyée  contre  le  troisième 
pilier  à  partir  du  lonVl  du  sanctuaire.  £lle  a 
été  exécutée  d'après  iiueli[ues-nns  des  modè- 
les du  {tins  beau  styli'  itali<^n  ancien,  comme 
à  Pise  et  àPistoie.  La  forme  est  hexagonale; 
le  support  est  en  marbre;  le  centre  s  appuie 
sur  ïjne  hase  sculptée,  où  l'on  a  représenté 
les  emblèmes  des  quatre  évangélisles.  Sur 
quatre  côtés  dn  corps  de  la  chaire  sont 
quatre  bas-reliefs  dans  des  panneaux,  re- 
présentant le  discours  de  Notre  -  Seigneur 
sur  la  montagne,  saint  Jean^Baptiste  dans  le 
désert,  et  saint  Frai  rois  et  saint  Dominique 
prêchant.  Ces  sculptures  sont  exécutées 
avec  la  sévérité  de  Tancienne  école  florentine , 
et  ipiehiues-unes  des  figures,  ainsi  que  les 
draperies ,  sont  étudiées  d'après  nature. 

L'rscaiicr  pour  monter  à  la  chaire  con- 
siste en  une  série  de  marches  isolées,  dont 
chacune  repose  sur  un  sui  poi  t  en  marbre 
et  des  chaintcaux  richement  sculptés  :  à  cet 
escalier  est  attachée  une  ranij  e  en  fer  tra 
va  lié,  ci'un  dessin  soigné.  La  chaire  est 
erttièrement  exécutée  en  pierre  de  Cacn; 
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les  supports  sont  co  marbre  (l'Angleterre. 

La  nef  est  séparée  du  sanetuafr«  twr  un 
double  tereen  de  pierre  supportant  la  tri- 
tune  de  la  croix  ou  le  jubé.  Celte  disposi- 
tion antique,  symbolique  et  élégante,  s('pare 
la  partie  de  lï-glise  n'servL'o  au  clcr^(''  et  \ 
la  célébration  des  rites  sacrés,  de  celle  <mi 
est  destinée  aux  tidèles  :  elle  a  été  rétablie 
dans  toute  sa  gloire.  I>a  partie  antérieure 
est  composée  de  trois  arcaaes  ouvertes»  re- 
posant sur  des  pilliers  de  marbre  ornés  de 
<  îi;ipileaux  à  feuillages  élégants,  surmont(''S 
d'un  $tring-eourse ,  avec  des  modillons 
sculptés  et  des  anges  supportant  «ne  balus- 
trade découpée  à  jour,  l.a  partie  op;)0>t'e  est 
également  composée  de  trois  arca-les  :  Tar- 
cadc  centrale  sert  de  f  orte  d'entrée  î  les 
deux  autres  sont  reni|  lies  de  riches  décou- 
pures à  jour;  et  une  clôture  en  bois  de 
chêne  est  i  lacée  entre  les  deux  ierem  et 
immédiatement  sous  la  tribune  sur  laquelle 
est  fixée  la  granJe  eruix.  Cette  croix,  œuvre 
originale  du  xv' siècle,  a  été  achetée  en  Bel- 
gique et  restaurée  dans  le  maj^nifique  état 
où  on  la  voit  présentement.  C'est  un  des 
plus  beaux  modèles  que  Ton  possède,  en 
tout  égal  à  celui  de  Louvain  et  prdMble- 
ment  exécuté  nar  le  môme  artiste. 

L'image  de  Sotre-Scigneur  appartient  au 
ciseau  du  célèbre  M.  Durlel,  d'Anvers,  l'ar- 
cliitccte  des  nouvelles  stalles  de  cette  ville. 
Li  s  iigur(;s  de  la  sainte  Vierge  et  de  saint 
lean  ont  été  sculptées  en  Angleterre.  La  do- 
rure et  la  peinture  do  celle  eroix  sont  une 
restauration  de  la  décuralion  primitive  dont 
des  traces  fort  aprareotes  restaient  encore 
sur  la  sculpture. 

On  monte  à  la  tribune  du  jubé  par  deux 
escaliers  termin'  s  [inr  des  toureltes  en  forme 
de  pinacles  ornées  de  feuilles  ror  nrhées. 

Le  chœur  est  long  de  40  pieds,  et  d'une 
hauteur  h  peu  près  égale.  L'espace  entre  le 
jubé  et  le  sanctuaire  est  garni  de  panneaux 
en  bois  de  chônc,  découpés  à  jour,  et  rempli 
f!e  stalles  et  de  pupitres  ou  lutrins  de  même 
matière  :  il  pei.t  contenir  quarante  clerrs. 
■  Des  arcades,  entourées  d  arcliivolles  à  feuil- 
lages, s'appuient  sur  des  colonnes  qui,  repo- 
aaot  sur  un  banc  de  pierre,  sont  construites 
autour  du  saueluaire.  Trois  de  ces  arcades 
plus  hautes  que  les  autres  servent  aux  ta» 
dilia  et  sont  endicllies  d'emblèmes,  appro- 
priées au  [irôtre,  au  diacre  et  au  sous-dia- 
cre. Les  autres  sont  destinées  aux  assis- 
tants. 

Le  pavé  e^t  composé  de  briques  émail- 
lées.  Le  plafond  est  divisé  en  trois  coropar- 
linients,  par  des  nihnli'triers  sculptés,  ap- 
pii}é>  sur  des  cncorbeiiemenls  eu  ibrmo 
d'anges.  Chacun  des  trois  compartiments  est 
sulxlivisé  p.ir  des  nervures  en  panneaux 
r^jrrés,  qui  doivent  être  enrichis  de  peintu- 
res sur  tund  d'or. 

La  grande  fenêtre,  donnée  par  le  comte 
de  Slu'cwsbury,  représente  la  tige  de  Jessé 
ou  la  généalo'g  e  de  Notre-Segneur. 

Les  trois  fenêtres  latérales  rontiennenl  les 
images  de  saint  Ceorgcs,  do  sa  nt  Etienne  et 
de  saint  Laurent,  tous  des  dais  élégants, 
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avec  des  anges  portant  des  couronnée  et  des 
branches  de  laurier. 

Le  miître  autel  est  fait  en  pierre  de  Caen, 
surmontéd'une  table  de  marbre.  La  partie  anté- 
rieure est  dîTÎséepar  trob  quatre^feuilles  renn 

plis  de  bas-reliefs  représentant  la  transfigura-  " 
tion,  la  résurrection  et  l'asceusionde  Notre- 
Seigneur.  Au  centre  de  l'autel  est  plaeé  le  ta- 
bernacle, srulplé  en  pierre  deCacn.  Il  consiste 
en  quatre  faisceaux  de  dochetonspur  suppor- 
ter un  dais  éléf^toraé  de  feuillages.  Lelù- 
ri  est  snrinonté  d'iui  autre  dais  contt  nant  un 
pélican,  emblème  de  Noire-Seigneur  versant 
son  sang  pour  1*hiimanité.  Le  tout  estriche- 
m  nt  peint  et  doré,  et  les  portes  du  taberna 
nacle  sont  en  métal  ciselé,  doré  et  enrichi  de 
beaux  cristaux.  Immédiatement  derrière  Tau* 
tel  est  un  retable  en  pierre  délicatement  tra- 
vaillé, composé  de  dix  petites  niches  et  de 
deux  grandes,  où  se  trourent  ébS  statuettes 
d'anges.  |)ortant  des  emblèmes  et  les  Statues 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul. 

Tout  le  mobilier  servant  au  grand  autel  a 
été  exécuté  en  harmoniepar&itearec  le  resta 
de  la  construction. 

Deux  grands  candélabres  en  bronze,  sup- 
portant des  couronnes  de  lumière,  sont  pUh 
cés  de  chaque  côté  de  l'autel  sur  des  piédes- 
taux en  pierre.  Six  grands  chandeliers  eo 
bronze  et  de  forme  hexagonale  sont  placés 
STir  les  grailins  de  l'autel  avec  de  petits  chan- 
deliers en  gran  i  nombre,  des  lustres,  et  des 
vases  (le  lleurs.  Un  riclie  devant  d'autel  ou 
aniipendium  est  suspendu  en  avant  de  l'autel 
pour  la  bénédiction. 

Une  lampe  et  une  couronne  h  six  lumiè 
res  sont  suspendues  devant  l  aulel,  ainsi  que 
deu\  autres  lampes  plus  pelUes  de  chaque 
cûté. 

Plus  bas,  dans  le  <  iKPur,  est  suspendue  tine 
gran  Je  couronne  en  rer,arlistcment  travaillée, 
peinte  et  dorée,  avec  ornements  eu  bronze, 
éciissons,  inscriptions  et  bosses  en  cristal. 
Elle  est  composée  de  deux  cercles  superpo- 
sés et  peut  porter  de  50  à  GO  cierges. 

A  gauche  du  chœur  est  la  chapelle  du 
saint  sacrement,  séparée  de  l'église  par  une 
balustrade  en  fer  faaut  ^  et  richement  ouvra- 
gée, ornée  d'agneaux  et  de  calices  en  cuivre 
placés  alternativement.  La  \wliQ  supérieure 
de  cette  balustrade  forme  une  crête  aTecëea 
chandeliers  pour  porter  des  cierges. 

Le  pavé  est  formé  de  briques  émaillées  de 
couleurs  variées,  représentant  des  agneaux, 
des  croix  et  antres  emblèmes  appropriés. 
Les  muradles  et  le  platood  sont  entièrement 
couverts  de  décorations  peintes;  les  nenrurefl 
du  plafond  sont  dorées,  avec  des  panneaux 
rouges  remplis  de  reliefs  représentant  des 
chérubins,  des  fouilles  de  vigne  ou  des 
grappes  de  raisin. 

Les  murs  sont  revêtus  de  mosaïques  en- 
tremêlées d'anges  portant  des  banderolea  sur 
fond  d'or.  La  Heur  de  la  passion  est  reprt^ 
senlée  dans  les  bordures  et  sur  les  divisions 
dos  quatre-feuilles. 

L'autel  est  porté  sur  quatre  cliénihins  on- 
gaaés  sur  les  pdiers.  Dans  le  (tanneau  cen- 
tral est  YAgmaudi  Dieu  avec  quatre  anges 
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CDCCDseurs  et  deux  chérubins  dans  les  pan- 
•neflut  1ati*ratix.  L'autel  est  surmonté  d'un 

r»»la<)lp  et  d'un  tabernacle  d'un  do.s5;in  «'■IJ- 
gant,  srulpt<<s  en  pierre  do  Cacn.  Les  <lcux 
jilus  graii  is  miatre-feuilles  sont  remplis  par 
des  li.is-ioliefs  figurant  le  sanrifire  de  Mel- 
chisédeci)  et  les  Juifs  recueillant  la  manne 
dans  le  désert;  les  autres  panneaux  contien- 
ncQt  des  clii'Tuhins  et  des  feuilles  de  viorne. 
Deux  rideaux  de  riche  étoffe  sont  suspendus 
sur  des  tringles  de  fer  de  chaque  côté  de 
l'aiitol.  Ce^i  tringles  ou  hngueltcs  sont  n  i  iii- 
rahlement  travaillées  ;  sur  chacune  d'elles  on 
Toit  en  ctiitre  déeou|)é  à  jour  rinscrii>tion 
suivante  :  Adoremus  M  «fcrnum  ianeiiiêi- 

■mm  saeramentum  

Les  fleofttres  sont  garnies  de  vitraux  peints  : 
la  plus  grande  contn  iit  une  image  de  Notre- 
Seigaeur,  entourée  de  chérubins  ;  les  deux 
autres  sont  composées  de  beaux  quatre- 
feuilles,  renfermant  des  anges  tenant  des 
banderoles.  En  avant  de  l'autel  est  suspendue 
onc  lampe  ou  couronne  d'argent.  Cette  cou- 
ronne est  de  forme  hexagone  et  présente  les 
six  attributs  de  Dieu  écrits  et  d  autres  ins^ 
rriptions. 

A  droite  du  chœur  est  la  chapelle  de 
Notre-Dame,  é;^alcment  peinte  et  dorée  en- 
tièrement ;  seulement,  la  couleur  bleue  sym- 
bolique y  domine.  Les  nervures  du  plafond 
sont  dorées  avec  des  panneaux  bleus,  con- 
tenant le  monogramme  de  la  Vierge,  entouré 
de  roses  blanches  et  d'étoil«s.  Les  murailles 
sont  peintes  en  bleu  avec  des  fleurs  de  lis 
d'or.  Les  vitraux  peints  coulieuuent  une 
image  de  Notre-Dame  avee  rAonoiiciatton  et 
la  Salutation. 

L'autel  est  divisé  en  trois  compartiments, 
séparés  par  des  anges  dans  de  petites  niches 
à  dais.  La  division  du  centre  contient  un  vase 
rempli  de  lis  avec  Notre-Dame  et  l'ange 
Gahriel  de  chaque  côté.  Le  retable  est  sur- 
monté d'une  rangée  de  niches  et  d'un  taber- 
nacle, avec  une  image  de  la  Vierge  et  des 
anges  uortont  des  chandeliers.  Les  deux  cx- 
tn'initf  s  des  pinarles  de  chaque  côté  de  la 
fenêtre  sont  surmontées  de  figures  d'anges. 
Le  mobilier  de  l'autel  est  en  métal  araenté  ; 
les  panneaux  sont  dorés  et  éoDailiés;  >e  tout 
d'une  exlrùme  magniûcence. 

La  cliapelle  est  séparée  de  l'église  par  une 
balusirado  en  ch(^ne,  surmontée  d'un  rang  de 
chandeliers;  du  côté  do  l'angle  ^auclle  un 
support  saillant  sur  la  muraille  et  bien 
travaillé  soutient  une  statue  de  Notre-Dame 
richement  dorée  et  drapée. 

VIII. 

Au  milieu  du  siècle  dernier,  un  écrivain 
dun  caractère  fort  indépMldanl  quand  il 
s'agissait  d'art,  l  alibé  Laugier,  publia  sous 
ce  titr  ,  06<«rrari(>ns  *ur  l  archilectnre,  un 
petit  lîTre  où  il  résume  pleinement  les  idées 
que  l'on  avait  de  son  temps  sur  la  décora- 
tion et  1  aujeubleraent  des  édifices  gothiques. 
Nous  ne  conseillons  pas  assuréincut  d'adop- 
ter toutes  les  observations  de  l  abbé  Laup;  er, 
mais  on  y  trouve  d'excellentes  apprèu  a- 
tioos.  Nous  en  donneroos  un  chapitre  inti- 


tulé :  De  la  difficulté  de  décorer  let  égliee» 
gotMtfUfi.  Nous  n'arons  pas  besoin  de  pré- 
venir d'avance  que  nous  ni'  souscrivons  pas 
à  tous  les  jugements  de  l'auteur.  On  recon- 
naît dans  certaines  pages  Pinfluence  mani-  . 
fe<;te  d'^s  fiinest*-s  throrics  en  faveur  à  l'épo- 
que où  écriTait  l'abbé  Laueicr. 

c  Toute  espèce  de  décoration  ne  conyient 
pas  h  toute  sort;^  d'éilifice.  Il  faut  que  l'or- 
nement soit  adapté  à  l'esprit  et  au  système 
d'architecture,  et  que  la  broderie  n'altère 
jamais  le  fond.  1,  flrrliit.  i  tLirc  donne  les 
massifs  et  les  percés  ;  le  devoir  du  décora- 
teur est  de  s*y  assujettir  et  d*é?iter  tout  ce 
(}iii  peut  corrompre  les  uns  et  offusquer  les 
autres  :  de  1^  la  grande  difUcullé  de  décorer 
les  églises  gothiques.  Dans  ces  sortes  de  bâ- 
timents, les  massifs  sont  d'ordinaire  fort  lé- 
gers, et  les  percés  multipliés  à  l'infini.  Il  en 
résuite  une  oizarrcrie,  une  variété  d'aspects 
qui  occupent  agréablement  la  vue ,  et  qui 
produisent  le  spectacle  le  plus  séduisant.  Dé- 
truire ce  spectacle,  ce  serait  anéantir  le  prin- 
cipal mérite  de  ces  églises  et  fiiùre  disparaître 
leur  plus  grande  beauté. 

c  On  a  commis  cette  faute  dans  les  siècles 
où  régnait  un  goût  barbare.  Les  architectes 
ne  furent  jamais  si  attentifs  à  diversifier  les 
aspects  d'une  manière  piquante;  les  décora- 
teurs ne  les  offusquèrent  jamais  avec  tant  do 
maladresse.  Entrons  dans  quelqu'une  de 
nos  belles  églises  gothiques,  telles  que  les 
cathédrales  d'Amiens ,  de  Reims,  de  Paris 
mémo  ;  plaçons-nous  au  centre  de  la  croi- 
sée; écartons  en  imagination  tous  ces  em- 
pêchements qui  çènent  la  vue.  Que  verrons- 
nous?  Une  distribution  charmante,  oi!l  l'tBil 
plonge  délicieusement  à  travers  plusieurs 
files  de  colonnes  dans  des  chapelles  en  en- 
foncement dont  les  vitraux  répandent  la  lu- 
mière avec  profusion  et  inégalité  ;  un  chevet 
en  polygone  où  ces  aspects  se  multiplient, 
se  diversifient  encore  davantage;  un  mé- 
lange, un  mouvement,  un  tumulte  de  percés 
et  de  massifs,  qui  jouent,  qui  contrastent, 
et  dont  l'effet  entier  est  ravissant. 

«  Considérons  maintenant  cei  mômes  égli- 
ses avee  tous  les  sots  ornements  que  le  goût 
du  XIV*  et  du  xv  siècle  leur  a  prodigués.  Un 
affreuxjubé  se  présente  qui  jette  sur  ses  beau- 
tés inimitables  le  voile  le  plus  déplaisant. 
Entrons  dans  le  chœur  è  travers  cette  horri- 
ble barricade.  Des  stalles  informes  avec  do 
hauts  dossiers,  masquent  la  vue  des  collaté- 
raux. Au  chevet,  un  retable  avancé,  des  co- 
lonnes et  des  courtines  convient  tous  les 
percés  et  tous  les  massifs  ;  et  dans  cette  pai^ 
tie  de  l'édilico  la  plus  brillante  règne  une 
lumière  sombre  ou  une  fatale  obscurité.  Com- 
prend-on que  dans  le  même  temps  les  archi- 
tfcles  aient  coiiçu  de  si  prandes  idées,  et 
les  décorateurs  aient  employé  do  si  cbélives 
inrentions  fl)f 

(1)  Nous  ne  sommes  pas  tout  à  fait  de  l'avis  de 
l*abl>é  LAugier.  mx  idées  qu'il  émet  ici  et  qui 
avaient  «  oiirs  de  son  temps,  que OOttS  devons  la  perte 
à  jamais  rogreiiablc  de  pliisieura  betox  jubét ,  de 
stalles  magniflqms,  de  retables  d'ftatd,  etc. 
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■  Ou  a  enfin  connu  TabsuRlité  de  ce  sys- 

t^me  (le  d<^coralion.  A  mesure  que  les  arts 
se  sont  perfectionnés  parmi  nous,  les  idées 
se  sont  rectifiées  et  asruidies,  et  on  a  voulu, 
dans  nos  églises  gotniques,  substituer  aui 
ridicules  coliftchets  qui  les  défiguraient  Ues 
ornements  d'un  goût  plus  relevé  et  plus  pur; 
m  li  s  il  s'en  faut  DioD  qu'on  ait  partout 
lement  réussi. 

«  Nous  avons  dans  Paris  trois  églises  go- 
thiques, dont  le  chœur  et  le  sanctuaire  ont 
été  décorés  dans  ces  derniers  leoips  avec  as- 
sez do  dépense  :  Noire-Dame,  Saint-Médéric 
et  Sainl-Gonn.iin-rAuxerrois. 

«  A  Notre-Dame,  les  choses  ont  été  faites 
avec  magnificence.  Les  marbres,  les  bronzes, 
la  dorure,  les  richesses  de  peinture  et  de 
sculpture,  rien  n'a  été  épargné.  Mais  avec 
quel  succès?  C'est  fe  qu'il  convient  d'exa- 
miner. On  n  donné  une  meilleure  forme  au 
jubé  ;  on  a  élargi  <  t  exhaussé  la  grande  porte 
du  chœur;  on  a  donné  aux  stalles  des  dos- 
riers  du  |»lus  hi>au  travail  ;  on  a  mis  au-des- 
sus  de  beaux  tableaux  des  meilleurs  maîtres; 
on  a  incraslétoutle  pourtour  du  sanctuaire 
de  marbres  précieux.  On  a  construit  un  ri- 
che autel  et  de  grand  goût;  on  a  uns,  der- 
rière, un  ^upe  di^e  de  l'admiration  de 
tous  les  siècles;  mais  le  systt'-me  d'architec- 
ture a  été  dénaturé.  Les  aspects  ont  été  olTus- 
qués.  Le  fracas,  le  tapage,  résultant  des  deux 
mes  de  colonnes  autour  du  chevet,  des  ner- 
vures, des  ogives,  des  renfoncements  de 
chapelles,  des  jours  de  leurs  vitraux,  tout 
cela  a  disparu.  Ce  chœur,  qu'on  aurait  vu  de 
cent  manières  différentes  en  circulant  autour, 
n'est  aperçu  que  très-difficilement  en  deux 
ou  trois  endroits,  à  travers  <les  prilles  épais- 
ses. J'ai  dit  plus  haut  combien  il  est  contre 
nature  de  roir  ici  des  eolODnes  porter  SUT 
des  bordures  de  tableaux  ;  j'ajouterai  que , 
dans  le  sanctuaire,  le  contraste  de  l'architec- 
ture d*eD  bas  avec  celle  d'en  haut  est  contre 
le  bon  sens.  Ainsi  voilh  bien  de  la  déjionse 
perdue.  Le  chœur  de  Notre-Dame  est  un  des 
plus  riches  morceaux  que  Ton  TOie  dans  les 
églises  chrétiennes  ;  mais  malheureusement 
il  n'y  a  rien  d'analogue  à  1  édilice.  Le  déco- 
rateur qui  en  a  donné  le  dessin  est  tombé 
dans  le  même  défaut  que  les  décorateurs 
du  XV  siècle;  il  u  a  fait  qu  éviter  leurs  in- 
corrections, et  exécuter  en  grand  ce  qu'ils 
avaient  imaginé  en  petit. 

«  Les  (^ands  tableaux  qui  décorent  la  nef 
et  la  croisée  de  Noire-JDaue  ne  sont  pas 
d'une  invention  plus  heureuse,  que'(|tM>  mé- 
rite qu'ils  puissent  avoT  d'ailleurs.  Dans  la 
nef,  ils  obscurcissent  les  bas-côtés;  ils  les 
font  paraître  plus  écrasés.  Ils  masquent  l'as- 
pect des  nervures  et  des  ogives  des  voûtes, 
aspect  toujours  précieux  dans  les  églises 
gothiques.  Dans  la  croisée,  ils  sont  ent.issés 
pôle-méle,  sans  (jrJrc ,  sans  idée,  comme 
dans  une  exposition  faite  au  hasard.  Je  le 
dis  hardiment,  l'égjlise  de  Notre-Dame  s(  rait 
beaucoup  mieux  si  on  enlevait  tous  ces  ta- 
bleaux. La  parure  est  riche  ;  mais  au  lieu 
d'embellir  le  fond,  elle  le  gâte;  il  ùut  donc 
la  supprimer. 


AUB  IM 

«  A  Saiut-Médérin,  on  a  decoré  le  chœur 

d'une  mnniére  différente  :  on  a  conservé  les 
massifs  et  les  perces ,  mais  ou  a  dénaturé 
les  formes.  Les  arcades  à  idein  cintre  ont 
été  substituées  aux  arcades  a  tiers  point.  L<  s 
pilastres  ont  pris  la  place  des  piliers  gothi- 
ques. Ces  pilastres  ont  été  guindés  sur  un 
socle  très-haut,  tandis  que  les  piliers  gothi- 
ques portent  h  cru  sur  le  pavé.  Cette  déco- 
ration brille  par  l'imitation  des  marbres,  par 
l'assemblage  des  l)ronzes,  par  la  perfection 
de  la  dorure;  mais  elle  no  convient  po  nt  à 
l'édifice.  Elle  altère,  elle  corrompt  mal  à 
propos  le  système  de  son  architeclure.  La 
])drtie  d'eu  haut  ne  symétrisc  point  avec 
celle  d'en  bas.  Le  chœur  entier  est  en  0|h 
position  avec  tout  le  reste  de  l'église. 

0  A  Saint-Germain-I'Auxerrois,  on  a  tiré 
un  parti  excellent  de  l'architecture  gothique 
de  cette  église.  Ici  on  ne  voit  ni  marbre,  oi 
bronze,  ni  dorure,  et  la  décoration  est  d'un 
goût  infiniment  plus  sage  et  plus  pur.  Les 
piliers  gothiques,  métamoiphosés  en  colon- 
nes cannelées,  font  l'effet  le  plus  grand  elle 
plus  agréable  (1).  Aucun  des  percés  n'est  of^ 
lusqué;  les  tonnes  sont  perfectionnées; 
l'ornement  est  semé  avec  modération.  Tout 
est  assujetti  à  l'art  hitecture  du  bâtiment,  et  ce 
morceau  est  digne  de  servir  de  modèle.  Si 
la  paroisse  pouvait  faire  la  déj)ense  do  dé- 
corer de  la  même  manière  la  nef  et  tous  le^ 
bas-côtés,  cette  église,  l'une  dos  plus  mé- 
diocres de  Paris,  deviendrait  certainement 
une  des  plus  belles.  On  n'a  pu  éviter  de 
faire  porter  h  faux  les  petites  colonnes  d'en 
haut  uont  le  chapiteau  reçoit  la  retombée  des 
nervures  de.  la  voûte  ;  leur  base  est  assise 
st.r  la  tète  d'un  chérubin  en  encorbellement. 
Ce  défaut  est  sensible  et  choquant.  Mais  il 
n'y  avait  [tas  moyen  de  le  sauver;  et  OD  \t 
pardonne  en  faveur  des  heureux  change- 
ments que  le  décorateur  a  faits,  et  do  la 
grande  amélioration  qui  en  résulte. 

«  En  général,  quiconque  entreprend  de 
dt'corer  une  église  gothique,  doit,  avant  tou- 
tes choses,  bien  saisir  et  bien  méditer  tous 
les  avantages  du  système  particulier  d  arclii- 
lecture  que  l'on  y  a  employé.  Loin  de  les 
détruire,  il  doit  s'appliquer  h  les  Daire  res- 
sortir et  à  en  tirer  le  meilleur  parti  possible. 
Son  étude  ensuite  doit  se  borner  à  donner 
aux  massifs ,  s'il  le  peut,  une  forme  plus 
simple,  plus  naturelle  et  plus  coulante.  S'il 
y  a  des  ornements  obligés  et  qu'il  en  puisse 
épurer  les  contours,  qu'il  le  fisse.  S'il  y  a 
des  ornements  superflus,  qu'il  les  retranche. 
Sur  les  fonds  lisses  il  peut  tailler  des  pan- 
neaux (2),  pourvu  qu'ils  soient  grands  et 
très-sensibles  ;  car  s'ils  donnent  dans  le  pe- 
tit, il  vaut  mieux  laisser  le  fond  tel  qu'il  est. 
En  un  mot,  le  décorateur  doit,  dans  une 
église  gothiiine,  r.  etilier,  soigner,  embellir 
tout  ce  qui  jieut  l'être;  respecter,  ménager, 

(1)  Dans  notre  Archéologie  chrétienne  (cliap.  16), 
nous  avons  vivement  blâmé  celle  opération  fatale. 

(2)  On  a  eu  la  roalbeurcnsc  idée  d'eu  upr  ainsi  à 
b  cathédrale  de  Tours  :  ies  panneaux  qu  ou  a  uilKs 
MjéMm  das  fnadis  arctdes  prodatant  «a  nain 
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peut. 

«  Ces  principes  sont  certains.  Mais  il  est 
moins  a\s6  (ju'on  ne  pense  de  s'y  assujettir 
dans  la  pnlKpie.  Le  (I<''rnintpur  veut  l)rillf»r, 
son  imagination  roinnorto  ;  elle  ne  trouve 
point  le  champ  libre  dans  des  esi)aces  don- 
nés, elle. les  franchit.  Conx  qui  payf'nt  veu- 
lent faire  sensation  par  leur  dépense.  Ils  pré- 
lèrenl  h  une  décoration  naturelle  et  sa.;;e  dos 
ornomfnts  miiliplii's  ol  ('nt<'iss(''S.  Ott  ot 
afcoutuiné  à  un  genre  de  décoriilion ,  l'habi- 
ttide  en  \eut  faire  un  usage  partout;  il  en 
p  suite  d  s  nif^langes  d'architecture  incom- 
patibles. Ainsi  à  Notre-Dame,  à  Saint-Jean- 
en-Grève,  à  Saint-Sauveur,  aux  Grands- 
Aii'rrustins  et  dans  beaucoup  d'aulros  (''i:Iises 
gotiiiques,  on  voit  des  décorations  d'autels  oïl 
rarebitecture  grecque  contraste  mal  à  pro- 
posavec  l'ordonnance  du  b.ltinif^nt.  Ces  dé- 
corations sont  riches  et  de  grand  goût  ;  mais 
elles  pèchent  en  ce  qu'elles  ne  sont  pas  dans 
IVsf-rit  de  la  chasc.  C'est  un  style  qui  ne 
convient  point  au  sujet  ;  c'est  un  tableau 
sans  union  et  sans  harmonie;  o'estun  amas 
de  choses  qui,  loin  do  faire  un  ensemble  et 
un  tout,  ne  composent  qu'un  mauvais  agré- 
gat de  parties  disparates  et  discordantes.  » 

Cn  a  confondu  souvent  l'aint  ublotnont 
d'une  église  avec  ce  que  l'on  nomme  la  dé- 
eoraàon  et  rembellissement.  On  voit  que 
l'abbé  Laugier  parle  souvent  des  prinri|ratix 
meubles  d'une  église  dans  ses  observations 
sur  la  décoration  d4*s  monuments  religieux. 
Celte  remarque  justifiera  la  place  que  nous 
avons  cru  pouvoir  donner  aux  extraits  pré- 
cédents, rojf.  Restauhatioii,  DiconATioii. 

Les  textes  suivants,  .-extraits  dosOEuvres 
de  saint  Allianase,  évèquo  d'Alexandrie, 
sont  propres  h  ieter  quelque  lumière  sur 
1  nmoublomoii  des  églises  les  plus  an- 
ciennes. 

Saint  Athanase  nous  apprend  qu'il  y  avait 
dans  r<'^lise  un  liou  spi'cialement  destiné  h 
la  célébration  des  mj  stères,  et  ce  lieu  s'ap- 
pdait  iûeftrir$.  Saeraria  «otlra,  <l  temper 
{une,  sic  in  prœtenii  purasunt,  solo  Chritti 
f'inj^uine  *jufque  cuHu  omala.  (  S.  Albaa. 
0pp.,  tora.  I,  pajç.  710.)' 

6ans  l'enceinte  du  iaeraire  ou  sanctuaire 
était  la  table  que  l'on  appelait  sacrée  ;  elle 
était  de  bois,  de  m6me  que  les  sièges  oftles 
irètres  s*asse\ aient,  ainsi  que  le  trône  do 
évèque.  Eccleiia  ef  sacnan  ùapîifierimn  ïn- 
<nirfttRfMr....lfl  Boeram autem  ntmtnm  quanta 
iynpittas,  ituqinlcspie  commissa  !  ives  slro- 
liboique  sacrificahunt,  ùtola  quidem  sua  effC' 
mtei.{Ibid.,  pa'A.  iVi.) 

Le  trône  rpisrojial  éla-t  orn(^,  c'est-à-dire 
couvert  do  quelque  étoile  ou  toile,  comme 
on  le  Toit  dans  la  Vie  de  saint  Cyprien,  et  il 
parait  que  erlui  de  saint  Athanase  était  cou- 
Vert  richement  puisqu'on  en  regretta  la  perte. 
SubtrttfOt  lr<Miiim,  mmaffm,  nom  tignea  nnt, 
ftUtcde>ia,nc  calera  qnœ  potuere,  d  ripta 
OMportaiOf  anie  otUum  in  magna  plutea 
r«MtaiaMnmr,  tktuqut  injteenini  in  ignm. 
(/ftid.,  pag.  a78.  ) 
L*é0ise  d*Alexandr  e  avait  aussi  des  tapis 
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et  des  yoiles  h  son  usage,  du  Tin,  de  l'huile, 

des  cierges  tichés  sur  des  charKleliers  atl;>- 
chés  aux  murailles,  des  vases  sacrés  qu'on 
ne  sortait  point  de  l'enceinte  de  Téglise. 

Dans  son  Histoire  des  auteurs  ecclésiasti- 
ques, le  savant  Dom  Ceiilier  cite  plusieurs 
passades  des  écrits  des  Pères  de  l'Eglise  dont 
rarcliéolngue  peut  user  pour  ses  études  Sjié- 
ciales.  Nous  en  avons  protité  et  nous  enri- 
chirons nos  articles  de  certains  passages  que 
nous  avons  trouvés  dans  son  savant  et  toiu- 
mineux  ouvra^^e. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sur 
l'ameublement  des  églises,  considéré  en  gé- 
néral, sans  citer  quelques  notes  fort  curieu- 
ses suri*ameublement  des  églises  aux  xv*, 
XVI  et  wii*  siècles,  empruntées  à  M.  de  la 
Fons,  baron  de  Mélicog. 

Si  le  moyen  Age  n*a  rien  négligé  poumons 
laisser  de  magnifiques  tt'moij^na.^^es  de  sa  foi, 
en  élevant  à  grands  frais  les  sublimes  cathé- 
drales qui  excitent  notre  admiration,  neus 
devons  lui  rendre  encore  cetle  justice  i^u'un 
goût  parfait  a  présidé  pres(pie  toujours  a  l'a- 
meublement de  ces  vénérables  édifices  au- 
jourd'hui encombrés  pour  la  plupart  d  olt- 
jets  plus  ridicules  les  uns  que  les  autres. 
Aux  siècles  oiï  le  roi,  le  haut  baron,  le  gen- 
tilhomme et  le  bourgeois  oubliaient  Tout 

Iiour  aller  mourir  aux  plaines  de  Crécy,  do 
^oitiers  et  d'Azincourt,  tout  était  grand  ot 
majestueux  dans  nos  temples.  Les  plus  ha- 
biles artistes  s'empressaient  particulière- 
ment d'orner  et  d'embellir  l'autel  sur  lequel 
la  victime  sainte  était  chique  jour  od'erle. 
Des  documents  que  nous  ont  fournis  les  ar- 
diÎTes  de  l'église  Saintp-Pierre  deKoye  nous 
feront  amplement  connaître  les  immenses 
sacritices  que  s'imposaient  à  cet  elTet  les  cités 
les  moins  Importantes. 

I.n  (  iilte  le  plus  populaire  au  moyen  .Ige, 
comme  de  nos  jours,  fut  celui  de  la  Vierge, 
Déclarée  bienheureuse  par  toutes  les  géné- 
rations, file  dcvnit  doter  l'art  de  ses  créa- 
tions les  plus  ravissantes,  alors  que,  tradui- 
sant sur  la  pierre  la  sublime  épopée  qu'elle 
lui  avait  ins[)irée,  l'art  t'talait  si  énergique- 
Eient  sur  les  porches  de  nos  basiliques  des 
scènes  de  joie  et  de  douleur.  En  149V,  pour 
contribuer  à  parer  lanière  du  Crucifié,  la 
jeune  épouse  livrait  volontairement  les  joyaux 
qui  sTaient  contribué  è  parer  les  dem-ei-s 
jou:s  do  s,T  virginité: celle-ci,  un  b;1ton  d'or 
estimé  uuesti  tllm:  celle-là,  un  anneau  d  ar- 
gent. Les  dépenses  étaient  grandi  j>,  il  est 
vrai  ;  d'abord  il  fallait  rémunérer  le  travail 
de  Gilles  Savary,  qui  avait  peint  le  retable, 
puis  acquitter  le  prix  du  TClours  et  des  Wi- 
ches  de  la  roI)e  de  Marie  ;  celui  de  la  soie,  en- 
fin, employé  pour  les  courtines.  De  sou  cûlé, 
la  fabrique  se  montrait  généreuse,  en  akan- 
donnant  au  creuset  une  iouche  d'argent  de 
la  «  calipse  saint  Georges,  pesant  un  s.?.ain; 
une  chaînette  d'argent  qui  était  à  la  cnAx, 
pesant  quatre  cslrelins  ;  unj;  sainct  Nicolas 
d'argent, pesant  huit  cstrelins,  et  du  fraiitm 
qui  restait  aux  reliques,  pesant  neuf  estre- 
hns  :  le  tout  du  poids  d^un^  onche  et  ung 
eslrelin.  » 
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Cent  ans  apn'^s  (159^),  Jehnude  FiAn.ssiè- 
res,  tailleur  d'images  à  Amiens,  recevait 
douze  écuspour  la  table  du  grand  autel  qu'il 
avait  couverte  de  gracieuses  images,  et  on 
comptait  à  François  de  Beauraine,  peintre  à 
Noyon,  cent  sept  écus  pou  ravoir  peint  et  doré 
la  tahlo  et  les  images.  Fidèle  à  une  pieuse 
tradition,  le  clergé  conservait  avec  respect 
sur  cet  autel  la  crosse,  les  vases  el,  h's  auatre 
colombes  d'airain  fccllcs  de  l'autel  de  àaint- 
Nicolas  étaient  deuois)  que  soutenaient  qua- 
tre anges  de  laiton.  Malgré  tous  ces  sacrifi- 
eras, l'f'glise  oprianvrie  sans  doute  par  les 
guerres,  se  voyait  forcée  d'cm  »]oyor  des  cali- 
ces d'étain;  car  nous  voyons  qu*en  1562, 
«  doux  galissesetsix  snlIièVes  dVtain  avaient 
coûté  xLiiu  *.  a  En  1^89,  on  avait  déboursé 
XTi  •  tt  pour  une  coupe  de  bois,  en  ce  com- 
pris les  rliiiiseï  In  dorure.  »  Quatre  porc/ie- 
netth  mettre  du  vin  pourcbanter  la  messe, 
rerenaient,  en  1^,  à  mi 

n  serait  bien  difficile  de  décrire  d'une  ma- 
nière exacte  les  tabernarlos  dn  rotto  (''poqiie; 
nous  nous  contenterons  donc  de  dire  qu'au 
XV*  siècle  Johan  Porchelle  avait  «  lliit  ung 
molinot  h  avaler  le  corpus  Domini,  et  deux 
penturos  hlauranire  par  où  on  l'avalait.  »  Au 
xvii*  siècle,  on  remarquait  au-dessus  du  re- 
po$iioire  du  grand  autol  de  l'église  de  Dou- 
vriri  une  magnifique  couronne  dorée.  Les 
registres  dolY'«lisede  Sempigny,  prèsNoyon, 
font  mention  [lf^26^do  deux  anges  d'argent 
doré,  à  porliT  le  saint  sacrement.  Vers  la 
même  époque,  on  avait  fait  peindre  li  Roye 
des  gnlfosei  sur  le  drap  du  sacrement,  tan- 
dis qu'à  Douvriu,  un  frooteau  de  damas 
rouge  serrait  au  parillon. 

De  nombreux  reliquaires  devenaient  l'or- 
ncment  indispensable  do  ces  autels  déjà  si 
splendides.  Ainsi  à  Roye,  on  observait,  ici 
te  cleu  de  fnint  Quentin  dans  une  fioUe  de 
voirre  de  pré  :  là,  les  reliques  de  saint  f.or- 
piain  renfermées  dans  uu  bras  doré.  Plus 
joio,  l'épaiiN  lin  saint  Arnal  était  conûée  à 
ta  orde  de  deux  anges  dus  à  l'habile  ciseau 
de  Jehan  Herel  et  d'André. 

Aux  grands  jours  delà  Tie  chrétienne,  non 
contents  d  orner  Téf^lise,  nos  bons  Picards 
«  torquaient  de  feure  sainte  Barbe,  el  pa- 
raient pompeusement  l  imagR  d'argent  de 
sainte  Catherine,  que  Gm/al  avait  livrée 
moyennant  \x  1.  »  Au  moyen  âge,  et  même 
jusau'à  une  époque  assez  avancée  du  xvn* 
siècle,  des  courtines  ou  ritlcnux,  que  soufe- 
ndieni  des  vergesde  f.T  maintenues aumoyen 
des  crampons,  entouraient  l'autel  et  déro- 
baient le  (V!<'.|)r,int  h  tous  les  regards,  al,,rs 
qu'il  proiioiiraii  les  paroles  do  la  consécra- 
tion. 11  est  à  observer  que  ces  eoarfines  de- 
vaient toujours  (^iro  de  la  m^^me  couleur, 
et  sans  douio  de  la  mémo  éloUe,  que  les 
aulr.  s  ornements  employés  suivant  les  di- 
verses fêles.  Au  xvi-  siècle,  celles  de  Saint- 
Pierre  de  Guise  étaient  en  drap  de  serae  de 
couleur  verte  ;  au  xvu',  de  taffetas  à  fleurs. 

lin»?  nnl?^^'^"''".'"'  ^'''■'"'^  ^  "^«W- 

Ainsi,  en  IG/o,  mademoiselle  de  Guise  don- 
nait à  cette  église  un  ornement  de  damas 
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rouge,  consistant  en  devant  d'aulel,  rideaux, 

chasuble,  tuniques,  étoles  ,  manij'ulf^s  ft 
voiles.  S'il  laut  s'en  rapporter  aux  registres 
de  Saint-Pierre  de  Roye  ,  les  courtines  du 
grand  autel  (xti*  siècle)  étiicnl  ornées,  aux 
grandes  solennités,  de  19  aunes  de  rubans, 
et  il  fallait  k  aunes  de  soie  pour  le  devant 
d'autel.  Outre  les  rideaux  des  autels,  on  re- 
marquait encore  à  Koye  les  courtines  qui 
préservaient  de  la  poussière  les  images  des 
saints  patrons.  Ainsi,  12  aunes  de  toile, 
teintes  en  pers  par  J«han  Le  Roy,  servaien' 
de  courtines  aux  apôtres ,  ornées  qu'elle* 
étaient  de  franges  rouges,  de  rul)ans  divers  ei 
du  glorieux  insigne  de  la  vieille  monarchir 
y  avait  peint  Esloy.  Chose  extraonKnairel 
Relut,  peintre,  recevait  xLvni»  pour  avoir 
peint  le  drap  mortuaire,  et  le  teinturier  qui 
l'avait  teint  en  noir  exigeait  m*.  Dans  un 
testament  de  15S8,  on  oblige  ronici.int  à 
chanter,  à  1  issue  de  la  messe  «  unc5«a/ce  Re- 
gina  et  Libéra,  où  sera  mis  le  drap  au  tré- 
passé devant  le  crucitix.  »  En  U\2:i,  on  parle 
d'une  «  table  sur  laquelle  on  a  accouslumé 
de  poser  les  morts.  » 

De  magnitiques  tapisseries  appcndues  aux 
murs  rappelaient  aux  fidèles  les  soullrances 
du  Sauveur,  son  glorieux  triomphe,  ou  bien 
des  traits  de  l'Ancien  Testament.  Parmi  ces 
dernières  ligurait,  à  (iuise,  celle  qu'avait  lé- 
guée Antoine  de  Rlondel ,  seigneur  de  Va- 
dencourt,  el  sur  laquelle  on  observait  le  ju- 
gement de  Salomon.  Celles  que  possédait 
celte  église  étaient  si  nombreuses,  au  reste, 
que  les  registres  mentionnent  souvent  les 
deux  grands  coH'res  aux  tapisseries.  Ils  nous 
apprennent  aussi  qu'en  1699  Prosper  Thuil- 
lier,  tapissier,  exigeait  66  1.  «  pour  avoir 
travaillé  et  remis  en  couleur  les  tapisseries 
du  chœur.  •  Au  xv*  siècle,  à  Roye,  1  esta- 

8 lier  (lutrin),  couvert  «  d'une  piau  de  truye  » 
lait  orné  de  quatorze  chandeliers  placés'de- 
yant  les  apôlres,  cinq  desquels ,  avec  une 
imagfi  de  saint  Rlaise,  avaient  été  achetés 
vil  I.  iiii»  à  Gilles  Savarv.  Kn  1502,  Pierre 
Vaisscur,  fondeur  à  Beau  vais,  recevait  xv  li- 
vres tournois  po'.  r  un  ai;^le  de  myure,  un 
airain  d'estaplier,  uue  I  on  recouvrait  ordi- 
naireni(>nt  de  camelot  violet  enrichi  de  pa»> 
semenls  et  de  franges. 

La  même  année ,  on  allouait  au  libraire 
Broutel  vi  sols  pour  avoir  racoutré  le  ma- 
nufl,  et  và  maislre  Jacques  Larlizien  qui  l'a- 
vait écrit  el  remis  à  pomt.  A  peu  près  dans 
le  même  temps,  un  antiphonier,  acheté  à 
Adrien  Allou ,  revenait  h  xi  viii  sols  vi  de- 
niers, en  ce  non  compris  xvui  sols,  prix  de 
d<  ux  mains  de  papier  hmbart  qu'il  avait 
fournies.  A  Guise,  au  xvn*  siècle,  un  ser- 
rurier racuustraii ,  moyennant  xxx  sols  la 
ferrure  de  deux  livres  du  tempsd'été,ety  finsa  t 
despièces  pour  mettre  un  eadenas,  avec  cram- 
pon et  broche.  Eul5iy,Elui  deGraval,orfèvre 
à  Uoyo,  faisait  à  l'encensoir  d'argent  c  uog 
grand  carré,  deux  petits  medalles  et  ung 
petit  chapeau  de  Iriumphe.  »  La  chaire  dis- 
paraissait souvent  sous  de  riches  ornements, 
puisque  à  Roye,  il  fallait,  en  «  trois 

aulnes  de  treillis,  et  aulne  el  demy  de  Irin- 
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cho.  pour  mettra  sur  le  kahière  d«  pres- 
choir.  • 

AMICT  — Moiu  iTeBtreroiispas  dans  le  do* 

maine  do  la  liturgie ,  en  insérant  ici  qiicl- 

Ses  notes  sur  l'amici.  Comme  nous  l'avons 
k  l'arlide  VÉTsmnrt  •Aennoràiix,  nous 
nous  bornons  ans  détails  parement  areMo- 

loiiiques. 

l*aniict,  oinferiM,  lire  son  non  du  latin 

amicire,  couvrir.  II  fat  introduit  dans  les 
usages  ecclésiastiques,  dans  le  eours  du 
fin*  siècle,  pour  couvrir  le  eon  que  les 

dercs  et  les  laïques  araieiit  nu,  comme  roKi  se 
pratique  encore  en  Orient.  Le  clergé,  outra 
«a  motif  de  décence,  eut  sans  aoule  en 

Tue,  dans  nos  climats  humides  et  froitls,  de 
conserver  la  roix  qui  était  consacrée  au  Sei- 
gneur, pour  chanter  ses  louanges  ;  un  teite 
d'Araalaire  el  \fs  prirres  de  plusiours  anciens 
missels  le  donnent  h  entendre.  Peu  de  temps 
«près,  Tamiet  Ait  regurdé  dans  plusieurs 
('nlises  comme  un  ornement  qui  dirait  suc- 
céder au  sac  de  la  pénitance  ;  en  d'autres, 
comme  un  éphod  ou  tupcrAiMi^ral,  parce 
mi'il  ('•tait  assez  grand  pour  envelopper  les 
épaules  et  la  poitrine,  quoique  d'ailleurs  il 
at  ressemblAt  pas  k  Téphod  des  prêtres  de 
la  loi  mosaïque.  Mais  <h  Rome  et  d  uis  la 
plupart  des  églises,  vers  l'an  900,  ou  le  re- 
garda comme  un  casque  qu'on  mit  sur  la 
Wto,  pour  l'y  laisser  au  moins  jusqu'à  ce 
qu'on  eût  entièrement  revêtu  les  ornements 
•edésiastiques  :  on  Tabatlalt  ensuite  autour 
du  cou,  avant  de  commencer  la  messe.  Tou- 
tefois, dans  un  certain  nombre  d'églises,  on 
gardait  l'amict  sur  la  tète  jusqu'à  la  préface, 
et  on  le  replaçait  ainsi  après  la  communion. 
'  11  est  nécessaire  de  connaître  ces  usages, 
modifiés  successivement  dans  le  eours  des 
siècles,  pou  r  comprendre  cerlaincs  figures 
fort  conimiincs  dans  l'iconographie  du 
mojen  â^e,  soit  en  sculpture,  .soit  en  pein- 
ture. Atin  d'en  rendra  l'inlelligence  plus 
facile,  nous  plaçons  ici  une  figure  dessuée 
par  M.  Pugin. 

Le  c^irdinal  Bona  dit  que  de  son  temps,  au 
xni'  siècle,  on  portait  des  amicts  ornés  d«3 
Innges  d'or.  Cet  usage  n'était  qu'un  vos- 
tigo  de  ce  qui  se  pratiquait  dans  les  siècles 
aaiérieurs.  On  orna  l'amict  do  franges  et  de 
broderies,  comme  tous  les  vêtements  ecclé- 
siastiques, et  à  la  partie  destinée  à  entourer 
19C0U,  on  mit  une  espèce  d'cpparn'/,  comme 
en  le  fit  au  bas  des  aubes.  11  parait  uiéme  que 
lusige  d'enrichir  ainsi  l'araicl  remonte  h 
uoo  haute  antiquité.  Nous  lisons  dans  !o 
t«tam  m  de  Riculf,  évôque  d'Eine,  en  915, 
qu'il  légua  à  son  église  cathé  iralc  auatre 
amicts  enrichis  «l'or.  Le  pape  Victor  III,  en 
M87,  donna  au  monastère  du  M«nt-Cassin 
uo  grands  ornements  en  forme  d*aubos  en- 
richis de  dorure,  avec  dcUX  amicts  sem- 
blables, et  sept  autres  de  soie.  Foulques, 
pige  impérial,  en  1197,  offrit  à  l'rglise  do 
Siinle-Marguoriie,  auprès  de  la  ville  de  Vi- 
?rtic«,  dans  la  Pouille,  un  aiuict  orné  d'une 
^ande  broderie,  et  deui  autces  amicts  ornés 
duroeraudes. 
Ces  sortes  d'amicts  brodtis  ou  garnis  d'ap- 
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pareils  furent  on  usage  dans  les  (églises 
d'Angleterre  avant  le  règne  d'Edouard  VI. 
Dans  son  Hi.stoire  de  la  cattitM]  aie  de  Saint- 
Paul  de  Londres,  Dugdale  cite  des  inventai- 
res où  il  en  est  fait  souvent  mention.  Nous 
lui  empruntons  ee  passage,  sans  le  Iradaire  t 
on  y  trouvera  de  curieux  renseignements 
sur  cette  matière. 

«  Duo  amictus  de  filoanreo  aliquantulum 
lati  et  p!ani.  —  Hem,  amictus  cum  puro 
aurifrigto  voteris  ornatus.  —  Item,  amictus 
breudatus  de  auro  puro,  cum  rotelHs,  et 
amatislis  et  perlis.  —  Hem,  amictus  pl.mus 

Ser  totum  de  auhfrigio.  —  Item  ,  amictus 
iogeri  de  Wescbam  habens  campum  de 
perlis  indicis,  ornatus  Cum  duobus  magnis 
episcopia  et  uno  rege  stantibusargenteis  de- 
•uratis,  ornatus  lapidibus  Titrais  magnis  et 
parvis  per  totum  in  cap^is  arf^cnîcis 
ratis.  —  item,  amictus  cum  paruraderubeo 
sameto  breudato  eum  imaginibus.  —  Item, 
amictus  cum  parura  conlexla  de  nodulis  de 
iilo  aurco,  vindi  et  rubeo,  serico  cum  no* 
dulis  serico  compositus  de  magnis  perlis 
albis,  do  dono  Ricardi  de  Gravesendt^  Lon- 
dinensis  episcopi.  — Item,  parura  amictus 
cum  campo  de  perlis  albis  parvnlis  cum 
floribus  et  quadrifoliis  in  me  lio,  et  pîatis 
in  circuitu  per  limbos  argenteos  dcaural0S| 
eum  lapidibus  et  perlis  ordine  spf  sso  serico 
insertis  in  capsis  ar^enteis  et  Sox  bullonibus 
de  perlis  in  extremitate.  —  Item,  amictus 
dtyersis  scutis  breudatis.  —  Item ,  amictus 
cujus  parura  de  serico  novo  consuta.  » 

Ea  France  et  en  Allemagne,  le  clergé 
portait  aussi  des  amicts  enrichis  do  brode- 
ries el  d'orncment5.  Il  suffit  pour  s'en  con- 
vaincre de  regarder  les  belles  pierres  tom- 
bales, portant  Teffigie  gravée  des  ecclé- 
siastiques dont  elles  recouvrent  les  restes 
morteU,  qui  subsitent  encore  à  Rouen,  & 
ChâloDS-sur^Mame,  à  Trojcs,  î»  Laon,  à  Co- 
logne et  ailleurs.  Le  costume  des  évêques, 
des  prêtres  et  des  diacres  dans  les  vitraux 
peints  du  xni*  siècle  et  des  époques  posté- 
rieures, montre  absolument  les  mômes  dis- 
positions et  les  mêmesornemcnts.  Dans  nos 
verrières  du  xm' siècle  de  l'église  méiropo- 
litaine  de  Tours,  surtout  à  celle  désignée 
sous  le  nom  de  terrien  dtt  éwéqutiy  on  voit 
des  amicts  à  parure  ou  appareil^  od  les  bro- 
deries sont  très-apparentes. 

Presque  toujours  l'amict  ou  plutôt  Vappa- 
reit  entoure  le  cou  des  personnages  dont  le 
dessin  nous  a  conservé  la  figure.  Karement 
l'amict  est  placé  sur  la  fCte  :  on  en  connaît 
quelques  exemples  ;  Dom  Claude  de  Vert  en 
mentionne  quelques-uns.  Quoique  ect  éeri« 
vain  n'ait  pas  fait  preuve  de  beaucoup  de 
critique  ni  même  de  ju|{ement  dans  son  ex- 
plication des  cérémonies  de  la  mc^sse,  on 
peut,  néanmoins,  admettre  son  témoignage 
dans  iacirconstanccprésente.Dans  son  Traité 
des  perruques,  l'abbé  Thiers  démontre  que 
l'usage  d'avoir  la  tôto  couverte  de  l'amict 
n'est  pas  fort  ancien,  outre  qu'il  est  contraire 
h  l'ordre.  Il  en  donne  trois  bonnes  raisons. 
^  I.  Parce  que  n'étant  fait  nulle  mention  dj 
l'amict  parmi  les  oraements  sacrés  avant 
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rercDifô'Je  OharUiudgae  il  semble  qu'un  n'a 
oO'Timoncé  ce  s'en  servir  dans  l'Eglise  latine 

3u'au  ix*  siècle,  ot  que  îos  prières  que  l'on 
it  en  le  mettant  ne  .îont  pas  plus  anciennes. 
C'ejt  peut-être  pour  cela  que  dans  l'église 
de  Milan  et  dnns  celle  de  Lyon,  l'on  ne  mot 
l'amict  qu'après  l'aube  ot  la  ceinture,  comuie 
le  témoigne  M.  le  eardinal  Bona.  La  aidme 
chose  se  pratiauait  autrefois  h  Rome  selon 
le  premier  et  le  cinquième  Ordre  romain  du 
Père llabil Ion,  et  les  MarODitei  la  pratiqjeni 
encore  présentement. 

II.  Parce  que  les  ecclésiastiques  n'ayant 
assistée  l'omoe  la  tôte  couverte  que  vers  le 
milieu  du  xiii*  siècle  à  rcxfcptioii  toutefois 
desévôqucs,  s'il  est  vrai  qu  ils  y  aient  assisté 
en  mitre  avant  ce  temps-là  ),  il  est  extrême- 
ment probable  que  les  prêtres  n'ont  dit  la 
messe  la  tôte  couverte  que  longtemps  a:irès, 
tierce  ({ue»€ommo  on  vient  de  le  d  re,  ils  ont 
toujours  marqué  plus  do  respect  <  n  célé- 
brant les  divins  mystères,  qu'eu  assistant  aux 
autres  offices  de  rKs^l  se. 

m.  Parce  que  l'amict,  de  soi  cl  par  son 
instilutiou,  n'est  pas  laiu  puur  couvrir  la  tôle 
que  pour  couvrir  le  cou  et  les  épaules.  For- 
tunat,  arclicvêipie  de  Trêves,  ne  le  ra[)parte 
Qu'au  eou  pour  la  conservation  de  la  voix  et 
ae  la  parole,  c  Amictus,  d  t-il,  est  primum 
Teslimentura  noslrum.  (pio  colluin  undicpi*» 
cingimus.  In  collo  est  uautque  vox,  ideoque 
per  collum  loguendi  usus  exprimilur.  Per 
amiclum  intcUigirous  custodiam  vocis.  »  {Ô0 
divin,  offle.  lib.  11,  cap.  17^ 

AMORTISSEMENT.  —  Dans  sa  significa- 
tion la  plus  large,  l'amorlissemont  est  une 
forme  d'architecture  ou  d'ornementation  uui 
couronne  an  bfltiment  ou  une  partie  d'archi- 
tecture quelconque.  Ainsi  une  balustrade 
oui  se  trouve  au  sommet  d'une  tour  en  est 
■ramortissement  ;  le  fronton  est  l'amortiss»» 
ment  de  la  farmle,  et  les  statues,  les  vases 
portés  par  les  acrotères ,  sont  l'amortisse- 
ment du  fronton.  On  donne  donc,  par  ex- 
ti'nsion,  le  nom  d'amortissement  aux  ornc- 
iQcuts  de  sculpture  qui  s'élèvent  en  dimi- 
nuant pour  terminer  quelque  décoration. 
Les  anciens  étaient  extrcmoment  sobres  de 
ces  espèces  d'amortissement  i!ont  les  mo- 
dernes ont  abusé  dans  leurs  cnu su  uctions, 
t"îs  que  les  çénies,  les  coquilles,  les  pots  à 
feu.  Les  architectes  du  moyeu  âge,  durant  la 
période  ogivale,  ont  empdayé  Tamortisse- 
menl  dans  les  monuments  qu'ils  ont  b.Uis, 
d'autant  ulus  souvent  qu'ils  aJoptf'rcnt  pres- 

2 ne  exclusivement  les  formes  pyramidales, 
es  couronnements  variés  qu'ils  exécutèrent 
sont  généralement  fort  élé^iauls  et  commu- 
niquent beaucoup  de  caractère  et  de  mouve» 
ment  à  leurs  compositi  us. 

Lorsque  l'on  prenj  le  mot  am  >rtissoment 
dans  son  sens  le  plus  restreint,  il  s'applique 
spécialement  aux  ornen;eiil.s  qui  te  rminent 
une  partie  d'éditico  qui  otfrc  une  forme  py- 
lamiiale,  comme  le  bouquet  ou  le  finial,  sui* 
▼ant  la  terminologie  anglaise,  q  ,i  cituronncle 
haut  dos  dais  ou  pinacles,  des  froutous  ai- 
gus, des  pilons,  des  doclictoos  et  des  ai- 
guilles. 


Dans  lu6  ludtruct  uns  du  comité -historique 
des  arts  et  monuments,  l'amortissement  o^t 
défini  :  ■  Le  partie  su|)érieure  d'une  biiie 
lorscju'elle  va  en  dituiniiant  vers  le  som- 
met. »  G*est  dans  ce  sens  que  Ton  troute 
fi  ''(piemment  le  mot  amortissement  employé 
dans  la  description  des  églises  gothiques; 
c'est  dans  ce  sens  que  nous  l'avons  nous- 
môme  fréquemment  emploNé  dans  notre  ou- 
vrage sur  les  catIu  Jrales  de  France  et  dans 
nos  notices  diverses  sur  las  principaux  me- 
numenls  religieux  de  notre  pays. 

L'arcade  curviligne  qui  termine  une  fenê- 
tre ogivale  en  forme  ramortissement,  de 
même  q  ue  l  are  plu^  ou  m  ins  orné,  qui  s'«j»- 
puio  sur  les  piliers  et  courumiu  l'entre-culou- 
nement  dans  les  nefs  des  églises,  constitue  i 
propremf'iit  parler  l'amortisseim'nt  -le  1  .mi- 
tiu-coluijuemeut.  On  peut  ajouter  que  latlè- 
che  ou  la  coupole  sont  ramortissement  de 
la  tour  qui  la  supporte.  Les  antt'lixes,  Ks 
crêtes  des  faitaxes,  les  clociielons  ou  pina- 
cles des  contre-forts  sont  de  véritables  emoc^ 
tissements. 

il  y  a  aussi  des  amortissements  latéraux  : 
tels  sont,  par  exemirie,  ces  consoles  renver- 
sées que  l  arcbilecture  moderne  attache  q  it  l- 
auefuis  eu  forme  d'ailes  ou  d  ailerons  aux 
flancs  de  U  buce  d'une  lucarne,  ou  à  ceux 
d'un  étage  supérieur  d'une  i;ran  le  fa(,ade 
composée  de  jtlusieurs  ordres  su,  erposés, 
soit  pour  lui  donner  plus  de  solidité,  s  it 
pour  masquer  les  arcs-boutants  qui  soutien- 
nent les  laces  latérales,  soit  pour  racheter 
sous  une  forme  moins  disgracieuse  qu'une 
(''norme  écliancrure  à  angle  droit, la  différen- 
ce d  impoitance  géoinétrale  des  deux  étages. 

Les  auteurs,  qui  se  sont  occupés  de  dé- 
crire les  édilices  de  sf  vic  o-ival,  ont  fait  re- 
marquer que  1  amortissement  des  fenêtres 
aux  diverses  époques  de  ce  style,  aux  xiu', 
xiV,  w*  ef  wi*  siècles,  était  feiuj  li  de  for- 
mes divcraliées  et  caractéristiques.  Ainsi,  au 
XIV*  siècle,  les  formes  rayonnantes  domimBot, 
tandis  (]ue,  au  xv*  et  au  xvx*  SièdCt  Oe  SODt 
les  formes  flamboyantes. 

Vçy.  AcROTÊM ,  AntApixb  ,  Am  »  Abi* 
cADi:,  CiocHETJN ,  Co^soi.K»  Geamft-FOBT» 
Coupole,  Faitagk,  Pinacle. 

AHPHITHBATRB.  —  I.  L*amphitbé«tre 
ne  peut  pas  être  regardé  comme  un  monu- 
ment chrétien;  mais  il  eu  est  fait  mention  si 
souvent  dans  les  auteurs  ecclésiastiques, 
que  nous  avons  jugô  ?i  propos  d'en  donner 
la  description  abrégée  dans  un  livre  consa- 
cré aux  antiquit  és  sacrées.  C'est  à  l'amphi- 
théâtre que  la  plupart  des  martyrs  ont  gé- 
néreusement versé  leur  sanitpour  la  défense 
de  leur  foi.  L'arène  a  été  teinte  du  sang  des 
ladialeurs  ;  mais  le  sang  chrétien  y  a  coulé 

flots ,  et  ee  sang  rend  certains  ainpbithéâ- 
très  particulièrement  respectables  à  nos 
yeux.  C'est  h  ce  sentiment  que  l'on  doit  !a 
conservation  du  plus  célèbre  amphithéâtre 
de  Rome,  du  Colisée,  où  les  martyrs  souf- 
frirent la  mort  par  milliers,  oii  le  pape  Be- 
noit XIV ,  eu  mémoire  de  si  idorieux  sou- 
venirs, établit  les  station*  du  Gbfiîâla  4ê  k 
GTJix. 
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Nous  oommeocoroQs  par  faire  counailre 
Im  Miphithéâtres  «d  néaéral  et  nous  tArm»-' 
■eroos  en  donnant  une  BOlice  spéciale  sur 

le  Cotisée  de  Rome. 

L'amphithéAtre.  selon  lY'tymoIogie  du  mot, 
est  un  double  théâirê  :  deux  théAtrcs  en  hé- 
micycle sont  tournés  en  face  l'un  de  l'autre, 
en  laissant  entre  eux  un  espace  vide  appc'é 
mitu,  parce  qu  il  l'ta  t  couvert  de  sable  pour 
altsorber  et  cacher  le  sang  rt^pnndu.  L'arène 
était  ta  partie  de  l'amphithéâtre  dans  laquelle 
se  donnaient  les  différentes  espèces  do  jeux 
ou  de  spectacles,  surtout  les  combats  de 
ladiateurs  et  de  bêtes  féroces.  La  nature 
e  ces  Jeux,  qui  obligeaient  les  combattants 
à  se  fuir  alternntivement,  fit  allonger  un  peu 
le  terrain  du  luilieu  ;  il  en  résulta  un  ovale 
an  Uou  d'un  cercle. 

Les  ampliithéâiros  devaient  toujours  c  n- 
teoir  une  si  prodigieuse  quantité  de  specta- 
teurs, que  l'on  cherchait  par  tous  les 
moyens  nossi'iles  à  augmenter  le  dévelop- 
pement des  placeSf  favorisé  par  la  forme  cl- 
b{)tiqtie.  Les  amphithéâtres  sont  particuHerB 
aux  Romains  ;  ils  étaient  inconnus  auX 
Grecs.  Ceux-ci  n'ont  connu  ni  les  barbares 
eoflibats  de  gladiateurs ,  ni  ceux  d'animaux 
féroces.  Les  amphithé  itres  ,  ainsi  que  les 
théâtres  des  anciens,  n'étaient  point  cou- 
terts.  L'arène  était  entourée  de  lo^es  (  car- 
c  r«  )  dnns  lesquelles  on  enfermait  les  ani- 
maux féroces  qui  deraient  comhattrc  dans 
les  jeux.  Immédiatement  au-dessus  do  ces 
earcirttt  il  y  avait  une  galerie  qui  faisait  le 
jour  de  rarcne  et  dans  laquelle  se  trouvaient 
Ks  spectateurs  les  plus  oistingiiés.  Derrière 
cotte  galerie  s*éleTaient  les  sièges  ou  gra- 
dins jusqu'au  sommet,  de  sorte  que  de  cha- 
que place  on  pouvait  roir  l'arène ,  cl  que 
l>nsi'ral)lo  du  b.ltiment  avait  l'air  d'un  cra- 
Uite  dont  la  cavité  allait  en  diminuant  du 
haut  en  bas.  Les  gradins  inférieurs  étaient 
pour  les  citoyens  distingués  ;  les  suivants, 
pour  ceux  des  classes  inférieures  du 
peuple. 

La  fiiçade  extérieure  des  amphifliétires 

•'•t'iit  partagée  en  étai^cs  i  rn<''s  chacun  d'ar- 
cades, do  colonnes  et  de  pilastres  en  plus 
ou  moins  grand  nombre,  et  quelquefois 
raAmo  de  statues.  Outre  les  gradins  circu- 
iau-es  qui  servaient  de  sièges  dans  l'intér 
rieur  des  amphithéâtres ,  il  y  en  arait  qui 
servaient  d'escalier  et  qui  coupaient  les  au- 
tres de  haut  en  bas.  Ces  gradins  formaient 
les  pré.inûtUm*  ou  Mtn.  Les  portes  des 
avenues  voûtées  par  lesquelles  on  entrait 
dans  l'amphithé  tre,  étaient  appelées  vom- 
taria.  Une  suite  de  rangées  de  sièges  conte- 
nues entre  deux  escaliers,  portait  le  nom  de 
cwui  ou  de  cotiii,  parce  que  les  gradins  les 
plus  élerés  étaient  plus  étendus  que  ceux 
qui  étaient  près  de  1  arène,  et  que  leur  en- 
^Qiblo  présentait  la  forme  d'un  coin.  Les 
amphitheAIres  pouiwieiit  ettntean*  30  à  80 
miOe  spectateurs. 

II. 

Le  plus  grand  amphiUiéâtre  de  Rome  et 


AMP  m 

de  l'univers  esiïe€»ii*ée.  11  fut  aiitai  appelé 
par  corruption  dtealoifcum,  suivant  les  uns,  à 

cause  du  colosse  de  N('ron,  qui  était  dans  le 
voisinage;  suivant  les  autres,  etplus  proba- 
blemonl,  k  cause  de  sa  grandeur  colossale 
et  gii,'antc.sque.  Placé  au  milieu  des  sept  col- 
lines de  Rome,  cet  édilice  égalait  le  sommet 
des  plus  hautes.  Selon  Juste  Lipse,  ses  gra- 
dins coiiteiiiiieiit  87  mille  personnes.  Frui- 
taua,  en  ajoulaul  seulement  dix  mille  places 
sur  les  portiques  situés  au-dessus  des  gra- 
dins et  douze  mille  dans  les  autres  enceintes, 
tant  du  bas  que  du  haut,  où  l'un  plaçait  des 
sièges  portatifs,  a  trouvé  que  109  mille  spec- 
tateurs pouvaient  y  voir  à  1  aise  les  jeux  et  les 
combats  de  l'arène.  Vespasien  commença  la 
construction  de  eelédiîBee  immense,  dont  les 
i  i.ines  excitent  encore  aujourd'hui  l'admira- 
tion, il  choisit  l'emplacement  de  cet  amphi- 
théâtre au  milieu  de  la  ville,  parce  que  Au- 
guste avait  dtjà  eu  le  projet  a'y  con.struiro 
un  édifice  pareil;  mais  il  mourut  avant 
d'avoir  terminé  cette  ooostroetioii.  Elle  ne 
fut  achevée  que  sous  Titus,  son  ûb  éi  son 
successeur. 

L'élévation  extérieure  de  cet  amphithéâtre 
est  com;  os('e  de  quatre  r  rdres.  Le  rang  de 
portiques  inférieur  est  orné  de  colonnes  do- 
riques, entre  les  ptieds  droits  des  arcades. 
Ces  colonnes,  ainsi  que  les  piliers  des  ar- 
cades, portent  sur  un  souoassemcnt  de 
(pjatre  marches.  Le  second  ordre  do  porti- 
ques est  orné  de  colonnes  ioniques  posant 
sur  un  stylobate  continu;  le  troisième  rang 
l'est  de  coloiiDes  corinthiennes,  dont  le  s  - 

cle  très-haut  pose  sur  un  8tjrlot>at«  plus  élevé 

encore. 

La  proportion,  l'ensemble  et  la  distribu- 
tion de  tout  l'édifice  offrent  à  l'oeil  un  spec- 
tacle imposant,  un  tout  harmonieux.  La 
masse  totale  est  si  belle  qu'elle  ne  perinct 
pas  d'apercevoir  de  légères  imperfections , 

S^ui  résultent  probablement,  plutôt  du  dé- 
aut  d'exécution  et  de  la  précipitation  avec 
laquelle  cet  ouvrage  a  été  conduit ,  que  de 
la  faute  de  l'architecte.  Dans  la  manière  dont 
les  pro61s  sont  dirigés  et  suivie,  on  remar- 
que beaucoup d'irr/'gularité  et  d'incertitude; 
ce  qui  semble  annoncer  qu'on  n'a  |>as  apporté 
beaucoup  de  temps  ni  de  soin  à  la  perfec- 
tion de  ces  détails.  Toute  la  hauteur  de  cet 
édilice  est  d'environ  166  pieds.  Pour  pamn- 
tîr les  spectateurs  des  injures  de  l'air,  on 
tendait  au-dessus  de  la  partie  circulaire  des 
gradins  une  grande  toile.  Quant  à  la  partie 
intérieure  de  cet  amphithéâtre,  elle  est  telle- 
ment  en  ruines,  qu'on  ne  saurait  affirmer  bien 
positivement  quelle  en  était  la  disposition. 

Nous  renvoyons  les  personnes  qui  vou- 
dront avoir  des  notions  plus  étendues  sur 
les  amphithéâtres,  et  en  particulier  sur  lo 
Golisée,  aux  ouvrages  spéciaux  qui  ont  été 
écrits  sur  ct  !t<;  matière.  On  consultera  avec 
avantage  l'Uinoire  d»  Cari  par  U$  monn- 
menii,  de  Séroux  d'Agincourt  et  le  Dictioa- 
naire  des  beaux -arts,  par  Millin;  nous 
avons  emprunté  les  détails  précédents  h  ce 
dernier  ouvrage.  Yoy  encore  Lt»  Trais  Acme, 
par  M.  l'abbé  Gaume. 
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Les  souYonirs  chrétiens  se  pressent  en 
foule  dans  la  mémoire  du  pèlenn  qui  Tîsite 

les  ruines  gigantesnues  du  C()lis(5e.  L'arène 
arait  été  imbibée  au  sang  des  martyrs,  et 
par  respect  pour  le  sang  des  saints,  on  a  rê« 
couvert  de  terre  le  sol  ancien,  et  h  l'en-lroil 
Où  jadis  était  érigé  l'autel  de  Jupiter,  se 
dresse  aujourd'hui  la  croix  de  Jéius-Christ. 
Sur  la  porte  de  rampliitliéUre  ,  par  où  en- 
trèrent tant  de  héros  chrétiens,  on  a  placé 
une  plar^ue  de  marbre  qui  re  lit  ta  sainteté 
de  ces  li"ux  baignés  du  san-;  do  nos  nèr.-s 
iuts  la  foi.  Saint  Ignace  d'Auliochc,  le  20 
décembre  116,  soulrrit  le  martyre  an  Coif- 
fée :  au  momr>nt  où  les  lion;  pouss*  nt  d'af- 
freux rugissomooU,  saint  Ignace  se  met  à 
genoux  et  dit  :  J«  tuit  te  fiommt  ûh  Sei- 
gneur; il  faut  quêjt  ioiitnoniu  par  lu  dent 
d«$  bétti  pour  dtremr  te  pain  de  Jé$u*~Christ, 
A  peine  a-l-il  fini  sa  prière  que  deux  lions 
se  jettent  sur  lui  et  le  dévorent  on  un  mo- 
ment, sans  rieu  laisser  do  sou  corps  que  les 
plus  gros  et  les  plus  durs  de  ses  os. 

Pendant  deux  siècles,  marchant  sur  les 
traces  de  saint  Ignace  d'Antiocho,  les  chré> 
tiens  entrèrent  k  l'araphithéltre  pour  y  mou- 
rir. Au  nombre  de  ces  glorieui  champions 
tour  à  tour  entrés  dans  l'arône,  on  voit 
Eustache,  capitaine  de  cavalerie  sous  Titus, 
au  siège  de  Jér.isalem,  général  des  armées 
romaines  sous  Adrien  ,  et  arec  lui  son 
épouse  et  ses  deux  fils,  nobles  rejetons  des 

Elus  anciennrs  f  lmilIe^  ;  les  illustres  vierijes 
lartine,  Tatiane  et  Trisca,  toutes  trois  filles 
de  consuls  et  do  sénateurs  ;  le  sénateur  Ju'- 
lius;  Marin,  ti! s  d'un  autre  sénateur;  les 
évéques  Alexandre  et  Elculhère;  les  jeunes 
frinces  persans,  Abdon  et  Senn.jn;  deux 
cents  soldats  à  la  fois,  et  une  fuule  innora- 
Lrable  de  héi  os  et  d'héroïnes  do  t  <ut  âge  et 
de  tout  pays,  dont  le  triomphe  illustra  ce 
Capitule  des  martvrs,  suivant  une  heureuse 
eipietsion  de  M.  l'abbé  Gaumo. 

III. 

Les  souvenirs  païens  qui  se  rattachent  au 
GcHisée  sent  éminemment  pro,  rcs  k  nous 
donner  une  juste  idée  de  la  cruauté  des 
moeurs  et  de  la  barbarie  des  jeux  qui  amu- 
saient la  société  romaine ,  parvenue  è  son 
•  plus  haut  point  de  civilisation.  C'est  don(;  \\ 
que  le  pa<$auisme  c  uduisit  la  société  anti- 
que. C'est  au  Colisée  que  se  réunissait  la 
population  de  Home,  ltu-IIs  que  Ips  disci- 
ples de  Jésus-Chnst,  peu  nombreux  encore, 
se  réunissaient  au  fond  des  souterrains  des 
Cntncombes,  préparant  les  éléments  d'une  ci- 
vilisation nouvelle,  autrement  sainte,  grande, 
pure,  miùe»tueuso,  noble,  que  celle  de  Tido- 
Utrie  cl  de  la  philosophie. 

On  a  calculé  que  le  peuple  de  Rome,  ce 
peuple  r.ii  du  monde  païen,  passait  près  des 
deux  tiers  de  l'année  au  t  édre,  à  raniphi- 
tliéAtre  et  au  cirque.  On  comprend  mainte- 
nant toute  la  vérité  do  cette  dégradsnie  de- 
vise, résumé  de  sa  vie  :  Duas  tantum  ret 
anxius  optais  pantin  <l  circenees.  Quant  à  sa 
fureur  ()our  les  spectacles  san^nts,  les  dé- 
tails suivanls  pourroitf  en  donner  quelque 
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idée.  Les  RoMons  ne  pouvaient  se  passer 
des  eomtwtsdes  gMiateurs  ;  ils  bDtir.'^nt  des 

am[)hith6âtres  dans  toutes  les  villes  impor- 
tantes de  l'empire;  ils  les  introduisireBl 
jusque  dans  leurs  festins,  ilsycoura-cot  avec 
I  lu»  d'.'irdeur  qu'aux  comices  mêmes  {Strab. 
V,  p.  121j.  Cicérou^  étant  consul,  lut  obligé 
de  porter  une  loi  qui  rendait  inhabile  le 
canuidat  qui,  avant  les  élections,  aurait  pro- 
mis au  peuple  un  présent  de  glaJiateuis, 
tant  on  était  eertain  d'obtenir  les  suff  âges 
en  faisant  une  semblab'e  promesse!  Les 
triomphateurs,  les  édiles,  les  principaux 
ma^strats,  lesridies  citoyens,  et  surtout  les 
emper 'urs.  se  faisaient  un  devoir,  pour  être 
agréables  au  peuple,  de  prodiraier  lus  gladia- 
teurs. On  en  donna  d*aD)rd  oO  paires,  puis 
300,  puis  700.  Tra  an  en  donna  10,000;  on 
no  peut  compter  ceux  que  «ionuèreot  Titus, 
Domitien,  Heliogabale.  Quelques-uns  de  ces 
monstres  couronnés  avaient  une  telle  [las- 
sion  pour  ces  horribles  fôtes,  que,  dès  le 
matin,  ils  descendaient  è  l'amp  lithéfltre,  et 
à  midi,  lo,si}uit  le  peuple  allait  dtner,  ils 
restaient  dans  leur  lo,(e,  et  à  défaut  de  gla- 
diateurs désignés,  faisaient  combattre  les 
pieaiier.s  vm  is  [Sutt.  in  Clauif,).  Jult'S  Cé- 
sar ne  rougit  |)a$  de  se  fairo  lé  laniste  du 
peuple  romain.  H  entrctt-nait  à  ses  frdis  une 
école  de  gladiateurs  (>»<■'.,  Ccetar.  20  .  .\u- 
gusle  adopta  c«tte  institution,  et  les  empe- 
reurs possédèrent  des  gladiateurs  toujours 
prôts  à  combattre  à  la  dcmanle  du  peuple 
(Alart.^  De  speet.  9*2).  Jamais  les  prisonniers 
do  guerre,  les  ma'faiteurs,  les  esclaves  fugi« 
tifs,  n'auraient  pu  sulTire  h  cetle  ellroyable 
consommation  de  v.ctimes  humainps  :  les 
chrétiens  se  trouvèrent  là  pour  y  sup[)Ié(^r. 
Qu'on  juge  de  riiumcnsité  de  ces  boucheries 
prolongées  durant  plus  de  500  aus,  par  le 
nombre  des  animaux  am  enés  dans  l'arène. 
C'est  par  milliers  qu'arrivaient  successive- 
ment, de  toutes  les  parties  du  monde,  les 
ours,  les  léopards,  les  rhinocéros,  les  tau- 
reaux sauvages.  Scipion  Nasica  et  P.  Lentu- 
lus  firent  paraître  dans  leurs  jeux  60  panthè- 
res et  (0  autres  animaux,  tant  ours  qu'élé- 
phants Tit.  Lit.  M.iv,  18).  Scaurus  donna 
15'J  panthères;  Sylla,  100  lions  à  crinières  ; 
Pompée,  630  Mons,  dont  315  à  crinières, 
^»10  panthères  et  20  éléphants  ;  César.  400 
lions;  Otusus,  20  éléphants;  Scrvilius,  3O0 
ours  et  autant  de  bétes  africaines  ;  T  tus 
5,00)  hôtes  en  un  seul  jour;  Trajan,  10,000 

Îendant  les  jeux;  Domitieu,  1,000  autruches, 
,<M»  cerfs,  1,000  sangliers,  1,000  chamois- 
girafes  et  autres  animaux  herbivores.  Pour 
subvenir  aux  dépenses  des  jeux,  on  frappait 
de  lourdes  contributions  en  argent  sur  les 
provinces;  et  pour  avoir  des  animaux,  on 
mettait  l'impôt  en  nature.  Les  gouverneurs 
obligeaient  leurs  administrés  à  faire  des 
battues  générales,  dont  le  produit  s'expé- 
diait à  Rome,  où  cfs  animaux  étaient  ame- 
nés k  grands  lipais;  puis  renfermés  dans  des 
ca^cs  et  nourris  dans  des  cifario,  jusqu'au 
moment  où  i  on  en  avait  besoin  (t'roiop., 
ùi  BtU,  Gotkit,  i).  Enfin  .ce  gibier  devint 
rare,  et  une  loi  fui  portée  qui  défendit  de 
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tuer  un  Non  en  Afrique  IM.  TAcotf.,  t.  VI» 

p.  92). 

Tel  était  le  monde  païen  aux  jours  du 

christianisme  naissant.  «  Il  faut,  dit  un  écri- 
raio  distingué,  M.  de  Champagny,  dans  son 
IRfftfrt  ér§  CéÊon,  tom.  Il,  pag.  188,  que 
los  t^'moignages  soient  unnnimes,  qtio  toutes 
C'S  choses  nous  soient  racontées  parfois  avec 
on  Mbie  mouvement  de  pitié,  plus  souvent 
arfc  un  sang-froid  indifférent,  quelquefois 
môme  avec  une  joie  enthi  usiaste  (P/m.  /*a- 
uff.  xxiiii),  par  eeux  qui,  tous  les  Jours, 
en  ^ta  ent  jppctateurs  ;  il  faut  qu'une  cen- 
taine d'amphithéâtres  soient  demeurés  de- 
bout, que  nous  ayons  pu  pénétrer  dans  la 
caverne  où  Ton  achorait  les  victimos,  r.'ans 
la  loge  01^  les  lions  et  les  tigres  étaient  en- 
kmh  à  oOté  du  prisonnier  humain  ;  que 
nous  ayODSiulo  programme  de  ces  horribles 
IMes  ;  qne  nous  aj^ons  ramassé  le  billet  qui 
donnaildroit  d*]r  assister;  que  les  bas-reliefo 
antiques  no  s  aient  transni  b  l'image  de  ces 
épouraotablespla  sirs,  pour  que  nous  pu*8- 
«ons  j  eroire.pour  que  le  philosophe  chré- 
tienarrive  àdt^m»'Ier  dans  le  fond  auraenrflc 
l'bomme  cette  fibre  hideuse  qui  airoele  mcur- 
trepoor  le  meurtre, le  sang  pour  le  sang.  » 

lerminons  cet  horrible  tableau  en  met- 
tant eu  parallèle  deux  traits  hisioriqucs.  Les 
rielimes  dévouées  aux  bêtes  sont  la  plupart 
de  pauvres  esclaves  fugitifs, dos  prisonniers 
de  guerre,  des  chrétiens  et  des  cnrétieooes, 
jeunes  enfants  et  Tietllards  blaneMs  par  les 
annt''e.s.  Précéd-'es  d'un  hf'TOS,  e'Ies  font  le 
tour  de  Tarène»  et  en  pasaar  t  devant  la 
tente  de  Tempereur,  elles  sinclinent  en  di- 
sant :  Cœ$/ir,  morituri  te  lalutant.  «  César, 
ceux  qui  vont  mourir  te  saluent.  »  Au  lieu 
de  ee  mot,  les  chrétiens  faisaiei  t  entendre 
«ux  juges  df  st' vèrcs  avertisseraents.  Ainsi, 
en  passant  devant  le  balcon  du  proconsul 
lilarien,les  martyrs  de  Garthage  lui  dirent: 
r u  noué  jugu  rn  et  lltmda»  wmt  Ditu  ti  /«• 
géra  dtm$  l  autrt. 

AMPOULE.  —  I.  Dans  les  anciens  écri- 
vains et  dans  les  plus  vieux  documents  his- 
toriques, on  trouve  le  root ampou/c  employé 
l»our  désigner  une  petite  fiole  ou  bouteille, 
destinée  à  contenir  le  chrême  et  les  sainte  s 
huiles.  On  le  rencontre  fréquemment  dans 
l'inventairo  du  trésor  des  grandes  églises  : 
M.  Pugin  en  cite  plusieurs  exemples  dans 
son  ouvraçc  sur  les  ornements  ecclésias- 
tiques. Mais  il  est  plus  spécialement  usité 
r>f»iir  désigner  le  vase  de  verre,  conservé 
aulrefois  h  Sainl-Uemi  de  Reiras,  et  reurer- 
fli-int  lliuile  qui  servait  à  sacrer  les  ro  s  de 
France. 

Hincronr,  nrc?;cv<^quc  de  Reims,  qui  vivait 
du  temps  de  Charles  le  Cliauvc,  raj porto, 
i  ii>^  ta  Vio  de  saint  Remt,  qu*oo8  OMombe 
blanche  l'apporta  du  ciel,  suspendue  à  son 
bec,  lorsque  les  saintes  huiles  lui  man- 
quaient, à  cause  de  la  foule  qu'il  y  avait 
auprès  des  fonts  baptismaux  ;  qu'elle  dispa- 
rut aussitôt  ;  que  cette  huile  parfuma  toute 
I  église,  et  que  le  roi  Clovis  en  fut  oiot  à 
hapti^nio.  Il  a  été  composé  un  beau 
Irailé  apotogiliqu»  de  la  iaintt  mnpçul't  par 


Alexandre  Le  Tanneur,  cotifrc  Jarijucs  Chif- 
flit,  imprimé  en  tC52.  On  peut  consulter  à 
ce  sujet  :  Du  Cango,  au  mot  Ampovie:  At-* 
moin,liv.i,  chap.  16;  Flodoard,  llist.  Rem., 
lib.  I,  cap.  13;  Aurtnle»  Bertiniacen«t $ ,  au 
ehap.  868;  Gaguin,  du  Haillan,  Kh.  m,  /fe- 
rutn  GaUic.  ;  le  P.  Sii-iiiotHi  sur  la  lettre  d'A- 
vitns,  Citucil.  Galtiar.y  tom.  I,  ad  ann.  kkQ, 
pag.  1268$  MoPHS,  ife9aeri$unrtivnibM$:Lt'' 
sueur,  calviniste,  Histoi<e  de  r  Empire  et  de 
l'Uglistf  à  l'an  de  Jésus-Christ  496;  les  no- 
tes du  P.  Ruinart  sur  saint  Grégoire  de 
Tours,  Hi$t.  Franc,  lib.  lî,  cap.  21  ;  le  P. 
Dorigny,  jésuite,  qui  a  composé  la  Vie  de 
saint  Remi,  imprimée  en  11U,  h  Cbâlona- 
sur-Marne.  Co  dernier  ;ui!enr  a  fait  une  dis- 
sertation sur  le  miracle  de  hSainie  Ampoule 
qu'il  prétend  être  véritable.  Il  n'y  entre 
point  d;nis  le  rK'tnil  des  m(^nu'S  objections' 
que  les  critiques  modernes  ont  laites  contre 
ce  mlrade.  Hariot,  Le  Tatmeur  et  Busaus- 
^ay  y  ont  répondu.  Il  s'attache  à  la  plus 
iorte,  tirée  du  silence  d'Avitus  et  de  Grégoire 
de  Tours.  11  dit  sur  cela  que  la  lettre  d'AvItue 
est  fort  susperto  do  supposition  ;  que  Henri 
Berford  a  écrit  quM  avait  vu  des  manuscrits 
de  Grégoire  de  Tours,  où  le  miracle  de  la 
Sainte  Ampoule  était  raconté  ;  que  les  argu- 
ments tirés  du  silence  des  auteurs  sont  bien 
faibles  ;  que  le  silence  de  Fortunat  ne  fait 
douter  personne  du  bipti^me  do  Cl  vis  par 
saint  Remi.  11  oppose  à  Avitus  et  à  Grégoire 
de  Tours  Tautorité  âe  Hincmar  et  la  Ira* 
dition. 

La  sainte  ampoule  était  formée  de  verre 
antique  ;  elle  ayait  un  pouce  et  demi  de 
haut,  dix  lignes  et  demie  do  tour  au  cul  et 
un  pouce  sept  li^es  et  demie  à  la  base.  Le 
baume  qui  y  était  enfermé  avait  une  cou- 
leur rougeâtre,  et  il  était  si  épa  s  qu'il  n'é- 
tait pas  transparent.  Eo  Tannée  17eo,  le  vase 
parut  environ  aux  deux  tiers  plein.  Peu  de 
temps  après  la  mort  de  l'infortuné  Louis  XVI, 
cette  vénérable  relique  fut  brisée  par  ua  dé- 
magogue insensé  du  nom  de  Rulil. 

Lorsqu'un  roi  de  France  devait  être  cou- 
ronné, on  prenait,  avec  la  pointe  d'une 
épingle,  une  petite  portion  du  baume  de  la 
sainte  ampoulo  que  ronmâlait  avec  le  saint 
chrême. 

Le  jour  du  couronnement,  la  sainte  am- 
poule était  portée  par  le  prieur  de  Saint- 
Remi,  avec  grand  appareil,  de  son  monas- 
tère h  la  cathédrale,  oii  la  procession  était 
reçue  par  lare'  evéque  qui  déposait  le  vase 
sur  l'autel.  Après  la  cérémonie,  il  était con- 
Qé  à  la  garde  du  grand  prieur  qui  le  rap- 
portait k  l'église  de  Saint-Remi  arec  Ut  mê- 
me pompe. 

Dans  le  trésor  do  la  cathédiale  de  Reims, 
on  montre  aujourd'hui  quelques  débris  de 
la  sainte  ampoule»  qui  tiot  été  pieusement 
recueillis. 

Quant  àlamanièrodontlaaafbte  ampoule* 

aurait  <'t<1  miraculeusement  apportée  du  cfel 
à  l'évêque  saint  Remi,  plusieurs  écrivains 
la  Biettent  au  nombre  des  fiits  au'uno' 
pieuse  croyance  a  consignés  dans  les  légen- 
des, sans  eo  prouver  la  vérité  et  l'autheatL- 
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c  té.  M.  Pugin,  t  ul  en  rpjf'ant  l'origine  mi- 
laculeuso  de  la  sainic  ampoule,  conTient 
qu'elle  remonte  à  la  plus  bnute  ■nliquité, 
sans  qu'on  puisse  faire  connaître  une  époque 
détermioée.  En  expliquant  nalurelleraent 
]'a/>piiriUon  de  la  colomDe,  on  a  dit  que  Té- 
crirain  primitif  avait  employé  dans  son  ré- 
cit un  style  poétique,  dont  on  peut  saisir  h 
▼rai  seu,  si  l'on  se  reporte  aux  usages  de 
nos  églises  primitires.  On  arail  coutume  de 
suspendre,  dans  le  baplibtèrc,  une  colombe 
d'argent,  dans  laquelle  on  enléroui  i  les  sain- 
tes nulles,  de  môme  que  l'on  su«prndait  au- 
dessus  du  maitre-autel  une  autre  colombe 
d'argent  où  Ton  plaçait  la  réserve  eucharis- 
fique.  Lorsque  saint  Rerai  haptisa  Clovis, 
i'ôv(^ue  prit  les  saintes  huiles  dans  la  co- 
lombe du  baptistArc,  et  dans  son  enthou- 
siasme, le  narnteur  aura  narlé  d'une  co- 
lombe descendue  du  ciel.  Nous  avons  parlé 
«illeurs  de  ce  fait  et  do  cette  explication,  cb 
parlant  dos  colombes  destinées  hTeucharis- 
lio  ;  nous  y  renvoyons  le  lecteur.  Nous  n  a- 
vons  pas  la  prétention  de  tnincber  une  ques- 
tion aussi  délicate,  quoique  nous  inclinions 
k  admettre  l'explication  naluroUe  des  écri- 
uint  modernes. 

n. 

On  possédait  aussi  à  l'abbaye  de  Marroou- 
lier,  près  de  Tours,  une  sainte  ampoule  qui 
était  en  grande  vénération  et  nui  servit  au 
sacre  du  roi  Henri  IV,  en  1591.  Nous  em- 
pruntons h  l'Histoire  manuscrite  de  Marmou- 
tier,  par  dom  Martenne,  les  détails  sui- 
vants: «L'on garde  encore  h  Marmoutier  une 
Mtn(«  nmpnttlt  pie  nr»  d  une  espèci<  d  * 
baume,  qu'on  prétend  avoir  été  apiwrlée  au 
saint  par  un  ange,  pour  le  guérir  de  ses 
Wessures.  Elle  se  conserve  dans  un  petit  re- 
liquaire d'or,  et  sert  tous  les  jours  d'instru- 
ment è  la  guérison  de  plusieurs  malades  qui 
▼iennont  de  fort  loin  implorer  l'assist^ince  de 
Kaint  Martin  et  recevoir  la  santé  par  l'allou- 
ciicroent  de  cette  ampoule.  Elle  servit  pour 
le  sacre  d<3  Henri  iV,  roi  de  Fr/tnco,  qui 
n'ayant  pu  se  transporter  à  Keims,  seiou  la 
coutume,  voulut  ôire  sacré  à  Chartres»  aveo 
la  sainte  ampoule  de  Marmoutier.  » 

On  trouve  d  ms  la  môme  Histoire  manus- 
crite, dont  l'original  se  trouve  à  Paris,  à  la 
bibliothèque  royale,  et  dont  la  bibliothèque 
de  ia  ville  de  iours  possède  une  bonne 
copie  en  deux  volumes  in-folio,  des  détails 
fort  étendus  sur  la  cérémonie  de  h  tran-la- 
tion  de  celte  ampoule  de  Tours  à  Chartres. 

Dans  une  note  mai^nale  du  manuscrit  de 
Tours,  écrite  delà  main  de  M.  Cliauveair,  an- 
cien bibliothécaire,  on  ht  les  lignes  suivan- 
tes :  «  La  petite  fiole  de  verre  que  l'on  ap- 
pelle la  sainte  ompoulf,  n'est  pasenlièremenl 
I>leine  et  ne  doit  j»as  l'être,  puisqu'on  s'en 
est  servi  au  sacre  de  Henri  IV.  La  matière 
qu'elle  contient  est  rougeAtro  et  fi^ée.  Il  n'est 
point  de  monuments  qui  constatent  que  ce 
soit  un  baume  apporté  miraculeusement  à 
saint  Martin.  11  y  a  plus  d'apparence  qué 
c'était  de  fliuile  bénite  par  ce  saint,  d  jni  U 
te  servait  quelquefois  pour  guérir  les  male- 


des.  De»  personnes  pieuses  pensent  quo  ce 
n'est  autre  ehose  en  effet  que  de  l*biiilo  do 

sépulcre  de  saint  Martin,  de  VefTicacité  de 
laquelle  Grégoire  de  Tours  rapporte  dae 
exemples  parmi  les  mincies  qu'il  noua  a 

transmis.  Les  peuples  ont  encore  beaucoup 
de  vénération  pour  la  sainte  ampoule  ;  Us 
s'estiment  heureux  de  baiser  le  reliquaire 

d'or  qui  1.1  renferme  et  qui  est  conservé 
dans  une  armoire,  «upièsde  l'aulei,  du  cû.ô 
de  l'Epttre.  > 

Apres  la  cérémonie  du  sacre.  }ç  roi  Henri 
lY  lit  présent  aux  religieux  de  Marmoutier 
d'une  très4)ene  émeraude  enchâssée  dans  un 
anneau  d'or,  qui  demeura  depuis  ce  t^mps 
nnnexé  h  la  sainte  ampoule,  jusqu'en  1791» 
que  les  députés  d'Indre-et-Loire  à  l'assemr 
hlée  législative  l'en  détaclièrent  pour  en 
faire  hommage  à  Louis  XVI.  Cette  ilole,  dé- 
pouillée de  quelques  pierreries  qui  Tentoun 
raient,  fut  brisée  en  1793. 

AMPHORE.  —  Nous  ne  donnerons  pas 
sur  l'amphore  tous  les  détails  arehéologiifues 
que  l'on  trouve  dans  les  écrivains  qui  ont 
traité  des  antiquités  grecques  et  romainev. 
Bornons-nous  a  ce  qui  se  rapporte  plus  di- 
rectement à  l'archéologie  sacrée. 

Dans  l'Ecriture  sainte,  amphor»  se  prend 
souvent,  dans  un  sens  appcllatif,  pour  un» 
cruche  ou  un  vase  à  mettre  des  liqueurs  : 
par  exemple  :  «  Vous  rencontrerez  un  homme: 
portant  un  vase  plein  d'eau,  »  ampUormm. 
aquœ  porfans.  Luc.  xxii,  10.  Ailleurs,  il  si- 
gnitie  une  certaine  mesure  :  ainsi  il  est 
d  t  dans  Daniel,  qu'on  donnait  psr  jour  au, 
dieu  fiélus  ou  Bel  six  amphores  de  vin,  rïnt 
nmpliorœ  ser.  D<in.  xv,  %  Mais  L'ampUora 
ii'él'iil  p.is  une  mesure  hébraïque. 

Chez  les  (jrecs  et  les  Romains,  l'ampiioro 
était  un  vaso  de  terre  servant  de  mesure 
aux  choses  liquides.  Elle  est  appelée  dans. 
Homère  «u^ifo^ve;  d'Où  par  syncope  on  a 
(lit  iyyo^ruf.  iJe  nom  vient  des  deux  anses 
qui  él H l'jnt  placées  aux  deux  côtés  de  ce  vase», 
pour  le  porter  plus  Mkment.  La  capacité 
do  l'amphore  a  varié  considérabicmenl.  Le- 
P.  Cahuel  prétend  que  l'amphore  romaine. 
contenait  deux  urnes  ou  48  setiers  romains, 
ou  quatre-vingts  livres  de  douze  onces  cha- 
cune; et  que  l'amphore  altique  contenait, 
trois  urnes  ou  cent  vingt  livres  aussi  de  dou-. 
ze  onces  chacune,  qui  n'en  font  que  quatre- 
vingt-dix  dos  nôtres,  c'est-à-dire,  environ 
hS  kilogrammes  de  notre  poids  métriqne,^ 
pour  l'ampliore  attique,  et  30  kilogrammes 
pour  l'amphorc  romaine.  Ce  poids  paraîtra 
énorme  h  celui  qui  se  rappellera  le  imil  bis» 
tnri(pie  suivant.  Suétone  parle  d'un  certain 
homme  qui  i  riguail  la  questure  et  qui  but 
une  amphore  de  vin  à  un  seul  repas  avec 
l'empereur  'ril)ère. 

Les  amphores  romaines  se  terminaient 
généralement  par  une  base  très-étroite  et 
quelquefois  pointue  :  aussi  pour  les  mettre 
debout,  les  eofooçait-on  un  peu  en  terre. 
Elles  servaient  k  renfermer  le  vin,  Teau, 
l'huile,  etc.  De  même  que  les  urnes,  les  am- 
phores sont  faites  d'une  (erre  rouj;e  ou  jaunâ- 
tre commune. 
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Pour -avoir  dps  nolions  plus  élomluos  iur 
l^pliore  et  les  v.ises  romaios»  on  consulte- 
ra av(H;  avantage  Aniiq.  Eom.  par  A.  AdaiB« 
tom.  1^  page  367  et  suiv. 

AMULETIXS.  —  I.  les  amaleltes  sont 
dps  images,  figures,  caraclèrcs  ou  autres 
objets,  auxquels  la  crédulité  ou  la  «upcrsti- 
fhn  attribuent  beaucoup  de  propqétés  it 
qu'ils  fiint  coDsidc^rer  spécialement  comme 
UQ  préservatif  contre  les,  maladies  et  les  en- 
chantements. On  préteqd  qu'en  portant  les 
«DJuIetles  suspenaiios  au  cou,  leur  présence 
seule  suffit  pour  préserver  ou  guérir  de  di- 
vers maux. 

LesRomainsleurdonnaient  pli]  rieurs  noms, 
fDtre  autres  ceux  dcphy'aclei  ta^fi  amotiiMn- 
te  {quia  mala  amcilin  dictbantur)  «  et  d*amo- 
Itia,  d'où  vient  le  mot  français  amulettt.  Les 
Romains  étaient  dans  la  persuasion  oue  les 
athlètes  qui  en  portaient,  ou  remportaient  la 
vicloire  sur  leurs  antagonistes,  ou  empâr- 
duient  Tetlet  des  charmes  que  ceux-ci  pou-, 
ftient  porter  sur  eui.  Buttiei  didietrunt  tu- 
mirinm^  dit  l'ancien  Schoraslc,  et  patestris 
%ti  et  phylacteriis,  utathletœ  ad  vince/idum: 
MM  <l  méfier ia  phul^cltria  iunt  fuv  afr  vir- 
loriam  ftebamt,  «I  «  caUo  ptndeHti»  geêta- 
Imtitr, 

Les  Juift  attribuaient  aussi  les  mêmes 

verlus  h  CCS  p'i.ylac'ércs  ou  b.mdesde  parche- 
min qu'ils  affectaient  de  porter,  par  une 
ipossa  interprétation  du  précepte  qui  leur 
Ofdonnait  d'avoir  continu  llrnieiit  l.i  loi  do 
Bien  devant  les  yeux,  c'est-à-dire  de  la  mé- 
diter et  de  la  pi  a  tiquer. 

Les  Latins  les  nonimaicnt  cncor^  prœfit- 
fini,  c'est-à-dire,  préservatifs  contre  la 
ftsdnatlon,  et  ceux  qu'ils  pendaient  h  cet 
Wtal  au  cou  des  enfants  élaioi  l  d'ambre  ou 
deeorail  et  représenlaicnl  souvent  des  figu- 
res obscènes.  *  ' 

Le  concile  de  Laodicée  défend  aux  ecclé- 
siastiques de  porter  des  phylactères  ou  amu- 
Istles  sous  pe;ne  d'être  dégra-lés.  Saint  Jean 
Chrysoslonie  reproche  aux  chrétiens  de  son 
temps  de  se  servir  de  chai  mes,. de  ligatures, 
•t  de  porter  sur  eux  des  piices  d'or  qui  rc- 
présent.iient  Alexandre  le  Grand,  et  que  l'on 
regardait  comme  des  préservatifs.  Quid  vero 
éieerttaliquis  dehis qui  carmitiibas  tlUgaturis 
ntuntur  et  de  cirr.umligantibui  aurea  À!«riin~ 
dri  Maeedonis  numis  iwta  c  pitivel  pediOus? 
(Homil.  ad  pop.  Anlioch.  25.)  Ces  pratiques 
«raient  été  condamnées  par  Constantin  et  par. 
différents  conciles,  ent:  c  autres  par  un  ronrilo 
de  Tours,  tenu  sous  Charlemagiic;  ce  prince 
Iti  déftnd  aussi  dans  ses  Capîtulaires  (/<6. 
VI,  cap.  72).  Le  mémo  saint  Jean  Chrysos- 
tome  en  parle  encore  dans  iiuelques-uncs 
de  SOS  homélies  sur  les  Epttres  de  saint 
Paul,  et  il.  les  regarde  comme  une  espèce 
d'idolâtrie,  ne  pouvant  souffrir  que  les  chré- 
tiens se  servissent  ù'amuttttti  pour  guérir 
les  maladies,  quoiqu'ils  crussent  ne  point 
pécher,  sous  prétexte  qu'ils  ne  faisaient, 
autre  chose  que  d'invoquer  le  nom  de  Dieu. 
Saint  Jérôme  n'est  pas  plus  favorable  ouï 
amulettes  dans  son  commentaire  sur  le  clia- 
llirt  xm  de  saint  Hatthieu^où  D  m*. 
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damne  de  superstition  tous  ies  phylactères, 
des  Joifr,  bien  que,  soos  certains  rapports, 

ils  fussent  d'une  autre  nature  que  les  aiuu-r 
lettes.  Il  prend  de  là  occasion  de  r^eler 
comme  suporstMieusanoe.cbtttnmeqni  était 
de  son  temps  parmi  le  peuple,  surtout  parmi 
les  femmes,  qui  noctaient  au  cou  de  |M»Utea 
parties  des  Evangiles,  du  bds  de  la  eroii  et 
quelques  autres  choses  semblables,  faisant 
})araUro  en  cela  plus  de  zèle  que  do  véritable 
piétA.  IToe  opuanoê,  dit  ce  saint  docteur, 
ntpfrstitiofœ  muliereulœ  in  panulis  Ev  n- 
gtliit  ft  in  cruciê  lignQf  et  i$iiu$modi  ribu», 
quœ  habtnt  quidem  M$bm  Detj  »ei  non  Jux^ 
ta  fcitntinm,  vique.ho^i*  focfitant. 

Le  P.  Kircker,  dam  son  OEdiput^gyptiar 
eue,  parle  assez  longuement  des  amulettes 
des  anciens.  (Tom.  11,  cap.  4,  pag  .  U5,  et- 

tome  III,  pag..si»«  m,  47a,  m, 

5G'»,  elc-)  • 

Delrio  rapporte  que  dans  cette  armée  de 
reitres  qui,  sous  le  règne  de  Henri  111, 
passa  en  Franco,  commandée  par  le  baron 
de  Dhona,  et  fui  défaite  par  le  (iuc  do  Guiso 
èVimori  et  à  Auneau,  presque  tous  les  sol* 
dats  rpii  restèrent  sur  le  champ  de  bataille 
portaient  des.amuleHes^  comme  on  le  recon- 
nut en  ies  d^illant  apràs  la  vletdre. 

Los  Arabes  aussi  !  ien  que  les  Turcs  ont 
beaucoup  de  foi  ayx  talismans  et  aux  amu- 
lettes. Les  nègres  les  appellent  des^rli-^rû  :. 
ces  derniers  sont  dos  passages  de  LAlcoran, 
écrits  en  petits  caraclèrcs  sur  du  papier  ou 
du  parchemin.  Quelquefois,  au  lieu  de  ces 
passages,  les  mahométans  portent  de  cer- 
taines pierres  auxquelles  ils  attribuent  de. 
grandes  Tertus.  Les  Dcrvîs  leur  rendent  fort, 
clior  CCS  Sortes  d'anmletles ,  et  les  dupent  en 
leur  promettant  des  merveilles  qui  n.'arrivenC 
point  ;  et  quoique  l'expérience  eût  dû  dé- 
Iromitor  ceux  qui  les  nchèti  nt,  ils  s'imaçi-v 
neni  toujours  que  ce  n'est  pas  la  vertu  qui  a 
manqué ,  mais  qu'eux-mêmes  ont  manqué  à. 
quelque  pratique  ou  circonstance  qui  a.  em- 
pêché la  vertu  des  amulettes.  Ils  ne  se  conten  - 
tent pas  d'en  porter  sur  eux,  ils  en  attachent 
encore  au  cou  do  leurs  chevaux,  après  les 
avoir  enfermées  diins  de  petites  bourses  do 
cuir;  ils  prétendent  que  cela  les  garantit  do 
l'cfTot  des  yeux  malins-  et  envieux.  Le  che- 
valier d'Arvieux,  de  qui  nous  empruntons 
ces  détails,  dit  que  les  chevaux  arabes,  dont 
quelques  émirs  lui  firent  présent  dans  ses 
vo^'ai^es,  avaient  au  rou  oo  ces  amulettes 
dont  on  lui  vantait  fort  la  vertu,  »  t  qu'on  lui 
recommandait  de  ne  point  Ator  à  ces  chevaux,, 
h  moins  qu'il  ne  vouliM  bientôt  les  voir  t/- 
rir.  IMétn.  du  (hev.  d'.ir vieux,  tom.  111, 
pag.  247.) 

Les  amulettes  depuis  longtemps  ont  perdu 
toute  leur  ré|)utalion  en  médecine.  Maljjré 
la  recommandation  oui  en  est  faite  dans  un 
grand  nombre  de  livres,  personne  ne  les 
emploie  aujourd'hui.  Ce  ne  sont  jdus  ni  des 
préservatifs  ni  des  médicaments,  ce  sont  sim-* 
jilement  des  objets  de  curiosité,  recueillis  et 
étudiés  par  l'archéologue. 

M.  te  comte  de  Caylus,.  daot  wn  Jlsnvtf; 
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d'antiquUit,  en  traite  d'une  manière  assez 

étendue. 

«  Je  fuis  persuadé,  dit-il,  que  les  amulettes 

ont  toujours  eu  un  double  objet:  celui  de 
flaiter  lasupcrsliiion  des  peuples  et  celui  de 
Mnrirde  sceau,  oude  signe  d'arwi  ou  de 
prc^senee.  parle  moyen  de  leur  em|)reinte. 
Celte  upiuiun  estd  aulanl  plus  vraisemblable 
qu'il  est  rare  d'en  rencontrer  dont  les  sujets 
soient  de  relief.  11  eût  été  possible  d'em- 
ployer ces  dernières  aux  mêmes  usages; 
■lais  l'empreiiAe aurait  causé  plus  d'emoar- 
ras,  et  l'etTet  en  aurait  été  beaucoup  moins 
làcile  à  distinguer.  Ainsi  je  crois  que  les  an- 
ciens ont  commencé  à  porter  au  cou  ces 
sortes  d'aveux  dans  ces  temps  où  INVriture 
étAii  uioius  pratiquée.  Ces  hommes ,  qui 
étaient  {Masque  tous  ouvriers,  laboureurs  ou 
soldats,  n'imaginaient  pas  qu'il  fût  naturel 
d'embarrasser  leurs  mains  do  bagues  qui 
les  auraient  empddiés  de  travailler  et  de 
manier  les  armes,  surtout  dans  des  siècles 
ui!i  la  grossièreté  du  u-avail  ol  des  métaux 
dunnaità  Cet  ornement  une  épaisseur  con- 
fiiiji  rable.  Au  reste,  jo  ne  donne  ces  réfle- 
xions que  comme  des  c«'n]eclure$  à  l'appui 
desquelles  l'Une  me  parait  cependant  venir, 
lorsqu'il  déclame  contre  les  anneaux  ;  il  as- 
sure que  les  Kgyptiens  n'en  ont  jamais 
porté  ;  et  il  «youte  d  uis  le  même  endroit,  que 
les  bagues  ont  préeédé  l'ar^^ent  moima3  é.  11 
est  vrai  ^uo  la  labiique  en  est  moderne,  en 
comparaison  des  anneaux  que  nous  voyo  ns 
cités  dans  les  plus  anciens  auteurs.  Pline 
croyait  donc  que  ce  genre  do  parure  n'était 
connu  dans  le  monde  que  depuis  peu  de 
siècles  ;  et  ce  sont  les  amulettes  sans  doute 
qui  leur  ont  donné  naissance.  Mais  on  res- 
semble, en  parlant  de  ces  choses  éloignées, 
à  des  aveugles  qui  touchent  y>lusicurs  corps 
arant  de  trouver  celui  qu'ils  cherchent, 
et  qui  le  plus  souvent  tournent  le  dosé  leur 
objet. 

«  11  me  parait  que  les  Egyptiens  ont  em- 
pli >yé  constamment  pour  leurs  amulettes  la 

lornio  des  scaiMhécs ;  nous  en  trouvons  de 
toutes  les  matières  h  la  réserve  des  métaux. 
Cependant  T^rt  de  la  fbnte  letir  était  connu. 
Peut-être  quelque  sunerslilion  particulière 
que  nous  ignorons ,  leur  défendait  d'em- 
ployer les  métaui  àeet  usage.  Les  scarabées 
de  terre  cuite,  couverte  d'émam  de  oouleur 
verte  et  bleue,  étaient  préférés  par  ces  peu- 
ples ,  du  moins  fe  n'en  ai  point  vu  d'autre 
couleur;  ils  en  faisaient  de  toutes  les  pier- 
res fines  et  de  tous  les  marbres.  Dans 
quelque  art  que  ce  puisse  être,  les  manœu- 
vres différentes  et  nécessaires  sont  une 
preuve  de  ses  progrès  :  do  sorte  que  les 
moyens  d'opérer,  examinés  avec  soin,  nous 
font  connaître  la  date  des  monuments  et  la 
route  qui  a  conduit  les  talents  à  divers 
degrés  de  perfection.  Les  amulettes  de  terre 
indiquent  cette  progression;  car,  outre  les 

f>remiers  procédés  et  la  gravure,  la  couverte, 
e  degré  du  feu  et  I»  moule  exigeaient 
d'autres  manœuvres  nécessaires  pour  la  pro- 
duction de  ces  ouvrages.  D'abord  on  dut  se 
secyir  de  corps  pyiiouriques,  carrés  ou  py- 
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ramidaux  :  on  vint  ensuite  aux  scarabées  et 
on  s'y  arrêta.  A  quoi  l'on  fut  porté  sans 
doute,  non-seulemeirt  par  le  respect  que  la 
religion  inspirait  nour  un  animd  qui  était 
l'emblème  du  soleil ,  mais  encore  par  des 
raisons  d'usnge  et  de  commodité.  Le  eoips 
du  scarabée  S' rvail  de  tenue  è  la  main,  etsa 
base  permettait  de  placer  le  sceau  ou  le  ca- 
chet avec  autant  de  sûreté  que  de  facilité. 
Les  Ktrusqups  ont  admis  cet  usage  et  l'ont 
pratiqué.  Mais  les  Grecs  ont  dans  la  suite 
supprimé  le  corps  du  scarabée  et  conservé 
la  forme  ovale  oue  sa  base  préï^enlait 
pour  le  corps  de  la  gravure  ;  entia,  ils  ont 
monté  ces  pierres  dans  des  anneaux  qui  leur 
servaient  d  ornements,  et  offraient  aux  yeux 
les  belles  gravures  que  leurs  artistes  avaient 
exécutées,  sans  exclure  l'utilité  attachée 
à  ces  sorles  d'ouvrages.  Il  ne  faut  pas  ce- 
pi  [idaut  croire  (jue  ces  dernières  opérations 
aient  succédé  proraptement  aux  premières. 
On  (luit  avoir  été  longtemps  à  produire  la 
soudure  d'un  aimeau,  et  encore  plus  la  ser- 
tissure d'une  pierre  dans  le  métal.  On  pou- 
vait fondre,  forger  un  anneau,  le  réparer 
même  è  la  lime ,  sans  savoir  cependant 
établir  les  pierres  dans  les  métaux,  rabattre 
des  parties  Unes  et  déliées,  qu'il  fallait  déta- 
cher et  réserver  sur  la  place,  pour  Uxer  et 
assurer  solidement  une  pierre,  en  un  mot, 
co  qu'on  apiielle  la  ttrtir.  On  évitait  tous  ces 
dét  iils  qui  paraissent  de  peu  de  conséquence 
à  nos  artistes  éclairés  par  l'habitude  et  la 
réflexion,  et  qui  étaient  très  difliciles  alors, 
parce  qu'on  perçait  la  pierre  avec  le  mémo 
instrument  qui  servait  à  la  graver,  et  qu'on 
Il  passait  ensuite  dans  une  ganse.  Telle  est, 
à  mon  sens,  l'origine  des  cachets;  tels  ont 
été  les  progrès  des  arts,  telle  est  la  marche 

3ue  les  pierres  gravées  ont  suivie  avant  que 
e  parvenir  à  l'état  où  nous  les  voyons. 
«  le  ne  dois  pas  finir  cet  artide  sans  aver- 
tir rpie  les  basilidéens  ou  les  ^uu>tl(pi(»s, 
chrétiens  hérétiques  du  i"  siècle ,  qui  vi- 
vaient en  Egypte ,  voulant  avoir  entre  eux 
des  nianjues  certaines  de  rt'conn.-uss.nu-e  et 
des  signes  qui  leur  assuraient  rhos^italité. 
signes  appelés  tuntm  par  les  Romains  qui 
en  portaient  aussi,  ont  ado]ilé  la  plus  grrnido 
partie  des  pierres  anciennement  travaillées 
par  les  Egyptiens,  et  les  tables  des  scarabées. 
Quelques-unes  de  ces  tables  étaient  nues  el 
sans  ornement,  comme  on  en  trouve  encore 
aujourd'hui.  Ifs  les  ont  remplies  en  tout 
sens  do  mots  hiz,irre$,  et  de  caractères  grecs, 
cophtcs  et  hébreux,  qui  n'avaient  de  signi- 
fication que  pour  eux  et  dans  lesqutia  on 
pouvait  recomiaître  ],i  religion  qu'ils  |)rofes- 
saient.  Souvent,  pour  rendre  ces  caractères 
encore  plus  inintelligibles,  ils  les  ont  placés 
aux  côtés  do  différentes  figures,  antiques  à 
leur  é^vird,  que  ces  tables  portaient  déjà.  Ces 
pierres,  qui  forment  un  assemblage  bizarre, 
sont  réj)andues  dans  tous  les  ca!  inets  de 
l'Europe  et  connues  sous  le  nom  à'abraxat. 
Elles  ne  sont  recoinmaudables  qu'autant  que 
les  dessins  égyptiens  peuvent  encore  s'y 
distinguer.  Considérées  sous  ce  |  oint  do 
vue,  elles  ont  une  sorte  d'utilité  et  mérite- 
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nient  plus  l'atteation  des  curieui  qui  peul- 
6ire  les  négligent  un  pou  trop.  »  {Antiquitét 
éoyptimneê,  comte  de  C«jflus,  tom.  Il,  pag. 
36  et  suiv.  ) 

Kons  de?«ms  ajouter  quelques  mots  sur 

un  genre  d'aumlottos  fort  (Miriciiï,  quoique 
peu  connu,  ce  sont  les  cyltndreê.  On  donne 
ee  nom  à  des  corps  en  fbrme  de  cylindre 
dl>nt  le  volume  et  le  travail  sont  analoi^ues  h 
celui  des  pierres  gravées,  dont  elles  diffèrent 
MHS  plusieuTS  ranports,  et  rraisemblable- 
ment  par  l'usage.  Les  cylindre»  sont  do  ma- 
tière dure,  naturelle  ou  artiliriollc,  basalte, 
jasfje,  turquoise,  Hématite ,  lapis,  agalhe, 
jorcelaino,  tcrro  cuite,  otr.,  de  |iro[iortions 
variant  d'un  à  trois  pouces  de  longueur,  de 
quelques  Ifgnes  il  un  notice  de  diamètre,  per^ 
cés  d'outre  vu  outre  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur, et  dtint  la  surface  est  couverte  de  fi- 
gures et  d*inscriptions.  On  connaît  des  cy- 
liiidres  «''i;y[)tiens  et  PcrsiV'ûIitains.  On  les 
trouve  en  Êg}'pte  et  uans  la  Bobjrlonie  :  To- 
rigine  de  ce  genre  â*amuletUs  n*est  pas  en> 
fort»  bien  connue.  On  les  croyait  pardculiôres 
aux  Perses  ;  ou  a  trouvé  en  Egyjite  des  cjr- 
Kndres  por*int  des  figures  (^gyjîtiennes  et 
des  inscrlj.rjons  i)prs(''politaines ,  ce  qui  ne 
coutreûirait  pas  l'opinion  générale  sur  leur 
origine,  ces  oljjets  ayant  pu  Cire  fabriqués 
eu  Kgypte  sous  la  domination  des  Pci  ses. 
Mais  on  a  recueilli  des  cylindres  purement 
éOTtienSjde  matières  travaillées  parles  Egyp- 
tiens .  c  uverts  de  ligures  et  d'Iiiéroglypnes 
éjiyptiens  et  portant  dti  noms  de  rois  égyp- 
tiens  antériours  de  plusieurs  siècles  à  Tin- 
vtsion  des  Perses  en  E^pte.  Ces  monu- 
ments, dit  &1 .  ChampoUion-Figeac,  parraissent 
donc  être  d'invention  égyptienne,  et  ils  au- 
foDt  pu  passer  à  d'autres  peuples  comme 
les  scarabées.  Les  cylindres  égyptiens  por- 
tent des  figures  de  dieux,  avec  leurs  noms 
en  hiérogl  vi»hes  ;  on  y  trouve  aussi  des  car- 
touches ou  les  noms  royaux  sont  inscrits. 
Les  cylindres  nersépolitains  offrent  des  su- 
jets tirés  de  la  religion  persane,  accompa- 
gnés d'inscriptions  en  caractères  qu'on  a.j- 
pelle  cunéiformes,  parce  que  l'alphabet  de  ce 
caractère  se  réduit  à  un  seul  signe  ayant  la 
forme  d'un  coin  ou  triangle  allongé  ;  sect-un- 
biriaut  eu  divers  sens  cl  en  nombres  divers, 
il  forme  toutes  les  lettres  de  cet  alphabet, 
qui  n'est  pas  encore  entièrement  connu. 
Quelijuefois  les  cylindres  de  celle  espèce  ne 
portent  que  des  inscriptions.  Ils  n'en  sont 
i-as  moins  intéressants  pour  l'hisloire  et  pour 
rart^héologie. 

Au  moment  où  O.  Muller  écrirait  son  Ar- 
chéologie, les  savants  connaissaient  peu  de 
stitues  et  de  sculi»tures  tle  l  anlique  civili- 
sation as^rrienne.  Aujourd'hui  nous  avons 
à  Paris  un  mus;'e  Irôs-richo  d'objets  d'art 
provenant  des  environs  de  Ninive  et  dusaux 
découvertes  de  M.  Botta,  consul  de  Frau» 
à  Mossoul.  Nous  aurons  occasion  d'en  par- 
ler ailleurs.  L'archéologue  allemand  regar- 
dait les  cylin'irtt  comme  éminemment  nro- 
pres  à  donner  une  idéu  du  stylo  deVart. 


babylonien.  Nous  avons,  enctfet,  une  qua»» 
tité  innombrable  de  piepres  ^aviSes  ou  «y- 
lindres,  trouvées  dans  les  environs  de  Babv- 
lonc,  principalement  à  Bor&ippa,  OQ  û  exista 
assez,  t.ird  une  école  diftidtenne célèbre.  Ces 
cylindres,  bien  que  l'usage  en  ait  passé  d^'s 
Chaldéens  aux  .Mages,  et  de  la  religion  do 
Baal  au  culte  d'Onnuzd,  doivent  néani.ioinft  - 
être  expliqués  et  interprétés  surtout  à  l'aide 
des  mœurs  et  des  usages  babyloniens  aux- 
quels, suivant  beaucoup  d'auteurs ,  ils  doi- 
vent leur  origine;  opimOB  contraire  &  cello 
de  M.  Ciiampoliion-Figeac.  Ou  >  reconnaît 
encore ,  selon  toutes  les  apparences,  quel- 
ques-unes des  principales  aiv  nités  du  culto 
babylonien,  qui  nous  (îsl,  du  reste,  trop  peu 
connu  dam  son  ensemble,  pour  proposer 
d'essavrr  un  système  d'interprélalions  et 
d'explications  complètes.  Le  travail  de  ces. 
cylindres  est  d'un  mérite  très-inégal ,  couh. 
sistanl  souvent  ]  resaue  exclusivement  en 
cavités  rondes,  quelquefois  exécuté  av»c 
élégance.  Le  style  du  dessin  rappelle  tout  à 
lait  celui  des  monuments  de  Pcrsépolis. 

On  peut  voir  des  figures  cl  des  des- 
criptions de  cylindres  et  de  cachets  babylo- 
niens dans  le  Recueil  de  Caylus  ;  dans  le 
Worweit,  Monde  primitif,  d'Herdor,  OBUvrea 
complètes  publiées  par  (lotta,  vol<  i*  |Mig* 
3'«6;  dans  Tassie,  Catal.  de  pitrres  f;ravéer, 
pl.  IX-XI  ;  dans  les  âJines  de  l'Oitinl,  111, 
pag.  199,  planch.  H;  IV,  pag.  86  et  156 1 
dans  Ousely'i,  Travel»,  toui.  I,  pl.  XX.I  ; 
III,  pl.  59;  Dubois,  Pi' rres  égypiitnvss  el 
personnes:  Dorows,  Morgenl.,  Ànliquitéê 
orientales,  I  cdli.  pl.  I;  J.  Laudsi  er's ,  So- 
buan  Rescarchts  i  Uuiguiaull  ,  pl.  XXi* 
XXIX. 

m. 

Les  figures  et  les  emblèmes  des  divinités 
s'employaient  quelquefois  en  guise  de 
joyaux  suspendus  aux  colliers,  ou  bien  isolé- 
ment en  guise  de  pendants  d'oreilles  ou  d'a- 
grafes placées  sur  la  poitrine.  Cela  me  rap- 
pelle, ait  Roscllini,  une  expression  du  pro- 
phète Isaïc ,  lorsqu'il  prédit  des  humiliations 
a  la  vanité  et  5  la  luxure  des  niles  de  Sioa 
{Chap.  ni).  Entre  autres  parures  et  orne- 
ments dont  Dieu  les  dépouillera  au  jour  de 
la  vengeance,  le  pro|dièle  nomme  les  ban- 
deaux, les  boufles  d'oreilles  et  certains  au- 
tres joyaux  appelés  dans  le  texte  dune 
expression  qui  signifie  litttralement  maisom 
de  l'âme.  Les  interprètes  anciens  et  moder- 
nes ont  traduit  diversement  cette  expression 
figurée;  la  Vulgate,  suivie  par  la  plupart» 
traduit  olfactoriola  (petits  vases  renfermant 
des  essences  odoriférantes),  et  de  cette  façon 
on  donnerait  au  mot  hébraïque  le  sens  de 
parfums.  Mais,  je  doute  que  ce  soit  là  l'idée 
que  le  prophète  entendait  exprimer  par  ce 
mot,  et  u  me  semble  que  si  telle  eûl  été  son 
inlention  il  se  fût  servi  du  mol  qui  signifie 
pn^>remeot  les  exhalaisc.us  légères  et  volati- 
les des  substances  odoriférantes.  Je  suis 
dune  disposé  à  croire  qu'il  est  ici  question 
d'une  amulette  égyptienne  exprimant  le  nom 
de  U  Vénus  égyptienne  Albor  ou  Athyr*  «4 
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qui  pour  celle  raison  était  au  n  inbre  des 
MTtlfM  les  plus  agréables  aux  femmes.  La 
forme  de  celle  amuleiie  est  l'imase  d'une 
wmsên  dans  laquelle  se  trouve  tépirvier, 
«aMème  de  lionut  ce  qui  exprime  d'une 
Manière  fr^'urre  le  nom  môme  de  la  déesse 
k  laquelle  l'amulelte  se  rapporte,  a(-Aor, 
wthor,  e'est-k-dire,  hahiMiwn  dFHwHi.  Main- 
tenant il  faut  savoir  que  la  figure  de  l*dper- 
vier  (représenté  \i  plus  souvent  arec  une 
tète  humaine,  mais  aiissi  quelquefois  avec 
sa  téte  naturelle  d'oiseau),  est  en  môme 
temps  le^si^e  ordinaire  indiquant  Vâm»  hur 
mefnt;  d'eù*  il  résulte  que  l'expression  hé- 
braïque ma\$on  dt  l'âme  apjiliquéc  à  un 
jovau  représentant  la  forme  du  nom  de  la 
M(B88e  égyptienne  Àthor,  est  une  chose  en- 
tièrement conforme  à  Pima.;e  et  à  la  si^jniti- 
cation  de  l'objet  représenté.  Il  n'est  donc 
pas  élonnant  que  les  femmes  hébraïques, 
dans  leurs  déréglementa,  aient  chercné  à 
se  parer  d'ornements  étrangers,  imités  et 
achetés  en  pays  étranger,  el  que  les  abomi- 
nations de  la  somptueuse  Egypte  se  soient 
trouvées  parmi  ces  ornements. 

Cetle  note  curieuse  est  empruntée  au 
grand  ouTrage  de  Rosellini  sur  les  monu- 
ments et  les  hiéroglyphes  de  l'Kuîypte.  On 
trouve  dans  ce  savant  ouvrage  plusieurs  ex- 
plications (Je  certains  passages  de  la  Bible, 
de  certaines  coutumes  du  neupl.e  juif,  four- 
nies par  rinternrélalion  oes  niéroglyp'ies.. 

ANAGLYPHE5.  —  Les  anciens  appefaiwit 
ainsi  tous  les  ouvrages  ciselés,  tailb'S  ou 
relevés  en  bosse;  ce  qu'on  nomme  aujouc- 
d'hui  les  ouvrages  en  relief;  On  appelle  eet- 
méts  les  pierres  gravées  que  les  anciens 
nommaient  anaglyphest  parce  qu'elles  sont 
travaillées  en  raUcft  fwr  opposition  aux 
iniaillei  qui  soQt  graYée^  en  creui;.  Foy. 

ANALOGIB.  —  Comme  toutes  les  acieo-t. 

ces  d'observation,  l'arc  ('ologie  invoque  sou- 
vent l'analogie  pour  anpuyer  ses  jugenicjils 
et  ses  appréc  ations.  n  arrive  fréqueinincnl, 
dans  rétuiio  des  monuments  anciens,  à  l'an- 
tiquaire laborie  IX,  de  ne  pas  trouver,  dans 
les  documents  historiques  écrits,  des  ren- 
çeirîncments  pr  'cis  sur  certains  v  ifirv  s,  sur 
c.  rtains  m  jujuicnls ,  de  quelque  nature 

âu'on  les  suppose.  11  n'en  découvrira  l'ù^c, 
no  déterminera  l'épo  jue  et  l'érolc  h  fa- 
quelle  il  apnarlienl  ;  il  n'en  connaîtra  bien 
exactement  LîS  qualités  artistiques,  qu'en 
usant  de  la  compara  son  cl  de  l  analoj^ie. 
Plus  la  science  fera  de  progrès,  pl  s  les  do- 
euments  historiques  écrits  seront  nombreux, 
mieux  ils  seront  connus,  plus  l  liistoirc  lo- 
cale sera  étudiée  dans  ses  sources,  plus  on 
publiera  de  chartes  et  de  pièces  historiques 
provenant  des  abbayes,  des  coll  'giales  otdes 
calhi'MJrales  ;  plus  au-ssi  les  jugements  do 
l  aretiéologue  seront  assurés,  sans  qu'il  soit 
forcé  de  recourir  à  l  analogie.  Il  est  évident 

aue  l'ar^unienl  d  analui^ie  ne  saurait  avoir 
a  valeur  qu'en  l'absence  dos  téme'gnages 
éerris  de  l'iiisloire.  Mais  nous  devons  ajou- 
que  dans  un  grand  nooibrc  de  cas  l'a- 
nalogie gu  dara  1  antiquaire  dans  Tapplica- 
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lion  des  documents  écrits  h  la  détermina- 
tion dn  l'âge  des  constructions  du  moyen 
âge.  (]  esi  faute  d'avoir  usé  des  ressources 
de  Tanoio^e  que  certains  auteurs  ont  com- 
mis de  SI  ^ssières  erreurs  en  attribuant 
ccctaioeségliscs,ou  certaines  portions  d'égli- 
ses, à  une  époque  beaucoup  trop  recul  e.  Lesc 
écrivains  des  deux  derqiers  siècles,  et  même 
du  commencement  du  siècle  actuel,  ne  font 
pa&diniculté  de  rapporter  aux  siècles,  de  l'é- 
tablissement primitif  du  christianisme  dans 
les  Gaules  des  monuments  où.,  domine  l'o- 
give, quelquefois  môme  où  elle  se  montre 
accompagnée  d*omements.  nombreux,  tels 
qu'on  les  exécutait  au  xv'  siècle  el 
au  commencement  du  xti'.  Quand  ils 
avaient  prononcé  le  nom  de  gothique,  il 
leur  semblait  sans  doute  qu'ils  n'avaient. 
>lus  à  s'inquiéter  du  style  qui  régnait  dans 
es  diverses  parties  de  Téaifice;  et,  sous, 
eur  plume,  on  voit  se  placer,  sans  scrupule, 
les  mots  de  carlovingien,  de  lorabard,  de 
normand,  de  gothi  pie,  de  gothique  ancien, 
de  tudcsque,  de  saxon,  etc.,  etc.,  sans  qu'ils 
aient  conscience  de  leur  signification.  L'a-, 
nalogio  seule  peut,  guider  en  cetto  matière 
et  jeter  la  luinièw  sur  W  quastions.  obs- 
cures. 

Quand  no  is  lisons  dans  nos  plus  anciens 
chroniqueurs  que  telle  église  fut  fondée  par 
1(1  évôque,  il  s'agit  le  plus  ordinairement  do 
la  londatioa  première  de  cette  église,  et  non, 
de  la  construction  de  Védifice  dans  son  état 
présent.  C'est  ainsi  que  la  plupart  de  nos 
égljscs  paroissiales  de  Touraineonl  été  attri-. 
buées  a:  IX  évôques  prédécesseurs  de  notre 
saint  drégoire  de  Tours.  Il  a  été  commis  de 
la  sotte  d'étranges  anachrouismes.  Par  quel, 
moyen  redresser  les.QrrQura  des  bislorieDSt 
I*ar  l'analogie. 

L'architecture,  an  moyen  Age.  a  s  livî  une 
marche-uniforme. EUe  présente  h  des  (  poipics 
déterminées  des  caractères  nettcnienl  tran- 
chés et  tellement  précis  qu'on  ne  les  ren- 
contre .ïamais  ni  à  une  époque  antérieure  ni 
à  une  épo  fue  postérieure.  Si  l'archédoitie, 
instruit  de  ces  diverses  phases  do  dévelop- 
pement, vient  h  rencontrer  un  monument 
surletpiel riiistoifc  garJe  un  silence  absolu, 
nepeut-ilpas  en  r.ecounallre,  à  première  vue 
et  a  Taide  des  caractères  distinctifs,  I  ori4iao 
et  cf  qiip  Ton  pourrait  appeler  la  lilialion 
,'irti.sii  ?  Or,  c'est  là  jirecis.'-ment  ce  que 
nous  nommons  l'analogie  archilectonique. 

Un  admet  universellement  (|ue  l'archiieç-. 
turc  s'est  développée  en  l  rance  avec  certai- 
nes modiûcations  propres  h  certaines  provin- 
ces. C'est  ce  que  les  auteurs  ont  reconnu  el 
ce  qu'ils  ont  désigné  sous  le  nom  d'écoitt  Oll. 
zon«$  archéologvjue».  Comment  a-t-on  réussi 
à  caractériser  ces  diirérentes  écoles?  n'est- 
ce  pas  encore  par  la  comparaison  et  l'ana- 
logie ? 

Nous  ne  saurions  trop  insister  sur  ces  con-. 
sidérations,  quelque  simples  et  évidentes 
qu'elles  paraissent,  [)arc«  que  l'oubli  de  ce 
grand  principe  de  l'analogie  a  entraîné  des 
esprits  distingués  dans  les.  plus  graves  er- 
reurs. U  est  ttrtain  système,  par  fieav^^ 
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par  lequel  oq  pré  end  établir  qu*  Varcliilec- 
liire  kc»ziTes  a  pris  naisMOce  dans  la  basse 

Normnnuii>  dès  ii>  niiliou  du  xi*  siècle,  el  qui 
tsl  ruiné  de  fond  en  cuiiii)le  [tu  rar^umcut 
irrésistible  de  ranalogic.  (Voy.  Aet  dis  mo- 
RUMBVTs.)  Nous  l'avons  employé  f»our  com- 
iMttre  les  idées  syslémaliqueâ  dévetoppées 
par  M.  Tabbé  Delamarre,  dans  son  gruid  Mé- 
moire  sur  la  cathédrale  de  Couîaucos.  M.  \.. 
Yttet,  dans  son  beau  livre  sar  ia  cathédrale 
deNoyoo,  Va  mis  en  ftarfaite  éTideDee,aTec 
une  justesse  de  raisonnement  et  mw  élé- 
gance de  stjrle  oui  emportent  la  convicl-.on 
das  plus  obstinai.  Nous  en  citerons  seole- 
mcnt  quelmics  li^^nes  : 

«  Pour  déterminer  api -roximalivemeot  l'éRe 
d^un monument  antique,  il  suffit,  tout  le 
mon  Je  le  reconnaît,  d'examiner  le  monuinrnt 
kit-méme.  Vous  découvrez  sur  le  sol  de  la 
Grèce  ou  de  ritalie  les  débris  d'an  édifiée 
dont  Pausanias  ni  Pline  n*ont  jatiinis  fait 
mention,  dans  un  lieu  dont  aucune  tra.lilion 
o'a  conservé  le  souTenir,  et  h  la  seule  inspec- 
t  on  do  ces  fragments,  selon  que  les  moulu- 
res ou  les  proliis  affectent  telle  ou  telle  forme, 
selon  que  la  pierre  et  le  marbre  sont  taillés 
ou  appareillés  de  telle  ou  telle  façon,  vous 
urononcez  avec  une  sorte  de  certitude  que 
rédiQce  est  du  siècle  de  Périclès  ou  de  celui 
d'Alexandre,  qu'il  appartient  au  temps  do  la 
république  ou  À  l'époque  des  cmpereu'S. 

t  En  peut-il  être  de  même  pour  les  monu- 
Bients  du  moyen  âge  7  Portent-ils  aussi  sur 
leur  front,  pour  ainsi  dire,  la  date  de  leur 
naissance? 

<  On  commence  à  le  croire  aujourd'hui  ; 
Siais  r«*poque  n'est  pas  éloignée  où  l'opi- 
nion contraire  était ,  chez  nous,  universelle 
et  incontestée.  11  était  passé  en  force  de 
chose  juvî/'P  que  jamais  aucune  règle,  au- 
cune Uiéihode,  n'avait  ijri'ïidé  à  la  cons- 
truction des  monuments  au  moyen  <1ço;  que 
depuis  la  chute  de  l'empire  romain  jusqu'à 
la  Renaissance,  depuis  Clovis  jusju'à  Fran- 
çois I",  le  hasard  avait  seul,  en  France,  di- 
rigé l'art  de  bAtir,  tantAt  dans  un  sens,  tan- 
tôt dans  un  a'ilr<»;  que,  par  conséquent,  le 
même  lieu,  la  même  année,  ayaient  d  \  voir 
souvent  s'élever  des  monuments  cnlièrc- 
nient  dillérents,  tandis  que  des  monuinenis 
identiques  pouvaient  avoir  été  construits  à 
plusieurs  siècles  d'intervalle  et  aux  deux  ex- 
trémités du  rayaume  ;  que,  dès  lors,  on  ne 
devait  attribuer  snécialement  à  aucune  épo- 
qtje  aucun  caractère  (lôtenniné,  et  (]u'd  fal7 
lait  se  (i^der  d.i  jamais  chercher  à  classer 
dans  un  ordr»ohronologique  les  monuments 
du  moyen  At;e. 

•  Celle  op mon  n'était  pas  seulement  une 
Iralition,  une  routine  d atelier;  elle  était 
prof»'ssée  par  les  maîtres  de  la  science.  Le 
critique  éraiuent<jui,dnns  l'étude  de  la  sculp- 
ture antique,  a  complété  1  o  uvre  de  Winc- 
kelmann.quia  développé  les  [irincipes  tîiéo- 
ric]ucs  et  pratiques  de  l  archilecturc  des  an- 
ciens avec  une  si  savante  précision,  M.  Qua- 
tremère  do  Ou  ncy,  n'a  la'ssé  échapper 
aucune  0€easion  de  proclamer  dans  ses  écrits 
^ue  rarchitecture  au  tnoymk  âge  n'est  pas 
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une  ordaiecture ,  que  ce  n'est  pas  un  art, 
mais  aenlemenl  tme  eonpflation,  un  eoro- 

posé  d'éléments  disparates  et  hétérogènes, 
rassembli^  pas  une  ûuitaisie  ignorante  e(dé»« 
ordconéa. 

m  Qui  aurait  osé  dans  l'école  éJerer  la  voix 
contre  cet  analbème  7  Qui  se  serait  parmis 
d'étudier  oetle  soi-disral  arcliileeiuneT  M 

vue  de  tels  monuments  ne  passnit  pas 
seulement  |>our  inutile,  on  la  croyait  pemi« 
cieuse;  et  si,  par  hasard,  quelque  artiste 
moins  limoré  que  ses  confrèr,  s,  trouvant  une 
vieUle  église  sur  son  chemin,  s'avisait  de  ne 
pas  délovvDer  les  yeux,  s'il  osait  même  en- 
crayonner  qnelnucs  souvenirs,  sa  foi  n'en 
était  pas  ébranlée ,  car  ce  n'était  pas  l'exa- 
men d'un  monument  isolé,  c'était  la  compas- 
raison  laborieuse  et  réfléchie  d'un  grand 
uombre  de  monuments  qui  seule  aurait  pu 
réclairer  et  lui  faire  apercevoir,  dans  ce  pré-^ 
tendu  chaos,  un  principe  d'ordre  et  de  clas- 
sUication.  Or,  les  |>lus  téméraires  n'auraient 
jamais  alors  entrepris  pareil  trarail.  Il  est 
donc  probable  (]ue.  pend.) rit  longtemps  en- 
core, nos  architectes  auraient  jugé  les  mo- 
numents du  moyen  âge  sans  les  connaître, 
et  que  l'impossibilité  de  les  classer  fût  de- 
meurée proverbiale,  si  quelques  liommea 
étrangers  à  la  pratique  de  l'art,  de  simples 
amateurs,  sans  préjugés  d'école,  sans  doclri-^ 
nos  traditionnelles,  n'obéissant  qu'à  leur  pro- 
pre sentiment,  à  l'amour  des  belles  choses 
et  h  un  certain  attrait  de  curiosité,  ne  s'étaient 
mis  h  la  recherche  de  ces  monuments,  et 
après  en  avoir  beaucoup  contemplé,  beau- 
c<)U[)  comparé,  n'avaient  senti  le  besoin  de  se 
rendre  compte  de  leurs  impressions  et  d'ana- 
l.ser  ce  qu  ils  avaient  vu.  »  {Nofrt-Dûmt  d§ 
Aotfofi,  partie, 

Nous  reviendrons  au  beau  travail  de  M.  L, 
Vitet  sur  la  cathédrale  de  Noyon,  quand  nous 
parlerons  de  l'époque  architecturale  de  tran- 
sition au  xir  siècle.  Nous  terminerons  en 
répétant  quelques  jihrases  que  nous  avons 
publiées  adieurs  contre  le  ajnrtéme  de  M.  de> 
Gerville  et  do  M.  Delamarre.  î-s  valeur  des 

Sreuves  tir*  os  de  l'analogie  n'a  pas  été  suf<^ 
saroment  appréciée,  et  M. l'abbé  Delamarre 
n'a  pas  réfuté  victorieusement  les  objections 
de  S(!s  adversaires.  Comment  ne  pas  recon- 
natirc  les  monbres  d'une  même  famille 
dans  des  monuments  frères  par  la  resscm- 
b  ancc  ,  i>ar  une  fuule  de  caractères  identi- 
ques, par  le  môme  sang  et  la  môme  vie, 
SI  je  puis  m'cxprimcr  ainsi ,  qui  circulent 
partout,  qui  anunenl  tout;  comment  so  fait- 
il  que  tous  nos  édifices  chrétiens  du  xni'  si^ 
cle  ,  bâtis  h  do  grandes  distances  ,  «Luis  tou- 
tes les  contrées  de  rEuroj)e  septentrionale, 
offrent  entre  eux  des  traits  frappants  Jnns  les 
dispositions  essoîitieiles  et  jusque  dans  les 
détails  accessoires?  Comment  expliquera-t-on 
la  simihtude  parfaite  des  formes  de  lacathé» 
draie  de  Coutances  avec  les  formes  de  tous 
les  monuments  contemporains?  Voilà  des  dif- 
ficultés ineolttbles.  Nous  ne  voyons  null« 
ra*son  d'admetire  une  exception  pour  l'église 
de  Coutances  ;  elle  se  serait  élevée  au  milieu 
des  plos  célébras  monumants  de  rartromaiift» 
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bvitnlio,  uns  priaeipes  préliminaires,  et 
el.e  aurait  atîeial  la  perfection  du  style  ogi- 
val sans  avoir  connu  de  transitioo  l  te  serait 
un  iail  inexplicable.  Quand  on  a  éUtàîé  la 
marche  des  arls,  à  différentes  époques  et  cher 
plusieurs  peupfes,  on  demeure  convaincu 
que  les  révolutions  ne  sont  jamais  inslanta> 
nées ,  mais  qu'elles  sont  amenées  par  des 
causes  que  nous  pouvons  suivre  et  coordon- 
ner* La  perfédioB  Ulléraire  et  artistique , 

Four  employer  une  expression  empruntée  à 
antiquité  classique ,  est  placée  au  sommet 
du  Pa  nasse  ;  on  ne  peut  y  parvenir  qu'en 
gravissant  pénihiemcnt  les"  flancs  escarpés  de 
la  montagne.  { Lté  cathédralts  de  frameê , 
pag.       )  foy»  Aes  oaa  iiOfiinn.Ti«,  Clas- 

UnCATIOM. 

ANGES.  —  I.  Nous  n'avons  point  à  éta- 
blir théotogiquemeot  l'existence  des  An^es. 
C'est  une  croyance  fondée  sur  l  i  révélation. 
A  moins  de  rejeter  les  vérités  les  plas  es- 
MOlioUes  de  la  religioD ,  il  faot  admettre 
celle-ci ,  qui  repose  sur  la  même  autorité, 
ïous  les  peuples  anciens ,  d'aiileurs ,  ont 
admis  l'existence  d'esprits  créés ,  supérietirs 
à  la  création  h  laquelle  nous  appartenons,  et 
exerçant  une  grande  iulluence  sur  les  évô- 
nemenis  de  ce  mondes 

Parlons  des  .A.nges  ,  au  point  de  TttO  ar- 
cbéol(^ique  et  iconographique. 

Les  saints  Pères ,  d'après  les  saintes  Eeri- 
turcs  ,  et  surtout  d'après  saint  Paul ,  ont 
admis  nlusicurs  ordres  d'esprits  célestes.  La 
hiéraronie ,  d'après  les  écrits  attribués  à 
siint  Denys  l'Aréopagile ,  est  formée  de 
neuf  chœurs ,  et  chacun  des  neufs  chœurs 
est  divisé  en  trois  ordres  ou  trioms, 

1  "  Ordre  :  Trônes ,  Chérubins  et  Séraphins. 

2*  Ordre  :  Dominations,  Vertus  et  Puissaa- 

CCB. 

3'  Ordre  s  Principautés»  Arcbanges  et  An* 

ges. 

Le  Gtêiét  é9  la  pthturê ,  ouvrage  byzantin , 

nomme  les  neuf  chœurs  des  anges  tfans  l'or- 
dre ci-dessus  *  ou  a  varié  dans  la  oianière 
de  les  classer.  Les  Trônes ,  dit  le  Guide ,  sont 
représentés  comme  des  roues  de  fou  ,  ayant 
des  ailes  à  l'entour.  Le  milieu  dos  ailes  est 
parsemé  d'jeux  :  reasemble  de  la  configura^ 
tion  représente  un  trône  ro/al. 

Les  Chérubins  sont  reraesentés  avec  la 
tète  seulement  et  deui  ailes. 

Les  Sérafthins  avec  six  ailes ,  dont  doux 
mon  ent  vers  la  tôle,  deux  descendent  vers 
les  pieds ,  et  deux  sont  déployées  comme 
pour  voler;  ils  pirtf  nt  dans  cIuKpio  main 
le  flabfllum  ou  éventail,  avec  cette  inscription: 
Setfif ,  Smint,  Sami;  c'est  ainsi  que  les  vit 
lo  prophète  Is.iie. 

Le  oeuxiéme  ordre ,  surnommé  Gouverne* 
ment ,  est  composé  des  nominations ,  des 
Verlus  et  des  Puissances.  Elles  portent  dos 
aubes  allant  jusqu'aux  pieds,  des  ceintures 
d*oretdes  étoles  vertes.  Bttes  tiennent  de  la 
main  droite  des  baguettes  d'or  et  dans  la 
gauche  le  tetùu  de  Dieu  :  iignaeulum  Dei. 

Le  troisième  ordre  renferme  les  Principau- 
tés, les  Archanges  et  les  Anges.  Ceux-ci  sont 
raprésentés  avec  des  vél«mofiCs  de  soldats  et 
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des  ceintures  d'or.  Ils  tiennent  dans  leurs 
mains  des  javelots  avec  des  haches  ;  les  jit-' 
velots  se  terminent  en  fers  de  lance. 

II. 

Les  détails  précédents,  empruntés  au 
Guide  de  la  peinture,  seront  complétés  par  l'ex- 
trait suivant  d'un  ouvrage  de  Silvain  Mor- 
gan . 

«  Les  Séraphins ,  dont  le  chef  est  Uriel, 

sont  représentés  avec  des  ailes  ,  pour  signi- 
fier leur  mouvement  spirituel  ;  leur  amour 
ardent  est  figuré  par  un  cœur  enflammé. 
Leur  fonction  est  de  célébrer  conlinueUcK 
ment  les  louanges  de  Dieu. 

«  Les  Chérubins ,  dont  le  nom  signifie 
plénitude  de  la  connaissance  et  de  la 
sagesse ,  sont  représentés  jeunes ,  ayant 
quatre  ailes  poar  voiler  leur  visage  et  leurs 
pieds  ;  ils  se  regardent  Us  uns  les  autres. 
Sur  l'arche  d'alliance  de  l'ancienne  loi ,  ils 
étaient  placés  pour  marquer  aux  Juifs  la 
p.  ésence  de  Dieu.  A  oet  ordre  appartient 
Jophiel. 

•  Les  trônes  forment  le  dernier  frisM  4n 

premier  chœur.  Ils  sont  représentés  î«  pe- 
noux  et  ont  pour  altribuls  uno  palme  et 
une  couronne  figitrant  l'Equité  et  la  Justiee; 
ils  sont  sous  les  ordres  de  Zaplikiel. 

«  Les  Dominations  remplissent  les  fonc- 
tions d'Anges,  dontHnsigne  est  un  sceptre, 
elles  sont  sous  le  commandement  de  Zadchiel 
et  portent  une  épée  et  une  croix. 

«  L«e  Vertusibnt  partie  des  anges  qui  exé- 
cutent la  sainte  volonté  de  Dieu:  leur  insi- 
gne est  une  couronne  d'épines  dans  la 
main  droite  et  un  vase  de  consolation  dans 
la  main  gauche.  Leur  chef  est  Haniel. 

«  Les  Puissances  sont  les  anges  gardiens  ; 
ils  s'opposent  à  la  puissance  et  aux  assauts 
des  mauvais  esprits  ;  ils  ont  Raphaël  pour 
chef,  et  portent  pour  insigne  la  foudre  et 
une  épée  Uamboyaule. 

«  Les  Principautés  prennent  sein  des 

princcf.  j)our  réjj;ler  Iciir  puissance  et  leur 
autorité  i  leur  insigne  est  un  sceptre  et  uuo 
ceinture  croisée  sur  la  poitrine.  Ce  sont 
les  anges  gardiens  des  royaumes;  leur  cbet 
est  KninaèT. 

«  Les  Archanges  sont  les  ambassadeurs 
eitra<Mrdinaires  ;  leur  insi^e  est  une  ban* 
nière  suspendue  à  une  croix,  comme  em- 
blème de  victoire.  Ils  sont  représentés 
armés,  ayant  un  javelot  à  la  main,  et  une 
croix  sur  le  front  :  c'est  ainsi  que  Michel 
avec  ses  Anges  battit  le  démon  et  les  mau^ 
vais  Anges. 

«  Les  Anges  ont  le  gouvernement  dos 
hommes  :  ce  sont  les  messagers  de  grâces 
et  de  bonnes  nouvelles.  (Les  hommes  sont 
un  peu  inférieurs  aux  anges.)  Gabriel  est 
venu  leur  apporter  la  joyeuse  nouvelle  de 
la  paix.  Leur  insigne  est  un  livre  et  une  ba- 
guette. Ils  sont  représentés  jeunes  pour 
marquer  leur  continuelle  vigueur,  et  ailés 
pour  marquer  leur  agilité  ;  leurs  vêtements 
sont  ou  bUmcs,  pour  montrer  leur  niircfé, 
OU  d'or  eu  signe  de  sainteté  et  de  gloire.  • 
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Les  Angos  ont  sourent  été  représentés 
par  les  artistes  du  xiv*,  du  xV  et  du 
YTi*  siècle,  revâtus  de  chapes,  de  chasubles, 
rie  dalnintif]uos  rt  (!o  luniques  :  quchjuofois 
YÔtus  d'aubes  à  appareil»,  avec  une  étole; 
nisis  dans  les  œuvres  les  plus  avancées,  ils 
sont  communément  représentes  en  nubcs 
blanc  es,  avec  des  a  les  dorées,  et  pieds 
nos.  Quelq  crois  les  ailes  des  Anges  sont 
form<^cs  (!.'  plumos  do  diverses  couleurs, 
corome  celles  des  petits  oiseaux  :  cette  re- 
présentation n*est  pas  du  tout  rare  sur  les 
jnilpluri'S  et  sur  les  vitraux  peints  de  la  der- 
nière partie  du  xV  siècle.  On  en  unit  ruir 
des  ttemules  en  Angleterre,  à  l'église  de 
Tallorsliall,  ^  la  chapelle  de  Beauchamp, 
comté  de  Warvkick;  à  l'église  de  Wells, 
dans  lellorfoîk;  è  l'église  de  Southwold, 
dans  le  SufTuIk,  ft  dans  plusioiirs  autres. 
L'effet  de  celle  repri-scnlatiun,  dit  M.  Pu^jin, 
D*est  pas  bon;  il  est  voisin  du  ridicule,  et 
l'idée  n'en  est  aucunement  justifiée  parles 
traditions  de  raotiquité  clirétieune. 

Les  Chérubins  sont  souvent  représentés 
d'une  couleur  rouge  brillante,  pour  mar  pior 
rintensité  de  i'aïuour  divin.  Ordinairciuenl 
ib  se  tiennent  sur  des  roues  enflammées, 
suivant  la  >isir)n  du  propiièfe  Ezéchiel  : 
«Lorsque  les  animaux  marchaient,  les  roui  s 
marchaient  aussi  auprès  d*eux$  et  lorsque  les 
aniinaut  s'élevaient  de  terre,  les  roues  s'é- 
l«vaieul  aussi.  Partout  où  allait  l'esprit,  et 
OÙ  l'esprit  s*élevait,  les  roues  s'élevaient 
aussi  et  le  suivaient,  parce  que  l'esprit  do 
vie  était  dans  les  roues.  »  Cumque  ambuia- 
reiK  oiifiNo/iff,  tmhulabtmt  pvrittr  tt  rotm 

juxta  ta  :  et  cum  tlnun  rntar  (itiimulin  (te 
(«rra,  elevabantur  simul  et  rota.  Quocuuque 
^tifirituÊ,  Wue  eunte  êpiritUt  tt  rotœ  pa- 
r  ttr  elevabantui ,  sequtnleM  eum.  Spiritu» 
•n  m  fitoe  sral  t»  rôtis.  (Ëzecb.,  cap.  i,  veis. 
19  et  20.) 

Durant  le  xv*  sii^cle,  saint  Michel  est  or- 
dinairemeut  représeuté  avec  une  armure 
complète;  mais  dans  les  ouvrages  plus  an- 
ciens, il  est  simplement  en  aube,  ce  qui  est 
bien  plus  conveuabie.  L'armure  du  corps 
rappelle  beaucoup  trop  les  guerres  des 
hommes.  Dans  l'cglise  de  Saint-Michel- Ar- 
change ,  à  Ravenne,  en  545,  saint  Michel  et 
saint  Gabriel  sont  représentés  debout  de 
chaque  côté  do  Noire-Seigneur.  Ils  ont  été 
décnts  par  Ciampini,  tom.  11,  chap.  8,  dam 
les  termes  suivants  :  Ad  ejutdem  Salratori§ 
dtxleram  SM  beatut  Michael  Arcliange'us, 
Mt  ipta  tpigrnphe  désignât,  qui  arMit'/iium, 
fie<  baculum  aurtum,  cum  pana  erttCf 
«iMiNuto/«  geâtnt.  Baculum  nil  aliud  innuer» 
oulumo,  niii  baculum  tiatorium  ;  cufUê  forma 
ftiam  apud  epi*eopot  pro  cambuca  innrvii^ 
bai;  4§  kmjttuiÊaéi  bacutit  diMruîmun  in 
noitro  opère,  Veterà  Mo^iiMBNTA,  part,  i, 
top.  15.  Ad  ejuedem  Snlvatoris  siniitrampa^ 
filtr  état  Getbr  oi  Arehangtlut,  eadem  forma 
ut  nlt^r  r>i$iitu$,,baetUumquê  UiUêm  mtau 
ferslrtngens. 

Au-4es8us,  il  y  a  une  autre  image  deNo- 
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tre-Sei^eUTt  avec  des  Anges  de  chaque 
oftté.  Bd  voici  la  description  :  Prope  Satv^ 
to  em  duo  cernuntur  Ançeli ,  aller  seilicel  nd 
dexter  m,  aller  vrro  ad  sinislram ,  veeiibu» 
palliiique  albif  inâuti;  eum  qIU  vtro  tt  itçti» 
violacei  colorie,  atiream  nrundinem  manibus 
tenentes.  Quatuor  iiiJem  ad  dexUram^  très  ad 
tinittiam  êWU  Angeli,  timiU  fvrmm  inditlj, 
gui  tub  it  auTMf  M  sonondi  aeta  wH  wim^tuê 
Tctinewt,  etc. 

Dans  les  compositions  artislioucs  ehré* 
tiennes,  on  a  introduit  toujours  Jes  ligures 
d'Auges.  En  peinture  et  en  sculpture,  ce 
sont  des  Anges  qui  forment  les  eneorbelle- 
ments  ilest  nés  à  supporter  les  retombées 
des  toits  ;  ce  sont  des  Auges  cucorâ  qui  or- 
nent les  bas-rdieCi ,  les  panneaux  et  les 
écoinçons,  ou  autres  formes,  •  t  ils  tiennent 
souvent  des  banderoles  chargées  d'écr.tures, 
des  emblèmes,  des  objets  sacrés,  et,  k  l'épo- 
que moderne,  des  écussons  d'armoiries.  Ils 
soutiennent  la  iCle  des  statues  couchées  sur 
les  tombeaux  ;  sur  les  poutres  et  les  aiguilles 
de  charoente,  ils  porli  nt  des  chandeliers. 
Us  remplacent  les  reliquaires  et  tieunent  des 
fioles  de  divetse  nature  entre  leurs  maint. 
Ils  sont  à  genoux  en  adurat  on  auprès  des 
sjrmboies  sacrés  ou  des  personnes  divines» 
ott  bien  fis  ont  les  ailes  et  les  mains  étendues 
et  sont  appuyés  sur  des  roues.  La  représen- 
tation dd  chérubins  adés  {tarait  mieux  appro- 
priée auxefaapelles  ooosacréea  à  la  réserve  d« 
la  sainte  Eucnaristio,  comme  sous  la  loi  mo- 
saïque  ils  sont  destinés  |  montrer  d'une 
manière  8pécia!e  la  présenee  de  IMeu. 

Les  neuf  chœurs  (les  Anges  sont  fréijnem- 
ment  représentés  dans  les  .majgnttiques  ro- 
saces des  grandes  églises  :  IM  monceaux 
sont  disposés  di'  ninniôre  h  figurer  neuf  com- 
partiments d'une  riche  et  délicate  broderié 
en  pierre. 

Au  XVI'  siècle,  au  moment  où  l'art  païen 
fit  invasion  au  milieu  de  l'art  chrétien  pour 
le  remplacer  bientôt,  on  abandonna  les  édi- 
fiantes et  traditionnelles  re|>résentations  des 
esprits  angélu{ues,  et  au  lieu  de  l'aube,  vê- 
tement de  pureté,  ou  des  tissus  d'or,  orne- 
ment de  gloire,  les  artistes  figurèrent  de 
petits  amours  nus  portés  sur  des  nuages,  ott 
des  jeunes  gens  demi-nus,  dans  des  posée 
de  baladins,  étalant  leur  corps  et  leurs  mem- 
bres sans  grâce,  sans  dignité  et  sans  dé- 
cence. 

Vf 

En  Occident,  on  rencontre  les  neuf  cbcMirt 

des  Anges  dans  les  monuments  iconognh 
pbiques  du  mojen  âge  bien  plus  rarement 

Îu'en  Orient.  La  hiérarchie  complète  des 
nges  est  assez  rare  chez  non?,  ait  M.  Di- 
dron.  La  cathédrale  de  Chartres  eu  oU're  un 
exemple  senlpté  au  portail  méridional  et  un 
autre  peint  sur  une  verrière  du  croisillon 
sud.  A  la  Sainte  -  Chapelle  de  Vincennes,  io 
cordon  de  la  voussure  du  portail  est  oeeup4 
par  la  hiérarchie,  nettement  et  complètement 
caractérisée.  A  Cahors ,  dans  une  cha  elle 
méridionale  de  la  cathédrale,  on  a  seul,  14 
en  détail  touta  l'année  céleste.  A  Chartres, 
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la  composilion  est  du  xiii*  siècle,  à  Vin- 
cannes,  du  xiV,  et  h  Cahors ,  du  xv'.  Voilà 
Iruis  exemples  où  la  hit-rarchie  se  d^v.  - 
loppe  dans  toutes  ses  divisions.  Partout  nM- 
Ipurs,  les  figures  M'Ances  abondent ,  scul,- 
ti^es  ou  peinte^!;  mais  elles  sont  représent'' es 
dans  deux,  trois  ou  quatre  divisions,  et  non 
pas  dans  toutes.  En  Grèce,  il  en  est  de 
môme;  cependant,  la  pairie  de  saint  Denis 
est  plus  riche  que  la  nOtre  en  séries  com- 
plètes. Un  des  plus  beaux  exemples  k  c'ter 
e.sl  celui  qu'on  voit  au  grand  courent  d*lTi- 
T(\n  (au  mont  Athos),  dans  la  coupole  d'une 
église  dédit' e  aux  Archanges.  Le  Panlocrator 
domine  au  fund  de  la  coupole  ;  tout  autour 
de  lui  se  placent,  sur  neuf  rangs,  les  neuf 
chœurs  des  Anges.  Une  inscriptioa  règne 
au-dessus  de  chaque  chœur,  poi:r  en  dire  le 
nom  et  les  fonctions.  Une  foule  nui  se  perd 
dans  les  nuages  représente  cnacun  des 
groupes,  et  au-dessus  de  celte  foule  se  dé- 
tache un  p^tit  Ange  qui  tient  une  liamlerole 
où  est  écrit  le  nom  du  groupe  auquel  il  ai>- 
partienl.  La  Vierge  Marie  est  au  milieu  des 
Trônes  ;  elle  est  debout,  les  mains  étendues. 
On  lit  près  d'elle  l'inscriplion  suivante  en 
grec  :  Elle  $urpa$t9  le»  Trônes  tf«  DieMt  étant 
tlh-niéme  le  Trônr  de  Diiu. 

Voici  en  quelques  mots  la  description  de 
ees  différents  groupes. 

Séraphins.  —  Anges  complètement  rouges 
e  mme  du  feu,  à  trois  paires  d'ailes  rouges; 
épée  flambo  ante  K  la  main  droite.  Pieds 
nus.  Pas  d'autres  vêtements  que  les  ailes. 

Chérubine.  —  Pieds  richement  chaussés. 
Bobe.  manteau  et  tunique  par-dessus  ;  ces 
trois  véteinents  sont  extrêmement  ornés  d" 
broderies,  l  a  tunique  descend  aui  genoux. 
Deux  ailes  seulement. 

Trônes.  —  Une  roue  de  feu,  ailée  de  quatre 
ailes  ocellées.  Une  tête  d'ange  nimbée  sort 
du  bas  de  la  roue  et  monte  rers  le  centre. 
La  Vierge  fait  partie  des  TrAnes,  et  les  do- 
mine, comme  dit  l'inscription. 

DaminaHiMts.  —  Pieds  chaussés.  Une  paire 
d'ailes.  Robe  et  manteau  sans  ornements.  Ils 
tiennent  à  la  main  droite  un  long  Iràtun  ter- 
miné en  crois  ;  à  la  gauche  «ne  Doole  où  est 
érrit  IC.  XC.  Parmi  les  Dominations  est  saint 
Jein-fiaptietef  ailé,  vôtu  de  sa  robe  de  peau 
cl  de  son  manteau.  Saint  Jean  a  les  pieds 

DUS. 

VsrtHS.  —  Pieds  nus.  Une  paire  d'ailes, 
llobe  ot  minteaa  sans  oroemenls.  Us  por- 
tent les  mômes  atlribuls  que  les  Domina- 
tions. 

JWsfOfiraf .  ^  Pieds  nos.  Une  paire  d*ai1es. 
Robe,  manteau,  et  jiar-dessus,  tunique  des- 
eembnt  jusqu'aux  genoux.  Ourlets  ornés  à 
la  robe,  «n  ms  r  ourtets  de  môme  h  la  luni- 
q  te  ;  collet  du  manteau  brodé.  Mêmes  aitri- 
Duls  qu'aux  Dominations. 

Prinripttutés.  —  Gomme  les  Puissances, 
mais  vêtï^men's  plus  riches  et  pieds  chaus- 
ses. Au  lieu  du  blton  croisé  à  la  main  droite, 
Al  tiennent  une  branche  de  lis. 

Archiingrs.  —  Habillés  en  sold.its  ,  mais 
sans  casque.  Cuirasse  et  baiiiucs.  ils  por- 
tent à  la  main  gaucbele  g^ibe  aTee  le  mono* 


gramme  IC.  XC;  à  la  main  droite,  une 
é|  ée  nue,  la  pointe  en  l'air.  Us  ont  une  pain 

dalles. 

Anges.  —  HabiÛés  comme  les  diacres  : 

aube,  dalmaliquc,  manipule,  ils  tiennent  le 
globe  à  la  main  droite,  avec  le  aioaogiamme 
IC.  XC.  ;  à  la  gauche  un  long  bAton  croisé, 
l'ieds  richement  chaussés. 

Cette  description,  on  le  voit,  est  assez  dif- 
férente de  celle  du  Guide  ;  mais  la  peinture 
d'IviWincslduxvni'  siècle,  et  chez  les  (irecs, 
comme  chez  nous,  les  traditions  icuiio^ia- 
ftliiques  se  sont  fort  altérées  de.'uis  cent 
ans.  [fiais  ou  Guide^  etc.,  pag.  7i.) 

V. 

Nous  renvoyons  au  Traité  des  saintes 
images^  de  Molanus ,  lib.  lu,  canp.  39,  40  et 
il;  au  Traité  d'irorographie  du  M.  ral)bé 
Crosnier,  et  aux  autres  ouvrages  spéciaux, 
pour  avoir  des  détails  plus  amples  sur  cette 
matière.  Nous  ne  pouvons  p^s  omettre  ce- 
pendant deux  traits  curieux  de  l'iconogra- 
phie des  Anges  qui  se  présentent  très^ré- 
(pierament  d.ins  les  éj3li>^es  du  mojen  5ge. 
Au  portad  occidental,  à  l'endroit  où  se  trouve 
la  scène  du  jugement  dernier,  un  Ange  lient 
en  liiiii!)  une  balance  où  sont  pesées  les  âmes 
humaines,  avec  leurs  bonnes  ou  leurs  mauvai- 
ses œuvres.  L'Ame  est  représentée  sous  la  6- 
giiro  d'un  petit  corps  hum  iin  nu.  Cette  ima^ 
singulière  est  justiiiée  par  divers  passages  de 
rEcrituro.  Appensus  es  in  sMera  si  inventns 
ts  minm  h  f  rns  Dnn.  v,  27).  Appendnt  me 
in  stuttra  justa,  tt  êcial  i)eus  simplicitatem 
meam  (Job,  xx\r,  6).  Saint  Augustin  s'ex- 
prime en  ees  termes  :  Interrogei  se  unnq.  a- 
gue  anim  i,  si  vtdeat  si  iniusle  patiiur  :  pro 
feratttr  statera  fuetitiee  {B.  Au'^.  in  sermono 
de  loiii[;orc'  birbariro).  .\uprès  de  j'Arigede 
la  justice  on  aperçoit  souvent  le  démon  qui 
considère altenthrement  l'action  du  pèsement 
et  qui  {)0se  parfois  la  patte  sur  le  bord  de  la 
balance  pour  f.iire  incliner  le  plateau  de  son 
côté.  Le  démon  se  trouve  Û  parce  que,  sui- 
v.int  l'expression  de  nos  livres  saints,  il  est 
calomniateur  et  aeeasateur^  réclamant  que 
justice  rigoureuse  soit  faite  de  toutes  les 
fautes  (pic  nous  avons  commises.  C'est  saint 
Michel  oui  est  l'Ange  du  jugement  et  qui 
tient  la  balance  de  la  justice. 

Le  second  trait  est  observé  dans  les  vi- 
traux j}eiuts  le  plus  ordinairement  et  quel- 
quefois dans  les  bas-reKefs  et  autres  sculp- 
tnn  s.  Deux  Anges  remivenl  l'Ame  des  justes, 
au  moment  où  le  dernier  soupir  s'eiuale,  et 
la  portent  dans  le  sein  d*Abraham.  Ces  deux 
anges  tiennent  une  espèce  de  linge  au  mi- 
lieu duquel  l'âme,  sous  la  forme  d'un  enfant 
nu,  est  à  genoux,  les  mains  jointes  devant  la 
poitrine.  Atin  de  couipléter  cette  composi- 
tion, on  voit  souvent  Abraham ,  vieillard  h 
long  le  barbe  et  k  figure  vénérable  ,  portant 
dans  \in  v.iste  linge,  jar-devant  sa  poitrine, 
une  muliiiude  d'Ames  sous  forme  de  lôtet 
humaines. 

ANCIIK.  —  I.'anrre  a  toujours  été  consi- 
dérée comme  l  emblème  de  l  espérance  et  de 
Ui  «ouflance.  Dans  les  catifioiiibes  cbiétiennes 
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de  Rorao,  surlos  tombeaux  des  niirtyrs,  on 
a  souvent  figuré  l'ancre  dans  une  intention 
de  ^boKsme  relif^ettx.  V«mor§  èt  le  na- 
vire au  port  représentaient  le  terme  des 
éprouves  de  cette  vie  exposée  à  tant  de  dan- 
terspour  la  féi*  «t  étaient  TemUème  d'un 
l(>ureut  tograge  el  de  l'arrivée  au  port  de 
iéteroité. 

Deiis  les  inventaires  d'objets  précieux  ap^ 
partenant  aux  églis 'S,  il  est  fait  mention  d'nn- 
cres  faites  de  métaux  précieux,  offertes  aux 
Misesott^ut  ebAsses  des  saints,  \ar  des  iup> 
twaleurs  échappés  à  un  danger  imminent. 
Amsi,  dans  l'inventaire  des  vases  et  des  pier- 
rrries  appartenaBl  jadis  au  minsler  d A'ork, 
on  voit  figurer  comme  dépondinros  du  tom- 
beau de  lord  Scrope,  d  X  navires  d"ai>;i'iit, 
«vee  -uoe  ancre  également  d  ardent  ;  item, 
une  ancre  et  77  crochets  ;  idem,  i  ancres  et 
rroclicts  (  Mona^licon  Auglicanum).  Dans 
Ips  Yolontét  de  Uichard,  coiult;  de  Warwick 
(Testamenta  vttusto},  tom.  I",  pag.  232),  on 
lit  le  passage  suivant  :  «  Je  désire  que  mes 
exécuteurs  testamentaires  fassent  faire  oua" 
tre  images  en  or,  chacune  du  poids  de  20  lus., 
roc  représentant  moi-même  avec  ma  cotte 
d'armes  et  tenant  une  ancre  entre  mes  mains, 
îlles  seront  données  en  mon  nom  ainsi 

Eiuit  :  la  première  h  la  châsse  de  saint 
,  en  l'honneur  de  Dieu,  do  Nolre- 
Itame  et  de  saint  Alban  ;  la  seconde ,  à  la 
cbflsse  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry  ;  la 
troisième  ,  à  Bridl  ngton ,  dans  le  comté 
d'York  ;  et  la  quatrième  à  la  châsse  de  saint 
Winifred,  dans  son  église,  à  Shrewsbury.  » 

Dans  les  anciens  manuscrits,  on  rencontre 
tfuelquefois  la  fiî^ire  d'une  ancre,  tantôt  su- 
périeure, tantôt  inférieure.  Dans  le  premier 
«as,  c'est-h-dire  lorsque  la  courbure  est  pla- 
c(V  en  11  a  ut.  elle  désigne  une  sentence,  une 
maxime  ou  quelque  chose  d'important  ;  dans 
le  second  cas,  c'est-à-dire  lorsque  la  cour- 
bure e!it  tournée  en  bas,  elle  signifie  quel- 
que chose  de  bas  ou  môme  d'inconvo- 
Uant. 

ANCiLET.  Petite  cavité  fouUlée  en  angle 
droit,  comme  celle  qui  sépare  les  bossages 
OU  pierres  de  refend,  ou  comme  les  traits  de 
la  gravure  dos  inscriptions  dans  la  pierre  et 
"dans  le  marbre. 

ANIMAUX  SYMBOLIQUES.  —  Toul  08 
qui  a  rapport  aux  animaux  employés  dans 
les  édifices  du  moyen  /)ge  avec  une  intention 
symbolique,  forme  une  question  complexe 
etdiilicile  à  traiter  dans  toutes  ses  parties. 
Nous  en  dirons  ce  qui  est  plus  intéressant  au 
point  di^  vue  arcliéologique  ,  renvoyant  aux 
traités  spéciaux  sur  Ticouagraphie,'  le  sym- 
bnlysme  et  l'ornementation,  ceux  qui  vou- 
draient étu<lier  les  iionihn'ux  détails  qui  s'y 
rapportent.  N  lus  tlcvuns  avertir  d'abord  que 
dans  plusieurs  ouvrages  sur  cette  matière, 
t)ri  trouve  une  foule  de  considérations  qui 
ne  st'iablent  pas  fondées  sur  l'histoire.  Le 
svmbulisme  ot  les  questions  qui  s'y  ratta- 
chent ontdonné  na'ssance  à  beaucoup  de  sys- 
tèmes, que  les  faits  ne  justifient  guère,  et 
oui  reposent  principalement  sur  dés  hypo^ 
tmses  plus  eu  noiiis  ingénieuses  et  Jes  r6- 


veries  de  riinaf^in.ition.  On  a  vu  une  inten- 
tion préméditée  dans  les  animaux  fnntnsti- 
ques  (pii  entrent  dans  la  décoration  des  cha- 
piteaux, des  frises,  des  corniches  des  éditiees 
de  l'époaue  romano-by/antine,  surtout  dans 
le  cours  ira  XII*  siècle.  Non-seulemeot  lesanf- 
mauxqui  sontscuintésdansleur  entier,  en  di- 
vers endroitsdeséditices,maiseneoreles  lôlcs 
monstnieuses  et  les  membres  isolés  auraient 
un'»  sit^nifieation  déterminée.  Les  monstres 
dont  le  corps  est  formé  des  mem  res emprun- 
tés h  plusieurs  «ntmaux  devraient  être  re*' 
gardés  comme  un  résumé  parlnit,  où  l'en 
pourrait  recunnaitre.  sous  un  seul  emblème, 
les  attributs  de  différents  viees»  eu  ceux  de 
diverses  quaVtés,  Plusieurs  archéologues, 
dont  nous  estimons  l'érudition  et  l'esprit  de 
cr' tique,  repoussent  la  plupart  de  eesexpli* 
cations  et  donnent  d  excclienles  raisons  de 
leur  manière  d'agir.  Cependant,  eomme  dans 
eette  questtoOt  m  science  ardiéologique  n'a 
pas  encore  prononcé  d'une  manière  défini- 
tive, nous  exnoseruns  avec  imtxirtialité  les 
diverses  opinions  des  auteurs.  (  Key.  Zoolo- 

«IR  SYMBflUQCK.) 

Il  n'est  pas  surprenant  que  nous  soyons 
aujourd'hui  embarrassés  dans  l'interprétation 
des  figures  d'animaux  qui  se  rencontrent 
dans  nos  vit  illes  églis  s,  puisque,  au 
moment  môme  où  elles  étaient  exécutées,  la 
signification  n'en  paraissait  pas  évidente  aux 
écrivains  contemporains,  en  supposant  que 
les  sculpteurs  eusst  nt  une  pensée  bien  ar- 
rêtée à  ca  sujet.  Saint  Bernard,  dans  son 
Apologie  à  Guillaume,  abbé  de  Saint-Thier- 
ri ,  s'élève  avec  beaucoup  da  force,  non- 
seulement  con're  les  imagos  en  général,  qui 
ornaient  les  monastères,  et  qui  étaient  plus 
somptueuses  et  plus  curieuses  qu'édifiantes, 
mais  encore  et  surtout  contre  les  sculptures 
étraug'^s  que  l'on  introduisait  dans  les  cloî- 
tres oes  monastères,  dans  les  lieux  réguliers 
et  jusque  dans  les  églises.  Ce  passage  est 
trop  curieux  pour  que  nous  ne  nous  fassions 
pas  un  devoir  de4e  citer  et  d*en  donner  la 
traduction: 

«  Omitto  oratoriorum  immonsas  altitudi- 
nés,  immoderatas  fongitudines,  suporvacuas 
latitudines,  suroptuosas  depolitiones,  curio» 
sas  dcpictiones  :  qme  dum  orantium  in  se  ré- 
torquent aspectum,  impediunt  et  affectum  : 
et  mihi  quo  iammodo  reprtosentant  antiquum 
ritum  JudjBorum.  Sed  esto,  fiant  hœe  in  nono- 
rem  Dei  :  illud  autem  interrogo,  monachus 
moiiachos,  quod  in  gentiliims  gentilis  arguc- 
bat  {Periiui,  satyra  i).  Dkitt^  ait  ille,  ponti^ 
ficet,  imaticto  quid  jfaeit  airumT  Rgo  aulom 
dico  :  Dicito,  piauperes  (non  enim  nttendo 
versum,  sed  sensum) ,  dicite,  inquam,  pau- 

Eeres,  si  tamcn  paupcrcs,  in  sancto  quid 
icit  aurum  ?  Et  quidem  alia  causa  est  epis- 
coporum,  alia  monachorum.  Scimus  namqrne 
quod  illi,  sapientibus  et  insipientibus  déni* 
tores  eum  sint,  carnalis  populi  dcvotionom, 
quia  spiritualibus  non  possunt,  corporalibua 
excitant  omamentis.  Nos  vero,  qui  jam  de 
populo  cxivimus,  qui  mundi  quœq^e  p:  etiosa 
ac  speciosa  pro  Christo  rHiquiBUS,  quf 
oninia  pnUiiire  hiecntia,  eanore  mulceotia. 
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suare  ulontia,  tiulco  sapienlia,  tactu  placen* 
lia,  cuDcla  danique  obleclamenla  corjjorea 
arbitrât!  surausut  stercora,  ul  Chrislum  lu- 
ciifaciamus,  quorum,  qu.-BfO,  in  his  detolio- 
Dcm  excitare  intendimus  ?  Quera,  inquain, 
ex  hi-^  fruclutn  roquirimus,  stultoruui  aJ- 
miratuiaein,  an  siinplicium  oblectalionemf 
Pomiotor  dehinc  in  ecclosin  gernmalo),  non 
coronre,  sed  rotœ,  circumseptœ  lampadibus, 
sed  non  minus  fulgenics  insertis  lapidibus. 
Cernimus  et  pro  candclitbris  arbores  quas- 
dam  ern(  tas,  multo  œris  pondère,  miro  arli- 
ficis  opère  fabrefactas,  nec  magis  coruscantes 
superposilis  liiceruis,  quam  suis  gemmis. 
Quid  putas  in  his  omnibus  quœritur,  pœni- 
tentium  coiajtunctio  an  intiientium  admira- 
UoTOTanitas  vauitatum,  sed  non  Tanior 
qiiam  insanior  1  Fulgel  ecclesia  in  parietibus, 
et  iu  pauperibus  e^et.  Suos  lapides  indu.t 
anro,  el  ttios  filkM  nudos  desrrit.  De  sump- 
libtis  egenonim  servitur  oculis  diritum.  In- 
ven  unt  cuhosi  quo délectent ur,  et  non  inve- 
BiantmitMiqooMistMiteDlur.  Denique  quid 
hae  ad  paup^ri^s,  ad  monachos,  ad  spiritu  i- 
1m  TÎros?  Pîisi  forte  et  hic  adversus  moroo- 
ratum  poet»  verstctiluro  prophelicus  illc  res- 
pondealur  :  (P»a(m.  xxv,  8)  «  Domine,  dilexi 
d^corcm  domui  tuœ,  et  loeum  habtlalionii 
ghriœ  Iimv.  Assentio.  Patiamur  et  hœc  lieri  in 
ecclesia  ;  quia  etsi  noxia  sint  vanis  et  araris, 
non  tamen  simplicibus  et  devolis.  Cœterum 
in  claustris,  corain  lugeotibus  fratribus,  quid 
facit  illa  ridiculosa   monstruositas ,  mira 

?|uœdara  deformis  formositas,  ac  formosa  de- 
ormitas?  quid  ibi  iramundœ  simiœ?  Quid 
fcri  Icônes?  quid  raouslruosi  centauri?  quid 
seœihomint  s?  quid  macuiosœ  ligrides?  quid 
milites  pugnantesY  quid  Teniloret  libidnan* 
tes?  Videas  sub  uno  capite  corpora  multa  :  ot 
rursus  in  uno  corpore  capita  multa.  Cernitur 
liioc  in  quadrupède  cauda  serpentis,  iliinc 
in  piscecaput  quadrupedis.  Ibi  bestia  prmfert 
equum,  capram  trahens  xetrodimidiam  :  hic 
eorautum  animal  equum  gesttt  posttrias. 
Tam  muUa  denique,  tamque  mira  diversa- 
rum  formarum  ibique  varietas  apparet,  ut 
DM^s  légère  libeat  in  marmorUras,  quam  in 
codicibus;  totumquc  diem  occupare,  singida 
ista  mirando,  quam  in  lege  Dei  med:taudo. 
Proh  Deum  1  si  non  pudet  ineptiamm,  eur 
▼el  non  piget  exponsarum  ?  » 

«  Je  passe  sous  silence  la  hauteur  immense 
à»  oratoires,  leur  longueur  infinie,  leur 
largeur  superflue,  leur  poli  somptueux, 
leurs  peintures  curieuses.  Eu  attirant  l'at- 
lention  de  ceux  qui  prient t  ces  choses  nui- 
sent à  la  pi<^té.  J  y  vois,  en  quelque  sorte, 
la  rttprésenlaliou  de  l'ancien  rite  des  Juifs. 
Mais,  soit;  que  toutes  ces  choses  soient 
faites  à  Tbonneur  de  Dieu.  Mais  moine  j'in- 
terroge des  moines  el  je  leur  adresse  ia 
question  qu'un  païen  adressait  à  des  païens  : 
Pit9i-m»it  d  pêntiftt,  dit-il,  ce  que  Vor  fait 
dam  U  lieu  taiiU  ?  El  moi,  je  vous  dis  : 
Dites-moi,  ô  pauvres  (je  m'occupe  du  sens  et 
non  des  vers  du  poêle),  dites-moi,  dis-je,  6 
pauvres,  si  vraiaicnt  vuus  êtes  pauvres,  que 
Mit  cet  or  dans  le  lien  saint?  Et  ici  les  évô- 
guespeuTenfrATOir  pour  agir  d'autres  rai« 
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sons  que  les  moines.  Noos  estons  qa*fls  se 

doivent  également  aux  savants  et  aux  igno- 
rants, et  qu'ils  peuvent  exciter  la  dévotion 
du  peuple  grosner  et  eliarmi  par  des  orne- 
ments corporels,  puisqu'ils  ne  le  peuvent 
par  des  mojens  spirituels,  liais  nous  qui 
avons  quitté  te  mande,  qui  avons  laissé  po'ir 
Jésus-Christ  loufos  les  choses  précieuses  et 

Eompeuses  du  monde,  toutes  les  choses 
rillantes  par  leur  I>eaut4,  agréables  par 
leur  douceur,  suaves  par  leur  odeur,  déli- 
cates parleur  saveur,  délicieuses  au  toucher; 
qui  avons  regardé,  en  un  mot,  tous  les  agré- 
ments du  monde  comme  un»»  chose  vile  et 
méprisable,  afin  de  gagner  Jésus-Christ,  de 
quelles  personnes,  je  le  demande,  avons- 
nous  l'inleniion  d'exciter  la  dévotion  par 
tous  ces  objets  ?  Quel  fruit,  dis-je,  voulons- 
nous  retirer  de  CCS  choses,  est<ce  l'admira- 
tion des  ignorants,  ou  le  plaisir  des  simples  ? 
En  outre,  on  place  dans  les  églises,  non  des 
couronnes,  mais  des  roues  ornées  de  pierres 
précieuses,  entourées  de  flambeaux,  nmlf 
plus  brillantes  encore  par  l'éclat  des  pierre- 
ries qui  y  sont  incrustées.  Au  lieu  de  candé- 
labres nous  voyons  des  espèces  d'arbres  éle- 
vés, façonnés  en  airain  avec  un  poids  énor- 
me de  matière  et  un  art  admirable,  moins 
étincelants  par  les  flambeaux  qui  y  sont  al- 
lumés que  par  les  pierreries  qu\  les  décorent. 
Que  pensez-vous  que  l'on  ch(;rche  en  ces 
choses,  la  compondiOB  des  pénitents  ou 
l'admiration  de  cowx  qui  les  conleraplent? 
O  vanilé  des  vnuitf's,  folie  qui  surpasse  en- 
core la  vanité  I  L'église  brille  dans  ses  mu- 
railles et  souffre  dans  ses  pauvres.  Elle  re- 
vêt d'or  ses  pierres,  el  laisse  ses  enfants 
nos  1  Les  ressources  des  pauvres  sont  con- 
sacrées aux  plaisirs  des  yeux  des  riches.  On 
trouve  moyen  de  faire  plaisir  aux  curieux, 
cl  on  ne  trouve  pas  celui  de  nourrir  les 
malheureux.  Enfin  hqyioi  servent  ces  choses 
aux  pauvres,  aux  momcs,  aux  hommes  spi» 
rituels?  à  moins,  peu^étre,  que  l'on  oppose 
au  vers  ci-dessus  menlionné  du  poëte,  ro 
passage  du  prophète  :  Seigneur^  j'ai  aimé  la 
beauté  de  votre  maiion  et  le  lieu  eA  habité 
votre  gloire.  Je  ra<hiicts.  Souffrons  que  ces 
choses  soient  faites  dans  l'église;  car  quoi- 
qu'elles soient  nui^ibIes  aux  hommes  Tains 
et  aux  avares,  il  n'en  est  pas  de  même  pour 
les  hommes  simples  et  pieux.  Mais  dans  les 
cloîtres,  devant  des  ft>ères  qui  pleurent  leurs 
péchés,  à  quoi  servent  ces  ridicules  mons- 
truosités, cette  beauté  dillorme,  celle  belle 
difformité  T  à  quoi  bon  ces  singes  immondes, 
ces  lions  sauvages,  ces  centaures  mona- 
trueux ,  ces  monstres  moitié  hommes ,  ces 
tigres  tachetés ,  ces  chevaliers  qui  se  battent, 
ces  chasseurs  qui  joui  nt  du  cor?  Sous  une 
seule  téte  vous  voyez  plusieurs  corps, 
et  plusieurs  téCes  sur  un  seul  corps. 
Ici  ,  à  un  quadrupède   vous   voyo/.  uno 

3ueue  de  serpent;  là,  à  un  poisson  une  tête 
e  quadrupède.  Ici,  un  animal  est  cheval  par 
la  partie  antériotirc  du  corps,  et  chèvre  par 
la  partie  postérieure  ;  là,  un  animal  à  cornes 
est  terminé  par  un  corps  de  dieval.  Enfin, 
on  voit  apparaître  une  si  nombreuse,  uno  a 
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étunnautfi  Tariélé  Ue  formes  diverses,  que 
i'mtk  pri^fère  regarder  le  marbre  que  de  lire 
dans  les  livres,  et  passer  toute  in  journée  À 
re^rder  ces  choses  qu'À  méditer  la  lui  de 
Dieu.  O  moR  Dieu  l  si  l'on  n'a  pas  houle  de 
ces  bagatelles ,  nourquûi  ail  noins  n'ect'OO 
|tas  fàehô  de  la  uépcnse?  » 

U. 

Tout  le  monde  eonnatt  Ifs  «mtmatx  sym- 
boliques fjiii  accomiiagneiil  los  qunlr(?  (ïvau- 
gélistea  et  qui  quuiauuTois  leur  sorvuit  Ue 
soutien.  Saint  Matthieu  esl  aceompagnâ  de 
l'homme  ou  de  l'ange  ;  s:iint  Jean  do  l'aigle; 
saint  Marc  duijioQ;  saint  Luc  du  veau  ou  du 
bœuf*  Tous  sont  ailés;  ce  qui  Tait  que  le 
signe  emblématique  de  .saiiU  Matlliicii,  ou 
fhopiqiej  a  été  souvent  retardé  et  dc^igiié 
cfflDine  un  ange.  Ces  animaux,  dit  saint 
Grégoire, convicrinoiil  paifailcment aux  qua- 
tre évaugélistcs,  puisque  l'un  de  ceux-ci 
a  décrit  la  naissance  du  Fils  de  Dieu,  selon 
!a  nature  hutnaiue  ;  l'autre,  l'oblation  du  sa- 
criUce  sans  tache,  indiqué  par  le  bœuX  vic- 
time ordinaire  du  sacrinee  ;  le  troisième,  sa 
force  ot  sa  puissance,  inarq'iéos  par  les  ru- 
giï>$e{neuis  du  lion  ;  et  le  qa.tirième,  la  nais- 
sance éternelle  du  Verbe  ;  comme  l'aigle,  il 
fpu  coiisidi-Ver  fixrnuMit  Ir  .soîcil  levant. 

Ces  auip^us.  Cloute  le  ifième  saint  doo- 
teu  ,  peuvent  bien  aussi  figurer  le  Sauveur 
lui-nu^iuo,  car  il  a  pris  notre  na'uro  en  se 
laiïant  jiooime  ;  il  «'est  laissé  égorger  comme 
les  anciennes  Tictimes;  lion  terrible,  il  a 
rompu  ])nrsa pnis'<ai!(";'Ies!iensdelamort;  en- 
fin^  compie  l'aïKle,  il  s'est  élevé  vers  les  cieun 
par  son  aseension  {Hforal.  Ub.  xzxi,  cap.  21  j. 

Quand  les  évangi-listos.  dit  M.  l'alibé 
Grusnier  d^ns  son  Jconograptiie  chrilitnne^ 
ne  sont  pas  accompagnés  de  leurs  animaux, 
le  livre  de  la  Boiuk-  Nouvelle  qu'ils  ont  entre 
les  mains  {>orte  une  inscription  qui  aide  à 
les  distinguer;  saint  Jean,  par  exemple,  a 
sur  son  livre  :  Jnprmcipio  erut  Verbum.  Les 
autres  ont  de  même  le  co;umeucemeiil  de 
l'Evangile  écrit  par  eux,  ou  du  moles  un  <|e9 
jtrincipaui  traits  du  livre  divin,  lis  ont  aussi 
ws  pieds  nuâ,  ainsi  que  les  apOtres,  d^sllitc- 
lîon  qu'ils  partagent  avec  saint  Jean-Bap- 
tiste,  avec  los  anges  et  avec  Dieu  lui-ni^^ino; 
il  n'en  est  pas  de  même  des  autres  saints, 
les  seuls  «nveytfa  de  Vitu,  chargés  de  faire 
connaître  sa  vol  mté  aux  lionunes,  sont  dé- 
chaussés ;  en  les  vo;|rant,  on  peut  s'écrter 
evee  Isaïe  :  Qu  Us  iôntttmtxswr  ta  montagne^ 
le$  pieds  dt  ceux  gui  (innoncnl  et  prdc/ienl  la 
9<iix,  ^1  annonaent  U  bonheur  et  qui  pricàent 
HSpMl ;  iH$ent  é  Sion  :  h  régne  de  ton  Ùiru 
^  fétaMir  [Isa.  xi,  7)  !  Très-souvent  les 
«évai^élistes  sont  remplacés  par  leurs  ani- 
maux symboliques,  et  dans  ce  cas  ces  ani- 
maux  sont  ordinairement  nimbés,  tantôt 
sans  aucun  attribut»  tantôt  soutenant  le  livre 
évangélique,  ou  bien  un  pliylactère  lisse  ou 
Baïqut'  (lu  nom  du  .saint  qu'ils  remjjlacenl. 

tes  éyaf\g^\isi»s  eu  leurs  awnauiL  symbo- 
liques se  rencontrent  fréquemment  sur  les 
tymiMins  des  jjortads  de  In  lin  du  xi' siècle, 
sur  ceux  du  xii*  sièilc  et  du  coniuicncenient 
l)iCTio?i?i.  u' Archéologie  sachék.  1. 


du  xiu'.  On  les  voit  recevant  leur  mission 
du  Sauveur  et  paraissant  écrire  sous  sa  dic- 
tée, comme  au  portail  latéral  do  S<nnt- 
Pierre-les-MouUers ,  diocèse  de  Mcvcrs, 
comme  aussi  h  Maguelonne,  où  les  qua« 
tre  animaux  seuls  regardent  Jésus-Chnsi; 
ou  bien  ils  assistent  au  jugement  dernier, 
portant  encore  le  livre  d'après  lequel  seront 
jugées  les  actions  des  hommes.  Il  est  à  re- 
marquer que  ces  aniinaux  ne  s  int  pas  placés 
indistinctement  d*a}>rès  le  caprice  ou  le  goût 
do  l'artiste.  Voici  lo  rang  qui  leur  est  ordi- 
nairement assi(^né:  au  haut,  à  droite  (àgau-r 
che  de  celui  qui  regarde)  est  l'ange;  à  gauche, 
l'aigle  ;  au  bas,  h  droitei  le  liiin;  à  gauche» 
le  veau  ou  le  bœuf. 

Sur  uii  des  vitraux  de  Téglisc  de  Brou, 
près  de  IJourg  en  Bresse,  on  voit  la  marche 
triomphale  dri  Sauveur.  Son  char  est  traîné 
par  les  quatre  animaux  évangéliqucs.  A 
Saint-litieune-du-Mont ,  h  Paris ,  on  les  voit 
au.ssi  attelés  au  diar  de  I  Kglisc.  Voy.  TÉ- 

THAMOnP^E). 

Au  témoignage  de  saint  Augustin  (£.16.  i, 
d«  Comsensu  evanoelittarumf  cap.  G\  il  est 
nlus  {)robablc  qu  il  y  a  eu  une  intention 
bien  marquée  cliez  ceux  qui  ont  attribué 
l'homme  a  Matthieu,  le  lion  à  Marc,  le  veau 
h  Luc,  et  l'aigle  à  Jean,  beaucoup  mieux  que 
.chez  ceux  qui  cnt  attribué  l'homme  à  Mat- 
thieu, l'aigle  h  Marc,  le  bœuf  à  Luc,  et  le 
lion  à  Jean.  Ce  dernier  nirangemcnt  se 
trouve  indiqué  par  saii  t  In'm'e  (Lib.  m, 
eap.  2).  Dans  son  commentaire  sur  l'Aioca- 
lypse,  {Chnp.  iv,  tersei  C),  Bossuel  s'exprime 
en  ces  termes  :  «  Par  ces  quatre  animaux 
mystérieux  on  peut  entendre  les  quatre 
évangélisLes...  Dans  les  quatre  évangéî  stcs» 
comme  dans  les  principaux  écrivains  du 
jNouveau  Testament,  sont  compris  tous  les 
apôtres  et  les  saints  docteurs  qui  ont  éclairé 
l'Eglise  par  leurs  écrits.  »  Le  môme  auteur 
continue  ainsi  (au  vert.  7)  :  «  On  voit  aussi 
dans  les  quatre  animaux  quatre  principales 
«qualités  des  saints  :  dans  le  lion,  le  courage 
et  la  force;  dans  le  veau  qui  porte  le  joug, 
la  docilité  et  la  patience;  dans  l'homme,  la 
sagesse;  et  dans  l'aigle,  la  sublimité  des 
pensées  et  des  désirs.  » 

Pourquoi  les  évaugélisles  ont-ils  reçu  tel 
attribut  en  particulier'/  Avant  de  donner  un 
extrait  fort  instructif  de  M.  A.  W.  Pugin, 
sur  cette  matière,  nous  i)lacerons  sous  les 
yeux  du  Iccleur  un  passage  de  l'Ordo  /fo> 
manus  (/n  denuntialiQne  scrutinii  4id  tlseios^ 
fol.  37). 

«  Filii  charissimij  exponemus  vobis  quam 
rationem,  et  quam  ûguram  unu.squi$que  in 
se  teneat,  et  quare  Matthani.s  in  se  liguraro 
hominis  habeat.  Qui  in  initio  nihil  aliud 
agit,  nisi  nativitatem  Salvaloris  pleno  ordino 
generaliûiiis  enarrat.  Sic  enim  cœpit  :  Liber 
gsnerationis  Jesu  Chrisli  hiii  Daftid.  Videtis 
quia  non  immerito  huic  tiomiuis  assignata 
est  persona,  quando  ab  hominis  nativitate 
inilium  comprehendit.  »  Lor.squo  le  diacre  a 
lu  le  commencement  du  saint  Evangile  selon 
saint  Mare,  h»  prêtre  ajoute  :  «  Marcus  evan- 
i^clisla,  leonis  gereus  ûguram»  a  ^liludiiie 
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iacipitdiccns:  Voxclamantii  in  daerto  :  Parait 
9km  Domini.  » 

Les  évangôlistes ,  dit  Jean  de  Moulon, 
étaient  encore  syml^olisés  parauatre  Heures- 
Cet  emblème  se  TO^ait  dans  l'église  de  Noie, 
et  saint  Paulin  {Epigr.  \]  s'exprime  à  ce  su- 
jet dans  les  termes  suivants 

Petram  tuptrsial  ipta  Pelra  Eccltùte  : 
Dê  qua  $9Hort  quatuor  fonin  meaiil, 
Evangetutœ  9iva  ChriiH  ftumbut. 

L'origine  des  animaux  symboliques  des 
quatre  évant;élistcs,  dit  Pugin.doit  être  rap- 
portée à  I  I  vision  d'Ezéctiicl  et  à  celle  de 
saint  Jean  dans  l'Aimcalvpse.  Les  quatre 
«niiîiaujt.  ont  él(^  attribués  ans  évangéiistcs 
de  la  manière  suivante  :  1"  l'ange  à  saint 
Matthieu;  2*  le  li«)n  h  saint  Marc  ;  3°  le  veau 
à  saint  Luc;  4"  l'aigle  à  saint  Jean.  Wa  sunl 
plac(^s  dans  l'onlre  même  indiqué  par  FM- 
chiel,  qui  est  le  plus  ordinairement  s  livi. 
Mais,  selon  la  visinn  do  saint  Jean,  ils  sont 
rang^^s  dans  l'ordre  suivant  :  1"  le  lion,  à 
saint  Mare;  2'  le  veau, h  saint  Luc;  3"  l'ange,  h 
saint  Matthieu  ;  V  l  ai^^lo,  à  sauU  Jean.  Saint 
Au^stin  dit  que  quelques-uns  ont  attribué 
le  bon  h  saint  M.iitlueu,  l'homme  à  saint  Marc, 
le  veau  à  saint  Luc  et  l'aigle  h  saint  Jean. 

Lorsqu'on  étudie  rap|>Iicalion  et  la  signi- 
fication des  animaux  syinbrdi(pie.s  des  évan- 
gélistei,  on  voit  que  la  ligure  de  ces  eniblt"!- 
mes  a  été  reproduite  par  l'art  chrétien  avec 
de  nombreuses  variétés  d'cmplaremenl  et  do 
cîrconstanco.  1°  Le  lieu  qui  semble  le  mieux 
approprié  à  la  représentation  de  ces  ligures 
symboliques,  c'est  la  couverfiiro  des  livres 
des  saints  Kvangdes,  où  l'on  voit  de  beaui 
émaux  sur  argent,  et  dont  les  coins  sont 
ornés  de  dorures  et  de  pierri'Hes.  -2'  Les 
ci-oix  viennent  ensuite,  les  évangélisie,  étant 
regardés  comme  les  quatre  grands  lénnnns 
de  la  doctrine  de  la  croix.  2°  Pour  la  même 
rai.son ,  les  quatre  évaiigéiistes  sont  re- 
présentés sur  les  quatre  pignons  des 
églises  b.Uies  en  forme  de  croix,  i*  Ils  sont 
encore  figurés  sur  les  croix  des  devants 
d'autel,  et  aux  quatre  angles  des  monuments 
funéraires  en  pierre  ou  en  cuivre,  en  signe 
de  la  fui  à  l'Evangile  de  Jésus-Christ  do  la 
part  de  celui  dont  les  restes  reposent  sous 
ces  monuments.  5"  Autour  des  images  de  la 
sainte  Trinité,  de  YAgnus  Dci,  de  la  cruci- 
fixion, de  la  résurrection,  etc.,  soit  dans  la 

Eointur3  sur  verre  ou  à  fresmio,  soit  dans  les 
roderiesdes  vêtements  ou  des  nappes  d'au- 
to!, parce  que  les  saints  mystères  ainsi  repré- 
sentés sont  décrits  dans  les  saints  Evangiles. 

Les  Ofiinions  des  Pères,  dit  Ciampini,  sur 
le  principe  de  ce  mode  mystique  de  repré* 
senter  les  évangélistes,  ont  été  amplement 
et  convenablement  recueillies  et  comparées 
par  Zacliarie,  évôque  d«  Chrysopolis  au  xii* 
siècle,  et  >1  les  a  bien  caractérisées  en  di- 
sant qu'elles  sont  diverses  et  non  opposées, 
diverta,  sed  non  advenœ.  Saint  Jérôme  ex- 
plique le  faciès  quasi  hominis  de  saint  Mat- 
thieu, parce  que  colui-'ci  commence  son  Evan- 
gile par  ce  qui  concerne  l'humanité  de  No- 
tre-Seigneur:  iMurfmwatiwiêJnuChritti: 
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le  lion  do  saint  Marc,  parce  que  l'écrivain 
sacré  commence  en  parlant  de  la  voix  de 
celui  qui  crie  dans  le  aésert  :  Voxclanuintii 
in  deserto  ;  le  veau  de  saint  Luc  ,  parce  que 
i'évangéliste  rapporte  en  commençant  rhi»> 
loire  de  Zacliarie,  et  la  race  sacerdotale  de 
saint  Jean-Bapli>te  ;  l'aigle  de  saint  Jean, 
parce  que  l'écrivain  inspiré  s'élève,  au  dé- 
but de  son  livre,  jusqu'aux  sublimes  hau- 
teurs de  la  divinité  du  Vcroe.  Sédulius, 
prêtre  et  poète,  qui  vivait  au  v*  siècle,  ex- 
prime la  ni/^rne;'ensée  dans  les  vers  suivants: 

Hoc  Maitliœm  agens^  hominem  generaliUr  impUt  : 
Msareus  ut  alla  frémit  MW  per  éeserl»  lisais  ; 
Jurm  saeerdotn  LMcat  tenei  ors  juvenei  ; 
Wmrt  vcftms  o^nUtr  verbo  pnit  asira  Joamuê. 

Telle  est  l'interprétation  qui  paraît  a?eir 

été  suivie  dans  les  oiivra.;e>  d'art.  L'ordre 
dans  lequel  ces  ligures  emblématiques  sont 
disposées  varie  dans  les  plus  anciens  monu- 
ments, au  lénioi;.;na^e  du  rii/^me  Ciampini. 
Bans  l'église  de  Sainte-Sabine,  à  Rome,  la 
première  place  (c*est-è-dire  le  c6té  droit 
par  rapport  au  spectateur)  semble  avoir  été 
donnée  à  l'aigle,  la  seconde  au  lion,  la  troi- 
sième à  l'ange  et  la  quatrième  au  veau.  Dans 
l'église  de  Sainte-Marie-.ni-del.'i-du-Tibre  et 
dans  celle  de  Saint-Clément,  la  première 
place  paraît  avoir  été  réservée  à  range,  la 
seconde  àTai-rle.  la  troisième  nu  lion  et  la 
quatrième  au  bœuf.  Dans  l'église  de  Saint- 
Marc,  la  première  place  est  au  lion,  la  se* 
con  le  an  h(puf,  la  troisième  à  riioninie,  et 
la  quatrième  à  l'aigle.  Dans  l'église  de  Sainle- 
Pudentienne,  la  première  place  est  au  lion, 
la  seconde  au  veau,  la  troisième  h  riionmie, 
la  quatrième  à  l'aigle.  Dans  l'oratoire  de 
Saint-Venance,  h  droite  est  un  lion  à  face 
humaine,  et  un  aij;le,  tenant  chacun  un  li- 
vre ;  à  12a  uche,  un  auge  et  un  bœuf,  tous 
deux  aflés  et  portant  un  livre.  Durand.  é?è- 
ue  do  Memlc,  parlant  d'une  autre  manière 
e  rei^résenter  le  même  sujet,  remarque 
qu  en  peignant  la  vision  d'Ezécbial  cl  celle 
de  saint  Jean,  la  figure  de  l'homme  et  celle 
du  lion  sont  à  droite,  celle  du  hœuî  est  k 
gauche  et  celle  de  l'aigle  est  au-dessus. 

Nous  remarquons,  d'après  le  pas.sage  de 
Ciampini  que  nous  venons  de  rapporter, 
que  dans  réglise  de  Saint-Marc  à  Rome,  le 
li<ni  oc  cupait  la  place  d'honneur,  et  que  dans 
les  églises  dédiées  h  quelqu'un  des  évangé- 
Iisles  il  paraissait  plus  convenable  d'allri- 
buer  à  leur  figure  emblématique  la  (daee 
privilégiée,  la  place  de  prééminence. 

Sur  les  bras  d'une  riche  croix,  surmon- 
tant le  ciborium  ou  le  baldaquin  du  grand 
autel  de  la  cathédrale  de  Reims,  on  voit  les 
emblèmes  des  quatre  {évangéiisles  émaillés, 
avec  l'inscription  suivante: 
Au  haut  :  Si^Kof  mfU  iptcm,  fHte  viderit  aiitt 

\Joaniut. 

Au  bas  :rrr,  nb  Imman  i  Mntthœu»  tcribere  forma. 
A  ilroiie  :  liane  Marcus  tpecim  menât  per  toàfe- 

A  gauche  Jf'-nriûtarrorum  L«eamfeeiteue\9viHwmt 
Los  Grecs  ont  admis  les  animaux  svmbo- 
liqucs  de  la  même  manière  cl  dans  io  inônie 
sens  que  les  Latins.  Dans  le  Guufo  tft  to 
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jMtNliirft  OUTrage  traduit  sur  un  mn nus.  rit 
bvnnCiii  parll.  Ihirand  et  publi  '  par 
M.  Didron,  on  lit  les  lignes  suiviinlrs  :  «  Au- 
devant  des  éraugélistes  les  animaux  tétra- 
morphes  arec  des  ailes  et  portant  rErangile. 
Ils  tournent  leurs  regards  vers  le»  quatre 
évaogélisles  de  la  manière  suirante:  du 
oMé  de  saint  Matthieu,  un  homme  ;  du  côté 
de  saint  Mire,  un  lion;  d.i  cAt<^  d  •  snint 
Luc,  un  bœuf;  du  côté  de  saint  Jean,  un 
aigle.  Interprétation  :  Ce  qui  est  semblable  à 
uu  liomme  signifie  Tincarnation  ;  ro  qui  est 
semblable  à  un  lion  caractérise  la  force  et  la 
royauté  ;  ce  qui  est  semblable  k  un  bOBuf  in- 
dique le  sn(  onioco  et  le  sacrifice  ;  ce  qui  est 
semblable  à  un  aigle  indique  l'inspiration  du 
Sain^Esprit.  »  (ivoiiiMl  d'ievnogrnphie  grte- 
que  tt  latin',  p.ig.  307.) 

Un  Evangéliaire  in-folio,  provenant  de  la 
Saime-Chapelle  de  Paris ,  klaqueMe  il  aTait 
M  donné,  en  1379,  par  ChnrlfvsV,  conllenl 
ces  vers  c^ui  résumant  très-bien  les  expli- 
ealions  données  k  toutes  les  époques  du 
noyen  Age  des  attributs  des  évangélistcs  : 

QlMifKW  hmc  Doaûtmm  iiynant  mtbnaUa  CMilum 
Ëit  kùmo  tuuctudOt  viiulusifue  $artr  moriendot 

Et  leo  mrtjcndo,  cotlot  aquiluque  pJeudo. 
Nec  minut  hot  tcribas  animalia  et  ipsa  figurant. 

M.  Gabriel  Peignol  a  écrit  une  dissertation 
sur  le  sujet  que  nous  venons  de  traiter  ; 
file  est  insérée  dans  le  l""  volume  des  Mé- 
moires de  la  commission  des  antiquités  du 
déptrtemeiit  de  la  G6le-d*0r. 

10. 

Pont  bien  comprendre  le  sens  de  certaines 
Mgrâdes  pieuses  qui  nous  ont  été  transmises 
parle  moyen  âge ,  il  but  comprendre  la  signi- 
fif^ntinn  (le  certaines  figures  emblématiques, 
ïaule  d'en  avoir  saisi  le  vrai  sens,  beaucoup 
sont  tombés  dans  de  CTaves  erreurs,  dont  on  a 
voulu  plus  lard  ren are  rcsp'jnsnhle  le  moyen 
&xe ,  lorsqu'on  ne  s'est  pas  attaqué  à  r£)dise 
eHe-méme.  Pour  dire  la  vérité  tout  entière, 
des  écrivain?  du  moyen  tige,  comme  certains 
auteurs  de  nuire  xix'  siècle ,  se  sont  trom- 
pés en  expliquant  des  eoropositions  emblé- 
Baliques  dont  ils  ignoraient  la  véritable  si- 
gnification. Us  attribuaient  à  lorl  à  la  réalité 
ee  qui  a[>partient  seulement  au  symbolisme. 
C'est  ainsi  que  la  Tarasque ,  la  Gargouille, 
etc. ,  sunt  des  alléj^ories  à  ra*de  desquelles 
on  exprime  matériellement  des  idées  spiri- 
tuelles. Il  est  évident  qu'en  attribuant  à  sainte 
Marthe  de  Tarascon  et  h  saint  Romain  do 
Kouen ,  comme  un  fait  réel ,  ce  oui  n'est  que 
le  symbole  (le  la  destruction  (i(>  l'iiloUltric , 
eu  tombera  dans  la  plus  lourde  erreur.  11  en 
sera  de  même  si  Ton  explique  naturellement 
le  monstre  donné  comme  attribut  h  sainte 
Mai^erite,  le  dragon  terrassé  par  saint  Geor- 
ges ,  etc. ,  etc.  En  ftîsant  allusion  k  la  signi- 
lication  littérale  de  son  nom,  on  a  représe  nté 
saint  Christophe  portant  le  Christ  enfant 
sur  ses  épaules.  Ce  Ait  d'abord  un  emblème 
toléré  ,  parce  qu'il  était  compris  de  tout  le 
monde.  Plus  lard ,  il  fut  condamné  et  sup- 
primé. Nous  poiirriaos  multiplier  les  exem- 
ples de  ce  genrepresqoe  èrinnni  :  si  Ton  8*est 
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trompé  quelquefois  sur  le  sens  des  ropré-. 
sentations  symboliques ,  en  transportant  de . 
la  figure  à  la  réalité  des  formes  allégoriques, 
que  s'ensuit-il?  Aucun  repr.)che ,  assurément, 
ne  peut  être  adressé  k  l'Eglise  ni  k  son 
enseignement.  Sfr.iit-il  i)lus  raisonnable  de 
contester  l'authenticité  des  actes  des  saints , 
la  véraeité  des  léj^des  elles-mêmes? 
Non.  Les  légendes  pieuses  du  moyen  «Ige 
ne  sont  pas  des  fables ,  et  qua^d  même  on 
découTnrait  des  erreurs  qui  se  seraient 
glissées  au  snin  de  la  vérité,  elles  présente- 
raient en  cela  uniquement  la  condition 
des  choses  humaines.  On  peut  consul  :er  k 
ce  sujet  In  dissi.^rtntion  que  nous  avons  pu- 
bliée ,  de  concert  avec  M.  le  chanoine 
Manceau,d«n8  l'ouvrage  in-folio  sur  les  ver^ 
rièresdu  chœur  de  Téglise  métropolitaine  de 
Tours. 

Ifous  expliquerons  ici  très-rapidement 

pourquoi  plusieurs  saints  sont  accoiufiagnés 
d'animaux  symboliques.  Nous  renvoyons  lo 
lecteur  curieux  de  Toirsur  ce  smet  oe  plus 
amples  détails  au  livre  de  Jeande  Heulentiir 
lei  iacréti  imagti. 

Saint  Georges  est  représenté  terrassant  un 
dragon,  parce  que,  suivant  l'histoire  apolo- 
gétique des  martyrs ,  dùus  Siméon  le  Jklé- 
t jphraste ,  il  a  arraché  aux  griffes  du  dé- 
mon plusieurs  chréiiens  qui,  imitant  son 
exemple ,  eurent  le  courage  de  verser  leur 
sang  pour  la  foi  de  lésus-Christ.  En  faisant 
le  signe  la  croix  ,  saint  Georges  chassa  un  dé- 
mon de  la  statue  d'Apollon.  Témoin  de  c  tte 
menreille ,  Timp  ratnce  Alexandre  embrassa 
la  foi  et  soulfrit  ensuite  le  mariyro  plutôt 
que  d'y  renoncer  :  elle  eut  la  tôle  tranchée. 
Ces  fkits  sont  historiques.  Les  peintres ,  peu 
soucieux  de  l'histuire.el  trop  souvent  igno- 
rant les  circonstances  principales  des  évé- 
nements qu'ils  représentent,  ont  figuré 
flupr(\s  de  saint  Georges  une  jeune  lillo , 
dans  la  prem  ère  fleur  de  la  jeunesse ,  au 
Heu  d*une femme  d*on  âge  mûr,  oomm« 
devait  être  Alexandre. 

Plusieurs  eritiqaeSk  combattus  énergique- 
ment  par  lean  de  lleolen  et  par  diiotres 
auteurs ,  ont  prétendu  que  saint  Georges 
n'avait  jamais  existé,  et  que  son  imago 
était  simplement  une  figure  allégorique 
de  Constantin  renversant  l'idolâtrie  et 
protégeant  la  religion  chrétienne.  Voyez  Le- 
nain  de  Tillemont ,  Mén. ,  tom.  V,  pag.  660. 

Pourquoi  représente-t-on  saint  Patrice  fou- 
lant aux  pieds  des  serpents  ?  C'est  unique- 
ment parce  que  ce  saint  fut  l'apôtre  de  Vlr* 
lande,  après  q'ie  l'Angleterre  eut  été  évan- 
gélisée  par  le  moine  saint  Augustin ,  envoyé 
par  le  pape  saint  Grégoire  le  Grand.  «  En 
Irlande,  dit  le  vénérable  Bèdc  [Histor.  lib.x, 
cap.  i),  on  no  voit  aucun  reptile;  aucun 
serpent  n'y  peut  vivre.  Car  souTent  des  ser- 
pents y  ont  été  apportés  de  la  Bretagne  : 
mais  lùrsquele  vaisseau  qui  tes  porlaitappro- 
c  tait  de  terre ,  ils  périrent  comme  frappés 
par  des  odeurs  de  l'air:  l)ien  plus,  prï^sf^ue 
tout  ce  qui  vient  de  cette  lie  a  une  force  très- 
grande  contre  le  ^ison.  »  in  91N1  inswtm 
nitifumrfptitt  vitferi  fo/rl,  nu//im  terptns  ti- 
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vere  vnlet.  Nam  ttrpt  iUo  di  Briiannia  tUlaii 
serpentts ,  mox  ut,  proximantê ttrrh  tttnigio, 
0dorê  atrit  iUint  attarti  fuerint,  interierunt; 
quin  poliui  omnia  pene  quœ  de  «adem  innda 
tuni ,  emlra  venenwn  valent.  Le  Ténérabl* 
Bède  n'attribue  p  i ^  pn  risi'monl  l'ahscnce  des 
serpents  en  Irlande  aux  mérites  de  saintPa- 
trice;  iniis  les  Irlandais  catholiques  attri- 
buent à  l'intercession  de  ce  grand  saint  la  con- 
aerration  de  li  foi  catholique  dans  toute  sa 
pureté,  malgré  les  pernicieuses  influences  du 
proiestantismeet  contre  le  poison  de  riii'  résio. 

Cto  a  coutume  de  représenter  sainte  Ger- 
trude,  vierge  très-célèbre  en  »eli:ique,  avec 
des  souris  et  des  K-rots.  On  en  voit  l'expli- 
cationdans  le  tome  11  <le  la  Légende  impri- 
mée à  Colo;i^ne  et  à  Louvain.  En  voici  un 
eitrait  :  «<  11  faut  remarquer  que  l'on  a  cou- 
tume de  jtoiiKhe  dos  souris  et  des  loirs  ou 
lérols  à  cùté  de  sainte  Gertrude.  Cela  ne  si- 
gnifie rien  autre  chose  sinon  que  cette  bien- 
heureuse viorge  a  vninrii  le  (l('mon,  figuré 
par  ces  animaux  qui  aiment  les  ténèbres,  et 
qu'elle  s'est  efforcée,  par  sa  vie  sainte  et  ses 
enseignomonts,  de  rappeler  touscoux  qu'elle 
a  pu  des  ténèbres  à  la  clarté  de  la  lumière 
-  éternelle.  »  Notandum  ^uod  eft^«o  imaginem 
i'inetœ  Gertrudii  tolmt  mnres  et  gliret  de- 
pingi.  Hoe  nikU  aliud  significai  nui  quod 
temeta  virgô  diaMum,  tfui  ptr  tuiu  btsiiat, 
teiubras  dili(}fntfS  ,  desirinatnr ,  fuprrnverit  : 
êt  quod  alioSf  quoscunque  potuit,  de  (enebrd 
ad  ^aritatm  atwmiB  fuei'*,  per  iuam  tanctam 
vitam  tt  doctriuum,  reroenre  Inhnravit.  Jean 
de  Meulen  regarde  cette  interprétation  com- 
me trop  mystique;  il  est  cependant  très- 
probable  (iii'cllo  est  raoilleure  (pip  cf  lle  qu'il 

Sropose,  et  qu'il  dit  tenir  des  chanoines  de 
liTcIle.  n  prttend  que  c?s  animaux  sont  pla- 
cés îl  côlé  de  sainte  Gertrude,  parce  que  les 
eaux  d'un  puits,  situé  dans  la  crypte  de  l'é- 
glise qui  lui  est  consacrée,  avaient  autrefois, 

auand  la  piété  était  plus  vive,  la  propriété 
e  chass  r  les  souris  et  les  loirs  des  maisons 
et  des  champs  sur  lesquels  elles  étaient  ré- 
pandues. 

Les  tableaux  de  saint  Antoine,  ermite,  sont 
irès-répandus  et  connus  de  tout  le  monde. 

On  avait  spécialeincnl  recours  à  saint  An- 
toine pour  être  préservé  ou  guéri  de  la  ma- 
ladie contagieuse  connue  sous  le  nom  de 
feu  iaeré  ou  ne  feu  de  Saint-Antoine.  Les 
gens  (lu  peupb  invoquaient  encore  co  saint 
pour  préserver  leurs  animaux  de  tout  mal  t 
et,  en  boaucou(i  de  lieux,  en  si^nc  de  de- 
mnndo  e'  de  prière  pour  obtenir  ce  liienfait, 
ou  nourrit  un  porc  aux  dépens  de  la  com- 
munauté, et  on  le  désigne  sous  la  dénoini- 
nation  de  porc  de  saint  Antoine  :  co  porc 
était  destiné  aux  pauvres.  Pour  porter  se- 
cours aux  malades  atteints  du  feu  mcrc,  le 
I»ape  Urbain  II  établit  un  ordre  ae  Saint-An- 
toîne.  Sarnelli,  évôuuc  de  Vigilia,  rapporte 
cpie  les  moiuesde  l'ordre  de  Saint-Antoino 
avaient  coutume  de  nourrir  des  troupeaux 
de  porcs  nombreux,  dont  le  lard  était  em- 
ployé dans  la  guérison  dos  gens  atteints  du 
feu  sacré,  et  qu'ils  les  laissaient  courir  de 
cùté  et  d'autre,  assurés  que  les  porcs  d*  ioint 


Àntoinê  seraient  partout  reçus  et  Bonrris  au 
milieu  des  autres  troupeaux.  On  regardait 

comme  un  jçrand  crime  de  dérober  un  de  ces 
animaux,  et  pour  les  distinguer,  on  leur  sus- 
pendait une  doebette  ati  eoa.  Des  écri- 
vains rapportent  que  quelques-uns  de  ces 
animaux,  qui  couraient  librement  dans  les 
rues  des  rnles  et  dans  les  camf)agnes,  de- 
venaient familiers  et  s'apjirivoiiinient  au 
point  de  suivre,  h  la  manière  des  chiens,  les 
religieux  de  Saint-Antoine.  Ima^nez  un 
frère  quêteur,  appuyé  sur  son  blton,  revêtu 
■de  son  costume,  suivi  d'un  porc  et  agitant 
une  clochette  pour  obtenir  des  aumdnes  en 
faveur  des  malheureux  tourmentés  du  fen 
sacré,  et  vous  aurez  le  modèle  do  toutes  les 
iuures  communément  attribuées  à  saint  An- 
toine. C'est,  en  effet,  une  coutume  de  pein- 
dre les  saints  protecteurs  des  ordres  reli- 
gieux dans  le  costume  consacré  aux  moines 
qui  ont  Ont  profession  dans  ces  ordres. 

Quelques  auteurs,  toutefois,  ont  pensé  qu? 
saint  Antoine  est  accompagné  de  la  flgure 
d'un  animal  immonde,  pour  marquer  que 
ce  grand  serviteur  de  Dieu  a  surmonté  les 
tentations  du  démon  et  a  triomphé  de  tous 
les  plaisirs  de  la  chair. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  ici  des  animaux 
monstrueux  quelespeintres  se  sont  plu  à  re- 
présenter dans  ce  qu'ils  appellent  la  tenta- 
tion de  saint  Antoine.  Br  *u.;hel  l'aîné  et  Da- 
vid Téniers,  ainsi  que  Raphaël  Sadler  et  J. 
Callot,  ont  créé,  dans  leur  imagination  et  avec 
leur  pinceau,  raille  formes  fantastiques  où  lo 
ridicule  le  dispute  souvent  à  la  bizarrerie.  Le 
sujet  de  la  Twtalicn  d«  saint  Antonu  est 
fimdé  sur  un  passage  de  saint  Athannse,  évo- 
que d'Alexandrie ,  dans  la  Vie  qu'il  a  écrite  de 
saint  Antoine. 

IV. 

A  l'article  BasiANia  nous  avons  indiqué 

les  emblèmes  ou  attributs  des  principaux 
saints.  11  y  en  a  quelques-uns  qui  sont  formés 
par  des  animaux,  comme  celui  de  sainte 
Agnès,  vierkj;c  et  martyre,  qui  est  un  petit 
agneau.  Voy.  le  mot  Emblèmes. 

Pendant  toute  la  durée  du  moyen  ése,  et 
surtout  au  xit*  siècle  et  durant  1.i  période 
ogivale,  on  plaçait  sur  les  pierres  tombales, 
les  tombeaux  sculptés  en  relief  et  les  cuivres 
funéraires,  sous  les  pieds  dps  défunts,  des 
ligures  d'animaux,  avec  une  intention  sym- 
bolique. On  y  voit  le  plus  frémiemment  un 
lion.  cin!)lèine  (lu  rouratîe,  de  la  force  et  dO 
la  domination,  sous  les  pieds  des  chevaliers  ; 
et  un  chien,  symbole  de  la  fidélité,  sous 
pieds  des  dames.  Quehiuefois  e'est  un  mons- 
tre, et  on  y  reconnaît  sans  peine  une  allusioo 
à  ce  verset  des  Psaumes  :  Super  aspîdfm  rt 
hasiliseum  ambulabis,  conculcabi*  leonem  rt 
draconem.  On  voulait  dire,  par  cotte  figure  al- 
légorique, que  le  déftml  avait  vaincu  1>  dé- 
mon et  qu'il  triomphait,  avec  les  bieobeii' 
roux»  dans  la  gloire  du  ciel. 

V. 

Nous  pourrions  donner  ici  quelques  d*^ 
laiii  sur  les  animaux  employés  symboiiqa»- 
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ment  dans  les  armoiries;  mais  nous  serions 
entraîné  trop  loin.  Nous  renvoyons  à  notre 
article  Zoolooib  ntstique.  Terminons  par 
une  citation  de  l'oumge  de  madame  Féhcte 
d'Ayzac,  intitulé  :  Mémofn  sur  trente-deux 
statues  syml)o!iqucs  observées  dans  la  partie 
haute  des  tourelles  de  Saintr-Dcnis.  «  Le  prin- 
cipe fondamental  et  la  source  la  plus  fécon- 
de des  significations  morales  atlriltut^^es  aux 
animaux  sont  des  textes  de  1  Ecriture  expli- 
qués uniformément  dans  ses  nombreux  com- 
mentateurs; ayant  acquis  force  do  loi  ot  plus 
sacrés  que  les  proverbes  dont  ils  parta- 
geaient l'énergie,  la  vogue  et  la  publicité,  ils 
remplissent  au  moyen  <lgo  les  sermons  et  les 
homélies,  les  œuvres  des  théologiens  et  des 
lîturgistes,  et  on  les  voit  partout  dans  l'art. 
Alors  ils  rùgnont'dans  la  science,  ils  s'inGl- 
trent  dans  le  langage  et  tiennent  une  grande 
place  dans  tout  ce  que  laisse  ce  temps.  Leur 
emnire  sur  la  pensée  s'étend  dans  cette  pé- 
riooe  jusqu'aux  mensonges  du  sommeil.  Ri- 
chaume,  abbé  cistercien,  rêvant  au  fond  de 
sa  cellule  d'une  poule  grattant  la  terre,  d'un 
ohîen  aboyant  et  d'un  coq,  ne  lit  dans  ces  il- 
lusions vaines  qu'un  avertissement  d'en  haut 
pour  réveiller  sa  négligence,  parce  que  ces 
trois  hiéroglyphes  Ggurenl  les  prédicateurs, 
les  gardiens  et  les  pasteurs  des  âmes.  Du 
V*  au  XTi»  siècle,  on  voit  ces  idées  reproduites 
dans  de  merveilleuses  légendes  et  dans  les 
irisions  fantastiques  d'Othion,  de  Wellin,  du 
moine  Robert  ou  Henri,  de  Tundal,  du  frère 
Albéric,  do  Karl  lo  Chauve ,  d'Adam  do 
Ros,  etc.,  qui  ont  inspiré  tant  d'œuvres  d'art 
dana  toute  l'Europe  chrétienne.  Là  viennent 
flgurer  en  foule  tous  ces  dragons,  tous  ces 
tsritfons,  tous  ces  aspics,  tous  ces  reptiles, 
loue  ces  monstres  imai^nairesqui  désigbaieiit 
on  itiéme  temps  les  vices  de  l'îiomme  en  ce 
monde  et  les  tourments  des  damnés  dans  les 
Prennes  infernales.  Dès  la  fin  du  xir  siècle, 
les  allusions  les  plus  communes  des  trois  rè- 
gnes de  la  nature  sont  classées  dans  des  cata- 
logues et  des  traité  particuliers  pour  l'utilité 
des  artistes  et  pour  les  lecteurs  placés  en 
dehors  do  ce  qu'on  nommait  la  ctergie.  Telle 
est  l'origine  des  beiliaireit  des  vedMrstrta, 
des  lapidaires,  etc.,  dont  on  trouve  encore 
un  bon  nouihre  parmi  les  manuscrits  latins, 
romans,  anglo-normands,  tudesqiies,  gardés 
dans  toutes  les  bihliothèques  savantes  de 
l'Europe,  h  Paris,  à  Loudrea,  à  Cambridge,  à 
Oxfoni,  à  Amsterdam)  à  Berlin.  La  plupart 
sont  dus  à  des  clercs,  comme  celui  delà  bi- 
bliothèque Ro\  aie  traduit  en  roman  d'uneœu- 
Yre  latine  du  clerc  Guillaume.  Tous  citentsur- 
tout  laCenèse,  Sulemons  (Salomon),  Isaias, 
lérémias,  8.  Pol,  Bède,  Ysidrus  (saint  Isi- 
dore de  Séville),  trés-^ouYent  Arislote et  Pli- 
nias  (Plini  ),  presque  tous  et  par-dessus  tout, 
un  traité  qu'ils  désignent  unanimement  sous 
le  titre  de  Physiologui.  » 

ANGLAIS  (Style).  —  Les  archéologues 
aoulais  emploient  fréquemment  le  mot  de 
analaii  dans  la  description  des  monu- 
ments (le  la  période  o^ivafe.  qui  s'élèvent 
dans  leur  lie.  Nous  avons  traité  celte  ques- 
tioii  assex  longuement  à  rartide  Ooirs;  en 


recherchant  l'originehistonqucnon  pas  uni- 
quement de  l'arcade  aiguë,  (|ue  l'on  nomme 
ogive,  mais  du  stvle  ogival,  si  bien  caractérisé 
nar  un  ensemble  de  li;;nes,  de  moulures,  do 
lormts,  d'oruemeuls  particuliers,  nous  avons 
exposé  les  divers  sentiments  exprimés  à  co 
sujet.  Il  nous  semble  qu'il  a  été  clairement 
démontré  que  l'architecture  oj^ivale  n'était 
pas  d'origine  anglaise,  et  que,  par  consé- 
quent, la  dénomination  de  style  anglais  étnit 
tout  à  fait  impropre  et  devait  disparaître  du 
vocabulaire  archéologique.  Dans  les  ques- 
tions de  science  et  d'histoire,  il  faut  être 
exact  et  iuste  avant  tout,  et  savoir  sacrifier  à 
la  vérité  les  préventions  nationales  et  l'orgueil 
du  pays.  Nous  n'avons  jamais  demandé  que 
rarchilecluro  à  ogive  fiU  appelée  archilee- 
ture  française^  quoiqu'elle  ait  germé,  jeté  ses 
premières  racines  et  pris  ses  premiers  déve- 
loppements en  France,  ainsi  qu'il  est  prouvé 

Ear  des  documents  historiques  irrécusables, 
es  monuments  érigés  sous  l'inspiration 
de  celte  grande  et  noble  architecture,  qui 
a  pris  un  si  brillant  essor  à  la  fin  du  xn* 
siècle  et  au  commencement  du  xur,  ap- 
partiennent plutôt  à  .'influence  chrétien- 
ne, à  l'action  vivifiante  de  la  foi  catho- 
lique, qu'à  uneoaiion  OU  à  une  province  en 
particulier. 

Comme  nous  retrouvons  toit]ours  la  dé- 
nomination de  tUjle  arjg/ai«  jusque  dans  les 
publications  archéologiques  les  plus  moder- 
n  s  de  l'Angleterre,  spécialement  dans  lea 
Glonairei  d  architecture  (tiiu  s  h  Oxford  par 
M.  Henri  Parker,  nous  croyons  qu'il  est 
utile  de  revenir  sur  ce  sujet  mi  quelaues 
mois,  et  do  montrer  histonquemcut  qu  au- 
cun style  d'archilecluro  au  moyen  flgo  n'ap- 
partient eo  propre  à  la  Grande-Bretagne. 

Nous  avons  a  combattre  l'opinion  du  sa- 
vant Miiner  et  de  beaucoup  d'antiquaires 
anglais.  Ce  sera  une  raison  de  préciser  par- 
faitement les  faits,  afin  de  mettre  eu  évidence 
l'opinion  que  nous  soutenons. 

St d'abord,  quant  à  ce  qui  concerne  les 
monuments  de  l'art  chrétien  primitif  en  An- 
gleterre, l'histoire  no.i s"  apprend ,  au  témoi- 
gnage du  vénérable  Bède,que,  dans  les  cons- 
tructions les  plus  iraportaiiles  de  la  (îratide- 
Brelagne,  on  se  servit  d'ouvriers  ladieurs 
de  pierre  et  d'ouvriers  de  tout  genre  amenés 
du  continent.  D'ailleurs,  ces  constructions 
antiques  ont  h  peu  près  entièrement  disparu 
du  sol,  et  ]iersonne  aujourd'hui  ne  parle 
plus  guère  du  slyle  saxon.  Il  en  est  des 
Saxons  comme  des  Lombards,  comme 
de  tous  les  {leuplos  plus  ou  moins  barbares 
de  cette  époque:  ils  n'ont  point  eu  d'archi- 
tecture qui  leur  fût  propre  ;  ils  n'ont  bûti,  en 
les  supposant  laissés  à  eux-mêmes,  que  d'a- 
près les  traditions  léguées  dans  l'Ile  par  les 
Romains,  traditions  obscures  et  dégénérées  , 
d'autant  plus  <|00  les  Romains,  qui  fondaient 
partout  aes  monuments,  n'en  ont  pas  laissé 
un  seul  de  quelque  importance  en  Angle- 
terre. Les  constructions  des  anciens  Saxons 
étaient  grossières,  imparfaites,  et  tie  seraient 
jamais  parvenues  entières  jusqu'à  nous,  lors 
même  que  lès  vainqamtrsles  auraient  laisséei 
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5ubsist*^r.  Si  I  on  en  rencontre  quelques  dé- 
bris, quelques  fragments,  ce  ne  peut  être 
que  daus  les  crvplcs  f>ii  los  constructions  in- 
férieures des  Yieiiles  calbé<irales.  A  J 'article 
Saion,  nous  avons  inséré  une  petite  notice 
traduite  du  Gl'ssary  publié  jiar  M.  John 
Henry  Parker.  Nous  y  renvoyons  le  lecteur  : 
nous  y  donnons  quelques  détails  assez  eu- 
rieux  et  nous  y  discutons  la  théorie  des  an- 
tiiiuaires  anglais. 

En  France,  nous  sommes  sontent  arrêtés 
dans  nos  investif^ations  arcliéologifiues  sur 
les  vieux  luonuments,  par  un  genre  de  dif- 
ficultés qui  n*existe  pas  en  Angleterre.  On 
y  connaît  peu,  du  reste,  i!  f;iut  eu  convenir, 
cette  manie  qui  nous  a  fait  perdre  tant  de 
temps  et  de  paroles,  sur  le  continent,  et  qui 
consiste  à  vii'illir  de  d^  uï  ou  tr  is  cents  ans 
les  monuments  du  xi'  ou  du  xii'  siècle.  Eu 
•Angleterre,  l'époque  de  la  conquête  nor- 
Inande  est  une  dato  bien  déterminée,  et  ce 
n'est  guère  qu'à  partir  du  règne  du  roi  Guil- 
laume, c'esl-à-dire,  depuis  lUGO,  qu'ont  été 
bâties  les  plus  anciennes  «'•gliseb;  encore  de- 
bout sur  le  sol  anglais.  £n  se  partageant  le 
sol,  les  compagnons  de  Guillaume  semblaient 
s'être  donné  le  mot  [>our  faire  partout  table 
rase  :  églises  et  châteaux  s'écroulèrent  de 
tous  cùtés  pour  faire  place  à  des  châ- 
teaux et  h  des  églises  bâtis  à  la  manière 
normande.  La  lièvre  de  reconstruction  qui 
s'était  déclarés  vers  l'an  1000  en  Italie,  en 
France,  en  Allemagne,  ne  pénétra  en  Angle- 
terre qu'avec  la  conquête;  mais  elle  y  devint 
d'autant  plus  ardente,  qu'au  plaisir  de  bâtir 
■  dans  un  style  nouveau  se  mêlait,  chez  la 
nation  conquérante,  le  désir  tout  politique 
de  consacrer  et  de  légitimrr,  en  quelque 
sorte,  sa  prise  de  possession.  En  moins  d  un 
siècle,  la  face  du  pav.s  fut  entièrement  mise 
à  neuf,  et  il  ne  subsista  plus  que  des  vestiges 
del'ancien  étatde  choses.  Aussi,  M.  Rickman, 
dans  les  caihédrcde»  d'Angleterre  éditées  par 
M.  Wincles,  au  rapport  de  M.  L.  Vitct,  ne  peut 
citer  que  vingt  firaKinents  de  monuments  tant 
religieux  que  militaires,  qu'il  suppose  pou- 
voir remonter  h  une  époque  antérieure  K  la 
conquête,  et  encore  parmi  ces  fragments, 
njouie  le  môme  M.  Vitet,  en  est-il  plus  d'un 
qu'il  est  permis  de  croire  moins  ancien. 

Les  monuments  élevés  par  les  conqué- 
rants ne  furent  point  bâtis  dans  un  style 
ditrérent  do  celui  qui  régnait  en  France  , 
en  général,  et  en  Normandie,  en  particulier. 
L'importation  de  l  arcbiteclure  roraano-by- 
zantine  en  vogue  sur  le  continent  fut  subite 
et  complète.  Non-seulement  on  avait  trans- 
porté les  archite(  tes,  les  ouvriers ,  mais  les 
pierres  elles-mêmes;  les  pierres  de  Cacn, 
toutes  taillées,  toutes  façonnées,  avaient  été 
expédiées  à  grands  renf  rts  de  barques  et 
de  navires.  Ici,  c'est  Thomas ,  c'  anoine  de 
Hayeux,  qui  reconstruit  de  fond  en  comble 
le  Minstcr  d'York;  là,  c'est  Remigius,  moine 
•de  Fécamp,  qui  élève,  en  queloues  années, 
une  vaste  basili(]ue  sur  l'emplacement  do 
l'église  de  Lincoln,  et  qui  meurt  la  veille  de 
la  dédicace,  le  1"  mai  f092.  Lanfranc,  abbé 
de  Çaen,  n'est  pas  plutôt  nommé  archerêque 


de  Cantorbéry  et  primat  d'Angleterre, 
qui!  renverse  Tancienne  église  et  en  éri^t 
une  nouvelle.  (îonduif,  moine  de  l'abbaye 
du  Bec,  près  Rouen,  est  consacré  évêque  île 
Rftchester,  en  icrn,  et  éussitêtll  rebênt  son 
égiise.  Il  en  est  de  mènje  h  Durbam,  h  Wells, 
à  Norwioh,  à  Bristol,  par; ont  des  abbés  ou 
des  moines  normands  qui,  à  peine  deyemis 
évôques,  se  hAtent  d'exercer  ces  talents  d'ar- 
chitècte  que  quelques-uns  d'entre  eux  pos- 
sédaient à  on  haut  degré,  et  qui  étaient 
en(  ore  à  celte  époque  un  |ViTÎlega  eiêloii- 
vement  ecclésiastique. 

Ainsi ,  la  gramw  areliitecture  chrétienne 
du  XI*  siècle  ne  prit  pas  naissance  en  An- 
tsletorre;  elle  y  fut  transplantée.  Les  Nor- 
mands y  portèrent  leurs  cathédrales,  pour 
ain.si  i.irc,  toutes  bâties.  Par  conséquent, 
les  An^ais  ne  peuvent  avoir  aucune  pré- 
tention ni  quant  à  l'origine ,  ni  quant  aux 
déTeloppements  de  cette  belle  architecture 
romano-bvzanline  qui  a  présidé  à  la  cons- 
truction de  si  Testes  et  si  sonqitueux  édi- 
lices  dans  toutes  les  parties  de  la  France  et 
dans  les  provinces  aUemaades  baignées  par 
le  Rhin. 

La  rec  nslruction  des  monuments  reli^eus 
eo  Angleterre ,  dans  la  dernière  [tartio  du 
XI*  siècle ,  entrej)rise  avec  de  grandes  pré- 
cautions de  sobdité,  a  dû  nécessairement 
laisser  des  traces  durables  et  nombreuses  : 
Aussi  les  éditices  en  style  normand  ne  sont- 
ils  pas  rares  aujourd'hui  en  Angleterre.  On 
y  compte  vingt-deux  cathédrales,  et,  sur  co 
nombre ,  il  y  en  a  ijuinze  qui  conservent 
enc  .re  des  parties  considérables  de  leur 
construction  normanlc.  Aucune  d'elles  ce- 
pendant n'appartient  totalement  à  cette  épo- 
que :  celles  qui  ont  conservé  le  plus  coin- 

f>létoinent  leur  pliysionomie  normande  sont 
es  églises  do  Durliam,  de  i*cterborough  et 
de  Norw  ich. 

.Au  xu'  siècle,  le  seul  changement  intro- 
duit par  les  habitants  de  la  Grande-Bretagne 
dans  le  style  romano-byzantin  importé  par 
la  conquête,  c'est  une  modification  dans 
l'ernementallou  générale,  moditication  mal- 
heureuse, altération,  et  non  perfectionne- 
ment. Les  scidptures,  au  xn*  siècle,  sont 
bien  moins  nombreuses  en  Angleterre  qu'en 
Normandie.  En  Angleterre ,  on  ne  voit,  en 

général,  que  des  chaniteaux  purement  cu- 
iques,  comme  à  Cologne  et  sur  les  rives 
du  Rhin  ;  il  est  très-rare  de  les  trouver  re- 
vêtus de  ces  beaux  rinceaux,  de  ces  feuilles 
si  variées  et  si  élégantes ,  ei  surtout  de  ces 
nombreuses  tigures  d'hommes  et  d'animaux. 

3ui  abondent  dans  nos  égHses  à  iilein  cintre 
u  France.  L<'s  seuls  ornements  frcquemiuciit 
employés  dans  celles  d'Angleterre  sont  des 
ornements  inanimés ,  des  bi'itons  rompus, 
des  [>erles ,  des  têtes  de  clous  et  de  dia* 
mants. 

Les  voûtes  en  bois,  d'un  caractère  si  ori- 
ginal, construites  en  Angleterre  à  toutes  les 
époques  archéologiques,  paraissent  propres 
è  ce  i^ays  et  appartiennent,  à  proprement 
parler ,  au  st vie  anglais.  Chez  nous,  il  cq 
.existait  sans  doute  oe  semblables,  dil  M.  L. 
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Vilf.'l:  mais  noui  n'en  possédons  actuelle-, 
ucnt  aucune ,  et  il  est  bien  plus  vraisem- 
blable que  In  ri  de  hAtir  dos  voûtes  en  bois 
est  propre  ù  l'Augieterre,  taudis  que  l'art  de 
1m  cooâlniire  «d  pierre  •  touyoun  ^té  en 
ftTeur  en  France. 

Le  style  romano-byzantin,  imiwrtàparles 
Normands,  après  130  ans  environ  de  durée, 
aprè<;  avoir  cvvr  tniit  de  clu'fs-<l'(puvre,  com- 
mence à  tHre  abau'lonnéà  la  tin  du  règne  de 
Henri  IJ,  c'est-à-dire  en  1189.  Le  style  qui  lui 
succède  et  qu'on  désigne  en  Angleterre  sous 
le  nom  do  ityle  anglais  primitif  (  early 
coQ^isb  )  correspond,  sauf  oe  rares  excep- 
tions, h  notre  |iremier  style  gntliique,  celui 
qui  a  pour  signe  distinetif  l'ogive  dans  toute 
M  pureté,  Togive  h  lancette,  et  co  grandiose 
de  proportions,  qui  caractérise  dans  toute 
architecture  le  |»lus  haut  degré  de  perfection. 

Entre  ce  stylo  nouveau  el  le  style  noi^ 
roand,  la  transition  semble  avoir  éti''  singu- 
lièreoiént  brusque  en  Angleterre.  On  n'y 
foit  presque  pas  d'exemples  de  ces  monu- 
meiils  où  l'ouivc!  encore  naissante  s'essaie 
limideuicnt,  et  vient  se  poser,  comme  par 
liasard  sur  deux  piliers  qui  send)lent  plutôt 
•leslinés  à  porter  un  arc  se!ni-<  in'tilaire  : 
luonunicnts  mi-partie,  qui  matériellement 
sont  h  ogives,  mais  dont  l'esprit  est  encore 
tout  h  plein  cintre.  Telle  est  en  partie  Notre- 
Dame  de  Noyon,  l'abbaye  de  la  Trinité  à 
Fécamp,  la  belle  église  h  coupole  de  Souil- 
lai, et  tant  (l'iTiilres  (ju'on  i-etu  outre  dans 
toutes  nos  provinces,  et  qui  oUrenl  des  mo- 
dèles aussi  variés  qu'intéressants  de  cette 
«rticliec  turc  dr  transition.  Il  sendde  que  l'An- 
gleterre n'ait  pas  assisté,  comme  la  France, 
ft  celte  lutte  persévérante  des  idées  anciennes 
rentre  Ii's  idées  nouvelles  el  fju'elle  n'ait 
pas  vu  comme  nous  le  vieux  t^pe  architcc- 
lonique  lutter  pied  k  pied  contre  son  jeune 
rivnl  (  t  lui  disputer  le  tcimin,  en  quehjiie 
sorte ,  pierre  par  pierre.  £n  Angleterre  le 
somhat,  s'il  a  existe,  n*a  pas  laisse  de  traees; 
le  style  h  ogives  semble  s'y  être  introduit 
de  la  uéme  manière  que  lé  style  norniand 
I3D  tfis  auftaravant ,  c'est-è-diro  après  sa 
Dfeoiière  enfonce  ,  lorsqu'il  étoit  déjh  sorti 
des  essais  et  «les  tâtonnements,  lorsqu'il  avait 
acquis  assez  de  force  et  de  maturité  pour  ré- 
gner 5;()uv(M-ninf'nioiit  ot  sans  j^artn^^e. 

a  ressort  évidemment  de  ces  laits  que  le 
âtyle  ogival  n*a  i>as  eu  son  origine  en  ilii- 
fttterre.  Pourq.ioi  l'appellerail-on  style  on- 

{}iaii?  11  est  incontestable,  d'après  les  dates 
lisloriques  de  1»  fondation 'des  principaux 
édifices  de  l'ère  ogivale,  (jue  le  style  ogival 
primitil'  ou  à  lancettes  avait  déji\  présidé  h 
l'édification  de  plusieurs  niagnidques  basili- 
ques en  Fiatice.  nvniit  de  rien  fliriger  on 
Angleterre  ou  en  Allemagne.  Tous  les  cllorts 
de  l'esprit  systématique  ne  peuvent  rien 
contre  des  t'uis  bistoriqnes.  Kt ,  comme 
d'autre  i)art,  le  style  ogival,  il  cause  de  son 
Mmirabie  ensemble,  n  a  pas  été  créé  en  un 
jf^'Ur,  en  un  instant,  et  qu'il  a  n<'eessnireinent 
dù  passer  par  des  phases  d'évolution,  comme 
^^\ê  condition  de  tous  les  beaux*arts: 
•Marne,  en  Angleterre,  oit  no  voit  aucun 
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monument  de  transition  entre  le  style  à 
plein  cintre  cl  le  style  à  ogives,  tandis  qu'en 
France  les  é<lifices  de  ce  dernier  genre  sont 
extrêmement  communs:  il  est  de  notre  droit 
d'en  condureque  l'architecture  Ogivale  n'ert 
anglaise  sous  auctin  rapport. 

Nous  conviendrons,  maintenant,  ces  con 
cessions  étant  faites,  que  l'art  ogival  n'a  pas 
tardé  à  prendre  en  Angleterre  une  pliysm- 
nomie  spéciale.  Ce  sont  toujours  et  m  varia- 
Memenl  les  mêmes  profils,  les  mèiiies  mou 
lures  ,  la  même  disposition  d'arcades  et  de 
)iliers,  en  France,  en  Allemagne  et  en  An- 
gleterre; mais  à  côté  de  cette  analogie  dans 
es  détails  ,  il  y  a  en  Angleterre  des  diffé- 
rences dans  le  plan.  Nos  églises,  comme 
celles  d'AllemagiDe,  se  terminent  en  hémi- 
cycle ,  aussi  bien  sous  la  période  h  ogives 
que  sous  la  période  précédente  :  l'abside  se 
prolonge  davantage,  mais  elle  finit  toujours 
par  aboutir  à  une  partie  semi-circulaire,  et 
toutes  les  chapelles  qui  se  groupent  alen- 
tour affectent  cette  môme  forme.  En  Angle- 
terre ,  nu  <  oiilr.iire  ,  dès  que  le  style  nor- 
mand est  abuiiduuné  ,  vous  ne  trouvez  j»lus 
d'absides  en  hémicycle;  toutes  les  églises 
se  terminent  carrément.  (Voy.  Abside.) 

Nous  le  disons  de  rcclief,  le  style  ogival 
primitif  n'est  pas  le  moins  du  monde  un 
ityle  anijlais:  c'est  eneore  une  transplanta- 
tion. Mais  pour  donner  (pielque  idée  de  i'ar^ 
chîlecture  ogivale  en  Angleterre  et  des  mer- 
veilles qu'elle  y  a  produites,  nous  ne  >a lirions 
mieux  lairc  que  de  placer  ici  une  note  Irès- 
conrte  sur  quelques  édifices  célèbrM  du 
xni*  siècle.  L'.iltlt.iye  de  Westminster  et 
pariiculièremcut  sa  la<^ade  nord,  le  minster 
de  Weverlev,  le  transsept  méridional  d'York, 
la  façade  (le  Lincoln.  fdVrent  d'admirables 
modèles  du  style  à  lancettes.  11  ei»t  im|>os- 
sible  de  donner  %  ce  genre  d'arcbitccture 
une  expr-  ssitui  plus  iinMe,  un  carartère  plus 
liardi ,  plus  sublime.  (Juanl  à  la  cathédrale 
de  Salisbury,  oue  les  Anglais  regardent 
couuue  le  type  du  genre,  comme  la  jif  rfec- 
tiou  des  porlecUons,  c'est  assurément  un 
magnifique  édifice;  ses  proportions  sont 
grandioses,  son  plan  est  aune  ordonnance 
simple,  d'une  symétrie  parfaite,  on  le  saisit 
d'un  coup  d*oil  ï  sa  fticade  est  brillante  et 
délicatement  ornée,  sauf  les  portes,  qui  sont 
pauvres  et  sentent  le  village;  elle  est  sur- 
montée d'une  flèche  en  pierre  d'une  grande 
élévation  et  d'une  extrême  richesse.  (  Voy. 
Aiguille.)  Hnlin ,  à  l'uUérieur ,  l'église  est 
d'une  merveill  tus  3  régularité ,  mais  en  même 
temps  d'mie  froideur  inexprimable;  cette  froi- 
deur provient  de  l'absence  complète  de  toute 
espèce  de  sculpture:  11  n'y  a  pas  dans  l'église 
eiilièic  la  trace  d'un  seul  coup  do  ciseau  ; 
rien  qui  .«ente  la  main  de  l'homme ,  rien  do 
vivant,  rien  d'animé  :  les  chapiteaux  sont 
t(jus  pareils  et  se  composent  de  deux  ou 
trois  petites  moulures  qui  semblent  liaites 
mécani(iueinonl. 

Néanmoins,  on  compronrl  Timmense  répu- 
tation de  cette  abbaye  de  Salisbury,  d'abord 
parce  que,  malgré  ses  imperfeetiçiis  de  dé- 
tail» c'est  un  des  édifices  les  plus  grands  et 
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les  plus  complets  qu'on  puisse  voir  ;  ensuite 
pnrce  que,  indépendamment  des  mérites  du 
tableau,  le  cadre  a  des  attraits  merTcilleuî. 
C'est  un  privdége  de  la  plupart  des  éjçlisss 
anglaises  que  de  se  marier  h  la  veraare» 
mais  il  n'eu  est  peut-être  pas  qui  soient  ora- 
bra^<^es  par  des  arbres  aussi  imposauts, 
aussi  gisant i.-squos,  que  ceux  deTamiiye  éê 
Srflisbury.  il  faut  voir  d'un  côté  ces  ormes 
séculaires  et  ce  tapis  d'un  gazon  tin  et 
brillant  sur  lequel  l'église  semble  moUe- 
nient  assise  ;  do  l'autre  ce  vaste  cloître,  si- 
lencieux, désert,  mais  si  bien  tenu,  si  res- 
pect.^, que  les  moines  semblent  Tavoir 
quitté  la  veille  et  do  voir,  aprt^s  l'olllre,  ve- 
nir encore  s'y  promener.  Un  tel  ensemble  ne 
peut  pas  se  décrire,  mais  on  corn  Tend  quel 
relief,  quel  éclat  il  prête  aux  beautés  de 
cette  cathé.lralc. 

Si  TOUS  entrez  dans  le  cloître,  si  vous  sui- 
vez SOS  lon^Mifs  voAtes,  bientôt  vous  arrive- 
rez devant  un  porche  élégamment  orné,  qui 
▼on*  introduira  dans  une  grande  roton  le 
O^fngorif,  t(juto  h  jour,  éblouissante  do 
clarté,  et  dont  nous  chercherions  vainement 
un  modèle  sur  le  confinent.  C'est  la  salle  dn 
Chapitre  {Chapter  honse.)  Au  centre  s'6U)vé 
une  longue  colonne  de  pierre,  ou  plutôt  ce 
n'est  pas  une  colonne,  c'est  le  tronc  d'un 
vaste  [talmifr  <hml  la  li^te  se  recourbe  comme 
un  parasol  immense  et  abrite  de  ses  rameaux 
symétriques  tout  le  centre  de  la  rotonde,  en 
se  rattacliant  à  hnit  fragments  d'autres  pal- 
miers qui  s'élancent  de  chacun  des  aiUles  de 
loctogone. 

Il  est  impossible  de  rien  imaginer  d*aus$l 

gracieux,  d'aussi  léger  et  en  int^iuo  I -m;>s 
d'aussi  majestueux  que  celte  disposition  de 
Todtes.  Les  féeries  de  1  Alhambra  n'ont  rien 
qin  surpasse  en  (^It^ganfe  fnntastjnno  res 
berceaux  de  palmiers,  et  le  goût  le  plus  pur, 
le  plus  sévère,  n'a  pas  un  reproches  faire  a 
ces  arôtes  si  bien  suivies,  h  ces  courbes  si 
bien  calculées,  à  ce  c»lan  si  simple  et  si  ri- 
che à  la  fois.  Nons  nWns  rien  en  France 
qui  puisse  donner  une  i  lde  de  cotte  déli- 
cieuse drcoration.  Pour  l'art  de  disposer  les 
voûtes,  dit  M.  Vitet,  auquel  nous  emprun- 
tons ces  détails  les  Anglais  sont  évidem- 
ment nos  maîtres  :  ils  s'y  sont  livrés  avec 
une  aptitude  toute  particulière  ;  c'est  de  ce 
côté  qu'ils  semblent  avoir  dirigi^  pres(iiie  ex- 
clusivement et  leur  imagination  et  leurs 
études  :  aussi  sont-ils  parrenus  è  produire 
dflns  ce  genre  des  elfiMs  d'une  varirté  et 
dune   richesse  extraordinaires;  mais  do 
toutes  les  dispositions  qu'ils  ont  inventées 
je  ne  crois  pas  qu'il  v  f-n  nif  une  de  plus  ori- 
ginale et  de  [dus  heureuse  que  ces  berceaux 
de  palniiers.  Les  salles  capitulaires' de  Lin- 
coin,  de  Wells,  d'Vork,  en  offrent  des 
«teraWns  non  moins  remarquables  que  colle 
de  Salisbury.  On  retrouve  aussi  ce  genre  de 
▼QÛles  dans  l'octogone  d'Ely  et  dans  d.  ux 
inonuments  charmants  où  elles  ont  été  eni- 
ployéHs  avec  un  rare  bonheur,  la  chaneUe 
rova  e  de  Windsor  etla  chapelle  de  la  Vierge 
•  Pôlerborough.  ® 
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Pendant  le  cours  du  xiv'  si(^c|p,  une  révo- 
lution s  opère  dans  le  style  ogival  en  Fnaet 
et  en  Angleterre.  Par  opi>Qsïtion  h  la  déno» 
minaiion  de  style  ogival  à  lancette  donnée  à 
l'architecture  ogivale  du  xui'  sièti.',  on 
Bomme  sliKs  Ttmwmamt  celui  qui  se  déve- 
loppa au  XIV*.  de  môme  qu'on  nomme  ttylt 
flamboyant  celui  qui  domina  au  kv*  siècle  «  t 
au  commencement  du  xvi*.  Les  Anglais 
nomment  ttyU  an;^tni$  décoré  la  st. le  ogival 
du  xiv  siècle,  quoique  les  monuments  de 
celte  époque  n'omvnt  en  Angleterre,  eomae 
en  France  et  en  Allemagne,  (lue  des  carac- 
tères semblables,  presque  identiques.  Les 
différences  qu'on  y  remsrnue  accusent 
une  école  particulière,  mais  oll'^s  n'*  sulH- 
seul  [jas  |X)ur  établir  un  ttyle  ii"arciii(ec:un 
à  part.  Si  l<  s  Anglais  montrent  av«  un  justo 
orgueil  la  nef  de  la  callit-drale  d'York,  iwius 
mettons  en  parralièle  Ja  belle  ézlise  de  Sain^ 
Onen,  de  Rouen,  et  il  est  aisé  de  se  convainc 
cr.^  que,  dans  les  deu^  jiavs,  l'art  ojçival  a 
suivi  la  même  marche  et  les  mômes  dévelop- 
pi'ments.  S'il  y  a  une  différence  à  noter,  eae 
n'est  pas  dans  le  style  de  rarchitccture,  elle 
est  uniquement  dans  les  dates.  En  France, 
nous  sommes  généralement  en  avance  d'un 
d*>mi  siècle,  au  moins,  sur  l'Angleterre.  H 
suilit  pour  s'en  convaincre  de  comparer  la 
cfaronâogie. 

Tandis  <pi  i' l'art  ogival,  auxv  siècle  et  m 
commencement  du  xvi',  développait  dans  nos 
églises  ces  formes  fiambovantes  et  ces  orne- 
ni.Mifs  fa  itasliqiies  d'un  goiU  si  varié  et  gév 
"^«■alemeutsipur,  il  suivait  une  marche  bien 
diOéi  ente  dans  les  monumi  utsandais.  Alors 
naquit  et  se  df^veloppa  le  style  queTes  Angia  s 
nomment  styli  ptrptndicuhire.  Pour  cctle 
A  A  anglaii  perp-ndiculaire  est  b  en 

réellement  anglais  et  «>xclusivement  angiaia. 
Nous  ue  voyons  nulle  [lart,  ni  en  France,  ni  en 
Allemagne,  ni  en  Belgique,  do  ces  meneaux 

Serpendi  ul  lires,  comme  on  les  observe  m 
nglcteiTO  dans  tous  les  éditices  sans  excep- 
tion, soit  religieux,  soit  civils.  A  partir  des 
rudor,  ce  style  pernendieulair0  préside  à  la 
construction  de  mille  édilices  ornés  aver  une 
grande  magnificence.  Pendant  la  période  du 
style  llimb  .yant  et  dans  les  années  quipré^ 
cèdenUmmédialenient  la  Renaissance,  on  a 
oati  chei  nous  des  voûtes  ornées  de  nervu» 
res  saUlantes  chargées  de  filets  nombrmet 
maigres;  c'est  le  règne  des  moulures  pris- 
matiques et  df  s  lignes  linement  découpées  : 
c  est  aussi  le  règne  des  i>ftndentifs  aux  vod* 
tes,  des  dentelles,  des  festons,  des  brodo- 
nes  en  pierre.  Mais  quelque  riches  que 
soient  nos  constructions,  elles  ae  peu^t 
rivaliser  avec  les  constructions  contoniixi- 
!i?.\"x'«r®  '  Angleterre.  La  cliapelle  de  Hcon 
Mi  à  Westminster,  qui  passe  avec  raison 
pour  ie  tvpe  du  genre,  produit  une  impres- 
sion profonde  et  surtout  une  surprise  ex- 
iraordinaire.  Les  vieilles  bannières,  les  ar- 
moines,  les  tombeaux,  les  stalles  d'anli.iue 
bois  de  cliéne,  l  obbcunlé  du  vestibule,  y 
sont  bien  pour  quebiue  chose  $  nais  le  m* 
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oumcnl  par  lui-mêmei  n'en  est  pas  moins 
d*ufiOllét merveilleux.  On  Ml  ooinine  étourdi 
par  rt^  milliers  do  nervures  qui  sïlanceiil 
ei  se  croisent  sur  votre  tôle  coiuine  les  fu- 
êées  d'un  bouquet  d'arliHce.  II  en  est  do 
m^-me  dans  la  î;rande  c'  apelle  de  Cambridge 
(King'i  coUege  chap^lj  ;  le  luxo  de  la  déco- 
ration de*  voAtea  né  pmil  pM  dire  pouMé 
flus  loin. 

Le  style  anglais  perpeiiiiiculairt'  est  doue 
un  stYle  vraiment  national  en  Angletorre} 
aussi  les  An^lns  l'ont-ils  emplov»'*  avfc  i  ne 
prédilecliun  uiaraut^e  pendant  Ibrt  lon^^teuips 
d  éms  une  grande  quantité  de  monuments. 
Il  produit  des  elTets  piquants  d'ornemenln- 
tion  et  se  prête  admirablement  à  tous  les 
caprices  do  la  décoration.  Ce  n'est  pas  toute- 
fois que  totJtes  les  inspirations  en  aient  été 
également  heureuses.  Ainsi  les  fenr-tres  de 
vastes  dimensions  remplies  de  meneaux  per- 
pendiculaires, quelque  bien  travaillés  que 
soient  ces  meneaux,  ne  sont  pas  élégantes 
ni  légères.  Les  meneaux  disposés  d'une  ma- 
nière gr.kieuse  et  monotone  prennent  l'as- 
pccl  de  grilles  de  prison.  Que  les  grilles 
d'une  prison  soient  dorées,  elles  n'en  sont 
pns  moins  désagréables,  et  resjirit  n'en  roroit 

âuc  des  impressions  pénibles;  ce  i^ui  achève 
e  donner  à  ces  fenêtres  ainsi  gnllées  Tas- 
]>ei't  d'ouvertures  de  prison,  c'est  qu'une  ou 
deux  divisions  transversales  viennent  pres- 
que toujours  couper  horizontalement  les  me- 
neaux j)erpendiculnir(\s.  C'est  peut-ôlre  là  ce 

aui  produit  le  plus  mauvais  etret,  car  il  est 
e  l'essence  de  l'architecture  gothique  d*étre 
exclusivement  pyramidale,  môme  dans  ses 
moindres  parties,  depuis  la  base  de  i'éditice 
jusqu'h  s  n  sommet;  par  consé(|uenl,  toute 
introduction  de  lignes  liorizont.iles  est  un 
contre-sens  et  un  oubli  de  la  véritable  ten- 
dance du  système.  Cette  règle,  que  tous  les 
p^ysonf  n'li.:iousornent  obst-rvéi' pendant  le 
TUW  et  le  xiv  siècle,  que  la  France  et  l'Allo- 
magne  respectent  encore  jusqu'au  xvi\  les 
Anglais,  dans  l«-ur  style  favori,  paraissent 
l'avoir  compléleutent  méconnue  :  non-seule- 
Dent  ils  déiigurentla  décoration  de  leurs  fe^ 
nôtres  par  Tintroduction  de  lignes  transver- 
s  iles,  mais  ils  coupent  souvent  de  la  môme 
ftcon  les  p-andes  arcades  centrales  de  leurs 
égli.sHs.  pi  h  l'extéticur.  iL>  font  sans  cosse  do- 
uiiuer  certaines  parties  horizontales  qui,  eu 
Interrompant  les  lignes  ascendantes,  donnent 
^  la  construction  un  caractère  mixte,  indëds» 
bâtard  et  lourd. 

C'eat  par  suite  de  ce  système  qu'ils  tien» 
nent  pres(iue  toujours  leurs  t«)ils  aplatis  et 
qu'ils  les  cachent  mémo  comi>létemeni  toutes 
MO  Ibis  qneeelaest  possible.  Singulière  mé* 

Erisel  ainalgaiiie  mal  entendu  des  idées  ita- 
omea  et  dus  idées  du  Nord  I  Comme  si  les 
Mû»  de  l'archîteeture  horizontale  pouvaient 
s'appliquer  impunémenl  aux  constructions 
gothiques  ;  comme  si  un  toit  saillant,  élevé, 
ugu,  n'était  pas  le  couronnement  naturel,  le 
complément  nécessaire  d'un  édifice  h  ogivel 
£nûn,  nnna  trouvons  encore  une  déro^- 
tion  au  TériléMa  esprit  de  rarehitecture  à 
«giT*  dMf  CM  longues  lignea.ie  petits  eré- 


ncaux  qui  festonnent  horuonlalement  la  - 
Crète  de  presque  toutes  les  é||iees  életéea 

dans  le  style  anglais.  Autant  il  est  curieux  et 
pittoresque  de  uécouvrirde  temps  en  temps 
une  église  sérieusement  crénelée,  e*est  h 
dire  garnie  <!(•  véritables  créneaux  derrière 
lesquels  ou  sent  qu'un  homme  d'armes  a  pu 
s'abriter  et  combattre,  comme  à  la  ikçado 
de  Saint-Denis,  à  la  cathédrale  deNarbonne 
et  dans  quelques-unes  de  nos  églises  des  Py- 
rénées, autant  cet  incident  historique  ^outn 
d  iiifé;(M  et  de  charme  au  monument,  autant 
l'eilet  devient  mesquin  et  monotone  lorsqu'il 
se  répète  continueuement,  etlorsque.es  soi* 
disant  créneaux  ne aont  qu'un  ornement  ba- 
nal et  obligé  qu'on  afipliquo  à  toute  espèce 
de  oonatruction. 

m. 

Résumons  tout  ce  qui  a  été  dit  précédem- 
ment sur  le  caractère  propre  de  l'arcliitecture 
religieuseau  moyen  âge  en  Angleterre.  On  ne 
reconnaît  actuellement  dans  la  Crande-Breta- 
ne  que  des  débris  peu  considiTables  de 
architecture  cliretienue  primitive  ou  ro- 
mano  -  byzantine  primordiale  :  les  Anglais 
ont  nommé  cotte  architecture  saxonne;  c'est 
un  terme  impropre.  Au  xi'  yiècle ,  l'Anij^e- 
terre  se  couvre  d'édifices  religieux  et  mili» 
taires  :  ces  constructions  sont  faites  ou  di- 
rigées par  les  Normands.  L'architecture  de 
cette  époque ,  ou  architecture  romano-by- 
zantine  socondaire  est  donc  une  importation 
en  Anglelene.  Au  xii*  siècle,  on  ne  voit» 
dans  ce  pays  aucun  monument  de  la  transi- 
tion do  la  période  romano-byzantine  h  la 
nériodo  ogivale  :  la  transition  se  lait  eu 
France.  Les  Anglais  ne  peuvent  donc  pré- 
tondre avoir  ilonné  naissance,  dans  leur  Ile, 
à  l'art  ogival  proprement  dit.  Au  xiii*  comme 
au  XIV*  siècle ,  on  remarque ,  l'histoire  en 
main,  que  l'Angleterre  est  on  retard  sur  la 
France  pjur  la  plupart  des  moauments  de 
grande  importance  :  cependant  l'art  ogival 
s'y  élève  à  une  très-haute  perfection,  tnfln, 
au  XT' siècle,  l'art  gothique  prend  en  Angle- 
terre un  caractère  particulier  :  U  slyla  on- 
glait  perpendiculaire  est  réolleincnt  propre 
à  l'Angleterre.  Par  conséquent ,  eu  dernière 
analyse ,  l'Angleterre  ne  peut  revendiquer 
q  e  ce  style  perpendicuUûfê  COmmC  lul  ap- 
partenant spécialement. 

IV. 

D'aj)rès  le  Glossaire  do  Ducango ,  on  con-: 
naissait ,  au  moyen  âge,  sous  le  nom  d*o»* 
vrage  anglais,  des  broderies  d'un  genre  par-r 
tictilier  pour  les  vôtemeols  sacrés.  Les  bro- 
deries anglaises  étaient  célèbres  sur  le  con- 
tiuont,  et  elles  sont  désignées  dans  les  in- 
ventaires sous  la  dénomination  d'opiu  An- 
ffiicmum.  Quktfw  aurifrigia  quorum  trk^ 
sant  de  opère  Cyprensi,  et  utum  Stl  dê  epcrs 
Anglicano.  (Ducange,  438.) 

ANNBAO.  —  I.  I/anneau  d'un  évèque  fUl 
partie  des  orneracnls  pontificaux.  Les  ro'.s 
de  France  et  les  empereurs  invostissaienb 
anciennement  les  évèques  et  leaarcherè* 
ques  en  leur  donnant  la  crosse  et  raoneaii* 
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L'anneau  oA  un  si^e  de  dignité  ;  la  for- 
mule'de  la  bénédiction  de  Vanneau  destiné 

h  r^vAque  le  fkH  envisn/iT  syinftnliquomont 
comme  l»  sceau  d*  la  foi  et  le  iign*  de  la 
pr9§wti9n  eilêiU,  L*08age  de  l'anneau  pour 

les  (^v<*qiios  est  tr^<;-î\ncien.  Le  iv*  roncile 
de  Tolède,  tenu  en  633,  en  parle  au  chap.  2B, 
où  il  ordonne  qu'un  éréquc  disposé,  s'il  est 
tr  nivé  innorent  dnns  un  seromi  ronrilo,  no 

Sourra  être  rétabli  qu'en  recevant  des  mains 
'un  ëTêoue,  devant  l'autel ,  l'étole  appelée 
crarium,  Vanneau  et  le  bAtonou  la  crosse. 

Anciennement  les  évôques  portaient  l'an- 
Deau  au  doigt  index  de  fa  main  droite  :  une 
▼erriéro  de  T'énliso  nn'tro[iolitainn  de  Tours, 
peinte  à  la  tin  du  xv*  siècle,  montre  unévô- 
qtie,  en  costume  épiscopal  complet,  portant 
ainsi  ratineau.  liais  comme  pour  la  ct'lé- 
bration  des  saints  m;^slères  on  était  obligé 
de  le  mettre  au  quatrième  doigt,  l'usage  s^l- 
tahlil  (le  le  porter  constamment  à  ce  doigt. 
Grégoire  IV,  dès  leix'  siècle,  dit  que  l'an- 
neau épiscopal  ne  se  porte  pas  à  la  main 
gauche,  mais  h  la  droite,  parce  que  celle-ci 
est  plus  noble,  et  que  c'est  d'ailleurs  de  cette 
main  que  se  donne  la  bénMiction. 

I/anneau  épi>co|ial  doit  O'tre  d'or  et  enri- 
chi d'une  pierre  précieuse.  On  possède  à 
Paris,  au  cabinet  des  antiques  ,  de  magnifi- 

3 lies  anneaux  d'évéquos.  Dans  les  tn'srtrs 
es  cathédrales ,  on  en  conservait  de  très- 
préclmix;  ils  ont  disparu  h  la  révolution.  Nous 
en  trouvons  rimlication  dans  les  inventaires, 
et  les  détails  qui  y  sont  d  mnés  sont  bien  pro- 

Î>res  à  en  faire  davantage  regretter  la  perte, 
ï.  PugiPjdans  son  Glossaire  des  ornements 
ecclésiastiques,  donne  un  extrait  de  l'inven- 
taire de  deux  illustres  cathédrales  anglaises. 
Cet  extrait  peut  donner  l'idée  des  richesses 
en  ce  genre  (|ui  existaient  dans  les  anciens 
trésors  des  églises. 

Anneaux  épiscopaux  appartenant  autrefois 
à  la  cathédrale  d'York.  —  Un  grand  anneau 
épiscopal,  orné  d  une  émeraude  entourée  de 
uatre  rubis  eX  de  quatre  belles  perles, 
on  né  par  Thomas  (Ireenfiel ,  archevêque 
d  York.  —  Jlem  ,  un  anneau  épiscopal  avec 
une  grosse  perle  entourée  de  petites  peries 
et  de  pierres  précieuses.  —  Item,  un  anneau 
pontifical  avec  un  grand  saphir  et  douze 
perles  ayant  a|)partenu  à  l'archevêque  d'York, 
lord  Kichard  Scrope.  —  Itrm,  un  anneau 
d'or  avec  un  rubis  balais ,  ayant  appartenu 
è  M.  Walter  Gifford.  — /<«m,  trois  anneaux 
pontificaux,  avec  beaux  saphirs.  —  Ilem, 
deux  petits  anneaux  ,  dont  un  avec  un  sa- 
phir et  l'autre  avec  une  émeraude.  —  Ittm, 
trois  anneaux  d'or,  l'un  avec  tine  émeraude, 
les  deux  autres  avec  un  rubis  balais  ;  l'un 
d'eux  carré  et  un  autre  rond.  — //em,  six 
anneaux  d'or,  dont  ini  orné  dos  images  d'A- 
dam et  d'Eve  I  l'autre  orné  de  pierres  pré- 
cieuses nommées  rubis  balais,  un  autre  avec 
un  saphir,  un  autre  avec  une  émeraude,  et 
le  sixième  avec  un  rubis  balais.  {DugdalCf 
MMoethon  Antftietmum.) 

Anneatix  appartenant  autrefois  h  la  cathé- 
drale de  Cantorbéry.  —  «  Dnus  aunidus  qua- 
dratus  magnus  cum  smaragdine  oblongo,  et 


quatuor  pramis  et  quatuor  garnettis.  —  Item» 
annulus  magnus  cum  saphiro  et  quatuor 
[irariiiSjCura  quatuor  margaritis.  —  Item, 
annulus  magnus  cum  sapluro  oblongo.  — 
Item ,  annulus  cum  saphiro  nigro ,  in  qua- 
tuor rramponibus ,  ex  nnuii  parte  dis^o- 
operto.  —  Item,  annulus  Juhannis  archiepi- 
seopi  corn  sa|»i^  nigro  cum  octo  granii 
smaragdinis.  —  Item  ,  annulus  Roberti  de 
Winchelese  archiepiscopi ,  cum  saphiro 
aquoso  oblon§;o,  cum  sex  granis  smaragdi- 
nis et  sex  parvis  garnettis.  -  Joynux  de  taint 
Thomas.—  Annulus  pontilicalis  magnus,  cura 
rubino  rotundo  in  medio.  —  Item,  amnlus 
magnus  cum  saphiro  nigro,  qui  vncaturlup 
—  Item,  annulus  minor  cum  saphiro  nigro, 
qui  Tocatur  lup.  —  Item ,  annulus  cum  sa- 

Jihiro  quadrato  aquoso.  —  Item,  annulus  cura 
apide  oblongo  qui  vocatur  turkoyse.— Item, 
annulus  unus  cum  dialoedomo  obloiwo.  • 
(  Histoire  de  la  eotMératt  d$  CasOvrSérg , 
par  Dars,) 

il.  Lesanbés  réguliers  portent  aussi  l'anneau 

comme  marque  de  leur  dignité.  On  croit  que 
saint  Léon  IX,  en  1030,  visitant  le  fameux 
monastère  du  Mont-Cassin,  accorda  k  l'abbé 
le  privilège  de  porter  l'an iirau.  Dans  la  suite, 
les  souverains  pontifes  concédèrent  le  même 
privilège  à  plusieurs  autres  abbés,  en  sorte 
que  plus  tarti  tous  les  abbés  le  reçurent  d» 
droit  commun. 

Le  poniifical  romain  ne  fait  aucune  men- 
tion ae  l'anneau  dans  la  bénédiction  des 
abbesses.  Dom  Claude  de  Vert  fait  néanmoins 
observer  qu'il  y  a  des  abbesses  qui  étendent 
le  cérémonial  et  se  font  pareillemenldonner 
par  le  prélat  la  croix,  la  croese  et  Tan- 
neau.  » 

III.  Innocent  III,dans  la  lettre  qu'il  adressa 
à  Richard  Cœur  de  Lion,  roi  d'Angleterre,  en 
lui  envoyant  quatre  anneaux,  lui  explique  ce 
que  signifient  les  couleurs  des  pierres  pré- 
cieuses dont  ils  étaient  enrichis.  Le  vert  de 
l'émcraude  est  le  symbole  de  ce  que  nous 
devons  croire;  le  bleu  du  saphir,  celui  de  ce 
que  nous  devons  espérer  ;  le  rouge  du  gre- 
nat est  l'emblème  de  ce  que  nous  devons  ai- 
mer ;  et  la  couleur  brillante  de  la  topaze,  !• 
symbole  de  nos  actions  vertueuses. 

IV.  Les  brefs  apostoliques  sont  scellés  do 
VaniUttU  du  pMuur.  Il  y  a  environ  450  ans 
que  ce  terme  est  en  usage.  Ce  sceau  s'appelle 
ainsi,  parce  qu'il  porte  l'image  de  saiot 
Pierre.  (Toy.  à  ce  sujet  Hisr^tm^o»  par 
Macri.  Voy.  encore  Sceau.) 

V.  Les  premiers  chez,  lesquels  nous  trouvons 
l'usage  oe  l'anneau  sont  les  Hébreux,  Geniam, 
chap.  xxxviii,  vers.  10,  où  il  est  dit  aue 
Juda,  fils  de  Jacob,  donne  son  anneau  à  Toa- 
mar  pour  gage  de  sa  parole.  Les  Egyptiens 
dans  le  même  temps  en  usaient  aussi.  Ge- 
nèse, xLi.  Pharaon  tire  son  anneau  de  son 
doigt  et  le  met  entre  les  mains  de  Joseph, 
pour  marque  de  la  puissance  qu'il  lui  donne. 
Au  Ili*  livre  des  Rois,  chap.  xxi,  vers.  8,  Jé- 
xabel  se  sert  de  l'anneau  au  roi  pour  cache- 
ter la  lettre  où  est  écrit  l'ordre  qu'elle  envoie 
de  faire  mourir  Naboth.Les  Cbaldéens  et  les 
Babyloniens  s'en  servaiept  de  mAme,  au  |é- 
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niuigiiagc  de  Daniel  (vi,  17  ;  xiv,  10).  Les 
Pcrsts  s'en  servaient  aussi,  comme  il  paraît 
par-  le  livre  d'iisther  {Cap.  viii,  10)  et  par 
Quinle-Curce  {Lih.  vi,  cap.  6),  où  il  dit  qu  A- 
'lexautiro  cachetait  do  son  ancien  aonoau  les 
lettres  qu'il  envoyait  en  Eirope,  et  de 
l'anneau  de  Darius  celles  qu'il  envoyait  en 
Asie.  Pour  les  Grecs,  Pline  croit  {Lib.  xxxiii, 
cap.  1)  qu'au  temps  delà  guerre  de  Troie,  ils 
iraraienl  point  encore  l'usage  de  l'aoneau. 
La  raison  qu'il  en  donne,  c'est  que  Homère 
p'en  parle  point,  et  que  quand  il  s'agit  d'cn> 
Toyer  des  lettres,  ou  de  renfermer  des  habits 
précieux  pl  des  vases  d'or  et  d'argent  dans 
des  cassettes,  on  les  lie,  on  noue  les  liens  ; 
suivant  Homère,  jamais  on  n'imprime  la  mar- 
que de  l'anneau.  {Voy.  le  vi*  liv.  de  l'Iliade, 
fLie  Tiu*  de  l'Odf/ssée).  Les  SaMns  avaient 
des  anneaux  dès  le  temps  de  Romulus,  au 
r3[)port  de  D  nv<  «i'il.ilcarnasse,  liv.  n.  Les 
Etruriens  en  avaient  aussi  du  temps  des  rois 
de  Rome,  témoin  les  anneaux  (juo  le  vieux 
Tarqiiin  jirit  aux  nia^i>lrats  d'I.truiie  a[>rès 
les  avoir  vaincus  [Ibid..  lib.  i,  cap.  5).  Pline 
croit  que  cet  u«age  avait  passé  de  Grèce  h  ces 
habitants  d'Italie  ;  et  c'est  de  l'un  ou  de  l'au- 
tre de  CCS  peuples  qu'il  se  transmit  aux  Uo- 
inains.  il  ne  s'y  introduisit  cependant  pas  d'a- 
bord. Pline  ne  sait  lequel  des  Romains  a 
commencé  d'en  porter;  il  assure  que  la  sta- 
tue de  Romulus,  qui  était  auCapitole,  n'en 
avnit  I  oint,  ni  môme  aucune  autre  que  celle 
de  Numa  et  de  Serv  ius  Tullius.  Celle  de  Bru- 
tus  même  n'en  parlait  point,  ni  celles  des 
Tarquin ,  quoique  originaires  de  Grèce, 
d'où  Pline  croit  que  cet  usaj^e  avait  passé  en 
Italie.  Les  anciens  Gaulois  et  les  Bretons, 
peuple  originaire  des  «laules,  portaient  di  s 
anneaux  ;  mais  les  paroles  de  Pline,  qui  le 
ra{);jorte  au  môme  chapitre,  ne  nous  donnent 
j  oint  h  entendre  si  l'anoeau  avait,  chez  ces 
peuples,  d'autre  usage  que  l'ornement.  Les 
Francs  en  portaient  aussi,  et  l'on  a  trouvé 
dansie  tomlieau  de  r.Iiildéric  sonanneaud'or, 
^ui  se  garde  à  la  bibliothèque  Royale,  à  Pa- 
ns. Celui  de  Louis  le  Débonnaire,  au  raj»port 
de  Cliifllet,  avait  pour  , inscription  :  XPH 
PROTKGK  HKLDOVICVM  IMPERATOREM. 

VI.  Quant  h  la  matière  des  anneaux,  il  y  en 
avait  d'un  métal  simple  et  d'atitres  d'un  métal 
mixte  ou  d'un  double  métal.  Car  quelquefois 
OB  dorait  le  fer  et  l'argent,  ou  bien  on  enfer- 
mait l'or  dans  le  fer,  comme  il  paraît  d'après 
un  passage  d'Artémidor,  lib.  ii,  cap.  5.  Les 
Romains  se  servirent  très-longtemps  d'an- 
neaux de  fer,  et  Pline  assure,  à  l'endroit  déj^ 
cité,  que  Maiius  n'en  mit  un  d'or  qu'à  son 
troisième  consulat,  l'an  de  Rome  (jSO.  11  en 
est  cependant  parlé  dans  Tito-Live,  Ji  l'an- 
née 43*2  de  Rome,  è  l'occasion  du  traité  hon- 
teux de  Claudlura.  11  y  en  avait  dont  l'anneau 
était  de  fer  et  le  cachet  d'or;  (pielqucs-uns 
étaient  solides ,  et  d'autres  étaient  creux  ; 
quelques-uns  avaient  une  pierre  précioi.so 
p<jur  cachet  et  d'autres  n'en  avaient  jioiut  ; 
quelquefois  la  pierre  était  gravée.  11  v  en  a 
eu  qui  avaient  deux  pierres  et  même  davanT 
lage  :  une  lettre  de  l'empereur  Valentinien 
fil  iait  foi,  aussi  bien  que  ïrcbellius  Pollion, 
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dans  la  \  ic  do  Claude  le  Gothique.  Au  lieu 
de  cette  [lierre  précieuse,  le  peuple  melliit 

du  verre.  Celles  qui  étaient  gravées  en  creux 
s'appelaient  gemtnœ  eclypa^  et  celles  qui 
Pétaient  en  relief,  gnmœ  ttutpiura  pt>md~ 

nfnie.  Il  y  avait  des  anneaux  (jui  étaient  tout 
d'une  pierre  précieu&e.  (Kov.  ikuijfliothtca, 
Gorlœus,  n'  101). 

VII.  11  y  a  eu  plusieurs  manières  do  porter 
les  anneaux.  Il  paraît  par  Jérémic,  xiii,  24, 
que  chez  les  Hébreux  on  les  portait  à  la  main 
droite.  Chez  les  Romains,  avant  qu'on  les 
ornât  de  pierres  précieuses,  lorsaue  la  iigurQ 
se  gravait  sur  la  nialièrc  môme  de  l'anneau, 
chacun  les  portail  h  sa  fantaisie,  h  quelle  main 
et  à  quel  doigt  il  lui  [ilaisaii.  Quand  on  y  eut 
ajouté  des  pierres,  on  les  porta  surtout  à  la 
main  gauche,  et  ce  fut  une  délicatesse  exces- 
sive d'en  porter  à  la  dioiic.  Un  pourrait 
penser,  d'après  un  passage  de TertuDieD,  où 
il  [larlede  rornement  d  s  femme*,  que  de  son 
temps  on  n'en  portait  encore  qu'à  la  niaiu 
gauche.  Il  n'eût  assurément  pas  ouldié  de 
mentionner  le  fait,  dans  un  endroit  où  il  s'é- 
lève fortement  contre  l'usjgi;  d -s  ornements 
superllus. 

On  porta  d'abord  les  anneaux  au  quatrième 
doigt,  ensuite  on  en  mit  au  secoiid  doigt, 
c'esl-à-dire  à  l'index,  puis  au  petit  doigt,  et 
erdin  à  tous  les  autres,  excepté  celui  du  mi- 
lieu. Les  Grecs  le  portaient  aussi  au  qua- 
trième doigt  de  la  main  gauche.  Les  (îaulois 
et  les  anciens  Brelans  les  portaient  au  doigt 
du  milieu. 

On  ne  mit  au  commencement  qu'un  seul 
anneau  ;  ensuite  on  en  porta  à  tous  les 
doigts,  et  plusieurs  même  à  chaque  doigt. 
T-  rlullieii  parle  de  cet  usa.:e,  Ue  l'ornement 
des  femme»,  liv.  i.  Entin,  on  en  porta  un  et 
(juel  juefois  plusieurs  11  cliaq^ue  jointure  de 
doigt.  (Clément  d'Alexandrie,  P(fd(i(jo(j., 
lib.  ui,  cap.  11.)  La  délicatesse  et  le  luxe 
allèrent  si  loin  en  ce  genre,  qu'on  eut  des 
aiuicaux  (]ui  servaient  par  semestre,  pour 
employer  ici  une  expression  de  Juvénaf,  les 
uns  pour  Phifer,  les  autres  pour  l'été.  11  pa- 
raît jiar  les  derniers  mois  nu  premier  livre 
de  Tertullicn,//»  l'urnemenl  de»  femma,  qu'on 
faisait  des  dépenses  excessives  en  ce  genre; 
niais,  s'il  faut  en  croire  Lainpride,  personne 
ne  poussa  les  choses  à  un  tel  excts  qu'Hé- 
liogabalc,  qui  ne  porta  jamais  deux  fois,  ni  le 
même  anneau,  m  la  môme  chaussure. 

On  a  au^si  porté  des  anneaux  aux  narines« 
de  la  même  manière  que  les  pendants  d'o- 
reille aux  oreilles.  \'()  .  c/  saint  Jérôme  sur  le 
chap.  XVI  d'Ei&échi.  1.  Nous  ne  mentionne- 
rons point  îd  le  ra;)port  de  certains  voya- 
geurs dnns  1-  s  Indes  oi  irnlales  et  en  Afrique, 
sur  la  coutume  de  porter  des  anneaux  au 
nez  :  nous  serions  entraînés  trop  loin  de 
notre  sujet.  Consultez  :  Ùê  «mim/m  narimii, 
par  Bartoiin. 

VIII.  Par  rapport  è  l'usage,  il  y  araît  trois 
sortes  d'anneaux  chez  les, Turiens.n  y  avait  des 
anneaux  uui  servaient  à  distinguer  les  con- 
ditions. Pline  assure,  à  l'endroit  déjà  cité  pltt« 
sieurs  fois,  (pie,  d.ms  les  rommencements, 
les  sénateurs  mômes  n'avaient  point  permU' 
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Sion  de  porter d'auucau  d'or,  à  moins  qu'iLs 
«'«uscent  été  ambaMtJeurs  chez  quelque 

poiiplo  ('fr.uii^er  ;  encore  ne  Ifur  <^lait-il 
permis  alors  de  se  servir  do  rantieau  d'or 
<|ti*onleor  doniiait,  que  dan.s  les  actions  pu- 
bliques; dans  Ifiir  parliculicr,  ils  en  per- 
laient un  de  fer.  Ceux  qui  avaient  méri'é  le 
triomphe  observaient  la  même  chose.  Il  fût 
ensuite  permis  aux  sénateurs  et  ant  flipva- 
Uers  de  port  r  l'anneau  d  or.  Plus  tard,  l'an- 
netii  d'or  Ait  la  di<tiiiction  des  chevaliers 
romains.  Le  peuple  portail  l'annf^nti  d'argent 
et  les  esclaves  le  portaient  de  fer.  On  accor- 
dait eeptnJaut  l'anne  u  d'or  h  des  gens  du 

f>etiple,  au  tt^moignag»  de  Cicéron,  dans  son 
roisième  discours  contre  Verrès.  Sévère  le 
permit  mAme  à  tous  les  .«^implc^  soldats. 
Avant  Aiij^usle,  on  no  l'accorda  jamais  qu'à 
des  gens  libres  :  ce  prince  fut  le  premier 
qui  donna  Tannoau  d'or  à  des  afTraDCliis. 

Une  -Tiitre  sorte  d'anneaux  sont  ceux  dt-s 
épousailles,  ou  les  anneaux  de  nocos  et  de 
mariage.  Quelques-uns  font  remonter  l'ori- 
gin  '  <lo  pfl  usage  jusiiu'aux  HiMireux.  Soldon, 
dans  son  Traité  de  la  femme  chez  lei  lli- 
frreur,  dit  qu'ils  donnaient  un  anneau  dans 
la  cérémonie  des  épousailles,  mais  qu'il  te- 
nait heu  do  la  pièce  do  monnaie  que  l'on 
donnait  auparavant,  et  qu'à  cause  de  cela  il 
devait  être  du  mémo  poids. 
Les  Grecs  et  les  Romains  ont  connu  l'usage 
e  l'anneau  pour  les  mariages.  Les  chrétiens 
ont  également  pratiqué  dès  la  plus  haute 
antiquité  ecclésiastique.  Ou  en  voit  des  preu- 
ves dans  Tei  tullien,  qui  en  parle  dam  son 
Traité  de  riiabilloment  des  femmes;  dans 
saint  Grégoire  de  Tours,  Vie  des  Pèret  ;  dans 
Isidore,  Ue  offieiU,  etc.  On  en  rencontre  uno 
pre  :ve  non  moins  remnrqual)le  iian<  les  plus 
ancieimes  liturgies,  où  se  retrouve  la  b<^né- 
diction  de  Tanncau  nuptial ,  ainsi  que  dans 
l'Ordre  romain  et  les  plus  anti([  -es  rituels. 

La  troisième  sorte  d'amieaux  sont  ceux 
qtii  servaient  k  cacheter,  ammff  «t^imferfl, 
/innu/i  $i(jitlarieii ,  cirographi  ou  cerographi. 
On  prétend  que  ces  anneaux,  et  l'usage  de  ca- 
cheter, est  une  invention  des  Lacédémoniens, 
q  i,  non  contents  de  fermer  leurs  colTres  et 
leurs  armoires  avec  des  clefs,  y  ajoutèrent 
encore  un  cachet.  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'ori- 
gine de  cet  usage,  les  anneaux  à  caclieter  dc- 
fiuront  fort  communs  pour  sceller  tous  les 
iBcles,  les  contrats,  les  diplômes,  les  lettres. 
On  en  v  nit  tie's  exemples  dans  l'Ecriture, 
«au  III*  livre  des  Rois ,  chapitre  xxi,  vers  1 8, 
et  dans  Esther,  chapitre  tiii,  verset  10.  Pha- 
"praon  avait  donné  la  garde  do  ses  sceaux  à 
Josejth,  pour  marquer  qu'il  se  déchargeait 
sur  lui  du  soin  do  gouverner  son  royaume. 
On  se  servait  encore  des  anneaux  jmiir  sceller 
l'entrée  de  tout  ce  que  l'on  voulait  tenir 
exactement  fermé.  Ainsi,  dans  le  livre  de 
Daniel,  on  voit  que  Darius  scelle  de  son  sceau 
et  de  celui  de  ses  ministres  l'entrée  do  la 
fosse  aux  lions  et  la  porte  du  temple  de  Bel. 
On  scellait  de  même  l'entrée  dos  miisons,  nu 
témoignage  d'Aristote,  et  la  porto  de  ra[t|>ar- 
tement  des  fommes.  Solon  ût  une  loi  qui  dé- 
fendait à  ceut  qui  fiusaient,  ou  qui  vendaient 


des  anneaux  destin  's  h  cet  usage,  de  garder 
le  modèle  d'un  anneau  qu'ils  auraient  vendu: 
cefl(>  proscription  était  rejiiardée  comme  très- 
importaulo  pour  la  sécurité  publique. 

Nous  voyons  dans  l'Kvanzile  selon  saint 
Matthieu,  comment  les  Juifs  firent  s*  »  llf'i  le 
tombeau  de  Notre-Soigneur  par  1  a])p05ilion 
des  sceaux  publics. 

IX.  Avant  de  parler  des  signes  qui  étaient 
représentés  sur  les  anneaux  d<'S  premiers 
chrétiens,  nous  avons  donné  d'une  manière 
tr(''s-ahré-;(^(>  l'indication  des  figures  des  an- 
neaux dont  l'histoire  nous  a  transmis  le  sou- 
venir, iules  (It  sar  avait  une  Vénus  sur  son 
cachet;  —  le  philosophe  Asclépiade.  une  Ura- 
nie;  —  la  famille  dcsSiacriens,  un  Alexanire; 
— Scipion  le  Jeune,  la  tète  de  Scipion  PAAi- 
cain  ;  —  Scipion  l'Africain,  un  Sipliai;  — 
Sylla,  un  Jugurtlia;  —  les  anus  d  Epicure, 

la  tète  de  ce  philosofihe;  <—  l'empereur  Com-  i 
mode,  une  Amaione  représentant  Martia  ;  ' 

—  Auguste,  un  Alexandre;  — plusieurs  des 
s;ic(-esseurs  d'Auguste,  un  Auguste  ;  —Nar- 
cisse, une  Pallas  ;  —  plusieurs  Romains,  un 
Séjan  ;  —  les  Grecs,  un  Hellène;  —  les 
Troyens,  un  Porgame:  —  ceux  d*Héraclée, 
un  Hercule  ;  —  ceux  d'Alliènos,  un  Solon; 

—  ceux  d'Alexandrie,  un  Alexandre  ;  —  ceux 
do  Séleucie,  un  Séleueus;  —  ceux  de  Lacé- 
démone,  un  Lycurgue;  —  les  Cliorsonites, 
un  Constantin;  —  les  Antiochiens,  un  Mélèce, 
leur  évèque.  Quelques-uns  faisaient  graver 
leur  portrait  sur  leur  anneau.  I/anneau  d'or 
de  Cliildéric  porte  une  inscription  que  nou;i 
avons  rapportée  ci-dessus,  avec  le  portrait  et 
le  nom  de  ce  prince.  Auguste  avait  un  sphinx; 
Mécène,  uno  grenouille;  Pompée,  un  chieu 
sur  la  proue  d'un  navire;  Darius,  roi  de 
Perse,  un  cheval;  Sporus.  l'enlèvement  do 
Proserpine  ;  Aréus ,  roi  de  Sparte ,  qui  écri- 
vit à  Ornas,  grand  prêtre  des  Juifs,  un  aigle 
tenant  un  serpent  dans  ses  serres;  ji  s  i,o- 
cricns  occidentaux ,  l'étoile  du  soir  appelée 
Vesper;  Pline  le  ieune,  un  char  tiré  par 
quitre  chevaux;  Polycrate,  uno  Ivre;  Séleu- 
eus, une  ancre.  Plusieurs  chrétiens  portaient 
le  monogramme  du  Christ,  que  Ton  trouve 
aussi  sur  plusieurs  monnaies  des  empereurs 
chrétiens.  Clément  d'Alexandrie  exhorte  les 
chrétiens  à  n'avoir  sur  leurs  anneaux  qu'une 
colombe,  un  poisson,  un  navire,  uno  Isro. 
uno  ancro  ou  quelque  autre  tigure  capable 
de  leur  rappeler  les  mystères  de  leur  reli- 
gion. Il  défond  nbsûluinont  les  figures  <i  i- 
aoles  et  les  nudités  ;  il  no  peut  môme  souf- 
frir que  des  hommes  qui  ne  doivent  respirer 

2ue  la  pnix  y  fassent  graver  un  arc  ou  une 
péc,  m  uuedes  gens  à  qui  la  tempérance  et 
la  sobriété  doivent  être  chères,  y  portent  des 
vases  cl  des  coupes  h  boire.  An  reste ,  il  ne 
peruiet  point  de  porter  d'anneau  pour  l'or- 
nenient ,  mais  seulement  pour  sceller  les 
choses  qui  en  ont  besoin;  et  il  semble,  par  ce 
qu'il  dit  en  cet  endroit,  que  c'était  la  femme, 
plutôt  que  le  mari,  qui  avait  cet  anneau  dans 
les  familles. 

X.  Malgré  les  observations  de  Clément 
d'Alexandrie,  il  parait  que  les  premiers  chré- 
tiens se  bornèrent  fc  bannir  de  la  gravure  de 
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(«un anneaux  tout  ce  qui  avait  trait  h  l'ido- 
Ulneet  I  la  mythologie  i>aïeniie,  adoptant 
(Tailleurs  des  représentaiiruis  assez  arbitrai- 
res. L'anneau  de  saint  Caïus ,  trouvé  dans 
smi  tombeau  {Arringhi,  Rom.  subterr.,  lib.  iv, 
tap.  h8,  png.  i26),  prouve  que  les  évoques 
de  Rome  s'en  servaient  au  iv  siècle.  J'ai  en- 
vov<*,  dit  saint  Augustin  (A'piX.  59),  ('crivanl 
h  Virtorin,  celte  lettre  cachetée  d'un  anneau 
oà  est  gravée  la  téte  d'un  honirae  qui  re- 
garJc  à  côté  de  lui.  Nous  vous  ftroniettons, 
dit  Cl'ivis  écrivant  aux  évéques,  de  déférer 
aux  lettres  que  vous  nous  écrirez,  dés  que 
nous  aurons  reconnu  l'impression  du  cachet 
(Je  votre  anneau.  Les  évôques  y  ftdsaienî 
quelquefois  graver  leurs  noms  ou  leurs  mo- 
iK^ammes.  Ils  se  servirent  d'anneaux  jus- 
qu  au  IX*  siècle  ;  alors  Us  commencèrent  à 
employer  des  sceaux  propres,  ou  ceux  do 
leurs  Eglises.  Nos  premiers  rois  suivirent  en 
cela  l'usage  des  empereurs  et  de  tous  les  Ro* 
m  lins,  c'est-è-dire  qu'ils  faisaient  apposer  aux 
ades  émanés  de  leur  autorité  leur  sceau  gravé 
surunanneau  qu'ils  portaient  ordiisirement 
âu  doigt.  Ceux  de  la  [iromière  race,  ronds 
pour  la  plupart,  n'excèdent  pas  couiniuné- 
ment  la  grandeur  d'un  pouce,  et  la  gravure 
fn  est  de  mauvais  goût  :  elle  re])résento  la 
'éfp,  ou  tout  au  plus  le  buste  du  souverain. 
Ceux  de  la  seconde  race,  toujours  de  forme 
ovale,  sont  un  peu  de  meilleure  conrifiosition. 
Les  IX-,  X',  xii'  et  xiii*  siècles  nous  otlrent 
quelques  anneaux  attachés  aux  diplômes; 
mais  on  a  sujet  de  douter  si  ces  (iniieaux 
«'•l.iient  là  pour  tenir  lieu  de  sceaux,  ou  s'ils 
n'éiaicnt  que  de  purs  symboles  dluvesti- 
lure.  On  sait  qu'anciennement  on  mettait 
iaclieteur  ou  le  donataire  eu  possession 
w  l'anneau.  Quelques-uns  de  nos  rois  de 
U  troisième  race  se  servirent  également 
dauneaux  pour  sceller  :  mais  il  parut  vers 
le  X*  siècle  des  sceaux  dilTércnts  des  an- 
neaux ,  dont  l'usa^je  s'introduisit  i>eu  à  peu 
au  préiudice  des  anneaux.  11  est  cependant 
pnNMDleque  les  papes  les 'ont  toujours  con- 
SfTvés;  car  Jean  XVI,  oui  fut  i»lacé  sur  le 
^aint-siége  en  985  »  scella  de  son  anneau , 
selon  Heinecdus ,  la  confirmation  du  décret 
f.i  t  au  concile  do  Mnyence,  en  faveur  des 
ruuines  de  Corvuy,  eu  Saxe;  à  moins  que  cet 
anneau  ne  fût  celui  du  Péehmr,  dont  on 
fait  ordinairement  honneur  à  Clément  IV, 
gui  fut  couronné  en  1265. 

Xï.  Richard,  éréque  de  Salisbury,  dans 
l'^s  Constiliit  ons  do  l'an  1217,  can.  55,  dé- 
fuud  de  mettre  dans  les  doigts  des  femmes 
des  anntttwt  âtjone  ou  de  quelque  matière 
'pjo  ce  soit,  précieuse  ou  non,  afin  d'en 
abuser  plus  aisément;  et  il  insinue  que  la 
cause  de  sa  défense  est  qu'il  y  arait  des  gens 
assez  simples  pour  croire  que  eo  qui  se  fai- 
sait ainsi  en  badinant,  était  un  vrai  mariage. 
Dubreuil,  Antig.  d«  Parii ,  dit  qu*on  avait 
COUtUDje ,  dans  la  cérémonie  des  noces,  do 
donner  un  anneau  de  joue  ou  de  paille  h 
ceux  oui  avaient  eu  un  commerce  défendu 
avaat  leur  mariage. 

Saint  Louis  prit  pour  devise,  au  temps  de 
son  mariage,  un  anneau  entrelacé  d'une  guir- 


lande  de  lis  et  de  marguerites ,  pour  faira 
allusion  à  son  nom  et  à  celui  do  la  reine, 
«on  épouse;  et  mettant  sur  le  chaton  de  cet 
anneau  l'image  d'un  crucifix,  gravée  sur  un 
saphir,  il  l'accompagna  de  ces  mois  iDthort 
ut  anei  pourriom  avoir  «mow  t  Cette  de- 
vise était  au<si  sur  Tri-n Te  du  manteau  qu'il 
portait  le  jour  de  ses  noces,  et  qui  se  vovait, 
avant  la  révolution  de  1789,  au  monastère 
ro.val  de  Poissy. 

XII.  Dans  certains  livres  du  moyen  âge  il 
est  souvent  question  d^anneaux  magiques.  Lo 
talisman  par  excellence  était  leiffou  de  5<i- 
/imon.  Les  uns  disent  qu'il  portait  l'em- 
preinte du  nom  sacré  de  Dieu;  d'autres 
veulent  que  ce  sceau  représenl.lt  deux  trian- 
gles croisés  J'un  sur  l'autre.  Quoi  qu'il  en 
Mit,  ses  vertus  étaient  admirables  ;  il  avait 
entre  autres  relie  de  renriro  invisible  la  [ter- 
sonne  qui  le  portait,  et  de  lui  conférer  tout 
pouvoir  sur  la  nature.  M.  Reinaud,  le  savant 
orientaliste,  a  donné  des  renseigneinenls 
fort  curieux  sur  l'anneau  de  Salomon,  dans 
un  ouvrage  intitulé  :  0e«  Monumentt  nrabei, 

XIII.  Licet  a  écrit  un  Traité  De  annnliê  r«- 
tei  um.  Gorlœus  a  fait  un  livre  intitulé  />oc- 
tylioiheea;  c'est  un  recueil  d*aimeaux.  Jean 
Kinhmann  a  pul)lié  un  Traité  De  avuli$. 
Thomas  Bartolin  en  a  donné  un  autre  sous  le 
titre  0§  amiulU  mrrfitm,  etc. 

ANNBLÊES  (Colonnes).  —  Les  cclonoea 

annelées  sont  cell(>s  dont  le  fût  est  orné  à 
une  certaine  liauleur  d  une  sorte  d'anneau 
ou  de  bracelet,  formé  par  plusieurs  moulu- 
res, dont  celle  (lu  rentre  est  roi!(l(>  et  a^sez 
saillante,  il  est  rare  qu'une  colonne  suit  deux 
fois  annelée  :  mais  les  colonnettes  le  sont 
assez  souvent.  Les  colonnes  annelées  datent 
orUuiaireiuent  de  la  hn  du  xii* siècle  et  dos 
premières  années  du  xiii*.  Elles  subissent 
quelquefois,  dans  leur  diamètre,  une  iii.'.iinu- 
t.on  a^scz  notable,  au-.tcssus  de  l'anneau 

Les  colonnes  annelées  au  xii*  et  au  xiu* 
siècle  ne  sont  pas  également  usitées  dans 
toute  la  France.  On  n'en  voit  peu  d'exemples 
dans  le  centre  de  la  Fiance.  A  Nevers  on  en 
trouve  un  curieux  spécimen  dans  la  paràa 
gauclic  ihi  transsept  voisin  de  ral)side  con- 
sacrée à  sainte  Julitte.  C'est  surtoiU  dans  les 
provinces  du  norJ,  que  cet  ornement  esl 
ajouté  aux  colonnettes.  Nulle  part,  peut-être, 
celle  addition  n'est  aussi  remarquable  que 
dans  la  magiHftqne  cathédrale  de  Lam 

En  .Angleterre,  dans  les  jo'andes  églises 
Mlies  dans  le  cours  du  xui*  siècle  et  dans  les 
premières  années  du  xiv,  on  construisit 
fréquemment  des  colonnes  annelées.  Nous 
citerons  en  particulier  la  cathédrale  de  Lin- 
coln, où  les  colonnettes,  dans  la  région  absi- 
dale,  sonl  |)resque  toutes  annelées,  quel(iue- 
fois  deux  ou  trois  l'ois  dans  leur  tnuteur  ;  4 
la  cat'iédrale  de  Péterborough,  on  rrM  fnvH 
sieurs  eolonnettes  trois  fois  annelées  ;  nous 
avons  fait  la  même  remarque  dans  les  ca- 
thédrales de  Lichneld,  de  Worcester,  éè 
Dur  am  ,  de  Cantorbéry,  où  l'on  voit  des  co- 
hmnoltes  annelées  et  i.>olées  d'une  merveil^ 
leusc  élégance»  d'York,  etc.  \ojU,  ' 
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'  iujct  les  hollcs  gravures  publiées  dans  les 
Calliédrales  <Je  Winkles. 

Sur  les  (Ais  élancés  «ios  colonnelles  élevées 
au  XV'  siècle,  peu  de  temps  avant  l'époaue 
OÙ  elles  furent  rempkicYîes  par  de  siini>lf'S 
ucrvurcs  prismatiques,  on  trouve  des  an- 
neaul  lbrm('*s  de  moulures  asseï  maigres, 
raais  encore  arr(jndios  et  toriques.  A  la  Re- 
naissance, les  anneaux  s'élargissent  quel- 
quefois de  manière  h  recevoir  des  ornements 
en  creux  ou  en  relief  très-plat. 

Nous  avons  eu  aussi  quelquefois  Tocca- 
sion  d'observer  de  pareils  anneaui  dès  le 
xu'  siècle  :  raais  ils  sunl  fort  rares  cl  doivent 
être  regardi'^s  plutôt  comme  excenlion  que 
Comme  ornement  ordinaire,  durant  la  période 
romano-byiantine.  On  en  voit  un  curieux 
spécimen  au  portail  dt>  la  cathédrale  romaoo- 
byzantine  de  Uochesler,  en  Angleterre. 

ANNELET.  —  En  terme  d  an  liitecture, 
Tannelet  est  une  petite  moulur  •  carn'e  qui 
se  met  au  chaiiiteau  dorique,  au-dessous  du 
quart  de  ronu.  Les  annelets  se  nomment 
aussi  filf'is  et  listels.  On  appelle  encore  anne- 
lels  do  petites  baguettes  ou  petites  astragales. 
Les  annelets  ont  été  quelquefois  apfteli's  ar- 
niilles,  du  latin  armiUa,  bracelet.  Le  nomijre 
de  ces  annelets  varie  suivant  les  cliapileaux  : 
on  en  compte  trois  aux  chapiteaux  doriques 
du  théâtre  de  Marccllus,  et  quatre  à  ceux  du 
même  crdre  du  grand  temple  de  Pœslum. 

ANSE  DE  PANIER  (Arc  en).  —  L'arc  en 
anse  de  panier  est  l'arc  surbaiss»'*,  dont  la 
haut  ur,  sur  son  diamètre  horizontal,  est 
moindre  que  la  moitié  de  en  diamètre.  On 
c  nstruit  aussi  des  vorttes  en  anses  de  pa- 
nier :  ces  sortes  de  voiUes  sont  formées  d  •  la 
moitié  d'un  ovale  ou  d'un^  ellij  se,  dont  la 
courlîure  est  élabl  c  sur  dilférents  centres. 
Il  y  a  aussi  do  ces  espèces  de  voûie  ram- 
pantes ou  biaises.  (V«y.  Abcadb  ri  Voltk.) 

ANTE.—  Ce  mot  vient  du  l  ilin  ame.  C'est 
une  espèce  de  contrefort  peu  saillant,  prenant 
ordinairement  la  décoration  du  pilastre  :  il  est 
j)Iacé,  dans  rarchit  'clnre  atiti(]ue,  aux  angles 
droits  formés  par  la  rencontre  dedeuxmurs, 
pour  les  rendre  plus  forts.  L'architecture 
laliiio  et  l'architecture  romano-byzantin",  au 
moyen  âge,  en  ont  fait  usage,  bu  s'en  est 
serTi  aussi  dans  l'architecture  moderne.  Mais 
durant  la  période  ogivale,  jusque  vers  la  lin 
du  xiv*  siècle,  époque  où  l'on  y  substitua 
un  seul  contrefort  placé  sur  l'angle  dans  le 
sens  de  la  diagonale,  on  a  donné  beaucoup  de 
saillie  à  cette  forme  architecturale.  (Voy. 
PlLitfmK  et  Contrefort).  Dans  les  monu- 
ments anciens,  les  antes  se  voient  commu- 
ném(>nt  aux  coins  des  cella  des  temples  et 
aux  extrémités  des  murs  latéraux  des  e^Hm 
qui,  dans  les  temples  grer<5,  formaient  lepro- 
naos.  L'idée  la  plus  snnple  et  la  plus  juste 
que  l'on  puisse  s'en  former,  c  est  que  i«  s 
antes  sont  dos  espèces  de  piliers  saillants 
sur  la  face  d'un  mur,  ou  des  pil.isires  placés 
à  l'encoignure  d'un  édifice.  Ces  piliers  et  ces 
pilastres  ne  furent  destinés  dans  le  principe 

a u'à  consolider  les  murailles;  plus  lard  oa 
IS  orna  d'un  chapiteau  cl  d'une  base,  et  on 
en  ât  quHquefois  un  motîT  de  décorât  on, 
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parevempie,  pour  intorrompre  la  monotouie 

des  siirfar  s  tinji  i-t'-rulues. 

ANTÊ-CHAPLLLK.  —  Cette  expression, 
tirée  du  Glossaire  d'architiH^ure  anglais 
puliiié  par  Henry  Parker,  dt'signe  la  partie 
extérieure  d'une  cliapelle,  ordinairement  di- 
rigée du  nord  au  sud,  à  trarers  la  partie  oe- 
cidenlale  de  la  clianelle  :  ce  qui  formerait 
le  transsepl  d'une  église  bâtie  en  forme  de 
croix,  comme  on  a  eu  évidemment  l'intpntion 
de  le  faire  au  collé;^o  Merlon,  h  ()\lord.  Le 
cardinal  Wolsey  commença  ik  bâtir  la  nef  de 
Saint-Prideswtde  ;  il  établit  des  voûtes  au- 
dessus  (lu  chœur  et  du  transs  'pt.  de  manière 
à  former  une  chapelle  et  une  anté-cliapelle 
pour  son  nouveau  collège  de  l'église  du 
Christ.  Le  travail  fut  siisj»en.lu  par  sa  dis- 
grâce et  ne  fut  jamais  achevé  :  les  voiUes  du 
chœur  sont  terminées;  celles  du  transscpt 
sont  seulement  commencées.  La  nef  est  ra- 
sée à  la  moilé  de  sa  longueur  pnmilive; 
mais  la  partie  occidentale  se  termine  par  une 
muraille  |)ercéc  d'une  fenéire  construite 
sans  élégance,  et  le  reste  est  ainsi  conservé. 

ANTEFIXE.  —  La  couverture  des  éJilices, 
dans  l'arcliiteclure  grecque  et  l'archiiecture 
romaine,  était  composée  de  rangées  aJierna- 
tîves  de  tuiles  plates  et  de  tuiles  bombées, 
j)lact'cs  à  recouvrement,  et  dirigées  suivant 
la  pente  du  toit.  Alin  de  s'opposer  à  l'iniro- 
duclion  des  eaux  |>luviales,  celles  de  ces 
dernières  tuiles  qui  aboutissaient  sur  le 
bord  ou  sur  le  faite  du  toit,  étaient  fermées 
à  leur  extrémité  :  on  les  a  nommées  an(éfijet 
à  cause  de  cel  e  position.  Elles  étaient  dé- 
corées d'ornements  sur  leurs  faces  anté- 
rieures ou  sculpt  .'es.  Dans  It  s  premiers  temps 
de  la  Grèce  et  de  Kome,  elles  étaient  laites 
de  terre  cuite.  Plus  tard,  lorsijue  le  luxe  s  in- 
troJuisit  dans  les  constructions,  on  les  lit, puur 
les  {inncipaux  édifices,  en  marbre  et  quel- 
quefois même  en  Itronze.  Les  antéfixcs  for- 
maient au-dessus  de  la  cornic  lie  et  du  lailu  de 
l'éjilice  une  n»  îic  garniture  ijui  se  décou- 
pait élégainim  nl  sur  le  f  iel  ;  et  de  cette  ma- 
nière, lesprit  de  dé0.)ration  qui  avait  présidé 
à  la  cdBB(isitioiul<)é  faces  princi(>ales,  se're- 
trouwtf  encore  fm  les  toitures,  et  là,  c<Wnme 
ailleurs,  il  était  employé  à  mettre  en  évi- 
dence, en  les  embellissant  et  sans  rien  d'ar- 
bitraire, les  nécessités  de  la  construction.  On 
obtenait  ainsi  une  harmonie  générale  et  une 
vérité  qui  se  doivent  rencontrer  dans  toutes 
les  œuvres  d'art,  et  surtout  dans  celles  qui 
sont  du  domaine  de  l'architecture.  Dans  le 
moyen  âge  cette  obligation  était  l)ien  sentie, 
et  les  gouttières  saillantes,  les  chencaux 
dentelés,  qui  concourent  si  puissamment  à 
l'effet  des  éuitices  de  celte  époque,  témo^ieAt 
assez  (ic  l'habileté  avec  laquelle  onasujr 
obéir. 

On  a  trouvé  à  diverses  époques  et  l'on 

trouve  encore  une  assez  grande  quantité 
d'antélixes  :  ces  ornements  forment  une 
classe  particulières  d'antiquités  dont  le  prin- 
cipal inlén^t  résulte  de  la  variété  de  compi>- 
siiion  qu  on  y  observe.  Les  anciens  y  mon- 
naient, en  etfet,  un  libre  cours  h  leur 
imagination  ;  tantôt  c'étaient  de  gracieux 
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ovouleiaents  de  feuilles  d'acanlhe,  tantôt  des 
tèlcs  <>.\mbo)iqiies,  tantôt  de  bizarres  figures 
d'boaiibes  ou  d'aliimaui. 

Quelqueft^  les  antéflxes ,  ornées  de  pal- 
rnettes,  deiBasquPS  ou  de  tout  aiitro  motif  de 
décoration»  remplacent  l'acn/tèi  e  dans  la  dé- 
eOfStiondu  sommet  d'un  fronton.  en  v<  it 
au-dessus  (lu  pi-'iion  du  chœur  de  quoiqups 
élises  romanes ,  lorsaue  ce  chu-ur  est  de 
Airme  angulaire.  L'antéûxe  y  )  rend  ordinai- 
rement la  figure  d'une  croix  plus  ou  moins 
ornée.  Les  antélixes  de  ce  genre  se  voient 
•Dcore  sur  les  éilitïees  de  la  période  ogivale. 

On  appelle  encore  auléfixe  une  autre  cs- 
l^èco  ii  an ffullarium  qui  se  voit  dans  certaines 
provinces  où  le  gothique  pur  n'a  jamais  ré- 
gné; elle  s'f'îèTe,  comme  le  sommet  d'un 
petit  contrefort,  dans  l'angle  interne  formé 
par  la  ionclioo  de  deux  pignons  gothiques. 
{Voy.  PioNoit,  AcnoTèRE.) 

ÂNT£PORTIQUK.  —  Dans  certains  au- 
teurs ee  mot  est  synonyme  de  Poecai  ou  de 
Narthkx.  Voyez  ces  mots. 

On  pi  urrail  entendre  plus  particulièrement 
par  amléportit/ut  une  disposition  architeclu- 
ra'e  assez  rare,  mais  qu»'  nous  avons  eu 
plusieurs  fois  l'occasion  d'observer  dans  les 
édtttees  religieux  de  France,  d'Allemagne,  de 
Belgique  et  d'Angleterre.  C'est  une  sorte  do 
vestibule  qui  précède  l'église  et  lesporiiqucs 
qui  raccompagnent  et  qui  communique  di- 
reclemcTit  nar  des  ouvertures  difTérentes, 
soit  avec  1  église  elio-môme,  soit  avec  les 
^leries  des  cToltres.  Celte  curieuse  disposi- 
tion se  remarque  à  Saiid-Vincetif  di-  ChAIutis, 
à  Saint-Paul  de  Liège,  etc.  Nous  ne  connais- 
MDS  rien  de  plus  remarouable  en  ce  genre 

Îuel'entréede  la  catlié<lrale  de  Notre-Dame  du 
uy:  mais  Tantépurtique  étantà  la  fuis  crypto- 
portique,  nous  en  avons  mis  la  descnpiion 
sous  rciiernier  litre.  (Kf/y.diYPTn-poRTiQrE.) 

ANTIQUAIKË.  —  On  donne  lo  nom  d'an- 
tiquaire k  celui  qui  a  recherché  et  étudié  les 
monuments  qui  nous  restent  de  l'antiquité  ; 
qui  est  versé  dans  la  connaissance  des  monu- 
meofs  antiques,  tels  que  sont  les  iQonnaies, 
les  statues,  les  livres,  Iss  niédailles  ^t^  géné- 
ralelbent  toutes  les  piè^s  curieuses  qui 
notti  peuvent  donner  quelque  connaissance 
de  l'antiquiti^.  {Voy.  Antiqoités.) 
-  Par  extension,  on  donne  le  nom  d'anti- 
quaire à  oeini  qui  est  versé  dans  Tétude  des 
monuments  du  moyen  à<^c,  quoique  res  mo- 
numents n'appartiennent  pas  à  l'aoliqutté 
proprement  mie.  (Koy.  AaciitoLOGUK.) 

Il  y  a  peu  d'antiquaires  qui  méritent  vrai- 
ment ce  nom.  La  plupart  des  hommes  qui, 
pirmode,  par  caprice  ou  par  goût,  aujour. 
<rhiii  surtout,  s  occupent  des  monunïenis 
UMiMis,  se  bornent  a  des  éludes  superti- 
délles  et  se  contentent  de  prendre  dans 
certains  livres  élémentaires  des  notions  va- 

Ses.  Jamais  on  n'a  vu  tant  d'antiquaires  que 
nos  jours  et  cependant  les  vrais  antiquaires 
sont  aussi  rares  aujourd'hui  nu'autrefois.  Ce 
n'est  pas  toutefois  que  nous  n  applaudissions 
de  grand  cœur  à  la  diffusion  des  eonnats-» 
Mnces  même  élémentaires  en  arolH'uloh'ie.  II 
eu  résulte  un  grand  avantage  pour  nuire 
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arehéologie  nationale  :  c*esl  que  nos  monu- 
ments anciens  sont  jdus  respectés  que  ja- 
mais. Plût  à  Dieu  qu  ils  fussent  entièrement 
protégés  par  là  contre  de  nouvelles  mulilft* 
lions  et  même,  tropsouvent»  hélasIcoDtro 
la  deslruclion. 

APLOMB.  —  Nous  n'avons  nullement 
l'intention  d'entrer  iri  dans  aucun  détail 
sur  les  moyens  pratiques  de  construction 
et  sur  l'application  du  fil-à-plomb.  Ces  dé- 
tails se  trouvent  dans  ]('^  ouvrages  techni- 
ques. Mais  nous  avons  inséré  ce  mot  ici  ' 
afin  o'avoir  occasion  de  dire  quelques  mots 
sur  certaines  bizarreries  de  construction, 
en  dehors  des  rè^es  générales  de  la  bonne 
architecture,  et  sur  les  constructions  dites 
vulgairement  «a  purti'.,-fou*,  (l  oif.  E»- 

COHBELI.EUENT.) 

pans  certains  vieux  monuments  de  la 

période  romano-byzatiline.  nous  tcouvons 
des  parties  assez  lùporlanlesoùrârchilecte 
semble  avoir  pris  a  tâche  de  surprendre 
l'œil  et  d'étonner  l'imagination  en  violant, 
au  moins  d'une  manière  apparente,  les  lois 
essentielles  de  l'aplomb.  Ainsi,  au  grand  éton- 
nement  de  l'oliservateur  et  [ar  im  savant 
artdice  dins  la  coupe  des  pierres,  on  voit 
des  f^arties  qui  semblent  pencher  d'une  ma> 
nière  inquiétante.  On  peut  crniro  que  ces 
anomalies  proviennent  u'inhabileté,  uu  bien 
que  les  membres  de  la  construction  mal 
eipiilibrées  cèdent  à  une  pression  su|iérieure 
ou  latérale.  Mais  en  y  regardant  de  plus 
près,  on  s'aperçoit  que  c'est  avec  intention 
que  les  choses  ont  été  ainsi  disposées.  On 
a  voulu  dans  ces  derniers  temps  fa  re  l'ap- 
plication de  cet  ai  tiûce  de  construction,  pour 
éviter  des  diftiniltés  de  lieux  el  d'emplaee- 
mcnt.  11  faut  convenir  que  l'efTet  n'en  est 
pas  plus  satisfaisant  dans  les  construction 
modernes  (pie  dans  les  é  liliees  anciens.  Il  J 
a  dans  ces  irompe-l'wd  quelque  chose  qui 
choque  tellement  la  raison,  qu'aucun  motif 
ne  les  peut  justifier  dans  un  b'timent  au- 
quel doivent  présider  la  science  el  l'art 

Nous  avons  vu  de  ces  manques  d'aplomb, 
même  dans  les  endroits  ofi  la  .solidilé  ré- 
clame le  plus  de  précautions  et  jusque  dans 
les  contre-forts.  Ainsi,  dans  la  charmante 
église  de  Saint-Julien,  h  Tours,  l'un  de  nos 
Plus  élégants  édifices  du  xui*  siècle  (Foy. 
EeusB  AMunALK),  on  trouve  un  oéfaut 
d'aplomb,  évidemment  intentionnel  h  la 
partie  inférieure  de  plusieurs  contre-forts, 
dans  la  muraille  méridionale. 

Dans  ectte  même  église  de  Saint-Julien, 
comme  dans  la  plupart  des  monuments  du 
moyen  âge,on  observe  d'assez  nombreux  por- 
te-à-faux. Dans  l'église  métropolitaine  de 
Tours,on  en  voit  un  fort  cuiieux,en  ce  qu'il 
est  forméd'une  colonne  romane,avec  son  cha- 
piteau à  feuilles  grasses  et  ses  moulures  en 
zig-zag,  appujécs  sur  des  moulures  égale- 
ment romanes,  le  tout  dans  une  muraille 
(lu  \m'  siècle. 

Généralement  cette  disposition  produit  un 
effet  fUcheux.  En  certains  endroits,  il  indique 
ju.uilfestemenl  une  distraelion  snit  (if  Tar- 
cliiteclc,  qui  a  dressé  le  plm  primitif,  soit 
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du  constructeur  qui  rexécute ,  et  qui  8*1- 

perçoivenl  Irop  tard  de  la  inéprise.  Alors, 
un  membre  important  do  l'arduteoture  re- 
pose sur  quelques  moulures,  où  l'art  s'ef* 
l«rce  en  vain,  en  prodiguant  ses  orntaieilU» 
de  dissimuler  la  faute  commise. 

Povu*  celui  ({ui  étudie  li>s  constructions  du 
moyen  âge  jusque  dans  leurs  moindres 
détails  et  le  cr.iyon  h  la  main,  on  trouve, 
comme  dans  les  monuments  antiques,  des 
erreurs  à  signaler,  des  défauts  à  corriger  ; 
c'est  ce  ([iii  nous  engage  h  recommander 
vivenu'nt  aui  architectes  qui  aspirent  à 
TC^oduire  nos  édifices  sacrés  de  stjrle 
e^y&\,  à  étudier  avec  persévt'»ranee,  zèle  et 
intulJigence,les  uoiuhri'ux  cliofs-d'œuvre  que 
le  mojren  âge  nous  à  légués,  sans  s'attacuer 
exclusivement  h  t<'l  ou  U  \  é.diûce,  en  pir- 
ticulier,  et  même  aux  éJiiices  d'une  seule 
contrée. 

APOPHY(iK.  —  Moulure  à  profil  en  gorge, 
qui  rattache  la  pirlle  siillants  d'un  orne- 
ment au  nu  du  mur,en  substituant  uoo4X>U7be 
è  l'angle  formr^  p.ir  le  priremi'nl  d  i  mur  et 
b  saillie  do  roruemenl.  On  app -lie  parti- 
culièrement apophygf,  dans  la  composition 
de  la  colonne,  la  petite  portion  circulaire 
pratiquée  aux  extrémités  de  son  l'ilt,  qui 
iidoucit  le  iMSsage  de  Iâ  ligne  verticalo  cUl 
fût,  à  la  première  moulore  de  la  biM  oa 
4lu  ch  tpili-au. 

APOTHL:OSE.  —  Dans  son  Tableau  de§ 
Cntacombtt  de  Itome,  M.  Haoul  UocheM»  , 
dans  le  livre.  Du  iymholiume  da*s  les  éyiiteâ 
4u  moy  n  âçt,  II.  V.  O.  meotUNloeilt  à  UH 
double  point  de  vue,  sous  le  rapport  ar- 
chéologique et  sous  le  rapport  symbolique, 
«n  usage  qui  a  laissé  des  traces  nombreuses 
jusque  dans  les  souterrains  chn^^licns  do 
Aouie.  Le  paon,  comme  oiseau  consacré  ^ 
Junsn  dans  l'antiquité  |u-ofaae  deviiit,  h 
l'époque  romaine,  le  symbole  de  l'apo- 
thâcse  dos  impéralric«s,<iemôme  que  l'aigle 
wn.\t  été  adopté  pour  «étui  de  la  consécra- 
tion des  empereurs.  De  Ih  l'emploi  si  fré- 
.quent  qui  &e  lit  sur  les  monuments  romains 
râlatil^  h  l'apothéoset  et  partMMlièreniMit 
sur  les  médailles  d»î  consécration  de  Vaiglt 
et  du  paoUf  tantùt  placés  au  haut  du  bûcher, 
laiMI  Tolanf  les  ailes  éployées,  emportant 
4tt  del  l'Ame  de  l'empereur  on  do  l'impé- 
nlrioe  igurée  en  buste.  A  ce  ti;re  aussi, 
faH^e  elle  paon  formèrent  un  des  élémenis 
les  plus  habiiucls  de  la  déc «ration  des  tom- 
beaux antiques  et  des  Umpes  funéraires  j  ot 
lorsqu*«n  retrouve  le  paon  dana  les  pein- 
tures et  sur  les  pierres  sépulcrales  des  Ca- 
iacoubes,  ii  n'est  {tas  possible  d'y  méconk< 
nalïre  limitation  du  type  antique  appro- 
priée h  un  usage  cliré  ien. 

11  n'est  donc  pas  rai«  4e  retrouver  dans 
les  wtoniimuttl»  primitift  de  ^antiquité  eo- 
clésiastiqua  dm  allusions  à  la  cérémonie  ou 
àJa  représentation  do  l'aoothéose  suivant 
les  idées  païennes.  Les  chrétiens  avaient 
adopté  ce  mode  de  représentation,  parce  que 
la  signification  en  était  généralement  connue. 
S'ils  l'appliquaient  à  la  mort  glorieuse  des 
.BMrtyrs,  c'était  umquenent  pour  montrer 


leur  triomphe  et  leur  gloire  au  eiel  ;  sans 

garder  le  moins  du  mon  le  la  pensée  ido- 
Utrique  de  l'apothéose  des  empereurs.  C'ait 
de  cette  manière  que  Ton  s'explique  l'intro* 

duction  pure  et  simple  dans  It  s  (.atacom!  es 
de  certaines  figures  empruntées  i  un  ordre 
d'idées  bien  différent  de  celui  des  idées 
chrétiennes.  L'art.comme  la  littérature,  avait 
des  formules  consacrées  par  un  long  usage, 
et  les  chrétiens  s'en  servaierd,  ainsi  que  du 
langage  commun  pour  exprimer  convenable- 
ment des  idées  d'une  nature  plus  élevée,  dont 
seuls  ils  avaient  entièrement  l'intelligeucc. 

Plusieurs  auteurs  nous  ont  donné  la  des- 
cription exacte  de  la  cérémonie  de  l'aiioih  ose 
chez  les  Romains.  Nous  ne  les  copieronsi  pas, 
parce  que  les  détails  qu'ils  donnent,  tout  cu- 
rieux qu'ils  sont,  ne  se  rapportent  qu'indiiec- 
lemeul  à  l'ardieoloi^ic  sacrée.  A  cause  dfâ 
allusions  nombreuses  qui  y  sont  faites  dans 
les  ouvrages  d'art  et  de  littérature  des  pre- 
miers clu  éiiûns.tiûus  en  ierons  ici  une  courte 
analyse. 

Hcrudien,  au  commeoaeilient  du  livre  iv de 
sou  Histoire,  parlant  de  l'apothéose  de  Sé- 
vère, a  fait  une  description  exacte  et  fort  cu- 
rieuse des  cérémonies  qui  s'observaient  dans 
les  apothéoses  des  empereurs.  Après  que  le 
corps  du  défuM  a  été  brûlé  avec  les  solen- 
nités ordinaires,  on  met  dans  le  vestibule  du 
palais,  sur  un  grand  lit  d  ivoire  couvert 
de  drap  d'or,  une  image  de  cire  qui  le  repr6> 
sente  parfaitement,  a  ant  néanmoins  un  vi- 
sage de  malade,  l^eiidaul  presque  tout  le  jour, 
ie  sénat  se  tiaot  rangé  et  assis  au  côté  gau- 
che du  lit  avec  des  roi)es  de  dcui].  Les  leiu 
mes  de  la  |>romière  qualité  sunlauctilé  di'uit, 
nyani  des  robes  blanches  toutes  simples  et 
sans  ornements.  Cela  dure  sept  jours  de  suite, 
pendant  lesquels  les  nié^iecuis  s'appi-ocltanl 
de  temps  «n  temps  du  lit  poureonndérer  le 
malade,  trouvent  toujours  qu'il  liaisso  jus- 
uu'à  ce  qu'enfin  Us  puulieut  quU  e»t  uiurt. 
Alors  de  jeunes  chevaliers  romains  chargent 
sur  leurs  épaules  ce  lit  de  parade,  et  pa><^ant 
jMurlarue  bacrée,  ils  le  partent  sur  la  place 
du  Vieux-llarciié,où  lesmagbtrats  ont  cou- 
tume de  se  démettre  do  leurs  charjjes,  et  là 
il  eat  placé  entre  deux  espèces  d'amphUhôè- 
tres,  oii sont  d'un  oÂié  de  jeunes  cheniiem, 
et  de  l'autre  des  femmes  de  qualité,  chan- 
tant des  hymnes  en  l'honneur  du  mort,  con»- 
poaées  sur  des  airs  lugubres.  Ces  Iitiwms 
étaut  ai;  evées.  on  purte  le  lit  hors  de  fa  ville 
au  Charnu  de  Mars.  Au  milieu  de  cette  place 
•estdiieaaaeiaie  tonne  de  pavillon  carré,  tout 
en  bois  :  le  dedans  est  reuijtli  de  matières 
combustibles,  et  au  dehors  il  est  rev^u  de 
drap  d'or  et  orné  de  fi^^inn  d'ivoire  et  de  di- 
verses peintures.  Au-dessus  de  cet  édifice,  il 
y  en  a  plusieurs  autres  élevés,  semblables  au 
premier,  tant  pour  la  forme  que  pour  la  dé- 
coration, mais  plus  petits  et  qui  vont  tou- 
jours en  diminuant.  On  place  le  lit  de  parade 
dans  le  second  de  ces  édifices,  qui  a  les  portes 
ouvertes,  et  on  jette  tout  autour  une  grande 
quantité  d'aromates,  de  parfums,  de  fruits  et 
U'iierbes  odoriférantes.  Afirès  quoi  ies  che- 
valiers foqt  autour  du  cataAiIqûe,  avee  um 
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torche  À  la  main  une  certaine  cavalcade  à  pas 
mesoris.  TÎusieurs  chariots  tournent  aussi  à 
l'entDur.  Ceuï  qui  les  conduisent  sont  aussi 
rarétusde  robes  de  pourpre,  et  portent  des 
reprëseatatioiis  ou  imagos  des  nlus  grands 
Mpitaincs  romains  et  des  plus  illustres  em- 
j>ereurs.  Cette  cérémonie  étant  achevée,  le 
nourd  Empereur  s'approche  du  ostafalque 
avec  une  torche  à  la  nmn,  et  en  m(^me  temps 
00  y  met  lo  feu  de  tous  côtés,  eu  sorte  que 
Iss  aromates  et  les  autres  matières  oombusli- 
bl^i  prennent  feu  tout  d'un  coup;  on  lâche 
aussitôt  du  iaito  de  cet  édilice  uu  ai^le  qui, 
s'MToknt  dans  Tair  atee  la  flamme,  va  porter 
âu  ciel  l'drac  de  l'empereur,  comme  les  Ro- 
naias  le  croient.  C'est  de  là  que  les  mé- 
dailles qui  représeirtent  des  apothéoses  ont 
le  plus  souvent  un  autel  sur  lequel  il  y  a 
(lu  feu,  ou  bien  un  aigle  qui  prend  son  es- 
sor poîn  s'élever  en  Pair  :  (luelquefois  il  y 
a  deui  aigles.  Le  mot  gravé  sur  la  médaille 
est  toujours  cohsicbatio.  Quelquefois  rem-> 
rereur  est  assis  sur  l'aigle  aui  renlèTe  dans 
1?  ricl.  Il  y  avait  autrefois  dans  le  trésor  do 
la  Samle4^bapelle.  à  Paris ,  une  lrès*beUe 
açits  orientale,  d'une  ç'andeiir  oxtraor- 
'iinaire,  qui  sepiésente  Tapothéote  d'Au- 
guste. 

Quelques  éorivains  eedésiastioues  ont  oifr- 

plové  le  njot  d'apothéose  pour  désigner  soit 
lasceoiion  de  Noire-Seigneur,  soit  Tas- 
sonpCion  de  la  sainte  Vierge.  QuelqueUois 
aussi  ils  ont  employé  le  mot  do  tnétainor- 
dans  le  môme  sens,  et  pour  désigner 
li  traïufigurtaivn  de  Notre-Seigneur  sur  la 
montagne  de  Thabor. 

APPAREIL.  —  I.  On  appelle  appareil,  en 
architecture,  le  dessin,  la  taille  et  la  pose 
des  pierres  d'un  édifice.  On  dit  cTune  mu- 
raille qu'elle  est  d'un  bel  appareil,  lorspie 
les  pierres  taillées  avec  précision,  toutes  de 
même  épaisseur,  et  quelquefois  de  môme 
longueur,  sont  placées  do  manii'rê  h  ce  que 
les  joints  soient  égaux  et  disposés  conve- 
nablement pour  la  solidité  de  l'ourrago  et 
i'ao'rément  de  la  vue.  On  se  sert  aussi  quel- 
quefois du  mut  appareil,  en  architociure, 
]>our  distinguer  las  pierres  sous  le  ra]>])ort 
de  leur  épaisseur. 

II  eiisfo  un  grand  nombre  d'appareils  di- 
vers, et  oo  comprend  qu'il  est  possible  d'eu 
Tarier  les  détails  à  1  uiiini  :  cependant, quds 
qu'ils  soient,  on  peut  toujours  les  rapporter 
à  des  t;r|ics  priQcii)aux.  Ce  sont  ces  types 
que  nous  allons  décrire,  ea  les  désignant 

f>ar  les  noms  grecs  ou  latins  que  les  arcoéCH 
ûgues  eru|doieiil  pour  les  dislui^uejr. 

tas  le«  oonstmetîons  romaines  et  dans 

Mlles  des  premiers  siècles  du  moyen  ège, 
jusques  et  y  compris  la  vrsiôcle,  qui  n'ont 
guère  été  que  des  modifications  plus  ou 
moins  al  érées  des  premières,  on  trouve 
fréquemment  le  mélange  de  la  pierre  et  de 
la  brique,  ou  ealui  de  pierres  de  diverses 
'ouleurs,  ou  de  pierres  et  de  scories  prove- 
naiu  d'anciens  volcajis.  Ces  mélanges,  ainsi 
que  la  forrn*  de  dîvftrs  appareils,  ont  été 
souvent  mit  I  profltpar  les  eonstructeurs  du 
DifiTiosiif .  o'AitcliioMMtB  fAcaài,  1 
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temps,  pour  effectuer  certaines  décorations 
sur  la  face  des  murailles. 

H  est  f  s<;pTitiel  de  connaître  les  appareils 
et  leurs  modiUcations,  à  toutes  les  époques 
architectoniques  ;  on  en  a  tiré  un  caractère 
archéologique  qui  n'est  point  à  dédaigner. 
On  peut  retrouver  les  plus  anciens  appa- 
reils dans  les  murailles  et  dans  les  cryptes 
de  quelques  églises  construites  à  une  épo- 
que reculée,  peui-étro  sur  les  débris  de 
temples  antiques  ou  d'églises  primittvfs. 
Nous  reviendrons  sur  ce  sujet. 

Dans  l'étude  et  la  description  de  tout  édi- 
fice, on  doit  toujours  commencer  par  bien 
délorminer  l'osnécQ  d'appareil  avec  lenuel  il 
est  construit,  c  est-à-dire,  la  forme,  1  agen- 
cernent  et  la  disposItiondeSBiatériaui.  une 
remarque  à  faire^  c'est  que  des  matériaux 
bien  choisis  et  bien  o^iisUb  indiquent  tou- 
jours un  art  très-avanoé. 

Oput  ineertum  ou  anliquum  :  appareil  ir- 
réguUer.  Constructions  faites  de  pierres  do 
grosseurs  et  de  configurations  irrogulières, 
trllos  (pi'on  les  tirait  de  la  carrière,  posées 
eu  remulissagje,  les  uoe$  à  côté  des  autres» 
sans  ordre,  m  rang  d'assises,  mais  de  mai- 
nière  h  ce  qu'elles  fussent  en  contact  par 
tous  leurs  bords.  Cet  appareil  est  le  plus 
souvent  empIo.\  é  pour  tomm  le  pied  d'uo 
mur.  C'est,  à  proprement  parler,  de  la  mût* 
çouacrie  de  blocage. 

Opu$  nticutatWHf  Hetjfothtton  des  Grecs, 
appareil  réticulé.  Cet  appareil  est  celui  dont 
les  pierres,  taillées  ordinairement  carrément, 
étaient  disposées  de  manière  à  imiter,  par 
rcnlrclacement  des  lignes  de  jointure,  un 
réseau  ou  filet.  C'est  un  assemblage  de  pe- 
tits moèllons  égaus,  taillés  en  carrés  ou  au- 
tres polygones  et  posés  sur  l'angle»  chaque 
rangée  pénétrant  les  deux  autres. 

Dans  les  constructions  du  moyen  âge, 
ïvpus  reiiciituium  ne  se  voit  le  plus  habi- 
tuellement que  dans  des  frises,  des  arcades, 
des  tympans  et  autres  parties  où  il  n'est 
employé  que  comme  woiif  de  décoration  ; 
quelquefois  môme  il  n'est  que  figuré  par  des 
joints  factices  è  la  surface  d'un  autre  appa- 
reil qui  alors  n'est  pas  apparent.  On  voit 
aussi  parfois  ses  mailles  remplies  par  des 
têtes  de  diamant.  Les  édifices  de  la  période 
roraano-byzantipe  offrent  des  exemples  d'un 
autre  appareil  réticulé  dont  les  pièces  sont 
hexagones  :  les  exemples  en  sont  moins  ra- 
res dans  le  Nivernais  que  partout  ailleurs. 
J'ai  eu  l'occasion  de  I  j  observer  plusieurs 
fois. 

Opus  ipteatum,  appareil  eu  épi,  en  feuilles 

de  fougère,  en  arétc  de  poisson.  Pierres 
plates  ou  dalles  de  dimensions  parfaitement 
semblables,  posées  à  plat  l'une  sur  l'autre, 
avec  l'épaisseur  formant  parement  en  incli- 
naison, une  rangée  opposée  à  l'autre,  do 
manière  k  former  entre  elles  un  angle  plus 
ou  moins  ouvert. 

Les  bandes  ou  zones  de  briques  que  les 
anciens  constructeurs  intercalaient  dans  la 
maçonnerie  en  petits  matériaux,  autant  pour 
régler  les  assises  que  pour  décorer  les  mu- 
railles, sont  quelquefois»  dans  les  noDumentf 
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des  preinicrs  siècles,  construites  on  oput  tpi- 
ratum.  Ou  voit  acissi,  «huis  tjuelques  éfîUses 
romano-b^zantines ,  des  paris  <lo  muraille 
entiers  construits  en  briques  ainsi  ajustées, 
qui  fo,  meni  alors  des  files  de  zigzags  Tertl* 
eaux.  On  p  ut  considérer  comme  dernière 
vnri'''tt''  (le  l'appareil  en  oput  êpicattim,  un 
g  nre  de  construction  faite  de  cailloui  roulés 
ou  galets  communs,  dans  les  pays  arros«'s 
par  do  gran  Js  fleuves  ou  bordés  par  la  mer. 
Ces  cônes  sont  fixés  dans  un  mortier  eoluré» 
par  irtclinaisons  coDtfariées,  sans  contact 
entre  eux. 

Vappareil  obli<fu9  ou  obliqué  est  unc  antre 
ospèce  û'opu$  ipietUum ,  formé  de  moellons 
t^ill^s  An  losanges,  posés  à  plat  sur  l'une  des 
liices  par  assises,  mais  de  manière  qtie  les 
joints  d^  i^ssise  supérieure  eoDlrarieot 
ceux  de  l'assise  inférieure. 

Vappareil  en  éeaUlet  est  formé  do  pierres 
taillées-«n  .'forme  d*éeailles  de  poisson  :  la 
base  do  ces  pierres  est  un  petit  parallélo- 
gramme ayant  son  sommet  arrondi.  Cet  ap- 
pareil n*a  pas  été  fréquemment  emplo}  é.  On 
PU  voit  une  c'iarmante  application  h  la  fa- 
çade do  l'église  (lu  xir  siècle  de  Parçay- 
•ur-VIeDiie,  au  dioeèse  de  Tours. 

On  distingue  encore  divers  appareils.  Vo- 
Mti  insertum,  qu*il  ne  faut  pas  confondre 
nrec  Vopui  ineertum,  est  un  appareil  dont 
es  pierres  sont  en  liaison,  c'eSt-ànlire.  sont 
disposées  de  façon  h  ce  que  les  ioints  ver- 
ticaux d  une  assise  soient  à  peu  près  au-des-^ 
sus  du  milieu  de  chacune  des  lierres  qui 
composent  l'assise  inférieure.  L  opw  revin- 
etum  est  celui  dont  les  pierres  sont  unies  par 
des  liens  de  bois  ou  de  métal.  Vopui  ad 
'^'Tiplêcton  est  celui  qui  est  formé  de  pierres 
taillées  en  coin,  et  enfoncées,  par  leur  bout 
4e  moins  large,  dans  une  maçonnerie  de  blo< 

•  cage.  Il  est  fréquemment  affermi  par  des 

•  «chaînes  de  briques. 

.liBMn'a  «st  le  nom  donnd  h  l'appareil 
composé  de  blocs  de  pierres  posés  à seci  sans 

mortier. 

LtiiorfsMei,  ou  optM  iseibiiiiifli,  est  l'appa- 
reil dont  toutes  les  assises  ont  la  même  Hau- 
teur. Ou  l'appelle  communément  appareil 
réglé. 

Le  pitudiiodomot,  ou  O0u«  f^teuditodomum, 
est  l'appareil  composé  d'assises  alteroaliv«- 
meut  nautes  et  basses,  mais  rteulièrement. 

Les  trois  appareils  rectangulaires  qui  se 
montrent  ordinairement,  suit  dans  les  cons- 
tructions qui  nous  sont  Tenues  des  Romains, 
soit  dans  celles  des  premiers  siècles  du 
moyen  âge,  sont  le  grand  appareil,  le  moyen 
appareil  et  le  petit  appareil. 

1*  Legnnd  appareil  on  pierres  de  64  centi- 
mètres à  i  mètre  60  cent.,  posées  horizontar 
lemeat  par  assises  régulières,  jointes  inté- 
rieurement par  des  crampons  de  fer  ou  do 
bronze,  ou  de  simples  queues  d'arondo  ou- 
d'hironde,  en  bois  ou  en  métal,  auxquels  on 
substitue  quelqueibis  des  os  de  bœuf  ou  do 
mouton. 

S*  Le  moyen  appareil  fimné  de  pierres 
onl  oaircs,  assemblées  comme  eelles  du 
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grand  apiiareil,  par  des  queues  d'orondes, 
OH  Nées  par  le  éimenl. 

3"  Le  |>elil  appareil  formé  de  petits  niocl- 
loas  cubiques  de  8  à  10  conlimètrcs,  ou  de 
i9k  IS  centimètres,  pesés  par  assises  svtrune 
épaisse  couche  do  mortier  et  à  joints  ver- 
ticaux éjjaiement  larges,  tautèt  par  tlles  lon- 
gitudinales, tantôt  par  recouTremenl. 

Quelquefois,  vers  l'éfioque  romano-by/an- 
lioe,  le  moellon,  au  lieu  d'être  eubiquè,  de- 
Tient  cunéif<Htne,  et  s'enga^^c  par  sa  pointe 
dans  la  maçonnerie. 

•Un  autre  petit  appareil,  qu'on  appelle 
p«f<l  epperel/  tdfon^^  dont  on  troure  de 
nombreux  exemples  dans  les  édifices  roma- 
no-byzantins,  est  celui  où  les  moeUona 
prennent  la  forme  de  briques,  de  à  95 
centimètres  de  long. 

Le  petit  appareil,  toiyours  encadré  de 
bandes  on  zones  soit  de  briques  posées  è 
plat  ou  en  arèies  de  f)oisson,  soit  de  granit 
ou  autre  pierre  dure  et  coloi  ée,  ne  se  mon- 
tre que  rarement  an  xi*  siède  :  c'est  le 
moyen  appareil  qui  domine  alo  s.  Cependant 
dans  le  centre  de  la  France,  on  reirouve  le 
petit  appareil,  l'appareil  réticnlé,  l'appareil 
en  feuilles  de  fougère  jusqu'à  la  fin  du  \ti' 
siècle,  dans  quelques  parties  des  façades  des 
églises  d*ardiiteelure  romano-byzantine  de 
la  jiliase  de  transition. 

L'appareil  mullieolore  ou  polychrome  est 
une  (Mcoralion  plutôt  qu'un  api  arcil  pio- 

f>rement  dit.  Il  a  pour  objet  le  mélange , 
•assortiment  en  ornementât  ondes  matériaux 
de  dii>erses  couleurs  en  usage  è  certaines 
époques  ou  dans  certains  pays.  Le  plus 
commun  est  celui  de  la  brique  ou  du  moel- 
lon ou  fufeau,  dont  les  constructions  ro- 
maines en  petit  a|)[)areil  ont  donné  l'exem 

«le.  La  brique  servait  à  faire  des  zones,  des 
»s  jnges  et  autres  figures  .géométriques  que 
reproduisirent  les  basiliques  latines  et  les 
éjslises  romano-byzantines  primordiales  et 
secondaires.  Les  arcs  des  fenêtres  et  des 
portes  furent  môme  souvent  composés  do 
claveaux  de  pierre,  entremêlés  de  briques 
symétriquement.  On  fit  un  nsage  analogue 
de  pierres  colorées  comme  le  gianit,  ou  le 
marbre  noir,  et  de  la  lave.  Le  petit  appareil» 
ou  rapparell  réticulé,  composé  altematiTe- 
mont  d'une  pierre  blanche  et  d'une  pierre 
noire,  en  prirent  quelquefois  le  nom  de  <ia- 
mUr  ou  o'éeMquitr.  Ailleurs  ce  mélange 
a  produit  des  espèces  de  grosses  mosanjues 
figurant  des  étoiles,  des  losanges,  des  ro- 
saces, des  méandres,  des  ébtrelacs  et  autres 
dessins  géométriques,  avec  lesi]uoIs  on  a 
décoré  ou  simulé  sur  les  murs,  sur  les  ab- 
sides, sur  les  tympans,  autour  des  fenêtres 
des  églises  romanes,  des  corniches,  des  fri- 
ses, des  archivoltes  d'un  goût  à  la  fois  ori" 
ginal  et  pittoresque,  souvent  rarié  do  In 
manière  la  plus  capricieuse  et  la  plus  bi- 
zarre sur  un  môme  membre  d'architecture. 

L'appareil  aleiandrin,  ol^xtMdrkumûpm», 
est  unc  espèce  de  mosaïque  ou  plutôt  de 
marqueterie  précieuse,  composée  de  por- 
phyres rouge  et  vert,  de  marbna  et  d'émail, 
dont  on  se  servait  sous  le  Bas-Empire  pour 
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faire  drs  frises,  ornor  dos  panneaux  el  môme 
fofiuer  des  pavés.  Ce  luxe  s'étail  répandu 
jusque  dans  certaines  de  nos  provinces  mé- 
ridionales,  e(  sur  les  bords  dtt  RhÎD.  Fsy. 
Pavé,  Mosaïque. 

L'apparoi!  imbriqué,  oput  imbricatum,  est 
forme  de  pierres  saillantes  les  unes  sur  les 
aatres,  îi  peu  près  comme  les  tuiles  d'un 
loit,  et  |)oséos  de  même  en  glacis.  Ces  pierres 
Sont  rec  angulaires  ou  eniorme  de  néhules* 
ou  arrondies  en  écailles.  D'nufrosfois  la  forme 
de  l'écaillé  renversée  est  é vidée,  au  lieu 
d'être  en  relief.  On  appelle  ce  système  con- 
tre-imbrication. C'est  principalement  sur  les 
faces  des  flèches  de  pierre  que  ces  systè- 
mes, parfois  seulement  simulés»  sont  em^ 
plojrés  utilemenU 

II. 

En  considérant  la  forme  et  la  disposition 
de  l'appareil,  comme  earactAre  architectoni- 

que  aux  diverses  périodes  archéologiques 
dumojea  âge,  nous  dirons  en  quelques 
mois  quel  en  ftit  l'emploi  générai  h  Tépoque 
romauQ-byznrilino  pi  inior  liale  ,  h  l'épo^ue 
romano-byzantinc  secondaire  et  tertiaire» 
enfin  durant  la  période  ogivale. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  ici  que 
nous  nous  contentons  d'observations  géné- 
rales :  on  comprend  aisément  que  la  science 
note  les  modifications  dans  des  monogra- 
phies, sans  pouvoir  en  tenir  compte  en  dé- 
tail d  ns  ses  appréciations  générales. 

Durant  l'époque  rom-: no-byzantine  pri- 
mordiale, (hi  V  siècle  au  %t'  oxclusivement, 
nommée  par  certains  antiquaires ,  d'anrès  les 
IntiructioHM  du  Comité  historique  aes  arts 
et  monuments,  styi.r  latin,  1^  système  d» 
maçonnerie  prés»'nte  les  plus  grands  rap- 
ports de  ressemblance  avec  la  eoDSlniction 
rom  'ine  de  petit  appareil. 

Ce  moi  le  de  construction  avec  do  petites 
piei  res  k  peu  près  cubiques  et  quelquefois 
cunéiforraes  peut  être  regardé  comme  un 
caractère  positif,  car  il  dis{»arut  presque  en- 
lièrHment  après  le  x*  siècle.  Quelques  édifi- 
ces c  pendant  furent  bâtis  en  pierre  de  moyen 
et  de  grand  apitareil,  surtout  dans  le  centre 
et  dans  le  mi«  de  la  France,  où  les  maté- 
riaux sont  abondants  et  d'un  emploi  facile. 
Les  architectes  des  éditices  religieux  de  l'é- 
poque  romane  primttiTt  firent  entrer  dans 
leurs  constructions  une  grande  quantité  de 
briques  d'une  forme  et  d'une  fabrication 
analoçucs  à  celles  de  Pantiauité.  Non-seule- 
ment ils  s'en  servirent  fréquemment  peur 
faire  les  cintres  ;  ils  les  établirent  encore 
per  sones  horfiootales  pour  simuler  ck»  as- 
sises régulières,  et  qucujuefois  comme  mo- 
tii  d'emementation.La  couleur  vive  du  rouge, 
qui  tranchait  fortement  sur  le  gris  clair  ou 
obaear  de  la  muraille,  leur  parut  produire 
lin  effet  assez  heureux.  C'est  ainsi  que  sou- 
vent les  moulures  et  les  coroiehes  furent 
remplacées  par  une  ou  plusieurs  rangées  de 
briques,  et  qu'on  clicrctia,  par  Topposition 
des  couleurs,  à  former  sur  les  parois  d^s 
murailU  s  des  espèces  do  dessins  sjmé- 
tri  |ues. 


App  m 

A  l'époque  primitive  du  stjle  romano- 

b .  zantin,  de  même  qu'à  l'époque  secondaire, 
les  pierres  de  l'appareil  sont  reliées  ensem- 
ble par  une  épaisse  couche  de  mortier.  Le 
plus  souvent,  à  l'intérieur  comme  à  l'exté- 
rieur des  édilices,  le  ciment  ou  mortier  l'ait 
saillie  :  ce  qui  n'a  point  lieu  ni  au  xii*  siè* 
rie,  ni  au  xiii*,  ni  postérieufoment  à  se  der* 
nier  siècle. 

Au  XI*  siècle,  un  des  premiers  effets  delà 
renaissance  qui  eut  lieu  dans  l'art  de  bâtir 
se  manifesta  dans  les  soins  apportés  à  l'exé- 
cution matérielle,  communément  fort  négli- 
i;('c  jusqu'alors.  On  sent  qu'il  y  eut  à  ce  mo- 
ment aut^eutation  des  ressources,  plus  de 
saToir^faire  chez  les  ouvriers,  plus  grande 
préoccupation  de  durée  dans  les  esprits.  Le 
petit  appareil  romain,  si  fréquent  durant  l.i 
première  période,  se  retrouve  encore  quel- 
quefois, mais  il  est  généralement  remula^ 
par  le  moyen  appareil.  Dans  1.  s  provinces 
centrales  de  France,  où  les  matériaux  sont 
abondants,  on  ne  fit  usage  presque  partout 
que  du  moyen  et  du  grand  appareil.  L'ap- 
pareil réticulé  et  la  maçonnerie  en  feuilles 
de  fougèr.%  d'un  effet  assez  agréable  à  cause 
de  la  régularité  symétrique  des  j)] erres  qui 
le  composent,  se  firent  remarquer  assez 
souvent  aux  façades  occidentales.  Il  faut 
toutefois  considérer  l'emploi  do  ces  deux 
appareils  paiticuliers  plutôt  comme  motif 
d^(^einentation  que  comme  procédé  usoel. 

Ld  su.  face  intérieure  et  extérieure  des 
murailles  ne^  montre  pas  toujours  unique- 
ment des  pierres  quadrangulaires  :  oh  l'a 
décorée  parfois  d'un  parement  dont  les  des- 
sins sont  très-variés.  Les  pierres  offrent  le 
plus  souTcnt  direrses  figures  géométriques 
et  sont  reliées  avec  du  ciment  rouge.  Au 
nombre  des  dessins  le  plus  ordinairement 
reproduits,  on  remarque  les  im'  rications, 
l'appareil  couvert  de  fleurs,  diaper-work 
des  Anglais,  dont  on  voit  un  bel  exemple  h 
la  cathédrale  de  Bayeux,  dans  la  grande  ncl', 
eiilin  des  nattes  ou  entrelacs.  On  trouve 
l'appareil  en  réseau  non  -  seulement  aux 
frontons  ou  {)ignons  des  églises,  mais  en- 
core aux  tympans  des  arcades.  Dans  Tappa- 
reil  obliqué,  les  assises  offrent  des  pierres 
en  losanges,  inclinées  deux  h  deux  en  sens 
inverse  ;  puis  ce  sont  dos  appareils  compo- 
ses de  pierres  hexagones,  emboîtées  les  unes 
dans  les  autres  et  unies  par  du  ciment,  de 
pierres  pentagones,  de  pierres  disposées  en 
étoiles,  de  pierres  triangulaires  ou  de  pier- 
res carrées,  de  deux  couleurs,  de  sorte  que 
oes  deux  dernières  figurent  un  damier.  A 
Notre-Dame  de  Poitiers,  on  voit  des  pièces 
circulaires  rangéès  oMe  à  côte:  les  vides 
q^tji  existent  entre  elles  sont  remplis  avec  du 
cunent.  Un  appareil  commun  en  Poitou  est. 
celui  qui  présente  des  pierres  allongées,  ar- 
rendics  à  l'une  des  exlr<';niités,  carrées  à 
l'autre,  et  qui  sont  disposées  de  manière  à 
former  une  sorte  d'imbrication  très-simple. 
Telles  sont  les  principales  décorations  mu- 
rales des  édifices  du  xi*  siècle  :  la  plupart 
sont  une  imitation  de  dessins  gallo-romains, 


Digitized  by  Google 


171  A» 

eC  quelques-uns  d»  ces  appareils  se  retriju- 
veut  dans  les  nonumeals  «utiques. 
Nous  devons  ^jouter  que  Tappareil  orné 

•gC  bcauco.ip  plus  cemmun  au  xii*  siècl;" 
qu'au  XI*.  Du  reste,  à  partir  de  l'époque  de 
transition,  où  ron  se  sert  fréquemment  du 

inoven  appareil,  jusqu'à  la  fin  de  la  périodo 
onvale  et  jusqu  à  la  Renaissance,  au  xvi* 
siècle,  les  monuments  fbrent  toujours  bitis 
en  pierre  do  grand  ai>parcil. 

On  peut  consulter  sur  le  même  sujet  la 
description  que  nous  aveos  donnée  des  ca- 
ractères de  ciiaquc  époque  architectoniqup. 
~  Voy.  KoMANO-JiYZAnTiif,  Ogivai.  {SlyU)t 

GOTtUQUR. 

APPAREILLER.  —  Appareiller,  c'est  des- 
siner et  prescrire  au  tailleur  de  pierVe  la 
forme  que  chaque  pierre  d*un  bâtiment  doit 
avoir,  et  marquer  la  i-lace  qu'elle  doit  avoir 
dans  l'élévaiion.  JL'art  d'appareiller  convena- 
blement les  pierres  est  bien  plus  important 
qu'on  ne  le  croit  communément.  Dans  nos 
beaux  monuments  de  l'épociue  ogivale  pri« 
niitive,  durant  le  xin»  aiede,  On  Toit  quels 
soins  ont  é\6  apportés  dans  cette  partie  :  ce 
n  était  lias  assurément  l'affaire  d'unmanœu- 
▼re.  Si  Tardiitecte  lui-même  ne  8*en  oecu- 
pait  pas  inmiédiatemcnt,  en  sa  qualité  de 
laaitre  de  1  œuTre,  il  en  contiait  l'exécutioa 
«et  It  surveillance  k  un  bomme  hab'le  et  in- 
telliijf'nt. 

Aun  que  chaque  pierre  travaillée  fût  aisé- 
jnent  mise  à  la  place  qu*e]1e  devait  occu- 
per dans  l'ensemble,  les  tailleurs  de  pierre 
avaient  l'habitude  de  la  marquer  d'un  signe 
oartieuTier.  Ce  signe  sTait  aussi  pour  but  de 
faire  connaître  le  n'-sultat  du  travail  de  cha- 
que ouvrier  et  de  lui  assurer  le  prix  de  son 
travail.  On  en  voit  sur  un  grand  nombre 
d'édifices.  —  Voy.  Signes  lapidaires. 

Jamais  peut-être,  autant  que  dans  certains 
édifices  <(u  XI*  siècle,  on  n*a  déployé  plus 
d'artifiro  dans  la  manière  de  disposer  les 
aitpareils  élégamment.  Comme  nous  l'avons 
mt  déjk  dans  notre  description  de  Téglise 
abbatiale  de  Preuilly  (Voy.  Abbatiale),  les 
architectes  cherchaient  è  racheter  par  la 
beauté  de  Tappareil,  par  l'originalité  de  cer- 
taines dispositions,  ce  qui  manque  aux  édi- 
fices de  ce  temps  du  cOté  de  la  sculnturc 
et  de  romementation.  I«a  ftiçade  de  l'église 
de  Preuilly,  dans  sa  charmante  simpli  ité, 

{)eut  être  regardée  comme  un  modèle  dans 
'art  d'appareiller. 

Les  architectes  ont  cherrhi^  a\issi  riuelquc- 
fois  à  briHer  par  de  certaines  manièies  ex- 
traordinaires d'appareiller  les  claveaux  des 
arcades  et  surtout  des  pleins-rintres  des 
portes  occidentales.  Il  est  impossible  de 
rfen  voir  de  plus  curieux  sous  ce  ramiort 
que  les  csp^eei  d'arcliivolfos  des  églises 
romano-byzanlines  du  Nivernais  et  du  Bour- 
bonnais. Les  pierres  sont  tellement  taiOées 

aii'elles  s'emfK)ltent  parfaitement  les  unes 
ans  les  autres  et  qu'elles  sont  d'une  s.li- 
fiitéà  toute  épreuve. 

Mais  le  triomphe  de  l'art  d'appareiller,  c'est 
l'établissement  de  claveaux  réguliers  dans  les 
voûlctogivalef .  611 8*agiasait  seulement  d'ap- 
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nnreiller  des  claveaui  p.Mir  les  arcs-dou- 
Llcaui  et  lus  nervures,  les  difllcultés  se- 
raient pas  insurmontables,  quoiqu'il  soit  mal- 
aisé d'établir  convenablement  et  régulièic- 
mcnt  les  faîtières- La vérilalile  difiiculté  con- 
siste à  remplir  les  v^es  de  la  voûte  on 
pierres  appareillées  oui  se  développent  sui- 
vant les  courbures  nécessitées  par  la  forme 
de  la  ToAte  cdle-méme.  Aussi,  dxns  certaines 
églises  des  meilleurs  temps  de  rarchiteeture 
du  moyen  Age,  voit-on  des  vuiUes  non  ap- 
pareillées. Les  Moslrucleurs,  soit  in  abil  -té, 
soit  manque  de  ressources,  se  sont  contentés 
de  bâtir  les  remplissages  des  voûtes  en  pier- 
res irrégulières  no.»  ées  dans  le  mortier,  et 
do  les  recouvrir  d'un  enduit  épais,  sur  le- 
auel  ils  ont  simulé  un  appareil  régulier.  — 
voy.  VdiTic. 

APPENDICE.— Durant  la  dernière  moitié 
du  xn*  siècle  et  les  premières  années  du 
un*,  les  colonnes  s'appuient  sur  des  kaseï 
garnies  d'appendices.  Nous  pouriions  en  ci- 
ter de  nombreux  exemples  :  nommons  seu- 
lement la  cathédrale  de  Noyon,  de  l'époque 
de  transition  ;  la  cathédrale  de  Rouen,  de  la 
première  moitié  du  \ui'  siècle  ;  celle  de 
Coutances,  de  la  même  époque,  et  la  eu- 
rieuse  église  de  Cfndcs,  au  diocèse  deTotirs, 
monument  fort  intéressant  pour  1  histoire 
de  l'arehiteettire  aicrée,  où  l'art  romano-bj» 
zantin se  transforme  en  un  art  nouveau  avee 
un  mélange  des  caractères  des  doux  S;  stè- 
mes  d'architecture  admiraUementexnrimés. 

On  peut  regarder  les  bases  appenaiculécs 
comme  un  caractère  architecionique  propre 
aux  édifices  construits  à  la  naissance  du 
style  ogival.  Du  reste,  les  appendices  varient 
beaucoup;  mais  le  plus  communément  ce 
sont  de  grosses  feuilles  roulées  aur  aUe»" 
mêmes  ou  des  feuilles  légèrement  dfVo  i- 
pées,  comme  ou  en  peut  voir  à  la  base  des 
colonnettcs. 

'  On  donne  encore  généralement  le  nom 
d'appendice  h  toute  partie  qui  est,  en  quel- 
que iliçon,  détachée  d'une  autre,  k  laquelle 
cependant  elle  est  adhérente  Oii  continue. 
Nous  pourrions  rattacher  à  ce  mot  et  à  celle 
déflnîtiun quelques  détails  sur  les  ornementa 
et  les  sculptures  :  nous  préférons  les  ratta 
cjer  aux  objets  eux-mêmes  dans  la  descri- 
ption que  nous  en  faisons. 

APPtl.  Voy,  Bam  sthadh. 

APPENTIS.  —  On  appelle  communément 
apptniii  tout  bétimeni  oomposé  seulement 
d'un  toit  appuyé  sur  une  muraille.  On  dit 
qu'une  conslriiclion  est  couverte  en  appen- 
tis, lorsque  la  toiture  s'apimie  d'un  côie  sur 
une  muraille,  do  manière  que  l'éco  ilement 
des  eaux  pluviales  ne  puisse  se  faire  que 
par  une  pente  seulement.  Dans  les  baâli- 
quos  antiques,  même  avant  qu'elles  fussent 
consacrées  h  la  célébration  du  culte  chrétien, 
et  lorsqu'elles  servaient  à  dos  usages  prttGi- 
nés,  les  nefs  coilatéralos  étaient  couvertes 
de  toits  on  appentis.  Celte  disposition  iai 
conservée  dans  tes  basiliques  chrétiennes, 
à  un  ou  plusieurs  l>as-côlés,  et  jusque  dans 
les  élises  de  la  période  rumano-byzantiuc. 
Ainsi,  dans  nos  églises  anciennes,     la  n«f 
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miiieurt  est  accompa^ûe  d«  nefs  otii.aures, 
Iflt  Mitatéiliit  sont  rwmtnrH  l'un  (oit  en 

dêf  ^ora  mdme  que  le  stylo  ogival  créait 
dM  dMlk-d'(Biivr«,  leut  oin<«irt  une  dispo- 

sllion  MWblnMe-  C'est  ce  que  l'on  voit  dans 

Ïiunmirs  eathédrales  et  notamment  à  Saint- 
iilfêii  de  Tours.  II  résuHe  de  là  qwt  loi 
glleriâs  du  triforium  sont  nvonglcs.  L'incli- 
oaison  des  toits  nécessite  cette  forme 
gracianie  k  Tettérietir.  CeCl*  ditposiUoii  est 
encore  rendue  inévitable  par  lYlévation  as- 
Mx  considérable  des  bas-c6tés  dans  plu- 
iiears  eilliédnles,  eontme  à  Bourges,  llftiul 
convenir  que  TAltolissement  do  paieries  en- 
tiàremeal  avengles  est  un  grave  inconvé- 
BltnC  dms  les  grandes  églises,  au  point  de 
vue  de  TefTet  gr'iif  r  il  et  de  la  perspective. 
Les  cathédrales,  comme  celles  d  Amiens,  de 
tours,  de  Veauvais,  etc.,  oà  les  gatcNries 
IOO(  édairëes  par  des  fenêtres  laisst'es  ac- 
cessibles à  la  lumière  par  la  forme  de  toit« 
k  doubla  pente,  au-dessus  des  nefs  mineures 
et  des  chapelles  latérales,  prt-seoleQl  une 
ordonnance  bien  plus  gracieuse. 

AQDEDUC.  —  La  ccnstruction  des  aque- 
ducs doit  être  estim(''e  un  des  ouvrages  les 
plus  surprenants  et  les  [)liis  gigantesques 
exécutas  par  les  Romains.  Quoi  qu'en  dise 
0.  MuUer  dans  son  Archéologie^  l'établisse- 
meut  des  aqueducs  appartient  aui  Bomaios, 
et  non  aux  Grecs. 

L'aqueduc,  dans  sa  plus  grande  simplicitt^, 
est  un  canal  construit  en  pierres  ou  en  ma- 
çonnerie, pour  conduire  à  travers  un  pays 
mégal  uue  certaine  quantité  d'eau  et  lui 
donner  une  pente  réglée.  Le  canal  ou  con- 
duit de  l'eau  est  quelquefois  bâti  à  fleur  de 
terre,  il  est  quelquefois  souterrain  ;  enfin  il 
est  parfois  soutenu  sur  des  arcades.  Nous 
j  ossédons  en  France  de  nombreux  restes 
d'antiques  aqueducs.  Aucun  monument  de 
ce  genre  n'est  plus  célèbre  et  plus  remar- 

Ïiiable  que  le  pont  du  Gard.  Nous  avons  eu 
ouraiiic  de  beaux  débris  d'un  aqueduc  aux 
environs  de  la  petite  ville  do  Luynes  :  il  a 
servi  durant  plusieurs  siècles  K  cbnd..irede 
l'eau  au  monastère  de  Saint-Venant,  après 
avoir  été  r/'p-^rt' du  temps  do  saint  Grt^goire 
de  Tours  :  il  avait  été  détruit  à  l'époque  de 
l*tnTasioQ  des  barbares.  €es  sortes  de  mo- 
numents dans  nos  pays  sont  b.ltis  en  pier- 
res de  petit  ap[)areil,  connue  les  murailles 
gnilo-romaines  des  enceintes  de  villes  et  les 
églises  les  plus  anciennes  de  la  période  ro- 
mano-bjzantine  primordiale. 

Ht «Tail  à  Rome  un  grand  fiombre  d'a> 
queducs.  Le  consul  Fmntinus,  qui  avait  l'Ins- 
pection des  aqueducs  sous  l'empereur  Ncrva, 
OBBSim écrit  sar  cette  matière,  compte  neuf 
aqueducs  qui  avaient  13,594  tuyaux.  Los 
aqueducs  étaient  désignés  à  Rome  sous  le 
nom  d'Àqua,  mquél  on  ajoutait  celui  du 
lieu  d'où  l'eatt  venait,  ou  relui  do  la  per- 
sonne qui  les  avait  fait  bâtir.  Cela  nous 
cipl^iM  la  signification  de  plusieurs  exprès* 
sions  qui  «çe  trouvent  dans  les  Actes  des 
martyrs  et  dans  les  écrivains  ecclésiastiques 
les  flus  aociens. 
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ARASfiSQUfiS.  —  On  nomme  arabti^ 
des  onMBMnts  de  Ikntaisie  plus  ou  moins 
légers  f  t  prai  ii  ui,  composc'-s  d'un  mélange 
de  végétaux,  de  fleurs,  de  fruits,  d'animaus 
réélf  ou  Imiulfqaes  et  de  formes  capH* 
CiCttS^S.  Cas  onifmenfs  scint  employés  en 
sotlpliura  al  an  peinture,  et  souvent  l'archi- 
taetunenttra  parti  pour  décorer  des  murs, 
des  panneaux,  des  montants  de  porte  ,  drs 
pilastres,  des  frises  et  qudqueiois  mAma 
des  voûtes  aC  des  pYsfbnos.  Le  nom  d*om« 
bttqu9$,  plutôt  que  la  forme  et  le  goût  de 
ces  sortes  d'ornements,  nous  vient  des 
Arabes  «  quant  k  remploi  qui  en  a  été  fait 
dans  les  temps  modernt  s.  Les  arabesques, 
en  elfet,  remontent  à  h  plus  haute  antiitpiité, 
et  on  les  .rencontre  aujourdliiri  chei  los 
nations  les  plus  anciennes  de  l'Asie,  qui 
n'ont  nièro  été  en  communication  autrefois 
avec  !%ùrope,  et  jusque  cbe*  les  peuples 
sauvages.  Le  tatouage  et  les  dessins  singu- 
liers qui  couvrent  les  armes  et  les  pirogues 
ne  sont-4Is  pas  des  espèces  d'arabesques? 
Les  Chinois  et  les  Indiens  en  ont  fréquem- 
ment fait  usage,  et  on  en  voil|partout  sur 
leurs  édifices ,  leurs  mosaïques  et  leurs 
étoffes. 

Les  Grecs  ont  employé  les  arabesques 
d'asses  benne  beure,  malgré  la  sévérité  qui 
leur  a  toujours  fait  éloigner  les  compositions 
singulières  de  leurs  oeaux  monument». 
Quelaues  auteurs  en  ont  cherché  l'origine 
dans  les  ornements  composés  de  feuilles  et 
de  fleurs,  dont  les  Grecs  et  même  les  EgypK 
tiens  ont  décoré  leurs  édifices,  qu'on  voit 
sur  les  vases  antiques  servir  de  bordure,  et 
que  dans  la  suite  on  avait  compos('s  d'une 
manière  plus  varii'e.  L'idée  des  arabesques, 
dit  Millin,  parait  avoir  plutôt  été  su^érée 
aux  Grecs  par  les  tapisseries  orientales 
qu'ils  aimaient  beaucoup,  et  sur  lesquelles 
étaient  peintes,  tissues  ou  brodées  les  com- 
positions les  plus  bizarres  de  plantes  et 
d'animaux.  C'est  môme  à  ces  conipoîiliona 
gue  l'on  doit  l'origiue  de  plusieurs  animanix 
fabuleux,  tels  que  les  grifTons,  les  centau- 
res, etc.;  sur  1  origine  des  atAbes>}ues  et 
leur  emploi  chei  les  Grecs,  les  auteurs  an 
ciens  ne  nous  fournissent  malheuf^u sèment 
que  bien  peu  de  reiiscignemonis  Arislote 
est  le  premier  qui  j  fum  ailusi«>n,  lorsqu'il 
parle  des  tapisseries  persanes,  qui  étaient 
fort  go-^tées  dans  la  Grèce.  Vitr  jve  appelle 
les  arabesques  d'audacieuses  oi^mpositions 
égyptiennes.  Le  même  Vilruve  en  parla 
comme  d  une  nouveauté  qu'il  désapprouve  r 
il  |)aralt  que  l'esprit  sévère  et  fv>s  tif  des. 
Romains  avait  de  la  répugnance  à  adopter 
l'usage  des  arabesques.  «  La  peinture,  dit 
Vitruve,  doit  représenter  des  choses  oui 
existent  ou  qui  peuvent  exister,  Cf»mine  les 
hommes,  les  éaiflros,  les  navires  et  autres 
objets  qu'elle  imite  an  aipiimaot  exacte* 
ment  les  contours  qo»  en  forment  les  figu- 
res. Ainsi,  les  andans  copièrent  d'aburd  les 
diverses  variétés  de  mariwa,  al  tmirMOl 
des  corniche  et  des  com  parti  uténls  en 
jauoret  en  rouge.  Plus  tard  ils  e&Mjfèieut 
de  rapidsantwdasddifleaa  as  iailinl  iMiaa 
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les  SAÏliies  des  colonnes  et  des  toits  ;  dans 
les  Mdroits  ouverts,  tels  que  les  exèdres, 
ID  raison  de  l'étendue  des  murs,  ils  pei- 
puàULt  des  scènes  tragiques,  comiques  ou 
.  sMM^pns;  sous  leurs  portiques,  dont  la 
lon^niour  élail  grande,  ils  plaçaient  des 
paysages  dessines  d'après  nature,  qui  ro- 
présmlaieiil  des  porls,  des  proinratoires, 
des  rivages,  des  fleuves,  des  ruisseaux,  des 
temples,  des  bois,  des  montagnes,  des 
troupeaux,  des  bergers,  et  dans  qudques 
endroits  des  scènes  historiques,  tels  que  les 
principaux  traits  de  l'histoire  des  dieux,  la 
guerre  de  Troie,  les  voyages  d'Ulysse,  et 
autres  sujets  imités  de  la  nnlurc.  Mais  main-» 
teaant  de  mauvaises  coutumes  portent  à 
abandonner  la  Térité,  qui  servaiX  de  gui  le 
aux  anciens.  On  peint  sur  les  murs  des 
£tres  diilormes  plutÂt  que  des  êtres  qui 
eilstent  réeU«nent.  On  remplace  les  co- 
lonnes par  des  roseaux,  et  les  frontons  par 
des  ornements  découpés,  entremêlés  de 
feuilles  et  de  rinceaux.  On  fait  sup{>ortcr 
par  des  candélabres  de  petits  édifices  d  où 
sortent  plusieurs  li^es  délicates  qui  sem- 
Ment  y  aToir  pris  racine,  et  qui  forment  des 
TOlutes,  où,  contrairement  à  la  raison,  sont 
assises  de  petites  figures;  ailleurs,  ces 
branches  aboutissent  a  des  fleurs  dont  ùn 
fait  sortir  desderai-figures,  les  unes  avec 
des  têtes  d'hommes,  ies  autres  avec  des 
tètea  d*aniinaux.  Mais  ces  choses  n'existent 
pas,  ne  peuvent  pas  exister  et  n'ont  jnmais 
existé...  Comment,  en  eifetf»  est-il  possible 
oue  des  roseaux  soutiennent  un  toit,  que 
nés  candélabres  soutiennent  un  édifice,  que 
de  faibles  rameaux  portent  des  tigures  assi- 
ses, ou  que  des  racines  et  des  fleurs  donnent 
missance  à  des  demi-figures!  On  reconnaît 
la  fausseté  de  toutes  ces  choses,  mais  on  ne 
les  blline  fias.  On  s'en  amuse  sans  se  de- 
maniier  si  elles  peuvent  exister...  Quant  à 
moi,  je  n'approuve  que  les  peintures  con- 
Ibrmet  h  la  Térité.  » 

Ce  passage  de  Vitruve  est  certainement 
rempli  de  bon  sens  ;  mais  ce  n'est  jias 
seulraient  le  bon  sens  qui  préside  aux 
créations  de  l'art  :  l'imagination  et  i  n  eer- 
taiii  sentiment  d'élégance  v  excercenl  un 
plein  em|  ire.  Aussi,  malgré  les  sages  rai- 
sonnements et  l'autorité  de  Vitruve ,  les 
Romains  continuèrent-ils  à  dessiner  des  ara- 
beaiiuea  et  à  en  couvrir  l'intérieur  de  leurs 
maisons  particulières,  d'une  gr  nde  partie 
de  louis  ^iiices  publics  et  môme  de  leurs 
toinlMsaui.  La  plupart  de  ces  arabesques 
étaient  Symboliques,  et  indiquaient,  par  les 
sigels  qui  entraient  dans  leur  composition, 
à  «^«lels  usages  étaient  consacrées  les  pièces 
qu  elles  décomient.  On  en  a  trouvé"  de  nom- 
breux eiera^iles  dans  les  ruines  de  Pominéi, 
oA  tous  les  intérieurs,  sans  exception,  sont 
ornés  d(«  neinturos. 

I^s  aiabesques  furent  employées  dans  les 
monuments  primitift  de  l'arf  chrétien.  Nous 
en  trouvons  des  exemples  fort  curieux  dans 
les  Catacombes  romaines,  soit  en  sculpture, 
ioit  en  peinture.  Ou»  les  proraidres  églises, 
on  lot  employait  «un,  comme  nous  l'ap- 
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prennent  dlTcrs  textes  des  écrirains  ecclé- 
siastiques. Les  détails  que  nous  a  conservés 
Anastase  le  Bibliothécaire  sur  les  vêtements 
et  les  ornements  usités  dans  les  églises  sont 
également  curieux  au  point  de  vue  de  l'art 
et  do  l'archéologie.  C  est  à  l'aide  de  ces 
textes,  et  des  rares  débris  qui  ont  échappé 
au  naufrage  universel,  que  nous  pouvons 
reconstituer  l'histoire  des  arts  religieux.  Les 
arabesques  qui  se  rencontrent  dans  nos  plus 
vieux  monuments  chrétiens  n'ont  pas  tou- 
jours la  grâce,  li  l/'gèreté,  la  délicatesse,  qui 
distinguent  ces  horles  d  ornements  dans 
l'antiquité  et  à  li  Renaissance,  mais  elles 
n'en  ont  pas  moins  un  caractère  original,  qui 
en  rend  l'étude  attrayante  à  l'antiquaire  qui 
aime  à  suine  les  oifférentes  érolulaoos  om 
beaux-arts. 

Nous  sommes  bien  loin  de  partager  en 
rien  le  sentiment  de  Millin,  suit!  en  cela 

par  grand  nombre  d'écrivains  modernes,  qui 
regarde  les  arabesques  du  moyen  éxe 
comme  dépourrues  de  toute  espèce  de  mé- 
rite. Pour  parler  ainsi,  Millin  ne  connaissait 

Sas  sans  doute  les  motifs  charmants  qui  ont 
té  déployés  STCC  tant  de  goût  dans  les  ou* 
vrages  de  peinture,  de  sculpture,  d'orfèvre- 
rie, etc.,  durant  la  période  romano-bytan- 
tine  et  Ta  période  ogivale.  Nous  voyons  en 
effet,  dans  certains  ue  no^;  ('(liliees  religieux 
du  moyen  âge,  des  arabesques  dessinées 
arec  un  goût  parfait  ;  l'antiquité  n'a  rien 

Eroduit  de  plus  capricieux  et  de  plus  agréa- 
le.  Qu'il  nous  suffise  de  citer  ici  les  pein- 
tures en  fer  de  Notre-]>ame  de  Paris  et  de  la 
cathédrale  de  Strasbooi^. 

Les  artistes  du  moyen  âge  n'avaient  pas 
puisé  leurs  inspirations  aux  sourcs  arabes, 
quoi  qu'en  disent  certains  auteurs.  11  suffit  de 
comparer  les  ornements  des  Arabes  et  ceux 
des  chrétiens  pour  se  convaincre  de  la  diffé- 
rence qui  se  trouve  dans  leurs  compositions 
respectives.  Que  l'art  arabe  ait  exercé  une 
certaine  iniluence  en  Espagne  et  dans  les 
provinces  limitrophes,  cela  se  conçoit  aisé- 
ment; mais  que  cette  influence  se  .soit  éten- 
due au  loin ,  c'est  ce  qui  ne  peut  être  ad- 
mis aussi  facilement.  La  question  histori- 
que d'ailleurs  doiDuieici  toutes  les  considé- 
rations théoriques;  les  iaits  démontrent 
évidemment  que  les  arabesques  des  édifices 
chn'tiens,  en  France,  par  exemple,  n'ont 
aucun  rapi>ort  de  ressemblance  avec  les  ara- 
bcsc^ucs  de  l'Alhambra  et  des  autres  monu- 
ments arabes  du  midi  de  l'Espagne. 

Les  ornements  dont  nous  parlon.s  ont  reçu 
le  nom  d'araLesquei,  narco  qu'ils  constituent 
tout  le  système  de  décoration  chez  les  Ara- 
bes. Les  prescriptions  de  Mahomet  leur  dé- 
fendaient l'introduction  dans  les  mosquées 
de  toute  figure  d'être  animé  :  les  Arabes  y 
suppléèrent  en  employant  d  -s  dessins  de 
fleurs,  de  feuilles  et  do*  formes  fantastiques, 
mêlés  de  devises  brèves,  prises  du  lÊoran, 
écrites  en  caractères  qui  se  prêtent  admira- 
blement à  1  ornemcuialion  par  leurs  lignes 
fleiibles. 
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Dans  son  HiHoire  de  la  peinture,  Ernéric 
Daviii  montra  que  l'inlroiluction  des  dessins 
ftntastigues  ou  arabesques  à  Rome,  dès  le 
temps d  Auguste,  doil  être  nt'rihuéeh  l'amour 
ds  la  nouveauté  et  des  choses  extraordi- 
mfires.  CVst  ainsi  gu*un  grand  nombre  de 
riches  Romains  pr(''fmiient  les  compositions 
itizarres  dont  les  étolTes  de  l'Inde  avaient 
dnnn^  les  modèles,  aux  sujets  poétiques  et 
touchants  que  repr(^sen<aipnl  les  artistes- 
grecs.  Lo  même  auteur,  dont  les  ouvrages 
Met  remplis  de  Mis  cnneoi,  d'observations 
ingénieuses  et  de  r<^flexions  intéressantes, 
s'est  efforcé  de  démontrer,  dans  son  Dis- 
eoers  historique  sar  la  gravure  en  (aille- 
ioace  et  sur  la  gravure  en  bois ,  que  les 
arabesques  n'étaient  primitivement,  au  rap- 
port de  Vitrave»  que  de  simples  élMuches, 
et  non  des  imitations  soign«^es  et  exactes  : 
Nampinguntar  têstoriii  mvmlrapotiut  quam 
tr  mut  ftnWt  imagine»  eerUe  (Vitruve, 
tib.  ru).  Les  modèles  en  étaient  venus  ori- 
gine rement  de  l'Inde  et  avaient  été  appor- 
tas à  Rome  par  l'Egypte,  où  les  Ptolemées 
avaient  établi  des  manufactures  de  toiles 
imprimées ,  semblables  à  celles  que  nous 
ippdons  vulgairement  des  indi$nne§.  Nous 
leviendroDS  sur  cette  opinion  de  M.  Eméric 
bavid,  quand  nous  parierons  des  étoffes 
(Foy.  le  mot  Etoffes}.  Quoi  qu'il  en  soit 
des  diverses  opinions  qui  ont  été  émises 
sur  la  véritable  origine  des  arahesq\ips  et 
sur  leur  emploi  primitif,  nous  savons,  de 
manière  à  n*en  pouvoir  douter*  que,  chez 
les  anciens  comme  chez  h's  modernes,  du 
nionifut  où  elles  furent  employées ,  l'usage 
n  fut  considéré  comme  néeessa're  dans  la 
^coration  e(  rornemenlatioB  architectu- 
rale. 

Chaque  grande  période  artistique  a  com- 
muniqué au  style  des  arabesques  un  carac- 
tère spécial,  de  sorte  que  l'antiquaire  peut 
en  suivre  aujourd'hui  les  évolutions  suc- 
cessives et  en  apprécier  les  phases  di- 
verses; 

Bans  les  monuments  de  le  période  roma- 

no-byzantino,  les  arabesques  son^  fdrt<eem-> 
munes,  surtout  dans  le  centre  et  le  miui  de 
1«  France,  où-  elles  sont  d'un  goOt  exquis, 
ffune  variété  prodigieuse  etd'une  exérulion 
^rt  remarquable.  On  a  attribué  ce  fait  à 
Pindtalion-  des  monuments  antiques,  dont 
on  trouve  de  nombreux  débris  dans  nos 
provinces  méridionales.  Cette  attribution 
u'est  peut-être  pas  fondée  autant  que  le  pré^ 
tendent  certains  historiens.  En  parcourant 
W  édifices  romains  du  midi  do  la  France  et* 
las  débris  qui  sont  tant  soit  peu  conservés, 
«n  ne  rencontre  pas  les  motifs  d'ornemon- 
tatioQ  qui  sont  le  plus  souvent  traités  par  les 
'icuipteuw  de- la  période  romano-bytantine. 
û'où  il  ressort  évidemment  que  les  arabes- 
ques romano-bjrzantines  ont  été  imaginées 
par  les  artistes  do  u*  et  du  sn^  siècle,  à 
moins  que  l'idée  n'en  ait  été  puisée  àd'au- 
trc-s  sources.  C'est  précisément  ce  que  nous 
pensons  et  ce  que  nous  aurons  Toccasioa- 
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de  démontrer  jusqu'à  l'évidence.  Nous  avon» 
été  conduits  par  i^servation  et  la  c<impa- 

raison  d'un  grand  nombre  de  faits  à  recon- 
naître qu'A  l'origine,  beaucoup  de  motifs  de 
décoration  I  ces  époques  reculées  avaient 
été  empruntés  ou  au  moins  imités  des  com- 

Sositioos  byzantines.  Nous  savons  que  l'in* 
nence  byzantine  a  été  contestée  etxiue  cerr 
tains  archéologues  prétendent  que  lOrieuA,; 
au  moyen  âge,  a  pris  h  l'Occident,  sans  que 
l^Occioent  en  ait  nen  reçu  ;  mais,.en  plaçant  • 
sous  les  yeux  des  dessins  de  lX)rienth  cAlé 
des  dessins  de  KOccident ,  nous  ferons  voir 
gu'au  xu*  siècle  surtout,  les  artistes  s'étaieui 
fréquemment  inspirés  dM  Biodèles  byzan- 
tins ,  surtout  après  les  grandes  croisades. . 
Voy,  Byzantin. 

Ainsi,  pour  résumer  ce  que  nous  venons 
de  dire  relativement  à  l'emploi  des  arabes- 
ques dans  la  décoration  des  édlQces  au 
XII*  siècle,  les  artistes  ont  créé  plusieurf. 
motifs  très-Kracieux  dont  ils  n'ont  trouvé  le 
principe  nulle-  autre  part  que  dans  leur  ima- 
gination ;  ils  en  ont  imité  qudqoes-uns 
provenant  de  l'antiiiuité  ;  ifs  en  ont  emprunté 
un  plus  grand  nombre  à  l'art  byzantin  pro- 
prement dit. 

Il  est  à  remarquer  qu'au  xiii'  et  nu  , 
XIV*  siècles,  lesarabesquestles  enroulements, 
les  rinceaux  et  généralement  tous  les  dos- 
sins  courants  »  dont  on  tirait  un  si  admi-- 
rable  parti  dans  les  peintures  des  manuscrit^» 
ont  presque  entièrement  disnaru  dans  Tor- 
nementation  scul()tée  des  édifices  de  touto 
nature.  On  ne  les  retrouve  plus  que  davis  ■ 
les  bordures  des  vilraur  êtres  peinfnres  eu  , 
fer  des  portes.  Mais  elfes  reparaissent  à  l'é- 
poque de  la  Renaissance  et  atteignent  uu; 
plus  haut  dejçré  de  perfection  et  ororigina- . 
lilé.  Ih  est  impossible  on  elTct  d'imaginer, 
rien  de  plus  léger»  de  plus  grac  e^x.  de  plusw 
finement  exécuté,  que  celles  que  l'èn  voitf 
en  si  grand  nombre  dans  presque  toutes  les . 
constructions  de  cette  épcque.  Le  goût  que 
l'on  professait  pour  ce  genre  d'ornement 
était  si  grand  et  si  général,  que  l'on  en  cou-, 
vrait  jusqu'aux  meubles  et  aux  armes. 

Raphaël  est  le  peintre  de  la  Renaissanco 
qui  a  le  [dus  contribué  h  mettre  en  voguo 
1  ornementation  composée  d*arabesqucs.  Ce 
grand  artiste  introduisit  des  figures  allégo- 
riques dans  les  arabesques  ;  ce  Oit  une  cita- 
tion véritable,  puisque  les  anciens  ne  hii 
présentaient  aucun  modèle  à  ce  sujet  ;  du 
moins  à  l'époque  où  vivait  Raphaél,  on  n'en 
connaissait  aucun  exemple:  on  en  a  trouvé 
plus  tard,  nolanunenl  tlaus  les  thermes  do 
Titus.  Apri'S  Itaphacl,  beaucoup  d'artistes, 
marchant,  sur  ses  traces,  s'ont  pas  dédaigné 
de  s'exercer  dans  un  genre  négligé  jusque- 
là  et  qui,  s'il  n'exige  pas  autant  de  talent  et 
de  science  que  d'autres,  demande,  en  re- 
vanche plus  d'iiuaijinaiion,  et  peut-être 
même  une  plus  gnode  déliiBatesse  do 
goût 

III 

Les  manuscrits  à  miniatures  du  moven 
Age  ont  souvent  leurs  pa^es  euca  Irées  <V&> 
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rabcsmies  élégantes  ot  variées.  Lorsque  le 
travail  du  copiste  était  achevé,  le  manuscrit 
était  confié  au  calligrophe  ou  chrysographe, 
Auquel  OD  abandunnail  ordinairenietit  la  tôte 
été  Urros  et  des  chapitres ,  ainsi  q  ie  les 
marges  :  lo  copiste  était  chargé  de  la  trans- 
cription des  tcxlos.  L'artiste  [louvait  aisé- 
ment déployer  les  fanlaûries  de  l'imag  nation 
ot  lo  jeu  de  la  plume  ou  du  pim  oau.  Les 
bordures  qui  couraient  en  cncndreiueut  au- 
tour des  pages,  ainsi  que  les  grandes IflUres 
elles-mêmes,  livrées,  plus  tanl,  presque 
ex.clusivemenl  à  la  peinture,  furent  d'abord 
du  domaine  de  la  calligranlûa.  Les  ara- 
besques à  vignette;  coloriées,  ou  simple- 
ment dessinées,  ont  leur  belle  épojue  entre 
le  TUi*  et  le  xni*  siècle.  Quoique  le  goût  y 
baisse  scnsiblomcnt  à  partir  du  i\*  siècle, 
on  y  remarç[uera  presque  loiyours  une  fer- 
neié  de  traits  et  une  BÛret^  de  filume,  oui 
annoncent  des  mains  exercées,  nnxquelies 
il  ne  manquait  que  de  bons  modèles. 

Ce  qui  parait  certain  aux  yeux  des  anti- 
quaires, ccst  que  remhcllissement  des  ma- 
nuscrits par  aes  miniatures,  vignettes  et 
arabesques,  était  subordonné,  quant  au  style 
et  à  l'abondance  des  orneraenls,  h  des  tra- 
ditions d'école  et  \  des  règles  particulières 
qui  so  transmettaient  d'Âge  en  Age.  Il  n'y  a 
point  d'autre  manière  d'expliquer  cette  es- 
pèce d'identité  qui  se  remarque  entre  les 

Productions  sorties  de  certains  monastères, 
'exercice  cl  le  gcuM  no  sutTiraiiMit  pas  à  for- 
mer la  main  des  artistes  de  façon  a  doimcr 
&  récriture  et  à  la  décoration  des  manus- 
crits cet  air  do  famille,  s'il  est  permis  do 
])ar]er  ainsi,  que  l'on  observe  chez  un  grand 
nombre.  11  y  avait  pour  récriture  une  es- 
pèce de  canon  dont  les  copistes  no  devaient 
jamais  s'écarter  :  il  y  avait  pour  lei  orne- 
ments des  modèles  qui  se  reproduisaient  à 
l'infini,  (pianl  \  la  f(»rnie  pi'nici|)alo,  mais 
avec  des  modifications  innombrables. 
Afin  de  donner  aux  travaux  délicats  de  la 

Peinture  des  miniatures  et  des  vi.i;n(>!tos 
mte  la  perfccliou  et  le  Uni  que  semblent 
"éclamer  ces  sortes  d'ouvrages,  on  songea 
le  bonne  heure  à  y  consacrer  la  main  des 
femmes.  Dès  les  temps  les  plus  reculés,  nous 
voyons  de  pieuses  femmes  chrétiennes  em- 

idoyer  leur  temps  h  transcrire  les  sa'ntes 
écritures  et  les  écrits  des  Pères.  Du  temps 
de  Tatien,  les  païens  so  moquaient  de  la  lit' 
iérature  des  femmes.  Au  v'  sièrle  ,  sainte 
Mélanie  la  Jeune  est  louée  par  son  biographe 
pour  la  célérité,  l'ctactituae  et  la  beauté  de 
son  travail  calligraphiiiue.  Nous  nC  Qnirions 

£as  si  nous  voulions  uiire  un  catalogue  des 
oms  des  femmes  qui  ont  travaillé  aux  ma- 
.  nuscrits  pendant  toute  la  durée  du  moyen 
Age.  Non-seulement  les  religieuses  api>or- 
taicnt  k  cette  tâcbe  la  délicatesse  soigneuse 
c-t  l'élégance  du  travail  des  ma  ns  natun  ll 
h  leur  sexe,  mais  encore,  initiées  h  la  science 
des  livres  ecclésiastiques,  elles  ne  transcri- 
vaient point  à  l'aveugle  et  savaient  profiter 
de  ce  qu'elles  copiaient.  Ce  fait,  ainsi  que 
biea  d'autres,  prouve  surationdamment  que 
dans  les  siècles  prétendus  barbaresdu  moyen 


ABC  ta» 

âge,  les  femmes,  surtout  fielles  qui  se  con- 
sacraient h  Dieu,  étaient  beaucoup  plus  in- 
struites que  celles  de  noirê  êiéclê  civilisé. 
Quel  littérateur  de  nos  jours  n'envierait  pas 
à  une  femme  du  viu*  siècle  do  l'ère  chré- 
tienne, ce  passage  d'une  lettre  écrite  à  un 
évèqun  auquel  elle  envoyait  une  pièce  de 
vei  >  :  Istot  a-itum  snhiersciptoi  ttrticulot 
componcrt  nitebar  êecunium  poêlicje  tradi- 
tionis  dvreiplinam  :  mon  nudneh  tonftdnu, 
sed  t/rucilii  ingeni  >ti  rwlimentn  exeilnre  eu- 
nient,  rt  tuo  auxitio  indigetu  I  (Bibliolb. 
Vel  T.  Patrum,  lom.  XIII.) 

ARBALETRIERS.  —  Les  arbalétriers,  ou, 
suivant  quelques-uns,  arbalétiers,  en  terme 
do  charpentcrie,  sont  des  pièces  de  bois  gui 
sont  au-dessus  de  la  ferme,  et  qui  se  joi- 
gnent au  haut  du  poinçon.  On  peut  encore 
dire  que  les  arbalétriers  sont  plusieurs  pièces 
de  bois  qui  servent  à  la  cliar)>ente  d'un  bâti- 
ment et  qui  sont  appuyées  nar  un  bout  l'une 
contre  l'autre  en  forme  d'arc,  portant  de 
l'autre  bout  sur  une  poutre  mise  en  bat  eo 
forme  de  corde,  avec  une  quatrième  mise  au 
m  lieu  en  forme  de  flèche.  Cette  disposition 
se  rencontre  IMquemment  dans  la  diarpenta 
des  églises  au  moyen  âge. 

ARÛKE.  —  1.  Selon  quelques  auteurs , 
l'arbre  dont  on  aurait  coupé  toutes  les 
branches ,  en  ne  laissant  que  le  tronc,  se- 
rait l'origine  de  la  colonne;  et  une  guir- 
lande de  feuilles  supendue  au  sommet  se- 
rait le  principe  du  chapiteau.  Suivant  les 
mômes  auteurs  ,  la  cabane,  dans  sa  simpli- 
cité rustique ,  serait  le  point  de  départ  de 
l'architecture  antique,  et  les  monuments  les 
plus  parfaits  de  l'art  grec  auraient  tiré  leur 
origine  de  la  cabane  grossièrement  construite 
par  un  pAtre  ignorant.  Nous  ne  voulons  pas 
discuter  cette  opinion,  encore  moins  la  con- 
tester :  nous  nous  écarterions  trop  du  but 
spécial  de  cet  ouvrage;  mais  nous  ne  pou- 
vions passer  sous  silence  un  système  qui  a 
eu  vogue  dans  l'histoire  do  l'architecture  et 

S ni  est  loin  aujourd'hui  d'i^tre  abandonné, 
ous  reviendrons  ailleurs  sur  le  môme  su- 
jet, attendu  que  nous  devons  roenUbnoer 
pour  le  moins  tout  ce  qui  a  rapport  à  1*011- 
gine  et  aux  progrès  de  l'art  de  oâtir. 

II.  La  sculpture  et  la  peinture  ont  sou- 
vent  représenté  au  porlad  de  nos  é^^lises, 
dans  les  verrières,  sur  les  panneaux  de  me- 
nuiserie, rari>re  généalo.:ique  de  Notre-^- 
gnenr,  ou  la  Ti^e  de  Ji  ^sé.  Nous  en  coij- 
naissons  de  nombreux  exemples,  en  France, 
et  ({u(  li{ues  ourieux  spécimens  en  Angle- 
terre. Ou'il  nous  suffise  de  citer  le  portail 
septen'rional  de  la  cathédrale  de  fioauvais 
et  ta  fenêtre  de  l'église  de  Dorcbester, 
Oxfordshire,  en  Angleterre.  Le  moyen  Age  a 
reproduit  l'arbre  généalogique  de  la  sainte 
Vierge  et  de  Nolre-Seiçneur  avec  une  pré- 
dileclion  marquée.  Il  ny  a  [uis  de  province 
où  ,  malgré  des  perles  sans  nombre,  on  ne 
rencontre  chez  nous  quelque  tableau  OÙ  il 
ne  soit  ûguré  d'une  manière  fort  remarqua- 
ble. Voy.  Tige  »k  Jessé. 

ARC.  —  1.  L'origine  de  Taroest  une  ooe^ 
tion  obscure  et  fort  débattue  entre  les  ecri- 
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vains  qui  ont  ^*cril  sur  l'histoire  de  rarcliî- 
loclure.  On  l'altribuo  généralement  aui 
Etnis^nies  et  aux  Romains.  On  rcMicontrc 
cependant  dans  les  monuments  d'Kgyjjte  des 
arcs  qui  remttntcnt  Ma  plus  haute  antiquité. 
11  fii'.ii  néanm<»iBs  convenir  que  chez  les 
JrgjrptieDS  la  forme  do  l'arc  n'a  été  employée 
que  très-rarement  et  accidentellement  :  elle 
ne  fait  point  partie,  dans  leurs  édifices,  d'un 
s/stème  général.  H  en  est  de  même  des  arcs 

2ue  l'on  a  observés  en  d'autres  pays,  dans 
es  constructions  d'une  grande  ancienneté  ; 
C'4ei  les  Romains,  au  contraire,  l'arc  est  usité 
dans  les  constructions  connue  élément  im- 

Eïrtant.  On  peut  mêmeegoutcr,  avec  M.  Th. 
ope,  que  rnitroduction  de  l'arc  dans  les 
édifices  romains  est  un  caractère  moins  va- 

§uc,  plus  dominant  et  qui  lesdistingue  mieux 
es  édifices  grecs  que  la  supériorité  en  ri- 
chesse et  en  grandeur.  Si  les  Grecs  connu- 
rent le  principe  de  Tare  et  de  la  voûte,  ila 
ne  l'employèrent  presque  jamais. 

Nécessité,  dit-on,  est  ui^re  de  l'indus'ric. 
Au  rapport  de  M.  Hopc,  dans  son  Ilistoire 
de  l'architecture,  les  probabilités  sont  en  fa- 
veur dt's  Koniains  plutôt  que  des  Grecs, 
quand  il  s'agit  do  la  découverte  de  l'arc,  de 
cet  utile  perfectionnement  de  rarchitectiu'e. 
Les  Romains  n'avaient  pas  dans  leur  voisi- 
nage des  carrières  dont  ill  pussent  extraire 
des  blocs  de  marbre  assez  prands  et  assez 
beaux;  sur  les  rives  limoneuses  du  libre, 
ils  étaient  Souvent  forcés  de  se  eontenter 
de  briques;  les  Grecs,  au  contraire,  possé- 
daient en  abcjudancc  les  plus  précieux  ma- 
tériaux. 

Il  est  impossible  cependant  de  prouver, 
continue  le  même  auteur,  que  l'invention  de 
Tare  appartienne  aux  Romains  ou  n'apnar^ 
tienne  pas  aux  Grecs.  Nous  trouvons  l'arc 
développé  sur  une  vaste  échelle  dans  U 
grand  égoui^  à  une  époqrue  où,  s'il  existait 
en  Grèce,  il  n'y  était  point  en  usage  ;  inais 
nous  l'observons  aussi  en  Etrurie  dans  des 
monuments  oui  paraissent  antérieurs  à  la 
construction  tfe  l'égout  et  h  la  fondation  de 
Rome;  or,  on  sait  que  c'est  aux  anciens 
Etrusques  crue  les  Romains  paraissent  avoir 
emprunté,  uans  l'origine,  tous  leurs  arts  li- 
iMl'raux  et  industriels,  cl  l'on  doit  avouer, 
d*Autre  part,  que  les  habitants  du  Latium 
ne  seaililcril  avoir  eu,  en  aucun  temps,  une 
arcliilccture  dont  les  traits  déminants  aient 
un  caractère  réenement  original. 

Ces  vieill 'S  (  i(6s  du  Latium  qui  existaient 
et  florissaieul  longtemps  avant  Romu,  dont 
Tédat  se  perdit  dans  cdui  de  Rome,  gui 
tombèrent  toutes  quand  Rome  s'i'leva,  qu'on 
appela  SalurnUnneêt  parce  qu'un  les  suppo- 
sait fondées  par  Saturne  fuyant  la  Crète  pour 
établir  son  empire  on  Italie  ;  ces  vieilles  ci- 
tés de  Féreutinum ,  d'Arpiuum ,  d'Anagni, 
d'AUrtri,  d'Actina,  de  Préneste,  de  Cora,  de 
Segni,  censervcnt  des  traces  d'une  origine 
frecque.  Leurs  hautes  murailles  ressemblent 
aux  énormes  oonstroetiMis  cyciopéennesde 
Tvrinthe  et  de  Mycène;  Arfunum  et  Scgni, 
en  particulier,  ont  des  ouvertures  ou  portes 
dent  les  voussures  rappellent  l'entrée  du 
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monument  connu  sous  le  nom  de  Tombeau 
d'Agamcmnon ,  dans  la  capitale  de  cet  an- 
cien monanpie.  Le  stvle  aes  édifices  con-  . 
struits  à  Rome  môme,  dans  les  premiers  siè- 
cles et  sous  les  rois,  était ,  comme  les  vê- 
tements et  les  meubles,  emprunté  aux  Etrus- 
ques du  voisinage;  il  ressemblait  pour  la 
lorme,  la  simplicité  et  la  solidité,  à  ces  restes 
de  bâtiments  élri  sques  qu'on  trouvait  au- 
to'ir  de  Corlone,  de  Tarquinie  et  des  autres 
villes  toscanes;  et  lorsque,  plus  tard,  les 
Romains  cherchèrent  à  joindre  l'agréaûe  à 
l  utile,  ils  se  contentèrent  d'ajouter  aux 
constructions  primitives  quelques  lambeaux 
épars  de  rareoitecture  grecque. 

Nous  pouvons  établir  un  fait  essentiel  à 
l'iiistoire  du  progrès,  des  dévelopfiemenls 
el  des  vicissitudes  de  l'architecture  grecque» 
el  voici  ce  fait  :  tandis  que  les  Grecs,  dans 
leur  propre  pays,  et  jusqu'aux  derniers 
jours  de  leur  indépendance,  se  refusèrent  à 
faire  de  l'arc  une  partie  intégrante  et  essen- 
tielle de  leur  archileciure,  les  Romains, 
qu'ils  l'aient  créé  ou  adopté,  l'ont  présenté 
Cfimme  le  trait  distinclif  de  la  leur,  du  mo- 
ment qu'ils  formèrent  un  peuple  à  partd«ns 
le  monde. 

L'architecture  resta  contenue  dans  d'é- 
troites limites,  tant  quelle  fut  privée  de 
l'aro  et  des  ressources  nouvelles  que  la  dé- 
couverte on  procura.  L'arc  embrasse  et  unit 
des  piliers  et  des  murailles  si  éloignés, 
qu'aucun  bloc  de  pierre,  aucune  poutre  de 
bois  ne  pourrait  les  toucher  à  la  rois.  Avec 
la  voûte,  vous  fcrmei  d'une  manière  soliJc 
et  durable  un  es{)ace  que  nul  toit  plat  ne 

f»ourrait  couvrir;  avec  la  voûte,  vous  évilea 
es  dépenses  que  nécessitent  la  coupe,  le 
transport,  l'élévation  de  musses  d'un  poids 
énorme  destinées  à  clore  des  vides  toujours 
étroits.  Vous  employez  moins  de  matériaux 
et  vous  utilisez  une  plus  grande  étendue  «le 
terrain.  Pour  estimer  h  leur  juste  valeur  les 
avantages  de  la  voûte,  il  suffit  de  jeter  un 
coup  d'œil  sur  le  Panthéon  des  anciens  cC 
sur  le  temple  de  Saini-Pierre,  dans  la  Rome 
catholique. 

L'adresse  en  mécanique  est  une  faculté 
tout  à  fait  distincte  du  goût  dans  les  beaux- 
arts.;  là  même  oix  celui-ci  n'existe  pas,  ou 
semble  engourdi  et  même  rétrograde,  l'autre 
peut  faire  de  grands  et  rapides  progrès.  Les 
exigences  plus  grandes  des  Romains  en  £ait 
d*architecture,  ces  édifices  nias  vastes  qu'ils 
devaient  élever  el  abriter,  les  obligèrent  do 
bonne  heure  à  cherclier  et  à  développer 
toute  la  puissance  de  l'aro  et  toutes  les  res 
sources  qu'il  renferme. 

Dans  leurs  aqueducs»  ils  l'uni  multiplié  en 
séries  qui  semblent  interminables;  dans 
leurs  banis,  ils  l'ont  jeté  sur  un  espace  im- 
mense, ici,  ils  ont  ceuronné  un  mur  c^lin- 
ddipic  par  des  arcs  concentriques  formant 
une  coupole;  IJi,  h  l'extrémité  d'une  place 
carrée,  ou  autour  d'une  place  circukure,  ils 
ont  couvert  des  demi-cercles  psr  des  demi- 
dômes  ;  quelquefois  ils  ont  renfermé  de  pins 
petits  ^rcs  dans  de  plus  grands,  ou,  donnant 
a  chacun  d'eux  une  direction  diffkenlei  ils 
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I«s  ont  croiàés  et  counés  i>ar  d'auties;  il  y  « 
même  dos  exemples  ae  coupoles  poly^uœs. 
Kn  gémirai,  ils  ont  fait  de  lare  le  Irait  du- 
iBioai.t  de  leurs  constructions;  ils  y  ont  mis 
leur  orgueil  et  leur  point  d'himneur;  ftarfois 
«fu'cment  ,  dans  lo  portif|ue,  et  quand  ils 
roulaient  grécher,  ils  le  jetaient  d'une  co- 
lonne à  lautre,  en  le  cachant  sous  le  masque 
d'une  architrave  fictive. 

Partout,  cependant,  ils  ont  laissé  chaque 
courbe  décrire  le  demi-cercle  complet  ;  ils 
n'ont  jama  s  permis  à  sa  base  de  se  prolon- 
ger au  delà  de  son  plein  diamètre,  ou  de  ne 
pas  rattflindre,  ni  à  son  sommet  de  couper 
court  et  de  rencontrer  la  courbe  «pposée  à 
UB  angle  quelconque;  par  là  ils  ont  conservé 
cette  solicité  que  les  magistrats  de  la  ville 
éternelle  somMfiil  avoir  regardée  comme 
leur  but  principal  dans  toutes  les  conslruo- 
fions  publiques.  Les  plus  anciens  édifices 
de  Rome  furent  bllis  en  pierre;  mais  à* me- 
sure que  I  on  reconnut  les  avantages  de 
Tare,  on  préféra  la  bri  ]uc  pour  le  cor|>s  des 
glands  édifices,  si-uli ment  on  la  roTétit  des 
marbres  les  plus  somptueux. 

En  admettant  ainsi  un  développement  plus 
varii^,  l'architecture  romaine  eut  «l^s  le  com- 
mencement, à  l'intérieur  un  système  de 
construction ,  et  à  rextérieur  un  caractère 
correspondniif  h  ce  système,  que  Ton  n'avait 
point  vus  jusqu'alors,  et  qui  établirent  entre 
elle  et  le  type  radimentam  des  Grecs  des 
dilTércncos  plus  iinportiintes.  plus  fondamen- 
tales qu'il  n'en  ciisia  plus  tard  entre  le  style 
romain  et  edui  qui  s  en  détacha  pour  pren- 
dre le  nom  de  ^tiii(|uo. 

Une  fois  admis  dans  les  édifices  romaiu$« 
Tare  acquit  bientôt  une  prépondérance  in- 
compatible avec  rexistence  «les  parties  es- 
sentielles do  Tarcbitecturo  grecque;  celes- 
ci  no  furent  plus  considérées  dès  lors  que 
comme  des  aj)nendicos,  des  ornements  aban- 
donnés au  eout  de  l'ai  tiste.  La  roideur  in- 
flexible do  l'architrave  et  la  courbure  de  l'arc 
courant  d'un  pilier  h  l'autre ,  l'angle  aigu 
du  toit  en  pente  et  la  convexité  do  la  cou- 
pole, ne  pouvaient  subsister  parallèlement 
dans  le  même  lieu,  ou  du  moins  conserver 
une  injportance  és;nlo. 

Là  ou  il  n'y  avait  au  dedans  ni  poutre,  ni 
solive,  Teitréroité  ne  pouvait  se  présenter 
è  sa  surface  extérieure  sous  le  nom  de  tri- 
glypho  ou  de  donlicule. 

Aussi,  si  les  Romains  avaient  possédé  un 
poiU  délicat  pour  les  beautés  de  l'art,  s'ils 
eussent  été  doués  d'un  génie  inventif,  ils 
auraient  trouvé  pour  leur  arc  quelque  nou- 
velle forme  d'ornement  ijui  eilt  mieux  ré- 
pondu à  sa  nature  et  à  sa  composition. 

Mais  il  no  leur  était  pas  donné  d'aller 
aussi  loin.  Leur  »'s;irit,  fécond  en  décou- 
vertes utiles,  était  stérile  quand  il  s'agissait 
de  créer  le  beau;  il  leur  fallait  alors  em- 
prunter d'ailleurs,  et  ils  ne  rougissaient  paB 
d'avouer  ainsi  leur  intériorité. 

Comme  on  a  Thabitude  d'appeler  grecque 
toute  l'architerturc  (piol'on  trouve  cntirèce, 
dès  qu'eUe  n'appartient  pas  aux  temps  mo- 
dernes, on  a  (le  même  aouné  le  nom  de  r«- 
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maint  à  tous  k's  anciens  monuments  qui 
existent  à  Rome  ou  dans  les  environs.  As- 
surément, si  la  dénomination  d'\in  édifiée 
dépend  uniquement  du  sol  sur  lequel  il  s'é- 
lève, et  plus  encore  du  gouvernement  qui 
l'a  éri^é,  la  plupart  des  grandes  construc- 
tions qui  existent  en  Italie  ont  tous  les  droits 
possibles  au  titre  d»  romains.  Mais ,  sans 
s'arrêter  même  h  cotte  considération,  toutes 
les  fois  qu'on  y  rencontre  l'arc,  ce  trait  évi- 
demment éloigné  de  rarehiteelure  grecque, 
il  faut  les  distinguer  des  vrais  et  purs  édi- 
fices grecs,  lors  même  qu'il  serait  prouvé 
oue  ce  sont  ées  artlMes  grecs  qui  les  ont 
élevés  sur  fe  terrain  romain ,  et  que  des 
formes  grecques  emi>cliiraient  leur  inté- 
rieur. 

n. 

Les  Romains  firent  usage  de  l'kre  dans 

leurs  constructions  civiles  :  ce  furent  les 
chrétiens  qui  l'introduisirent  dans  les  con- 
structions sacrées.  C'est  à  peine  si  nous  trou- 
vons un  exemple  contraire  dans  toute  l'an- 
tiquité païenne  :  on  a  mentionné  les  ruines 
du  palais  de  Diodétieo ,  à  Spalatro,  et  les 
hi^ioriens  n'imt  pas  connu  d'autre  fait  sem- 
blable. L'emploi  de  l'arc  établit  donc  unirait 
de  dissemblance  bien  marqué  entre  la  basi- 
lique antique  et  la  basilique  chrétienne; 
nous  devons  le  signaler  comme  ay  ant  exercé 
une  grande  influence  sur  les  fbnaies  archi- 
tcelurales  des  siècles  qui  suivirent.  Les  ar- 
chitectes chrétiens  s'emparèrent  du  principe 
de  Tare  romain  et  la  poussèrent  jusqu'à  la 
limite  des  dernières  conséquences.  Il  en  ré- 
sultat dans  l'art  de  bâtir,  une  de  ces  heu- 
reuses révolutions  qui  lancent  le  génie  dans 
des  voies  inconnues,  et  qui  conduisent  h  des 
résullats  extraordinaires.  Qui  eût  pu  soup- 
çonner les  courbes  savantes  et  gracieuses 
qui  se  déploient  dans  une  de  nos  grandes 
cathédrales  du  xiii'  siècle,  en  voyant  h 
courbe  simple  et  uniforme  des  monuments 
romains  pnmitifs  7 

Si  les  chrétiens ,  dans  leurs  églises ,  onk 
substitué  l'arcade  à  l'architrave,  doit-on  at- 
tribuer ce  mode  de  constnicUon  à  l'igno- 
rance, ou  à  la  difïiculté  de  poser  des  mono- 
lithes d'une  grande  dimension ,  ainsi  que 
l'ont  fait  plusieurs  écrivains?  Nous  ne  sau- 
rions adopter  cette  opinion,  qui  est  démen- 
tie, d  une  part,  |)ar  la  construction  de  i'an- 
ci  une  basilique  de  Sainte-Marie-Msjeure  et 
de  Saint-Liurcnt,  à  Rome ,  où  l'on  voit  des 
colonnes  surmontées  d'architraves;  d'une 
autre  part ,  la  pose  de  colonnes  monolithes 
de  quarante  pieds  de  haut ,  comme  celles 
qui  soutiennent  les  grands  arcs  du  chœur  de 
sMint-Paul-taorsHles-Murs ,  et  d'autres  par- 
ties encore  de  celte  immense  construction  , 
n'otfraient-elles  pas  bien  plus  de  diflicultés 
que  la  pose  d'architraves  qui  n'auraient  pas 
eu  seize  pieds  de  long?  Nous  pensons  qu'il 
serait  plus  naturel  d  attribuer  ce  mode  de 
construction  soit  au  manque  de  matériaux, 
soit  à  la  nécessité  d'aller  plus  vite;  ou,  ce 
qui  est  encore  plus  probable ,  à  ce  besoin 
ae  créer  et  de  uire  du  nouveau  qui  est  st 
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naturel  à  l'bomfiie.  Sans  juger  jusqu'à  quel 
p«iBt  I«  i^rslème  d'arcades  sur  les  colonne* 
est  admissible  comme  bonne  construction 
uu  comme  forme  architecturale,  nous  ferons 
remarquer  que  ce  type  intenté  ou  adl^ité 
par  les  architectes  cnrétiens  ,  est  celui  qui 
servit  de  base  à  l'architecluro  byzantine , 
puis,  par  suite,  à  Tarchi lecture  romano-bj 
zantine  et  à  celle  dite  gothique,  et  qu'après 
«voir  été  accepté  par  les  maitres  de  la  Ko- 
uitssMice»  il  Mt  parvenu  jusqu'à  nous  sans 
«rdr  jamaîf  été  tbuidoiiiié.  Vsf.  Amibb. 

lU. 

Uo  architecte  a  dit  avec  raison  qu'en  arcbi- 

Iccturoun  arc  n'est  rien  ntitre  rhose  qu'une 
Toûte  étroite  ou  resserrée ,  et  qu'une  voûte 
D*«st  qu'un  arc  dilaté. 

Dans  la  grnnde  EiirvclorKHlie,  on  voit  ox- 
l  osés  dans  plusieurs  théorèmes,  dus  à  Henri 
Wolton,  la  doctrine  et  Tusage  des  arcs. 

1*  Supposons  difTiVentcs  matières  solides, 
(elles  que  les  briques,  les  pierres,  qui  aient 
aie  forme  rectangulaire  ;  si  on  en  dispose 
rliisieurs  h  cAt»^  les  unes  des  autres  ,  ilnus 
uo  même  rang  et  de  niveau ,  et  que  ccUcs 
(itri  sont  aui  extrémités  soient  soutenues 
f:itrf'  deux  supports,  il  arrivera  nécessairo- 
oieot  que  celles  du  milieu  s'affaisseront, 
n^rne  pur  leur  propre  pesanteur,  maisbeau- 
C'tui»  plus  si  quelque  poids  pose  dessus; 
cesl  pourquoi,  atin  de  leur  donner  plus  de 
toMdité,  il  ftttt  changer  leur  Ggure  ou  leur 
fosition; 

2"  Si  l'on  donne  une  forme  de  coin  aux 
pierres  ou  autres  matériaux ,  qu'ils  soient 
plus  larges  en  dessus  qu'en  dessous,  et  dis- 
posas dans  un  môme  rang  de  niveau  avec 
leurs  extrémités,  soutenues  comme  dans  le 
précédent  théorème,  U  n'y  en  a  aucun  qui 
puisse  s'afTaissor,  h  moins  que  les  supports 
ne  s'écartent  ou  ne  s'inclinent;  parce  que, 
dans  cette  situation,  il  n'y  a  pas  lieu  à  une 
fleM-entc  perpendiculaire  :  mais  ee  n'est 
(ju'unc  construction  faible ,  attendu  que  les 
sunp(Mls  sont  sujets  h  une  trop  crandc  im- 
pulsion, particulièrement  quand  la  lij^ne  est 
longue  :  ainsi,  l'on  fait  rarement  usa^e  des 
orc«  droH$t  excepté  aunlessus  des  |:ortes  et 
des  fcnôtres  où  la  ligne  est  courte  :  c'est 
lourquoi,  atin  de  rendre  l'ouvra^^e  plus  so- 
lide, il  dut  non  «seulement  changer  la  fi~ 
rHire  des  iMlériaux,  mais  encore  leur  posi- 
tion. 

3r  Si  les  matériaux  sont  taillés  en  forme 
de  co  n,  disposés  en  arc  circulaire  et  dirij^és 

môme  centre,  en  ce  eas  aucune  des  piè- 
«'••s  «le  l'arc  no|)ourra  s'aHaisscr,  jiuisqu  elles 
n  ont  aucun  moyen  de  descendre  perpendi- 
culairement, et  que  les  supports  n  ont  pas  h 
V)utenir  un  aussi  grand  ellurt  que  dans  le 
^as  de  la  forme  précédente;  car  la  convexité 
f'^ra  toujours  que  le  poids  qui  pèse  dessus 
l  urtera  plutôt  sur  les  supports  qu'il  no  les 
pouasera  en  dehors;  ainsi.  Von  peut  tirer  de 

ce  corollaire,  que  le  plus  avantn;.;eux  de 
l^us  les  arcs  dont  on  vient  de  (tai-ier  est 
'vt  demi-circulaire ,  et  que  de  toutes  les 
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voûtes  rbémisphérique  est  préférable. 
VoOts. 

IV. 

Presque  toutes  les  formes  de  Tare  ont  été 

employées  dans  le  cours  du  moyen  fi^e, 
Mais  les  deux  (>ériodes  principales  de  l  ar- 
chitecture religieuse  sont  caractérisées  par 
l'emploi  de  Vare  plein  rintre  et  de  l'arc  ojyi- 
vat.  C'est  à  la  prédominance  de  ces  formes 
caractéristiqiies  que  Ton  reconnaît  au  pre- 
mier coup  d'oeil  Jes  monuments  (pii  appar- 
tiennent aux  deux  grandes  divisions  géné- 
ralement admises  par  les  archéolt^es,  et 
qu'on  désigne  sous  le  nom  de  pértodê  re- 
mano'bysantiM  et  de  période  ogttale. 

Indiquons  maintenant  tes  diverses  espèces 
d'arcs  usilf'-s  dans  les  édifices  au  moyen  <1;re, 
depuis  le  v*  siècle  jusqu'au  xvi'  et  à  la  He- 
naissanoe. 

La  plate-bande  uu  arc  droite  ainsi  que  nous 
Tavous  déjà  ci-dessus  indiqué  d'après  Henri 
Wotlon ,  c'est  la  réunion  de  plusieurs  cla- 
veaux destinés  h  remidaccr  un  linteau  d'une 
seule  pièce;  l'intrados  qu'ils  forment  est 
horizontal. 

Les  [ilales-bandes  sont  extrêmement  ran  s 
au  moyen  âge ,  dit  A.  Bcrtv,  parce  que  les 
baies  carrées  étaient  contraires  au  génie  ar^ 
cliitectural  de  l'i'pixj 'e.  On  ne  retrouve,  en 
eifet,  qu'un  petit  nombre  de  ces  dernières 
baies.  Ce  n*est  guère  que  dans  les  fenêtres 
des  cliAteaux  et  aux  portes  pratiquées  dans 
les  pot  tails  qu'on  en  rencontre  ;  et  encore» 
dans  l'immense  majorité  des  cas  ,  elles  ne 
sont  point  couronnées  par  de  v»'i  i'ables  pla- 
tes-bandes, mais  bien  par  des  linteaux  d'une 
seule  pièce  et  portant  des  deux  bouts.  Pres- 
que toujours,  dans  les  norlails,  ces  linrcaux, 
surmontés  d'arcs  en  décharge ,  ne  suppor- 
tent que  les  pierres  peu  épaisses  sur  les- 
quelles sont  sculptés  les  bas-relit  fs  du  tym- 
ijan  de  l'arcade;  dans  les  fenôlres  des  châ- 
teaux, c'est  ré:roitesse  des  baies  qui  assure 
la  so  idité  des  linteaux. 

La  coupe  des  voussoirs  des  plates-bandes 
romano  -  byzantines  est  généralement  fort 
compliquée.  Nous  devims  signaler  comme 
fort  curieuse  sous  ce  rapport  »<ne  porte  con- 
struite au  moyen  âge  dans  l'épaisseur  des 
murs  d'enceinte  de  l'époque  gaUo-romaine 
à  Toins.  La  disposition  des  pierres  était  fort 
ingénieuse,  et  on  ne  c  nnait  qu'un  très-petit 
nombre  d'exemples  en  ce  genre. 

L'arc  angulaire  ou  bri$é,  appelé  mir  lque- 
fois  par  les  Anglais  arc  rampant,  est  Un  nuj  de 
deux  parties  droites, inclinées  e«ni  me  les  deux 
côtés  d'untriangle.Onen  trouve  des  exemples 
en  Angleterre  dans  les  monuments  anglo- 
saxons,  notamment  aux  fenêtres  duclochfur 
de  l'église  detîoodnestHne  près  de  Wingham. 
On  eu  trouve  également  des  exemples  assez 
nombreux  dans  les  monuments  de  l'Aurei^ 
gne  au  xr  siècle.  M.  Mallay,  dans  son  ou- 
vrage sur  le$  éijliset  romanee  «<  rovnano-by- 
Montinee  de  l'Auvergne,  en  a  figuré  |dusicurs. 
A  Saint-Etienne  de  Nevers,  nuie  des  plus 
curieuses  constructions  do  la  période  ro- 
mano-by  zantine  secondaire}  on  veit  plusieurs 
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arcs  do  niômc  forme  :  oa  en  voîl  également 
nu  clocher  de  Saint  -  Saturnin  oti  Cernia  dt 

Toulousp.  C'est  improprement  que  l'on 
donne  le  nom  d'arc  à  cette  forme  toute  pri- 
mttiTe  et  empreinte  d*itne  sorte  do  cachet 
barbare  :  quH(îiies  niitours  l'ont  d«îsi!j;n(''e 
80IIS  le  nom  d'are  en  mitrt  ou  d'arc  tn  fron- 

#011. 

L'are  pleincintre,  on  l'arc  fom  m,  empnmtfî 
à  la  dernière  période  do  rarchitecturc  ror 
m^e,  est  formé  de  la  demi-eiroonféreneê 
d'un  rnpcle.  C'est  l'nrc  le  plus  communément 
u.siié  dans  les  monuments  religieux  jusqu'à 
la  fin  du  xi*  sièele.  Au  xii*  siècle«  il  est  em« 
plovd',  pondant  quelf^ue  temps,  concurrem- 
ment avec  l'ogive ,  jusqu'à  ce  que  celle-ci 
domine  entièrement. 

L'are  m  fer  à  cheval,  nu  byzantin,  est  fornu^ 
de  plus  de  la  moitié  d'un  cercle,  (^ei  arc, 
oue  Ton  voit  dens  nos  monuments  religieux 
ffès  le  \i'  siècle ,  n'est  pas  aussi  rare  qu'on 
l'a  prétendu.  Oa  en  trouve  des  exemples 
assex  nomitreuT  dans  le  centre  et  dans  le 
mi  II  de  la  Frnnre.  L'arc  en  for  à  cheval  est 

{irolongé  au-dessous  du  diamètre,  soit  par 
s  continuation  de  ia  circonférence,  soit  pur 
des  (jrnites  suivant  l'indiniitoii  des  cordes 
de  ces  prolongations. 

Varc  »»rhaut9é  est  cehii  dont  les  retom- 
b(*es  sont  pro!ong(^es  par  deux  vertienles  ; 
leur  hauteur  est  variable,  suivant  le  goût  ou 
le  besoin.  On  TOit  des  arcs  surbaussés  à 
o^vo  au  sommet ,  aussi  bien  qu'à  plein 
cintre,  et  on  en  rencontre  à  toutes  les  épo* 
ques,  principalement  aux  endroits  d*uno 
construction,  tels  que  les  al)sides  des  églises, 
où  les  espaces ,  en  se  rapprochant ,  ne  pei^ 
mettraient  de  tracer  que  det  pieiiu  dmrei 
d'une  hauteur  insoffisame  pour  se  ncoorder 
avec  les  autres. 

L*are  déprimé  est  un  are  dont  on  tt*a  si- 
gnalé ius(|u'ici  l'existence  qu'en  Angleterre; 
•nais  il  n'est  pas  impossible  qu'on  en  trouve 
aussi  des  exemples  en  France,  dans  quel- 
aues  monuments  romans  mnlemporaiiis  dfl 
1  invasion  anglaise,  surtout  dans  les  cryptes. 
Un  archéologue  anglais  dit  qu'il  représente 
la  figure  que  trarornit  un  homuie  ayant  la 

Eoitrino  appliquée  contre  une  muraille ,  les 
ras  étendus  et  promenant,  sans  les  fléchir, 
de  chaque  main,  un  morceau  de  rraio  sur 
cette  muraille  ,  jusqu'à  ce  qu'elles  se  ren- 
contrent au-dessus  de  sa  léte.  Disons  plus 
simplement  que  c'est  l'image  d'un  arc  plein 
cintre ,  dont  le  sommet  aurait  fléchi  sous 
une  forte  pression,  qui  lui  aurait  fait  con- 
tracter une  légère  courbure  inférieure. 
L'arc  snrhnifsé  est  un  demi-cerclc  tronqtié 

Idus  ou  moins  au-dessus  de  son  cintre.  On 
e  trouve  dans  les  étiitices  du  xi*  siècle, 
roneurremment  emi^oyé  aTee  l'arc  plein 
cirilre. 

L'are  m  an$e  de  panier  osi  la  section  d'une 
ellipse  dont  le  grand  axe  est  horizontal. 
Nécessairement  sa  Hèc'ie  est  moindre  que  la 
moitié  de  sa  corde.  Il  se  construit  sur  Iroia 
rentres.  Il  ne  faut  pas  conlondro  l'arc  en 
anse  de  panier  avec  1  arc  aplati.  Celui-ci,  qui 
date  du  xn*  stèdi»  où  il  apparaît  rarement, 
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se  moulre  fréquemment  au  xv*  éiêaxfi'  àè* 
de  :  e*est  un  arc  à  quatre  centres,  dé  tarai* 
nés  par  un  carré  abaissé  de  la  corde  de  l'arc, 
dont  les  eAlés  sont  égaux  au  tiers  de  ceitt 
éorde.  L*are  m  mue  d*  pamitr  ae  voit  très- 
rarement  durant  la  pério  Je  romano-byzan- 
tine  :  il  a  été  fréqueouDent  employé  '  Uans 
les  monuments  de  la  dernière  époque  ogi- 
vale ,  prindpilemeiil  k  rsmoftiweaeut  des 
portes. 

L'effot  «  rare  erigu ,  rare  ni  pointé  •  l'an 

gothique.  Nous  n'entrerons  ici  dans  aucun 
détail  sur  l'origine  de  l'ogive  et  du  stjle 
Ogival  :  nous  renvoyons  au  mot  Oairu,  nous 

bornant  à  faire  connaître  les  diverses  inodi- 
licatioBs  de  la  forme  élémentaire  de  l'art 
ogival.  L'ogive  est  un  arc  terminé  en  pointe 

?i  ^on  sornmcl,  et  formé  par  deux  lignes  cour- 
bes qui  su  rencontrent.  On  dislingue  :  !•  l'o- 
give aiguë  ;  2*  l'ogive  équilatérale;  3*  TogiTt 
obtuse;  4."  l'ogive  lancéolée;  5*  l'Ogive 
mousse  ;  6"  l'ogive  à  contre-courbe. 

L'o7tre  aiguë  est  celle  dont  la  largeur  ast 
moindre  que  le  rayon  qui  sert  à  la  déeiire. 
Les  anli'piaires  français  ont  adopté,  pour  la 
désigner,  le  nom  de  /ance«e,  qui  lui  a  été 
donné  en  AngleterrCt  à  cause  de  sa  ressem- 
blance avec  l'instrument  de  chirurgie  ainsi 
appelé.  Ia  lancette  est  de  toutes  les  ogives  la 
plus  forte  ;  elle  a  été  peu  employée  dans  les 
portes, qu'elle  eCil  rendues  trop  étroites  ;  elle 
a  été  réservée  pour  les  fuDêlres.  Elle  forme 
un  des  caractères  principaux  de  raidUteeiiirc 
ogivale  primitive. 

Nous  devons  noter  ici  que  l'ogive  équUa^ 
térale^  quoi  qu'en  disent  les  antiquaires  an* 
l^laiSt  auxauels  nous  empruntons  la  défini- 
tion précéocnte,  se  montre  dans  nos  édifices 
du  xiH*  siècle ,  dont  elle  constitue  le  carac- 
tère le  mieux  tranché.  L'ogive  aiguë  parait 
plus  fréquemment  au  xti*  si^'cle,  et  forme  ce 
uuc  nous  avons,  sur  le  coatment,  nommé 
\  ogive  romane.  Cette  arcade,  en  effet,  est  usi- 
tée dès  le  XII*  siècle  dans  nos  monuments 
de  la  phase  do  transition,  et  se  trouve  sou- 
vent à  côté  du  plein  cintre;  quolqueioia  en- 
core Voqive  aiguS  est  formée  par  rentréia* 
cément  des  pleins  cmlres. 

Par  suite  de  nombreuses  expériences  faites 

dans  nos  plus  beaux  et  plus  purs  monunieiiti 
de  style  ogival, on  est  arrivé  à  ce  résultat 
que  Vogive  à  taneettê  n'est  pas  autre  chose, 
communément  ,  que  l'arc  en  tien  point. 
L'expression  empruntée  aux  Anj^lais  avait 
donc  besoin  d'être  modifiée  :  c'est  ce  qui  a 
été  fait,  c'est-à-dire  qu'elle  a  été  applique^ 
chez  110  s  plutAt  à  l'arc  en  tien  point  qu'.i 
l'o^ire  aiguë.  On  peut  consulter  à  ce  sujet 
les  ouvrages  de  M.  deCaumont  et  des  autres 
antiquaires  français. 

L'ogive  é,^uila.éiaie  est  celle  dans  laquelle 
on  peut  inscrire  un  triangle  è  côtés  égaux  : 
on  l'appelle  encore  are  ou  ogifn  m  U$r$ 
point. 

Vogio*  •blute  est  celle  dont  la  largeur  est 

tlus  grande  que  le  rayon  qui  sert  à  la  décrire. 
,a  forme  en  est  dépourvue  d'élégance.  On  la 
rencontre  peu  au  un*  siècle,  où  eMe  n'ost 
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•raployée  que  par  nâcessité  :  elle  «1  pliM 

commune  nu  xv*  et  au  xvi*  siècle. 

L'ogivê  à  contri'courb* ,  au  lieu  de  pré- 
senter une  Ibme  eoncare,  en  offlre  une  ton- 

ve\e.  lîlleest  rarement  usit  'e  dans  les  mcni- 
lires  considérables  d'une  construction  :  elle 
est  employée  plutôt  dans  les  crédenoes  et 
rfans  rorncmenlntion. 

L'ogice  lancéoléê  est  une  o^ve  outre- 
passée, c'est'4-dire  qui  va  en  se  rétrécissant 
aii-divs.si)us  de  la  ligne  de  ses  centres.  Ses 
rajrous,  comme  ceui  de  l'op;ive  è  contre- 
courbe,  peuvent  être  i)lus  longs  rfue  sa  lar- 
geur, ou  Pleine  lYtre  mitant  ou  moins.  On 
n'en  connaît  qu'un  petit  nombre  d'exemples, 
n  en  osl  do  m6me  ae  Voghi  Mouftt,  qui  est 
arrondie  à  son  sommet  au  lieu  d'y  former 
une  p^ate. 

0  arrire  quelquefois  que  les  ogivn  sont 
tronqu'êM,  c'ost-h-dire  que  leurs  rentres  sont 
au-dessous  de  leur  na  ssance.  Cette  combi- 
naison n*a  lieu  qu'accidentellement,  H  ello 
n'est  pas  d'un  licurcux  elfct.  On  peut  re- 
garder comme  appartenant  à  cette  variété 
tfogÎTe  les  arcs  aigus  tronqués  de  la  cu- 
rieuse éj;lise  d'Airvaux,  au  diocèse  de  Poi- 
tiers, h  ogive  iurhautiée  est  gracieuse  et 
commune. 

L'are  en  accolade,  en  talon,  ou  are  gothi- 
gtu  prolongé,  est  décrit  do  quatre  centres  et 
îlternatiTemcnt  convexe  et  concave.  Il  est 
itro^)re  au  xv*  siècle.  Le  sommet  en  est  pres- 

2ue  toujours  surmonté  d'un  bouquet  de 
uilles  épanouies  ou  de  feuilles  grimpantes, 
accouplées  de  manière  h  figurer  une  espèce 
de  croix  gothique.  Il  couronne  ordinaire- 
ment un  arc  surbaissé  ou  aplati,  avec  lequel 
il  so  fond  par  ses  extrémités.  Dans  un  petit 
jjorabre  de  cas ,  cependant ,  il  est  isolé  et  il 
communique  sa  foi  uic  ù  l'intrados  de  la  baie 
qu'il  ferme. 

L'arc  en  doucine  est  formé  des  mêmes 
éléments  que  le  précédent,  sauf  que  les 
li.jies  courbes  sont  en  sens  inverse.  Son 
contour,  au- lieu  d'avoir  la  forme  d'un  ta- 
lon, a  celle  d'une  doucine.  L'arc  en  dou- 
eim  est  extrêmement  rare  :  il  ne  se  voit 
t|U*aux  XV*  et  xvi*  siècles,  surtout  dans  l'or- 
nementation et  dans  les  formes  qui  dépen- 
dent plus  du  caprice  et  de  la  fantaisie  que 
des  règles  et  oes  es'gences  de  l'arohiteo- 
lure. 

L'are  Tudor  est  décrit  également  de  qua- 
tre centres  ;  c'est  une  sorte  d'ogive  surbais- 
sée. 11  n'y  en  a  que  très-peu  d  exemples  en 
Fhmee  ;  nisage,  au  eanlratre,  en  est  ftvl 
commun  en  Angleterre,  où  u  a  commencd 
(  Voy.  Sttle  anglais.)  11  a  reçu  ce  liom 
de  la  famille  dos  rois  d'Andelorro  qui 
était  sur  le  trAne  au  moment  de  son  appa- 
rition et  de  sa  plus  grande  faveur.  Les  an- 
t)(|uaires  iiraiiyiis,  quoi  qu'en  disent  cer- 
tains auteurs,  n'ont  jamais  confondu  Vnre 
iudar  avoc  l'arc  turbaisié  proprement  dit  : 
la  difTérence  entre  ces  deux  formes  d'arc 
est  tellement  sensible  et  si  bien  caractéri- 
sée, qu'il  est  à  peu  près  impossible  de  les 
mnfondre. 

Après  avoir  éouméré  et  décrit  les  pria* 
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cipales  ft>rm9s  et  modifications  des  ares, 

nous  devons  lirièveinent  indiquer  quelques  . 
autres  furracs  moins  communes  que  les  pré- 
céJentes  et  néanmoins  fort  curieuses. 

L'nrc  polylob^,  c'csl-îi-dirc  composé  dO 
plusieurs  portions  de  cercle,  ordinairement 
en  nomlire  impair.  Cet  arc,  de  forme  singu- 
lière, se  H'n oiiîre  à  la  fois  dans  les  miduu- 
menls  de  la  périoJe  romano-bysanlioe  et 
dans  ceux  de  fa  période  ogivale.  La  diifé- 
reiuo  la  [ilus  nulaljle  h  signaler,  c'est  (pie, 
durant  la  pér.oio  ogivale,  les  arcs  poly lo- 
bés donnent  très-rarement  leur  forme  aux 
intrados  des  baies  ;  ils  sont  ordinairement 
surmontés  d'une  ogive  qui  les  encadre  et 
dunt  ils  ne  sont  que  Taccessoire.  Dans  Tar- 
chiteclurc  de  la  période  roniano-hv/ant  no, 
certaines  arcades  polvlobées  ont  l>  ui-  intra- 
dos Téritablemont  découpé.  On  en  observe 
des  exeiUjiles  dans  des  inonuni.'iils  du  xi* 
et  tiu  siècle  :  j'en  ai  vu  plusieurs  dans 
quelques  égli:ies  OU  diocèse  actuel  de  Ne- 
vers,  notamment  à  Prémeryet  à  la  Charité 
sui^Loire. 

A  la  môme  époque,  c'cst-À-dire,  durant 
les  deux  derniers  siècles  de  la  période  re- 
mano-byzaniine,  on  trouve  aussi  des  arcs 
dont  l'intrados  est  découpé  en  zigzags. 
Cette  forme  semble  avoir  été  déterminée 
par  les  ornements  o  j  chevrons  brisés  qui  eo 
décorent  l'archivolte. 

Entin,  on  trouve  au  xn*  siècle  et  très-fré- 
quemment au  XIII*  une  plate-bnnde  soute- 
nue de  chaque  cété  par  une  sorte  de  cor- 
beau :  c'est  eu  qu'on  appelle  are  droit  m 
eneorbellement.  Cette  forme  se  rencontre 
dans  les  monuments  du  centre  de  la  France 
si  souvent  qu'il  serait  sup^u  de  nommer 
dos  édifices  en  {larliculier. 

L'are  flamboyant  ou  contourné,  qui  n'ap> 
parait  guère  que  dans  les  découpures  des 
balustrades,  des  pignons  h  jour  et  des  tym- 
pans des  fenêtres  du  xvi*  siècle ,  imite,  par 
ses  indexions,  une  flamme  tantôt  droite» 
tantôt  renversée. 

L'arc  extrado$ié  est  celui  dont  tous  les 
voussoirs  sont  d'égale  longueur,  de  sorte 
que  son  int  ados  et  son  extrados  soient  des  - 
courbes  concentriques. 

On  appdie  arc  rampant  celui  dont  les 
naissances  sont  placées  à  des  hauteurs  ill- 
égales; ce  qui  lui  donne  une  forme  parabo- 
lique :  on  trouve  des  arcs  nmipants  à  la  plu- 
part des  arcs-boutauts. 

On  appelle  arc  renversé  celui  dont  la  som* 
fBuà  est  en  bas,  au  lieu  d'être  en  haut, 
comme  cela  a  lieu  d'ordinaire.  Celte  espèce 
d'arc  peut  être  faite  ensuivant  diverses  coui*- 
bures,  et  on  peut  lui  donner  toute  sorte  de 
modifications.  Les  arcs  renversés  sont  em- 
ployés pour  relier  doux  piliers  entre  eux, 
ou  pour  augmenter  leur  solidité  en  don- 
nant  naissance  à  une  base  plus  largo.  Dans 
la  cathédrale  de  Salisbury,  en  Angleterre, 
on  voit  dos  arcs  de  ce  genre  fort  remar- 

3uables  ;  ils  sont  on  ogive  et  ils  surmonlent 
'autres  arcs  qui  sont  dans  une  position 
natnrtUa.  On  en  voit  aussi  à  Willi  ;  mais 
ces  arcs  m  produisent  jamais  un  eibt  agr^a* 
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ble  ;  la  iiécossité  seule  peut  le»  faire  cx- 
ca8(*r. 

l.'are  en  décharge  est  construit  on  pi  ^rro«? 
ou  en  briques,  au-dessus  d'un  iintoau,  d'i.n 
vido  quelconque»  ou  même  dans  l'épaisseur 
d'un  mur  plein,  pour  diviser  le  poids  d'une 
construction  supiVieuro,  ou  le  faire  porter 
sur  des  points  (rnp[)ui  plus  résistants. 

AUC-BOlîTANT.  —  Kn  voyant  la  dispo- 
sition intérieure  de  nos  grandes  églises  du 
mojen  Age,  où  les  ruâtes  semblent  r-  poser 
sur  do  fr<*l(s  appuis  que  la  moindre  tempô  e 
parait  devoir  ébranler  et  renve  ser,  l'iraa- 
gina'ion  serait  eïïnyée,  si  la  ra  son  n'était 
pas  satisfaite  par  mille  précautions  do  soli- 
dité qu'elle  devine  sans  que  l'œil  en  puisse 
découvrir  les  ingénieuses  combinaisons.  Les 
hautes  murailles  des  nefs  mîycurcs  des  ca- 
thédrales, percées  de  nombreuses  et  larges 
fenêtres,  paraissent  trop  faibles  pour  porter 
le  poids  (Je  voAlos  en  pierre  d'une  immense 
portée  :  mais  l'architecte  a  su,  par  un  ar- 
tifice admirable,  ménager  en  dehors  de  l'é* 
difice  des  points  d'appui  robustes  qui  em- 
pêchent tout  accident.  Les  conire-forls  et  les 
arcs-boutanfs  soutiennent  les  murailies  et 
vionnont  les  fortifier  précisément  à  l'endroit 
OÙ  la  poussée  des  voûtes  tendrait  à  produire 
un  éeartement.  C'est  id  qiM  nous  m  sau- 
rions trop  louer  le  génie  inrentif/tes  artistes 
chrétiens  du  mejen  âge.  En  architecture 
toute  forme  néeessatrekla  solidité  doit  être 
franchement  accusée,  et  le  triomphe  de  l'art 
est  de  transformer  en  ornements  les  objets 
indispensables  h  la  eonslniclion.  Inventer 
des  rormes  uniquement  pour  la  décoration, 
est  le  propre  des  époques  de  décadence.  Les 
arehiteetes  du  xin*  siècle  établirent  les  con- 
tre-forts et  les  arcs-boutants  qui  entourent 
leurs  monuments  de  manière  a  produire  un 
effet  imposant.  Quand  on  regarde  à  distance 
une  de  nos  catlu^d raies,  on  est  étonné  de  la 
majesté  de  la  masse  et  du  mouvement  des 
longues  lignes  dos  contre-forts  et  des  grands 
cercles  des  arcs  rampants.  L'abside  du  la  ca- 
thédrale de  Tours,  par  exemple,  est  {tarti- 
cuHèrement  reroaiT[uable  par  l'heureuse  dis- 
tribution des  lijjncs  architecturales  nécessi- 
tées par  l'établissement  des  eontre-forts  et 
des  arcs-boutants.  Qu'on  la  considère  de 
l'eilrémité  de  la  place  Grégoi.»î-de-Tours,  et 
l'on  comprendra  qu'il  serait  impossible  de 
produire  un  etfet  aussi  grandiose  si  la  con- 
struction était  simple  et  nue,  comme  ce- 
la a  lieu  dans  les  monuments  antiques  nu 
dans  les  monuments  modernes.  QuclK^ 
diirérence,  en  effet,  entre  les  flancs  de  No- 
tre-Dame de  Paris  et  ceux  du  Panthéon  1 
Comme  les  premiers  sont  animés  et  vivants, 
et  les  seconds  froids,  sans  vie,  sans  mouve» 
ment,  sans  élégance,  sans  variété  1 

Pour  remplir  l'objet  de  sa  destination, 
l'arc-^boutant  forme  une  arcade  semi-séen- 
laire  ou  ogivale,  anpuyée  sur  un  vigoureux 
controyfort  d'un  côté,  et  de  l'autre  cùlé  sur 
la  partie  de  la  muraille  qui  a  besoin  d'être 
consolidée.  L'arcade,  au  lieu  d'être  semi- 
séculaire  ou  ogivale,  se  réduit  quelquefois 
k  un  quart  do  cerdeou  dessine  un  arc  nm- 
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))ant  ou  une  portion  d'ellipse.  Dbns  le  lut-  • 
gage  vulgaire  or  confond  souvent  l'arô-bou- 
tant  avec  le  contre-fort.  (Voy.  CoNTiiK-FotT.) 

L'arc-boutant  a  été  introduit  dans  la  con- 
struction des  églises  en  même  temps  que 
celle  des  voûtes  ogivales  h  lar^e  portée.  Ce 
qui  avait  empêché  les  architectes  de  la  pé- 
riode romane  de  construire  des  voûtes  so* 
lides,  c'était  surtout  la  dilTiculté  d'arrêter 
l  écartenient  des  murailles  poussées  au  de- 
hors par  le  poids  des  voûtes  en  pierre.  L'art 
de  bâtir  les  voûtes  lit  un  doul)le  el  immense 
progrès,  au  xu*  siècle,  par  i'oujpioi  de  i  o- 
give  dans  toutes  les  courbes  qui.'la  oonsti- 
tuent  et  par  l'ctablissement  des  contre-forts 
el  des  arcs-boutants  à  l'extérieur.  Au  xn* 
siècle,  et  au  moment  de  son  apparition,- 
l'ar."  boutant  affecte  la  forme  du  i)leui-cintre 
plus  ou  moins  tron'.{ué.  Durant  la  période 
Ogivale,  il  prend  la  direction  de  l'arc  ram» 
pant,  et  dans  certains  édifices  dU  XV*  sièds 
il  a  la  forme  ogivale. 

Timide  au  xn*  siècle,  il  prend  bientAt  un 
immense  développement;  dès  le  xiti* siècle, 
il  reçoit  quelquefois  des  ornements  à  l'in- 
trados  et  quelquefois  il  est  renforcé  nardes 
arca  ies  et  des  colormcs  qui  l'embonisscnl 
en  tuômc  temps.  D'autres  lois  c'est  sou  ex- 
trados, qui  est  aind  décoré;  mais  le  plus 
souvenl  cette  élégante  décoration  est  reiii- 
placce  par  un  mur  plein,  s'il  a  peu  de  hau- 
teur, ou  allégée  par  des  ouvertures,  s'il  a 
une  élévation  assez  cmisidérablc.  L'arcature 
ou  le  mur  est  toujours  eounmné  d'un  iMbut 
rampant,  quelquâbts  orné,  sur  son  arête, 
de  tleurons  ou  de  crochets,  mais  presque 
toqjours  creusé  en  caniveau  pour  1  écoule- 
ment des  eaux  pluviales  des  grands  toits. 

Plus  les  églises  s'éièvent,  plus  les  arcs- 
boutants  acquièrent  d'impor:aoce:  ainsi,  l'on 
en  voit  deux  placés  l'un  au-dessus  de  l'au- 
tre, si  la  vdiKe  est  tiop  élancée  et  les  pleins 
des  murs  trop  faibles.  Ailleurs,  l'éditice  eil 
entouré  d'un  double  rang  d'arcs-boutanls  a 
de  contre-forts  dont  l'exlérieur  sert  à  conlre- 
bouter  l'autre.  11  arrive  encore  que,  dans  le 
dernier  cas,  les  contre-forts  intérieurs  de 
l'abside  sont  contre-boutés  chacun  par  deux 
arcs  extérieurs,  convergents  de  manière  que 
leur  disposition  relative  tigurc  sur  le  plan 
des  Y  dont  le  pied  touche  l'église.  On  voit 
(  elle  disposition  à  l'abside  de  la  cathédrale 
du  .Mans. 

On  a  eu  le  mauvais  goût  et  l'imprudeilM 

à  la  fois,  dit  M.  Schmit,  auquel  nous  avons 
omprunlé  quelques-unes  des  observations 
I)récédentos,  d'établir,  vers  la  fin  du  xvi*  siè- 
cle, des  arcs-boutants  à  contre-sens,  c'est-  - 
dire,  ayant  la  concavité  de  la  courbe  eu 
dessus. 

AIu/dK  CLOITRE.  (roy.VoUTB.) 

AUC  DE  TRIOMPHE.— 1.  Dans  les  ancien- 
nes basiliques  c'  rétiennes,  l'arcade  qui  pré- 
cède immédiatement  le  sanctuaire  était  oi-- 
néc  de  sculptures  et  de  pointures  à  fresque. 
On  y  représentait  ordinairement  les  mystè- 
res glorieux  de  la  vie  de  Notre-Seigneiir  : 
quelqucf  .is  aussi  en  jr  tigura  plus  tard  les 
principales  scènes  de  la  Passiee.On  veii  en- 
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«are  m  Italie  dans  qudaues  basiliques  an- 
tiques, cl  dans  un  çramf  nombre  u't^f^lises 

{lius  ou  moins  anciennes,  lo  triouiphe  de 
ésus^hrist  peint  duis  cette  partie  de  l'édi- 
firi\  Lo  Sauvoiir.  assis  sur  un  trône,  lienl 
un  livre  d'une  main  et  bénit  do  l'autre.  11 
est  aeeoin;>agné  des  quatre  ëvangélistos  ou 
d'autres  saints  personna;4<*s,  selon  la  di'di- 
caee  des  églises  ou  selon  la  dévotion  parti- 
culière des  lieux.  Cest  à  cause  de  cela  que 
ci  tlo  arcade  a  reçu  le  nom  d'are  de  triwiphe. 

Dans  la  plupart  de  nos  églises  el  jusqu  au 
fond  des  plus  humhles  villages,  la  tradition 
■Je  l'arc  tr  omphal  s'est  pcriM-tuée  jus  pTà 
uus  jours.  A  rare  de  tr'.ouiphe  on  a  suspen- 
du un  p'and  crucifix  qui  domine  l'assem- 
f>lro  erili('>re  dos  fidùlos.  Kn  Angleterre  on 
•  levait  aulrelois  au-dessous  de  cette  môme 
arcade  une  espèce  de  clôture  eu  hois,  en 
pierre  ou  en  métal,  richement  travaillée,  que 
l  oQ  appelle  roodrêtrten.  On  l'a  rélaMie  dans 
(ouïes  les  ^ises  catholiques,  et  les  archi- 
li'cles  religieux  ne  inanquorit  jamais  de  l'é- 
lever dans  leurs  conslruotions  nouvelles.  Au 
centre  du  rood-tereen  et  sur  un  sujijujri  été- 
pniment  sculpté,  est  placé  le  crucifix,  ordi- 
nairement accompagné  de  la  sainte  Vierge  et 
de  snnt  lean  l'Erangéliste.  Celte  disposi- 
lion  est  mieux  en  rapport  avec  la  tradition 
primitive  de  l'arc  ji'tji/ip/ia^  que  les  jubés, 

3 (ri  étaient  Jadis  fort  communs  en  France  et 
ont  les  ma^^iiifKlues  débris  nous  font  au- 
jourd'itui  si  amèrement  déplorer  la  perle. 
Quoioue  les  jubés  soient  communément  sur* 
iiiontt  s  de  la  croix  ou  d'un  crucilix,  ils  sont 
furmés  d'une  construction  trop  compliquée 
et  trop  importante  nour  répMidre  entière- 
mont  au  léger  cl  délicat  roo</-.*cr««n des  An- 
glais. Nos  jubés  répondent  plutôt  à  l'idée  de 
Pimbon  antique,  modifié  dans  les  siècles  du 
iimycn  Age  OÙ  l'on  cherchait  à  leur  donner 
uue  destination  nécessitée  par  de  nouveaux 
besoins,  fey.  Aunoit,  Ivwi,  Cbaiu. 

Les  anciens  ont  élevé  un  grand  nombre 

d'arcs  de  iriomohe  pour  consacrer  le  souve- 
i/ir  (les  hauts  faits  des  empereurs  et  des  gé- 
l'craut  vainqueurs  :  quelques-^UU  durent 
liiiir  ori,:;;ine  h  la  flatterie  et  h  la  bassesse  des 
ccjriisàns.  Nous  n'en  devons  pas  entrepren- 
(Im  la  description  :  eet  objet  ne  rentre  pas 
dans  celui  de  notre  ouvrage.  Nous  donnerons 
seulement  quelques  détails  sur  l'arc  de  Titus  à 
lome,  où  1  on  voit  des  bas-reliefs  relatifs  à  la 
t'uerrede  Judée  et  à  la  destruction  de  Jérusa- 
lem. Nous  finirons  en  faisant  conuaitre  com- 
blent les  ares  de  triomphe  d'Autun  et  de 
Langres  ont  exercé  une  forte  iniluence  sur 
le  stjle  d'architecture  employé  dans  quel- 
ques-uns des  principaux  monuments  de  la 
Bourgogne. 

L'arc  da  Titus  est  le  plus  considérable,  à 
Rome»  après  ceux  de  Scptime  Sévère  et  de 
Conslaniiu.  11  est  composé  d'une  seule  arcade, 
ei  c'est  le  premier  où  l'on  voie  emplové  l'or- 
dre composite.  Il  fut  composé  après  la  mort 
do  rem[V}reur  Titus,  qui  y  est  appelé  divai 
€l  dunt  on  voit  l'apoinéoso  au  milieu  de  la 
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SQ^iQ,  «  KiUis  sur  les  frontières  du  monde 
ancien  et  du  monde  nouveau,  dit  M.  l'abbé 
Gaume,  à  l'époque  où  le  judaïsme  et  le  pa- 
ganisme disputaient  h  l'Eglise  naissante  l'em- 
)ire  de  l'humanité,  ces  trois  monuments, 
'arc  de  Titus,  l'arc  de  Constantin  et  le  Co- 
iséo,  indostrtictiblc  soudure  de  Thistoire 
profane  et  de  l'histoire  chrétienne,  immor- 
talisent, avec  le  nom  des  trois  puissances 
belligérantes,  et  l'existence,  et  les  ouiyens» 
et  le  succès  de  la  grande  lutte.  Le  premier 
qui  frappe  les  regards,  c'est  l'arc  do  "Titus;  il 
reditdans  sa  double insoiption,  gravée  pardes 
mains  roinain»*s,ranti(Tue  prophétie  de  Daniel, 
le  déicide  du  Calvaire,  le  nrince  étranger  venu 
à  la  tète  de  son  armée»  détruisant  Jérusalem 
el  le  temple  et  emmenant  captifs  les  en'ants 
d'Israël  ;  il  dit  encore  l'issue  de  la  lutte  en- 
gagée par  ce  peuple  contre  le  Christ  en  per-' 
sonne,  et  montre  h  toutes  h-s  générations 
l'eirct  de  cette  parole  déicide  :  Que  son  $ang 
$oit  sur  nous  tt  sur  noi  enfants!» 

On  voit  la  description  des  nlus  célèbres 
arcs  de  triom]>he  de  l'antiquité  uans  un  grand 
nombre  d'ouvrages.  On  peut  consulter  à  ce 
sujet  l'ouvrage  de  Bellori,  celui  de  Suarés, 
ainsi  que  Montfaucon,  VAniitjuité  expliquée 
par  les  mMuments  ;  Histoire  de  Cart par  les 
monuments,  par  Séro.ix  d'Aginoourt. 

La  France  méridionale  offre  plusieurs  ores 
de  triomphe  antiques.  On  ne  voit  plus  que 
les  ruines  de  ceux  de  Cavadlon  et  de  Car^ 
pentras.  Celui  de  Sainl-Henii  est  plus  en- 
tier; il  n'a  qu'une  seule  arcade,  au-dessus 
et  aux  deux  côtés  de  laipielle  sont  placées 
des  victoires.  Sur  le  pont  antique  de  Saint- 
Cbama,  entre  Aix  et  Arles,  sont  deux  arcs 
«le  trionqthe,  aux  doux  extrémités  du  pont. 
Mais  le  plus  beau  monument  oue  la  France 
possède  en  ce  genre  est  Tare  a'Orange,  que 
l'on  croit,  sans  aucune  certitude,  être  cHn 
de  Marius,  érigé  en  l'iionneur  de  sa  victoire 
sur  les  Cimbres,  les  Teutons  et  les  Ambrons. 
Ce  qu'on  a  >pelle  à  Reims  (a  Porte  de  Mars, 
dont  les  co  ouncs  sont  engagées  dans  les 
murailles  de  la  ville,  n'est  autre  chose  que 
les  restes  d'un  arc  de  triomphe  à  trois  por- 
tes, érigé,  suivant  l'opinion  commune,  en 
l'honneur  de  Jules  César  ou  de  Julien. 

Kn  décrivant  la  cathédrale  de  Langres 
dédiée  à  saint  Mainmès,  plusieurs  auteurs 
ont  avancé  qu'on  y  voyait  des  fragments  re- 
marquables d'arcliiiecture  antique,  et  entre 
autres  objets  des  ornements  arrachés  à  un 
temple  païen  consacré  à  Jupiter  Ammon.  Ce 
qui  a  donné  naissance  h  cette  fable,  ce  sont 
les  colonnes  ornées  de  têtes  de  béliers  et  de 
chapiteaux  corinthiens,  telles  qu'elles  exi- 
stent dans  la  région  absidale.  Cette  décora- 
tion, qui  ne  remonte  pas  au  delà  du  xi*  siècle, 
a  été  exécutée  sur  le  modèle  de  l'aro  de 
triomphe  qui  se  trouve  encore  dans  les  an- 
ciennes murailles  de  la  cité.  Plusieurs  écri- 
vains ont  prié  dê  cet  arc  de  triomplie  en 
cherchant  à  faire  connaître  l'influence  qu'il 
avait  eue  sur  1  imagination  des  architectes 
constructeurs  de  la  cathédrale;  nous-môme, 
nous  l'avons  fait  dans  notre  Archéolo- 
gie chrétienne,  en  indiquant  les  diverses 
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écoles  qui  n^t^nèrent  en  France  aux  mêmes 
périodes  architectopiqaes  dans  le  cours  du 
moyen  âge.  Nous  avons  df^jh  publié,  dans 
les  Cuihcdralet  de  France,  jjag.  452  et  suiv., 
la  description  de  Tare  de  triomphe  de  Lan- 
descrintion  empruntée  à  un  travail  sa- 
vant de  M.  Luquet,  alors  architecte  à  Lan- 
gri's,  depuis  prêtre  et  érèqua  d'H^iébon  t* 
P'iriibu»  inpdrlium. 

Le  seul  grand  monument  de  l'époque 
gallo-romaine  conserré  6  peu  près  intact 
dans  la  ville  de  Langrescsl  l'arc  ac  triomphe 
enclavé  dans  la  muraille  du  rempart,  entre  les 
portes  du  Marché  et  de  Saint-Didier.  Cet  arc 
regarde  le  nord-ouest,  et  termine  la  voie  ro- 
maine qui  de  Langrcs  se  rendait  au  camp  do 
Sainte-Germaine,  près  de  ftar-sur-Aube.  La 
beauté  do  cet  arc,  qui,  presque  dépourvu 
d'ornements,  frappe  au  premier  coup  d'œil 
par  l'élégance  do  ses  proportions,  a  fixé  l'at- 
tention de  tous  les  antiquaires  qui  ont  pu 
l'observer  i  cette  même  élégance  leur  a  fait 
regarder  comme  erronée  l'opinion  iradi- 
tionnelle  qui  en  assigne  la  construction  au 
commencement  du  iv*  siècle.  Mais  une  ob- 
servation qui  n'a  pas  été  faite,  c*«stqa*à  lln- 
vorse  do  presque  tous  les  autres  monuments, 
cet  arc  perd  à  ôtre  dessiné,  surtout  géomé- 
triquement ;  ce  qui  tient,  sans  dOUte,  à  des 
conditions  de  perspective. 

L'are,  tel  qu'il  nous  reste  aujourd'hui,  est 
à  peu  près  complet  sur  la  face  extérieure,  à 
l'exception  de  i'atti(iue,  qui  n'existe  plus  de- 
puis un  temps  immemonal.  La  décoration  se 
compose  de  cinq  pilastres  corinthiens,  dont 
deux  à  chaque  extrémité  et  un  dans  le  con- 
tre, séparant  deux  grandes  arcades  d'égale 
hauteur  entre  elles.  Des  cinq  chapiteaux  trois 
sont  bien  conservés.  L'architrave  est  égale- 
ment bien  conservée,  à  l'exception  de  quel- 
qnes  parties  détruites  pour  pratiquer  des 
meurtrières  et  des  embrasures;  la  frise  était 
ornée  d'armures  sculptées  en  demi-relief  et 
formant  une  suite  continue  de  faisceaux  o  \ 
l'on  remarque  surtout  des  boucliers  de  dif- 
férente forme.  Dans  la  corniche  très-  légra- 
dée,  à  peine  peut-on  distinguer  q  lelquos 
mo  Jillons  mutdés,  des  oves  et  des  denticu- 
les  à  peine  indiqués,  dont  la  découpure  est 
loin  de  la  pureté  et  du  relief  des  beaux 
temps  du  haut  empire. 

Les  arcades  sont  accompagnées  d'archi- 
voltes Men  nettes  encore  et  dHino  tielle  exé- 
cution, reposant  sur  des  imposées  profilées 
du  côté  des  pilastres  comme  h  l'intérieur  des 
arcades;  ces  impostes  sont,  en  outre,  sup- 
portées par  une  sorte  de  nieds-droits  ayant 
la  môme  largeur  que  l'arcnivoite,  mais  dont 
la  saillie  est  peu  sensible.  Cette  disposition 
indique  encore  une  époque  qui  s'écarte  déjh 
du  beau  stjle  de  l'art  romain.  Une  autre 
imposte  profilée  de  chaque  cAté  se  continue 
entre  les  pilastres  ;  les  cnuielnres  rpii  déco- 
llent ces  derniers  sont  pleines  dans  la  r>arlie 
inférieure,  et  ne  sont  pas  très-profonilement 
senties.  Les  feuilles  des  chapiteaux  ne  sont 

IMis  non  plus  découpées  avec  beaucoup  d'é- 
éganee.  L'af^reii  est  d*une  très-grande 
beauti^f  et' ne  le  cède  ei^rien  à  celui  qu'on 


ARC  tS 

admire  dans  let  plus  célèbres  constructions 

antiques.  On  a  émis  hii'ii  dis  conjectures 
sur  ruriKine  de  l'arc  de  triomphe  dont  nous 
V  <nons  de  donner  une  esquisse  :  Topinion 
la  plus  vraisemblable  e<t  qu'il  date  du  règne 
de  l'empereur  Marc-Aurèle.  Les  principaies 
dimensions  sont  ainsi  établies:  longueur 
totale  au-dessus  de  la  baso ,  19  mètres 
95  cent.;  liauteur  depuis  le  pied  du  soda 
jusque  sur  la  oorniche,  10  mètres  70c«it.} 
l  ir^i'ur  dans  œuvre  des  arcades,  k  mètres 
25  cent,  i  hauteur  sous  clef,  7  mètres  95  cen- 
timètres. 

L'arc  de  Langres  est  donc  d'une  haute  im- 
portance dans  l'histoire  de  notre  architecture 
chrétienne  et  nationale  :  connue  ceux  d'Au- 
tun,  il  a  été  un  objet  d'étude  aux  architectes 
de  la  Bourgogne,  qui  se  sont  efforcés  d'en 
reproduire  certaines  dispositions  dans  1  -urs 
constructions.  Ce  (jui  est  bien  remarquable, 
c'est  que  cette  imitation  des  formes  antiques 
n'a  eu  lieu  d'une  manière  spéciale  que  dans 
le  cours  dos  xi*  et  xii*  siècles.  A  cette  époque, 
en  effet,  il  y  eut  dans  les  diverses  provinces 
de  la  France,  surtout  dans  le  centre,  un 
mchjvement  de  renaissance  très-marqué.  Il 
n'est  pas  surprenant  que  les  antiques  débris 
des  arts  aient  été  distingués  et  aient  servi  de 
modèles.  Ce  n'est  pas  que  les  architectes 
aient  cherché  à  imiter  l'antique ,  dans  toute 
l'étendue  que  nous  attachons  aujourd'hui  à 
cette  expression  :  ils  s'efforçaient  seulement 
de  reproduire  le  plus  exactement  qu'ils  pou- 
vaient les  dispositions  et  les  formes  qui  les 
avaient  frappés  davantage.  Ainsi  les  pîlM-» 
très  cannelés,  si  fréquents  dans  les  monu- 
ments de  toute  la  Bourgogne  au  xi'  et  au 
xu*  siècle,  n'ont  pas  eu  d'autre  orisiae  :  ils 
constituent  même  un  des  caractères  qui 
nous  servent  actuellement  à  distinguer  les 
nmnuments  4  architecture  bourguignonne 
d'avec  les  monuments  érigés  SOUS  d'autre* 
influences  artistiques. 

A  Autun,  deux  ares  de  triomphe  ou  portes 
monumentales  ont  exercé  la  même  aelion 
sur  les  déveljppements  de  l'architecture 
dans  cette  partie  de  la  Bourgogne.  La  porte 
d'Arrout,  ainsi  nommée  à  cause  de  la  {>roxi- 
railé  de  la  rivière  de  ce  nom,  offre  deux  ar- 
cades principales  ayant  de  chaque  côté  une 
arcade  jilus  petite,  correspondant  autrefois 
à  des  trottoirs  «lui  bordaient  la  rue.  Ces 
quatre  portes  sont  couronnées  d'un  enUble^ 
ment  formé  d'une  ar(  !iitrave,  d'une  frise  et 
d'une  coruiclic  avec  ses  modillons.  Au-des- 
sus de  ce  premier  ordre  règne  une  galerie, 
composée  autrefois  de  dix  arcades  dont  il 
ne  reste  plus  que  sept.  Les  nilasircs  co- 
rinthiens qui  supportent  rentablement  do  ce 
second  ordre,  sontornés  decannelures.  La  ga  - 
lerie  qui  existait  derrière  les  arcades,  servait 
évidemment  à  passer  d*un  cèté  de  la  porte 
à  l'autre,  et  correspondait  au  chemin  de 
ronde  qui  existait,  selon  toute  appnrcuce, 
dans  le  rempart  antique  au  milieu  duquel 
s'ouvrait  la  porte,  a  On  admire  dans 
porte  d'Arroux,  dit  Millin.  la  richesse  du 
grand  entablement;  les  1.  rmiers  et  los  prin- 
cipales moulures  sont  couverts  d*omemcnt9 
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pilcaux  sont  du  meilleur  goCii.  I,a  solidité 
deb  construcUon  est  aussi  remarquable 

r)  rélé^ance  de  rarebitccture.  Les  pierres 
grand  appareil  ne  sont  liées  p.ir  aucun 
ômeut  ;  et,  malgré  le  poids  de  la  galerie 
qo'eRes  supportent,  les  Toûtcs  se  soutien- 
nent par  la  souin  coupe  des  pierres.  >• 

La  porte  de  Saint-André  oirre  la  vatme 
onfonnance  que  la  nréeédaite,  et  doit  avoir 
été  construite  dans  le  même  tmips.  Kllc  en 
«Mère  cependant  eu  ce  que  les  pilastres  qui 
décorent  M  jnlerie  sont  a*ordre  ionique,  et 

rl  les  pwies  portos  fl<  stin<5('S  aux  piétons, 
ebaqae  e6té  des  doux  grandes  portes 
centrales,  forment  saillie  sur  celles-ci,  et 
s'ouvrent  dans  deux  corps  nv.inr(''s  ou  pa- 
villons aDc;ulaires.  Elle  est  mieux  conservée 
que  la  porte  d*Arroui  t  les  murs  do  la  gâte- 
nt exista  lit  non-seulement  du  rôfi'  de  i  l 
campagne,  mais  aussi  du  côté  de  la  ville; 
tandis  que,  à  la  porte  d*Arroux,  le  mur  cx- 
t<''riour  est  seul  conservé.  I,ns  doux  niiirs  dp 
cette  galerie,  éloignés  l'un  de  1  autre  de  dix 

Sieds  et  construils  sans  dment  comme  ceux 
e  la  porte  d'Arroux,  ont  à  neine  dix-huit 
pouces  d'épaisseur;  et  Ton  s  étonne  qu'ils 
aient  pu  subsister  si  longtemps,  et  résister 
aux  agents  destructeurs  auxquels  ils  sont 
exposés  depuis  tant  de  siècles. 

L'archéologue  attentif  qui  visitera  In  ca- 
thédrale actuelle  d'Autun,  après  avoir  tu 
les  deux  portes  monumentales  dont  nous 
venons  de  donner  une  description  som- 
maire, ne  tardera  pas  k  découvrir  plusieurs 
éléments  enipruntés  évtdemmont  aux  monu- 
ments romains.  Non-seulement  >I.  de  Cau- 
mont  les  a  signalés  dans  son  Coun  d'anU- 
Çmiéi  monumeninlrs,  mais  encore  tous  les 
antiquaires  qui  ont  écrit  sur  les  monumr^nts 
religieux  d'Autun.  Nous  reviendrons  sur  ce 
sujet  en  parlant  rlf;  diverses  écoles  arclii- 
tectoniqucs  durant  le  moyen  âge.  Mais  nous 
oe  pouvons  nous  empêcher  d*insistor  de 
nouveau  sur  re  f;iit  intéressant,  que  les 
débris  des  édifices  gallo-romains,  partout 
où  ils  étaient  vraiment  remarquables,  sur- 
tout dans  le  midi  de  la  France,  ont  fait  une 
▼ive  impression  sur  l'esprit  des  architectes 
et  lancé  l'art  romano-hyzantin  dans  une 
roie  fort  curieuse  h  exjilorer. 

AKC-DOL'BLEAU.  —  Les  architectes  ont 
un  pan  varié  dans  la  signification  propre  du 
mot  nrc-doubleau  :  ils  l'ont  appliqiié  h  diver- 
ses formes  qui  ont  été  soigneusement  dis- 
tioguées,  paraeuUèrement  depuis  que  l'on 
s'occupe  beaucoup  plus  de  la  construction 
des  voûtes  çothiques. 

La  définition  générrie  de  Tare-doubleau, 
'"lie  qu'on  la  trouve  dans  les  meilleurs  au- 
^UM»  est  conçue  en  ces  termes  :  Arc  en 
tMiue  sur  le  nu  d'une  voûte.  D'oùfl  résulte 
une  véritable  confusion  entre l'arc-doulilcnu 
proprement  dit,  la  nervure  ou  croisée  d'o- 
g»ve,  le  formeret,  les  tiereerons  et  les  Mer» 
nés.  L'arc-doubleau  est  l'arc  en  saillie  sur 
les  voûtes  dont  il  suit  la  courbure  et  qu'il 
divise  en  travées.  rey.lesmoU  d-4essus 
énoncés. 

DicnonM.  o'AacHàoioaii  SAcmÉs.  I. 
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Les  arcs-doubleaos  sont  d'un  tràs-grand 

usage  en  architecture  :  il  est  impossilMe  d.î 
bâtir  solidement  une  voûte  sans  les  em- 
ployer. Les  voAtes  en  berceau  de  peu  d'é- 
tendue, élevées  sur  une  superficie  élDÎtect 
allongée,pcuvent,  à  la  vérité,  se  passer  d'arcs- 
doubieaiix  ;  mais  ces  sortes  de  voûtes  no 
peuvent  être  construites  que  sur  des  gale- 
ries ou  des  passages  de  ])clite  dimension  : 
on  n'en  voit  point  dans  les  grandes  égliseit. 
La  nef  majeure  de  l'église  de  Preuilly,  dont 
nous  avons  donné  la  description  (  Voy.  An- 
BATiAiv  ),  est  couverte  d'une  voûte  lu  plein 
berceau  :  on  a  été  ohli^é,  or,  la  construisanf, 
de  la  diviser  en  travées  par  des  arc&-dou- 
bleaux  en  forme  de  platc-baiT'Ie. 

On  peut  regarder  lesarcs-douhleauxcommo 
la  nartie  la  plus  solide  du  $(]ucIelto  d'une 
voûte,  s'il  est  permis  d'employer  cette  ex- 
pression. I/o-s;itiirc  des  voillcs  .se  compoio 
de  toutes  les  autres  nervures  qui  sont  en 
saillie  sur  le  nu  des  valves  on  divisions  de 
ces  ra/^mes  voiMos.  La  plale-bande   est  la 
forme  primitive  et  élémentaire  des  arcs- 
doubleaux  ;  elle  se  complique  pins  tard  de 
moulures  et  d'ornements  de  toute  espèce. 
A  mesure  que  l'art  de  bâtir  les  voûtes  se 
perfectionne,  la  forme  des  arcs-doubleaux  se 
modiGc  et  prend  des  caractères  particuliers. 
Au  xu*  siècle,  les  arcs-doubleaux  sont  lourds, 
épais,  saillants,  sans  élégance  :  c'est  la  plate- 
bande  entourée  de  deux  boudins.  Seulement, 
dans  les  édifices  oii  l'art  a  déployé  un  plus 
grand  luxe,  la  plate-bande  est  couverte  de  zig- 
zags, de  rinceaux,  de  fleurons,  de  feuillages. 
Au  XIII*,  les  arcs-doubleaux  sont  bien  plus 
légers  et  plus  élégants.  A  jiartir  de  cette  épo- 
que, les  moulures  qui  accompagnent  la  pla- 
te-bande primitive,  réduite  h  de  tré.s-poîites 
dimensions,  sont  tellement  variées,  qu'il  se- 
rait impossible  d'en  suivre  lesdifTérenceset 
d'en  indiquer  les  caractères 

Les  arcs-doubleaux  sont  toujours  soigneu- 
sement appareillés  en  claveaux  :  un  con- 
structeur nal)ile  en  surveille  rétablissement 
avec  sollicitude;  de  là  dépend  la  solidité  do 
l'ensemble  des  voûtes. 

ARCADE. —  i.  On  appelle  ar.  ndf  l'espnro 
ménagé  entre  deux  colonnes  ou  deux  piliers 
et  surmonté  d'un  arc  de  forme  quelconque, 
dont  elle  emprunte  le  nom  :  l'arc  est  tout 
uni  ou  orné  d'une  archivolte.  L'arcade  est 
réelle  ou  seulement  simulée,  soit  en  rdief, 
soit  en  incrustation,  soit  en  peinture. 

Voici  les  ditlérentcs  parties  qui  constituent 
une  arcade  (voir  la  figure  k  la  fin  du  vol.)  : 
F  G 1 1 C  D  elavtaux  ou  vousfoirs.  —  C  clef.  — 
DDcontreelefi,  — FF  couuinelt  ou  tommiers. 
—  Z  S  «tottiofiee  ée  Vare.  —  Y  K  montée  d* 
l'are.  —  K  son  point  dr  rentre  'celui  d'où  est 
décrill'arc  qui  lormo  sa  courbure  et  auquel 
tendent  tous  les  jcfints  des  claveaux  ).  —  Cr  V 
claveaux  formant  ta  retombée.  —  tnsembi5 
des  moulures  M,  «on  archivolte,  —  Lignu 
ZV9,  «en  intnioi.  —  L'espace  triangulurc 
H  H,  tes  reins,  dont  le  parement,  c  cst-îi- 
dire  la  partie  visible,  se  nomme  tympan.  - 
XX  iinjioflflff  qui  conrooneirt  Tes  pied* 
droitt  ou  jambogti  A  A.     Pans  cas  der 
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mers,  rcprésenlés  aussi  en  plan  A'  A',  «n 
distioi^e  Vécoinçon,  espace  qui  s'étend,  h 
l'inténeur,  h  partir  de  l'arête  B  de  la  feuil- 
lure T.  —  Le  tableau,  épaisseur  du  mur  dc- 
pnil  rarôte  W  juscju'à  l^arôte  P.  —  Valette, 
espace  qmi  s'étend  depuis  l'arôtc  P  jusqu'au 
pilastre  E.  —  L'espèce  de  piédestal  continu 
O  O'  se  nomme  tt^obate  ou  soubaaement. 

II.  On  désigne  quelquefois  spécialement 
lous  lo  nom  d'arcade,  une  série  d'arcs  h 
plein  cintre  on  à  ogive,  soit  réel»,  sdt  si- 
mulés, appuyés  sur  des  colonnes  on  piorre. 
On  les  emploie  fréquemment  pour  décorer 
les  murs  des  églises  à  l'intérieur  OU  à  Tes* 
lérieur.  Kov.  le  Glossaire  â'arekiUchNrt  pu- 
blié en  anglais  par  H.  Parker. 

m.  L'architecture  eltfétienne  a  emprunté 
•  l'arcade  aux  derniers  temps  de  l'architecture 
antique.  Elle  règne  exclusivement  sous  la 
forme  semi-circulaire  dans  l'église  romane- 
byzantine,  aussi  bien  que  dans  la  basil  que 
latine  qui  la  précède.  A  partir  du  xn*  siècle, 
cMrarcade  gothique  ou  ogivale  qui  tend  à 
la  remplacer,  et  qui,  à  la  fin  de  ce  raêmexn* 
sidde, la  remplace  déûnitivement.  Cependant 
ces  deux  espèces  d'arcades  ollirent  de  très- 
nombreuses  variations  (  Voy.  Arc  )  durant 
l'once  de  dix  siècles  ;  jamais  on  ne  voit 
nparattre  l'architrave  antique —  L'arcade 
forme  donc  lo  caractère  essonliol  de  l'art  chré- 
tien :  elle  couronne  la  baie  de  la  fenêtre,  aussi 
bien  que  l'entre-eolonnement.  BUe  domine  la 
porte,  qui,  seule,  dans  sa  forme  élémentaire, 
demeure  carrée,  et  forme,  au-dessus  du  lin- 
teau, un  tympan  quels  sculpture  ou  la  pein- 
ture s'empresse  de  décorer. 

L'arcade  semi-circulaire  ou  à  plein  cintre 
distingue  la  période  roimnio-ftifsaiiflii*.  Lln- 
trados  peut  en  être  découpé  d'un  trNle  ou 
profil  à  trois  lobes,  qui  le  remplace  môme 
quelquefois  en  se  déprimant.  Lorsque,  au 
XI'  siècle,  la  fonôtre  s'élargit,  elle  se  divise 
souvent,  surtout  aux  façades  principales,  en 
deux  petites  arcades  cpi  on  appelle  géminéet, 
ou  nicrne  en  trois  qui  s'inscrivent  ordinai- 
rement dans  une  plus  grande,  dont  l'arc  dé- 
crit ainsi,  au-dessus,  une  espèce  de  tympan 
fréquemment  percé  d'un  œil-de-bœuf.  Nous 
avons  remarqué  cette  disposition  dans  un 
grand  nombre  d'édifices  de  l'Allemanie  rhé- 
nane. Nous  citerons  en  particulicT  le  Mun- 
ster de  Bonn.  On  retrouve  cette  même  dis- 
]>osition  aux  ouvertures  des  tours  servant 
de  cloclier.  On  voit,  au  reste,  de  ces  sous- 
aicades  (déminées  plein  cintre  inscrites  dans 
des  arcaoes  ogivales,  et  des  sous-arcades  en 
o^vc  inscrites  dans  des  arcades  semi-circu- 
laires de  ré|)0(]ue  de  In  transition  du  style 
latin  au  style  romanu-by/cantin. 

Quelquefois  la  fenêtre  se  compose  de  trcls 
arcades,  dont  celle  du  centre,  au  lieu  d'être 
cintrée,  est  angulaire  en  forme  de  mitre. 
On  en  voit  un  curieux  spécimen  h  la  bello 
église  de  Saint-Etienne  de  Nevers. 

On  voit  les  arcades  figurées,  dont  les  arcs 
s  entrelacent  de  manière  à  former  des  sous- 
arcades  en  ogives  :  c'est  de  là  que  le  style 
ogival  aurait  tiré  son  origine,  d'après  le  doc- 
teur Uilner.  Ce  sentiment,  qui  a  été  admis 
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aulrelois  avec  faveur,  n'est  gu«>rt'  souteiia- 
ble  et  a  été  généndemaQl  abandonné. 

La  forme  ogivale  pure  n'est  pas  absolu- 
ment inconnue  aux  architectes  ae  la  période 
romano-byzantine,  au  xr  siècle.  On  la  voit 
quelquefois  (  très-rarement,  il  est  vrai  j  ap- 
paraître dans  leurs  édifices,  comme  dans 
({uelques  édifices  de  l'antiquité  môme,  mais 
seulement  d'une  manière  accidentelle.  Ce 
n'est  qu'à  dater  du  xii'  siècle  qu'elle  com- 
mence à  devenir  plus  commune,  et  qu'elle 
entre  commo  élément  dansles^le  aroiilM- 
tural. 

Il  laut  remarquer  que  l'arcade  proprement 

dite,  celle  do  construction ,  portant  une 
grande  charge,  ne  se  prêta  pas  à  toutes  les 
flexions  qu'on  fit  subir  à  l'arc  purement  dé- 
coratif. Pour  les  arcades  qui  sont  faites  dans 
un  but  d  utilité,  les  lobes,  les  flammes,  les 
moulures  capricieusement  contournées,  ne 
sont  jamais  que  de  simples  appendices  in- 
ternes, ou  des  amortissements  externes  à 
l'ogive  simple,  n  n'en  est  pas  de  même  pour 
celles  qui  n'ont  d'emploi  que  dans  l'orni^ 
mentation,  ou  qui  sont  de  moindre  impor- 
tance pour  la  solidité  :  telles  sont  les  arca- 
des formant  la  claire-voie  d'un  écran,  la  face 
d'un  triforium»  la  découpure  d'une  balus- 
trade. 

Au  XII'  et  au  xin*  siècle,  l'arcade  h  trois 
lobes  arrondis  se  montre  souvent  sans  autre 
eouroniienient  dans  une  balustrade  a  jour, 

une  arcature  pleine,  à  l'ouverture  d'une  ni- 
che, dans  le  champ  d'une  grande» rose  de 
▼itrail  ;  mais,  dès  que  le  lobe  supérieur  prend 

la  forme  d  inie  lancette,  l'arcade  ne  se  mon- 
tre plus  que  couronnée  d'une  ogive  ou  d'un 
pignon. 

Quelquefois  l'arcade  est  simple,  quelque- 
fois elle  est  couronnée  par  une  archivolte, 
soit  sur  sa  ftwe  extérieure,  comme  dans  les 
ordres  de  l'architecture  antique,  soit  sur  plu- 
sieurs faces  en  retraite  les  unes  sous  les 
autres,  comme  dans  1  arebitecturo  rommêt 
soit  sur  son  profd  obliquement  déooopé, 
comme  dans  l'architecture  gothiqua. 

L'arcade,  vers  la  &ide  l'époque  romaiiie, 
s'appuie  soit  SUT  des  oolonnes,  sdt  sur  des 
pieds-droits. 

L'époque  romano-byzantine  et  l'époque 
ogivale  adoptent  la  colonne;  mais  la  première 
en  fait  un  lourd  pilier  auquel  la  seconde 
substitue  d'abord  le  faisceau  de  colonnettes, 
1)11  is  eufin  le  faisceau  de  moulures.  Au  xvi* 
siècle,  ces  moulures  ne  sont  plus  que  la 
prolongation  de  celles  de  l'archivclte  qui 
descendontjusqu'hlabase  du  pilier,  sans  in- 
terruption. A  |>artir  du  xui*  siècle,  un  pignon 
couronne  fréquemment  les  arcades  des  por- 
tes et  des  fenêtres. 

L'intrados  de  l'arcade  est  quelquefois,  aux 
XV*  et  XVI*  siècles,  orné  de  festons  pendaniflt 
ou  bien  l'on  voit  ib  s  feuilles  se  dévcloppV 
dans  les  parties  creuses  des  moulures. 

La  Renaissance,  durant  la  première  moitié 
du  XVI'  siècle,  em|>loie  toutes  les  formes  de 
l'arcade  gothique  ;  enfin,  elle  les  abandonae 
peu  à  peu  pour  revenir  à  l'arcade  plein  dm- 
tre  des  Romains  et  k  rardhitrare  antiqu*. 
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ARCAirRF.  —  On  donne  romninn('*monf 
Je  oom  d'arcature  à  un  système  de  petites 
arades  qpi  ornent  les  murailles  des  grands 
Mifices.  Ces  petites  arcades  snnt  en  pierre 
et  en  relief,  eu  figurées  et  simulées  en  pein- 
ture, en  pierres  de  diverses  couleurs,  en 
mosaïque.  L'emploi  do  l'nrcntiiro  dnns  los 
raoDuments  religieux  ne  remonte  pasau  delà 
do  XI*  siècle.  A  cette  époque  même  il  est 
rnre.Ilnc  devient  commun  qn'aw  xii*  siècle 
et  aux  siècles  suivants.  (  Foy.  Arcadb.J 

On  appelle  encore  areahtre  de  petits  arcs 

E orties  sur  des  consoles,  modillons  ou  cor- 
caux.  Ces  arcs,  de  forme  variée,  arrondis, 
trilobés,  aigu  s,  s'appuient  quelquefois  allema- 
livcmontsur  une  colonnette  et  un  modillnn. 

Il  y  a  de  plus  des  arcalurcs  qui  ressem- 
blent Il  des  mâchicoulis  :  dans  de  vieilles 
églises  r-rliliées,  elles  en  avaient  la  desti- 
nation 'Voy.  MACHicorns].  Nous  aurons  oc- 
casion d'en  parler,  lorsqu'd  sera  question  des 
églises  fortiliées.  Il  faut  compter  l'existence 
des  églises  h  ci  c'neaux  et  mâchicoulis  au 
nombre  des  faits  ari:héologic|ue$  les  plus  cu- 
rieux. Nous  ferons  h  ce  stqet  It  deseription 
dp  quelques  monuments  de  re  genre  qui 
sont  veuus  jusqu'à  nous  dans  un  bon  étot 
de  coDsemuon. 

Les  arcatures,  ou  mieux  1e«;  arrnâes  (Tor- 
•menUUion  dont  nous  avons  parlé  ii  l'artirle 
AacA0i,  sont  désignées  par  q^uelques  auteurs 
«oiis  le  nom  de  panneaux,  du  mol  .mglais 
panels.  Cette  dénomination  est  vicieuse, 
(fffy.  Panwsacx).  Dans  plusieurs  Glossaires 
d'architecture  anglais,  nous  trouvoris  faite 
la  distinction  que  nous  avons  adoptée.  11  n'y 
a  de  eonfusion  possible  dans  certaines  expres- 
sions que  dans  les  écrits  de  certains  archéo- 
logues plus  versés  dans  les  connaissances 
de  rhistoîre  qae  dans  celles  de  rarehitec- 
lure. 

, ARCEAU.  —  Le  mot  arceau  a  été  pris  en 
divers  sens.  Pour  beaucoup  d'écrivains  il 

p«t  synnnynne  d'arc  et  d'arcade.  Suivant  sa 
M^itication  propre,  il  désigne  un  segment 
de  cercle  qui  ne  doit  pas  dépasser  un  quart 
de  cercle.  L'oçpvc  simple  est  formée  de  deux 
arceaux  ;  l'ogive  composée  est  formée  de 
quatre  arceaux. 

Dans  l'architecture  classique,  l'arceau  est 
un  ornement  de  sculpture  en  forme  de  trèlle, 
qui  est  ordinairemeut  garni  d'un  fleuron. 
i)ans  l'architecture  romano-byzantine  on  en 
rflrouve  des  vestiges,  mais  avec  des  modi- 
fications particulières  h  ce  style. 

ARCHAÏSME.  —  Les  monuments  archaï- 
<pies  sont  ceux  qui  touchent  au  berceau  de 
l'irt,  et  (jiie  l'on  peut  considérer  comme  le 
premier  |  roduit  et  le  point  de  départ  de  telle  ou 
tflif»  branche  de  l'art,  nrchitectiiro,  sculpture, 
peinture.  Les  historiens  qui  ont  écrit  sur  les 
diverses  phases  de  l'architecture,  delà s^p- 
tnre,  de  la  peinture  et  do  la  musique,  ont  at- 
taché une  grande  importance  à  la  descri(>- 
tion  des  nonuroents  archaïques,  et,  ^âce  à 
leurs  travaux, il  n'est  personnequi  n appré- 
cie le  haut  intérêt  des  œuvres  primitives  do 
la  <irèce  et  deTItalie.  L'archaïsme,  quand  on 
l'étudio  avec  un  esprit  dégagé  de  tout  pré- 
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jugé  de  yysti'mn.  ouvre  h  l'antiquaire  une 
.source  at,^ondante  d'observations  de  tout 
genre. 

L'archéologie  chrétienne,  moins  heurcuso 
en  cela  que  rarchéoloi^io  païenne,  n'a  i  oint 
encore  d'historien  qui  ait  patiemment  étudié 
ses  monuments  primitifs,  de  manière  à  en 
faire  connaître  le  caractère  original  et  h  en 
distinguer  les  éléments  propres.  Ce  n'estd'a- 
bord  (^ue  dans  des  denyains,  aveuglés  par 
des  théories  systématiques,  que  nous  voyons 
quelques  appréciations  de  nos  monuments 
archaïques:  mais  ces  premiers  essais  por^ 
tent  évidemment  l'empreinte  des  pn'occiq  a- 
tiùns  sous  l'inllucnco  desquelles  ils  ont  été 
tentés,  n  semble  que  ce  soit  uniquement 
)our  chercher  h  établir  des  contrastes  avec 
es  monuments  de  l'antiquité  classique,  qiic 
l'on  a  regardé  les  monuments  d'antiquité 
ccclésiasti(pir'.  T\  C5t  vr.ii  i^uo  c'est  .H  une 
époque  où  il  était  reçu  de  mépriser  tout  co 
qui  appartient  à  nosarts  religieux  du  moyen 
flge,  et  où  il  était  do  bon  ton  de  d daigner 
les  églises  dites  gothiques.  Dans  un  grand  ou- 
vrage, Hittoirtaît  Vartpar  let  monument»^  Sé 
roux  d'Agincourtn'a  pas  su  se  préserver  tou- 
jours des  préjugés  communs;  il  donne  ce- 
pendant desappréciations  asse/justessurcer 
laines  œuvres  chrétiennes  primitives:  on  peut 
l'en  louer,  car  il  fallait  avoir  du  courage 
pour  le  émettre  au  moment  où  il  écrivait. 
Séroiix  d'Agiiu  ourt  n'était  pas  préparé  à 
l'étude  de  l'archéologie  chrétienne  :  il  no 
comprenait  que  l'art  antique,  et  il  no  soup- 
çonnait pas  qu'en  dehors  de  cet  art  il  pût  y 
avoir  un  art  différent,  capable  de  produiro 
des  œuvres  de  mérite. 

On  pourrait  regarder  les  auteurs  qui  ont 
travaillé  h  la  description  des  Catacombes 
romaines  et  des  oljjets  d'art  qui  en  provien- 
nent, comme  les  premiers  historiens  de  nos 
monuments  archaïques.  Mais,  outre  qucleuri 
ouvrages  sont  généralement  fort  incomplets  , 
on  voit  que  leurs  travaux  ont  été  entre- 
pris dans  un  but  entièrement  différent.  On 
y  peut  prendre  des  matériniix  pourécriro 
cette  histoire,  qui  attend  toujours  et  qui  at- 
tendra lontemps  encore  p'eut-^reun  homme 
de  science  ,  de  goût ,  de  courage  et  de 
foi ,  assez  fort  pour  l'exécuter.  M.  Raoul 
Rochette,  dans  son  Tableau  de$  CatatwK^itf 
n'a  pas  été  bien  ins[»iré  dans  la  comparai- 
son qu'il  établ  t  entr  - différents  sujets  do 
l'art  antique  et  de  l'art  chrétien.  On  ' re- 
grette vivement  do  voir  un  homme  d'uno 
intelligence  si  distinguée  sacrifier  si  souvent 
h  l'amour  de  la  nouveauté,  quand  il  se  débar^ 
rasse  des  réminiscences  de  l'école  académi- 
que. Nos  savants  ne  sont-ils  pas  trop  domi- 
nés par  cette ftttsae  honte  que  leur  a  fait  trop 
souvent  subir  cette  tmerbin  Italienne,  q^ji  ne 
veut  rien  voir  de  beaiiiiors  de  l'Italie  et  dans 
ces  régions  qu'ils  considèrent  comme  habi- 
tées ciHore  par  les  barbares?  Nos  artistes, 
en  étudiant  les  chefs-d'œuvre  de  l'Italie, 
n'ont-ils  pas  trop  aisément  oublié  les  chefs- 
d'œuvre  do  Tour  pays?  Ne  sont-cepas  les  Ita- 
liens qui  ont  les  premiers  attache  l'épithètc 
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vale  ? 

Nous  ne  saurions  trop  vivement  coml>at- 
tre  los  paradoxes  émis  par  de  préteiidas  ar- 
clit''ologues  chrétiens  au  sujet  do  l'archaïsme 
de  nos  monuments  ecclésiastiques.  A  les  en- 
tendre |)arler ,  on  serait  tenté  de  croire  que 
la  religion  chrétienne ,  aux  premiers  siè- 
cles de  l'Eglise,  piofessait  une  haine  sjsté- 
œatiquecontre  tous  les  beaux-arts  et  en  pros- 
erivait  sévèrement  produits.  A  l'appui  de 
leur  seatiment,  ils  citent  des  passages  des  écr  i  ts 
des  saintsPères, dont ilsneeomprennent  pas  le 
sens.  La  confusion  est  voIont,iiro  chez  los 
uns,  pour  lesquels  tout  orétexie  est  bon 
quand  il  s'agit  d'attaquer  le  ebristianisme  ; 
cliez  les  autres,  elle  provient  du  défaut  d'é- 
tudes ecclésiastiques.  Lorsque  les  Pères  de 
rSfdMe  combattent  les  représentations  de  la 
sculpture  et  de  la  peinture  dans  les  monu- 
ments chrétiens,  entendaient-ils  les  images 
saintes,  les  fl,^ures inspirées  parlas  croyan- 
ces chri'liennes,  les  smets  puis(<s  d.ins  la  Bi- 
ble et  dans  l'Evangile?  Evidemment,  non. 
Ils  défendaient  avec  raison  d'introduire  dans 
les  églises  les  représentations  profanes,  ou 
cellc2>  qui  se  rapprochaient  trop  du  sensua- 
lisme païen,  et  qui  s'éloignaient  de  la  pureté 
do  la  nouvelle  religion.  N'est-ce  pas  par 
une  ignorance  complète  de  la  tradition  que 
l'on  a  osé  avancer  que  les  siints  Pères 
avaient  <  ondamné  môme  les  images  qui 
présentaient  la  figure  de  Jésus-flhrisl  ? 

Que  l'on  consulte  les  monumcnis  de  la 
tradition,  que  l'on  exaaineles  monuments 
historiques  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous, 
cl  l'on  verra  que  l'esprit  de  l'Eglise,  pas 
plus  que  son  enseignement  et  sa  discipline, 
ne  sont  hostiles  au  développement  des  beaux- 
arts.  Assurément,  il  y  a  un  abîme  entre  l'es- 
thétique chrétienne  e  t  1  i  sthéligue  païenne  : 
chacune  procède  d'après  dos  principes  diffé- 
rents. La  nudité  païenne  n'a  Jamais  été 
approuvée  par  l'EgUse  ;  la  beauté  purement 
physique  des  statues  antiques  n'a  jamais 
été  recommandée  par  les  évèques  et  par  les 
docteurs  catholiques,  au  détriment  oe  Tei^ 
lus  mille  fois  plus  essentielles  que  les  sen- 
sations produites  par  certaines  œuvres  plas- 
tiques. Mais  peut-on  en  conclure  que  la  re- 
ligion a  condamné  la  pratique  des  arts,  pt 
que  c'est  pour  cela  que  l'archéologie  chré- 
tienne est  dépourvue  de  ce  i}arfum  d'ar- 
chaïsme qui  plaît  tant  dans  1  art  antiqiip  ? 
Allez  donc  étudier  nus  vieux  luuuumcuts, 
ceux  qui  remontent  au  berceau  même  du 
christianisme,  et  vous  ne  tarderez  pas  à 
vous  convaincre  que  les  assertions  des  pseu- 
do-philosoj)hes  archéologues  sont  aussi  dé- 
nuées de  londement  quo  los  assertions  des 
autres  pseudo-])iiilosoplH's  eu  tout  genre, 
dont  nous  avons  été  al  il  i  g*' s  dans  le  siècle 
dernier. 

M.  Daniel  Kaméc  avance  à  tort,  dans  un 
livre  destiné  à  développer  les  principes  de 
l'art  chrétien,  que  l'usage  des  tableaux  rcli- 
ieux  chez  les  chrétiens  est  sorti  du  fover 
omestique  et  non  point  de  TKglise.  A4-il 
doQç  oublié  le  témoignage  des  auteurs  de 
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TAge  apostolique  T  Ne  connall-il  pas  les  ta- 
bleaux des  Catacombes,  les  sculptures  des  i 
sarcophages  ?  Quelque  opinion  que  l'on 
adopte  sur  l'époque  à  laquelle  ont  été  exé- 
cutées peintures  et  sculptures  dans  les  Ca- 
tacombes, n'est-ce  pas  un  fait  admis  par  les  i 
antiquaires  les  plus  érudits  que  beaucoup  ' 
do  ces  compositions  remontent  aux  temps 
primitifs?  Les  scènestirées  de  l'Ancien  Tes- 
tament ou  de  l'Évanjfile,  et  qui  ont  été  li- 
gurées  avec  une  prédUection  marquée  dans 
les  souterrains  décorés  par  des  mains  chrt-- 
tiennes,  ne  démontrent-elles  pas  surabon- 
damment que  les  chrétiens,  dès  le  principe,  ' 
ornaient  les  lieux  de  leurs  réunions  reli- 
gieuses avec  toute  la  somptuosité  dont  ils 
étaient  capables?  fey.  CaTicoMMa. 

Le  fameui  canon  du  concile  d'Elvire  qui  | 
défend  de  peindre  des  images  sur  les  mu» 
railles,  JVa  ^od  eoliiur  et  adoratur,  in  pc 
rtetibui  depwgatur,  n'a  pas  été  compris  dans 
sa  véritable  signitication  par  l'auteur  que 
nous  venons  de  citer,  ainsi  que  par  plusieurs  ' 
autres. On  en  trouve  l'explication  dansl'his- 
toire  ecclésiastijque  :  les  Pères  du  concile 
d'Elvire  défendaient  unitiuement  de  peindre 
sur  les  murailles  des  tableaux  lixes  et  im- 
mobiles, rejiréscnlant  les  mystères  de  la  re- 
ligion chrétienne,  qu'il  était  impossible  de 
soastrair.3  aux  profanations  des  infidèlsi*  i 
dans  les  moments  de  persécution.  ! 

DÔs  l'ouverture,  pour  ainsi  dire,  du  iv*ttè- 
ele,  quelques  années  après  la  conversion  de  i 
Gonstantu),  l'art  chrétien  se  développe  avec 
une  vigueur  qui  suppose  qu'il  n'était  pas  ^ 
ses  premiers  essais  et  à  ses  premières  ébau- 
ches. La  basilique  de  Tyr,  décrite  avec  tant 
de  soin  par  Eusèbe  de  Côsarée,  en  est  une 
preuve  pour  l'Orient.  Quant  à  VOecideot, 
nous  connaissons,  dans  le  cours  du  méiue 
IV*  siècle,  une  lettre  remarquable  d'Isidore 
de  Pelusium,  dans  laquelle  il  reproche  è 
son  évôque  le  luxe  déployé  dans  sou  église, 
où  l'on  voyait  trop  de  marbres  précieux. 
Ces  plaintes  nous  montrent  qu*en  Italie,  l'E- 
glise, dnns  la  personne  des  évéques,  favori- 
sait, autant  qu  il  lui  était  |K)Ssibl:',  les  pro- 
grès de  l'art  religieux.  Que  Ton  consulte  U 
Vie  des  papes,  par  Aiiastnso  le  Bibliothé- 
caire, et  l'on  verra  avec  une  évidence  iilus 
claire  encore  comment,  de  tout  temps,  oans 
la  personne  de  ses  pontifes  et  de  ses  ch  fs, 
l'Eglise  a  employé  toutes  les  ressources  de 
l'art  pour  décorer  les  églises,  les  autels,  les 
baptistères,  les  ornements  saccrdutaux  et  U-s 
mule  objets  qui  sont  nécessaires  aux  céré- 
monies ecclésiastiques. 

On  ne  saurait  trop  recommander  aux  ai^- 

tistes  de  nos  jours  qui  aspirent  à  enrichir 
nos  églises  de  comnosilious  peintes  ou  scuh)- 
tées  de  reoourir  fréquemment  à  l'étude  de 
nos  monuments  archaïques.  Ils  s'y  pénétre- 
ront de  ce  style  simple,  ({rave,  recueilli,  re- 
ligieux, qui  convient  émmnnnMot  a«i  arts 
chrétiens.  Voy.  Catacombes  ,  SfiuLpri'uR. 
Pbi?(turb,  Musique,  GAEACTàaB,  Stxls,  A»t, 
AacBAuLOftH. 

AUGHB.  —  On  éom  communément  te 
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nom  d'areht  à  rarcado  des  ponls,  laquelle 
[irenU  diverses  formes  et  repose  sur  des 

points  d'appui  que  l'on  appelle  piVe*.  Nous 
renvoyons  au  mot  Pontife  ou  Potitiste  le 
lecteur  qui  voudra  connaître  quelques  âé~ 
[aHi  sur  los  disciples  de  saint  R<^'nézct  qui 
se  «ORsacraieni  spécialement  h  l'œuvre  de  la 
construction  des  ponts,  et  cela  par  des  mo- 
tifs kir  cliaril6  et  de  reli^on. 

On  e«(tioie  quelquefois  le  mot  arche  pour 
désigner  udo  ar«Mla  ou  un  are.  C'est  dans  eo 
MMis  ((ue  l'on  dii  um  ordla  roiMM»  ou  une 
arche  gothique. 

AltCHE  D'ALLIANCE.  —  I.  Il  serait  dilHi- 
rile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  tracer 
riiisi(»iri'  de  rarcliilerlure  chez  les  Hf^limix. 
Cille  liLstGirc,  cependant,  quelque  imparfailc 
ttii'eHe  soit  jusqu'à  ce  jour,  mérite  une  at- 
tention particulière,  pour  [ilii^^iciirs  rni  (iiis. 
h  ne  saurait  y  avoir  de  doute,  d'abord,  que 
celte  arehltocturo  ait  eu  de  grands  dévctop- 
l'Otnentsot  ne  se  soit  ('■lovée  a  un  haut  degré 
de  jterfection»  et  ensuite  il  parait  que  ie 
souvenir  des  traditions  hébraïques  sur  la 
construction  des  monuments  sacrés  s'est 
conservé,  jusqu'à  un  certain  point,  parmi  les 
«Nifréries  d'arcliilecles  et  de  maçons  du 
BO}en  âge.  Voy.  Aechitectubi. 

Quoi  qu'il  on  soit,  los  raonunionts  de 
L'art  juif  méritent  une  mention  spéciale  dans 
cet  oufrBgB,,  ^  quoique  nous  ne  puissions 
rien  donner  de  nouveau  sur  cette  matière , 
BOUS  devons  au  moins  faire  l'analyse  des 
travaux  qui  ont  été  exécutés  sur  ce  sujet 
I  ar  la  plupart  des  int^prètes  de  l'ficriture 
^nte. 

L'arche  d'allianee  était  une  sorte  de  coffre, 
îans  lequel  étaient  enfermées  les  deux  t.!- 
Wes  de  pierre  sur  lesquelles  étaient  gravés 
les  dix  commandements  de  la  loi  donnée  par 
[)ieu  à  Moïse  sur  le  mont  Sinaï ,  ainsi  que 
l'avait  ordonné  Dieu  lui-même,  au  livre  de 
rSiode,  cha[).  xxv,  verset  16. 
,  On  voit  dans  l'Ecriture  une  description  de 
l'arche.  Quand  Dieu  eui  onionné  de  faire  ce 
monument,  lit-on  au  livre  de  l'Exode,  il 
nnya  ion  esprit  à  Béléxéel  et  à  Ooliubt  pour 
^•'iliVrxéeutattenl  suivant  sa  volonlé.  Alors 
tout  le  peuple  voulut  concourir  à  lu  confec- 
tion et  a  la  décoration  de  l'édifice,  et  chacun 
offrit  ce  qu'il  avait  de  plus  précieux.  Dès 
que  tout  fut  pi  t'pnré,  Moise  lit  faire  une  en- 
(«inte  carrée  do  100  eoudées  de  long  et  de- 
î>0  de  large.  Sur  la  lon[j;ueur  se  déployait  un 
Kristyle  de  vingt  colonnes  de  brome,  hautes 
de  cinq  coudées,  et  sur  la  largeur  un  péri- 
style de  dix  colonnes  semblables  aux  précé- 
dentes; elles  étaient  ornées  de  chapiteaux 
arxent  et  de  bises  en  or  :  cette  enceinte 
^Uit  iennée  per  une  tenture  du  lin  le  plus 
fin. 

^  U  porte,  pratiquée  sur  un  des  petits  côtés 
ou  rectangle,  était  décorée  de  deux  colonnes 
•f»  bronze  revêtues  de  feuilles  d'or  et  d'ar- 
elle  était  fermée  per  un  voile  de  vingt 
^oudées  de  long  sur  cinq  <lo  liant.  Ce  voile 
était  peuii  couleur  de  pourj»re  et  d'bjracin- 
et  piraenié  de  l^^ures  de  cblnibins.  La 
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i)0rte  ouvrait  sur  un  vestibule  décoré  de 
rofs  colonnes  de  bronie  de  chaque  cUèr. 
c'est  lîi  que  se  trouvait  un  grand  vase  ai>- 
peié  la  mer  d'airai»,  dans  lequel  le  sacriii- 
cateur  puisait  de  Teau  pour  les  ablutions. 

Au  milieu  de  cette  enceinte  on  avait  placé 
le  tabernacle.  Celui-ci  avait  30  coudées  do 
long  sur  90  de  lar^.  Son  entrée  était  diri« 
pée  vers  l'orient.  Ses  parois  se  composaient 
de  planches  recouvertes  de  lames  d'or.  U 
était  divisé  en  doux  parties  dans  le  sens  de 
la  longueur.  La  première  partie  s'apiielait  lo 
Saint:  là  étaient  l'autel  des  parfums*  Ui  table 
des  pains  de  pronosition,  et  le  chandelier 
d'or  il  sept  branrlirs.  La  .seconde  partie,  sé- 
>arée  de  la  première  par  un  voile,  s'appe- 
ait  le  Saint  det  «olnfi,  et  renfermait  Varehê 
d'alliance.  Tout  le  tabernacle  était  abrité 
sous  dix  pièces  de  tapisserie,  que  des  agrar- 
fes  de  bronze  doré  fixaient  è  des  cnar- 
penles. 

Ce  monument,  comme  on  voit,  rappelle 
par  ses  dispositions  générales  les  tentes  dont 
le  peuple  juif  se  servit  durant  ses  longues 
pérégrinations  dans  le  désert.  Josèphe,  dans 
son  Histoire  des  Juifs,  nous  a  conservé  une 
description  do  l'arche  d'alliance  que  nous 
rapporterons  ici.  L'arche,  dit-il,  avait  cinq 
palmes  de  longueur,  trois  de  largeur  et  au- 
tant de  hauteur.  Le  bois  de  l'un  et  l'autre 
(Mité  était  revêtu  de  lames  d'or  et  attaché 
avec  des  clous  dorés  ;  à  quoi  il  faut  ajouter 
qu'elle  «Tait  à  ses  deux  plus  longs  c6tés  de 
gros  anneaux  d'or,  qui  traversaient  le  bois, 
dans  lesquels  on  mettait  de  gros  bâtons  do- 
rés pour  la  porter  selon  le  nesoin  ;  ce  que 
faisaient  les  sacrificateurs  et  les  lévites.  La 
couverture  do  l'arche  s'appelait  le  Propitia- 
toire, sur  lequel  étaient  placées  deux  figures 
appelées  cfiérubint ,  selon  la  forme  qu'en 
avait  prescrite  Moïse,  qui  les  avait  vus  devant 
le  trône  de  Dieu. 

Cette  arche  était  en  singulière  vénération 
chez  les  Hébreux,  qui  l'avaient  placée  dans 
la  partie  la  ni  us  sainte  du  Tabernacle.  On  le 
portait  dans  les  o\[iédilions  militaires,  comme 
un  gage  sensible  de  la  protection  divine. 
Mais  Dieu,  irrité  contre  son  p.euple,  permit 
qu'elle  fût  prise  par  les  Philistins,  au  pou- 
voir desquels  elle  demeura  vingt  ans,  selon 
les  uns,  et  quarante  ans,  suivant  les  autres. 
Les  fléaux  liont  les  Philistins  furent  frappés 
les  obligèrent  à  restituer  l'arche  aux  Israé- 
lites, ({ui  la  déposèrent  à  Cariathiarim,  dans 
la  maison  d'un  lévite  nommé  Abina<lab, 
chez  leuuel  elle  demeura  encore  vingt  a.ns. 
David  nt  transporter  l'arche  à  Jérusalem 
avec  beaucoup  de  solennité  et  la  plaça  dans 
un  tabernacle  qu'il  avait  fait  construire; 
enfin  Salomon  la  fit  mettre  dans  lo  temple. 
Quoique  l'Ecriture  semble  dire  en  plusieurs 
endroits  qu'il  n'y  avait  dans  l'arche  que  les 
deux  tables  de  pierre,  elle  marr|ue  cxpres- 
-sément  ailleurs  qu'elle  renfermait  une  urne 
pleine  de  la  manne  qu'avaient  mangée  les 
Israélites  dans  le  désert,  et  la  verge  ou  ba- 
^iielle  d'Aaron  qui  avait  fleuri. 

Dans  lo  llatioiuU  dei  divins  offices,  au  li- 
vrp  1",  «bap.  2 ,  Guillaume  Durand  s'eipriowb  ' 
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au  â^jel  (le  l'arche  d'alliaoce ,  dans  les 
termes  suivants  : 

«  Notez  que,  du  lemps  du  pane  sniiit  Sil- 
Tcslre,  rciopcreur  Constantin  uAtU  l'ét^liso 
(lo  MtraD,  dans  laqucUe  il  plaça  l'arche  de 
l'allianco  que  l'empereur  Titus  avait  apportt'c 
lie  Jurusaleiu,  ainsi  que  le  chandelier  d'or  à 
sept  branches.  Dans  cette  arche  étaient  les 
boucles  et  les  Mtons  d*or,  les  tables  du  l'- 
moiguar^e,  la  verge  d'Aarnn ,  la  manne,  les 
pains  d'onje,  le  vase  d'ur,  la  robe  sans  cou- 
ture du  Sauveur,  le  roseau  de  sa  [mssioii, 
une  tunique  de  saint  Ji-an-Hai.tislf,  <  l  les 
ciseaux  qui  avaient  servi  à  couper  les  che- 
veux de  saint  Jean  l'BTangéliste.  » 

il  est  très-roniarquab!»»  gucCiaiui'ini,  dans 
les  détails  minutieux  au'il  donne  do  la  ba- 
silique de  Latran,  ne  nit  aucunement  allu- 
sion h  ces  reliques,  quoique,  dans  la  des- 
cription qu'il  fait  de  cette  ét^liso,  ainsi  que 
di  s  autres  églises  basilicales  bAties  mr  Cons- 
tantin, il  copi  '  mot  à  mot  la  liste  dos  dona- 
tions laites  j>ar  cet  enifiereur,  qui  se  trouve 
dans  la  Vie  du  pape  saint  Silveslre,  écrite 
par  nn  l  ibliotîiérairo  du  Vatican  dont  le  nom 
est  inconnu.  De  deux  choses  l'une,  ou  Du- 
rand de  Ifende  fut  mal  informé  ,  ou  le  pas- 
sage en  question  est  controuvé.  Il  n'est  pas 
vraisemblable  que  la  tunique  de  saint  Jean- 
Baptiste  ou  que  les  ciseaux  de  saint  Jean 
rEvangélisle  eussent  été  gardés  dans  l'arclie 
avec  les  choses  qui  n'étaient  propres  qu'à 
cette  dernière.  Il  est  cependant  indubitable 
que  Durond  |)0iivait  s'appuyer  de  qufl(pl<^s 
Mils,  puisque  Téglise  de  Latrau,  qui  avait 
oté  autrefois  dédiée  au  Sauveur,  était  alors 
sous  t'invncalion  des  deux  saints  Joan,  et 
que  les  souil'rances  de  ces  deux  martyrs  se 
trouvent  dépeintes  sur  une  très-ancienne  mo- 
saïque.  Dans  la  représentation  des  (épreuves 
do  l'Kvangéliste.  on  voit  au-<lessus  l'inscrip- 
tion suivante,  aue  nous  offlrons  h  nos  lec- 
teurs parce  qu'Ole  est  peu  connue  : 

Hettifrii  Cal'eem  bibit  hic  alUeta  Joannn 
Prmripiiim  Verbi  cernere  qui  meru  t. 

Verbe  al  hune  futte  procontul,  forfice  (owrf*l, 
Quem  Arrent  oleum  Ledere  mn  tuluii. 

ConUiatê  Me  «taiM,  ét  lium,  creor,  atque  capitU 
Qua  comecrantur ,  libéra  ftoma,  tibi. 

Panvinius,  citant  l'ouvrage  du  diacre  Jean, 
indîqi  e,  au  nombre  des  reliques  insignes 

de  la  basilique  do  I.alrnn  : 

«L'arche  d'aili/mce,  le  chandelier,  la  table, 
les  pains  de  iu  uposition,  Teneensoir  d'or, 
une  urne  do  ni;inne,  la  verge  d'Aaron  qui  a 
refleuri,  les  tables  du  Testament,  la  verge 
avec  laquelle  Moïse  frappa  lo  rocher  pour 
en  fairo  sortir  do  l'eau.  » 

Ce  passage  est  cité  par  M.  de  Bussierre, 
dans  son  livre  intitulé  :  le$  $ept  basilique» 
de  Rome,  tom.  I,  pag.  Vl'J.  II  faut  noter  ici 
que  ces  reliques  n'ont  pas  d'uulrt)  garantie 
<fu*une  ancienne  tradition.  Ajoutons  que 
qu.' Iqucs-unes  d'ontn-  t  lli's  ont  (Hé  célees 

tiar  ordre  du  souverain  pontile .  le  savant 
Icnoil  XIV. 

11, 

les  juifi  modenes  ont  dam  loun  ijm- 


çogues  une  espèce  d'arche  ou  d'armoire, 
(lans  laquelle  ils  conservent  les  Hvres  sa- 

c  rés.  Les  juifs  l'appellent  Aron,  et  Tertullicn 
en  lait  mention  sous  le  nom  d'Armarium  Jw 
dnieuM^  d'où  est  venue  cette  expressiOD, 
être  dans  l'armoire  dr  la  sf/naijogue,  pour 
dire,  ôtre  au  rang  des  livres  canoniques 
connus  par  les  juifs.  Saint  Epiphane  dit  que  , 
1  s  livres  apocryphes  ne  sont  point  dans 
l'arthef  c'est-à-Jirc  dans  l'armoire  où  les 
juifii  «iferment  leurs  livres  sacrés.  {  Voy. 
VEncyelopidie,  et  le  DiUimtmirt  49  Tré" 
vous.) 

III. 

Au  tom.  I",  pag.  103,  de  son  Manuel  de 
l'histoire  générale  de  l'architecture  chez  tous 
los  p  unit  s,  \L  1).  Uaiiii''(' r''mpt  une  idée  qui 
doit  être  combatluo,  parce  qu'elle  ne  repose 
sur  aucun  fondement.  U  avance»  sans  en  ad- 
ministrer la  moindre  prouve,  ipie  l'arche 
d'alliance  des  Hélircux  (Hait  une  copie  des 
turques  sacrées  représentées  sur  les  monu- 
ments égyptiens.  Dans  le  texte,  il  place  une 
figure  représentant  une  barque  tuinte  tirée 
d'un  bas-relief  du  temple  d'Ouadi  Essébouah 
Nubie).  La  description  de  nos  livres  saints  et 
celle  de  rhisloricu  Josùplic  ne  pcruicUcnl 
pas  qu*on  fasse  au  suiet  de  l'arche  d'alliance  I 
une  supposition  pareille.  D'ailleurs  cette  ri- 
dicule oninion  est  suivie  de  la  rétlexion  sui-  . 
vante,  plus  ridicule  encore  :  •  La  colonne  de  | 
feu  qu  on  voyait  au-dessus  do  l'arche  pen- 
dant le  Ira^jel  des  Uôbreux  d'Egypte  en  Pa-  , 
lestuie,  n'est  autre  chose  <iue  la  fumée  des  \ 
sacrifices  consommés  par  les  prêtres  aiqir^^s 
du  dépôt  de  la  loi  sainte.  »  Pour  mettre  lo  . 
comble  à  ses  hypothèses  étranges,  pour  ne  i 
pas  les  qualifier  aussi  durement  qu  elles  lo 
méritent,  M.  Kamée  nous  dit  que  la  forme  , 
des  premiers  reliquaires  chrétiens  a  été  i 
peut  -  être  inspirée  par  celle  de  l'arclie. 
M.  Ramée  aurait  bien  dâ  nous  donner  le 
desdn  de  guebiue  ancÎMi  reliquaire  ressem- 
blant à  la  barque  mnft  OU  àlaiMSifle  êatrH 
des  Egyptiens. 

ARCBBOGRAPHIE.  —  Formée  de  deux 
mots  grecs  «_ox«ro;,  ancien,  et  '/c.iria>,  j'écris,  je 
décris,  cette  expression  est  employée  pour 
désigner  l'art  et  la  science  de  celui  qui  sait 
peindre,  gravi  r,  dessiner,  reproduire  aui 
yeux  l'image  des  œuvres  d'art  de  l'antiquité 
profene  ou  ecdésiastique.  L*arcbéographe 
doit  avoir  la  science  de  l'arrhéologiG  et  la 
pratique  de  l'art  :  autrement  les  ligures  que 
son  crayon  ou  son  burin  retracera  seront 
plus  ou  moins  inexactes.  S'il  a  du  talent, 
sans  connaissances  positives,  ses  images  et 
ses  gravures  mériteront  tout  au  plus  le  nom 
de  belles  infidèles.  Les  gravures  qui  repré- 
sentent nos  élises  ogivales  et  qui  ont  été 
exécutées  au  siècle  dernier ,  nous  monthrent 
comment,  avec  de  grandes  ressources  rt'arl  et 
d'industrie,  sans  connaissances  arehéologi:- 
ques,  on  arrive  à  donner  des  images  fousses 
et  mensongères.  Pour  être  bon  archéogra- 
phe, il  faut  être  architecte ,  ou  du  motus 
avoir  fait  une  étude  approfondie  des  divers 
stylet  arohiteetoiiiquea  du  mooren  Age. 
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U  France  el  l'Angleterre  possèdent  ai^our- 
d'hui  d'eiMSttfellli  archéographes  :  il  est  di^ 
ficilo  de  pousser  plus  loin  la  fidélité,  le  scru- 
pule, avec  lesquels  on  dessine  tous  nos 
vieui  monuments.  Nous  citerons  comme 
modèles  des  travaux  à  suivre  dans  la  repro- 
duction de  nos  chefs-d'œuvre  du  moyen 
âse,  la  Monographie  de  la  cathédrale  de 
Cnartres,  la  Monographie  des  monuments  de 
huris,  celle  de  la  cathédrale  de  Noyon  :  ces 
poUicsUons  ont  été  faites  par  le  comité  des 
aKs  et  monuments,  aux  frais  de  l'Etat.  Nous 
citerons  encore  le  grand  ouvrage  sur  les  vi- 
inuz  de  Bourges ,  par  les  Pères  A.  Martin 
et  Ch.  Cahier,  les  Vitraux  de  Tours,  par 
M.  Marchait  texte  par  MM.  les  chanoines 
Bounssé  et  Manceau ,  la  Monographie  de 
l'église  de  Brou  par  M.M.  Dupasquier  et  Dl-» 
dron,  les  Mélangei  (Vhùtotrt  ei  d'archéo- 
logit,  les  Anmttltt  ûttkéologiqwit  etc.,  ete. 

Queliiues  autours  donnent  au  mol  Arehio- 
|^Ai>,  lo  môme  sens  qu'À  celui  d'ilrcA^o- 

ARCHÉOLOGIE.  —  I.  Préliminairti.  On 
dit  et  on  ré{)ète  chaque  jour  que  i'archéo- 
loRfe  est  une  science  qui  appartient  à  notre 
siècle.  Cette  |>arole  est  très-vraie,  surtout  si 
en  l'applique  à  Tarchéolctfae  religieuse.  De- 
puis un  certain  nombre  «Tannées,  beaucoup 
d'hommes  instruits  se  livrent  avec  ardeur  a 
i*étude  de  l'histoire,  delà  philologie, do  l'ar- 
chéologie et  do  cette  partie  de  la  philosophie 
i)tji  s'occupe  des  beaux-arts  et  de  leurs  rap- 
jwls  avec  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  dans 
le  monde  et  avec  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé 
dans  l'homme.  A  nulle  autre  époque,  on  ne 
s'appliqua  avec  le  môme  zèle,  la  même  per- 
sévérance, le  môme  enthousiasme,  à  la  re- 
cherche des  monuments  du  passé.  11  faut 
rendre  cet  hommage  aux  courageux  efforts 
des  érudits  du  xi\'  siècle,  qu'ils  ne  sont 
effrayés  |iar  aucune  difficulté,  et  que  leurs 
travaux  sont  dirigés  par  un  rare  esprit  d'im- 
partialité. Que  nous  sommes  loin  de  cet  en- 
traînement oassionné,  tl  Ciussement  décoré 
du  nom  de  philosophique,  oui  s'eien^it  chez 
la  piuuart  des  savants  qui  vivaient  a  la  Ou 
du  siècle  dernier  !  Dans  ces  temps  de  fu- 
neste mémoire,  il  semblait  (ju'il  fiù  néces- 
saire d'attaquer  la  religion,  tant  les  idées 
pseudo-^ilosophiques  dominaient  univer- 
sellement; aujourd'hui,  la  science  dirigée 
'l^ns  la  voie  qui  seule  mène  à  un  résultat 
crtaiB,  e*est-èHiire débarrassée  de  Tinfluencc 
'les  systèmes  irrélif;ic'Mx  ,  paye  un  justo  tri- 
'*ut  de  respect  à  i'Exlise  catholique  et  à  la 
'cligion  chrétienne.  Admirable  conduite-de 
)a  Providence  1  A  mesure  que  de  nouvelles 
attatjues  sont  entreprises  contre  nos  livres 
stints  et  contre  l'enseignement  ou  la  disci- 
|''iri<'  (In  l'Eglise,  de  nouvelles  découvertes 
\'>nl  laites  dans  l'histoire,,  la  linguistique  et 
'  ardiéolog;ic,  rpii  vengent  iliomieiir  de  nos 
Ji' Tes  sacrés  et  de  rsâiee  fondée  par  Jésus- 
Christ!  . 

II  y  a  certes  de  ce  grand  phénomène  qud- 
pjc  bel  <'ii>ei|^neinent  h  retirer.  Nous  y 
vovons  l  acoQinolisscmeiit  des  promesses  di- 
vines, ut  uutrc  roi  y  trouve  un  aliment  nou- 
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veau.  Lorsque  Dupuis  et  les  incrédules  qui 
partageaient  sa  haine  contre  la  religion  ré- 
vélée faisaient  grand  bruit ,  en  Europe,  do 
la  découverte  ou  fameux  zodiaque  égyitticn 
de  Denderah,  qui,  h  ce  qu'ils  prétendaient  «i 
donnait  un  éclatant  démenti  aux  livres  écrits^ 
I>ar  Moïse ,  nous  étions  à  la  veiile  du  joue 
où  Charapollion  le  Jeune  retrouvait  l'alnha»- 
l>et  énigmatique  de  la  vieille  terre  des  Pha- 
raons, et  allait  fournir  des  armes  victorieuses 
pour  combattre  les  foUei  rêveries  do  l'astro- 
nome Dupuis.  Ce  monument,  qui  devait 
convaincre  les  plus  obstinés  en  mettant  en 
évidence  les  grossiers  mensonges  de  l'au- 
teur du  Pcntaleu(pie,  relativement  h  la  créa- 
tion du  monde,  qui  remontait  authentique- 
ment  k  plusieurs  milliers  d'années  avant 
l'époque  iwôc  par  Moïse  à  In  création  d'A- 
dam 1  eh  bien!  ce  monument  portait  en  ca- 
ractères hiéroglyphiques  une  inscription  oui 
nous  apprit  qu'il  avait  été  exécuté  sous  les 
premiers  empereurs  romains ,  quelques  an- 
nées après  la  naissance  de  lésus-Cnnstl 

La  (lécouverte  de  Champollinn,  qui  eidt» 
dans  l'Europe  savante  une  si  vive  surpiln 
au  moment  oft  elle  fbt  dévoilée,  Ibt  une 
clef  qui  nous  ouvrit  le  -si-ns  obscur  de  cer- 
tains passages  de  la  Bible  et  des  anciennes 
coutumes  de  la  Judée.  Rosellini,  Témule  do 
CliampoUion,  dans  son  grand  ouvrage  sur 
les  antiquités  égyptiennes,  a  déjà  mis  en 
lumière  de  curieux  renseignements  pris  dans 
la  connaissance  des  hiéroglyphes  et  des  in- 
scriptions qui  recouvrent  les  monuments 
égyptiens.  Nous  assistons  au  début  des  re- 
cherches et  des  explorations  qui  seront  ten- 
tées pour  venir  en  aide  h  l'exégèse  biblique  : 
nous  aurons  sans  doute  la  consolation  de 
voir  de  nos  propres  yeux  de  aouveUes  con- 
firmations ,  aussi  éclatantes  que  les  pr^ 
mières,  des  textes  inspirés. 

Que  ne  devons-nous  pas  attendre  en  ce 
moment  des  merveilleuses  découvertes  faites 
par  M.  Botta,  consul  de  France  à  Bagdad, 
sur  le  territoire  assyrien,  à  une  petite  dis- 
tance des  ruines  do  Ninive,  el  dans  l'empla- 
cement d'un  magnilique  palais  b^ti  et  occupé 
jadis  par  un  des  princes  de  ce  grand  empire 
d'Assyrie.  Bible  nous  avait  raconté  des 
choses  extraordinaires  des  richesses  et  de  la 
somptuosité  des  palais  de  Babjlone  et  de 
Ninive.  Certains  écrivains  traitaient  de  fa- 
bles ces  récits,  parce  que  les  historiens  grecs 
ne  paraissaient  pas  les  confirmer.  Et  voilà 
(lue  lies  ruines  qui  dormaient  sous  terre, 
depuis  de  longs  siècles,  sont  exhumées  et 
réveillées ,  pour  idnsi  dire ,  par  la  science 
mf.dorne,  pour  porter  ténioi^naj^e  en  faveur 
de  nos  livres  saints  1  Ayons  patience  l'Aïu^e- 
terre,  marchant  en  râla  sur  tes  traces  de  la 
France,  dé|)Ioyant,  en  fait  de  science  ,  une 
louable  rivalité  cuutre  notre  pays,  a  déterré 
également  des  ruines  imnorlantes ,  des  in- 
srri|itioiis  nombreuses ,  aes  monuments  de 
toute  espèce.  Les  savants  anglais  et  fiançait 
travaillent  avec  un  incro.>  able  zèle  à  lire  les 
niysl»  rieuses  inscriptions  cunéiformes  des 
niunuments  de  Babylono  et  de  Ninive.  Déjh 
les  érudits  fruii^ob  lisent  de  longues  li^ncSi 
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Je  ces  écnnires  oui  sembleient  défier  k  je- 

mais  la  sagacité  d'un  sphinx.  Nous  posséde- 
rons hientot  de  nouveaux  et  précieux  docu- 
ments à  ajouter  à  toutes  les  preuves  qui 

militent  en  faveur  de  nos  saintes  lettres. 

VoiJ.  AnCHITKCTLRE  ▲SSYIUBNNE,  BaHEL,  Ba- 

BYLONK,  NiNivB,  OÙ  Dous  donnons  quelques 
détails  sur  les  monuments  de  l'Assyrie, 
dans  leurs  rapports  avec  la  Bible  et  aveo 
l'histoire  sainte. 

II. 

Il  serait  mnlaisé  de  faire  ronnaftre  la  cause 
de  la  di.s|tositiou  universelle  que  l'on  re- 
marque actuellement  dans  lesesnrits,  et  qui 
les  |)orlo  h  explorer  le  passé,  4  vivre  au 
milieu  des  monuments  du  passé ,  au  milieu 
dHnstitutions,  de  coutumes,  de  mœurs,  qui 
ne  sont  plus  les  nôtres.  Ne  serait-ce  pas  un 
]*eu  i>ar  lassitude  du  présent  et  par  incer- 
titude de  l'avenirT  Dans  nos  jours  de  dis- 
torde et  de  révolutions  sans  cesse  renais- 
santes, on  trouve  dans  les  souvenirs  un 
monde  tranquille  et  enchanté.  Hélas  1  si  les 
hointiK  s  voulaient  rt'flécliir,  les  leçons  de 
i  histoire  et  de  l'archéologie  sont  bien  élo- 
quentes 1  La  société  a  passé  par  des  secous- 
ses n(jri  moins  fortes  que  celles  nui  nous 
agitent  présentement.  Si  la  société  n'a  pas 
été  complètement  ruinée,  à  quoi  faut-il 
l'attribuer  ?  Est-ce  au  triomphe  des  idées 
<^ui  étaient  le  principe  de  ces  agitations? 
Non,  nulle  fois  non.  L'histoire  nous  cric  à 
liaute  voix,  du  milieu  des  iléltris  del'ancien 
monde ,  que  la  société  n'est  solide  sur  ses  fon- 
domentsqu'autanlqueronrespoctelareligion, 
l'autorité,  la  morale,  i]ue  l'on  accepte  lagrande 
loi  (lu  sacrifice  et  de  l'abnégation,  que  l'on 
détruit  ce  vil  é^oisme  qui  est  l'ennemi  do 
toute  vertu,  de  toute  noble  pensée,  de  tout 
généreux  dévouement,  de  toute  haute  pen- 
sée. Ition  n'est  nouveau  sous  le  soleil,  di- 
sait jadis  le  roi  Salomon.  Les  mêmes  causes 
prodiiiront  toujours  les  mêmes  effets.  L'ar- 
chéologie qui  remue  les  souvenirs  de  l'his- 
toire, comme  on  remue  les  pierres  d'un 
édilice  qui  vient  de  tomber,  nous  n|)prendra, 
dans  ses  réllcxions  pliUosophiques,  comment 
les  empires  s'écroulent  et  comment  les 
nations  dégénérées  sont  remplacées  par 
d'autres  nations  plus  jeunes  et  plus  vi- 
goureuses. Mais  à  quoi  servent  la  science 
et  la  philosonliic  pour  régénérer  les  peuples 
abÂlaixiis  7  £iics  constatent  lo  mal  ;  elles  sont 
Impuissantes  à  le  réparer.  Four  nous,  qui 
regardons  comme  indigne  de  notre  étude 
toute  science  qui  n'a  pas  un  but  reli^eux 
et  moral,  nous  désirons  de  toute  Tardeurde 
nuire  Amo  que  la  contemplation  du  passé 
ne  soit  pas  un  spectacle  stérile,  et  que  les 
aroères  décenlions  do  ceux  qui  ont  traversé 
I  nAilalion  uu  monde  présent  avant  nous, 
nous  altaclient  de  plus  en  plus  au  seul  Bieh 
qui  ne  change  jamais,  qui  ne  trompe  pas, 
qui  peut  suHire  au  genre  humain  entier  et 
à  toutes  les  générations  qui  se  succéderont 
sur  la  terre  1  ilomints  transcunt.  9cd  vtrilas 
ùomini  nuuut  in  mtetnum» 
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III. 

Eu  sera-t-il  de  la.philosopliic  de  l'archéo- 
lo^e  comme  de  la  philosophie  de  l'his- 
toire? Cela  est  bien  à  craindre,  en  voyant  le 
chemin  que  lui  fout  prendre  certains  écri- 
vains systématiques,  qui  détournent  trop 
souvent  les  faits  de  leur  véritable  significa- 
tion pour  les  faire  servir  à  appuyer  des  idées 
préconçues.  Nous  avons  souvent  stigmatisé 
la  fausse  science  des  Allemands,  en  ce  (pji 
a  rapport  h  la  philosophie  dans  la  manière 
dont  elle  envisage  Testhétique  :  nous  nous 
élèverons  toujours  avec  la  même  vigueur 
contre  les  paradoxes  de  certains  archéolo- 
gues français  qui  veulent  suivre  les  Alle- 
mands dans  leurs  théories  nuageuses,  et  qui, 
par  leurs  réflexions  étranges,  ruineraient  la 
science  archéologique  elle-ffième,  ai  elle 
n'était  pas  pleinement  indépendante  de  leurs 
vaines  rêveries.  Yoy,  £stuétique. 

Les  prétentions  de  notre  si^Ie  sont  mon- 
tées h  leur  comble  au  sujet  de  la  i^hiloso- 
phie  de  l'histoire.  Chacun  veut,  À  toute 
force,  résumer  l'expérience  des  siècles  pas- 
sés, et  tracer  à  l'avance  les  phases  du  prc 
grèi  humanitaire  ,  comme  l'on  dit.  Les  an- 
nales du  monde  sont  devenues  comme  un 
vaste  champ  de  bataille  où  chaque  jour  des 
philosophes  (c'est  ainsi  qu'ils  se  qualitient 
eux-mêmes;  se  livrent  leurs  combats.  11  n'en 
est  pas  un  seul  qui  n'avoua  imgénumtnt  Çf^û 
a  deviné  l'énigme  des  lenjos,  inconnue  jus- 
qu'à lui,  et  qu'il  a  doiuié  la  véritable  expli- 
cation des  temps,  des  événements,  des  hom- 
mes, de  la  mission  et  de  la  destinée  des 
hommes.  Queliiues-uns  des  systèmes  in- 
ventés par  eux  étonneront  peut-être  la  pos- 
térité par  leur  liardiess(î  et  leur  profondeur. 
Malheureusement  leur.->  auteurs,  s'inspirant 
trop  de  leur  propre  génie,  ont  vu  les  faits  à 
travers  le  prisme  de  leur  imagination,  plu- 
tôt que  dans  leur  réalité. 

Cet  écueil,  qui  n'a  pas  été  évité  dans  la 
nliilosojihie  de  l'histoire,  e>t  le  uK^me  contro 
lequel  viennent  édiouer  les  systèmes  du  la 
phdosophie  de  Tarchéolugie.  Voici  en  quels 
termes  nous  signalions  ce  danger,  à  nropos 
de  la  peinture  sur  verre,  dans  l'introductiou 
au  ^rand  ouvrage  Vwrièru  de  NglUê  métro- 
politaine de  Toute,  dont  nous  avons  écrit  lo 
texte  en  collaboration  avec  M.  lo  clianuine 
Manoeau.  «L'histoire  de  la  peinture  sur 
verre  n'a  pas  encore  été  écrite  d'une  ma- 
nière satisfaisante.  La  science  des  modernes 
a  découvert,  il  est  vrai,  soit  dans  les  monu- 
ments, soit  dans  les  écrits  des  anciens,  plu- 
sieurs traits  curieux  relatîis  à  la  fabrication 
et  à  l'emploi  du  verre  dès  les  temps  les  plus 
reculés  :  vérit  ible  conquête  de  l'érudition 
sur  le  silence  et  l'oubli  des  siècles.  Malheu- 
reusement l'esprit  de  système  a  conduit  la 
plume  de  la  plui>art  dos  auteurs  qui  ont 
traité  ce  sujet.  L'ima^nation  s'est  emparée 
des  faits,  et,  sans  tenir  compte  de  l'espace 
et  du  temps,  elle  a  été  séduite  uar  les  théo- 
ries. Des  antiquaires  graves,  aoués  d'une 
intclUgence  forte  et  élevée,  d'un  jugement 
&rmc  et  droit,  Q'ont  oas  toujours  su  césis- 
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t€r  k  des  coosidératiiins  plus  brillantes  que 
sf^ides  :  loin  de  s  upposer  h  l'entraînement 
L't'néral,  ils  l'ont  favorisé  de  toute  l'autoritti 
de  leur  science  et  de  leur  nuuu  C'est  que 
h  sdence  bislorique,  quand  elle  teut  trop 
flénéraUser  en  réunissant,  CDmmo  dans  un 
Uiveillairei  tous  les  lecs  du  passé,  se  laisse 
eaifwrier  au  dék  des  limites  en  considérant 
comme  contemi  orains  des  héritages  d'ori- 
gioe  diverse  et  des  événements  fort  éloignés 
IM  uns  des  autres.  Be  là  les  illusions  de  ce 
rjue  l'on  a  pompeusement  apnelé  la  philf>- 
sopbie  de  l'histoire  et  la  piiilosopbie  de 
Kart.  On  attribue  les  faits  à  l'humanité,  on 
les  envisage  d'un  point  de  vue  abstrait, 
oubliant  qu'ils  appartiennent  à  des  peuples 
séparés  par  dHniinefisesinter?alles  de  temps 
et  de  lieux.  Ainsi,  dans  l'ordre  dt-  faits  qui 
nous  occupe  ici  spécialement,  on  recueille 
des  (rifserralions  relatires  aux  Egyptiens, 
aux  Assyriens,  aux  Etrusques,  aux  Pfn'ni- 
deos,  aux  Grecs  ;  et,  sans  s'inquiéter  de  leur 
sweession  chronologique,  on  les  réunit  sui- 
vant le  caprice  de  l  aibitraire,  et  l'on  en 
tire  des  inauctions  hasardées ,  pour  ne  rien 
dira  de  plus.  Et  ce  qu'il  v  a  de  plus  dange- 
reux dans  crs  vaincs  théories,  ce  (lui  con- 
tribue le  plus  fortement  à  propager  l'erreur, 
e*estque  les  faits,  pris  isolement,  sont  vrais  ; 
les  conséquences  qu'on  tn  prétend  tirer 
seules  sont  fausses. 

«  N'est-ce  pas  à  cette  déplorable  tendance 
qu'il  faut  attribuer  les  étranges  systèmes  qui 
ont  eu  cours  en  archéologie,  dans  ces  der- 
niers temps,  sur  l'origine  de  l'ogive,  sur  la 
filiation  dies  formes  et  des  procédés  architeo- 
10Dique«,  sur  la  naissance  de  l'architecture 
elle-même,  enfin  sur  Torigine,  le  dévelop- 
pement et  les  progiès  de  la  peinture  sur 
verre  ?  La  marche  de  la  science  n'a-t-elle  nas 
été  longtemps  entravée  par  des  ruchercnes 
stériles ,  dont  elle  n'est  pas  «loore  entière- 
ment libre  aujourd'hui  7 

«  Signalons  une  tentative  plus  triste  en- 
core. 

«  Dès  que  l'antiquaire  chrétien  met  en 
évidence,  par  un  travail  consciencieux  et 
justement  applaudi,  quelqu'une  des  œuvres 
admirables  du  moyen  âge  catholique,  alors, 
»aQs  plus  tarder,  certains  écrivains,  qui  sem- 
blent avoir  pris  à  tflehe  la  contradietioA  en 
t'>ut  liOint,  s'en  vont  o]  ini.Urrni'^nt  roniuer 
t<jus  les  débris  des  plus  vieux  munuuu'nts, 
fiiuiller  les  ruines  de  l'antiquité ,  feuilleter 
les  j  agos  des  écrivains  grecs  et  latins,  et 
quand  ils  ont  cru  entrevoir  une  lointaine 
ressemblance  entre  les  formes  surannées 
de  l'art  faïcn  et  les  formes  rajeunies  de  no- 
tre art  reli^eux  et  national,  ils  triomphent  ; 
ils  prodameraient  volontiers  à  sonde  trompe, 
sur  toutes  les  places  publiques,  qu'ils  ont 
démontré  la  fécondité  inépuisable  de  l'anti- 

Ïuité  paieaBe  et  llmpuissanee  irrémédiable 
u  génio  chrétien.  A  les  en  croire,  les  Ca- 
tacombes de  Aome  ne  sont  uu'un  plagiat  des 
pécropoles  de  TEgypte  et  oes  hypogées  de 
l'Etrurie,  et  le  signe  de  la  croix  sur  nos  mo- 
numents chiétieus  et  jusque  sur  le  sépulcre 
«te»  martyrs  no  sera  bientôt  plus  qu'une 
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parodie  de  la  clef  d'Horus  ou  <le  quelqu'un 
des  signes  inconnus  de  l'Inde  ou  ne  l'Assy- 
rie.  Ils  ne  se  décident  à  admirer  les  cryptes 
qui  régnent  sous  quelques-unes  de*  nos 
églises  que  parce  qu'elles  leur  rapr>ellent 
les  cavernes  d'Ellora  ou  d'Elépbantis.  Le 
système  ogival ,  selon  eux ,  était  connu 
des  Pharaons,  et  les  vitraui  peints  ornaient 
les  somptueuses  demeures  des  Romains  dans 
les  derniers  temps  de  la  république.  Quelle 
singulière  foKet  Pournous,  nous  protesterons 
avec  énergie  contre  lic  si  bi/arres  ])ara- 
doics  ;  nous  oombattrons  toujours  avec  force 
pour  la  défense  des  droits  sacrés  de  la  vé- 
rité. De  son  souffle  puissant,  le  catholicisme 
a  créé  une  civilisation  nouvelle  et  un  art 
nouveau.  Nous  en  oontemplons  l'expression 
ma^iifiquc  dans  les  monuments  et  dans  la 
soàété  du  moyen  âge  ;  nous  en  ressentons 
encore  de  nos  jours  les  bénignes  et  salu- 
taires innuence>'.  Jamais  puissance  humaine 
ne  réussira  à  nous  foire  lâchement  aposta- 
sier  nos  eonvietiont  I  Esl-ee  qu'on  voudrait 
n  us  persuader  nue  le  principe  qui  s'est  si 
s{  lendidement  dévelompé  dans  nos  cathé- 
drales, fût  contenu,  même  en  germe,  dans 
la  grossière  arcade  de  l'une  des  ouvertures 
de  la  grande  pyramide  d'Egypte  ?  Qui  donc 
admettra  que  les  Romains  connaissaient 
l'art  de  la  peinture  sur  verre,  tel  qu'il  a  si 
richement  fleuri  dans  nos  églises  du  xni*  siè* 
cie,  parce  que  le  savant  Winckelman  trouva 
par  hasara  un  fra-;menl  de  verre  verdâtre 
ajusté,  dans  un  châssis  de  fenêtre,  à  un  édi- 
lice  d'un  âge  incertain  ?  »  (Verriérei  dt  l'é^* 
gliie  méttopoiit.  d»  Towi,  in-lblio.  Touit» 

tm.) 

IV. 

Avant  de  clore  ces  idées  préliminaires  sur 
l'archéologie,  nous  citerons  un  passage  tort 
remarquable  de  la  préface  du  livre  intitulé  : 
Originti  de  l'Eglise  romaine,  parles  membres 
de  la  communauté  de  Solcsmes.  «  Il  est  une 
cause  qui  rendrait  à  jamais  inféconds  les 
efforts  a'une  science  véritable,  c'est  le  dé- 
faut d'appréciation  chrétienne,  l'absence  du 
point  de  vue  catholique.  Qu'est  l'histoure  du 
genre  humain,  sinon  une  pensée  éternelle 
du  Dieu  réalisée  successivement  dans  le 
temps?  Or,  cette  pensée  divine,  il  faut  la 
savoir  pour  juger  l'œuvre  qu'elle  produit; 
et  qui  la  saura,  si  Dieu  ne  l'a  révélée  ?  Heu- 
reusement pour  le  numde,  l'énigme  est  de- 
puis longlem[is  eiplifiuée  ;  Dieu  a  tout  dit 
à  l'homme  sur  les  lins  de  la  création,  et  son  . 
œuvre,  si  vaste  et  si  magnilique  qu'en  soit 
l'ensemble,  est  demeurée  pleinement  jusli- 
liée  aux  yeux  du  tidèle.  La  mission  de  Jésus- 
Christ,  Rédempteur  et  Docteur  des  hommes, 
les  destinées  de  l'Eglise  qu'il  a  fondée,  voilà 
ce  qu'il  but  comprendre  pour  saisir  l'en- 
chainement  des  tempe  andras  et  modcnies, 
et  c'est  pour  l'avoir  raconté  avec  plénitude 
que  Bossuet,  dans  sa  grande  synthèse  histo- 
rique, a  mérité  d'être  proclamé  le  prophète 
du  passé. 

«  Que  si  l'on  venait  nous  dire  quo  la  foi 
dans  une  révélation,  l'appréeiatiottutiCiifflil 
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•t  de  l'Eglise  comine  unique  flaulMatt  des 

lt'in[)S,  ne  saurait  être  dans  un  dogn^  unitef- 
smif  ui  iDémtt  absolument,  le  partage  de  qui- 
conque désire  triTailler  sur  rhisloire  du 

monde  ;  tout  en  faisant  nos  réserves  pour 
les  droits  de  la  vérité,  qui  n'est  vérité 
que  l'arce  qu'elle  est  soureralnenent  exclu> 

sive,  nous  [îourrions  d'abord  demander  si  Je 
scepticisme  ou  le  fatalisme,  pris  pour  point 
do  départ  dans  I'investiH;ation  des  ftiu  do 

rhiin)anit('-,  ont  inspiré  jusqu'ici  à  certains 
auteurs  nos  jours  une  bien  lucide  et  bien 
OOnsol.-inte  philosophie  de  l'histoire.  Ensuite 
ijHus  demanderions  pourquoi  tant  d'auteurs, 
malheureusement  liésintéressés  de  toute 
questioti  religieuse ,  se  permettent  chaque 
jour  d  aporécier  des  événements,  des  mœurs, 
des  résultats,  un  ensemble,  qui  tiennent  à. 
ces  mêmes  questions,  sans  avoir  daigné  faire 
la  plus  légère  étude  spéciale  sur  ces  croyan- 
ces et  ces  usages,  sans  s'être  procuré  même 
un  énoncé  exact  des  principes  de  vérité  ou 
d'erreur  oui  ao  remuent  au  fond  des  événe- 
ments qu  ils  racontent.  L'abus  est  arrivé  au 
degré  le  plus  monstrueux.  C'est  ainsi,  et  nous 
choisissono  oet  eiemple  entre  dix  mille,  c'est 
ainsi,  disons-nous,  qu'un  do  nos  premiers 
écrivains  d'histoire,  dans  un  livre  admiré,  a 
osé  soutenir  que  le  dogme  de  la  virginité  de 
Marie,  dans  son  enfantement  divin,  était  une 
idée  du  xu*  siècle,  confondant,  par  un  trait 
de  la  plus  inconcevable  ignorance,  un  article 
de  foi  évangéliiiue,  apostolique  et  tradition- 
nelle, avec  la  croyance  pieuse  de  l'immaculée 
conception.  11  est  vrai  que  Tauteur  avait  be- 
soin tl'étayer  une  idée  assez  neuve  et  inat- 
tendue d'ailleurs ,  c'est-à-dire,  «  qu'au  xii* 
•  siècle,  dans  l'Eglise,  Dieu  changea,  pour 
«  ainsi  dire,  de  soxo.  »  Kt  ce  sont  Ih  les  hom- 
mes que  des  esprits  imprudents  ou  séduits 
proclament  les  restaurateurs  des  annales  de 
l'humanité,  chargés  de  réhabiliter  lo  chris- 
tianisme dans  l'histoire  !...  »  {.Préf,^  pag.  xvii 

Nous  poTirrions  ajouter  que  c'est  h  une 
cause  analogue  qu'il  faut  attribuer  la  sèche- 
r(;<sfl  qui  se  remarque  dans  les  travaux  d'ar- 
chéologie eï^culi-s  par  les  Anghiis  protes- 
tants. Que  peuvent-ils  comprendre  au  génie 
do  ces  magnifiques  basiliques,  si  éminem- 
ment empreintes  des  croyances  catholiques, 
ces  hommes  qui  ont  repoussé  les  dogmes 
catholiques  pour  reftiire  à  leur  guise  une 
religion  nouttUe,  vraie  parodie  de  la  religion 
établie  par  Jésus-(Ihrist  et  prèchée  par  les 
apOtrosI 

V. 

ÊHfMihn,  —  L'arOhéologie  (du  grec 

;(afe(,  ancien,  1070;,  discours,  science,  connais- 
sanr»)  est  une  science  qui  cumprend  l'étude 
de  l'antiquité  tout  entière,  d'après  les  pro- 
duits de  l'art  et  les  écrits  des  auteurs. 
Elle  est,  en  d'autres  termes,  ainsi  que  l'a  dit 
Miliiu  dans  son  discours  d'ouverturedu  cours 
d'archéologie  profess(^  h  la  biblioth^fpie  Na- 
tionale en  i7<jy,  «  elle  est  1  application  dus 
connaissances  historiques  et  littéraires  à 
i*oi|klication  des  monun<entSyetr«pitlicatioD 


«  • 

des  lumières  que  Ibumissont  les  monumenlf 

h  l'explication  des  ouvrages  de  littérature  et 
d'tiistuire.  »  On  peut  donc  dire  avec  vérité 
oue  rarebéolegie,  prise  dans  foute  son  éten- 
due, comprend  la  réunimi  des  plus  belles 
conceptions  des  hommes  de  lettres  et  des 
artistes,  commentées  les  unes  parles  autres. 

Le  mut  nrr  liéolngic  a  été  pris,  chez  les  an- 
ciens, dans  un  sens  restreint.  L'ardiéologie 
avait  pour  but  uniquement  de  recueillir  les 
souvenirs  les  plus  anciens  d'un  pays  ou  d'une 
nation  :  c'était,  à  proprement  parler,  l'étude 
des  origines  historiques.  C'est  ainsi  que  De- 
nys  d'Iialicarnasse,  Pausanias  et  le  juif  Jo» 
sèphe  ont  reçu  le  titre  d'archéotogtuâ. 

Il  y  a  un  siècle  et  demi  à  peine,  on  attri- 
buait, chez  nous,  à  l'archéologie,  une  signi- 
fication bien  plus  étroite  encore.  Elle  trai- 
tait des  locutions  vieillies  et  des  origines  du 
lainage. 

L'archéologie,  quand  il  s'agit  de  l'étude  de 
l'antiquité,  est  la  science  de  tout  eu  qui  est 
relatif  aux  mœurs  et  aux  usages  des  andons, 
à  leurs  arts  et  aux  monumoits  qui  nous  m 
sont  restés. 

On  aopelle  archéologie  littéraire  celle  qui 
traite  de  ranti  iuilé  sous  le  rapport  de  l'his- 
toire, de  la  criii(|ue  des  écrivains  et  de  l'é- 
puration des  textes.  On  distinguo  de  l'ai^ 
chéologie  littéraire  celle  qui  s^occupo  do 
l'Iiistoirc  des  ouvrages  des  anciens  auteurs, 
et  on  ne  doit  pas  la  confondre  avec  la  litté- 
rature ou  plut(M  la  bibliographie  de  l'archéo- 
logie ou  la  connaissance  des  livres  qui  trai- 
tent do  l'antiquité.  On  appelle  encore  quel- 
(juefois  archéologie  littéraire  celle  (pii  s'oc- 
cupe des  monuments  qui  portent  des  carac- 
tères alphabétiques  :  on  raf^lle paléographie 
lorsqu'elle  s'occtipo  d'inscriptions  sur  les 
pierres,  et  diplomatique  lorsqu'elle  s'occupe 
de  titres ,  de  chartes  ou  de  di|doffles.  Noos 
revion<h'0!is  bientôt  sur  ce  sujet. 

L'archuologio  artistique,  c'est-à-dire  celle 
qui  s'occupe  spécialement  des  œuvres  d'art, 
peut  être  considérée  coinnio  l'arcliéuloîîif' 
proprement  dite,  et  c'est  d'elle  qu'on  entend 
parler  quand  on  mentionne  simplement  Tar- 
c  héologie.  On  peut  envisager  les  monu- 
ments d'art  sous  deux  aspects  différents , 
d'abord  en  ce  qu'ils  sont  destinés  k  conser- 
ve i-  la  mémoire  des  événements  et  des  per- 
sonnes, ensuite,  comme  objets  d'art  et  rela- 
tivement au  plaisir  qu'inspirent  leur  forme 
et  leur  perfection.  On  peut  donc  ronsidéror 
les  monuments  comme  tels  en  faisant  ab- 
straction de  leur  mérite  artistique,  et  n'avoir 
pour  but  que  d'c'-tudier  les  mœurs,  les  usa- 
ges, la  constitution  politique ,  la  théologie, 
fes  cérémonies  religieuses,  les  lois,  la  police* 
la  vie  publique  et  privée,  etc.,  des  anciens 
Alors  les  monuments ,  do  quelque  nature 
qu'ils  soient,  quel  que  soit  leur  mérite  artis- 
tique, ont  une  très-grande  importance  aux 
yeux  de  l'antiquaire  et  du  philosophe.  Les 
moindres  restes,  des  débris  informes ,  des 
moîuiaies  h  moiti»'-  fru.sics,  des  iHscriptions 
à  moitié  ellacées,  une  pierre  gravée,  un  mar- 
bre èculpté,  peuvent  fournir  des  renseigne 
menis  aussi  précieux  que  les  cravres  les 
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BÎeux  conservées  et  les  plus  estimées  sous 
le  rapport  de  la  furiue,  de  la  correction  et  de 
la  iM?rfect:An.  C'est  ce  (pii  fait  que,  dans  l'ar- 
cbeologie,  l'anliquairc  donne  le  nom  de  mo- 
miwfnl  à  des  objets  que  le  vulgaire  dédaigne; 
et  que,  dans  les  collections  d  iintiiiucs,  l'œil 
de  l'homme  du  monde  est  étonné  de  ren- 
oOBtrer  des  objets  qui  lui  paraissent  inutiles 
et  méprisables  à  côt»^  d'ohjf'ls  recommandâ- 
mes par  la  richesse  de  la  matière  et  celle  du 
tmail. 

Les  ouvrages  des  beaux -arts  i)onvent 
être  étudiés  aussi  comme  expression  du 
beeu  et  pour  le  plaisir  que  1  on  éprouve 
h  contempler  des  formes  s  ir  IcsquoUps  est 
empreint  le  cachet  divin  de  la  perli-ctlun. 
L'antiquaire  habile  dans  la  connaissance  des 
tcuvres  d'art  saura  apprécier  le  sujet,  l'idée, 
J'esprit»  le  style,  luxécutiun.  L'objet  de 
cette  sdence  suppose  beaucoup  plus  que  la 
patience  et  l'érudition  :  il  exit^e  lo  goiit,  et 
surtout  ce  sentiment  délicat  dos  beautés  de 
]*art,  qui  ne  se  eontentc  pas  des  émolioiis, 
nais  qui  comprend,  apprécie  et  ju^e. 

L'antiquité  figurée  est  la  base  de  1  archéo- 
logie. Cest  par  la  vue  et  la  comparaison  des 
monuments  de  toute  espèce,  monnaies,  mé- 
tiaiiles,  bas-relie£s,  pierres  gravées,  vases, 
mosaïques,  instruments,  inscriptions,  édi- 
lices,  statues,  que  l'on  acquiert  la  connais- 
sance des  mœurs,  des  usages,  des  coutumes 
des  anciens  et  de  leur  goût  dans  les  arts,  hc 
luônie  que  les  historiens  nous  racontent  les 
faits  généraux  qui  tiennent  à  la  i>oliUque  et 
aux  grandes  révolutions  des  empires,  qu'ils 
nous  instruisent  des  croyances  religieuses, 
des  opinions,  des  lois,  des  événements  re- 
marquables qui  composent  Thistoire  géné- 
rale d'un  peuple,  les  archéologues  m lUs  ini- 
tient aux  détails  do  la  vie  domestique  et 
parlent  à  nos  yeux,  en  même  temps  qu'à 
notre  esprit,  en  donnant»  pour  aiosi  dire, un 
corps  à  l'antiquité. 

La  première  base  des  études  arcbéologi- 
q^ues  est  la  connaissance  des  langues  an- 
ciennes, celle  des  historiens  et  des  poètes, 
et  celle  des  monuments  écrits  ou  figurés. 
11  faut  que  l'archéologue  s'appuie  sur  les 
sciences  positives  pour  parvemr  h  l'explica- 
tion des  objets  représentés  sur  les  monu- 
ments, ou  à  la  connaissance  des  matières 
employées  par  les  artistes  anciens,  et  qu'il 
ait  une  grande  connaissance  des  auteurs 
classiques,  pour  appliquer  h  un  monument 
un  trait  d'histoire  ou  de  !n\  thologie,  ou  un 
usage  de  la  vie  privée.  L  étude  de  i'archéo- 
lofpo  olTre  dono  autant  do  plaisir  que  d'u- 
tilité :  elle  nous  trans|K)rto  vers  les  temps 
])riiiiitifs  et  vers  l'origine  des  sociétés  ;  elle 
déruuh*  à  nos  yeux  le  tableau  progressif  de 
la  civilisation,  nous  fait  connaître  les  mœurs, 
les  cruyauces,  les  opinions,  les  arts  et  l'in- 
dustrie des  nations  qui  n'ont  laissé  sur  la 
terre  qne  leur  S(>uvonir;  elle  nous  fait  con- 
uuilre  le  style  des  monuments  de  chaque 
peupla,  et  même  les  diverses  époques  aux- 
quelles appartiennent  les  divers  styles  do 
tes  monuments.  La  comparaison  des  chofs- 
d'onivre  de  l'art  avec  les  chefs-d'ieuvre  de 
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la  littérature  fonne  une  des  parties  les  plus 
intéressantes  de  œtle  étoda* 

L'archéologie  comprend  non-seulement 
l'étude  des  monuments  de  l'antiquité  pro> 
fane,  mais  encore  cens  de  l'antiquité  enré- 

tienne  et  ceux  du  moyen  âge.  Jusqu'au  com- 
mencement du  siècle  actuel,  ou  donnait  une 
médiocre  importance  aux  monuments  qui  no 
rouionlaicnl  pas  au  delà  de  l'ère  chrélienne, 
ou  au  moins,  au  delà  de  ja  conversion  de 
Constantin.  On  a  lait  bonne  justice  de  ces 
préjugés,  et  l'on  comprend  bien  aujourd'hui 
que  l'étude  des  antiquités  chrétiennes,  qui 
pour  nous  ne  peuvent  pas  être  séparées  de 
celle  des  antiqviités  nationales,  pouvait  être 
aussi  utile  ei  aussi  intéressante  que  la  con- 
naissance des  antiquités  de  l'figypte,  de  U 
Grèce  et  de  l'Italie.  La  réaction  contre  les 
vieilles  idées  de  certains  arcliéologues,  ex- 
clusivement épris  d'amour  pour  les  beaux- 
arts  inspirés  par  le  paganisme,  a  été  suivie 
des  plus  heureux  résultats.  On  conn:ut  pré- 
sentemt  nt  et  ou  apprécie  mieux  le  caractère 
admirable  des  arts  qui  ont  reçu  leur  déve- 
loppement sous  l'intluence  des  idées  chré- 
tiennes. De  magnifiques  travaux  ont  été  en- 
trepris sur  un  sujet  fertile,  jusqu'à  présent 
inexploité,  et  ils  resteront  désormais  comme 
un  permanent  témoignage  de  la  révolution 
scientifique  et  intellectuelle  opérée  sous  l'in- 
fluence (lu  pensées  généreuses,  chrétiennes 
et  patriotiques. 

Les  auteurs  de  l'Encyclopédie  pittoresque 
se  plaignent  amèrement  des  elTorts  que  nous 
avons  faits  et  que  nous  faisons  encore  cha- 
que jour  pour  amener  le  tritjnipho  de  plus 
en  plus  complet  de  notre  «rchéologio  reli- 
gieuse et  nationale.  Permis  à  eux  de  re- 
gretter la  religion  poétique  des  niu'ieus,  et  de 
voir  avec  chaj^in  que  l'on  travaille  avec  ar- 
deur h  détrftner  les  viiHttri«i  mythologiques 
dont  la  brillante,  imagination  des  anciens 
avait  peuplé  le  monde  idéal.  Nous  applau- 
dirons toujours  aux  savants  travaux  des  ar- 
chéologues français ,  italiens  et  anglais,  qui 
mettent  en  lumière  les  œuvres  artistiques 
d'un  dge  dont  les  croyances  sont  les  nôtres 
et  diint  la  foi,  (jui  a  déjà  sauvé  le  monde, 
sauvera  encore  nos  sociétés  modernes  ébran- 
lées jusque  dans  leurs  fondements  par  des 
doctrines  destructrices. 

Nous  ne  prétendons  pas  qu'il  faille  abaiH 
donner  le  champ  do  l'archéologie  profane. 
Dieu  nous  en  garde!  Nous  y  trouverons  d'u- 
tiles enseignements;  et  la  science  y  mois- 
sonnera longtemps  encore  d'intéressantes 
observations,  propres  h  compléter  ce  que 
nous  possédons  déjà,  (^ue  l'archéologie  s'élan- 
ce, dans  ses  hardies  recherches, jusqu'au  ber- 
ceau des  sociétés,  jusqu'au  berceau  du  mon- 
de ;  qu'elle  ne  s'arrête  qu'où  les  monuments 
cessent  d'oflrir  à  l'histoire  leurs  preuves  et 
leur  appui.  Dans  les  hypogées  de  la  vieille 
Egypte,  qu'elle  interroge  Tes  restes  de  l'é- 
criture et  de  la  peinture  (fai  ornent  encore 
ces  antiques  sépulcres,  et  les  hiéroelyphes 
tracés  sur  les  bandelettes  qui  enveloppent 
les  momies.  Chez  les  Assyriens,  les  Phéni- 
ciens» les  Etrusques  et  les  Pélasgesi  qu'elle 
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remue  les  ru  nés  amoncelées  par  cent  géné- 
rations :  nous  prodamerons  avec  bonheur 

ips  découvertes  qui  seront  faites  par  les  ex- 
plorateurs uui  marcheront  sur  les  traces  des 
nombreux  érudfis  qui  ont  arraché  de  si  eu- 
rien  x  serrots  au  silen("c  do  riiistoirc  et  à 
l'oubli  des  hommes  I  Nous  le  recopoaissoos 
d'ailleurs,  et  il  est  impossible  de  ne  le  pas 
roconnaitre  :  toutes  les  branches  d'une  uiéme 
science  peuvent  être  rattachées  au  môme 
tronc;  et  celui  qui  cjiltiverait  l'archéologie 
dans  (pielqu'une  de  ses  divisions,  sans  te- 
nir compte  des  travaux  et  des  découvertes 

3ui  ont  été  faites  ou  qui  peuvent  se  faire 
ans  d'autres  divisions  de  la  même  science, 
serait  dirigé  par  dos  idées  étroites  et  bien 
peu  philusopliiques. 

VI. 

Dtrûiofi.  —  L'archéologie  se  divise  en 
plusieurs  parties,  suivant  les  diverses  espè- 
ces de  monuments  dont  elle  traite.  L'ar- 
chéologie proprement  dite  s'occupe  spécia- 
lement des  monuments  d'architeeture.  on  en- 
tend par  céramique  l'étude  des  poteries;  par 
numismatique,  colle  des  monnaies  et  dos  mé- 
dailles ;  par  glyptit/ue,  celle  des  pierres  gra- 
vées, intaillos  ou  camées  ;  et  par  toreutiqutt 
celle  dos  ouvrages  de  ciselure.  Viconogra- 
s'applique  à  l'explication  des  composi- 
tions sculptées,  peintes  ou  gavées,  et  Yé- 
p'graphiti  à  celle  des  inscriptions.  L&  paléo- 
graphie traite  des  inscriptions  sur  pierre,  et 
la  diplumaiique,  des  chartes»  diplômes,  titres 
et  documents  historiques  du  gonro  dos  actes 
publics  et  privés  rédigés  par  les  notaires  ou 
autres  ofliciers  publics. 

Telles  sont  les  [irincipales  divisions  éta- 
blies dans  le  vaste  domaine  de  l'archéologie 
générale.  Chacune  de  ces  divisions  otfire  un 
large  champ  aux  investigations  des  savants, 
et  chacune  a  été  cultivée  par  des  hommes 
sDéciaux.  Pour  en  avoir  une  idée  plus  oom- 
|Mète,  vojez  chacun  de  ces  mois. . 

VII. 

r^iViV/.  -  -  I/utilité  de  1  arcliéolo^^io  ne 
saurait  être  contestée  après  les  remanpjables 
travaux  scientifiques  qu'elle  a  inspirés.  Nous 
ne  reviendrons  |  as  sur  ce  que  nous  avons 
déjà  dit  sur  ce  sujet.  Nous  nous  borne- 
rons à  y  ajouter  ici  quelques  courtes  ré- 
flexions. 

La  connaissance  des  langues  et  dos  monu- 
nCDls  offre  à  Thistorien  un  (il  qui  le  c(<n- 
duitdans  le  labyrinthe  des  siècles;  au  poète 
et  au  littérateur,  des  souvenirs  et  des  ima- 
ges propres  à  embellir  leurs  tableaux  ;  au 
philoso(jiie,  une  série  non  interrompue  de 
faits  et  d'observations  qui  se  prêtent  un  ap- 
pui mutuel  et  qui  fournissent  une  ample 
matière  à  ses  réflexions.  Ces  connaissances 
fécondent  l'esprit  et  l'imagination,  et  sans 
elles  les  dons  uu  génie  ne  peuvent  rien  pro- 
duire de  parlait.  Le  savoir  ottre  un  guide 
au  talent,  et  perfec  lionne,  on  les  cultivant, 
les  qualité»  natui elles.  C'est  en  vivant  au 
Qiuieu  do  l'antiquité,  en  étudiant  les  monu- 


ments qui  nous  on  postent,  que  l'on  i>ro' 
duitetqueron  nourrit  en  soi  cet  «hmmis 
antiquus,  dont  parle  Tite-Live  {Lib.  lxiii, 
eap.  13),  qui  comprend  les  belles  et  grandes 
choses  et  qui  dispose  à  les  imiter.  . 

Quels  avantages  l'éliuio  de  l'archéologie 
ne  procure-l-elle  pas  à  ceux  qui  cultivent 
spécialement  la  seience  ecclésiastique  1  Nous 
ne  pouvons  nous  défendre  d'exposer  qu^ 
ques  réfluxiuQS  à  ce  sujet. 

Vin. 

11  est  unpossible  do  bien  eutondre  l'Ecri- 
ture sans  avoir  quelques  connaissances  en 
archéolo|$ie.  L'Ecriture  est  tout  ensemble  le 

Blus  ancien  et  le  plus  important  de  tous  les 
vres ,  le«]uel  renferme  l'origine  de  toutes 
choses.  Mais  toutes  les  choses  qui  y  sont 
enfermées  n'y  sont  point  expliquées.  11  a 
été  écrit  sur  les  lieux  mêmes  d où  tontes 
les  nations  sont  sorties,  pour  se  répandre 
dans  toutes  les  parties  de  la  terre  habitable. 
Chaque  nation  a  donc  emporté  d'abord  les 
mômes  coutumes.  11  est  donc  d'une  extrême 
importance  d'étudier  et  de  recueillir  les 
moindres  traces  qui  se  sont  conservées  dans 
chaque  nation.  Plus  on  pénétrera  profondé- 
ment dans  la  conuaissauce  de  l'antiquité,, 
mieux  Ton  pourra  espérer  d'avoir  riotelU- 
genec  du  toi  te  sacré. 

Ce  serait  une  grave  illusion  que  de  dé- 
daigner la  science  archéologique  sous  pré- 
texte qu'elle  fait  partie  delà  science  profane, 
qui  est  inutile  pour  comprendre  les  divines 
lettres,  puisque  l'Esprit sdnt seul  peut  nous- 
donner  l'intt  Iligonoc  des  textes  inspirés. 
Les  saints  Pères,  qui  seront  à  jamais  nos 
modèles  sous  tous  les  rapnorts,  nous  ont 
donné  un  bel  exemple  par  leur  ardeur  et 
leur  persévérance  à  cultiver  les  sciences  di- 
tes profimes,  et  par  leur  iMbileté  à  8*en*ser- 
vir  i»our  la  défense  de  la  religion  chrétienne. 
Si  nous  avions  mis  autant  de  zèle  à  conser- 
ver les  écrite  des  premiers  dirétiens,  ou'ils 
en  avaient  mis  à  les  composer,  quels  trésors 
I  récieux  ne  posséderions-nous  pas  l  queUos 
richesses  magnifiques  seraient  entre  nos 
mains  1  quelles  armes  terribles  dont  n«'us 
pourrions  faire  usage  contre  les  incrédules 
modernes  et  avec  lesquelles  nous  pourrions 
vaincre  les  sophistes  descendant  des  sophis- 
tes anciens  déjà  vaincus  par  ces  mêmes  ar- 
mes! Le.s  secours  que  nous  tirons  de  ceux 
(]ui  nous  restent,  nmlheureusement  si 
petit  nombre,  feront  à  jamais  beaucoup 
mieux  sentir  le  prix  de  ceux  que  nous 
avons  perfius.Quel  fonds  pour  nous  que  lev 
A[)ologies  do  saint  Justin,  d'Athénagore , 
de  Théophile  d'Antioche,  de  Tatien;  les 
ouvrages  de  Clément  d'Alexandrie ,  d'Ori- 
gène,  (l'Eijsèbc  de  Cé^alée,  de  saint  Cyrille 
d'Alexandrie,  l'Apulogétique  et  plusieurs 
écrits  de  Tertullien,  l'Octave  de  Minucius 
Eélix,  le  traité  de  saint  Cyprien  do  la  Vanilô 
des  idoles,  les  ouvrages  dArnobe,  les  trai- 
tés de  saint  Augustin  et  de  plusietirs  autres 
Pères  groi's  et  latins  I 

Nous  devons  étudier  les  écrits  des  saints 
Pères;  c'est  une  vérité  roconnue  et  proda-. 
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luée  j'nr  tous.  Mais  nous  rcnconlrerons  ôg.i- 
leroeoldans  ces  ouvrages  des  difficultés  qui 
M  teroot  résolues  qu*k  Kaide  des  conna 
sances  archéologiques.  Quand  bien  mf^mo 
nous  supposerions  qu'un  nombre  de  dif  i- 
coltAs  très-restreint  ne  peut  être  éclairci  fiar 
la  science  des  antiquités,  co  que  tous  n'ad- 
mettent pas,  ce  ne  serait  pas  encore  une 
nîson  suffisante  pour  négliger  une  étude 

Îui  peut  rendre  service  h  la  science  sacrée, 
ous  les  hommes  instruits  qui  ont  lu  les 
oairages  des  Pères  savent  que  leurs  écrits 
sont  semés  de  traits,  de  p'  rases,  d'expres- 
sions et  d'allégories  très-obscures  et  trés- 
difBeiles  :  toute  Tobscurité  et  la  difilculté 
consistent  dans  le  rapport  et  l'allusion 
qu'elles  ont  avec  les  usages,  les  coutumes 
et  le  génie  de  leur  siècle  et  de  ceux  qui  les 
■raient  précf^df'-s.  II  faut  donc  ('•tudifr  ces 
sièdes  sous  tous  les  rapports,  sous  peine 
d'être  privés  des  fruits  que  l*oii  retire  de  la 
lecture  des  Pères. 

Mais  les  saints  Pères  ne  se  sont  pas  conten- 
us de  nous  donner  d'excellents  modèles  de 
l'usage  que  l'on  doit  faire  des  sciences  pro- 
lanes.  ils  se  sont  encore  portés  jusqu'à  les 
eonseiller  aux  Mêlés  et  néme  jusqu'à  leur 
en  faire  un  précepte.  Saint  Augustin,  dans 
son  grand  ouvrage  de  la  Doctrine  chrétienne, 
net  dans  tout  son  jour  la  nécessité  d'étudier 
toutes  les  sciences  profanes.  11  n'exclut  que 
celles  qui  sont  nécessairement  mauvaises, 
comme  la  magie.  «Hors  de  là,  dit-il,  il  n'est 

Ciint  de  science  stérile,  et  elles  renferment 
utes  des  trésors  dout  la  possession  est 
aussi  légitime  que  celle  des  dépouilles  de 
rFgypte  à  l'ég.ird  des  Hébreux.»  CePère  oon- 
ûrme  ce  qu'il  dit  par  l'exemple  de  saint 
Cyprien,  de  Lactance,  de  Victorin ,  d'Optat, 
de  saint  Hilaire  et  d'une  infinité  de  Grecs. 

Saint  Grégoire  a  écrit  de  fort  belles  pages 
sur  le  même  sujet.  Il  finit  en  disant  que  Dieu 
a  établi  un  ordre  dans  les  sciences,  par  le- 
quel il  a  voulu  que  les  profanes  servissent 
■comme  d'échelle  pour  monter  aux  sacrées, 
el  que  la  facilité  avec  lac^uelle  on  acquiert 
les  proujiéres,  et  les  lumières  qu'elles  ré- 
pinaoïit,  fussent  la  clef  des  dernières.  «Mo'ise, 
continue-t-il,  à  qui  l'Eglise  est  redevable 
des  premiers  livres  de  l'Ecriture  ,  n'a  eu 
garde  de  renverser  cet  ordre  ;  il  a  commencé 
I  ar  former  son  esprit,  et  s'instruire  dans 
toutes  les  sciences  des  Egyptiens,  avant  de 
songer  à  pénétrer  et  écrire  les  vérités  di- 
vines. L'éloquence  d'Biie  ne  Ta  emporté 
stir  celle  des  autres  prophètes  que  parce 
qu'il  n'était  pas  né  dans  I  obscu ri tt'i  comme 
Jérémie,  ni  réduit  à  conduire  des  tXBufs 
comme  Amos  ;  mais  ou'étanl  d'un  sang 
illustre  ,  il  avait  eu  d  excellents  mailres. 
Enfin  saint  Paul  n'a  été  choisi  pour  vase 
d'élection,  et  pour  être  enlevé  jusqu'au  troi- 
sième ciel ,  qu'après  avoir  été  lormé  aux 
pieds  de  Gaoïaliel.  11  est  même  hors  de 
doute  qu'il  n'a  surpassé  en  doctrine  les  au- 
ties  apOlres  que  parce  que  le  progrès  qu'il 
ftvait  mit  dans  les  sdeoees  humaines  éuit 
[*n  quelque  sorte  la  mesure  de  celui  qu'il 
levait  faire  dans  les  connaissances  les  plus 
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profondes  elles  plus  saintes  :  El  ideo  fortaste 
prr  dottrhttm  mH$  apûitoHi  txe^iit ,  f  mih 
fntii  u$  in  eaU$libuî,terrena  priuM  stitdiotui 
didicit.»  (tîreg.  Magnus,  napa,  lib.  v  Expos, 
in  lib.  Keg.,  cap.  thi,  sud  fin.) 

Si  nous  voulions  citer  le  témoignage  du 
vénéra  tle  Bède,  nous  aurions  k  ce  sujet  des 
paroles  assez  curieuses  à  faire  entendre. 
Bède  dit  que  priver  l'esprit  de  l'étude  des 
sciences  profanes,  c'est  emousser  et  héhéter 
l'esprit  de  ceux  qui  veulent  avoir  l'intelli- 
gence de  TEcrilurc  sainte;  c'est  les  arrêter 
et  les  empêcher  d'y  faire  aucun  progrès. 
'fut  bat  acumen  Irgentium  et  défient  cogit, 
qui  eot  a  legendis  sœcutariOus  liKeris  omnino 
œstimat  proAi6tRc(o«.  (Bed.,  all^.  £xpo8.  in 
Samuel.) 

Sans  aller  aussi  loin  que  le  '\'^én.  Bède,  nous 
pouvons  cependant  dire  que  négliger  l'étude 
des  sciences  profanes  et  en  particulier  do 
l'archéologie,  c'est  se  priver  volontairement 
d'une  fo  le  de  connaissances  utiles. 

ANTIQUITÉS.  —  I.  On  entend  commu- 
nément par  antiquités  tous  les  objets  qui 
sont  dus  a  l'art  antique  et  qui  sont  antérieurs 
h  l'établissement  de  la  religion  chrétienne, 
ou  au  moins  à  son  triomphe  et  k  la  con- 
version de  Constantin,  ^ous  entrerons  plus 
bas  dans  quelques  détails  sur  la  division 
historique  des  temps  en  antiquité,  moyen 
âge  et  temps  modernes.  L'art  antique  auquel 
on  doit  les  plus  beaux  monuments  de  Ja 
Grèce  et  de  Rome,  comprend  l'architeeture, 
la  sculpture,  la  peinture,  la  clyptiquc,  la 
numismatique,  la  céramique,  la  plastique, 
la  mosaïque  et  toutes  les  produetions  dans 
lesquelles  le  dessin  entre  pour  quelque 
chose. 

Les  auteurs  ont  toujours  été  fort  embar- 
rassés pour  d(^termincr  d'une  manière  exacte 
ce  qu'il  faut  entendre  par  Vantiquité  et  le 
moym  âge,  en  indiquant  une  limite  natu- 
relle entre  ces  deux  divisions;  de  même 
qu'il  a  toujours  paru  difficile  de  déterminer 
èi  quel  moment  Unit  le  moyen  âge  et  s'ou- 
vrent les  tempt  modernes.  Dans  son  Dic- 
tionnaire raiionné  de  diplomatique,  dom  de 
Vaines  dit,  à  la  page  16,  que  par  la  haute 
antiquité^  en  gént  r.il  il  faut  entendre  celle 
qui  précède  l'établissement  de  la  domination 
française;  par  moyen  âge,  les  siècles  suivants, 
jusqu'au  xi';  par  bas  temps,  la  durée  subsé- 
quente, mais  antérieure  à  la  renaissance  des 
lettres.  Cette  dernière  division  n'a  pas  été 
cemmimément  admise.  On  partage  ordinai- 
rement l'histoire  en  trois  parties  :  Vantiquiié, 
ui  finit  h  la  conversion  de  Constantin,  en 
12;  le  moyen  ûge,  qui  commence  h  celte 
dernière  époque  et  qui  finit  h  la  yirise  du 
CoDsianlinople  par  les  Turcs  en  1453;  enJiu 
les  temps  modernes  s'ouvrent  àcetteéj)oqae. 
Si  ces  divisions  sont  communément  admises, 
sont-elles  é^^ement  rationnelles?  C'est  une 
question  qui  a  été  longtemps  et  fortement 
débattue  :  elle  intéresse  plus  vivement 
l'histoire  que  l'archéologie.  Nous  ne  pou- 
vons pas  nous  y  arrêter  longuement. 

11.  L'Académie  française,  dans  son  Dic- 
tionnaire, a  fixé  les  dates  du  moyen  &ge 
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aux  années  ^75  et  l!i53.  Aini>i  celle  périoJe 
i-.isloriquc  commence  à  la  chute  de  Rome  et 
(iuit  h  la  {trisc  de  Constautiiiople.  C'est  tme 
période  de  dix  siècles. 

Un  écrÎTain  moderne  a  fait  une  réflexion 
judicieuse  sur  la  première  des  dates  flxées 

(«r  l'Académie.  «  Ceux,  dit  M.  Granier  de 
lassagnac,  qui  allégueraient  Topinico  de 
rAcadi'Tnie  sur  le  sens  du  mot  moyen  âge, 
tomberaient  évidemment  dans  deux  erreurs  : 

Premièrement,  ils  confondraient  le  moyen 
ge  avor  le  Bas-Empiro  ;  secondement,  ils 
feraient  tomber  l'empire  romain  un  an  trop 
tftt,  le  dernier  empereur  d*Oceldeot,  Au- 
gustiile,  navanl  (H  - pris  cl  rcléj^ué  dans  le 
cbUeau  de  Lucu liant*,  par  Odoacre,  rui  des 
Rémlos,  qu'au  mois  de  septembre  470, 
d'après  VAri  de  vérifier  In  dnlet.  » 

Celle  critique  est  juste.  £lic  eût  été  plus 
complète  et  plus  instructive,  si  elle  eAt  in- 
diqué la  date  qui  sépare  le  Bas-Empire  du 
moyen  âge.  Les  Bénédictins  de  Saint-Maiir, 
dans  leurs  écrits  sur  la  diplomatique  et  la 
paléographie,  ont  émis  une  opinion  diffé- 
rente de  celle  de  l'Académie  sur  les  bornes 
du  moyen  âge.  Dom  de  Vaines  Ta  résumée 
dans  la  phrase  que  nous  avons  citée  ci- 
dessus.  Ainsi,  selon  ce  sentiment,  le  moyen 
Ace  commencerait  dans  l'année  420  avec 
Pnaramond  1",  roi  des  Français,  cl  serait 
antérieur  de  56  ans  h  la  date  fixée  par  l'Aca- 
démie. La  confusion  du  moyen  âge  avec  le 
Bas-SiDpire  subsisterait  donc,  et  il  j  aurait 
môme  une  dilTéronce  d'un  demi-siècle. 
Quant  à  la  fin  du  moyen  Age,  elle  |»récéde- 
rait  de  quatre  siècles  et  demi  la  date  fixée 
par  l'Académie  ;  et  ce  sont  ces  quatre  siècles 
et  demi  auxquels  dom  de  Vaines  a  donné 
le  nom  de  bm  temps. 

Un  autre  a  jI(  ur,  d'une  autorité  non  mé- 
diocre, Dumersan,  dans  ses  Elémmtt  numis- 
maliquet,  professe  une  opinion  toute  oppo- 
sée h,  celle  des  Bénédictins  sur  l'époque  des 
bai  Umpi.  En  parlant  du  denier  et  au  qui- 
naire d  or,  Dumersan  s'exprime  de  la  sorte  : 
«  Quelques  pièces  d'or  de  plus  grands  mo- 
dules se  trouvent  sous  les  empereurs  ;  il 
en  «liste  même  des  bas  temps  de  dimension 
fort  grande.  11  est  probable  que  ces  pièces, 
nommées  communément  médaUlonâ  ^or 
lafms,  n'étaient  pas  des  monnaies.  » 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  donner  notre 
avis  dans  une  question  de  cette  nature.  Nous 
ex|ioserons  ici  le  sentiment  du  colonel 
Quentin,  a  Au  milieu  de  ces  opinions  toutes 
contradictoires,  qu'il  nous  soit  permis  d'en 
établir  une  que  nous  appuierons  sur  la  nu- 
mismatique et  l'histoire.  Elle  sera  exempte 
de  la  confusion  reprochée  à  la  limite  fixée 
par  l'Académie,  et  fixera  avec  probabilité  les 
incertitudes  sur  l'époque  des  oas  temps. 

«  Un  ^aud  événement  nous  paraît  sé- 
parer le  Bas-Empire  du  moven  Age,  et  cet 
événement  est  la  fondation'cte  l'anipiriB  de 
Charlemagne.  Ce  prince  fut  couronné  em- 
pereur dos  Romains  le  25  décembre  801. 
Or  le  Bas-Empire  avait  cessé  alors  d'être 
latin;  il  était  devenu  byzantin.  La  numii^- 
matique  vient  au  scciMrs  de  l'histoire  pour 


AltC  324 

appuyer  ces  deux  faits.  L'un  est  justifié  par 
l'introduction  des  lettres  grecques  dans  les 
légendes  des  monnaies  de  l'empire  d'Orient, 
introduction  dont  les  premiers  signes  paru- 
rent sous  les  deux  Tibère,  dans  les  vingt 
dernières  années  du  vt*  siècle.  L'autre  fait 
est  établi  par  un  sceau  frappé  à  Kome,  à 
reffigie  de  Cliarlemagne,  sceau  publié  par 
Leblanc  et  qui  est  placé  aujoura'hui  dans 
la  collection  des  médailles  de  la  b'ibliotbè' 
que  Rojale.  Ce  sceau  porte  la  légende  la- 
tine D.  N.  Kahus  imî».  perpetll'8,  ft  au 
revers  la  porte  d'une  ville  surmontée  d'une 
eroii,  avec  cette  lé^de  d'une  signifleation 
iiiij'Ortante  et  positive  :  Rk'iovatio  Romam 
iiiPBRii,  et  à  l'exergue,  Koua.  Plusieurs 
monnaies  de  Charlemagne,  frappées  k  Rome, 
luidonnentle  titre  d'empereur:  Kap.olis  imp., 
cl  portent  au  revers  l'eiUxie  de  saint  Pierre, 
avec  la  légende  9.  C.  S.  Prmos.  Voilà  donc 
11'  renouvellement  de  l'eminr.'  romain  con- 
staté par  des  monuments  numismatiqucs  qui 
nous  semblent  d'autant  mieux  indiquer  le 
cominenceraent  du  moyen  Age,  qu'il  exenipl.' 
de  toute  confusion  avec  le  Ba^-Empire  cl 
avec  le  bas  temps. 

«  Mais  comment  dé>igner  le  temps  écoulé 
depuis  la  chute  de  l'empire  romain  justju'K 
son  renouvellement  par  Charlemaj:ne?  l'.e 
temps  forme  une  période  de  325  ans,  pon- 
dant laquelle  s'éleva  en  Italie  la  dominatinri 
des  Lombards,  et  dans  les  (îaules  celle  di-s 
Francs  et  de  DOS  rois  de  la  première  race. 
Cette  époque  ne  pourrait-elle  pas  être  ap- 
pelée celle  des  baê  iempt  T  » 

L'opinion  de  M.  Quentin  parait  bien  mo- 
tivée. Nous  ne  poursuivrons  pas  plus  lon- 
guement cet  exposé  historique  :  nous  se- 
rions entraîné  tro[*  loin  de  notre  but  spécial. 
Nous  accej'tons  les  divisions  généralement 
adoptées;  et,  pour  nos  études  archéologi<{ues 
proprement  dites,  elles  s'adaptent  ass(*z  ai- 
sément aux  périodes  artistiques  générale- 
ment admises.  Voy.  Classificatio?!. 

III.  Dans  le  Dictionnaire  d'Areh  ^ologie 
sacrée,  comme  dans  nos  autres  écrits,  nous 
employons  souvent  l'expression  d'antiquité 
•ecimofflifuc.  Il  n'est  fûis  hors  do  propos 
d'en  indiquer  la  signification  prérise.  Los 
ouvrages  d'art  qui  appartiennent  à  l'antiquité 
ecclésiastique  sont  ceux  qui  ont  été  exécutés 
d.puis  l'élablissenient  du  christianisme 
jusqu'à  la  conversion  de  Constantin  l« 
(Srand.  C'est  donc  dans  la  profondeur  des 
Catacombes  ([u'onlesretrouvecommunénienl 
et  ils  portent  un  cachet  d'arctiaismo  tout  (par- 
ticulier. Ces  ouvrages,  de  quelque  genre 
qu'ils  soient,  ont  une  importance  très-grande 
et  un  charme  spécial,  en  raison  môme  du 
temps  auquel  ils  ont  été  exécutés.  Yoy.  Ca- 

TACOUasS. 

IV.  Pour  bien  connaître  l'antiquité  ecclé- 
siastique ,  pour  exposer  exactement  les 
phases  diverses  de  l'art  chrétien  pendant 
toute  la  durée  du  moyen  flge,  il  ne  .vulTil 
pas  d'avoir  une  érudition  variée  et  prokfondo, 
de  recueillir  un  grand  nombre  de  faits  mé^ 
thodiquoroent  classés;  avec  toutes  ces  qua- 
lités on  peut  être  un  antiquaire  inexact  ou 
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superficiel  :  il  fawl  surtout  un  nmr  syniit.i- 
Ihique  et  probe,  qui  sache  sentir  et  com- 
prendre ;  il  faut  entrer  dans  Tétude  de  Tan- 
liquité  et  du  moyen  Age  religieux  en  clirt''- 
ticn  et  en  catholique.  De  notre  temps,  on  a 
cru  qu  il  n'était  point  nécessaire  de  croire  k 
l'Eglise  calhoKque,deconnaflre  ses  dogmes, 
d'être  plein  de  son  esprit,  pour  appréi  icr  la 
marche,  le  développement,  les  progrès,  la 
baute  portée  et  la  oelle  signification  des  arts 
inspirés  par  la  relijpon  et  protégés  par  l'E- 
glise. De  là  des  erreurs  nombreoses,  des 
sophismes,  des  mensonge^.  C'en  qm»  la 
froide  science  est  insuflisante  à  donner  l'en- 
tière compréhension  des  faits  soit  artistiques, 
soit  historiques.  Quand  on  n'est  pas  guidé 
finns  VHude  des  œuvres  religieuses  par  le 
llanibeau  de  la  foi,  on  se  laisse  entratner  k 
des  systèmes  plus  ou  moins  ingénieux,  plus 
oti  moins  erronés,  qui  n'ont  aucun  fonde- 
ment dans  la  réalité  et  qui  ne  reposent  que 
sur  les  rôvcs  dorés  de  l'imagination.  No 
point  voir  Dieu  dans  l'histoire,  ne  point 
voir  l'Eglise  catholiijue  dans  l'histoire  du 
moyen  Age,  c'est  se  condamner  à  Faveu- 
glement.  N'en  est-il  nns  de  même  quand  on 

8 rétend  étudier  l'archéologie  chrétienne  en 
ehors  dos  croyances  chrétiennes  et  de 
l'enseignement  divin  de  l'Kgliso  catholique  ? 

ARCUITëCTE.  —  1.  L'architecte,  c'est-à- 
dire  Tartiste  gui  eonçtrft  et  dresse  les  plans 
d'un  édifice,  d'un  monument,  et  qui  en  sur- 
veille l'exécution,  était  désigné  primitive- 
ment sous  le  nom  de  mattreHes-cravres,  do 
maître  de  l'œuvre,  de  maître-maçon.  Celui 
qui  était  spécialement  chargé  de  diriger  les 
tniTauz  de  construction,  quant  aux  détails, 
était  nommé  eœmentariiu.  Il  paraît,  d'après 
quelques  auteurs,  dont  l'opinion  est  anpuyée 
sur  des  documents  historiques,  que  le  titre 
d'architecte  fut  donné  pour  la  première  fois 
aux  ingénieurs  militaires,  et  que  l'emploi 
n'en  remonte  pas  au  delà  du  xVr  siècle. 

La  plupart  oes  architectes  qui  élevèrflnt 
les  plus  beaux  monuments  du  moyen  âge 
étaient  des  évôques,  des  abbés,  de  simples 
prêtres  et  de  simples  moines,  dont  le  talent 
naissait,  croissait,  se  déveloi)pait,  se  perfec- 
tionnait h  l'ombre  du  sanctuaire  et  du  cloître. 
Cette  circonstance,  ainsi  que  le  génie  pro- 
fondément chrétien  du  moyen  âge,  nous 
explique  le  caractère  éminemment  religieux 
des  édifices  de  cette  é|>oque.  Nous  y  trou- 
vons aussi  la  seule  explication  possible  à  la 
rapidité  extraordinaire  avec  laquelle  on  éle- 
vant ces  monuments  gigantesques,  à  l'enthou- 
siasme pieux  avec  lequel  les  populations  se 
livraient  h  l'exécuiion  de  l'œuvre  sainte,  à 
rharmonie  merveilleuse  qui  règne  dans  tou- 
tes les  parties  de  ces  immenses  basiliques, 
où  tout  est  en  rapport  avec  les  besoins  du 
culte  et  avec  les  prescriptions  de  la  liturgie. 
Tandis  que  la  société  était  sans  cesse  agitée 

()ar  des  passions  ardentes  et  diverses,  et  que 
a  féodalité  remuait  la  multitude  au  proQt  de 
rivalités  ambitieuses,  la  religion  entrepre- 
nait et  a.:hcvait  de  vaslcs  éduices  qui  font 
aujourd'hui  et  qui  feront  à  jamais  l'admï- 
Mt«on  des  hommes. 
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Nous  avrms  donné  quelques  détails  sur  ce 
fait  remarquable  dans  nus  t'aihédralrs  d« 
Frmee  (pag.  ^50  et  suiv.)  Il  a  été  mentionné 
par  tous  les  écrivains,  sans  exception,  qui 
ont  étudié  l'histoire  du  moven  âge.  C'est  do 
nos  jours  seulement  que  I  on  ^st  efforcé 
d'en  diminuer  l'importance  et  d'en  amoin- 
drir la  portée.  Nous  ne  saurions  souscrire 
aux  assertions  erronées  de  eertains  arehéo- 
Irigucs  qui  prennent  les  fant.iisios  de  leur 
imagination  pour  guide  et  règle  de  leurs  ju* 
gements.  Suivant  eux,  l'architecture  mmano- 
byzantine  représenterait  le  régime  ecclésias- 
tique et  ce  qu'ils  appellent  l'art  sacerdotal, 
tandis  que  Tarchitectjre  ogivale  serait  le 
niasniRque  symbole  de  l'airranchisscmont 
de  l'esprit  laïque  repoussant  les  exigences 
de  l'école  cléricale.  Il  suffit  d'être  initié  aux 
connaissances  vraiment  archéologiques  et 
historiques  pour  réduire  à  leur  juste  valeur 
des  théories  qui  sont  condamnées  par  tous  les 
faits  historiques  et  qui  répugnent  essentiel- 
lement aux  idées  dominantes  du  siècle  au- 
quel on  les  attribue. 

Pendant  toute  la  dorée  du  moyen  âge,  les 

architectes  les  plus  habiles  et  les  plus  illus- 
tres furent  des  ecclésiastiques.  Durant  la 
même  période,  un  certain  nombre  d'artistes 
laïques  se  fit  justement  dislint^uer,  sans  que 
jamais  entre  les  premiers  et  les  derniers  ou 
▼Il  cet  esprit  de  riyalité  et  de  ialonsic  qui  di- 
vise si  fréquemment  et  si  malhotircusemcot 
les  architectes  de  nos  jours. 

Au  XI'  et  au  xii*  siècle,  nous  voyons  se 
former  en  France,  sous  la  direction  des  eo- 

clésiastiques,  des  corporations  religieuses 
uniquement  consacrées  h  la  construction  des 
églises,  sous  le  nom  de  HdOtteun  (TéglUti 
et  de  Logeun  du  bon  Dieu.  Si  la  société, 
considérée  dans  son  organisation  générale, 
n'est  pas  propre  à  seconder  les  grandes  en- 
treprises, le  [)rincipe  d'association  y  supplée 
autant  qu'il  est  possible  ;  il  aufjmeale  les 
ressources,  et  en  crée,  pour  ainsi  dire,  de 
nouvelles.  Aussi  trouvons-nous  fréquem- 
ment au  moyen  <lgc  des  corporations  pour 
rexerdcedes  principales  industries  :  eorpo* 
ration  des  orfèvres,  des  forgerons,  des  ima- 
giers, etc.  Chaque  corporation  a  sa  t>annière 
et  son  saint.  La  bannière  devient  le  dra|ieatt 
de  l'association  ou  de  la  petite  nation  d'ou- 
vriers qui  la  suit.  L'enseigne  est  le  blason 
particulier  de  chaque  famule  ,  blason  mai^ 
chand  qui  n'est  pas  moins  respecté  par  ceux 
h  qui  il  a[)partient,  que  le  blason  nobiliaire 
l>ar  les  hauts  barons. 

Ce  B*est  guère  qu'à  partir  du  xr'  siècle 

que  l'architecture  fut  plus  spécialement  cul- 
tivée par  des  artistes  laïques.  C'est  aussi  h 
dater  decette  époque  que  les  belles  traditions 
anciennes  dépérissent  et  tombent .  L'allégorie 
détrône  le  symbolisme»  l'esprit  prend  la 
place  <fo  la  nalTOté.  Le  caprice  de  la  mode 

f>énètre  jusque  dans  l'église  et  bientôt ,  à 
époque  dite  de  la  Renaissance,  nous  ver- 
rons entrer  jusque  dans  le  sanctuaire  des 
compositions  moitié  païennes,  moitié  chré- 
tiennes, où  s'étaleront  à  l'aise  les  idées 
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ques»  bouffonnes  el  m6me  licencieuses  du 
XTi*  sièdo. 

Si  nous  voulions  noranipr  lo«;  nrcliilecles 
chrétiens  les  plus  anciens  et  les  plus  renom- 
més, nous  aurions  à  dresser  un  eataloctio 
presque  infini.  Nous  ne  saurions  toutefois 
passer  sous  silence  les  noms  de  saint  Gré- 
goire de  Tours,  de  saint  Perpet  et  de  Léon, 
aussi  évôques  de  Tours;  de  saint  Germain  et 
de  Maurice  de  Sully,  évèques  de  Paris; 
d'Agricola,  évêque  de  ChAlons;  de  Fttlbert, 
évêque  de  Chartres  ;  d'Arnoul  de  Beaurais, 
éréq'ie  de  Rochcster,  en  Angleterre  ;  d'A- 
lexandre, né  en  Normandie,  et  évêque  de 
Lincoln,  en  Angleterre;  de  Jonn  de  la  Vil- 
lette,  né  à  Tours,  et  évôque  de  Wells,  en 
Angleterre»  etc.,  etc. 

il. 

Depuis  Quelques  années,  et  sur  Tinritation 

du  comité  liistoriquc  dcs.iits  cl  monument*, 
on  a  recherché  avec  ardeur,  dans  toutes  les 

farties  de  la  France,  1(»nom  des  archUeeteset 
esarlistcsqui  ont  fleuri  au  moyen  /Ige.  11  est 
résulté  de  cet  appel  qu'un  grand  nombre  de 
noms  a  été  signalé  dam  chaque  province,  et 
que  M.  Didron,  secrétaire  du  comité,  a  été 
chaîné  de  publier  à  part  les  documents  nom- 
breux qui  ont  été  recueillis  h  ce  sujet.  Il  est 
bien  à  craindre  que,  d:ins  ](\s  longs  catalo- 
gues envoyés  au  comité  et  qui  vont  ôtro 
publiés,  il  ne  se  trouve  beaucoup  plus  do 
noms  de  simples  ourriers  que  de  véritables 
artistes.  Au  moyen  Age,  l'art  et  l'industrie 
ne  sont  pas  distincts  comm»  aujourd'hui.  Il 
n'y  a  pas  alors  entre  la  profession  et  le  métier 
celte  distinction  que  les  idées  modernes  ont 
faite.  L'encyclopédiste  du  xiii*  siècle,  Vincent 
deBeaurais,  dans  son  tpreu/um  doctrinalt  {Mi- 
roir de  la  scieneé),  comprend  tous  les  arts  et 
tous  les  métiers  sous  le  titre  général  d'ait 
nécmique.  Dans  la  langue  du  moyen  âge, 
seit  savante,  soit  vulgaire,  les  mêmes  mots 
s'appliquent  à  l'art  et  au  métier.  Arii(ex^ 
qu  on  a  voulu  opposer  à  o/mtot^im,  rarement 
employé  d'ailleurs,  désigne  aussi  l'ouvrier, 
comme  arti^dum  désigne  le  métier.  Ars  a 
«mesigniflcatii.n  plus  générale,  mais  ordi- 
naiiement  li:t<^raire.  Àrlistn  veut  (iire  l'hom- 
ine  habile  dans  les  arts  libéraux.  Operarius 
serait  peuMtre  une  expression  plus  noble, 
ainsi  que  oput,  désignant  plutôt  le  produit 
du  ^énie  de  l'homme  que  le  travail  de  ses 
•mains  ;  mais  il  est  aussi  communément  em* 
ployé  pour  simple  ouvrier.  Offirium  est  un 
autre  mot  qui  prend  quelquefois  un  sens 
plus  ambitieux,  mmûUrhm  ou  mbrifliMi, 
s'appliquent  également  au  métier.  Les  mots 
naigiêUr ,  êcholaris ,  dtscipulutt  empruntés 
aux  professions  littéraires,  sont  employés 
pour  désigner  les  maîtres  cl  les  apprentis 
dans  tous  les  métiers.  11  y  a  donc  synony- 
mie constante  entre  le  tiaTail  des  mains  et 
In  production  de  l'esprit,  au  moins  quant  h 
la  production  des  œuvres  où  le  beau  artis- 
tique a  son  expression.  Par  là  se  manifeste 
une  véritable  égalité  entre  les  travailleurs, 
^u  moyeu  âge,  que  l'art  lui-même,  du  reste, 
s'eil  obar^  de  ûgurer  et  de  traduire  à  tout 
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les  yeux;  les  arts  libéraux  et  les  wétiers  se 
montrent  sculptas  au  même  titre  et  è  des 
places  également  honorables  sur  le  portail 
des  cathédrales.  Cet  esprit  d'é^^alité  a  de 
quoi  nous  surprendre  depuis  la  prépondé- 
rance des  académies  el  la  manie  de  privilège 
et  de  distinction  qui  en  est  sortie;  mais  il 
Va  rien  que  de  conforme  à  ce  que  bous 
savons  des  sentimoiits  de  df''VOuement  reli- 
gieux et  de  hiérarchie  sociale  qui  caracté- 
risent le  moyen  âge.  Il  n^est  pas  inou!  d'ail- 
leurs dans  l'histoire  de  rn.-t,  puisi|iio  re 
n'étaient  que  des  ouvàers,  ces  pot.eis  de 
Corinthe  ou  de  Vulei,  dont  les  ouTrajses 
font  l'admi  ation  des  juges  les  plus  ditVi- 
cdcs.  L'égalité  entre  tous  les  travailleurs 
était  consacrée,  au  moyen  âge,  par  les  idées 
religieuses.  Les  monastères,  où  se  pouvait 
le  mieux  réaliser  la  sociéié  chrétienne, 
avaient  accueilli  sans  distinction  le  trayail 
des  mains,  celui  do  l'inlelli-ience  et  cet  au- 
tre travad  qui  suppose  un  égal  exercice  de 
l'esprit  et  de  la  main.  Dans  l'enceinte  des 
villes,  les  mêmes  habitudes  s'étaient  con- 
servées au  sein  des  corps  de  métiers  qui 
composaient  l'organisation  industrielle  de  la 
cité.  La  corporation,  la  confrérie  des  tra- 
vailleurs, tout  en  maintenant  l'égalité  du 
travail,  explique  l'harmonie,  la  constance  et 
la  pureté  de  rart  religieux  ;  surtout  si  Ton 
y  joint  l'influence  des  idées  hiératiques,  in- 
fluence que  i  on  contesterait  en  vain ,  puis- 
qu*dle  est  apparente  et  éTidente  dans  le 
[nus  grand  nombre  des  monuments  chré- 
tiens. 

IlL 

Dans  cet  article  sur  les  architectes  du 
moyen  Age,  nous  ferions  un  grave  oubli  si 
nous  passions  sous  silence  un  ouvrage  n*- 
marquable  de  MM.  J.  Renouvier  et  Ad,  Ri- 
card, intitulé  :  De*  maitres  de  pierre  et  du 
autret  artittei  gothiques  de  Montpellier.  Quoi- 

âue  cctouvrage  offre  spécialement  un  intérêt 
e  localité,  on  j  trouve  cependant  des  détails 
fort  curieux  sur  les  artistes  au  moyen  Age. 
L'organisation  du  travail  el  des  travailleurs 
étant  à  peu  près  la  même  dans  toutes  les 
villes  de  France  h  cette  époque  reciilée, 
c'est  donc  un  service  émincnt  rendu  à  ceUe 
partie  de  notre  histoire  de  l'archéologie,  par 
MM.  Renouvier  et  Ricard,  que  le  livre  qu  i  s 
viennent  de  publier.  Nous  en  citerons  seu- 
lement quelques  lignes. 

«  Los  artistes  et  les  ouvriers  conslru'sant 
en  pierre  sont  désignés  à  Montpellier  par 
les  noms  de  magi$ter  lapidumt  magister  de 

fietra  ,  peyreriuf ,  lupicida,  dans  les  titres 
alins  ;  maisiret  de  peyra  et  peyrier^  dans  les 
textes  en  langue  vulgaire  ;  el  enfin ,  quand 
le  français  s'inlroduisil,  maison  et  architecte. 
Ces  termes  sont  employés  indiirércroniont  ; 
bien  que  ce*ui  de  mettra  de  pierre  («araisse 
généralement  plus  relevé,  celui  de  pryritr 
s'applique  certainement  à  l'arcliitecte  i  nous 
le  verrons  donné  à  des  maîtres  des  «ntvrvs 
royaux,  et  tous  se  montrent  souTenl  appli- 
qués aux  mi^mes  individus 
«  Le  règlement  de^  maçons  d'Etienne  Boi- 
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leau  (U«rf  iitm$tiers,  pag.  108) ,  dans  le 

quel  saint  Louis  donne  la  matrise  ,  et  qui 
déclare  les  tailleurs  de  pierre  exempts  du 
niel  trii  h  fORt  de  Chénêi  Martel^  indique 
qu'il  n'est  point  n(''cossairc  de  faire  de 
ce  métier  une  institution  excc|)tiuunelle, 
d'y  Toir  uoe  société  plus  si^crole,  un  corps 
plus  libre  que  les  autres.  Les  cor,  s  de  mé- 
tiers, tels  qu'ils  nous  apparaissent  dans  la 
«lé  du  movcn  âge,  no  laissent  pas  de  place 
pour  les  francs-maçoDs.  Nous  ne  voulons 
pas  nier  l'association  maçonnifjuo  de  Dot- 
zin^er  au  xv*  siècle,  la  lo^^e  d  Erwin  de 
StfliDttach  au  xiu%  et  même  des  astodatioDs 
plus  secrètes  et  plus  anciennes;  mais,  quand 
ou  les  aura  dévoilées  ,  ce  ne  seront  encore 

Sue  des  exceptions.  Lies  constructeurs  smit 
abord  dans  l'Eglise,  puis  dans  la  commune; 
c'est  dans  rE{ilise  et  dans  la  cumuuine  qu  i! 
ftut  chercher  l'histoire  des  architectes,  com- 
me celle  des  autres  artistes.  {Voy,  Aeiistb, 
Fbanc-Maçoii.) 

■  Les  statuts  de  la  confrérie  des  peyriers  de 
Montpellier  sont  de  1305.  Il  n'y  a  rien  ijui 
cuuceme  l'exercice  du  métier.  Oii  peut  suppo- 
ser, si  l'on  veut,  des  statuts  paitieuJiers  res* 
f.Tnt  secrets  et  concernant  les  |iratiqiie,s  de  la 
jirol'ession;  mais  rien  n'indique  uue  de  ces 
associations  secrètes  cachant  sous  des  rites 
gt'ométriqu es  les  procédés  de  leur  art,  et 
reiooDlant  à  l'arcliitecle  biblique  Iram  ;  rica 
ne  dénote  une  de  ces  loges  de  francs-maçons 
comme  celle  que  fonda ,  dil-on ,  à  Stras- 
l>uurg  £rwin  de  Steinbacb ,  loges  dont  on  a 
tant  perlé,  sans  les  eonnattre»  et  auxquelles 
on  a  attribué  tant  d'influence  et  jusau  &  l'o- 
rigine de  l'ogive.  Les  règlements  des  ma- 
çons de  Paris,  enregistrés  par  Etienne  Boi- 
'cau,  ne  sont  pas  plus  ciplicites.  Le  secret 
(iu  métier  y  est  cependant  mieux  constaté 
par  l'engagement  que  prennent  les  maîtres 
(le  ne  montrer  nul  point  de  leur  métier  aux 
^i'ics  et  valets  qu  ils  peuvent  prendre,  et 
{ui  sont  ainsi  bien  distingués  des  apprentis. 

«  Deux  cents  ans  après  la  rédaction  de 
ces  règlements,  las  maçons  architectes  de 
Montpellier  se  plaignaient  que  leurs  statuts 
fiant  brûlés,  perdus  et  adirés,  plusieurs 
ignorants  s'étaient  entremis  et  ingères  d'exer- 
cer la  maçonnerie  et  l'architt  cture,  au  grand 
«lommage  du  public,  l'ouvrage  n'étant  fait 
suivant  l'ordre  d'architecture;  et  Henri  111, 
^|ui,dans  son  édit  de  1581,  avait  donné 
règlement  le  plus  général  sur  les  mattri- 
«es,  confirma  et  octroya,  en  15S6,  les  nou- 
veaux statuts  qu'ils  avaient  rédigés  et  soumis 
^  la  cour  de  son  gouverneur  k  Montpellier.  II 
•j'cst  plus  question  ici  de  charité  le  jour  de 
l'Ascension,  et  de  lampe  h  Notrc-Dame-des- 
fables,  mais  de  la  sublimité  de  rarehiteo- 
fiirp  et  de  l'c^Tudilion.  L'art  est  encore  con 
iwiidu  avec  le  métier,  comme  au  moyen 
lgs«  mais  il  est  loué  dans  des  termes  ap- 
î'arit'nant  h  la  lanjîuc  de  la  Renaissance.  On 
i^iabiit  dans  ces  statuts  les  conditions  de 
l'apprentissage  et  du  compagnonnage,  la 
confection  et  la  réception  du  cncf-d'œuvre  ; 
on  hxe  des  cotisations  et  des  amendes,  ap- 
Iiticables  moitié  a<t>  roi,  moitié  à  la  boite 
DtCnOIfll.  D'AmCHÉOLOGIB  lAcnftB.  1. 
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du  métier,  destinée  h  assister  les  pauvres 
maîtres  et  comjMp'noiis  souffreteux; on  pose 
les  rèj^les  de  l'élection  dos  prévôts,  nui 
tiennent  ia  boite  du  méUer  et  font  1  iu« 
spection  des  ouvrages  de  maçonnerie  exé- 
cutés dans  la  ville,  pour  s'assurer  qu'ils 
sont  ïaili»  suivant  l'art  de  l'architecture.  Ces 
rè^ements  tout  civils  ne  se  confondaient 
pas,  du  reste,  avec  les  rè;:lements  de  la 
coulrcne,  qui  étaient  gardés  dans  rôtdiso  do 
Saint-GuilTem. 

ARCHITECTONIQUE.  —  Cette  expression 

est  employée  en  deux  sens.  Prise  adjective- 
ment, elle  signitie,  qui  a  rapport  h  l'architec- 
ture, oui  a  pour  objet  1  arcliilecture,  qui 
tient  à  l'architecture.  Prise  substantivement, 
elle  signilie,  l'art  de  l'architecture  :  ou  dit, 
dans  ce  sens,  enseigner  Tarcliitectonique. 

ARCHlTF.CTONOr.RAPHE.  —  Dessina- 
teur ou  écrivain  qui  s'occupe  de  la  repro- 
duction ou  de  la  oescriptiori  et  de  lliinoire 
des  monuments  d'architecture.  Autrefois» 
en  Francci  il  y  avait  un  architectonographe 
chargé  d'écrire  Tbistoire  des  bâtiments  de 
la  couronne  :  on  le  qualifiait  d'historiogra- 
phe des  bâtiments. 

ARCHITECTONOGRAPHIE.  —  L'art  ou  la 
science  qui  consiste  à  reproduire  par  le 
dessin  ou  h  décrire  les  monuments  (fe  î'ar 
chitocture.  Palladio,  Piétru,  lidlon  et  San- 
drat  de  Nuremberg  ont  tndté  de  rarcbiteo- 
tonographie. 

ARCHITECTURAL.  —  Qui  tient  h  l'archi- 
tecture. On  dit  l'art  architectural,  la  science 
arehiteetnrale. 

ARCHITECTURE.  —  I.  L'arcbiteclure  est 
l'art  de  bien  bâtir,  suivant  des  règles  et  des 
proportions  déterminées,  de  sorte  que  cha- 
aue  édifice  ait  toutes  les  perfections  dont  sa 
destination  le  rend  susceptible,  et  qu'il  se 
distingue  par  l'ordre,  la  convenance  do  la 
distribution  intérieure,  la  beauté  des  for- 
mes, un  caractère  convenable,  la  réfiidarité, 
et  le  bon  goût  des  ornements  extérieurs  et 
intérieurs. 

On  divise  communément  l'arcbitecture 

en  : 

Architecture  religieuse, 

Architecture  civile, 
Architecture  militaire, 
Architecture  navale. 

Indépendamment  des  règles  générales 
qui  leur  sont  couimunes,  chacune  de  ces 
cuuses  a  ses  rè^es,  ami  style,  ses  conve- 
nances particulières. 

Nous  nous  occupons  seulement  do  l'archi- 
tecture religieuse.  C'est  celle  qui  a  pour  ob- 
jet la  construction  des  éditices  consacrés  au 
culte,  et,  par  suite,  leur  réparation ,  leur 
restauration,  leur  entretien. 

L'architecture  religieuse,  entendue  dans 
son  sens  le  plus  large»  oomprend  deux  pé* 
riodes  : 

La  période  païenne, 

La  période  chrétienne. 

La  première  embrasse  le  temps  oui  a 
précéoe  rétablissement  du  christlauisaie- 

il 
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(n  en  faut  toutefois  excepter  l'archilecture 

?rui  fut  en  vigtieiir  chez  les  Joifii  et  qui 
ut  consacr(''e  h  riionm  iir  du  vrai  Dieu).  La 
seconde  comprend  tout  celui  qui  s'est 
écoulô  depuis  l'établissement  du  ehristia- 
Msrno  jusqu'à  l'époque  dite  de  la  Renais- 
sance, où  1  architecture,  après  quelques  mo- 
ments d'hésitation,  est  retenue  au  style  nsîtô 
durant  la  laTiode  païenne.  Il  faut  nolf  r  qup, 
durant  les  premiers  siècles  de  TËdise  jus- 
qu'à la  conrersion  de  Constantin  le  Grand, 
1  arcliiteclure  chrétienne  n'avait  point  en- 
core de  stylo  propre  et  caractérisé.  Ce  n'est 
qu'à  partir  de  la  cessation  des  persécutions 
que  l'architecture  chrétienne  entra  dans 
une  voie  nouvelln,  et  qu'elle  comm^ça  celte 
luarcho  glorieuse  qui  devait  conduire  aux 
immortels  édifices  du  xin'  et  du  xiv*  siècle. 

J/archilccturc  païenne,  ou  cla8sique»$e  ca- 
rsctérisc  par  ses  ordres. 
L'architecture  chrétienne,  ou  du  moyen 
•    âge,  se  caractérise  pir  ses  époques. 

L'ordre  so  délcruiiue  par  la  ff)rinc  et  les 
pro|iortions  particulières  de  la  colonne  et  de 
l'entablement.  Les  anciens  avaient  cinq  or- 
dres d  architecture  ainsi  dénommés  : 

Ordre  toscan» 

Ordr  e  doriiiuo, 
Ordre  ionique, 
Ordre  corinthien. 
Ordre  composite. 

Ils  ne  les  employaient  pas  indifféremment 
jiour  toute  construction  :  il  y  avait,  |K)ur 
chaque  ordre,  une  destination  spéciale. 
{Voy.  Oedei»  CHAmsAD,  CoLoam,  Enta- 

BLBSWIIT.) 

Les  époques  de  l'architecture  du  moyen 

âge  ne  sont  pas  moins  bim  définies  que 
les  ordres  de  l'architecture  classique.  Celui 
ifui  le  contesterait  tomberait  dans  une 

grave  erreur.  Et  ce  serait  étrangement  s'a- 
user  que  de  croire  que  les  ordres  antiques 
d'architecture  ont  toujours  et  }  ar:out  pos- 
sédé la  régularité  et  la  fkcrfcclion  que  nous 
avons  observées  dans  ceux  qui  ont  été  re- 
gardés comme  types.  Il  y  a  q^uatre  époques 
principales  qui  ont  dominé  dans  l'arcliiteo- 
ture  religieuse  en  France  et  dans  le  centre 
et  le  nord  de  l'Europe,  durant  le  moyen 
âge,  si  nous  y  (comprenons  le  style  de  la 
Renaissance,  qui  n'appartient  pas  au  moyen 
âge  proprement  dit. 

La  première  époque  ,  ou  l'architocturc 
romano-bjrzantine  primordiale,  autrement 
dite  architecture  ^allo  -  romaine,  romane 
primitive,  style  latin,  etc.,  qui,  chez  nous, 
commence  à  Clovis  et  se  termine  à  l'an  1000. 

L'époque  romaoo-byzanline  proprement 
dite,  qui  embrasse  le  xi*  siècle  tout  entier 
et  la  plus  grande  partie  du  m*. 

L'époque  ogivale,  qui  commence  à  la  fin 
du  xn*  siècle  et  s'étend  jusqu'au  commen- 
cement du  xvr. 

Enfin  l'époque  do  la  Renaissance,  qui 
régna  depuis  le  commencement  du  xvi* 
siècle  et  ne  s'étendit  guère  au  delà  du  mi- 
lieu de  ce  môme  xvr  siècle,  {yoy.  Agb  dm 
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11. 

Notis  renvoyons  aux  artirJes  OaiiBf ,  Ir^M- 
QtrR,  DuEiQUB,  etc.,  ce  que  nous  avons  à  dira 
(le  parlicuKer  sur  l'architecture  antique. 
Nous  exposerons  ici  et  très-Hrièveraent  les 
caractères  de  l'architecture  propre  aui  |ilus 
andennes  nations  civilisées  :  nous  envi.sa- 
peron<  les  monuments  qui  t  n  ont  le 
produit  uniquement  au  poiut  de  vue  n  li- 
gieux.  Mais  avmt  de  commencer  cet  (  x|i  >> 
nous  donnerons  quelques  considi'îralions 
sur  les  causes  de  la  décadence  de  l'arciiilec- 
ture  romaine  sous  les  premiers  empereon. 

Si  cola  ne  nous  entraînait  pas  hors  de 
notre  sujet,  nous  montrerions  par  des  dé- 
tails historiques  que  l'art  fut  entraîné  vers 
sa  ruine  par  les  mômes  circonstances  civiles 
et  politiques  qui  flétrirent  cette  fleur  de  scu- 
tiraent  et  détruisirent  ce  Koût  épuré  pour 
les  belles  choses,  qui  semblent  être  le  ré- 
sultat de  la  paix  et,  nous  pouvons  le  dir^ 
surtout  de  la  vertu. 

11  paraît  constant  que  c'est  dans  l'intervalla 
du  r^gne  de  Commode  h  celui  de  ConsUintin 
que  commence  la  réunion  des  cai.so^  g  iio- 
rales  de  la  décadence  de  l'empire  roiUitin, 
dont  celle  des  sciences,  des  lettres,  des  arts, 
fut  la  suite. 

Comment  alors  aurait^)n  pu  se  livr^rkleer 
culture?  Dans  quelles  contrées  leurs  monu- 
ments auraient-ils  été  exécutés  avec  le  soiu 
et  le  goût  qu'ils  exigent  7  Certes,  ce  n'eût 
pas  été  à  Rome.  Avilis  sous  le  despolisîne, 
privés  de  leurs  richesses  par  des  proscrip- 
liODSSuceessiTes,  OU  Kvrés  aux  intrigues  de 
cour,  les  sénat'Mirs,  les  chefs  des  ancicnn-^s 
et  illustres  fauiilles,  eu  perdant  le  caiuic  île 
l'esprit  et  le  repos  de  l'Ame,  STaient  perdu 
l'amour  des  arts  ;  ils  ne  s'en  occupait  nl 
uère,  et  bien  moins  encore  cette  jeune-sse 
épravée,  abandonnée  à  tous  Içs  vices,  dont 
souvent  elle  trouvait  sur  le  trône  l'eiempls 
et  l'excuse. 

En  suivant  la  série  des  empereurs,  que 
voyons-nous?  Des  empereurs  avilis  dans  lo 
liix(!  et  l;i  débauciie,  ou  des  soldats  do  f'ir- 
tune,  non  moins  vicieux  que  les  autres. 
Sous  de  tels  princes  les  beaux-«rts  ne  pou-  ! 
valent  prospérer. 

L'influence  des  nations  4>arbares  ne  fut 
pas  înstmtanée;  mais  précisément  parée  i 

qu'elle  fvit  lente  et  insensible,  elle  n'en  fut 
que  plus  puissante.  Peu  à  peu  les  principes 
^altèrent  sous  une  action,  pour  ainsi  dire,  I 
inappréciable,  et  dont  les  oiïots  ne  deviorept 
que  plus  apparents  après  de  longues  années. 
Les  soldats  que  le  bonheur  de  la  guerre  œ  ' 
des  causes  plus  ou  moins  extraorJinair  s 
portèrent  sur  le  ti  ône  n'avaient  pas  le  goût 
assez  épuré  pour  donner  à  la  culture  des 
))elles-lcttre8  et  des  beaux-arts  une  direction 
éclairée.  Cependant  tous  voulaient  par  1«» 
monuments  laisser  un  souvenir  de  leurfof-  ' 
tune  :  leur  puissance  avait  besoin  d'flrp 
attestée  h  la  postérité  par  quelque  édiûcc  J« 
grande  dimension.  De  là  ces  constructiiMii  . 
de  toute  espèce  dans  lesquelles  nous  voyotf 
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t|ipBF8ltre  satseessivement  tous  tes  signes  de 

la  aécB<ionce. 
Les  guerres  de  Tiovasion  des  Ixarbares 

1>récipiterent  rapidement  les  arts  Ters 
eur  entière  dégéiK-roscence.  Les  concej)- 
tioos  du  génie  prol'oud  et  méditatif  de  l'ar- 
chitecture, les  savantes  créations  de  la  sculp- 
ture, et  celles  de  lai)eintiJre  plus  séduisantes 
encore,  fleurs  légères  d'iioa^aatioa  et  do 
sentiment,  inTentions  sublimes,  dont  les 
éléments  sont  d'un  genre  et,  si  j'use  le  dire, 
d'un  tempérament  plus  délicat  que  ceux 
des  sciences  et  des  belles-lettres,  s'altérA- 
rent  et  périrent  entre  les  mains  d'étrangers 
de  natiuns  diverses,  confondus  avec  les 
indigènes  au  sein  de  Rome  et  de  l'Italie. 

C'est  donc,  à  ce  qu'il  parait,  dans  le  con- 
cours de  toutes  ces  circonstances,  au 
IV*  siècle,  qu'il  faut  en  grande  partie  cher- 
cher les  causes  de  la  décadence  des  arts 
chez  les  Uoraains,  a  i  lieu  d'attribuer  uni- 
quemeut  et  directement  celle-ci  à  la  trans- 
lation  que  fit  Constantin  du  siège  de  rempire 
dans  une  nouvelle  capitale. 

La  liberté  que  Conslaotin  accorda  au 
christianisme ,  qui  prit  alors  presque  géné- 
ralement la  place  de  la  religion  païenne, 
produisit  dans  l'Etat  un  chauj^emint  dont 
les  beaux-arts  durent  aussi  se  ressentir. 
Sans  doute  la  préférence  donnée  h  la  reli- 
gion nouvelle  sur  un  culte  qui  avait  pour 
objet  des  divinités  imaginaires,  pcrsonniliées 
sous  la  forme  de  belles  statues,  priva  l'art 
de  quelques  modèles  et  de  sujets  d'ouvrage 
propres  à  le  perfe^onner.  Mais  celle  perle 
n'eut  une  influence  ni  aussi  décidée,  ni  aussi 
prompte  qu'on  le  croit  communément,  par- 
ce que  en  cessant  de  rendre  à  ces  statues  des 
hommages  absurdes,  on  en  conserva  un 
grand  nombre  comme  simples  monumenls, 
témoin  Prudence,  auteur  du  iv*  siècle,  qui 
s'exprime  ainsi  qu'il  suit  {Àdoerê,  S$inm„ 
M.  j|  vers.  503;  : 

.....  Ucêot  itatuat  coiuûMfit  ptum 
Artifiemm  m^nonm  optrû, 

m. 

Séroux  d'Agiocourt,  dans  son  grand  ou- 
trase,  VHiitvin  éi  tort  pw  înmtmwmmt», 

s'ilrjrce  de  démontrer  que  la  décadence 
dans  les  arts  et  spécialement  dans  Tarcbi- 
tecture,  ne  saurait  être  attribuée  sans  in- 
justice aux  nations  gothiques.  11  donne  des 
détails  fort  intéressants  sur  cette  question 
en  parcourant  le  règne  des  princes  Wisi- 
golns  en  Italie.  Théodoric  professait  uno 
vénération  profonde  et  une  aamiralion  éclai- 
rée pour  les  monuments  de  l'antiquité. 

Théodoric  rétablit  une  charge  ancienne 
qui  imposait  le  soin  et  l'obligation  de  veiller 
à  (la  conservation  et  à  la  restauration  des 
monumenls.  Les  ofliciers  qui  avaient  celte 
charge  devaient  veiller  jour  et  nuit  à  ce  qu'il 
ne  fût  porté  aucune  atteinte  aux  monuments 
des  arts.  Est-ce  là  le  fait  d'un  barbare  ? 

Le  mémo  prince  assigna  des  sommes  con- 
sidérables et  donna  vingt-cinq  mille  briques 
pour  reniretien  des  nurs  de  Rome  :  Oî  iUm 
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mircMHt  alfra  iMniliMi,  âUtgenUa  »uhve» 

nientfi ,  servetur.  Sa  sollicitude  s'éleiidit 
jusqu'aux  églises  catholiques,  et  surtout  à  la 
uasuique  de  Saint-Pierre.  Les  historiens  des 
monuments  sacrés,  Baronius,  Boni,  Ciatn- 
pini,  Bouanni,  en  fournissent  les  preuves; 
ce  dernier  donne  môme  le  dessin  de  deux 
tuiles  tirées  de  la  couverture  do  cet  édifice, 
lorsqu'il  fut  démoli  en  1606,  et  sur  lesquelles 
sont  empreintes  ces  légendes  :  Rtgnanu 
Theodorxco  domino  noiSro  ftti»  Rima* 
Theodorico  bono  Roma, 

Séroux  d'Agincourt  a  possédé  lui-même 
une  tuile  portant  une  empreinte  de  cctlo 
espèce,  qu'il  avait  recueillie  à  l'époque  do  la 
restauratmn  du  clocher  de  l'ancienne  é,i;lisû 
do  Sainte-Praxède,  construite  au  v*  siècle. 

Théodoric  donna  à  son  propre  nrchilocto 
dos  instructions  fort  reiuartiuables,  dans 
lesquelles  nous  voyons  un  précepte  qui  n'a 
été  que  trop  négligé  dans  dos  siècles  qui  ont 
traite  le  sien  de  barbare.  11  exige  formelle- 
ment que  les  nouvelles  constructions  h  faire 
dans  son  palais  soient  parfaitement  d'accord 
avec  les  anciennes  :  Censemui  ut  antiqua  in 
pristinum  nitorem  eenlIiiMU  al  nova  sinûli 
antiquitale  producas  :  quia  iîeut  décorum 
eorpu»  uno  convênit  colore  t  esliri,  ila  nitor 
palaiii  similii  débet  per  univerta  membra  dif» 
fundi,  (Gasaiodor.,  Var.,  lib.  m,  form.  5.) 

IV. 

Chez  les  plus  anciens  peuples,  ceux  qui 
étaient  étrangers  au  culte  du  vrai  Dieu  et 
différents  des  Juifs,  il  y  avait  une  idée  gé- 
néralement répandue,  c'est  que  le  monde  ap- 

Êarent  a  été  la  demeure  ou  la  maison  do 
•ieu,  et  que  le  ciel  est  son  séjour  habituel. 
L'univers,  et  plus  particulièrement  le  ciel, 
étaient  considérés,  pour  cette  raison,  comme 
le  véritable  temple  de  la  divinité,  le  temple 
par  excellence.  Ce  temple  grandiose  et  nri 
mitif  devait  être  considéré  comme  le  niodèio 
et  le  type  do  tous  les  ai^es  temples  que  Yoa 
voulait  élever  à  l'honneur  de  Dieu.  Il  sem- 
blait indigne  de  la  majesté  divine  de  bâtir  des 
MDCtuaires  semblables  aux  maiscns  com- 
munes habitées  par  des  hommes  et  desti- 
nées à  les  proléger  contre  les  intempéries 
des  saisons  et  les  iniares  de  Tair. 

C'est  sans  doute  pour  cela  que,  dans  l'an- 
tiquité et  chez  toutes  les  naiious,  la  cons- 
truction des  temples  était  regardée  comme 
un  art  religieux  ou  hiératique.  Si  l'architec- 
ture était  l  &rl  de  bâtir  d'après  certains  prin- 
cipes, certaines  règles  invariables  et  cer- 
tames  lois  sur  l'étendue,  la  dimension  ot  la 
forme;  si  de  plus,  les  sanctuaires  devaient 
être  une  imitation  de  la  grande  construction 
du  monde  et  spécialement  du  ciel,  alors  la 
science  et  l'art  d'élever  des  temples  appar- 
tenaient particulièrement  à  ceux  qui  étaient 
voués  d'une  manière  plus  intime  au  culte 
de  Dieu  et  qui,  à  cause  de  leurs  fonctions 
sacrées,  devaient  habiter  dans  le  roisinago 
du  sanctuaire. 

L'architecture  sacrée  ,  celle  des  temples, 
était  donc  un  art  symbolique.  Les  temples 
égyptiens  ottkmt  dos  plafinds  peints  d*aiur» 
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parsemés  d'éloilcs  cl  do  figures  do  loutc 
espèce  qui  reprfoenteat  lo  firmament;  des 
colonnes  énormes,  couronnées  do  clir\[>itc  mx 
peints  de  diverses  couleurs  et  parliculit'^re- 
ment  en  vert,  soutiennent  ces  plafonds,  «  t 
le  tout  est  évidemment  l'image  du  firma- 
ment s'étendant  sur  la  surface  de  la  terre. 

H  T  avait»  chez  les  anciens  Perses,  des 
temples  souterrains ,  qu'ils  prétendaient 
avoir  été  fondés  i)ar  Zoroastre,  et  dans  les- 
micls  on  expliqtiait  aux  initiés  la  descente 
des  âmes  au  monde  matî'rid  et  loiir  retour 
au  moudo  spirituel.  Dans  ce  but,  l'univers 
entier,  le  ciel  et  la  terre,  y  étaient  figurés, 
te  roc  représentait  lo  symbole  do  la  matière 
on  général;  dans  l'inténcur  du  souterrain 
étalent  représentés  les  éléments,  les  plané- 
tos,  los  étoiles  fi\cs,  les  dntizn  signi^s  du 
zodiaque  I  uoo  échelle  à  huit  échelons  do 

Flustcurs  matières  pour  senrir  d'escalier  aux 
Hios  nnibulnnlos  :  to  it  cela  était  disposé 
avec  ordre  et  ran^é  syiaétritiucment  en  des 
endroits  réservés,  séparés  I  un  de  Pautre  à 
une  distance  égale;  los  diverses  constella- 
tions, ainsi  que  les  divisions  du  monde  vi- 
sible et  invisible,  étaient  exposées  aux 
regards  dos  initiés. 

En  Grèce,  nous  voyons  également  des 
monuments  de  co  genre.  Creuzer  dit  qiKï 
les  architectes  pélasges  ont  sans  doute  voulu 
imiter,  dans  les  coupoles  ou  dômes  en-des- 
sus de  la  terre  et  au-dessous,  la  voûte  du 
ciel.  (Creuz'tr,  Symbolik.f  p.  fâ). 

L'architecture,  et  nous  entendons  pari  r 
id  do  l'architecluro  religieuse,  n'a  donc 
point  tiré  son  origine  de  la  nécessité,  ainsi 
que  le  prétendent  certains  auteurs.  Elle  a 
une  source  plus  uoWe,  et  sous  co  rapport, 
comme  sous  beaucoup  d'autres,  elle  ne  doit 
point  être  assimilée  avec  les  vulgaires  fntH 
uuits  du  besoin  et  de  l'industrie. 

V. 

AHCnFTECTURB  DÉBRAÏQUK.  NOUS    nC  pOU- 

vons  considérer  ici  l'architecture  chez  les 
Hébreux  que  sous  un  point  do  vue  général. 
{Voy.  Archb,  Temple  i>k  Salomo.v.)  Quoi 
qu'en  disent  de»  écrivams  prévenus,  l'art  de 
bâtir  était  parvenu  c!iez  les  Juifs  à  une  très- 
grande  hauteur  sous  le  règne  do  Salomon; 
et  en  cela,  nous  voyons  que  cet  art  a  suivi 
chez  celte  nation  la  même  marche  que  c'iez 
les  autres  peuples.  Partout,  en  eifet,  nous  re- 
marquons que  l'art  de  bâtir,  comme  tous  les 
beaui-arts,  arrive  à  son  nlus  haut  |)oint  de 
perfection  sous  le  règne  du  prince  qui  sem- 
ble personnifier  la  plus  grande  prospérité 
^"un  peuple.  Condure  dtj  ce  fait  que  l'art 
était  inconnu  ou  dans  l'enfance  jusqu'à 
Tépoque  où  il  a  créé  son  chef-d'œuvre,  co 
serait  mentir  ^  l'histoire  et  à  l'expérience. 

Ce  qui  nous  manque  pour  apprécier  co»^ 
▼enablement  l*art  de  bAtirchez  les  Hébreux, 
co  sont  les  monuments,  ou  au  moins  des 
ruines,  l'ar  un  elfet  de  la  vengeance  divine, 
il  n'est  pas  resté  pierre  sur  pierre  du  plus 
célèbre  édifice  des  Juifs,  et  le  fameux  palais 
de  Salomou  n'a  pas  laissé  de  vestiges  de  son 
«niiaue  solendcur.  N!esi-ce  pas  à  -cause  de 
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l'abscnec  des  renseignements  que  beaucoup 
d'écrivains ,  dont  les  intentions  d'ailleurs 
nous  semblent  fort  suspectes ,  ont  avancé 
que  la  civilisation  hébraïque  n'était  qu'ua 
pAle  reflet  de  la  civilisation  des  Kgypnens» 
et  qu'rn  fait  de  beaux-arts,  les  Juifs  ne  su- 
rent qu'emprunter  à  leurs  voisins?  Ce  qui 
nous  donne  lieu  de  croire  que  ces  écrivams 
méritent  peu  de  confiance ,  c'est  qu'ils  re- 
gardent les  cérémonies  judaïciucs  relatives 
au  sacrifiée  comme  une  imitation  des  eéré> 
montes  païennes  et  comme  une  marque  de 
barbarie.  Ces  écrivains  ignorent-ils  les  mys- 
tères de  l'expiation  et  de  la  rédemption  par 
le  sang,  mystères  dont  le  cfaristiamsrae  seul 
peut  olfrir  la  solution? 

Nous  pensons ,  et  en  émettant  notre  opi  - 
nion,  nous  suivons  les  traces  dos  meilleurs 
historiens,  nous  nensons  que  les  Uébreui» 
comme  les  poupVos  fortement  constiloé»* 
communiquèrent  à  leurs  édifices  publics  un 
caractère  s[iécial,  caractère  en  rapiM)rt  avec 
leurs  croyances  et  avec  hvm  mœurs.  Nous 
inclinerions  à  croire  qiie  les  traditions  du 
moyen  âge  sur  los  arcnitectes  du  temple  de 
Salomon,  sur  les  maçons  de  ce  grand  roif 
lie  doivent  pas  être  entièremerrt  rejetées,  du 
moins ,  quant  aux  déductions  que  l'un  en 
peut  tirer  relativement  à  la  culture  de  l'art 
chez  les  Jutfs.  Il  y  a  évidemment  dans  le9 
confréries  du  moyen  âge ,  organisées  pour 
la  construction  dos  églises,  un  souvenir  plus 
vivant  de  la  Bible  et  des  passages  où  il  est 
question  du  temrple  de  Salomon ,  que  des 
procédés  traditionnels  transrais  à  travers  les 
âges  des  constructeurs  primitifo  aux  eoBs» 
tructeurs  de  ce  temps.  Mais  ne  peut-on  pas 
néanmoins  invoquer  ces  vieilles  croyances 
en  faveur  de  rim|iortanre  attachée  chez  les 
Hébreux  h  l'érection  des  édifiées  sacrés  ? 

Ces  considérations  se  compléteront  d'elles- 
mêmes  par  la  description  mie  nous  avons 
donnée  ailleurs  du  templx?  de  Jérusalem  et 
des  monuments  hébrakiues  iHtimcment  liés 
à  la  religion  judaïque.  Nous  y  renvoyons  le 
lofteiir.  Nousie  renvoyons  également  à  l'ar- 
Itcle  Tombeaux,  où  nous  sommes  entrés 
dans  d*a8sez  longs  détails  sut  les  tombeanz 
des  Juib. 

VI. 

A  ne iHTFCTURB  pirtîf  wnEN^i E.  Les  Phén ici  ons 
formèrent  une  nation  civilisée  à  une  épo- 
que historique  fort  reculée.  Pour  avoir  une 
juste  idée  de  leurs  monuments  ,  de  leurs 
travaux  et  de  leurs  arts,  il  ne  faut  point  ou- 
blier qu'ils  se- séparèrent  de  bonne  heure  en 
plusieurs  branches ,  qui  ne  furent  pas  l'^'a- 
icmcnt  célèbres ,  quoique  toutes  elles  aient 
conservé  des  traits  communs.  Indépendam- 
ment de  plusieurs  arts  et  métiers,  les  Phé- 
niciens avaient  acquis  la  connaissance  de 
Tusage  des  métaui  el  de  l'art  de  la  narig»- 
tion.  Par  k-s  travaux  actifs  et  journaliers 
qu'ils  étaient  obligés  de  faire  sur  leurs  vais* 
seauTt  ils  a cq II i rent  une  grande  balAl^  dans 
la  marine  et  par  conséquent  aussi  dans  l'ar- 
chitectiu  e  navale.  C'est  sans  doute  cette  der> 
Bière  science  qui  a  fortement  eootribtié  à 
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perfecHmnar  les  artistes  phéniciens  dans 

lenifloi  du  bois  pour  la  conslruclir.n  :  ils 
en  tirent  uiage  dans  leurs  temples  et  leurs 
bafailations  particulières.  Quoique  nous  man- 
quions de  (Inrwruciits  précis  sur  les  monu- 
ments primitifs  des  Phéniciens,  les  anti- 
quaires s^aecordeot  h  penser  que  les  eon»> 
Iruclions  on  bois  ne  furent  ni  les  plus  nora- 
lireuses ,  ni  les  plus  considérables.  Le  bois 
B*était  communément  employé  qu'à  llnté- 
rieur  pour  faire  des  colonnes,  pour  décorer 
les  salles ,  pour  faciliter  la  disposition  des 
panneaux  et  des  rem|)Hssages,  enfln  pour 
coustruire  des  toits.  Les  inôinos  antiquaires 
regardent  comme  vraisemblable  que  i  archi- 
ieâure  des  Phéniciens  se  distinguait  de  celle 
des  autres  peuples ,  parce  que  Strabon,  en 
parlant  de  Tyrus  et  d'Aradus,  deux  lies 
du  golfe  Persique ,  ajoute  qu'il  y  avait  des 
temples  qui  ressemlilaient  h  eeia  dus  pli^ 
picienSc 

VII. 

Abcbitectubk  ASSVRIR5NE.  Les  antiquités 
de  TAssyrio  oiïrcnt  trop  d'intérêt  à  Panti- 
qjuaire  chrétien  pour  que  nous  hésitions  à 
entrer  dans  d'assez  longs  détails  sur  les 
ti.'lle:»  decnuverlcs  de  M.  Botta,  consul  de 
France  à  r>a.;d.id,  et  sur  celles  des  Anglais. 
Un  grand  nouibre  de  p.issnges  do  In  Bible , 
potamment  des  propbcliet»  de  Daniel ,  sont 
confirmés  par  les  monuments  admirables 
amenés  au  jour  par  des  circonstanees  inat- 
tendues et  exposés  aujourd'hui  dans  les  mu- 
sées de  Paris  et  de  Londres.  Nous  donne- 
rons une  nolifc  sur  c^s  monumeiUsaui  ar- 
ticles Babel,  Nimve,  Assyrie. 

Bnbylone  peut  être  regardée  ronirnc  lo 
poiiil  (îo  départ  de  l'iiisloirr'.  Ll\  fut  le  ber- 
ceau des  nations  ;  là  commencent  les  tradi- 
tions sur  la  dispersion  des  races.  Car  c'est 
lî»,  dans  l'immense  plaine  de  Son n.iar,  entre 
l'Eui-lirate  ci  leTiôre,  que  s'éleva  celle  tour 
dont  les  bcnmies  primnifs  voulaient  faire  la 
hauteur  é'fïnle  h  leur  anibilion,  et  dont  les 
débris  gigantesques  ati estent  encore  aujour- 
d'hui ,  sur  remplacement  de  Babylone ,  la 
STandeur  inouïe  de  !■  iirs  efforts.  Ces  ruines 
monumeulaius  suftiseut  à  elles  seules  pour 
justifier  tout  ce  que  lliistoire  nous  a  €iit 
corin.iîfre  de  ces  premiers  empires  ,  et  elles 
rendent  à  tous  les  yeux  un  éclatant  témoi- 
gnage de  la  vérité  des  traditions  anciennes, 
reléguées  trof)  ]c«ngf'  iiips  par  des  esprits  fri- 
voles dans  le  domaine  des  lictious.  Leur  as- 
pect frappe  et  saisit  HmagiDaHon ,  et  ré- 
veille des  images  de  i)uissance  et  de  richesse 
çfu'ou  ne  saurait  concevoir  ailleurs. 

Naguère  une  science  sceptique ,  légère  et 
niofjui'usc,  qui  se  nommait  gravement  plii- 
lusupliic  de  i'histi  ire  ,  traitait  Babylone  et 
ses  grandeurs  de  fables  inventées  à  plaisir. 
Les  traditions  primitives  de  l'Orient  n'a- 
vaiout  à  ses  yeux  qu'une  valeur  j>oéUq[U0t 
comme  un  conte  des  Mille  rt  unt  nuin.né' 
CUUDaissant  ainsi  \a  Bible  et  oubliant  liéro- 
date ,  cette  science  suporficielle  avait  fait 
descendre  l'enseignement  de  l'histoire  de  la 
fitfce  éIcTée  qu'il  occupe,  pour  s'ep  foire 
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qu'un  amusement  et  un  passe-temps.  Mais 

un  jour  devait  venir,  et  il  ne  se  fit  pus 
longtemps  attendre,  où  cette  fausse  science, 
inaugurée  par  Vdiaire  «  devait  être  m^^pri- 
sée,  môme  des  écoliers,  à  cause  ch)  sa  mau- 
vaise foi  et  de  son  ignorance. 

Rappelons  encore  idmM  réflexion  que  nous 
avons  faite  plusieurs  fois  et  qui  se  présente 
naturellement  à  notre  esprit.  C'est  que  la 
reli^on  chrétienne ,  attaquée  de  toutes  les 
manières,  par  la  science  et  par  les  raille- 
ries, sort  victorieuse  de  tous  les  assauts.  A 
une  époque  donnée  les  assertions  de  la 
science  sont  réfutées ,  et  de  nouvelles  dé- 
couvertes de  cei'e  mi^mo  science  viennent 
couUrmcr  la  vérité  révélée. 

VU! 

AKComcrm  tetrriB'dnt.  L*ardiitect«re 

égv[itienne  est  surtout  cnractérisée  par  la 
solidité  de  ses  constructions  et  la  raideur 
des  formes.  Nous  aurions  à  parcourir  en  dé- 
tail les  antiquités  égyptiennes,  puisqu'elles 
appartiennent  toutes  ^  rarchéologic  sacrée, 
SI  nous  n'étions  pas  forcé  d'abréger  tout  ce 
qui  concerne  l'anli'iuité  profane.  Les  monu- 
ments principaux  des  Lgyptiens  sont  les 
grottes  souterraines  aulrement  appelées  né- 
cropoles ou  hypogées  ;  les  pvr.ininles  ,  qui 
appartiennent  a  l'HeptanomiJe  ou  Egypte  du 
milieu;  les  obélisques,  dont  plusieurs  ont 
été  transportés  hors  d'Egypte;  le  Labyrin- 
the, c'est-à-dire  ( cttc  réunion  immense  do 
salles  dont  Hérodote,  Pline  et  âtrabon  nous 
ont  laissé  la  description;  les  canaux  qui  ont 
fait  reganler  quelques  princes  comme  les 
bienfaiteurs  publics;  les  chambres  ou  cha- 
pelles monolithes  ;  enfin  ces  temples  immen- 
ses couverts  d'iiiéroglyphes  peints  ou  sculp-i 
tés,  et  précédés  de  rangées  d'animaux ,  de 
sphinx  ou  d'obélisques. 

En  examiriîint  les  caraclôres  de  l'arcliitec- 
turo  égyptienne,  n«>us  voyons  que  les  murs 
des  bâtiments  égy  ptiens  sont  extrêmement 
épais.  Les  toits  étant  de  pierres  d'un  seul 
bloc  qui  traversent  d'un  mur  h  l'autre,il  iialiait 
un  grand  iKunbre  de  fortes  colonnes  pour 
les  supporter.  Les  proportions  des  colonnes, 
ainsi  que  leurs  ornements,  varient  beaucoup. 
Elles  n'avaient  point  de  bases,  ou  elles 
avaient  seulement  un  simple  support.  La 
forme  des  chapiteaux  ég)  ptieuse^l  aussi  très- 
variée  ;  tantôt  ce  n*est  qu'une  daUe  carrée, 
unie  ou  couverte  d'hiéroglyphes ,  tantôt  ils 
sont  ornés  de  feuillages,  où  ils  représentent 
un  vase  posé  sur  la  colonne,  ou  une  espèce 
de  cl.icl.c  renversée,  ou  ils  paraissent  être 
une  imitation  du  palmier.  Dans  l'architec- 
ture égvptienne  on  lie  trouve  point  de  firise; 
il  n'y  a  pas  non  plus  d'arcliifnivc  et  de  cor- 
niche proprement  dites  :  cependant  on  peut 
en  distinguer  l'équivalent  dans  les  pierres 
placées  sur  les  colonnes.  L'entre-colonne- 
uient  est  rarement  plus  grand  que  de  trois 
pieds.  Poe  cke  pense  que  les  Egyptiens  n'unt 
pas  tout  à  fait  ignuré  l'art  de  faire  des  voôtes; 
cependant  on  trouve  chez  eux  peu  de  eons- 
tructif>ns  en  arc  ;  ordinair«ment  les  plafonds 
sont  fiùts  do  çrossos  pieires  d'un  seul  htoe 
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t)osées  à  nlat  et  IransTeraalemeiit  d'une  co- 
lonne à  1  autre. 

C'est  surtout  dans  les  édifices  reli-iiieux  et 
les  palais  que  l'on  peut  juger  de  Part  avec 
Ipqucl  los  Ef^j'jUicns  construisaiont.  Leur 
temple,  dit  M.  Haoïil  Rochetle (Cours d'Aotiq. 
professé  à  la  bibliothèque  Rofale  f  en  1837), 
par  sa  forme  lourde,  basse  et  carrée,  par  son 
intérieur  sombre  et  mystérieux,  par  ses 
portes  et  ses  rares  ouTertures  do  eommuni* 
cation,  taillées  en  forme  pyrami  laîo.  pnr  sa 
façade  simple  et  duc,  par  ses  nombreux  sup- 
ports, ronds,  carrës  ou  oclo^nes,  par  les 
•  dessins  hiéroglyphiques  crpust's  sur  les  pa- 
rois de  ses  murailles ,  par  le  grand  nombre 
do  ses  statues  peintes,  par  les  mcbes  carrées 

3 II!  ornent  ses  cellœ,  par  los  colossos  qui  se 
ressent  sous  ses  vestibules  et  eu  avant  de 
ses  portiques;  le  temple  égyptien  semble 
avoir  été  extrait  d'une  montagne,  pour  ^tre 
placé,  sans  aucune  transformation,  au  milieu 
des  plaines  de  la  moyenne  Egypte.  Ces  mo- 
rumonts  olfrcntlo  type  perfectionné  des  mo- 
numents troglod^' tiques;  on  dirait  que  les 
architectes  ont  enerché,  arant  tout,  la  force, 
la  solidité  ,  lo  grandiose.  Ce  ne  sont  partout 
que  des  masses  énormes  superposées  les 
unes  aux  autres,  que  des  matériaux  extraor- 
dinairement  pesants.  De  lourds  piliers  ver- 
ticaux supportent  des  pl^nds  d'une  lon- 
gueur démesurée;  c*est  ainsi  qu'à  une  des 
portes  de  Passolos  on  voit  des  pierres  qui 
ont  depuis  vingt  iusqu'à  trente  pieds  de  long 
sur  cinq  à  huit  de  large.  On  trouve  des  sanc- 
tuaires creusés  dans  un  seul  bloc  do  pierre, 
et  des  sphinx  de  plus  do  vingt  pieds  de  hau- 
teur, sculptés  dans  un  seul  bloc  de  granit. 

Bien  qu'on  remarque  dans  tous  les  monu- 
ments égyptiens  une  uniformité  constante  de 
symboles'  et  de  décoration,  cependant  leur 
plan  varie  tellement  par  les  auditions  qui  y 
ont  été  faites  h  diverses  éooques ,  qu'il  est 
difficile  do  retrouver  absolument  un  ty])e 
primitif.  Cependant  nous  donnerons  ici  la 
description  d'un  temple  ,  faite  par  Strabon» 
qui  connaissait  bien  l'Ëgypte. 

«  A  rentrée  du  Téménos,  dit  Stral>on,  on 
toit  une  avenue  navée,  dont  la  largeur  est 
d'environ  un  plèthre,  plus  ou  moins,  et  la 
longueur  triple.  Il  est  des  temfdes  oii  elle 
est  Quadruple  ,  et  môme  plus  considérable. 
On  1  appelle  dromoi  ou  centre  général,  expres- 
sion dont  se  sert  Callimaquc,  lorsqu'il  dit  : 
Voilà  le  dromos  tacri  d'Anubin.  Dans  toute 
la  longueur  et  de  chaque  côté,  règne  une 
suite  de  sphinx  en  pierre ,  distants  les  uns 
des  autres  de  vinjçt  coudées  ou  un  peu  plus, 
en  sorte  qu'à  droite  et  à  gauche  il  en  existe 
une  rangée. 

«  Après  les  sphinx  on  trouve  un  grand 
propylée,  puis,  en  s'avançant  plus  loin,  un 
second,  pins  un  troisième.  Au  fêste,  le  nom- 
bre des  propylées  n'est  pas  déterminé  ,  non 
ptus  que  celui  des  spbinx  ;  il  varie  dans  les 
temples,  de  même  que  la  longueur  et  la  lar* 
geur  des  dromoi  (les  dromoê  étaient  décou- 
verts, et  leur  aire  entièrement  libre  et  sans 
statues).  Au  delà  des  propylées  s*élèTe  le 
iMMfOuteoiple  proprement  dit,  contenant  ua 
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^•neet,  ou  partie  antérieure  du  temple,  ft 
un  $ieo»  ou  sanrtuaire;  le  premier,  d'une 
grandeur  considérable ,  le  second ,  d'une 
grandeur  médiocre.  Ce  naos  ne  renferme 

{>oint  de  statues,  ou  du  moins ,  s'il  en  ren- 
èrme,  elles  représentent  quelque  animal  et 
ont  des  figures  humaines.  De  chaque  côté  du 
pronaos  s  avancent  ce  qu'on  ap|>elie  les ptèrei 
ou  aiU$  :  ce  sont  deux  murs  dont  la  hauteur 
est  égale  à  celle  du  temple.  Leur  éloigne- 
ment  Tune  de  l'autre  est  d'abord  plus  consi- 
dérable que  la  largeur  du  soubassement  du 
mao$:  mais  ensuite,  k  mesure  qu'on  s'avance, 
on  voit  leurs  faces  se  prolonger  l'espace  do 
cinquante  ou  soixante  coudées,  eu  se  rap- 
prochant Tune  de  Tautre.  Les  parois  de  en 
ptères  sont  couvertes  de  grandes  figures 
sculptées  en  anaglyphe,  semblables  aux 
sculptures  tyrrhéneennes  ou  aux  très-andcns 
ouvrages  grecs.  » 

Les  observations  des  voyageurs  et  des  ar- 
chéolospies  modernes  ne  font  que  confirmer 
la  description  de  Strabon;  elles  peuvent  ser- 
vir encore  à  la  compléter.  Ainsi ,  dans  les 
temples  qui  ont  échappé  à  la  destruction,  on 
tro.ive  d'abord  des  allées  de  sphint .  do  bé- 
liers ou  de  colonnes,  dont  l'ensemble  forme 
le  dfmoê,  C*est  ainsi  qu'en  avant  du  temple 
de  Karnac  on  voyait  un  dromos  dallé  de  deux 
mille  mètres  de  longueur,  décoré,  à  gauche 
et  à  droite,  d'une  rangée  commençant  par 
des  sphinx  et  se  terminant  par  des 'béliers. 
Le  nombre  total  des  spbinx,  pour  ics  deux 
cdtés,  était  de  douxe  cents,  six  cents  de  cha- 
que côté,  et  celui  des  béliers  de  cent  seize, 
"routes  ces  statues  sont  monolithes.  Quel- 
quefois, en  avant  du  pronaos ,  il  y  a  de  pe- 
tits temples  consacrés  à  des  divinitt  s  infé- 
rieures, aux  dieux  typhonieus.  Devant  la 
masse  principale  de  rédiflce ,  il  s*âèTe  sou- 
vent deux  obélisques,  comme  piliers  COOk* 
mémoratifs  de  la  consécration. 

Les  constructions  principales  commencent 
par  un  pylône  (lc>>  propylies  de  Strabon), 
double  massif  en  forme  de  tour  pyramidale, 
avec  une  porte  au  milieu.  Ces  pylônes  pou- 
vaient servir  soit  de  fortification  ,  soit  (l'ob- 
servatoire. Us  conduisaient  dans  le  pronao$^ 
salle  k  colonnes  environnée  de  murs,  qui  re- 
cevait la  luuii(Ve  par  de  petites  fenêtres  pra- 
tiquées dans  l'entablement  ou  dans  le  toit. 
Au  pronaot  se  trouvaient  attenants  le  naos, 
la  Cilla  du  temple,  dépourvue  de  colonnes, 
basse,  environnée  souvent  de  plusieurs  murs 
et  souvent  divisée  en  plusieurs  chambres  ou 
cryptes,  dans  lesquelles  on  remarque  des 
piliers  monolithes ,  destinés  à  supporter  les 
idoles,  et  des  autels,  également  monohthes, 
qui  ont  la  forme  d'un  cône  tronaué.  Ces  au- 
tel» ont  environ  quatre  pieds  de  nauteur  ;  ils 
sont  très-évasés  à  leur  partie  supérieure.  Ils 
sont  creusés  en  entonnoirs,  et  un  canal  les 
traverse  dans  toute  leur  longueur.  (Vot/.  Au- 
tel.) Ils  sont  d'ailleurs  couverts  d'inscriptions 
hiéroglypjiiques. 

Généralement  les  colonnes  sont  environ- 
nées d'un  mur  ;  elles  ne  sont  pas  placées, 
comme  des  péristyles,  à  l'entour  du  corps  do 
l'édifice:  si  cette  tusposition  a  lieu,  elles  sont 
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réunies  ontro  rllcs  au  mojen  d'une  bnl us- 
Inde.  Les  murs,  bâtis  en  quartiers  de  jijicrrc, 
ne  sont  Terticatii  qu'à  rintéricur  ;  us  for- 
meut  le  talus  h.  reïterionr.  de  sorte  quelcur 
base  acquiert  une  très-graudc  largeur. 

Les  colonnes  sont  monolithes  ou  formées 
de  plusieurs  tambours.  (On  appelle  tambour 
cliacun  des  cylindres  de  pierre  dont  se  com- 
posent les  colonnes  faites  de  pièces  rappor- 
tées.) Elles  sont  fort  courtes  :  leur  hauteur 
n'a  que  trois  ou  quatre  fois  la  longueur  de 
leur  diamètre.  Elles  sont  lisses  quelquefois, 
et  le  plus  souvent  chargées  de  caractères 
hi'Vnglyphiqnes.  A  l'intérieur  dos  (^dificos, 
files  sont  si  rapi'rochées  que  les  salles  sem- 
blent être  sout<  nues  par  une  forêt  de  piliers. 
Quant,  aux  chapiteaux,  ils  ont  la  forme 
d'un  calice  orné  de  feuilles  de  diverses 
espèces  de  triantes,  comme  le  palmier,  le  lo- 
bis,  avec  aes  tailloirs  d'une  forme  singu- 
lière. {Voy,  Tailloib.)  Il  y  a  d<>s  cba  ilcaux 
ornés  de  têtes  d'Isis  à  Denderah.  Enfm,  il  y 
a  des  colonnes  sans  chapiteaux,  ou  simple- 
meoi  surmontées  d'un  bloc  de  pierre  cubi- 
que. Nous  devons  citer  encore  cerisins  pi- 
heri  contre  lesquels  des  statues  sont  ados- 
sées. De  grandes  pierres,  uosées  sur  les 
tailloirs,  Tont  d'une  colonne  a  Tautre.  (  Voy. 
FraiMiDEs,  UnoaÉBS,  ObAluqucs»  Uiiao- 

•ITPHIS.) 

Nous  tenninerons  cette  courte  notice  sur 

If's  caractères  de  l'arc!  itccture  sacrée  des 
ti^ptiens,  en  disant  quelques  mots  sur  les 
caractères  de  la  sculpture  et  de  la  peinture 
chez  le  môme  peiijile.  Le  caractère  général 
des  figures  égyptiennes  est  la  gravité,  la 
roideur  et  llmmobilité.  Les  artistes  faisaient 
des  portraits  rizoïtreusemont  exacts,  mais 
ne  poursuivaient  le  type  d'aucune  beauté 
idéale.  Les  statues  en  pierre  étaient  ordi- 
nairement destinées  h  ^Ire  adossi'os.  Les  fi- 
gures assises  se  distinguent  par  la  régula- 
rité de  leur  pose  et  leur  immobilité  com 
l'I'Mo.  1  (  S  figures  repri'-scntécs  debout  mar- 
client  d'un  pas  roide  et  mesuré.  L'exécution 
de  eeif  divers  ouvrais  est  plus  ou  moins  par- 
faite, suivant  la  périodr'  ai  lisliijue  îi  Iri  niollc 
i's  appartiennent.  Winckehuaun  reconuajt 
plusieurs  périodes  :  l'une  qui  comprend  tous 
les  nioimmcnts  élevés  depuis  les  temos  les 
plus  recuh'S  de  l'Iiistoire  jusqu'à  Camoyse  ; 
l'autre  s*étend  depuis  le  règne  de  ce  prince 
jusqu'à  rarrivt'-e  des  artistes  grecs  en  E:.îypte. 
Quoi  qu'il  en  soit,  une  figure  égyptienne, 
uelle  que  soit  l'épo  jue  à  laquelle  elle  ail 
té  exécutée,  présente,  dans  sa  physionomie, 
un  cachet  toujours  original  qui  empêchera 
qu'on  la  confonde  avec  les  statues  d  un  au- 
tre peuple.  Les  Grecs  ont  perfectionné  la 
pwtie  nlastiquo  ;  niais  les  types  sont  restés 
ce  qu'ils  étaient  [  lus  anciennement.  D'après 
Tauteur  que  nous  venons  de  citer,  Winckel- 
niann,  le  caractère  général  de  la  statuaire 
égyptienne  consiste  dans  la  circonscrij  tiou 
de  la  figure  par  des  lignes  droites  et  peu 
taillantes;  les  pieds  sont  sur  1"  môuic  plan, 
eu  l'un  avance  devant  l'aulre.  Les  os  et  les 
niiis(  les  sont  faildemeot  indiqués  ;  les  tcn- 
doui  cl  ks  veines  ne  )o  sont  i^as  du  tout. 
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Les  yeux  sont  h  fleur  do  l^le.  I/os  de  la 

f>ommotte  est  touiours  fortement  accusé  et 
es  oreilles  sont  placées  très-haut.  Le  men- 
ton est  petit,  les  pieds  sont  plats,  et  les  or- 
teils sans  articulations.  Les  bras  sont  fort 
longs  ;  la  poitrine  est  large  ;  les  genoux  et 
los  coudes  sont  tr^'s-ncrentués.  Ou  voit  que 
les  sculpteurs  s'attachaient  plus  à  rendre  les 
masses  que  les  détails.  Les  Egyptiens  ont 
excellé  surtout  dans  la  représentation  des 
animaux.  Aucun  peuple  n'a  rien  produit  de 
plus  remarquable  en  ce  genre.  Sous  le  raf»- 
port  de  la  statuaire,  tout  le  monde  sut 
qu'ils  ont  c^éruti'  les  plus  grands  monu- 
ments ("onïius.  Ils  nous  ont  laissé,  en  ell'et, 
des  colosses  qui  ont  pl  is  de  soixante  pieds 
de  hauteur  et  qui  sont  travaillés  avec  autant 
de  soin  que  la  plus  ciéganle  figurine.  Ils  se 
sont  servis  avec  succès  du  bois,  du  bruuzOt 
de  l'or,  de  l'argent  et  de  la  terre  cuite.  En- 
fin, la  sculpture  en  creux  a  été  traitée  par 
eux  avec  une  rare  précision,  surtout  dans 
les  innombrables  hiéroglyphes  qui  couvrent 
tous  leurs  monuments  à  l'intérieur  comme 
è  l'extérieur. 

De  m(^me  que  Memnon  passe  pour  avoir, 
le  premier,  enseigné  l'art  de  seul  ter,  de 
même  Philoclès  est  regardé  comme  l'inven- 
teur de  la  peinture.  [IHad.  de  Sicit.,  lih.  i  ; 
PliAe,tib.  xxiv.  cnjp.  3.)Une  chose  certaiue, 
c'est  que  les  E'<:;ypticns  ont  pratiqué  ce  der- 
nier art  df"^  Us  ti'inps  les  plus  recelés,  ainsi 
qu'on  le  voit  dans  les  temples,  dans  les  tom- 
oéauT,  sur  les  momies  et  les  papyrus.  Ils 
n'employèrent  que  six  couleurs  :  le  blanc,  lo 
bleu,  le  noir,  le  rouge,  le  iaune  et  le  vert. 
Ils  les  étendaient  les  unes  a  côté  des  autres 
sans  les  mélanger,  sur  un  fond  préparé  à 
l'avance;  et  ces  couleurs  se  sont  conservées 
intactes  jusqu'à  présent.  Ces  couleurs  étaient 
à  liase  métallique  :  nous  dirons  m^^me  (jue 
le  bleu  de  cobalt,  qui  est  une  invention  mo- 
derne, a  été  trèa-souvent  empi  yé  par  les 
Egyptiens.  On  retrouve  dans  leur  peinture  îo 
même  style  que  dans  leur  sculpture,  seule- 
ment, toutes  tes  figures  sont  de  profil  ;  les 
ariistes  ignoraient  à  peu  près  la  science  du 
jeu  de  l'ombre  et  de  la  lumière,  ainsi  quo 
de  la  perspectiTe.  On  trouve  dans  une  foule 
de  monuments  de  grands  tableaux  représen- 
tant des  scènes  religieuses  ou  funéraires,  et 
des  sujets  empruntés  k  la  vie  domestique, 
civile  et  militaire  de  ce  peuple.  Norden  a  ob- 
servé dans  la  haute  Eiupte  des  colonnes  qui 
ont  trente-deux  pieds  de  cireonWrence  et 
qui  sont  couvertes  de  peintures.  11  est  cer- 
tain aussi  que  beaucoup  de  statues  et  de  bas- 
reliefs  étaient  peints  au  naturel.  On  peut 
dire  que  dans  les  ouvrages  do  peinture 
ég)7»lienne,  les  contours  sont  rigoureusfr- 
mcut  indiqués,  mais  que  le  moddfé  est  tout 
à  fait  néj^igé.  A  propos  des  statues  des 
dieux,  nous  ferons  observer  que  l'on  don- 
nait  au  nu  une  couleur  différente  i  our  cha-. 
que  divinité  et  en  mêinc  temps  une  couleur. 
qui  lui  était  consacrée  et  par  là  mémo  inva^ 
nabic. 

IX. 

AacHiTKCTOBE  iNDiK!f?(B.  —  Pour  quicoo- 
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que  a  lu  les  récits  df^s  voyageurs,  il  n'y  a  pas 
oe  contrée  au  monde  qui  se  présente  à  l'ima- 
gination  entourée  de  plus  de  prestiges  gue 
rindoustan.  Ce  qui  nous  étonne  In  pi  us  vive- 
ment, c'est  c[ue,  témoins  des  révolutions  con- 
tinuelles qui  ont  bouleversé  les  peuples  de 
Vantiquité,  nous  vojions  une  nation  très- 
iiopuleuse,  coumat  une  immense  étendue 
de  terrain,  consenrer  ses  mêmes  institu- 
tions reliç;ieuses  et  politiques  durant  nlu- 
gieurs  milliers  d'années.  Pendant  ce  long 
_  espaee  de  temps,  cette  nation,  dirigée  par 

'une  force  (|u'c'llc  a  entièrement  perdue  de- 
puis longtemps,  entreprend  et  exécute  d'im- 
ipepsos  travaux  qui  ont  traversé  les  rièoles 
jusqu'à  nous  et  qui  semblent  destinés  à  du- 
fer  autant  que  le  monde. 

Nous  ne  saurions  donner  une  idée  plus 
Juste  et  plus  convenable  des  caractères  gé- 
néraux de  l'architecture  indienne  (ju]en  of- 
ifrant  au  lecteur  un  passage  de  William  do 
0eliIeRel,  un  des  savants  les  plus  versés 
dans  Ta  connaissance  de  l'Inde. 

•  «  Les  voyageurs  européens  n'ont  vjsité 
inrant  le  xviîi*  siècle  au'up  petit  nombre  de 
temples  et  d'édifices  ûe  l'Inde  ancienne,  si- 
tués sur  des  lies,  telles  que  celles  de  TElé- 
nhant  et  do  Salsette,  ou  sur  des  cdtes  eomme 
a  Mahavalinuram.  La  ilupnrt  dos  monu- 
ments de  1  Inde  oe  nous  sont  connus  que 
depuis  à  peu  près  une  cinquantaine  d'an- 
nées. Nous  ne  les  connaissons  certainement 
pas  tous,  mois  uoi|s  connaissons  les  plus  re* 
marquables  et  les  plus  importants.  L'anti- 
quité a  laissé  dans  Vlnde  les  monuments  les 
plus  merveilleux.  Des  montagnes  ont  été 
creusées  et  évidées  ;  elles  ont  été  converties 
en  temples,  dans  lost^uels  on  trouve  des  co- 
lonnes massives  de  dimensions  gigantesques 
et  d'un  seul  morceau  avec  leur  entablement; 
on  y  voit  une  grande  quantité  de  salles  et 
de  galeries  sorties  tt  taillées  dans  le  roc  vif. 
Ces  excavations  se  répètent  de  la  luème  ma- 
nière à  plusieurs  étages  superposés  les  uns 
sur  les  autres.  L'antiquité  a  converti  en  mo- 
nolithes dos  quartiers  de  roches  isolés  et 
d'un  seul  morceau  avec  le  sol  sur  lequel 
ils  reposent  :  nuelnuefois  ils  scmhlent  être 
supportés  par  u<  s  éléphants  qui  leur  servent 
de  base,  et  qui  sont  de  grandeur  colossale. 
Dans  les  salles  do  ces  temples,  il  y  a  des 

J)arois  taillées  perpendiculairement  et  sur 
esquelles  est  représenté  en  relief  un  monde 
de  figures  de  dieux,  d'hommes,  de  démons 
jBt  d'ammapi.  Nous  avons  des  descriptions 
nombreuses  et  assez  exactes  de  cés  mer- 
veilles  indiennes,  parmi  lesquelles  les  tem- 
ples souterrains  d'Eiora  semblent  être  les 
plus  remarquables  par  leur  dimension  et 
leur  style  ;  quelques-unes  ont  été  repro- 
duites par  la  gravure.  Le  grand  ouvrage  an> 
gldis  de  Daniell  est  assez  connu  ;  d'autres 
vovagcurs  ont  fourni  des  descriptions  par- 
tielles sur  diverses  localités.  Il  faut  l'avouer 
cependant,  tous  ces  beaux  travaux  sur  Tari 
indien  .«ont  loin  de  satisfaire  un  connais- 
seur eu  architecture,  et  particulièrement  ce- 
lui qui  recueille  des  matériaux  pour  en  com- 
(«oer  rhistoirc.  Les  artistes  anglais  ont 
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malheureusement  et  surtout  eu  en  vue  l'ef- 
fet pittoresque  ;  ils  ont  fourni  uu  aliment 
actif  h  riina;ination  de  l'observateur,  qui  se 
sent  jdutùt  et  plus  fortement  ému  à  l'aspect 
de  ruines  couve  rtes  et  cachées  |iar  des  plan- 
tes rampantes  et  des  végétations  exlraordi.r 
nnire^,  que  par  les  monuments  reproduits 
dans  leur  état  complet  et  dans  leur  magnili» 
eence  architecturale,  affranchie  de  tout  os 
qui  lui  est  étran;;cr.  Afin  de  pouvoir  porter 
up  jugement  d'artiste,  sain  et  clair,  sur  des 
monuments,  autant  que  le  permettent  leurs 
ruines,  il  faut  en  avoir  des  restaurations  in- 
telligentes et  exactes  ;  il  Haut  eu  avoir  des 
plans  et  des  coupes  cotées,  des  façades  exf 
térieures,  des  détails  en  plan,  coupe  et  élé- 
vation. L'excellent  ouvrage  de  Railles  sur 
Jaya  fait  exception  ici  parmi  les  ouvrages 
publiés  sur  l'Inde.  Il  est  plus  facile,  à  la  vé- 
rité,  de  prendre,  en  courant,  des  vues  pit- 
toresques que  d'étudier  avec  science  et 
avec  art  des  ruines  d'une  grande  étendue; 
et,  pour  exécuter  des  travaux  de  celte  na- 
ture, il  faut  un  concours  de  moyens  que 
simples  particuliers  sont  rarement  à  mtm 
do  réunir.  Les  temples  profanés,  et  par  con- 
séquent abandonnés,  du  peuple  indien,  soot 
poiir  la  plupart  ritués  dans  des  contrées 
éloignées  et  désertes,  dans  lesquelles  on  no 
pénètre  qu'avec  des  escortes  militaires;  en- 
suite on  est  obligé  de  déblayer  les  décom- 
bres  qui  couvrent  quelquefois  le  sol  jusqu'il 
la  moitié  de  la  hauteur  des  monuments,  et 
enfin  il  est  dangereux  de  pénétrer  dans  lln- 
téricur  des  souterrains,  h  cause  des  ani- 
maux féroces  et  des  reptiles  qui  j  ont  éta- 
bli leur  demeure. 

«  Si  l'architecte  n'est  qu'imparfaitement 
satisfait  des  documents  ptUoretquet  qu'on 
lui  a  livrés  sur  les  monuments  ruines  de 
rinde,  le  sculpteur  le  sera  moins  encore, 
quoique  son  art  ait  orné  d'une  manière  H 
riche  l'intérieur  et  l'extérieur  des  temples 
de  ce  pays.  On  en  a  bien  des  gravures  et 
des  litliographios  ;  mais  les  originaux  étaient 
pour  la  plupart  des  croquis  légers  et  saus 
caractère,  qui  trahissent  par  leur  difforuiité 
et  leur  peu  d'exactitude,  l'inhabileté  de  la 
main  du  dessinateur.  Parmi  les  principales 
reproductions  de  ces  ouvrages,  les  moins 
mal  dessinées  sont  celles  que  le  colonel  Tod 
a  jgoutées  aux  mémoires  publiés  par  la  so- 
ciété  asiatique  do  Londres.  Les  sculpteurs 
indiens  ont  traité  le  bas-relief  aussi  bien  que 
la  ronde-bosse  et  la  statuaire,  et  ils  oat 
compris  toutes  les  exigences  de  ces  diven 
styles.  J'ai  vu  des  groupes  dans  lesquels 
ràctiun  passionnée  est  reproduite  d'une  uia^ 
nière  naïve  et  admirable  :  le  contour  des 
figures  d'enfants,  de  femmes,  et  en  général 
de  toutes  les  tiguros  à  formes  puissantes  eit 
digne  d'éloges.  Mais  le  défaut  ordinaire  des 
artistes  indiens  est  d'exagérer  ce  que  le* 
idées  nationales  ont  établi  comme  le  b$aH  ; 
ils  se  sont  écartés  de  la  nalur«i  sans  atteiOr 
drc  le  beau  idéal.  Bs  oui  aussi  surcbaifgé 
leurs  id..)1es  d'ornements  et  de  parures  t 
mais  cetlu  faute  contre  le  bon  goût  a  été 
générale  partout  où  l'art  lui-même  a  él4 
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sous  la  tutelle  des  castos  hit^ratiques  nu 
SMArdotales.  Ce  n'est  quebieti  lard  que  l'art, 
devenu  indépendant  chez  les  Grecs,  s'est 
AlIraDchi  de  cette  enveloppe  raido,  et  qu'il 
a  Usté  de  o6Cé  eei  ■oeessoires  disgr** 
deux. 

<  Les  temples  dont  les  ruines  existent 
encore  à  présent,  étaient  consacrés  au  culte 
de  Brahma  et  en  partie  à  celui  de  Bouddha. 
l-e  style  et  l'architecture  de  ces  derniers  se 
distinguent  essentiellement  des  premiers. 
Parmi  le  petit  nombre  d'nrchéologucs  criti- 
oues  qui  se  sont  voués  à  l'étude  de  l'art  in- 
Iwu,*  Êrskine  a  développé  dans  un  mémoire 
spécial  et  d'une  manière  claire  et  précise, 
les  caractères  distinctilis  des  temples  de 
Bouddha.  Noos  appelons  sur  ce  mémoire 
ime  attentiOD  toute  particulière,  parce  qu'il 
^teune  eatégorie  nombreuse  d'auteurs 
•Df^ab,  qu'on  pourrait  appeler  les  vision- 
Dairps  de  Bouddha  ;  ils  aimeraient  volon- 
tiers voir,  dans  tous  les  monuments  indiens, 
des  souterrains  consacrés  à  Bouddha,  et 
dans  chaque  flgure  assise  et  les  jambes  croi- 
sées, l'image  de  cette  divinité.  Ce  qui  a  éta- 
bli cette  opinion,  c'est  que  le  Bouddhisme 
doit  être  la  |<lus  ancienne  des  deux  religions, 
et  que  le  Brahmisme  n'a  envahi  le  monde 
todien  que  beaucoup  plus  tard.  C'est  h  peu 
près  comme  si  l'on  prétendait  que  les 
crevants  de  la  loi  de  Moïse  sont  une  secte 
deilahométansqui  ont  déserté  l'islamisme.» 
{Di  raceroUienuni  et  de  l'état  actuel  de  nos 
connaittamcet  tur  iinde,  1831.  Berlin  ) 

11  est  très-remarquable  qu'en  général  les 
sanctuaires  indiens,  dont  la  série  commence 
dSDsla  partie  la  plus  septentrionale  de  l'Inde 
fit  même  d'en  deçà  de  l'indus,  k  Bami^an, 
ft  qui  s*étend  jusque  sur  les  lies  les  plus 
méridionales,  c'est-h-dire,  dans  une  distance 
de  3,430  mjriauiètres  ou  800  lieues,  soient 
presque  tous  consacrés  à  la  même  religion, 
et  que  leurs  sciilptures  représentent  toutes 
des  sujets  d'une  seule  et  même  iii.vlholofde; 
ils  doivent  leur  existence  uniquement  H  la 
religion.  Le  sublime  et  profond  génie  ar- 
chitectural qui  règne  dans  ces  monuments, 
BODtrent  que  ces  nations  n'exécutaient  pas 
eu  esclaves  les  travaux  qu'on  leur  com- 
mandait, et  que  nilacontrainte,ni  la  violence, 
D'élaient  les  mobiles  de  leur  activité  maté- 
rielle, mais  bien  l'inspiration  religieuse  qui 
les  poussait  à  élever  la  suite  de  monuments 
fcrandiosea  et  merveilleux  que  nous  allons 
t.lcherde  décrire  :  cnrla  conception  do  (piel- 
Ques  grottes  colossales  et  de  quelques  tem- 
ples est  surpassée  par  leur  exécution  nne  et  in- 
telligente, Mnqueile  vient  sejoindre  la  riclies- 
»e  inânie  et  si  variée  de  la  sculpture.  Il  serait 
(biBeile  et  téméraire  môme  de  les  mettre  en 
Uarallèle  avec  les  pyramides  et  les  tem,  les  do 
|a  célèbre  Tbèbes  égyptienne,  parce  gue  les 
Grées  seuls  ont  su,  dans  l'antiquité,  rivaliser 
»vec  les  Indiens  en  ftit  de  goOt  et  d*élé> 
sauce. 

On  est  oonvenu  de  ranger  les  monuments 

d  architecture  de  l'Inde  en  trois  catégorie;»  : 
t*  Ceux  qui  sont  taillés  dans  le  tOC,  sous 
OU  temples  souterrains  ; 
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2*  Ceux  qui  sont  élevés  au-dessus  de  terre 
et  construits  avec  d'énormes  blocs  de  ro« 
chers,  dans  lesquels  il  se  troUTO  Cependant 
des  pièces  souterraines  ; 

8*  Enfln,  ceux  qui  s'élèvent  librement  au* 
dessus  du  sol. 

Nous  ne  poursuivrons  pas  davantage  ces 
notions  sur  rarehitecture  indienne.  m»us  fi- 
nirons en  donnant  en  abrégé  la  description 
du  célèbre  temple  d'£lora. 

Vers  le  centre  de  la  presqu'île  de  Tfnde, 
le  Dekan,  h  peu  de  distance  au  nord-ouest 
de  Daulatabad,  dans  la.  uroviuce  d'Aurunga- 
bad,  se  trouvent  les  célèbres  et  merveilleux 
temples  souterrains  d*ElonL  dont  l'origino 
est  tout  à  lait  inconnue.  (The  Wonders  ol 
Elora,  by  John  B.  Secly.  )  Ces  temples  sont 
sous  tous  les  rapi  orts  les  plus  rcuiarqua- 
blcs  et  les  plus  imposants  de  l'Inde.  Tout  ce 
que  l'intelligence  et  le  cœur  peuvent  imagi- 
ner de  grand  et  de  beau,  noblosse  et  éléva- 
tion de  conception,  élésance  dans  le  dessin, 
perfection  aooomplie  dans  Texécution,  se 
trouvent  réunis  dans  ce  groupe  de  sanctuai- 
res. Les  monuments  d'Elora  ne  sont  point 
élevés  au-dessus  du  sol,  ils  sont  creusés 
sous  terre  par  la  main  de  l'honune  et  dans 
une  ceinture  de  montagnes  de  granit  rouge 
qui  8*étend  en  forme  ae  fer  à  cheval  dans 
un  espace  de  plus  d  une  heure  de  marche. 
Ils  sont  composés  do  plusieurs  étages  les 
uns  sur  les  autres,  de  grottes,  de  temples, 
d'habitations  nlus  ou  moins  grandes,  plus 
ou  moins  colossales,  creusés  dans  le  roc 
avec  une  j)uliencc  et  un  travail  que  rien  ne 
peut  décrire,  et  ornés  avec  une  profiision  do 
sculptures  de  toute  espèce  et  sans  exemple. 
Ces  ouvrages  ne  peuvent  avoir  été  produits 
que  par  des  milliers  d'artistes  et  d'ouvriers, 
ne  peuvent  être  l'œuvre  que  d'un  peuple 
tout  entier  de  tailleurs  de  pierre  et  de  sculp- 
teurs, qui  travailla  pendant  un  grand  nom- 
bre de  siècles.  C'est  ce  que  prouvent  surtout 
l'imperfection  dans  l'exécution  do  certaines 
parties  de  ces  temples  et  la  perfection  dans 
d'autres  parties  des  mômes  monuments.  Or\ 
y  9\K'i\o\\.  la  naissance,  l'enfonce,  le  procès 
et  la  maturité  de  l'art  dans  toutes  ses  évo» 
lutions.  L'histoire  no  nomme  point  l'époque, 
ni  le  peuple,  ni  le  nom  du  fondateur  ou  des 
princes,  pas  môme  de  la  tribu  sacerdotale 
(|ui  a  exécuté  ces  œuvres  ^'ignntcsqiies  ;  la 
tradition  est  muette  comme  la  solitude  sau  • 
vage  et  terrible  dans  laquelle  on  découvre 
les  uns  après  les  autres  ces  temples  mer* 
veiileux.  C  est  encore  auprès  d'Klora  que  se 
trouve  la  montagne  l^va^ri,  c'est-k-oire  la 
montagne  des  dieux,  qui  est  un  véritable 
panthéon  indien  :  Shiva  seul  y  a  vingt  tem-< 
pies  dlOifirents,  dit-on.  Il  est  imposable  de 
doimer  une  description  détaillée  de  toutes 
ces  grottes,  do  tous  ces  immenses  souter-* 
reins  qui  sont  placés  par  étages  lés  uns  aot 
dessus  des  autres,  et  soutenus  par  des  ran-« 

Sées  de  milliers  de  colonnes  cl  de  pilierSa 
e  leurs  escaliers,  de  leurs  galeries,  de  leurs 
cours,  de  leurs  ponts  taillés  avec  le  ciseau 
dans  le  granit  vif,  et  d<?  leurs  ornements  va- 
riés cl  multipliés  à  rinlim.  Terminons  eu 
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Iradnisanl  lilti^raK-monl  un  pi«;sigc  du  cipi- 
taioe  Sccly  sur  les  tcinpius  d'Flor^i  :  «  Pour 
élerer  le  Panthéon,  le  PartWnon  .l'Athènes, 
Saint-Piprrn  dt;  Rome,  notro  Saiiil-Patil  ou 
l  aLbaye  de  Fonlhill,  il  en  coaie  de  la  science 
ou  du  travail  :  nous  cooce?ons  comment 
cela  fut  exécuté,  poursuivi  et  achevé  ;  mais 
ce  que  l'on  ne  peut  s'imaginer,  c'est  qu'une 
réunion  d  hommes  aussi  nombreux  ef  aussi 
infatigables  qu'on  voudra  se  les  figurer,  et 
munis  de  tous  les  moyens  nécessaires  h  la 
réalisation  de  leur  concei)lion,  s'attaquent  à 
an  rocher  naturel,  haut  de  cent  pieds  dans 
quelques  parties,  le  creusent,  l'évident  len- 
tement avec  le  ciseau  et  produisent  un  tem- 
ple te!  que  celui  que  j'ai  iini)  irfAitement  dé- 
crit, avec  toutes  ses  galeries,  véritable  Pan- 
théon, accompagné  de  sa  vaste  cour,  de  son 
nombre  infini  desoulpturos  et  d  o  i  n  e  m ents. . . . 
Non,  celle  œuvre  est  inimaginable,  et  l'es- 

firit  se  perd  dans  la  surprise  cl  l'admiration.  » 
Seclfft  W9*d§r8,  pé§.  907.) 

X. 

AscHinoTinB  cbihoisb.  SMI  faut  en 
croire  à  ce  sujet  le  récit  des  historiens,  les 
Chinois  auraient  une  civilisation  qui  remonte 
à  Tantiqirfté  la  plus  recalée.  Leurs  monu- 
ments pourraient  être  comparés  h  ceux  de 
l'Egypte,  de  l  lndeel  de  l'Assyrie.  Les  Chi- 
nois, Odôles  aux  habitudes  des  peuples  pri* 
niitifs,  auraient  conservé  durant  de  longs 
siècles  les  traditions  architecturales  de  leurs 
ancêtres,  sans  leur  faire  subir  de  modifica- 
tions importantes,  et  surtout  sans  y  intro- 
duire d'éléments  étrangers. 

Les  historiens  chinois,  auxquels  nousn*a(S 
cordons  pasgrandeconliance,  nous  disent  (jue 
ce  fut  l'empereur  Fou-Ui  qui  leur  enseigna 
Tart  de  l^rchitecture ,  environ  SM>8  ans 
aVant  Jésus-Chrisl.  Malheureusement  le  ré- 
cit des  Chinois  ne  s'appuie  pas  sur  les  faits, 
et  aujourd'hui,  au  rapport  nés  voyageurs,  il 
serait  impossible  de  rt-lrouver  en  Chine 
quelque  monument  remontant  à  une  liaute 
antiquité,  et  cela  pour  deux  raisons  î  la  t  re- 
raière,  c'est  que  les  principaux  édifices 
étaient  construits  en  bois  et  qu'ils  n'ont  pu 
échapper  à  l'action  destructive  des  siècles  ; 
la  seconde,  c'est  que  l'empereur  Tsin-Chi- 
Iloang-Ti,  2'46  ans  avant  l'ère  chrétienne,  lit 
démolir  tous  les  édifices  importants,  pour 
qu'il  ne  restât  rien  qui  témoignât  de  la  gran- 
deur et  de  la  puissance  de  ses  prédécesseurs. 
Saul([ULlq  es  temples  et  quelques  tQmbeaux 
creuses  dans  les  montagnes,  iln>  a  en  Chine 
aucun  monument  qu'on  puisse  faire  remon- 
ter à  une  très-haute  antiquité. 

Les  Chinois  semblent  avoir.pris  une  tente 
pour  type  de  leurs  constructions  monu- 
mcntalès.  M.  Uopc,  dans  son  Histoire  de 
Tarchitecture,  traduite  de  l'anglais  par  H. 
Baron,  a  très-bien  exprimé  cette  pensée  : 
«  Ces  nombreux  piliers  de  bois,  sans  bases 
et  sans  chapiteaux,  qui  supportent  le  plafond 
des  édifices,  représentent  les  pieux  primitifs; 
les  toits,  qui,  de  ces  piliers,  semblent  proje- 
ter au  loin  leur  dot  et  leur  oôtes,  eu  eooser- 
vaji(  lâ  forme  cour  exe»  sont  tes  peaux  et  les 
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étuffcs  pliantes  étendues  sur  les  cordes  et  sur 
les  bambous;  dans  les  pointes  recourbées  qui 
frangent  ces  toits,  nous  voyons  les  crochets 

3ui  relena  ent  les  peaux  déployées;  enfin 
«ns  l'étendue,  le  peu  de  hauteur  et  l'agg'o- 
mération  des  différentes  parties,  nous  recon- 
naissons toutes  les  formes  et  Ipcararti'Te  di?- 
tinctif  des  habitations  de  ces  (lastcurs  dont 
les  Chinois  sont  descendus.  Les  maisons  i^i- 
noiscs  semblent  attachées  à  des  pieux  qui, 
plantés  en  terre,  auraient  fini  par  y  prendre 
racine  et  par  simmobiliser. 

n  Les  palais  ressemblent  îlun  certain  nom- 
bre de  tentes  réunies;  les  pagodes  cllcs-uiê- 
mes,  les  tours  les  plus  él^rées  ne  sont  rien 
autre  chose  (}ur>  d.  s  tent  s  amoncelées,  em- 

B liées, pour  ainsi  dire,  l'une  sur  l'autre  au 
eu  d*etre  placées  cAte  k  côte  ;  toute  agglo- 
mération de  maisons  depuis  le  plus  petit  vi'- 
lage  jusqu'à  la  résidence  impériale,  jusqu'à 
Pékin,  ne  présente  dans  sa  distribution  que 
l'image  d'un  camp  ;  et  qumd  lord  Macarthcy, 
apr.  s  ivoir  traversé  tout  rem;  ire  delaCbine 
dans  sa  plus  urande  élendue,de  Canton  à  la 
grande  muraille,  fut  arrivé  aux  confins  de  li 
Tartario  et  reçu  par  l'empereur  dans  une 
véritable  tente,  àpeineput-il  apercevoir  une 
différence  entre  cette  dernière  et  tes  mîlllert 
d'éditices  qu'il  avait  vus.  » 

Dans  les  relations  des  missionnaires,  il  est 
fait  mention  fréauemment  de  la  grand*  Jlfn» 
rallie.  C'est  d'ailleurs  une  des  constructions 
les  plus  surprenantes  (jue  les  hommes  aient 
jamais  exécutées.  Quoique  la  description  do 
cette  muraille  n'ait  aucun  rapport  avec  l'ar- 
chéologie sacrée  pro|)remeot  dite,  nous  en 
dirons  cependant  quelques  mots.  La  grande 
nmraille  s'étend  sur  une  longueur  de  cinq  à 
six  cents  lieues.  Plusieurs  princes,  à  ce  qu'il 
parait,  ont  fait  travailler  à  sa  construction; 
niais  c'est  Tsin-Hoang-Ti  q  ii  a  fait  la  ii!a- 
j  uro  partie  de  ce  mur.  ii  employa  cinq  uu 
six  millions  dliommes  pour  mener  à  sa  fin 
ce  gigantesque  ouvrage.  Les  fondations  de 
la  muraille  sont  en  grosses  pierres  de  taille; 
le  reste  est  en  briques  avee  m  revêtement 
de  pierres  si  bien  jointeSt  si  bien  appareil- 
lées, que  l'ouvrier  qui  ne  disposait  pas  ses 
matériaux  do  manière  à  ce  qu'on  ne  piU  y 
faire  pénétrer  un  clou,  payait  de  sa  vie  son 
inhabiieté.  Dans  les  endroits  d'un  accès  fa- 
cile, on  a  établi  deux  ou  trois  remparts  les 
uns  au-dessus  des  autres.  Ce  mur  est  crénelé 
et  flanqué  do  tours  de  loin  en  loin.  Il  s'é- 
lève sur  les  montagnes,  descend  dans  les 
vallées,  traverse  les  fleuves.  11  a  vingt  à  vin^- 
cinq  pieds  d'élévation.  Quant  h  son  épais- 
seur, elle  est  telle,  que  six  cavaliers  peuvent 
marcher  de  front  sur  le  tt^rassemont.  Dans 
certaiin  s  rin  onstances,  il  a  été  t;arni  déplus 
d'un  nuilion  de  soldats.  M.  Barrow  a  calculé 
qu'avec  les  matériaux  de  cette  muraille  on 
pouvait  en  construire  une  autre  qui  aurait 
fait  deux  fois  le  tour  du  globe  et  qui  aurait 
eu  six  pieds  de  hauteur  et  deux  d^épaisaeur. 
La  grande  muraille,  dit-on,  a  l-ujjours  été 
tenue  dans  uu  parfait  état  de  cuuscrva- 
lion. 

Les  édifices  chinois  sont  plus  reioartiuablci 
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]inr  lours  proportions  16|;èrcs  ol  sv  Itos,  leur 
aspect  gracieux,  que  par  le  grandiose  de 
leurs  duieosioDs.  Us  tendent  toujours  Ters 
la  forme  pyramidale.  Ils  se  composent  pour 
la  plupart  de  plusieurs  étages  de  toits,  dont 
les  angles  sont  relevés  et  ornés  de  clo- 
ches ou  de  figures  rintasliicirs.  Ils  ont  dos 
coloimes  de  buis,  quiapp  tieut  sur  une  base 
(le  pierre.  Leur  extrémité  supérieure,  au 
lieu  d'avoir  un  chapiteau,  est  traversée  par 
des  poutres.  Les  murs  sont  revêtus  de  bri- 
ques séchées  ou  cuites  et  vernissées .  Les 
tuiles  des  toits  sont  demi -cylindriques. 
Ouaut  h  l'appareil  dont  les  Chinois  se  ser- 
vent, c'est  k  proprement  parler  l'empteetûn 
destirecs.  Ils  n'emploient  que  des  matériaux 
de  petit  3  dimension.  En  générai  tous  les  édi- 
fiées sont  peints  et  produisent  un  effet 
agréable. 

Les  temples  sont  fort  petits  et  se  corapo- 
Mot  d'une  seule  chambre  qu'on  a[)pelle  tmg. 
Ils  sont  environnés  d'une  galerie  et  quelque- 
fois précédés  de  cours.  Un  des  éditices  re- 
ligieux les  plus  remarquables  est  celui  de 
Ho-Nang,  è  Canton.  Voici  comment  il  est 
distribué:  il  otfre  une  enceinte  quadrangu- 
laire;on  troure  d*abord  une  cour  plantée 
(1p  trois  rangées  d'arbiesqui  conduisent  h  un 
vestibule  oà  l'on  arrive  par  des  escaliers.  De 
Ikon  pénètre  dans  un  seotnid  restibule  décoré 
de  quatre  statues  colOMales  assises.  Ce  vesti- 
bule ouvre  dans  une  cour  environnée  de 
colonnades  et  de  corps  de  logis  pour  les  bon- 
zes; puis  on  voit  quatre  pavillons  placés  sur 
des  socles  :  ce  sont  de  petits  temples  rem- 
plis d'idoles.  Aux  quatre  coins  de  la  cour 
se  dressent  quatre  autres  pavillons  qui  sont 
habités  par  les  supérieurs  des  bonzes.  Un 
«utre  bâtiment,  divisé  en  ouatrc  salles,  ren- 
ferme encore  plusieurs  idoles.  Enfin,  sur  les 
grands  côtés  de  roncointo.h  droite  et  à  gau- 
die,  se  voient  deux  pelitis  cours  où  sontdes 
constructions  s  -rvant  de  cuisines,  de  réfec- 
toires et  d'hospice.  Les  pavillons  sont  déco- 
rés de  colonnes  en  bois,  munies  de  hases  en 
marbre.  Les  toits  sont  couverts  de  tuiles  en 
grosse  porcelaine,  peinte  en  Tert  et  ver" 
uissée. 

«  Tout  style  d'nrehiteeiure.  dit  M.  Hope, 

appartenant  h  une  race  portirnlière,  com- 
mence par  être  conforme  aux  nécessités  lo- 
cales et  aux  produits  des  régions  et  des  di- 
Qiats  dont  cette  rare  tire  son  origine  ;  en 
sorte  que  si  nous  découvrons  dans  quelque 
pays  une  méthode  complètement  originale  et 
radicalement  diirérentc  de  celle  <pie  nous  ve- 
uoDsde  décrire,  nous  pouvons  être  certains 
oae  cette  spécialité  a  pris  sa  source*  à  une 
e:  oiue  quelconque,  dan^  tm  ('lim.'  t,  dans 
l'Ile  localité,  dans  unenseuible  de  matériaux, 
dans  un  système  de  mœurs  et  d'habitudes 
également  originaux  et  radicahîinent  étran- 
gers aux  nations  dont  nous  avons  parlé  jus- 
<julci.  ^ 

«La  civilisation  chinoise  doit  avoir  été 
précédée ,  comme  celle  de  tous  les  peuples, 
d  un  état  primitivement  rude  et  (grossier.  La 
dilTérence  qui  existe  entre  les  Cliinnis  et  les 
Quircs  peuples  dans  les  formes,  les  inslitu- 
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lions,  les  arts  et  .es  sciences,  prouve  que 
celte  civilisation  a  été  le  uroduil  d'une  force 
intime  et  nationale,etnoniesimple  résultat  de 
l'imitation;  mais  comment  a-t-cllp  atteint  ce 
haut  degré  de  raffinement  auquel  elle  paraît 
être  parvenue  ?  Comment  ensuite,  sans  avoir 
été  anéantie,  étoulTécoii  ramenée  à  ses  pre- 
miers éléments  par  la  con<^uéte  étrangère 
ou  par  quelque  révolution  violente,  sans  au- 
cune autre  cau.se  en  rapport  avccrefTct  pro- 
duit et  assez  appréciable  pour  avoir  attiré 
Tattention  de  l*bistoire,  a-t-elle  été  par  Tac 
tion  de  quelque  puissance  invisible  et  mys- 
térieuse comme  fra;>péfi  de  paralysie?  Com- 
ment a-t-elle  éproiivt;  cette  chute  soudaine 
mais  complète  au  milieu  de  son  premier 
élan  ?  Comment,  une  fuis  arrêtée  dans  sa 
course  ,  est-elle  restée  statlonnaire  pen- 
dant toute  la  durée  des  siècles  ?  Voilà,  ce 
semble,  un  des  pi-oblèmes  historiques  les 
plus  difficiles  à  résoudre.  Peut-être  dut-Il 
en  chercher  la  solution  dans  l'absence  de 
toute  voie  convenable  pour  la  communica- 
tion des  idées;  car  la  langue  écrite  des  Chi- 
nois, véritable  dédale,  ne  peut  remplir  sa 
destination  :  restée  jusqu'à  présent  è  l'état 
symbolique,  elle  dirige  tout?  la  capacité  de 
rmlelligence  ,  non  vers  l'élude  des  clioses, 
mais  uniquement  vers  celle  de  leurs  signes 
représentatifs;  elle  la  condamne  par  là 
môme  à  un  travail  ardu  et  stérih^  qui,  loin 
de  favoriser  les  développements  intellectuels, 
arrête  toute  fécondité.  Cette  explication,  bien 
qu'on  ne  puisse  encore  l'appuyer  de  toutes 
les  preuves  désirables,  est  cepeDdant  uuu 
des  plus  satisfaisantes. 

«  Quoiqu'il  en  soit,  l'architecture  a  éprouvé 
en  Chine  le  sort  de  tous  les  autres  arts.  Le 
style  chinois  atteignit,  peut-être  dès  sa  nais- 
sance, un  haut  degré  de  raflinemont";  il 
s'est  répandu  dans  les  plus  vastes  régions, 
parmi  les  populations  les  plus  nombreuses 
et  les  plus  pressées;  non-seulement  il  a  oc- 
cupé le  plus  grand  espace  ,  il  a  eu  aussi  la 
plus  longue  existence,  {puisque,  né  le  premier, 
parvenu  le  premier  à  la  fieriection,  il  subsistai 
encore  et,  toujours  florissant,  se  reproduit 
sans  cesse  dans  de  nouveaux  édifices;  mais 
s'il  parait  doué  de  la  ténacité  de  la  vie  du 
lichen  et  de  la  mousse,  il  semble  aussi  con- 
damné à  celle  impuissance  de  s'élever,  qui 
est  le  caractère  des  plantes  rampantes.  Les 
révolutions  qui  détruisent  les  plus  nobles 
édilices,  comme  de  plus  hautes  végétations, 
ne  l'ont  pas  tué  ;  mais  on  ne  Ta  jamais  vu 

1)rendre  ues  développements  nouveaux,  plus 
)rillants,  plus  majestueux,  des  formes  diffé- 
rentes, en  un  mot,  do  celles  qu'il  présentait 
il  y  a  deux  mille  ans.  »  [Uopt^Biii,  dê  for- 
chittcturCf  pag.  25  et  luiv.) 

XI. 

Architecture  MExicAins.  Les  antiquai- 
res ont  souvent  décrit  les  ruines  gigan- 
tesques de  Palenque,  ville  antique,  en- 
tièrement tombée  en  ruines  ,  abandonnée 
comme  Memphis,  Thèbes  et  Palmvre,  per  - 
dues au  milieu  des  sables  et  des  a< 
i'Eg)-pte  ou  de  l'Asie  Mineure. 
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d*Énicurs  xemblo  avoir  été  lo  premier 

pays  civilisé  en  Amérique,  et  les  nionti- 
luentâ  do  cette  ancienne  civilisation  sont 
Dombrem  et  remarquables.  Ce  qui  mérita 
d'être  noté,  c'est  que  les  monuments  mexi- 
cains ont  une  analogie  frappante  avec 
ceux  des  plus  anciens  peuples  de  TAsie.  Les 
constructions  mexicaines  sont  en  outro  fort 
curieuses  pour  l'archéologue  è  un  douille 
point  de  rue:  elles  sont  de  divers  genres  et 
de  (lifTiTcntos  (époques.  Ce  sont  pnncipale- 
menl  des  tertres  funéraires,  des  temples  ou 
thioeolitt  des  sépulcres  souterrains ,  taillés 
dans  lo  roc,  des  constructions  exécutées  do 
la  même  manière  que  les  murs  cyclopéens 
de  la  grande  Grftce,  et  formant  des  ponts  et 
des  aaueducs,  enfin  dos  forteresses.  Dans 
leurs  édifices,  les  populations  primitives  du 
Mexique  ont  su  allier  souTenf  la  simplicité 
des  lignes  à  la  variété  et  h  la  richesse  de  la 
décoration*  Comme  les  peuples  de  l'Asie, 
ils  ont  bâti  leurs  monuments  en  talus,  sui- 
vant la  forme  pyramidale.  On  a  dit  que  cette 
forme  rappelait  la  tour  de  Babel  et  attestait 
des  souvenirs  du  déluge  :  cette  opinion  ne 
parait  pas  invraisemblable. 

On  a  publié  un  volumineux  ouvrage  sur 
les  antiquités  do  Palenque.  Nous  renvoyons 
à  ce  beau  travail ,  oi!i  sont  mentionnées  les 
découvertes  les  plus  curieuses  et  1(  s  obser- 
vations les  plus  intéressantes,  les  personnes 
qui  voudront  étudier  les  antiquités  mexi- 
caines. Ce  qui  est  fort  remarquable ,  c'est 

Sue  les  monuments  religieux  abondent  au 
lexique,  comme  dans  tous  les  pays  habités 
dès  la  plus  haute  antiquité  par  des  popi  la- 
tions  primitives.  Les  teui[)les  sont  constam- 
ment Dâtis  sur  le  môme  plan.  Ce  sont  des 
pyramides  à  plusieurs  assises,  dont  les  côtés 
suivent  exactement  la  direction  du  méri- 
dien et  du  parallèle  du  lieu.  Elles  s'élèvent 
au  milieu  d  une  vaste  enceinte  carrée  et  en- 
tourée d'un  mur,  enceinte  que  l'on  peut 
eiftdemeot  comparer  à  celle  des  teuip  es 
grecs  et  qui  renfermait  des  jardins,  des  ton- 
Uines,  les  habitations  des  prêtres  et  un  ar- 
senal. Un  grand  escalier  avec  ou  sans  rampe 
conduisait  au  sommet  de  la  pyramide,  r.cllo- 
cit  dans  les  thioaùii  les  plus  anciens,  était 
tronquée  et  surmontée  «fune  chapelle  oon- 
tenant  des  idoles  d'une  taille  gitf;antesque. 
Dans  certains  théocaiis,  qui  paraissent  plus 
récents ,  la  plate-forme  de  la  chapelle  sup- 
portMit  les  images  des  dieux  et  rautcj  du  sa- 
IsrUIcc.  C'est  lit  que  les  prêtres  entretenaient 
le  feu  sacré.  Les  théocaiis  servaient  encore 
h  un  autre  usa.;e.  A  l'intérieur  on  y  prati- 
quait des  chambres  sépulcrales  dàn.s  les-. 

Sueiles  on  enfermait  la  dépouille  mortelle 
es  rois  et  dos  iirinces. 
Il  parait  que  l'art  mexicain  ,  comme  l'art 
égyptien  et  l'art  indien  ,  était  éminemment 
traditionnel.  Peu  de  temps  avant  laconquc'^io 
de  l'Amérique  par  les  Européens,  les  Mexi- 
cains bâtissaient  exactement  de  la  même 
manière  que  leurs  ancêtres.  Ce  fait  empêche 
de  déterminer  exactement  l'iige  des  luouu- 
Mieuis  mexicains;  mais  il  est  certain  que 
{iBfieofs  momiments  remontcpt  k  dos 


temps  fort  reculés,  ainsi  qu'on  en  peut  jufar 

par  l'état  j  résent  drs  ruines  t  l  par  la  vétusté 
des  arbres  séculaires  qui  out  poussé  au  mi* 
lieu  des  débris. 

XII. 

AncuiTECTCRKHooKaNB.  Pour  se  iaireuna 
juste  idée  de  l'architecture  moderne ,  il  finit 

se  ra[)peler  ce  qui  concerne  la  renaissance 
de  l'architecture  ancienne  (  Voy.  Hbmai»- 
sarob).  On  confond  quelquefois  le  style  de  II 
Renaissance  avec  le  style  moderne;  et  il 
nous  eslarrivé  d'eutondre  dire  que  les  monu- 
ments d'architecture  élevés  sous  Louis  XIV 
avaient  été  inspirés  par  la  Renaissance.  Ces 
deux  périodes  de  l'art  do  bâtir  sont  facile^ 
à  distinguer,  et  en  les  reconnaît  K  des  oa^ 
ractères  bien  tranchés.  La  Renaissance  a 
imprimé  sur  ses  œuvres  un  cachet  d'élé- 
gance ,  de  distinction  et  de  bon  goût  que 
l'on  observe  rarement  dans  les  ouvres  mo- 
dernes. 

*   Nous  n'avons  d'ailleurs  k  apprécier  ici  Vm- 

chitocluro  moderne  que  sous  un  seul  {>oint 
de  vue,  celui  de  son  application  à  la  cons- 
truction des  monuments  religieux.  Quoique 
nous  regrettions  vivement  que  l'art  ogival 
n'ait  jamais  pénétré  en  Italie,  à  Rome  en 
particulier,  nous  n'en  sommes  pas  moina 
disposés  à  louer  et  è  admirer  les  nelles  CMta 
vres  dues  à  l'art  moderne.  La  renaissance 
italienne  ne  ressemble  guère  à  la  renaissanco 
française.  11  en  est  do  même  de  l'architec- 
ture moderne  :  le  style  français  est  bien  loin 
d'être  le  môme  guo  le  stvie  italien.  Les 
écrivains  superficiels  qui  les  confondent 
n'aperçoivent  pas  les  nombreux  et  frappants 
traits  de  dissemblance  qui  existent  entro 
eux. 

L'architecture  moderne  a  élevé  à  Paris 

Eiusieurs  édiûces  religieux  fort  remaniua- 
les.  Nous  les  indi(pierons  seulement  ;  on 
en  trouve  la  description  dans  une  foule  d'ou- 
vrages fort  répandus.  Les  prijieipaux  de  ces 
édiiices  sont  1  église  Saint-Sul;  jce  ,  l'église 
et  le  dôme  ,du  Val-do-^lnU  e  ,  l'église  et  le 
dôme  des  Invalides ,  i'ée^iso  do  Saiut- 
Uoch,  eie»  À-  <utons-y  la  cathédrale  de  Ver- 
sailles, la  chapelle  du  chMeau  de  Versailles, 
la  cathédrale  de  Nancy  et  celle  de  Blois. 

ARCHITRAVE.— Selon  l'étymologie  du 
mot,  l'architrave  (archilrabes)  est  la  |»r  nci- 

(lalo  poutre  qui  porte  hori^^ontaleiuent  sur 
es  chapiteaux  des  colonnes ,  et  qui  fait  la 

Iircmière  des  trois  parties  de  l'entablement, 
/architrave  se  trouve  par  conséquent  entre 
le  eliapitêm»  et  la  fuse.  Elle  sert  à  fier 
ensemble  les  colonnes.  Les  anciens  fai- 
saient leurs  architraves  avec  des  monoli- 
thes qui  s'étendaient  depuis  le  centre  d'une 
Colonne  jusqu'au  centre  dt»  l'antre  colonne. 
Ce  système  do  construction  oU'ro  une  grande 
solidité,  et  c'est  2t* cette  raison  qu'il  faut  at- 
tribuer l'emploi  qu'en  ont  faitconmiunén.ent 
les  anciens.  On  trouve ,  au  rapport  de  Alil- 
lin,  quelques  architraves  antiques  appareil* 
lées  qui  montrent  que  les  areliilocles  an- 
ciens n'i^ioraient  pas  la  cwupe  des  pierres 
dont  se  servent  habituelluiuent  les  uiod»- 
nes.  Le  pou  de  réaistanoo  de  hi  \Av\»9r{  ^ 
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DUS  matériaux,  leur  dimension  médiocre,  le 
manque  de  marbre ,  ont  conduit  nos  cons- 
tructeurs d'aujourd'hui  h  se  servir  orriinai- 
rement  de  pierres  cunéiformes  ou  de  cla- 
Yeattx  pour  nire  les  arcliitraTes.  Ainsi  éta- 
blies, les  architraves  se  composent  de  plu- 
sieurs pierres  qui  se  soutiennent  mutuelle-' 
ment  par  leur  coupe,  en  sorte  qu'elles  for 4 
ment  ensemble  une  voûte  plate. 

La  forme  do  l'architrave  varie  suivant  les 
diflTérents  ordres  :  au  toscan  il  n'a  qu'une 
bande  oonronnée  d*un  filet  ;  il  a  dt  ux  faces 
au  dorique  et  au  composite ,  et  trois  à  l'io- 
iiiqtic  et  au  corinthien. 

On  supprime  quelquefois  la  fHse  d'un  en- 
tablement, et  la  corniche  qui  jwse  alors  iin- 
mé  Jiatement  sur  l'architrave  se  nomme  cor- 
niche architraiée. 

L'architrave  est  inusitée  dans  les  monu- 
ments à  arcades.  On  n'en  voit  jamais  dans 
les  édifices  de  style  romano-byzantin  ou  de 
style  ogival.  Ce  ne  serait  que  dans  les  rares 
monuments  de  l'époque  romane  primordiale 
que  Ton  pourrait  pends  observer  les  vesti- 
ges des  diverses  parties  de  rentablcmcnl 
antique,  si  la  grossièreté  de  la  construction 
nMndiquait  pas  communément,  dans  les  ar- 
chitectes ,  une  ignorance  oomplèld  des  rè- 
gles de  l'art  de  Mtir. 

ARCHl'VES.— L  Sous  le  nom  d'arcliives , 
on  tolend  également  et  les  anciens  titres, 

eC  le  lieu  qui  les  rnifcrrne  ;  mais  l'idée  la 
pittseommune  et  la  plus  ordinaire  parait  res- 
treinte à  cette  dernière  si^tfication.  Ainsi 
s'exprime  le  savant  bénédictmDom  de  Vaines» 
auquel  nous  empruntons  cet  article. 

Les  archives»  considérées  sous  co  dernier 
1»oint  de  vue,  ont  reçu  des  grecs  et  des  Ut* 

tins  plusieurs  dénominations  différentes  : 
les  premiers  les  ont  appelées  mpx*^*  XV^^ 
fuluaaSontt  etc.,  et  les  derniers  ttAûtarum^ 
ehartulariumt  chartarium,  graphiarium^Mane- 
tuariumf  saerarium,  iacraiariam,  serinium, 
tamerot  eimeliarchum,  armarium^  archivum, 
etc.  Dans  la  basse  latinité,  ce  dernier  mot  prit 
toutes  sortes  de  formes  barbares, approchantes 
cependant  de  rétvmologie  ;  et  on  le  donnait 
également  aux  dépôts  des  chartes  et  aux 
trésors  des  reliques,  parce  que  le  même  lieu 
renfermait  les  uns  et  les  autres. 

On  ne  saurait  fixer  l'époque  des  premières 
archives  ;  il  s'ensuit  donc  naturellement 
qu'elles  sont  de  toute  antiquité.  Nous  voyons 
au  premier  livre  des  Uois  que  les  Juifs, 
quelque  vénération  qu'ils  eussent  pour  l'Ar- 
cnc,  le  Tabernacle  cl  le  Temple,  ne  crurent 
pas  profaner  ces  sanctuaires  de  la  divinité 
en  j  déposant  les  lois  civiles  et  les  pactes 
des  citoyens.  C'est  également  dans  les  tem- 
ples de  Délos  à  Delphes»  de  Minerve  à 
Athènes,  d'Apollon»  de  Vesta,  du  Capitule  à 
Rome,  que  les  Grecs  et  les  Komains,  aussi 
scrupuleux  observateurs  de  leur  religion , 
conservaient  ou  consacraient,  pour  ainsi  dire, 
et  les  traités  de  paix,  et  les  limites  des  em- 
pires, et  les  alliances  et  les  annales  de  leur 
république,  et  les  sources  de  leurs  finances, 
•t  tous  les  actes  qui  étaient  regardés  comme 
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les  fondements  du  repos,  de  la  tranquillité 
et  de  la  fortune  de  leurs  compatriotes.  En- 
fin, l'on  pourrait  concl  re,  daprèi  Eccard, 
que  tous  les  différents  bureaux  et  tribunaux 
appliqués  à  Vadministration  des  aflhires  de 
la  réfiubUque  ou  de  l'empire,  avaient  leurs 
archives  séparées,  dont  le  dépôt  étai 
dans  Tun  des  temples  de  la  ville. 

La  révolution  occasionnée  par  César  dan 
la  république  ne  porta  aucun  changemeo 
dans  cette  partie  de  l'administration.  Los 
empereurs  romains  se  crurent  môme  en 
droit  d'avoir  dans  leur  palais  des  archives 
attachées  h  leur  dignité,  qui  furent  désignées 
par  les  mots  sacra  terinta.  (  Justin.,  tiovel. 
15,  cap.  5,  §  2.  )  Pour  éviter  la  confusion, 
elles  turent  partagées  en  quatre  espèces  de 
reffes,  qui  renfermaient  autant  de  sort  s 
e  titres  :  des  mémoriaux^  des  épttrei^  des 
Itbetlcs  ou  requêtes,  et  des  dhpositions  eu 
concessions  auxquelles  on  attacha  plus  spé« 
ciaicmcnt  le  nom  de  diptùma^Mafftit  Siut* 
diplom.) 

La  religion  chrétienne  n'altéra  pas  ces 

usages  politiques.  Chaque  ville,  ainsi  que 
chaque  communauté  dans  les  villes,  conti- 
nua  d'avoir  des  dépôts  particuliers  :  re- 
cueils immenses  de  laits  do  toute  espèce, 
mais  que  Ics  guerres  et  les  iiu^endies»  et» 
plus  que  tout  cela,  les  ravages  des  barbare» 
et  les  injures  du  temps,  ruinèrent  au  point 
qu'aucune  pièce  originale  des  quatre  pre- 
miers siècles  n'a  été  sauvée. 

La  France,  dès  le  commencement  de  1« 
monarchie,  vit  avec  plaisir  nos  rois  s'occu- 
per de  la  collection  des  chartes  et  de  l'ara- 
pliation  des  archives  du  palais,  qui  renfer- 
maient les  règlements  des  conciles,  les  loia^ 
des  princes,  des  actes,  tant  publics  que  par- 
ticufiera»  et  sous  la  seconde  race  surtout  le» 
préceptes  accordés  par  le  souverain,  et  leS' 
capitukires.  Les  r(HS  des  deux  première» 
races  et  d*une  partie  de  la  troisième  aTaienI 
imité,  pour  le  malheur  de  la  diplomatique» 
les  empereurs  romains,  c'est-à-dire»  qu'ib 
avaient  deux  sortes  d'archives  :  les  areniTe» 
ambulantes,  nui  les  suivaient  toujours  pour 
les  lumières  de  leur  conseil,  •laferia  :  c'é-* 
taîent  les  plus  essentielles  ;  et  les  archive» 
permanentes,  stataria.  11  était  moralement 
impossible  que  les  premières  n'éprouvassent 
pas  des  suites  funestes  de  leur  instabilité* 
Au  rapi)ort  du  P.  Daniel  (  Hist.  de  France  )» 
à  l'année  1194,  les  pa]iiers  du  roi  et  les  re- 
gistres publics  furent  nris  par  les  Anglais» 
qui  défirent  notre  arrière-garde.  Le  trésor 
des  chartes  actuel  ne  peut  donc  remonter 
avant  Philippe-Auguste  :  encore  en  cst-oi> 
redevable  à  frère  (juérin,  reli^eux  de  I'ot'- 
dre  de  Saint-Jean  de  Jésuraleni,  évôque  d» 
Senlis  et  chancelier  de  ce  prince»  qui  forma 
en  1310  le  premier  recueil  du  trésor  de» 
chartes,  où  l'on  ne  trouve  rien  que  depuis 
Louis  le  Jeune.  (11  ne  faut  pas  oublier  quo 
Dom  de  Vaines  écrivait  avant  la  révdutioa 
de  1789. ) 

Les  archives  d'Allemagne ,  lormécs  par 
Ëginhard,  selon  les  ordres  de  Charlemague 
dont  il  éti.it  le  secrétaire,  essujéreut  diUé" 
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rentes  révolutions,  et  subirent  le  mômcâort 

que  celles  de  France,  parce  qu'elles  élaicnl 
également  ambulantes.  On  assure  inôino 

3 lie  dans  les  archives  impériales  il  reste  peu 
'instruments  publics,  non-seulement  des 
temps  antérieurs  à  rem^creur  Hodolplie , 
mais  môme  du  siècle  ({ui  Ta  suivi;  et  que 
le  code  des  recès  de  ri  iii[iire  np  renferme 
aucune  constitution  plus  ancienne  que  celle 
de  Frédéric  111,  si  l'on  excepte  la  Bulle  d'or 
de  Charles  IV.  Mais  depuis  que  les  archives 
de  Tempire  ont  commencé  à  reprendre  une 
nouvelle  forme  et  à  être  conservées  avee 
.  soin,  ce  qui  est  arrivé,  selon  Wagomselius, 
à  la  ûn  du  xv*  et  au  commencement  du  xvi* 
siècle,  sous  Maximilien  1",  et  qu'il  y  a  eu 
des  dépôts  permanents  h  Mayence  |>our  l'.ir- 
cbichancelier  ;  à  Vienne,  pour  le  vice-clian- 
ceÛer  ;  à  Spire,  pour  la  enambre  impériale, 
sous  le  iiiim  de  voûtes,  il  ne  s'est  [i;issi5  au- 
cun îaxt  important  qui  n'y  ait  été  et  qui  n'y 
soit  encore  inscrit  et  conservé. 

11.  Archives  Kcr.i.rsiASTiQUES.  L'instabilité 
des  trésors  des  chartes,  l'incursion  des  bar- 
bares, le  peu  de  âoin  des  archivistes  publics, 
sont  autant  (rinconvénients  auxquels  les 
a  chives  séculières  ont  été  plus  exposées 
que  les  archives  ecclésiastiques  :  e  est  ce 
qui  a  donné  à  ces  dernières  la  supériorité 
sur  les  autres,  avec  la  réputation  et  1  authen- 
ticité dont  elles  jouissent  aujourd'hui. 

U  est  arrivé  que ,  dès  le  commencement 
du  christianisme ,  on  conserva  dans  quel- 
ques endroits  retirés  des  lieux  saints ,  et 
hors  de  l'atteinte  des  persécuteurs,  les 
saintes  Ecritures,  les  Actes  des  martyrs,  les 
lettres  apostoliques  et  les  épîtres  respecta- 
bles de  ces  ftmeux  confesseurs,  les  Ignace, 
les  Polycarpe,  etc.,  etc.  {Ignni.^  epUt.  ;  Ter- 
iull.f  de  Prœtcript.  cap.  7  ;  JUceard,  De  tab. 
enli^.,  n*  10,  p.  2.) 

Vers  le  milieu  du  ni*  siècle,  où  les  églises 
commencèrent  h  posséder  des  biens  immeu- 
bles, elles  y  conservèrent  également  leurs 
titres  de  jouissance. 

Au  commencement  du  iv*  siècle,  lorsque 
la  fureur  des  révolutions  fut  apaisée,  que  la 
croix  fut  exallée  jusque  sur  la  couronne  des 
empereurs,  et  que  les  largesses  et  la  piété 
des  Gdèles  ne  ftirent  plus  gênées  par  la 
er;iinte,  alors  on  agrandit  cette  partie  do 
l'éKlise  les  livres  et  les  actes  s'y  multi- 
(ilierent;  on  nomma  des  eonservateurs  en 
titre  sous  le  nom  do  scrini'irii,  cat  tophy- 
laeet,  etc.,  des  archivistes.  Telle  est  l'ori- 
gine des  archives  ecclésiastiques. 

On  voit  qun  colles  de  l'Kglise  romaine 
étaient  déjà  en  réputation  dès  le  milieu  du 
IV*  siècle,  s;>'.*s  saint  Sylvestre  et  so  s  saint 
Damase,  cl  q  l'il  était  môme  recommandé 
de  les  consulter.  (  Damai.,  episl.  k,  n*  5  ; 
JBkron.,  tpiiê.  ad  MufM.  H  Ditdog.  ode.  lu- 
ci^iait.;  S.  BUarim,  ads.  Ausent,,  pag. 

On  voit  aussi  que,  vers  l'an  370,  les  ^rè- 
ques  des  grands  sièges,  d'Anliochc,  par 
exemnle,  eurent  des  notaires  particuliers 
pour  leurs  églises,  ainsi  que  Home. 

lA  fin  du  Y*  siècle  et  le  commencement 
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du  VI*  virent  les  archives  ecclésiastiques  en 

très-grand  honneur,  les  titres,  li'S  actes,  les 
livres  s'y  muUiplièrent  considérablement. 
(Cône.  dTAgdê  dt  806,  ds  Lyeii  d«  567.)  On 

les  conservait  avec  un  si  grand  scrupule, 
qu'on  mil  souvent  les  archives  sous  lagardi; 
(les  évêqucs  mêmes.  (1"  emoii  du  eoneilêde 
Paris.)  On  donna  aux  titres  qui  y  étaient 
déposés  un  degré  d  autorité  respectable  à 
perpétuité.  Oa  décerna  des  peines  rigou- 
reuses contre  cciix  qui  osaient  livrer  h  s 
titres.  On  prit  enfin  tant  de  précaution  coi.lre 
les  fraudes  de  toute  espèce,  que  ces  trésors, 
qui  n'avaient  renfemu',  jusqu'à  la  fin  duiv* 
siècle,  que  des  |)apiers  privés  et  des  titres 
particuliers,  devinrent,  dès  le  commence- 
ment du  vu"  et  dans  les  suivnnt.,  le  dépôl 
des  actes  publics  les  plus  sdenncls. 

Les  moines ,  dès  leur  origine ,  formèrent 
aussi  des  archives,  h  l'exemple  des  évoques, 
OÙ  ils  déposèrent  les  diplômes  de  leur  fon- 
dation, les  instruments  ou  actes  de  dona- 
tions, leurs  privilèges ,  etc.  Ces  nouvelles 
archives  acquirent  bientôt  ce  degré  de  con- 
fiance qu'elles  conservèreut  jusqu'au  xnr* 
siècle.  Les  nrtns  nnlilics  y  étaient  souvenl 
déposés  par  préiérence  le  chartricr  do 
Saint-Denis  et  de  plusieurs  autres  abbayes 
ou  églises  en  est  une  preuve ,  puisque  l'on 
y  trouve  des  pièces  du  vu*  siècle  qui  n'in- 
téressent ni  le  local  ni  les  biens  qui  en  dé  • 
pendent.  Les  monuments  qui  rem  >ntcnt  au 
delh  de  six  ou  so,it  siècles  s  y  trouvent  pres- 
que tous  renfermés ,  ou  en  sont  sortis  :  en 
effet»  le  célèbre  marquis  Malfci  assure  n'a- 
voir pas  trouvé  dans  les  ili  pôts  oublies  d'o- 
riginaux antérieurs  au  xui*  siècle.  Les  actes 
en  papier  d'Egypte,  aussi  rares  que  singu- 
liers, n'ont-ils  pas  été  tirés  des  églises  et 
des  monastères  ? 

Nombre  de  circonstances  et  d'événements 
ont  contribué  sans  doute  à  illustrer  et  am- 
plifier les  archives  ecclésiastiques  ;  le  détail 
suivant  suffira  pour  en  convaincre.  Un  vain- 
queur ,  usant  du  droit  de  conquête  ,  avait 
très-souvent ,  pour  les  archives  ecclésiasti- 
ques, un  certain  respect  qu'il  ne  se  croyait 

Ïms  obligé  d'avoir  pour  les  archives  sécu- 
ières.  Les  princes  e<ix-m6mes  les  préfé- 
raient aux  leurs  propres  et  eh  faisaient  un 
cas  si  narticulier,  qu  ils  allaient,  selon  (ico- 
goire  de  Tours ,  jusqu'à  conjurer  avec  lar- 
mes les  prëlatsde  permettre  aue  ces  asiles, 
qu'ils  regardniont  mnimi*  inviolables,  fussent 
les  dépositaires  de  leurs  dernières  volontés. 
La  confiance  qu*excitait  l'équité  des  évê- 
ques  ou  des  abbés ,  attirait  à  leur  tribunal 
beaucoup  d'afi'aires  de  leur  diocèse  et  de 
leur  canton.  Les  ecclésiastiquts  jouissaient 
presque  partout  du  droit  d'enregistrer  louleà 
sortes  d'actes  et  de  contrats  originaux  :  on 
en  peut  juger,  pour  la  Fiance,  par  Tétatdes 
cliarlcs  de  Saint-Denis  :  les  assertions  di'S 
savants  qui  les  ont  (larcourues  en  font  foi. 
Pour  TAllemagnc,  la  Thuiingt  taeriê  et  le 
Journal  de  Trévoux  alleslent  la  même 
chose.  Pour  l'Angleterre,  nous  avons  le  té- 
moignage de  Reymer  et  celui  de  Hickes,  ir- 
récusable en  cette  partie.  Ce  demi«r  prouve 
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en  outre  qtt<)  les  eontraelAiiU  demandaient 

quelîuefois  que  cel  enregistremcnl  se  fil  sur 
quelques  livres  d'EzUse.  Tous  ces  laits  relè- 
vent sans  doute  Téciat  des  archives  eoclésias- 
tiques,  et  oionastiqtics  principalement,  et  dé- 
doipmagent  bien  les  dernières  du  mépris  de 
quelques  critiques  modernes  peu  verses  dans 
1  antiquité.  Des  monuments  aussi  rernm- 
maodables  ne  sont  pas  dans  le  cas  de  craindre 
les  attaques  d'une  eritiuue  jalouse  et  fondée 
sur  les  motifs  les  plus  iHvoles. 

Les  plus  anciens  diplômes  n*ont  pUt  di- 
sent-ils, entre  autres  le  P.  Germon,  se  con- 
server jusqu'à  nous,  h  cause  do  leur  Iragi- 
lilé,  ni  survivre  h  tant  de  guerres,  de  ra- 
vage.s  et  d'incendies.  Le  fuit  est  cependant 
OODStant.  Ce  n'est  pas,  il  est  vrai,  sans  de 
grandes  «linicullés,  qu'on  est  venu  h  bout 
d'en  conserver  un  certain  nombre  ;  et  la 
rareté  des  diplômes  qui  nous  restent  à  pro- 
portion (le  leur  antiquité  en  est  la  preuve 
et  répond  de  leur  sincérité  ;  car  il  n'aurait 
pas  été  (dus  difficile  d'en  fabriquer  du  vu' 
siècle,  par  exemple,  autant  et  môme  plus 
que  du  x'  :  cependant  l'eipérience  démontre 
une  juste  proportion  entre  leur  nombre  et 
leur  antiiniitf''.  Quel  heureux  hasard  1 

61  des  marbres  et  des  bronzes  intéressants 
n*ont  pas  survécu  de  même  à  tant  de  siècles, 
c'est,  OU  parce  qu'on  en  a  changé  rusase» 
ou  parce  qu*on  ne  les  a  paà  déposes  dans  Tes 
arcnives  ecclésiastiques,  ou  enfin  narce  qu*û 
était  I  l'.iS  aisé  et  plus  essentiel  aeui[)ortpr 
des  papiers  et  des  parchemins  que  des  masses 
inutiles. 

Mais  ics  archives  ecclésiastiques,  conti- 
nuent-ils, sont  remplies  d'une  quantité  pro- 
digieuse do  faux  titres,  que  les  moines  sur- 
tout se  faisaient  un  métier  de  fabriquer. 
Cette  imnutation  calomnieuse  ne  fut  que 
l'eiret  de  la  haine  implacable  des  protestants 
contre  l'état  monastique,  et  surtout  de  l'in- 
térêt qu'avait  leur  notivello  religion  à  dé- 
crier les  monuments  antiques.  Ci  mme  leur 
accusation  était  dénuée  de  preuves  cl  de  dé- 
couvertes importantes  et  avérées,  Dom  Ma- 
billou  les  repoussa  avec  le  plus  ^and  avan- 
tage. {  Dictîtm»»  raison,  ae  Diptom.,  par 
D.  de  Vninf*,  pag.  30  tl  luir.,  tora.  I.) 

AKCUIVOLTE.  —  L'archivolte,  du  la- 
tin orcua  tofuf«#,  art  eanloumét  est  un  ban- 
deau composé  de  moulures  plus  ou  moins 
nombreuses,  plus  ou  moins  riches,  qui  rè- 
gne autour  d  une  arcade  et  qui  en  suit  la 
courbure. 

-  Dans  les  monuments  appartenant  à  l'har- 
chitecture  profiuie  antique ,  l'archivolte , 

quand  elle  existe  ,  est  composée  tic  moulu- 
res empruntées  à  l'architrave.  Celle  forme  a 
été  panois  imitée  assez  imparfaitement  dans 

les  édifices  chrétiens  de  répo(iue  primitive. 
^  Durant  toute  la  période  roiuano -b|zan- 
tine ,  Tarchivolte  est  généralement  simple 
dans  les  éditices  du  nord  de  la  France  ;  dans 
ceux  du  centre  et  du  midi ,  elle  est  commu- 
nément plus  ricîie.  D'abord  ce  n'est  qu'un 
simple  bandeau  formé  de  claveaux  ou  de  bri- 
ques, quelquefois  de  claveaux  et  do  briques 
iulérposés  ;  on  met  alors  ordinairement  trois 
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ou  quatre  briques  entre  cliaque  pierre.  Bn 

certaines  provinces,  les  claveaux  forment 
une  décoration  polychrome.  L'archiTolte  se 
mar-iue  quelquefois  par  un  simple  tore,  eu 
bien  clic  est  vaguement  indiquée  par  un 
appareil  réticulaire  qui  en  occ-ipe  la  place.  On 
trouve  encore  des  archivoltes  au  xi*  sièele, 
consistant  en  une  rangée  oe  billettes.  Mais  à 
jjartir  surtout  du  commbocement  du  xu* 
siècle,  les  aretaivoltes  furent  ornées  avec  re- 
cherche  :  cette  partie  do  la  décoration  des 
monuments  ût  de  rapides  progrès,  et,  dans 
certains  édifices  du  xn*  siède,  on  j  voit  dé- 
plo\é  un  luxe  extraordinaire  d'oinementa- 
tion.  C'est  à  cett.î  époque  que  l'archivulto 
passe  du  bandeau  à  une  étrange  oimplica- 
tion  de  tores,  de  caTOts,  de  scoties,  de  dlets, 
de  parties  lisses ,  sans  proportions  bieu 
fixes ,  que  Part  du  sculpteur  ou  plutôt  du 
tailleur  de  pierres  revêt  de  tous  les  om»« 
raents  géométriques  alors  en  usage.  Ou  ren* 
contre  môme  de  belles  archivoltes  chargées 
d'arabesques  dessinées  et  exécutées  avea 
beaucoup  de  goût.  Mais  les  motifs  de  décora- 
tion que  l'on  observe  le  plus  souvent,  parfois 
employésjusquàla  profusion,  sont  les  torea 
rompus  ou  zigzags,  les  frottes,  les  méandres, 
les  rinceaux,  les  torsades,  les  tètes,  les  mé- 
daillons, les  pommes  de  pin,  les  fleurs  cru* 
ciféres,  etc.,  etc. 

Ce  qui  est  fort  curieux  dans  les  archivol- 
tes du  XII*  siècle,  c'est  la  disposition  des  mas-» 
ques  ou  raascarons  qui  sont  disposés  sur 
une  ou  deux  rangées  et  suiyaDt  la  direction 
de  ra  ons  allant  du  centre  du  demi-cercle  à 
la  circonfs  rence.  Le  travail  de  ces  têtes  pla- 
tes ou  demi-saillantes  est  presque  toujours 
barbare  :  ce  qui  montre  que  cette  parue  de 
la  décoration  n'était  pas  confiée  à  des  artis- 
tes habiles. 

L'archivolte  est  indiquée  dans  certains 
monuments  par  un  appareil  mi-partie  de 
pierres  blanches  ou  jaunMres  (tufeau  ou 
urèsj,  et  de  pierres  noires  i^marbre  commun, 
lare,  ou  granit).  Enfin  dans  d'autres  circons- 
tances, ces  archivoltes  polychromes  figurées 
otfrent  des  dessins  géométriques  qui  varient 
d'arcade  en  arcade  ;  mais  ces  sortes  de  dé- 
corations se  voient  plus  communément  A 
l'extérieur  des  églises,  surtout  autour  des 
absides,  que  dans  l'intérieur. 

Lorsque  la  forme  ogivale  remplaça  le 
plein  cintre,  les  archivoltes  prirent  un  ca- 
ractère de  simplicité  qu'elles  n'avaient  plus 
dans  les  grands  édifices  du  style  romano- 
byzantin  de  transition.  Nous  devons  néan- 
moins fUre  id  une  obsenration  qui  serait 
peut-être  mieux  placée  à  l'article  vousslue  : 
c'est  que  les  voussoirs  magnifiques  des  por- 
tails des  beaux  monuments  de  la  période 
ogivale  no  sont  en  réalité  qu'une  transfor- 
mation des  archivoltes  ornées  du  xii'  siècle. 
Dans  les  monuments  du  xu*  siècle  les  ar  - 
chivoltes,  larges  et  nombreuses ,  sont  cou- 
vertes entièrement  de  figures  et  parfois  or- 
nées de  tètes  humaines,  i»arfois  môme, 
comme  nous  avons  eu  Iïm  (  asion  de  l'ob- 
server dans  nos  monuments  des  bords  de  la 
Luire  et  de  la  Viouue,  au  diocèse  d»  l'ours» 
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Il  j  a  déjà  des  statuettes,  posées  dans  dos 
cartouches  ou  espèces  d'auréoles,  dès  le  mi- 
lieu du  xii*  siècle  :  celte  disposition,  par 
exemple,  se  trouve  au  porche  de  Téglise 
d'Avon,  près  de  riIc-Boucliard.  Il  n'y  a  évi- 
deiumeut  qu'un  pas  à  lâire  pour  arriver  aux 
tonssures  de  la  fin  de  ce  même  ui*  siède 
et  du  commencement  du  xin*,  et  cot  inter- 
Talle  fut  promptement  franchi.  Rien  ne  se- 
fiait  plus  aisé  que  dindiquer  les  phases  de 
cette  transition  remarquable.  Ainsi,  des  ar- 
chivoltes en  simple  bandeau  qui  entourent 
la  porte  occidentale  des  plus  anciennes  é^' 
ses  romanes,  jusqu'aux  plus  splendraes 
voussures  du  xin*,  du  xiv*  et  du  xv*  siècle, 
nous  trouverions  ces  mille  degrés  inseaû- 
Ides  qui  attestent  le  mouTement  el  le  pro* 
gr^s. 

Pour  ne  parler  ici  que  des  archivoltes'pro' 
,  prement  dites,  nous  les  voyons  souvent  au 
tui*  siècle  sous  la  forme  d'un  simple  bi- 
seau, assez  souvent  légèrement  concave, 
quelquefois  creusé  en  dessous  d*uné  gorge 
ou  d'un  cavet.  Plus  tard,  elle  se  compose  do 
tores  multipliés  ou  de  scolies  profondément 
refouillées.  Cette  réunion  de  moulures  ron- 
des, saillantes  et  creuses^  produit  un  bel  eflet 
par  le  jeu  de  la  lumière  et  des  ombres. 

La  moulure  externe  de  cette  archiTolte  du 
style  ogival  est  ornée  encore  pendant  quel- 
que temps  de  deftts  do  scie  ou  de  petits 
ligzags,  dernier  Testigo  de  romementation 
romano-byzantine.  On  voit  aussi  h  la  m^mo 
époque  des  exemples  d'une  scotie  assez 
profonde  d'où  sortent  des  feuilles  recour- 
bées, du  genre  de  celles  qu'on  nomme  à 
êroehettf  qui  suivent  la  direction  de  la  cour- 
bure des  baies  des  fenêtres.  On  en  voit  de 
•urieux  spécimens  à  Tours,  soit  à  l'c'gliso 
métropolitaine,  soit  h  l'église  de  Saint-Julien, 
autour  des  fenêtres  du  clarestory.  Enfin,  on 
rencontre  encore  au  xin»  siècle  des  archi- 
Yoltes  formées  d'une  plate-bande  ou  d'un  bi- 
seau légèrement  creusé,  entre  deux  tores  ou 
boudins.  La  plate-bande  ou  le  biseau  sont 
ornés  de  fleurons  de  distance  en  distnnco, 
et  cette  archivolte  principa'e  est  encadrée 
dans  une  autre  aichlTolte  moins  considéra- 
ble dont  les  deux  extrémités  reposent  sur 
des  tûtes  saillantes  :  cette  dernière  disposi* 
lion  se  voit  aui  fenêtres  extérieures  des 
chapelles  absidalcs  à  la  cathédrale  do  Tours. 
11  est  convenable  de  noter  ici  en  passant  que 
les  têtes  qui  reçoivent  la  retombée  de  la  se- 
conde archivolte  sont  très-bien  sculptées  et 
d'une  élégance  déformes  que  l'on  ne  trouve 
que  rarement  ailleurs.  Parmi  ces  têtes  il  y 
en  a  de  couronnées  et  de  mitrées  :  on  re- 
marque surtout  des  tôles  de  femmes,  coif- 
fées a  la  mode  du  temps,  très-gracieuses  et 
d'un  travail  distingué. 

Au  XIV'  siècle ,  les  archivoltes,  tout  en 
conservant  les  mêmes  éléments  qu'au  siècle 
précédent,  présentent  souvent  un  arrange- 
ment plus  compliqué  et  des  formes  |  lus 
maigres*  Cependant,  il  faut  convenir  que  la 
diffwenee  n  est  pas  le  plus  souvent  bien  no- 
table. Nous  devons  ajouter  que  colles  du 
XIV*  siècle  sent  enrichies  de  fleurons,  de 
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violettes,  de  guirlandes  de  feuillage  ,  de 
feuilles  variées,  qu'on  ne  trouve  jamais  dans 
celles  du  xiu*. 
Les  arebivoltes ,  au  xv*  siêde,  reçoivent, 

dans  les  moulures  qui  les  composent,  la 
même  modilicationquetoub  les  autres  mem- 
bres de  rarchitecture*  c*esl-à-diro  que  Um- 
ies  les  moulures,  au  lieu  d'ôtre  torifjues, 
deviennent  prismatiques.  Ces  archivoltes 
prolongent  parfois  sans  interru]  tiou  jus- 
qu'au bas  des  jambages,  parce  que  les  cha- 
piteaux ont  alors  communément  disparu. 

On  appelle  orrMvefff  rttmtrnée  «elle  dont 
les  moulures  arrivées  à  la  naissance  de  l'arc 
font  un  retour  et  courent  horizontalement 
en  formant  une  imposte  à  l'alettc.  Cette 
disposition  n'est  pas  rare  dans  les  Bona- 
ments  à  plein  cintre. 

ARDOISE.  —  Les  anciens  n'ont  point  fait 
usage  des  ardoises  pour  oouverture  des 
édilices.  Ce  n'est  qu'au  moyen  .V^e  que  l'on 
commença  à  les  employer  au  lieu  dos  tuiles 
creu$<>s  ou  plates.  M.  Marchi^ay,  archiviste 
do  Maine-et-Loire,  dans  une  des  séances  du 
congrès  archéologique  tenu  à  Angers,  en 
1841,  a  cité  une  charte  de  l'abbaye  de  Fon- 
tevrault,  où  il  est  fait  mention  de  la  donation 
d'une  maison  couverte  en  ardoises  :  cette 
diarte  est  de  1300. 

Nous  citerons  un  fait  historique  antérieur 
à  la  donation  faite  à  l'abbaye  de  Foulevrault. 
11  est  relatif  h  la  cathédrale  de  Nevers.  Au 
xn*  siècle,  cotte  église  élaitpauvremcnt  cou- 
verte eu  chaume.  Ce  fut  l'évéque  Thibaud 
ou  Théobald  qui  la  fit  couvrir  en  ardoises^ 
Eecietia  iancii  Cyrici  ieeta  lapide  stctili  re^ 
âoreivit  anno  1188  (Gali.  Christ.»  tom.  JUI, 
p»g.  6il.  ) 

Au  XV*  siède,  on  tailla  frémunument  les 

ardoises  en  forme  d'écaillés  de  poisson»  Ott 
de  ligures  de  fantaisie.  —  Voy.  Éssemtb. 

AKÈNE.  —  L'arène  était  chez  les  anciens 
la  partie  de  l'amphithé-ltre  el  du  cirque  ci 
s'exécutaient  les  combats  des  gladiateurs  et 
des  bètes  féroces.  On  l'appelait  ainsi  h  cause 
de  l'usage  oit  l'on  était  dy  réiiandrc  du  sa- 
ble. Ou  donnait  quelquefois  le  nom  û  arénu 
k  Tamphithéâtre  lui-même:  c'est  ainsi  qu*on 
dit  les  Arènes  de  Nhnes.  11  est  encore  fait 
mention,  dans  les  anciennes  liistoires,  des 
AtHms  de  Reims,  des  Arinti  de  Périgueux, 
des  Arènes  du  Mans,  des  Ar>rtes  de  Paris  : 
ces  dernières  étaient  situées  devant  Siinl- 
Victor. 

ARGILE.  —  Dès  la  plus  haute  antiquité, 
l'art  s'est  servi  de  1  argile  pour  orner  les 
monuments  d  architecture  du  statues,  debas- 
reliefs,  de  figures  et  de  moulures  qui  entrent 
dans  la  décoration  des  frises,  des  corniclici 
et  des  autres  membres  d'arcliitecture.  L'art 
chrétien  a  souvent  employé  l'argile,  et  nous 
en  possédons  de  curieux  monuments,  de- 
puis les  tabernacles,  les  lampes  et  les  vases 
des  Catacombes,jusgu*aux  œuvres  de  la  Re- 
naissance, au  XVI*  siècle. 

La  facilité  de  donner  des  formes  élégantes 
à  une  matière  aussi  ductile  que  l'armlenous 
explique  comment  elle  a  été  employée  de 
bonne  heure,  soit  dans  un  intérôt  de  durée, 
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en  la  faisant  durcir  au  feu,  soit  pour  servir 
de  modèle  au  statuaire.  Docile  sous  les  doigts 
de  l'artiste,  l'arple  jouit  de  la  double  i)ro- 
priété  de  rerevoir  la  première  forme  inspi- 
rée par  le  génie,  et  dd  <M»nserver  fidèlement 
reranreintcjusqu'au  moment  où  rtr'il  plus  cal- 
me, lamainnlus  assurée,  viennent  corrigcrlcs 
ddfiiat>,nerrectiooiier  renscmblc  ctles  détails* 
donner  a  Pouvrago,  avant  do  le  confier  au 
bronze,  le  ûni  et  la  correction  nécessaires. 

Cest  arec  raison  que  Tari  de  modeler  la 
terre,  ou  la  plastique,  était  appelée  par  les 
BDciQOsmaterttatuariœ,sculpturœ  et  eœlaturœ 
fPtine,  lib.  xxxv,  cap.  xu].  Quelle  qu*aitété 
son  origine, la  plastifiuc  remonte  aux  temps 
les  plus  reculés  :  c'est  elle  qui  fournit  les 
premiers  moyens  de  faire  des  porlraits,  c'est 
elle  qui  forma  les  plus  anciennes  statues 
dont  parlent  les  historiens.  Prométhée  est 
celui  qui  le  premier,  chez  les  Grecs,  s'appli- 
qua î»  modeler  l'argile;  etchacun  sait  que  lafa- 
ble  faitallusionàla  manière  dont  il  Axait  ses 
modèles  cnles faisantdurcir  au  solt'il  ou  au  feu. 

ARBA.— On  donne  ce  nom,  dans  les  an- 
ciens auteurs,  à  l'atre,  c'est^-dire  à  la  sur- 
ftee  du  sol  d'un  édifice. 

Ce  mot  est  quelquefois  employé  comme  syno> 
nyme  d'atrium,  partit.  —    Yoy.  ces  mots. 

ARETE.  —  On  appelle  arête,  en  terme  d'ar- 
ehitectiire,  en  parlant  de  la  coupe  des  nier- 
res,  l'angle  ou  le  tranchant  que  font  deux 
fujiaces  droites  ou  courbes  d'uue  pierre 
quelconque.  Lorsque  l'angle  d'une  .pierre 
est  bien  taillé  et  sons  aucune  cassure,  on 
dit  qu'elle  est  à  vivt  aréie.  Cette  expression 
s*empIoie  conrenablement  quandil  est  ques- 
tion des  moulures  prismnticiues  usitées  com- 
munément durant  l'époquo  du  style  ogival 
flamboyant,  aui  tt'  et  xti*  siècles.  Pendant 
toute  la  durée  de  la  période  romano-byzan- 
tine,  les  moulures  ont  été  arrondies;  c'est 
!e  tore  qui  domine  presque  exclusivement, 
accompagné  de  formes  dérivées  du  eerde. 
A  la  fin  ae  la  période  ogivale,  au  contraire, 
ce  sout  les  moulures  à  angles  vifs  qui  rem- 

Slac«nt  les  moulures  toriques  :  on  pourrait 
ire,  s'il  était  permis  de  parler  ainsi,  que 
c'est  le  règne  dt  la  vive  arête.  L'exécution 
de  ces  moulures  est  fort  remarquable  :  on 
est  étonné  en  voyant  des  moulures  si  nom- 
breuses et  quelquefois  d'une  telle  étendue, 
profilées  ateetant  de  netteté  etde  prédsion. 
roy.  Sttlb  ogival  tertiaire,  moulukks. 

Lorsque  les  surfaces  concaves  d'une  voûte 
eomposee  de  plusieurs  segments  de  ber- 
ceaux se  rencontrent  en  an^e  saillant»  on 
l'appelle  voûte  d'aréte. 

Nous  renvoyons  à  l'article Voutb  pourdes 
détails  étendus  sur  hvoâte  d'avHe,  comparée 
aux  autres  sy  stèmesde  construction  des  voû- 
tes. Nous  e X p]  i  querons  seulement  id  la  signifi- 
cation des  termes,  dans  une  notctrès-courte. 

Les  voûtes  d'arête  sont  celles  qui,  pro- 
duites par  rintersectîon  de  deux  voûtes  en 
Wrconu  qui  se  pénètrent,  forment  quatre 
lunettes  et  conséquemment  quatre  arêtes, 
ves  voûtes  d'arête  peuvent  aussi  être  con- 
struites sur  des  plans  polygonaux  :  dans  ce 
^■5,  elles  sont  formées  par  l'intersection 
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de  })lus    de    doux    voûtes  (n  berceau. 

Les  voûtes  d'arête  étaient  connues  des 
Romains.  Elles  ont  le  très-grand  avantage  de  ' 
[K)uvoir  s'exécuter  sur  louti^  es[>èce  de  plans 
et  de  courbures,  ainsi  que  de  reparbr  toute  la 
poussée  sur  quatre  points.  Les  constructeurs 
du  moyen  âge  ont  iréquemmcnl  employé 
cette  forme  de  voûte  :  on  la  rencontre,  dans 
uin'  foule  (11-  monuments,  où  elle  a  acquis 
toute  la  perfection  dont  clic  est  susceptible. 
—  Foy.  vocTi. 

En  terme  de  charpentcrie,  on  appelle  du 
bois  scié  à  vive  arête,  lorsqu'on  en  Ote  tout 
l'aubieret  que  les  angles  de  la  pièce  ouvragée 
sont  de  bois  dur  et  solide,  et  bien  marqués. 

L'appareil  en  arête  depoieeontVpui  ipicatum, 
est  celui  dont  les  pièces  sont  idtemattvement 
inclinées  à  droite  et  h  gauche.(Foy.  Appareil.) 

On  donne  encore  le  nom  aaréte  à  un  or- 
nement h  jour  qui  décore  le  faîtage  d'une 
toiture.  —  Voy.  Crkte. 

ARETIERS  —L'arêtier  est  une  pièce  de  bois 
qui  forme  l'arête  ou  l'angle  des  couvertures 
qui  sont  en  croupe  ou  en  pavillon.  On  peut 
mre  encore  queles  arêtiers  sont  des  pièces  do 
boisplacées  obliquement  de  manière  à  former 
les  arêtes  des  combles  de  forme  pyramidale. 

On  a  proposé  de  désigner  par  le  nom  d'o- 
réiien  les  tores  ou  l'assemblage  de  moulu- 
res arrondies  qui  garnissent  les  angles  des 
flècliês  de  pierre  du  xu'  et  du  xiii*  siècle. 
Cette  expression  devrait  être  adoptée  :  elle 
est  convenable. 

ARMATURE.  —  L  On  appelle  armature 
les  pièces  de  fer,  comme  barres,  cle£s,  bou- 
lons, ëtriers  et  autres,  qui  servent  à  main- 
tenir un  assemblage  de  charpente,  à  conte- 
nir l'écartement  de  deux  murs,  d'une  voûte, 
des  faces  d'une  voûte  ou  d'une  flèche.  Les 
anciens  firent  usage  desarmatures  dans  leurs 
constructions,  ainsi  que  les  architectes  de  la 
période  romano-byzantine.  Mais  c'est  prin- 
ciiinli'iuent  durant  la  période  ogivale  que  les 
archilt'ctcs  se  sont  servis  de  fortes  et  nom- 
l)rcuscs  armatures  en  fer.  Quand  on  étudie 
attentivement  nos  grands  monuments  gothi- 

3ues,  et  surtout  qu'on  les  examine  au  point 
e  vue  pratique,  on  découvre  une  très- 
grande  quantité  d'armaturesdestinéesà  relier 
ensemble  les  principaux  membres  d'archi- 
tecture. C'est  à  l'emploi  de  ces  armatures, 
après  le  svstème  ogival  lui-méne,  qu'il  ikut 
attribuer  la  solidité  des  diverses  parties  de 
nos  édifices  gothiques.  Grâce  à  des  combi- 
naisons aussi  ingénieuses  que  savantes,  les 
diverses  parties  de  la  construction  devien- 
nent solidaires  les  unes  des  autres,  et  ne  for- 
ment, ^ur  ainsi  dire,  qu'une  seule  masse 
homogène.  Ainsi,  par  exemple,  dans  les  ga- 
leries du  triforium,  on  voit  des  armatures 
apparentes  qui  attachent  toutes  les  arcades, 
toutes  les  ccjionncttL's.  tnus  les  piliers  les  uns 
aux  autres.  Dans  les  hautes  fenêtres,  on  ap- 
pcrçoit  également  de  fortes  barres  de  fer  qui 
disparaissent  à  l'œil  distrait  et  qui  empêchent 
les  meneaux  et  les  formes  rayonnantes  ou 
flamboyantes  de  l'amortissement  de  se  dis- 
joindre. Aux  clefs  de  voûtes  des  nefs  latérales 
on  a  établi  le  plus  souvent  de  solides  pièces 
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de  fer  qui  viennent  s'agrafer  aux  arcs  de  la 
nef  mineure  ouaui  murailles  les  plus  soli- 
des. Tout,  en  un  mot.  concourt,  selon  la  re- 
marque que  nous  faisions  naguère,  à  unir  in- 
timement toutes  les  parties  de  rédificedema- 
nièreàceque  les  points  d'appui  lesnlus  formes 
pr^^tonl  secours  aux  parties  les  plus  faibles. 

L  t  tat  de  ruine  de  plusieurs  monumenU 
permet  de  se  rendre  compte  aisément  des 
procédés  qui  furent  adoptés  le  plus  commu- 
nément dans  l'éuiblissement  des  armatures. 
On  remarque,  par  exemple,  que  les  colonnet- 
les  isolées  qui  surprennent  si  fort  par  leur 
extrême  légèreté ,  étaient  souvent  percées 
dans  toute  leur  longueur  d'un  trou  par  le- 
quel passait  une  barre  de  fer  qui  augmentait 
beaucoup  leur  solidité.  En  général,  tous  m 
porte-à-raux  étaient  rattacbés  aux  massifs 
par  dos  liens  de  métal. 

Les  architectes  modernes  qui  construisent 
des  édifices  importants  de  stvle  ogival,  ne 
manquent  jamais  d'employer  dos  armatures 
dans  le  genre  de  celles  qui  furent  établies 
au  moyen  âge.  Ce  serait,  en  effet,  renoncer 
témérairement  II  une  ressource  importante 
de  solidité,  que  de  négliger  les  armatures  en 
fer  dont  de  longs  siècles  ont  prouvé  l'uiihlé. 
Les  combinaisons  les  plus  hnl.iles  de  la 
science  ne  remplacent  pas  les  enseignements 
donnés  par  l'expérience. 

II.  —  On  appelle  armatures  de  vemêret, 
un  ensemble  do  barres,  de  tringles  et  de  cla- 
vettes en  fer  diversement  disposées,auxquels 
se  rattachent  les  \ilraux  peints.  Lorsque 
tous  les  panneaux  qui  doivent  former  par 
leur  réunion  une  verrière  complète,  sont  ter- 
minés et  que  toutes  les  pièces  de  verre  sont 
unies  par  des  plombs,  il  reste  à  les  assem- 
bler et  a  les  assujettir  :  cette  dernière  opé- 
xation  est  très-simple,  surtout  dans  les  fo- 
nôtres  de  style  op;ival.  Une  barre  de  fer,  scel- 
lée dans  la  pierre,  d'un  meneau  à  l'autre, 
est  placée  à  chaque  division;  cette  barre  est 
percée  de  petites  ouvertures  destinées  h  re- 
cevoir des  clavettes.  Les  panneaux  sont  ainsi 
retenus  latéralement  parles  rainures  tracées 
dans  la  jnerrc,?^  leur  jonction  par  les  petites 
clavettes  fichées  dons  les  ouvertures  delà 
barre  de  fer,  et,  de  plus,  soutenus  dans  le  mi- 
lieu par  des  verges  de  ferminco.  On  a  es- 
sayé récemment  du  remplacer  cette  espèce 
Se  charpente  defer  par  des  armatures  en  tôle 
plus  délicates -.ce  nouveau  système  est  plus 
dispendieux  et  i^oins  solide  que  l'ancien. 

Bans  l'établissement  des  verrières  peintes 
du  xvi*  siècle,  on  a  enii)loyé  des  armatures 
en  fer  habilement  contournées  de  manière  à 
%Q  que  les  formes  du  dessin  ne  fassent  ni 
eichées,  ni  dénaturées  ])ar  de  grossières  bar- 
res de  fer.  Aujourd'hui,  ou  se  sert  avec 
grand  avantage  cle  ces  sortes  d'armatures  qui 
enveloppent  les  rii;ures  et  les  lignes  princi- 
pales d  un  tableau,  sans  couper  disgracieu- 
sement  les  figures,  les  mains,  les  vêtements, 
les  nimbes,  etc.,  dans  une  partie  intéres- 
sante; ce  qui  n'aurait  lieu  qu'au  di^trimenl 
de  la  composition  artistique  et  de  l'ciTet  du 
tableau  transparent. 
La  forme  des  armatures  a  tarié  suiiant  les 


àXâ  iM 

dispositions  des  panneaui  de  Tilrerie  dool 

dies  forment  l'encadrement.  Au  xiii'  siècltît 
on  en  faisait  en  losanges,  en  trèfles,  en  qua- 
tre-feuiUes,  en  cercles  polylobés.  Il  y  a  de 
ces  armatures  fort  ingénieusement  combi' 
nées.  A  la  cathédrale  de  Tours,  dans  les  vi- 
traux du  xui*  siècle  qui  remplissent  les  fe- 
nêtres des  chapelles  absidales,  on  Toit  des 
armatures  très-curieusement  contournées. 
Aux  verrières  de  la  cathédrale  de  Bourses, 
on  en  observe  également  qui  sont  habile- 
ment travaillées.  Notons  en  passant  que  les 
anciens  peintres  verriers  attachaient  une 
grande  importance  à  rétablissement  d'araaa- 
turcs  soliaes  :  aussi  leurs  vitraux  ont-ils 
soaveot  traversé  plusieurs  siècles  sans  être 
trop  'endommagés,  tandis  que  ceux  du  xn' 
siècle  et  de  la  Renaissance  sunt-ils  actuelle- 
ment dans  le  plus  triste  état,  quand  ils  n'ont 
pas  été  renversés  parreffortdeîi  tempêtes. 

ARMOIRE.  —  Foy.  Tammacu,  Ancu 
d'alluncb. 

ARMOIRIES.  —  L  Le  plan  de  ce  Dlelfoii- 
nairê  d'Arehéoloaie  sacrée  nous  empêche 
d'entrer  dans  de  longs  détails  sur  les  armoi- 
ries. Le  blason  forme  une  science  à  part 
très-étendue ,  qui  appartient  à  l'archéologie 
et  h  l'histoire  d'un  rùté,  et  qui ,  de  l'autre^ 
tient  encore  aux  habitudes  de  l'Europe  mo- 
derne, au  moins  dans  plusieurs  grandes  ré- 
gions, malgré  la  tendance  aux  nuBurs  démo- 
cratiques. 

Mous  nous  contenterons,  dans  cet  article, 

de  montrer  l'importance  des  connaissances 
héraldiques  pour  l'archéologue  et  Thistorien. 
11  est  imposable,  en  effet,  de  lire  les  docu- 
ments originatix  de  notre  histoire,  de  recon- 
naître les  sceaux  qui  attestent  leur  authen- 
ticité, de  retrouyer  le  nom  desfdndatoursde 
la  plupart  de  nos  édifices  civils  et  religioui, 
sans  recourir  au  blason.  Comment  se  diriger 
sûrement  au  milieu  d*un  dédale  inextricable 
d'alliances  de  familles,  d'union  de  provinces, 
de  pactes  d'amitié ,  etc.,  dont  I  histoire  est 
s>mbuUsée  par  les  ara.oiries,  si  I  on  n'e^t 
pas  familier  avec  la  science,  ou  au  moins  tes 
princijjcs  de  l'art  héraldique  ? 

.Malgré  les  opinions  al)surde$  qui  ont  dé- 
nature bien  des  faits,  depuis  quelgnes  an- 
nées ,  il  est  impossible  de  répudier  notre 
histoire  de  quatorze  siècles,  et  de  nier  le 
passé.  IVos  souvenirs  ne  datent  pas  d'hier, 
et  la  connaissance  complète  de  la  sociétJ 
d'autrefois  doit  embrasser  celle  des  mosurs, 
des  coutumes,  des  actions  d*éclat  des  grands 
liommes  ,  des  usages,  des  privilèges  et  de 
ces  mille  détails  qui  donnent  à  chaque  épo* 
que  sa  physionomie  particulière.  D  ailleuK, 
le  blason  n'ci"lt-il  été  qu'tm  nionunienl  de  la 
vanité  humaine,  il  serait  encore  très-inté- 
ressant de  le  connaître ,  parce  que ,  comme 
il  est  dit  quelque  part,  l'histoire  de  la  vanité 
humaine  torme  une  partie  considérable  de 
l'histoire  des  hommes. 

En  envisageant  la  science  héraldique  sous 
un  point  de  vue  plus  impartial,  personne  no 
peut  en  nier  le  mérite  et  l'avantage.  C'était 
un  noble  moyen  de  récompenser  la  bravoure 
et  le  mérite  ;  c'était  un  stimulant  pour  Jm 
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bHles  actions,  d'autant  pluH  admirable  qu'il 
reposait  uniquement  sur  l'idée  et  sur  le 
aentiment  de  l'honneur.  Plus  tard  on  y  at- 
tacha des  privilèges,  et  c'était  justice  alors 
d'accorder  aes  privilèges  au  courage  et  au 

Sénie.  Les  nioilloures  institutions  peuvent 
égénérer;  dans  la  suite,  pout-Mre,  Ips  pri- 
riléges  engendrèrent  des  abus  ;  mais  des 
hommes  justes  et  clairvoyants  ne  pouvaient- 
ils  donc  relranchcr  les  abus  et  conserver 
l'institution  elle-même  ?  Où  trouverons-nous 
miiiteiiant  ces  chevaliers  sans  peur  et  sans 
re;»roc!ie,  qui  se  battaient  comme  des  lions 
pour  gagner  leurs  éperons,  et  qui  préféraient 
mourir  que  desouiUerleur  écii  ;gui  vivaient  de 
traditions  de  gloire  et  qui  vouaient  leur  sanî; 
et  leur  vie  à  la  défense  de  toute  sainte  cause  ? 

L*u8age  des  armoiries  était  nécessaire  au 
moyen  âge  à  cause  do  la  constitution  de  la 
société.  Pendant  la  grande  association  féo 
dale  européenne,  lorsque  tout  était  fondé 
sur  la  transmission  héréditaire  <lf  s  foin  lions, 
lorsque  les  relations  de  famille  avaient  dd 
devenir  les  bases  de  la  politique  des  hommes 
et  des  nations,  lorsque  du  souverain  jiis- 

3u'au  dernier  écuyer,  il  existait  un  ensemble 
e  droits  et  de  devoirs  réciproques,  fondés 
sur  le  ran^  que  chacun  occupait  dans  cette 
chaîne  continue  de  supérieurs  et  d'inférieurs, 
on  ne  peut  méconnaître  qu  il  était  utile  pour 
tout  gentilhomme  de  porte*  toujours  avec 
lui  son  histoire,  celle  de  sa  famil  e  et  de  sa 
parenté,  et  le  signe  des  dignités  dont  il  était 
revêtu.  Or,  les  armoiries  étaient  précisément 
cette  histoire  abrégée,  peinte  et  décrilo  dans 
d'éclatants  emblèmes  que  le  blason  ensei- 
gnait à  lire. 

Nf»us  connaissons  certains  faits  héraldi- 
ques qui  valent  à  eux  seuls  une  longue  page 
a*ldstoire.  Os  rappellent  quelques-uns  des 
plus  hardis  faits  (Varmcs  de  nos  chevaliers  ; 
lis  étaient  destinés  à  en  transmettre  le  sou- 
venir jusqu'à  la  postérité  la  plus  reculée. 
Nous  en  citerons  deux  exemples  seulement. 

Avant  que  les  lois  héraldiques  fussent  en- 
tièrement posées ,  comme  Ules  le  fiirent  à 
une  époque  un  peu  plus  rcrulée,  les  Mont- 
morency portaient  d'or  à  la  crêix  d'argtnt 
cantonnée  de  quatre  aUriam  ^oMur^  ce  oui 
est  contraire  aux  régies  héraldioues,  qui  dé- 
fendent de  mettre  dans  l'écu  métal  mut  métal 
ou  couleur  ttar  couleur^  comme  nous  le  ver- 
rons plus  loin.  Philippe-Auguste  régularisa 
bien  noblement  les  armoiries  dont  nous  par- 
lons. Matthieu  1"  de  Montmorency,  qui 
comlMttait  à  Bouvines ,  fit  des  prodiges  de 
valeur,  cl  se  [)résenta  au  roi ,  après  la  ba- 
taille, tenant  en  main  douze  drapeaux  pris  sur 
l'ennemi.  Matthieu,  couvert  de  blessures,  se 
tenait  debout  et  immobile  ,  quand  Philippe- 
Auguste  passa  son  doigt  sur  le  sang  qui  cou- 
▼rut  l'armure  du  guerrier  et  traça  une  croix 
sur  son  écu,  en  disant  :  «  0  brave  homme,  je 
veux  qu'à  l'avenir  vous  remplaciez  votre 
croii  ^argent  par  une  croix  de  gueules,  et 
que  vous  ajoutiez,  en  souvenir  des  drapeaux 
uue  vous  m'apportez,  douze  aigles  désarmés 
wlétioiis)  aui  quatre  qui  sont  sur  votre  écu.  » 
Oepm»  cette  époque,  les  Uontmorency  por- 


tent  d'or  à  la  croix  de  gutulti,  cantamnéê  dê 
leise  alériom  d'azur. 

Voici  l'autre  exemple  : 

Le  seizième  aïeul  de  l'auteur  du  Génie  di  . 
Christianisme,  Geoffroy  V,  baron  de  Chateau- 
briand, accompagnant  saint  Louis  à  la  terre 
sainte,  en  1250,  lit  des  merveilles  aux  ditTérenls 
combats  qui  se  livrèrent  près  de  la  Massoure. 
Partout  ou  il  y  avait  des  dangers  à  courir  et 
de  rudes  coups  h  frapper,  on  était  sAr  de 
rencontrer  le  troisième  des  neuf  barons  pairs 
de  Bretagne,  tous  qualifiés  princes  sur  les 
monuments  du  xv*  siècle  ;  jiai  tout  "on  écu 
de  gutulei  semé  de  pommes  de  ;>m  d'or  por- 
tait la  terreur  dans  les  rangs  ennemis.  En 
souvenir  et  pour  récora()ense  de  tant  de 
vaillance ,  saint  Louis  remplaça  les  pommes 
de  pin  d*or  par  des  fleurs  de  lis  sans  nombre. 
Depuis  ce  temps  les  Chateaubriand  portent 
de  gueulee  eemé  de  fleure  de  lie  de  France  : 
ils  entourent  leur  éeu  de  œtte  magnifique 
devise  :  Mon  iemg  ItUU  lu  hmMèrtê  ée 
Fra$u§* 

Ces  deux  laits  choisis  dans  une  foule 
d'autri's  sont  de  nature  à  faire  comprendre 
l'utilité  d'une  institution  qui  donne  de  si 
nobles  moyens  de  récompenser  Its  plus 
signalés  services  et  d'en  perpétuer  à  jamais 
la  mémoirt.  Il  est  des  actions  sublimes  qui 
ne  peuvent  être  payées  avec  de  l'or  ;  il  est 
aussi  des  âmes  généreuses  qui  ne  vendent 
pas  leur  sang.  Les  armoiries  ainsi  considé- 
rées sont  l'expression  d'un  passé  glorieux 
dans  tous  les  ordres  de  la  hiérarchie  sociale. 

Nous  avons  cité  les  armoiries  de  deux  fa- 
milles distinguées,  nous  pourrions  prendre 
oomme  fort  intéressantes  encore,  les  ar- 
moiries municipales.  Elles  gardent  le  sou- 
venir d'une  des  plus  mémorables  révolu- 
tions qui  aient  transformé  la  société  du 
moyen  flge  en  préparant  les  institutions 
modernes  :  ralXranchissement  des  communes 
devait  ruiner  'insensiblement  le  STstèrae 
féodal  tout  entier.  Les  cités  affranchies  se 
faisaient  construire  un  beffroi,  signe  de  leur 
indépendance,  et  se  ehoisissaiem  un  sceau 
sur  lequel  elles  plaçaient  un  symbole  tiré 
de  l'histoire  même  de  la  ville,"  et  qui  for- 
mait la  figure  principale  des  armoiries  de  la 
commune.  Comment,  dans  un  moment  de 
bouleversement  général,  n'a-t-on  pas  au 
moins  su  comprendre  les  armoiries  qui  at- 
testaient les  luttes  et  les  triomphes  des 
classes  populaires,  quand  on  brisait  les  rm- 
blèmes  des  classes  privilégiées  et  qu'on  dé- 
truisait les  signes  de  la  féodalité^  pour  em- 
ployer le  langage  brutal  d'une  époque  célè- 
bre uniquement  par  des  ruines  ?  On  igno- 
rait sans  doute  que  la  conquête  des  droits 
municipaux  avait  souvent  coûté  le  plus  pur 
sang  de  nos  ancêtres,  et  que  la  nannière 
cummunale  avait  été  le  drapeau  qui  leur 
avait  montré  le  chemin  de  la  victoire  ?  En 
regardant  les  armoiries  municipides,  nous 
rappelons  involontairement  le  souvenir 
d'une  des  plus  saisissantes  et  des  plus  poé- 
tiques scènes  du  moyen  âge.  Ne  voyons- 
nous  r  as  nos  pères,  pleins  de  joie  et  d'eu- 
tbousiasme»  fiers  de  m  cbarte  qa*ite  ont  ob- 
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teDue*  se  rendre  eu  foule  daos  l'immense 
esthédrale  pour  remercier  Meu  de  la  liberté 

qu'ils  vicmiPiU  de  receToirî  Ils  se  réunis- 
sent ensuite  pour  élire  un  maïeur  et  des 
écherins  et  pour  arrêter  le  signe  symboli- 

3ue  de  la  coomiuno.  On  arbore  la  ijannière 
e  la  ville  ;  chacun  jure  de  la  défendre  ius- 
uu'au  dernier  soupir;  au  premier  signal  du 
danger  tous  les  citoyens  seront  prêts  h  la 
suivre  pour  repousser  l'ennemi  ou  pour  dé- 
fendre leurs  droits  menacés. 

Parce  que  nous  avons  amoncelé  les  rui- 
nes dans  toutes  les  parties  de  notre  pays,  il 
ne  faut  pas  s'imaginer  qu'il  en  est  de  même 
dans  toute  l'Europe.  Nous  avons  perdu  l'art 
héraldique,  mais  eu  franchissant  la  Manche, 
le  Rhin,  les  Alpes  et  les  mers,  nous  rclrou- 
Terons  partout  fort  et  vivace,  le  poétique  et 
mystérieux  langage  du  blason. 

La  connaissance  des  lois  héraldiques  est 
indispensable  aux  hommes  qui  se  vouent  k 
î'éluoe  des  antiquités  monumentales  du 
moyen  âge.  11  n'est  pas  de  village,  quelque 
isolé  qu'il  soit,  qui  n'ait  dans  ses  environs 
quelaue  chAtcsu,  quelque  monastère,  quel- 
que aébris  de  tombe.  Sur  ces  monuments, 
le  blason  a  imprimé  des  caractères  ;  caractè- 
res muets  pour  celui  qui  ne  connaît  pas  au 
moins  l'alphabet  héraldique.  Des  armoiries 
sont  des  dates  positives,  et  dans  une  foule 
d'églises  construites  depuis  le  commence- 
ment des  croisades  jusqu'au  xvi*  siècle,  il 
n'existe  souvent  aucun  autre  moyen  pour 
arriver  à  découvrir  l'époque  certaine  de  leur 
fondation.  L'archéologue  peut  en  tirer  des 
inductions  utiles  pour  la  science  et  éclairer 
des  points  douteux  avec  le  flambeau  de 
l'histoire  héraldique. 

La  connaissance  du  blason  n'est  pas  moins 
nécessaire  à  l'andiitectc  ap[)elé  chaque  jour 
h  restaurer  d'anciens  monuments  qui  por- 
tent gravées  les  armoiries  de  leurs  fondfr- 
teiirs  sur  les  portes,  les  voûtes,  les  (^ves, 
les  fenêtres  ou  les  murailles.  Il  doit  être  en 
état  d'ordonner  une  réparation  intelligente  et 
quelquefois  do  pratiiiuer  une  restitution 
presque  entière.  Celte  science  n'est-elle  pas 
encore  utile  à  l'historien,  au  voyageur,  au 
numismate,  et  même  au  littérateur?  N'est- 
elle  pas  propre  h  éclairer  des  questions  ob- 
scures et  à  prévenir  des  erreurs  funestes  ? 
Chacun  y  trouvera  des  lumières  qu'il  ne 
peut  remplaGer  par  «ucune  autre  eonnais- 
•anee. 

II. 

Lorsqu'il  s'agit  do  Gxer  l'origine  des  ar- 
moiries, il  faut  bien  distinguer  entre  les  s ,  m- 
bolcs  et  les  armoiries  proprement  dites.  Les 
peuples  les  {»lus  anciens  nrent  usage  do  si- 
gnes symboliques  pour  leurs  enseignes 
militaires,  comme  les  Perses  qui  avaient 
adopté  la  figure  de  l'aigle,  les  Carthaginois 
tlue  tôte  de  cheval,  les  Homains  une  aigle , 
les  Athéniens  une  chouette,  etc.  Mais  entre 
ces  signes  symboliques  et  les  sii^nes  héral- 
diques il  j  a  une  grande  ditférenco.  Du 
reste,  les  savants  ne  sont  jms  d'accord  pour 
••signer  Torigiiie  des  armoiries.  La  plupart 


cependant,  le  P.  Ménestrier  et  Uuratoh 
entre  autres,  font  honneur  aux  Frinçaii 

d'être  les  inventeurs  des  principes  de  cotte 
science,  connue  sous  le  nom  d'art  kéruliÛ- 
fu».  L'époque  n'en  est  pas  certaine  $  nuis 
on  ne  connaît  [las  d'auteurs  qui  aient  tr^ 
du  blason  avant  1150. 

Quant  h  Fantiquité  des  armoiries,  nous 
sommes  fondas  à  croire,  dit  D.  de  Vaines, 
que  leur  première  institution  doit  être  raiv 
portée  aux  tournois  célébrés  vers  la  fin  du 
X*  siècle,  leiir  accroissement  aux  Croisades, 
leur  perfection  aux  joûtes  et  aux  pas  d'ar- 
mes :  trois  temps  très-distincts  dans  la 
progression  de  oes  marques  honorifiques. 
M.  de  Foncemagne  a  prouvé  solidement  que 
l'origine  des  armoiries  remonte  jusqu'aui 
tournois.  {Aeadém.  des  Inteript.f  tom.  XYIU, 
p.  315;  tom.  XX,  p.  57l>.) 

Henri  1", surnommé  l'Oiseleur,les institua, 
dit-on,  l'an  934,  à  Gottingen,  pour  entrete- 
nir la  noblesse  dans  l'exercice  des  arme?  on 
temps  de  paix.  Ces  jeux  militaires  se  per- 
fectionnèrent sous  les  Othons.  Ils  ne  para- 
rent  en  France  qu'au  xi*  siècle.  Ce  fut 
GeolTroy  de  Preuilly  qui  les  y  introduisit, 
vers  f  et  qui  leur  donna  une  nnutella 
existence,  en  faisant  des  règlements  qu'on 
v  observa  dans  la  suite.  Quand  on  dit  qu'il 
les  introduisit  en  France ,  c'est  qu'on  oe 
considère  pas  comme  un  véritable  tournoi 
cette  espèce  de  combat  figuré  que  se  hvrè- 
rent  à  Strasbourg  les  seigneurs  de  l'armée 
de  Charles  le  Chauve  et  de  celle  de  Louis, 
h  l'entrevue  des  deux  frères,  en  8W.  [0^ 
chetne,  tom.  11,  pag.  375.) 

Le  rapport  des  armoiries  aux  tournois  est 
sensible  et  en  fait  connaître  l'analogie  et 
l'origine.  Les  chevrons,  les  pals  et  les  ju- 
melles faisaient  nartie  de  la  barrière  qui 
fermait  le  camp  aes  tournois.  Les  combat- 
tants, après  avoir  gagné  des  épées  ou  d'au- 
tres armes,  avaient  eroit  d'en  dûoorer  leurs 
écus,  et  de  les  y  placer  comme  des  moDtt- 
ments  de  leur  valeur. 

Le  nom  seul  de  Maton,  qui  signifie  en 
allemand  tonner  du  cor,  exprime  l'entrée  de 
chaque  troupe  dans  le  tournoi,  ce  qui  se 
faisait  en  sonnant  des  fanfares. 

Une  chose  d'ailleurs  qui  détruit  le  senti- 
ment de  ceux  qui  assignent  aux  CroisadM 
l'origine  des  armoiries ,  c'est  qu'on  sait 
indubitablement  quelles  étaient  les  armes 
de  la  famille  de  Reginbold,  prévôt  de  l'ab- 
baye de  Mouri,  en  Suisse,  depuis  102''i 
jusqu'en  i055<(ra^/ra  Chrisl.,  t  'V,  p.  1096); 
quelles  étaient  celles  de  Robert  1",  comte  ae 
Flandres,  en  1072  (  Yredius,  Sigil.  Corn. 
Fland.f  p.  6)  ;  et  celles  des  comtes  de  Tou 
louse  en  1088  {/)om  Vaissette,  Hist.  du  Lang., 
tom.  y,  p.  680  )  ;  ce  qui  prouve  l'existence 
des  armoiries  avant  la  première  Croisade  pu* 
bliée  seulement  en  1005. 

Les  armoiries  furent  la  distinction  de  la 
noblesse  d'origine  jusqu'en  1371,  que  iM 
roturiers  anoblis  commencèrent  à  en  porter. 
Charles  Ylll  est  le  premier  do  nos  rois  qui 
ait  créé  une  cbanre  de  maréchal  d'armes  ou 
d'armoiries  en  wn,  pour  connattrede  touU* 
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les  armoiries  des  nobles  du  rovaumo.  Celle 
charge  fut  administrée,  tant  nicn  que  mal 

jusqu'aux  Iroubles  arrivés  sous  Henri  111; 
«lors  il  y  eul  dans  la  noblesse  une  confusion 
extraordinaire  jus()U*en  1615.  Louis  XIII 
créa  une  charge  de  juge  gt'nc  ral  d*armes  pour 
réformer  les  abus  sur  les  armoiries,  et  con- 
st^iter  les  véritables.  François  Chévrier  de 
Sàinl-Mauris  fut  le  premier  honoré  de 
cette  dignité  ;  et  apr^s  lui,  les  d'Hozier  ont 
toujours  exercé  celle  charge  jusqu'à  la  ré- 
Tolution  de  1789. 

Hickes  conjecture  que  le  blason  ne  fut 
introduit  en  Angleterre  que  vers  le  règne  do 
Honri  II.  Selon  Guillaume  Nicolson,  Hichard 
I"  abandonna  les  sceaux  de  majesté,  et  (it 
mettre,  le  premier,  dans  son  écu  deux  lions, 
quidevinrent  les  armes  des  rois  d'Angle- 
terre. En  effet,  Sandford,  dans  son  histoire 
gécéalogique  des  rois  d'Angleterre,  prouve 
que  les  armes  ne  sont  devenues  héraditai' 
res  mie  depuis  l'an  1189,  première  année 
du  règne  de  Richard.  Le  même  auteur 
prétend  cpie  Tusagc  de  joindre  plusieurs 
armoiries  entières  sur  l'éru  divisé  perpendi- 
culairement en  deux  fut  inconnu  aux  An- 
glais jusqu'au  xiv*  siècle. 

Edouard  III  est  le  premier  qui  ait  pris  les 
armes  de  France,  qui  ait  écartelé  son  écu  , 
et  qui  ait  fait  mettre  autour  le  collier  de  la 
jarretière  avec  la  devise  :  elle  ne  parut  sur 
le  grand  sceau  d'Angleterre  nue  sous  Henri 
Vlli.  Richard  11  passe  pour  J'invcnlcur  des 
su[)porls  des  armes  de  sa  maison.  Vers  l'an 
1210,  les  seigneurs  anglais  suivirent  la  mode 
d'imprimer  leurs  armes  au  revers  de  leurs 
sceaux;  et  même  ees  derniers,  depuis  Tan 
1366,  n'offrent  plus  que  des  éctissons  nr- 
moiriés.  Le  premier  héraut  d'armes  d'An- 
^elerre  fiit  institué  par  le  roi  Henri  V,  qui 
œoommeDça  à  régner  au'en  l'»13. 

Il  est  constant  que  Ùémcnt  VI  est  le 
premier  pape  qui  ait  fait  mettre  ses  armoi- 
rit's  sur  son  sceati  :  mais  il  n'(  >t  [las  égale- 
ment aisé  de  savoir  si  les  évôques  et  les 
abbés  portèrent  sur  leurs  sceaux  ou  cootre- 
scels  ocs  armoiries  d'extraction  cl  de  famille 
avant  le  rnr  siècle.  Les  usages  des  xi*  et 
xn*  siècles  le  permirent  à  la  vérité;  il  est 
même  bien  démontré  que  des  prélats  eurent, 
dans  le  xn'  siècle,  au  conlre-scel  de  leur 
sceau,  ou  des  symboles,  ou  des  figures  de 
iantaisie,  ou  même,  si  l'on  veut  absolumentt 
lies  armoiries  personnelles  :  mais  on  ne 
Toit  (jue  l'exemple  du  Gallia  Christiana 
(Tom.  V,  p.  1036),  qui  milite  contre  la  règle 
de  Dom  Mabillon,  qui  lient  que  Thibault , 
éréque  de  Beauvais,  est  le  premier  qui  ait 
mis  les  armes  de  sa  ftmille  au  contre-scel 
d'une  charte  de  l'an  1289. 

Les  clefs  des  armoiries  papales  ne  sont 

S ère  que  du  oommeneement  du  xnr*  sièete; 
slexiu*,  les  mitres  des  cardinaux,  quoi- 
que simples  diacres,  paraissent  sur  les  sceaux. 
Le  chapeau  rouge,  dit-on,  leur  flit  donné 
l»ar  Innocent  IV.  L'usage  du  chapeau  pour 
tous  les  prélats  vient  d'Espagne,  où  il  parut 
l'an  1400.  Tristan  de  Salazar,  E^j  agnol  de 
natioDy  et  aicboféquede  Sens,  passe  pour  le 
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premier  oui  l'ail  introduit  chez  les  archevê- 
ques de  France.  II  n'y  a  pas  encore  deux 

cents  ans  que  les  évéques  qui  sont  comtes 
ont  mis  des  couronnes  sur  leurs  armoiries. 

Le  fréquent  usage  des  armoiries  timbrées 
parmi  les  personnes  d'une  noblesse  moyenne, 
môme  parmi  la  simple  bourgeoisie,  vient  de 
la  concession  qu'en  lit  Charles  V  en  1371  aux 
bourgeois  de  Paris. 

Il  n'y  a  point  d'éiwque  certaine  ]iropre  k 
fixer  les  armoiries  héréditaires.  Elles  le  de- 
vinrent les  unes  jAuB  tôt,  les  autres  plus 
tard  :  cet  usage  ne  commença  à  devenir  un 
peu  général  et  constant  que  sous  le  règne  do 
saint  Louis,  quoiqu'il  ne  le  fiU  pas  toujours 
dans  une  famille  au  ivl'  siècle,  et  môme 
dans  les  deux  siècles  suivants.  Les  armoi- 
ries variaient  alors  assex  souvent  pour  des 
raisons  légitimes  ;  conimo  [tour  des  arquisi- 
tions  de  nouveaux  domaines,  de  nouvelles 
dictés,  et  de  nouvelles  charges.  Quelque- 
fois aussi  les  associations  et  les  alliances 
étaient  des  raisons  suffisantes  de  prendre  les 
armes  de  la  femille  alliée  la  plus  puissante. 
C'est  ce  qui  rendit  les  mêmes  armes  commu- 
nes à  olusieurs  maisons  différentes,  surtout 
avant  les  rè^es  du  blason,  qui  no  sont  que 
des  derniers  siècles. 

Les  Italiens  sont  les  premiers,  selon  le  P. 
Ménestrier,  qui  ont  introduit  dans  les  ar- 
moiries, il  y  a  environ  250  ans,  les  marques 
des  dignités  séculières.  Cependant  on  trouve, 
dès  l'an  1271,  l'épée  de  connétable  sur  un 
sceau  (le  Robert  d  Artois. 

Par  la  coutume  générale  de  France,  et  par 
arrôl  du  parlement  de  (Grenoble  de  1^94,  les 
cadets  de  ftmille  sont  obligés  de  différencier 
leurs  armes  par  des  brisures.  Les  armes 
diffamées  sont  une  marque  de  honte  et  de 
punition. 

Le  cimier  est  au  moins  du  xn*  siècle.  Les 
iupports  sont  venus  bien  plus  tard. 

Les  devise^  Airent  en  vogue  sut  xiv*  et 
XV'  siècles,  surtout  parmi  les  gens  de  quali- 
té: chacun  s'en  faisait  à  sa  mode.  Cello 
d'Angletene,  IKmal  «eii  érvii,  fut  mise 
par  Edouard  ID,  vers  Tan  1840,  au  bas  de 
son  écu. 

L'usage  de  mettre  le  manteau  duca/ derrière 
l'écusson  n'a  lieu  que  depuis  le  milieu  du 
dernier  siècle  :  et  h  l'ontonr  ont  été  mis  les 
colliers  des  ordres  depuis  leur  institution. 

Le  pavilton  n'annonce  point  la  souverai- 
neté indépendante.  Quelques  seigneurs  par- 
ticuliers le  portaient  en  plein  dans  leurs 
sceaux,  au  xv*  siècle. 

Ceux  qui  voudront  étudier  le  blason  con- 
sulteront avec  fruit  l'ouvrage  du  P.  Ménes- 
trier» qui  est  devenu  le  livre  dassique  de 
cette  science.  Nous  recommandons  un  ou- 
vrage instructif  sur  la  môme  matière  récem- 
ment publié  par  II.  Hame,  de  Tours,  et  écrit 
par  M.  Eisenbacb,  archiviste  du  départemenr 
de  la  Nièvre. 

ARONDE.  —  On  donne  le  nom  de  ^iMne 
d'aronde  ou  d'hironde  à  un  tenon  d'assem- 
blage, taillé  en  s'élargissant  aux  deux  extré- 
mités, ordinairement  en  bois,  quelquefois  en 
métal.  Les  queues  d'aronde  emplojées  pour 


Digitized  by  Gopgle 


371 


ARR 


ARR 


511 


maintenir  en  place  les  pierres  de  grand  appa- 
reil les  retiennent  avec  beaucoup  de  force  et 
les  empédient  de  se  séparer.On  en  a  foit  peu 
d'usage  au  moyen  âge  :  leur  emploi  est  pré- 
férable aui  tenons  en  fer  extérieurs. 

ARQUÉ. — On  donne  le  nom  de  totnbeaui 
arqués,  monnmenin  arcuata,  dans  les  Catacom- 
bes, à  des  tOQàbeaui  creusés  dans  le  tuf  toI- 
eanigueet  surmontés  d*une  espèce  d*areade 
semi-circulaire.  Les  monumenta  arcuata  ont 
élii  décorés  avec  grand  soin.  C'est  sur  les 
parois  extérieures  de  ces  tombeaux,  sur  la 
courbure  et  sur  l'intrados  de  l'arc,  que  l'on 
a  retrouvé  les  principales  peintures  chré~ 
tiennes  primitives. 

C'est  a  la  disposition  des  monuments  ar> 
qués  que  l'on  rm  onnalt  les  différents  âges 
auxquels  les  Calacoiiibes  ont  été  peuplées 
de  eorps  chrétiens.  Ou  obserre,  en  effet,  un 
grand  nombre  de  loraboaux  arqués,  décorés 
avec  lu\e,  dont  les  peintures  ont  été  en 
partie  détruites  par  l'établissement  de  nou- 
velles sépultures.  On  voit  ainsi  que,  les 
corridors  souterrains  étant  remplis  par  la 
mort,  on  a  été  forcé  de  détériorer  les  tom- 
beaux primitifs,  pour  en  creuser  do  nou- 
veaux. Les  auteurs  de  la  Rome  iouterraine  ont 
reproduit,  à  l'aide  de  la  gravure,  plusieurs  mo- 
numents ainsi  détériores.  Voy.  Catacombes. 

ARUACH£M£NT.— Ooappi  lie  arraehemenit 
en  terme  d*arcli!teeture,les  pierres  d*attenteet 
les  inégalit(''s  laissées  h  dessein  h  une  partie  de 
maçonnerie  pour  former  liaison  avec  d'autre 
maçonnerie  que  l'on  voudra  joindre.  Quand 
on  étudie  un  édifice  ancien,  construit  à  di- 
verses époaues,  la  trace  des  arrachements  est 
undes  meilleurs  moyensde  distinguer  l'oeuvre 
primitive  des  parties  ajoutées.  C'est  encore 
a  l'aide  des  arrachements  que  l'on  parvient 
à  reconnaître  les  restaurations  faites,  môme 
peu  de  temps  après  la  construction  primitive, 
dans  les  monuments  du  moyen  âce.  N'est-ce 
pas  souvent  pour  avoir  manqué  à  faire  des 
remarques  de  ce  genre,  que  certaitts  archéo- 
logues sont  tombés  dans  de  graves  erreurs 
dans  la  description  do  quelques-uns  de  nos 
plus  vieux  monuments  TU  arrive  en  effet 
assez  fréquemment  de  rencontrer  dans  une 
vieille  muraille  romane  une  fenêtre  ogivale, 
voire  même  de  Tépoque  flamboyante.  L'œil 
le  plus  distrait  aura  peine  à  so  laisser  égarer, 
en  cette  occasion.  Mais,  quand  à  uue  cha- 
pelle du  XIII*  tlôde,  on  Terrt  une  bèlle  fe- 
nêtre rayonnante  du  xiv',  comme  cela 
existe  dans  deux  chapelles  absidales  à  l'é- 
glise métropolitaine  de  Tours,  comment 
reoonnaîtra-t-on  le  travail  d'une  é|)oquc 
postérieure»  si  l'on  no  fait  pas  attention  à 
la  différence  des  appareils  et  aux  vestiges 
desarrachemenls?  Il  n'y  a  peut-tMrepas  d'c- 
^e  antique,  de  grande  dimension,  où  l'on 
ne  trouve  matière  à  faire  des  observations 
de  ce  genre. 

^  On  ail  quelquefois  qu'une  portion  do  bâ- 
timent est  construite  en  arracnement,  quand 
elle  forme  saillie  sur  le  plan  du  bâtiment 
principal.  Ainsi,  les  croisillons  du  transsent 
d'une  église  seraient  eu  arrachement  sur  la 
netDtD»  certaines  églises  ronMao-byzan- 


tînes,  les  cliapelles  sont  en  arracliemenl  sur 
les  croisillons.  11  y  a  aussi  des  porches  qjï 
Sunt  b/itis  m  arrachement. 

ARRlftRE-CHOKlJK.  —  Suivant  d'Aviltr, 
on  appelle  arrière-clia'ur  celui  d'un  couvent 

3ui  est  derrière  le  grand  autel,  et  contenu 
ans  le  corfis  de  l'église,  ou  sépaiépor  un 
mur  percé  de  quelques  ouvertures»  comme  à 
plusieurs  églises  de  l'ordre  de  Saint-François. 

On  avait  divisé  anciennement  la  n'gicn 
absidale  de  certaines  grandes  églises  en  trois 
parties  ;  le  chœur,  le  sanctuaire  etl'arriére- 
chœur.  Cette  disposition  existe  encore  à  la 
cathédrale  de  Reims  :  on  eu  voit  également 
des  souvenirs  dans  plusieurs  antiques  égli- 
ses d'An:.tIetcrro.  Le  chœur  de  l'église  mé- 
tropolitaine de  Reims,  trop  étroit  pour  les 
grandes  cérémonies  du  sacre  des  rois  de 
France,  a  été  agrandi  aux  dépens  de  la  croi- 
sée et  même  de  la  nef  majeure,  sur  laquelle 
il  empiète  de  la  longueur  de  trois  travées. 
Ce  chœur,  démesurément  vaste  pour  lescéré- 
monies  ordinaires,  semble  rétrécir  les  pro- 
portions de  l'intérieur.  Resserré  dans  ses 
véritables  dimension*:,  il  produirait  certaine- 
ment un  meilleur  elFet  que  dans  l'Olat  nciu"  ! 
où  il  occupe  à  lui  seul  à  peu  près  la  moitié  de 
réglise.Comme  nous  le  disions  tout-à-l'heure, 
il  so  divise  en  trois  parties  :  le  chœur  pro- 

£ rement  dit,  le  sanctuaire  et  l'arrière-cbœur. 
es  deux  premières  ont  une  destination  toute 
naturelle  ;  la  troisième  était  jadis  occujiéc 
par  le  trésor  de  l'église,  précieux  dépôt  des 
riches  offrandes  des  monarques,  des  princes, 
dos  prélats,  d('>  S(  i,;neurs.  Il  renfermait  un 
nomore  prodigieux  de  chefs-d'œuvre  d'or- 
févrerie,  vases  sacrés,  reliquaires,  ima^^es 
de  la  sainte  Vierge  et  de  différents  saints  en 
or  et  en  argent  massifs.  Tous  ces  objets, 
inappréciables  aux  yeux  de  la  religion,  et 
d'une  valeur  inestimable  considérés  simple- 
ment sous  le  rajiport  artisti(|ue  ,  ont  été 
anéantis  dans  le  creuset  révolutionnaire.  Au^ 
jnuni'htti  que  de  toutes,  ces  richesses  on 
ne  conserve  plus  que  le  souvenir,  on  pourrait 
placer  l'autel  au  heu  ([ui  lui  est  spécialement 
consacré. 

Nous  po»jrrions  citer  quelques  faits  encore, 
analogues  à  celui  de  la  cathédrale  du  Reims. 
Mais  ces  exemples  ne  remontent  i>as  géné* 
ralement  h  une  haute  antitpiité,  et  nous  pou- 
vons ajouter  que  lacréation  de  l'arrière-chœut 
est  plutôt  condamnable  que  louable.  Il  faut 
une  grnvc  raison  liturgi(]ue  pour  en  motiver 
l'existence.  Ainsi,  à  aaint-Remi  de  Reims, 
le  tombeau  du  grand  évéque  de  Reims,  dans 
l'église  qui  lui  est  consacrée,  est  placé  dans 
l'arrière-chœur.  Ainsi  jadis»  à  Saint-Martin 
do  Tours,  on  voyait  le  tombeau  du  Thau- 
matiir^o  des  Caules  également  situé  dans 
1  "arrière-chœur. 

ARRIÈRE  -  CORPS.  —  Terme  d'architeo- 
ture  qui  sert  à  désigner  les  membres  d'un 
édifice  qui  sont  en  arrière  do  la  ligne  du 
plan ,  ou  bien  qui  sont  renfoncées  par  rap- 
poTt  à  certaines  parties  stUlantes  ou  en 
avant-corps. 

D&nsles  Uémoiret  de  Trévoux  ou  hl  qucI'E- 

gUse  de  Saint-Pierre  de  Rome  et  les  éghscs  bÂ* 
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tieikion  imitatioiit  nesont  pas  les  plus  beaux 
DOoanenU  d'arehiteeturecjoi  soient  au  mon- 
de» parce  que  ce  n'est  qu'un  composé  d'une 
mode  quantité  d'arcades  très-massives» 
dbDt  les  pieds-droits  aussi  massifii 'servent 
iTamèrc-corps  à  des  pilastres. 

£n  orfèvrerie»  en  serrurerie  et  dans  la 
sculpture,  quand  il  s'agit  de  bes-reliefs»  tous 
les  ornements  ou  morceaux  ajoutt^s  au  nu 
d'un  ouvrage,  sont  dits  en  saillie  sur  l'ar- 
hèreHM)rps.  Cette  dernière  manière  de  par- 
ler est  moins  usitée  que  celle  qui  s'apiihque 
aui  monuments  d'architecture. 

AâRIÈRE-VODSSURE.  —  L'arrièrc-vous- 
siire  est  une  sorte  de  petite  Toûte»  dont  le 
nom  exprime  la  position,  parce  r^u'elle  no 
se  met  que  derrière  l'ouverture  d  une  baio 
déporte  ou  de  fenêtre,  dans  l'épaissour  d'un 
mur.  nu-dedans  de  la  feuillure  du  tableau, 
des  pieds-droits.  Son  usage  est  de  donner  de 
l'éTasemMit,  soit  en  dehors,  soit  en  dedans, 
h  l'ouverture  de  la  baie,  et  de  la  raccorder 
avec  quelque  autre  partie  de  l'architecture. 
Les  arrière-Toussures  "sont  en  plein  ceintre 
on  en  arceau  :  dans  ce  dernier, cas  on  les  ap- 
pelle bombées.  On  distingue  trois  sortes 
aarrîère-Toussures  :  celle  crai  est  pratiquée 
du  côté  do  l'intérieur  deTédiflce,  qu'on  ap- 
ffelie  arrière-voussure  de  Saint-Antoine, 
parce  qu'elle  a  été  exécutée  h  la  porte  Saint- 
Antoine,  à  Paris  ;  celle  qui  est  pratiquée  du 
côté  extérieur  de  la  façade,  que  l'on  appelle 
arrière-voussure  de  Ifontpellier;  et  enfin, 
l'arrière-voussure  do  Marseille,  dont  l'arc 
est  surbaissé,  et  qui  s'applique  À  une  baie 
cintrée  de  plein  cintre. 

Quelquerois  les  arrièro-voussures  sont  des- 
tinées h  fhire  fermer  la  porte  plusexactemeiit  ; 
d'autrefois  et  le  plus  souvent  au  moycDâge, 
les  arrière-voussures  ne  sont  que  des  arcs 
en  décharge,  i>lacés  pour  soula.;er  le  linteau. 

ART.— Dans  unouvrage  spécialement  des- 
tiné à  faire  connaître  et  apprécier  le  produit 
des  arts  religieux,  nous  devons  exposer  quel- 
ques rétlexions  sur  l'art,  considéré  en  géné- 
ra], et  sur  le  caractère  de  Tart  chrétien  et  de 
l'art  profane.  Nous  donnerons  peu  de  ronsi- 
dératiuos  philosophiques,  et  nous  aimons 
mieux,  dans  cette  matière  délicate  etdifficile, 
nous  en  tenir  à  ce  que  nous  avoris  appris  des 
maîtres,  que  de  nous  lancer  dans  des  snécu- 
lalions  où  nous  pourrions  nous  égarer.  lious 
avons  traité  la  môme  question  sous  un 
autre  )K)iDt  de  vue  au  mol  £stb6tiqub.  — 
[Voff.  ce  mot.) 

I. 

L*art,  pris  dans  sa  plus  générale  signi^ 

fication,  est  une  représentation.  L'âme  hu- 
maine ,  vivement  impressionnée  par  ses 
pensées  et  par  ses  seuntions ,  tond  à  en 
représenter  l'objol  à  l'extérieur.  Tant  que 
la  pensée  et  la  sensation  restent  à  l'intÀ- 
rieur,  elles  n'apfiartiennent  pas  k  Part. 
L'objet  manifesté  {tar  la  représentation  artis- 
tique, c'est-à-dire,  par  ce  qui  se  représente 
dûs  l'art,  est  une  forme  sensible.  Or,  cette 
forme  sensiblopeut  avoir  son  type,  soit  dans  la 
vue  et  rimitation  directe  d'un  otyetquercBii 
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voit  et  contemple  dans  la  nature,  soit  dans 
limagination,  c>sl4-dlre  dans  la  ftcnlté  de 

notre  flme  qui  réveille  des  impressions 
endormies  ou  qui  crée  des  images  fantasti- 
ques, résultat  et  combinaison  dimages  dififé- 
rentes.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  comme  la 
faculté  de  voir  la  plus  ordinaire,  et  surtout 
celle  dont  le  caractère  est  artistique ,  sont 
consid;''rés  comme  une  activité  de  l'imagi- 
nation, on  regarde  l'imagination  comme  le 
tré$9r  h  plut  précieux  de  la  repré tentation 
artistique.  «  Le  peintre,  dit  un  philosophe, 
peint  réellement  avec  Vm\  ;  son  art  est  l'art 
de  voirie  réjjulicr  elle  beau. Voir  est  ici 
tout  à  fait  actif  I  c'est  une  activité  entière- 
ment plastique.  » 

Les  lois  les  plus  simples  et  les  plus  géné- 
rales de  Tart  ne  sont  rien  autre  chose  queles 
conditions  essentielles  qui  n'gissent  la  re- 

f production  ou  représentation  extérieure  de 
'oli^artistiqiie,  suivant  des  convenancesquo 
nous  reconnaissons  découler  de  la  nature  mê- 
me des  choses.  Quiconque  produit  une  œuvre 
en  violant  ces  Ims  nécessaires,  soit  en  littéra- 
ture, soit  en  musique,  soit  dans  les  arts 
plastiques,  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  que 
son  CBuvre  est  plus  on  moins  difforme,  et 
qu'elle  est  destinée  à  périr  OU  à  6tre  ouMiée 
promptement. 

En  premier  lieu ,  la  forme  artistique  doit 
avoir  la  régularité.  Cette  régularité  s  obtient 
par  l'entière  et  exacte  observance  des  rap- 
ports qui  doivent  exister  entre  les  diverses 
j  arties  d'un  même  tout.  Dans  les  corps  or- 
ganiques rèçne  une  harmonie  qui  ne  peut 
être  violée  m  même  altérée  sans  qu'il  en  ré- 
sulte une  grave  difformité.  La  régularité  est 
tellement  dans  la  nature  et  dans  les  objets 
sensibles ,  que  toute  œuvre  d'art  est  jugée 
imparfaite ,  môme  par  les  ignorants .  quand 
elle  est  entachée  de  la  moindre  irrégularité. 

La  beauté  est  une  condition  non  moins 
importante  que  la  régularité  de  toute  forme 

artistique.  Nous  nommrns  belles  les  formes 
gui  exercent  sur  l'âme  une  impression  con- 
forme k  sa  nature,  bienfaisante  et  réellement 
utile  et  noble.  Dans  cette  idée  de  la  beauté, 
et  sans  en  donner  une  définition  rigoureuse- 
ment exacte ,  ce  qui  est  du  ressort  de  l'es- 
thétique ,  on  trouve  la  différence  qui  enita  ■ 
entre  le  beau  et  ce  qui  plaît  aux  sens. 

On  verra  plus  bas  de  magnifiques  déve- 
loppements sur  le  beau  ekriîxen^  empruntés 

à  l'un  des  ouvrages  philosophiques  de  M* 

comte  Joseph  de  Maislre. 

On  peut  considérer  le  iuhlime  et  le  gra- 
deux  comme  les  points  extrêmes  des  sensa- 
tions produites  nar  le  beau.  Le  sublime  élèvo 
l'âme  jusqu'aux  limites  suprêmes  de  sa  puis- 
sance de  sentir  ;  le  graeiw»  excite  en  ello 
des  sensations  délicates,  sans  la  moindn 
surexcitation  et  le  moindre  trouble. 

n  est  encore  de  l'essence  d'une  enivre 
d'art  d'avoir  une  unité  h  laquelle  tout  so 
rapporte,  et  au  moyen  de  laquelle  les  parties 
diflerenles  sont  harmonieusement  unies  les 
unes  aux  autres  ,  suivant  leur  dépendance 
réciproque.  L'œuvre»  sclou  une  expression 
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bien  des  fois  répétée,  doit  fonner  uns  tmilé 
et  un  foui. 

II. 

L'arl  se  compose  de  U  réunioa  de  diffé- 
rents arti  appelés  en  général  les  twii ,  les 
bewsD-arti.  Ce  nom  de  beaux-arts  indique 
suffisamment,  selon  Millin,  que  leur  essence 
consiste  dans  la  réunion  de  ragréable  et  de 
l'utile.  On  les  appelle  aussi  arts  libiraur^ 
parco  que ,  comme  dit  le  même  auteur,  ils 
sont  les  enfants  de  la  liberté  ;  et  on  onm- 
prend  sous  ce  titre  la  peinturot  la  SCUlpCuret 
i'arcbilecture,  la  musique. 

On  aurait  tort  de  penser  que  HnTention 
des  bcaui-arts  n'ost  due  qu'à  un  seul  pou- 
pie,  et  que  de  là  ils  se  sont  répandus  chez 
les  antres  nations.  Ils  lont,  au  contraire, 
iiidii^^Dos  dans  tous  les  pays  où  la  raison 
humaine  est  parvenue  à  un  èertain  degré  de 
développement  ;  mais ,  scmblahles  aux  pro- 
ductions  delà  terre,  ils  prennent  des  formes 
diirérontes  suivant  la  nature  du  climat  et 
les  soins  qu'on  leur  donne,  et  ils  demeurent 
en  arrière  dms  les  contrées  sauvages.  Noua 
trouvons  la  musique  ,  la  danse ,  r<^loquonro 
et  la  poésie  chez  toutes  les  nations  qui  sont 
parvenues  au  moins  aux  premiers  degrés  de 
civilisation  ;  il  en  a  été  de  môme,  snns  dniito, 
dans  tous  les  temps;  et,  pour  voir  les  beaux- 
arts  dans  leur  première  origine  «  on  n'a  pas 
besoin  de  remonter  jusqu'aux  Égyptiens  et 
aux  premiers  Grecs  :  ou  les  observe  encore 
aujourd'hui,  dans  Tétat  d*enfanee,  diez  les 
peuples  qui  n'ont  que  le  même  d^ré  de  ci- 
vilisation qui  existait  alors. 

L'histoire  des  différentes  révolutions  du 
style  chez  les  différents  peuples  dans  les 
différentes  parties  de  l'art,  est  ce  qu'on  ap- 
pelle proprement  l'histoire  de  l'art  :  c'est 
celle  dont  se  sont  principalement  occupés 
Winckelmann,  H^yne  et  les  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  les  origines  et  Us  développements 
des  arts  et  de  Tarchéologie  proprement  dite. 

UI. 

Jusqu'h  >ino  ('•[lOfjuc  qui  touche  h  celln 
dans  laquelle  nous  vivons,  on  ne  considé- 
rait Tart  que  dans  les  monuments  de  Tanti- 
([uité.  Si  on  jelail  un  rapide  coup  d'œil  sur 
les  œuvres  du  moven  âge,  c'était  unique- 
ment afin  de  comoler  historiquement  nn^ 
tervalle  qui  existe  entre  l'antiquité  et  la  Re- 
naissance. On  regardait  toutes  les  œuvres 
artistiques  chrétiennes  comme  un  produit 
de  dégénérescence  et  de  corruption  de  l'art 
véritable.  N't^tait-ce  pas  par  suite  d'un  aveu- 
gle préjui^i'  que  l'on  condamnait  tant  de  uia- 
gniu(]u«  s  V'ditli-cs,  tant  de  gracieuses  œuvres 
d'art?  Il  s'est  opéré,  depui»  un  certain  nom- 
bre d'années ,  un  changement  complet  dans 
les  Idées  :  il  y  a  eu  réaction  contrôles  faus- 
ses appréciations  et  les  faux  jugements  du 
siècle  passé.  N  a-t-on  pas,  dans  l'ardeur  do 
la  lutte ,  dépassé  quelquefois  les  limites  de 
l'impartialité  et  de  la  justice  en  faveur  des 
Œuvres  inspirées  par  le  christianisme,  et  exé- 
cutées dorant  le  moyen  Age  7  C'est  r)ossible  ; 
mais  nous  sommes  disposé  à  excuser  des 
excès  qui  ne  tarderont  pas  ^  Ctre  oubliés, 
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tandis  que  la  réhabilitalton  d'une  époqte«w 

tistiauc  méconnue  subsistera  à  ].iniais. 

11  laut  convenir  que  l'étude  de  l'art  eo  g(S- 
néral  «  soit  dans  l'antiquité ,  soit  au  moyeo 
âge,  entreprise  par  des  hommes  remplis  de 
généreuses  convictions,  et  surtout  éclairés 
par  le  flambeau  de  la  philosophie  chrélieiine, 

aui  est  la  seule  vraie  philosophie,  peut  con- 
uire  à  de  belles  et  utiles  considérations  soos 
dÎTers  points  de  Tue.  Partout  on  remin^ua 
une  alhniice  intime  entre  l'arcliitecture  d  un 
peuple  et  la  nature  de  ses  idées  rdtgietties 
elles-mêmes.  ]>e  là  cette  conséquence  ma- 
relle, que  l'art  chrétien  doit  avoir  un  carac- 
tère supérieur  à  l'art  païen,  surtout  si  l'on 
en  considère  les  tendances  morales.  Jetons 
un  coup  d'œil  rapide  sur  l'antiquité. 

L'Egypte  s'est  montrée  à  nous  avec  son 
peuple  grave  «t  sérieux ,  son  respect  pour 
les  morts ,  avec  ses  sites  tristes  et  mènes, 
entrecoupés  de  rochers  et  de  caTcmes.  Le 
voisinage  des  déserts,  les  régions  de  la  mort 
qui,  selon  lesidées  religieuses,  planaient  au- 
tour d'elle,  tout  cela  sVst  admirRiileinent  re- 
tlété  dans  rarcliiteclurc  de  ses  tombeaux,  de 
ses  temples  avec  leurs  pvlènes,  de  sespyit' 
mides,  que  le  sable  du  aésertpcut  bien  me- 
nacer d  ensevelir,  mais  aux  pieds  desquelles 
viennent  expirer  les  flots  impuissants  des 
siècles.  Puis  ses  statues  h  proportions  gigan- 
tesques, véritables  momies,  les  mains  jointes 
ensemble  et  les  bras  collés  au  corps  ;  ses 
longues  avenues  de  sphinx  mystérieux  con- 
duisant à  des  tcmpli  s  plus  mystérieux  en- 
core ,  temples  aux  sanctuaires  sombres,  aux 
masses  colossales ,  dont  la  majestueuse  im- 
mensité se  modela  sur  les  rochers  et  les  vis- 
tes  cavernes  qui  pressaient  de  toute  part  l'é- 
troite vallée  du  Nil.  Partout ,  au  lieu  du 
mouvement  de  U  vie,  l'éternel  .repos  des 
tombeaux.  * 

L'Inde,  aussi  gigantesque,  aussi  capri- 
cieuse dans  sa  niytliologie,  mais  moins  som- 
bre dans  ses  croyances, s'élève  également  lia 
Divinité  en  exagérant  la  nature  matérielle 
en  lui  consacrant  tout  ce  qui,  dans  l'univers, 
peut  écraser  par  son  poids  et  sa  masse.  Les 
plus  bizarres  associations  dans  ses  statues, 
les  plus  grandes  exagérations  dans  l'emploi 
des  richesses  do  la  nature,  qu'elle  a  repro- 
duites dans  ses  temples  sous  des  formes  co- 
lossales, tout  confirme  cette  alliance  intime 
des  arts  et  des  idées  chez  un  peuple. 

Mais  dabs  la  Grèce,  oh  brille  un  ciel  si 
pur,  où  vibre  une  langue  si  harmonieuse, 
si  compassée  dans  ses  formes,  où  la  mytho- 
logie la  plus  riante  s'allie  à  la  nature  la  plus 
dâicieuse,  nous  ne  trouvons  plus  ces  mas- 
ses, cette  immobilité,  cette  roideur  de  la 
mort.  Là,  toute  la  beauté  de  l'architecture, 
aussi  bien  ([ue  de  la  statuaire,  est  dans  la 
perfoclion  des  formes,  le  fini  et  la  grAce  des 
contours.  Point  de  symbolisme  dans  les  teio- 
p'es,  point  d'exagécatinns  dans  les  statues  des 
dieux  ,  mais  la  plus  grande  (Méganco  drins 
k's  détails,  l'harmonie  la  plus  parfaiio  entre 
les  diGférentes  parties  de  tous  les  objets 
qu'enfanta  son  g/nie  artistique.  Ainsi  la  sé- 
rénité de  sou  ciel,  la  richesse  de  son  $ul>  la 
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nur«l6  de  son  climat,  ki  douceur  do  n  llB 

gue  :  loul  dnns  la  Grèce  s'harmoniw  aTOC  les 
caractères  de  son  archileclurc. 

Ainn  donc  l'Inde  et  l'Eguitc  exaeèrcnt  la 
iiaturc  |)Our  rulever  jusqu  à  Dieu,  la  Grèce 
en  saiàil. toutes  les  grâces  pour  s'élever  par 
le  beau  jusqu'au  ciel.  Les  uns  font  régner 
les  (licui  par  la  eraiote,  les  autres  pu  la  sé- 
duclioa  des  formes. 

Hais  Rome  lût  conquérante  avant  tout,  et, 
chez  elle,  les  arts,  les  sciences,  vécurent 
d'emprunts.  Servilo  imitateur  des  Grecs,  le 
Romain  n'a  point  de  caraclère  qui  lui  soit 
j*ropre  dans  les  arts  libéraux.  Le  seul  dans  le- 
quel Remc  ait  été  véritablement  grande,  c'e:»t 
1  architecture,  nonps  par  ce  qu'elle  inventa, 
mais  par  la  magnincenee  que  le  peuple-roi 
)'  dovelopi  a. 

fiiintût  le  Nord  s'agite,  et  ses  peuples,  qui 
ll*afaient  pu  s'inspirer  dans  leurs  forêts  d'au- 
cun goût  pour  les  arts,  fondent  sur  le  colosse 
chancelant,  renversent  tout  sur  leur  passage 
et  couvrent  la  terre  de  sang  et  de  ruines. 
Mais  déjà  le  christianisme  a  paru,  et  son  ac- 
tion sur  la  société  s'est  bientôt  fait  sentir. 
Romains,  barbares,  chrétiens,  tels  sont  les 
él<'inents  de  celle  société  qui  s'élève  sur  les 
déiiris  de  l'ancienne.  £t  l'art,  toujours  le  re- 
flet de  Tétat  intime  de  la  société,  se  montre 
tout  h  la  fois  romain,  barbare  et  chrétien.  Do 
làa'tte  architecture  bdtarde  où  l'on  ne  trouve 
ni  la  pureté  classique,  ni  le  type  exclusive- 
ment chrétien.  Cependant  la  reIiH;ion  du 
Christ  a  bientôt  dominé  ce  chaos  formé  de 
mille  nations  différentes,  sa  lurnière  dissipe 
les  ténèbres,  sa  charité  apprivoise  ces  cœurs 
sauvages  ;  et,  quand  sa  sévo  vigoureuse  a 
[•arcouru  tous  ces  membres  épars,  bientôt  ils 
se  réunissent  pour  ne  former  qu'un  seul 
corps,  un  peuple  do  frères  qu'une  môme  foi 
rallie,  que  les  mêmes  espérances  animent, 
atque  les  mômes  efforts  vont  diriger  pour 
ressusciter  Tari. 

L«  sénie  chrétien  s'est  éOM  mis  à  l'teuvre, 
ééjk  u  a  fondu  tant  de  peuples  divers  en  un 
seul  peuple  :  des  idées  nouvelles,  un  vif  élan 
Ters  le  ciel,  une  foi  ardente  dans  les  mys- 
tères chrétiens  surgissent  de  toutes  narts.  A 
ce  peuple  nouveau,  il  faut  un  temple  nou- 
veau, un  temple  à  forme  nouvelle  qui  repré- 
sente k  la  fins  et  TEglise  mystique  de  la 
terre  avec  ses  joies,  ses  douleurs,  ses  com- 
bats et  ses  espérances ,  et  l'Ëglise  du  ciel 
avec  ses  triomphes,  ses  anges  et  ses  saints. 

IV. 

Les  premiers  essais,  dit  M.  le  comte 
de  Maisire,  et  les  plus  grands  efforts  de  la 
sculpture  et  de  la  peinture,  re|)réseutèrent 
jadis  les  héros  et  les  dieux.  A  la  renaissance 
des  arts,  le  Christ  et  ses  héroi  s'offrirent  h 
rimaginatiun  di  s  artistes,  et  lui  deman- 
dèrent des  ehefs-d'<Euvre  d'un  ordre  su- 
périeur. L'art  antique  avait  senti  et  rendu 
le  bttm  iâM  ;  le  clirislianisme  exigea  un 
6wu  céleste  t  et  il  en  fournit  des  modè- 
les dans  tous  les  genres  :  ses  vieillards , 
wt  jeunes  gens,  ses  enfrots,  ses  temmes, 
ses  vierges,  sont  des  êtres  nouveaux  qui 
éçjubkui  délier  le  gém.  daint  Pienc  rece- 
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vant  les  clefs,  saint  Paul  parlant  devant  l'a- 
réopage ,  saint  Jean  écoutant  les  trompettes, 
ne  laissent  rien  h  désirer  à  l'imagination  tout 
à  la  fois  la  plus  brillante  et  la  ^us  sage.  L4 
beauté  mâle  dans  sa  tleur  respire  sur  la  fi- 
gure des  anges  ;  en  eux  se  réunit  la  gr^lco 
sans  mollesse,  et  la  vigueur  sans  rudesse  ; 
ils  n'ont  pas  les  deux  sexes,  comme  le  dé 
goûtant  ncraiaphrodite  ;  ils  ont  la  beauté 
des  deui  sexes,  et  cependant  ils  n'ont  point 
de  sexe.  Le  çoût  même  se  croirait  coupable 
s'il  y  pensait.  Une  éternelle  adolescence 
brille  sur  ces  visais  célestes  ;  jamais  ils 
n'ont  été  enfants,  jamais  ils  ne  seront  vieil- 
lards ;  en  les  contemplant,  nous  avons  une 
idée  de  ce  que  nous  serons  lorsque  nos 
corps  se  relèveront  de  la  poussière  pour  n'y 
plus  rentrer. 

L'enfance  surnaturelle  se  montre  déjà  dans 
ces  inimitables  chérubins  que  Itaphael  a  pla- 
cés au-dessous  de  la  Reine  des  an^es,  dans 
l'un  de  ses  plus  beaux  tableaux.  Ces  tôles 
sont  pleines  d'intelligence,  d'amour  et  d'ad^ 
miralion.  C'est  la  gr;ke  des  amours  fondue 
dans  l'inuocencc  de  la  sainteté.  Mais  tous  ces 
efforts  de  l'art  ne  sont  que  des  préparations, 
et  comme  des  degrés  (pii  doivent  élever  l'ar- 
tiste jusqu'à  la  ligure  de  l'Enfant-Dieu.  Le 
voyez-vous  sur  les  genoux  de  sa  mère  ?  Elle 
embrasse  son  créateur,  qui  lui  demande  du 
lait  (1).  La  Parole  élenuUê  balbutie  ;  elle 
joue  ;  elle  dort  ;  mait  le  F<r6e,  qui  se  ra- 
petisse i)0ur  nous,  en  voilant  sa  grandeur, 
n'a  pas  voulu  l'éclipser.  Le  nuage  qui  couvre 
l'astre,  épargne  l'œil,  sans  le  tromper,  et  jus- 
que dans  les  moindres  traits  de  l'euttnco 
mortelle  on  sent  le  Dieu. 

Bientôt  nous  le  verrons,  dans  le  temple , 
étonner  les  docteurs  ;  ensuite  il  commandera 
aux  éléments  ;  il  ressuscitera  les  morts  ;  il 
instruira,  il  consolera,  il  menacera  les  hom- 
mes; il  parlera,  il  agira  pendant  trois  ans 
comme  ayant  la  puissance.  (Matlh.  vu,  29).  Il 
se  livrera  enlin  volontairement  aux  tour* 
ments  d'un  supplice  aflfreux  ;  il  montera  sur 
la  croix  ;  il  y  parlera  sept  fois ,  et  toujours 
d'une  manière  extraordinaire.  Sa  voix  se  ren- 
forçant à  mesure  que  la  mort  s'approcha 

1)0ur  lui  obéir,  sa  dernière  parole  sera  plus 
laute  ;  et,  libre  entre  les  mowrantet  commei 
il  sera  bientôt  ftèrs  entre  le$  mvrtê  (Ps. 
LxxxTii,  6  ),  il  mourra  quand  il  voudra ,  en 
trompant  ses  bourreaux  étonnés,  qui  n'a- 
vaient pu  calculer  que  sur  des  hommes  la 
durée  possinle  du  supplice. 

L'art  antique  a  su  montrer  dans  le  Laocoon. 
le  plus  haut  degré  de  soullrance  physique  et 
morale,  sans  eCNltorsions  vl  sans  difformité. 
C'était  déjhun  grand  effort  de  talent  nue  ce- 
lui de  nous  représenter  la  douleur  à  la  fois 
belle  et  reeonoaissable  ;  cependant  il  ne  nous 
suffit  plus  j)our  peindre  le  Christ  sur  la  croix. 
Qui  pourra  nous  montrer  le  Dieu  humaine* 
maBttomrmeiilé  et  l'homme  souffrant  divine- 
ment? C'est  un  chef-d'cnivre  idéal  dont  H 

(I)    Verfkie  madré,  fioth  M  tw  Figlh, 
Umùl  ed  alla  pin  cl.e  eTe:iiura  ! 

{Uanie^  Turat/.,  Ô5,  (en  1  «  2.> 
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paraît  qu'on  peut  seulement  approcher.  Je 
ne  croili  pas  que,  parmi  les  plus  grands  ar- 
tistes, un  seul  fait  ait  pu  jamais  contenter  ni 
lui-même ,  ni  le  véritable  connaisseur  ;  ce- 
pendant le  modèle ,  même  inarrivablt ,  ne 
laisse  pas  que  d'élever  et  de  perfectionner 
l'artiste.  Le  talent  fatigué  par  ses  elTorts  pou- 
vait se  délasser  en  s^xerçant  sur  la  figure 
des  martyrs.  C'ét;iient  encore  de  superbes 
Biodôles  que  ces  témoim  sublimes  qui  pou- 
vaient sauver  leur  vie  en  disant  mon ,  et  qui 
la  jetaient  en  disant  oui.  Sur  le  visngc  de  ces 
victimes  voloataires,  l'artiste  doit  nous  faire 
voir,  non-seulement  la  douleur  aiaii  la 
douleur  acceptée  ,  mMée  dans  leurS  traits  k 
la  foi,  à  l'espérance,  à  l'amour. 

La  beauté  ayant  été  donnée  h  la  femme,  la 
femme  devait  être  le  modèle  de  choix  pour 
les  deux  premiers  arts  d'imitation.  L'anti- 
quité ,  chez  qui  le  vice  était  une  religion , 
pouvait  se  donner  earrière  sur  ce  point  ; 
mais  le  christianisme,  qui  n'admet  rien  de 
ce  qui  peut  altérer  la  murale  ,  a  prononcé,  à 
cet  égard,  une  loi  bien  simple.  Cette  loi  pros- 
crit toute  représentation  dont  rori{j;inal  of- 
fenserait dans  le  mondci  l'œil  même  de  la  sa- 
gesse humaine.  Comment  la  femme  ne  roy- 
girait-elle  pas  d'être  représentée  aux  yeux 
d'une  manière  qui  la  ferait  chasser  d'une  as- 
semblée ,  comme  une  folle  dégoûtante ,  si 
elle  osait  s'y  montrer  ainsi  ?  El  pourquoi 
l'homme,  plus  hardi  que  la  femme,  oserait- 
il  cependant  demander  k  Tart  la  copie  d*une 
r.'alité  qu'il  aurait  accablée  de  ses  sarcas- 
mes? On  n'a  pas  manqué  d'observer  que 
celte  réserve  nuit  k  Tart  ;  mais  c'est  une  er- 
reur qui  repose  sur  une  fausse  idée  du  beau, 
que  le  vice  définit  à  sa  manière.  Il  me  sou- 
vient que  dans  un  journal  français  très-ré- 
pandu, on  demandait  au  célèbre  auteur  du 
Génie  du  Chriitianitme,  «  si  une  nymphe  n'é- 
tait pas  un  peu  plus  belle  qu'une  religieuse.» 
En  les  supposant  représentées  par  le  même 
talent ,  ou  par  des  talents  é^aux  f  condition 
sans  laquelle  la  demande  n  aurait  point  de 
sens),  il  n'est  point  douteux  que  la  religieuse 
serait  plus  belle.  L'erreur  la  plus  faite  pour 
éteindre  le  véritablu  sentiment  du  beau,  est 
Mile  qui  eonflond  ce  qui  plàU  et  ce  qui  «il 
beau,  ou,  en  d'autres  termes,  ce  qui  plaît  aux 
sens,  et  ce  qui  plaît  à  l'intelliKence.  Le  6ea«, 
dans  tous  les  genres  imaginables,  est  ee  qui 
plaH  à  la  vertu  éclairée.  Toute  autre  délini- 
tion  est  fausse  ou  insufUsaute.  Pourquoi 
donc  la  relii;ieuse  serait-elle  moins  belle  que 
la  nymphe?  Parce  qu'elle  est  vêtue  l  eiit-étre? 
Mais  par  quel  aveuglement  immoral  veut-on 
donc  encore  juger  la  représentation  autre- 
ment que  la  réalité  ?  Qui  ne  sait  que  la 
beauté  devinée  est  plus  séduisante  que  la 
beauté  visible  ?  Quel  homme  n'a  remarqué, 
et  dix  mille  fois,  que  la  femme  qui  se  déter- 
mine k  satisfaire  1  œil  plus  que  l'imagination, 
manque  de  goût,  encore  plus  que  de  sagesse? 
Le  vice  même  récompense  la  modestie,  en 
s'eifi gérant  le  charme  de  ce  qu'elle  voile. 
Comment  donc  la  loi  changerait-elle  de  na- 
ture en  changeant  de  placefBvîdente,  incon- 
teâtablo  dans  la  réalité  y  commeot  serait-eUa 
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fausse  sur  la  toile  ?  Ces  maximes  pernicieu- 
ses n«  sont  fm>pagées  que  par  la  médiocrité 

Zui  se  met  h  la  solac  du  vice  pour  s'enrichir, 
e  beau  relitrieux  est  au-dessus  du  beau 
idéal,  puisqu*ïï  est  l'idéal  de  l'idéal;  mais 

r>eu  de  gens  pouvant  s'élever  h  cette  hauteur, 
'artiste  vul^re  quitte  ce  qui  est  beau  pour 
ce  qui  platt.  Ecrasé  par  le  talent  qui  produit 
la  tran$figuration  et  la  vierge  d'Ua  Se§giola, 
il  s'adresse  aux  sens  |)Our  être  sûr  de  U 
ibule.  11  sait  bien  que  le  vice  t'appelfaf/^. 
La  foule  acourt  donc  eu  battant  des  mains, 
et  bientôt  le  peintre  jpourra  s'écrier  au  milieu 
des  applaudmsemeiits  ; 

iNfMfO  «fed,  V»  lilWfaRM  ^|MB. 

Une  loi  sévère  qui  se  mêle  k  toutes  tes 

jiensées  de  l'art,  lui  rend  le  plus  grand  ser- 
vice en  s'opposant  à  la  corruption,  qui  dé- 
truit à  la  tin  le  beau  de  toutes  les  dasses, 

comme  un  ulcère  malin  qui  ronge  la  vie. 

La  femme  chrétienne  est  donc  un  modèle 
surnaturel  comme  l'ançe.  Elle  est  plui  MU 
encore  que  la  beauté,  soit  que  pour  confesser 
sa  foi,  elle  marche  au  supplice  avec  les  grâces 
sévères  de  son  sexe  et  le  courage  du  nôtre, 
soit  qu'auprès  d'un  lit  de  douleurs,  elle  vienre 
servir  et  consoler  la  pauvreté  malade  et  souf- 
frante, ou  qu'au  pied  d'un  autel,  elle  pré- 
sente sa  main  à  l'homme  qu'elle  aimera  seul 
jusqu'au  tombeau:  dans  toutes  ces  têtes  d'un 
caractère  si  différent,  il  y  à  cependant  tou> 
jours  un  tnit  général  qui  les  fait  remonter 
au  même  principe  de  beauté. 

 Faâet  uon  omnil mi  wn#, 

Ne*  direr$a  lumen,  qualent  decel  este  teronm* 

A  respect  de  ces  figures,  quelque  belles 

qu'on  les  puisse  ini,n;^iiier,  aucune  pensée 

Srofane  n'userait  s'élever  dans  le  cœur  d  uu 
omme  de  goAt.  On  leur  doit*  une  certaine 
admiration  intellectuelle  pure  comme  leurs 
modèles.  Jusque  dans  leurs  vêtements,  ilya 
quelque  cbose  qui  n'est  pas  terrestre.  On 
doit  y  voir  l'élégance  sans  rocluTc  lio,  la  pau- 
vreté sans  laideur,  et  si  le  sujet  l'ordonne, 
la  pompe  sans  le  faste. i?//e«  «ofif  MU$  wmM 
de$  temples  (  Ps.  cxuii,  13  ). 

El  comme  de  la  réunion  d'une  foule  de 
traits  empruntés  à  différentes  beautés,  on  til 
naître  j.nlis  un  modèle  fameux  dans  l'anti- 
quité ,  tous  les  traits  de  la  beauté  sainte  se 
réunissent  de  même  comme  dans  un  foyer 
pour  enfanter  lafigure  de  Marie,  le  désespoir 
et  cependant  l'objet  le  plus  chéri  de  l'art  mo- 
derne dans  toute  sa  vigueur.  U  semble  que 
l'empire  du  sexe  pénètre  jusque  dans  cecer- 
cle  rcHKifix,  et  que  les  hommes  saisissent 
avec  empressement  l'idée  de  la  fémme  divi 
nisée.  La  ftbuleuse  Isis  ayant  aussi  un  eu 
fant  mystérieux  sur  ses  genoux,  obtenait 
d^jà  je  ne  sais  quelle  préférence  de  la  pad 
des  imagiDations  antiques.  Chacun  voulant 
en  posséder  une  image,  un  pofitea  dit  : 
Par  lils,  eoauae  an  sait,  ks  paintres  &eni  notirrii* 

(  JOTBN.  XU,  28.  ) 

Dans  Tordre  de  la  vérité  et  de  la  sainteté, 
Marie  peut  faire  naître  une  obsorvation  sem- 
blable. Toujowt  lû  NKMf  9l  toujours  n9MtUH 
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nulle  figure  n'a  plus  ex^rcA  lo  talent  imitatif. 
Le  piuceau  des  plus  grands  maîtres  semble 
6B  ÊftAr  fut  un  objet  d'engagement  et  d'é- 
mulation. Sur  ce  sujet  mille  et  mille  fois  ré- 

gi:é,  tantôt  ils  surpassaient  leurs  rivaux  et 
nlMils  se  surpassaient  euit-môioes.  D  n'y  a 
pas  un  cabinet  distingué  en  Europe  qui  no 
renferme  quelque  chef-d'œuvre  de  ce  genre, 
et  tandis  que  l^mateur  s'extasie  derant  eux, 
le  missionnaire  armé  de  la  môme  figure, 
Quoique  faiblement  exécutée,  commence  ef- 
(leacenient  rœuyre  de  la  régénération  bu- 
maine. 

Les  considérations  précédentes  expliquent 
pourquoi  nous  avons  élé,  suivant  toutes  les 
apparences,  aussi  supi'rieurs  aux  anciens 
dans  la  peinture,  qu'ils  nous  ont  eux-mêmes 
surpassés  dans  la  statuaire,  ou  du  moins 

r^iirquoi  nous  n'avons  jamais  pu  parvenir 
la  m<^me  perfection  d  ins  les  deux  genres: 
c'est  que  la  peinture  n'ayant  point  eu  de 
modèle  parmi  nous,  elle  est  née  tout  simple- 
ment dans  l'Eglise,  ot  (pic  cette  naissance 
étant  naturelle,  elle  a  produit  librement  tout 
ce  qu'elle  pouvait  produire.  Dansla  sculpture, 
811  contraire,  nous  nvons  copié;  et  c'est  en- 
core une  loi  universelle,  que  toute  copie  de- 
meure au-dessous  de  roriginal.  C'est  en  vain 
d'ailleurs  que  pour  les  représentations  rcli- 

Ëeuses  on  chercherait  un  ange  dans  l'Apol- 
D  du  Belvédère,  une  Vierge  dans  la  Vénus 
de  Médicis,  un  martyr  dans  le  Laocoon,  un 
saiiit  Jean  dan^  Platùn,  etc.  11  n'v  sont  pas. 

Lorsque  autrefois  quelqu'un  dit  k  Phidias 
qui  pemait  son  Jupiter  :  *  Où  cherches-tu 
ton  modèle  1  Monteras-tu  sur  l'Olympe  ?  » 
Phidias  répondit  :  «  Je  l'ai  trouvé  dans  Ho- 
mère. » 

Pareillement,  si  l'on  eût  dit  \  RapliaM  : 

•  Où  donc  as-tu  vu  Marie?  »  il  aurait  pu 
répondre  :  «  Je  Tai  Tue  dans  saint  Luc  ;  » 
parce  (^u'il  n'y  avait  en  effet,  de  pari  et  d'au- 
tre, qu  un  modèle  intellectuel. 

Esl-ii  nécessaire  de  parler  de  l'architeo- 
lure  ?  Non  :  dans  tout  ce.^u'eUe  a  de  grand  et 
d'éternellement  beau,  eUe  est  tout  entière 
une  production  de  l'esprit  religieux.  Depuis 
les  ruines  de  Tentvra,  jusqu'à  Saint-Pierre 
de  Rome,  tous  les'  monuments  parlent  ;  le 
génie  de  Tarehitecture  n'est  véritablement 
à  l'aise  que  dans  les  temples  :  c'est  lî>  qu'au- 
dessus  du  caprice,  de  la  mode,  de  la  petites- 
M,  de  la  licence,  enfin  de  tous  les  vers  ron- 
geurs du  talent,  il  travaille  sans  gèaepourla 
gloire  et  pour  1  immortalité  I... 

Les  pages  précédentes  sont  empruntées  au 
wîâp.  7  d'un  ouvrage  de  M.  le  comte  de 
iiaistre,  intitulé  :  Examen  d«  ta  philo$ophit 
dtINwaii.  Ce  chapitre  a  pour  titre  :  Union 
m  la  fsitiief  ai  dt  Im  raf^'an. 

V. 

Ajoutons  aux  pages  éloquentes  de  M.  de 

Maistre  une  page  non  moins  éloquente  de 
madame  la  comtesse  de  Gran  ville,  au  sujet 
das  nu(fités  révoltantes  que  l'art  mien  a  si 
souvent  reproduites  et  que  l'on  cnorcherait 

•  tort  k  regarder  comme  la  perfection  de  la 
tmuire.  «  Jo  suis  allée  vcÂr  l'atelier  de 
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Canova,, dit-elle  (loin.  /,  pag.  295);  ma  pre- 
mière sensation  fut  ^niblc  ;  je  ne  m'habitue 
pas  à  ces  nudités  qui  toujours  font  détour* 
ncr  la  tête  ;  la  pudeur  est  la  première  des 

f^rAces  ;  il  doit  être  facile  de  la  concilier  sur 
e  mariire  avec  les  formes  les  plus  suaves. 
On  regrette  qu'un  talent  aussi  élevé  ne  se 
soit  pas  consacré  exclusivement  à  exciter  de 
pures,  de  religieuses  émotions,  ou  Men  en- 
core, h  enflammer  les  jtnnes  cœurs  par  des 
siyets  héroïques.  Pourquoi  ces  statues  en- 
chanteresses n*ont-elIes  pas  le  caractère  des 
plus  nobles  affections?  Pourquoi,  dirais-jo 
encore,  fEure  toujours  des  emprunts  à  ce 
paganisme  si  ft*oid,  si  vide ,  si  stérile  en 
sentiments,  si  étranger  à  nos  mœurs, 
à  nos  pensées?  Le  type  de  l'innocence 
n'est-il  pas  plus  touchant,  celui  de  la  vertu 
aussi  aimable,  et  la  douleur  n'est-elles  pas 
assez  pathétique  pour  suffire  au  génie  ?  Ces 
divinités  n'enseignent  rien  de  grand,  de  gé- 
Béreiix.  Et  comment  cela  serait-il  T  Blt9§  «a 
lont  pan;  c'est  l'absence  du  vrai,  le  menson- 
ge et  lo  néant.  Quel  intérêt  peut  avoir  aux 
yeux  du  chrétien  la  statue  de  Mars  ou 
d'Endyniion  ?  Elles  ne  parlent  pas  à  mon 
âme.  Leur  fantastique  existence  est  éva- 
nouie ;  l'objet  de  la  superstition  a  disparu. 

«  Le  christianisme  a  aévelonpé  les  arts,  en 
donnant  aux  atlections  une  plus  grande  pro- 
fondeur, et  en  versant  sur  le  malheurevx  la 

céleste  espérance  et  la  pieuse  résignation  

«  Les  belles  proportions  et  la  pureté  du 
style  grec  réveillent  des  idées  de  paganisme. 
A  des  dieux  tout  matériels  il  fallait  des 
temples  où  le  beau  extérieur  et  le  bonheur 
terrestre  fussent  en  ouelque  .sorte  exprimés 
dans  tout  leur  éclat.  Notre  religion  à  nous, 
religion  pleine  de  mj'stère  et  de  spiritualité, 
a  dû  créer  l'architecture  gothique  en  faveur 
de  la  pri^  de  l'huninté  et  du  repentir. 
Sous  ces  arceaux  obscurs  et  profonds,  sous 
ces  ogives  qui  s'entrecroisent  comme  des 
arcs-en-ciel,  dans  ces  chapelles  retirées  et 
silencieuses,  la  Divinité  semble  plus  acces- 
sible à  nos  prières,  à  nos  gémissements.  Elle 
V  vient  dans  Tombre  écouter  Taveu  de  nos 
fautes,  non  pour  les  punir,  mais  pour  les 
pardonner  «<  Ut  rejtter  loin  d'Mt,  selon 
reipresalon  du  propnète.» 

VI. 

On  a  prétendu  que  la  distinction  entre 
rart  païen  et  Vart  chrétien  n'était  pas  fondée; 
qu'il  n'y  avait  qu'un  art,  qu'une  seule  ex- 

f)rossion  du  beau.  Nous  tenons  à  établir  so- 
idement  que  ce  n'est  pas,  comme  on  a  dit, 
«  par  un  abus  et  un  jeu  de  mots  perpétuel,  » 
que  l'on  a  distingué  deux  arts  essentielle* 
ment  différents. 
Laissons  d'abord  parler  nos  adversaires  : 
L'homme,  disent-ils,  est  esprit  et  corns, 
et  oo  n'est  que  par  l'intermédiaire  aes 
corps  que,  dans  le  monde  présent,  les  intel- 
ligences se  rencontrent,  s'eutendent,  se  com- 
muniquent. L*art  aussi  a,  en  quelque  sorte, 
un  corps  et  un  esprit.  Les  anciens,  «  dont  le 
cœur  dépravé  par  le  culte  dos  sens  avait 
obscurci  rioliliiBeiice»  >  ne  cunnatmieiift 
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guère  que  1o  premier;  mais  encore  est-il 
Trai  qu  en  s  arrêtant  là,  ils  ont  (lofté  à  sa 
perfection  une  partie  essentielle  do  l'art,  une 
partie  qu'il  n't'st  pa.s  possible  de  négliger 
sans  rétrograder  pas  à  pas  Jusqu'h  la  barbarie, 
el  la  barbarie  de  cette  TieiUc  école  lombarde 
aui«  dans  les  mômes  lieux  qu'avaient  em- 
odlis  les  merveilles  du  ciseau  grec  et  ro- 
main, avait  ûni  par  taire  plus  grande  la  lôte 
seule  que  le  reste  du  corps  des  personnages 
qu'elle  représentait. 

II  ne  fallait  donc  p.is  briser  le  moule  anti- 
que, mais  en  ra|)L)iiquaut  à  des  sujets  chastes 
et  nobles  arec  lesquels  il  a  une  disposition 
d'harmonie  qui  étonne  et  qui  paraît  [ircsque 
proTÎdenticlle  par  sa  belle  et  majestueuse 
simplicité,  it  fiulaiC  seulement  Tagrandir,  y 
jouter  l'esprit,  Vàmc,  la  vie,  l'expression, 
le  sentiment.  £t  cela,  est-ce  une  chimère, 
une  utopie  irréalisable  ?  Allez  voir  p'utôt  les 
basiliques  chrétiennes  de  l'Italie.  Allez  voir 
les  œuvres  du  pinceau  des  maîtres  cliri'tiens 
du  xvi'  siècle.  Ils  s'appuient  sur  l'art  anti- 
que, mais  ils  n'en  soot  point  les  esdaves  ; 
leur  ficiisée  tendre  ou  sublime,  rayonnant 
de  fui  et  de  vues  immortelles,  sait  revêtir  des 
formes  tour  à  tour  suaves  ou  migestueuses, 
qui  semblent  empruntées  du  ciel ,  et  qui 
pourtant  se  trouvent  partout  sur  la  terre,  ca- 
chées jusque  sous  les  haillons  de  la  partie  la 
plus  pauvre  el  la  plus  humiliée  de  cette  fa- 
mille humaine  si  grande  dans  son  origine 
el  dans  ses  destinées;  el  à  ees  Inits  si 

Jmrs,  si  gracieux,  si  nobles,  s'ajoute  une 
me  de  feu,  une  pensée  surhumaine,  une 
expression  que  ranliquilé  n*a  point  connue. 
Voyez  surtout  ces  grandes  fresques,  ces  ad- 
mirables coupoles,  où  le  pinceau  chrétien, 
dans  d'immenses  et  magnifiques  épopées, 
ouvre  le  ciel  tout  entier  aux  yeux  de  l'hum- 
ble Gdôle  qui  prie  et  espère,  prosterné  sur 
le  pavé  du  temple.  Non,  le  génie  antique 
n'a  rien  produit,  rien  80uf>çonné  de  pareil. 
Il  avait  bien  le  corps  de  l'homme ,  mais 
l'ailu  de  l'ange  lui  manquait  ;  et  cependant 
sans  s'appuyer  sur  le  premier  échelon,  le 
principe  sage  et  lucide posc'^  parles  premiers 
artistes  de  l'Occident,  l'artiste  chrétien  no 
serait  point  [>arventt  au  sommet. 

L'art  que  Ton  veut  à  toute  force  appeler 
absolument  art  grec  ou  ari  patin,  n  a  rien 

Îui  commande  celte  dénomination  exclusive, 
•est  l'art  humain  dans  la  véritable  voie  de 
la  nature  el  de  la  perfection.  Les  Grecs  se 
trouTent  avoir  mardié  les  premiers  dftnt 
cette  voie,  mais  elle  n'est  point  fermée,  elle 
est  restée  ouverte  à  tous,  tous  peuvent  la 
suivre ,  et  elle  a  été,  en  effet,  suivie  après 
eux,  par  tous  les  peuples  assez  avancés  pour 
en  comprendre  et  en  apprécier  le  mérita  et 
les  resources  :  les  Romains  d'abord,  et  plus 
tard,  avec  plus  d'élévation  sous  plusieurs 
rapports,  avec  toute  la  sup(''riorité  d'une 
pensée  reli^^euse  iniiuiment  plus  haute,  l'I- 
talie cathfdique  des  XV*  et  XVI'  siècles,  puis 
enfin  successirement  tous  les  peuples  qui 
composent  le  faisceau  actuel  de  la  civilisa- 
tion chrétienne.  Ce  que  l'art  antique  eut  de 
local  et  de  pirticuliiv  chez  les  Grecs  est  la- 
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cile  à  élaguer.  11  est  absurde  de  demander 
pourquoi  on  n'a  point  aussi  bien  ressuscité 
l'art  égyptien,  l'art  persan,  ou  tout  autre  art 
particulier  :  tous  ces  arts  de  l'antiquité  s'é* 
talent  résumés,  complétés,  perfectionnés 
dans  l'art  de  l'ancienne  civilisation  occiden- 
tale. El  quand  cela  ne  serait  pas,  l'art  d'ua 
peuple  n  est  pas  en  luiHDéme  plus  païen  ou 
j)lus  chrétien  que  sa  langue.  Quelqu'un  di- 
ro-t-il  que  la  langue  latine,  employée  par 
l'Eglise,  est  une  langue  paieoneT  II  est  en- 
core à  remarquer  que  cet  art  n'arriva  à  la 
perfection  que  vers  l'époque  où  déjà  de  loin, 
au  milieu  du  monde  païen  et  à  son  insn,  la 
Providence  ,  aplanissant  les  montagnes  et 
comblant  les  vallées,  coauuençait  à  préparer 
de  toutes  parts  les  voies  è  l'Evangile. 

Mais  Vart  gothique,  objet  depuis  quelque 
temps  d'une  si  étonnante  prédilection,  qu  en 
ferons-nous  ?  L'architecture  et  la  sculpture 
sarrazine  ou  gothique,  comme  l'on  voudra, 
adoptées  par  nos  pères,  et  les  œuvres  que 
leur  génie  et  leur  foi  ont  produites  selon  ce 
style,  admirables  h  leur  place  et  brillant  de 
tout  l'éclat  que  donnent  les  siècles  ,  les 
grands  hommes  et  les  grandes  actions  qu'ils 
onivues,  doivent  être  appréciées  et  conser- 
vées avec  une  vénération  religieuse,  étu- 
diées même  et  approfondies  par  ceux  qui 
sont  appelés  à  faire  aux  monuments  les  répa- 
rations ou  substitutions  devenues  indispen- 
sables; car  nous  n'entendons  pas  qu'on  les 
répare,  les  embellisse  ou  les  régularise, 
comme  l'ont  faille  xvin'  siècle  et  la  Révolu- 
tion. Mais  hors  de  là,  et  sauf  peut-être  peau- 
quelque  branche  paraeoHère  de  Fart,  nous 
crojfons  cette  mine  épuisée.  L'esprit  des 
Croisades  qui  les  a  élevés,  est  éteint  parce 
que  Tobstacle  qu'elles  avaient  mission  de 
combattre  n'existe  plus.  On  ne  refera  plus 
rien  de  pareil  h  nos  vieilles  cathédrales,  el 

Souriant  combien  ces  chefs-d'œuvre  luùiue 
u  genre  laissaient-ils  encore  à  désirer  7 
Répondons  maintenant  aux  adversaires  de 
notre  art  chrétien.  Nous  n'avons  pas  dissi* 
mulé  leurs  raisons  ;  nous  n'avons  d'ailleurs 
aucun  intérêt  à  les  dissimuler  :  notre  cause 
est  assez  bonne  pour  que  nous  n'ayons  rien 
à  redouter  de  la  cause  contraire. 
^  La  véritable  question  n'est  pas  de  savoir  si 
l'art  ogival  est  plus  réguher  ou  plus  conforme 
à  la  nature  que  Tari  nSlen,  mais  sll  rend 
mieux  le  symbolisme  cnrétien,  s'il  a  mieux 
réussi  à  rèprésentçr  la  pensée  chréuenne, 
les  besoins  umloouveaux  créés  parlechris- 
lianisme,  pour  Fâme  humaine. 

Les  temples  antiques  assurément  avaient 
do  belles  proportions  ;  ils  étaient  parfaite- 
ment adaptés  à  la  religion  pour  laquelle  ils 
avaient  été  faits.  Cette  religion  était  touto 
politique,  civile,  ofticielle  ;  elle  consistait  on 
sacrifices,  en  offrandes,  en  processions,  en 
supplications  extérieures.  La  foule  inondait 
les  parvis  et  les  péristyles,  pleurant  ou  se 
réjouissant ,  suivant  l'occurrence  ;  mais  il 
n'y  avait  pas  de  prière  particulière,  il  n'y 
avait  pas  de  colloque  secret,  de  ces  conver- 
sations qui  ont  lieu  dans  nos  églises  chré- 
tiennesi  où  le»  fidàles  parieni  à  Iheu,  à  la 
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Vierge  mère,  aui  saints  patrons,  «  commo 
un  ami  parle  h  son  ami.  »  De  là  la  nécessité 
d'avoir  aes  temples  grandement  ouverts, 
vastes,  souvent  d'une  seule  pièce,  et  formant 
un  seul  vaisseau.  11  existe  un  beau  modèle 
en  ce  genre,  c'est  l'église  de  la  Madeleine, 
A  Paris.  A  ne  considérer  que  l'eitérieur  et 
l'ensemble,  quoi  de  plus  majestueux,  de  plus 
grandiose,  de  plus  parfaitement  régulier  ?  On 
peut  dire  avec  vénlé  que  c'est  do  l'art  anti- 
que ;  mais  qui  pourrait  dire  que  c'est  de  Vart 
chrétien  ;  qui  pourrait  dire  surtout  que  c'est 
une  église?  Voilh  donc  l'art  antique  appliqué 
aux  besoins  du  culte  catholique,  et  cela  avec 
toute  la  magnificence  imaginable.  £t  pour- 
tant, maigre  des  prodiges  d'art,  de  talent,  de 
patience  et  de  richesse,  ce  n'est  |>oint  un 
monument  chrétien ,  ce  n'est  point  une 
église.  Comparez-la  donc  à  nos  édifices  sa- 
crés du  moyen  âge,  élevés  par  Vart  chrétien. 

Voyons  une  de  nos  grandes  églises.  A 
l'entrée,  c'est  d'abord  la  grande  nef  dans  sa 
majesté,  avec  son  chœur,  son  sanctuaire  et 
son  maitre-autcl,  lequel,  dégagé  de  tout  ap- 

fmi,  pénétré  de  tous  côtés  par  des  flots  de 
umiére,  détaché  delà  muraille,  offre  quel- 

aue  chose  de  surprenant  et  de  divin.  C'est 
I  l'église  de  1  offrande  publique  et  du 
sacrilicc  solennel.  La  vaste  étendue  du 
monument  est  pleinement  en  rapport  avec 
la  majesté  des  cérémonies  et  la  multitude 
des  assistants.  Mais  la  religion  n'est  pas 
seulement  pour  le  peuple  réuni  en  masse, 
elle  est  aussi  pour  les  individus,  et  en  par- 
ticulier pour  les  indivi  lus  blessés,  malades, 
a  déshérités  du  bonheur ,  »  comme  dit  un 
poëte.  Or,  pour  ces  pauvres  souffrants ,  il  y 
a  les  nefs  latérales  et  les  chapelles  basses 
et  enfoncées.  Là  se  trouvent  les  bienheureux 
patrons,  jadis  hommes  comme  nous  et  mal- 
neureux  comme  nous.  Qui  n'a  pas  éprouvé 
que  la  prière  y  est  plus  à  son  aise,  qu'il  v  a 
communication  plus  facile  de  l'humanité  a  la 
divinité  ? 

11  paratt  évident  que  l'église  du  moyen 
âge,  sans  rechercher  si  elle  est  de  style  ro- 
man ou  gothique,  répond  merveilleusement 
au  sentiment  chrétien  ;  et  nous  n'en  avons 
examiné  que  l'ensemble.  Mais  si  l'on  y  ajoute 
les  colonnettes  fines  et  élancées  du  gothique, 
ses  dentelles  en  pierre ,  son  symbolisme 
mys>éricux,  ses  vitraux  coloriés,  tout  cela 
n'est-u  pas  plus  conform<î  à  l'esprit  chrétien, 
que  toute  la  grandeur  cl  la  régularité  de  l'art 
antique  ? 

Nous  pourrions  entrer  ici  dans  do  plus 
long-i  développements  ;  nous  aurons  occa- 
sion de  revenir  sur  le  môme  sujet.  —  Voy. 

ËSTnéTIQl'F:,  (iuTUIQUE,  ROMAN,  KbN AISSANCE. 

ARTICULÉ.  —  On  dit  en  scul|>ture  et  en 
peinture,  que  les  parties  sont  bien  artieuléa, 
ot  bien  prononcées,  pour  dire  qu'elles  sont 
bien  marquées  ;  que  tout  y  est  certain,  cl 
non  exitrimé  d'une  manière  équivoque. 

Généralement  les  statues  et  les  bas-reliefs 
du  xrii'  siècle  [M»ssèdent  le  caractère  que 
nous  venons  d'indiquer.  Les  membres  et  les 
dra|>eries  sont  bien  articulés.  11  n'en  est  pas 
(le  même  au  xii*  siècle,  où  communément 
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les  membres  n'ont  pas  de  mouvement  et 
sont,  en  partie,  cachés  sous  les  vêtements, 
sans  qu'on  en  distingue  la  masse  et  les  pro- 
portions; les  dra[)erics,  à  cette  même  épo- 
que, sont  mal  exprimées,  le  plus  souvent. 

ASILE.  —  Les  premiers  asiles  furent  éta- 
blis à  Athènes,  s'il  faut  s'en  rapporter  à  l'hi- 
stoire des  Grecs,  en  ce  qui  concerne  les 
temps  héroïques.  Les  autels,  les  tombeaux 
et  les  statues  des  héros  étaient,  dans  l'anti- 
quité, la  retraite  la  plus  ordinaire  de  ceux 
qui  étaient  pressés  parla  rigueur  des  lois,  ou 
opprimés  par  la  violence  des  tyrans.  Les  tem- 
ples étaient  les  asiles  les  plus  inviolables. 

Dieu  avait  établi  lui-môme  six  villes  de 
refuge  chez  les  Israélites;  et  les  d  upables 
allaient  se  mettre  en  sûreté  dans  ces  villes 
privilégiées ,  lorsqu'ils  avaient  commis  un 
crime  involontairement  et  sans  propos  dé- 
hbéré. 

Les  empereurs  Hononus  et  Théodose 
avaient  accordé  le  droit  d'asile  aux  églises  ; 
ensuite,  afin  de  fixer  les  limites  au  delà  des- 
quelles devaient  s'exercer  ces  immunités,  on 
planta  des  bornes  autour  des  églises,  oik 
s'arrêta  la  juridiction  séculière. 

Le  chambellan  de  l'empereur  Arcadius  fut 
le  premier  qui  abolit  le  droit  dçs  asiles.  11 
fut  le  premier  à  s'en  repentir.  Car,  un  an 
après,  il  fut  contraint  d'y  venir  chercher  un 
refuge  ç^u'il  avait  voulu  fermer  aux  autres. 
C'était  Lutrope,  favori  d'-\rcadius,  en  faveur 
duquel  saint  Jean  Chrysoslome  pronouça 
une  de  ses  plus  éloquentes  homélies.  En  390, 
Arcadius,  après  la  mort  d'Eutrope,  rétablit 
l'immunité  des  églises. 

Sous  la  première  race  des  rois  de  France, 
ce  droit  d'asile  dans  nos  églises  était  un  droit 
très-sacré,  dont  les  conciles  anciens  des 
Gaules  recommandèrent  fortement  l'obser- 
vation, afin  de  protéger  la  vie  des  innocents 
ou  des  faibles,  dans  un  temps  où  mi^Jheu- 
reuseinent  le  droit  du  plus  fort  était  sou- 
vent le  meilleur.  Le  droit  d'asile  s'étendait 
jusqu'au  parvis  des  éghses  cl  aux  maisons 
des  évêques,  et  à  tous  les  lieux  enfermés 
dans  leur  enceinte.  L'asile  le  plus  respecté 
en  France  était,  sans  contredit,  celui  do 
Saint-Martin  de  Tours.  —  Voy.  Amuitls. 

ASPEUSOIR.  —  Voy.  Goupillon. 

ASPHALTE.  —  Nous  plaçons  ici  le  mot 
asphalte  pour  avoir  l'occasion  de  protester 
énergiquoment  contre  l'emploi  qui  a  été 
fait  du  bitume  et  de  Vatphalle  dans  les  ré- 
parations de  nos  grands  édifices  du  moyen 
âge.  11  en  est  de  ces  matières  comme  du 
ciment  dit  romain  et  autres  substances  éco- 
nnmiquei  qui  déshonorent  certaines  cathé- 
drales. On  ne  saurait  trop  sévèrement  en 
proscrire  l'cmiiloi  dans  les  montmients  d'ar- 
chitecture. Nous  avons  vu,  en  déplorant  un 
tel  abus,  les  statuettes  charmantes  des  por- 
tails de  la  magniii(]uc  cathédrale  de  Bour- 
ges resta'iréet  en  ciment  romain.  On  a  re- 
couvert de  bitume  les  bas-cCtés  de  la  ca- 
thédrale de  Nevers  ;  on  a  remplacé  par 
l'asphalte  le  pavé  de  certaines  ét^liscs  :  ce  sont 
des  actes  de  vandalisme,  autant  que  de 
mauvais  goût,  qui  ne  se  rcnouvcllcronl  ja- 
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mds,  nous  respirons,  ctAcc  h  la  diflùsîoii 

des  rnnnaissaHces  archéologiques. 

ASSISE.  —  On  appelle  aaite  une  rangée 
de  pierres  de  même  hauteur  et  posées  de 
oiyeaii,  pour  former  les  murs  ou  points 
d*eppui  d'un  édifice.  Vaitise  de  reiraiit  est 
celM  qui  se  trouve  au  niveau  du  sol,  immé- 
diatement aundessus  des  fondations.  On  la 
désigne  ainsi  parce  qu'elle  est  ordinaire- 
ment en  rëtraii  sur  les  murs  de  fondation^ 
e'e^t      iro,  moins  saillante  que  ceux-ci. 

ASSVKIË.  —  Au  mot  Abchitectube,  nous 
avons  annoncé  quelques  détails  sur  les  cé- 
lèbres découvertes  de  Botta;  nous  les  avons 
renvoyés  au  mot  Asstrib.  Nous  ne  pouvons 
pas  donner  de  lon^s  développements  sur 
l'importance  historique  et  scientinque  de  la 
découverte  des  ruines  de  Khorsuàad,  vil- 
lage ou  faubourg  deTancienneNinive  :  nous 
sommes  forcés  de  nous  borner  h  quelques 
aperçus  rapides  sur  la  découverte  elle-même 
et  sur  ravanta;.;e  qui  en  résultera  pour  con- 
firmer la  véracité  de  nos  livres  saints. 

Lorsnue  M  Botta,  consul  de  Franco  à 
Mossoul,  eut  fait  ses  premières  découver- 
tes, le  gouvernement  français  s'y  intéressa 
vivement  et  choisit  pour  dessiner  les  mo- 
numents sur  place  M.  Flandin,  qu'un  voyage 
ftit  précédemment  en  Perse,  pour  j  étudier 
les  restes  de  l'art  actiémenide  et  sasxnnide, 
désignait  à  cette  expédition.  Arrivé  sur 
les  lieux,  son  premier  soin  ftit  d'acheter  tout 
le  village,  afin  de  continuer  sans  crainte 
d'être  inquiété  les  recherches  commencées 
et  déjà  si  fructueuses.  Plus  de  200  ouvriers 
étaient  occupés  h  ce  travail  :  ce  qu'il  y  a  de 
remarquable,  c'est  que  c'étaient  des  monta- 
gnards descendants  des  Chaldéens,  dont  ils 

{>arlaiont  la  langue»  qui,  après  SiOO  ans,  al- 
aient  exhumer  les  restes  calchiés  de  Ninive, 
que  leurs  ancêtres  avaient  b.4tie. 

Du  j)alais  découvert  h  Khonabad,  et  dont 
les  ruues  étaient  enfouies  sous  terre,  il 
subsiste  pdnM9  ulhif,  avec  quafrê  façadet, 
qui  doivent  avoir  composé,  ô  en  ju^er  d'a- 
près le  suiel  des  sculptures,  la  pnncipalo 
partie  de  l'habitation  royale.  La  totalité  du 
terrain  qu'occupait  ce  palais  et  qui  a  été 
fouillé  sur  tous  les  points  qui  pouvaient 
promettre  des  résultats,  est  de  45.000  inè- 
ires  carrés;  et  la  moitiO  de  cet  espace,  envi- 
ron 22,000  mètres  carrés,  a  donné  des  sculp- 
ptures. 

L'ensemble  de  ces  sculptures ,  qui  consi» 
stent,  dans  l'intérieur  des  salles,  en  bas-re- 
liefs exécutés  sur  des  dalles  de  marbre  gyp- 
seux,  d'environ  0,3S  centimètres  d'épaisseur, 
et  distribués  tantôt  sur  un  seul  rang,  tantôt 
sur  deux  erdres,  laissant  entre  eux  un  in- 
tervalle rempli  par  des  inscriptions  ;  et  à  l'ex- 
térieur de  rèdiucc,  sur  le  développement  dos 
ftçades,  en  reliefs,  en  partie  do  ronde  bosse, 
en  partie  engagés  dans  la  constraction  ;  cet 
ensemble  ne  mesure  pas  moins  de  2,000" 
da longueur;  et  sur  cette  énorme  quantité 
de  matière  sculptée,  M.  Plandin  en  dessina 
d'abord  plus  de  1,200".  Le  reste,  dessiné 
déjà  en  partie  par  M.  Botta,  ou  qm  se  irouvb 
trop  mutilé  pour  pouvoir  être  de^^^inô  offre 
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sans  doute  des  répétitions  de  sujets  mieui 
conservés  dans  d'autres  de  ces  bas-reliefs. 

Le  nombre  total  des  dessins  de  sculptures 
de  M.  Eug.  Flandin  est  de  190.  Tous  ces  des- 
sins ont  été  exécutés  sur  place,  au  trait,  avec 
une  fidélité  qui  n'étonne  pas  ceux  qui  con- 
naissent le  talent  de  l'artiste.  Indépendam- 
ment de  ces  detiini  de  $culpture$,  le  même 
artiste  en  a  dessiné  80  planches  de  plant, 
eoupitf  éétaUi  dê  eonitruction^  et  restaura- 
tions non  hypothétiques,  attendu  qu'elles 
résultent  du  fait  même  des  pierres  relevées 
et  assemblées.  Ces  planches,  dont  tous  les 
matériaux  ont  été  soigneusement  recueillis 
sur  le  terrain,  pourront  nous  mettre  eu  étal 
de  nous  former  une  idée  juste  de  l'ensemble, 
de  la  disposition  et  de  l'ordonnance  du 
grand  monument  assvricn,  seul  débris  de 
tout  un  système  d'architecture. 

Ces  dcrnif'Tcs  paroles  sont  empruntées  è 
un  rapport  fait  par  M.  K.  Kochettc  à  l'Acs- 
démie  des  inscriptions.  Chacun  sait  que  le 
gouvernement  français  a  entrepris  de  faire 
graver  tous  les  dessins  de  M.  Flandin  et  de 
publier  en  même  temps  tous  les  textes  pro- 
pres à  éclairer  cette  gramle  (Question. 

Dans  les  sculptures,  dit  M.  Flandin,  parmi 
tous  les  personnages  fij^urés,  le  roi  est  re- 
marquable par  la  somptuosité  de  son  costu- 
me. Ce  costume,  qu'il  porte  seul,  consiste 
en  une  tunique  à  manches  courtes,  dont  le 
bas  est  ornA  de  glands  ;  par  dessus  est  jeté 
un  manteau  superbe  dont,  si  j'en  crois  quel- 
ques fragments  de  couleur  retrouvés,  le 
fomiiîûit  pourpré,  semé  de  rosaces  d'or.  Ce 
manteau  est  garni  de  franges  élégantes,  qui 

erouvent  en  faveur  du  goût  moivite.  La 
Me  du  monarque  est  coiffée  d'une  mitre  éle- 
vée ,  conique,  surmontée  d'une  pointe  et 
ornée  de  bandes  à  rosaces,  qui  ont  dû  ^i- 
lemeut  être  dorées.  Ses  bras  sont  entouréi 
<le  bracelets  et  ses  pieds  chaussés  de  sandales. 
Dans  sa  ceinture  passe  une  épée  longue, 
droite,  dont  la  lame  est  engagée  dans  une 
gueule  do  lion,  et  dont  le  fQurreau  est  or- 
né à  son  extrémité  de  deux  petits  lions 
couchés  qui  se  tiennent  embrassés.  Le  cos- 
tume des  gens  de  sa  suite,  {dus  van^tj  a 
cependant  une  grande  élégance  :  il  consiste 
en  de  longues  lunitiues  également  à  glands 
et  à  franges  ;  leur  clievelure  ou  leur  oaiiie, 
tressée  et  bouclée  aussi  soigneusement  que 
celle  du  roi,  prouve  que  la  coquetterie  la 

Ï»lus  raffinée  et  la  recherche  la  plus  minu- 
ieusc  dans  la  toilette  ^ent  déliquelle  à 
la  cour  de  Ninive. 

A  cûté  des  sculptures  en  marbre  il  y  sn 
avait  en  bronze,  à  certaines  places  sarloot. 
Mais  les  sculptures  en  bronze  ont  disparui 
dit  M.  Flandin,  comme  tous  les  autres  objets 
en  métal,  dont  l'absence  dénote  un  pillage 
bien  entendu.  Les  ennemis  de  Ninive  oot 
suivi  à  la  lettre  les  instructions  que  leur 
donnait  le  prophète  Nahum  dans  ses  ana- 
thèmes  :  «  Pillez  l'or,  pillez  l'argent  ;  les  ri- 
chesses de  Ninive  sont  inûnies,  ses  vases  c* 
ses  meubles  précieux  sont  inépuisables.  > 

Les  sculptures  de  Khorsabaa  sont  accom- 
pagnées de  lungutê  bandes  d'inscriptions.  En 
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«HiBl,  dans  les  salles  où  les  bes-reliefr  sont 

sur  deux  rnn^s,  ils  sont  iiirariahloment  $6- 
parés  par  une  tablette  sur  laquel  e  sont  gra- 
fës  en  creux,  et  arec  beaucoup  de  soin, 
des  taraetères  cunéiformrt  compris  dans  un 
cadre  dont  les  dimensions  sont  reslreiotes 
I  celles  de  chacune  des  plaques  du  rerdle- 
mont  dfs  murs,  de  nanière  qu'on  peut  dire 
que  chacune  des  plaques  porte  son  inscrip- 
tion. Ces  longues  inscriptions  n'unt  pas  en- 
core été  complètement  déchiffrées  :  les 
savants  ont  la  clef  do  plusieurs  ;  tout  fait  es- 
pérer qu'avant  un  long  temps  on  pourra  les 
connaître  et  les  lire  toutes  sans  exception. 

Je  laisse  à  la  science  des  philologues  et  h 
l'iiabileié  des  archéologues,  dit  M.  Flandin, 
le  soin  de  décider  toutes  les  questions  graves 
que  la  pioche  a  fait  surg;ir  de  terre,  on  lui 
dérobant  les  précieux  restes  de  cette  grande 
capitale  de  l'Asie  occidentale  que  Dieu  frap- 
pa si  violemment  de  sa  colère.  Jamais,  à  au- 
eene  époque,  on  n'a  fait  une  découverte 
archéologique  aussi  imputante  que  celle  des 
palais  retrouvés  sous  le  village  arabe  do 
Khorsabad  ;  car  les  idées  que  l'on  a  eues 
jusqu'à  ce  jour  surNinive  étaient  très-eon» 
fuses,  lrôs-ci^>nira(iict()ires.  En  faisant  la  part 
trop  large  aux  récits  figurés  et  éminemment 
poétiques  de  TOrient,  on  était  tout  près  de 
croire  fabuleuses  les  traditions  de  la  Bible 
et  d'Héro(lf)te.  La  d(^couverte  de  M.  Botta 
aura  un  double  résultat  :  elle  justifiera  Hé- 
rodote et  la  Bible  aux  yeux  de  ceux  qui  les 
accusaient  d'exajîération,  et  elle  révélera, 
dans  toute  sa  majesté  et  toute  son  élégance, 
un  art  qui  fait  comprendre  à  quel  degré  de 
civilisation  «'•tait  di'jà  arrivé  cet  empire,  qui 
n'avait  paru  grand  que  par  ses  conquêtes. 

il  faut  convenir  que  la  science  moderne 
est  loin  aujourd'hui  d'être  aussi  impie  (pie 
cdle  des  Dupuis  et  des  Volney.  Nous  alten- 
éaos  avec  grande  impatience  la  publication 
tant  désirée  des  Ruines  de  Ninive.  Nous  y 
trouverons,  à  n'en  pouvoir  douter,  un  nou- 
veau  et  curieux  commentaire  sur  quelques 
chapitres  des  prophètes. 

ASTRAGALE.—  L'astragale  est  une  mou- 
hire  ronde  qui  forme  la  base  du  chapiteau  et 
qui  porte  immédiatement  sur  le  fût  de  la  co- 
lonne en  se  joignant  au  filet,  au-dessus  du 
congé.  Quelques  auteurs  veulent  que  ce  filet 
»oit  lui-même  compris  dans  ce  qu'on  appelle 
l'astragale,  qu'ils  considèrent  alors  comme 
un  membre  d'architecture  composé  de  deux 
moulures.  La  manière  dont  la  moulure  ronde 
Pt  le  filet  s'emploient  à  cet  endroit  de  la  co- 
lonne, montre  assez  qu'on  ne  doit  pas  les 
regarder  comme  deux  parties  d'un  même 
inambre.  Cette  variété  d'opinion,  toute  théo- 
noue,  n'a  pas  d'importance. 

Cette  môme  moulure  se  nomme  «Baguette» 
lorsfînVlIe  se  trouve  ailleurs.  Lorsqu  elle  est 
(li^coupée  en  grains  ronds  ou  oblongs,  conune 
des  perles  ou  des  olives,  on  la  nomme  «Cha- 
pelet D.  On  remarque  que,  dans  les  plus  an- 
ciens édifices,  cet  ornement  ne  se  trouve 
que  dans  les  astragales  les  plus  petits.  C'est 
Ubus  de  ce  genre  d'ornement  qui  a  fait 
dire  à  Boileau,  dans  son  Art  poéiiquif  en 
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parlant  des  poètes  qui  UliiMBl  des  palalt 
mwveilleux  : 

Ge  Mioat  que  teleM,  ce  ne  leot  qn^telrafÉln. 

Dans  les  édifices  du  moyen  âge,  l'astragale 
est  ordinairement  formé  d'un  seul  tore. 
Au  xn"  siècle,  on  voit  des  astragales  taillés 

en  torsades  ou  en  c.lldi  s,  ou  orn«''s  de  dessins 
bizarres.  11  est  rare  que  rastra.;ale  soit  ab- 
sent, même  dans  les  constructions  les  plus 
néglig»1es. 

Durant  la  période  ogivale,  l'astragale  a 
beaucoup  plus  d'importance  que  dans  l'archi- 
tecture antique  :  le  profil  en  est  asses  Tarié  : 
il  devient  conir^ue  ou  s'amincit  par  un  cavot. 
Dans  les  monuments  anglais,  l'astragale  a 
reçu  une  saillie  plus  considérable  que  dans 
les  monuments  français  contemporains,  au 
xii'  et  au  XIII*  siècle.  Cela  tient  sans  doute 
à  la  forme  des  chapiteaux  qui  diffère  sensi- 
blement. En  France,  les  chapiteaux  sont 
ornés  de  feuilles  largement  découpées  et 
communément  fort  sanlantes;  en  Angleterre» 
au  contraire,  les  chapiteaux  sont  formés  de 
larges  moulures,  avec  des  feuillages  médio» 
crement  fouillés. 

ATLANTE. —Figure  qui  soutient  sur  le 
cou  et  les  épaiiles  une  corniche,  une  tribune, 
ou  toute  autre  construction  en  encorbelle- 
ment. On  comprend  assez  ordinairement 
cette  sorte  de  figure  sous  la  dénomination 
de  «  Cariatide»;  mais  peut-être  ce  dernier 
titre  no  convient-il  qu'aux  figures  qui  por- 
tent sur  la  tête,  et  qui  tiennent  lieu  de  co» 
lonne  ou  de  pilastre. 

ATRIUM.  —  Vatrium  est  une  espèce  de 
cour,  placée  devant  certaines  basiliques  et 
formée  quelquefois  de  quaire  portiques  (Voy. 
Basiliqi  E,  Parvis.)  On  voit  encore  un  a/rium 
à  h  (("^lèbre  basilique  de  Saiiit-dlément,  à 
Kome.  11  j  est  placé  entre  deux  porches, 
l'un  extérieur  et  l'autre  intérieur,  attenant 
à  la  basilique  nif^me.  Cette  disposition  était 
celle  de  tout  atrium.  Parfois  on  y  enterrait 
les  eedésSastiques,  les  personnes  Se  distinc- 
tion et  les  autres  laïques. 

U  est  fort  souvent  question  de  ïairium 
chez  les  anciens.  Selon  Vitruve,  Vmirium 
était  une  espèce  de  portique  couvert,  com- 
posé de  deux  rangs  de  colonnes  qui  formaient 
deux  ailes,  c'est-à-dire,  trois  allées,  une 
large  au  milieu,  et  deux  plus  étroites  sur  les 
côtés.  Il  est  probable  que  c'est  dans  une 
pièce  analogue  que  fut  conduit  Notre-Sei- 
gneur,  quand  il  lût  conduit  diex  le  grand 
prôlre,  ainsi  que  nous  le  lison<;  aux  antes  de 
sa  passion,  in  atrium  principis  sacerdotum. 

Vitruve  donne  différentes  règles  sur  les 
proportions  de  la  longueur  et  de  la  largeur 
de  Vatrium.  Les  Romains  plaçaient  dans 
Vairium  les  images  des  ancêtres. 

ATTENTE.  —  Koy.  Arrachement. 

ATTiQUE.  —  £n  architecture  l  aiiique  est 
Tordre  ou  l'étage  supérieur  d'un  édifice ,  de 
hauteur  moindre  nue  les  ordres  ou  (''lages 
inférieurs.  Nous  n  avons  point  à  en  parler  ; 
Jamais  on  n*en  a  &it  usage  dans  les  monu* 
nirnts  rhn'tiens. 

La  batt  aUiquea  été  fort  souvent  emplojféa 
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dtmiit  la  période  romano-byiiittfne  ;  elle  se 

troure  dans  la  plupart  des  monuments  du 
centre  et  du  midi  de  la  France.  Elle  se  com- 
pose d*un  filet  raccordé  avec  le  fût  par  lo 
■OJOD  d'un  congé,  d'un  premier  tore,  d'un 
wccMid  filet,  d'une  scotie,  d'un  troisième  ti- 
lel  et  enfin  d*uD  seeond  tore  plus  fdrt  que  le 
premier. 

ATTRIBUTS.  —  Les  attributs  sont  les  ob- 
jets, soit  réels,  soit  conTentionnels,  qui  ser- 
vent à  faire  reconnatlre  un  personnage.  Ainsi 
les  clefs,  le  coq,  ou  la  croix  renversée  for- 
ment l'attribut  de  saint  Pierre  ;  le  glaive  est 
l'attrib  it  de  saint  Paul  ;  une  scie  est  celui  du 
prophète  Isaïe  ;  tme  harpe  celui  du  roi  David  ; 
une  femme  ayant  un  bandeau  sur  les  veux, 
avec  les  tables  de  b  Loi  ou  un  livre  fernié 
entre  les  ronins,  figure  la  Synagogiie  ;  une 
croix  triomphale  ou  une  femme  couronnée, 
tenant  en  main  un  calice  ou  une  croix  de 
résurrection,  représente  la  Religion  ehr.'- 
ticnne  ;  le  bœuf,  le  lion,  l'aigle,  l'homme  ou 
range  sont  les  attributs  des  quatre  évangé- 
listes,  etc.  (Kof/.  Emblème).  Nous  avons  jilacé 
sous  ce  dernier  titre  une  asseï  longue  liste 
des  attributs  ou  signes  emblématiques  qui 
servent  h  distinguer  les  images  des  snints. 
Yoy,  Animaux  symboliques,  AuLÊGoaiE,  Zoo- 
iMn  iimiQcs. 

Guillaume  Durand,  dans  son  Rationat  det 
dixtim  offieett  indique  la  manière  dont  il  faut 
représenter  lesa^iôtres  et  les  prophètes.  Nous 
citerons  le  texte  de  son  livre,  en  avertissant 
le  lecteur  que  l'évèque  de  Mende  no  paraît 
pas  avoir  étudié  les  monuments  qu'il  avait 
sous  les  yeux  et  qui  le  eontredisent  quel- 
quefois: 

Qunndoque  Christo  circwnpinguniur  apo" 
ttoli  qui  futrunt  lesttt  ejus  verbo  et  opère  ueque 
ttd  ititimum  lerrœ.  Kt  pinguntur  eriniti,  quati 
Kuxarœi,  id  est  sanclt.  Lex  enim  fuit  Naza- 
frnorum  ut  a  tempore  êtue  eepareOionis  a  com- 
mun <  ri'a  hnminum  nofuetua  no»  trantiret 
euper  caput  eorum, 

Adoerte  quod  patriarehœ  et  prophHm  p<n- 
guntur  eum  rotu'it  in  manibut^  quidam  rero 
apottoti  cum  librii  et  guid<m  cum  rotuHi, 
Nmnque  quia  ante  Onristi  ûdoenlum  fide$  /I- 
gurntive  ottendebaïur,  et  quoad  mnltn  in  te 
implicila  erat.  Ad  quod  ottendendum  painar' 
^9  et  propheta  pinguntur  cum  rotutit,  per 
quoi  quasi  quœdam  imperferta  eognilio  deti- 
ffnaiur.  Quia  vero  apotloli  a  Chritto  perfecte 
odotti  tuntt  ideo  mrit  per  quoe  detignatur 
congrue  perfecla  cognitto  uti  possunt.  Sed 
quia  guidam  Ulorum  quod  didiceruut  ad 
hœtnnam  ediorum  in  tcriptit  redegerunt^ 
ideo  illit  congrue  tanquam  doctoret  cum  libriâ 
in  manibus  depinguntur,  sicul  Paulus,  eran- 
gelittte,  Petrut^  Jacobus  et  Judas.  Alii  vero  qui 
mikU  etàbUo  eeu  ab  Eccletia  appnbedum  icri- 
pserunt,  non  eum  librix,  sed  cum  rotuliSf  tn 
tignum  tuœ  prœdicalionis^  pinguntur, 

«  Quelquefois  le  Sauveur  est  représenté 
entouré  des  apAtrcs,  ou  bien  ils  softt  au-des- 
S9US  de  lui.  Us  étaient  ses  témoins  jusqu'aux 
eitrémilés  de  la  terre,  par  leur  parole  et  par 
leurs  œuvres.  Leurs  elieveux  sont  longs , 
comme  ceux  des  Nazaréens,  qui  étaient  sé- 
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parés  des  autres  hommes  et  qui  s'obliKeaiettt 
par  vœu  h  ne  pas  laisser  passer  les  oseauz 

sur  leur  tôte. 
c  Les  patriarches  et  les  prophètes  sont 

rppr('senf(^s  avec  des  rouleaux  à  la  main, 
ainsi  que  quelques-uns  des  apOtres  ;  d'autres 
ont  des  nrres  lérmés,  parce  que,  avant  la 
venue  du  Sauveur,  la  foi  ('■lait  obscure  et 
cachée  sous  des  symboles  ;  et  les  rouleaui 
indiquent  cette  connaissance  imparfaite.  If  als 
les  apùlrf's  ont  tout  appris  de  Jésus-Christ, 
et  ils  tiennent  à  la  main  des  livres  ouverts, 
oui  sont  les  emblèmes  de  cette  science  par- 
faite qu'ils  ont  transmise  par  écrit  pour 
l'instruction  des  autres  ,  comme  saint  Paul, 
les  évangélisles.  saint  Pierre,  saint  Jacques 
et  saint  Jude.  Quant  aux  autres,  qui  n  ont 
rien  écrit  qui  soit  passé  à  la  postérité  ou  qui 
ait  été  reçu  dans  le  Canon  de  r£glisc,  ils 
sont  représentés  avec  des  rouleaux  et  non 
avec  des  livres,  pour  signifier  la  prédication 
de  l'Evaiiiiile.  ■ 

L'iconographie  n'est  pas  toujours  en  accord 
avec  l'enseignement  de  Guillaume  Durand. 
Citons  un  seul  fait  :  A  Saiut-Donis,  sur  un 
retable  du  xt*  siècle,  on  voit  tous  les  apôtres, 
sans  exception,  portant  chacun  un  livre. 

AUBË.  —  Nous  répéterons  ici  ce  que  nous 
avons  dit  en  commençant  notre  article 
Amict.  Nous  traitons  des  ornements  sacrés, 
non  au  point  de  vue  liturgique,  mais  seule- 
ment au  point  de  vue  ardncologique. 

L'aube,  d^'s  la  plus  haute  antiquité,  fui 
l'habit  des  évôqucs,  des  prêtres,  des  dia- 
cres, des  sous-diacres,  des  acolythes  cl 
même  des  clercs  qui  n'avaient  reçu  aucun 
ordre.  Elle  était  simple,  unie»  ou  garnie  dt 
parementt  ou  appareilt. 

Dans  la  plupart  des  monuments  ecclésias- 
tiques du  moyen  âge,  dans  les  verrières 
pemtcs,  sur  les  tombeaux  et  les  pierres 
tombales,  nous  trouvons  les  évéques  et  les 
prAtres  revôtus  d'aubes  paréts.  Le  parement, 
ou  appareil,  était  travaillé  en  or  ou  eu  ar- 
asent, brodé  d'ornements  variés,  avec  des 
images  de  saints,  et  quebjuefois  il  était  en- 
richi de  perles  et  de  pierreries.  L'extrémité 
des  manches,  et  la  partie  inférieure  de 
l'aube  ('■taiont  garnies  d'appareils,  dont  la 
couleur  était  en  rapport  avec  la  couleur  des 
Tétements  sacerdotaux  nécessaires  pour  Is 
célébration  de  la  messe.  L'usage  des  aubes 
parées  parait  remonter  au  xiu*  siècle,  et  il 
s'est  prolongé  jusqu'à  l'époque  la  plus  rap- 
(H^chée  du  temps  présent.  On  lit,  en  efTet, 
dans  les  Voyages  liturgiauet  du  P.  de  Mo- 
léon  (Lebrun  Desmarettes)  qu'à  Saint-Mau- 
rice d'Angers,  1  Saint-Aignan  d'Orléans,  à 
Saint-Jean  de  Lyon,  à  l'abbaye  de  Porl- 
Koyal,  on  se  servait  d'aubes  parées.  On  lit 
également  dans  rouvrag<^  de  Dom  Claude 
de  Vert,  intitulé  :  Explication  naturelle  det 
cérémonies  de  VEglise,  que  à  Saint-Sauve  de 
Montreuil,  de  l'ordre  de  Saint'Benotl,  att 
diocèse  d'Amiens,  l'on  conserve  une  aube 
très-ancienne  ornée  par  le  haut  d'une  bande, 
au  défout  de  la  chasuble,  pour  garnir  cet 
endroit  et  le  faire  de  môme  parure  que  la 
chasuble.  Bien  plus,  en  plusieurs  églises  du 


uiyiiized  by  Google 


ai^  AiHi  . 

rufitimeM  eliei  les  laeobins,  on  p^ire  aussi, 

Sourlam^me  raison,  le  bas  de  l'aiibo  par 
erant  et  par  derrière,  et  pareillement  le 
bout  des  mandies  ;  et  c*est  ce  que  les  an- 
ciens nr  linaires  appellent  une  aube  pariée. 
L'araict  est  semblabroment  garni  d'une 
bande  de  la  même  étolfe  (  Voy.  Amict), 
eouime  il  est  encore  usité  dans  toutes  les 
«nricnncs  (^;^'Ii^cs  oX  p  irmi  les  Jarobins.  Le 
paroijienl  dont  nous  parlons  régnait  môme 
autrefois  tout  autour  de  FairtM,  ainsi  qu'au- 
tour des  manclies,  comme  on  le  voit  h  Sen- 
tis à  l'aube  do  saint  Frambourg,  qui  vivait 
au  VII*  siècle.  Ces  parements  sont  nommés 
à  Paris  plages,  plnguta  ;  oe  qui  signifie  des 
bandes  ou  bordures. 

Ce  passage  de  D.  Claude  de  Vert  est  fort 
ciirieui.  Nf)us  y  trouvons  la  preuve  que 
l'usage  des  aubes  parées  se  conserva  en 
France  jusqu'au  xviii*  siècle  et,  sans  doute» 
jusiu'à  la  grande  rJ'volulion.  Dans  le  tn-sor 
de  la  cathédrale  de  Sens,  on  voit  encore 
Taube  dont  se  serrait  saint  Thomas  de  Can- 
torbtVy,  lorsqu'il  fut  eiilé  d'Angleterre. 
Cette  aube  est  longue,  unie,  et  ornée  de 
l>arements  pourpre  et  or,  do  forme  earrée. 

L*^s  parements  ou  appareils  ne  furent  pas 
usités  dans  une  seule  contrée;  on  les  re- 
trouve en  Angleterre,  en  France ,  en  Alle- 
magne, en  Espagne  et  en  Italie.  Ils  sont 
constamment  repr.''senlL*s  sur  les  vêtements 
Jes  prêtres,  et  on  en  voit  do  beaux  spé- 
cimens sur  les  pierres  tamliales  de  Rouen, 
de  Troyes  et  do  ChAlons-sur-Marnc.  On 
voit  aussi  des  aubes  parées  dans  les  raiuia- 
tures  du  Pontifical  romain»  durant  la  der^ 
oière  partie  du  xvi*  siècle. 

Bans  le  trésor  de  la  cathédrale  de  Cantor- 
^fy*  il  y  avait  jadis  une  aul»e  parée  avec 
dfs  imiges  brodées  représentant  différents 
traits  de  l'histoire  de  saint  Thomas  ;  dix 
aubes  afee  des  parements  noirs,  où  sont  fi- 
gurées des  statues  dans  des  niches  ou  dais 
({othiques;  plusieurs  aubes  parées,  où  les 
ornements  sont  des  fleurs  de  lis,  des  roees, 
des  feuilles  de  chêne  et  des  glands,  des  ar- 
moiries,  des  aigles  ou  griffons  eu  or,  etc. 

AUGITE.  —  Ce  mot  a  Tieilli  et  est  syno- 
nyme d'OcivE.  {Voy.  ce  dernier  mot.)  On  le 
trouve  dans  nos  plus  anciens  écrivains  qui 
eut  traité  de  l'arcnitecture. 

AU  LA.  —  Les  écrivains  grecs  et  latins 
désignent  sous  le  nom  d'aula  indistincte- 
ment une  cour,  une  salle,  un  vestibule,  ou 
une  place  ouverte  d'une  maison  ou  d'un 
palais.  Chez  les  écrivains  ecclésiastiques, 
cette  expression  indique  ordinairement  toute 
■ne  église,  ou  quelquefois  simplement  la 
nef.  Aula  est  quelquefois  «nati  le  sjDonjrme 
ou  l'équivalent  û'area. 

AULEOLUM.  ^UMpétàU  église,  une 
chapelle. 

AUMONIÈEŒ.  —  L*aum6oièro  était  une 
espèce  de  petite  bourse  dans  laquelle  on 

plaçait  l'argent  destiné  aux  aumônes,  et  que 
l'on  portait  sur  soi.  On  la  voit  sur  beaucoup 
de  figures  sculptées  ou  peintes  au  moyen 

^i^e,  dans  les  vitraux  peints,  sur  les  tom- 
beaux, «sur  les  pierres  sépulcrales,  dans  les 
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charmants  petits  taMeani  des  Nvres  à  minia- 
tures. L'aumOnièro  était  souvent  ornée 
d'emblèmes  pieux,  de  devises,  de  chiffres, 
d'armoiries.  On  en  possède  aujourd'hui  dans 
les  collections  qui  sont  aussi  remarquables 
sous  le  rapport  de  la  délicatesse  du  travail, 
q'ie  sous  celui  de  la  richesse  de  la  ma 
tière. 

AUMUSSE.  — L'aumusse  est  une  fourrure 
dont  jadis  les  chanoines,  les  moines  et  les  laï- 

3ues  se  couvraient  la  téte  et  les  épaules,  pen- 
ant  l'hiver,  et  qui  se  portait  communément 
sur  le  bras  gaueiie  pendant  \'H6.  Nous  n'indi- 
querons pas  toutes  les  variations  que  Tau-^ 
musse  a  subies  depuis  le  xii*  siArlo,  i^poqtio 
à  laquelle  elle  devint  plus  généralement  usi- 
tée, jusqu'à  nos  jours,  où  on  la  porte  encore 
en  France  dans  plusieurs  chn[)ifres  de  cathé- 
drales. Nous  donnerons  uniquement  une 
courte  notice  qui  puisse  être  utile  comme 
renseignement  archéologique.  Dans  plusieurs 
monuments  religieux  de  stjle  ogival  et  de  la 
Renaissance,  on  trouve  fréquemment  sur  les 
pierres  tonilnics,  sur  les  cuivres  fiin/'raires, 
si  communs  en  Angleterre,  si  rares  aujour- 
d'hui en  France,  sur  les  vitraux  peints, 
dans  les  sculptures  en  ronde  bosse  et  en 
bas-relief,  des  figures  de  personnages  ecclé- 
siastiques portant  l'au musse. 

On  peut  consulter  sur  l'origine  de  Tau- 
musse  ,  sur  les  modifications  et  l'usage  de 
ce  vêtement ,  do  longs  et  curieux  détails 
donnés  par  dom  Clau<î(^  de  Vert,  dans  l'ou- 
vrage intitulé  :  Explication  simple,  littéralê 
et  historique  du  cérémonies  de  l'Eglise,  tom. 
If,  pag.      et  suiv. 

Les  chanoines  réguliers  et  s(^culiers  du 
nord  de  l'Europe  paraissent  avoir  lait  parti- 
culièrement usage  doTaumusse.  Nous  voyons, 
en  12i2,  les  chanoines  réguliers  de  Caiifor- 
béry  obtenir  du  pape  Innocent  IV  la  per- 
mission de  se  couvrir  la  tôte,  pendant 
roffice,  h  cause  de  la  rigueur  du  climat. 
Nous  trouvons  cependant,  môme  dans  les 
monuments,  des  preuves  que  ces  sortes  de 
foiirrures  étaient  en  usage  dans  l'Europe 
méridionale,  en  France  surtout,  pendant 
l'hiver.  Cest  ainsi  que  Lebrun  Desmarettes 
dit  avoir  vu,  dans  l'ancien  cloître  do  l'élise 
de  Saint-Maurice,  &  Vienne ,  quelques  an- 
ciennes peintures  assez  bien  conservées , 
représentant  une  procession  nCi  l'on  voit  det 
chanoines  revêtus  de  Taumusse. 

Quant  à  la  manière  de  porter  Taumusse, 
ou  à  la  coutume  de  la  quitter  pendant  cer- 
taines parties  de  l'office ,  il  y  avait  des 
règlements  particuliers  k  chaque  église.  On 
en  connaît  de  fort  singuliers.  Mais  les  ob- 
servations de  ce  genre  sont  plutôt  historiques 
et  liturgiques  qu'archéologiques.  Nous  ren- 
voyons le  lecteur  aux  ouyrages  qui  trdlenl 
spécialement  de  ces  matières. 

AURÉOLE.  —  Dans  son  grand  et  remar- 
quable ouvrage  sur  l'iconographie  chrétienne, 
M.  Didron  s'est  appliqué  à  définir  certains 
termes  vagues  et  que  les  auteurs  ont  souvent 
confondus, tels  que  ccuxdenimftaetd'aitr^ole. 
Suivant  cet  écrivain,  le  nimbe  est  un  disque 
lumineux  qui  entoure  la  tète  ;  l'auréole  est 

13 


uiyiii.iûd  by  Google 


m  AVT 

un  nimbe  agrandi  qui  enveloppe  le  corps 
entier.  L'auréole  est  doue  une  sorte  de 
manteau  de  lumière  qui  enveloi^  tout  le 
corps  depuis  les  pu-ôs  ju<:qu'au  sommet  de 
la  léle.  (Voy.  Am-a-sdk  mystiule.) 

.L'auréole  a  rcçti  une  grande  variété  de 
formes.  Tantôt  elie  est  ronde,  tantôt  elle  est 
ovale,  tantôt  elln  est  ondulée,  tantôt  ciie  est 
an  forme  de  quatre-feuiUes.  L*auréole  eo* 
touro  ordinairomcnl  U'S  personnes  divines  : 
en  n'est  que  par  exception  qu'en  certaines 
cir«  onsiaiices  die  entoure  la  figure  de  la 
sainte  Vierge,  ou  de  quelque  a  itre  saint. 
Lorsque  Jésus-Chrisl  est  représenté  assis 
dans  rauréole,  ses  pieds  posent  sur  un  aro- 
cn-ciel,  et  son  corps  est  appuyé  sur  un 
autre  arc-en-cici  :  quelquefois  les  pieds  po- 
sent sur  un  escabeau.  C'est  la  traduction 
littérale  de  ce  passage  de  la  s  iinlc  K(  ritiire  : 
Lœlum  iedex  m«a,  urra  autem  icabellum  pe- 
dum  nuorum  |Isa.  lyvi,  1). 

Le  champ  de  l'aun'ole  est  ('■clairé  narfoisde 
deux  étoiles  qui  rfi^onnent  près  de  la  tète  du 
personnage  dtvin  encadré  dans  cette  auréole 
mêmi'  :  l'une  est  adroite,  rantrc  est  à 
gauche.  Ç^uand  la  figure  assise  bénit  de  la 
main  drôite  et  que  le  champ  de  l'auréole 
est  étroit ,  la  disposition  de  la  main,  oui 
pren  l  la  place,  fait  reporter  les  deux,  étoiles 
a  droite.  Quelquefois  le  champ  tout  entier 
est  semé  d'étoiles,  comme  le  ciel  par  une 
nuit  claire.  Séroux  d'Agincourt ,  dans  son 
JJisioire  de  iurt  par  la  monuments  ,  a  publié 
un  dessin  fort  curieux,  relatif  à  ce  sujet.  Ce 
dessin  représente  un  devant  d'autel  de  la 
cathédrale  de  Citlà-di-Caslcllo,  en  Italie,  et 
oui  fut  donné,  en  iik3  ou  1144,  par  le  pape 
Mlestin  11.  Au  centre,  dans  une  auréole 
ovale,  parait  le  Christ  h  nimbe  croisé  :  à  sa 
gauche,  reluit  le  croissant  de  la  lune;k  sa 
droite,  le  soleil  fait  éclater  ses  rayons  flam- 
boyants ;  dans  le  champ  de  l'auréole,  bril- 
lent des  étoiles  à  einq  pointes,  à  cinq  lobes 
ou  en  forme  de  roses. 

A  la  transtiguratiuo,  chez  les  Byzantins  et 
les  Grecs  modernes,  Tauréole  qui  entoure 
Jésus-Christ  présente  une  particularité.  Cette 
auréole  a  la  forme  d'une  roue.  Du  centre 
|)artcnt  des  rayons  qui  vont  aboutir  à  la 
circonférence;  mais  ces  rayons,  au  lieu  de 
s'y  arrêter  comme  daos  une  roue  ordinaire, 
se  prolongent  et  aboutissent,  Tun  à  Moïse , 
Taulro  h  Hie,  le  troisième  à  saint  Pierre,  le 
quatrième  à  saint  Jean,  lo  cinquième  à 
saint  Jacques.  Ces  personnages  sont  les  seuls 
qui  aient  assisté  h  la  transfiguration  ou  niéta- 
uiorpkose,  comme  disent  les  Grecs*  Quant 
au  sixième  rayon,  il  est  absorbé  ou  caché 
par  Jésus-Christ  lui-môme. 

Quelquefois,  enlin ,  l'auréole  semble  se 
composer  de  deux  cercles  superposés.  C'est 
particulièrement  de  cette  conflguration  que 
les  antiquaires  ont  tiré  le  nom  de  vessie  de 
poisson  :  dénomination  que  nous  avons  re- 
jioussée  comme  inexacte  et  inconvenante. 
l  Voy.  Amanob  mtstiqub;  Nimbe;  Gloirb.) 

AUTEL.  —  L  De$  auUU  en  général  :  nn- 
tel$ primitifs  :  autel*  hébri.iques;  autel 3  ;>atens. 

l 'autel,  dans  la  olus  lai^e  accci^lion  du  mot. 


est  une  table .  une  petite  éminenre,  soit  na. 
turelle,  soit  factice,  une  surface  plane, de», 
tinée  à  recevoir  les  offrandes  et  les  viGlioMi 
que  l'on  offre  à  la  Divinité.  Dans  toutes  les 
reliihons  ,  sans  exception ,  par  un  souvenir 
des  traditions  primitives  ,  l'oblation  etieii- 
crifice  font  partie  essentielle  du  culte  exté- 
rieur; il  en  est  de  même  pour  l'autel.  U 
n*est  pas  de  nation  si  barbare  qui  n'ait  ses 
dieux,  dit  Plutarijue  -,  il  n'est  aurun  peuple, 
ajouterons-nous ,  qui  n'ait  ses  autels  et  ses 
cérémonies  religieuses.  L'autel  n'appartienC 
donc  î)  aucun  peuple  en  particulier,  ni  k 
aucune  époque  historique  spéciale;  il  est  de 
tous  les  temns  et  de  tous  les  hommes;  il 
appartient  h  I  humanité. 

La  présence  constante  de  l'autel  chez  tou- 
tes les  nations  de  la  terre,  malgré  la  b«tt- 
rie  des  nveurs  et  la  difftîrence  des  climats, 
est  un  fait  aussi  digne  de  remarque  que 
celui  du  sacrifice.  Quand  on  y  réfléchit  at* 
tentivement,  ce  double  fait  présente  quelque 
chose  de  grand  et  de  mystérieux  qui  oa 
s'explique  que  par  le  dogme  de  la  diute  de 
l'homme  et  de  la  promesse  d'un  rédanp- 
teur. 

11  était  assez  naturel  que  les  hommes, 

adressant  k  la  Divinité  des  témoignages  d'a- 
doration et  de  reconnaissance,  Gssent  effort 
pour  les  déposer  en  quelque  place  privilé- 
giée et  intermédiaire ,  en  quelque  sorte, 
entre  le  ciel  et  la  terre.  De  la ,  sans  doute, 
le  titu  hautt  altarty  l'autel. 

Chez  les  peuples  primitifs,  où  les  temples 
fermés  n'existent  point  encore  ,  l'autel  joue 
un  grand  rôle  comme  monument.  11  est  l'u- 
nique création  de  l'architecture  ;  la  première 
et  seule  modification  que  la  main  do  l'homme 
ait  établie  h  demeure  tixe  sur  la  surface  eo- 
core  vierge  de  la  terre.  Ici  se  pi^ésenle  d'eUe- 
raéme  h  l'esprit  une  réflexion  que  nom  ne 
pouvons  passer  sous  silence  :  l'autel  est  le 
premier  monument  d'art  que  les  hommes 
aient  es.sayé  de  construire,  <  l  c'est  un  sen- 
timent d'adoration  qui  l'aerL'é.  Dieu  doit,  en 
effet,  se  trouver  au  principe  de  toute  graiide 
chose.  L'antique  r<*oit  de  la  Genèse  nous 
montre  Noé ,  au  sortir  de  l'arche  et  sur  la 
terre  encore  humide  des  eaux  du  déluge, 
construisant  un  autel  pour  offHr  un  holo- 
causte h  Jéhovah.  Les  autels  de  cette  époque 
reculée  étaient ,  sans  doute,  d'une  constroe- 
tion  fort  grossière.  Nous  voyons  dans  Jatob, 
consacrant  un  autel  à  Dieu  en  faisant  des 
onctions  sur  une  pierre  brute ,  un  exemple 
de  l'action  par  laquelle  les  patriarches  m- 
geaient  et  bénissaient  un  autel. 

Nous  pouvons  concevoir  une  idée  très- 
exacte  de  ces  autels  iininilifs  en  consultant 
la  Bible ,  et  surtout  en  lisant ,  aux  livres  de 
l'Rxode  et  du  Deutérooome,  les  prescriptions 
faites  aux  Israélites  dans  les  lermea  a»i- 
vanls  : 

Qwmd  eofw  fu^x  à  VEternti  un  omtti  4» 

pierre ,  vous  ne  le  taillerez  point  ,  CMT  II  Mf* 
$owUé  si  TOUS  y  empliiyei  le  ciseau  (1). 

{i\  I  Quod  fti  altare  lapidcum  leoeria  mihL  MM 
.xvlidcabis  illad  de  Métis  bpidibos  :  si  enim  lê>a<eiii 
culinim  suKr  eo,  puitvetur.  •  (  tttté»  sa,  15.  ) 
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âre^ferex  ,  sur  le  mont  Ilébal ,  nu  Seigneur 
ro/re  IHeu,  un  autel  de  pierres  où  le  fer 
«'mire  point  touché^  de  pierre*  br¥te§  et  «m 
polies ,  et  vous  offrirez  au  Seigneur  têtrt 
Ùimdeâ  holocaus'es  sur  cet  autel  (1). 

CMUm  dwer'plioa  de  Tautel  hébraïque 
5"a;iplujMo,  :\yp.c  une  entière  exactitude,  à 
l'autel  druiiiii]ue  (â).  Les  dolmens ,  si  nom- 
breux dans  nos  campagnes ,  sont  composés 
de  pierres  à  poino  dégrossies ,  telles  que  la 
nature  les  otlre  à  l'homme.  Généralement 
ils  sont  formés  de  plusieurs  grosses  pierres, 
en  nombre  variaMe  sulon  leur  grandeur  et 
leur  importance  ,  dont  les  unes  sont  verti- 
calement imfilanlées  en  terre  pour  soutenir 
une  large  pierre  aplatie ,  qui  représente  la 
table.  Parfois  on  découvre  ues  traces  df  Ira- 
Taii  à  la  surface  de  la  pierre  horizontale  : 
ce  sont  det  rigoles  plus  ou  moins  imparfai- 
tement creusées,  partant  d'un  centre  ou  bas- 
sin, et  se  dirigeant,  le  plus  souvent,  vers  un 
point  détermuié  du  ciel.  Quelquefois  on 
trouve  (les  dolmens  perforés  dans  le  niilie;i 
de  la  table  t  et  cette  disposition  singulière, 
cfui  ne  saurait  être  rapportée  qu*à  une  in- 
tention formelle  el  non  au  hasard  ,  rappelle 
aussitôt  des  coutumes  bizarros ,  usitées  sur- 
tout en  Orient.  Les  tourobole»  et  les  erio- 
botes  sont  au  nombre  de  ces  faits  extraordi- 
naires qui  surpraonent  Tivemeot  l'imagina- 
tion, et  qui  se  prêtent  difficilement  aux 
explications.  C'est  aussi  qu'il  y  a  quelque 
chose  d'inexplicable  dans  le  dogme  de  rexpia- 
tien  et  de  la  purification  i>ar  le  sang  :  n'était- 
ce  pas  à  la  fois  un  souvenir  et  une  prophétie 
de  la  grande  rédemption  du  genre  humain 
qui  devait  s'opérer  dans  le  sang  de  Dieu? 

Notons,  en  passant,  que  les  voyageurs  ont 
rencontré  des  autels  semblables  aux  dolmens 
dans  les  régions  les  plus  éloignées,  et  les 
plus  étrangères,  en  apparence,  aux  traditions 
et  atix  influences  hébraïques.  C'est  ainsi 

au'ils  ont  observé  de  véritables  dolmens  au 
lalahar,  et  jusque  dans  les  forêts  sauvages 
du  nouveau  monde. 

11  n'y  a  rien  de  mieux  connu  dans  l'anti- 
quité que  les  tavrobotes  et  les  crioboles^  qui 
tenaient  au  culte  orienial  de  Mithra.  Ces 
sortes  de  sacritices  devaient  opérer  une  pu- 
rification parfaite ,  efléeer  tous  les  crimes  et 
procurer  à  l'homme  une  véritable  renais- 
sance spirituelle.  On  creusait  une  fosse  au 
fond  de  laquelle  était  placé  l'initié  :  on  éten- 
dait au-dessus  de  lui  une  espèce  de  plan- 
cher, percé  d'une  infinité  de  petites  ouver- 
tures, sur  lequel  on  immolait  la  victime.  Le 
sang  coulait  en  forme  de  pluie  sur  le  péni- 
tent, qui  le  recevait  sur  toutes  les  parties  de 
Sun  corps.  Prudence  nous  a  transmis  une 

(1)  I  Kt  aediûcabis  ibi  altare  Domino  Deo  tuo,  de 
lapiuUia  enod  fèmua  non  teiigii,  at  4e  saxis  iufor- 
mtbuf  et  impoUiittet  ofTeres  super  eoholocantla 
Domino  Deo  tuo.  >  {Dm.  xxvii,  1  et  $eqq.  ) 

(2)  On  pourra  consulter  à  ce  sujei  un  mémoire 
inUMié  t  Happ  rt$  entre  le»  monuments  celliif agi  et 
tes  woiiaiarnft  des  plus  «ndtfnt  peupla  de  r.4iic,  que 
noii!i  avons  publié  eo  184^  et  inséré  au  toma  I"  de» 
itiMc/M  de  Ut  SocèéU  trckéoloaiçue  de  TmiriAne, 
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description  détaillée  de  cette  dégoûtante  cé- 

rénifinie.  Nous  sommes  ici  enln's  dans  ces 
détails,  afin  de  n'avoir  point  à  y  revenir 
lorsque  nous  parlerons  de  certaines  espèces 
d'autels  creusés  en  terre  et  oonsscrés  nus 
divinités  inférieures  (1). 

L*usage  de  eonstruire  des  autels  isolés 
dans  la  campagne  n'était  pas  particulier  au 
peuple  juif,  ni  aux  populations  celtiques.  Les 
Grecs  avaient  aussi  l'habitude  de  dresser,  sur 
le  sommet  des  collines  et  des  montagnes* 
des  autels  dédiés  aux  divinités  de  l'Olympe. 
Les  Romains  en  |»laçaient  quelquefois  dans 
les  lieux  consacrés  par  un  événement  mé- 
morable, pour  en  rendre  le  souvenir  pecmA- 
nent. 

Les  montagnes  étaient  regardées  comme  le 
piédestal  de  l'autel  érij;é  à  l'honneur  des  di- 
vinités du  premier  ordre,  piédestal  magnifi- 
que construit  par  Dieu  lui-même.  11  était 
hardi  et  religieux  tout  h  la  fois  de  demander 
ainsi  à  la  nature  toute  la  publicité  et  tout  l'é- 
clat dont  elle  dispose.  Considérés  dans  l'in- 
tér  eur  dos  tem;  les,  les  autels  perdent  leur 
caractère  monumental,  et  ne  sont  plus  qu'une 
partie  du  mobilier. 

Lestirors  distinguaient  trois  espaces  d'au- 
tels, suivant  leur  hauteur  qu'ils  avaient  l'in- 
tention de  pro|x>rtionner  à  la  grandeur  des 
dieux  auxquels  ils  étaient  consacrés.  Les  au- 
tels dédiés  aux  dieux  célestes  étaient  sou- 
vent bâtis  sur  quelque  sommité  êt  très- 
exhaussés.  Les  dieux  terrestres  et  les  héros 
étaient  desservis  sur  des  autels  d'tme  dimen- 
sion moyenne.  Bniin  les  dieui  fnfilrieurs  re- 
cevaient les  sacrifices  &  fleur  de  terre ,  ou 
môme  dans  des  fosses  destinées  à  cet  usaxe. 
On  doit  rapporter  à  la  seconde  division  Tes 
autels  champêtres  lUls  de  0uon  et  placés  an 
pied  des  arbres. 

Les  autels  avaient  des  destinations  diver- 
ses :  on  y  faisait  des  libations  ,  on  y  brûlait 
de  l'encens ,  on  y  déposait  les  vases  sacrés, 
enfin  on  y  offrait  des  victimes.  Leur  forme 
variait  suivant  ces  usages ,  et  aussi  selon  le 
goilt  de  l'artiste  chargé  de  les  façonner.  Il  y 
en  avait  de  ronds ,  de  carrés ,  d'oblongs ,  de 
triangulaires.  Généralement  leur  élévaûon 
variait  depuis  la  hauteur  du  genou  jusqu'à 
celle  de  la  ceinture  ;  mais  on  avait  soin  de 
ne  les  pas  faire  trop  grands ,  de  peur  de  ca- 
cher la  statue  du  dieu  qu'on  voulait  honorer. 

Les  autels  des  Grecs,  d'abord  de  bois, 
bientôt  après  de  pierre  et  qttdquefois  de 
métal,  sont  habituellement  remarquables 

(I)  Voici  le  passage  da  Prudence,  cité  par  M.  .e 

conue  de  Miiistre,  dans  son  Eclaircissement  sur  les 
sacrifices,  u  la  suite  desSoiri^s  deSaini-Pétmbourg^ 
Um.  n,  pag.  160. 

Tum  per  freçMmIn  mile  rimarum  «tes 
lllaptut  imiter  lûhidum  rorem  pltiU: 
Dêfoitui  inlus  qiiem  -  ucei  tiot  eicipitf 
Ghtlas  uà  omnes  turpe  tut  jectum  capvl 
StPeUettmni  putrefaetiu  eorpttê, 
Quin  oi  ntpinal,  obvtasofert  çensts, 
Supponit  auret  :  labia,  nar«(  objieit  : 
Oeulot  et  ipsos  prolnit  liquoribut  : 
Née  jam  potefo  pareil,  «t  linguam  rigat 
Douée  ersimem  Mo»  oinm  caaiaiM. 
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par  le  goât  am  a  préiidé  à  leur  exécution. 

Les  autels  dcstinos  aut  libations  «étaient 
creux ,  les  autres  massifs  ;  la  d«^coratiûn  la 
plus  ancienne  et  en  même  temps  la  plus  na- 
turollo,  consistait  en  f?uirlandes  de  fleurs  et 
de  feuillages,  en  branches  d'arbres  chargées 
de  fraUles  et  de  fhiiU;  on  j  iQOutait  sou- 
rent  dos  vases,  des  patères,  des  emblèmes 
et  même  la  représentation  de  la  tête  des 
vieCimes.  La  eeuipture  fixa  bientôt  ces  for- 
mos  sur  le  marbre  et  sur  l'airain  ;  on  y  joi- 
gnit des  bas-reliefs  et  des  inscriptions,  et 
ainsi,  «nlee  à  la  puissance  des  beaux-arla, 
ces  tables  d'offrande  h  In  divinité  devinrent 
des  témoisnages  du  génie  de  l'homme  aussi 
bien  que  de  sa  piété.  Du  reste,  le  choix  des 
ornements  ne  fut  pas  abanclonné  au  ca- 
price des  artistes  ;  il  y  avait  des  formes  con- 
sacrées oui  répondaient  aux  attributs  di»- 
tinctifs  (Je  certaines  divinités.  Ainsi,  des 
branches  d'olivier  décoraient  les  autels  de 
Minerve;  des  rameaux  de  myrte,  ceux  de  Vé- 
nus ;  des  branches  de  pin,  ceux  de  Pan,  etc. 

Nous  devons  dire  un  mot  des  autels  ro- 
tifi,  qui  ne  sont  pas  rangés  au  nombre  des 
autels  proprement  dits,  parce  que  leur  forme 
lesremîait  impropres  î»  recevoir  des  oblations. 
Ces  sortes  d'autels  étaient  souvent  fort  sim- 
jrtes,  formés  d'une  seule  pierre  très-sobre- 
ment ornée,  et  portant  une  inscription  oui 
indiquait  les  motifs  et  l'époque  de  li  dédi- 
cace, avec  le  nom  de  la  divinité  k  laquelle  ils 
étaient  offerts  et  celui  du  personnage  qui  l'a- 
vait élevé.  On  connaît  beaucoup  d^utels  vo- 
tlfe  laissés  par  les  Grecs  et  les  Romains. 

Chez  ces  derniers,  les  autels  eurent  cons- 
tamment la  même  fdrme  que  ceux  des  tirées. 
Cela  devait  être  iniisque  les  BomaiBS  em^- 
ployèrent  des  artistes  grecs  pour  exécuter 
tous  leurs  ouvrages. 

Les  autels  égyptiens  sont  des  monolithes 
en  forme  de  cône  tronqué,  d'environ  un  mè- 
tre 30  centimètres  de  hauteur,  et  fort  évasés 
à  la  partie  supérieure.  La  base  du  cône  ren- 
versé est  creusée  en  forme  d'entonnoir  et  la 
•  pierre  est  traversée  narun  canal  intérieur. 
On  connaît  des  autels  en  basalte  vert  et  en 
granit.  Le  comte  de  Caylus  {planche  19  du 
tome  1"  do  son  Recueil  d'antiquités)  donne  la 
figure  d'un  autel  dont  les  inscriptions  hiéro- 
glyphiques portent  le  nom  du  roi  Psammé- 
tique.  Nous  reproduirons  ici  cette  figure  inté- 
ressante. Il  est  rare  de  trouver  un  monument 
égyptien,  d'unecertaine  dimensk)n,dépourTii 
d  inscriptions  ou  de  sculptures  symboliques. 
Le  peuple  ég}'ptien  était  csscutieilement 
écrivain  :  il  voyait  toujours  devant  lui  les 
temps  futurs  et  semblait  s'attacher  h  leur 
arriver  tout  entier.  L'indifférence  des  tirées 
et  des  Romains  pour  les  productions  arltstt- 
ques  de  l'Egypte  les  a  conservés  dans  leur 
intégrité  à  notre  étude  et  à.  notre  admiration. 

Lm  saintes  Ecritures  font  mention  de  plu«^ 
sie>irs  espèces  d'autek  :  autels  élevés,  autels 
,bui,uutels  intérieurSf  autels  exiériêWê,  Quoi- 
que nous  soyons  embarassés  pour  savmr  ce 
qu'il  faut  entendre  par  ces  dénominations, 
nous  sommes  néanmoins  convaincus  qu'il 
7  avait  des  différences  carèctéristiques  en- 


tre  ees  diverses  sortes  d'autels  Durand  de 
Mende,  dans  son  Ratio  nul  (les  divins  olHeet, 
donne  la  signitication  symbolique  de  ces  dif- 
férents autels  :  suivant  son  interprétatioo, 
l'autel  élevé  représente  V Eglise  (riomphftnte; 
l'autel  bàStV Eolise  militante:  l'autel  Ultérieur, 
le  eoetarpur  ;  l'autel  exténci:r,la  m^ttiltt^ 
iion  des  sens  et  quelquefois  les  sneiements. 

Chez  les  Juiis,  après  la  sortie  d'Egypte  et 
du  moment  qu'ils  forment  une  natiooiaife 
et  indépendante,  notis  observons  deux  es- 

8èces  d  autels,  d'une  forme  et  d'une  attribu*  i 
on  distinctes,  sur  lesquels  nous  possMom  i 
q!i  ■!  jues  données  assez  précises  :  Vairtsldsi 
holocaustes  et  l'autel  des  parfums.  I 
Quelques  auteurs  malintentionnés  ont  né-  I 
tendu  que  les  Hélirf  ux  n'avaient  point  a'art 
qui  leur  fût  propre  ,  surtout  à  l'époqua 
où  ils  quittèrent  l'Egypte  ^  et  que  leors 
premières   œuvres    furent    purement  et 
simplement  une  imitation  des  travaux  in 
E^ptiens.  Personne  ne  conteste  gue  les 
Juifs  durent  subir  les  influences  artistiaues 
d'une  nation  savante  et  policée,  au  milieu 
de  laquelle  ils  vécurent  de  longues  années  ; 
mais,  sans  entamer  une  discussion  sur  cet 
objet,  nous  devons  constater  que, dans  ledé- 
sert,  et  avant  môme  d'avoir  une  demeure  tixe, 
les  Israélites  construisirent  leurs  ouvrages 
religieux  d'après  un  plan  spécial  et  suiraat 
un  modèle  inspiré  de  Dieu  lui-même. 

Nous  trouvons  dans  l'Exode  une  descrip- 
tion fort  intéressante  de  l'autel  sur  lequel 
les  Juifs  offï'aient  les  holocaustes  (1).  Cet  au- 
tel était  carré  et  ftât  comme  une  table  avec 
des  pièces  de  bois  assemblées  les  unes  dans 
les  autres.  11  avait  environ  un  mètre  de  hau- 
teur. La  partie  supérieure  où  était  le  foyer 
était  recouverte  d  une  grande  table  d'airain 
qui  supportait  une  espèce  de  treillis  en  mé- 
tal sur  lequel  on  plaçait  la  chair  des  animaux 
qui  devait  être  consumée. 

Le  texte  du  livre  sacré  n'est  pas  assez  ex- 
plicite pour  nous  donner  une  idée  complète 
de  la  forme  et  des  accessoires  de  l'autel  des 
holocaustes.  Plusieurs  écrivains  ont  essayé  I 
de  le  reconstituer,  avec  toutes  les  parties  se-  j 
condaires,  à  l'aide  des  paroles  de  l'Exode, 
de  plusieurs  autres  passages  de  la  Bible  cl  i 
de  sa  destination.  Trois  modèles  surtout  ont 
été  proposés  et  ont  attiré  l'attention  des  éru-  | 
t]\U.  ]r  [iremier  de  Villalpand,  le  second  du 
i'.  Lauu,  et  le  dernier  des  Juifs  modernes.  ! 
La  restitution  proposée  par  le  P.  Lami  ne 
s'éloigne  pas  sensiblement,  (joant  aux  for- 
mes  vraiment  essentielles,  de  celle  que  les 
luifs  admettent.  C'est  un  oube  de  dImensioD 
considérable,  percé  en  dessus  do  plusieurs 
ouvertures  carrées  pour  donner  passage  à  ki 
flamme  sacrée,  m  offrant  au  centre  un 
belit  bassin  arrondi.  La  masse  de  l'autel  re- 
pose sur  un  socle  de  même  lormc,  moiu.^  . 
élevé  et  un  peu  plus  large,  qui  lui  sert  d'em- 
pattement. Enfin,  à  la  |;artie  inférieure,  ou 
voit  plusieurs  dei^rés,  entourés  d'un  canal 
OÙ  descendait  le  sang  des  victimes.  Le  mo- 
dèle  du  P.  Lami  ne.<turèro  de  celui  des  iuii^ 

^1)  Bxoé.,  cap.  XXVII,  vtrs.  i  et  ioqq. 
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que  par  la  disposition  de  trois  rampes,  une 
au  milieu  et  large,  et  deux  autres  assoz 
étroites,  destinées  à  faciliter  l'accès  soit  h  la 
surface  de  l'autfl  où  deraienl  lu  illi  r  les 
chairs  des  victimes,  soit  au  pied  de  ce  mô- 
ipe  autel,  à  une  sorte  d'estrade  où  se  te- 
naient les  sarriiicateurs.  Quant  h  l'Autel  res- 
titué par  Villalpand,  c'est  uo  ouvrage  d'art 
fort  cempli(jué.  Le  somm''t  se  termine  par 
un  grana  iia&sin,  lar^^ement  évasé,  dont  les 
parois  sont  à  claire-voie  et  formées  de  réti- 
culations  en  métal.  On  y  monte  par  une  sé- 
rie de  de^és  très-noiubreui  :  on  en  compte 
▼fngt-deHi  sur  le  dessin  inséré  dans  la  se- 
conde édition  do  la  Bible  de  Vence.  L'atilel 
et  la  base  sont  richement  ornés  de  sculptu- 
res élégantes  ;  Tautel  proprement  dit  repose 
sur  quatre  lions  couchés  aux  angles,  et  les 
autres  parties  sont  décorées  de  feuillages  et 
<ie  rinceaux  (1). 

Les  auteurs  de  la  Nouvdlt  encyclopédie, 
marchant  sur  les  traces  des  écrivains  trop 
célèbres  de  l' Encyelopédit  du  dernier  siècle, 
se  permettent  d'assez  mauvaises  plaisante- 
ries sur  les  sacritices  judaïques.  Les  juifs, 
disent  ils,  ne  devaient  pas  avoir  le  sens  de 
l'odorat  fort  délicat*  car  leur  tabernacle,  par 
suite  des  sacrifices  ,  no  pouvait  pas  man- 

Îiuer  de  se  remplir  d  une  odeur  de  cuisine 
ort  peu  agréable.  Ils  ajoutent  que  les  cérémo- 
nies faites  par  Moïse  à  la  dédicace  de  l'autel 
des  holocaustes  dénotent  une  rudesse  sau- 
vage et  indiquent  une  dviiisation  peu  avan- 
cée.  No  is  ne  comprenons  pas  comment  on 
tire  des  conséquences  désavantageuses  aux 
lanvélites  d'une  coutume  qui  fut  constam- 
ment en  vigueur  chez  toutes  les  nations  de 
l'antiquité,  même  chez  celles  que  nos  phi- 
losophes se  plaisent  h  regarder  comme  mieux 
civilisées.  Pour  nous,  erlnirf's  des  lumières 
de  la  vraie  philosophie,  nous  reconnaissons 
dans  rinstitution  et  la  pratique  des  sacri- 
fi(?es  sanglants,  et  dans  la  purification  par 
le  sang  des  victimes,  une  figure  admirable 
des  réalités  mystérieuses  du  NouTeaii-Tes- 
tamoiit  :  les  victimes  qui  tombaient  SOUS  le 
couteau  des  prêtres,  en  expiation  des  pé- 
chés de  la  multitude,  représentaient  la  grande 
et  sainte  victime  qui  cievail  un  jour  s'im- 
moler pour  le  salut  du  monde,  et  tiraient 
toute  leur  vertu  des  mérites  infinis  du  sa- 
crifice de  la  croix. 

Les  Juifs  avaient  encore  l'autel  des  par- 
fums. Nous  ignorons  qiielio  en  était  exac- 
tement la  forme  et  quels  en  étaient  les  or- 
nements. Nous  sommes  réduits  à  émettre 
seulement  des  conjectures  sur  ce  sujet.  On 
le  représente  ^^l'néralement  sous  l'apparence 
d'un  cuhe  t'ievr,  supporlnrit  un  vase  pré- 
cieux dans  lequel  on  jetait,  sur  des  cnar- 
t>ons  ardents,  l'encens  et  les  aromates.  Il 
arrivait  quelquefois  que  l'on  brûlait  des  par- 
fums sur  l'autel  des  holocaustes,  ainsi  que 
des  fruits,  de  l'huile  et  du  la  farine  ;  mais 
telle  n'était  point  sa  dcstinalif>n  ordinaire. 
L'autel  des  parfums  ciait  ]ioriatif,  ou  du 

(t)  On  peut  voir  la  gravure  deces  trois  autels  Uant 
la  hittle  de  VciK  e.  ton.  IT,  piaache  XIII,  pag.  6M. 
t*  édii.,  l'arU,  1769. 
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moins,  on  en  lit  du  cette  espèce  :  il  n'est  pas 
rare  de  troufcr  l'autel  des  parfums  repré- 
senté dans  beaucoup  d'auteurs  de  la  même 
Uiauiùre  que  certains  autels  païens. 

11. 

Auttt$  tàrétiwi  dtpult  rwiyint  âu  tkrUtuh 

ni$me  jmquau  xi'  siècle. 

Si  Ton  s'en  tenait  à  la  lettre  de  quelques  pas- 
sages extraits  des  écrits  de  certains  auteurs 
occlésiasti(iues  des  premiers  âges,  on  serait 
tenté  de  croire  que  les  chrétiens  primi!ive- 
•  mcut  n'avaient  aucun  autel.  Origène  dit  que 
diaeun  apourauiel  son  âme  et  sa  pensée, 
d'où  s'élèvent  au  ciel  des  parfums  de  bonne 
odeur,  c'esl-ii-dire,  les  prières  d'une  con- 
science pure.  Il  en  est  de  l'autel  comme  des 
temph's  dont  li  s  chrétiens  répudiaient  le 
nom  pour  iiej)as  imiter  le  langage  de5.païens. 
Un  fat  significatif,  c'est  que  les  écrivains  des 
époques  primiiives  n'emploient  jamais  le 
mot  ara  pour  désigner  les  autels  chrétiens  : 
ils  abandonnent  ce  terme  à  SOn  usage  pro- 
fine  et  idolâtrique»  et  ils  préfèrent  employer 
celui  de  altare. 

Lii  tuile  sur  lac^uelle  notre  divin  SauTeur 
institua  TBodianstie,  dans  le  cénacle,  la 
veille  de  sa  mort,  est  le  premier  autel  de  la 
loi  nouvelle.  C'est  en  memou  e  de  l'institu- 
tion de  cet  ineflàMe  sacrement  et  du  sacrifice 
chrétien,  que  les  autels  ont  la  forme  d'une 
table  et  qu  ils  sont  si  souvent  appelés  mensa 
dans  la  lan^e  Uturgique  :  expression  uoit- 
velle  qui  indique  une  grande  et  magnifique  ré- 
volution religieuse.  Aussitôt  nue  les  apùires, 
consacrés  protres  par  Jésus-Christ  lui-même, 
offrirent  le  ^aint  sacrifice,  ils  le  firent  sur  un 
autel;  et,  d  après  plusieurs  passades  des  Actes 
des  Apôtres  et  des  écrits  apostoliques,  nous 
sommes  porté  à  croire  que  ce  fut  sur  une 
table.  11  est  à  croire  que,  pour  imiter  plus 
parfaitement  le  f^nd  acte  de  la  cène,  les 
.\pôtres  employaient  une  l  ihle  de  la  miMne 
forme  que  celle  du  cénacle.  U  parait  certain 
que  les  premiers  autels  furent  de  bois;  et  l'on 
conserve  à  Rome,  dans  les  cryptes  valicanes, 
l'au  el  de  bois  sur  lequel  une  tradition  res- 
pectable nous  apprend  que  saint  Pierre  a  cé- 
lébré la  messe. 

«  En  Orient,  dit  M.  Didron  (1),  et  dans  les 
premiers  siècles  où  le  souvenir  du  (iremier 
repas  eucharistique  était  plus  vivant,  on  fut 
servilement  et  pieusement  fidèle  à  tous  les 
détails  dont  se  composa  la  cène.  L  Luciiaris- 
tie  avait  été  instituée  sur  une  table ,  ce  fut 
sur  une  table  que  les  orientaux  répétèrent 
l'acte  du  sacrilice  divin  ;  c'est  encore  sur 
une  table  que  les  Grecs  célèbrent  la  messe. 
Dans  touie  la  Grèce,  qu'ils  soient  anciens 
ou  moilernes,  les  autels  ont  la  forme  d'une 
table.  Cette  table  ORfinaiiement  assez  étroi- 
te, part  r  qu'elle  no  porte  que  deux  petits 
chandeUors  et  les  seuls  vases  qui  servent  au 
sacriQce,  se  compose  ordinairement  d'une 
tranche  de  marbre  soutenue  fjar  un  support 
central  ou  par  quatre  colonnes,  une  à  chaque 
angle.  Dans  la  principale  église  du  couvanl 

(I)  AHualci  arcki^l.,  tom.  lY,  pa  .  2^  < 
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de  nie  de  Salamine  appelée  Panagia-Phané- 
romeni,  l'autel  est  fait  d'une  tablette  carrée, 
en  marbre  gris,  laquelle  est  portée  au  ceotre 
par  une  colonne  carrée  ou  une  stèle  antique^ 
en  marbre  blanc.  La  table  et  le  support 
sont  gravés  chacun  d'une  inscription  grecaue 
où  les  hdlénistes  se  sont  exercés  avec  plus 
ou  moins  do  succès.  Enr.rèo(>  et  dans  (OUt 
l'Orient,  l'autel  est  en  table.  » 

Dans  leurs  continuels  voyages,  les  apA- 
tre.-;  n'avaient  pas,  sans  doute,  d'autels  spé- 
cialement consacrés,  et,  dans  chaque  lieu  où 
Us  s'arrêtaient  pour  prêcher  inEEvangUe,  ils 
célébraient  le  divin  sncrilico  sur  une  table 
décemment  ornée.  Quoique  certains  auteurs, 
plus  Tersés  dans  les  études  de  la  liturgie 
que  dans  celles  de  rarchéoln'^io ,  aient  pré- 
tendu que  les  apôtres  ont  dû  se  servir  a'au- 
tels  portatifii  en  bois ,  eomme  les  mission- 
naires lo  firrnt  plus  tard  ,  nous  ne  trouvons 
dans  l'histoire  ecclésiastique  aucun  trait  qui 
puisse  autoriser  une  opinion  sendilable.  Dès 
qu'ils  eurent  fondé  do  véritables  Eglises , 
c'est-à-dire  des  sociétés  chrétiennes  assez 
nombreuses,  les  apdtres  établirenC  proba- 
blement, dans  les  lieux  de  réunion,  un  autol 
permanent  sur  lequel  on  offrait  les  sacrés 
mystères. 

Quittons  le  domaine  des  suppositions  et 
entrons  dans  celui  de  l'histoire.  Mais  avant 
d'arriver  au  siècle  de  Constantin  ,  époque  à 
laquelle  les  autels  subirent  une  importante 
modification,  faisons  connaître  rapidement 
comment  étaient  disposés  les  autels  dans 
les  souterrains  obscurs  des  Catacombes. 

A  Rome,  les  premiers  chrétiens,  pour  fuir 
la  persécution,  furent  obligés  de  se  cïcber 
dans  les  entrailles  de  la  terre.  Ils  choisirent 
les  labyrinthes  obscurs  et  inaccessibles  des 
Catacombes  :  là,  dans  des  cryptes  inaborda- 
bles, ils  pouvaient  au  moins,  loin  du  regard 
et  des  atteintes  de  leurs  ennemis  ,  r*'Iébrcr 
lii>rement  les  divins  my.slères.  Le  sacrilice 
eucharisti(|uc,  dansées  asiles  peuplés  par  la 
mort,  était  oITcrt  sur  le  tombeau  d'un  mar- 
tyr :  c'était  un  autel  digne  de  ces  temps 
,  «'héroïque  dévouement.  Le  sang  de  la  vic- 
time élernello  se  m/^lait  ,  pour  ainsi  dire,  à 
celui  de  la  victime  qui  venait  d'être  répandu 
pour  la  défense  de  la  Ibi.  On  possède  encore 
actuellement  à  Rome  une  grande  quantité  de 
sarcophaKds  tirés  des  cimetières  souterrains, 
demi  pluneurs  ont  certainement  servi  d'au- 
tels. Au  xvii'  siècle,  lorsque  Bosio,  le  sa- 
.  Tant  et  pieux  auteur  de  la  Roma  iotltrranêa, 
deaeendit  dans  la  ervpte  du  pape  saint  Bo- 
niface,  située  près  de  celle  do  sainte  Féli- 
cité ,  il  découvrit  quelques  traces  de  l'autel 
sur  lequel  le  sabt  pontife  avait  célébré  les 
augustes  mystères. 

On  choisissait  ordinairement  pour  servir 
d*autel  un  sarcophage  en  marbre ,  orné  de 
sculptures  et  d'emblèmes  chrétiena.  La  partie 
antérieure  présente  auvent  au  centre  le 
Chri$mm ,  x  p  (ehi-râ)  ou  la  flgure  du  bon 
Pasteur.  Quelquefois  le  tombeau  était  d'une 
simplicité  grossière  :  des  firagmcnts  de  mar- 
bre, rie  pierres,  de  briques*  reoouyerts  d'une 
dalle  funéraire*  le  composaient  entièrement. 
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Cet  autel*  dans  le  langue  des  auteurs  ecelé> 
siastiques,  s'appelle  :  Marl|fr<iMi«  titidiUt 
têstimonium^  conftsêio. 

Dès  que  l'Eglise  put  respirer  en  liberté, 
après  la  conversion  de  Constantin,  les  chré- 
tiens de  l'Occident  furent  fulèles  à  conserver 
les  usages  que  la  nécessité  leur  avait  im- 
posés. Habitués  à  célébrer  la  messe  sur  des 
tombeaux,  ils    construisirent  les  autes 
de  leurs  basiliques  en  forme  de  sarco- 
phage ,  et ,  dans  ce  sarcophage,  ils  éten- 
dirent ,  en  effet ,  le  corps  d'un  saint,  du 
patron  de  l'église  et  de  l'autel.  Quand  les 
autels  se  furent  multipliés  en  nombre  in- 
calculable, il  fallut  partager  les  reliques  des 
saints  ;  a!or8,  au  lieu  d'un  corps  entier,  ooi 
n'en  plaça  plus  dans  l'autel-tombeau  qu'une 
parcelle  plus  ou  moins  considérable.  Cepen- 
dant les  souvenirs  historiques  ont  gardé, 
jusqu'aux  temps  où  nous  sommes,  dans  celte 
Eglise  catholique  qui  aime  à  se  nourrir  (ie 
triditions,  assez  de  puissance  pour  lUre  ean- 
server  à  la  petite  niche,  à  l'étroite  cantécA 
dans  l'autel  on  scelle  de  petits  fragments  de 
reliques ,  la  dénomination  de  tombeau.  Ce 
nom  n'a  pas  varié,  e(,  dans  la  langue lilurg- 
que,  on  le  donne  toujours,  même  è  de  sim- 
ples fentes  pratiquées  dans  la  tranche  das 
autels  en  table  et  destinées  k  recevoir  las 
parcelles  des  corps  saints. 

Nous  devons  ajouter  que  l'autel  des  basi- 
liques latines  fut  très-souvent  placé  au-des- 
sus de  la  confessim  ou  du  caveau  dans  lequel 
reposaient  les  restes  du  martyr  sous  le  vo- 
cable duquel  était  consacrée  l'église.  Quel- 
quefois encore  l'autel  lui-même  était  un 
véritable  sarcophage  arraché  aux  cimetières 
sacrés.  Quelquefois  aussi,  il  était  composé 
d'une  table  de  marbre,  de  porjdiyre  ou  de 
toute  autre  matière  précieuse,  reposant  sur 
quatre  colonnettes.  Aux  quatre  c(nns  de 

I  auti'l  s'élevaient  de  hautes  colonnes  qui 
supportaient  le  ciborium  ou  baldaquin  ;  aux 
colonnes  étaient  appendus  de  larges  rideaui 
ou  voiles  de  soie  ou'on  laissait  tomber  au 
moment  do  la  consécration  et  do  la  commu- 
nion :  nous  entrerons  dans  quelques  détails  à 
ce  sujet  en  parlant  des  acecssruros  de  l'autel. 

Dès  le  commencement  du  iv*  siècle,  les 
conciles  ordonnèrent  que  les  autels  seraient 
en  I lierre  et  non  en  bois.  Toutefois  cette  rè- 

Sle  générale  ne  fut  communément  adoptée 
ans  la  pratique  qu'un  siècle  ou  deux  plus 
tard,  car  nous  trouvons  dans  les  écrits  des 
s^iints  Pères  de  nombreux  passages  où  sont 
mentionnés  des  autds  de  bois.  Saint  Gré- 
goire do  Nisse  parle  d'autels  de  pierre  usités 
en  Asie,  tandis  que  saint  Optât  indique  une 
coutume  contraire  en  AfKque.oik  Ton  te  ser- 
Y-tit  habituellement  d'autels  de  bois.  Les  pa- 
roles de  saint  Optât  sont  très-remarquables  : 
nous  nous  fliisons  un  devoir  et  un  plaisir  de 
les  citer.  Ce  courageux  évêque  appelle  les 
autels  le  siège  ou  le  trône  du  corps  et  du 
sang  de  Jésus-Christ,  perce  qu'en  effet  son 
corps  et  son  sang  y  sont  offerts  en  sacrifice. 

II  se  plaint  de  ce  que  les  donatistes,  en  ra- 
èlant ,  brisant,  enlevant  les  tatels,  avciont 
frafipé  le  corps  de  lésas-Ghrist ,  comme  au- 
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(refois  les  Juifs  le  percèrent  sur  la  croix  (1). 
QupI  ost  celui  des  fidèles,  dit  encore  saint 
Optât  dans  un  autre  endroit,  qui  ne  sait  pas 
que,  dans  ta  célébration  des  saints  mystères, 
le  bois  dont  est  formé  l'autel  est  couvert  de 
nappes  (2)  ?  Dom  Martène  dans  un  bel  ou- 
vnge  intitulé  t  Dw  wHent  Htti  i$  CBgtiM, 
cile  un  grand  iidinlirf*  de  passnpes  dos  plus 
anciens  écrivains  où  il  est  question  d'autels 
m  bois  (3). 

Aux  époques  les  plus  reculées,  on  adopta 
communément  l'usage  des  autels  en  pterra 
pour  lies  nisODSsymDoHqiies.Plusieurs  pres- 
criptions s'appuient  précisément  sur  cette 
ndson,  quel'JSkîrituresainteappelleNotre-Sei- 
gneur  la  Pierre  angulaire.  Génébrard,  dans 
sa  Liturgie  apostoligue  fait  observer  nue  l'au- 
tel, queilo  qu'en  soit  la  dimension,  ooit  être 
d'une  seule  pierre  pour  mieux  représenter 
l'unilé  de  la Jiersonne  de  Jésus-Ghrut  :  ^«iro 
wutem  erai  Chrigius.  Ainsi,  pour  co  qui  con- 
cerne rautcl  tixe,  la  table  supérieure  doit 
toujours  être  d'une  seule  pièce  :  il  n'existe 
pas  d'aulols  formés  d'un  seul  bloc  où  la  lahle 
et  la  baso  seraient  confondus  dans  la  luôuie 
masM,  à  part,  peut-être ,  de  très-rares  ex- 
ceptions ,  comme  de  vieux  autels  roiiinno- 
t)jrzautins  à  Spire  et  à  Vienne  en  Daunhiné  , 
parée  que  toute  table  de  sacrifice  doit  figurer, 
a  une  manière  plus  ou  moins  fidèle,  une 
pierre  de  sarcophage.  Tel  est  le  sens  du 
vingt  -  sixième  canon  du  concile  d'Epone, 
tenu  en  517,  la  quatrième  année  du  ponti- 
&cat  du  pape  Uormisdas  :  en  défendant  ex- 
pressément de  consacrer  aTCc  Tonction  du 
chrême  les  autels  qui  ne  seraient  pas  en 
pierrOt  >1  bt  triomp  er  un  principe  qui  s'est 
maintenu  iusqu'h  nos  jours  (4). 

Quelle  était,  dans  leprincii»e,  la  forme  des 
iulels  en  pierre  et  la  nature  de  leurs  sup- 
ports? Nous  inclinons  k  croire  qu'il  n'y  a 
pas  de  règle  positive  à  ce  sujet,  et  la  forme 
était,  sans  doute,  subordonnée  à  certaines 
conditions  variables  selon  les  lieux,  les  temps 
et  les  circonstances.  Ce  qui  est  constant  par 
un  usage  non  interrompu,  c'est  que  l'autel 
Bxe  était  élevé  sur  la  toudji'  d'un  martyr. 
C'est  ce  qui  fiût  dire  à  saint  Jean  d.ins  l^A- 
|xjcalv  pso  :  o  Je  vis  sous  l'autel  les  .Imcs  de 
ceux  qui  avaient  été  tués  pour  la  parole  de 
INeu:»  Yidi  raèlya  altare  animas  intnfecto- 
rum  propitr  ttrbum  Vri.  Ce  fait  est  énoncé 
d'une  manière  très-frapi>aute  dans  une  lettre 
de  saint  Ambroise,  évèque  de  Milan,  adressée 
i  sa  sœur  sainte  Marcelline,  o\i  il  lui  parle 
de  la  découverte  des  corps  des  martyrs  saint 
Gervais  et  saint  Protais.  Voici  ce  passage  re- 
marquable :  «  Que  ces  victimes  glorieuses 
soient  placées  ù  l'endroit  où  le  Christ  s'im- 

(1)  <  Quid  taiu  sacrile^um  quam  al*.aria  Dci,  in 
quitms  vos  aliquando  obtulistis,  frangerc,  radere,  re- 
movcre?...  Quid  «si  eniu  allare  ni&i  sedes  ei  corpo- 
Hi  et  sanguinis  Cbristi?  (  Optai.,  lib.  vi,  pp.  91 
Cl  92.  ) 

\î)  <  Quis  fideliuin  ncscil  in  pcragcndis  inyslcriis 
'»p-a  ligna  linteaiuiiiibus  operiri.  >  (ibid.) 

iA\  i)ê  tuuiutûi  gceUiia  rUibiUt  loin.  1,  pas.  301. 

(4)  «  Altana  nîsi  lapide»  chrluiiaiii  nnctliMic  m» 
ucreiitiir.  i  (Co  te.  Epaou,  eaii.  «p.  SirMttM^., 
U>iQ.  X,  pag. 
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mole  :  mais  celui-d  est  sur  rautél  parce 

qu'il  a  souffert  pour  tous  les  hommes  ;  celles- 
la  sont  sous  l'autel,  parce  qu'elles  ont  été 
rachetées  par  sa  passion  (1).  » 

L'histoire  ecclesia^fiipie  nous  parle  assez 
souvent  d'autels  soutenus  sur  des  colonnes  { 
on  considère  même,  au  moins  jusqu'à  un 
certain  point,  la  eolonne  comme  le  j>rornier 
ornement  ajouté  k  la  simplicité  primitive 
dos  autels.  D*abord  la  pierre  d'autel  reposa 
sur  une  seule  colonnette.  que  l'on  appelait 
miX«u9(,  calamui,  roseau  :  on  en  voit  de  cette 
espèce  dans  les  cryptes  de  sainte  Cécile  k 
Home.  Il  y  avait  des  autels  qui  n'avaient 

f>our  appui  (]u'une  seule  colonne  :  tel  était 
'autel  ae  pierre  de  Notre-Dame  de  Bla- 
clierne  h  Lonstantinople.  D'autres  étaient 
posés  sur  plusieurs  colonnes,  et  c'était  an- 
ciennement l'usage  le  plus  commun.  Syné- 
sius,  évéque  de  Ptolémaïs,  suppose  que  ces 
autels  éta  ent  en  usage  aus'îi  bien  en  Orient 
qu'en  Occident  :  «  J'entrerai,  dit-il,  dans  le 
temple  de  Dieu,  je  tournerai  autour  de  Tau- 
tel,  j'arroserai  le  pavé  de  mes  larmes,  j'em- 
brasserai les  colonnes  sacrées  nui  soutien- 
nent la  table  immaculée.  »  Il  est  fait  mention 
fréquemment  dans  les  autetirs  lilurgislos 
d'autels  de  cette  espèce.  Bientôt  l'autel  pré- 
senta ouatre,  six  et  jusqu'à  huit  colonnes  : 
on  a  découvert  plusieurs  autels  ainsi  décorf's 
dans  les  cryptes  sablonneuses  de  saint  Sé- 
bastien. 11  paraît  que,  dès  la  plus  haute  an- 
tiquité, on  attachait  à  ces  colonnettes  uno 
idée  symbolique  de  miséricorde  et  de  rc- 
ftige.  L'histoire  confirme  de  son  témoignage 
le  plus  positif  cette  signification  allégorique. 
«  Ceux  qui  se  réfugiaient  dans  les  temples, 
dit  le  savant  dom  Martène,  embrassaient  les 
colonnes  sacrées.  »  Au  vr  siècle  ,  le  pape 
Vigile, poui^uivi  par  les  soldats  de  Justinien, 
se  réftigia  dans  la  basilique  de  flaint-Picrre, 
oii  il  tenait  embrassées  les  colonnes  de  l'au- 
tel de  Sainte-Euphémie;  et  le  peuple  força  le 
préteur  et  les  soldats  à  se  retirer. 

Quelques  autels  étaient  formés  de  plan- 
ches en  marbre  et  otfraient  l'imat^e  d'un 
cofllre  :  à  Ravenne,  dans  l'église  de  Saint - 
Vital,  il  en  existe  encore  un  que  l'on  attri- 
bue communément  et  avec  raison  au  vi*  siè- 
cle. Sans  aller  emprunter  des  exemples  ô 
l'Italie,  nous  pouvons  consulter  notre  saint 
Grégoire  de  Tours  :  en  parlant  de  l'autel  de 
Sainte-Croix  de  Poitiers ,  dans  l'église  du 
monastère  fondé  par  sainte  Radégonde,  Il 
dit  qu'il  était  en  bois,  et  il  l'appelle  un  coffre: 
expression  bien  propre  à  nous  en  donner 
exactement  l'idée.  Parfois  l'autel  même  est 
composé  d'une  maçonnerie  grossière  desti- 
née a  renfermer  les  reliques  des  saints,  hu 
ce  cas,  comme  ea  beaueoup  d'autres,  l'autel 
était  orné  de  magnifiques  draperies  de 
soie  ,  somptueusement  brodées ,  chargées 
d'or  et  de  pierres  précieuses.  Anastase  le 
Bibliothécaire»  dans  la  Viê  4u  p9p9t,  ML 

(t|  I  Saccedant  victirax  triutnphales  la  IteBBl 
ubi.ClirisliM  hoMia  est  :  sed  illa  Mpcr  akaie,  fii 
omnibus  pasm»  est  ;  istS  sri>ahan,  qui  iBIm  itdsai 
pli  <;iint  passinne.  >  (B.  Anbros.,  «fMl.  99  aé  Ifif^ 

ctlUnam  mortm.  ) 
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•ouvfmt  menUoD  de  ce»  ricbet  courtines,  of- 
ferte» pour  la  décoratloii  d«f  autels,  qui 

peuvent  à  juste  litre  être  considérées  comme 
un  lémoitjnago  de  la  pieuse  muoificeuce  des 
donateurs.  Nous  ci:orons  seulement  deux 
faits  :  «  Le  pape  Léon  111  fit  faire  mur  l'au- 
tel |)rinoipnl  un  parement  tissu  aor  et  de 
soie  d  uuo  grandeur  et  d'une  beauté  surpre- 
nantes :  on  y  avait  brodé  l'histoire  du  sau- 
veur,  Notre-Seiuneur  Jésus-Christ,  de  sa 
sainte  mère  et  des  douze  apôtres;  le  tout 
était  rehanaaé  de  pierreries.  L'illustre  pon- 
tife ordonna  que  l'autel  on  fût  orné  le  jour 
de  la  léte  des  apôtres  (!)•  »  «  Léon  IV  donna 
au  saint  autel  du  bienheureux  Laurent-hon- 
des-Murs  une  couveittire  d'autel  en  soie 
tissue  d'or,  représculanl  l'histoire  de  la  pas-, 
•iou  et  de  la  résurrection  de  Notr»-«ei- 
ISneur  (2).  » 

Léon  111,  auquel  se  rapporte  le  nremier 
trait,  malgré  les  malheurs  personnels  qull 
éprouva  dans  les  premières  années  de  son 
pontilîcat»  voulut  enrichir  la  plupart  des 
élises  de  Rome  et  des  environs,  non-seule- 
ment de  vases  sacrés,  mais  cneore  do  pein- 
tures exécutées  soit  en  mosaïque ,  soit  en 
broderies  tissues  d*or  et  de  peries}  et  il 
multi|)1in  ses  d>ms  avec  uno  prodigalité  dont 
on  peut  à  peine  se  faire  une  idée. 
»  Nous  trouvons  dans  la  Vie  dé  Constantin 

et  des  empereurs  ses  successeurs,  de  curieux 
documents  sur  l.i  richesse  de  certains  autels. 
Cette  sainte  iirodigalité  d*or  et  d'argent  pour 
décorer  l'autel  ou  chaque  jour  s'immole 
Jésus>Christ,  était  inspirée  par  la  vivacité  de 
la  foi.  Aujourd'hui,  dans  notre  siècle  de 
froide  indifférence,  elle  nous  étonne  si  fort, 
qu'elle  nous  semble  presque  fabuleuse.  Un 
l^rand  nombre  d'autels  étaient  revêtus  de  la- 
mes d'or  et  d'argent,  incrustés  de  pierres  ra- 
res et  précieuses,  ornés  d'émaux  élégants  et 
variés.  Le  pape  Sylvestre,  au  commence- 
ment du  IV*  siècle,  lit  un  autel  d'or  et  d'ir» 
geut  orné  do  deux  cent  dix  pierres  fines,  ver- 
tes, routes  ou  blanches.  Le  pape  Grégoire  III 
fit  couvrir  d'argent  la  fiartie  antérieure  de 
l'autel  el  la  Confession  de  saint  Pierre;  et,  sur 
les  trois  côtés  de  l'autel,  il  lit  placer  trois 
eroix  d'argent  pesant  ensendile  trente-six 
livres.  Ces  détails  sont  empruntés  h  l'ou- 
vrage déjà  cité  d'Anastase  le  Bibliothécaire. 

L  empereur  Constantin  fit  exécuter  sept 
autels  d'argent ,  chacun  du  poids  de  deux 
cent  soixante  livres,  dans  l'église  qui  por^ 
tait  son  nom,  basilique  de  Constantin,  au- 
jourd'hui Saint-Jean-de-Latran.  Sozomèno 
rapporte  que  l'impératrice  Pulcbérie,  sœur 
de  Théodose  le  Jeune ,  fit  présent  à  une 

i)  <  Fccitautcm  (  Léo  III  )  in  allari  iQ^Jorî  ve- 
slem  chrysodarani  mira',  mu^nitudinis  et  pulcbritu- 
dipta  deooraUiu,  habeotcm  Uistoriam  salvaioris  Do- 
nibl  iMMiri  Jesu-ChrisU,  gancueque  ejus  Genitricis 
et  duodecim  aposlolorum,  cuin  peritlysi  de  chryso- 
cUro  undiqae  cum  margarilisornalamqus  in  naïa- 
litMis  ai^iolorum  idem  egrcgius  praesul  ibidem  noni 
«ontfiUiit.»  (Anastas.,  in  VU.  U<m.  111,  ma.  153.) 

(I)  «  la  ttcro  altari  sancit  L^rentii  lecti  vestcm 
frericam  chry  soclaram  habcntem  historiam  dîminiCB 
iMiMioais  el  rcfiarreclionis.  >  {IbiJ.) 
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église  d'une  table  d'autel  tout  entière  d'or 
pur,  garnie  de  pierreries.  Le  pape  Sixte  DI 

nt  faire  un  autel  d'argent  tr^s-pu^.  qui  pe- 
sait trois  cents  livres,  dont  il  enrichit  l'église 
de  Sainte-Mario-Mmeure.  Le  pape  Ruaire 

donna  également  h  l'église  de  S.'nrit-I. auront 
un  autel  dans  la  fabrication  duquel  on  avait 
fidt  entrer  quarante  marcs  d'argent. 

Nous  ne  voulons  pas  épuiser  le  catalogue 
des  dons  de  môme  nature  olferts  aux  ^isas 
de  Rome  et  de  Constantinople  ;  cette  éiinnié- 
ration  malheureusemeiil  serait  très-aride: 
nous  manquons  de  détails  pour  pouvoir  ap- 
précier avec  exactitude  l'état  de  l'art  chré- 
tien à  celte  époque  reculée.  U  est  très-vrai- 
semblable (7UC  la  perfection  du  travail  égal  it 
le  prix  de  la  matière  el  que  l'art  avait  dé- 
ployé toutes  ses  ressources  dans  l'exécution 
de  ces  somptueux  autels  :  on  ne  conçoit 
guère,  en  eiïet,  un  autd  en  or  ou  en  argen*., 
grossièrement  trsfaillé,  ricbe  de  la  valeir 
seule  (les  métaux. 

S'il  luut  en  croire  les  auteurs  byzantias, 
l'autel  de  Sainte- Soi^hie  à  Constantinople 
aurait  elfacé  la  magnificence  déployée  d^ns 
toutes  les  autres  églises.  Les  perles,  les 
pierreries  les  plus  précieuse»,  broyées  et  ré- 
duites en  poudre,  se  seraient  mêlées,  par  la 
fusion,  à  l'or  et  à  l'argent.  Ces  pierreries 
fondues  et  liquéfiées  pourraient  tout  simple- 
mont  avoir  été  des  incrustations  d'émail. 
Cependant  les  auteurs  byzantins  sont  très- 
explieites.  Cet  autel  était  fidt  d*or,  d'argent, 
de  pierres  précieuses,  de  perles  et  de  bois, 
afin,  dit  l'un  d'eux,  que  tout  l'univers  con- 
tribuât à  sa  splendeur.  L'autel  d'or,  poité 
sur  six  colonnes  de  même  matière,  brillait 
de  l'éclat  des  pierreries  les  plus  précieuses. 
Un  ciboire  en  forme  de  tour  le  recouvrait. 
Quatre  arcs  d'argent  s'appuyaient  sur  un 
nombre  égal  de  colonnes  pour  supporter  une 
coupole  d'or  semée  de  fleurs  de  lis.  Un  globe 
d'or  du  poids  de  cent  dix-huit  livres  cou- 
ronnait celte  coupole  et  servait  de  base  à 
une  croix  d'or  pesant  quatre-vingts  livres.  La 
partie  inférieure  du  d6me  représentait  le 
ciel  (1). 

«  Grâce  à  la  courageuse  résistance  de  ses 
magistrats,  dit  M.  Tabbé  Texier,  l'égKae 

Saint-Ambroise  à  Milan  possède  une  con-. 
struction  de  ce  genre.  Cette  œuvre,  contem- 
poraine d'Anastase,  peut  nous  dmmer  onf 
idée  des  nombreux  dons  pontificaux  enre- 
gistrés par  lui.  Sous  un  ciboire  formé  de 
mosaïques  et  de  marbres  prédeus,  s'étàfr 
l'autel  exécuté  par  Wolvinius  en  835 ,  e' 
érigé  par  Angiibert,  cinquante-septième 
évéqae  de  Milan.  C*est  un  carré  long,  doe' 
les  quatre  faces  sont  revêtues  de  lames  d'or 
et  d'argent,  incrustées  d'émaux  et  de  pierre- 

(I)  f  Sacra  mensa  mi rabiii  el  inusilato  «pore  e< 
inaudita  bactcnus  materia  confecla  crat.  Consiabat 
cnim,  si  scriptoribus  gra-cis  fides,  aiiro,  argenio, 
cristallo,  caciensque  meiallis  preiiosioribbs  ;  pra'ie- 
ma  margatfds  et  omoU  genens  lapillis  comroiDatts 
simnlque  pcrmixlis,  conflatis  el  liquefaclis.  »  (Du- 
r.iii(;c,  Cummtnl.  in  l'auli  ùlent.  detrtipt.  —  Cf.  M- 
Tabbë  Texier ,  Ainialn  «vMf/nf imiM,  leoi.  IV| 
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f  ries.  L'or  fait  le  fond  de  la  (aee  antérieure  : 
Ji^sus-Cbrist,  assis  au  centre  d'une  croix, 
(ieot  un  litre  et  un  glaive,  e  ntre  les  sym- 
boles des  évaogélistos  ailés  et  nimbés.  Au- 
dessus  et  au-^easous  de  la  traverse  de  la 
rroix,  les  douze  tpôlras  lenaot  des  Ji?res 
sont  distribués  en  quatre  groupes.  Douze 
Iws-reliefs  en  or  repoussé  encadrent  ce  su- 
jet principal  ;  ils  sont  consacrés  à  la  vie  de 
S.jire-Seigneur.  Les  bnmJos  qui  séparent  ces 
ilivers  sujets  sont  émaillées  de  couleurs 
qui  IrmciieDt  sur  le  fond  général.  Bes  pier- 
reries y  sont  barmonieusemont  distribuées 
au  milieu  de  guiliocbures  et  d'orneiuents 
60  relief.  La  face  antérieure,  ooonerée  à  le 
tie  de  Jésus-Cbrist,  est  on  or  ;  la  face  posté- 
rieure, consacrée  À  la  vie  de  saint  Ambroise, 
est  en  argent,  et  Tor  ne  s'y  montre  que  sur 
lis  encadromen  s  et  sur  quelques  draperies 
des  personnages.  La  croix  centrale  est  rem- 
placée par  quatre  bas-reliefs  circulaires.  Les 
p!"ds  élevés  rcprési-ntent  en  pied  les  archan- 
ges Uicbel  et  Gabriel.  Au-dessous,  Angilbert 
orne  son  présent  à  saint  Ambroise.  Wolvi- 
niiis,  rev(^tu  comme  Au^lbert  d'une  tunique 
et  d'un  pallium,  s'incline  pareillement  de- 
vant lesaint.  Douze  bas-reliefs,  carrés  comme 
(eux  de  la  face  antérieure,  retracent  les 
principaux  faits  de  la  vie  de  saint  Ambroise. 
Remarquons  en  passant  que  ce  goût  de  la  sy- 
métrie, ce  parallélisme  de  la  vied'ansafotet 
de  la  vie  du  modèle  divin,  s'est  conservé  sur 
les  œuvres  d'orfèvrerie  jusqu'au  xiii*  siècle. 
Ici  la  vie  du  maître  et  eelle  du  discifrfe  se 
correspondent  trait  pour  trait,  et  l'argent  es» 
opposé  à  l'or,  saiju  Ambroise  au  sauveur 
Sans  entrer  «lâns  une  étude  qui  nous  so«Ht 
nous  rencon  trons  cette  intention  h  l'exiré 
mité  des  deux  séries  de  reliefs.  L'aïuioucia- 
Uoii  de  la  venue  du  Sauveur  est  o|)posée  h 
un  relief  re|)résentanl  l'essaim  qui  se  logea 
dans  la  bouche  de  saint  Ambroise,  fait  mer- 
Taueux  qui  annonçait  ses  hautes  destinées  : 
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L'ascension  de  Jésus-  hrist  a  pour  pen- 
UDt  la  réception  de  l'âme  de  saint  Ambroise 
teleeiel  : 

L'âme  est  représentée  par  un  corps  d'en- 
fant couvert  d'une  draperie  ;  une  main  qui 
ance  des  rayons  la  bénit  et  Taeeueille  :  c'est 
la  main  du  Seigneur. 

Des  inscriptions  en  vers  latins  courent  sur 
•«•s  bandes  lisses  qui  séparent  les  divers  su- 
Jf-ts  df  la  face  poslérieun».  Les  faces  latérries, 
«u  milieu  d'encadrements  variés  d'un  goût 
*imple,  vrai,  monumental,  représentent  des 
angos  et  des  bustes  de  saints,  environnés  de 
cercles,  images  en  boucliers,  imagimei  du- 
Pntœ,  que  connut  l'antiquité  et  qu'adoptè- 
rent I(  s<jrecs  du  Bas-Empire.  Jésus-Chkst, 
«es  anges  et  les  apôtres  ont  les  pieds  nus  ; 
«Mis  les  personnages  bonorés  comme  saints 
ont  la  t(Me  honorée  du  nimbe  circulaire.  Une 
cron  est  inscrite  dans  le  nimbe  des  person- 
Ws  divines.  Cetle  symbolique  a  été  observée 
jusqu  au  XV  siècle.  Wolvinius,  auteur  de  ce 
travail,  porte  un  nom  tout  ocddental 


Son  autel  se  dislin,iue  déjà  par  la  distribu* 
tion  symétrigue,  les  tigures  symboliques, 
l'emploi  de  l'émail  et  des  pierrariasv  m  lot 
travaux  divers  de  dorure  et  de  repoussé  quo 
nous  trouvons  dans  les  œuvres  de  Lim(^es. 
En  plaçant  l'atelier  de  Wolvinius  dans  Mlle 
ville,  M.  Didi(>r-Pctil  a  donc  émis  une  con- 
jecture vraisemblable,  i'uur  faire  la  part  de 
la  critique,  nous  diront  que  plusieurs  dé 
tails  manquent  de  finesse.  Ce  défaut  étà  l  at- 
taché à  l'exécution  des  œuvres  repoussées  en 
métal  prédeut.  Le  peu  d'épaisseur  des  lames 
enn)loyées  ne  permettait  pas  ces  retouches  à 
la  lime  et  au  burin  qui  atlermissent  la  mol- 
lesse des  contours  et  des  détails  (i).  » 

Les  documents  et  les  faits  que  nous  avons 
mentionnés  et  interprétés  sont  bien  pro|  res 
à  nous  faire  ortoeeroir  une  iusie  idée  de  la 
forme,  de  la  disposition  et  de  la  décoration 
des  autels  aux  époques  les  plus  reculées  de 
l'antiquité  «iciesiastique.  Afin  de  ne  rien 
omettre  d'essentiel  en  ce  que  nous  possé- 
dons sur  les  autels  antérieurs  au  xr  siècle, 
nous  devons  ^jouter,  d'après  saint  Grégoire 
de  Tours  et  quelques  autres  écrivains  de  l'é- 
poque carlovuDRieDue,  que,  dans  notre  |  ays, 
les  autels  ne  différaient  pas  sensiblement, 
quant  aux  formes  principales,  de  ceux  que 
nous  venons  do  décrire,  il  nous  a  semblé 
superflu  d'extraire  de  ses  écrits  les  nombreux 
passages  où  il  est  question  des  autels  :  oo 
aurait  peine  à  y  trouver  de  nouveaux  éclair- 
cissements. Nous  aimons  mieux  plactr  en- 
core ici  quelques  faits  curieux,  quoiquo  0001- 
ffiunémcnt  connus  des  archéologues  ;  nous 
(inirons  eu  ajoutant  quelques  mots  sur  les 
autels  portatifs,  tels  qu'ils  étaient  oonnus  et 
usités  avant  le  siècle  de  Cliarlemagne  et  jus- 
qu'au XI*  siècle.  Ko  cette  matière  nous  serons 
asAalmireux  pour  citer  plusieurs  monu- 
ments qui  ont  heureusement  échappé  à  la 
iesiruction  et  aux  atteintes  du  temps. 

11  existe  à  Ravenne  plusieurs  auMs  anil- 

Jues  d'un  intérêt  puissant.  Commençons  par 
écrire  celui  que  l'on  voit  autourd'bui  dana 
l'église  des  saints  Nandre  et  Gelse.  La  fceo 
antérieure  présente  un  cadre  rectangulaire 
orné  d'oves,  de  fouilles  d'eau  et  de  moulure» 
élégamment  profilées.  Au  centre  s'élève  une 
croix  appuyée  sur  les  moulures  inférieures 
et  atteignant  la  ligne  supérieure  ;  les  extré- 
mités rélar^ssent  de  la  même  ftiooo  que 
dans  lcs4;roïX  nommées  paitéet  par'  les  né- 
raldistos.  De  chaque  côté  se  tiennent  deux 
agneaux,  affrontity  symboles  de  la  douceur 
et  de  la  simplicité  chrétiennes;  au-dessus 
d'eux  est  suspendue,  de  chaque  c6té,  une 
couronne  de  laurier,  emblème  de  la  récon»* 

i>ense.  Les  faces  latérales  du  même  autel  of- 
reut  des  moulures  d'encadrement  sembla* 
bles  à  celles  que  nous  avons  ind  quées,  et  le 
champ  qu'elles  circonscrivent  est  occujjé  par 
une  croix  grecque,  à  croisillons  égaux,  sur- 
montée d'une  couronne.  On  présume  géné- 
ralement que  cet  autel  remonte  au  vi*  siècle. 
11  fut  primitivement  érigé  dans  l'église  de 
saint  Vital,  d'où  on  le  transféra,  au  com- 

(1)  II.  l'abbé  Texier,  AukU  fmailUt,  Aunal.  ar-. 
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meDcemcnt  du  siècle  dernier  k  la  place  qu'il 
occupe  actuellemeot.  Cet  autel,  dont  les 
trots  ftkoes  principales  sont  fimnées  de  tables 
d'albâtre  oriental  trans-iarent,  se  trouve  vis- 
à-vis  du  sarcophaxe  de  l'impératrice  Gallia 
Placidia  et  non  loin  du  tombeau  d*Hono- 
rius. 

M.  de  CaumoQl  (IJ  mentionne  plusieurs 
autres  autels  de  RsTenne.  Les  plus  curieux 

incontestablement  sont  en  marbre,  composés 
d'un  cippe  quadrangulaire  au  centre  duquel 
on  a  percé  une  ourerture  donnant  accès  h 
une  cavité  dans  laquelle  étaient  enfermées 
des  reliques.  Le  cippe  est  recouvert  d'une 
table  de  marbre  fô'rmant  le  dessus  de  l'autel, 
débordant  &  droite  el  à  gauche,  do  sorte  que 
les  angles  portent  sur  des  colonnettes  déta- 
chées ou  à  peine  engagées.  Âu  Jugement  du 
savant  archéologue  que  nous  venons  de  noni- 
mer,  ces  autels  appartiendraient  au  v*  ou  au 
Ti*  siècle. 

Les  autels  chrétiens  dont  nous  avons  par- 
lé jusqu'à  présent  sont  dos  autels  fix^t  :  notis 
devons  faire  connaître  la  ditférence  qui 
existe  entre  ces  sortes  d'autels  et  les  au$el$ 
mobileê  ou  portatifs  dont  il  nous  roste  h  (lire 
quelques  mots.  L'autel  lixe  est  celui  qui  est 
attacné  à  sa  base  :  la  table  qui  le  recourra 
doit  être  d'une  seule  pierre,  et  il  s'appelle 
proprement  aliare.  L'autel  portatif,  appelé 
mm  dans  le  langage  liturgique  et  vulgaire- 
ment piefTi  êacrée  ou  pierre  d'autel ,  n'est 
pas  nécessairement  adhérent  à  une  base  ou 
support.  Le  premier  perd  sa  consécration , 
non-seulement  par  la  rupture  ,  mais  encore 
par  le  s  «ul  dé(>l.tcement,  c'est-à-dire  ,  par  la 
mijonctiori  de  la  table  et  du  support,  tandis 
que  l'autel  mobile  peut  6!re  îraiisporli'  d'un 
lieu  à  un  autre  sans  aucun  inconvénient. 
Autrefois  les  autels  fixes  étaient  Ibrt  com- 
muns dans  les  églises  ;  aujourd'hui  ils  sont 
très-rares  :  ils  ont  été  partout  remplacés  par 
des  autels  mobiles.  . 

Des  besoins  divers  firent  imaginer  (ratta- 
cher la  consécration  à  une  |)ierre  réduite  à 
dea  dimensions  médiocres,  facile  à  transpor 
tor  :  telle  fui  l'origine  des  autels  mobiles. 
Dans  le  principe, ils  furent  composés  d'un 
disque  de  bois ,  de  pierre  ou  de  marbre,  de 
30  cenlimèlres  environ  sur  chaque  côlé,  or- 
dinairomcnl  l  esserré  dans  un  cadre  de  mé- 
tal, avec  une  ou  deux  poignées  sur  les  par- 
ties latérales.  Nous  lisons  dans  l'histoire 
ecdésiasliqiie  qu'il  était  px[ire.ss(^mpnl  re- 
commandé aux  prêtres  qui  marchaient  sur 
les  traces  des  apôtres  en  se  dévouant  à  la 
prédication  de  1  Evangile  chez  les  nations 
païennes  el  barbares,  d'emporter  avec  eux  un 
autel  (le  voyage.  Les  missionnaires  français. 
Italiens  el  anglais  qui  travaillèrent  plus  spé- 
cialement à  la  conversion  de  l'Allemagne, se 
soumirenl  à  cette  proscription ,  ainsi  qu'il 
est  constant  par  dos  témoignaçes  positiis  et 
nombreux.  Quand  on  cludîe  1  histoire  dans 
ses  sources ,  seule  manière  rationnelle  de 
connaître  exactement  la  physionomie  des 
siècles  passés,  on  trouve  fréquemment  men- 

(1)  Aiiti-j.  Momm,,  tom.  \L 
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tionnée  dans  les  chartes  et  les  chron  ques 
l'existence  des  autels  portatifs  ;  ils  7  sont 
désignés  sous  divers  noms  dont  les  plus 
fréquents  sont  ceux  d'a//aria  vinliça,  porUH 
tilia,  gttlaloria,  lapides  portatitet  :  quelque- 
fois eneore.on  les  appelait  tables ,  ou  autels 
iiinérairei,  altaria  itineraria.  En  outre,  tous 
les  auteurs  liturgistes  en  parlent  et  leur  at- 
tribuent  la  même  dénomination. 

Les  archéologues  sont  fort  embarrassés 
>our  déterminer  le  mode  d'usage  de  ces  ta- 
jles  oortatives  :  guelques-uns  pensent  qu'on 
es  plaçait  sur  aes  piédestaux  ou  sur  une 
espèce  de  colonne  isolée.  Malgré  les  contra- 
dictions gue  peut  fournir  l'histoire,  nous  in- 
clinons fortement  à  croire  que  ces  autèb, 
dont  l'emploi  s'est  maintenu  jusqu'à  nos 
jours,  étaient  déposés  sur  une  table  de  i>ois, 
de  pierre  ou  de  métal,  d'une  dimension  plus 
grande,  d'une  façon  analogue  à  ce  que  nous 
pratiquons  aujourd'hui. 

II  existe  dans  une  église  du  diocèse  de 
Poitiers,  à  Faye-l'Abbessp,  près  de  Bressuire, 
département  des  Deux-Sèvres ,  un  morceau 
de  marbra  oUong,  entouré  d*un  eerde  de 
cuivre,  surmonté  d'une  poignée,  et  qui  est 
l'obiet  de  la  vénération  publique.  On  regarde 
ce  fragment  comme  ayant  senri  à  saint  Hi- 
laire  et  comme  ayant  fait  partie  de  l'autel 
mobile  qui  lui  servait  quaud  il  parcourait 
son  vaste  diocèse.  Cet  autel,  ou  ce  fragment 
d'autel,  dont  l'antiquité  est  incontestable, 
est  une  relique  vénérable  des  vieux  autels 
Itinéraires  des  premiers  évêques  des  Gaules. 
L'existence  en  a  été  plusieurs  fois  signalée 
aux  archéologues,  et,  en  dernier  li  -u.  par  un 
membre  de  la  Société  des  anliquaires  de 
1  Ouest. 

Dans  la  Vie  de  saint  Gérard  ,  abbé  oe 
Braine-le^onite,  qui  vivait  au  x*  siècle,  il 
est  d't  que  ce  saint  moine,  en  parlant  de 
Sainl-Donis  pour  aller  gouverner  r.d)l)avt' 
dont  il  venait  d'ôtre  nommé  le  clief,  eai  orla 
1  autel  Itinéraire  dont  saint  Denis,  premier 
évôque  de  Par.s,  soserv  nt  lui-même  durant 
M  Tie.  On  lu  aussi  d.uis  la  Biographie  de 
Vulfrnn,  évéque  de  Sens,  qu'il  portait  en 
voyage  un  autel  en  forme  déboucher,  et  que 
cet  autel,  consacré  aux  quatre  angles,  eoier- 
niait  au  miUeu  quelques  saintes  raliques. 
Ducange,  en  son  «llossaire,  rai  [lorte  que  de 
son  temps  on  conservait  d ms  le  trésor  de 

I  abbaye  de  Fé.amp,  en  Normandie,  un  vieil 
aulel  portatif.  «  C  itait,  dit-il,  un  morceau  de 
marbre  a}  aiit  un  pied  de  longueur  el  de  lar- 
geur, orné  d'or,  d'argent  et  de  pierraries/l).* 
A  ers  la  fin  du  x'  siè(  le  ,  nous  voyons  Cote- 

II  edus  ou  Godefroid ,  archidiacre  de  Milan, 
donner  à  Saint-Bénigne  de  Dijon  un  autel 
d  onyx,  convenablement  orné  de  lames  d'or 
et  d'argent  (2).  Jl  est  évidemment  quesliou 
d  un  autel  portatif  dans  ce  passage  ;  ou  a  luu- 

(1)  «  in  eedesis  nactlnlma  IrinitMis  Pigoiteii- 
sis  asservalur  marmoream  uno  pede  latom  ci  lon- 
gum,  aim»,  arg^nto,  genirnisquc  dislinclum.  1  (iHi- 
CTfiRe,  f.'o»!.,  vor.ib.  Attare.) 

(t)  Aluie  (Miychiiiiii  auro  el  argciiin  rite  ilecon* 
Cmn.  (  4mii«(.  Bm,«d.  1, 41.  ) 
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tcfois  peino  I  oomfmaulre  comment  un  onyx 

était  assez  erand  pour  former  un  autel. 

L'église  ae  Conques,  dans  l'Aveyron,  pos- 
sède encore  deux  autels  portatifs  décrits  par 
M.  l'abbé  Tctier.  Le  plus  ancien  est  en  aga- 
te. Dix  médaillons  en  émail  inscrusté  sont 
coulés  dans  le  cadre  en  métal  doré  qui  ren- 
ferme la  pierre.  Ils  présentent  au  sommet 
Jésus-Christ,  ieuno  et  imberbe,  reconnais- 
sable  au  nimbe  crucifère  et  à  Talpha  et 
l'oméga  qui  ravfHsitient  :  dans  le  bas,  l'A- 
goeau  de  l'Apocalypse.  Aux  angles  sont  les 
symboles  des  évangélistes  ;  dans  les  inter- 
tnlps,  les  bustes  de  la  sainte  Vierge  et  de 
sainte  Foi,  |;atroaoe  de  l'abbaye  deCoaques, 
Ces  deux  (igures  sont  couronnées  de  nimhes 
en  losanges.  Tout  ce  travail  a  un  carliol  do 
grande  aocieoaeté.  Les  figures  sont  en  émail 
incrusté  d'une  seule  coulée.  L'émailleur  n*a 
pns  cherché  à  rendre  le  mouvement  des  dra- 
peries, comme  on  Ta  fait  plus  tard,  par  la 
juxtaposition  des  teintes  variées.  L^mail 
employé  par  lui  est  vert,  bleu,  bleu-clnir, 
blaoc,  rose  et  rouge.  Cet  autel  a  été  restauré 
H  décoré  de  cabochons,  filigranes  et  intailles 
du  xui*  siècle.  Nous  aurons  l'occasion  de 
parler  du  second  autel  portatif  de  Conques 
un  peu  plus  bas,  en  donnant  la  description 
d  un  magnifique  autel  portatif  du  xi*  siècle 
dessiné  et  publié  par  M.  Ch.  Heideloff»  archi- 
tecte à  Nuremberjj. 

pans  les  premières  églises,  il  n'y  avait 
qu'un  seul  autel  :  nous  avons  à  ce  sujet  le 
témoignage  précis  d'un  grand  nombre  d'écri- 
vains eccJénastiques,  entre  lesquels  nous 
nommerons  seulement  saint  Ignnce  d'An- 
tiociie,  saint  Irénée  do  Lyon,  saint  Cypricn 
de  Carlhage,  Tcrtullien  et  Busèbe  de  Césa- 
nne. L'uiiilé  df»  l'autol  ava't  une  signidca- 
tiun  symbolique  :  elle  représen  ait  l'union 
de  Jésus-Chnst,  de  l*Efflise  et  du  sacerdoce. 
I  os  Grecs  ont  conserve  jusqu'à  présent  l'u- 
i>a^e  de  n'ériger  qu'un  seul  autel  dans  cha- 
que é^ise,  car  nous  ne  saurions  appeler  de 
ce  nom  les  tables  de  la  prothèse  (j^ui,  dans 
les  élises  grecqucs,accompagneiitl  autel,  et 
Mot  destinées  à  recevoir  les  vases  et  les  obla- 
tions  du  sacriûce. 

AUn  de  ne  point  commettre  d'inexactitude, 
nous  devons  ajouter  que,  dès  les  temps  les 
pl'is  éloii^nés,  on  joignit  au  corps  des  é(iilices 
religieux  de  petites  chapelles  accessoires  qui 
pétaient  à  peu  près  complètement  sépa- 
'Wi  :  des  autels  particuliers  étaient  placés 
dans  ces  constructions  secondaires.il  ne  faut 
P»«  perdre  de  vue  cette  curieuse  disposition 
dans  certaines  églises  des  époques  primiti- 
ves si  l'on  veut  saisir  le  vrai  sens  de  plu- 
sieurs passages  des  historiens.  Faute  d'avoir 
c>>nnu  cette  modification  au  plan  des  ancieii- 
*w  basiliques,  des  auteurs  modernes,  d'une 
Wience  non  suspecte  sous  beaucoup  de  rap- 
P9>'ts,  sont  tombés  dans  une  étrange  confu- 
won  et  daii's  de  déplorables  erreurs. 

L'unité  de  Taulcl  lut  donc  un  fait  généra- 
'<^nieni  admis  dans  les  premiers  siècles  du 
ctinstianisme.  Nous  sommes  cependant  des 
premiers  à  convenir  qu'il  serait  imprudent 
«iTincec  d'une  oianiere  absolue  et  sans  ré- 
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ierrehinitéde  Tautel  oans  toutes  les  égli- 
ses, sans  exception,  bAtics  aux  premières 
années  de  l'ère  chrétienne.  Ici,  comme  en 
mille  autres  circonstances,  il  faut  se  garder 
d'une  exclusion  qui  no  tarderait  pns  à  étro 
démentie  par  les  découvertes  de  la  science 
archéologique.  Arringhi  et  Boldetti,  deux  des 
plus  érud.ts  anti(piaires  de  Romf^,  montion- 
ncnt  la  présence  de  plusieurs  autels  dans 
une  môme  basilique.  Quand  bien  même  les 
documents  historiques  ne  s'exprimeraient 
pas  à  ce  sujet  avec  une  évidente  clarté,  les 
monuments  eui-mêmes  fiarieraient  avec  une 
autorité  irrécusable.  Dans  cnrt.nnes  églises, 
on  avait  placé,  dès  l'origine,  plusieurs  tom- 
beaui  de  martyrs  ;  et  quiconque  a  tant  soH 
pfMi  étudié  l'antiquité  ecclé>ir)s(;(pie  com- 
urendra  facilement  l'intime  liaison  qui  se 
trouve  entre  îéreetion  des  autels  et  Téiablif- 
somciit  des  sépulcres  des  marl.vrs.  Los  drux 
archéologues  romains  dont  noiis  avons  cité 
les  noms  ne  sont  pas  les  seuls  qui  aient  émis 
une  telle  opinion  ;  bien  d'autres  auteurs  ont 
soutenu  la  même  proposition.  M.  Raoul  Ro- 
chette,  dans  le  second  chapitre  du  Toé/MH 
dt»  Catacombes,  semble  partager  le  mémo 
sentiment,  en  s'appuyant  sur  des  considéra- 
tions que  nous  sommes  loin  d  cpprouver  tou- 
chant l'influence  exercée  par  certaines  dispo- 
sitions des  Catacombes  chrétiennes  de  Rome 
sur  les  édiûcus  religieux  postérieurs  au  m* 
siècle. 

Dès  que  Constantin,  converti  h  la  relif^ion 
chrétienne,  se  fut  montré  le  protecteur  d'un 
culte  trop  longtemps  ))roscrit,  nous  irouvoDS 
dans  les  autours  de  précieux  renseignements 
sur  la  multiplicité  lies  autels  dans  une  foule 
d'églises.  Nous  n'essaierons  pas  de  dresser 
la  liste  des  monuments  chrétiens  qui  reçu- 
rent plusieurs  autels  dans  leur  enceinte  ;  ce 
serait  fatiguer  inutilement  le  lecteur  :  nous 
choisirons  seulement  quelques  exemples. 

Constantin  ûl  placer  trois  autels  dans  l'é- 
glise du  Saint-Sépulcre  qu*fl  avait  bfltie  k  Jé- 
rusalcm  :  déjh  dnns  la  basilique  du  Vatican 
ou  comptait  i>lusieurs  autels.  Le  même  em- 
pereur, assistant  à  un  eondle  dlllyrie,  or- 
donna la  construction  de  plusieurs  églist^s. 
Nous  connaissons  un  titre  mentionné  dans 
le  battra  Chriatiana  qui  nous  apprend  que 
l'église  d'Avignon  fut  de  ce  nombre  :  cllo 
était  placée  sous  l'invocation  do  la  sainte 
Vierge.  L'évèque  Aventius  en  fit  la  solen- 
nelle dédicace  au  mois  de  septembre  326,  et 
consacra  en  môme  temps  trois  autels  qu'il  / 
avait  fait  élever. 

Des  écrivains  protestants,  entre  autres  le 
ministre  Roques,  dans  son  Histoire  de  l'Eu 
chari$tie,  encherchaiil  un  sujet  de  reproches 
contre  l'Eglise  catholique  romaine,  ont  pré- 
tendu qu'avant  le  vin*  siècle  il  n'y  avait 
jamais  eu  qu'un  seul  autel  dans  chaque  égli- 
se :  de  là  ils  prennent  thème  pour  déclamer 
contre  des  abus  imaginaires.  Les  citations 

3ue  nous  venons  de  faire,  relatives  au  siècl<4 
e  Constantin,  montrent  déjà  sufiisamment 
que  cette  prétention  liasardeuso  ne  saurait 
résister  aux  démentis  de  la  critique  histori- 
que. SainI  Léon  le  Grand ,  au  ti*  siècle* 
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dans  la  letiro  lvi'  ou  livre  v,  adressée  à  Pal- 
lade.évéque  de  Saiutf  s.parle  de  treize  aulels 
éri8;ës  par  le  même  Pallade  éOa  sa  propre 
église,  en  l'honneur  dos  douze  apôires  :  le 
pape  lui  envoie  des  reliques  de  saints  pour 

Suatre  de  ces  autels.  Saint  Grégoire  de  Tours, 
ont  les  écrits  <jlTrent  une  mine  inépuisable 
de  rcnseigneraculs  sur  les  usages  de  sou 
temps,  parle  de  deux  autels  dans  une  églisede 
Bordeaux,  dédiée  à  saint  Piorri'  (1).  Le  môme 
saint  Grégoire  célébra  trois  messes  sur  trois 
autels  différents  dans  révise  de  Brcnncs,  au 
diocèse  de  Soissons  ,  pour  se  j  istitlor  d'un 
crime  dont  on  l'accusait.  A  partir  de  celte 
époque  nous  rencontroDS  sans  cesse  dans  les 
titres  ecclésiastiques  h  mention  de  plusieurs 
autels  dans  nos  édiQces  sacrés,  jusgu'à  cj 
querarchiteeture,profondément  modifiée  par 
une  coutume  déjà  ancienne,  ajoutât  h  la  basi- 
lique des  chapeUcs  accessoires,  qui  devinrent 
fort  nombreuses  au  xn*  siècle. 

C'est  ici  le  lieu  de  citer  quelques  passa- 
ges extraits  du  la  Vie  de  saint  BeooU  d'A- 
niane,  écrite  par  saint  Ardon.  Ce  saint  Be- 
noit, après  ;i voir  rudement  [guerroyé,  sous 
Cbarlemagne,  dans  le  Languedoc  et  l'Ëspa- 
gne,  se  fit  moine  et  fonda  le  célèbre  monas- 
tère de  Saint-(iuilhom-du-Dési  rt,  qui  devint 
très-florissant  et  dont  nous  contemplons  en- 
core aujourd'hui  les  ruines  gigantesques. 
Les  citations  que  nous  allons  faire  sont  aussi 
intéressantes  sous  le  rap[)ort  du  symbolisme, 

gue  sous  Cflui  du  fait  lui-même  de  la  plura- 
(é  des  autels. 

«  Quant  à  l'ordounnncG  du  monastère  de 
Saint-Guilhem  et  à  I  barmouie  des  nombres 
qui  l'a  réglée ,  la  voici  en  peu  de  mots.  On 
sait  que  les  objets  servant  au  culte  y  sont 
consacrés  par  sent  :  ainsi  sept  candélabres 
d'un  art  merv*  111<  ui  et  du  tronc  desquels 
s'élèvent  des  branches,  des  pommes,  des  lis, 
des  roseaux  et  des  calices,  à  l'instar  de  celui 
qu'avait  créé  le  génie  de  Béaéliel  (S).  Devant 
le  roaitre-aulel  sont  encore  suspendues  sept 
lampes  de  la  plus  grande  beauté  ,  produit 
d*un  travail  inappréciable  et  vraiment  salo- 
monien  (3J,  au  dire  des  habiles  qui  ainieiit  h 
les  voir.  Ln  pareil  nombre  do  lampes  d'ar- 
ent  forment  comme  une  couronne  suspendue 
ans  le  chcL'ur  de  l'église,  et  sti[)porlant  sur 
aa  circoul'érence  des  coupes  pleines  d'huile 
^iir  des  eenAeê  enlacés  les  uns  dans  les  au- 
tres :  de  sorte  que, lorsqu'elles  sont  allumées 

K»ur  les  fêtes  solennelles ,  l'église  brille  au- 
nt  de  leur  clarté  durant  la  nuit ,  que  de  la 
lumière  du  soleil  durant  le  jour.  Enfin  dans 
cette  môme  basilique ,  ou  dans  l'élise  de  la 
bienheureuse  Marie,  qui  ftit  la  première 
fondée ,  ou  dans  celle  de  saint  Jean-Bap- 
tiste, construite  dans  le  cimetière,  on 
compte  en  tout  sept  autels  t  celui  du  Christ, 
roi  »ies  rois;  celui  de  Mario,  la  reine  des 
vierges  ;  et  ceux  de  Michel,  le  liremier  parmi 
les  auges  ;  de  Pierre  et  de  Paul,  les  chels  des 
aiitUies  i  d'Etienne ,  le  prince  des  martyrs  ; 

(I)  S.  Gregor.  ISm».,  é§  Gbr,  twfm,,  llb.  r. 

C'-<p.  33. 
(à)  ÂrUste  de  la  Bible. 
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do  Martin  ,  la  perle  des  év^(iiif»s,  et  de  Be- 
noit ,  le  père  des  moines.  Ainsi  donc  sept 
autels  ,  sept  candélabres  ,  sept  lamjtes,  qui 
sont  la  fleure  des  sept  dons  du  sainî-fii* 
prit  (Ij.  . 

Dans  un  autre  endroit,  saint  Ardon,  le  dis 
ciple  et  le  biographe  de  saint  Benoit  d'Aniane, 
nous  donne  encore  des  détails  fort  curieux 
sur  la  symbolique  cbrétienne,  détails  qui  se 
rattachent  étroitement  au  sujet  que  nous 
traitons. 

■  Notre  vénérable  père,  dit-41,  au  lieu  d'or- 
donner la  nouvelle  basilinue  qu'il  avait  dé- 
diée au  Sauveur,  d'après  le  vocable  de  quel* 
uo  saint ,  l'avait  consacrée  de  préférence 
'aprè>  le  nom  de  la  Trinité ,  et  il  avait  tout 
disposé  sur  ce  pieux  motif.  La  preuve  en  est 
plus  ({u'évidente  dans  la  disposition  merreO 
leuse  du  maître-autel,  auquel  il  a  subordonné 
trois  autres  autels  plus  petits  ,  atin  qu'où  vtt 
dans  ceui-cila  signiflcaaon  typique  des  trois 
personnes  divines,  tandis  que  le  premier  re- 

Eréseute  la  nature  essentiellement  imniua- 
le  de  Dieu  dans  son  indivisible  Trinité.  De 
|»lus,  ce  maitre-autel,  qui  est  solide  à  l'exté- 
rieur, est  creux  au  dedans,  figurant  ainsi  par 
un  symbole  ce  que  Moïse  cachait  dans  le  dé- 
sert ,  et  offrant  par  derrière  une  petite  ou- 
verture qui  sert  .  les  jours  privés  ,  à  y  tenir 
enfermées  les  reliquaires  des  saints  (5).  m 

III. 

Aecenoirti  du  autel»  ehrëtitmi  miUirUwrê 
au  XI*  «i^ci'e. 

Les  autels  des  basiliques  latines  et  géné- 
ralement de  toutes  les  basiliques  d'Occident 
étaient  ornés  de  ciboires  ou  de  baldaquins 
supportés  sur  des  colonnes.  En  parcourant 
les  écrits  des  auteurs  ecclésiastiqaes,  on  re- 
trouve fréquemment  ces  expressions,  qui  of- 
frent aujourd'hui  quelque  obscurité  ,  parce 
que,  depuis  do  lon|^  8ièdes,ce  genre  de  dé- 
coration a  disparu  complètement  de  nos 
églises.  Les  édihces  religieux  de  Rome,  sous 
ce  rapport ,  ont  subi  autant  de  cli:  ngemcnts 
ue  ceux  qui  sont  le  plus  éloignés  du  centre 
e  la  catholicité;  mais,dans  certaines  basili- 
ques antiques,  on  déeouTre  des  rémini  scen* 
ces ,  des  pratiques  des  premiers  âges.  Les 
con  fessions  ou  cryptes  situées  au-dessous  de 
l'autel  majeur  renfermant  le  tombeau  ou 
les  reliques  des  saints,  s'y  voient  toujours 
suivant  les  dispositions  primitives.  Hieu  n'est 
plus  di|;ne  de  l'attention  et  de  la  vénération 
du  chrétien  que  cette  forme  qui  accompagne 
les  autels  les  plus  anciens  et  qui  s'est  con- 
servée jusqu'au  moment  actuel  a  traders  tous 
les  siècles.  La  confession  rappelle  toujours, 
et  par  sa  position  et  par  sa  destination,  les 
souterrains  obscurs  ou  les  fidèles  se  réunl- 
renl  d'abord  notir  échapper  h  la  persécution, 
et  où  ils  déposèrent  les  testes  précieux  des 
martyrs. 

Pour  donner  une  idée  complète  de  l'autel 
latin  des  basiliqucs,r.ousnous  attacheron:»  S|)é- 

m  Viusanai  Bmieiitti,tp.Aeu$smmmmt  Ma- 
oiliiKi,  iKig.  2U0. 
(S)  VHta  MMrfi  AMtficij,  Aeta  SS..  pig.  tOt-lOl. 
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cialement  h  décrire  l'autel  majeur  de  Saint- 
Pierre  de  Rome.  Lo  grand  autel  de  Saint- 
Pierre  ,  dans  son  état  actuel ,  est  certaine- 
ment un  monument  prodigieux  au  sein  d'un 
prodigieux  (^diQc6;niai8  nous  devons  ici  re- 
mnnlor  à  la  forme  premier  •.  La  Confetiion 
de  saint  Pierre  se  trouve  décrite  d'une  ma- 
nière assez  détaillée  dans  notre  saint  Gré- 
goire de  Tours,  description  écrite  h  l'époque 
même  où  un  aulr.»  Grégoire ,  celui  qui  fut 
surnommé  le  Grand,  et  aux  siégea  sur  la 
chaire  de  Saint-Pie-  re,  de  l  an  590  à  l'an  COi, 
arail  enrichi  le  tombeau  des  apôtres  de  qua- 
tre «iloiinM  d*argeDt  massif,  sans  compter 
cent  autres  colonnes  de  marbre  précieux  et 
d'un  travail  exquis.  Ces  colonnes  en  marbre 
avaient  été  arrachées,  sans  doute,  à  des  édi- 
fices antiques  et  profanes  dont  elles  for- 
maient probablement  le  péristjrle  extérieur, 
comme  cela  se  pratiqua  souTOit  à  Rome ,  k 
Coristantioopto  et  dan4  toutes  les  parties  de 
l'empire. 

T<e  tombeau  de  saint  Pierre,  la  mémoirt  ou 

confession  proprement  dite,  était  placé  sous 
un  autel  orné  de  quatre  colonnes  ;  ces  co- 
lonnes d'argent  soutenaient  l'espèce  de  dais 
ou  de  coupole,  nommé  ciborium,  qui  cou- 
rrait le  sépulcre  et  qui  devait  être  lui-raôme 
d'argent  massif,  puisque  nous  savons  que  du 
looips  de  Symmaque  un  dbTium  d'argent 
Ju  poids  de  cent  vingt  livres  avait  été  érij^é 
par  ce  pon'ifo  au-dessus  de  l'autel  princi- 
f>al.  Cet  autel  était  entouré  d'une  grille  qui 
s'ouvrait  pour  quiconque  allait  y  faire  sa 
prière.  Dans  cctteiutention,on  se  plaçait  au- 
dessus  du  tombeau  ;  on  ouvrait  une  petite 
fenêtre  qui  donnait  immédiatement  dessus  ; 
puis  on  passait  la  tète  par  cette  ouverture 
nommée  lugutum^  et,  dans  cet  état,  on  de- 
mandait a  Dieu,  pnr  l'intercession  du  saint, 
les  grâces  dont  on  avait  besoin.  On  disait 
ensuite  descendre  sur  le  tombeau  une  es- 
pèce de  linge  appelé  patliolum,  et  quelque- 
lois  sanctuarium  ou  iM4arium;  dans  les 
cTrits  de  saint  Grégoire  le  Grand,  die  est 
dé>içnée  sous  le  nom  de  Brandui  ;  et  ce  papo 
iaisait  fréquemment  des  envois  de  ces  linges 
bénts  soit  aux  princes  de  son  temps,  soit 
aux  maisons  religieuses.  Dom  Mabillon,  au- 
quel CCS  détails  sont  empruntés,  nous  ap- 
prend que  ces  linges,  regardés  comme  des 
Mi«iues,  étaient  conservés  avec  le  plus  grand 
respoct.  Au  moment  où  il  écrivait,  c'est-à- 
«lire,  au  commencement  du  xviu*  siècle, 
on  gardait  \  Saint-Gcnnain-des-Prés,  à  Pari^ 
des  linges  sanctifiés  de  cette  manière,  en 
▼ojés  par  saint  Grégoire  le  Grand  lui-môme. 

.  Mais  revenons  au  tombeau  ou  à  la  Confes- 
sion de  saint  Pierre.  Nous  devons  ajouter 
Qu'il  j  avait  deux  petites  fwiétres,  l'une  plus 
u&sse,  l'autre  plus  élevée,  appelées  l'une  et 
'autre  cutaractœ,  par  lesquelles  on  faisait 
descendre  sur  les  restes  du  saint  les  linges 
Qont  il  a  été  question,  mais  pas  indilTércm- 
nusA  par  l'une  ou  l'autre  des  cataractes,  at- 
tendu que  c'était  une  prérogative  bien  j)Ius 
^nsidérable,  et  |iar  conséquent  beaucoup 
rwus  enviée,  de  pouvoir  fiiire  descendre  ces 
liages  par  te  seconde  fenêtre,  qui  s'ouvrait 
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plus  près  du  corps,  et  d'où  une  vertu  plus 
efScace  était  communiquée  à  tout  ce  qui  y 
touchait,  que  par  la  première,  qui  en  éUut 

plus  éloignée  (1). 

Telle  était  donc  au  vr  siècle  de  notre 
ère  la  disposition  de  la  Confession  de  sa'Rl 
Pierre,  ot  tel  élait  l'usn-îe  auquel  la  fit  servir 
généralement  la  dcvuiiou  de  cet  âge.  Mais» 
pour  avoir  une  idée  complète  du  goût  et  de 
la  richesse  qui  régnaient  dans  la  décoration 
de  cette  partie  si  importante  des  basiliques 
chrétiennes,  il  faut  ajouter  à  ces  détails  d^au- 
très  renseignements  qui  datent  d'une  é[ioquo 
peu  éloignée,  car  ils  appartiennent  à  l  ^i^o 
d'Adrien  I**  et  de  Léon  III,  c'est-à-dire,  au 
siècle  de  Charlemagne.  A  cette  époque,  la 
confession  était  précédée  d'un  portique  de 
douze  colonnes  qui  faisaient  partie  de  la 
Constriu  t ion  primitive,  puisque  la  tradition 
les  attribuait  a  Constautm.  C  étaient  des  co- 
lonnes torses  ou  cannelées  de  porphyre, 
d'albfUre  ou  de  marbre  précieux  ;  une  grille 
de  bronze  en  fermait  les  entre-colonnements. 
Le  sol,  k  partir  de  celte  colonnade  jusqu'à  U 
confession,  était  revôtu  de  lames  d  argent  du 
poids  de  cent  cinrpiante  livres.  !/eii(al>!r'ment 
que  supportait  ce  portique  était  aussi  plaqué 
en  argent,  et  l'on  y  ayait  aeulpté  en  bas-re- 
lief, d  un  côté  le  Sauveur  entouré  des  apôtres, 
de  l'autre  la  sainte  Vierge,  Mère  de  Dieu, 
avec  les  saintes  femmea.  Le  couronnement 
était  formé  de  lampes  et  de  candélabres  d'ar- 
gent pesant  sept  cents  livres.  De  là  on  des- 
cendait dans  la  Confession,  où  la  grille  qui 
l'entourait  et  les  candélabres  étaient  d'ar- 
gent :  une  partie  des  ornements  était  en  or; 
ne  colonnes  et  les  ares  étaient  décorés  de 
tentures  précieuses,  et  on  y  voyait  des  ché- 
rubins d'or.  On  adfflirail  à  l'entrée  une  croix 
d'or  massif  do  poids  de  cen'  livres  :  c'était 
un  monument  de  la  piété  et  de  la  générosité 
de  Béiisaire,  qui  y  avait  fait  représenter  ses 
victoires.  Ce  dernier  trophée  des  armes  im- 
jiériales,  qui  avait  éc'iappé  au  pillage  dOf 
Sarrazins,  n'est  pas  arrivé  jusqu'à  nous. 

La  Confession  avait  même  été  entièrement 
revêtue  delames  d'or  par  Léon  III  ;  le  placage 

du  pavé  n'avait  pas  exigé  moins  de  quatre  cent 
cinquante-trois  livres.  Ce  revêtement  joignait 
le  mérite  de  Tart  au  prix  de  la  matière  :  on  y 
avait  sculpté  plusieurs  traits  du  Nouveau- 
Testament.  Les  statues  du  Sauveur,  des 
derux  apAtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  de 
saint  André,  et,  à  ce  que  l'on  présume,  de» 
quatre  évangélistes,  décoraient  l'enceinte  de 
la  Confession  :  ces  statues  étaient  d  argent 
jusqu'au  pontificat  d'Adrien  1",  qui  y  substi- 
tua des  statues  d'or.  Quant  au  tomoeau  de 
l'apôtre,  principal  objet  de  la  Confession, 
c'était  un  sarcophage  de  bronze  Joré,  sur 
lequel  s'élevait  une  croix  d'or  massif  de  cent 
cinquante  livres pesant,où Constantin, auteur 
de  ce  monument,  avait  fait  graver,  par  un' 
procédé  qui  répondait  au  nieïlo  des  moder- 
nes {lilUris  pwriê  niyeliis),  linacripliùa  que 
noua  a  conservée  Anastasak  Biblmiîiéoiira^ 

(I)  Voir  ra>f.  te  Cat^a.  Il;  Radiéli^.  ^ÊÊÊÊ 


uiyiiizûd  by  Google 


4tt  AUT 

ft^i  mérite  (l*ètre  npportée  ici  leitiMU»- 

CONSTANTIN  US  ALG.  ET  HELENA.  Al)G. 
HANC  DOMUM  REGAUS  SIMILI  FIJLGORB 

CORLSGVNS  ALLA  CIllCL'MDAT. 

L'autel  jjrincipal,  placé  au-dessus  du  tom- 
beaa,  tTatt  reçu,  sous  le  poutificat  du  même 
Ad  ien  î",  un  rerétement  de  lames  d'or 

Sesant  cinq  cent  auatre-TingtHliX'Sept  livres: 
'après  ttneinseri|4ioii  qui  nous  reste  et  qui 
est  relative  à  ce  monument,  on  y  voyait  re- 
présenté le  pape  et  l'empereur.  Le  ciboire, 
qui  couronnait  Tautel  et  qui  était  resté  d'ar- 
gent depuis  le  pontificat  de  saint  Grézoire  le 
Grand,  fut  remplacé  par  un  ciboire  d'argent 
doré  porté  sur  «{uatre  colonnes  d'argent,  le 
tout  posant  sept  mille  sept  cent  quatre  livres. 
Telle  était  donc  dans  son  ensemble  la  déco> 
ration  de  ee  précieux  monument  de  l*art  et 
de  la  piété  du  vin*  siècle,  autant  qu'on  en 

J)eut  juger  par  les  trop  rares  et  trop  impar- 
aites  données  du  biographe  pontifieal  (1;. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  la  Confession 
et  I  autel  de  toutes  les  basiliques  aient  été 
décorés  avec  la  même  magnificence  et  la 
même  somptuosité.  Mais  ce  qu'il  importe  de 
noter,  c'est  que  partout  le  môme  système 
d'ornementation  tut  en  vigueur.  Saint  Gré> 

?oire  de  Tours,  en  plusieurs  endroits  de  ses 
crits,  parle  de  la  Confession  et  du  ciborium 
daus  les  églises  des  Gaules.  «  L'autel  de 
saint  Pierre  de  Bor.leaux,  dit-il,  est  placé 
dans  une  position  élevée  :  au-dessous  se 
trouve  une  crypte,  dont  l'entrée  est  fermée 
par  une  porto  et  où  se  trouve  un  autre  autel 
avec  les  reliques  des  saints  (2),  »  Il  v  avait 
autrefois  en  France,  ajoute  dom  Mabillon,  eu 
citant  ce  texte,  beaucoup  d*autt*is  a  nsi  élevés 
et  établis  sur  des  cryptes;  on  montait  h  ces 
autels  par  plusieurs  degrés,  de  manière  que 
les  ûdèles  pouvaient  se  tenir  |H)ur  prier  au 
bas  de  ces  dej^ré?.  Ouaiit  au  eiborium  dans 
sa  plus  grande  simpli(  ité,  c'était  un  édiculo 
éle?é,  appuyé  sur  quatre  colonnes  et  cou- 
vrant l'uutel  tout  entier.  Nous  devons  ajouter 
que  l'emploi  du  eiboriwn  ou  baldaquin  ne 
fut  pas  aussi  général  dans  les  Gaules  qu'en 
Italie  et  en  Orient. 

Suivant  quelques  auteurs,  cette  espèce  de 
déme  serait  u'origine  grecque;  mais  les 
auloriti^s  sur  lesquelles  ils  appuient  leur 
sentiment  démontrent  seulement  que  l'usage 
du  eiborium  était  commun  aui  Grecs  et  aux 
Latins.  Ducango  cite  un  passage  curieux  de 
Paul  le  Silencieux  relatif  au  ciboire  de  Sainte- 
Sophie.  «  Au-dessus  de  la  table  sans  tadie 
de  l'autel  s'élève  dans  les  airs  une  tour  im- 
mense appuyée  sur  quatre  arcs  d'argent, 
reposant  eux-mêmes  sur  quatre  coionnea 
d'argent  (Sj,  » 

(I)  Cf.  Roma  cnw.  —  ToM.  ém  CMaMMto.  — 
Anast.,  in  Vita  p»R(i/.  ron. 

(i)  S.  Gnfor.  IVimi.,  Cbr te  mm,,  lib.  i, 
•  cap.  53. 

5)  «  Apnd  4|O0B  (grxcos)  supra  incontaminatam 
niefiMim  vaslum  in  acrein  iinmensn  liirris  c-isurgit  : 
quadrilidis  vero  argeuteis  arcubus  incninbens,  ar- 
fsnlafo  perinde  eolumiiis  aUoUitor,  in  qiiarinn  veriice 
•rnnteos  pedes  staïult  arcm  quailriqiles.  i  (  Paul. 
Sileiilbr.,ap.  Cin|iiua.} 
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Le  «omraet  du  ciboire  était  ordinairement 
surmonté  d'une  croix.  On  en  trouvs  la 
preuvedansie  témoignage  positif  d'Anastue, 
qui  dit  du  pape  Léon  IV  qu'il  lit  placer  luit 
croix  au-dessus  du  ciboire  (1). 

Dans  la  ehronioue  de  Sainl-Biquier  (S)  on 
lit  ce  trait  d'Agi ulf  :  «  Au-dessus  dos  trois 
autels  sont  trois  ciboires  formés  d'or  et 
d'argent  ;  au  milieu  de  chacun  sont  saspein 
ducs  trois  couronnes  d'or  orn'''cs  de  pierre- 
ricr,  avec  de  petites  croix  d'or  et  d  autres 
ornements  (3).  »  Cette  coutume  peut  aider  à 
l'interprétation  d'un  passa-ie  fort  obscur  du 
second  concile  de  Tours,  tenu  en  SC7,  sous 
l'épiscofMit  de  saint  Euphône,  où  il  est  dit 
au  troisième  canon  :  «  Que  le  corps  du 
Seigneur  soit  déposé  sur  l'autel,  sous  1« 
signe  de  la  croix  et  non  au  milieu  des  ima- 
ges ou  tableaux  (4).  »  Non-seulement  les  ci- 
boires élevés  au-dessus  des  autels,  mais 
encore  ceux  qui  surmoutaieut  les  tombeaui 
des  saints  portaient  une  croix  à  leur  som- 
met, au  témoigna^;©  do  saint  (irégoire  de 
Tours,  au  chapitre  20  du  second  livre  de  h 
Gloire  dêê  martyrs. 

Au-dessous  du  baldaquin  on  suspendait 
des  colombes  d'or  ou  d'argent  dans  les^elles 
on  déposait  ta  réserve  de  l'Eucharistie,  ou 
des  couronnes  enrichies  de  pierres  précieu- 
ses, dans  le  genre  de  celles  qui  se  trou^eot 
mentionnées  dans  la  cbroniqus  de  saint 
Riquier.  Nous  en  dirons  encore  qudaiitt  i 
mots  en  parlant  des  tabernacles.  ' 

Les  dais,  ciboires  ou  baldaquins,  étaient 
garnis  de  rideaux  ou  voiles  de  soie  que  l'on 
faisait  glisser  sur  des  tringles,  atin  de  cacher 
l'autel  au  moment  le  plus  solennel  de  la 
messe.  A  la  Insilique  Je  Saiiil-Cli^inent,  à  Ro- 
me, ou  voit  encore  entre  les  chapiteaux  des 
colonnes  du  eiborium  des  verges  de  fer  et  des 
anneaux  auxcpiels  les  rideaux  étaient  atta- 
chés. Anastase  le  Bibliothécaire  nous  fournit 
sur  ce  sujet  les  plus  amples  renseignements. 
Il  paraît,  d'après  certains  passa^fs  île  ses 
écrits,  que  les  voiles  du  ct6ortuni  étaient 
quel  juerois  brodés  arec  une  splendide  nu*  I 
gniliceiu  e  :  c'étaient  souvent  des  tissus  d'un 
grand  prix,  relevés  do  broderies  en  or  et  en* 
richis  de  pierreries.  L'usage  des  ridesoi 
ornés  autour  lie  l'autel  était  en  vigueur  clie/ 
les  Grecs  et  chez  les  Latins.  Le  plus  ooffloiu' 

1)  Sacrum  dcsiipor  roiistnuil  allare  ei  ciborioM 
cura  crucc  (Léo  IV).  (Anasl.  Biblioth.,  Vti.  Uon.  /»".) 
(i)  LkromcoH  Cenlulênêe: 
(3)  Super  illa  iria  aliaria  habentar  iria  dboriats 
auro  cl  argcnlu  parata  ;  iii  t|uibus  1res  depeodMl  | 
coronac,  singul;c  pcr  siii^ub,  ex  auro  gcmmisq'i*  P** 
raUe,  cura  aureis  cruciculis,  aiii&que  oraaineo*i»< 

(i)  t  Ut  corpus  Doinini  in  altari,  noa  in  tougi»*- 
rio  ordine,  mÎI  &ub  crucis  Uiulo  compoualttr*  * 
ConcTuron.  ii,  eau.  3.) — Ce  lexle  fort  obacnraW 
'objet  d'iin  grai.d  nombre  d'inlei-prcialioiis  difer^ 
Doio  UabiiU>u,  après  avoir  ck|k>m;  trois  optuitni* 
émîtes  par  ds  savauls  hommes,  opinions  qn''^ 
partage  pas,  exprime  ainsi  son  seniimenl  peraosoet: 
<  tlis  observaus,  planissimus  est  pneiiiissi  ewoni* 
spiisus,  iieiupe  ut  eorput  boinini  noa  in  secnflarn^ 
cum  vasik  sut  Ubrissacris,  ade^que  non  ioier  i'"^' 
ginet,  led  fub  cnice  ipsa  caiapaatttg,  Uaiil  e  cxtvf, 
([u :i>  in  summo  ciborio,  iia  ut  eiposuirous,  emiBebait 
jHiuJeret.  »  (Oc  Ulwr^ia  galUcanô,  iib.  i,  caj».  9.) 
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nement  ces  rideaux  étaient  au  nombre  de 
quatre  et  tombaient  comme  une  immense 
draperie  en  repHs  ondoyants  autonr  du  taint 

dei  tainta.  Celte  coutume  était,  sans  doute, 
une  réminiscence  du  voile  du  temple^  chez 
les  Ittifii;  et  cette  hypothèse  prendra  quelque 
cerliiude  quand  on'saura  que,  dans  certaines 
élises,  les  voiles  étaient  placés  à  l'ouver- 
ture du  sanctuaire,  de  manière  h  établir  une 
barriô.  e  infranchissable  à  l'œil  entre  les  fl- 
dèles  et  l'autel.  Le  sanctuaire  ou  prêêbutire 
était  de  cette  manière  entièrement  itolé  de 
la  multitude,  selon  la  prescription  du  trei- 
zième canon  du  Concile  de  Narbonne.  Les 
ministres  inféiieurs  avaient  pour  emploi  de 
toiUêter  Ifs  roi  et,  à  la  portt  du  tancl  aire  , 
lorsque  tes  prêtres  ou  let  vieillards  y  enlriiicnt. 

Dom  Mahillon,  dans  son  traité  de  la  Li- 
turgie gallicuney  dit  qu'il  ne  connaît  dans  les 
auteurs  de  notre  pays  aucun  jiassage  où 
soient  mentionnés  des  voiles  semblables  à 
ceux  dont  nous  Tenons  de  parler.  C'est  pro- 
bablement à  cause  de  l'absence  de  ces  ri- 
deaux que  l'on  exigeait  toujours  l'emploi  des 
p4M*êOVie0rporaux.  Ces  pâlies  étaient  des  es- 
pèces de  courtines  d'une  étotTe  épaisse  et 
serrée  qui  couvraient  l'autel  tout  entier  et 
que  Ton  étendait  par  dessus  les  espèoes 
consacrées,  afin  qiie  les  mystères  fussent  ca- 
diés.  Saint  Grégoire  de  Tours  parle  d'une 
pane  do  cette  espèoe  somptueusement  ornée , 
uGstinée  au  service  de  l'auiel ,  et  qui  fut  re- 
fusée parce  que  le  tissu  en  était  léger  et 
transparent. 

Personne  n'ignoro  (lue  chez  les  Hébreux 
le  tabernacle  était  une  tente  destinée  à  re- 
cevoir et  à  protéger  l'ardie  d'alliance.  Chez 
los  cliréticns,  on  appelle  du  même  nom  le 
nieubie  destiné  à  renfermer  r£ucbaristie, 
gage  de  la  nouTelle  alliance.  Le  tabernacle, 
dans  la  forme  que  nous  lui  donnons  actuel- 
lement, ne  remonte  pas  à  une  très-haute  an- 
tiquité. Nous  savons  cependant  que  dès  les 
premiers  siècles  de  l'Eglise  on  eut  la  coutume 
de  réserver  une  portion  de  la  sainte  Kucha- 
ristie  pour  le  viatique  des  malades.  Nous 
nous  bornero&Sf  pour  le  moment  présent,  à 
parler  des  moyens  usités  aux  époques  les 
plus  reculées  pour  garder  décemment  la  ré- 
serve eucharistique. 

Un  des  plus  curieut  cl  des  plus  anciens 
moignages  relalils  aux  meubles  dans  lesquels 
on  conservait  l'Eucharistie  résulte  d'un  mo- 
nument très-inléressanl,  mentionné  par 
SandeUi  dans  son  livre  intitulé  Dee  êaeréet 
iyiuMrM.  Une  espèce  de  tour,  destinée  à 
renfermer  les  espèces  consacrées,  formée 
d'ar^le  rougedtre,  fut  trouvée  dans  les  ci- 
metières souterrains  de  Rome.  Le  même  au- 
teur en  donne  la  tigure  de  la  grandeur  de 
l'objet  d'après  un  dessin  qui  lui  l'ut  envoyé 
par  le  chevalier  Jem  Paâeri.  En  voici  la 
description  :  o  Celte  lour  est  carrée  de  ma- 
nière à  représenter,  jusqu'à  un  certain  jioiut, 
la  Idrme  de  Tautel  qu'on  avait  eoatnme  de 
faire  d'une  seule  j>Krrc  carrée...  J'en  pos- 
sède un  tout  à  fait  intact,  provenant  de  l'an- 
tique monastère  de  Sainte-Marie-Madeleine  : 
sur  la  partie  antérieure  on  a  gravé  le  signe 
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de  la  croit,  arec  une  image  du  Christ  bénis- 
sant. »  Le  môme  Passeri  ajoute  qu'il  a  re- 
eneilli  plus  d'une  fins  des  fragments  de  sem- 
blables petitet  touri  dans  los  calacnmbes  de 
Rome.  Quelques-uns  portaient  encore  adhé- 
rentes a  leurs  parois,  ou  appuyées  à  leurs 
lianes,  des  lampes  on  bronze  ou  en  argile, 
afin  de  rendre  un  honneur  per|)étuel  à  un 
si  auguste  sacrement,  même  dans  les  édifices 
privés.  «  11  n'y  a  rien  d't'tonnant,  dit-il,  de 
retrouver  de  nombreux  débris  de  ces  vases 
ou  petits  meubles,  précisément  dans  les  lieux 
où  les  premiers  clin'licns  se  réfugiaient  du- 
rant leur  vie,  et  étaient  ensevelis  après  leur 
mort.  »  Ce  trait  d'archéologie  sacrée  est  très- 
im{)ortant  pour  la  science  des  antiquités  : 
nous  lui  trouvons  une  valeur  plus  grande 
encore  en  faveur  des  croyances  catholiques; 
on  peut  hardiment  l'opposer  à  Le  Gour- 
rayer  et  à  une  fdiilo  d'hérétiques  (jui  osent 
avancer  que ,  dans  les  premiers  âges  de 
l'Eglise,  on  ne  rendait  aucun  culte  à  l'Eu- 
charislie  (1). 

C'est  ici  le  lieu  de  rappeler  que  les  ûdèles 
avaient  chez  eus  une  petite  ercAe ,  Mit 
ou  coffrrt,  pour  y  parder  respectueusement 
l'Ëucharibtie,  qu'on leurperiuettait  d'emuor 
ter  dans  leurs  maisons.  Plusieurs  saints  Kres 
parlent  de  la  coutume  et  mentionnent  le 
petit  coffret,  ordinairement  de  bois,  dans  le- 
quel chacun  conservait  le  précieux  dépèt 
qui  lui  était  confié.  Saint  Zénon  de  Vémno 
parle  du  pain  «ueliaristique  qui  est  donné  dans 
«M  vote  aeèatf.  Nous  Utmvons  des  exemples 
de  la  même  coutume  dans  les  actes  de  sainte 
Indis  et  de  sainte  Domna,  dans  la  collection 
de  Surius,  au  26'  juur  de  septembre,  et  dans 
les  ac  tes  de  sa'nte  Kudoxie,  dans  lo  recueil 
des  Bollandistes ,  actes  des  saints  du  mois  de 
mars.  9ornons-nous  k  citer  le  passage  relatif 
h  cette  dernière  sainte  ;  le  texte  d'ailleurs 
respire  cette  suave  poésie  que  les  premiers 
écrivains  ecclésiastiques  ont  répandue  à  pro- 
fusion dans  leurs  ouvrages  :  «  Avant  que  cette 
douce  brebis  du  Christ  se  livrât  d'elle-même 
aux  loups,  elle  obtint  la  permission  de  se 
retirer  pendant  quelques  instants  :  elle  cou- 
rut à  1  édifice  sacn'  ,  elle  y  ouvrit  la  petitt 
arche  oii  re^;osait  le  présent  descendu  des 

(1)  Saiidclli  de  inmi  jr/;taj>ft(i,t,  cap.  19,  iibi  lur- 
rtculam  sacramealariain  ex  argiila  rubhcaia,  Rotuas 
e  camelerilseflbMain,  exiiittet  «d  protoiypi  nafiil- 
tudinem  eipre&sain,  ciqus  iconeni  cidem  niisit  eqMS 
Joann.  Passeri,  descripiioiie  bac  adiiiia  :  Forma  qtia- 
(iraia  <>I,  iit  (|ti(>(iaminoilo allaris  itiiaginem  redolcat, 
quuil  ex  quadraio  lapide  ataue  uiiico  constare  sole- 
bal....  Hujusinodi  unwn  inlcg^'rriiniiin  habeo  Pi- 
sauri,  ex  antiquissinio  sanct?e  Marix  Magdaletic  ino- 
nasierio  eruium,  in  ciijus  Ironte  crux  anipia  excisa 
est  cuni  Clirisli  beuedinMilis  iiiia'fs'ino.  Testatvir  pm,"- 
lerea  idem  cques,  siniilium  lurncularuni  IragracDla 
non  seine!  se  Homxin  cœmeieriis  collqgisse,  adiua* 
reniibus,  sive  aliquamlo  divulsts  iucemis  non  adbuo 
argilla  lurricuke  ap;glulinalis,  ul  percnni  himine  ali- 
quis  eiiam  in  privalis  anlibu»  boiior  niyslero  lam 
venerabili  Iribuereliir.  «Miruni  vero  non  esse,  svbdit, 
si  vasculorum  hnju&oiodi  fragnictila  plurima  îu  un 
locis  inveinnntur  iu  quibus  hx\te  vivi  laUlabant  cl 
morluiluiiiulabaDlur.itCilal.  ap.  PrœUcL  fawf.*aMl. 
Perrane,  ton.  >l,  ya|.  M»,  «ftl.  Leraeil»  18tt.) 
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cieui  du  saint  corps  du  Christ;  elle  fn  prît 
une  parcelie  qu'elle  caclia  dans  son  sein,  et 
BussiUHelle  soÎTit  les  soldats  (1).  » 

Le  passage  si  remarquable  de  ïvmdelli  nous 
fournira  des  lumières  poiu'éclaircir  quelques 
endroits  obscurs  de  nos  auteurs  ecclésias- 
tiques. Saint  Fortunat,  <5vâ  jue  de  Poitiers, 
loue  vivement ,  dans  son  style  poétique,  le 
zèle  d'un  évéque  de  Hourgcs  qui  avait  fait 
dire  une  tour  d'or  où  le  corps  de  Jésus- 
Gbrist  était  enfermé.  11  n'y  a  aucune  ambi- 
piité  dans  le  texte  :  la  tour  dont  il  est 
question  est  bien  un  tabcmacle.  Le  passage 
suivant  de  saint  Grégoire  de  Tours  a  donné 
lieu  à  f)lusieurs  interprétations  :  «  Le  temps 
du  sacrifice  arriva,  et  le  diacre»  ayant  pris  la 
tour  dans  laquelle  se  trouvait  le  mystère 
(  quelques  éditions  portent  le.ministère  )  du 
^orps  de  Jésus-Christ,  se  mit  è  marcher  vert 
la  porte  :  quand  il  fut  entré  dans  l'église  et 
qu  il  se  disposait  à  ))la(  er  la  tour  sur  l'autel, 
eHe  lui  échappa  des  mains,  et  ou  layit  portée 
dans  les  airs  (2).  »  Quelques  auteurs,  et  par- 
mi eux  M.  ae  Caumont,  ont  pensé  que  la 
tour  dont  il  s'agit  était  simplement  une  e»- 

I)èce  d'étui  destiné  à  renfermer  le  calice  et 
a  patène.  Celle  traduction  nous  semble  £iu- 
tive.  Certains  usages  de  la  liturgie  gallicane 
et  surtout  la  coulume  de  déposer  sur  l'autel 
la  réserve  eucharistique  au  moment  de  l'o- 
blation  des  dons,  autorisent  suffisamment 
notre  interprétation.  Le  miracle  qui  s'opéra 
k  l'instant  où  le  diacre  laissa  tomber  la  tour 
t'explique  aisément  pour  ceux  qui  admet- 
tent que  l'Euchr  ristie  y  était  enfermée,  et 
telle  aevait  ôtre  l'intention  de  saint  Grégoire 
de  Tours  (3). 

Dans  !c  testament  de  saint  Aredius,  abbé 
^  saint  Yrieii,  près  de  Limoges,  il  est  plu- 
sieurs fois  fàit  mention  de  tourt  parmi  les 
objets  (jiii  avaient  une  deî^tination  ecclésias- 
tique. Voici  l'extrait  de  ce  testament  que 
nous  trouvons  dans  le  traité  de  Mabilloa 
déjà  plusieurs  fois  cité  :  c  Quatre  tourt,  trois 
couvertures  d'autel  en  soie,  quatre  calices 
eu  argent,  dont  deux  h  anses,  et  un  autre 
calice  en  or  ;  une  couverture  de  lin.  plusieurs 
robes,  divers  autres  objets  journellement  en 
usage  pour  l'autel  et  un  grand  nombre  d'au- 
tres ornements  précieux.  U  j  igoute,  deux 

(1)  f  Vcrum  anlequam  Iradcret  uliro  se  tapis 
agaa  Cbriiii,  bnvi  nHNra  impeirau  prodeondi,  ac- 
evrrH  ad  mitm  tamB,  ratrataque  illic  arcula,  in 
qua  dÎTinum  draatn  rt>liquiaruin  sancti  oorporis 
Clirisii  servabaibr,  iode  pàrticulam  acccptam  sine 
recondidit  et  sic  ftiaitascum  miliiilMisabiit.  i  (Bol- 
luKl.,  «5.,iMai.iwrt.lon.l,pi^  19,  c^. 
Il,  n.  44./ 

(2)  I  Teinpus  sacrîOcii  advenif  ;  accrpiaquc  turre 
Aacnuus  in  qua  mvsteriuin  {teu  ministeriuia  )  dooi- 
nid  coqwris  habcbainr,  ferre  corpit  adeillm  :  ta- 
gretsuMMe  lenylaie,  ut  eam  aluri  snperponeret, 
etapta  dis  anMei»  ferebatarin  aera.  p  (Greg.  Tu- 
ran.,  de  Chr.  Martyr^  cap.  56.) 

(5)  D'après  les  UUirgies  romaine  ei  gallicane,  i 
oiaqae  meaie  on  réservait  une  partie  delVeiie 
cowayée  p— r  le  aacriice  suivant,  et  alors  on  la 
■MMl  «aatle  eaHee  avec  le  sang  précieux  ;  on  vou- 
lait exprimer  parcelle  coutume  la  durée  i)€rpotuclle 


«t  aaïut  interruption  du  sacrifice  eucfaanitiaoe.  aossi 
•laaqasrMifiiiéd-  ■  ^  * 
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tribunaiia,  iroh  rideaux,  des  louri  et  ula- 
sieurs  autres  objets.  *  Les  tours  dont  ilest 

3uestion  parmi  les  legs  de  saint  Aredius 
oivent  être  du  môme  genre  que  celle  daat 
parle  saint  Grégoire  de  Tours.  Maisqae 
faut-il  entendre  par  celle  eiprcssiou  irili- 
palia  f  Etaient-ce  dn  êiégei  d'koniuw  t  Ces 
sièges  eussent  été  vraisemblablement  de  la 
môme  espèce  que  celui  que  le  pape  saint 
Grégoire  le  Grand  donna  à  notre  saint  Gré- 
goire  de  Tours,  et  qui  était  d'or  :  c'était  un 
témoignage  éclatant  de  l'estime  du  pontife 
romain  envers  le  célèbre  éréque  de  Toon, 
et  en  même  temps  une  marque  de  diitiifliioa 
pour  l'Ëglise  qu'il  gouvernait. 

Les  leurs  n'étaient  pas  seules  en  tisag» 
aux  V,  Vf  et   vif  siècles  pour  dépo- 
ser la  réserve  eucharistique.  Nous  vojons 
dans  le  testament  de  sunt  Perpet,  évé- 
que de  Tours,  le  legs  suivant  :  «  Je  donne 
et  lègue  au  prôtre  Amalaire,  une  casse  le 
commune  garnie  de  soie;  de  mdme  un  éttii 
et  une  colombe  d'ai^eot  pour  servir  de  r(y 
posoir  (ij.  »  Quoiqu'il  y  ait  incertitude  pour 
le  sens  qu*il  but  attacher  à  cette  cetNfMcii 
coffret ,  nous  pensons  que  c'était  un  [Klit 
meuble  destiné  &  recevoir  en  dépAt  les  sain- 
tes espèces  de  rSucharistie,  et  que  c'est  pré- 
cisément à  cause  de  col.i  qu'il  était  enrichi 
de  soie.  Il  en  est  de  même  de  la  ro/om6< 
d'argmt.  Ce  coffret  est  un  eonditolre  d  uo 
usage  commun,  la  colombe  est  un  repoêoir 
dont  l'emploi  avait  quelque  chose  de  solen- 
nel. Rappelons  ici  à  la  mémoire  ce  que  noui 
disions  il  n'y  a  qu'un  instant  de  h  colombe 
suspendue  au  milieu  et  au-dessous  du  etbo- 
rium.  Pendant  les  périodes  archéologiques 
postérieures  à  celles  daiM  laquelle  nous  som- 
mes actuellement,  nous  verrons  encore  la 
colombe  adoptée  pour  servir  à  garder  l'Eu- 
charistie du  viatioue. 
Sigebert.  roi  drAustrasie,  avait  déclaré  la 

fuerre  à  son  frère  Chilpéric  roi  de  Neuslne, 
linstiption  de  la  reine  Bninebsut  pour 
venger  le  lâche  assassinat  de  sa  sœur  Galcs- 
winthe;  mais  avant  d'en  venir  aux  mains, 
les  deux  rois  &rent  un  accommodement  dans 
If's  pinines  de  Chartres.  Les  soldais  h  moiii.i 
barbares  qui  formaient  l'armée  du  roi  de 
Metz,  mécontenis  de  Toir  Unir  sans  combat 
une  çuerre  dans  laquelle  ils  avaient  esp^^ré 
s'enrichir  dans  le  pillage,  commirent  toute 
espèce  d'excès  contre  Tes  personnes  et  con 
tre  les  propriétés.  «  Le  roi  parlait  et  conju 
rait,  dit  samt  Grégoire  do  Tours,  pour  que 
ces  choses  n*eussent  pas  lieu,  mais  il  ne 
pouvait  prévaloir  contre  la  fureur  des  gens 
venus  de  l'autre  côté  du  Rhin.  »  Les  églises 
neftirent  pas  respectées.  Dans  la  riche  basi- 
lique de  Saint-Denis,  un  des  capitaines  de 
l'armée  prit  une  pièce  d'étoffe  de  soie  bro- 
chée d'or  et  semée  de  pierres  précieuses  qui 
couvrait  le  tombeau  du  martjr;  un  autre  ns 
craignit  pas  de  monter  sur  le  toml»eau  môme 
pour  atteindre  de  là  et  abattre  avec  sa  lance 

(i)  «  Do  et  lego  Amaiario  presbriem 
unain  eomneiiem  da  serioo;  Uom psîtaiârlem'el  ee- 
lumbam  aifrnleain  ad  rcyositoriwB.  >  {Thm,  mtU* 
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une  colombe  d'or  suspendue  aux  lambris  de 
la  chqiene.  Ces  pillages  et  ces  fwofiiiuitions 
indignaient  Sigoberl  comme  nn  et  comme 
cbréiiea;  mais,  sentant  qu'il  ne  poimit  rien 
m  VespriC  de  ses  soldats,  il  agit  envers  eux 
comme  son  aïeul  Cloris  envers  celui  qui 
avait  bhsé  le  vase  de  Reims.  Tant  que  l'ar- 
née  fht  en  merehe,  il  laissa  ftife  et  dissi- 
mula son  <1(^[nt  ;  mais,  au  retour,  quand  ces 
homiues  indisciplinables,  regagnant  chacun 
$1  tribu  et  sa  maison,  se fiirent  dispersés  en 
différents  lieux,  il  fil  saisir  un  à  un  et  met- 
tre k  mort  ceux  qui  s'étaient  le  plus  signa- 
lés par  des  actes  de  mutinerie  et  de  brigan- 
isfe  (1 

Ce  passage  curieux  n'est  pas  le  seul  qui 
nous  fasse  connaître  que  les  colombes  d  or 
H^trgtnl  étaient  placées,  non  seulement 
au-dessus  de  l'autel  majeur,  mais  encore 
au-dessus  du  tombeau  des  martyrs  et  des 
confi>5s<'urs,et  juequedans  le  baptistère.  Les 
foloiubes  mises  en  ces  divers  endroits 
araif  t)t-ellcs  toutes  in  môme  destination  que 
celle  qui  fut  donnée  par  le  saint  évéque  de 
Tours,  Perpet?  Dom  Mabillon  s'est  posé 
cHle  question  dans  son  bel  ouvrage  de  la 
li!ur^e  gallicane,  et  l'a  résolue  a^  son 
érudition  accoutumée,  c'esl-^-^Ii^f'  en  em- 
pruatant  aux  auteurs  contemporains  des 
tsites  qui  ne  laissent  eubsfoter  nalle  obseo- 
rilé.  Il  nVsulic  des  différents  passages  inter- 
prétés par  lui-même,  que  les  colombes  pla- 
cées au-dessus  du  tombeau  des  saints,  et 
m^riie  quelquefois  au-drssus  du  tombeau 
(les  ^ands  personnages,  avaient  une  signi- 
fleation  symbolique,  sans  être  consacrées  à 
renfermer  la  réserve  de  l'Eucharistie.  II  pa- 
rait, au  témoignage  de  Paul  Warnefrid,  que 
les  Lombards  avaient  coutume  de  placer 
une  colombe  au-dessus  du  sépulcre  de  leurs 
amis,  de  leurs  parents  et  de  leurs  alliés. 
Voici  un  des  passages  les  plus  curieux  que 
l'oopusse  ortw  relativement  à  cette  aUH 
tière  :  «  Si  quelqu'un  des  leurs  Mes  Lom- 
bards )  venait  à  mourir,  soit  à  la  guerre, 
soil  de  toute  autfc  manièr»,  scspwentt 
planlaienl  en  terre  une  longue  perche  au- 
dessus  de  sou  tombeau  :  ils  y  attachaient  au 
sommet  une  colombe  en  bois,  tournée  vers 
l'oodroit  où  !•  défaol  avait  rendu  le  demier 
soupir  (2).  > 

Les  colombes  snspeadnes  dans  les  baptis- 
U.Tcs  f''taient  une  figure  du  Saint-Esprit  qui 
descendit  sous  cette  forme  sur  la  tète  de 
^iotre-Seisneor,  recevant,  *dans  les  eaux  du 
Jyurdain,Ye  baptême,  des  mains  de  saint  Jcan- 
Bapliste.  Al  parait  encore,  d'après  l'interpré- 
tation deoertains  antimuâreBifturgistes  que 
s<5UYent  on  plaçait  l'huilo  du  saint-chrême 
daos  l'intérieur  4e  ces  images  d'or  ou  d'ar- 
got' Des  aiilenrs,  ennemis  du  surnaturel, 

(t)  Aug.  Tbierry,  Récki  wtirming.,  ton.  II, 

ii)  t  Si  qoïB  enim  aut  in  bello,  aut  quotnodocnn- 
<{ue  exsUnctas  fuisaet,  coMMqpiiMl  toi  iotra  scpul- 
gaaeaMrticaai  Igehat  la  samiaitaia  colam» 
«•esliffM  CMtaa  ■aaafctt,  «ub  ttlve  ma  es- 
abi  eorum  dOeclas  oUisael.  •  (M.  WuMfrid., 
uti.T,  cap.  34.) 

Oicnoaa.  d'Amchéologib  SAcaâa.  I. 


qui  d'ailleurs  en  cette  circonstance  ont  quel- 
que apparence  en  leur  fevenr,  ont  soutenu 

que  la  colombe  qui  dese^ndit  du  ciel  au 
baptême  de  Clovis,  et  qui  donna  la  sainto 
ampoule  à  saint  Rémi ,  n*était  pas  antre  ' 

chose  que  la  colombe  d'or  attachée  la  voûte 
du  baptistère,  qui  contenait  les  huiles  béuitci 
nécessaires  aux  onctions  du  baptême. 

Quant  aux  enlombes  en  métal  précieux 
suspendues  .m-dessus  des  autels,  elles  ser- 
vaient la  plupart  du  temps  à  conserver  l'Eu- 
charistie. Par  e\ce{)ti(>n.  dans  certaines  égli- 
ses do  l'Orient,  elles  olFraieut  seulement  la 
représentation  .symbolique  du  Saint-Esprit. 
C'est  ce  qui  ressort  assez  clairement  d  une 
phrase  extraite  de  la  supplique  des  clercs  et 
des  moincà  d'Antioche,  adressée  au  |  atriar- 
cbe  Jean  et  au  synode  de  Constantinople.  On 
y  élève  des  plaintes  graves  contre  un  certain 
Scvcrus,  qui  pillait  les  vases  sacrés  et  dé- 
pouillait les  autels  :  «  impie  i)orta  les 
mains  sur  les  colombes  d'or  et  d'argent, 
image  de  l'Esprit-Saint,  suspendues  dans  les 
baptistères  et  an-dessus  des  saints  autels  t 
disajit  qu'il  ne  convenait  pas  de  rej  résentcr 
le  Saint  -  Esorit  sous  la  ligure  d'une  co^ 
lombe  (1).  » 

Pour  acbcver  de  donner  les  renseigne- 
ments que  nous  possédons  sur  le  si^et  pré- 
sent» nous  fl|}outerons  que  parfois  on  fit  des 
reliquaires  sous  la  forme  de  colombes.  Cette 
assertion  se  prouve  l  ar  une  parole  du 
moine  Rermann,  dans  son  histOTe  des  mi- 
racles de  la  bit  nlicurcuso  Vierge  .^îarie.  Cet 
historien  raconte  qu'un  voleiu*  nommé  An- 
selme pénétra  dans  l'église  de  Notre-Dame 
de  Laon  (Landunensis!,  brisant  les  croix  d'or 
et  les  phylactères,  et  entre  autres  choses  pré- 
cieuses une  colombe  d'or  qui  était  l'onjet 
d'une  grande  vénération  et  d  une  grande  re- 
nommée, parce  qu  elle  renfermait,  suivant  la 
croyance  gén;  raie,  du  lait  et  des  cheveux  de 
la  sainte  Vierge.  Cette  colombe  était  sus- 

Ftenduc  à  son  autel  aux  jours  de  fûtes  qui 
ui  sont  consaarôs  (2).  Ce  fait  est  à  peu 
près  unique  dans  cette  période  historique  : 
il  ne  iaut  donc  pas  j  attacher  trop  d'imper- 
tance. 

Dans  les  églises  dltalifl,et  dès  la  plus 

h«ute  antiquité,  on  conservait  l'Eucharistie 
dans  une  espèce  d'ouverture  ou  de  niche 
pratiauée  dans  la  muraille,  soigneusement 
lernice  et  dont  la  porte  était  munie  de  ser- 
rures très-fortes,  ce  que  i  on  uoimuait  arma^ 
rifUR,  d'oft  pàr  corruption  est  venu  notre 
mot  français  armoire.  Peut-être  aussi  playait- 

(1)  f  Coiumbas  argenteas  et  auraas  j^v^t  ««t 
k^paç  i:tùttr:tpi(  in  ligtiram  Spiritos  Soncti  saper 
divina  lavarra  ei  allaria  appensas,  un.i  aim  aliissitù 
apprnpriavii,  diceiu  non  uportere  in  specie  colnniboe 
Sfnniuin  Sandoi  Bomiaafe.  »  <Tea»  T  Geadl., 
pàg.  158.)  \ 

(i)  t  Amémm  quidan  Ibr  cmeei  auieas  et  fU>  \ 
tacteria  confringens,  ioter  cjelera  etiam  aiireaiB  oo- 
luiiibaro  confregit,  qux  pro  lacté  et  capillis  uocte 
Uariae  (  ut  ferebalar  )  inirorsuro  recouaitis,  nniltum 
erat  famosa  et  bonorabili»,  oode  et  in  myerîlMU  fè* 
atls  super  dos  altan  loMMt  appOMU.  >  (UenDaeinit 
monacb. .  Ub.  m  da  JlMcalii  am«M  Mmim, 
cap.  28.) 
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on  la  réserve  dans  Tautel  lui-même,  comme 
le  donoent  à  penser  quelques  vers  de  saint 
Piulia  de  Note  adressés  à  BéTérus  (1). 

IV. 

Continuation  du  chapitre  précédent.  Acrei- 
êoiru  des  autelt  chrétiens  antérieurs  un 
n*  ttêeU, 

Les  autels  ancions  n'étaiont  pas  surmontés 
de  gradins  comme  aujourd'hui.  Il  était  ex- 
pressémenC  défendu  de  rien  déposer  sur 
l'autel,  à  l'exception  des  choses  qui  devaient 
immédiatement  servir  pour  la  messe.  Les 
reliquaires  eoxHBaémes  ne  se  placèrent  pas 
d'nbord  sur  la  table  de  l'autel  :  plus  tard  on 
les  y  admit)  mais  les  exemples  de  ce  lait  ne 
remontent  pas  au  delà  du  tm*  sidde.  Les 
vases  sacrés  ,  le  livre  des  értngUes  «  se 

.  vovaient  seulement  sur  l'autel. 

i  Nous  sommes  porté  h  croire  que  l*on 
plaçait  quatre  chandeliers  aux  quatre  angles 
de  l'autel  des  basiliques  latines,  comme 
cela  se  pratique  toujours  chez  les  Grecs. 

■  Ibis  ces  chandeliers  n'y  restaient  pas  à  de- 
meure; ils  étaient  apporti'S  par  des  acolythes 
au  commencement  de  la  cérémonie,  et  dis- 
paraissaient à  la  fin  de  la  messe.  Selon  Boc- 

a uillot  et  quehïucs  autres  auteurs  liturgistcs, 
n'y  aurait  pas  encore  aujourd'hui  quatre 
siècles  que  les  chandeliers  sont  devenus  un 
ornement  permanent  des  autels. 

L'usage  des  candélabres  et  des  cierges 
dans  l'église  est  aussi  ancien  que  la  célé- 
bration publique  du  culte  chrétien.  C'est  une 
transmission  ue  l'ancienne  loi.  Dans  le  tem- 
ple de  Jérusalem,  imago  de  l'église  catholi- 
que, il  y  avait  des  chnndolicrs  nombreux,  et 
aux  jours  de  solennité  l'on  allumait  beau- 
coup de  lampes.  Salomon  fit  placer  dix  chan- 
deliers d'or  d'un  trnvail  admirable  ;  mais  le 
plus  remarquable  était  le  candélabre  à  sent 
Branches,  qui  pesait  un  talent  d*or  au  poids 
du  sanctuaire.  La  forme  en  ressemblait  à 
une  sorte  do  tronc  d'arbre  assez  épais,  du 
sommet  duquel  s'échappaient  sept  tiges , 

Sortant  à  leur  extrémité  une  lampe  sembla- 
le  h  une  amande,  que  l'on  ôtait  et  plaçait  à 
volonté.  On  allumait  ces  lampes  le  soir  et 
on  les  éteignait  le  matin.  Les  interprèles 
des  saintes  Ecritures  regardent  le  chandelier 
à  sept  branches  comme  la  figure  de  Jésus- 
Cbnst  t  qui  a  institué  les  sept  sacrements. 

Nous  voyons  dans  certains  écrivains  que 
les  pieds  des  chandeliers  dont  on  se  servait 
'dans  la  primitive  Eglise  pour  porter  les 
lampes  ou  les  cierges  étaient  appuyés  sur 
un  socle  carré  oil  étaient  représentés  les 

?uatre  animaux  de  la  vision  d'Bzécliiel. 
eion  ce$  m^^mes  auteurs,  les  chandel  ers 
'modernes  auraient  gardé  comme  un  vestige 
de  la  forme  antique  dans  les  griffes  de  lion 
qui  en  ornent  les  pieds  ou  supports.  Quant 
à  la  forme  elle-même  des  chandeliers  pri- 
Biitifi»  il  résidle  des  doeumenCs  orehéologi- 
i|ttei  qu'elle  oa  lût  pas  ooostanunent  la 

(I)  Dhrin*m  ttneranda  Uguntaltaria  fœdui, 

CompoMiiMM  tacra  eum  cmce  w»artyn^$, 
Cancta  M(Mli{|M  CMIMl  blfif Chritli  : 

Lm,  mfm  MRf  sis  Mortyiii,  <pM  Dm* 
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même.  Le  guût  des  artistes  n'était  point 
circonscrit  dans  des  limites  sévèrement  ar> 
rétées  par  la  liturgie  ou  par  le  symbolisme. 
Les  traditions  n'avaient  rien  réglé  de  défini- 
tif sûus  ee  rapport  :  aussi  les  rares  exant- 
ples  que  nous  pouvons  mettre  en  avant  pour 
appuyer  nos  assertions ,  nous  monlreDt<4ls 
la  plus  grande  variété.  En  eherehaat  dn 
modèles  à  des  époques  moins  reculées,  noui 
aurions  des  caractères  plus  précis  à  offrir. 
Non-seulonent  nous  possédons  des  spéci- 
mens remarquables  de  ces  instruments 
durant  la  période  ogivale  et  de  la  ûn  de  la 
période  romano-byzantîne  ;  mais  eneora 
nous  ronronfrons  dans  les  mnriumonts  ico- 
nographiques de  curieux  modèles  et  d'ioté* 
ressentes  représentations.  Hans  les  vitmi 
peints  et  dans  les  manuscrits  à  miniatures, 
nous  vo}ons  fréquemment  des  images  de 
chandeliers  portatiis  aux  diverses  époques 
archéologiques  si  bien  caractérisées  les 
monuments  d'architecture.  Le  pied  de  ces 
chandeliers  est  généralement  rond,  ûTalc, 
multilobéf  polygonal,  et  quelquefois  earré.  I 

Mais  nous  ne  devons  pas  enrijMéter  lur 
l'ordre  que  nous  avuns  adopté  ;  plus  tard 
nous  reviend  uns  sur  les cluuuleliers  depuis 
le  XI'  sièda  jusqu'au  temps  a^Mlé  de  la 
Renaissance. 

Dans  les  premiers  temps,  les  <Aandeli«s 
mobiles  gApiipront  h  rét^lisc  la  forme  com- 
mune aduplue  pour  les  usages  ordinaires  de 
la  vie  domestique.  Ce  furent  per  conséquent 
des  lampes  plus  ou  moins  riches,  plus  ou 
moins  pauvres,  suivant  que  r.^lise  était 
libre  ou  persécutée.  Nous  possédons  uns  i 
quantité  prodigieuse  de  lampes  de  bronze 
ou  d'argile  provenant  des  Catacombes,  dont 
quelques-unes  auront  servi  certainement  à 

I  exercice  du  culte  chrétien.  Les  lampes 
suspendues  à  des  chaînes,  munies  de  plu- 
sieurs becs,  d'un  travail  soigné,  représen- 
tent les  lampadaires,  tandis  que  les  lampes 
siraplts rappellent  les  chnndeliersisolés.  Nous 
n'en  ferons  nas  ici  la  description  détaillée, 
parce  qu'on  la  tronve  dans  une  infiniléd'eih 
droits  et  que  nous  l'avons  nous-môme  don- 
née dans  un  autre  ouvrage.  Nous  préférons 
indiquer  en  passant,  à  propos  d'une  lampe 
qui  se  voit  au  musée  de  Florence,  comment 
les  objets  en  apparence  las  moins  impor- 
tants peuvent  fournir  de  précieux  auxOlii- 
res  h  la  science  et  à  la  théoiogio.  Celte 
lampe  en  bronze,  en  forme  de  vaisseau,  fut 
découverte  à  Roml  dans  le  cimetière  de 
Sainte-Priscille.  On  y  voit  re[)résentés  deux 
personnages,  saint  Pierre  assis  au  timon,  et 
saint  faut  debout  k  la  proue,  prédiant  l*B* 
vangile.  On  voit  par  lHi  sous  quel  symbole 
les  premiers  chrétiens  avaient  coutume  d* 
représenter  rE>i;lise  de  Jésus-Christ,  et  qod 
rang  ils  assignaient  dans  cette  Eglise  au 
prince  des  apôtres.  Saint  Pierre  et  saint 
Paul  sont  placés  dans  ce  monument  inté- 
ressant d'après  nos  crojranees  catholiques. 

Le  biographe  des  papes,  Annstase,  fait 
mention  très-souvent  d  instrunvents  dostin<^s 

II  porter  des  cierges  ou  des  lampes.  Malht  u- 
reusement  il  ne  sort  ((uère  des  limites  d'une 
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aride  noincudature,  sans  rien  décrire  êtcà 

pï-écision.  I.cs  eanthara  eerosiata  «^faionl, 
sans  doute,  des  chandeliers  destinés  à  soute 
air  des  cierges  et  des  bougies. 

Si  les  chaiidôliers  n'étaient  pas  liabituollo- 
laeal  oouibreui  dans  le  sanctuaire*  il  parait 
qa*eo  berléiné  circonstance  les  autels  éai* 
mêmes,  au  témm^nngc  do  snint  Paulin, 
évèque  de  Nuls ,  brillaient  d'une  multitude 
de  lampés  allumées  Jour  «t  nuit  : 

Chw  MfMÉilv  Aarif  allOTto  ^ysAato 

noœ  rfiVfHf  mkmu. 

Outré  les  chandéliers  destinés  h  orner 
Tautel  et  le  sanctuaire,  il  y  en  avait  d'autres 
qui  étaient  iK)rtés  par  des  clercs  autour  du 
liVre  des  Evangiles,  qunn<l  lo  diacro  traversait 
le  chœur  pour  gagner  l  aiiihDn.  L'Ordre  galli' 
ean,  par  un  souvenir  de  l'Et^lise  orientale  , 
dont  les  Eglises  des  Gaules  tiraient  leur  ori- 
gine, prescrit  sept  chandeliers  pour  les 
offices  solennels.  C'était,  sans  doute,  en  mé- 
moire (lessp.pt  (Chandeliers  de  l'Aporfllypse 
au  miUeu  desquels  saint  Jean  ville  Sauveur 
qui  se  promeniit.  Saint  Grégoire  de  Tours 
mentionne  sept  et  cinq  chandeliers  qui  ac~ 
oompaflnaieat  le  diacre  portant  l'ETangile 
darantia messe. L*ég]ise  métropolitaine  de 
Tours  a  conservé  jusqu'à  nos  joiirs  Tusage 
des  sept  chandeliers  dans  les  fûtes  d'un  rite 
supérieur.  La  «oUégiaie  de  Saint-Martin  à 
Tfiurs  avait  également  gardé  les  mômes  cou- 
tumes jusqu'à  sa  destruction,  à  la  révolution 
française. 

Mais  rion  n'est  plus  curieux  à  mentionner 
que  les  phartê  ou  comromneê  que  l'on  suspen- 
dait soit  dans  le  cliœur ,  soit  dans  rabside 
elle-même.  Anastase,  au  livre  duquel  nous 
avons  si  fréquemment  recours»  rapiwrte  une 
foule  de  traits  relatifs  à  ces  graniis  lampa- 
daires. Plusieurs  papes  se  plurent  h  orner 
les  églises  de  monuments  de  celte  nature. 

Les  indications  qu'il  nous  en  donne,  et 
toutes  celles  que  nous  rencontrons  dans 
d'autres  écrivains  postérieurs,  manquent  do 
clarté.  Sous  les  termes  vagues  qu'il  emploie 
nous  aurions  certainement  beaucoup  de 
peine  à  découvrir  la  forme  véritable  des  pAo- 
retf  si  le  moyen  Age  ne  nous  avait  (las  légué 
un  monument  de  ce  genre  parfaitement  con- 
servé d.ins  le  dôme  d'Aiï-la-Ch;  pelle.  On 
s'accorde  généralement  à  considérer  comme 
appartenant  au  mémegenre  de  grandes  lampes 
composées  de  plusieurs  Tasesou  récipifiits, 
\espkwrœ^  phttraeantharàf  «araïur»  d'Anas- 
laae  le  Bibtiothéeaire.  C'étaient  des  cercles 
d'un  diamètre  plus  ou  moins  considérahle, 
dontle  poiulour  était  chargé  de  cierges  ou 
de  lanternes,  suspendus  h  u  voûte  au  moyen 
<te  rh.iîtu'S  ou  de  cordons.  D'aprOs  certains 
passages  de  nos  auteurs  ecclésiastiques,  nous 
lavons  que  l'usage  de  ces  instruments  se 
maintint  longtemps  en    France.  Quoique 
nous  n'en  ayons  jamais  vu  dans  aucune  do 
nos  grandes  éi^ises,  et  que  jusqu'à  présent 
nous  ne  connaissions  que  le  phare  d  Aix-la- 
Chapelle,  dont  nous  avons  fait  une  descrip- 
tion spéciale  sur  les  lieux  mômes,  nous 
ponnions  nommer  plusienn  cathédrales, 


comme  Téglise  métropolitaine  de  tours,  où 

l'on  conserve  un  lampadaire  h  Irois  flam- 
beaux, comme  un  vestige  de  la  noutumu 
ancienne.  La  lampe  simple  qui  brûle  dans 
nos  églises  en  face  de  1  aulel ,  d'afin^'s  les 
rcscriptions  de  la  liturgie,  doit  son  orig;ino 
une  autre  cause  dont  nôus  aurons  occasion 
do  parler  plus  bas. 

Rappelons  ici  les  Citations  que  nous  avons 
ftites  aniérieuroment  au  sujet  des  autdt 
érigés  dans  le  monastère  de  Sairlt-Gullhem- 
du-Déscrt  :  il  V  est  fait  mention  d'une  cou- 
ternis  fort  cuneuse  et  dont  la  forme  était 
très-originale. 

La  couronne  d'Aix-la-Chapelle  fut  donnéo 
à  cette  église  par  Tempcreur  Frédéric  1", 
dans  la  seconde  moitié  du  xii*  siècle.  C'est 
un  grand  cercle  en  bi'onze  doré  et  émaillé, 
dont  le  pourtour,  suir  lequel  est  écrite  une 
inscription,  se  divise  en  huit  lobes.  Dans 
chaque  parlie  de  ces  segmen's  de  crrole  se 
trouvent  des  lanternes  en  furino  de  tourelie» 
arrondies  ;  des  feurt  plus  grandes  et  carrées 
sont  nlacées  au  centre  de  la  courbure  des 
arcs  du  cercle.  Entre  clmctine  de  ces  lanter- 
nes on  peut  placer  trois  cierges,  de  sorto 
qu'il  y  en  a  quarante-huit  sur  la  circonfé- 
rence de  ce  beau  candélabre.  Les  lanternes 
sont  au  nombre  de  seize,  huit  carrées  et 
huit  rondes.  Ce  beau  nlonumenf,  actuelle- 
ment situé  au-<lessus  môme  du  tombeau  da 
Charlemagnc  et  au  centime  du  dôme,  produit 
beaucouj»  d'elTet  dans  ses  belles  proportions, 

2ui  sont  pourtant  l(Mn  d'être  gigantesques, 
es  segments  du  pharo  se  rolient  à  un  cen- 
tre CM  forme  de  croix  ou  partie  solide,  qui 
les  maintient  exactement  dans  leurs  ra^v 
norts.  Les  espaces  libres  r  ntre  les  tours  et 
les  tourelles  son'  assez  délicatement  ornés, 
et  les  lettres  de  l'inscription  suivent  deux 
lignes  parallèles  qui  circonscrivent  un  champ 
lisse.  Le  bord  supérieur  et  le  bord  infér  eur 
sont  chargés  d'ornements  symétriques.  En- 
fin, la  crête  est  décorée  de  feuillages  large- 
ment épanouis  et  flabelliformes,  placés  entra 
les  supports  des  cierges 

La  cathédrale  de  Bayeux  avait  rrçu  en  pré- 
sent d'Eudes  ou  Odon,  frère  utérin  de  Guil- 
laume le  Conouéranl,  une  grande  couronne 
do  cuivre  dore  et  émaillé,  ornée  d'un  grand 
nombre  de  lames  d'argent  et  suspendue  à  la 
voûte  au  moyen  d'une  chaîne  do  fer.  Celle 
couronne,  de  seize  pieds  de  hauteur  et  ornée 
d'autres  couronnes  en  forme  de  tOUrs,  était 
d'une  largeur  considérable.  Elle  servait,  dit 
le  chanoine  Béziers,  auteur  d'une  hisloiru 
de  la  cathédrale  de  Bayeux,  à  porter  quan^ 
lité  de  cierp'cs,  qu'on  allimiait  dans  les  gran- 
des fêles.  Il  y  avait  quaranle-cinq  vers  la- 
tins gravés  tout  autour.  Ce  lustre,  qui  vrai- 
semblablement du  temps  d'Odon  étail  placé 
d 'vant  le  maître-autel,  se  trouvait,  en  1562, 
devant  le  crucifix,  près  de  rentrée  du  chœur; 
il  fut  alors  brisé  par  les  protestants,  qui  en 
emportèrent  les  morceaux  ii). 

81  Ton  eonaervait  la  moindre  incertitude 
au  siijet  de  la  nssemblance  des  jpharet  avee 

(t)  i>eOBaBMiit,Giwfé*«Mi^awi.,ton.VL 
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los  couronnes  (îont  parle  le  biographe  poiili- 
îical,  il  sii(Ii!a:t,  apiôs  los  indications  que 
nous  venons  do  tioniK  i  sur  les  couronnes 
«rAix-l.i-C!tnii<'!i<\  dr  saïul  Guiliioui-du-Dé- 
serl  et  de  hayeux,  de  jeter  les  yeux  sur  le 
passage  suivant  :  «  Le  pape  Léon  III  fit  faire 
un  phare,  c'esl-h-ilirc  une  très-grande  cou- 
I  unne  d'argent  avec  douze  tours  saillantes 
au  dehors,  d*où  pendaient  trente-six  lam- 
pes )) 

'  Quant  à  l'ith^e  du  genre  d  cclat  cl  de  uia- 
'«^nificence  que  proauisaient  ces  immenses 

eandélabros ,  nous  pouvons  facilenietit  la 
concevoir  eu  répétaut  les  paroles  d'admiia- 
lion  de  l'historien  de  saint  Benoit  d*Aniane. 
«  Lorsfjue  les  lain[)os  sont  nlUniiées  pour  les 
l'Ctes  suleuuelles,  l'église  brille  autant  de  leur 
clarté  durant  la  nuit  que  de  la  lumière  du 
sr  lfMl  pcmiant  le  jour.  »  Les  anciriis  avaient 
d'ailleurs  attaché  des  idées  symboliques  à 
CCS  phares  splendidement  décorés  et  source 
d'une  si  élineelante  lumière  durant  le  cours 
des  divins  olïiccs. 

Pr  ès  de  l'autel  et  appuyés  par  terre  étaient 
placés  do  grands  candélabres  sur  lesçiucls 
nous  ne  possédons  pas  autant  de  renseigne- 
ments que  sur  les  couronnes  ou  phares.  C'é- 
taient de  l  aules  tiges  ou  troncs,  qui  lais- 
taicnl  (!'c!Mpi»or  des  raniinealions  nombreu- 
.sos  auxtmelles  étaient  altaehées  des  lampes. 
Ouelqumis  c'était  comme  un  arbre  tlont  les 
brandies  multipliées  portaient  des  l'euilla- 
des  fleurs,  des  fruits,  entremêlés  avec 
des  lampes  et  des  cierges. 

Les  antiuuaircs  traduisont  rjrdiiiaircmcnl 
par  luitres  le  mot  pharacanlhara  d'Anastase, 
cl  ils  entendent  par  Ift  à  peu  près  ce  que 
n«  ;is  venons  de  faire  eniin  iîlrc  de  eerta.us 
c  andélabres  git^antesques.Kieu  cepeudout  en 
«  c  genre  ne  peut  approcher  de  la  dimension 
« clossalc  du  phart;  ou  forme  de  croix  (|ue  le 
}>a])C  Hadrien  lit  placer  dans  le  sanctuaire  de 
l'élise  de  Saint-Pierre,  et  qui  pouvait  rece- 
y  «ir  treize  comI  soixante-dix  cierges  (2). 
.  En  finissant  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  les 
caudélabre8,nous  ne  saurions  nous  dispenser 
de  mentionn<'r  le  cierge  pascal  et  le  support 
destinée  le  mettre  en  évidence.  Dès  1  anti- 
(^uilé  la  plus  reculée,  nous  en  connaissons 
l  'exislcnce  sans  posséder  des  documents  aussi 
pt  <.cissuria  place  que  celui-ci  orrupnit  et  ^ur 
1.4  forme  qu'on  lui  donnai  t  connu  u ne ui eu l .  Un 
pense  généralement  que  c'était  une  espèce 
«'e  colonn»^,  plus  ou  njoins.ornée,  située  au 
côté  gauche  du  1  uuibon.  La  basilique  de 
Sainte-Agnès,  à  Rome ,  nous  montre  encore 
aujourd'hui  une  colonne  de  ce  ^omo  :  piml- 
*Mre  cette  colonne,  d'une  anliijuiié  douteuse, 
r-.-t-cUc  conservé  la  forme  piimitivement  af- 
i  j-^tée  à  cette  espèce  de  support  ;  peul-rlie 
aussi,  par  suite  d'une  tradition  qui  se  serait 

(1)  <  Fecit  (  Léo  UI  )  et  pbanun,  coronam  sdlicet 
eiaxiinam  arseiileani  cuia  tfuodecim  exlrinsecos  pro- 

iiiiucatilius  lurrilms,  se»  ei  Iriginia  Iam[»adibtiseiea 
|)endeiilibus.>  (Anast.  lUblioili.  Vua  Lcoti.  lil.) 

{i)  i  Fecil  pliarum  iiiajorem  in  cadcni  M.  Pelrl 
ecclmia  in  lypum  crucis,  qui  peudei  «ute  prvsbyio- 
rinm  habeniem  eaadelas  mille  tcecenias  et  scpiua- 
S:du.  f  (Auttlas.  Fie.  HUnmù.) 
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perpétuée  jusqu'au  temps  présent,  la  tolomie 
({ue  Ton  Yoit  dans  certaines  églises ,  malgré 
(juelques  niodifu  alions ,  serait-ello  UU  ver- 
tige des  dispositions  premières  ? 

Les  historiens  parlent  fréquemment  des 
chancels,  eancelH:  mais  les  écrivains  ee- 
clésiastiques  ne  paraissent  pas  attacher  to  is 
le  môme  sens  à  cette  expression.  On  a  fait 
de  longues  et  savantes  dissertations  propres 
à  éelaircir  ce  point  intéressant  d'archéolo;^ii^ 
.«iacrée  :  nous  en  présenterons  h  peine  l'ana- 
lyse succiiMla. 

On  dislingue  plusieurs  espèces  de  chan- 
(M-ls  sous  le  rap{>oi  t  de  la  desliualiuu  :  il  y 
en  avait  autour  de  l'autel ,  atilour  du  ehœur 
e!  autour  du  tondieau  des  martyrs.  Ceux  de 
la  i>reiuiere  et  de  la  seconde  espèce  étaient 
généralement  très-riches  et  d'un  travail  re- 
man{ual)le  ;  primitivement  ils  avaient  pour 
but  ue  séparer  le  clergé  d  avec  les  laïques. 
Nous  citerons  quelques  exemples  pour  don- 
ner une  idée  de  Irvu  n  ;urntieence  et  de  l'im- 
portaocc  qu'y  attadiail  1  Lgli se.  Le  pape  Léon 
III,  du  temps  de  Charlemagne,  fit  élever  au- 
t  .ur  de  l'autel  du  prince  des  apôtres, dans  l'é- 
glise de  Saint-André,  un  chancel  d'argent  qui 
}iesait  80  livres.  Etienne  IV  en  lit  conk^;- 
tionner  un  autre  pour  entourer  un  autel  :  il 
était  du  |>oîj1s  de  130  livres  et  d'ai  gent  le 
plus  pur,  ex  argento  puriêtimo.  Pascal  1"  cit 
lil  établir  un  de  même  métal  du  poids 
78  livres.  Les  ehaneels  les  moins  p.écieui 
pour  la  matière  étaient  en  ivoire,  eu  bronze, 
en  marbre ,  en  pierre  et  en  bois  :  ces  der 
niers  ce|)endant  le  disputaient  e.i  beauté  aux 
chancels  les  plus  somptueux  par  la  déhca 
tesse  du  travail,  la  profusion  des  ornements, 
le  gnra  v{  le  mérite  ai  tisiique.  Des  passajes 
d'Anas^ase  uous  apnrenneal  que  l'on  appli- 
qtiait  des  lames  d  argent  aux  ehaneels  en 
buis  et  (pie  l'on  en  variait  la  décoration  sui- 
vant les  circonstances  et ,  sans  doute  aussi , 
selon  le  degré  des  solennités. 

Les  laits  (|ue  nous  venons  d'appo.ler  sont 
empruntéi»  à  1  histoire  des  souveraiiis  pon- 
tifes ;  nous  en  trouvons  de  semblables  dai.s 
nos  annales  ecclésiastiques  des  Gaules.  Saint 
Grégoire  de  Tours  ,  en  particulier,  en  men- 
tionne plusieurs  ;  mais  nous  préférons  ici 
nous  servir  du  quatrième  canon  du  seooiMl 
concile  de  Tours  :  «Oue  les  laïques  ne  se  tien 
neul  pas  auprès  de  l'aulel  ou  s  otTreut  le.* 
saints  mystères,  ni  au  milieu  dos  clercs,  soil 
pendant  les  vigiles  .  soit  pendant  la  messe  ; 
mais  que  ia  pailie  »iluée  du  côté  de  l'autel, 
qui  est  séparée  |  taries  chancels,  soit  ouverte 
seulement  nu  elm-uf  des  chantres  t'I).  »  Tout 
le  monde  cunnait  le  liait  éditiant  de  ia  vie  Utf 
s  iintCésaire  d'Arles,qui  vendait  les  chaneeî^ 
préeieuv  de  snn  églist;  pour  payer  le  prix  <lt 
1  achat  dis  captifs,  au  lémoigûai;e  de  sain' 
Cyprien. 

tl  y  avait  des  chancels  de  grande  dimen- 
sion ;  il  y  en  avait  do  Irès-j  etits.  Les  uns 

(1)  I  Ut  laici  sccub  aJiare,  quo  sancia  raystena 
ctiTmantur,  inicr  dcrieos,  tom  ad  vigitias.  quam 
lirissas,  stai«  penifiis  iinn  pr?,  >(iinnr:t  :  scU  pars  ill: 
quK  a  canccllis  vertus  aliarc  tlividiiur,  dioris  tan- 
tiin  pMileBCiuni  pafc»t  deciconia.  > 
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étoioDl  on  iisago  pour  circonsn  iri'  Jo  larges 
espaces ,  Jos  autres  eatouroicul  l'aulul  ou 
seraient  k  établir  une  barridre  entre  le 
dMBUr  t't  lo  prcsbytèi  f  on  sanctuaire.  Saint 
Crégoiro  de  Tours  parle  de  chaucels  placés 
à  règlise  de  Saint-Pancraee,  dans  la  campa- 
gne romaine,  sous  Tare  do  Tahsido.  Durante, 
dans  la  description  de  Sainte-Sopiiie  de  ilous- 
Uiiliuonlc,  aOirmc  que ,  chez  les  Grecs,  les 
chaucels  étaient  constammont  placés  h  ren- 
trée du  saocluaire,  parce  que,  suivant  les 
prcscripUws  de  leur  litur^^ie  ,  les  prôtres 
seuls,  à  l'exclusion  des  clercs,  ontlo  droit  de 
pénétrer  plus  avant. 

La  clôture  du  chœur  et  du  sanctuaire  est 
donc  un  titt  qui  remonte  h  la  plus  haute  an- 

tifjuité  ecclésiastique  :  il  nous  serait  aisé  de 
fture  ressortir  des  textes  précédemment  expo- 
sés ,  la  mauvaise  foi  de  certains  écrivains 
protestants  qui  ont  prétemiu  que  cette  bar- 
rière avait  été  inventée  en  des  temps  d'igno- 
raiice ,  et  pour  symboliser  faussement  une 
éifférence  entre  l  ordre  ecclésiastique  et  la 
cundition  laïque.  Nous  laissons  h  chacun  le 
soiu  de  tirer  les  conclusions  d  une  prélen- 
tkm  si  extraordinaire  de  la  part  des  écri- 
vams  de  la  prétendue  réforme,  ([ui  ont  com- 
mis presque  autant  d'erreurs  eu  histoire  que 
«l'héréries  contre  le  dogme* 

L<'s  cliancels  qui  environnaient  le  chœur 
et  le  sanctuaire  reçurent  encore  la  dénomi- 
nation de  pectortUtm.  Dans  l'ordre  romain,  il 
«5t  dit  souvent  que  les  évèques,  les  prêtres 
et  les  diacres  doivent  s'apiirocher  du  pectoral, 
et  qu'ils  s'y  appuyaient  q^uelquefois.  C'était 
un  mur  ré^ulièremmit  bAii ,  s  élevant  à  hau^ 
teur  de  noilrine,  servant  do  soutien  aux  ha- 
lustres  (les  cliancels,  et  parfois  dépourvu  do 
tout  couronnement.  Le  pectoral  était  TeiH 
droit  01^  se  plaçaient  les  fidèles  pour  rece- 
voir la  sainte  communion.  C'était  là  encore 
que  l«  multitude  venait,  aux  solennités con- 
saerécs  par  l'Ediso,  recevoir  les  raiiirvux 
bénits ,  signe  u  allégresse ,  et  les  cendres, 
emblème  oe  pénitence.  Saint  Augustin ,  en 
portant  de  la  participation  h  I,i  sainte  Eucha- 
ristie, sVx prime  en  ces  termes  :  «  Que  ceux 
qui  savent  que  je  suis  instruit  de  leurs  fié* 
chés  s'éloignent  de  la  ninnnunion,  s'ils  ne 
veulent  pas  être  chassés  des  eliantels  (Ij.  » 
Bans  les  églises  des  Gaules,  le  même  usage 
était  en  vigueur.  Aussit(M  après  la  rinniii;i- 
non  du  célébrant,  qui  était  ordinairement 
révôijuc  ,  et  de  tous  les  «clercs  qui  Taccom- 

Ï lignaient,  lo  diacre  annonçait  aux  fidèles  que 
e  temps  de  se  présenter  h  la  sainte  table 
était  arrivé  ;  il  le  fàisait  en  ces  termes  : 
Sancla  tanetii  ^  les  ehoi€S  iaintet  pour  les 
taints.  Les  communiants  venaient  auprès 
des  chancels,  et  là,  debout,  les  hommes  re- 
cevaient une  parcelle  de  l'Eucharistie  dans 
la  main  nue,  et  les  femmes  dans  la  main  re- 
couverte d'un  linge  appelé  dominical.  Telle 
est  rorigine  des  tables  de  communion  usi- 
tf'nsd  ms  nos  églises.  Le  dominical  dos  fem- 
uies  a  donné  naissance  aux  nappes  destinées 

(1)  S.  Avf wrm.  cccxxii,  o.  5. 


aujourd'hui  h  l'usage  coDUDun  de  tous  tes 

liJùlcs  indistînctemeut. 

A  des  intervalles  égaux,  on  voyait  s'élever 
au-dessus  des  chancels  ou  l)alustrarft><; ,  ihî 
petites  colonnes  élaiJc'-cs,  appelées  regulnre$ 
dins  le5  {iius  anciens  écrivains.  Hllcs  ékiient 
Kénéraleraent  trés-orn-^es  et  parfois  fo  lu  '  os 
de  matières  précieuses.  La  destination  en 
était ,  comme  cela  se  pratique  toujours  dans 
les  églises  <[ui  suivent  la  liturgie  de  sû^nl 
Jean  Chrysostouic ,  du  porter  des  voiles  ou 
rideaus  très-riches.  Après  ce  que  nous  ayons 
écrit  précédemment  dos  splendides  courtines 
(lui  eolouraient  Tautel  et  que  l'on  suspea- 
<iait  an  ciboire^  nous  n'avons  rien  à  ajouter, 
sinon  un  mot  de  notre  saint  r;ré.;oire  ,  qui 
d  t  que  les  courtines  du  chancel  étaient  déco- 
rées d'images  peintes  ou  brodées.  Ce  trait  rap- 
pelle évidemment  l'iconostase  des  Grecs. 

Nous  avons  peine  à  nous  figurer  actuelle- 
ment l'éclat  et  la  maçnificenco  de  ce  genre 
de  décoration  des  basiliques  primitives.  Les 
chancels  en  argent  où  brillaient  les  pierres 
lines,  les  ciselures  déliées  exécutées  sur  de 
riches  métaux,  les  colonnes  sunnontées  de 
statues,  les  grands  voiles  aux  couleurs  écla- 
tantes, devaient  |»roduire  un  elfet  admiraUe. 
I.e  mouvement  de  ces  belles  draperies,  que 
l'on  fermait  et  (pie  l'on  ouvrait  h  cerl'uns  mo- 
ments solennels  de  l'olTice,  devait  inspirer  aux 
fidèles  un  sentiment  de  profonde  vénératioii 
pour  les  cérémonies  saintes  qui  accompa- 

Suent  la  consécration  et  la  consommation 
e  nos  augustes  mystères.  Aujourd'hui,  on 
no  (-[oif  jamais  pouvoir  trop  metlre  ?i  décou- 
veit  l'autel  et  le  prêtre  :  c'est  un  usage  bien 
éloigné  des  coutumes  antiques. 

Ou  uit  aux  chancels  qui  entouraient  les 
tombeaux  des  martyrs  et  des  conlesscurs, 
c'étaient  de  simples  grilles  en  bois  ou  en 
mélal,destin(!es  a  inodérerla  dév(»tion  parfois 
indiscrète  des  pèlerins.  Là  confession  des 
mart  vrs,  dans  tes  églises  de  Rome  et  de  Tlta- 
lie,  était  toujours  i)rol'gée  par  une  balus- 
trade ,  comme  nous  l'apprend  Anast.ise  lo 
Bibliothécaire,  ainsi  que  saint  Grégoire  de 
Tours  qui,  entre  autres  faits,  raconte  lo  lar- 
cin sacrilège  d'un  voleur  qui  rom|)it  les 
chancels  du  tombeau  de  saint  Martin  pour 
les  em(iorter. 

A  l'un  des  côtés  de  l'autel  se  trouvait 
Voblddonaiium,  ou  \a  prothesis,  connue  on 
l'appela  dans  la  suite  :  c'était  une  table  des 
tinée  h  recevoir  les  oblations  des  lidèles  (I}. 
Klle  était  recouverte  de  linges  propres,  et  ou- 
tre les  vases  sacrés  et  les  offrandes,  on  y 
déposa  t  tous  les  objets  qui  pouvaient  servir 
dans  le  cours  do  l'ollice.  L'usage  de  la  pro- 
cession des  dons  ehes  les  Grecs,  usage  con- 
servé dans  quelques-unes  de  nos  filus  an- 
ciennes églises,  comme  aux  églises  métro- 
politaines de  Tours  et  de  Reims,  suppose 
nécessairement  reuijnoi  de  la  prothèse.  Les 
détails  dans  lesquels  entre  saint  Germain  de 
Paris,  dans  son  exposition  de  la  messe  galli- 
cmc,  ne  laissent  pas  la  moindre  inccrtitu^'o 
à  cet  égard.  Nous  ignorons  cependant  quelle 

(I)  Cfr^.  H»  Chritiian.t  par  le  D'  Daùlingier^ 
tem.  Il,  pag .  8<19. 
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était  la  forme  el  la  décoration  de  celte  espèce 
de  table,  qui  a  été  remplacée  par  la  crédeoce 
ehei  les  modernes.  Il  en  est  de  DAme  de  ta 

j>iscine,dftnl  nous  ne  retrouvons  des  vestiges 
iiue  dans  les  édifices  postérieurs  au  xi*  siè- 
cle, purification  aesTases  sacrés  se  fit 
constamment  arec  les  plus  grandes  précau- 
tions et  le  plus  profond  respect.  Les  croyan- 
ces ciitholiques  exerçaient  en  cela  leur  in- 
fluence comme  en  tout  ce  qui  se  rapporte 
plus  ou  moins  directement* à  l'adoraQle  sa- 
crifice de  nos  autels. 

Dès  le  IX'  siècle,  divers  doeiiments  font 
connaître  rétablissement  des  piscines  dans 
le  voisinage  de  l'autel.  Le  pape  Léon  IV, 
dans  la  curteuse  instruction  qii'il  adresse 
aut  évéques,  veut  qu'il  y  ait  prés  de  l'autel 
un  lieu  où  l'on  puisse  jeter  l'eau  qui  a  servi 
à  tarer  les  vases  sacrés,  et  que  le  prêtre  y 
trouvf»  do  l'eau  et  du  linge  blanc  pour  se  la- 
Ter  les  m^ins  et  se  les  essuyer  après  la  com- 
mnnion  (1).  C'est  le  plus  ancien  monument 
historique  OÙ  il  soit  Uit  mention  des  pis- 
cines. 

Les  paroles  du  pape  Léon  !¥  sont  rappor- 
tées dans  l'Eptlre  synodale  de  Rathérius,  év(V 

3ue  de  Vérone,  mort  après  le  milieu  du 
*  siècle.  Le  pontifical  romain  de  Clément 
VIII  et  d'Urbain  VIII  les  a  amplifiées  dans  sa 
gnn  0  exhortation  synodale,  et  aujourd'hui 
elles  constituent  la  règle  en  vigueur  qui  ré- 
git cotte  pariie  des  rubriques  (2). 

Le  célèbre  Hincmar,  archevêque  de  Reims 
au  IX*  siècle,  dans  les  instructions  qu'il 
«dresse  aux  urètres  de  son  diocèse,  recom- 
mande l'établissement  des  piscines  dans  les 
églises  et  près  de  l'autel  principal.  Saint 
Ldalricj,  mo|nc  de  Cluny,  fait  mention  de 
deux  piscines,  dans  les  anciennes  constitu- 
tions de  son  monastère  :  l'uiio  où  l'on  net- 
toyait le  calice,  l'autre  où  les  sous-diacres  et 
les  autres  iiiimslres  inférieurs  lavaient  leurs 
aiains  :  toutes  deux  de  briques  ;  toutes  deux 

J>roches  du  l'autel,  en  sorte,  néanmoins,  que 
'une  était  plus  «'loij^nf^e  nue  l'autre  (3).  Nous 
compléterons  l'idée  que  l'on  doit  se  formée 
de  cette  uartie  du  rnooiliereodésiastiquepar 
les  détails  dans  lesquels  nous  entrerons  ulus 
tard.  Nous  terminerons  ce  chapitre  en  aon* 
nant  la  description  d*une  nappe  d*autel  bro- 
dée au  ix*si(H'lr'.  Cette  description  d'un  mo- 
nument peut-être  unique  en  son  genre,  et 
assurément  fort  euiieux,  est  extreite  dé  Ytas- 
Utirp  ecclésiastique  du  diocèse  de  L^on,  par 

(1)  <  Locus  in  sccreurio  aut  jnxta  allare  sil  pr»r 
Mnlw>iibt  aqaa  aAiwliMMsii,  qnando  vasa  altluun- 
ior,  ec  ibt  mileiini  nitiMem  cam  aqua  depeDdeai, 
ut  ubi  sacerdos  ntaiius  l;ivct  post  rouimunioneiii.  i 
(l.eon.lV,  papa;  tiomil.Gollccl.  cuucil.,  ap.  binuoiid., 
tom  XXI,  pag.  570.) 

(i)  1  In  sacrittiis  teu  ucrariis,  sut  juxui  allare 
myus  sh  locus  pru'paratas  ad  infnndenilsni  aqaam 
ablutionis  corp  iralium  et  vasoruni  sacrorum  ac  ina- 
nuum,  po»l*|uaii)  iacruni  chrUiita,  aul  olfîuin  raie- 
chuinenuruni  vol  iulirmoruni  iraotaveriUs.  Ibique 
yeiMleat  ru  om  aqua  manda,  pn>  bwMlit  laanibas 
•aeerdQliiai  et  alloruin  qui  rem  iaoetam  et  ofBciam 
dtvlnum  Bunt  pcrariuri  et  fNft  Untç^  muudum  ad 
itia»  abstergenduro.  > 

(9)  Amii  «naM.,  tan.  lY,  pif.  81. 


De  la  Mure(l).  «Cette  nap|)c,  «niiesl  un  des 
plus  curieux  monuments  de  1  antiquité  sa- 
crée qui  paroisse  dans  Lyon,  y  a  étébeunn- 

soment  conservée  dans  le  thrésor  de  r(''glise 
de  Saint-Estienne,  et  on  l'y  Toid  encor  aa- 
jourd'huy  enrichie  et  ornée  de  plusieurs  tcts 
anciens  dans  lesquels  ce  que  l'Eglise  enseime 
touchant  le  très-Saint-Sacrement,  et  les  ms- 
positions  qu'il  faut  apporter  pour  le  recevoir, 
est  nettement  et  dévotement  exprimé.  Ces 
vers  sont  marqués  et  écrits  sur  cette  napne 
en  lettres  d'or,  et  font  connaître  qu'elle  lut 
donnée  à  saint  Remy,  arclK-v('M]ue  de  Lyon, 
par  une  dame  nommée  Berlhe.  Et  d'ailleurs, 
par  les  documents  do  cette  église  de  Saiot- 
Ëstienne,  on  apprend  que  ce  lUt  du  tenn 
de  Charles,  roy  de  Bourgnngne,  petit-fils  au 
roy  et  empereur  Louys-le-Débonnaire,  et 
dernier  fils  de  l>mpercur  Lothaire,  et  dont 
le  règne  commença  l'an  855,  que  cette  nappe, 
riche  et  curieuse,  fut  donnée  et  oiTerte  par 
saint  Remy  pour  ladite  église ,  le  8  des  idei 
de  novembre,  qui  est  le  6  dudit  mois,  par 
Berthe,  appelée  simplement  comtesse,  eo  la- 
tin wmituta,  ce  qui  montre  que  ce  lût  Imk 
tlie  d'Aquitaine,  lille  de  Pépin  de  France, 
liis  puîné  dudit  roy  et  empereur,  Louys- 
le-Débomiaire,  femme  du  comte  Gérard,  sar> 
nommé  de  Roossillon ,  appelé  prince  par 
Nidi^rd  et  Loup,  abbé  de  Ferrières,  anciens 
historiens,auxquels  plusieurs  gouvernements 
furent  successivement  donnés  dans  le  royau- 
me, et  successivement  celui  de  Lyon  et  pays 
adiacents,  qui  lui  fut  donné  par  les  sus-noiu- 
més  Lothaire  et  Charles.  Cette  nappe  pa- 
rait encore  maintenant  fort  belle,  quoy-qu'elle 
ressente  bien  lo  vieux  temps.  Vénérable 
messire  Louys  Deville,  cy-devant  sacristain  de 
ladite  église'de  Saint-Estienne  ,  et  h  présent 
sacristain  et  chanoine  de  l'église  coUé|^a 
de  SaintWust  et  digne  grand  vicaire  du  dio- 
cèse, a  eu  soin  d'on  tirer  el  communiquer 
les  vers  qui  y  sont  avec  les  susdites  remar- 

2ues,  portées  par  les  documents  de  ladite 
glise,  auxquelles  il  njuute  encor  celle-c.v, 

3ue  cette  nappe  parait  être  encor  aujour- 
'huy  de  mesure  pour  Tautel  de  cette  même 

église. 

f(  Ea  voici  donc  la  description  : 

«  Au  milieu  de  cette  ancienne  et  dévots 

nappe,  à  l'endroit  où  doit  être  mis  le  corpo- 
rallier  (qurporal)  lorsqu'on  dit  la  messe, j>ft- 
raissem  encore  les  traces  de  la  figure  aun 
4gneau  qui  est  représenté  avec  ces  deux 
lettres  eu  bas,  a  et  q  (alpha  et  oméga),  et 
ces  deux  vers  autour  d'un  rond  ou  cercle 
qui  eoliBrme  la  dite  figure  : 

....Agne  Dti,  qui  erimiiui  diru  Uituti, 
Tu  notlri  miieraut  chhcIo  ttb$otre  reaim. 

V  De  chaque  côté  de  ce  corde,  tout  au  long 
sur  ladite  uap^ie,  sont  ces  deux  autres  ver»f 
à  savoir,  cetuy-cjr  du  côté  droit  : 

Hie  paiùi  mwm  ecdêUiêqtu  «asi  pÊnt»; 
et  cet  autre  de  l'autre  côté  : 

£f  fnw  au  «Mtr  fui  CkrM  exetnê  camrrii 

(t)  ttiif.  êctih.    L^m,  par  De  h  Mur«,  1671. 
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•En  trarers  sont  ces  deux  autres,  croisant 
•alaneurde  ladite  nappe»  h  savoir,  celuy-cy 
I M  dtt  carde  : 

d  cet  autre  au-<Ie$sous  : 

Hmc  ajui  slutlio  palla  fuec  e/fulgurat  cmro. 

■  Tout  autour,  sur  les  bords  et  extrémités 
d« ladite  nappe,  senties  autres  fers  qui  s'en- 
«^Dirent,  et  premiëremaiit  sur  le  bord  d'en 
haut  sont  ces  trois  : 

BemgiMi  prmmi  CMtto  per  iteculë  ifMf 
F.iutui  ntiii  eulparum  eltabt  jnatuê 
UouU  ma  Deo  êanemque  in  cwpor^  (actut. 

«  Sur  le  bord  du  o6t6  droit  sont  cet  deux  : 

Ctii  AciUMWi^lCRtfiiOliMf  hmcMa  iaerobit 
Cmcarfal  reniam  lantoque  tn  munere  parient. 

•  Sur  le  bord  d'en  i;as  de  ladite  nappe  sont 
CM  trois  autres  : 

Alipie  iuit  sancliê  tociet  poit  funera  moTli$. 

Qui  eupit  hoc  epulum  sMcUrnupt*  knuire  crëortm 

Si  priiu  UufHcM,  cwéUqu  mnt9  rtmhêt, 

■Et  nuis  sur  le  bord  de  l'autre  cAlé  sont  ces 
deux  derniers  vers,  qui  achètent  la  su**^  des 

précédents  : 

Et  ^dqtM  UMm  emt$pexerii  «f  macirloMMi  • 

VHuat  olfentat  omnetque  relaxei  et  ira$,» 

Cette  nappo  ne  nous  est  plus  connue 
maintenant  que  par  cette  description  :  elle  a 
disparu  à  la  révolution  de  1789,  avec  une  si 
grande  quantité  d'objets  dont  rarch(?ologie 
déplorera  la  perte  à  jamais.  Eucoiuparant  le 
récit  de  saint  Gré0Ure  do  Tours  atee  cette 
doscription  et  en  prenant  ï  la  lettre  un  mol 
qui  indique  la  nature  du  don  olfert  par  la 
comtesse  Berthe,  peut-être  defilont-nous 
regarder  celle  belle  étoffe  commeune  palt,  et 
non  comme  une  nappe  d'autel  proprement 
dite.  La  pale  avait  pour  usage,  comme  nous 
l'avons  montré  plus  haut,  de  recouvrir  les 
«.«pèces  eucbaristi(^ues  déposées  sur  TauteJ, 
si  le  plus  ordinuremeot  elle  était  asseï 
Ample  pour  recouvrir  Tautel  en  entier.  Noua 
inclinons  à  adooter  ce  dernier  sentiment,  qui 
BOUS  semble  nuem  ooDOorder  afee  certains 
passages  de  noa  vieux  écrivains  ecdésiaa- 
iiques 

ialabdtfo  piriodt  romano-bfMiÊiUim  (n*  d 
xii*  $ièel$i). 

Dès  le  commencement  du  xi*  siècle , 
rarehiteeture  eedésiastique  subit  des  mo- 
difications nombreuses  et  profondes.  Le 
changement  qui  exerça  une  influence  di> 
reele  sur  les  objets  que  nous  étudions 
spécialement,  fnl  lo  prnlon^fment  des  nelii 
Biineures  autour  de  l'abside,  qu'elles  en- 
toorèreiit  complètement.  Cette  addition 
atteste  dans  l'art  de  bâtir  des  progrès  Hon- 
nsDis,  et  dans  les  areiiilectes  (les  ressources 
jusqu'alors  inconnues.  Du  moment  où  les 
collatéraux  embrassèrent  le  chovef ,  on  ajouta 
au  plan  géométral  de  la  basilique  primitive 
plusieurs  chapelles  accessoires;  chaque  cha- 
pelle eut  sou  autel  particulier,  et  le  nombre 
des  uns  et  des  autres  alla  toujours  en  crois- 
sant jusqu'à  ce  que  lo  plan  des  grandes  égli- 
Ms  eèt  reçu  safiMmeparfidte  au  xnr*  siècle. 
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Il  V  eut  donc  rapport  exact  entre  les  princi- 
paJes  modifications  arcbitectoniques  et  les 
parties  les  plus  importantes  deTameublenent 
des  églises.  C'est  ainsi  que  chaque  siècle 
apporta  successivement  son  tribut  dans  la 
construction  et  la  décoration  de  nos  magnifl- 
(jues  édifices  chrétiens.  A  mesure  que  la 
piété  révélait  à  l'esprit  catholique  de  nou- 
veaux épanehements  et  de  nouveaux  besoins. 
Part  prenait  un  nouvel  f-hn  et  produisait  des 
œuvres  nouvelles,  dont  beaucoup  passent  à 
juste  titre  pour  des  chefs-d'œuvre. 

Autant  que  nous  sommes  è  môme  d'en  juger 
d'après  les  rares  monuments  oui  ont  échappé 
à  la  destruction  et  dont  les  derniers  décris 
sont  arrivés  jusqu'à  nous,  les  autels  du  xt* 
siècle  furent  généralement  ttès-simples.  Ils 
consistaient  pour  la  plupart  en  un  massif 
de  pierres  sans  ornements,  sans  système  de 
décoration  architecturale  ,  supportant  une 
large  table  consacrée.  Le  centre  du  massif 
état  communément  creux,  pour  recevoir  un 
corps  saint  :  auelquefois  cependant  les  reli- 
ques étaient  placées  dans  une  pelite  cavité , 
au-dessous  même  de  la  table  de  l'autel.  Cette 
disposition  rappelle  l'ausléritf^  des  époques 
primitives  :  on  ne  s'éloigne  pas  de  la  tradi- 
tion du  tombeau.  Mais  aux  jours  de  grande 
solennité,  cet  autel,  simple  jusqu'à  la  rudesse» 
était  recouvert  de  draperies  et  de  parements 
plus  ou  moins  riches.  Chaque  éslise  possé* 
dait  des  ornements  en  soie,  en  lin,  ou  en 
étoffes  plus  modestes,  qui  servaient  à  vêtir 
Vautel  au  moment  ofl  le  prêtre  devait  j  of- 
frir l'auguste  sacrifice.  Une  foule  de  pres- 
criptions liturgiques  nous  font  connaître  cet 
usage  et  entrent  dans  des  détails  propres  à 
expliquer  dairement  l'emploi  des  ornements 
mobiles. 

Dans  plusieurs  monuments  du  xi*  siècle , 
on  a  découvert  des  autels  aussi  anciens  que 
la  construction  de  l'édifice  lui-même,  niais 
différents  entre  eux.  Ainsi  à  Saint-Quinin  de 
Yaison,  l'autel  central  ou  le  mattre-autel  est 
en  tombeau,  tandis  que,  dans  les  chapelles 
latérales  du  nord  et  du  sud,  les  deux  autels 
sont  en  table  ;  l'un  est  porté  sur  une  co- 
lonne cannelée  en  spirale,  l'autre  sur  un 
petit  pilier  carré.  On  voit  encore  un  autre 
exemple  de  la  même  disposition  dans  l'église 
de  Binson,  près  d'Epemay,  qui  ne  date  que 
du  xn*  siècle  :  dans  la  chapelle  latérale  du 
nord,  un  autel  en  tahie  est  porté  au  centre 
nar  un  faisceau  de  quatre  colonnes,  et  sur 
les  deux  angles  libres  par  une  colonne  dou- 
blée. Ne  pourrait-on  pas  interpréter  ces  faits 
en  disant  que  l'autel  principal  où  se  célèbre 
la  messe  est  un  tombeau,  tandis  que  les  au- 
tels laléranx  des  églises  andennes  sont  en 
tab'e,  parce  qu'ils  servaient  de  crédences  î 
Cette  hypothèse,  émise  par  M.  Didron,  est 
Irès-hasardeuse,  car  les  faits  nombreux  des 
époques  |K)Stérieures  soniblonl  la  contredire 
ouvertement.  Nous  connaissons  un  certain 
nombre  d'autels  k  colonnettes  du  xti*  et  du 
xni*  siècle,  qui  étaionl  certainement  destinés 
à  servir  pour  la  célébration  de  la  messe. 
Quoi  qu'il  en  soit,  celte  observation  n'en  esi 
pas  moins  intéressante 
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Nous  lisons  dans  l'histoire  de  l'abbajre  de 
Saint-Denis  un  passage  fort  curieus,  sur  le- 
quel nous  nous  arrêterons  un  instant,  d'au- 
tant plus  que  dorénavant  nous  serons  ei- 
trêmement  sobres  de  citations  purement 
liistorii  jues.  «  Le  toniheau  destiné  a  recevoir 
les  reliques  était  de  marbre  noir;  il  était 
eorlehi  a  intérieur  de  tables  d*or  et  recou- 
vert en  (Icliors  de  tables  do  bronze  travaillées 
Cl  dorées  en  or  (in.  Un  tabcruAcle  eu  bois 
merTeilleusement  ouvragé,  et  qui,  dans  des 
I)rV)portions  ndnitcs,  onrail  l'iiuagc  d'une 
église  h  bautes  et  basses  voûtes,  portées  sur 
trente  piliers  avec  leurs  bases  et  leurs 
chapiteaux,  le  tout  incrusté  d'or  el  reviMu 
de  riches  couleurs,  recouvrait  le  tombeau. 
Devant  le  tombeau  s'élevait  un  autel  de  por- 
phyre gris  dans  l'une  des  iilces  duquel  était 
enchâssée  une  table  d'or  du  poids  de  qua- 
rante-deux marcs,  que  Suger  avait  fait  en- 
richir d'hyacintlies,  de  rubis,  de  saphirs, 
d'émeraudcs,  de  topazes,  de  perles  fines  et 
de  toulc  sorle  de  pierres  précieuses,  en  si 
grand  nombre  qu'h  peioepouvait-onles  comp- 
ter. Aussi  l'abbé  Sugcr  rapnortc-l-il  que  lo 
roi  Louis  le  Jeui.e,  la  reine  Aliéuor, Ibibaull, 
comte  de  Champagne ,  les  év6ques  et  les 
prélats  avaient  liré  à  l'envi  les  anneaux  sur- 
montés du  ()icrres  précieuses  qu'ils  portaient 
à  leurs  doigts,  pour  Taider  a  décorer  les 
tombeaux  des  snints  iiiait\rs.  Ce  no  furent 
pas  là  les  seules  mervt:i]ies  dont  âuger  enri- 
chit son  église.  Le  maître  autel  était  revêtu , 
sur  la  face  qui  reganlait  le  chœur,  d'une  table 
d'or  donnée  par  Charles  le  Chauve  ;  Suger  lit 
'  IMra  trois  autres  tables  d*or,  deux  pour  reré- 
ilr  les  côtés  de  l'autel,  el  la  troisième,  encore 
plus  juAgniûque  que  les  autres,  pour  le  re« 
counir.  Toutes  ces  tables  étalent  eorichies 
de  pierres  précieuses.  Des  chandeliers  d'or, 
du  poids  de  vingt  marcs,  décoraient  cet  autel. 
Ennn,  aux  deux  côtés  de  ce  môme  autel  s'é- 
levaient sur  deux  C(jlonnes  de  porphvre  les 
images  de  saint  Pierre  et  do  saint  Paul  en 
or  fin  de  grandeur  naturelle  :  c'était  uu  don 
du  roi  Pépin.  » 

Le  luxe  qui  régnait  dans  l'ameublement 
des  grandes  églises  abbatiales  des  le  coui- 
mcncement  du  xii*  siède,  qui  ressort  «ssat 
bien  des  paroles  que  nous  venons  de  repro- 
duire ol  qui  ressortira  bien  mieux  encore  de 
la  description  que  nous  donnerons  bientôt 
du  célèbre  autel  en  or  de  Bille,  est  propre  à 
nous  faire  sentir  les  evirèmes  qui  se  ren- 
contraieiit  dans  les  édifices  religieux  d'uot 
in<^me  époque.  Les  églises  dos  campagnes , 
pauvres  el  délaissées,  avaient  uu  modeste 
autel  en  pierre  à  peine  revôtu  de  parements 
de  toile  blanche,  tandis  que  les  somptueuses 
églises  des  monastères  avaieul  des  autels 
d  or  chargés  de  pierreries.  Toute  l'histoire 
dos  autels  durant  la  période  romano-byzan- 
tine,  aux  x.i*  et  xii*  siècles,  se  trouve  dans 
ce  rapprochement.  Les  cathédrales  et  les 
collégiales  rivalisaient  avec  les  églises  cou- 
veutueiies,  parce  qu'elles  étaient  desservies 
parun  clerôé  riche  et  puissant  et  qifelles 
recevaient  (Te  nombreux  présents  des  rois, 
des  princes  el  des  seigneurs.  Du  reste ,  on 
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coniprend  les  motifs  toujours  honoralilcs  qui 
guidaient  dans  la  décoration  des  églises:  les 
mêmes  principes  iiis|)iraii'nt  partout  Jcs  art's 
géuéreux.  Partout,  cliacun  suivant  sa  fortune, 
on  se  plaisait  à  consacrer  ce  gue  l'on  possé^ 
dail  de  jilus  rare,  de  plus  précieux,  di-  plus 
suieiidide,  pour  la  décoration  de  l'autel  oùû 
fM  nous  découvre  l'AgMi-au  sans  laefae  tlm- 
molant  chaque  jour  pour  les  péchés  d« 
monde.  Dans  certains  sanctuaires  priviléa  és» 
où  Dieu  manisfestait  sa  puissance  par  T'eu- 
Iremiso  de  saints  illustres,  do  magoi&^ues 
témoi^ages  do  reconnaissance  veiiaient  en- 
core ejouter  aux  libéralités  des  priocei  chré- 
tiens et  des  poi'ulations  religieuses. 

Danslcsdocumeiits  ancieiis,  tiou.s  Irouvoni 
quelquefois  des  plaintes  au  sujet  de  la  trop 
grande  somptuosité  déployée  dans  la  COOS- 
truclion  et  la  décoration  des  édifices  religieux: 
ces  plaintes  venaient  surtout  de  ce*  tains  luoi^ 
nés,  pleins  de  ferveur  et  de  simplicité,  mais 
<  n  mémo  temps  d'une  austérité  poass'-o 
jusqu'à  rexagéralion.  C'est  ainsi  que  i  aiiiia- 
liste  du  monastère  de  Nuys  blâme  la  gran- 
deur et  ce  (ju'il  appelle  lo  faste  que  déploya 
SigLsvinus,  arclievèiiue  de  Cologne,  dans  !» 
rrconslrucliun  de  l'ègliso  de  ce  monastère, 
vers  1091.  «Les  anciens  moines,  dit-il,  svaienl 
des  habitations  et  des  cellules  liuiub'es  el 
obscures;  mais  leurs  ctaurs  étaient éclaiiéi 
de  l'amour  de  Dieu.  Aujourd'hui  on  bStitdo 
belles  églises  ;  ou  rend  les  cellules  agréables 
et  claires  ;  mais  les  eœurs  sont  obscurcis  sai 
la  [paresse  et  par  le  vice.  » 

Les  dillérents  détails  peuvent  nous  tidet 
à  expliquer  plusieurs  passages  desécrivaiBl 
de  celle  épo<|ue.  Quelijues  auteurs  par- 
lent avec  eutliousiasme  des  merveilles  pro* 
duites  par  l'arcbittrcture  dans  rédifieationea 
la  restauration  des  églises  ;  d'autres,  au  coi> 
traire,  semblent  proscrire  les  ornemeulSi 
comme  un  vain  étalage  de  luxo  dans  le  Um 
saint.  On  y  reconnaît  comme  l'écho  des 
jugements  divcrsqui  occupaient  alors  l'esorit 
des  hommes ,  au  moment  même  oii  fart 
chrétien  s'élançait  dans  ane  nouvelle  car» 
riére  et  préludait  à  ces  œuvres  sublimes  (|U 'il 
crca  plus  lard.  On  y  retrouve  encuro  !«• 
presnon  de  l'état  des  choses  dans  la  plupart 
des  monuments  anciens  :  la  simplicité  des 
anciens  âges  disparaissait  pour  faire  place 
à  un  genre  de  magnificence  ineonnu  jus- 
qu'alors. 

A  la  cathédrale  de  Spire ,  nous  avons 
observé ,  k  deux  reprises  différentes,  dansles 
cryptes,  des  autels  en  pierre  de  forme  cu- 
bique, au  nombre  de  cinq,  l's  re(U'é^^otc(lt 
cette  simplicité  presque  grossière  dont  nous 
parlions  tout  à  I  heure  :  ee  sont  des  blocs  à 
peine  dégrossis,  sans  vesti|^us  d'oruemeoia- 
iion  sculpturale  ;  on  n'y  voit  pas  même  de 
ces  assemblages  de  moulures  régulièri** 
communiquant  un  caractère  architectural 
aux  parties  qu'elles  aeeorapagueiit.  Si  est 
aiitels  n'étaient  pas  décores  de  dra;ieries 
aux  jours  de  fùte.  ils  étaient  émioemmeut 
nrofiros  à  rappeler  la  pauvrrté  chrétimuM  si 
la  rude  époôuc  des  persécutions.  A  la  lace 
autéiicure  de  ces  autelsj  on  remarque  une 
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fwliie  uuverlure  cairéei  où  élaieiil  jadis  ûca 
i«liq«es  :  dMis  }e  langage  liturgigue  cette 
carilé  s'appellft  le  sépulcre.  La  disposition 
de  ees  autels  rappelle  une  couluiuo  lougteinps 
na  usage  dans  les  premières  tiasUiques  à 
Rome  et  <laiis  les  (laulos  :  dans  lo  mur  et 
psr  derrière  l'autel,  on  a  creusé  une  espèce 
déniche  semi-circulaire;  à  la  partie  lofé* 
heure  existe  im  gradin,  ce  qui  pourrait 
donner  à  croire  que  le  célébrant  avait  la  fi- 
gure tournée  vers  l'assemblée  eu  disant  la 

Les  autels  de  Saint-Sarin»  au  diocèse  de 
i^tiers,  sont  très-connus  et  plus  curieux  en> 
eoreqve  ceux  de  Spire.  Us  ont  été  menlion- 
nés  au  siècle  dernier  par  les  Bénédictins,  et 
dom  UarteDoe  parle  des  inscriptions  qu'ils 
•pertaBt  «ur  la  tMOChe  de  la  table.  Plusieurs 
auteurs  s'en  sont  occu[)és  depuis  et  M.  de 
Caumoot  aaaex  réceminent.  Ces  autels»  éga- 
loBeot  «tt  nonbre  éè  cinq,  ne  se  recom- 
mandent guère  aux  yeux  de  l'artiste  jwir  la 
perfection  de  la  forme  et  par  l'élégance  des 
proportions  :  ce  tout  éu  Bisses  énonoes, 
que  leur  solidité  rend  propres  à  symboliser 
cette  pensée  que  Viml$l  e»  pitrr§  r$pré$tnlê 
h  Ckrhty  fétrrt  tmpUakrt  d§  êout  VéâifU: 
Nous  donnons  h  la  (in  du  vulume  la  figure 
d'uo  de  ces  autels.  Quatre  de  ces  autels  ont 
la  forme  indiquée  par  la  grat ore  et  sont  pla- 
cé.-; dans  les  quatre  chipelles  qui  garnissent 
les  bas-côtés  du  chœur  ;  le  cinquième,  por- 
té d'un  GbKé  sur  deux  colonnes,  et  de  l'autre 
engagé  dans  la  muraille,  occupe  la  chapelle 
absidale.  Les  inscriptions,  décliiirrées  par  les 
antiquaires  et  assez  difliciles  à  interpréter, 
sont  relatives  à  la  dédicace  des  autols  et  font 
connaître  le  nom  des  saints  auxquels  ils  sont 
dédi  'S  (ij.  Nous  devons  ajouter  que  (quelques 
archéologues  ont  attribué  au  ix''  siècle  Jea 
autels  de  l'église  de  Saint-Sarin  :  ils  ap- 
puyaient leur  sentiment  sur  la  res^mblance 
des  caractères  paléographiqties  des  inscrip- 
tions dédicatoires  dont  nous  venons  de  par- 
ler avec  ceux  d'une  inscription  tunéraire,  au- 
jourd'hui détruite,  mais  (font  on  conserve  un 
(ac-timile  aux  arcliives  de  Poitiers.  Celte 
dernière  inscription  était  écrite  au-dessus  de 
la  lonlie  de  Dodo«  abbé  de  Sainl-Savin  et 
'  mort  en       k  l'âge  de  qualre-vingHlix 
ans. 

Paseona  nudotenant  k  des  autels  plus  or- 
nés que  ceux  de  Sjiire  et  df  S  iinl-S.i\ in. 
L'archéologie  sacrée  ne  pourrait  probable- 
ment par  citer  un  monument  plus  important 
en  ce  genre  et  plus  curieux  aue  celui  de 
Saint-Guilhem-du-DJsert,  à  Gellone,  au  dio- 
cèse de  Montpellier,  autrefois  au  diocèse  do 
Lodève.  Il  date  du  xr  siècle  et  il  est  orné  do 
panneaux  en  marbre.  Nous  empruntons  les 
détails  suivants  à  un  curieux  ouvrage  de  M. 
Iules  EenouTier»  un  des  plus  savants  et  des 

(I)  L'inscriuliun  <iui  sti  trouve  !iur  t'aiilel  dont 
aoos  donnoosle  dessin  doit  se  lire  ainsi  : 

PrfpoUet  in  k§t  eftsra  PnulMem  Mwrpu  Qnmu 

papa 

Et  duireuno  archiiii4i(utto  nec  pon  C'eoryl^ 
4<4tic  UiMrin»  tt  onuiium  martiium. 
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«lus  latiorieux  antiquaires  du  midi  de  la 
'rance  il).  «  Noos  savons  qu'en  1070,  Gré- 
goire Vil,  voulant  rendre  un  hommage  par-  • 
ticuUcr  aux  reliques  de  saint  Guilhcm,  alors 
Tobjet  d'une  yéneration  universelle,  leur  des> 
tiiia  un  autel  magnifique.  Amat,  évêque  d'O- 
léron,  envoyé  par  Grégoire  dans  la  Gaulo 
Narbonnaiiie,  la  Gas'-ogno  et  l'Espagne,  pour 
rétablir  la  discipline  ecclésiastique,  en  ût  la 
dédicace.  Cet  autel  (juadrangulaire  est  celui 
que  l'on  voit  k  GcUoue.  C  est  un  ouvrage 
qui  participe  &  la  fois  de  la  sculpture  et  de  la 
peinture  et  rentre  dans  la  classe  des  uiosaï- 

aues.  Sur  un  large  panneau  do  marbre  blanc, 
eux  cadres  d'arabesques  cnlouient  deux 
figures  du  Christ,  l'une  a'î'^i'^c,  tenant  un  li- 
vre dans  ses  mains  et  eiUuureo  des  qualru 
symboles  évangéliques  ;  l'autre  en  croix,  ac- 
compagnée des  figures  de  Marie,  de  saint 
Jeau  et  de  deux  anges.  Les  cûlés  reprodui- 
sent seulement  la  bordure  d*arahesques.  Ces 
ligures  et  ces  arabesques  ont  été  sculptres 
eu  relief  plat,  et  l'iniervalie  entre  les  reliefs 
est  rempli  de  verres  colorés  de  teintes  tràs- 
fonrées.  Ccinuie  lo  relief  plat  ne  pouvait 
rendre  que  le  contour  extérieur  dans  les  û« 
gures»  on  a  indiqué  par  un  trait  léger  les  dé- 
tails intérieurs.  Ces  représenlations  d'un 
style  complctement  biéralique,  ne  manquent 
pas  pourtant  d*une  certaine  grâce  ;  mais  la 
beauté  de  l'an'el  résulte  surtout  d*'  l'eiret  gé- 
néral que  produisent  ces  figures  blanches  et 
mates,  sur  un  fond  coloré  et  poli.  Il  était  re- 
couvert d'une  dalle  de  marbre  noir,  qui  glt 
dans  une  autre  partie  de  l'église  ;  car,  au- 
jourd'hui  méprisé,  ce  vieux  sanctuaire  des 
os  de  Guilbem  reste  caché  k  Ions  las  jreux 
dans  une  abside  latérale  obscure.  » 

11  faut  attacher  ù  ce  fait  la  plus  haute  im- 
portance* et  heureusement  il  n'est  pas  isolé  : 
nous  y  trouvons  la  solution  è  un  diilicile  pro- 
blème. Lesaniiijuaircs  sont  j^rdudi'ineut  em- 
barrassés quand  il  s'agit  de  remplacer  des 
auti  ls  luoJernes  et  insigniliants  dans  nos 
é^i^es  de  l'époque  romano-byzanline ,  par 
des  autols  d'un  style  conforme  au  moiiu- 
nienl  lui-iuéme.  On  a  prétendu  que  les  au- 
tels devaient  toujours  être  en  pierre,  avec 
de  simples  ornements  d'architecture»  nais 
sans  nuire  (!''coration  de  peinture,  de  sculp- 
ture ou  de  dorures.  On  avait  été  môme  jus- 
qu'k  dire  que  les  enMMHonls  k  deeMvre  des 
tombeaux  d'autel  étaient  une  invention  touto 
récente.  Voilà  un  exemple  qui  démonli  e  vic- 
torieusement le  contraire,  usia  nous  démon- 
Ire,  ainsi  que  mille  autres  faits  d'une  autre 
nature,  qu  en  archéologie,  comme  en  toute 
science  d'observation ,  on  doit  tonjours  se 
tenir  en  garda  oostre  les  idées  sjrsiénMr 
liipjes. 

On  connaît  un  autre  autel  de  la  mdme 
éjioque  que  le  |)jrécédent  et  dont  les  dispi>si- 
tions remarquables  corroborent  puiii>anm)ent 
la  pensée  que  nous  venons  d'émettre,  il  ckt 

(1)  Monument»  dé  qutlffueê  éhcèiet  du  bas  Lam- 
guedoe,  —  L';iuiel  doui  il  e»l  ici  quc&lion,  a  ëlé  des- 
siné par  M.  Laurcui et  le  dcasin en* été pvbfié dans 
le  livre  de  M.  J.  AeeoW'icr. 
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plti5  orné  encore  que  celui  de  Gellonc  ot  se 
trouve  dans  l'égliso  d'Avenas,  près  de  Md- 
GOD. L« oeotre  ofifre  rimage  du  Christ;  les 
douze  apôtres  sont  figurés  en  bas-relief  sur 
deux  lignes  à  c6té  de  leur  divin  maître.  Cette 
orlonnance  est  comme  on  souvenir  de  la 
décoration  des  sareophages  chrétiens  desCt- 
tacombes.  * 

H  serait  atisolumeot  inutile  de  (raTailler  k 
dresser  ici  l'inventairo  exact  des  autels  du 
xr  siècle  découvsrts  par  les  archéologues  et 
dont  on  trouve  la  description  dans  diver»  re- 
cueils. Nous  préférons  apjieler  l'attention  sur 
q[uelques  autels  portatifs  de  ce  môme  xi* 
Mècle,el  arriver  easuile  promptement  k  pap> 
1er  des  autels  du  xu*  siècle. 

M.  Charles  UeidelotT,  architecte  k  Nurem- 
berg, a  publié  le  dessin  d*on  autel  portatif 
très-inlcressant  ]iar  sa  décoration  symboli- 
que. Le  foiii  du  cadre  en  cuivre  doré  est 
eouvert  d'imbrications.  Sur  ce  fond  jouent 
des  arabesques  élégantes ,  au  milieu  des- 
(|Uelles  les  quatre,  fleuves  du  paradis,  Phison, 
'««éorit  Tigre,  Euphrate,  jeunes  gens  imber- 
bes, k  demi-nus,  répandent  l'onde  de  leur 
unie  à  long  col.  Dans  l'intervalle,  des  anges 
ailés  et  Têtus  sont  debout;  ils  alternent 
avec  des  séraphins  ocellés,  vêtus  de  six  ailes 
ot  portés  sur  les  roues  ailées  décrites  par  le 

Îirophète.  Les  personnes  auxquelles  1  Ecri- 
ure  sainte  est  familière  ont  compris  la  triple 
allégorie.  On  «  Ih  une  image  de  ce  paradis 
où  coulaient  l'Euphrate  et  les  fleuves  ses 
rifanStOtk  fleurissait  la  plus  riche  végéta- 
tion, séjour  défendu  à  la  race  d'Adam  après 
sa  chute,  et  confié  h  la  garde  des  anges. 
C'est  là  cette  pierre  d'où  jaillissent  les  eaux 
de  celle  vie  éternelle  que  figurait  le  p.iradis 
terrestre,  et  à  laquelle  il  a  prêté  son  nom. 
Cette  pierre  était  le  Christ.  De  là  coulent  ees 
eaux  fécondes  qui  désaltèrent  ôternelloment. 
C'est  une  allusion  au  sacrifice  eucharistique, 
oft  le  Seigneur  abreuve  hii*m6me  les  âmes 
qui  ont  soif  de  la  justice.  Pour  trouver  le 
sens  de  ces  rcpréseolalions,  il  sufllt  de  rap- 
procher quelques  textes  bien  connus.  On 
aurait  donc  pu  graver  sur  cet  autel  les  vers 

3ui  servaient  d'inscription  à  une  Bible 
*Ada,  sœur  de  Charlemagne  : 

fffe  /«ptf  eu  vtf«,  pmradiri  tt  qtumur  muma 
CUira  «itelj/M  pmtéé$a  mirMcula  ChrUti. 

Ou  bien  ces  fers  do  saint  Paulin,  éTéque 

de  Noie  : 

PMnM  $ttpeT$îat  ipie  pOm  EcdM» 

De  qua  $onori  quatuor  fontes  meant 
LiMMgeiUUe  ma  Chri$ii  flumina  (1). 

Nous  ne  saurions  partaji^er  l'avis  de  M. 
Hcideloff,  dit  M.  l'abbé  Texier ,  auquel  nous 
avons  emprunté  les  lignes  précédentes.  Il 
▼oit  dans  cet  autel  une  œuvre  contemporaine 
de  Charlemagne  :  rornementalion,  le  Style 
des  figures,  la  forme  des  caractères,  no  nous 
permettent  pas  de  lui  assigner  une  date 
antérieure  au  n*  siècle. 

Le  trésor  du  l'église  de  Conques  possède 
un  autel  portatif  en  porphyre.  C'est  une 

(I)  S.  raulio..  Op.,  p>|.  m,  edit,  Rosneid. 
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plaque  de  porphyre  rouge,  carn'e,  enchlsjk'e 
dans  un  cadre  d  argent  niellcS  estampé  d'or- 
nements. Sur  la  tranche  de  celle  plaoïie  od 
voit  gravés  et  niellés  avec  beaucoup  de  sois 
et  d'adresse  dix-huit  petits  bustes  représen- 
tant le  Christ,  la  Vierge,  sainte  Foy,  pa- 
tronne de  réalise ,  sainte  Cécile ,  saiot 
Capraise,  saint  Vincent  et  les  douze  apétrei. 
L'inscription,  également  niellée,  dmne  la 
dflie  précise  de  l'exécution  de  ce  curieux 
travail,  qui  eut  lieu  aux  calendes  de  juillet 
tl«(l). 

Les  croisades,  prèchées  \  la  fin  du  ii* 
siècle  et  remplissant  les  deux  siècles  suivantSi 
donnèrent  lieu  à  remploi  très-fréquent  des 
autels  portatifs.  Beaucoup  d'évôqiies  et  d'eo- 
clésiastiq^ues,  appartenant  à  tous  les  degrés 
de  la  hiérarchie,  prirent  part  k  ces  saiutei 
expéditions,  et,  pour  satisfaire  h  la  dévotion 
générale  ou  à  leur  piété  particulière ,  ils 
emportèrent  doi  mutU  «Miairef,  dont 
les  chroniques  do  temps  loni  aonveol  men- 
tion. 

Durant  la  dernière  pariie  do  la  pérlooe 
romano-byzantine,  les  autels  furent  eocors 
quelquefois  très-simples ,  mais  communé- 
ment ils  fùrent  plus  ornés  qu'au  xi*  siècle. 
Ici  d'ailleurs,  comroo  précédemment,  nous 
rencontrons  la  môme  variété,  due  sans  doute 
h  des  causes  identiques.  Cependant  l'archi- 
teclure  ayant  fait  d  immenses. progrès  sous 
le  rapport  de  l'ornementation,  on  appliqua 
les  mille  ornements,  feuillages,  bandelettes 

{»erlées,  entrelacs  gracieux,  broderies  fine», 
estons  élégants,  formes  de  fantaisie,  moulu- 
res variées  et  nombreuses,  à  la  décoration 
du  tombeau  en  pierre  de  l'autel  principal  et 
des  autels  secondaires.  L'auld  de  Soint-Cier- 
mer,  dont  nous  donnons  plus  bas  la  des* 
eriplion,  est  un  des  pkis  curieux  epécimeoi 
en  ce  genre. 

A  l'église  de  Sainte-Marthe,  à  TarascoD, 
en  descendant  l*esealier  qui  mène  k  la  eha* 
pelle  du  crucifix,  puis  h  la  crypte,  on  trouve 
un  autel  fort  ancien  et  très-intéressant  ap- 
porté d'ailleurs  et  prorenant  dSine  église 
des  environs.  Cet  autel,  si  curieux  au  point 
de  vue  archéologique,  est  d'une  exécution 
négligée  sont  le  rapport  de  l'art.  Il  mérite 
toutefois  d'être  signalé  dans  l'histoire  comme 
un  document  instructif.  La  table  carrée  quia 
18  ocntimètres  environ  sur  chaque  face,  re- 
pose sur  cinq  colonnes,  dont  une  correspond 
au  centre,  et  les  autres  aux  angles.  l  a  partie 
antérieure  de  la  table,  les  chapitaux  des  co* 
iooiMi  de  face,  la  partie  «itérieare  du  sodc 

(I)  Void  cette  liucriplioii  eoriense  : 

Anno  fib  incarnalione  Domini  mille-imo  :  *. 
$exte.  K^.  juin  domnut  Ponrim  Barbéut'tmiê 
fpitc  >pu$  et  «oncle  Fidii  rirfinii  moiuu!.ng 
U§e  ëitare  Begonit  abbatu  dedieavU 
ttdêf  Xri  Cl  upulcro  ejut  mult»$qué 
âUm  muÊÊê  uU^fÊku  hic  repouut. 

On  nnaniiiera  que  la  croix  qui  préci-dc  ienoi 
CMlll  écrit  en  abr^é  et  en  grec,  remplace  le  mol 
rniM.  M.  Mérimée,  dans  »on  ouvrage  iniiUilc  :  NoUt 
d'un  vosage  en  Aiuergiiet  en  rapportant  cette  inscrif- 
lioii,  a  omis  ccite  croix  sans  laquelle  le  scm  «si  tel** 
teUiipUe. 
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yùHnA  des  croix  grecques.  11  est  k  reauirr 
oaer  que tovta  été  taille  dans  le  rnêoM  bloc 

de  pierre  calcaire.  C'est  donc,  malgré  les  co- 
loooes,  un  autel  monoUthe,  dans  la  construo- 
lioii  doquel  on  a  tenu  à  fidre  rappHoition  des 

traditions  de  Tautcl  en  formo  Je  table.  La 
liauteur  est  d'environ  un  mètie  10  cenlim. 
lu  cflotre  de  la  table  est  une  cavité  carrée  de 
Qllie  centiinèt.,  qui  a  renfermé  des  reliques. 
Cet  autel  doit  être  rapporté  aux  premiers 
temps  du  xn*  siècle  (l). 

Dans  la  même  église  oc  SAinte-Martbe,con- 
Mcrée  en  1197,  on  voit  un  bas-relief  d'une 
•xécntioo  assez  barbare,  indiquant  la  cëré- 
nonie  de  la  dédicace  de  l'église,  par  la  consé- 
cration de  l'autel  majeur.  Sur  le  premier 
plan  est  dressée  une  table  d'autel  portt^e 
•ur  quatre  petites  oolonnes.  Les  évôques 
cootecrateurs  sont  assis  aux  extrémilc^s.  lis 
tiennent  la  crosse  d'une  main,  et  de  l'autre 
ils  font  les  onctions  sur  l'autel;  au  milieu  s'é- 
lève la  croix,  aux  côtés  de  laquelle  sont  deux 
v^ses  remplis  des  huiles  bénites,  destinées 
tux  onctions.  Ces  éTéques  portent  do  petites 
mitres  fort  basses  et  dont  les  cornes  ou 

E)iutes  correspondent  aux  épaules  des  préc- 
is» selon  l'usage  alors  acfopté  dans  plu- 
sieurs diocèses  de  Provence,  Le  bas-relief  et 
i'iuscriptiop  sopt  gravés  sur  une  table  de 
piarbre  (2). 

Nous  parlions  tout  à  l'heuru  d'un  autel 
IDODolithe  h  Tarascon  ;  on  en  connaît  un 
autre  plus  intéressant  encore, dont  on  voit  la 
(i({ure  et  la  description  dans  le  tome  VI  du 
Vowi  d^antiquUéê  nationëlu  de  U.  de  Cau- 
IBont.  n  présente  une  forme  trèa-aingolière 
et  se  trouvait  priroilivement  jdacé  dans  une 
église  drcuiaire  du  xu*  siàde.  Cet  autel,  haut 
m  8S  centiniètrei  et  large  de  90,  est  semi- 
pirculaire.  Il  derait  être  adossô  à  un  mur, 
mab  sans  y  ôtre  incrusté,  de  sorte  qu'il  pou- 
rrit aisément  être  déplacé.  La  table  semi- 
circulaire  rep  )se  sur  trois  colonpettes  ;  elle 
est  légèrement  creusée  en  dessus,  et  offre  un 
demi-cerclp  orné  de  six  lobes  ;  les  trois  sup- 
ports s'appuient  sur  une  table  arrondie 
comme  la  première.  Ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable dans  cet  autel,  c  est  q^'il  est  d'un 
seul  morceau,  en  marbre  :  la  table  et  les  co- 
lonnes ont  été  taillées  dans  un  mCme  bloc, 
qui  provient,  selon  toutes  les  apparences,  des 
(onsiruetiona  antiques  devienne.  Les  cha- 
taux  des  colonnettes,  ajoute  M.  de  Cau- 
opt,  si  bon  juge  en  cette  matière,  me  font 
rroire  que  co  petit  monument  est  de  môme 
t^mps  que  l'église  dans  laquelle  il  était  origi- 
nairement placé. 

(1)  BulUi.,  J/oMiM.,  toni.  ll,pag.  lOi. 
m  LluflyCw daine lÈnMz 

»  NilU  duceNlit 

trmuartii  mima  al  tribu*  an 
hU  tmberitii  prttMl,  liuuagn» 
frtmUê  Mctim  tu  prtuM  ' 

,^Ml-à-dire  uil  deux  cents  inuint  troU  (1107)  ans 
*naiit  écoulés  (depuis  i  lncaniatiou  )  le  pîélat  Iju- 
Mtt,  accompagné  du  prélat  RosUnc,  le  1"  loin , 
«nisaci«  celte  église.  (  WeiiNm  4ê  Smm-Mvtht, 
P*l-  S4  Cl  tnir.) 
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Mais  l'autel  Je  Saint-Germer,  au  diocèse 
de  Beauvais,  eetTundes  plus  importants  qui 

nous  soient  restés  du  xii*  siècle.  M.  Bcesvil- 
valdena  donné  une  magnifique  gravure  dans 
lee  AmiuiitmmriM9iogiquet  dit  igt^es  par  M.  Di- 
dron,  et  plusieurs  antiquaires  en  ont  donné 
U  description.  Cet  autel,  en  carré  long  et  en 
forme  de  tombeaUialesdimensionssuiTantes: 
hauteur,  1  mètre  2^^  centimètres  ;  longueur, 
1  mètre  7il  centimètres  \  largeuTi  80  centi- 
mètres. 

La  décoration  de  l'autel  de  l'églisede  Saint- 
Germer  consiste  en  quatre  arcs  h  plein  cin- 
tre, reposant  sur  quatre  colonnettes  réguliè- 
rement espacées.  Ces  colonnettes  ont  uuo 
base  presque  attique,  avec  un  tore  aplati, 
muni  d'appendices  au  lieu  do  plinthe  ;  le  fût 
en  est  court  et  les  chapiteaux  sont  ornés  de 
volutes  épaisses,  comme  on  en  sculptait  si 
souvent  au  xii'  siècle.  Le  bandeau,  qui  s'ap- 
puie sur  le  tailloir  du  ebapiteau,  se  prolonge 
tout  autour  du  monument,  en  auivant  les 
ressauts  et  les  enfoncements  :  il  est  ponc- 
tué. Les  archivoltes  des  arcades  sont  ornées 
d'espèces  do  pointes  de  diamants  en  creux  ; 
elles  sont  séparées  les  unes  des  autres  par 
deux  feuilles  dont  les  divisions  ressemblent 
un  peu  h  la  moitié  d'une  palmctto  antique. 
Au-dessous  dos  arceaux,  le  tvmpan  est  recou- 
vert entièrement  d'une  feuille  polylobée  lar- 
gement épanouie.  Enfin  la  table  repose  sur 
des  moulures  vigoureusement  promées.  Les 
flancs  de  Tautet  sont  ornés  de  deux  arcs  sem- 
blables à  ceux  de  la  face  antérieure  et  ap- 
pujrés  sur  trois  colonnettes.  L'autel  de  Saint- 
iiermer,  dont  les  détails  no  sont  pas  traités 
avec  délicatesse,  produit  cependant  beau- 
coup d'elTet  par  l'ensemble  de  la  composition. 
Le  système  général  d*omementation  per- 
met a  l'œil  de  saisir  à  distance,  sans  la  moin- 
dre confusion,  les  motifs  adoptés  par  l'ai^ 
liste.  Les  saillies  et  les  creux,  par  le  jeu 

Srononcé  de  la  lumière  et  des  ombres,  ren- 
ent  toutes  lus  formes  api>arentes.  11  est  rare 
de  rencontrer  une  composition  architecturale 
k  la  fois  aussi  stWôre  et  aussi  éléi^ante.  Le 
^(11*  siècle  y  a  fortement  imprimé  son  cachet, 
si  distinct  dans  toutes  Icsœuvres  de  la  phase 
transitionne|le,  où  les  qualités  essentielles 
de  la  solidité  sopt  tempérées  par  un  heureui 
mélange  d'ornements  variés  et  gracieux. 

Nous  pourrions  décrire  quelques  autres 
autels  semblables  ou  analogues  ^  celui  do 
Saint-Germer.  Nous  croyons  que  celui-ci 
suffit  pour  prouver  la  justesse  d  une  pensée 
que  nous  avons  émise  fréquemment  et  sur 
laouelle  nous  aurons  à  revenir  souvent  en- 
core :  c'est  que  le  xu' siècle,  comqic  le  siècle 
précédent,  construisit  des  autels  à  décoration 
sculpturale  permanente.  Durant  la  période 
de  transitiont  on  avait  adopté  dans  de  grands 
édifices  un  système  bien  caractérisé,  aussi 
éloigné  des  lourds  autels  deSpire  et  de  Saint- 
Savin,  que  le  style  de  cette  belle  époque  dif- 
fère de  celui  des  premiers  temp?  de  la  réno- 
vation au  XI*  siècle.  Ne  l'oublions  pas  çepen- 
dant,  ce  système  ne  Ait  pas  exclusif.  A  cdté 
des  autels  en  tombeau,  dont  la  décoration 
était  fixe  et  adhérente  à  la  construction  luè- 
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me.  il  jr  en  avait  d'aalres  doat  la  Ui^'ooration 
était  esMfitMlemont  mobile  al  Tariable.  Ces 

fniii  ont  une  valeur  (rès-sigottoatire  :  BOOS 
tenous  à  les  bien  constater. 
Les  traditions  du  siècle  de  Constantin  et  de 

celui  de  Charlenia;^ne,  relalivemenl  à  la  d*- 
coraiion  des  autels  avec  des  tables  d'or  ou 
d'autres  métaux  éinaillés  et  artistement  tra- 
vaillés, ne  se  peniirent  pas  durant  la  période 
roniano-byzantino  :  elles  reçurent  môme  une 
nouvelle  consécration  par  I  élan  qui  se  ma- 
nifesta presque  universellement  dans  chaque 
br.inche  des  beaux-arts.  Dans  les  diverses 
contrées  de  l'Euroiie  clirétieDDe,  on  possède 
des  monuments  de  ce  genre»  oa  au  moins 
des  documents  historiques  propres  àdoofier 
quelque  idée  des  richesses  du  passé. 

D*après  les  recherches  du  savant  So1}nce 
Boisserf^o,  dont  on  doit  nécessairpmont  in- 
TOi|uer  le  Duiu  dans  les  uueslious  d'archéo- 
logie germanique,  Il  subsiste  encore  en  Al- 
lemagne trois  auttîîs  en  métal  ornés  d'émaux. 
Le  premier  provient  de  l'éj^lise  de  Lendes- 
dorf,  près  d*Andem8cb,  et  se  troure  entre 
l'  S  nia  ns  de  la  famille  FÎDck,  h  Coblentz. 
L  autre  est  conservé  à  Cologiie,  dans  la  col- 
lection Wallraf.  Le  deraiit  d'autel  de  Len- 
dosdorf,  d'ajjrùs  M.  Boiss  -rén ,  ress  Mnble 
en  tout  point  à  celui  de  l'église  coll<>giaio  de 
Combourg,  près  de  la  ville  de  Hall,  qu'il  a 
flj^uré  dans  un  de  ses  ouvrages.  Dans  ce  der- 
nier, lo  Christ  occupa  le  milieu  du  lihb'nu, 
entouré  d'un  encadromenl  elliptique  émaillé, 
la  main  droite  levée  pour  bénir,  et  la  gauche 
a|»puyée  sur  un  livre;  lo  iiimbo  en  émail 
bleu,  semé  de  petits  fleurons  en  émail  rougr, 
est  surhaussé  et  tond  à  prendre  la  forme 
«l'iin  ovale  ;  h  croix  en  est  rirlipni'  iit  orn'e 
do  pitTieries.  L**s  apôlros  sont  dis])(JSi'S  sur 
deux  rangs,  séparés  par  des  pilastres  élé- 
gamment érn.iillt's,  où  les  couleurs  bloue , 
rou^e,  verte,  jauntî  et  blanche,  soûl  habile- 
ment distribuées.  Utio  inscription  est  placée 
autour  de  l'aulel  ;  elle  su  ra;)(ioi  te  h  fa  vio 
des  apôtres  ;  une  autre  suit  les  cunlour.s  du 
cjrlro  elliriii(|ue  qui  eoTironne  leChrist;  en- 
fin les  apôtres  oui  toui'  nom  inscrit  p.  6s  de  In 
tôle,  de  manière  que  la  l^uo  se  trouve  cou- 
pée en  deux  par  le  nimbe.  Au  devant  d'autel 
conservé  à  Colop'no,  il  n'y  a  que  les  colonnes 
et  les  arceaux  lormant  des  comp.iriimouls, 
qui  soient  en  m^tal  émaillé;  les  li^uif  s  des 
saints  sont  dessIntV's  avec  l.i  plus  grande 
simplicité  au  mojreu  d'uu  trait  ooir  sur  fond 
d'or. 

L'autel  deBâle,  actuellement  eiiireles  mains 
d'un  antiquaire,  estundosmonum  inls  les  plus 
somptueux  de  ce  genre  :  on  admire  la  [ilus 
rare  perfection  de  travail  unie  à  la  richesse 
de  la  matière.  Ce  magnifique  aulel,  devenu 
la  propriété  de  M.  le  colonel  Iheubct,  Si-r- 
vait  à  décorer  le  maître  autel  de  la  cathédrale 
de  Bâie  aux  jours  de  fôtes  solennelles.  Ce 
devant  (rautcl  tout  en  or,  i)èse  au  moins  25 
marcs  ;  il  a  trois  piedi  et  nuit  |>ouc8S  de  hau- 
teur, sur  cinq  pieds  six  pouces  de  largeur. 

En  voici  la  description  sommaire  tiue  la 
gravure  rendra  plus  intelligible.  (Voir  k  la 
Un  du  volume.) 
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La  p'andio  U  or  travaillée  eu  reaiÀmé  eil 
appliquée  Sur  «m  fond  de  bote  4e  cadre  de  3 

pouces  d'ép^i8seur,  selon  les  disf  ositions 
suivantes.  A  la  partie  supérieure  tèkne  une 
espèce  de  comiehe  qui  touMenl  m  taUe  : 

elle  est  oitu'iMlt;  nombreux  enroulements  de 
feuillages  au  milieu  desquels  on  aperçuil 
(luelijues  figures  d'animaux  ;  elle  s'appuie 
sur  line  sorte  d'architrave  ou  do  plati^bando  j 
sur  laquelle  on  lit  un  vers  latin.  La  face  an- 
t'^Tieurc  est  encadrée  de  deux  bandes  Je 
rinceaux  et  d'arabesq uea  ;  au  centre  on  voit  i 
cinq  figures  en  relief,  de      pouces  d'élé- 
vation, uui  représentent  Notre-âeigoeur,  les 
trois  archanges  Michel,  Gabriel  et  KapbaiL  , 
Ces  staïueiies  sont  placées  sous  des  arcades  ' 
en  pli'in-cuitro,  dont  1  archivolte  indique,  au 
OM^n  d'une  inserlptkNi«  lé  nom  de  tbacon 
des  per^onn.Tg'^*?.  Les  arcs  reposent  siir  dss 
colonuelles  annelées,  dont  le  chapiteau  est 
composé  de  végétations  fantastiques  et  dont  ' 
1 1  bise  nsl  formée  de  ujoiilures  semblables  à 
cobes  do  la  base  altique,  saul  quchpics  me- 
dîfications.  La  figure  dti  eentro  représenta  le 
llédeinpleur,  la  téte  entourée  du  nimbe  mi- 
cifôre,  bénissant  à  la  manière  latine,  de  la 
main  droite,  et  tenant  de  l'autre  Bain  an 
giohf>  sur  lequel  on  aperçoit  le  Clsrismo 
/XI')  et  les  lettres  A  et  «  (alpha  et  oméga). 
Les  vêtements  sont  amples ,  bieu  drapés, 
raliachés  par  une  ceinture,  avec  un  niant  au 
à  grands  plis  :  les  détails  accusent  ouveilc- 
iuent  le  style  byzantin.  Les  pieds  sont  nus; 
A  côté,  on TOlt  prosternés  d  ux  p  rsonnsges 
Irés-petits,  représentant  Henri  II,  empt-rL-ur  1 
d'Allemagne,  et  Cui»égonde,  sa  fciumo.  Au-  ' 
tour  du  cintre  de  l'orcadc  qui  surmonte  It 
téte,  on  lit  les  mots  suivants  :  ttrx  regumtt 
ùominui  dominantium.  A  la  droite  du  Sau- 
veur sont  saint  Michel  et  saint  Benoît,  à  la 
gauche  saint  Gabriel  et  saint  Raphaël.  Les  ar-  j 
chan^^es  et  le  saint  patriarche  des  moines  de  | 
rOceidentont  la  tête  entourée  du  nimbe  ro 
bouclier  arrondi,  orné  de  jtierreries.  Les  an- 
ges sont  revêtus  de  longues  robes  llottaiites,  i 
tenant  en  main  un  biton  de  voyage  :  saint  | 
Michel  jiorte  un  globe  sur  lenuel  on  distingue  ' 
une  croix.  Toutes  ces  reuresentatioos  sont 
pleines  de  symbolisme,  fiaint  Michel  porta  | 
le  signe  de  la  rédemption  lumiaine,  sans 
doute  comme  un  emblème  de  sa  victoire  sur 
Lucifer  et  sur  les  mauvais  anges.  D'après  le 
sentiment  de  plusieurs  (ronlrc  les  saints 
Pères,  les  anges  rebelles  ont  refusé  de  rendre 
à  Dieu  llionneor  qui  lui  est  dû  dans  la  per- 
sonne adorable  de  Jésus-Christ,  qui  réunit  t 
en  elle  la  nature  divine  et  la  nature  oumainc. 
C'était  donc   par  la   vertu  mystérieuse 
de  la  croix  que  l'archan.^e  Michel  devait 
triompher    des  puissances  célestes  quo 
leur  crime  transformait  on  anges  de  ténè- 
bi  es.  Les  deux  autres  portent  à  la  main  lo 
b;Hon  du  voyageur,  parce  qu'ils  furent  en- 
voyés en  mission  sur  la  terre,  l'un  pour  gu«- 
der  le  jeune  Tobie,  l'autre  pour  annoncer  à 
la  sainte  Vierge  l'admirable  prodige  de  l'in- 
carnation du  Fils  de  Dieu.  Les  trois  anges 
ont  les  pieds  nus,  taudis  (]ue  saint  Benoit  # 
les  pieds  cbaussés.  En  iconographie,  cet(« 
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c  rcoiislnnce  n'est  ms  inUilféreule  ;  elle  â 
nrfnw  une  Hgnlffealion  (rè»-bell«.  Le  San» 

vf  'ir,  h^<5  apAtrcs  et  les  cnvoy^'s  (■(^loste'î  «onl 
représentés  los  [ncûs  nus  :  c'est  un  signe  de 
.«mtelé privilégiée.  Saint  Benoît,  Têtu  de 
riiahit  de  nioinc,  In  ti'to  rouverte,  tiont  d'une 
main  la  crosse  abbatiale  et  de  l'autre  un 
livre  ffmét  nm  doute  te  Hinre  de  ses  eons- 
Ululions.  Sur  un  fond  d'arabesques  ('•lugain- 
ioent  di.sposécs  au-dessus  des  arceaux,  se 
dessinent  quatre  médaillons,  pareillement  en 
relief,  r(  représentant  sous  une  forme  liii- 
miine,  i»ar  une  inj;<'îiicu'îft  allégorie,  les 

3[ualre  vertus  cardinales,  la  Prudence,  la 
U!(tice,  la  Modération  ou  la  Tempérance,  et 
1.1  Force  oti  le  Cniirasc.  L'artiste  a  choisi 
pour  encadrement  un  j<'n  d  arab»'sques  cm- 
pmnté  au  règne  animai  et  au  rèi^no  végétal, 
pt  dans  la  composition  duquel  il  semble  avoir 
Toulu  réaliser  cette  pensée  biblique  :  Tovtt 
tréaiure  loue  le  Seigneur  Ditu.  Sur  la  ligne 
«opt^rieure  du  soubassement  ofi  lit  encore 
un  vers  latin.  Enfin  les  parties  inférieures 
lont  semblables  de  dessin  et  d*<Miioinenta- 
ti'  n  r\\\\  parties  du  somrn"t. 
b('s  deux,  vers  latins  dont  nous  avons  déjà 

Q«ît  ticut  Ilel  fortis  nudinis  soicr  henedictUê 
l'roipice  Urrigcnas  clnncns  mcdialjr  usias. 

ont  donné  naissance  à  plusieurs  interpréta- 
lions.  Un  passage  de  (Guillaume  Durand, 
(î.iiis  son  Rationnl  îles  divini  offica,  pouvait 
laodtMneml  niellro  sur  la  voie.  «  Qu.  iuues- 
uns  des  arcluinges  ont  un  nom  particulier, 
qui  désigne  par  sa  signification  ce  qu'ils  ont 
uit  u'aprùs  Jes  ordres  de  Dieu.  —  Le  mot 
hébreu  Gabriel  se  traduit  en  latin  par  Forra 
dt  Difu.  Lorsqua  li  pui'^sance  ou  la  forro  do 
Dieu  se  mauiieste,  (jabrid  est  cavové.  C'est 
lui  qui  annonça  la  naissance  du  Christ  qui 
vainquit  le  démon  et  qui  dans  l'humilité 
Tient  coml)«ittre  les  puissances  de  l'air.  — 
Le  nom  hébreu  Miehaeî,  Michel,  signifie  Quit 
ut  DeuSy  qui  est  comme  Dieu.  Lors  donc  que 
'lutlqud  chose  de  merveilleux  s'opéra  dans 
le  inonde,  cet  archange  est  envoyé,  et  son 
1  m  lui  vient  de  rd'iivre  elle-même,  parcj 
quecequc  Dieu  fait  est  au-dessus  de  toulo 
puissance  humaine  :  c'est  pourquoi  ii  fut  en- 
voyé en  Egypte  pour  frapper  le  pays  des 
S'^pt  plaies  ouViioiaMes.  (Juehiucs-uns  ce- 
pendant ont  dit  que  Miclicl  était  le  nom 
i  un  ange.  —  Uapliaél  signilie  guérison  ou 
médecine  de  Dieu.  En  ulfet,  quand  il  est 
question  de  guérir  ou  do  procurer  des  re- 
niédes,  c'est  Pan  hange  llapbacl  qui  est  en- 
voyé :  aussi  fut-il  envoyé  à  Tobie  pour  le 
guérir  de  son  aveuglement  (1).  » 

(1)  «  Quidam  autcin  archangclnnim  privatis  ha- 
drinuNift  appellantur,  ut  per  vocaliuLi  ipb.i  in  opcrc 
wo  qiiid  valcanl  dcsignelur.  —  Gabriel  nainquo  Jic- 
Hraice  interpretatur  latine  Fortitudo  Dti.  Ubi  entm 
poieiiiia  diTina  ▼«!  fortilnde  UMMiMBStaiar,  6a- 
wiel  iniltilur.Liiile  ipse  annunttavit  Cliristutn  nasci- 
HiraiQ  qui  diabolum  dcvicii  et  liutniliter  ad  debellan- 
d.K  ..I  i,  ,>  pjit>bijios  vcnit.  -  .Mi(;b;tcUnlerpreta(ur 
ifuiiu  Ueu*.  Qiiaudu  enim  aliauid  inirx  virtuiis  in 
niiinao  IH,  hic  archangdin  miUilar,  et  ex  ipso  opère 
Mnen  m  ai»  <|iiia  naue  poleiiCMaieqooilIbctrepo- 
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Avec  explications  préliminaires,  enli- 
swnt  la  légende  cnrieuse  qui  fait  connaître 

l'orlirine  de  ce  monument ,  on  comprendra 
le  sens  dea  inscilptions  et  de  la  composition 
général.'*.  Voici  cette  légende  Mitortque. 
Henri  II,  empereur  d'Allemangne,  était  at- 
taqué de  la  pierre,  et  la  médecine  avait  en 
▼afn  essayé  de  le  guérir.  Dans  cette  extré- 
mité, il  implora  l'intercession  de  saint  Be- 
noit, lui  promettant  de  consacrer  par  un  mo- 
nument splendide  la  mémoire  de  sa  guéri- 
son.  Sa  prière  fut  entendue,  et  pendant  la 
nuit  le  saint  vint  déposer  dans  la  mnin  du 
j)rince  la  caust»  do  ses  soulTrances.  Fidèle  à 
son  vœu,  l'empereur  dédia  h  son  céleste 
médecin  la  table  d'autel  en  or  fin  que  nous 
venons  de  faire  connaîlr  *  et  qui  fut  conOéu 
aux  soins  du  clergé  de  la  cathédrale  do  Bflle, 
dans  la  première  moitié  du  U*  siècle. 
Le  premiiT  v  v  s  , 

Quiê  ùcut  Uel  {oi  iu,  medicuêf  »oUt,  beneiictuê, 

renferme  les  noms,  dans  un  ordre  nécessité 

jiar  la  mesure  du  vers,  du  Sauveur,  des  trois 
archanges  et  de  saint  Benoit,  personnages 
rcprést'ntés  aux  milieu  des  cinq  arceaux  de 
la  face  antérieure  (1). 
Le  second  vers  , 

Protpice  terrîgenatfmediaior  demtm,  u$iai, 

se  traduit  ainsi  :  «  Abaissez  vos  regards, 
médi  >teur  clément,  sur  les  natures  terres- 
tres. »  Telle  est  l'interprétation  de  M.  1  abbé 
Cousseau,  de  Po. tiers.  M.  l'abbé  Crosnier, 
de  Nevers,  propose  un  autre  système  d'in- 
terprétation ;  mais  quelque  ingénieux  qu'il 
soi',  »l  n'est  guère  admis^ib^'  l'I). 

Il  résulte  d  un  document  bistoiique  cité 
par  M.  le  colonel  Theubet,  dans  sa  Notica 
sur  l'autel  de  B;îl(',  que  ce  magnifique  pare- 
ment ne  servait  qu'à  certaines  lûtes,  et  seu- 

tcstDeiis.Undc  ipse  mis-tis  osiin  .-Epi-plum  adimmit- 
iciidasillasplagas  faiiiosas.  Quidam  Lamen  dixeranl 
<[u  ui  Mirli.-fcl  esttiomcii  iiiiius  ungeii. — Rapliaelînler- 
prctaïur  Càraiio  vcl  nudirinu  UbicuiiqiM  eoin 
medicaiMH  vd  curandi  opu»  »eoessaritUD  est,  Raphaël 
archangelas  miltilur.  Uiulc  ad  Tobtam  missus  est  ul 
cuin  a  c-rcitatc  iibcraret.  i  (Gaill.  Durand.,  Ration, 
div.  nff.y  de  PrœfaliifHe.) 

(1  )  L«  mot  If «/,  £/,  on  hébreu,  sifniâe  Diei.  Qiriê 
ni  uH  Ml  la  même  chose  que  Qukvt  Ùtm»^  nom  ét 
l'ange  Gabriel. 

(i)  I  L'n  ex-tolù  e$l  tout  à  la  fois  un  acte  de  re- 
connaissance et  un  wonuoteiu  qui  conserve  le  souve- 
nir du  hieDfait  ;  il  est  dooc  iiaiiurei  de  Iranm  aiir  le 
rMable  sahrt  Benotl,  anreorda  bfeoûl.  Hall  il  but 
qne  les  sicries  h  venir  saobotit  que  co.  lûeiifait  fat 
utie  gucrisnn  iniraniteusc  :  il  faut  donc  parier  de  la 
maiddic.  C'est  en  eiTet  ce  qui  est  exprimé  dans  le  se- 
cond ver»  du  disticnie.  i/sMi,  d'après  Duauife,  est  le 
nom  d*ane  maladie  :  Grmmmmià  eriam,  fR«l 
vrendo,  tocant.  [ioiit-<^ue  un  mot  genéiique 

convenant  h  toiUcs  ics  iii.iladics  qui  font  éprouver  un 
sentiment  de  brûlure,  une  douleur  cnisaste.  Or, 
quelle  maladie  plus  cruelle .  aueUe  dookor  plus  cal* 
sanle  que  cette  de  h  pierre  t  Ce  mot  -dent  donc  ici 
tour  nainrcllemenl.  l  e  princ.-  gurri  fait  des  vœux 

ttour  le  soulagement  de  ceux  qui  suul  aUOints  de  uia- 
ïdtes  aussi  rnicMos.  La  traduction  d>  looood  vers 
serait  :  c  Médiateur  clément,  jciez  un  regard  bien- 
vdllanl  sur  les  donleura  cuisanies  de»  mortels.  • 
(  H.  rabbé  Grosaier,  ,:im.  mh,  \ 
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lemenl  pour  .a  (l<^coratiou  du  aallrfr4uUl 
do  là  cfllhécirale  (1). 

Tout  concourt  donc  ^  donner  un  haut  in- 
térêt h  l'autel  <ie  IMle.  Le  travail  est  d'une 
{xTfectioo  surprenante  :  on  a  obtenu  au 
moyen  du  repoussé  un  relief  considérable 

{>our  tous  les  détniist  et  l'on  a  la  preuve  de 
a  grande  habileté  de  l'artiste  auquel  on  doit 
oeehe^^CBUTre.  D*aiitreséglises  possédaient 
des  retabtf's  du  ni6me  genre,  moins  la  ri- 
chesse de  la  matière  :  les  érudits  savent  que 
certaines  TieUles  dironhnies  font  mention 
d'autels  en  cuivre  émaille.  Les  retables  en 
.  métal  forment  donc  un  parement  d'autel 
parfaitement  en  harmonie  avec  Tétat  des 
arts  au  moyen  âge  et  iWe  que  se  formaient 
les  artistes  du  temps  de  la  décoration  dos 
autels  principaux.  VorflSvrerie  eonsaerait 
toutes  ses  ressources  ot  les  matières  les  plus 
précieuses  à  l'embellissement  de  l'autel. 
Pourquoi  «  hélas  I  sommes-^nous  aujourd'hui 
dans  l'impuissance,  non-seulement  de  re- 
nouveler ces  merveilles,  mais  encore  d'en 
faire  exactement  l'histoire  h  l'aide  des  mo- 
numents eux-mêmes?  L'arebéulogie  reli- 
ieuse  a  fait  des  perles  immenses  dans  les 
iverses  branches  qui  en  constituent  le  do- 
maine, mais  peut*ètre  n'en  a-t-elle  pas  fait 
de  plus  nombreuses  et  de  plus  sensibles  que 
dans  les  objets  préciuUx  qui  forment  le  mo> 
bilier  des  églises  ?  L'appAt  des  richesses  a 
stimulé  encore  l'ardeur  déplnm!»!';  <lc^  van- 
dales dont  les  atteintes  ont  tant  déshonoré 
nos  monuments  reh'gieux. 

Ainsi,  comme  on  a  pu  s'en  convaincre,  les 
autels  en  p  erre  ot  en  métal  sont  également 
intéressants  pour  Kart  et  pour  la  seienco.  Lo 
Kf'nie  arl;s[i(}ue  y  a  épuise  ses  trésors.  Dans 
le  rapprochement  entre  les  monuments  d*ar- 
chiteclareet  les  parties  accessoires  destinées 
K  orner  ou  à  meuhlt  r  ces  marnes  tnonu 
raents,  on  découvre  une  preuve  nouvelle  de 
h  marche  progressive  et  parallèle  de  toutes 
tes  branches  de  l'art  ecclésiastique  au  moyen 
âge.  Et  ce  qui  n'est  pas  moins  curieux  pour 
l'observateur,  c'est  que  chaque  branche  de 
Part  a  ses  procédés  particuliers  entièrement 
distincts  :  on  y  remarque  une  physionomie 
commune,  avec  des  caractères  "spéciaux. 
C'est  cette  observation,  fondée  sur  des  faits 
nombreux,  qui  embarrasse  actuellement  les 
architectes  habiles  chargés  de  la  restaura- 
tion de  nos  vieui  édiSces  ;  ils  craignent  tou- 
jours ,  et  avec  r/iison,  d'appliquer  aux  œu- 
vres de  menuiserie,  d'orfèvrerie  »  de  déco* 
ration,  des  principes  exclusivement  réservés 
aux  compositions  architecturales. 

On  pourrait  encore  tirer  quelque  lumière 
des  moDumeiils  aaeoodaires  oà  sont  figurés 
des  aultis.  Nous  ii*en  ISuons  oas  usage, 

Jl)  c  Ordiuttnm  est  per  eapitalttnqeodiarea  u- 
a  ia  »iibsei|Heniil)us  fpijtis  ad  siimmuin  alure  non 
«Hier.  I  M.  «lo  Cauuiont,  dans  \ji  vr  partie  de  son 
Court  iranliqHitéêmoniiuuHiate»,»  »ni\ysé  la  notice  de 
M.  le  ciiiooei  Ttwuiiel.  Dusk  parUfS  des  fonds  d'é- 
glise qoi  a  été  fait  en  f  8S4  entre  ia  ville  et  la  cam- 
pagne de  IJ  lie,  l'autel  en  or  est  échue  à  la  rampa- 
giM,  et  le  |{ouveraeinciit  du  canton  en  a  ordonuéla 
veau. 
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parce  que  les  f^tits  que  nous  avons  signal<ys 
suflisent  au  but  que  nous  nous  sozLrocs  pro- 
posé d'atteindre.  Ces  détails ,  qfoelque  ru' 
rieux  qu'ils  soient,  exigeraient  uneinlerpré* 
talion  qui  nous  entraînerait  trop  loim 
Nous  nous  contentons  de  donner  le  dessin 
d'un  fragment  de  la  célèbre  châsse  deMozal. 
Ce  reliquaire  intéressant,  véritable  typé  des 
œuvres  d'orfèvrerie  k  cette  époque,  a  été  fi- 
(Jèlement  dessiné  et  représenté  sous  tous  l<»$ 
aspects  dans  l'ouvrage  de  M.  Mallay,  intitulé  : 
igtiie»  rawaiw  êi  rmÊrnm^-ktftmiHiui  4$ 
l  Auterijne.  On  y  voit  un  autel  cnuvi  rl  do 
drap  .-ries  et  orné  d'ime  croix  et  de  deux 
chandeliers  ;  au-dessus  est  une  lampe  sbs- 
prndue. 

Durant  la  période  romano-byiaoUne,  oA 
ne  connaissait  pas  Tusage  des  eonlre-r»> 

tables,  qui  jouèrent  plus  tard  un  si  grand  rôle 
dans  la  décoration  des  autels.  Le  tombetu 
ou  la  table  n'était  point  encombré  d'orne- 
men's  accessoires,  comme  cela  eut  lieufré- 
uemment  dans  des  temps  plus  rapprochés 
e  nous  :  c'est  encore  le  règne  de  la  simpli- 
cité des  premiers  Ages  chrétiens.  Sur  l'autel 
on  plaçait  uniquement  les  offrandes  qui  de- 
vaient servir  à  la  confection  de  l  Eucharistie, 
et  le  saint  livre  des  Evangiles  qui  renferme 
la  parole  de  Dieu.  En  certaines  église?  et  à 
des  époques  diverses,  on  établit  près  del  au-» 
tel  deux  tabernacles  en  forme  d  armoire  ou 
de  iacrarium,  destinés  h  recevoir  la  réserve 
eucharistique  et  le  hvre  des  Evangiles,  au- 
quel on  témoignait  Un  respect  presque  ét$tl 
à  celui  que  nous  devons  au  Sacrement  de 
l'autel,  (Taprès  cette  belle  paiv>le  si  cououe 
dans  la  langue  ecclésiastique  :  rtrèmm  Dti^ 

ticut  corpus  Christi. 

Aux  XI*  et  x.a'  siècles,  on  plaça  la  réserve 
eucharistique  dans  des  tours  ou  colombH 
semblahles  à  celles  que  nous  avons  décrilej 
à  l'époque  précédente  :  c'est  h  peine  si  l'oo 
pourrail  citer  quelques  exempt  ons  à  cette 
règle,  ou  ((in  iques  modifications  aux  formes 
precéderauient  consacrées.  Les  mômes  u«a.;ef 
demeurèrent  constamment  en  vigueur.  Nous 
pourrions  ap|iorter  un  grand  nombre  de  té' 
moignages  pour  confirmer  celte  assertion  t 
on  en  trouve  un  grand  nombre  dans  les  dch 
cuments  historiques  contemporains,  et  k» 
Bénédictins  en  ont  recueilli  tin  ?  grande 
quantité  dans  leurs  savants  ouvrages  sur  \a 
liturgie.  Nous  citerons  Un  seul  ùAi  relatif  ^ 
l'Angleterre  et  qui  prouve  que  cet  usage  était 
commun  h  la  plupart  des  pays  de  la  chré- 
tienté. Matthieu  Paris  raconte  qu*en  liM 
Etienne,  roi  d*Angleterre#  avant  (Tassiégerla 
ville  de  Lincoln,  voulut  entendre  ia  messe, 
et  que  pendant  la  célébration  du  saint  sacri- 
fice, le  lien  qui  retenait  l.i  colombe  où  élsil 
entcrmée  l'Eucharistie  suspendue  au-dessui 
de  Taulel  vint  à  se  rompre,  ce  que  le  roi 
regarda  conimo  un  fAcheui  présage  (1). 

Nous  donnons  une  (gravure  représentant 
une  colombe  eucharistique  de  la  fin  du  xii* 
siècle,  provenant  de  l'Eisa  de  Ealocheral» 
au  diocèse  d'Amiens. 

(I)  Ibubsei  Paris.,  àMgi.  HiêU  maj.  ia  Sltfàuu, 
pag.  75. 


Digitized  by  Google 


iS  AUT 

Oïl  ignorait  non-sculement  l'emploi  des 
contre-retables  ta  xi*  et  au  xii*  «iècle,  mais 
eo'^^ire  celui  des  gradins  sur  la  table  dft  Tau- 
tel-  Le  tabernacle  accompagné  do  ses  gradins, 
eomme  nous  le  voyons  aujourd'hui  dans  tou- 
tes nos  églises  et  sur  tous  les  autels,  est  une 
innovation  qui  n'est  pas  antérieure  au  xvi* 
liècle  :  nous  y  reviendrons  longuement  plus 
t>as.  A  l'époque  romauo-bj  zantine,  la  croix 
al  les  chandeliers  étaient  posés  sur  la  table 
elle-ni/^rae,  ainsi  qu'on  le  voit. dans  la  figure 
de  la  chcisse  de  Mozat.  Mais  quelle  était  la 
forme  des  chandeliers  durant  cette  période? 
Les  croix  offraient-elles  l'image  du  crucifix, 
comme  celles  que  nous  plaçons  aiigourd'bui 
sur  l'autel  7  Questions  difficiles  à  résoudre , 
auxquelles  nous  répondrons  brièvement. 

Si  nous  n'étions  pas  retenus  par  les  limi- 
tes étroites  dans  lesquelles  nous  nous  som- 
mes enfermé,  nous  aimerions  à  faire  l'his- 
toire des  représentations  diverses  de  la 
croix  de  Notre-Seigneur,  des  formes  direrses 
ju'on  lui  a  attribuées,  de  la  place  qu'on  lui  a 
aoonéo  dans  les  édifices  religieux,  en  y  rat- 
tachant  plusieurs  traits  accessoires,  aussi  in- 
léressants  pour  la  piété  du  chrétien  que  cu- 
rieux pour  la  science  de  l'archéologue.  Mo- 
lanus,  dans  son  traité  des  saintes  images,  en 
1  esquissé  légèrement  quelques  traits:  nous 
oous  contenterons  d'en  analyser  les  chapitres 
les  plus  importants,  afin  de  ne  pas  trop  nous 
éloigner  de  notre  sujet. 

Dès  le  temps  de  la  prédication  apostolique, 
les  chrétiens  manifestent  une  vénération  pro- 
fonde pour  le  signe  de  la  croix,  ainsi  qu'il 
est  surabondamment  prouvé  par  le  témoi- 

eage  des  premiers  écrivains  ccclésias* 
jues  et  par  les  monuments.  Rufm,  So< 
fomioe,  saint  Jérôme,  Lnclance,  saint  Am- 
broise,  saint  Augustin  et  beaucoup  d'autrus 
Mints  Pères  dont  il  serait  superflu  de  citer 
les  noms,  entrent  à  ce  sujet  dans  des  détails 
pleins  d'intérêt.  Saint  Jean  Chrysostoiue 
parle  de  la  croix  avec  cette  éloquence  vire 
et  entraînante  qui  m  retrouve  dans  toutes 
ses  paroles. 

En  com{>araot  entre  eux  les  différents  pas- 
sages extraits  de  leurs  écrits,  on  hésite  pour 
savoir  si  la  croix  était  communément  ornée 
de  l'image  du  crucifix.  Certains  antiquaires, 
suivant  l'impression  produite  en  eut  par 
quelques  textes  particuliers,  soutiennent 
que,  peudant  les  dix  premiers  siècles  de  l'E- 
glise on  ne  voyait  pas  de  crucifix,  mais  seule- 
tueiit  des  croix;  d'autres,  au  contraire, admet- 
tent quola  coutumedeieprésenterlcChristcn 
eroîx  s'est  toujours  conservée  dans  l'Eglise 
sans  nulle  inlerruplion.  Los  premiers  app<tr- 
leut  à  l'appui  de  leui  o|)inion  une  observation 
d'une  haute  valeur,  c'est  que,  dans  les  munu* 
ments  les  plusanciensde  l'antiquité  ecclésiasti- 
que, on  ne  voit  jamais  de  crucifix.  Les  autr^'s 
apportent  en  faveurdeleursentimentdes  tex- 
tes si  clairs  et  si  précis,  qu'on  ne  peut  résis- 
ter à  leur  autorité.  Nous  admettons  pleine-. 
Aient  lesentiment  des  derniers,  qui  s'accorde 
mieux  avec  l'esprit  de  l'Eglise  et  qui  relie 
ensemble  tous  les  faits  dans  les  mêmes  tradi- 
tioDs  générales. 


ACT  Bt 

La  croix  fut  représentée  sarde  nombreu- 
ses médailles  en  or,  en  arxent  et  en  bronze, 
è  refBgie  de  Constantin  Te  Grand  (1).  Dans' 

les  sculptures  et  les  f)ointures  des  Catacom- 
bes de  Rome,  on  voit  assez  souvent  la  Hgure 
de  la  croix  ;  quelquefois  elle  est  ornée  et 
enrichie  de  pierres  précieuses;  elle  est  même 
parfois  couverte  de  fleurs  et  perdue,  pour 
ainsi  dire,  au  milieu  d'une  décoration  luxu- 
riante ;  jamais  elle  ne  porte  de  emefflx  (S). 

Un  des  plus  ancieris  auteurs  oui  parle 
d'une  image  du  crucitix  dans  une  église  est 
Lactance,  si  toutefois  il  est  l'auteur  des  vers 
sur  ia  pttiiion  du  Sauteur  (3),  qui  lui  ont  été 
longtemps  attribués.  Voici  ses  paroles  remar- 
quables: 

Quiiquii  ailf,  mfdiiitie  tubii  in  {imina  templi, 
HiiU pmum,}^Moiitem/iue  tuo  pro  aimne  pauitm 
IteqNcf  M,  Mt  «MidtaiiiiM,  m  te  |Mefar«  acrva. 

Elles  supposent  évidemment  la  coutume  do 
placer  un  crucifix  au  milieu  de  l'église, 
comme  cela  se  pratiqua  pendant  toute  la  du- 
rée du  moyen  âge.  C'est  ainid  qu'elles  sont 
interprétées  par  les  historiens  ecclésiasti- 
ques et  les  auteurs  lilurgistes.  Saint  Am- 
liroise,  cependant,  dans  un  de  ses  discours, 
comparé'  la  croix  à  un  m&t  de  navire,  on  di- 
sant qu'à  son  ombre  les  chrétiens  n'ont  rien 
à  craindre  du  naufrage  du  siècle.  Le  saint 
évêque  de  Milan  paile  uniquement  do  la 
croix,  sans  donner  a  entendre  qu'elle  fût  or- 
née de  l'image  du  crucifix.  Au  vi*  siàde,  sui- 
vant le  rapport  du  vénérable  Bède,  le  moine 
saint  Augustin,  apùtro  de  l'Angleterre,  et  ses 
compagnons,  avaient  coutume  de  porter  de- 
vant (  ui,  comme  un  étendard  ^acré,  uno 
croix  d'argent  avec  un  tableau  sur  lequel 
était  peinte  la  figure  de  Notre-Scigneur.  Dans 
ce  m('*mo  VI'  siècle,  saint  Grégoire  de  Tours 
I  apporte  un  Hait  bien  connu  des  savants,  qui 
prouve  évidemment  que  dans  certaines  égli* 
ses  on  représentait  Jesus-Chrisl  en  croit  ii. 
De  ces  divers  passages  on  pourrait  tout  au 
plus  conclure  que  l'image  du  crucifix  n'était 
pas  constamment  représentée  sur  la  croix  ; 
mais  qu'il  y  a  loin  de  cette  conclusion  aux 
pi  étentions  de  nos  adversaires  1 

Quelle  était  la  forme  véritable  de  la  croix  t 
Le  sentiment  le  plus  probable  est  celui  de 
saint  Thomas  d'Aquin,  appuyé  sur  certains 
passages  de  Lucien  et  de  Tertullien  :  il  pensa 
que  ia  croix  ressemblait  k  la  lettre  T  ïkam, 

(1)  I  Fuporsunt  hodiedum  xrea,  argentés,  aurea 
Coii&iantini  itunmmala,  iu  qail)us  exprrssa  Clirisii 
crux.  I  Voy.  (Baroirias «f  am.  fIS,  n.tt6.) 

(2)  L^s  très-rares  exceptions  qae  l'on  pourrait  ci- 
ter à  renooDlrc  de  cetle  assertion  paovent  être  auri- 
huces  à  une  époiiue  poslériciirc  à  IVie  des  persécu- 
tions et  au  temps  où  l'uu  ornait  ïa  Catacombes 
scNlptares  et  de  peialmcf.  Les  Imiia  bisint  allusion 
au  supplice  des  martyrs  ne  s'y  rencontrent  jamais. 
Dans  une  savante  dissertation  sur  cette  matière,  M. 
Raoul  [\()chetle  démon Irc  péremptoirement  que  cer- 
taiaes  images  de  ce  genre  ont  éie  iutroduile»  dans  loi 
MNdwnlaa  sacrés  à  une  époque  qui  n'est  pas  anlé> 
rieureau  ix*  siècle. 

(3)  SII  en  faut  croire  la  critique  moderne,  I  ac- 
tance  ne.  *.ct.\\i  p.'HUllliMeur du putee tur  la  PM' 
ùoH  du  SutuKur. 

(4)  CiegofJTwrm, 
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et  à  ce  que  les  héraldistes  appellent  aujour- 
d*hui  troix  pottutéê.  Le  passage  toi?ant  de 

saint  Jérôme  ne  laisse  pas  subsister  la  moin- 
dre incertitude  :  «Dans  les  anciennes  lettres 
des  Hébreux  »  dit-il  en  son  commentaire  sur 
le  chapitre  ix  d'Ezéchiel ,  dont  se  servent 
encore  aujounl'hui  les  Samaritains,  la  der- 
nière lettre  Thau  ressemble  à  la  croix  qui 
est  peinte  sur  le  front  des  chrétiens  cl  dont 
ils  font  fréauemment  le  signe  avec  la 
main  ^i).  » 

Mais  plusieurs  passages  de  saint  Augus- 
tin combattent  cette  opinion  et  supposent 
évidcmuicnt  que  la  croix  avait  quatre 
branches,  selon  la  forme  usitée  de  nos  jours. 
Saint  drégoire  de  Nvsse  ,  saint  Jean  Damns- 
cènc,  saint  Isidore  de  Sévillcs  eipriincnt  de 
la  nême  manière.  Ce  dernier  dit  exprossâ- 
ment  quo  l.i  croix  du  Sauveur  ressemblait  à 
la  lettre  Tkaut  h  laquelle  on  devait  ajouter 
une  partie  supérieure,  au-dessus  de  la  ligne 
transversale  (3). 

Baos  cette  divei^ence  d*opinioni),  il  serait 
dilBeile  de  se  prononcer  dogmatiquement 
pour  l'un  ou  Tautre  parti.  Nous  inclinons 
lurtement  vers  le  sentiment  adopté  par  saint 
Tliomas,  parce  quil  s'aeeorde  nnfux  avee  te 
témoignage  des  auteurs  profanes  qui  parlent 
de  la  croix,  comme  instrument  de  supplice 
pour  les  esclaves  et  ceux  qui  n'étaient  pas 
citoyens  romains.  Or,  rien  ne  porte  à  croire 
que  les  Juifs,  en  préparant  la  croix  de  Jésus< 
Christ,  s'écartèrent  de  la  forme  généralement 
adoptée  par  les  Romains.  On  expliquerait 
les  passages  de  saint  Iréiiée,  de  saint  Augustin 
et  (lus  autres,  en  disant  que  la  croix  avait  été 
modifiée  en  certaines  églises  par  l'addition 
du  titre,  qui,  au  lieu  d'être  une  tablette  do 
bois  fixée  au  centre  de  la  croix  à  l'aide  de 
longs  clous  de  fer,  fut  changé  en  une  vérita- 
ble branche  fixe  et  semblable  aux  parties 
transversales.Cette  explication  serait  d  autant 
plus  plausible  qu'elle  ne  serait,  pour  ainsi 
dire,  qu<;  la  traduction  d'un  passage  de  saint 
Cjrprien.  qui  dit  que  «  Piiaie  prit  une  tablette, 
écrivit  aoêeus  le  titre  en  Ireis  lançoes  et 
fixa  cette  tablette  au  moyen  de  trois  clous 
au  sommet  de  la  croix  avec  le  nom  du  roi 
des  Inifs  (3).  » 

Quel  était  le  nombre  des  rîous  qui  servi- 
rent à  attacher  à  la  eroix  la  corps  du  Sauveur  ? 
Saint  Cjprien,  ssint  Grégoire  de  Tours  et 
un  grand  nombre  d'auteurs  après  eux  disent 
expressément  que  les  clous  furent  au  nom- 
bre  de  quatre.  Leur  sentiment  cependant 
n'est  confirmé  par  aucun  témoignage  positif 
de  la  tradition.  Nous  ne  connaissons  aucun 
texte  des  temps  apostoliques  propre  à  éclaicir 

(1)  Voyet  à  ce  saget  une  très-savante  et  trcs-ca- 
riaàtedisserMloiKhmb  Démonstration  évangoiique 
de  Haei,  évéque  d'Avranches,  propos.  9. 

(1)  Isie  Irecentorum  (Gedeoms  roilitam  )  mimeras 
ia  T  liuera  oontiMCui,  qn«  crods  spectem  teiwt, 
eirf  li  smr  traMvertaoi  fiaean  id  qnod  In  croce 
«nlMt  addeiar,  non  jani  crods  species,  sed  ipsa 
crnx  esset.  i  (Isidor.  in  cap.  t  Judiatm.) 

(S)  t  Pilaïus  accppit  ulMibm,  ci  tituiiim  scripsit 
tribjsliMnis,  et  in  capuc  iignl  clavisnilmiiabalain, 
casinanoe  ic^  Judsorasi,  conlilt  • 


cette  question.  Mais  il  est  très-vraUemUlable 
que  les  pieds  du  Sauveur  ftvent  attadiés 

avec  deux  clous  ;  il  eût  été  eilr^'mpmentJif- 
flcile  de  fixer  les  pieds  l'un  sur  l'autre  avrc 
un  seul  don,  surtout  sans  briser  les  os  :  or , 
saint  Jean  applique  h  Notrc  Seigiu  ur  en  croix 
la  célèbre  prophétie:  «  Vous  ne  briserez  aucun 
de  ses  os  :  »  Os  nom  eomm(nueti$  tx  u.  Tous 
les  crucifix  anciens,  antérieurs  au  xin*  siècle, 
ont  toujours  quatre  clous,  et  si  ceux  posté- 
rieurs a  celte  époque  n'eu  ont  que  trois ,  il 
est  évident  que  les  andena  possèdent  uoa 
autorité  plus  grande  que  les  modernes. 

La  tôle  du  Christ  en  croix  doit-elle  ùire 
couronnée  d'épines  ?  La  réponse  ii  celle 
question  est  donnée  par  les  saints  Pères  qui 
admettent  quo  Notre-Seigneur  a  couseivé 
jusqu'à  sa  mort  la  couronne  d'épines  {daeéa 
sur  sa  fi^to  par  les  soldats.  Ils  y  voient  une 
signification  mystique  admirable ,  Jésus- 
Cnrist,  dans  sa  passion,  étant  devenu  par 
son  sang  et  ses  humiliations,  le  véritable  roi 
de  ce  monde,  le  roi  des  chrétiens.  Nous  de- 
vons néanmoins  ajouter  que  le  senlfosot 
des  écrivains  eccK-siastiqui  s  à  ce  sujet  n'esl 
pas  entièrement  certain,  quoiqu'il  soit  très- 
probable. 

Si  l'nn  demande  de  quelles  épinos  était 
formée  la  couronne  du  Christ  :  je  crois ,  d  t 
Molanus,  qu'elle  était  faite  de  branches  en- 
trelacées do  l'arbre  qu'on  appelle  en  français 
nerprun  ou  vulgairement  bouc-épine.  Les 
observations  de  Pierre  Bellon  motivent  assez 
fortement  cette  opinion.  On  lit  le  passage 
suivant  dans  un  livre  intitulé  :  les  Obterraiiani 
deptutieurM  imyu/ari/^f:  aCherchanlles plan- 
tes en  tournoyant  les  mursdelérusaleoi, avons 
veu  d'une  espèce  d'hyoscyamc  qui  ne  croist 
point  en  Europe  ;  et  en  les  examinant  dili- 
gemment, pour  ce  que  désirions  SQavoir 
quelles  épines  trouverions,  pour  entendre 
(1c  quelque  espèce  estait  celle  dont  Ait  faicte 
la  couronne  de  Notre-Seigneur  ;  et  n'y  ayant 
trouvé  rien  d'espineux  plus  fréquent  que  le 
rhamnut  ;  dont  nous  a  semblé  que  sa  cou- 
ronne fust  d'un  tel  arl>re.  Car  nous  n'y  avons 
vu  croistre  nulles  ronces,  ou  aulre  ch  se 
épineuse;  il  y  a  bien  quelques  câpriers 
épineux.  Parquoy  voyants  que  les  Italieos 
appellent  vul^'niremcnt  le  rliamnus  ipina 
iaHta{  et  principalement  cnlour  Maceratdt 
et  è  Pezaro,  auquel  lieu  avons  trouvé  les 
liaicîi  n'esl re  faictes  d'autres  arbres,  coroma 
aussi  en  Jérusalem  } ,  l'avons  bien  voulu 
mettre  en  ce  passasse  ;  joiuct  que  les  an- 
ciens Arabes  nomment  l'arbre,  duquel  fut 
fait  la  couronne,  alhantegi,  que  les  inler- 
prètcs  tournent  en  latin  par  corona$pinta.É 

Les  détails  dans  lesquels  nous  venooi 
d'entrer,  tout  iuicomplels  qu'ils  sont,  sont 
utiles  pour  se  former  une  iu6tc  idée  de  la 
manière  dont  on  a  représenté  Notre-Seigneur 
en  croix,  d^s  les  siècles  les  plus  reculés.  Non 
seulement  l'image  de  la  croix  dominait  l'é- 
glise tout  entière  et  l'assemblée  des  fidèlesi 
comme  nous  l'avons  vu  d'après  Lactance  et 
saint  Ambroise,  mais  encore  elle  était  placée 
sur  fautd  Ini-méme,  au  rapport  de  Rufim 
qui  raconte  comme  une  femme  d'Al.  xaodiie 
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iteourra  miraculeusement  la  santé  en  priant 
(levant  la  croix  de  l'autel.  En  cela  le  témoi- 
gnage de  l'histoire  est  continué  par  toutes 
IS«  Burgies  qui  prescrivent,  comme  line 
règle  importante,  de  mettre  une  croix  sur 
l'autel  ou  doit  être  offert  l'auguste  sacriQce 
delà  messe.  Aussi,  dans  les  monuments  ico- 
DOjîraplii'îiics  les  plus  anciens,  nous  voyons 
oostainmeut  i'autel  dislingué  par  la  croix 
qui  If  domine.  Souvent  môme  la  présence  de 
relie  croix  est  le  sonl  sij;ne  (jui  serve  h  nous 
la:<re  discerner  l'aulei  couvert  du  longues 
draperies  des  tables  communes,  é^lcment 
couvertes  fie  (Iraporics  flottantes.  Les  croix  pla- 
cées sur  ces  autels  sont  constamment  dépour- 
ruesdeenieîfix,  ainsi  (]u'on  peut  s'enconvain 
cr«par  rinspociion  des  miniatures  dos nianus- 
crils  et  des  vitraux  du  xu*  siècle.  Quelque  si- 
gorfleatioo  que  l'on  prétende  tttacnerà  cette 
ubservalion  archéologique,  elle  ne  peut  exer- 
cer aucune  influence  sur  la  pratique  actuel- 
lement en  vigueur,  lors  même  qiril  s'agirait 
fît'  rétablir  des  autels  de  la  période  roumno- 
bjzaniine  dans  leurs  formes  primitives,  avec 
tous  leurs  accessoires  anciens. 

11  serait  aujourd'hui  fort  difOcile  de  re- 
trouver exactement  et  pour  tous  les  cas  la 
forme  des  chundeliers,  si  l'un  voulait  unique- 
ment s'en  tenir  aux  monumonts  qui  ont 
échappé  à  la  destruction  des  siècles  et  qui 
tout  venus  jusqu'à  nous.  Mais  si  les  pièces 
ont  trop  souTentpéri*  ou  trouve  dans  les 
monuments  iconographiques  la  représenta- 
tion de  divers  oljjrti  mobiliers.  Dans  Ivjf 
ilraux  peints,  les  peintures  murales,  sur 
les  pierres  tonibales,  dans  L-s  missels  à  mi- 
niature ,  on  rencontre  fréquemment  des 
chandeliers  figurés  soit  isolément,  soit  entre 
les  mains  d'anges  on  de  jeunes  clercs. 

11  ressort  de  la  comparaison  de  ces  diverses 
représentations  des  remarques  très-variées 
soit  sur  la  forme ,  soit  sur  rornementaliou  , 
soit  sur  la  hauteur  de  ces  chandeliers.  Une 
ét  jde attentive  nous  a  de  plus  en  plus  con- 
Taincu  que  sous  ces  différents  rapports  il  n'y 
^  't  rieu  de  fixé  d'une  manière  détiuitire. 
l 'uniformité  n'existait  point  en  cette  matière, 
dii  moins  jusqu'au  point  où  l'on  a  prétendu 
qu'elle  eut  lieu.  11  y  avait  dos  chandeliers 
tfès-riehes  et  très-oroés,  il  y  en  avait  de 
très-pauvres  et  de  très-simples;  il  y  en  avait 
(le  petits,  il  y  en  avait  de  grauds.  il  ne  faut 
pas  confondre  les  chandeliers  portatifSi,  tels 
'jue  les  portent  encore  aujourd  hui  les  céro- 
féraires  dans  nos  églises,  et  les  chandeliers 
immobiles  oui  restent  K  demeure  sur  Tautel  : 
les  uns  et  les  autres  pouvaient  varier  en 
raison  de  leur  destination.  On  ne  saurait 
discouvenir  toutefois  que ,  dans  certaines 
circonstauces,  il  a  pu  y  avoir  une  ressem- 
blance entre  ces  deux  espèces  de  chandeliers, 
d'autant  plus  complète,  que  d'après  certaines 
régies  du  cérémonial,  les  acolytes  posaient 
leurs chandeliersaux  angles del  autel,  comme 
cela  se  pratique  tomours  chez  les  tirées. 

Quelques  «rcbéologues,  surtout  dans  ces 
derniers  temps,  OBt  soutenu  que  les  chande- 
liers ou  caudélatires  de  l'autel  étaient  extrô- 
mraieiit  petits»  de  même  <|ue  oeox  dss  aeo« 
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lytes.  Nous  ne  partageons  pas  eotièremeut 

leur  avis  ;  tout  en  [  rotestanl  contre  la  hau- 
teur démesurée  que  l'on  donne  aujourd'hui 
aux  chandeliers  et  aux  cierges  (1).  81  ces 
chandeliers  eussent  tous  été  si  courts  et  si 
bas,  n'eussent-iis  pas  été  ridicules  entre  les  < 
mains  des  clercs  f  D'aiUeurs,  dans  plusieurs 
sculptures  et  surtout  sur  des  chapiteaux  du 
xn*  siècle,  dans  des  translations  de  reliques 
ou  autres  cérémonies  religieuses,  nous  en 
avons  observé  qui,  comparés  h  la  taille  do 
ceux  qui  les  portaient,  étaient  d'une  hauteur 
assez  considérable.  En  cette  matière,  comme 
eu  beaucoup  d'autres,  nous  croyons  que  les 
opinions  exclusives  sont  fausses. 

Les  ÂWM^ei  areh4ologiques,  dirigées  par 
M.  Didron,  ont  publié  au  tome  IV  deux 
chandeliers  d'un  modèle  charmant,  appar- 
tenant au  musée  de  l'hôtel  Cluny,  k  Paris. 
«  L'un,  le  plus  riche,  accuse  la  forme  roman»', 
tandis  que  l'autre  est  plutôt  contemporain 
du  sytème  ogival  primitif.  Les  dragons  ailés 
«jui  se  recourbent  et  s'enchevêtrent  dans  des 
rinceaux  vomis  par  une  gueule  de  lion  ,  les 
lézards  qui  lèchent  et  soutiennent  à  la  fois 
le  bord  de  la  bobèche,  appartiennent  au  style 
roman,  qui  est  court,  trapu,  énergiquenient 
cmpatté.  Ce  chandelier  est  en  cuivre  foudu 
et  légèrement  ciselé.  L'autre  chandelier,  en 
trt'pied  comme  son  voisin,  est  beaucoup  plus 
simple.  11  est  lisse,  sans  à-jour,  égayé  seule- 
ment de  petits  éaàwi  bleuâtres  à  la  base  et 
au  nœud.  La  tige  semble  imiter  celle  du  pal- 
mier î»  feuilles  en  écailles.  Celle  iorme  de 
chandelier,  plus  élancée,  mais  beaucoup 
moins  belle  que  l'eutre,  semble  avoir  été 
préférée  » 

Si  nous  passons  maintenant  à  l'étude  des 
piscines  qui  accompagnent  l'autel,  nous 
serons  plus  heureux  que  pour  l'époque 
précédente.  Nous  ne  sommes  pas  réduits  à 
de  simples  textes  empruntés  aux  chroni- 
queurs :  nous  possédons  encore  des  pisci- 
nes de  l'époque  romane-byzantine ,  quoique 
par  le  malheur  des  temps  elles  soient  rares, 
il  parait  constant  quu  le  célébrant,  après 
avoir  purifié  le  calice  avec  le  soin  et  le  res- 
pect qu'fjnt  toujours  réclamé  les  croyances 
catholiques,  descendait  à  la  piscine  pour  se 
laver  les  mains.  11  n'était  pas  alors  prescrif 
de  verser  du  vin  et  de  l'eau  sur  les  doigU 
au-dessus  du  calice  et  de  prendre  cette  ablu- 
tion de  la  manière  qui  se  pratique  de  nos 
jours.  La  double  cuvette  que  l'on  remarque 
aux  piscines  anciennes  nous  aide  à  coui- 
prenare  les  prescriptions  liturgiques.  Le 
conduit  qui  servait  à  recevoir  l'eau  de  Tablii  • 

(!)  Depuis  le  commenremcnt  du  siècle  actuel  on 
donne  aux  cliandeiiers  et  aux  cierges  une  éiévaliou 
UtlcHicnt  coHtrc  nature,  que  l*ea  a  été  forcé  de  rem- 
placer les  cierges  de  cire  par  an  wkmdaerê  de  àerge» 

3ui  porte  une  bougi**;  et  encore,  souvent  est-un  obligii 
e  suuienir  ce  In  lf  ci  i^igatuesijiio  éoliafaadage.  On 
ne  devrait  pas»  uultlier  que  Ica  cierges  sont  allutuét 
par  honneur  pour  le  cmcillx  ou  nour  le  saint  sacre* 
ment,  et  (ju'it  est  inconvenant  de  les  voir  placés  à  i 


lianteur  démesurée  au-dessus  du  tabernacle. 

(2)  Annal.  arcMol.,  loin.  IV,  p.  t.  l  e  premier  d«» 
r«s  chaDdeliers  a  U,18  ceutiiuéires  de  lutui  ei  la  •» 
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lion  des  mains  après  ii  eommuiiion  ne  pou- 

T»it  servir  à  aucun  usage  profane;  on  y 
Tersait  encore  l'eau  qui  avait  été  employée 
è  purifier  les  linges  sacrés,  tels  que  les  cor- 
poraux  et  les  punlicatoires.  La  seconde  eu* 
▼ette  recevait  le  vio  et  l'eau  qui  restaient 
dans  les  burettes  après  la  messe  ;  elle  ser^ 
vait  encore  au  lavement  des  mains  que  la 
rubrique  prescrit  au  prôlre  qui  se  prépare  il 
monter  à Tautel.  Nous  aurons  occasion  de 
revenir  sur  ce  sujet  en  citant  quelfiues  pas- 
sages de  l'abbé  Thiers  sur  les  piscines  du 
XTi"»iècle. 

Dans  l'église  do  Notro-Dame  de  Surgères, 
au  diocèse  de  Poitiers,  il  y  a  une  piscine  du 
xiT  siècle.  A  la  cathédrale  de  Lausanne,  en 
Suisse,  dans  une  des  rliapolles  absidales,  on 
TOit  également  une  piscine  de  la  même  épo- 
que. Nous  donnons  la  figure  d'une  autre  pis- 
cmcqui  cxislcdansl'églisede  l'ancien  prieuré 
de  Saiul-iiabriel ,  au  .diocèse  de  Bayeux. 

Durent  la  période  romano-bvzantine,  les 
piscinos  (étaient  raroraenl  adhérentes  aux 
murailles,  et  encore  moins  souvent  établies 
et  ereosées  dans  Tépaisseor  des  murs  : 
c'étaient  le  plus  communément  des  espèces 
de  colonnes  ou  de  pédicules  isolés  portant 
une  curette  dont  le  fond  se  continuait  en  un 
canal  qui  conduisait  l'eau  sous  le  pavé  de 
l'église.  Ces  colonnes  mobiles  auront  dis- 
paru dans  la  suite  des  temps,  mais  surtout 
au  ivr  siècle  ou  au  ivii*  sièile,  à  une  éj>o- 
que  où  les  rubriques  du  missel  les  rendaient 
inutiles. 

VI. 

A»U^49  ta  période  ooivule  (xiir,  uV,  et  ly* 
nicii$). 

La  fin  du  xii*  siècle  et  le  commènce- 
roent  du  xiii*  furent  témoins  de  la  plus 
étonnante  révolution  qui  se  soit  jamais  opé- 
rée dans  Tart  de  l>Alir;  et  comme  cette 
époque  était  éminemment  religieuse,  c'est 
dans  les  édifices  chrétiens  que  nous  pouTons 
.aiigourd'hui  en  contempler  roriçme«  les 
progrès  et  le  développement.  Los  idées  ar- 
tistiques subirent  une  modification  profonde, 
non-seulement  en  architeeture,  le  plus  no- 
ble des  boaiix-arts,  mais  encore  dans  toutes 
les  branches  qui  en  composent  le  riche  do- 
maine. Alors  prit  naissance  un  ma^iflque 
système  dont  l'application  apparaît  jusqucj 
eu  ces  mille  petits  détails  accessoires  que 
l'on  rencontre  dans  toutes  les  parties  d'une 
église,  auxquels  il  imprime  un  cachet  carac- 
téristique. Un  antiquaire  ne  reconnaît-il  pas 
sans  peine  et  sans  hésitation  le  moinciro 
fragment,  la  plus  petite  feuille,  le  profil  en 
apparence  le  plus  insi^niliant,  qui  ap- 
partiennent au  xm*  siècle?  Dans  les  arts 
et  dans  les  lettres  grecques,  le  siècle  de 
Périclès  est  svnonyrao  de  la  perfection  ; 
tn  les  arts  cnrélicns  du  moyen  âge  le 
xin*  siècle  possèile  le  m(^me  privilège.  Si 
Vart  ogival  a  su  communiquer  tant  de  gran- 
deur, de  majesté,  de  magnificence,  aux 
monuments  d'architecture ,  n'était-il  [)as 
juste  qu'il  réservât  ses  plus  riches  trésors  du 
f^éiiie,  de  goût  et  de  délicatesse,  pour  la  dé- 
toration  oe  Tautel,  celte  iiierre  angulaire  du 
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temple  chrétien,  comme  Jésus^rist  est  U 

pierre  angulaire  '  de  l'édifice  spirituel  de 
l'Eglise?  L'ornementation  des  principaux 
uienibros  de  la  basilique ogirale  est  tomoari 
abondante,  gracieuse  et  originale;  eells 
des  autels  est  encore  plus  élégante  et  plui 
splendide.  L'imagination  aimait  à  accuniulsr 
SCS  plus  ch.irrnanles  créations  autour  rie  cpI 
autel  où  la  foi  nous  fait  découvrir  les  p'^ui 
augustes  mystères. 

Nous  parions  en  ce  moment  des  chefs- 
d'œuvre  du  style  ogival  qui  resplendissent 
encore  dans  plusieurs  de  nos  églises,  snis 
cependant  étendre  ces  considérations  h  toulM 
Its  compositions  de  celte  lonjgue  périude. 
Nous  sommes  encore  plus  éloignés  d'attri- 
buer exclusivement  à  rornementation  srchi» 
tecturale  la  décoration  des  autels  du  su* 
siècle  au  xti*.  Mais  nous  tenons  avant  toal 
à  bien  constater  qu'entre  les  mains  pieuses 
des  artistes  du  moyen  Age,  les  arts  coDiri- 
buèrent  sous  toutes  les  formes,  avee  une 
inéptiisable  variétf^,  h  l'ornement  des  auleU. 
Les  étoiles  les  plus  précieuses,  les  tissus  les 
plus  riches,  les  matières  les  plus  rares,  pre- 
naient mille  et  mille  formes  jiDur  prêter  leur 
éclat  à  la  gravité  du  sanctuaire  :  on  cod- 
sacrait  à  Dieu  ce  que  la  nature  et  les  arts 
produisaient  de  plus  somptueux. 

Dans  les  basiliques  latines  et  dans  les  égli* 
ses  primitives  de  l'Occident,  ainsi  que  novs 
avons  eu  l'occasion  de  le  dire  ailleurs,  l'autel 
migeur  était  placé  dans  le  chœur,  en  avant  de 
Tarcade  de  l'abside  dont  l'hémicycle  était 
occupt'  par  l'évèquc  ou  le  c<^lébrant,  accom- 
pagué  des  prêtres,  des  diacres  et  des  clercs. 
Cette  disposition  demeura  la  même  durant 
de  longs  siècles  ;  on  lui  fit  éprouver  des  mo- 
difications dans  les  derniers  torops  de  la 
période  romano-byzantine ,  et  enfin  on  la 
changea  généralement  pendant  la  période 
of^ivale.  .\lors  on  plaça  le  maître-autel,  au 
fond  de  la  .courbure  de  l'abside,  et  le  chœur 
prit  des  dimensions  et  une  distribution 
jusqu'alors  inconnues.  Au  lieu  de  se  grouper 
autour  du  sanctuaire,  les  membres  du  dei^À 
se  rangèrent  de  chaque  côté  du  chœur,  sui- 
vant 1  ordre  des  di^'oités  occlésinsliques , 
ayant  à  leur  téte  l'évèque  lui-même.  C'est 
par  suite  de  cette  organisation  hiérarchique 

Sie  les  grands  chœurs  des  cathédrales  go- 
iques  conservent  toujours  la  même  dispo- 
sition. Ce  ne  fut  que  dans  de  très-rares  élises 

Îue  le  sirge  épiscopal  resta  d.ms  l'abside: 
es  insignes  églises  de  V'iennc  et  de  Lyon 
furent  le  plus  Tonxtemps  fidèles  à  leurs  an- 
tiques usages;  elles  admirent  los  autres 
changemeuis  amenés  par  le  progrès  naturel 
des  choses,  td  que  rétablissement  des  nom- 
breux autels  accessoires,  sans  vouloir  aban- 
donner une  traditîou  qui  remonte  aux  pre- 
miers Ages  du  christianisme.  Dans  TégliM 
épiscopale  d'Autun,  aujourd'hui  détruite,  en 
voyait  autrefois  au  fond  du  chevet  le  siégo 
épiscopal  de  saint  Lég>>r  ;  il  en  était  4te  nlius 
h  Reims,  avant  la  réédification  de  la  c  ithiS 
dralc,  où  se  trouvait  le  siège  de  saint  Rig» 
bert.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  tout  an  aceordapt 
à  la  iraditioD  les  droits  qui  lui  aont  Mgih 


uiyiiized  by  Google 


ISI  AOT 

loement  du?,  nous  devons  conTenir  que  les 
iniportantes  transformations  opérées  dans  le 
;  plan  tMsilieal  par  l^architecture  ogivale  ont 
t  nécessité  le  déplacement  du  trône  de  l'évê- 
que  et  de  l'autel  majeur.  Comment,  en  efTet, 
eAt'On  pu  ne  pas  placer  au  centre  de  l'œuvre 
architecturale,  h  ce  point  vers  lequel  toutes 
les  lignes  convergent,  oii  elles  se  réunis- 
sent, où  la  perspective  dirige  l'œil  comme 
malgré  lui,  le  maitre-autel,  l'âme  de  l'église? 
Ce  placement  est  si  impérieusement  com- 
mandé, que  toute  l'ordonnance  de  l'édifice 
semble  brisée,  que  l'harmonie  est  détruite 
dflnsles  vastes  monuments  de  style  ogival 
où  l'on  a  établi  l'aultil  dit  à  la  rotMine.  Dans 
et  eu,  le  rayonnement  des  chapelles  absi- 
dales  n'est  plus  motivé,  les  dispositions  du 
plan,  où  reluit  un  symbole  admirable,  sont 
inexplicables.  Nous  n'amns  tu  nulle  part 
un  autel  plus  remarquable  que  celui  de 
Saiot-Mauricn  d'Angers  produire  un  plus 
détestable  eiïct.  Cette  cathédrale,  si  intéres- 
santé  pour  l'antiquaire,  d'une  construction 
si  hardie,  si  curieuse  sous  tant  de  rapports, 
perd  considérablement  de  ^andeur,  de  di- 
^niU'.  d'ba  rmonie  par  l'existence  d'un  im- 
mense autel,  élevé  sous  la  travée  de  Tinter- 
transsept.  Il  en  est  de  même  à  Reims,  cette 
cath«?dralc   que  nous   aimons  à  regarder 
comme  le  joyau  do  l'écriu  monumeutai  de 
Il  France,  où  le  dépltcemeot  du  tuattre* 
autel  et  en  même  temps  une  nouvelle  déli- 
mitation du  chœur  ont  occasionné  l'aban- 
don de  la  partie  la  plus  sacrée  de  l'église.  A 
Reims  done  le  chevet  de  la  cathédrale  est 
désert  ou  bien  il  eet  rempli  de  laïques.  C'est 
un  dcToir  pour  nous  de  réclamer  nautement 
en  faveur  des  traditions  eccV-siastiques  des 
différents  âges  :  de  même  quo  ce  serait  un 
ridicule  contre-sens  de  placer  le  siège  épis- 
copal  ailleurs  qu'au  fond  de  l'abside  et  l'autel 
à  la  tète  du  chœur  dans  les  basiliques  de 
Saint-dément,  de  Saint-Agnès,  de  Saint- 
Paul,  h  Reme;  de  même  aussi  ce  serait  violer 
les  premiers  principes  de  l'art  chrétien  de  la 
période  ogivale  en  plaçant  l'autel  majeur 
vlleurs  qu«  dans  l'hémicycle  du  chevet, 
i^dopter  le  parti  contraire,  est  un  contre- 
sens aussi  choquant  que  de  bAtir  des  autels 
en  style  priaiitif,  avec  rideaux  et  grands 
voiles  de  soie,  dans  des  églises  construites 
à  une  époque  où  ces  autels  étaient  totalement 
tombés  en  dt'sui'tudc. 

Au  xTii*  siècle,  il  yeut  des  autels  érigés 
suivant  le  double  système  que  nous  avons  vu 
précédemment  en  vigueur,  c'est-À-dire,  eu 
forme  de  table  ou  de  tombeau.  Nous  croyons 
toutefois  pouvoir  affirmer  quo  le  premier 
type  fut  plus  fréquemment  suivi  que  1<3 
second.  Dans  quelques  églises  on  rencontre 
des  autels  en  table,  soutenus  sur  des  colon- 
nettes  ou  sur  des  tranches  latérales,  faciles 
à  reconnaître  h  la  forme  des  moulures  et  des 
feuillages,  comme  appartenant  à  l'époque 
ogivale.  Du  reste,  Tappereace  de  oes  tutels 
leur  (Jotine  une  grande  ressemblance  tfeo 
les  autels  de  i'é{K)uue  précédente. 

Le»  Mllels  en  table  étaient  communément 
Mlis  avec  la  plus  grande  simplieilé.  C'est  à 
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pcmo  si  la  sculpture  a  orné  de  feuinages  les 
chapiteaux  des  colonnettes  de  support.  C'était 
aux  draperies  et  à  des  parements  'mobiles 
que  l'on  empruntait  la  décoration  des  autels, 
au  moment  où  l'on  y  célébrait  la  messe  et 
dans  les  circonstances  solennelles.  En  beau- 
coup de  lieux  on  avait  coutume  de  placer  de 

f grandes  châsses  contenant  des  reliques  sous 
a  table  de  l'autel.  Ces  châsses  y  restaient 
Quelquefois  à  demeure ,  d'autres  fois  elles 
étaient  mobiles.  Rien,  du  reste,  no  rentre 
mieux  dansl  esprit  de  l  Eglise  que  l'usage  de 
placer  le  corps  dos  saints  martvrs  au-dessous 
de  l'autel  sur  lequel  s'immole  la  victime  sans 
tache. 

Parfois  les  autels  de  la  période  ogivale,  en 
forme  do  table,  ayant  à  la  partie  antérieure 
seulement  des  colonnes  pour  supports,  pré- 
sentent de  petits  trous  au-dessous  de  latsMe, 
destinés  à  fixer  des  châssis  sur  bois  couverts 
de  paintures.  On  y  voyait  représentés  ou  des 
si^ets  pieux  ou  de  simples  arabesques  d'or- 
nement. Nous  ne  saurions  concevoir  une 
idée  plus  Juste  de  ce  genre  de  décoration 
qu'en  rappelant  les  gracieux  panneaux  qui 

Îarent  l'autel  de  Fiésole,  en  Italie,  peints  par 
/  Bealo,  le  peintre  angéliquef  connu  sous  le 
nom  de  JTean  de  Fiésole,  de  l'ordre  de  Saint* 
Dominiqu»,  aulcur  de  compositions  si  suaves 
et  si  pleines  de  sentiment.  Non-seulement 
les  panneaux  peints  étaient  placés  sur  le 
toruoeau  de  l'autel,  mais  encore  sur  le  reta- 
ble, et  jusaiie  sur  la  muraille  de  chaque  côté 
de  rautél.  Ce  système  d*oruemeiitation  pro- 
duit un  admirable  effet  :  les  tableaux  ae  ce 
genre  bien  compris  et  bien  exécutés  inspi- 
rent des  pensées  graves  et  remplissent  le 
sanctuaire  comme  d'une  image  des  cicux. 
Les  autels  ainsi  décoréa  au  xiv*  et  au  xv* 
siècle  ne  sont  pas  très-rares  en  Italie  t  ils  ' 
peuvent  servir  ae  modèles  pour  dos  œuvres 
de  même  nature,  sauf  certaines  modiAoations 
indispensables. 

Quantaux  autels  entombeau,  ils  sont  rares, 
il  est  vrai,  mais  Us  comportent  une  décora^ 
tiou  plus  riche  et  plus  abondante.  Autant  que 
nous  en  pouvons  juger,  d'après  les  monu- 
ments, ils  étaient  ornés  d'arcades  simulées, 
de  colonnettes  à  chapiteaux,  d'archivoltes  à 
feuillages,  de  pinacles  ou  de  panneaux  siiuu-- 
lés,  d'un  travail  plus  ou  moins  comjiliqué, 
selon  le  siècle  auquel  appartient  la  composi-- 
tiou.  11  y  a  sous  ce  rapport  toute  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  I  architecture  du  xui*' 
siècle,graTeetsévère,  et  celle  du  xv'etduxvi* 
siècle,  surchargée  de  moulures  prismatiques 
et  de  formes  tourmentées.  Souvent  aussi  la 
façade  de  l'autel  était  animée  par  la  préseuce 
d'un  ^and  nombre  de  statuettes  placées lUiis 
des  niches  eouronnées  d'un  baldaquin  gra- 
cieux. 

L'autel  ancien  de  la  cathédrale  de  Cologne 

était  très-remarquable  ;  nous  regrettons  vi- 
vement qu'il  ait  disparu.  C  était  un  modèle 
où  le  çout  était  entièrement  satisfait;  une 
table  simple  de  marbre  noir  élevée  sur  des 
degrés,  ornée  tout-autour  de  statues  du  plus 
beau  marbre  blanc,  sortant  chacune  de  pe- 
tits loteraaafa  particulier*  CcUe.  table  uU 
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«niployée  dans  ta  maçonnerie,  et  l'on  n'en 
voit  pmê  qiM  ta  face  antérieure,  dont  les 

Barties  conservées  sont  fort  intéressantes, 
tans  l'ancien  autel,  les  chandeliers  étaient 
tu  milieu  de  raatel,  et  en  IbiMieot  ta  princi- 
pal ornement,  arec  une  grande  croix  dorée 
et  les  statuettes  des  douze  apôtres  «  revêtues 
d*or  et  placées  entre  les  chandeliers.  Aux 
quatre  angles  de  cet  autel  s'élevaient  quatre 
colonnes  surmontées  de  ligures  de  clu-rubins. 

L*autel  eo  tombeau  était  encore  orné  de 
médaillons  encadnVs  dans  des  dessins  capri- 
cieuxt  ayant  au  milieu  des  bas-reliefs  repré- 
sentant des  traits  de  l'Evangile  ou  de  la  Vie 
des  saints.  Ces  cartouches  étaient  parfois  in- 
dépendants les  uns  des  autres,  parfois  unis 
et  enchaînés.  Si  la  Yariété  doit  être  regardée 
comme  l'un  des  plus  glorieux  attributs  do 
l'art  Ojpval,  c'est  aans  la  décoraliou  surtout 

aill  en  faut  chercher  les  plus  beaux  exem- 
es.  N'était-ce  pas  1\  en  effet,  un  champ 
sans  limites,  ouvert  à  l'inspiration  de  l'ar- 
tiste, où  il  pouvait  se  laisser  aller  aux  ca- 
prices de  l'imagination  ? 

Quelle  que  fût  la  forme  de  l'autel,  la  table 
en  était  couverte  do  draperies  et  de  nappes 
blanches  (1),  et  dans  certaines  églises  on  y 
plaçait  un  coffret  ou  tabernacle  pour  y  dépo- 
ser le  corps  d<;  Notre-Seigneur  et  les  reliques 
des  saints  (2).  Telle  est  1  origine  des  retables 

3ui  apparaissent  au  xiii' siècle,  et  qui  pren- 
roiit  de  si  grands  développements  au  xiv* 
lièGle,  et  surtout  au  xv*  et  au  xvi*  siècle.  Les 
autresornements  de  l'nutcl,  d'après  Guillaume 
Durand,  évéque  de  Mende,  écrivain  liturgiste 
du  zm'  sièdOt  consistaient  en  châsses,  pales 
ou  grands  corporaui  très-riches,  phylatlèren 
OU  reliquaires  (3)  en  forme  de  vase  en  or, 
en  aident,  en  cristal  ou  en  ivoire,  candéla- 
bres, croix,  auriftiiinÊmf  bannières»  UvreSt 
voiles  et  tapis  (4). 

Le  même  auteur  nous  apprend  que  Tu- 
sage  des  voiles  ou  rideaux  était  conservé  au 
xui*  siècle  et  était  en  visueur  au  moment  et 
dans  ta  pays  où  il  écrivait.  H  distingue  trois 
espèces  de  voiles  :  celui  qui  cache  les  mys- 
tèreSfCeUii  qui  sépare  le  sanctuaire  du  chœur, 
ot  eoftn  oeitti  qui  séparait  le  chœur  de  ta 
nef,  où  sont  réunis  les  laïques. 

Les  rideaux  de  la  première  espèce  sont 
suspendus  de  disque  o6té  de  Tautel  et  se 
déploient  lorsque  le  prêtre  est  entrc^,  dans  le 
sanctuaire.  On  les  enlève  le  soir  Uechaaue 
samedi  de  carême,  quand  on  commence  I  of- 
'Ice  du  dimanche.  Ceux  delà  seconde  espèce 
ne  se  tirent  que  pendant  le  carême  :  ils 
étaient  très-ornés,  à  l'imitation  du  voile  du 

{{)  Porto  lintcarnina  alba  quibtis  opcrilur  altare, 
Clc.  (GuiH.  Durand,  Hnl\on.  div.  Oific.,  csft.  2,  n.  I  t.) 

(i)  In  quibusdara  ecclosiis  Biipor  alUre  collucalur 
arca  teu  meraaculuiu  in  quo  corpus  Doaliii  et  re- 
Uquixjpoiiaottir.  Ibid.,  cap.  2,  n.  o. 

(3)  Phylaueria  vero  csi  vasculum  de  argcnto,  vei 
Miro,  vei  crysUUo,  vei  cI)orc  el  htijusniikJi,  iu  qno 
Moctoram  dneres  vei  reliquhe  reconiiuniur.  liai, 
div.  Olpc. 

(-1)  Âliaris  vero  omatns  eonsistit  ia  capsis,  in  pal- 
leis,  in  phykiuerits,  in  candelabris,  in  cnicibiM,  in 
lurifrisin,  iik  Texillis,  in  codicibus,  iu  vcliminibut  et 
m  «orUAis.  (Uuiii.  Danud.,  ibid.,  ïib.   p.  15.) 
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temple  juif  (1).  Les  artistes  catholiques  nu- 
glais,  tels  àue  M.  Welby  Pugin,  dans  réta- 
blissement des  autels  nouvellement  cnnsv 
crés,  ont  entrepris  de  faire  revivre  l'aulique 
usage  des  voiles  du  sanctuaire.  En  France, 
autant  qu'il  nous  est  permis  de  hasarder  une 
conjecture,  la  coutume  des  voiles  ne  fut  pas 
générale  et  surtout  ne  subsista  pas  durant  le 
xni*  siècle  tout  entier.  On  y  adopta  de  pré- 
férence les  clôtures  du  chœur,  dont  on  s'é* 
tudia  k  dissimuler  la  lourdeur  et  l'opieitf 
par  un  système  d'ornementation  plus  oa 
moins  somptueux.  Les  autels  eux-mêmes, 
quand  les  lieux  ne  s'y  opposèrent  pas,  fbreol 
accompagnés  de  retflhies.  On  en  retrouve 
dans  plusieurs  cathédrales,  dans  un  état  dé' 
ploraole  de  mutilation.  A  Sdnt-Cyr  de  Ne- 
vers,  il  en  existe  [plusieurs  fort  curirui, 
dont  quelques-uns  sont  assez  bien  conser- 
vés (21.  Dans  le  diocèse  deNevers,  \  ChaiD- 
palleraent,  nous  avons  observé'  un  ;  beau 
contrcrelable  en  pierre,  élégamment  sculpté, 
dans  une  petite  église  charmante,  bien  bâtie, 
dont  le  portail  est  orné  de  statues  du  xvi' 
siècle,  dun  bon  stvie.  Malheureusement  le 
tombeau  en  a  été  détruit  pour  faire  place  h 
une  insignifiante  menuiserie. 

Nous  citerons  encore  l'autel  de  Saint-An- 
dré à  Troyes.  Il  est  en  pierre  et  on  y  découire 
facilement  des  restes  de  dorure  et  de  pein- 
ture. C'est  un  des  plus  beaux  monumeols 
que  nous  ayons  en  ce  genre,  parce  qu'il  est 
complet  :  oa  voit  le  tombeau,  le  retable,  le 
coutreretable  et  la  piscine.  Le  tombeau  est 
très-simple  :  c'est  un  massif  cubique,  sup> 
portant  la  table  sur  un  faisceau  horizontal 
de  moulures  élégamment  profilées.  Lo  re- 
table est  un  bas-relief  représentant  ia  cruci- 
fixion de  Notre-Seigneur,  et  le  contreretable 
renferme  trois  statues,  \  Hcce  homo,  la  sainte 
Vierge  el  saint  Jean  l'Ëvangéiiite  »  surmon- 
tées a«n  couronnement  ou  tabernacle  d'une 
richesse  éblotdssante.  La  piscine  est  égale- 
ment recouverte  d'un  dais,  où  la  sculpture 
a  prodigué,  comme  dans  tout  le  reste  de  It 
composition,  les  moulures  prismatiques,  les 
formes  flamboyantes  et  les  feuillages. 

Nous  dépasserions  toute  limite,  si  nous 
cherchions  à  décrire  tous  les  beaux  retables 
d'autel  de  la  dernière  période  ogivale  oue 
nous  possédons  encore  en  France.  Dans  cria- 
que  cuocèse  on  possède  au  moins  quelques 
beaux  restes  de  ce  mode  do  décoration  : 
contentons  -  nous  de  citer  les  curieux  reta- 
bles de  Saint-Halo,  à  Dinau  ;  de  Saint-Per- 
trand  de  Comrainges;  de  Mariul,  prèsBe&u- 
vais;  de  Noudtre  ,  au  diocèse  de  Tours;  de 
Noyon,  (*ans  une  des  chapelles  de  ra..eieDi  e 
Cîttié  irale.  Nous  aimons  mieux  nous  éten 
dro  un  peu  davantage  sur  rétablisseusi  ntdos 
tabernacles  qui  amenèrent  pr  imptement  la 
pratique  actuellement  suivie  dans  toutes  fios 
églises. 

Sn  Italie,  dès  les  temps  les  plus  reculés, 
at  en  d*autres  pays  >  à  des  époques  piut  oa 

(l)CaiB.l>iinné.ll.liMi.  rfb.  Of  M  Ub.1. 
(i)  Voir  Ki'/NUie  areliéolo>J^  àu  friM^ftm 
i^Uisi  à»  diocèu  de  Hem*. 
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iDoios  éloîgiiées,  on  plaçn  h  réserve  eucha- 
ristique, non  pas  d:in  s  la  coloinitc,  tuais  dans 
uo  iaerarium  ou  armoire  pratiquée  dans  la 
muraille ,  du  côté  droit  de  l'aulel.  Le  sa- 
rraire  faisait  face  à  la  piscine,  lorsque  celle- 
si  devint  d'un  usage  général.  Dans  notre 
pi/s,  l'emploi  en  iot  adopté  au  xui*  siècle 
et  peulF^Ire  antérieurement,  s  i  m  u  1 1  (i  n  é  m  et  1 1 , 
trec  eeltti  de  la  tour,  de  la  colombe  et  de  la 
pyiide  :  e'est  un  fait  qui  ressort  éTidemment 
de  certains  passages  d'écrivains  ecclésiasti- 
ques. Le  journal  des  visites  pastorales  d'O- 
dOD  Ri^ault(l)  relate  plusieurs  Ikits  de  cette 
nature.  L'archevôciue  de  Rouen ,  à  la  visite 
auil  lit  en  1266,  aans  la  province  ecelésias- 
nque  dont  il  était  le  métropolitain ,  prescrit 
au  prieur  de  Rohon ,  au  diocèse  dt  Coutan- 
CM;  d'adonter,  pour  la  réserve  de  l'eucha- 
ristie, ou  l'usage  de  la  pyxide,  ou  celui  du 
sacndre,  sur  l'autel  ou  auprès  (2). 

Au  XV*  siècle ,  cette  coutume  donna  nais- 
sance à  un  magnifique  tabernacle ,  toujours 
placé  à  côté  dv.  l'autel  et  dans  un  lieu  consa- 
cré par  le  temps  à  cette  destination.  Ce  n'est 
plus  une  simple  armoirt  creusée  dans  un 
fflur,  munie  de  fortes  serrures ,  c'est  une 
construction  à  part ,  bAtie  d'après  un  plan 
spécial,  ayant  ses  tourelles  et  ses  contreiorts 

surmontée  d'une  pyramide  éleoeée.  L'ut 
a  épuisé  toutes  ses  ressources  et  a  su  attein- 
dre aux  suprêmes  limites  du  goût  et  de  la 
magniflcenoe  pour  décorer  le  monument  où 
daignait  reposer  le  corps  de  Jésus-Christ.  Il 
est  difficile  à  ceux  qui  n'ont  pu  en  être  té- 
moins de  se  figurer  les  prodiges  créés  par 
le  génie  des  beaux-arts  pour  orner  le  repos 
du  corpus  Domini ,  suivant  une  expression 
appliquée  an  tabeniacle  dans  la  langue  ca- 
tfiolique  de  certaines  contrées.  11  en  existe 
encore  plusieurs  en  France,  è  la  cathédrale 
de  Grenoble,  à  Germenay,  au  diocèse  de  Ne- 
Tcrs,  Il  Maltot  et  à  Tracy-Bocage,  au  diocèse 
de  Bayeux  ;  à  la  cathédrale  de  Saint-Jean-de- 
Ufturienne,  en  Savoie.  Nous  en  avons  vu 
plusieurs  en  Belgique ,  notamment  à  Tour- 
nay  et  à  Saint-Pierre  do  Louvain.  Autrefois 
il  en  existait  un  magnifique  à  la  cathédrale 
de  Cologne;  il  a  été  détruit  par  suite  des 
pNjugés  funestes  du  siècle  dernier.  Le  chef- 
d'œuvre  du  genre  se  trouve  en  Allema.;ue, 
i  Clm  et  à  Mnrcniberg.  Le  tabernacle  d'Ulm, 
inférieur  sous  certains  rapports  à  celui  de 
Saint  -  Laurent  de  Nuremberg,  est  l'œuvre, 
comme  le  second,  d'Adam  KraA,  sculpteur 
d'un  génie  fécond  et  d'une  patience  itialté- 
fâble.  L'architecture  du  premier  de  ces  mu- 
numents  est  d'une  exquise  délicatesse,  d'uue 
grAce  et  d'une  élégance  au-dessus  de  toute 
expression.  Les  dessins  sont  flexibles ,  les 
feuillages  vivants ,  les  statuettes  animées. 
Malgré  le  caprice  de  la  composition,  l'œil  dé- 
mêle à  travers  mille  broderies  diverses  les 
lignes  principales  et  les  formée  essentielles. 

(1)  Le  ma.  de  !•  BibNeibèqne  nyyale  vieel  d*tlra 
pabhé  par  M.  Bonnin  dTvreux. 

(î)  I  RogaTriiuus  ut  corpus  Domini  faccrel  el  pro- 
cunrel  repooi  in  aliquo  vasi  pixide  vel  hujiisnuKli, 
io  «tiqao  loeo  oetebri  et  eiiui.euie,  supra  aiure  ««i 
|ixia.  •  04,  JKf * 
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1)  7  a  unité ,  malgré  la  multipUeité  des  te^ 

mes.  Le  regard  aime  à  monter  d'étage  en 
étage,  à  la  suite  des  anges  et  des  saints,  dont 
les  images  vont  se  perdre  jusque  dans  Te 
cit^l.  L'expression  et  U  pose  des  statuettes 
font  voir  qu'à  cette  époque  l'Allemagne  ca- 
tholique possédait,  avec  les  autres  vériUs  * 
chrétiennes,  hi  croyance  à  la  présence  réelle 
de  Jésus-Christ  sous  les  voiles  eucharisti- 

Î|ues.  Ce  malheureux  pays ,  en  répudiant  sa 
oi ,  a  perdu  en  même  temps  tout  enthou- 
siasme jpour  les  œuvres  religieuses.  Com- 
ment tnre  connaître  Tordonnance  établie  par 
l'artiste  dans  la  distribution  des  personnages?  , 
Tout  le  louK  de  la  rampe ,  des  moines  lisent 
avec  recueillement  les  livres  où  sont  renfer- 
niées  les  traditions  de  l'Eglise  ;  aux  angles  i 
de  la  rampe ,  comme  en  une  place  plus  im-  J 
portante ,  les  évéqucs  sont  debout  dans  une . 
attitude  méditative  ;  en  d'autres  endroits  ap'  ' 
paraissent  des  saints  de  divers  ordres,  ran-^  . 
gés  suivant  les  lois  do  la  hiérarchie.  Tousj  | 
ont  une  physionomie  grave  et  semblent  jouir  I 
de  cette  joie  calme  et  pieuse  dont  parle  le  \ 
Psalmiste  :  «  Je  me  suis  réjoui  des  choses  < 
qui  m'ont  été  dîtes  :  nous  irons  dans  la  mal-  ' 
son  du  Seigneur. —0  Dieu  vos  tabemad^ 
sont  admirables  !  »  i 
L'œuvre  la  plus  admirée  de  Krait,  exëcUi-  1 
téo  à  Nuremberg,  sa  ville  natale,  est  ce  qu'on 
appelle  la  Maison  sacramtntelU  ou  le  taber- 
nacle de  Saint-Laurent.  Dans  ce  travail ,  qui  i 
naralt  un  peu  plus  anden  que  celui  d'Ùlm ,  ; 
le  sculpteur  est  resté  plus  fidèle  à  la  tradi- 
tfon  des  pures  lignes  gothiques.  Dans-le  mo- 
iiument  de  Nureniher,^ ,  (pii  date  de  1506,  il 
semble  avoir  voulu  épuiser  toutes  les  ri- 
chesses que  rimitation  des  formes  natnrelles 
a  permis  d'accumuler  dai. s  les  dernières  pro- 
ductions de  l'art  ogival.  La  galerie  h  jour, 
au  -  dessus  du  soubassement ,  est  supportée 
>ar  trois  statues  agenouillées,  dont  l'une  , 
)asse  pour  être  le  portrait  de  l'auteur  fait  par 
ui-même  ;  au-dessus  de  la  galerie  est  posé 
e  tabernacle  de  forme  carrée ,  avec  quatre 
statues  de  saints  aux  angles  ;  sur  le  taberna* 
cle,  qui  représente  une  sorte  de  rez-de* 
chaussée,  règne  une  espèce  d'entre-sol  com- 
posé de  petites  scuhilures  disposées  en  tro^s 
tableaux  sur  lesquels  un  a  sculpté  des  scènes 
de  la  passion  du  Sauveur  ;  puis  vient  un  pre- 
mier étage  composé  de  tiges  végétales  re- 
courbées, entortillées  de  toutes  les  manières, 
nui  supportent  la  foule  des  Juifs  assemiilée 
(levant  le  Christ ,  au  pied  du  tribunal  de 
latc  ;  ensuite  un  second  étage  plus  austère , 
où  Jésus  crucifié  est  entouré  de  la  sainte 
Vierge ,  de  saint  Jean  l'Kvangéliste  et  de 
sainte  Marie-Madeleine  ;  enlin  un  troisième 
étage,  portant  une  figure  isolée,  abritée  sous 
un  couronnement  liuissant  en  une  pointe 
qui  s'enroule  en  forme  de  crosse  sous  la  ner- 
vure de  la  voûte  (1).  Ce  petit  monument  res-  ■ 
semble  à  une  immense  pièce  d'orfèvrerie.  M 

Il  n'y  avait  qu'une  légère  modification  à 
iidre  subir  à  ces  beaux  tabemades  pour  les 
poser  au  milieu  de  Tautd  :  c*esl  ce  qui  eut 

(I)  Af  eàtt  M  iUMMf M,  par  lli|f.«ron(NiL 
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-^HfU  h  Cli«mpa11ement  cl  ailleur?.  Le  repos 
du  cûrpui  Domini  reste  loujours  avec  sa  py- 
ramide et  son  luie  de  feuillages  :  avec  de  lé- 
gers changements  on  obtient  la  forme  la  plus 
simple  des  tabernacles  de  certaines  églises 
du  commencement  du  xrf  siècle.  Plus  tord, 
enfin,  quan'1  les  fausses  idées  de  la  Renais- 
sance dans  les  arts  auront  détrôné  le  sljrle 
d'architecture  qui  awit  durant  de  lon^  siè- 
cles présidé  à  l'érection  et  à  la  décoration  des 
monuments  chrétiens,  nous  verrons  ces  ri- 
ches tabernacles  métemorphosés  en  une  ef- 
pèce  depct.t  temple  crée,  orné  de  colonnes, 
d'un  fronton  triangulaire  et  des  accessoires 
indispensables  aux  constructions  de  ce 
genre. 

Durant  la  pi^riode  o^vale,  les  piscines  fu- 
rent partout  établies  :  on  en  rencontre  au- 
JourdTiuî  dans  la  plupart  des  éclises.  Les 
piscines  saillantes,  comme  celle  de  Sémur, 
dessinée  et  publiée  par  M.  VioUel-Leduc, 
sont  rares  (1),  mais  les  piscines  entière- 
nit-nt  creusées  dans  la  muraille  sont  très- 
communes.  Nous  donnerons  le  dessin  de 
deux  piscines,  dont  Tune,  du  ««•  siècle» 
très-simple,  et  l'autre,  du  xiv  siècle,  tr*s- 
ornée.  La  première  consiste  en  une  double 
cuvette,  surmontée  d'une  espèce  de  cloison 
horizontale.  L'ornementation  consiste  en 
deux  colonnettes  d'accompamement  et  un 
fronton  à  crosses  vég<^tales.  La  seconde  est 
à  l'église  de  Saint-Utbain  de  Troy.  s.  Elle 
est  ouverte  par  deux  ogives  trilobées,  sou- 
tenues au  milieu  par  un  pilier  isolé  somonté 
d*an  groupe  de  colonnettes  et  d'une  aiguille, 
ainsi  que  les  deux  piliers  appliqués  sur  les 
côtés.  Les  ogites  sont  couronnées  de  pi- 
gnons ornés  de  feuilles  sur  les  rampants  et 
terminés  par  un  riche  fleuron.  Dans  l'iuter- 
.  valle  sont  placés  des  dais  à  trois  pans,  dé- 
coupés en  trilobés,  surmontés  de  frontons 
ornés  de  crochets.  La  partie  supf^rieure  de 
ces  dais  est  terminée  par  des  créneaux  bor- 
dés d'on  larmier,  comme  le  couronnement 
d'une  tour  de  forteresse  ;  à  chfiquo  créneau 
on  voit  des  figures  d'hommes  en  buste  :  ce 
sont  des  guerriers  lançant  des  traits  ou  por* 
tant  des  masses  d'armes. 

Entre  les  colonnettes  qui  surmontent  les 
pilastres  et  le  rampant  des  frontons  qui  cou- 
ronnent les  ogives,  on  a  scul|tté  plusieurs 
ligures  en  relief  dont  les  tètes  ont  été  brisées. 
A  gauche,  vers  l'autel,  le  pape  Urbain  IV,  en 
habits  pontificaux,  avec  le  nectornl  sur  la  poi- 
trine, comme  le  ;;rand-|)rôlro  des  Juifs,  tient 
entre  ses  mains  ua  modèle  en  netit  du  chœur 
qu'il  a  fait  bâtir  et  qu'il  offre  a  Jésus-Christ 
et  à  sa  bienheureuse  Mère.  Du  côté  opposé 
le  cardinal  de  Sainie-Praxède,  neveu  d'Ur- 
bain, tourné  en  regard  dans  la  même  attitude, 
présente  la  nef  de  la  môme  église  qu'il  a  fait 
construire.  Au  centre,  le  Christ,  assis  sur  son 
trône, pose unecouronne  sur  la  tète  deUarie, 
sa  mère,  qu'il  reçoit  dans  le  ciel.  On  aperçoit 
de  cliaquecôtédu  groupe  un  ange  à  mi-corps, 
tenant  a  la  uun  uo  flainbeau  allumé.  Le  fMa- 

(1)  Auitatti  ûrchéol. 
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fond  de  la  piscine  présente  une  voûte  d'trète 
à  nervures  croisées  (1). 

VIL 

De*  auttit  âtfuiê  FipoifUÊ  d*  la  JtraaisaaMl 

jusqu'à  not  jours. 

Dès  le  commencement  du  xvi*  siècle,  un 
pand  changement  s'était  opéré  dans  les 
idées  touchant  la  littérature  et  les  beaux- 
arts.  Les  esprits  mèrae  les  plus  fermes, 
emportés  par  un  entraînement  excessif, 
admiraient  seulement  les  œuvres  de  l'an- 
tiquité profane  :  bientôt  on  ne  sembla  plus 
tenir  aucun  comjile  des  chefs-d'œuvre  in- 
nombrables inspirés  par  la  foi  chrétienne. 
A  entendre  parler  les  historiens  du  temps, 
on  croirait  qu'il  existe  une  longue  et  com- 
plète interruption  entre  les  derniers  tra- 
vaux des  artistes  romains  sous  les  empe- 
reurs et  les  premiers  essais  de  la  Renaissance, 
sans  que  les  nombreux  siècles  du  moyen  âge 
eussent  rien  produit  qui  méritât  d'être  men- 
tionné dans  l'histoire  des  beaux-arts.  Le  xvr 
siècle  toutefois  ne  rompit  pas  brusquement 
avec  les  traditions  des  âges  précédents;  il  j 
eut  un  point  d'arrêt,  oh  l'art  était  encore 
dominé  par  les  influences  de  la  grande  ère 
ojivale,  quoiqu'il  moi.ti  At  déjà  des  tendances 
à  s'en  affranchir  ;  la  réaction,  entreprise  avec 
entliousiaNme ,  n'atteignit  que  lentement  le 
point  extrême  où  elle  pnrvint  sous  Henri  IV, 
Louis  XIII  et  Louis  XIV  .  Les  autels  élevés  k 
celte  époque  tiennent  donc  loujours  des  for> 
mes  consacrées  au  xV  siècle  et  se  font  remar- 

Ïuer  à  certains  détails  inconnus  auparavauL 
e  même  système  préside  h  l'ensemble,  seu- 
lement les  motifs  de  décoration  sont  puisés  à 
des  sources  didéreutes.  11  y  a  toiyours  de  ta 
légèreté  et  de  la  gi^ee  dans  les  monuments 

3ui  gardent  un  dernier  reflet  drs  inspirations 
u  moyen  fige  ;  ce  n'est  guère  qu'à  partir  du 
XVII*  siècle  que  l'on  rencontre  ces  autels 
énormes,  véritable  édifice  dans  un  autre  édi- 
fice, accompagnés  de  colonnes,  de  pilastres, 
de  frontons ,  de  conlretables  massifs,  où  l'on 
semble  avoir  pris  à  tAche  de  témoigner  hau- 
tement de  l  abandou  des  formes  d'autre- 
fois. 

Les  autels  de  la  Renaissance  proprement 
dite  ne  sont  pas  très-nombreux,  tandis  que 
ceux  qui  ont  été  bâtis  eu  style  pscudo-grcc  se 
rencontrent  dans  toutes  nos  églises.  Les  pre- 
miers sont  plus  communément  en  f  orme  de 
table,  d'autres  sont  en  forme  de  tombeau.  A 
Saint-André,  au  diocèse  de  Troves,  la  cha- 
pelle de  la  sainte  Vierge,  nu  fond  du  bas-côté 
méridional,  est  décorée  d'un  retable  dont  la 
composition  et  la  décoration  sont  fort  remar- 
quables. Le  nombre  des  figures  sculptées  on 
naut-relief  et  presque  en  ronde  bosse  ne  s'é- 
lève pas  k  moins  de  soixante  (2).  En  les  consi- 
dérant, (ui  est  frappé  de  la  varii'-té  des  poses, 
de  la  grâce  des  mouvements  et  du  caractère 
des  tètes.  Les  ornements  qui  accompagnent 
les  sculptures  sont  du  meilleur  goûi  et  font  de 

(t)  Toirî  Voya^arcbéo  ogitm  dut»  TAvAr,  par 

H.  Aiiiaiifl,  PI  Annal,  arch/ol.,  lom.  VI  ot  Vît. 
{1}  I  oyaijt  mchiol.  dan»  le  départ,  dt  rAuke. 
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ce  niable  une  des  plus  charmantes  produo- 
tions  de  ce  xvi*  siècle  auquel  OOUi  devoiit 

Unt  d'oeuvres  gracieuses. 
Ce  retable,  dont  nous  devons  donner  une 

courte  description,  est  divisé  en  trois  parties, 

coiume  celui  ^ui  est  derrière  le  maître-autel. 

Cest  un  ordre  corinthien  complet.  Quatre  eo- 

Jofjpos  rannclées  et  ornées  de  guirlandes 
s'élèvent  avec  leur  piédestal,  sur  un  souImis- 
femeiit  de  orne  pieds  de  long  et  de  onie  pou- 
ces seulomcnt  do  haut.  Au  milieu,  l'entable- 
meot  est  interrompu  par  une  archi voile  sur- 
nontée  d'un  autre  entablement  plus  léger, 
que  soutiennent  des  cariatides  ou  atlantes 
portant  sur  leurs  tètes  dos  corbeilles  de  fruit, 
au  lieu  de  chapiteaux.  Pans  la  frise  on  Ht 
gravé  en  creux  sur  fond  d'azur  le  millésiino 
de  lâ4l,  date  de  l'exécution  de  ce  monument. 

Les  trois  divisions  du  retable  sont  surmon- 
tées chacune  d'une  espèce  décadré  ou  amor- 
tissement formé  de  courbes  saillantes  et  ri  n- 
trautes,  accompagnées  d'ornements  en  rin- 
ceauxéndés  à  jour,  du  goût  le  plus  pur  et 
d'une  grande  légj^relé.  Des  groupes  d'anges, 
tenant  en  main  des  rouleaux  et  chantant  les 
louanges  de  la  sainte  Vierge,  terminent  py- 
ramidalenoent  cette  décoration.  Lcscadrosdo 
ces  amorlissements  sont  remplis  de  bas-re- 
Uefii  :  dans  celui  du  milieu,  on  voit  Dieu  le 
Père  porté  sur  des  anges  et,  suivant  l'usage 
du  temps,  la  couronne  impériale  sur  la  tête. 

LessmeU  sculptés  sont  tous  empruntés  à 
l'Evangile  et  choisis  de  manière  que  la  sainte 
Vierge  y  apparaisse  toiùours,  comme  l'An* 
Duieiat]on,la  Visitation,  l'Adoration  des  ber- 
gers, l'adoration  des  mages,  etc. 

La  statue  de  la  sainte  Vierge  en  marbre 
Uanc,  d'une  proportion  plus  grande  que  les 
autres  figures,  mais  moins  délicateiiu  nt  tra- 
vaillée, occupe  l'enlrecolonnement  du  cen- 
Ire;  elle  doit  être  attribuée  à  une  époque 
plus  ancienne  que  le  reste  du  bas-relief.  Les 
parois  de  la  niche  où  elle  est  placée  sont 
couvertes  par  les  ramifications  nombreuses 
de  deux  grands  arbres,  dont  les  branches 
sont  dorées  et  les  feuilles  peintes  en  viTt  : 
des  rouleaux  ou  banderoles  lloUent  autour 
de  la  tige.  Au-dessus  de  la  statue  apparais* 
sent  le  soleil  et  la  lune,  ainsi  oue  les  autres 
emblèmes  de  la  sainte  Vierge,  l'étoile,  le  ro- 
sier, la  tour,  le  puits,  le  lis,  le  miroir,  la 
fontaine ,  etc.  Les  siyels  ont  été  peints  et 
dorés. 

Quelque  longue  que  soit  la  description  que 

nous  venons  de  donner,  nous  no  saurions 
IJtsister  au  désir  de  présenter  encore  au  moins 
l'esquisse  d*un  autre  autrï  de  la  même  épo- 

aue  :  ou  sent  bien  que  c'est ,  pour  ainsi 
ire,  un  dernier  adit  u  que  nous  faisons  dans 
Jjes  lignes  aux  magm  ti(  ]  ues  autels  inspirés  ftar 
l'art  chrétien  du  moven  âge.  L'ancien  relaldo 
d'autel  de  Rumilly-lès-Vaades  a  été  conser- 
vé, malgré  mille  causes  de  ruine;  mais  par 
tin  étrange  renversement  do  goill,  il  est  re- 
tourné oerrière  l'autel  moderne.  C'est  un 
Ns-reiief  profond,  divisé  en  trois  comparti- 
ments. On  a  représenté  dans  le  premier 
Notre-Seigneur  portant  sa  croix  ;  daus  le  se- 
cOBd,  qui  est  dIus  élevé  et  terminé  uar  une 
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corniche  en  amortissement,  le  crucifiement  ; 

enfin,  dans  le  troisième,  la  résurrection.  Le 
corn  du  cadre  du  môme  côté  est  occupé  par 
la  figure  agenouillée  de  Jean  CoUetr  cna- 
ooine  de  Saint-Pierre  de  Troyes  ;  il  est  en 
rochet  et  porte  sur  le  bras  gauche  l'aumusse 
k  frange  d'or;  k  c6té  de  lui  on  aperçoit  Ka- 
gneau,  symbole  de  saint  Jean-Baptiste,  sou 
patron.  Les  sujets  sont  séparés  les  uns  des 
autres  par  des  cadres,  en  avant  desmiels 
quatre  colonnes  à  huit  pans  sont  ornées  de  ri- 
ches chapiteaux  à  feuillages.  Deux  gracieuses 
figures  d'anges,  dont  l'un  tient  l'encensoir, 
l'autre  la  navette,  surmontent  les  colonnes 
aux  angles  des  bas-reliefs  ;  les  ûgures  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul  s'élèvent  à  cha- 
que angle  du  médaillon  de  la  crucifixion  :  ces 
quatre  statuettes  sont  séparées  les  unes  des 
autres  uar  des  clochetons  délicatement  tra- 
vaillés a  jour.TcMrtes  ces  sculptures  sont  do. 
la  plus  belle  conservation;  les  tigures,  selon 
l'usage  de  ce  sièele ,  ont  été  entièrement  pein- 
tes et  dorées.  Sur  le  soubassement,  orné  de 
belles  moulures,  on  lit  une  inscri(»tion  con- 
tenant une  prière  de  messire  Jehan  Collet, 
avec  la  date  du  monument,  1633. 

Ces  deux  autels  ne  sont  pas  snfxVictirs,  le 
dernier  surtout,  à  d'autres  autels  de  la  mè- 
ne époque  que  nous  avons  eu  Toceasion  de 
voir  et  d'admirer  en  France ,  en  Belgique  el 
en  Allemagne.  Ils  peuvent  néanmoins  être 
pris  comme  types  oes  monuments  de  la  Re- 
naissance dans  le  nord  de  la  France.  Sur  les 
bords  de  la  Loire,  oi^  l'architecture  de  la 
Benaissance  fleurit  avee  une  vigueur  incon- 
nue ailleurs,  rornementation  est  encore  plus 
abondante ,  plus  ilexible,  plus  capricieuse 
qu'en  Cbamuagne.  D'Orléans  k  Tours,  prin- 
cipalement dans  le  Blésois  et  la  Touraine,  la 
Renaissance  prodigua  ses  plus  riches  tré- 
sors de  verve,  de  goût  et  de  délicatesse  ; 
mais,  par  le  malheur  des  temps,  la  plupart 
des  autels  qui  décoraient  les  églises  et  les 
chapelles  seigneuriales  ont  disparu  :  c'est  à 
peine  si  nous  pouvons  citer  ceux  de  Che- 
nonceaux,  de  Lf>ches  et  d'Amhoise. 

D'après  de  curieux  documents  publiés  par 
M.  de  la  Fons,  les  autels  de  la  Picardie 
étaient  ornés  de  rideaux  en  soie  et  do  riches 
tapisseries  au  milieu  du  xvi*  siècle,  comme 
nous  avons  dit  précédemment  que  cela  se 
pratiqua  généralement  au  xin*  siècle,  surtout 
en  Italie.  Lo  mémo  auteur  a  fait  cunnaitre 
les  noms  de  plusieurs  artistes  qui  avaient 
sculpté,  peint  et  don^  le  retable  de  l'autel  de 
Roye  et  des  statuettes  destinées  à  l'orner.  1 
serait  fiicile  de  trouver  ailleurs  des  rensei- 
gnements liistoriques  de  m^ine  nature  :  la 
science  ne  peut  que  gagner  beaucoup  à  leur 
publication. 

Nous  ne  ilonnerons  pas  de  détails  sur  les 
accessoires  des  autels  de  la  Renaissance,  parce 
qu'on  en  possède  partout  d'assez  nombreux 
modèles;  nous  ne  parlerons  pas  non  plus  des 
taberoades  de  la  même  époque,  attendu  que 
nous  aurions  fort  peu  de  chose  k  sijouterk  ce 
que  nous  avons  ditàce  sujet  dans  le  j)aragra« 
phe  précédent.  On  continua  h  établir  daii« 
beaucoup  d'églises  des  tabernacle*  surmon* 
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tés  de  pyramides,  et  on  IM  Bl  inMr  de  mo^ 
didcalioiis  qu'aux  formes  SMOndaiMS  et  aUS 

motifs  de  la  décoration. 

Nous  donnons  la  tiffure  d'un  tabernacle  en 
bois  aujourd'hui  d(^[)osé  au  mas<^o  de  l'église 
mélropulitaioc  de  Tours.  11  était  primitive- 
ment peint  et  doré  dans  toute  son  étendue, 
et  les  traces  en  sont  encore  tris-epparentes. 
La  forme  eu  est  élégante ,  et  le  oais  qui  le 
surmonte  est  très-ékuioé.  11  faut  convenir 
qu'un  tel  couronnement,  oi^  brillaient  l'or  et 
les  couleurs,  où  dans  uu  étroit  espace  étaient 
réunies  toutes  les  richesses  de  la  décoration, 
produisait  un  ctl'ct  imposant,  en  s'élevant  au 
milieu  de  l'autel.  Si  les  statues  des  saints 
étaient  tot^jours  abritées  sous  un  dais  élé- 
gant, à  combien  plus  forto  raison  ne  devait- 
<iii  pas  recouvrir  le  lieu  où  repoMÎt  le  corps 
flîAme  du  SauTeur  d*un  dais  où  Fart  humain 
fùl  d(^ployé  toutes  ses  ressources  1 

Les  derniers  vestiges  de  l'art  ogival  dispa- 
rurent de  nos  églises  lorsque  les  idées  fta- 
licniies  pénétrèrent  en  France  avec  Marie  de 
Médiois  et  les  nombreux,  artistes  qui  furent 
appelés  en  n;6mc  temps  dans  notre  pays.  Les 
coritrctables  adossés  aui  murs  des  chapelles 
oU'rirent  de  véritables  monuments,  garnis  de 
colonnes,  couronnés  d'un  entablement  com- 
plet et  d'un  fronton,  comme  le  péristyle  d'un 
édiûce  :  quelques  autels  montrèrent  plu- 
sieurs ordres  huper[U)sés,  des  niches  garnies 
de  statues,  des  guirlandes  de  feuillages,  dOS 
niclics,  des  attribul.s,  des  emblèmes,  des  or- 
nements d'un  goût  plus  ou  moins  sévère. 
Ou  rencontre  parfois  des  autels  du  règne  de 
Henri  IV  et  de  Louis  XIII,  qui  ne  sont  pas 
dépourvus  d'effet  et  oii  il  règne  une  vérita- 
|)le  magnificence ,  où  les  lignes  sont  distri- 
buées avec  une  intelligence  remarquable  du 
pittoresque  et  relevées  par  des  incrustations 
en  marbres  Tariés. 

Nous  nous  sommes  imposé  pour  limite, 
dans  nos  recherches  historiques  sur  les  au- 
tels chrétiens,  la  période  moderne  de  l'art  t 
nous  n'avons  donc  pas  à  nous  occuper  des 
autels  construits  sous  Louis  XiV  et  sous 
Lou  s  XV,  dont  nous  trouvons  des  spéci- 
mens dans  toutes  nos  églises.  Mentionnons 
toutefois  l'influence  de  la  peinture  à  l'huile 
sur  la  forme  de  la  plupart  aes  grands  contre- 
tables  d'autels  :  on  voulut  placer  un  tableau 
de  grande  dimension,  représentant  ordinai- 
rement le  saint  auquel  fa  chapelle  était  dé- 
diée, entre  les  colonnes  destinées  h  suppor- 
ter l'entablement  et  le  fronton.  De  ïh  les  vastes 
contrirtables  du  xinii*  siècle ,  où  l'élégance 
est  trop  souvent  sacrifiée  aux  exigences  d'un 
immense  tableau  plus  ou  moins  médiocre. 
C'est  dans  le  siècle  dernier  surtout  que  l'on 
sembla  aireciar  de  donner  à  l'autel  la  formo 
d'un  tombeau  antique  ;  mais  où  alla-t-on 
chercher  des  modèles?  hélas  l  ce  fut  presque 
toujours  dans  l'antiquité  païenne,  et  l'on  se 
montra  satisfait  en  voyant  revivre  jusque 
dans  le  sanctuaire,  jusqu'à  cet  endroit  trois 
fois  saint,  où  le  du  i^^tianisme  célèbre  ses 
plusaugustes  mystères,  les  formes  jadis  con- 
sacréespar  la  superstition  et  l'idoî&trie  I... 

AUVENT.  ^  Poy.  Abst^trht. 
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AXE.  On  appelle  «et  d'mf  igffêê  la  fi- 
gue longitudinale  ou  transversale  qui  passa 
par  le  milieu  du  plan.  On  a  remarqué  que, 
dans  beaucoup  d'églises  bAties  après  le  s* siè- 
cle ,  l'axe  reçoit  une  légère  déviation  ,  soit 
à  droite,  soit  à  gauche,  à  partir  de  son  point 
d'intersection  avec  l'axa  du  transsept.  Ge 
qui  est  incontestable,  quelle  que  soit  rexpli- 
cation  que  l'on  donne  au  fait,  c'est  que  cette 
déviation  semble  earaetériser  les  grandes 
consîruclions  religieuses  du  moyen  âge. 
Nous  ne  dirons  pas,  comme  M.  Schmit,  qu'il 
Diille  imiter  cette  déviation  dans  nos  égnsf>s 
modernes  de  style  ogival,  pflrre  que  l'exj  é- 
rience  nous  a  appris  que  cette  disposition 
déversait  le  poids  d'Une  partie  de  rédifiee 
en  un  certain  point  de  rabside ,  où  nous 
voyons  auioord'l^ui  de  graves  d^radations. 
Cette  dmiière  onservatton  a  été  faite  en  un 
grand  nombre  d'églises. 

Devons-nous  voir,  dans  cette  déviation  de 
l'axe,  l'effet  de  l'ignorance  des  architectes  T 
Devons-nous ,  au  contraire  ,  y  reconnaître 
uue  intention  svmbolique?  Quelques  per- 
sonnes, poussées  sans  doute  par  respnt  de 
contradiction  et  en  haine  des  idées  reçues, 
ont  nié  le  symbolisme  de  cette  disposition* 
eu  l'attribuant  uniquement  à  une  erreur  ou 
à  uu  vice  de  construction.  Il  est  évident,  pour 
quiconque  a  visité  les  raagni!ii]ues  cathédra- 
les de  la  France,  de  la  Belgi{[ue,  de  l'Angle- 
terre et  de  l'Allemagne,  et  en  a  analjrsé  les 
principales   dispositions  architecloniques, 

aue  cette  curieuse  modification  se  retrouva* 
ins  les  constructions  les  phis  irréprocha- 
bles par  ailleurs.  Or,  ces  monuments  sont 
regardés,  par  les  archéologues  de  toutes  les 
nations,  comme  les  chefsnl'œuvre  de  l'art 
ogival.  Comment  admettre  que  cette  disposi- 
tion n'est  qu'un  défaut  dans  la  distribution 
des  diverses  fiarties  du  plan  géométnl, 
quand  nous  voyons  qu'elle  a  exercé  une 
puissante  influence  sur  le  reste  de  l'édiiice, 
et  que ,  bien  loin  d'apparaître  accideDielle* 
ment,  elle  force  tous  les  détails  à  aeeoor- 
donner  avec  elle  ? 

«  Bans  le  s^rmbolisme  des  oonstruetions 
religieuses,  disions-nous  dans  notre  ouvrage 
intitulé  :  les  Caihédrai$$  de  franetf  nous 
avons  toujours  admis  l'emblème  des  cha* 

E elles  rayonnantes  autour  de  l'abside  :  c'est 
i  couronne  glorieuse  qui  ceint  la  tMd  du 
Sauveur  du  monde.  Le  grand  autel,  où  s*offre 
chaque  jour  le  divin  sacrifice ,  représente 
cette  tête  auguste ,  dont  la  nef  et  les  trans- 
septs  rappellent  le  corps  et  les  bras  étendus. 
Cette  belle  et  chrétienne  idée  de  représenter 
Jésus-Christ  en  croix  n'a  jamais  été  contestée 
par  personne.  Pourquoi  ne  verrions-nous  pas 
une  conséquence  do  cette  idée  dans  l'incli- 
naison observée  dans  le  plan  de  nos  grandes 
cathédrales  ?  On  a  contesté  cette  intention  ; 
c'est  h  tort,  selon  nous  ;  ces  paroles  de  l'é- 
vangéliste  :  El  inclinaio  eapit$,  tradidit  êpi- 
riliin,  «et  ayant  incliné  la  tête ,  il  reudit 
l'esprit ,»  auraient  été  traduites  pieusement 
par  ces  artistes,  intimement  pénétrés  du  gé- 
nie chrétien ,  qui  introduisaient  dans  leurs 
ocmstructions  une  foula  d'allusions  mjtA-> 
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âu(>s.  »  {Lu  CatkédraUê  de  FfwMtf  par  M.  le 
IwDoine  Bourassé,  1843;  Tours,  Mune, 

mf.  V90  et  491.) 

AVANT-NEF.  —  Partie  des  anciennes 
éfMa»  chez  les  Grcrs  :  elle  se  troorre  à  TeiH 
trac,  tTaot  la  nef.  Dans  les  auteurs  ,  ollo  pst 
appelée  autrement  premier  portique  ,  prior 
pvfticui.  C'est  ce  que  nous  désignons  quel- 
quefois sous  1p  nom  de  pronaoi  :  cette  partie 
a  de  TaDalo^e  avec  le  narthex  ou  porche, 
one  Ton  toU  à  certaines  églises  romanes, 
oans  le  rentre  de  la  France.  Les  énergu- 
oièoes  et  les  pénitents ,  qui  étaient  au  pre- 
nier  dMré  de  la  pénitence  publique ,  se  te- 
naient dans  l'avant-nef. 

£n  France,  aucun  inonument  n'offre  une 
•raukief  aussi  spacieuse  et  aussi  remarqua- 
Us  que  la  çrande  église  de  Vézelay.  Sainl- 
PÎw-sous-Vézelaj  présente  encore  la  môme 
dfsp(»itiuu,  ainsi  que  Notre-Dame  de  Dijon. 
L'tutique  abbatiale  de  Clunv  présentait  éga- 
lement une  disposition  semblaole.  (Foy.  Poa- 
cn,  Narthex,  Vestibi'Le.) 

AVANT-PORTAIL.  —  Cette  dénomination, 
qui  se  retrouve  dans  la  descriptinn  de  nos 
grands  édifices,  n'a  pas  été  conservée,  quoi- 


qu'elle mérita  de  l'ôtre.  £lle  désigne  très- 
bien  les  portails  en  avantHMNTfis  qui  préeè« 
dent  les  portails  proprement  dits  do  cprfaines 
églises.  Le  portail  dit  des  Libraires ,  à  la  ca* 
tliédrale  de  Rouen,  a  été  enriehi  d'un  avanl- 
porfail  en  1481.  Nous  connaissons  plusieurs 
cathédrales ,  en  France  et  en  Angleterre, 
se  trouvent  dss  oonstruetions  de  es'te  na« 
ture.  Ce  que  les  Anglais  appellent  portails  de 
Galilée  ou  -du  Nord,  forme  souvent  des 
arant-portails  fort  curieux.  A  la  eatliédralo 
d'OrMans,  il  y  a  une  espèce  d*availt-porlfli| 
à  la  façade  principale. 

AVEuGLb.  —  En  architecture,  on  appelle 
fonAtre  aveugle,  galerie  aveugle,  arc  aveugle, 
toute  fenêtre ,  galerie  ou  arcade  simulées. 
Cette  expression  s'emploie  assez  fréquent» 
ment  dans  la  descrijitïon  des  cathédrales  et 
des  grands  édifices  d'architecture  romano- 
byzantine  ou  ogivale.  Les  arcades  aveugles 
sont  fréquemment  usitées  pour  décorer  le# 
murailles  intérieures  ou  extérieures  d'une 
superlicie  considérable  :  elles  en  rompent  la 
monotonie  A  communiqueiÂ  du  mouvement 
et  de  la  vie  à  l'ensomble  dumonameot.  Voff* 

Arcaturb.  r 
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BABEL.  —  L'Ecriture  sainte,  dans  le  li- 
vre de  la  Genèse,  nous  parle  des  vastes  tr.i- 
vaux  entrepris  par  les  hommes,  au  milieu  do 
la  plaine  de  Sennaar,  et  surtout  d'une  tour 

Sntesque,  monument  d'orgueil  et  de  con- 
m.  Nous  n'avons  point  ici  à  en  donner 
_»scription  d'après  les  restitutions  plus 
ou  moins  ingénieuses  opérées  par  les  inter- 
prètes de  la  Bible  :  ce  travail  convient  aux 
mttiquités  bibli^eê  profHwneDt  dites.  Ce  qui 
amtartieot  spécialement  îi  nos  recherches  ar- 
chéologiques, ce  sont  les  ruines  de  baby- 
loM,  £iDs  leur  état  actuel,  où  les  voyageurs 
ont  reconnu  les  restes  de  la  fameuse  tour 
de  Babel.  Dans  un  cours  professé  à  la  bi- 
bliothèque Royale,  surleg  monumuntë  et  an- 
tiquitéi  de  iAsie,  M.  Raoul  Rochctte  a  dôcrit 
ces  restes  à  1  aide  du  récit  des  voyageurs  et 
des  dessins  rapportés  par  eux. 

«  Lorsque  l'on  s'avance  dans  la  ville  en 
suifant  le  cours  du  fleuve,  dit  M.R.Rocbetle, 
on  voit  s'élever  sur  les  deui  côtés  de  colos- 
sales ruines;  elles  sont  plus  nombreuses  sur 
la  rive  gauche  ou  orientale.  C'est  le  monu- 
lucnt  appelé  communément  Birt'Nsmrod^ 
c'est-à-uire  palais  de  Nemrod  :  c'est  l'anti- 
que Babel.  Le  vaste  édifice,  situé  à  un  mille 
•t  un  quart  du  fleuve  et  cependant  compris 
eucore  dans  l'enceinte  di-  l'ancienne  ville, 
^t  de  forme  oblongue,  irrégulière,  de 
Çicds  de  tour,  82  seulement  de  plus  que 
Strabon  n'en  assigne  au  temple  de  Bélus  ; 
éifférence  légère,  qui  s'explique  suflisam- 
Dent  par  la  cnule  des  matériaux.  Sa  hauteur 
est  iné^e  et  varie  de  50  à  60  pieds  à  l'oc- 
«dent  jusqu'à  près  de  200  à  l  orient.  Cette 
immense  terrasse  est  suruiontée  d'un  reste 
de  murailles  di  tifiques  cuites  et  non  sim- 
(iliwsut  séchées  au  soleil,  tiaut  de  35  pieds 


et  divisé  en  trois  étages  ;  par  sa  construction 
et  ses  matériaux  il  indique  des  appartements 
intérieurs.  Des  monceaux  de  briques,  des 
pans  de  muraille  entiers,  se  sont  détachés  et 
jonchent  le  terrain.  Tous  les  voyageurs  ont 
remarqué  avec  un  vif  étonnement  et  une 
pafoode  émotion  d'immenses  masses  de 
nriques  vitrifu'cs  comme  par  l'action  d'uq 
feu  violent;  symptômes  éclaJants  de  quelaue 
grand  désastre,  signes  évidents  de  la  fouuro 
qui  a  détruit  ce  monument.  Le  voya^^eur 
«n^^ais  Mignana  dessiné  et  fait  graver  oour 
son  ouvrage  une  de  ces  masses  vitrinées, 
haute  de  12  à  13  pieds.  De  l'examen  de  cette 
ruine,  il  résulte  uue  ce  monument  était  con- 
struit en  pyramiae  et  s'élevait  très-haut. 

«  La  désolation  lègne  dans  toute  son  hor- 
reur sur  lesruiues  de  Baby loue.  Pas  une  ha- 
bitation, pas  un  champ,  pas  un  arbre  eu 
feuilles  :  c'est  un  abandon  complet  de 
Thomuie  comme  de  la  nature.  Dans  les  ca- 
vernes formées  par  les  éboulaments  ou  res- 
tes des  antiques  constructions,  habitent  des 
tigres,  des  cnacals,  des  serpents,  et  souvent 
le  voyageur  est  effrayé  par  Todeur  du  lion. 
Ces  ruines  sont  un  objet  de  terreur  pour 
toute  la  contrée  :  l'homme  ne  s'y  arrête  que 
pour  détruire,  les  caravanes  évitent  de  les 
traverser,  et  ce  n'est  qu'en  aiïrontanl  la 
mort  que  l'antiquaire  peut  les  observer  et 
les  décrire.  C'est  ainsi  que  s'est  accomplie 
à  la  lettre  la  prédiction  du  prophète  Isaie, 
qui  disait  au  moment  de  sa  plus  grande 
splendeur  :  «  Je  vititeroi  les  cnme»  dk  eett» 
rontrée  et  Ciniquité  dti  impia  ;  f abattrai 
Vorguf  il  des  superbes,  f  humilierai  Vintotencê 
des  tyrans  ;  le  juste  malheurtut  est  plus  pré- 
cituac  pour  mot  guc  i'or  le  plui  pur.  .—  Cettt 
tupvbt  Babylantf  ta  gloif  àe$  royaiUMi, 
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Vorgueil  dt$  ChuUlcniSy  sera  détruite  comme 
Sodome  et  Gomorrhe.  —  Elle  sera  déiertejuê- 
qu'à  la  fin  des  siècles;  les  générations  ne  la 
verront  pas  rétablie  ;  V Arabe  n*osera  y  plan- 
ter ta  tmitt  €t  let  pdfre*  n'y  laisseront  pas  me- 
poser  leurs  troupeaux.  Iule  deviendra  le  re- 
pair* des  bétts  féroces  ;  sei  palais  seront  rem-- 
piê  de  eerpenie:  det  oieeanx  eimietree  «'y 
tant  entendre:  dn  animaux  santogfs  y  pous- 
ëerant  des  hurlements^  des  monstres  affreux 
jugeront  les  palais  élevée  à  la  volupté.  » 
{Isa.  XVII,  11  12,  20,  se>f.  ) 

BADIGEON.  —  Le  badigeou  se  fait  avec 
des  moreeauide  pierre  tendre,  délayés  dans 
t'eau  avec  une  matière  colorante.  Dans  le 
langage  archéologique,  ou  enteud  commu- 
nément  par  badigeon  toute  espèce  de  teinte 

Kissée  à  la  chaui,  à  la  colle,  h  l'huile,  sur 
s  parois  d'un  édifice,  quel  que  soit  le  genre 
de  sa  construction,  et  même  sur  des  boi- 
series. 

Une  des  plus  déplorables  réparations  qu'on 
ait  Ait  subir  aux  églises  ou  moy^n  âge, 
c'est  le  badigeonnagc  et  surtout  le  ^latlage, 
vraie  lèpre  qui  s'attache  aux  murailles  du 
saint  édiOce  et  qui  en  détruit  toute  la  beauté. 

Le  badigeonnagc  varie  ses  combinaisons. 
Il  adopte  également  le  jaunAtre,  le  rose,  le 
bleu  de  ciel,  le  vert  clair.  Sans  respect 
pour  les  sculptures  les  plus  délicates,  le  ba- 
''igeonneur  promène  partout  son  hideux  pin- 
ceau. Les  légères  dentelles  en  pierre,  les 
dessins  gracieux,  les  découpures  transpa- 
rentes, les  ciselures  fines,  véritable  orfèvre- 
rie en  pierre,  le  moelleux  du  travail,  tout 
disparaît  sous  une  couche  épaisse  de  badi- 
'  geon  boueux. 

A  C|uoi  bon  d'ailleurs  vouloir  f/inler  les 
murailles  d'une  église  ?  Pourquoi  chercher 
h  les  faire  paraître  d'hier,  tandis  qu'elles 
comptent  déjà  plusieurs  siècles  d'existence? 
L*Ame  s'émeut  vivement  au  milieu  de  ces 
murs  et  de  ces  colonnes,  sous  ces  voûtes 
dont  toutes  les  pierres  sont  empreintes  do 
la  poussière  que  les  siècles  y  ont  successi- 
Tfement  d(''pos('e,  cl  dont  les  échos  semblent 
murmurer  encore  quulaue  chose  des  chants 
et  des  prières  des  générations  écoulées.' 
Vous  chercherez  on  vain  ces  sensalions  dans 
un  temple  bâti  do  la  veille  et  qui  n'a  en- 
core retenti  qu'an  bruit  du  marteau  et  aux 
cris  des  ouvriers.  Ces  pierres  neuves  sont 
muettes,  elles  n'ont  rien  à  vous  raconter  ; 
tout  ce  qui  tous  entoure  est  dénué  de  sou- 
venirs. Eh  bien  !  ces  souvenirs,  vous  les 
bannissez  de  l'église  antique,  que  vous  vous 
eflbrcez  de  ri^unir,  en  la  blanchissant  à 
l'aide  du  pinceau  et  de  la  r.lpe  !  Le  badi- 
geon n'est  pas  seulement  un  contre-sens, 
c'est  une  profanation. 

Que  dirons-nous  do  cet  autre  badigeon- 
nage  à  l'huile  qu'on  applique  sur  les  boise- 
ries d*un  travail  précieux?  Il  étend  h  trois 
couches  une  croûte  solide  qui  cache  pour  ja- 
mais les  plus  charmantes  ciselures.  La  raison 
de  conservation  pourrait-elle  être  avancée 
our  excuser  une  destruction  d'autant  plus 
éplorable  qu'elle  était  plus  facile  à  évi- 
Jerf  Combien  de  travaux  d'un  prix  incs- 
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timaole  dont  la  di'-licatesse  a  été  ensevelis 
pour  toujours  sous  des  peintures  grossièrai 
qui  n'ont  qu'une  funeste  qualité,  leur  iniU 

térabie  ténacité  1 

Nous  aurions  jeté  mielqnes  paroles  de 
malédiction  sur  les  détestables  peiutures 
rouges,  jaunes,  bleues,  et  même  surlesiuar- 
bres,  imitation  prétendue  de  la  nature,  dont 
on  a  longtemps  souillé  les  murs  du  sanc- 
tuaire, si  le  bon  goût  ne  les  avait  pas  à  ji 
mais  proscrits  de  nos  églises.  Il  s'est  opéré, 
à  ce  sujet,  un  changement  presque  complet 
dans  les  idées  :  ou  a  compris  que  les  yeux 
des  villageois  devaient  être  moins  consmtés, 
ditiis  les  travaux  d'ornementation,  nue  les  rè- 
gles sévères  et  invariables  du  vrai  neau. 

Une  opérationencore  plus  barbare  que  lel» 
diyeonnage  des  églises,  c'est  le  regraltage  des 
ornements  et  même  des  surfaces  planes  des 
murailles.  Par  ce  procédé  ftinesle,  les  fomws 
sont  altérées,  sont  détruites  sans  esp  ir 
réparation  possible.  On  peut  faire  disparaîtra 
lenadigeon,  diflicilement  il  est  vrai;  mais 
qui  rendra  aux  sculptures  amaigries  leurs 
contours  liaimonieux?  nous  aurions  peioo 
aujourd'hui  à  remplacer  ces  prodiges  d'a- 
dresse et  de  patience  des  artistes  d'un  autre 
âge,  et  nous  les  livrons  sans  hésitation  et 
sans  remords  à  la  répc  dévastatrice  d'un 
ignorant  manœuvre  1 

Puisqu'on  proscrit  si  sévèrement  le  badi- 
geonnagc et  le  regrattage,  faudra-t-il  aban- 
donner nos  églises  k  la  poussière  et  à  la 
malpropreté?  Non,  certes  ;  la  décence  et  le  . 
respect  dû  au  saint  lieu  s'y  opposent.  On 
peut  employer  un  moyen  fhcile,  économique, 
propre  a  donner  aux  murailles  un  bril'ant 
pittoresque  sans  leur  enlever  cette  teinlo 
obscure  qui  atteste  leur  glorieuse  antiquité. 
On  se  sert  de  larges  brosses  épaisses  et  sou- 
ples, qui  emportent  la  poussière  des  voûtes 
et  des  murailles  sans  rien  altérer.  Ce  prooMé 
a  été  jilusicurs  fois  mis  en  usage,  aux  ap- 
plaudissements des  amis  éclairés  des  arts, 
et  tout  porte  h  croire  qu'il  sera  bientôt  ex- 
clusivement adopté.  Faire  mieux,  et  à  moin- 
dres frais,  tel  est  le  problème  qui  a  été  résolu 
de  la  manière  la  plus  satisfaisante. 

C'est  ainsi  que  nous  parlions  en  1841 , 
dans  notre  livre  intitulé  :  Archéologie  ehri- 
Heme.  Depuis  cette  époque,  de  nouvelles 
expériences  ont  été  tentées  pour  d<'badigeon- 
ner  les  églises.  C'est  ainsi  que  la  belle  cs- 
thédraled  Aulun  a  été  entièrement  dépouillée 
des  couches  de  badigonn  qui  en  salissaient  IfS 
murailles.  Celte  opération  à  très-bien  réussi, 
et  les  amis  de  l'art  chréiien  ont  été  heureex 
de  Voir  rf)m!>ien  ce  niunuinenl  intéressant 
à  tant  de  titres  avait  gagné,  sous  le  rapport  ds 
Teffet,  depuis  que  la  inerrede  la  construdioo 
a  été  rendue  h  sa  teinte  primitive.  A  l'égliss 
abbatiale  de  Saint-Julien,  à  Tours,  charuiaM 
monument  du  xiii*  siècle,  l'architecte  e^'S} 
de  la  restauration,  M.  G.  Guérin,  a  emi4oyé 
le  système  de  nettoyage  à  la  brosse  pour  reu- 
dre  aux  ToAtes,  aux  chapiteaux  des  ooIowmi, 
aux  murailles  leur  couleur  naturelle  et  pre- 
mière. Cenettoyage,  comme  partout  oùilaélé 
adopté  et  mis  eu  pratique  Afee  iiitallîgeiie^ 
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a  produit  les  résultats  les  plus  satisfaisants. 

On  ne  saurait  s'élever  avec  trop  de  force 
contre  le  badigeonnage  de  nos  vieilles  églises. 
Nous  citerons  quelques  passages  d'une  lettre 
de  M.  le  comte  de  Aleulaleiribert  à  M.  Vic- 
tor Hugo.  «  C'est  surtout  une  bien  fùneste 
elbien  surprenante  manie  que  colle  de  tout 
repeindre  et  de  tout  reblanchir,  dont  le  clergé 
a  été  possédé  pendant  les  quinze  années  do 
la  Restauration  {M.  de  Montalemberl  écrivait 
cette-lettre  en  18331,  ol  h  Incpipllo  il  est  loin 
d'avoir  renoncé.  11  a  l'air  do  s'âtro  dit  :  o  Voilà 
les  mauvais  jours  qui  vont  Qtiir  ;  une  nouvelle 
ère  de  prosjjéiité  et  d'éclat  va  se  lever  pour 
le  catholicisme  en  France.  Donnons,  par 
conséquent,  à  nos  églises,  un  air  de  féte.  Il 
faut  les  rajeunir,  les  pauvres  vieilles  ;  il  faut 
prâter  à  ces  antiques  monuments  d'une  au- 
tiqoe  croyance  toute  la  fraîcheur  du  jeune 
âjZe  ;  nous  vu  luKcrons  d'autant  mieux  avec 
toutes  les  nouvelles  religions  qui  pullulent 
autour  de  nous.  Sus  done,  mmons-Ieur  du 
rougp,  du  bleu,  du  vert,  du  blanc,  surtout 
du  blanc  ;  c'est  ce  qui  coûte  le  moins,  et  puis 
e*est1a  couleur  de  fa  dynastie  des  Bourbons  ; 
blanchissons  donc,  regrattons,  noiçnons , 
lardons,  donnons  à  tout  cela  l'éblouissante 
parure  du  goût  moderne.  Ce  sert  une  ma- 
nière comme  une  autre  de  montrer  que  la 
religion  est  de  tous  les  siècles  et  de  toutes 
les  générations. 

«Et  chose  à  jamais  déplorable,  si  cela  ne 
s'est  pas  dit,  cela  s'est  fait,  et  cela  se  fait 
encore  tous  les  jours  ;  et  de  la  sorte  on  est 
parrenu  à  mettre  nos  plus  beaux  monuments 
religieux  en  état  de  lutter  en  blancheur  avec 
les  maisons  nouvellement  bâties.  Mais  en- 
core, à  quoi  bon  ces  feintes  et  ces  eiqoIiTe* 
ments  ?  Ministres  du  Seigneur,  puisque  les 
calamités  du  temps  ne  vous  ont  laissé  que 
des  temples  de  bois  et  de  rude  pierre,  loisseï 
Toir  ce  bois  et  cette  pierre,  et  o'wez  pas 
teogir  de  cette  gloire  1  » 

Le  midi  de  la  France,  bien  plus  encoro  que 
le  nord,  est  exposé  à  cette  épidémie  de  la 
détrempe  et  du  badigeon.  Les  églises  de  la 
Suisse  tout  encore  plus  gâtées  par  le  badi* 
gpon  que  les  étrliscs  lic  la  France.  Il  n'y  a 
guère  d'églises  daus  les  cantons  catholiques 
md  D*tit  été  déshotiorée  par  le  ficbeux  et 
ndieule  système  du  badigeonmtio. 

Bu  finissant,  répondons  à  une  difQculté  : 
en  a  demandé  s*il  n'était  pas  nécessaire  de 
recouvrir  d'une  teinte  blanche  les  murailles 
revêtue^  d'une  mousse  verdâtre,  produite  et 
entretenue  par  l'humidité.  Nous  dirons  que 
non.  Cette  mousse  verdâtre  disparaîtra  d'elle- 
IDème,  lorsque  les  murailles  auront  été  as- 
Miuies.  Enlevez  la  cause  de  l'humidité,  et 
'ous  ôterez  la  mousse,  qui  tombera  d'elle- 
Uiéme.  Lorsque  les  murailles  seront  sèches, 
H  sufiira  de  les  frotter  légèrement  avec  une 
brosse  pour  les  rendre  propres.  Le  badigeon 
ttiis  sur  les  t  tclies  vertes  produites  parl'hu- 
ttiidité  ne  sera  pas  un  remède  contre  le  mal  : 
^  sera  tout  au  plus  un  palliatif. 
BAGUE.  —  Yoy.  Anneau. 
BAGUETTE.  —  Petite  moulure  ronde, 
*K^re  qu'un  astragale  AsTBAeALi), 


BAT  m 

sur  laquelle  on  taille  auelquefois  «tes  onie- 
msnts,  comme  des  rul>ans,  des  feuilles  de 
chêne,  des  bounuets,  des  branches  de  lau- 
rier, etc.  De  Ih  les  expressions  :  baguette  à 
ruban,  à  rose,  à  cordon,  à  feuilles  de  chêne, 

etc.  {y ou.  MOCLVKES.) 

BAHIjT.  —  On  dit  qu'une  pierre  est  tail- 
lée en  bahut  ou  bahu,  quand  elle  est  un  peu 
arrondie  par  dessus,  comme  sont  celles  qui 
sont  au-dessus  des  parapets,  ou  des  appuis 

des  quais  et  de?  ponts.  , 

BAIK.  —  On  appelle  bnie  l'ouverture  d'uno 
porte,  d'une  fenêtre,  d'une  arcade.  On  duimo 
également  ce  nom  h  toute  ouverture  prati- 
quée dans  une  muraille  ou  dans  une  char- 
pente. 

La  fnrmc  des  baies,  des  portes  et  des  fenA 
très  a  varié  aux  diverses  périodes  de  l'archi- 
tecture chrétienne  au  moyen  flge.  C'est  sur 
cette  (liversitf^  que  repose  un  des  principaux  • 
caractères  de  l'art  de  bâtir  durant  la  période 
romano-byiantine  et  la  période  ogirale. 
Voy.  Fenêtre,  Porte,  Arcade. 

On  a  souvent  pratiqué  des  baiu  giminét» 
dans  les  édifices  reKgieut.  On  en  tronredes 
exemples  dans  les  morminents  les  plus  an- 
ciens, non-seul  émeut  en  Angleterre,  dans  les 
curieux  débris  que  l'on  attribue  â  l'architec 
ture  saxonne,  m  lis  encore  en  France  dans 
les  églises  de  l'époque  romano-byzantine  pri- 
monï aie.  Au  xi*  siècle,  les  baiti  géminée$ 
sont  assez  communes  :  parfois  elfes  sont 
surmontées  d'un  œil  ou  oculus,  analogue  à 
Voculus  des  anciens,  prélude  des  belles  fenê- 
tres à  lancette  i^f^Miiiiiéc  du  xin*  siècle. 

BAINS.  —  Nous  n'entrerons  pas  ici  dans 
de  longs  détails  sur  les  bains  ou  thermes  des 
anciens.  C'est  un  sujet  qui  touche  de  loin 
seulement  aux  matières  dont  nous  traitons 
spécialement.  Nous  renvoyons  aux  traités 
spéciaux  qui  ont  été  composés  en  très-grand 
'nombre  sur  rot  objet. 

La  manière  de  vivre  et  de  s'habiller  des  an- 
ciens leur  rendait l*usagedes bains  nécessaire 
et  indispensable  :  dans  les  premiers  temps 
la  simplicité  avec  laquelle  ils  les  prenaient 
répondait  h  celle  de  leur  Tie.  Nous  Toyons 
dans  l'Ecriture  la  fille  de  Pharaon  allant  avec 
ses  eoinpagncs  et  ses  suivautes  se  baigner 
dans  le  Nil.  Homère,  Moschus  et  Théocrite 
font  de  mCnie  prendre  le  bain  dans  des  fleu- 
ves aux  princesses  Nausicaé,  Europe  et  Hé- 
lène. II  y  a  lieu  da  croire  que  ce  furent  les 
Grecs  qui,  les  premiers,  eurent  dans  leurs 
maisons  des  salles  uniquement  de  stinées 
pour  les  bains.  De  la  Grèce  cet  usage  passa 
chre  les  Romains ,  qui  se  distinguèrent  en 
celte  partie,  comme  en  toutes  les  autres,  par 
une  magnificence  prodigieuse. 

Les  ciirétiensfurent  condamnés,  durant  lés 
persécutions,  à  travailler  aux  bâtiments  des- 
tinés au  service  des  empereurs,  et  c'est  une 
tradition  bien  fondée  que  ce  sont  eux  qui 
ont  bîlti  les  thermes  de  Dioclétien  h  Rome. 
C'est  dans  les  ruines  gigantesques  de  ces 
thermes  que  se  trouve  aujourd'hui  la  char- 
mante église  de  Sninte-Marie-(le';-Auges. 

BAIN  DE  MORYIER.  —  Les  maçonneries 
de  blocage  sont  ordinairement  laites  à  bail 
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(to  oioriîer,  c'est-ànlire  que  les  pierres  qui 
les  fbnnenl  font  comme  noyées  dans  une 
grande  quantité  de  mortier  qui  rcin[jlil 
loute&les  cavités  qui  se  trouvent  entre  elle^. 

Les  murailles  antiques,  connues  commu- 
nément dans  nos  contrées  sous  le  nom  de 
uiurailios  gallo-romainos.sont  ordinairement 
bâties  à  baiu  de  mortier,  pour  la  partie  forte 
et  centrale  :  l'extérieur  seul  est  lormé  d'un 
parement  de  piorros  rt^guliùres,  soûà  grand 
appareil,  soit  h  petit  appareil. 

Durant  l'époque  romaao-bjrzanline  pri- 
mordiale, les  voûtes,  quand  elles  existent, 
sont  bâties  en  petites  pierres  noyées  dans  le 
mortier.  Ces  voûtes  sont  rares  :  on  les  ren- 
contre particulièrement  au-dessus  des  absi- 
des et  quelquefois  sur  les  nefs  mineures  des 
églises  les  plus  anciennes.  Parfois  aussi  au 
xy  siècle  on  trouve  des  voûtes  de  cette  m.i- 
.  nière  :  les  voûtes  d'aréte  sont  ordinairement 
bâties  ainsi.  Enfin,  jusque  dans  le  sut*  siècle, 
au  moment  oi"!  le  style  ogival  alteif^nnit  h  sa 

S lus  grande  hauteur ,  on  élevait  des  voûtes 
ont  Tes  pierres  irré^lières  étaient  assem- 
blées à  liain  de  mortier.  Ces  voûtes  étaient 
ensuite  recouvertes  d'un  enduit,  sur  lequel 
oo  simulait  un  appareil  régulier.  Voy.  Ap- 
FAKHL,  Toutes. 

BALCON.  —  Ce  n'est  guère  qu'au  xv*  siè- 
cle que  Ton  commença  à  construire  des  bal- 
cons aux  maisons  et  aux  habitations  parti- 
culières. Du  Cange ,  après  Acharisius ,  dit 
que  c'est  un  nom  propre  venu  des  Vénitiens , 
quelques  uns  disent  des  Génois.  Dans  le 
principe  ces  balcons  n'étaient  autre  chose 

3ue  des  avances  ou  des  tourillons  au-dessus 
es  portes  des  citadelles,  d'où  on  lançait  toute 
sorte  de  traits  sur  les  ennemis.  Le  P.  Janning, 
jésuite,  dans  les  Acta  $anctorum  (  Jun.,  t.  /, 
pag.709},  .sur  le  mot  ba/conum,  qui  se  trouve 
dans  les  actes  de  saint  Bertrand,  patriarclie 
d'Aquilée,  ditijue  ce  mot  est  un  augmentatif 
de  paleui,  qui  a  la  même  signi6cation  que 
wggtttus.  Les  balcons  des  forteresses  étaient 
construits  pour  les  besoins  de  la  défense  et 
par  la  nécessité  d'établir  des  mâchicoulis. 
Les  balcons  du  xv*  siècle  furent  ajoiitt^s 

Sar-devaut  les  fenêtres  non  par  un  motif  de 
éfense  militaire,  mais  par  une  raison  de 
luxe  ,  de  commodité  et  de  confortable.  Us 
sont  communément  bâtis  avec  une  rare  élé- 
gance, et  ils  serrent  quelquefois  de  eommu- 
nication  extérieure  entre  plusieurs  fenêtre». 
Les  balustrades  qui  les  garnissent  sont  dé- 
coupées à  jour  et  très-finement  travaillées. 
On  y  voit  souvent  des  figures  gracieuses, 
des  devises,  des  emblèmes,  des  fleurons,  des 
nnn<^es,  des  monstres  et  des  chimères. 

BALDAQUIN.— I.  Le  baldaquin  est  une  es- 
pèce de  petit  dôme,  de  forme  variée,  destiné 
a  recouvrir  l'autel  :  il  est  supporté  ordinai- 
rement sur  quatre  colonnes.  Ce  baldaquin, 
autrement  appelé  ct6oirf,  paraît  avoir  été 
généralement  usité  en  Europe  durant  le 
moyen  âge.  On  en  trouve  même  des  vestiges 
dans  les  églises  bâties  au  xvi*  et  au  xvif 
stède.  L'usaae  en  était  varié.  D'abord,  û 
était  destiné  a  couvrir  et  h  protéger  l'auiel. 
Eu  second  lieu,  il  aoutenait  les  rideaux  eu 
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roiirtines  qui  sfl  déployaient  à  l'enlotir.  En 
troisième  lieu,  il  supportait  la  croix  placée  «« 
sommet  du  ciborium,  et  cette  coutume  ait 
bien  plus  ancienne  que  celle  do  mettra  l|  ' 
croix  sur  l'autel  lui-même.  Eafin,  ou  sai-  | 
pendait  au  centre  une  colombe  d'or  oa  îf»- 
Kent,  pour  la  réserve  eucharistique.  Dans 
les  églises  où  il  n'y  avait  Das  de  baldaquis, 
on  étendait  au-dessus  de  1  autel  une  ai|ièM 
de  dais  en  étoffe  précieuse,  ou  simpiMMBi 
en  toile.  (Foy.  Dais.}  Du  Cange,  en  soa 
Glossaire,  cite  k  ce  sujet  un  d'cret  *ify- 
node  tenu  à  Cologne  en  1280  :  Ittm  praci- 
pimui  ut  $ur»um  iuper  attarê  ad  lotUuimm  . 
et  longiludinem  altarU  pannus  Knm  allw  | 
exttndatur,  ut  tfefendat  etprottgatattare  a6om- 
nibu»immundiiitgetpulv€ribtt$d€ietndmiibut. 
Le  baldaquin  ou  ciboire  est,  sans  nul  doute, 
la  manière  la  plus  convenable  de  recouvrir 
l'autel,  et  en  raôme  temps  la  manière  la  plus 
Ti^he  et  la  plus  <'lé.;anle.  11  serait  viveraeni  ï 
désirer  que  les  ciboires  ou  baldaquins  lta»> 
sent  établis  dans  les  grandes  égbses.  sa 
lieu  des  autels  appuyés  le  long  des  murailles , 
avec  de  hauts  retables,  comme  cela  s'ot  i 
trop  souvent  pratiqué  dans  ces  damiers 
temps.  On  voit  encore  quelques  anciens 
baldaquins  subsistant  toujours  en  Italis,  dont 
la  disposition  est  fort  remarquable,  mais  qui 
ne  conservent  plus  les  courtines  qui  y  étaient 
Jadis  attachées.  Les  anciens  baldaquins  oi»  I 
ciboires  étaient  faits  en  bois,  en  niarÎT»'.  en 
pierre, en  bronze  ou  en  métaux  préc  eux,  et 
ornés  de  flambeaux  aux  jours  de  grande  so-  i 
lennité. 

Etienne  Borgia,  dans  son  ouvraM  :  dê  Cru- 
et  Veh'terna,  «  de  la  Croix  de  Teflétri,  •  noiif  i 

dit  que  cotte  croix  est  placée  sur  un  ciboire  de 
marbre,  appuyé  sur  quatre  colonnes  établies 
à  l'autel  de  Saint-Clément,  à  Vellétri.  L'église  i 
de  Saint-Clément,  quoique  non  bâtie  sur  le 
plan  (le  la  croix,  est  néanmoins  construiteen 
forme  de  vaisseau  :  le  vaisseau  ne  peut-il  pas  ' 
être  regttxié,  suivant cpielaues  auteurs  eccjé- 
.Mastiques,  comme  un  emoîème  de  la  croix î  , 
Suivant  les  plus  vieux  écrivains  liturgistes 
iiu  ritualistes,  comme  disent  les  plus  anciens 
auteurs,   la  pratique  do  couvrir  les  autels 
avca  des  baldaquins  ou  des  dais,  supportés 
par  quatre  colonnes,  est  justifiée  par  la  sanc- 
tion qu'elle  trouve  dans  les  plus  nntitj  ies  I 
coutumes  ecclésiasiiques,  et  elle  est  un  sou- 
venir de  l'arche  d'alHance,  ou  une  allusion 
au  tabernacle  de  l'ancienne  loi.  De  môiue 

Sue  l'arche  contenait  les  tables  de.  la  loi  de 
ieu,  de  même  le  ciboire  recouvre  les  mn- 
tères  OU  sacrements  delà  nouvelle  Ini.cr^ 
brés  sur  le  saint  autel  parles  prêtres  de  lE- 
glise  de  Jésus<Christ.  Cette  remarquabla 
analogie  entre  l'arche  et  le  baldaquin  est  ['O- 
sitivement  indiquée  par  la  consécration  du 
dboire,  où  Ton  nit  allusion  h  l'iirche  d*a1- 
lianre,  ainsi  (pie  le  démontre  doiii  Martène. 
dans  sa  collection  précieuse  des  anciens  Rites 
de  TEglise,  de  antiguù  Eeclesiœ  Ritibwt.  (Itb. 
H.  cap.  i9.)  Le  même  savant  bénédictin 
uousapprend  que  les  baldaquins  ou  cibuirps 
ne  recourraient  uas  seulement  les  autels, 
mais  qu'ils  étaient  placés  fsiex  souvent  an- 
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Jbim»  des  lomlMiui  des  martyrs  et  des 

lutres  saints.  Il  y  arait  deux  ciboires  on 
Mliltquios  de  celte  nature  sur  la  Confession 
(fil  pniicedesap6tres,  suivant  saint  Grégoira 
tje  Tours,  un  au-dessus  de  l'autel  et  l'autre  au- 
dessus  de  JaConfessioD  elle-môme.  Le  môme 
éflrivain  fiarto  des  fiilim  <|ui  sapfMrtaimt 
le  ciboire  du  tombeau  de  saint  Pior  ro.  Ana- 
«tfse  le  Bibiiothécairo  nous  apprend  que  ce 
bd^qsin  ftit  remplacé  ftartmiutra  d'argent 
par  le  pape  saint  Grégoire  le  Grand.  (Voy. 
uatagohbm.  )  Le  mâme  Anaaiase  ra- 
conta floeora  qtt*iin  aatra  baldaquin  d'argent 
fui  placé  sur  le  tombeau  de  saint  Pierre  par 
le  pape  Léon  111.  Saint  Jean  Chrysostome, 
dbmssa^t*  homélie  sur  îes  Actes  des  apô- 
tres {Chap.  XIX,  vffi.  2V),  rapporte  que  les 
petits  temples  de  Diane  en  argent  re^sem- 
filaient  à  ae  petits  baldaquins  ou  ciboires  : 
forle  quasi  ciboria  parva;  d'oÙ  l'on  peut 
conclure  que  le  nom,  de  même  que  la  chose , 
était  connu  des  païens.  Quelquefois,  le  nom 
d'église,  dans  les  anciens  documents  eccl6~ 
siastiques,  désigne  uu  ciboire  ou  baldaquin, 
ou  un  dais.  Nous  en  trouvons  un  exemple 
daasI'Mistoirt'  dos  Abbés  de  Saint-Martial« 
pxf-mple  nié  par  Du  Can^çe,  où  il  osl  dit  que 
l'abbé  Etienne  «  éleva  au-dessus  de  l'autel 
du  Sau  veur  «oe  éjriîae  d'or  eC  d'argent,  qu'on 
appelle  munera  :  Compomit  tuper  altare  Sa/- 
uuorù  eeclesiam  ex  aura  et  argento,  quam 
•isanf  mÊmtram ,  c'est-à-dire  un  ct&oriuM. 

Pour  revenir  au  baldaquin  ou  ciboire,  darss 
le  sens  propre  du  mot,  nous  devons  ajouter 
que  c'Mait  l'usage  de  le  surmonter  de  la 
rroit,  eniblèrae  du  salut.  D'abord  on  plaça 
des  croix,  et  plus  tard  des  crucitix,  au-dessus 
des  baldaquins,  i-es  croix  ou  crucifix  ne  fu- 
rent jamais  mis  sons  lebaMaquin  :  c'était  le 
lieu  réservé  au  précieux  corps  du  Sauveur  : 
iliostie  était  sosjMndue  an  centre,  dans  une 
cnlrtinbo  d'or,  ou  dans  unepvxide  ou  ciboire 
eu  forme  de  tour  ou  de  colombe.  (6Va/rte,  lib. 
iifïoMnefiMl.  Ctumtme.tCap.  30.)  loy.  Cimhbb, 
Autel. 

Le  canoo  du  second  concile  de  Tours,  te- 
nu eA  567,  est  oonnn  de  tout  le  monde,  quoi- 
que  le  sens  ait  reru  .lutrefois  diversos  inter- 
prétations. La  si^lication  n'en  parait  pas 
douteuse,  quand  on  se  reporte  aux  usages 
ecclésiastiques  primitifs.  Le  père  Longuf  va! 
s  est  troni[^  dans  son  Histoire  de  l'Eglise 
gallicane.  Dom  Mabillon,  dans  sa  Liturgie 
gallicane,  a  restitué  ce  passage  à  sa  vraie  et 
naturelle  sigpiitlcation.  Nous  en  avons  parlé 
I  l'article  Autel.  Voici  le  canon  du  concile 
de  Tours  :  *  Que  le  corps  de  Notre-Seiçneur 
soit  conservé  sur  l'autel,  ii«fi  in  imaginario 
wrdina^  sed  ÊMb  erutit  titulo,  »  c'est-à-dire, 
non  dans  un  tabernacle,  ou  un  petit  ciboire, 
fa  t  comme  les  images  et  les  bas-reliefs , 
mais  au-dessous  du  ciboire ,  suspendu  dans 
une  pyxide  ou  une  tour,  qui,  comme  il  vient 
d'être  dit,  est  en  forme  de  colombe.  Comioo 
la  croix  surmonte  le  baldaqum,  on  peut  dire 
que  le  saint  sacrement  était  placé  «sons  le 
signe  de  la  croix,  $ub  erueis  litulo.  » 

Borgia  nous  fait  connaître  que  mainteuant, 
dans  Téilias  de  Vetlétri»  le  bridaquin  qui 
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eoutre  le  principal  autel  n'est  nins  garui  de 

rideaux  ou  courtines.  Dans  les  premiers 
temps,  les  baldaquins  étaient  constamment 
garnis  de  courtines  ou  voiles,  d*étoires  pré- 
cieuses, surtout  en  Italie.  Nous  savons  par  des 
documents  positifs  que  les  rideaux  n'étaient 
pas  toujours  usités  en  France,  autour  du 
cihorium.  Cette  différence  f<rfivonait  chez 
nous  de  ce  que,  le  plus  ordinairement,  l'ab- 
side était  fermée  par  un  grand  Toile,  au  mo- 
ment où  s'opéraient  les  mystères  chrétiens. 

Ce  serait  tomber  dans  l'erreur  que  de 
croire  que  les  ftiits,  mentionnés  poorlltalle 
ou  les  Gaules,  f^ssont  les  m  Ames  dans  tout 
l'univers  chrétien ,  à  la  même  époque.  C'est 
ainsi  que  Guillaume  Durand,  dans  son  Ra- 
lional  de»  divins  Offices,  peut  égarer  ceux 
qui  aujourd'hui  veulent  appliquer  les  ren- 
seignements qu'il  nous  donne,  indistincte- 
ment à  toutes  les  églises  et  à  tous  les  f)ajs. 

Anastase  le  Bibliothécaire,  dans  la  Vie  des 
papes,  parle  souvent  des  courtines  du  bal- 
daquin. Elles  étaient  ordinairement  de 
pourpre,  ornées  de  broderies  en  or  ou  en 
argent  :  on  y  vovail  même  représentées  des 
scènes  empruntées  à  l'Braiigiie  ou  àTAnden 
Testament. 

Outre  les  courtines  suspendues  au  ciboire 
et  qu'Anastase,  dans  le  Li6rr  P»ntifieali$ , 
nomme  teiravela  ou  circitorium,  il  y  avait 
encore  des  rideaux  qui  enveloppaient  le  tom- 
beau de  l'autel  et  qui  étaient  destinés  à  pré- 
server et  h  cacher  les  reliques  des  saints  • 
celle  seconde  espèce  de  courtines  est  ce  qu'on 
nomme  antipendium.  Autrefois  en  effet  on 
n'exposait  pas  les  reliqiips  sur  les  autels, 
mais  sous  les  autels.  L'exposition  des  reli- 
ques des  saints  sur  les  autels  est  une  cou« 
tume  moderne.  On  trouve  un  témoignage 
bien  formel  et  bien  précieux  en  faveur  do 
Tantique  usage  dans  les  éa4ts  de  saint  Odon« 
abbé  de  Cluny.  lib,  ii  Coffat.,  cap.  28.) 

II.  Nous  ne  ferons  point  la  description 
des  grands  baldaquins  modernes  que  Ton 
voit  dans  rcriaines  églises.  Le  baldaquin  de 
Saint-Pierre  de  Rome  est  soutenu  sur  quatre 
colonnes,  n  a,  dans  son  ensemble,  quatre* 
vingt-neuf  pieds  de  hauteur  cl  pèse  cent- 
soixante-quatre  quintaux.  Le  baldaq^uin  et 
ses  colonnes  sont  en  bronze  doré.  A  l'église 
du  Val-de-Gr.Ice,  h  Paris,  on  voit  un  balda- 
quin d'un  style  imposant.  Quoique  ce  mo- 
nument manque  d'harmonie  et  qu'il  ne  s'ac- 
corde pas  avec  le  corps  du  monument,  dont 
il  rompt  les  lignes  architecturales ,  il  rap- 
pelle néanmoins  les  anciens  ciboires  qui  re- 
couvraient entièrement  l'autel.  C'est  la  Re- 
naissance, au  xvr  siècle,  qui  a  fait  tomber 
la  plupart  de  nos  antiques  baldaquins.  Nous 
regretterons  toujours  les  baldaquins  de  stylo 
ogival,  dont  nous  ne  possédons  plus  que  des 
dessins  ou  des  débris.  On  substitua  alors 
aux  ciboires  les  aut.  ls  à  retables  appuyés  la 
long  des  murailles  de  l'abside.  Rien  ne  dé  • 
montre  plus  évidemment  l'origine  moderne 
de  ces  immenses  retables,  aussi  lourds  que 
disgrarieux,  que  l'état  des  murailles  où  ils 
sont  adossos ,  puisque  l'on  a  été  forcé  de 
fermer  des  fenêtres ,  souvent  fort  belles» 
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qiji    y    étaient    ouvertes  primitivement. 

Ô'jèlquefois,  au-dessus  des  autels  isolés, 
ou  a  construit,  non  un  baldaquin  propre- 
lUMlt  dit,  mias  une  espèce  de  retable  eutiè- 
remont  isolé.  Ce  système  est  eact^re  plus 
cuQilamuablc  que  celui  qui  consiste  à  établir 
les  retables  à  l'appui  des  murailles.  Il  dé 
truit  complètement  l'elTet  des  dispositions 
architecturales  de  l'abside  et  m^me  do  celles 
du  œntre  de  l'édifice.  On  en  voit  plusieurs 
exeaiplcs  à  Paris.  Ces  exemples  étaient  bien 
plus  nombreux  encore  avant  la  révolution 
de  1789.  Dans  sou  Abrégé  des  antiquités 
nationales,  on  Recueil  de  monuments  pour 
servir  à  l  liLsioire  do  France,  Miliin  en  a 
publié  beaucoup  de  modèles  différents. 

III.  On  adonné  le  nom  de  baldaquins  aux 
dais  en  pierre  qui  recouvrent  les  statues  ou 
Statuettes  placées  dans  l«8  voussures  des 
portails  des  cathédralos,  ou  en  d'autres  en- 
droits des  églises.  Ces  baldaquins  sont  iurl 
curieux  à  étudier,  et  leur  forme  a  considé- 
rablement varié.  D'abnr.i,  k  la  fin  du  xu' 
siècle  et  au  commencement  du  un*  siècle, 
ce  sont  de  petits  monuments  byzantins,  avec 
leurs  coupoles,  leurs  fenêtres,  leurs  arra  les, 
leur  ornemeolation  capricieuse.  Ensuite  ils 
prennent  exclusivement  des  ornements  go- 
thiques, t  i  nflu,  au  \v'  et  au  xvi*  sièele,  ils 
forment  de  petites  tourelles  à  plusieurs  pans, 
oh  le  sénie  de  la  sculpture  a  épuisé  la  va- 
riété ue  ses  combinaisons  de  lignes  flam- 
bojantcs ,  des  feuillages  capricieux  ,  des 
dentelles  finement  découpées ,  et  où  elle  a 
déployé  toute  la  patience  de  son  ciseau.  Il  y 
a  des  baldaquins  qui  sont  surmontais  de 
hautes  pyramides  «vidées  à  iour  :  c*est  là 
surtout  que  l'art  gothique  a  étalé  les  res- 
sources inlinies  qu'il  mettait  à  la  disposition 
du  génie  des  décorateurs.  Rien  ne  peut  être 
comparé,  en  ce  genre,  aux  iiluaclos  vraiment 
féeriques  que  l'on  admire  dans  presque  tous, 
les  monuments  élevés  immédiatement  avant' 
l'époqae  de  la  prétendue  Renaissance. 

BALL-FLOWEU.— Les  antiquaires  anglais 
appellent  Bail  -  Flower  un  ornement  res- 
semblant à  une  balle  renfermée  au  centre 
d'une  fleur,  dont  les  trois  pétales  arrondies 
Tembrasscraicnt  étroitement.  Cet  ornement 
est  habituellement  placé  dans  une  moulure 
creuse,  et  on  le  regarde  comme  un  signe 
caractéristique  du  style  décoré,  du  xiv*  siè- 
cle. Qttel(]tirfois  on  le  rencontre  dans  les 
monuments  du  \iu'  si^^le,  roramc  h  la  fa- 
çade occidentale  de  la  cathédrale  de  Salis- 
fcury,  où  il  est  mêlé  à  des  dents  de  scie  : 
mais  ce  fait  est  très-rare.  Ajoutons  que  cette 
exception  s'explique  parce  que  cet  édilice  a 
été  construit  dans  lesdwniers  temps  du  xiii* 
siècle.  I/ornenicnt  en  question  se  voit  fré- 
quemmenl  à  la  calhi'draie  de  Hérélord  et  à 
laOe  coéridionale  de  la  cathédrale  de  Giou- 
ccstcr  :  ri  est  dotmiiant  dans  ces  deux  édi- 
fices. Nous  pourrions  citer  encore  d  autres 
édifices  où  u  apparaît  comme  ornement  pri- 
vilégié, par  exemple,  à  la  partie  occidentale 
«te  1  éKlise  de  Granthaui,  à  la  cathédrale  de 
Bristol, au  château  de  Caerphilly,  è  la  nef  mé- 
lidionale  de  l'église  de  iLcgrnabam  (Soiuer» 
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scl\  Une  espèce  de  fleur  à  quatre  p^fales,  i 
ayant  quelque  ressemblance  avec  le  ball-ûo- 
wer,  se  trouve  dans  les  édifiées  de  ta  période 

romano-byzantine.  ' 

BALUSTRADE.  —  I.  La  balustrade  est  um  I 
espèce  de  barrière  h  baoteur  d'apimi,  à  ' 
claire-voie,  garnie  de  balustres  ou  cloisons 
de  toute  sorte  de  dessins.  On  fait  des  balus- 
trades en  marbre ,  en  pierre ,  en  bois,  en 
bronze,  en  fer.  On  les  f  ilaco  {tartout  où  un 
apnui  et  une  barrière  sont  nécessaires;  dans 
la  oaie  d'une  fenêtre,  au  sommet  d'une  tour, 
le  long  d'une  terrasse  ou  d'un  toit,  au  devatit  1 
du  chœur  oa  du   sanctuaire  d'une  égli-^e 
(Toy.  Chjincel,  Table  de  cuMiit?iiON),  iu 
tour  d'un  autel,  à  rentrée  d'une  chapell6,M 
devant  d'une  tribune.  ' 

Au  xu'  siècle,  les  balustrades  sont  rares; 
quand  elles  existent,  elles  se  composent  de 
petites  arcades,  formées  d'un  trèfle  à  simples 
moulures  eu  biseau,  portées  sur  des  pieds- 
droits  proportionnés,  k  moulures  correipoa- 
(lantes. 

Au  xiu*  siècle,  les  moulures  s'arroiMiis-  | 
sent,  et  communément  le  trèfle  est  inscnt 
dans  une  ogive  ;  les  pieds-droits  sont  chan- 

K's  en  faisceaux  de  petites  colounettes,  avec 
ses  et  chapiteaui.  Quelquefois  aussi  l'oo 
conserve  encore  l'arcade  à  trilobés.  Vers  la 
fin  du  xiu*  siècle,  la  balustrade  est  découpée 
en  rosés  k  trois,  à  quatre,  ou  k  six  pélaiei. 
D'autres  fois,  enfin,  les  arcades  trilobées  sont 
remplacées  par  de  simples  trèfles  fermés. 

Au  ztv*  siècle,  les  arcades  sont  deventws 
plus  rares  et  les  découpures  plus  fréquen- 
tes. Elles  se  composent  souvent  de  quatre- 
léaifies  dessinés  da'ns  les  owertores  d*iB 
treillis  réticulaire. 

Aux  XV*  et  XVI  siècles,  les  formes  flam* 
boyantes  envahissent  l'architecture  ;  les  dé- 
coupures des  balustrades  se  com[)liquent  et 
se  tourmentent,  selon  le  goût  de  l'époque, 
eo  épuisant  toutes  les  combinaisons  que 
l'on  peut  trouver  k  Tcide  da  coospM  etde  li 
régie. 

La  Renaissance  introduisit  les  balustrades 
découpées  en  arabesques,  où  l'on  voit  figu<- 
rer  des  rinceaux,  des  fleurs,  des  figures  et 
même  des  lettres  fleuries,  avec  lesquelles  on 
écrit  des  devises  sur  les  châteaux,  des  ver- 
sets tout  autour  des  églises.  Il  n'existe  nen 
de  plus  curieux,  peut-être,  en  ceg«nre,que 
la  balustrade  de  l'église  de  Notre-Dame  de 
la  Ferté-Bernard,  au  diocèse  du  Mans,  oè 
l'on  a  sculpté  les  lettres  du  Salve  Btgina. 

I<es  balustrades  qui  r^^^nent  autour  des 
galeries  des  grands  combles,  dans  les  monu- 
ments gothiques  do  vaste  dimeiision,  sont 
divisées  en  travées  par  des  acrotèn  s  (l'«y- 
AcRorèiiB)  destinés  ordinairement  à  donner 
de  la  solidité  au  corps  de  la  balustrade.  Quel- 
quefois, comme  k  I  église  métropolitaine  de 
Tours,  et  en  quelques  autres  endroits,  ws 
acrotères  sont  formés  par  une  statue  da 
grande  dimension,  dont  les  jambes  sont  en- 
gagées dans  la  balustrade  elle-même  et  dont 
le  corps  et  la  tète  sont  libres.  Cette  disposi- 
tion (MiKluit  le  plus  bel  effet. 

Ce  n'est  guère  qu'au  sur  siècle  oue  l'ont 
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commencé  à  établir  des  balustrades  nu  pied 
des  flèèhes.  La  plate-forme  qui  règne  sur 
\p$  tours,  au  point  de  départ  dps  flèrhcs  et 
des  pyramides,  est  entièrement  dégagée ,  de 
uiêDière  que  les  faces  de  ces  flèches  affleu- 
rent celles  do  la  tour.  (Voy.  Galbries.) 

II.  Les  plus  anciennes  églises  ataiont 
un  lieu  distinct  et  séparé  pour  les  clercs  ; 
les  tidôlos  n'tTaient  pas  accès  à  cet  endroit 

réservé.  Nous  voyons  mérae  un  des  premiers 
conciles  de  Tours  qui  défend  expressément 
■m  laïques  de  franchir  la  barrière  ou  balus- 
trade qui  divisait  la  nef  du  chœur.  Cette  bar- 
rière, ordinairement  en  bois  ou  en  fer,  était 
assez  élevée,  à  claire-voie,  n'empêchait  pas 
les  fidèles  de  voir  les  cérémonies  snintos  et 
de  s'édifier  de  la  modestie  et  de  la  piété  des 
aedMastiques. 

Ces  balustrades  se  conservèrent  dans  nos 
églises  jusqu'au  xin*  siècle.  Ce  fut  à  cette 
époque  que  l'on  entoura  le  chœur  d'une 
clôture  solide  et  opaque,  qui  empêcha  la 
viie  dos  fidèles  do  pouvoir  pénétror  dans  le 
chœur.  Ce  chaiij^ement  fut  apporté  dans  les 
églises  par  suite  de  la  multitude  des  fonda- 
tions qui  y  furent  fiiles  par  los  fi  lèlos.  Pour 
rempUr  les  intentions  des  fondateurs,  los 
dares  Airent  forcés  de  rester  au  chœur  la 
plus  grando  partie  du  jour  et  do  la  imit.  Or, 
dans  nos  vs  cette  surcharge  parut  si  péni- 
ble, que  I  on  se  décida  a  prendre  contre 
'es  ligueurs  do  Thiver  des  précautions  que 
l'on  avait  négligées  jusque-là.  Ce  n'est  donc 
point  uniquement  k  la  tiédeur  des  chanoines 
qu'il  fautattribuer  cotto  mo  lifiration,  comrno 
certains  critiques  malins  l'ont  iait,  mais  h 
une  nécessité  véritable. 

On  se  demande,  actuellement  mie  las  fai- 
sons qui  existaient  au  xiir  siècle  ne  sont 
plus  ai^ourd'hui,  s'il  ne  conviendrait  pas  de 
wuolir  ces  lourdes  clôtures  et  de  les  rem- 
placer par  les  balustrades  usitées  dans  l'an- 
tiquité. La  réponse  est  aisée.  Si  le  chœur  do 
certaines  églises  est  fermé  par  des  construc- 
tions massives,  élevées  sans  goût,  il  n'y  n 
pas  à  balancer,  il  faut  les  détruire.  Mais  si 
ces  clôtures  sont  admirablement  ornées, 
eouinie  celles  des  cathédrales  de  Chartres  , 
de  Paris  et  d'Amiens,  no  serait-ce  pas  un 
acte  de  vandalisme  que  do  détruire  ces  chefs- 
d'œuvre  pour  mettre  k  la  place  des  balus- 
tradefi insignifiantes?  Il  y  a  dans  certaines 
églises  ani  i<  nnfs  des  balustrades  modernes 
en  for  travaillé,  richement  ornées,  comme  à 
Saint-Ouen  de  Rouen.  En  pareille  circon- 
stance, il  est  évident  encore  que  l'on  doit 
soigneusement  garder  ces  intéressantes  ba- 
l|jstradcs,  comme  un  curieux  spécimen  de 
l'àrt  moderne,  quoiuue.le  style  soit  peu 
•n  harmonie  avec  celui  de  l'édifioa.  { r  «if. 
Griue.] 

BANC.  —  Dans  les  plus  anciennes  églises, 
le  long  des  murailles  intérieures ,  on  voit 
(les  bancs  en  pierre,  dont  la  destination  n'est 
Its  bien  connue.  Ces  bancs  existent  aussi 
*out  les  porches ,  dans  les  cloîtres  et  jusque 
''ans  les  galeries  :  qiiehjuefois  môme  ils  en- 
ioureut  la  base  des  piliers.  On  en  trouve  en 
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France  et  en  Angleterre.  Dans  ce  oeruici 
pays  on  les  nomme  benrh-tabit. 

On  a  fait  des  rocherchos  pour  roconnaflro 
si,  dans  les  églises,  anciennement,  il  j  avait 
des  bancs  où  les  fldèles  pussent  se  placer 
pendant  la  rélébialion  do  roffire  divin.  C'est 
un  fait  reconnu  qu'en  Italie  et  en  Espagne 
il  n'y  eut  jamais,  dans  les  églises,  dé  oanca 
de  ootto  ospèce.  Quant  à  la  France,  le  fait 
n'est  pas  aussi  général.  Dans  plusieurs  égli  • 
ses,  il  y  avait  des  bancs  pins  ou  moins  ornés, 
dont  on  connaît  au  moins  l'indication  et  dotit 
on  possède  quelques  débris.  En  Angleterre 
on  a  retrouve  des  bancs  exécutés  au  xiv*  siè- 
cle, long! cm [is  avant  l'épOQue  de  la  réfor 
mation.  Les  antiquaires  anglais  ne  font  au- 
cune difficulté  d  en  convenir,  quoiaue  Vu-* 
sage  des  bancs  soit  devenu  général  cnez  eus 
seulement  après  l'établissement  de  la  reli- 
gion prétendue  réformée.  On  possède  d'as- 
sez nombreux  modèles  dans  le  style  ogival 
du  xiv*  siècle,  mais  ils  sont  hoauroup  plus 
communs  dans  le  style  de  la  dernière  époque 
gothique. 

Les  bancs  exécutés  durant  la  période  ogi 
vale  sont  généralement  fort  simftlos  ;  ils  sont 
quelquefois  ornés  de  panneaux  sculptés. 

C'est  ici  le  liou  de  parler  des  bancs  en 

f>ierre  que  l'on  observe  si  fréquemment  dans 
es  églises  anglaises,  et  qui  ont  été  exécutés 
h  une  époque  où  l'Angleterre  appartenait  à 
la  véritable  Eglise  et  était  catholique  romaine. 
Ces  bancs  y  sont  indiqués  sous  leur  déno- 
mination latine  de  tedilia.  Ils  sont  situés 
dans  le  voisinage  de  l'autel,  et  souvent  ils 
sont  pratiqués  dans  l'épaisseur  de  la  mu- 
raille. Ils  sont  ordinairrmont  divisés  on  trois 
parties  :  l'une,  celle  du  milieu,  doslinée  au 
prêtre  célébrant  ;  les  deux  autres,  destinées 
au  diacre  et  au  sous-diacre.  Chaque  division 
est  séparéel'unedel  autre  par  une  colonneite, 
quelquefois  par  une  doison.  Les  $9dUia  les 
plus  anciens  remontent  au  \u'  siècle,  et  on 
en  compte  une  grande  quantité  du  xin*  siè- 
cle et  des  siècles  suivants,  jusqu'au  règne 
déplorable  de  Henri  VIII.  Les  tedilia  offrent 
trois  sièges  distincts  :  par  exception,  cepen- 
dant, on  en  voit  qui  n'en  ont  que  deux  ou 
un  seul  ;  d'autres,  au  contraire,  en  ont  qua- 
tre, comme  î»  l'église  de  Holhwol,  dnns  le 
com.'é  de  Northanipton,  et  à  l'abbaye  de  Fur- 
ness;  d'autres  en  ont  jusau'è  cinq,  comme 
au  monasfère  do  Southwpll.  Les  sièges  des 
ttddia  ne  soot  pas  toujours  au  même  niveau. 
Parfois  le  siège  le  plus  à  l'orient  est  plus 
élevé  d'un  degré  que  les  deux  autres  ; 
quelquefois  celui  qui  est  le  plus  voisin  de 
1  autel  est  le  plus  haut  ;  le  second  lui  est  In- 
férieur ;  et  le  troisième  est  inférieur  aux 
Jeux  autres.  Les  stdilia  sont  décorés  quel- 
quefois avec  un  grand  luxe.  On  en  trouve 
qui  sont  surmontés  de  baldaquins  très-élé« 
gants. 

Il  est  très-probable  qu'il  y  avait  dessedfffa 

en  bois,  antérieurement  aux  seiilia  en 
l»erre  ;  mais  nous  n'en  connaissons  aucun 
exemple  qui  soit  arrivé  jusqu'à  notre  temps. 

Dans  les  anciennes  églises  paroissiales, 
les  «tiMio  sont  très-simples  et  les  sièges  n'y 
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dép«5scnt  jamais  le  nombre  de  trois.  Ce  ne 
lui  que  dans  ii:s  églises  calhéiirales  ou  collé 
^68^  desservies  par  un  clergé  nombteux» 
q^uc  les  adUim  offrireot  quatre  ou  cinq 

siôices  • 

Banc-d'uei  VHR.  M.  A.  Bert7,daiis  sobIKo- 

lînnnniro  do  rarcliitcctnrp,  avance  que  pri- 
laitivemeal  los  baucs-d'œuvre  élaieut  com- 
posés de  stalles  semblables  à  celles  desti- 
nées auï  clercs.  Nous  n'en  connaissons  au- 
cun exemple.  Nous  peosous  que  l'introduc- 
tioD  aes  bancs-d'oBOTre  dans  nos  églises  est 
fort  moderne. 

BANDE.—  Moulure  plate  et  peu  saillaole 
on  rappelle  plus  ordinairement  p(ot*-èaiid«, 
et  quelquefois  face.  C'est  \ino  partie  lisse, 
d'une  épaisseur  peu  coQsidérai>le,  qui  règoe 
tout  le  long  de  la  partie  inférieure  de  rar^ 
chilravo,  de  l'archivolto  et  du  chambranle. 
Le  nombre,  la  disposition  des  bandes,  varient 
selon  le  si  vie  do  rarchiteeture.  On  peut  don- 
ner le  nom  de  bandes  aux  fiices  latt^ralcs 
des  nervures  usitées,  au  xir  siècle  surtout, 
dans  la  construction  des  voûtes.  On  rencon- 
tre la  mftme  disposition  dans  les  édiOces  du 
un*  siècle  et  jusque  dans  ceux  du  xiV. 

L'architecture  rouiano-byzantine  emploie 
fréquemment  les  bandes  dans  les  parties  les 
plus  importantes  des  constructions  religieu- 
ses. AQu  de  donner  plus  de  richesse  à  la  dé- 
coration intérieure  des  édifices,  elle  charge 
les  bandes  d'ornements  de  toute  espèce.  En 
quelques  contrées,  les  bandes  sont  creusées 
de  traits  et  de  lignes  qui  forment  des  dessus 
capricieux,  d'un  caractère  original  ;  les  par- 
ties creuses  sont  remplies  de  peinture  ou  d'un 
mastie  coloré  qui  produit  un  effet  assez 
piquant.  Au  xii'  siècle,  on  pratique  dans  les 
nandes  des  espèces  de  découpures  eu  trè- 
fles Ott  en  quatre-feuilles»  et  «es  bandes  se 
développent  quelquefois  sur  une  grande 
longueur. 

La  même  obserration  a  été  ikile  dans  les 

monuments  anglais ,  mais  nous  n'avons  pas 
adopté  l'expression  de  bande  pour  désigner 
Feosemble  des  moulures  qui  entoure  les  co- 
lonnes au  m'  et  au  un'  siècle,  dans  les  édi- 
fices que  les  antiquaires  de  la  Grande-Breta- 
gne attribuent  au  style  primitif  anglais.  On  a 
retrouvé  des  bandes  ornées,  même  dans  des 
constructions  qui  paraissent  antérieures  au 
XI*  siècle.  On  ne  peut  donc  tirer  un  caractère 
bien  significatif  de  la  présence  des  bandes 
ornées ,  pour  dtUerminer  l'âge  d'un  monu- 
ment :  le  style  seul  des  moulures  (jui  l'ac- 
compagnent et  des  ornements  qui  la  décorent 
[icuvent  guider  rarcbéologue.{Key.  Mou- 

LUBES.) 

Mous  devons  igonter  que  les  colonnes  des 

ordres  rustiques  ont  souvent  leur  fût  entouré 
de  bandes  nombreuses,  régulièrement  es- 
pacées. 

BANDEAU.  — Le  bandeau  est  une  mou- 
lure uuio  et  plate,  mais  plus  large  que  la 
j>ble4>ande.  U  se  tfouve  autour  des  baies 
d  es  portes  et  des  çrandes  arcades.  11  envi- 
r  onne  souvent  les  fenêtres  simulées  el  sert 
d'accompagnement  ma.  daveiux  qui  ser- 
f  Mt  à  en  foraier  rouTertur*.  Is  baadtiu. 


même  dans  rarchiteeture  grecque  on  «>• 

maine,  remplace  souvent  l'archivolte. 

BANDELETTE.  —  C'est  un  ornement  fré- 
quemment employé  au  xir  siècle  et  déjà 
usité  au  xi*.  Dans  les  moDumenls  romano- 
bysantins  de  la  Bourgogne  et  da  Nivernais, 
on  observe  de  fort  curieux  arrangements  de 
bandelettes,  oiî  apparaît  un  goût  fortremar> 
quable  dans  les  architectes.  Les  bandelettes 
sont  simples  ou  ornées.  Elle-;  sont  brodées, 
ou  elles  sont  chargées  de  grosses  perles  de- 
mi-saillantes :  ces  dernières  se  nommaol 
bandeleltef  perlées.  Quelquefois   elles  sont 

S mies  de  points  enfoncés,  el  celte  pariicu- 
■ité  a  été  souvent  observée  dons  le  Niver- 
nais. 

Jl  ne  faut  point  confondre  los  batul^etui 
avec  les  paient.  Ceux-ci  serrent  à  orner  les 

YÔtemeiits  des  statues  et  des  statuettes,  tan- 
dis que  celles-là  sont  libres  et  s'enlrelaoeot 
de  toutes  les  manières.  Certains  chapiteaux 
du  m'  siècle ,  orrH'^s  de  bandelettes  perlées, 
cntri-raélées  à  des  feuillages,  sont  d'une  éJé- 
gance  exquise  et  {peuvent  être  comparés  à 
ceux' de  la  même  époque  el  de  l'époque  sui- 
vante, uniquement  formés  de  feuilles  décou- 
pées et  justement  admirées.  Non-seulement 
les  bandelettes  se  déroulent  eo  longueur, 
mais  elles  se  replient  en  divers  sens,  de  ma- 
nière à  se  prêter  aux  mille  caprices  de  1  u"- 
ncnientation.  i  Toi^.  Entrelacs,  Galons.) 

BANDEROLE.— La  banderole  est  une  petite 
bande  plus  ou  moins  allongée,  plus  ou  moins 
ornée,  que  Ton  met  entre  les  inaius  des 
anges  ou  d'autres  personnages,  et  qui  est 
communément  destinée  à  être  garnie  d'une 
inscription,  soit  en' creux,  soft  en  relief. 
C'est  ainsi  que  les  sculpteurs  el  les  peintres 
ont  souvent  mis  enlre  les  mains  de  l'ange 
qui  annonce  rineamation  à  la  sainte  Ttwgfit 
une  banderole  sur  laquelle  on  lit  ces  mots  : 
Avit  graUa  aima.  Les  Grecs,  dans  leurs 
peintures,  suivant  une  observation  du  savant 
M.  Didron,  placent  fréquemment  des  bande- 
roles entre  les  mains  des  principaux  person- 
nages. Dans  le  Manuel  de  nconographie 
grecque  et  latine,  on  trouve  l'indication  des 
légendes  ou  des  textes  qui  doivent  être  échls 
sur  ces  banderoles. 

Sur  certains  tombeaux  en  marbre  exécutés 
au  îv  et  au  xvi*  siècle,  on  voit  de  petits  pe^ 
sonnagcs  portant  des  banderoles  sur  les- 
aueiies  sont  inscrites  les  louanges  du  défunt. 
Plusieurs  pierres  tombales  du  xni*  et  du 
XI v*  siècle  présenteul  l'image  d'un  squelette  : 
de  la  boucne  part  une  banderole  sur  laquelle 
on  lit  :  E$  qnod  tram:  eris  ^uod  sunx.  Le 
mort  s'adresse  k  celui  qui  voit  l'inscription 
et  lui  donne  un  dur  avertissement  en 
disant:  «Tu  es  ce  que  j'étais;  tu  seras  ce  que 
je  suis.  »  On  lit  sur  d'autres  banderoles  : 
Mtmento  wt9ri.  A  l'église  de  Saint-Maclou,  & 
Troyes,  un  squelpiîc  dont  la  tétc  est  accom- 
pagnée de  deux  écussons  blasonnés,  pré- 
sente une  banderole  où  se  trouve  l'inscrip- 
tion suivante  :  Sum  guod  er1$,  oued  o 
êfam:  pra  m»,  precor^  ora.  Cette  banderole  se 
trouTd  snr  la  pierre  tombale  de  «  noble 
honinie  Gilisbi n  de  fimst  teigneitr  de  H»* 
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c|ie{)Olll)  capitaine  ilu  (hnstp)  et  alleu  dé 
nîi4uf-Aube,  qui  trespassa  le  premier  jur 
de  mars  Tan  M.ccccKiv.  » 

BANNIÈRE.  —  I.  Diiran.l,  «'v.%iup  do  >fcn- 
de,  aflirme  que  r£i$Iisie  a  niis  do  l'em- 
pereur Constantin  Tusago  de  porlor  des 
rroix  et  dos  bannif'ros,  en  \Ho  des  i)rocos- 
sions,  en  imilalion  et  en  souvenir  de  la 
célèbre  apparition  /n  koe  rigno  rinces,  qui 
orécMà  la  bataille  où  Maxencc  pôrdit  la  vic- 
toire avec  la  vie.  Chacun  sait  uue  la  ban- 
nière de  Constantin  portail  le  nom  do 
Labarum.  En  voici  la  aescriplion  abrég(^o  : 
Un  long  bâton  en  forme  de  pique  était  sur- 
monté d'un  autre  plus  petit;  eu  travers  do 
celui-ci  pendait  Une  pièce  d'étoffe  de  pourpre, 
brodée  d'or  et  enrichie  de  pierres  précieuses. 
Dne  frange  la  terminait,  et  au-dessous  de 
mie  fraude  étaient  attachées  au  bâton  quatre 
médailles  d'or  qui  représentaient,  en  buste, 
l'emperitur  et  ses  enfants.  Au-di  ssus  de  la 
traverse  supérieure  était  une  couronne  d'or, 
au  centre  ilo  laquelle  était  le  m  ino^rammo 
de  Jésus-Christ,  formé  des  lettres  grecques 
z  et  ?  entrelacées. 

Selon  Guillaume  Durand,  qui  donne  l'ex- 
plication symbolique  de  toutes  les  cérémo- 
nies religieuses  et  des  diverses  parties  des 
éilifices  sacrés,  la  bannière  précède  los  pro- 
cessions pour  représenter  la  victoire  de  la 
i^arrtcf  ion  et  l'ascension  de  Notre-Seimeur, 
qui  sVIeva  dans  les  cieux,  acc()m|>agne  d'uo 
giaQd  nombre  de  captifs  délivrés. 

La  première  bannière  qui  ait  été  bénite 
par  un  pape  est  celle  que  Grégoire  III 
envoya,  vers  752  ou  753,  au  roi  de  France. 
Les  defs  do  saint  Pierre  y  étaient  représen- 
tées. Cette  bannière  élait  en  môme  temps  un 
étendard  militaire;  mais  il  ne  faut  i)as  ou- 
blier qu'à  i  ette  époque,  et  pendant  cie  longs 
>iècles,  l'étendard  militaire  était  bénit  par 
l"E};lise  et  regardé  comme  un  objet  sacré. 

Nous  venons,  de  dire  qu'une  baunière  avait 
été  envoyée  dès  le  vui*  siècle  par  un  pape  à 
un  roi  de  Franco.  On  voyait  jadis,  dans  une 
salle  d'allenlc  aitenaule  à  Saint-Joan  de  La- 
tran,  une  mosaïque  représentant  saint  Pierre 
«">"^is  suri  '  trône  pontifical.  A  sa  droite  était 
le  paj>e  Léon  111  ;  à  sa  touche,  l'empereur 
Chariemagne.  Le  prince  des  apôtres  i)résen- 
tait  une  élole  au  pape  (t  une  bannière  à 
l  euipereur.  Cette  salle,  bâtie  par  Léon  111, 
ayant  été  tdéaioUe,  la  mosaïque  a  disparu. 
(  ifi  en  jieut  volr  le  dessiu  dans  les  œuvres  de 
Ciampuii. 

La  oannière  que  Ton  nomme  Gonfidon  ou 

nonfiriDn  ,  était  originnironioiit  colle  de 
l'armée  chrétieune  commandée  ^ar  Baudouin. 
I  Le  pape  Tavadl eOTOvée  k  ce  prince ,  comme 
au  vrai  défenseur  de  la  foi  contre  les  in- 
fidèles. 

n.  L'oriflamme,  si  célèbre  dans  notre 

histoire  de  France ,  était  une  bannière 
rouge,  soutenue  par  une  lance  dont  la  hampo 

'  était  rerx)uverte  de  cuivre  doré.  On  en  trouve 
la  description  dans  un  ancion  inventaire  do 

,  Siiint-Denis  :  «  Elendnrd  d'un  ccndal  fort 
épais,  fendu  par  le  oiilieu,  en  forme  de 
genfancm  fort  caduc»  enveloppé  d'un  bâton 
Bicnojm.  D'AacBéoLOOis  lacaÉi.  1. 
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couvert  do  cuivre  doré  et  un  fer  longuet  et 
aigu  au  bout.  »  L'ancienne  oriflamme,  qu'on 
allait  chercber  en  grande  cérémonie  &  l'ab* 
baye  de  Saint-Denis ,  fut  perdue  dans  Ifl 

Sierrc  dé  Flandre,  sous  Philippe  do  Valois, 
n  vieux  poêie,  Guillaume  Guiart,  en  parle 
ainsi  : 

Oriflamme  est  une  bannière. 
Aucun  poids  plus  forte  (\ae  ffuimple 
De  cenla!  lonjoyant  cl  simple, 
Sans  pourlraicliire  d'autre  afTuire. 

111.  11  v  avait  aussi  en  Ecosse  une  lian 
nière  célèbre  que  l'on  portait  jadis  à  la  tète 
dés  armées.  Nous  en  donnerons  une  courtiî 
description  emprunti-e  à  un  ouvra^'o  inti- 
tulé :  Ritti  of  Durham  nbbfy. 

«  Le  prieur  de  l'abijave  de  Durhain  avait 
fait  faire  uue  bannière  ui;i,^nilique,  .soutenue 
par  une  hânipe  très-haute,  entourée  de  tu- 
bes d'argent  qui  se  plaçaient  ou  s'enlevaient 
i»  volonté.  Cette  bannière,  entourée  de  Lu 
plus  grande  vénération,  était  portée  éti  pro* 
cession  h  l'intérieur  de  l'abbaye,  aux  jours 
de  grande  solconiié.  On  la  gardait  précieuse-  • 
ment  dans  un  coffre,  auprès  de  la  châsse  oik 
reposa't  le  corps  <hi  j^ran  i  saint  Cullibert. 
C'est  lu  Que  les  autres  bannières  ou  pavil- 
lons d^jrabbâje  étaieot  conservés,  |usqu*à]d 
in.nlhourouso  époque  de  la  dostruclioD  de  ce 
célèbre  monastère. 

«  Le  sommet  de  la  hampe  se  terminait  par 
une  croix  d'argent;  les  extrémités  du  bâton 
destiné  à  souteuir  J'étoffe  flottante  de  la 
bannière  portaient  une  pommb  en  argent» 
délicatement  travaillée,  et  une  petite  clo- 
chette également  en  argent.  Ce  bAlon  était 
mobile  et  attaché  au  pied  de  la  croix. 

B  L'étoffe  de  la  bannière  avait  en  lar* 
geur  environ  quatre  pieds  sur  une  Ion-»* 
gueur  un  peu  moindre.  La  partie  infé- 
rieure en  était  festonnée,  et  les  festons 
étaient  au  nombre  de  cinq,  brtrdés  de  fran- 
ges. Le  tout  était  d'un  travail  admirable,  on 
or  et  en  soie  cramoisie,  et  d'une  grande  so» 
liiJitr.  L'étoile  élait  de  velours  cramoisi  et 
ornée  de  broderies  soie  et  or,  représentant 
des  fleurs  dl  des  feuillages.  Au  centre  de  la 
bannière  la  précieuse  relique  do  la  vraie 
croix  était  enveloppée  dans  un  corporal 
couvert  de  velours  blanc.  Cette  partie  de  la 
bannière  était  décorée  trôs-artislomeiit  :  on 

i voyait  deux  croix  rouges  sur  le  velours 
lanc,  et  des  broderies  d  un  travail  plein  de 
goût,  de  délicatesse  ol  de  fantaisie.  La  partie 
inférieure  portait  trois  jolies  clochettes, 
semblables  a  celles  que  Ton  appelle  c/ecA<fl 
de  viatique. 

«  La  bannière  de  l'abbaye  de  Durham 
était  portée  dans  les  batailles;  et  jamais  elle 
ne  se  montra  dans  un  combat  aux  veux 
d'une  armée,  sans  que,  par  la  grâce  spéciale 
de  IMeu  tout-puissant  et  par  nntereession 
du  h'ran  l  saint  Culhbert,  elle  ne  fit  rempor 
ter  la  victoire  à  nos  soldats.  Mais,  hélas  I  à 
l'époque  de  la  destruction  de  l'abbaye,  la 
rélùbre  bannière  tomba  etilre  les  mains  du 
doveade  Withingham,  dont  la  femme,  nom- 
mée Catherine  et  française  de  naissance, 
jeta  la  sainte  relique  dans  les  flammes,  au 
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grand  scandale  de  dHix  qut  lionorent  les 

roli(jue<î  des  scrvitours  di  Diou.  » 

ItAPTiSTÈKK.— 1.  Aux  temps  apostoliques 
cl  durant  les  siècles  de  persécution,  il  n'y 
eut  pas  d'autre  baptistère  que  les  riv\ères  et 
les  fontaines  ;  de  là  roriçine  du  raot  de  fontt 
baplismaux  (fonttt  bap(ismi).  Nous  voyons, 
on  efTcttdans  les  Actes  des  apôtres,  comment 
le  baptôine  était  admiftistr.*  niix  premiers 
fidèles,  et  le  baptême  de  l'eunuquo  de  la  rcino 
deCandace  en  est  le  pi  us  frappant  exemple. 
On  trouve  dans  les  Catacombes  do  Rome  des 
sdurces  et  des  bassins  qui  otit  été  regardés 
par  les  savants  archéologuea  italiens,  qui  ont 
publié  do  si  intt'ressaiils  ouvrn;^'os  «ur  les 
souterrains  sacrés  do  Rome,  comtuc  les  bap- 
tûtères  primitifs,  où  les  apôtres  et  leurs  suc> 
cesseufs  administraient  1r  bapti'^mf'  h  ces  fer- 
▼ents  néophytes.  Ceux-ci  commcn^icnt  sou- 
vent la  vieuenrétienne  au  mOieu  des  persécu- 
tions pour  la  finir  bientôt  nar  lo  màrtyre.  Ils 
venaient  reposer  au  sein  de  ces  mômes  Cata- 
combes obscures,  h  edté  de  cet  endroit  où 
Ils  avaient  été  engendr's  h  Ji'sus-f'hrisl, 
'Suivant  une  belle  expicssion  de  nos  livres 
saints.  Dosio  en  parle  en  plusieurs  «endroits 
de  sa  Roma  sottcrraneii  et  nous  rent  lyons  à 
à  rarliclc  Catacombes  pour  n'avoir  pas  à  ré- 
péter ici  ce  que  nous  y  avons  dit  à  ce  sujet. 

A  quelle  époque  précise  i'Eglise  a-t-elto 
ordonné  d'administrer  le  baptême  dans  un 
lieu  consacré  à  cet  usage  et  avec  des  céréoio- 
lîies  déterminées,  en  oehors  des  paroles  es* 
scmtielles  de  la  forme  du  sarreracnt  ?  11  se- 
rait dilTicile,  pour  ne  pas  dire  impossil  le,  de 
Fassîgnor  d*une  manière  absolue.  Saint  Clé- 
ment, si  les  actes  qu'on  lui  attribue  lui  ap- 
partiennent réellement,  est  le  premier  qui 

Srescrivit  les  onctions  du  saint  cliréme. 
'ans  la  SQitei  au  iV  ot  au  V  siècle,  les 
papes  saint  Ôamase  et  saint  Léon  y  i^ouiè- 
rent  les  exorcismes,  les  bénédictions  et  les 
•autres  cérémonies. 

Pour  bien  comnrcndrc  tous  les  détails  dans 
lesquds  nous  allons  entrer  sOf  la  forme  et 
la  disposition  dos  bajitislères  et  dos  fonts 
baptismaux,  il  est  nécessaire  de  rappeler  ici 
brièvement  que  le  baptême  se  conférait  an- 
ciennement dedeux  manières  princij)alemont, 

§ar  immersion  et  par  infusion.  Le  baptême 
onnô  par  aspersion  est  regardé  comme  va- 
lide ;  mais  on  ne  connaît  que  de  rares  exem- 
ples do  cette  manière  d'administrer  ce  .«sacre- 
ment. Il  esl  constant  que  rimmcr>ion  lut 
pratiquée  généralement  dans  les  pri  iiiiers 
siècles.  Toutes  les  Kj;lisos  d'Orient  bantisent 
encore  ainsi.  Ce  fut  en  Occident,  et  aans  le 
nord  del*Burope,  oue  le  baptême  par  infu- 
sion commença  d'être  pratiqué  communé- 
ment et  de  bonne  heure,  à  cause  des  incon- 
vénients et  même  du  danger  de  Timoiersion. 
En  tout  temps,  d'ailleurs,  l'Eglise  grecque  et 
i'I^lglisB  laliue  regardèrent  comme  légitime  la 
coutume  de  baptiser  on  Tersant  seulement 
de  l'eau  sur  Li  uHe  du  néophyte. 

Il  ne  saurait  entrer  dans  nos  vues  de  re- 
tracer ici,  même  de  la  manière  la  plus  sue- 
cincte,  les  rites  et  cérémonies  qui  arcompa- 
£uaieat  radmimstrotiOQ  du  baptCme  et  qui 


sont  toujours  en  usage  dans  l'JEglise  c»ibo- 

lique.  Nous  citerons  nôafi moins  qudquâ 
traits  intéressants,  propres  k  éciaircir  cer- 
taines particularités  archéologiques  et  icono- 
graphiques. On  était  dans  l'habitude ,  en 
plusieurs  «■çlises,  de  faire  manger  aux  nou- 
veaux baptisés  du  miel  mêlé  de  lait,  pour 
faire  entendre  que,  par  le  baptême,  ils  en- 
triaient  dans  la  véritable  terre  promise,  c'est- 
à-dire  dans  l'Eglise  do  Jésus-Clinst,  dont  la 
terre  de  Chanaan  n'était  que  la  Ggure.  Le 
nouveau  baiitis»^  était  revêtu  d'une  robe 
blanche  qu'il  portait  pendant  huit  jours. 
Orient*  ou  mett  «it  sur  la  tête  du  néopliyio 
une  couronne  de  palmes  cl  de  nivrte.  Qud- 

Sues  églises  li'Occideni,  entre  autres  celle  de 
arbonne,  faisaient  broder  sur  la  partie  su- 
périeure de  la  rolie  blanche  du  ba;»tisé  une  es- 
pèce de  conroDDC  en  ruban  rouge  :  cette  cou- 
ronneëtait  le  syintroledu  saciMiloce  royal  doot 
le  nouveau  baptisé  esthonoréoommehérititier 
du  rojraume  céleste. 

Leciei^allomé,  qu'on  met  encore  entre  les 
mains  du  nouveau  baptise'',  est  un  rite  des  plus 
anciens  :  saint  Ambroise  en  fait  meoboa. 
Les  trois  Ters  latins  suivants  d'un  vieut 
poète  expriment  assez  bien  les  rites  ACees* 
soires  du  sacrement  de  baptême  : 

Sait  oiMm,  €hrUma,  cermu  cArlwafr,  MÉto^ 
Ftûnt  »irf  iltm  bapiiênuiib  iato  fifBfMt, 

II. 

Lorsque  la  paix  fut  donn(5e  h  l'Eglise  par 
suite  de  la  conversion  du  l'empereur  Coiis- 
tantin,  le  baptême fhst  administré  solennelle- 
ment aux  nouveaux  convertis  dans  dos  ^Ji- 
fices  particuliers,  attenants  aux  principales 
églises  et  spécialement  aux  églises  épiseo- 
P^tIcs.  Ces  ('difioes  furc'nt  plus  ou  moins  spa- 
cieux :  ils  étaient  communément  de  forme 
ronde.  A  parler  exactement,  ce  n'étaient 
d'abord  que  dos  bissins  assez  larges,  recou- 
verts d'un  dôme  ;  on  y  montait  par  trois 
marches  et  on  y  descendait  i^nsuite  par  qua- 
tre degn^s.  S.uiif  Isi  loro  do  Séville  reconnaît 
déjà  un  symbolisme  dans  ce  nombre  septeu- 
naire,  et  il  pense  q  le  l'on  voulait  ainsi  iiure 
alliisii)!)  aux  sopt  dons  du  Saint  Esprit. 

Dès  les  premiers  temps,  on  ajouta  devant 
un  grand  nombre  de  basiliques  chrétiennes 
une  cour  carrée,  atrium  ou  parvii ,  environ 
née  d'un  péri.style  sous  lequel  se  tenaient 
les  catéchumènes  pendant  la  célébration  des 
saints  offices,  auxquels  fi  ne  leur  était  (>as 

f>ermis  d'assister.  Au  centre  de  l'atrium  s'é- 
evait  le  baptistère,  petit  éditice  do  forme 
et  de  dimension  très-Tariables,  carré,  circu- 
laire, octogone,  en  forme  de  croix  grecque, 
quelquefois  d'une  simplicité  austère,  sou» 
▼ent  orné  avec  une  grande  magniiicoocc.  i' 
renfermait  un  bassin  peu  profond ,  ou  ijne 
largo  euve  de  matière  préciouse,  que  l'on 
remplissait  d*eau  pour  donner  le  oapfâBM 
par  immersion.  Voy.  Bash.iqce. 

Les  baptistères  ou  basiliques  baptismales 
étaient  dédiés  à  saint  Jean-Baptisle.  OùJ 
voyait  ordinairement  dos  pointures  ropié- 
sentant  lo  baptême  de  Notre-ôeigncur  daosit 
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Jourdain  et  de  longues  inscritilions  relatives 
«Idiétne  sujet.  Au  contre  était  suspendue 
Une  colombe  d'or  ou  d*nr.2;ont,  dan?  Inquclle 
00  Dlaçait  le  saint  chrômo  et  l'huile  des  Ca- 
léclrainènes.  foy.  Autél,  AUmoli. 

Le  pape  saint  Hilairo,  qui  occupa  le  siépo 
ds  saint  Pierre  vers  la  fin  du  v*  siècle,  fit  bâ- 
tirdaos  le  baptistère  de  Ifl  basilique  de  Cons- 
flDliD  troiâ  oràtoires  en  l'honneur  do  saint 
Jeui-Bilptiste,  de  saint  Jean  TEvan^élisto  et 
dêlA  thinteCroii.  Les  portes  en  étaient  d'ai' 
raiti.  On  y  voyait  une  colonne  d'onyx  qui 
portait  un  agneau  d'or  du  poi<l$  de  deux  11- 
▼m.  Les  fonts  bdptiânatik  étaient  éclairés 
au  raoych  d'une  lampe  d'or  du  poids  de  douze 
livres.  Trois  cerfs  d  argent,  de  la  figure  des- 
quels jaillissaient  des  jets  d'eau,  et  qui  pe- 
saient ensemble  quatro-vini^ls  livres,  rem- 
plissaient d'eau  le  bassin  ou  la  cuve  baptis- 
male, au-dessus  duquel  était  suspendue  une 
Golonobe  d'or  du  poids  de  deux  livres. 

Ces  détails  sont  eni[)runt<^s  h  la  Vie  des 
papes,  écrite  par  Anaslaso  le  Bibliothécaire 
Nous  y  ajouterons  quelques  traits  pris  à  dif- 
iï'rents  auteurs.  On  lit  dans  les  Voyages  li~ 
turgiquetde  Lebrun  Desmarettes,  qu'à  Notre- 
Dame  de  Rouen  ,  àuprès  de  la  cnapelle  de 
Sainl-Jcan-Baplist<»,  on  voit  un  gMn  l  toni- 
Ijeau,  long  d'environ  six  pieds,  dont  le  cou- 
vercle e6t  de  bois  noirci.  Cette  forme  tumu- 
laire  pour  des  fonts  baptismaux  n'est  sans 
doute  que  la  traduction  symbolique  des  pa- 
roles de  l*Apdtre  :  Contrputti  nimiw  eum  tUo 
per  baptismum  in  mortem.  «  Nous  avons  étt^ 
ensevelis  avec  Jésus-Christ  par  le  baptôme 
pour  mourir  au  péché.  » 

On  cite  le  baptistère  de  Florence  comme 
UD  des  plus  mai^nifiques;  il  est  isolét  suivant 
l'usage  antique  ;  ses  porter  eil  bronze  Mulpté 
passent  pour  un  chef-d'œuvre. 

Un  concile  d'Auxerre,  en  578,  défend  d'en- 
terrer dans  les  baptistères.  On  y  conservait 
seulement  les  reliques  des  saints  honorés 
dans  l'église. 

On  trouve  dans  un  canon  du  concile  de 
Tolède  un  décret  qui  prescrivait  h  l'uvùij^ue  de 
sceller  de  son  sceau  les  portes  du  baptistère 
au  commencement  du  carême,  parce  que 
pendant  la  sainte  quarantaine  on  ne  devait 
point  baptiser  :  on  deTait  attendre  jusqu'au 
samedi  saint. 

Att  temps  où  les'éTéqoes  seuls  conféraient 
le  baptême,  il  n'y  avait  dan?;  rlinquo  ville 
<^piscopale  qu'un  seul  baptistère,  quelque 
pandeet  populeuse  que  fût  la  cité.  Ainsi,  à 
Horne,  il  n'y  avait  que  le  seul  baptistère  de 
Saint-Jean  de  Latran.  il  en  )étail  de  môme  à 
Censtantinople.  Certains  monastères,  ou 
«églises  collégiales,  obtinrent  la  permission 
d  avoir  un  baptistère  dans  leur  église  con- 
V3ntuelle.  Dom  Martène ,  dans  son  ouvrage 
Dt  antiquUEecleiim  ritibus^ nomme  plusieurs 
monastères  (jui  jouissaient  de  ce  privilège. 

Saint  Charles  B  irromée  admet  dans  ses 
Instructions  pastorales  sur  les  baptistères  la 
forme  ronde  et  la  forme  hexagone  :  mais 
il  préfère  la  forme  octogone,  comme  la 
l'ius  parfaite.  Il  y  attache  une  signification 
•/fflbobque.  Cette  dernière  forme  figure  les 
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octaves  des  fêtes  de  Notre-Seigneur  et  des 
saints  ;  elle  est  aussi  l'emblème  de  It  perfee« 
tion  do  la  gloire  éternelle. 

Le  baptistère  annexé  à  la  basilique  do 
Saint-Jean  de  Latran  est  un  des  plus  remar- 

2uab1es  du  monde  :  la  tradition  veut  que 
onstàntin  y  ait  reçu  le  baptême;  mais  il  a 
été  considérablement  modifié  par  les  papeS 
Grr'goirc  XIII,  Clément  VIII,  Urbain  VIII  et 
Innocent  X.  On  l'appelle  l'église  do  Saint- 
Jeati  in  Faille;  la  cure  bapUsitiaîe  est  une 
urne  antique  de  basalte  ;  elle  est  dans  un 
emplacement  circulaire  pavé  de  marbres  ri-* 
ches,  et  l'on  y  descend  par  trois  marcher.  Co 
bnplisttre  est  entouré  d'Une  balustrade  h 
huit  pans  :  au-dessus  s'élôVe  une  coupole 
soutenue  par  doux  rangs  de  colonnes  super-* 
posées  ;  les  huit  colonnes  inférieures  sontdo 
porphyre,  et  portent  un  entablement  antique 
sur  lequel  s'élèvent  les  huit  autres  colonnes 
qui  sont  de  marbre  blanc.  Entre  les  pilastres 
de  ce  second  ordre  sont  huit  tabh^aui  re- 

g résentant  les  traits  de  la  vie  de  saint  Jean- 
aptiste.  Les  murs  du  pourtour  sont  ornés 
de  fresques.  Ch.Kjiie  cMé  est  flanqué  d'une 
chapelle.  On  dit  qUe  c'étaient  des  pièces  dé- 
pendantes du  palais  de  Constantin  et  que  le 
fMpe  saint  Hilaire  ron«acra  au  culte.  Les  por- 
tes de  ce  baptistère  sont  en  bronze.  Les 
baptistères,  quelquefois  très-'Spacieux,  puis* 
que  à  Constantinople  on  y  tint  des  assem- 
blées et  un  concile,  étaient  communément 
dirisés  en  deux  parties,  de  manière  k  sépa- 
rer les  sexes.  Quelques  églises,  au  lieu  de 
cette  séparation}  avaient  deux  baptistères 
différents,  un  de  chaque  côté  pour  chaque 
sexe.  Syuvent,  pour  épargner,  surtoulaux en- 
fants nouveau-nés,  rim[iression  du  froid,  on 
môlti  à  l'eau  des  fonts  de  l'eau  chautfée  à  ce 
dessein  ;  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  cer- 
tains bapli'-tères  renferment  une  cheminée. 
Dj  reste,  elle  pouvait  servir  aussi  à  réchaut- 
fer  les  néophytes,  après  l'immersion,  quand 
le  baptême  était  administré  pendant  la  saison 
rigoureuse. 

ItL 

Le  nombredes  baptistères  devint  de  bonne 
heure  insufllsant,  à  cause  des  conversions 
nombreuses  qui  suivirent  celle  de  Constan- 
tin, et  surtout  à  cause  de  la  coutume  qui 
s'introduisit  etqui  persévère  toujours  de  bap- 
tiser les  enfants  aussitôt  aj  lè?  leur  naissan- 
ce. Les  évêques  dèslorsne  couférèreutplus  le 
baptême  k  tous  ceux  qui  dotaient  le  recevoir. 
Los  pr(^lros  consacres  au  ministère  parois- 
sial, soit  dans  les  villea»  soit  dans  les  campai- 
gnes,  administrèrent  eux-mêmes  le  beptême 
et  établirent,  pour  cet  usa.;e,  des  font.nnes 
baptismales,  soit  dans  le  vestibule  ou  narthex 
des  basiUaues,  près  des  portes,  soit  à  l'inté' 
rieur  de  féglise,  à  peu  de  distance  do  la 
porte  d'entrée  principale,  située  à  l'ouest,  et 
ordinairement  du  côté  du  midi.  Cette  dispo- 
sition eut  même,  plus  tard,  une  signification 
symbolique, au  témoignage  de  Remi  d'Auxer- 
re. On  préféra  se  tourner  vers  le  raidi,  parce 
que  l'aquilon  ou  vent  du  nord  représente  le 
•OttfQe  au  malin  e^ritt  qui  est  sec  etiroid,  «C 


Digltlzed  by  Gopgle 


«9S  6\P 

roitlit  les  cœurs  contre  l'amour  de  Dieu,  en 
éidgoant  les  saintes  flammes  de  la  charité. 

n  Aut  noter  qu'à  l'^pcfiui»  oi"!  ha[»tt'^m(» 
flit  généralement  aduiiuii>tré  par  tous  les 
prêtres  et  où  la  cure  baptismale  ne  fut  plus 

placée  dans  un  édifir;-  ;i  pnrf,  IfS  fonts  bap- 
tismaux furent  le  plus  souvent  réduits  à  des 
dim tensions  moins  eonsidérables  ;  nous  en 
relrouYuns,  sans  doulo,  des  vestiges  et  pour 
ainsi  dire  une  imitation  dans  les  fonts  bap- 
tisiuaux  de  l'époque  romano-byzantine,  su 
XI*  siôclc,  qui  ont  été  conservés  jusqu'à  nos 
jours.  Ce  n  est  jias  à  d  re  toutefois  que  l'on 
abandonna  complètement  l'usage  dvî  donner 
le  baptême  par  immwsion  :  il  parait,  au 
contraire,  que  jusqu'au  xui*  et  mdmd  au 
XIV*  siècle ,  s'il  faut  s'en  rapporter  aux  nio- 
«uments  iconographi(]ues  et  surtout  aux  vi- 
traux peints,  on  a  Imiiii'slrait  1?  l)apl(>nie  par 
infusion  et  par  immersion  en  mùme  teni,  s; 
le  baptisé  entrait  dans  une  cuve  remplie 
d'eau,  et  l'évilfciuc  ou  le  prtHro  lui  versait 
abondamnieut  de  l'eau  sur  la  tète,  à  l'aide 
d*un  yase  à  long  col.  Nous  pouvons  citer  en 
rxomple  plusieurs  traits  hisloriciues  d  s 
beaux  vitraux  du  xiu*  siècle  h  Bourges  et  à 
Tours. 

IV. 

Il  paraît  que  les  églises  qui  conservèrent 
<Jcs  DaptislLTOS  ou  dins  losqucllos  on  étaldit 
d'abord  des  l'onts  baptismaux,  lurent  privilii- 
0ées;  dom  Martèno  en  met  en  évidence  d  s 
preuves  liistoriques  fort  curieuses.  On  leur 
donna  des  diuies  de  préférence  aux  autres, 
d'après  Baluze.  D'un  autre  côté,  dans  un 
temps  où  les  bén^Micos  0(  c!<''siasiiques,  par 
un  étrange  abus,  furent  donnés  aux  laiqu  *s 
«t  même  aux  soldats ,  en  récompense  de 
leurs  services  militaires ,  les  églises  Inp- 
tismales  no  furent  jamais  conliéos  qu'à  des 
inrétres  :  e'est  ce  q  le  prouve  un  eapitu'aire 
do  Charlemagnf%  île  Pnn  793  :  De  ecct'siii 
■éaptitmalibuê,  ut  nnllulenuê  «as  Mci  hominn 
4nurt  debeant ,  »ed  ptr  §a€€rditle$  finnt,  $intl 
ordo  est,  (ju'jei  natœ.  Les  mûmes  se  r*  Ir.'U- 
venl  dans  un  capitulaire  de  ifé^ia,  roi  d'i- 
lalie. 

Il  y  avait  autrefois  en  France  des  baptis- 
tères nombreux,  lis  ont  disparu,  et  c  est  à 
peine  si  Ton  peut  ai]goard*hiii  en  signaler 

(juelques-uns^.  Consultons  d'abord  les  doeu- 
ments  historiques  ;  nous  donnerons  après 
quelçiues  détails  archéologiques. 

Saint  Grégoire  do  Tours,  dans  le  livre  ni 
de  y  Histoire  des  Francs,  désigne  sous  le  nom 
de  templwn  baplisterti,  le  temple  du  baptis- 
tère, l'éditice  aans  lequel  fut  oaptlsé  solen* 
neU.'ment  Clovis,  à  Keitiis.  Le  mi^me  auteur 
rapporte  qu'avant  son  avènement  à  l'épisco- 

Eat,  Grégoire^  évèque  de  Langrcs,  hab.tait  à 
•ijon  une  maison  attenante  au  baptistère , 
daus  lequel  se  trouvaient  les  reliques  d'un 
grand  nombre  de  saints,  et  qu'il  se  levait  do 
sa  couche  pondant  la  nuit,  s  ms  faire  de  bruit, 
ur  y  aller  prier  en  présence  do  Dieu  seul, 
porte  s'oumnt  par  la  puissance  de  Dieu, 
il  réc.tait  pieusement  les  psaumes  dans  .e 
baptistère.  Cum  apuU  Diviontmc  coiirwn 
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moral  etur  assidue,  et  domui  ejtis  baptistetto 
odhareTft,  in  tfuo  muit  Tum  sanct9rim  rtti* 
qui(Ê  trnebantur  ;  nocte  de  sli  alu  ftio,  n 'llo 
êentiente ,  eonsurgens  ,  adorationem,  Ueo 
tmUum  l9$tê,  pergehdt  :  osti9  divinitus  me* 
rato,  a  tente  psatttftnl  in  bitptisterio.  Ce  p,i5- 
sa^e  fort  curieux  a  élé  cil-*  par  M.  de  Lau- 
mont  qui  l'a  mal  traduit.  (Court  d'Antiq, 
monum.  loin.  VI,  pag.  25.)  On  y  voit  claiic- 
ment  que  le  baptistère  formait  un  édiTu  e  ci^ 
tièrem  'nt  séparé  de  Téglise  principaK>. 
même  nmarque  ressort  éviiieininent  d'im 
autre  endroit  des  écrits  du  môme  saint  Gré- 
goire d»  Tours.  Dans  le  livre  x  de  son  His- 
toire des  Francs,  en  parlant  des  actes  de 
saint  Pcrpct,  évéoue  de  'fours,  du  règleioonl 
quMI  arait  établi  dans  son  église,  et  de^  vi- 
g  les  (lu'il  avait  ordonnées  aux  d  iTérentes 
fétcs,  il  dit  que,  pour  la  tassion  de  saint  Jeao, 
les  vigiles  avaient  lieu  h  l'éjjlise  du  baptis- 
tère. Il  nous  apprend  ailleurs  qu'il  avait  lui- 
mômo  fait  construire ,  près  de  la  basiliaue 
de  Saint  IVrpet,  un  baptistère  dans  lequel  il 
avait  déposé  les  reliques  de  sa  nt  Jean,  da 
saint  Serge  ol  de  siint  B'nigno,  martyrs. 

Nous  pourrions  citer  un  ^raud  nouibre  de 
textes  historiques,  empruntés  à  divers  ari 
teurs  ;  mais  ceux  que  nous  avons  m  ifMni^s 
suftiscnt  bien  pour  montrer  que  les  bapli^tè- 
res  primitifs  dans  iK>iie  pays,  comme  en  lla> 
lie,  étaient  établis  dans  des  constructions 
religieuses  spéciales,  et  au'ds  étaient  placés, 
le  plus  communément,  dans  le  voisinage di 
l'église  piincipale.  Nwis  ne  possédons  ac- 
tuellement en  France  qu'un  très-pelil  noov- 
bre  de  ces  baptistères  antiques,  qui  puissent 
répondre,  par  leurs  dispositions  présentes, 
aux  descriptions  des  historiens.  Nous  dun- 
nerons  iei  une  courte  notice  sur  deux  mo- 
numents de  cette  nature  qui  ont  spécialement 
attiré  l'attention  des  archéologues,  et  qui 
méritent  d'ailleurs  une  étude  particulière 
sous  plus  d'un  rapport.  Nous  voulons  parler 
de  l'église  de  Saint-Jean,  à  Poitiers,  du  t>ap- 
tistère  de  la  cathédrale  d'Aix  en  Provence,  el 
do  celui  do  Fréjus. 

Une  des  particularités  les  plus  iutéressao- 
tes  de  la  withédrale  de  Fréjus  se  trouve  d«ns 
le  baptistère  antique  qui  l'accompagne,  l.» 
baptistère  est  séparé  de  l'église  par  un  por- 
che ;  il  est  soutenu  par  huit  colonnes  anti- 
ques en  granit  gris, surmontées  de  chapite.iui 
corinthiens  en  m  uhn'  blane.  La  roriiidie, 
en  saillie,  porte  la  naissance  des  arcs  à  ['K'in 
cintre  qui  forment  le  dôme;  des  chapelle* 
ont  été  pratiquées  dans  les  entre-ooioDoe; 
ments. 

A  Aix,  le  baptistère,  qui  communique  avec 
la  nef  de  la  cathédrale,  est  plus  bas  quel» 
pavé  de  l'église.  Il  a  été  restauré  1 1  y  > 
quelques  années;  mais  cette  restauration 
n'a  pas  assez  respecté  les  vieilles  inscriptions 
qui  enrichissaient  le  monument.  Huit  co'on' 
nés  antiques  de  granit  poli  soutiennent  Is 
coupole  du  baptistère.  Toutes,  une  seule  ex- 
ceptée, sont  monolithes.  Une  douzaine  d'aji' 
très  colonnes,  placées  aujourd'hui  horsdii  i 
baptistère,  paraissent  y  avoir  appartenu  pi* 
mitivemcul.  Suivant  une  note  de  Millio» 
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(oJannes  <!ont  d'une  linuteur  inégAle;  leuoi 
bises  diffèrenl  do  (tropurliuiis. 

Quant  à  l'anciei;D(j  église  de  8aiot-J  an,  à 
Poitirrs ,  rjui  csl  regardée  comme  le  Iwipti- 
stèrejinmUif  de  celte  ville»  on  en  trouve  la 
damplion  dans  plusieura  anleara.  Nous  en 
dirons  seulement  quelques  roots  en  rapport 
avec  notre  sujet.  Le  monument  estb^ti  sur 
le  plan  d'un  parallélogranime  allongé  ;  il  est 
percé  d'une  ouverture  serai-circtiinirc  sur 
duique  iace,  et  il  est  orné  h  l'intérieur  de 
colonnes  en  marbre  de  différentes  duncn- 
sions.  Au  centre  de  l'édifice  se  trouvait  la 
piscine;  elle  était  comblée  depuis  longtemps» 
tocsgne  Sianve  fit  pratiquer  des  fouilles  et  la 
remit  à  découvert.  Col  nnlour  a  consigné  les 
bits  r^ultant  de  cette  exploration  dîaiis  un 
volume  publié  en  1804,  et  renfermant  sea  re- 
cherches sur  qnolnirs  lintiquités  du  Poifnu. 
•  A  peine  les  ouvriers  eurent-ils  enfoncé  le 
pic  dans  la  terre ,  dit  Sianve,  au'on  aprrçtrt 
uu  ciment  d'une  dureté  extraoruinaire.  Bien- 
tôt je  vis  un  mur  à  pans,  décrivant  un  octo- 
gone complet.  Je  me  rappelai  alors  le  pas-  , 
sage  suivant  de  dom  Mar'.ènc  :  «  L'é^li  e 
«  de  Sainî-Jcan  était  autrefois  le  bapiistùre 
«  de  toute  la  ville  de  Poitiers  :  on  descendait 
t  par  des  degrés  dans  les  fonts  baptismaux 
«  qu'elle  renlermait.  »  Kii  faisant  continuer 

10  déblai,  je  commençai  à  dislinguer  la  der- 
iière  marche  de  l'antique  piscine.  Les  mit- 
railles étaient  construites  de  la  même  ma- 
nière que  celles  du  temple  ;  mais  au  lieu 
d  un  revêtement  en  pierre,  il  y  avait  une 
chape  de  ciment  Irès-dur  et  très-uni.  La  lar- 

Eeurde  la  dernière  marche  était  de  216  roil- 
mèb-es ,  et  sa  bauleur,  jusqu'au  fond  de 
la  {lisriiio,  de  402  m  IliinMres.  L'enduit 
de  ciment  cessait  à  cotte  profondeur,  et  il 
m  parut  qu'on  atalt  enlefé  I»  pavé,  qui 
probablement  était  de  pierre  ou  de  niarlu  e; 
mais  sur  le  bétoa  aui  le  supportait  j  apergus 

11  etnal  destiné  li  réooulement  des  eaux,  qui 
parfait  du  milieu  de  la  piscine  et  se  diri- 
geait par  une  pente  douce  du  côté  de  l'est,, 
oft  il  se  dégorgeait  dans  un  tuyau  de  grès  de 
30  ccnlimèlres  de  circonférence.  » 

«  Je  n'ai  trouvé  que  deux  marches  ;  mais, 
l  en  ju^er  par  l'épaisseur  du  mur  d'eaceinte 
et  le  niveau  de  l'ancien  )>avé,  il  devait  y 
avoir  trois  marches  au  moins,  qui  régnaient 
9at  toutes  les  laces  de  l'octogone.  On  avait 
iQployé,  dans  la  construotioli  de  cette  pia- 
cioe,  autant  que  je  puis  croire,  le  mortier 
que  Vilruve  désigne  sous  le  nom  de  signi- 
MM» ^  qu'il  eooiseille  pour  la  confection  des 
citernes.  On  aper<,'nil  de  distance  en  distance 
un  rang  de  ces  grandes  briques  que  je  crois 
êire  les  lat§n9  pmUuiwon  de  Pline.  » 

M.  de  Caumont,  qui  cite  le  passage  pré- 
cédent dans  sou  Cours  d'Anliquilét  month- 
9miah»t  fait  remarquer  que  l'une  des  colon- 
nes corinthiennes  en  niarbr»- ,  qui  suppor- 
tent l'arcade  ouverte»  oU're  dos  poissons  en 
guise  de  TOlutee  au-deasus  des  feuilles  d'a- 
canthe, ce  qui  confirme  encore  la  destination 
attribuée  à  ré^i.«e  Saiut-Jeau  de  Poitjers. 
Toot  le  monde  sait  que  le  poisson»  qui  était 
UoAlèiBe  de  ta  qualité  de  chrétien,  parce 
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que  le  mot  grec  ixevz  renferme  les  initiales 
des  mots  Jésus  Christus  Dti  FUius  Salvator, 
était  aussi  l'emblèroe  du  baptême  dans  les 
premiers  sièc'es,  parce  que  le  po  fson  rit 
dans  l'tau  arec  laquelle  »n  donnu  le  bopiémê. 
qui  nous  rend  eMtiemi,  suivant  une  obserra* 
tioo  bien  connue  de  saint  Au^^ustin 

V. 

Le  baptistère  de  Chaions ,  selon  une  note 
que  nous  avons  insérée  dans  notre  livre  des 
Cathédrales  de  F rance ,  fut  bâti  à  une  cer- 
luint'  dislance  de  l'égiise-mère  ou  cathédrale, 
et  consacré  à  saint  Jean-Baptiste.  La  petite 
église  qui  fut  construite  I  côté,  et  que  nous, 
voyons  aujourd'hui,  réédifiéo  au  \i*  siècle, 
fut  consacrée  sous  le  même  vocable.  À  la 
partie  latérale  et  inférieure  nous  avons  ad- 
uiiré  un  petit  imuiumenl  d'une  grAre  par- 
faite» Heur  déljcajo  épanouie  sur  une  tiga^ 
iridilie.  Cette  construction»  appuyée  sur  la 
bas  •  du  b.-i[)listère  i)rimitif,  d;ito  Uo  OUmDMIh^ 
cornent  du  avi*  siècle» 

VI. 

Du  Cange ,  en  son  Glossaire  ,  a  remarqué 
qu'à  Florence  il  y  a  un  baptuslère  do  forme 
ronde,  dédié  à  saint  lesn-Baptiste.  On  trouve, 

dans  quelques  vieux  manuscrits  gr.^cs  ,  des 
figures  de  fonts  baptismaux  qui  sont  aussi 
de  forme  ronde.  11  y  avait  plusieurs  fonts 
<hns  chaque  baptistère,  p.irce  qu'on  bapti- 
sait plusieurs  personnes  à  la  fois,  et  même 
plusieurs  autels,  parce  qu'on  donnait  autre- 
fois la  communion  imiiK'î'licitoni  ni  rprès  le 
baptême.  l)ans  les  commencements»  comme 
nous  l'avons  déjà  dit  ci-dessus»  les  baptistè- 
rr's  n'étaient  que  dans  les  grandes  villes  où 
résidaient  les  évôques ,  parce  qu'il  n'v  avait 
qu'eux  qui  eussent  le  droit  die  baptver.  Il 
ny  i  n  avait  intime  qu'un  qui  était  dons  l'é- 
glise cathédrale  ou  qui  eu  formait  upe  dé- 
pendance. Néanmoins  un  historien  prétend 
q  l'il  y  a  eu  dès  1;^  commencement ,  dans 
Home,  plusieurs  baptistères,  et  que  presque 
chaque  paroisse  avait  le  sien  :  ce  quil  re- 
garde comme  un  privilège  particulier  h  cette 
grande  ville.  A  fa  cam[)agne ,  les  paroisses 
d'un  diocèse  étaient  divisées  en  doyennés; 
c'était  ainsi  (ju'on  appelait  un  certain  nom- 
bre de  paroiv'^e^  qui  étaient  sous  la  direc- 
tion d'un  archii^rètrc,  et  il  n'y  ava;t  des  fonts 
Iwptîsmaux  que  dans  une  des  églises  de  cha- 
que doyenne.  On  appelait,  en  latin,  celte 
église  plebs ,  et  celui  qui  la  desservait  s'aiH 
pelntmtytnd$lei,rhréuenlé  {decanut  chriêiuh 
nitatis),  parce  cpie  c'était  dans  son  église  que 
l'on  conférait  le  sacrement  qui  nous  tait 
chrétiens.  (Voy.  le  P.  Thomassin.)  Bans  la 
suite  des  temiis.  pnur  •idniiiii^tier  plus  faci- 
lement le  baptême ,  les  évéuues  accordèrent 
aux  paroisses  le  droit  d*avoir  des  fontff  bap- 
tismaux. 

VIK 

Le  baptistère  de  Flnrenre  passe,  avec  rai- 
sou»  pour  un  des  plus  lieaui  et  des  plus  eu» 
rieux  do  rilalie.  Les  amateurs  d'archéologia. 
païenne  ont  prétendu  que  c'était  origmaint» 
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IMOt  un  temple  dédié  k  Ifan  ;  mais  celle 

flO-QioD  invraisemblable  a  été  at)andonnée. 
Il  est  oclogono  et  coasisto  en  une  grande 
CiMipole  également  à  huit  ISiees.  Seize  ^saes 
colonnes  do  granit  forment  sa  décoration  in- 
fiéneure»  e(  portent  nae  £^erie  qui  s'étend 
tout  autour  oêrédiAee.  La  roftteaété  ornée 
do  mosaïques  rar  André  Tasi ,  disciple  de 
(3inQabué.  Au  milieu  était  jadis  un  matouiliquc 
bassin  octogone,  dont  on  toit  encore  la  place 
sur  le  pavé  ;  il  se  trouvait  au  centre  de  la 
coupole  :  tout  rédiûce  a  85  pieds  de  dia- 
vaètre.  L'extérieur  est  rerètu  de  bandes  de 
maiîu'e  dans  le  goût  florentin.  Les  trois  por- 
tes en  sont  décorées  do  statues,  chefs-dxBU- 
tre  de  l'art  moderne.  Lorenzo  Gbiberti  fit, 
pour  la  principale  entrée,  ces  fameuses  portes 
que  Michel-Ange  trouvait  digne*;  d'être  celles 
«lu  paradis.  Les  autres  lurent  faites  sous  sa 
direction  par  André  de  Pise. 

H  y  a  encore  un  raagninrjuo  baptistère  h 
PisQ.  il  fut  commencé  en  1152  et  achevé,  on 
i\uit  ans,  par  Dioti  Salvi,  qui  en  ftit  Tarcbi- 
tocte.  Au  milieu  de  ce  baptistère,  on  voit  une 
grande  cuve  octogone  ae  marbre,  avec  des 
rosettes  sculptées  sur  les  faces.  EUe  est  divi- 
çéo  en  cinq  cavités,  dont  la  plus  granda  est 
au  milieu  ;  les  autres  sont  au  pourtour.  Cas 
dernières  étaient  t niisemiilablement  les  seu- 
lei  remplies  d'eau. 

VIII. 

Après  avoir  traité  des  baptistères,  il  nous 
reste  à  parler  des  fouts  baptismaux  placés  à 
l'intérieur  des  églises.  Mous  di^riseroQS  en 
deux  articles  ce  que  nous  avons  h  dire  sur 
cet  objet.  Dans  le  premier,  il  sera  question 
des  Ibnts  durant  la  période  romano-byzaiv- 
tine,au  xi*  et  au  xii'  siècle  ;  dans  le  second,  il 
serA  question  dos  fonts  Uuraa^lapiériQde  ogi- 
rale. 

Nous  devons  d'abord  émettre  ce  principe, 
èisavQir,qjue  les  caractères  archéologiques  do 
rarchitecture ,  à  chaque  grande  période  ar- 
chitecturale, peuvent  guider  d'une  manièro 
certaine,  poi^  déterminer  l'ûge  des  fonts 
boptismo^ui.  Les  artistes  ont  su  imprimer  aux 
parties  accessoires  des  édifices  religieux ,  et 
souvent  aux  moindres  détails,  un  cachet  qui 
no  dillère  pas  de  celui  qui  est  empreint  sur 
1»9  HHqypailles  ornées,  et  >^urtuut  aux  portos  et 
inu  Toussives  des  constructions  les  plus  im- 
portant. 

Au  cofluneneement  du  xi*  siècle,  les  fonts 
baptismaux  sont  ordinairement  en  pierre: 
on  suivait  fidèlement ,  pour  les  établir,  les 
prescriptions  des  ooncUes  de  oe  temps ,  qui 
ordonnent  de  les  construire  on  pierre.  Du- 
rand, évéque  de  Mcnde,  en  fait  la  remarque: 
B9b§t  fonatii  lapUieiu;  in  çoneUiû  Utritmi 
ttalutwn  9st  ut  ovinis  prtttyttt  çui  fonlem 
{emde^m  hakert  nu^  poiest,  vas  eonveniem 
M  Aee  ^fjfleium  h«àeat ,  ouod  txtra  H^nhm 
9on  depurletur.  {Hat.  divin,  oftlc,  lib.  vi, 

ft.  S5.)  La  plupart  des  iunts  qui  remontent 
eetle époque,  et  qui  no  sont  pas  très-rares 
dans  nos  églises  rurales,  sont  en  calcaire 
très-dur,  en  marbre,  on  grès,  en  granit }  il 
p*^  en  «  qu'on  fort  pefit  nombre  qui  soieQt 
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coulés  en  bronze  :  on  n'en  connaît  jusqui 
présent  aucun  de  cette  matière  qui  soit  par- 
venu jusqu'à  nous. 

Les  fonts  les  plus  anciens  sont  en  forrot 
de  cuve  arrondie  ou  cylindrique,  sans  sttp> 
ports  ou  airee  plusieurs  supports  nriés.  Ceîi 
de  la  première  classe  sont  fort  communs. 
Nous  en  avons  retrouTé  un  assez  grand  uwu- 
bre  en  TOureine  et  dans  d'autres  ooetréas 
du  centre  de  la  Franco  :  M.  de  Caumont  et 
d'autres  archéologues  en  ont  signalé  beau> 
coup  en  Fraaêe.  Ces  fbnts  sont  ornés  9fio&- 
ralement  de  masques  humains  ou  de  scelpr 
tures  grossières,  dans  le  style  romuo-bipr 
zantin.  Les  fonts  en  plomb  lesjplos  euiieei 
sont  ceux  de  Strasbourg  et  d'Espeaubojrj, 
dans  îo  pays  de  Bray,  à  cinq  lieues  de  Beatw 
vais. 

Los  fonts  de  Strasbourg  proviennent  d  ane 
étîliso  d'Al«ace,  et  sont  oevenus  la  propriété 
d  un  archéologue  zélé.  C'est  une  espèce  de 
cute  entièrement  courerte  de  personnages, 
ou  de  moulures.  En  examinant  le  style  oc* 
personnages  et  dos  moulures,  on  y  reconoaH 
aisément  une  œuvre  du  xii*  siècle.  L'histoire 
de  Jésus-Christ  y  est  reproduite  dans  une 
suite  de  tableaux  disposés  sur  deux  lignes  k 
l'entour  de  la  cuve.  On  voit  d'abord  l'Annoo- 
cialion  dans  la  série  de  taMoaux  la  plu» 
basse.  Les  parties  inférieures  des  tigures  re- 
présentant Vange  Gabriel  et  la  sainte  Viergt 
sont  brisées ,  mais  la  partie  supérieure  est 
presque  complète  :  l'ange  tient  un  phyiacièri 
sur  nquel  était,  sans  doute,  la  salutation  aor 
géliquo  i4re,  il/an'o,  gratia  p/ma.  On  distin- 
gue encore  1«  fin  du  mot  Maria  et  le  mot 
gratia  en  abrégé. 

Le  second  tableau  nous  fait  assister  ï  m 
naissance  de  Jésus-Christ  dans  l'étoble  dé 
Bethléem.  La  sainte  Vierge  est  ooncbée  nr 
le  premier  nlan  ;  h  «i  gauche  est  l'enfant 
Jésns.emmaillutlé  dans  des  linges  maintenus 
au  moyen  de  bandelettes.  Dans  le  fond  pa*. 
raissent  deux  têtes  d'anhnaux. 

Plus  loin,  sous  une  arche  décorée  denfr 
zags,  est  un  personnage  assis,  la  tète  appujée 
sur  U  main  gaucho  ei  le  bras  droit  posé  sur 
les  genoux  :  c'est  probablement  saint  Josepb. 

IMns  le  ciiKjuième  tableau  on  voit  uM 
étoile  annonçant  la  venue  du  Mesne,  ou  plu- 
tôt fipurant  la  clarté  merveilleuse  qui  bril» 
dans  les  cieux  h  la  naissance  du  Sauveur,  ej 
un  ange  qui  annonce  aux  bergers  le  grand 
mvstèrede  l'établo  de  Bctiiloem.  Le  sixième 
tableau  montre  la  présentation  de  Jésus  aa 
temple.  Notre-Seignour,  sur  le  bits  de  w 
^'ierge,  tient  un  cierge  h  la  main  ;  auprès  de 
l'autel ,  qui  ressemble  à  une  table  carr^. 
couverte  d'une  draperie  fort  simplo,  on  voit 
le  vieillard  Siméon  ;  derrière  le  saint  vieillanj 
est  une  femme,  qui  représente  probablemeai 
la  prophétesse  Anne  :  eUe  tient  h  la  main  un 
vase  qui  ressemble  îi  un  encensoir.  Derrièn' 
la  samte  Vierge  vient  une  femme  portant 
deui  o^ombes ,  offrande  de  la  purionMA 
dos  femmes  pauvres  chez  les  Juifs. 

Le  tableau  suivant  est  incomplet.  Dm 
l'flutro,  qui  est  mieux  crmsenré,  on  TOit 
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laMâirist  iaisant  son  entrée  h  Jérusalem» 

Cette  ville  est  représentée  par  une  enceinte 
irroodie  de  murailles ,  flanquée  de  quatre 
leurs.  Devant  la  porte  do  la  ville,  un  person- 
nage étend  ses  vêtements  sous  les  [las  de  la 
Btooturo  de  Notre-Seigneur.  Deux  autres 
personnages,  passant  les  bras  par  une  fenêtre 
située  aurdessus  de  la  porte,  jettent  des  ra- 
meaux sur  la.  terre.  Celte  «cène  termine  les 
bts-celiefa  sculptés  sur  la  partie  inférieure 
de  1.1  surface  arrondie  de  la  cuve. 

Le  tableau  par  lequel  commence  la  seconde 
ligne  des  figures  représente  la  Cène.  On  voit 
f;)5uile  successivement  Jésus-Christ  trahi  et 
pris  par  les  Juifs;  Jésus-Christ  sur  la  croix 
entre  deux  voleurs;  le  Résurrection  et  les 
saintes  femmes  au  tombeau.  Le  tableau  sui- 
vant a  été  détruit  :  on  y  voyait  sans  doute 
l'ascension  de  NotrorSeigneur.  Dans  le  der- 
nier tableau  ,  le  Saint-Esprit ,  sous  la  forme 
d'une  colombe  aux  ailes  é])luyéus,  descend 
sur  les  a}>ôtres  :  dQ  son  bec  partent  des 
OtJOQS  qui  se  dirigent  vers  chacun  des  per- 
sonnages situés  à  la  partie  inférieuret  et  uOQt 
on  n'aperçoit  que  la  tète. 

Quoique  le  travail  de  ces  fonts  baptismaux 
soit  très-barbare ,  l'enseuihle  n'en  est  pas 
moins  cuiiûuï ,  et  c'est  un  des  jilus  intéres- 
sants spécimens  des  fonts  bnpliMiuiux.  en 
plomb  oe  cette  époque.  Les  fonts,  également 
eo  plomb ,  du  village  d'Espeaubourg ,  sont 
eneore  dignes  d'être  mentionnés  spéciale- 
ment. Nous  en  donnerons  la  description  d'or 
pr^s  M.  Tabbé  Barraud  ,  de  Beauvais.  Ces 
iboti  baptiamaux  ont  aussi  la  forme  d'une 
cuve  un  peu  rélrécie  par  lo  bas.  La  hauteur 
de  la  cifve  est  de  37  ceniimèlrcs.  La  circon- 
férence, è  la  partie  supérieure,  est  de  2  mè- 
tres 29  cent.,  ce  qui  dfmne.pour  le  diamè- 
Ue,  un  peu.  plus  de  â  pied^  et  3  pouces }  à  la 
htée  elle  est  de  S  métré»  M  centimètres, 

Toula  la.  surface  est  couverte  de  bas-rclie''3 
trèft-saillaots.  On  remarque  quatorze  arca- 
des, à  plein  cintre,  dent  les  arcnivoltes  repoo 
sent  sur  des  colonnes  cylindriques.  Les  bases 
de  ces  colonnes  se  composent  de  trois  tores 
ou  de  deux  tores,  avec  oneplinthe  mal  formée. 
Les  chapiteaux, assez  sembl.ihles  au  chapiteau 
coriatbiODKPOur  la  dis|)osilion  générale,  sont 
ornés  de  cinq  cannelures  profondes,  ayant  la 
forme  d'un  cône  renverse  ;  un  astragale  les 
sépare  du  fût  ;  un  tailloir  carré  les  surmonte. 

Sept  de  ces  niches  renferment  deux  rin* 
ceaux  placés  verticalement;  dans  les  sept 
autres  ,  intercalées  entre  celles-ci,  on  voit  un 
homme  ayant  la  main  droite  étendue  et  te>r 
nant  de  la  gauche  un  sceptre  ou  une  épée> 
Ses  pieds  sont  placés  sur  une  espèce  de  co- 
quUus  h  six  côtés  ;  il  porto  pour  vêlement 
unelongue  robeà  plislongitudinaux,et  perdes* 
sus  une  espèce  de  manteau  qui  paraît  faire 
plusieurs  lOis  le  tour  de  son  corps,  et  dont 
lextrtaiité  passe  sur  le  bras  droit,  ]*uis  sur 
le  bras  gaucho,  d'où  elle  retombe  ensuite 
vcrlicaleuient.  Dan^.deux  arcades  seulement 
la  tèto  n'est  point  entourée  d'une  auréole  : 
On  en  remarque  sur  les  cinq  autres,  et  sur 
l'un  de  ces  nimbes  est  Uguréc  une  croix.  Les 
^veux  de  tous  les  personnages  ne  sont  pas 


disposés  de  la  même  manière  :  lanidt  ils  foiy 

ment  plu.sieurs  tresses  div,-  rsement  contour- 
nées, tantôt  ils  sont  simplement  ouverts  a^ 
milieu  ou  arrangés  en  bandeau.  Ces  modifirar 
tions  dans  l'entourage  do  la  tôle  et  dans  l'ar- 
rangement de  la  chevelure  ont  été  apportées 
après  coup,  pour  diversifier  les  figures  qui 
étaient  toutes  sorties  du  même  moule;  on 
s'est  servi  pour  cela  d'un  instrument  ai^u, 
an  moyen  duquel  on  a  tracé  des  lignes  en 
creux  ;  le  personnage  que  l'on  a  voidu  re- 
présenter parait  être  Jésus-Christ,  qui  porte 
le  sceptre  en  signe  de  sa  royauté  et  qui  - 
élève  la  main  droite  pour  bénir.  Les  autres 
personnages  représentent  probablement  les 
apôtres. 

Au-des'îou*;  âv^  nrrndes.uno  moulure  rondo 
très-déprimée  ràgue  tout  autour  des  fonts  ;  un 
bandeau,  composé  d*un  quart  de  rond  et  d'une 
plaie-bande  légèrement  arrondie,  borde  la 
partie  supéiieure  de  la  cuve.  Au-dessous  de 
ce  bandeau,  on  remarque,  dans  les  angles 
compris  entre  les  archivoltes  des  arcades,  un 
bou({uet  composé  dé  ti-ois  feuilles  disposées 
en  éventaih 

On  compte,  dans  toute  l'étendue  des  fonts, 
sept  planches  do  plomb,  soudées  l'une  h 
1  autre  ;  chacune  d'elles  comprend  une  arcade 
avec  flgures,  accompagnée  ae  deui  demi-ar- 
cades a  rinceaux. 

Cette  description  minutieuse  des  fonts 
baptismaux  d*Espcaubourg  est  propre  à  don- 
ner une  idée  exacte  des  fonts  en  plomb  exécu- 
tés au  XII*  siècle.  M.  de  Caumont  en  a  signalé 
du  mêmegenredans  l'église  de  Bourg-Achard, 
au  diocèse  d'Evreux.  Ils  datent  du  xii*  siècle, 
et  sont  ornés  dans  leur  pourtour  de  douze 
petites  arcades  où  se  trouvaient  primitiremeDt 
les  statuettes  des  douze  apôtres.  Ces  images, 
dont  plusieurs  ont  disparu,  semblent  avoir 
été  fondues  dans  le  môme  moule  et  retou- 
chées ensuite  au  burin,  comme  les  bas-reliefs 
des  fonts  d'Eipeaubourg.  11  est  bon  de  noter 
ici  que  les  fonts  baptismaux  en  plomb  ne- 
sont  pas  propres  au  xif  siècle  :  on  en  a  fait 
en  cette  matière  durant  la  période  ogivale. 

Dans  son  Ceiirs  HAnii^téêwiwwmëntalett 
M.  de  Caumont  donne  la  description  d'une 
assez  grande  quantité  de  fonts  naptismaux 
qu'il  essaye  de  classer  systématiquement  d'a- 
près la  forme  et  le  nombre  des  supports. 
Celte  classiûcation  ne  saurait  être  adoptée, 
parce  qu'el  le  no  s'appuie  pas  sur  des  caractères 
assez  précis  et  qu'elle  ne  sert  pas  à  réunir 
beaucoup  d'objets  en  un  groupe  naturel. 

Nous  terminerons  ce  que  nous  avons  à  dire 
sur  les  fonts  baptismaux  romano-byzantins 
par  quelques  mots  sur  les  fonts  de  Monidi- 
dicr,  au  diocèse  d'Amiens.  Us  sont  fort  ornés 
et  d'un  ensemble  qui  ne  manque  ni  de  ri> 
chesso  ni  d'élégance.  La  base  est  munie 
do  pâlies  quadrangulaires  el-ornée  d'un  tore 
eannelé  en  spirale.  Le  support  ou  pédicule 
couvert  de  lores  et  de  listels  est  d'un  diamè- 
tre considérable.  La  partie  supérieure  dans 
laquelle  est  creusée  fa  fontijne  eessemUe  è 
une  table  épaisse  et  carrée. 

La  frise  ou  bordure  extérieure  du  réser- 
voir offre  (feus  sujets  répétés  alterni^tivemcu^ 


uiyiiizûd  by  Google 


uni  m 

sur  les  cAtés  da  carré  ;  de  snrie  cpie  les  sû> 

I'cis  identiques  se  trouvent  opposés  l'un  à 
'autre.  L'une  4^  ces  images  représente 
Jésus-Christ,  la  tête  entourée  du  nimbe 

crucifère,  la  main  droite  levée,  suivant  l'u- 
sage consacré,  ajaotj  à  droite  el  à  gauche 
des  pampres  et  des  raisins.  On  sait  que  la 
vigne  était,  chez  les  premiers  chrétiens, 
regardée  comme  l'cmblèmo  du  Christ  et  de 
l'Eglise,  d'après  ces  paroles  :  Ego  ium  vitis, 
90t  palmites.  On  attiHSfaMit  encore  aux  ceps  de 
vigne  d'autres  idées  symboliques,  et  saint 
Pernard  compare  les  ceps  aux  martyrs  et  le 
jus  du  raisin  à  leur  sang. 

Los  deux  autres  cotés  sont  ornés  do  petites 
arcades  portées  sur  des  colonues  dont  les 
îâls  sont  allernatiTement  unis  et  sculptés  en 
spirale.  Le  dessus  <le  la  table,  autour  du  ré- 
servoir destiné  à  coulenir  l'eau  baplismalet 
présente  une  riche  liordure  ctrnée  d'une 
guirlande  imitant  des  rinonaux.  Los  espaces 
ti  iaogulaires,  compris  entre  cctio  ij^rduro  el 
les  quatre  angles,  oflirent,  le  prpmier  une 
çroix  sortant  d'un  bouquet  de  feuillages;  le 
second  une  autre  croix  sous  uns  draperie 
de  feuilles  et  dont  les  deux  extrémités  laté- 
rales portent  des  grappes  de  raisin;  le  troi- 
sième deux  colombes  buvant  dans  un  vase, 
et  le  quatrième  deux  chimères  ou  dragons 
qui  paraissent  se  mordre.  Ce  dernier  sujet 
se  rencontre  fréquemment  sous  de.s  formes 
4iTerses  sur  les  monuments  chrétiens  des 
XI*  et  su*  siècles. 

Les  antiquaires  ont  fait  une  remarque  quf 

Îrouve  ici  son  application.  Lorsque,  par  suite 
le  circonstances  particulières,  une  branche 
quelconque  de  l'^rt  a  pris  un  grand  déve- 
loppement dans  un  certain  siècle,  on  est 
assuré  que  dans  le  siècle  suivant  cette  mémé 
branche  a  langui  et  n'a  produit  qu'un  nom- 
tire  peu  considérable  d'œuvres  dignes  d'être 
pieationoées.  Au  xii*  siècle,  dans  la  plupart 
des  églises,  on  établit  des  fonts  baptismaux 
plus  ov^  moins  richement  on;kés,  en  matières 
plus  ou  moins  précieuses,  inais  solides  et 
résistantes.  Il  on  résulte  qu'au  commence- 
ment du  xiii*  siècle  on  exécuta  pe^  de  lonls 
baptismaux  ;  et  cette  observation  explique 
un  fait  qui  n'est  })as  trop  rare,  c'o.sl  quodaiis 

}e&  églises  de  style  ogival,  ou  rencontre  asseï 
i^quemment  des  fonts  qui  offrent  tous  les. 
caraclères  du  style  romano-byzantin  de  tniQ- 
sition.  Il  se  pourrait  faire  que  dans  (luelques 
cas  les  caractères  de  la  phase  transitionnelle 
se  fussent  conservés  pendant  la  première 
moitié  du  xni'  siècle,  comme  cela  eut  lieu 
poi^r  les  vitraux  peints;  mais  on  ne  saurait 
fjonetire  cette  explieatio^i  dans  lepitis  grand 
sombre  dos  faits. 

Au  xiu'  siècle,  comme  aux  autres  siècles 
de  la  période  ogivale,  on  ne  voit  pas  que  les 
artistes  aient  inventé  un  nouveau  type  dans 
la  forme  des  fonts  baptismaux»  On  conserve 
les  fonnes  adoptées  aux  siècles  précédentSt 
et  les  modifications  résultent  surtout  du  chan- 
gement de  svstème  de  décoration.  Notons 
çependaut  qu  à  partir  du  règne  du  style  ogl» 
ja\t  la  cuvo  et  le  piédestal  des  fonts  sont 
mflmuuuéui<''Vt  i  buit  pansi  tandis  que  durant 


la  période  romane,  au  vi*  siècle  |irnh  i|Mi1(». 
ment,  la  forme  circulaire  était  communément 
usitée.  La  disposition  extérieure,  à  pans  cou« 
pés,  n'aflTeote  jamais  la  disposition  Intérieure, 
qui  est  toujours  arrondie.  La  font  uiu  f  >i 
souvent  ornée  de  moulures  propres  au  style 
ogival,  et  les  tmgles  de  l'octogone  sont  ornés 
du  cn^onnotles  à  chapiteaux  à  crochots.  Lt9 
fonts  baptismaux  du  xui*  siècle  se  font  dis- 
tinguer plutôt  par  leur  élégante  simpiicilé 
que  par  la  richesse  de  leur  omementotioB. 
Il  n'en  e>t  pas  de  même  au  xiv*  et  au  x^' 
siècle.  Les  pans  de  l'octogone  sont  couverts 
de  ciselures  et  de  bas-relief^  de  la  plias  ai- 
qiiise  délicatesse  et  de  la  plus  grande  ma- 
gniticence.  Nous  n'en  citerons  qu'un  petit 
nombre  d'exemples,  quoique  les  monuments 
de  cette  époquo  '^oiont  assez  communs.  L'un 
des  plus  curieux  sitécimens  des  funls  l>a|>- 
tismaux  se  voit  h  la  oathédiBle  de  Mayonee. 
J'ai  ou  occasion  d'en  faire  la  description,  il  y 
a  peu  d'années,  dans  un  voyage  sur  les  bords 
du  Rhin.  Ces'fonts  sont  en  plomb  et  provien- 
nent d'une  ancienne  éçlise  démolie  au 
commencement  du  xix*  siècle  :  cette  ^itsa 
était  celle  de  Liebfran.  Ils  sont  en  ptoniial 
préseritonl  l'imase  d'une  coupe  multitobéa  : 
ils  ont  été  fondus  en  1325.  Les  lobes  de  la 
coupe  sont  extérieurement  ornés  de  moul»- 
res  dans  le  style  du  xiv*  siècle  :  on  y  voit 
les  images  de  Notre-Srivrneur ,  de  la  sainte 
Yierjije,  de  saint  Martin  et  dos  ilouzo  apAlr<*s. 
Sur  le  pourtour  on  lit  l'inscription  suivante^ 

2ui  fait  connaître  le  nom  de  1  artiste  et  l'Age 
u  monument. 

fiiire  HÙUtau  ter  cenieniifit»  tUenk 
Oeiotth  Mm  •  nmihm  kœ  vas  dœta  i^muà» 

t''i niial  ad  hnpe  inm  de  summo  canonicjntiH 
Hune  anallicm  i  (  lit,  rai  hue  qui  lœde.  e  quceril. 

C.iys  fonts  biiptismaux  sont  placés  dans 
l'abside  orientale  do  la  cathédraledeMayence. 
Celle  église,  une  dos  jilus  curieuses  de  l'AI- 
lemague,  fut  commencéet^x*  siècle  par  l'ar* 
cbeveque  Willigis,  et  achevée  dms  le  court 
du  xr.  Ùn  incondio  y  fit  los  plus  grands  ra- 
vages eu  \idQ,  Ce  qui  attire  l'attention  ée\ 
arebéologues  dans  oe  bel  édifiée  ce  sont  pré- 
cisémi'jit  les  caractères  de  plusieurs  épOi^ueÂ 
architecturales  exprimés  d'une  manière grao- 
dipse.  La  disposition  originale  de  l'égHsa 
n'eçt  pas  un  des  traits  les  moins  frappants 
de  ce  monument  gigantesque.  L'église  a. deux 
chœurs  et  deux  absides  :  l  un  pour  le  chàpiM 
do  l'église  métropolitaine,  l'autre  pour  la  pa- 
roisse. Celui  «lu  chapitre  avec  un  dt^me  el 
un  transsept  parait  dater  du  xir  siècle  ;  ce-- 
lui  du  côté  opposé  est  du  xi'  siècle  en  plu- 
sieurs parfios.  rt  assoz  moderne  en  quelque 
autres,  cuuuuu  daiis  une  grande  partie  delà 
coupole. 

Le  baptistère  de  Strasbourfr  est  supérieur 
à  celui  de  Mayence  :  il  fut  exécuté  en  lî>S3, 
sur  les  dessins  de  Jodoque  Dotzinger. 

C'est 

une  œuvre  charmante  de  goût  ot  de  délica- 
tesse. Les  sculptii^res  sont  toutes  si  fines  al 
d'une  si  grande  pureté  de  traits  qu'elles 
pourraient  être  comparées  h  un  travail  d'or- 
lévrerie.  Si  l'on  a  quelquefois  em^iloyé  aTf^ 
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jusli'sse  le  nuA  d'oriévrcric  on  pierre  pour 
indiquer  le  fini  ol  le  précieux  du  travail  go- 
thique, c'osl  surtout  pour  vv  hnittistrrc  qu'il 
peut  être  employé.  Jel'ai  (Hudiù  avec  le  plus 
soin  en  18^2  :  le  réservoir  est  en  for- 
me de  coupe  ou  de  rali(  o.  Il  est  couvert  de 
moulures  (lont  la  friso  o(  togonc  se  découpe 
en  festons  et  en  arcades  à  jour.  Ces  arcades 
qui  se  détachent  du  calice  reposent  di^  deux 
m  deux  sur  une  colonoctle  très- légère  qui 
s'appuie  sur  le  piédestal.  Les  supports  auxi- 
liaires se  ratticlicnt  encore  au  corps  des 
fontspar  diverses  broderies  découpées  à  jour, 
d'une  richesse  et  d'une  légèreté  inimi- 
teUes. 

!X. 

Dès  le  XI*  siècle,  où  l'on  employa  plus  fré- 
quemment les  fonts  baptismaux* isolés,  on 
recommanda  ant  eeelésiastiqucs  de  fermer 
et  de  rf couvrir  la  coupe  nu  fontaine  qui  ron- 
tenaiti'eaubénitepardoscérémoDiesspécialcs 
et  destinée  à  radministralion  solennelle  dn 
baptême.  On  pourrait  citer  à  ce  sujet  un 
grand  nombre  de  prescriptions  émanées  des 
eenciles  prOTinefauxoudeséTèqoes.  Rn1S96, 
s«int  Edmond  [)ij|>lia  sur  celte  matière  une 
conslitulion  qui  a  été  miouvelée  souvent 
depuis  et  qui  est  bfen  connue.  Le  couvercle 
des  fonts  baptismaux  fui  d'-iliord  très-simple  : 
on  en  trouve  encore  de  ce  genre  dans  bcau- 
eoun  d'églises.  Mais  h  mesure  que  le  génie 
chrétien  des  ni  listes  du  moyen  ;1ge  se  plut  h 
embellir  do  mille  ornements  variés  la  coune 
ou  fontaine  du  baptistère,  le  couvercle  lut 
enrichi  lui-mî^ino,  fut  couvert  d'ornements, 
s'exhaussa  et  bientôt  se  transforma  en  une 
pyramide  éléganle,  plus  ou  moins  élancée. 
On  possède  dans  certaines  églises  de  l'Angle- 
terre et  de  la  France,  de  ces  couvercles  en 
forme  de  pyramides,  présentant  l'image  des 
pinacles  ou  des  clochetons  dont  la  décoration 
Ogivale  sut  toujours  tirer  un  si  utile  et  si 

Kacieux  parti.  Les  angles  de  la  pyramide 
ot  ornés  de  feuilles  gnmpantcs,  et  le  som- 
met se  termine  par  un  hotiquel  de  feuilles 
OU  par  une  croix.  Les  parties  triangulaires 
comiinses  entre  les  nervures  d'angle  de  la 
pyramide  sont  remplies  de  moulures  et  de 
dessins  à  compartiments  plus  ou  moins  in^ 
géDieusement  tracés  et  distribués.  La  do- 
rure ft  la  pointure  vionnt  Tit  souvent  rele- 
ver de  leurs  couleurs  briiiaolei»  l'uruementa- 
lion  arehiteetunile. 

En  Angleterre,  dit  M.  Piifpn,  les  conit(''S  les 
plus  renommés  pour  leurs  fonts  baptismaux 
sont  ceux  de  Norfolk  et  de  Suffolk.  A  Saint- 
Jeiii  de  Norwicli,  et  h  Trunc ,  près  de  Cro- 
mer,  les  dais  ou  baldaquins  des  (onls  sont 
supportés  sur  des  piliers  situés  aux  angles, 
inais  isolés  et  délicatement  s(  ulptés  :  ils  sont 
d'une  hauteur  et  d'une  dimension  cousidé- 
fables.  A  l'église  de  Castle-Acra,  comté  de 
Norfolk,  le  couvercle  l'Viainidal  des  fonts 
baptismaux  est  en  bois,  sculpté  avec  soin, 
peint  et  doré  ;  il  est  suspendu  a  la  vot^te  par 
un  ouvnige  en  fer  d'un  travail  curieux,  <jui 
permet  de  le  mouvoir  ais/nient.  L'église  de 
laULaprùs  de  Uccphauii  possè^ie  un  couvercle 


en  forme  de  clocheton,  éguiemcut  en  uoi^ 
sculpté,  peint  et  doré,  qui  est  levé  au  m(»yeo 
d'une  poulie  fixée  à  l'extréniilé  d'une  poutre 
richement  travaillée  :  c'est  le  plus  remarw 
quable  spécimen  de  ce  genre  qui  soit  en  An» 
gleterre.  Parmi  les  fonts  baptismaux  les  plus 
intéressants  qui  soient  daus  le  môme  comté, 
nous  devons  mentionner  r^ux  de  Grand 
Walsinghani,  Happishurgh,  Worsted  et  Dere- 
ham,  autuiu*  desquels  ou  voit  la  représenta* 
tion  des  sept  sacrements,  avec  celle  des  évan- 
géîistcs  ou  d'autres  personnages.  Lorsciuo 
l'un  a  figuré  les  sept  sacrements  sur  I  un 
des  cAtés  de  l'octogone,  on  a  placé  rimage 
soit  dt'o  la  chute  du  premier  hommSt  soitd* 
Jésus^Cliriât  en  croix. 

X 

Dans  le  Y*  volume  des  Annales  arehéolo^ 
giquei^  M.  Didron  a  publié  la  description  de 

magriifirpios  fonts  liantismaux  en  cuivre  que 
l'on  admire  aujourd'hui  dans  l'église  de 
Salnt-Barlhélemy,  I  Liège.  Cette  description 
est  accompagnée  d'une  charmante  ^^avu^o 
sur  cuivre  et  de  plusieurs  gravures  sur  bois. 
Nous  n'analyserons  pas  l'article  de  M.  IM- 
dron:  nous  renvoyons  le  lecteur  aux  Annalet 
archéotogiguts.  Nous  nous  contenterons  d'ex- 
quisser  nou!^>mème  fort  rapidement  ce  beau 
mot  unient,  qui  date  du  xii*  siècle  et  qui  fut 
exécuté  par  Lambert  Patras  de  Dinant,  en 
1113,  sur  la  demande  de  H él lin,  chanoine  dO 
Sainl-Land)ert  fie  Liège,  abbé  de  Saint*  -Ma- 
rie. Les  fonts  baptismaux  de  Liège  sont  en 
forme  do  cuve  et  ronds.  Ils  sont  ornés  de 
longues  et  curieuses  inscriptions,  et  sur  le 
pourtour  se  développent  quatre  scènes  en 
bas-relief:  1*  saint  Jean  prêchant  le  baptême 
de  la  pénitence;  2*  saint  Jean  baptisant 
Nolrp-Seij;neur  ;  3"  saint  Pierre  baptisant  le 
cent  urion  Corneille  ;  Vsaint  Jean  l'Kvan^éliste 
baptisant  le  philosophe  Craton.  Nulle  incer- 
titude n'est  possible  quant  à  l'attribution  des 
divers  personnages;  le  nom  en  est  gravé  piès 
de  chaque  flgure.  La  cuve  reposait  primitif 
vemont  sur  douze  bœufs  ;  c'ét;iii  une  allusion 
à  la  grande  mer  d'airain  du  trinple  do  Sa- 
lomon. Deux  de  ces  boeufs  ont  disparu. 

Les  fonts  baptismaux  de  Liège,  destinés  à 
l'église  do  Sainlo-Marie-aux-Funls,  sont  en 
cuivre  jaune  fondu  ;  Iwaucoup  de  détail:»  ont 
été  ciselés.  Voici  l'inscription  qui  S©  Uéro^ilft 
sur  la  bordure  inférieure  : 

B'sunit  l  o'-ut  pa%lorum  forma  nota'ur, 
tjuos  ei  a  0$  n  iciv  co\i  m-n<1nt  (pi  l  a  lilcr, 
Oii.c%i(f>e  (imdiUf  ipto  (lunii  i$  in<;)«.'  <  léujn 
itjei^içM  ianeki  M  furgê^  cii#..t,  mrtm* 

XL 

En  Grèce,  dans  les  monuments  oi^  la  fradl« 

tion  s'est  mieux  conservée,  le  baptistère 
s'élève  au  centre  du  parvis  qui  précède 
fégfise  principale.  Ce  baptistère  nommé 

Îioài  ou  njiyÀ,  est  un  petit  nionumeJil  circu- 
aire,  percé  à  jour,  do  six,  huit^  dix ,  douze 
arcades  qui  p^ent  une  coupole.  C'est  au 
centre  de  celte  rotonde  et  abritée  par  celtft 
coupole  môme  qu'est  placée  la  cuve  bapti*- 
male^  c'^t-à-dire  un  basriii  de  marttre.  lA 
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cuve  est  quelquefois  décorée  de  sujets  reh- 
lifs  au  baûtômc;  mais  c'est  l'inténeur  de  la 
euupole,  la  corbeilte  des  ebapiteaui  qui  pOP- 

lent  la  rotonde,  le  pnrapet  de  mamre  qui 
défend  les  arcades  à  hiiuteur  d'appui,  que 
Fon  fMroede  ce»  sujets.  «  Kn  haut,  dans  la 
coupole,  peignez  le  ciel  éclairé  par  le  soleil, 
la  luue  et  les  étoiles.  Hors  du  cercle  où  s'ô- 
tenil  ledelf  (iiitet  des  nuages  «Teo  la  foula 
des  anges.  Au-dessous  des  animes  et  eiroM- 
lairemcnl,  représentez  dans  uue  première 
rangée  ce  qui  est  arrîTé  au  Précurseur  dans 
le  Jourdain.  Du  côté  de  l'orient  poi{:nez  lo 
J>aptêrae  du  Christ.  Au-dessus  de  la  léte  du 
Christ,  qtie  le  Safnt-Esprit  descende  du  ciel 
sur  un  rayon  lumineux  et  qu'on  Hse  : 
Celui-ci  est  mon  Filé  kienniimé,  dans  leauel 
fai  mii  mfi  eomplaisaneet.  Au-Kiessous,  (uns 
une  seconde  rangi'c,  représentez  les  miracles 
de  l'Ancien  Tesiamcnt,  qui  étaient  la  fi^^ure 
d»  ù}fin  baptême,  à  savoir  :  Moïse  sauvé 
lies  eaux  ;  les  Egyptiens  engloutis  dans  la 
mer  Rouge  ;  Moïse  adoueissnnl  les  eaux 
amères  ;  les  douze  pUies  des  eaux  ;  l'eau  de 
çoniradiction  ;  Tarche  d'alliance  traver.<(ant  le 
Jourdain  ;  la  toison  humide  <  t  sèche  de 
déou;le  sacrifice  d  Klie  ;  Elle  traversant  le 
Jourdain  ;  Elisée  purifiant  les  eaux  ;  Nuamaa 
urifié  dans  le  Jourdain  ;  la  fontaine  de  vie. 
ur  les  chapiteaux  représentez  les  prupliètcs 
et  ce  qu'ils  ont  prophétisé  touchant  le  ba(>- 
tême.  »  Ce.s paroles  sont  empruntées  nuGuide 
de  la  peinture,  traduit  du  grec  par  M.  P.  Du- 
rand et  publié  tTSo  des  aunotAtions,  par  11, 
Pidron, 

BARBACANE.  —  C'est  une  petite  ouver- 
ture 00  fente,  pratiquée  dans  les  murs  des 

cli.lteaux  et  des  forteresses  pour  tirer  à  cou- 
vert sur  les  ennemis.  On  n'a  pas  luvgours  été 
bien  d'aeoord  sur  la  si^iQcation  du  mot 
barbacane,  que  l'on  écrivait  autrefois  bar- 
bocane,  ou  barbecane.  Du  Cange  dans  so« 
Glossaire  pense  que  c'est  une  défense  ex- 
térieure do  la  ville  ou  du  chAteau,  qui  sort  à 
en  fortitierles  Dortes  et  les  murs  :  elle  s'ap- 
pelle en  latin  oarbwana  et  ftar^tcami. 

On  trouve  dans  les  éjjlises  romanes,  et 
principalement  dans  les  cryptes,  des  fvnô- 
Ires  eiirèmement  étroites,  fortement  éva- 
sées à  l'intérieur,  et  qui  airecteiil  la  i'ornie 
de  barbacane.  Certains  édifices  religieux , 
fortifiés  militairement,  ayant  créneaux  et 
mâchicoulis,  présentent  parfois  de  vérilables 
barbacanes. 

En  terme  d'architecture,  chez  les  moder- 
nes, la  barbacne  est  une  fonte  ou  ouverture 
étroite  et  loBfÇue  en  hauteur,  qu'on  laisse 
dans  les  murs  pour  faire  entrer  et  sortir  les 
eaux,  quand  us  son!  bâtis  en  un  lieu  sujet 
aux  inondations,  ou  pour  fiûre  égputter  les 
eaux  des  terrasses. 

Les  Anglais  aiipellent  bariimt  ce  que 
nous  nommons  barbacane. 

BARDi^AU.  —  Petite  planche  étroite, 
mince  et  de  peu  de  longueur,  dont  on  s'est 
ttmï  autrefois  pour  couvrir  les  toits  des 
maisons  en  guise  de  tuiles.  Les  anciens 
couvraient  communément  les  maisons  or- 
dinaires «TOC  du  chaume  ou  des  bardetux. 


BAS  in 

l^n  France  la  même  coutume  se  coiuem 
fort  longtemps.  {Voy.  Essbnte.)  £n  Aiujle. 
terre  les  bardeaux  furent  très-usités  ém 
certaines  contrées.  On  en  trouve  encore 
sur  les  toits  de  quelques  églises,  et  sur  Iqs 
aiguilles  ou  clochers,  spécialement  dans  les 
comtés  d.a  Ke9U  de  Susses»  de  9menj  «t 
d'Essex. 

On  appelle  woéttt  su  beirimuD  cellei  qai 

ont  été  faites  avec  de  petites  planchellps  do 
bois  de  chône,  principalement  mi  xv*  et  au 
xTi*  siècle.  On  en  trouTe  en  France,  dans 
les  églises  de  village  et  dans  q^uelques  mo- 
uumeuls  moaastiquas,  qui  sont  trèAélég&iq- 
ment  disposées.  £lle$  étalent  même  souvent 
ornées  Je  peintures  et  de  dorures  :  on  eo 
retrouve  dçs  vestiges  en  plusieurs  endroits. 

Depuis  peu  d'années,  on  remplace  les 
voûtes  çu  Latideau  par  des  voûtes  en  brique, 
rcc  'uvertcs  de  plâtre  :  c'est  un  mauvaissys- 
tème,  dont  la  solidité  est  fort  douteuse,  à 
cause  do  la  propriété  que  possède  le  pWlrede 
se  dilater  et  d'absorber  riiumidité.  On  iluit 
jjroscrire  la  couluuic  qui  parait  s  jiiUocluiro 
de  recouvrir  en  piètre  lef  anciennes  foétes 
en  bardeaux,  ou  même  de  les  recouvrir  sim- 
plement d'uue  teinte  uniforme  de  préteûduQ 
couleur  de  piecrOt.  de  bleu  de  ad,  ou  da 
toute  autre  nuancé.  Il  vaut  mieux  conserver 
au  bois  sa  couleur  naturelle,  lorsqu'un  a«> 
peiU  pas  entrer  dpna  le  parti  d'une  eDliàr^- 
et  convenable  ornementation. 

BAS-COTË.  —  Uue  église  de  grande  dir 
mension  est  ordinairemeut  divisée  en  trois 
parties,  la  nef  majeure  ou  simplement  la  nef», 
et  deux  neCs  mineures,  ou  bas-côtés,  colla- 
téraux, ailes.  Voy.  Aile. 

La  basilique  civile,  chez  les  anciens,  était 
déjà  div.i$ée  en  trois  nefs.  La  môme  basili-. 
que,  consacrée  au  culte  par  les  ehrético^ 
conserva  la  même  disjiusilion.  Lorsque  li 
basiliau.e,  selon  sa  de&ii  nation  premi^,  1 
serTSil  de  iribvnal  è  la  justice,  les  oeùi 
collatérales  servaient  ^  la  circulation  :  oa 
réservait  souvent  la  nef  centrale  ouur  les 
gens  d*aEraire&  et  pour  ceux  qui  se  livraiiiDt 
au  commerce.  Les  chrétiens  réglèrent ,  <;cs 
le  principe,  que  le  bas-cùté  méridionaU 
celui  de  droite  en  entrant ,  serait  réservé 
exclusivement  aux  hommes ,  et  le  bas- 
côté  aeptculrional  uniquement  destiné  aui 
femmes.  Pendant  fort  longtemps ,  coluu0 
cela  se  pratiquait  chez  les  Juif:;,  des  voUes 
tendus  le  long  des  piliers  jusqu'à  une  cer' 
taine  hauteur ,  empêchaient  que  la  vue  pût 
pénétrer  d'une  nei  dans  l'autre. 

Plus  tard,  on  supprima  ces  voiles,  lorsque 
les  bas-côtés  furent  abandonnés  à  la  circu- 
lation des  fidèles  et  que  la  nef  majeure  fut 
remplie  indistinctement  i>ar  les  fidèles  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe.  Chez  les  Grecs  cepen- 
dant, on  garda  toujours,  rll'on  garde  encore 
la  coutume  de  la  séparation  des  hommes  et  i 
des  femmes  à  l'intérieur  des  temples. 

Le  plan  des  basiliques  romaines  subit 
diverses  modifications.  On  commença  par  j 
ajouter  des  traussepts  saillants  sur  le  cur^s 
<te  TédiGce,  do  manière  à  former  le  signe  à» 
Ut  croix.  Ce  premier  changement,  qui  dalciu 
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ty*  siècle  et  c^xii  t$l  souveot  mentionné  par 
les  plus  anciens  écrivains  ecclésiAstiques»  fiit 
bienlcM  suiri  d'un  second.  On  no  so  con- 
tenta pas  de  ra^randissemont  de$  Iranssepts, 
on  prolongea  Tes  bas-cAtés  tout  autour  de 
l'abside  ,  de  manière  qu'ils  communi- 
quassent ensembLe  à  leur  point  de  rencon- 
tre, derrière  le  maltre-autel  ou  le  riége  du 
célébrant.  Ce  n'est  au'au  xi*  siècle  que 
cette  importante  modification  eut  lieu,  et 
r^ise  de  Preuilly,  bâtie  de  ioai  à  1009,  en 
est  un  dos  premiers  exenipK's  connus.  Par 
suite  de  ce  prolongement  des  nefs  mineures, 
leehflmretie  «inetudre  prirent  un  grand 
accroissement.  L'abside  consorva  toujours 
la  même  position  ;  mais  les  autres  parties  de 
l'édilice  qui  entrent  dans  la  région  absidale 
furent  prufondémcnt  modifiées.  Au  fond  de 
l'église  et  derrière  l'abside  majeure ,  on 
construisit  une  seconde  abside,  dédiée  à  la 
painte  Vierge ,  et  l'on  établit  de  chaque  c6té 
une  ou  plusieurs  chapelles.  Le  bas-côté  qui 
formait  le  pourtour  du  chœur  et  du  saiiC- 
luaire  fournissait  un  libre  aecèsà  ccsabsides 
ou  absidiolcs  accessoires  :  de  là  il  prit  le  nom 
(le  dtambulaiorium,  qui  lui  fut  donné  au 
noyen  Age.  Le  tfcdiiAMlalorjMin  n'est  donc  à 
proprement  parler  que  cotte  partie  des  nefs 
collatérales  qui  embrasse  le  rond-point  du 
sanctuaire. 

Au  XII*  siècle  et  aux  siècles  suivants, 
durant  toute  la  période  ogivale ,  on  con- 
struisit un  grand  nombre  d'^^es  h  plusieurs 
nefs.  Mais  ce  n'est  qu'au  xiii*  siècle  qup  l'on 
bAti(  des  édiQces  a  quatre  nefs  mineures, 
èomme  k  Notre-Bame  de  Paris,  à  Saint- 
Etienne  do  Bourges ,  à  la  cathédrale  de 
Trojes,  et  dans  d*autres  cathédrales  de 
France,  d'Angleterre  et  de  Belgique. 

De  tout  temps  il  y  a  eu  des  églises  sans 
i>as-côtés ,  comme  dans  les  paroisses  peu 
populeuses  des  campagnes  ;  il  y  a  eu  aussi 
(ies  éelises  n'ayant  qu'un  seul  bas<cdté.  Ces 
dernières  églises  sont  incomplètes,  ou  bien 
Mrce  que  les  ressources  n'ont  pas  permis  de 
les  acheter ,  ou  bien  parce  que  le  nombre 
des  paroissiens  ne  semblait  pas  en  exiger 
darantage.  Ajoutons  que  la  plupart  des 
^ses  appartenant  aux  ordres  mendiants 
ont  été  b.Uics  h  une  seule  nef,  pour  faire 
voir,  sans  ^ou^e,  que  les  moines  mendiants 
manquaient  de  quelque  chose. 

Terminons  en  disant  que  les  bas-^ôtt's  do 
la  nef  principale  ne  furent  garnis  de  cha- 
pelles latérales  qu'à  dater  au  xiv"  siède. 
C'est  pour  cela  que  les  nefs  mineures  do 
U  magnitique  cathédrale  de  Keims  ne 
font  pas  accompagnées  de  chapeUes  accès» 
foiras. 

Base.     On  appelle  base  tout  membre 
d*srdiiteclore  qui  sert  d'appui  ou  de  supoort 
autre.  On  emploie  ce  mot  parliculiere- 

Sent  pour  désigner  la  pai^tio  inférieure  de 
colonne  et  du.  piédestal.  La  base  est  à  la 
colonne  une  partie  aussi  essentielle  que  le 
çhapiteau.  ;  sans  la  base  on  ne  saurait  pas 
^  laeolonneest  entière, ou  si  elle  est  en  par- 
tie  enfbuie  sous  la  terre.  Lorsque  la  colonne 
V'm  i^lacj^        sur  uiiu  ^e  carrée,  oa 
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donne  à  eetto  partie  le  nom  de  plintht,  La 
véritable  base  est  cfa^uUtre  et  ocinposéede 

plusieurs  moulures,  dont  le  diamètre  aug- 
mente à  mesure  qu'elles  s'éloignent  dufiUdala 
ooJoime,  et  qui  ne  doivent  pas  être  trop  motti- 

Eliéesi  pour  ne  pas  c'tter  à  1  architecture  sa  no- 
lesae  et  sagrandeurpar  tropde  petites  parliet. 
I.a  base  de  la  coloime  loaeam  doit  avoir, 

on  hauteur,  la  moitié  de  l'épaisseur  du  pied 
du  fût  de  la  colonne.  £ile  est  composée  do 
deux  parties,  dont  chacune  ftit  la  moitié 
Il  base.  Sa  partie  inférieure  est  uae  pliulho 
Circulaire,  au-dessus  de  laquelle  se  trouve 
un  tore  avec  un  apophyge  et  le  listel  qui  j 
appartient. 

La  colonne  dorique  n'avait  point  de  base 
avec  des  membres,  mais  une  simple  plinlho 
carrée.  Ordinairement  on  supprimait  ces 
plinthes,  et  on  plaçait  les  colonnes  sur  la 
m.'irche  la  plus  élevée  du  temple,  qui  dans 
ce  cas  faisait  la  fonction  de  la  plinthe. 

La  colonne  ioni(}ue  avait,  dès  les  premiers, 
temps,  une  ba^e  dont  la  hauteur  est  ordi- 
nairement d'un  module,  et  qui  était  composée 
de  diiréronts  membres.  Les  colonnes  ioni- 
ques des  propylées  d'Athènes,  qui  sont  dans 
iHotérieur  de  cet  édifice,  ont  la  base  qu'on 
nomma,  par  la  suite,  a/<t7u«,  peut-être  parco 
qu'elle  a  été  inventée  à  Athènes.  (Koy.  At- 
TiQUB.)  Les  Grecs  ae  donnaient  point  de 
plinthe  à  la  base  attique,  mais  ils  la  pla- 
çaient immédiatement  sur  la  marche  la  piu& 
élevée  do  temple  :  ches  les  Romains  die 
avait  une  plinthe,  ainsi  qu'on  le  voit  au 
temple  de  la  Fortune  Virile  et  au  théâtre  do 
Maroellus,  à  Rome.  La  base  attique  est  com- 
posée avec  tant  do  lincsso  et  de  ^oût,  ses 
membres  ont  une  si  belle  iroportion,  son 
profil  est  si  pur  et  si  agréable,  qu'on  a  lieu 
d'être  étonné  de  ce  qu  elle  n'a  pas  été 
adoptée  généralement.  Elle  a,  du  reste,  cela 
do  particulier,  qu'elle  n'est  ni  trop  simplo 
pour  la  colonne  corinthienne  et  composite,  ni 
trop  riche  pour  la  colonne  dorique  ;  on  peut 
d'ailleurs  la  lâiro  plus  ou  moins  riche,  eu  ap^ 
pliquant  plut  ou  moins  d'ornements  à  ses 
membres ,  ou  «Q  lea  laissant  tout  à  Sàiï 
lisses. 

La  base  attique  a  été  appliquée  à  l'ordro 
corinthien,  pour  lequel  on  na  pias  inventé  do 
nouvelle  base. 

Hons  rarehitoelute  du  moyen  I90,  les  fop- 
mes  et  les  proportiODi  dosdifféienls  mem- 
bresu'étant pas  régiriaritéof  par  deslois  fixes, 
coBune  dans  les  ordresde  rardiitecture  clas- 
sique, on  retrouve,  dans  les  bases  des  colon- 
nes, les  mêmes  variétés  capricieuses  quo 
dans  tous  les  autres  traits  de  chacun  dea 
styles  qui  ont  régné  successiveiment.  Nous 
devons  donc  nous  borner  à  montrer  quel- 
qnes-unes  des  formes  les  plus  eommèiié- 
ment  usitées  et  les  plus  caractéristinues. 

Dans  les  bases  extrêmement  variables  do 
l'architecture  romano-byzantine  au  xi*  et  ai» 
XII*  siècle ,  surtout  durant  la  période  de 
transition,  des  réminiscences  plus  ou  moioa 
lidèlcs,  plus  ou  moins  exactes  des  basai  dot 
ordres  antiques,  «t  mirtout  de  la  iwio 
tiqi|0. 
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Les  colonnes  de  stylo  roman  ont  des  bnsos 
formées  ëe  moulures  semblables  K  co]|(>s  de 
l'onire  toscan.  Elles  reposent  le  plus  ordi- 
nairemeiil  sur  une  pKnthe  massiTe  et  carrée, 
quoique  les  moulures,  do  môme  que  la  co- 
lonne, soient  circulaires.  Dans  la  période 
primitivo  du  style  roman,  les  moulures  de  la 
bas»  sont  fort  peu  nombreuses ,  mais  elles 
•ont  plus  coropliuuées  et  plus  riches  à  mo- 
sure  que  le  style  1oi*mêffle  Crit  desfirogrès. 
On  leur  trouve  une  analogie  a>jspz  proiionc(^e 
arec  la  base  atliaue,  surtout  à  l'approche  de 
la  période  o:^ivaie.  Si  la  rossomblance  twto 
la  base  atli  pie  est  évi  It  iite.  les  différences 
sont  sensibles.  Ainsi  les  scolips  ont  plus  de 
|>rofondeuret80i!tassiiiettiesh  un  tracé  par- 
ticulier; les  tores  ont  plus  do  saillie  et  se  dé- 
priment ordinairement  dans  la  forme  d'une 
scotie  inverse  ou  d'un  quart  d'ellipse,  au 
lieu  <lo  se  profiler  en  moitié  do  ronio.  Le 
fût  ne  se  relie  que  rarement  par  un  congé 
areo  sa  base.  L'art  romano-bjzantin,  Imité 
on  cola  [lar  r.  lui  de  la  première  époque  go- 
thique, se  complait  à  racheter  les  angles  de 
aea  Mses  earrées  par  des  masques,  des  feuil- 
les d'ornemoiit  qui  onipflttent  le  tore  infé- 
rieur» lors(pio  cette  plinthe  no  prend  pas  la 
forme  octogonale. 

La  plinthe  romane  est  d'ordinaire  peu  éle- 
vée, quelquefois  ornée  ;  mais  cUo  pose  sou- 
font  sur  un  sodé  d'une  assez  grande  hm- 
teup,  auquel  elle  s'unit  presque  toujours  par 
un^acis;sou  «justement  varie  arbitrairo- 
ment  lonoue  ce  socle  devient  un  piédestal 
parfdis  ricnemenl  dt'coré. 

Au  commencement  du  xin*  siècle,  les  ba- 
ses des  colonnes  diffèrent  assez  peu  des  ba- 
ses de  style  romano-bvzantin.  Elles  ont  fré- 
quemment une  double  plinthe,  do  forme 
carrée,  avec  des  congés  partant  des  moulu- 
res et  placés  sur  les  angles.  Vers  la  tin  de  ce 
m<^me  siècle,  la  pHntlie  communément  prend 
la  mùmc  l'orme  que  les  moulures,  et  elle  est 
souvent  si  haute  qu'elle  ressemble  à  un  pié- 
destal :  alors  il  y  a  d'ordinaire  une  seronflo 
moulure  au-dessous  de  la  partie  princ^valu 
de  la  base.  Selon  le  s^rlé  ogival  prunaire,  les 
moulures  sont  souvent  en  saillie  sur  les  fa- 
çes  du  plinthe  t  on  remarque  encore,  suivant 
ce  même  style»  que  les  moulures  de  la  base 

i)roproment  dite  sont  fortement  prononcées  ; 
a  scotie  surtout  est  tellement  proioudo 
i|u*eUe  sépare  entièrement  les  moulures  su- 
|)érieures  des  inférieures  :  le  tore  inférieur 
est  très-<considéral)le,  mais  aplati  tuliement 
qu'il  est  méconnaissable  pour  des  yeux  dis- 
traits. Cette  double  moditicalion  provient  de 
ce  que  l'ouverture  de  la  soolie  est  resserrée 
et  que  le  tore  semble  avoir  eédé  fc  une  pres- 
sion perpendiculaire. 

Dans  les  édifices  du  t»tyle  ogival  secondaire, 
«u  nvsièole,  les  bases  des  colonnes  admettent 
encore  de  nombreuses  difrérenees.  Quelque- 
fois la  i)ase  est  ociogonaie,  les  moulures  de* 
meoraot  toutes  cireulaires;  dans  ce  eas,lea 
moulures  ont  une  saillie  considérable  sur  les 
laces  des  plinthes.  Quelquefois  la  plinthe  ou 

SI  l«a«(eielle-«6me  proprement  dite,  se  nop 
eol  par    bas  j  mais  cette  forme  n'est  eom- 
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munc  qu'au  xv*  siècle,  surtout  lorsqnieUia>> 

lonne,  perd^int  ses  proportions,  n  (nns* 
forme  en  un  colonnetle. 

Durant  la  période  ogivale  tertiaire,  ta  bai 
des  colonnes  est  invariablement  à  plusieur* 
pans  et  généralement  elle  est  octogonale.  La 
plinthe  est  très-élevée  et  divisée  en  deux, 
dans  le  sens  de  la  hauteur  par  des  moulures 
et  des  saillies  di(T<'rentcs.  La  moulure  qui 
semble  caractéristique  de  la  base  de  style 
ogival  tertiaire  est  le  cavel  renversé,  soit 
simple,  soit  double  :  lorsqu'il  est  double,  il 
y  a  une  baguette  intermediairo. 

Résumons  en  quelques  mots  ce  que  nous 
venons  de  dire  avec  quclouos  détn  Is  desl>.v 
ses  des  colonnes  dans  l'nreluleclure  chré- 
tienne du  moyen  âge.  Durant  la  période  re- 
m.ino-by/antine,  la  base  de  la  colonne  gardo 
le  trace  du  la  base  iiUi(|ue,  eu  lui  faisant  su- 
bir quelques  modifications  ;  elle  repose  sur 
une  plinthe  carrée.  A  la  fin  du  xii'  siècle  H 
au  commencement  du  xiu',  la  base  est  ap- 
pendiculée  ;  la  plinthe  est  encore  comaïuné- 
nient  carnée  ;  il  y  a  quehjuefois  deux  plinthrs 
d'inégale  saillie  superposées.  Au  xm'  siècle, 
la  base  est  formée  de  moulures  dont  le^ 
mieux  caractérisées  sont  une  sotie  profondf, 
à  ouverture  étroite,  et  un  tore  aplati  ;  la 
plinthe  est  encore  carrée;  elle  est  octogonale 
par  (  xceplioii  ;  parfois  auïs»  elle  est  ornée 
d'arcaturus.  Au  xiv'  siècle,  la  Uase  n'a  pasde 
scotie  profonde  ;  le  tore  est  moins  aplati.  La 
j)lintlie  est  communément  octogonale  et  Irès- 
élovée.  Au  XV'  siècle,  la  base  est  comuosée 
do  moulures  variées,  où  domine  le  caret  rea 
vers*'.  Li  plinthe  est  très-élevé^  ^  COjUfée 
par  dos  ressauts  muUipliés, 

UASILICULE.  Voy.  ReuQUAinK^ 

B.VSILIQl'E.—  I.  Nous  commencerons  par 
donner  une  idée  gén''rale  de  la  basilique 
chez  les  anciens  et  surtout  de  la  ba-^ilique 
chrétienne.  Nous  eu  étudierons  ensuite  les 
diverses  parties, 

A[>rès  tro's  sirr1i>s  de  souffrances  et  d'é- 
])rouves,  la  religion  sort  pour  jamais  des 
cryptes  qui,  trop  souvent,  avaient  couvert 
<lo  leurs  oinl)re-s  la  niajcvstr  de  sos  inysîèrrs. 
Kllc  étale  au  çrand  jour  ses  rites  dont  la 
pompe  et  la  samteté  achèveront  la  victoire 
que  déj<\  l'auguste  Vi-rité  de  ses  dogmes  tt 
la  beaiité  de  sa  morale  lui  ont  assuré  sur  lt> 
paganisme  (1).  En  Quittant  les  Catacombes» 
elle  manifeste,  dans  la  construc  ion  et  la  di** 
position  do  ses  temples,  des  doctrines  subli* 
mes  par  leurs  tendances  régénératrices.  Jus- 
que-là les  édifices  religieux  avaient  été  uo 
sanctuaire  sévèr.  ment  int<'rtlit  au  peiip»e, 
ouvert  seulement  aux  prêtres,  aux  sacrifica- 
teurs et  &  quehpies  initiés.  Le  christianisai?, 
religion  de  ch/iril*'',  dil.ila  renccinte  sacrée, 
agrandit  le  temple,  ajipela  autour  des  autels 
tous  les  hommes  sans  distinction,  en  pro- 
clamant leur  égalité  devant  Dieu,  leur  frater- 
nité on  Jésus-Christ  ;  il  invita  le  peuple, 
c'esi-hnilre  ceux  qui,  trop  souvei.t ,  sont 
malheureux,  ceux  qui  ont  le  plus  grand  bs' 

(I)  D.Ceéninfer,  Iwlff.  fff«r|.,  len. 
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soin  «le  prières  el  do  consolnlions,  à  Tcuir  ét 
à  se  presser  autour  du  saneluAirc. 

Lorsque  la  religion  devint  libre  en  eomp- 
l.inl  «'1  nombre  de  ses  niomhrcs  le  v.iinfjuour 
de  M^'xence,  les  évi^cjucs  de  K«»iiic  euroiit  à 
choisir,  ftarmi  les  édîtices  publics,  ceux  qui 
cruivonaipiit       mieux  à  rexfrc'cp  d  i  nou* 
veau  culte.  Rome  el  le  monde  romain  étaieol 
alors  eouTerts  de  temples  érigés  à  l'honneur 
î'ime  foule  de  divinit<^.s.  Ces  templos,  pour 
la  plupart,  étaient  magnifiques  ;  que  ques- 
ons  «tffîent  comptés  h  juste  titre  parmi  les 
(  hffs-dVruvre        l'aichiteclure  ancienne. 
Les  évoques  pouvaient  s'en  emparer ,  mais 
«ae  répugnanee  InTincible  les  en  détourna, 
lis  les  cotisi(l(''r(^;  ont  comme  souillés  par  les 
mystères  impurs  du  paganisme,  et  refusèrent 
de  eonsacrer  au  culte  ou  vrai  Dieu  des  murs 
qui  avaient  si  longtemps  abrité  les  sacrifices 
et  les  superstitions  de  l'idolâtrie.  D'un  autre 
côlé,  qu<ind  bien  môme  ces  temples  eussent 
été  puriiii'S,  ils  n'auraient  réponau  que  d'une 
iiisn  Art'  inip«rfnile  aux  besoins  les  plus  im- 
périeux du  nouveau  culte.  Leur  enceinte 
i-<-)i(  beaucoup  tron  resserrée  pouroonlenlf 
la  multitude  des  fmèles.  On  jeta  Ie<;  yeux  sur 
les  basiliques,  dont  l'usage  était  commfreial 
et  la  destination  civile;  on  les  appropria  fa-> 
cilement  nux  premières  exigences  drs  céré- 
monies, et  plus  tard  on  adopta  presque  ex- 
clus veroent  leur  plan  dans  la  construction 
des  é  .ilices  religieux,  surtout  en  Occident. 
«La  vaste  étendu.'des  b:isiliques  convenait,  en 
M,  bien  rai«ux  aa«  assemblées  des  chré* 
liens  dit  L.  May,  que  la  forme  exiguë  de  la 
plupart  des  temples  païens,  dont  peu  d<^per- 
Monea  remplisuient  res[>ace,  et  dont  ridole, 
comme  le  dit  spirituellement  un  auteur  mo- 
derne, disparaissait  souvent  dans  la  fumée 
d'an  grain  d'eneciu.»  (May ,  Du  ttmptM 
ci«nf  et  modewmu,) 

Nous  devans  noter  en  passant  que  lors- 
que la  religion  chrétienne  domina  pleine- 
meotà  Rome,  sans  qu'il  y  restât  la  moindre 
trace  du  paganisme,  l'Église  consacra  au 
culte  plusieurs  anciens  tomples  :  ainsi,  A 
Kome^on  a  converti  en  églises  le  Panthéon, 
la  Minerre,  la  Fortune  Virile  et  quelques 
autres. 

Avant  d'exposer  comment  la  baiiiique  fut 
transformée  en  église  el  adaptée  aux  céré- 
monies religieuses,  il  est  indispensable  de 
pnodre  me  oonnaissanee  euote  des  basili- 
ques antiques. 

Les  basiliques ,  mahonâ  royales ,  étaient 
l&Mi  nommées  dies  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains, soit  parce  que  dans  l'origine  elles  at- 
teoaieut  aux  palais  des  rois,  soit  parce  que 
ceax-ei  venaient  y  rendre  personnellement 
Il  justice  à  leurs  sujets,  soit  parce  que  tout 
s'y  fidssit  en  leur  nom,  soit  entin  parce  que 
ws  basiliques,  par  leur  importsnce,  surpas- 
saient tous  les  autres  monuments  civils. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  l'étymologie  fort  in> 
cntaine  de  cette  dénomination,  les  basili- 
9eef  étaient  des  espèces  de  tribunaux  do 
liMice  et  de  bourses  commerciales  :  on  s'y 
réunissait  pour  parler  d'alTaires.  Sous  le  rè- 
KQs^esmtoors  en  s*j  raisemblait  pour  en- 
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(etidre  déclamer  «les  vers  et  des  harangues; 
enfin,  quelquefois  on  y  ét  iblissait  des  étals 
ges  de  marchandises,  comme  dsns  nos  balles 
et  nos  b.izflrs. 

On  pourra  consulter  à  ce  suiet  un  Traité 
des  Basiliques  du  comte  Amaldt ,  Yitruv^  et 
les  écrivains  (h'  l.i  Kën.iissniice,  tels  que 
Lëon-^ntiste  Aibcrii,  Scrlio,  Palladio,  Sca« 
mozzî,  etc.  On  y  joindra  avec  profit  Dotiall, 
de  Urhe  Homa,  lili.  vi,  cap.  2,  et  Gtampin)» 
Y  et' rit  MonumenlOt  iib.  i. 

VitroTO  nous  a  donné,  au  iWre  de  son 
Tmité  d'architcclure  ,  une  description  tri^s- 
détailiée  d'une  basilique  bâtio  sur  de  vastes 
proportions.  Le  texte  de  Vitruve  était,  Il  une 
époque  encore  peu  éloignée,  le  seul  docu- 
ment positif  et  authentique  que  nous  eus- 
sions en  notre  possession  sur  ce  sujet  inté- 
ressant, puisqu  on  ne  connaissait  aucun  mo- 
nument de  ce  genre  qui  eût  éch.ippé  aux  ra- 
vages du  temps  ou  à  la  main  des  bomnies, 
quand  des  fouilles  dans  les  mines  de  Pora- 
péi  amenèrent  au  jour  les  restes  importants 
d'une  grande  .et  magnitiquo  basiliûue.  On 
serait  tenté  de  dire  que  les  ruines  ae  Pom- 
péi  n'ont  été  si  merveilleusement  con.ser- 
vées  que  pour  nous  initier  h  tous  les  se- 
crets de  la  vie  publique  et  privée  drt 
anciens.  Malgré  l'état  déplorable  de  dégra- 
dation dans  lequel  se  trouve  ce  curieux 
monument,  il  est  très-aisé  d'en  suivre  le 
plan  et  d'en  étudier  les  principales  disnosi- 
tioos.  Des  tronçons  de  colonnes,  d  s  cnapi- 
teauT,  des  fragments  de  moulures,  permei- 
tent  do  juger  du  style  qui  doit  remonter 
à  une  é|K)que  où  l'art  était  florissant. 

En  1812,  Napoléon  avait  ordonné  dra 
fouilles  sur  le  forum  do  Traj.m  h  Romr».  Les 
travaux  mirent  à  découvert  le  plan  et  de  ro»> 
gnitlques  restes  de  la  célèbre  basilique  VU 
pienne,  située  au  milieu  du  forum  ;  elle 

Kssait  pour  la  plus  vaste  et  la  plus  belle  de 
ntionité.  Cette  basilique,  dont  on  a  re- 
trouve  le  pavement  de  marbre  précieux,  les 
colonnes  en  granit,  et  une  quantité  d'admi- 
rables fragments,  appartient  à  cette  glorieuse 
époque  qui  réalisa,  pour  ainsi  dire,  l'alliance  ' 
de  1  art  grec  et  de  l'art  romain.  Pausanias 
parle  de  la  cbarpen'.e  qui  était  de  bois  de 
cèdre  revêtu  do  bronze,  de  ses  plafonds  de 
bronze  doré,  et  des  ornements  de  .son  toit 
couvert  en  môme  méîal.  iles  détails  de  i  ius- 
lerien  grec,  jf^nls  à  oe  qui  nous  est  parvenu 
de  ce  monument ,  nous  mettent  h  môme 
dapprécier  la  grande  célébrité  qu'il  avait 
acquise. 

Nous  empnmterons  au  grand  OOfragc  de 
Séroux  d'Agincourt,  Histoire  <k  Ter*  par  le$ 
wUmmmmtiy  l'indieilion  des  détails  architec- 
toniipies  intérieurs  el  eitérieivs  des  basili- 
ques civiles. 

Les  basiliques  se Msaienl remarquer  ex-' 
térieurement  par  \,\  plus  grande  simplicité. 
Toute  la  construction  au  dehors  portait  les 
marques  d>me  extrême  sobriété  de  tons  les 
ornements  jetés  \\  profusion  sur  les  autres 

Sandsédilices.  Les  murailles  étaient  percées 
I  fénêlns  eiatrées  nombreuses,  qui  ver- 
salMl  à.llméiiMr  «ae  ImttreaboadaDle. 
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Le  cmlro  élail  le  plus  souvent  formé  de 
briques  juxtaposées,  quelquefois  de  moel- 
lons séparés  par  deux  briques  accolées.  Ja- 
mais, ou  presque  jamais,  on  ne  voyait  d*ai^ 
chiTollc,  ni  de  coumnes,  ni  de  sculptures. 

L'intérieur  était  dîTisé  par  deux  rangs  de 
colonnes  en  trois  parties  inc^gales)  dont  la 
Bédiane  était  plus  large  et  plus  baule  que 
les  latérales.  La  basilique  Ulpienne  et  quel^ 
ques  autres  étaient  divisées  en  cinq 
ries.  Le  peuple  qui  assistait  aux  plaidoiries 
se  plaçait  k  droite  et  k  gauche  dans  les  ailes 
ornées  do  colonnes  qui  se  prolongeaient 
depuis  lo  portique  jusqu'à  l'enceinte  réser-^ 
Yée  aux  gens  de  lot.  Cette  enceinte  privilé- 
giée, peu  étendue,  protégée  par  une  barrière 
ou  balustraJe,  était  occupée  par  les  avocats, 
les  grefUers  et  les  autres  officiers  de  la  jus- 
tice :  elle  se  nommait  transseplum^  trmuoptt 
littéralement  au  delà  d$  la  barrière. 

Au  delà  de  celte  partie  renfermée,  vis-à-vis 
de  la  galerie  centrale,  se  trouvait  un  enfon- 
cement semi-circulaire,  couvert  par  une 
voûte  que  les  Latins  appelaient  conehOf  co-^ 
quille  ;  rarcade  qui  en  formait  l'entrée  s'ap- 
pelait en  grec  apsis,  abtii,  abside.  C'était  au 
milieu  de  cet  hémicycle  qu'élait  placé  le  tri- 
bunal du  Juge  principal,  entoure  des  sièges 
des  juges  assesseurs.  Nous  trouvons  ici  1  o- 
rigine  et  l'explication  de  plusieurs  dénomi- 
natfons  oonserrées  dans  la  basilique  chré- 
tienne, telles  que  tribune^  Iribunuly  conque 
el  ebêide.  Le  mot  abside  parait  avoir  triomphé 
de  tous  les  autres  ;  il  est  plus  communément 
employé.  L'orthographe  du  mot  abside  a  pré- 
valu sur  aptidê ,  quoique  ccUe  dernière  for- 
me soit  plus  régulière. 

Ainsi  disposée,  In  basilique  commerciale 
parjt  facile  à  approprier  à  la  célébration  des 
mystères  chrétiens.  Sans  changer  notable- 
ment la  disposition  intérieure ,  on  appliqua 
convenablement  chaque  distribution  au  ser- 
vice du  culte.  Le  même  Séroux  d'A^incourt, 
tom.  I,  part,  m ,  en  faisant  la  description  de 
la  basilique  de  Saintc-Agnès-hors-les-Murs, 
à  Rome,  nous  lau  connaître  comment  cha- 
eune  des  parties  refut  une  dcatination  ehré- 
tionne. 

Au  fond  de  l'abside  ou  de  la  tribune,  à  la 
place  du  juge  qui  prononçait  les  sentences, 
se  mit  l'évéque  qui  présidait  l'assemblée  des 
chrétiens  :  il  fut  entouré  des  j[)rôtres  assis- 
tants. A  cette  disposition  l'abside  dut  encore 
les  noms  de  preebyterium  et  de  snncluaire  ; 

f>ius  tard  elle  fut  encore  appelée  le  dievet  de 
'église,  eapitium  «eHenm» 

L'enceinte  réservée  aux  avocats  fut  desti- 
née aux  clercs  et  aux  chantres  ;  elle  prit  do 
là  la  dénominatioo  de  cA«Mr.  L'autel  étint 

J>Iacé  à  peu  pr^-s  an  milieu,  de  manière  que 
e  célébrant  avait  le  visage  tourné  vers  le 
peuple.  Nous  en  parlerons  plus  bas.  Vof. 
Ambon. 

Les  galeries  ou  nefs  latérales  furant  oc- 
cupées  lier  les  fidèles,  les  hommes  k  droite 
et  les  femmes  à  gauche.  La  portion  infé- 
rieure de  la  galerie  centrale  était  réser- 
vée aux  eatédiumènes  qui  ne  participaient 
pas  encore  à  la  célébntioa  des  m/atène» 
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mais  qui  venaient  seulement  écouter  las  im» 

tructions. 

La  nef  centrale  de  la  plupart  des  basili- 
ques présentait  deux  ordres  de  colonnes  su- 
perposés de  manière  qu'au-dessus  du  pre- 
mier ordre  régnait  une  espèee  de  galerie  eu 
de  tribune ,  réservée  aux  veuves  et  aux 
vierges  qui  se  consacraient  particulièrement 
à  la  prière. 

L'autel  des  basiliques  était  bien  difTérent 
de  celui  que  nous  voyons  actuellement  daui 
nos  églises.  C'était  simplement  une  laUe  és 
marbre,  de  porphyre  ou  de  toute  autre  ma-  ' 
Uère  précieuse»  appujrée  sur  quatre  pet  tea 
colonnes  d*un  travail  riche  ef  varié.  F  if. 
AUtbl.  I 

On  ajouta  devant  un  grand  nombre  deba-  I 
siliques  une  cour  carrée ,  otrimn,  ou  i^arv  s, 
environnée  d'un  péristyle  sous  lequel  se  te-  i 
naient  les  catéchumènes  pendant  la  célébra-  I 
tion  dos  saints  olTices,  auxquels  il  ne  leur  : 
était  pas  permis  d'assister.  | 

Vers  l'extrémité  supérieure  de  l'éfîlisc,  on 
avait  pratiqué  en  dehors  une  consiructiou 
spéciale,  destinée  à  recevoir  les  vases  sa- 
crés et  les  ornements  sacerdotaux.  £Ue  était  ! 
appelée secrctnnum  ou  diaconicum.  \ 

Une  modification  importante,  qui  ne  tsidi  i 
pas  h  s'introduire  dans  le  plan  des  basiliques 
anciennes,  fut  l'élargissement  des  transsepls,  i 
de  manière  que  Cc'tte  partie  flgurAt*  avec  la  | 
nef  principale,  la  forme  d'une  croix.  Quel- 
ques auleursi  et  ce  n'est  peut-^tre  pas  sans  i 
raison,  ont  vu  dans  cette  disposition  le  syin-  | 
bole  de  cette croix  mystérieuse  qui  avait  ap- 
paru à  Constantin  avantle  combat  oùMaxeuce 

Perdit  Tempire  et  la  vie.  Mais  quelle  que  soit 
origine  de  cette  forme  aJoplée  dans  le  plan 
d'un  grand  nombre  de  basiliques  chréUen- 
nés,  u  est  certfla  qu'elle  deViiit,  dès  celle 
époaue,  une  des  données  esBentifilleidu  plan 
des  églises. 

Il  existe  un  autre  point  de  dissemblanoe 
entre  la  basilique  chrétienne  et  la  basilique 
antique,  que  nous  devons  signaler  comme 
ayant  exercé  une  grande  influence  sur  les 
formes  arehilecturales  des  siècles  qui  suivi- 
rent ;  nous  voulons  parler  de  l'arcade  sur  les 
colonnes,  dont  il  n'existe  aucun  exemple 
dans  l'antiquité,  pour  les  m  inuments  reli- 
gieux, et  qui  fut  substituée  par  les  chrétiens 
à  l'architrave  employée  par  les  païens.  Doii- 
oui  comme  tous  tes  auteurs  l  ont  fait  jusqu'à 

f présent,  attribu'^r  ce  mode  de  construction  à 
'ignorance  ou  à  la  diiliculté  de  poser  des 
monolithes  d'une  telle  dimension  f  Nous  as 
saurions  partager  celte  opinion  qui  se  trouve 
démentie,  d'une  part,  par  la  construction  de  | 
Tancienne  basilic^e  de  8ainte-lf ari«-M  aj  e  ur« 
et  de  Saint-Laurent,  à  Rome,  où  l'on  voit  " 
colonnes  surmontées  d'architraves;  d'uue  i 
autre  part,  la  pose  de  eolonnes  mcHM^ithes  j 
de  quarante  pieds  de  haut,  comme  celles  qui 
soutiennent  les  grands  arcs  du  chœur  de 
Saint'Paul~hors-Ies-Mors ,  et  d'autres  par*  t 
tit's  encore  de  cette  immense  construction, 
n'oilraienl-elles  pas  beaucoup  plu«  (Je  duH- 
cultés  que  la  pose  d'architraves  qui  u'au  | 
rdentpas eu  seize  fdedsde lunsT  Noua  pan* 
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SOiDS qu'il  serait  bien  plus  nalurel  d'allribuer 
ce  iBodé  de  construction,  soit  au  manque  de 
matériaux,  soit  k  la  n(''cessité  d'al  phis 
filet  on,  ce  qui  n'est  i>as  moins  probable,  à 
«e  besoin  de  créer  et  de  Ciiredu  nouTeaa 
qili  est  si  natiird  h  l'homme.  Sans  jug'  r 
jusqu'à  quel  point  le  système  d'arcades  s-.r 
les  oofonnes  est  «dmisftible  dans  une  bonne 
censirtiction  ou  comme  forme  architerluri.le, 
sous  ferons  remarquer  que  ce  type^  inventé 
fwr  les  chrétiens,  est  celui  qui  senritdebase 
à  rarchitccture  byzantine,  puis,  par  suite,  à 
l'architecture  rofnano-byzantine.  et  à  celle 
dite  gothique,  et  qu'après  aroirétéadopté par 
les  maîtres  de  la  Renaissance,  il  est  parvenu 
jusqu'à  nous,  sans  jamais  aToir  été  aban- 
donné. 

II. 

Snsftbe  de  Cèsarèe,  bislorten  de  Constan- 
tin le  Grand,  rapporte  avec  longs  détails  la 
dédieace  de  ia  basilique  de  Tyr,  inaugurée 
eo  MIS.  Cette  tille,  qui  arait  Paulin  pour 

«'■vêque,  avait  vu  son  église  détruite  durant 
Ja  persécution  de  Dioclétien,  et  les  païens 
s*éuiient  efforcés  d*eo  défigurer  jusqu'à  rem- 
placement, en  y  amassant  toute  sorte  d'im- 
mondices. On  eût  pu  trouver  aisément  un 
autre  lieu  pour  construire  une  églisi\  lors  de 
ii  paix  rendue  au  christianisme;  mais  l'évô- 
que  Paulin  préféra  faire  nettoyer  le  premier 
emplacement  et  y  jeter  les  fondements  de  la 
seconde  basilique ,  afin  de  rendre  plus  sen> 
sible  encore  la  victoire  de  l'Eglise.  Eusèbe, 
évéque  de  Césarée,  lut  chargé  de  prononci  r 
l'homélie  solennelle  de  la  dédicace  au  milieu 
d'un  peuple  immense,  accouru  pour  preudre 
j»arl  à  celte  ftUe.  Ce  qui  nous  intéresse  da- 
vantage dans  cette  homélie,  c'est  In  descrip- 
lion  que  fait  Eusèbe  de  l  euseinble  ot  des 
parties  de  la  basilique,  avec  lu  détail  des 
mystères  exprimés  «fana  sa  construction.  Ce 
passage  est  important  en  ce  qu'il  nous  révèle 
J<i  for(ne  des  églises  chrétiennes  primitives. 

«Paulin,  dans  la  réédiBcatlon  de  son  église, 
dit  l'éloauent  panégyriste,  non  content  d'ac- 
croître i  emplacement  primitif,  en  a  l'ortitiô 
renceinte  comme  d'un  rempart  au  moyen 
d'un  mur  de  clôture.  11  a  élevé  son  vaste  et 
sublime  portique  vers  les  rayons  du  soleil 
lerant  ;  Toulant  par  là  donnera  ceux  mêmes 
qui  n'aperçoivent  rëditicc  oue  de  loin,  une 
idée  des  beautés  qu'il  renferme,  et  inviter 
par  cet  imposant  spectade  ceux  qui  ne  par- 
tagent pas  notre  roi  à  visil  t  l'enceinte  sa- 
crée. Toutefois,  lorsque  vous  avez  franchi  le 
seuil  du  portique,  il  ne  TOUS  est  pas  licite 
encore  d'avancer  avec  des  {tieds  impurs  et 
souillés  :  entre  le  temple  lui-même  et  le  ves- 
Ubuie  qui  vous  reçoit,  un  grand  espace  carré 
s'étailld,  orné  d'un  péristyle  que  forment 
quatre  galeries  soutenues  de  colonnes.  Les 
enlre-colunoements  sont  garnis  d'un  treillis 
en  bois  qui  s'élève  à  une  nauteur  modérée 
cl  convenable.  Le  milieu  de  celte  courd'en^ 
trée  est  resté  à  découvert,  alin  qu  on  y  puisse 
jouir  de  la  vue  du  ciel  et  de  l'écliUauto  lu- 
mière qu'y  versent  les  rayons  du  soit  i!. 
C'est  là  q^ue  P«iuiiu  a  placé  les  symboks  de 
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l'expiation,  savoir  les  fontaines  qui,  situées 
tout  en  face  de  l'église,  foumisseut  une  eau 

pure  et  abondante,  pour  l'ablution,  aux  fi- 
dèles qui  se  préparent  à  entrer  dans  le 
auctuaire»  Telle  est  la  première  enceinte, 

Eropre  à  donner  tout  d'abord  une  idée  de  la 
eauté  et  de  la  régularité  de  l'édifice,  et  of- 
frant eo  même  temps  une  place  convenable 
h  ceux  qui  ont  besoin  de  la  première  ins- 
truction. Au  deli'i,  plusieurs  ve.stibules  inté- 
rieurs préparent  l'accès  au  temple  lui-mémet 
sur  la  façade  duquel  trois  portes  s'ouvrent 
tournées  à  l'orient.  Celle  du  milieu ,  plus 
consid^alile  que  les  deux  autres,  en  bauteutr 
et  en  largeur,  est  munie  de  battants  d'airain 
avec  des  liaisons  eu  fer  et  ornée  de  riches 
aeuiutures  :  les  deux  autres  sendrtent  deux 
nobles  compagnes  données  à  une  reine.  Au 
delà  des  portas  s'étend  l'église  elle-mèmet 
présentant  deux  galeries  latérales  au-dessus 
desquelles  ouvrent  diverses  fenêtres  ornées 
de  sculptures  en  bois  du  travail  le  plus  dé- 
licat, et  par  lesquelles  une  abondante  lu- 
mière tonibs  d'en  liant  sur  tout  l'édifice. 
Quant  à  la  décoration  do  cette  demeure 
royale,  Paulin  a  su  y  répandre  une  richesse, 
une  opulence  véritablement  colossales.  Je 
ne  m'arrêterai  donc  point  à  décrire  la  lon- 
gueur et  la  largeur  de  l'éditice,  son  éclat 
splendide ,  son  étendue  prodigieuse ,  la 
beauté  rayonnante  des  chefs-d'o  uvre  qu'il 
renferme,  son  faite  arrivant  jusqu'au  ciel  et 
formé  d'une  précieuse  charpente  de  ces 
cèdres  du  Liban,  dont  les  divins  oracles  ont 
célébré  la  louange  quand  ils  ont  dit  :  «  Les 
bois  du  Seigneur,  les  cèdres  du  Liban,  seroi:t 
dans  la  joie.  »  Parlerais-je  do  l'habile  et  in- 
génieuse disposition  de  l'ouvrage  entier,  do 
l'excellente  liarmonie  de  toutes  les  parties, 
lorsque  déjà  ce  que  l'œil  en  contemple  dé- 
];asse  ce  que  l'oruille  en  pourrait  ouïr.  Après 
avoir  établi  l'ensemble  de  rédilice,  et  dressé 
des  trônes  élevés  pour  ceux  0!ii  président, 
en  même  temps  que  des  sièges  de  toutes 
parts  pour  les  fidèles,  Paulin  a  construit  lé 
saint  des  saints,  l'autel,  au  milieu  ;  et  pour 
rendre  inaccessible  ce  lieu  sacré,  il  en  a 
défendu  raf>proche,  en  plaçant  à  distaAee  un 
nouveau  treillis  en  bois,  mais  si  merveilleux 
dans  l'art  qui  a  présidé  à  son  exécution,  qu'à 
lui  seul  il  oITre  un  spectacle  digne  d^admira» 
tion  h  tous  ceux  qui  le  considèrent.  Le  pavé 
même  de  l'église  n*a  point  été  négligé  :  le 
mart>re  y  décrit  de  fiches  compartiments. 
Sur  les  nefs  latérales  de  la  basilique  ouvrent 
do  très-amples  saUes  gue  Paulin,  nouveau 
Salomon  vraiment  paciliqtie,  a  fait  constru're 
pour  l'usage  de  ceux  qui  doivent  recevoir 
l'expiation  et  la  purgation  par  l'eau  et  le 
Saint-Esprit.  » 

Après  ces  détails  de  description,  dont  nous 
n'ourons  ici  qu'une  traduction  libre  et  abré- 
gée, l'évôque  do  Césarée  se  livre  de  nouveau 
aux  transports  de  l'entliousiasme  que  lui 
inspire  la  délivrance  de  l'Eglise,  figurée 
dans  la  splendeur  du  glorieux  édifice  élevé 
par  la  main  de  Paulin  ;  mais  bientôt  il  ren- 
tre dans  son  sujet  et  expose  ainsi  quelques- 
uns  des  mystères  exprimés  dans  les  formes 
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de  la  constructton  du  temple  qu'i)  vient  do 
décrire. 

«  Sans  doute  cette  œuvre  est  merveilleuso 
et  au-dessus  de  toute  ailmirnlion,  si  on  en 
OMUidère  l'apparence  extiTienre  ;  mais  bien 
aulremenl  merveilleuse  est-elle  si  l'on  s'élève 
jusqu'à  son  type  s|)irituel,  savoir  l'édilice 
diTin  et  raisonnable,  hAti  par  le  Fils  de  Dieu 
dans  notre  âme,  rjn'il  ;i  clioisip  pour  épouse 
et  dont  il  a  fait  un  temple  à  lui  et  à  son 
Père.  C'est  ce  Verbe  dîTni  qui  a  purgé  tos 
/Imes  de  leurs  soni!lurr<;,  pt  qui  Vs  a  ron- 
tiécs  ensuite  au  pontife  très-sage  et  aimé  de 
Dieu,  qui  vous  régit.  C'est  ce  pontife  lui- 
mémo,  lnul  entier  nu  soin  des  .Imos  dont  il 
a  reçu  la  ganle,  qui  ne  cesse  d'édilîer  jus- 
qu'à ee  jour,  plaçant  en  chacun  de  Tout  i'or 
lo  plus  hrillant,  rarj;nnt  le  plus  éprouvé,  les 
pierres  les  plus  précieuses,  en  sorte  qu'il 
accompli!,  par  ses  œuf  rea  sur  tous,  la  mys- 
tériodsc  prédii  tinn  mii  porte  ces  paroles  i 
Foici  (juf  fui  préparé  faenrhouete  pour  trt 
mursy  le  naiihir  pour  tet  f&nâtmentt,  îej«»pe 
pour  t  $ rempart»^  le  cristal  pour  te»  p>rt<â, 
Iti  pinrti  les  plus  rtrherehées  pour  ton  ««- 
Cfhttt  tJiérieure  :  tous  tts  tnfnnts  sont  iiu- 
truUi  par  Dieu  même  ;  tes  fils  soni  dans  tu 

Ênix  :  loi  m'me  e»  bâtie  dans  la  justice.  » 
onc,  Paulin,  étlilianl  ilaus  la  justice,  a  dis- 
posé dans  un  ordre  harmonieux  les  diverses 
portions  de  son  peuple,  enserrant  lo  tout 
d  une  vaste  muraille  extérieure  qui  est  la  fer- 
me foi.  11  a  distribué  celte  multitude  infinie 
dm  ;s  line  proport  ion  di^^ntule  la  plusimpos.inte 
structure.  Aux  uns,  il  a  confié  le  soin  des  por-. 
tes  et  la  charge  d'inlroduireceui  qui  renient 
entrer;  ils  forment  ainsi  comme  un  vesti- 
bule animé.  D'autres  se  tiennent  près  des 
colonne»  qui  supportent  la  galerie  quadran- 
gula de  la  cour  iiitérieuic  ,  parce  qu'ils 
6i)ellcnt  encore  le  sens  littéral  des  quatre 
Erangiles.  D'autres,  qui  sont  les  eatécnuniè- 
nes,  ont  leur  place  sous  les  çnlcries  latérales 
du  royal  édifice,  pour  signifier  qu'ils  sont 
moins  éloignés  de  la  connaissance  de  ces 
mvslères  secrets  qui  font  la  nourriture  des 
ûuèles.  Quant  à  coux-ci,  dont  les  âmes  sont 
immaculées  et  purifiées  comme  l'or,  dans  le 
divin  lavoir,  ils  se  tiennent  soit  auprès  des 
colonnes  do  la  nef  |»rincipale,  qui,  s'élovant 
à  une  hau;cur  supérieure  à  celles  du  porti- 
que, figurent  les  sens  mystérieux  et  intimes 
des  Kcritures  ;  soit  auprès  des  fenêtres  qui 
répandent  la  lumière  dans  l'édilice.  Le  temple 
Iui>m6me  est  décoré  d'un  simple  et  impo- 
sant vestibule  ,  pour  marquer  la  majesté 
adoralile  du  Diru  unique  ;  les  deux  gal<M-ies 
latérales  qui  accompagnent  l'édifice  expri- 
ment le  Ctirist  et  lo  Saint-Esprit,  double 
émanation  de  lumière  :  eulio,  toute  la  doc- 
trine de  notre  foi  ra/onne  dans  la  basilique 
avec  un  éclat  éblouissant.  Les  trAnes,  les 
sièges,  les  bancs  placés  dans  ce  temple  sont 
les  Ames  dans  lesquelles  résident  les  dons 
qu'on  vil  un  jour  s'arrêter  sur  les  apAtros, 
en  forme  de  langues  de  feu.  D'abord  le 
pontife  qui  préside  est ,  pour  ainsi  dire, 
rempli  du  Christ  :  ceux  qui  siègent  après 
lui  (les  prêtres)  fout  éclatei   daus  leurs 


per.<(oitne8  les  dons  du  divin  Esprit.  Us 
bancs  rappdient  les  Ames  des  fidèles  sur 
lesquels  se  reposent  les  anjçes  confiés  à  la 
garde  des  élus.  Kutin,  l'autel  lui  méuio  uni- 
que, vaste,  auguste,  qu'est-il,  sinon  l'âme 
Irès-pure  ilu  pasteur  universel,  dn  rëvêqu»», 
véritable  saint  des  saints,  dans  lequel  réside 
le  pontife  siiprôm'%  Jésus,  Fils  uniqaede 
Dieu?»  (Euseb.,  Hist.  Eceles.,  lib.  \,  cip.^.) 

Nous  avons  enregistré  ces  («aroies  d'Eu- 
sèbe  comme  point  de  départ  oes  traditloM 
écrites  sur  la  construction  des  l)asilu|ucs. 
Toutes  les  églises  bÂties  au  iv*  siècle,  laut 
en  Orient  qiren  Occident,  nous  apparaisseol 
so:is  !,i  forme  si  éloqueinraenl  déciile  ri- 
dessus  ;  ce  qui  prouve  jusqu'à  i  évideiice 
que  le  type,  pour  ainsi  dire  universel,  était 
nntr-rii'ur  h  la  paix  de  Const.intm.  Les  mys- 
tères cachés  sous  les  détails  de  la  coostruc* 
t.on,  et  si  magnifiquement  racontés  par  Fé- 
véqtie  de  Cés,ir«M',  éf><icnt  connus  du  peu[)l3 
tidele,  A  qui  le  langa^^e  des  symboles  était 
familier  dans  une  religion  qui  sanctifiait  tou- 
tes les  |)arties  do  la  création. 

A  cause  de  son  extrême  iraportancc  en 
archéologie,  nous  avons  inséré  ici  le  texte 
d*Kusèbe  de  Césarée. 

«  Itaque  multo  ampliorem  îocnm  metalus 
{  Paulinus  ),  cxtertorem  quid  'iu  ainb.tuia 
muro  undiquecommunivit,  qui  totiusoperis 
tulissimum  esset  nropugnai  uliim.  Mrtgiiuin 
deinde  atquc  excelsum  vcstibulum  ad  ipsos 
solis  orientis  radios  extendil,  lis  qui  a  sacre 
loci  ambitu  l0Mjj;ius  remoli  sunt  ,  conspe- 
clum  querodam  eorum  quœ  intus  recondun- 
tar  abunde  exhibens,  et  oculos  eorum  oui  a 
nosfrn  tide  alieni  sunt,  ad  conspirionfla  !i- 
luina  (pjodam  modo  invitans.  Cieteruiu  ubi 
portas  ing  essus  sis,  non  statim  impuris  et 
illolis  pedibus  in  sacr-irium  inlro'ro  permi* 
sit.  Sed  inter  tcmplum  ac  vestibulum,  maxi- 
mo  intervalle  reHcto,  hoc  spatium  in  quadrati 
speriom  cin  ums^^ptum  quatuor  obliquispOl^ 
ticibus  circumquaque  exornavit,  qua  colum- 
nis  undiqueattolluntur.  Intercolumniaporro 
ipsa  septis  e  ligno  reticulalis,  in  mcdiocrcm 
et  congruara  altitudinem  elatis  circumclusil. 
Aledium  autem  spatium  aperlum  et  patens 
reliquit,  ut  et  cœliaspectum  praberet,etae» 
rem  splendîdura  >o!isquc  radiis  collustralum 
pra»sl:iret.  Hic  sacrarum  expiationum  signa 
posuit  :  fontes  scilicet  ex  aoverso  Eoctâis 
structos,  qui  interius  sacMrium  ingressiirs 
copiusos  latices  ad  abluenduin  miuistrarent. 
Atquc  hoc  primum  intrantium  diversoriiua 
est,  cunctis  quidem  ornatiini  ac  nitorerac^n 
cilians,  ils  veto  qui  institutione  adhucopus 
habent,  congruentem  pmbens  mansioneo* 
Jam  vero  hoc  spectaculum  prœtervectus,  plu- 
ribus  aliis  interioribus  vustibulis  aditus  «d 
templum  patentes  efTecit,  rursus  ad  ipsos  so* 
lis  orientis  radios  tribus  ordine  januis  in  uno 
eodemque  latcre  construetis.  Quarum  diC' 
dtam  duabus  atifs  utrimpje  |)ositis  et  aKiM- 
dineet  latitudine  pluriinuui  piieslare  voluit, 
eamdemque  œrcis  tabulis  ferro  vinctis.  et 
flculpturis  Tariis  priecipue  dccoravit,  ei  Itn- 
qu.'im  rc^'in;e  satellites  alias  a  Ijungens.  Ad 
euuidcm  modum  cum  [lorticibus  ad  ulnue* 
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que  lempti  latus  fabriofliSt  parein  vesUbulo- 
tum  Dumerum  disposuisset,  diversos  oditus 
oitttnis  eopiosam  lumen  sup<meiD  «damin- 

fundcri  tiir,  supra  ipsas  porticus  excogilavil, 
easque  feuestras  Tahis  e  ligoo  scu-pturis 
miDutisBimi  operis  ornavit.  Ipsam  vero  aMlem 
regiam  opulcntioribus  niagisque  pretiosis 
speà^us  insU'uut,  prolixa  sumptuum  ma- 
mifioeolia  ad  hoc  vans.  Hic  jam  mibf  super- 
fluum  vidotut  a*dis  ipsius  longiUidinem  ac 
Jatitudiacm  describ^rc,  et  huncsplendidissi- 
munt  decorem  atque  inexplicabiu-m  magni- 
lufiinera  ;  radiaiUem   openiiii  spceicm  ac 

3[>lendorem,  fastigia  ad  coiium  usque  ten- 
entia  ;  et  supra  nsec  eminentes  Libani  pre- 
liosissiraas  C(  dros  oratioiie  prosoqui,  qua- 
rum  meationeni  ne  divina  quidem  oracula 
nnetermiserunt,  in  quiLfjs  dicitur:  Laïa- 
onntur  ligna  Domini,  et  cedri  Libini  qu  $ 
planiavit.  Quid  jam  attinel  de  solerti  et  in- 
geniosa  totius  fabricœ  dispositione,  ac  do 
exceJIenli  singularuoi  partium  puichritudine 
accuratius  dissererc,  pm>sertim  curn  oculo- 
nim  testimoniuin  omnem  quai  auribus  per- 
doi  potest  nolitiam  6xcluilal?Porro,  cum  tem- 
pium  in  hune  inodura  absolvisset,  thronis- 
quc  altissimis  in  bonorcm  prœsideotium,  ac 
praeterea  subselliis  par  ttniversum  templain 
ordine  dispositis  cxornasset ,  postremo  san- 
ctum  sanctoruiu,  altare,  videhcet,  in  ûiedio 
oonstituit.  Utque  hnc  sacraria  multitudini 
inacrcssa  c<;seiit,  earursus  lignis  cancelliis 
inunivit,  niiuulissimo  opère  ad  summum ar« 
tis  fastigium  elaboratiSf  adco  ut  admirabile 
inluenlibus  spoctaculum  cxhibeant.  Quin- 
etiam  oo  ipsum  quidim  solum  uegligendum 
pulavit.  Quod  cum  mirum  in  modum  mar- 
more  exomasset,  inde  ad  ea  qujc  extra  tem- 
plum  posita  sunl  conversus,  exhedras  et 
œcos  araplissimos  utrinque  sumaia  cum  |)e* 
riiia  fabric<ivit,  qui  silu  iiivicera  adla  tera 
ipsius  basilicœ  conjuugunlur,  portisque  qui- 
ous  iD  médium  templum  intratur  connexi 
sunt.  Quas  quidem  œdes  in  yraliam  enrum 
qui  expiatione  et  purgatione  per  aquam  et 
spiritum  sanclum  opu:»  hab-^nt,  Salomon  nos- 
ler  vrre  pacificiis  templi  biyus  oonditor  ex- 
struxit. 

«  Est  qutdem  hoc  opua  miraeulum,  ot 

jm  A  admiratione  majus,  iis  prœsertini  qui 
ad  solam  rerum  exteriorum  speciem  attta- 
4tint.  Omnibus  vero  miraeulis  mirabiliora 
sunt  archetypa  il  priinitiva^  oorum  imagines, 
spiritalia  Deoque  digna  cxemplaria  :  iuslau- 
rationes  dlriof  illitis  et  rationalis  in  anima- 
bus  nostris  œdificii.  Ouo  1  quidem  œdificium 
cum  ipse  Dei  Fdius  ad  imaginem  suam  cou- 
dldtsset,  atque  in  omnibus  Dei  similitudi- 
nem  prœferre  voluisset,  incorruptibilem  ei 
naturam  et  incorpoream  atque  ab  ornai  ter- 
rena  xnateria  segregatam  largitus,  rations- 
lem  quoquo  subslautiam  et  prorsus  intciiec- 
tualem  ei  tribueos;  posteaquam  semel  ex 
nihho  primom  eam  ereaTit,  sponsam  san- 
ctam  et  sacTum  templum  sibi  ac  PaCri  suo 

CODStituit. 

«  Cumque  mentitim  Testrarum  locum 

purum  ac  nitidum reddidisscl,  huic  sapien- 
lissiriio  f)ost  ha»c  Deiqufî amanlissirao  pnesi* 
Diction  N<  D'AHcoiioLOGiR  sacaée.  J. 


di  cum  (radidit.  Qui  cum  in  ali's  rolrtjs  sui- 
guiari  judicio  el  ratiocioandi  solertia  pra)di- 
fus,  tum  in  animamm  quaram  euram  sorti* 

lus  est,  cogitalionibus  dignosrondis  ac  dis- 
cemeodis  perspicacissiiuuâ,  ab  ioitio  fere 
ad  bune  usque  diem  «difioate  non  d^ititit  i 
nunc  auruni  spli-ndidissimum,  nuiiepHnini 
ac  probum  acgenlum,  uuuc  pretiosinimos 
lai^des  in  unoquoqueTesyumcoagmentans, 
ut  suis  erga  vos  operibus  sac  am  denuo  cl  ar- 
caDain  prtedictioncm  adimpleatqiuBsicbabat: 
Eece  ego  prwparo  tibi  earbmuftiUim  lapî* 
dtm  luum,  et  fandamenta  s  ipphiram  fuum,  H 
propugnacuia  lua  ja  pidem,  et  porta»  tuaê 
laptdtê  etyttaltit  tt  wmrum  futim  lapides  e/e- 
ctos  ,  et  omne$  filioi  tuo$  doetot  a  Deo^  et  i% 
mulia  pace  filios  tuo»  :  et  in  justitia  œdifica- 
berii.  In  justitia  igitur  œdificans,  totius  po- 
puli  vires  ac  fiicultatcs  congrua  ratione  iJis» 
tinxit  :  bus  quidem  exteriore  duntaxat  cin> 
^ens  muro,  id  est.  Arma  fide.  Cujus  geoeris 
inGnita  est  multiludo,  quœ  prastaotiorein 
structuram  ferre  non  potest.  IJlis  vero  adi- 
tus  io  templum  permittcns ,  ad  portas  stare 
et  intrantcs  dcducere  eas  jubet  :  qui  non 
absurde  templi  vestibulis  coroparantur.  Alios 
primis  columnis  quœ  forinsecus  cirea  atrium 
111  quadranguli  speciem  dispositœ  sunt  auf- 
fulsit,  inlra  primos  litleralis  quatuor  Evange- 
liorum  scosus  obices  eos  induceus.  Jam  vero 
iionaullos  eirca  re^am  œdem  utrinque  la- 
teribus  applical,  quiadliuc  quidem  calechu- 
meni  sunt ,  et  augmeuium  ac  progrcssum 
faciunt,  non  tamcn  procul  absunt  ab  ipsa 
abditissimorum  Dei  mystoriomm inspection© 
qua  tidcics  Iruuutur.  Éx  horum  numéro  eos 
quorum  aninw  immaculata  sunt  ^  divino 
lavacro  ins^tar  auri  purgatœ  assumons;  alios 
columnis,  quœ  exterioribus  illis  longe  pras- 
atantiores  sunt,  arcanis  scilicet  et  intimissa- 
croî  Scripturœ  sonti'ntiis suffulsit.  Alios  vero 
i'enestris  ad  lumen  in  aades  immitteodum 
fiietis  illustrât.  Ac  unirersum  quidem  tem- 
plum uno  raaxirao  vestibulo,  iiiuus  scilicet 
Dei  summi  omnium  regu»  adoratione  exor- 
nayit.  Cbristum  vero  et  Spirilum  sanctuni 
utrinque  ad  latus  patcrnœ  auctoritatis,  quasi 
secundum  lumcu  jirœbet.  Sed  et  in  reliquit 
singillatim  Pidei  nostr»  sententiis,  per  totam 
basilicam  copiosissituflm  ac  prœstanlissimam 
vehlatis  iucum  atuue  evidentiam  oslendiU... 
...Insuntetiam  in  boc  templo  throni  et  sub- 
sellia  scamnaque  innumcrj  :  in  cunctis  sci- 
licet animabus  io  quibus  sancti  Spiritus  ré- 
sident dona»  ciigusmodi  olim  visa  sunt  sacro- 
smrtis  apostohs  ;  quibus  linguœ  instar  ignis 
divioœi  et  singulis  iAsidentes  apporueruot. 
Verum  in  \[^o  quidem  omninm  ^ncipe  ae 
prsside,  totus,  ut  vcrisimilo  est,  insidet 
Cbristus.  In  iis  vero  qui  secundum  dignita- 
tis  locum  obtinent,  quatenus  quisque  dis- 
pcrtita  virtatis  Ghristi  ssnctique  Spiritws 
dooa  capere  potest.  SubseOia  quoque  angc- 
lonim  sunt  quorumdam  anim»,  quorum  Tn  • 
slitutio  et  custodia  iJlis  demandala  est.  Au- 
gustum  vero  magnumque  et  uoicum  altare 
quodnsm  aKud  est,  quam  summi  omninm 
sacerdot  s  purissima  mens  prorsusque  san- 
ctum  S3nclorum  ?  Cui  dextcr  assidens  maxi- 
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UHis  Ule  omnium  {>ontifex,  ipse  scilicet  Jé- 
sus uiii^rnitus  l)v\  l-'ilius.  »  (Euseb., 
eceies.t  lib.  x,  cap. 

■  Cherchons  maintenant  à  compléter  l'idé  e 

300  Ton  doit  se  former  do  la  basiliquo  chrr^- 
ennoi  en  citant  des  exemples  et  des  fa  is. 
(Constantin  avait  commencé  par  convertir  eo 
églises  deux  h.isiliques  véritables,  c*esl-h- 
uire,  avant  eu  d  aL>ord  une  destination  civile» 
lu  basilique  Sessorienne  et  celle  du  Latran. 
♦les  deux  belles  basili'jties  servirent  de(>oint 
de  départ  et  de  modèle.  Sainte-Sophie  et 
Sainte-Dynamie,  h  Constantinople,  sTaient 
la  forme  (le  la  basil  que.  '  Vm/.  (liampini, 
ûe  *aerii  adificiit  a  Consiantina  Magno  con- 
ffriMr/f#,  xiETtt,  165;  xxix,  161  ;  xxxi,  170.) 

L'église  de  Saint-Picrro  ot  celW'  de  Saint- 
Paul,  à  Kome,  comme  toutes  colles  qui  fu- 
rent bâties  sous  le  rèsne  d»  Tempereur  Théo- 
dose et  dans  les  siècles  suivants,  pa  tout  où 
les  traditions  romaines  furent  introduites 
avec  la  religion  chrétienne,  conservèrent  le 
nom  et  les  traits  essentiels  de  la  basiliquo, 
modillés  seuloment  d'après  certaines  exi- 
jjences  particulières. 

Ces  églises,  comme  les  principales  basili- 
ques paibnnes,  étaient  précédées  d'un  por- 
tique d*  colonnes  isolées,  qui  s'est  conservé 
jiisqa*à  présent  à  Hume,  avec  sa  forme  pri- 
miliV(%  d  ns  les  é;^lises  de  Saint-Laurent, 
de  Saint-Puul,  de  Saint-Georges  »n  Vtlabro, 
deSdiiite-Maric  Transtévériue,avec  quelques 
modifications  dans  celles  do  Saint-Jean  de 
Latran  et  de  Sainte-Marie-Majeurc.  Ce  por- 
tique, d'après  certains  auteurs,  était  connu 
sous  le  nom  de  n  irthex;  et  il  paraît,  d'a- 

Srès  une  mosaïque  conservée  à  Ravenne, 
ans  l'église  de  Saint-ApoUiDaire  iK  Dtnir; 
qu'il  n'était  garanti  de  l'air  extérieur  ijue 
par  des  rideaux  suspendus  à  des  tringles. 

Avec  le  temps,  le  porehe  de  la  basilique 
chit't  ennc  parait  s'ôtre  développé  en  un  por- 
tique quadrdaléral.  Tels  furent  à  Home  les 
portiques  de  Saiot-Piorre,  de  Saint-Paul,  de 
Sainl-LanrcDt ,  et  à  Wavenne,  celui  deSjint- 
Aï  olliiiaire  in  Ctaue.On  voit  encore au^our- 
d'nuL,  à  Rome,  ceux  de  Saint-Clément  et  des 
Quatre-Saints-Couronnés  ;  à  Ravenno,  celui 
do  Saint-Jean  délia  Sagra  ;  à  Milun,  celui  de 
Saint-Ambroise  ;  et  à  Parenzo,  en  Istrie, 
eelui  de  la  cathédrale. 

La  nef  était  formée  de  deux  ran;^^  de  co- 
lonnes. Ces  colonnes  étaient  ordiuairement 
enlevées  à  qudque  temple  païen,  et  quand 
un  seul  n'en  loui  nissait  pas  le  nombre  sufll- 
sant,  on  en  empruntait  à  un  ou  deux  autres; 
dès  lors  elles  ocraient  toutes  les  variétés 
possibles,  dans  la  dimension,  dans  les  maté- 
riaux, dans  la  main-d'œuvre  :  ici,  ou  leur 
donnait  la  hauteur  voulue,  en  y  ajoutant 
quelque  partie  b;!!ltarde,  comme  on  le  voit  à 
baint-Laurent  ;  là,  ou  les  diminuait,  en  /  re- 
tnmchant  une  partie  considérable»  comme 
on  a  fait  à  Saint-Panl. 

Sur  les  colonnes  du  la  nef  s'élevait  une 
hanie  muraille  qui  soutenait  les  poutres  et 
les  solives  du  toit  centrai.  Elle  était  percée 
de  fenêtres  rondos  dans  la  partie  supérieure. 
Du  pied  de  ctuapuiraillo  partait  un  to.t 
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incliné,  qui  eouvrait  dans  les  petites  églises 
un  simple  rang  de  colonnes  et  une  aile  uni-  | 
que,  et  daas  les  plus  grandes,  deux  ailes  et 
une  double  ecloiinade  :  tel  était  Saint-Jean 
de  Latran,  avant  d'avoir  été  défiguré  par  j 
Borromiui,  et  Saint-Pierre,  dans  son  état  ' 
primitif  ;  tel  est  encore  Saint-Paul.  Le  tout  i 
était  entouré  d'une  muraille  extérieure  ner-  I 
cée  de  tenôlres  à  plein  cintre.  Les  premières 
badlioues  chrétienne»  n*oflhiienl  dans  toute 
leur  étendue,  si  l'on  eice{>te  les  colonnts 
antiques,  aucune  moulure,  aucune  partie  , 
qui  se  détacbflt  de  leur  surncejdana  et  | 
pendiculaire  ;  elles  ne  présentaient»  au-des- 
sus de  leurs  murailles  uues.  que  U  char- 
pente transversale  de  leur  plarond  et  de  leur 
toit  ;  elles  ressemblaient,  en  un  mot,  à  de 
vastes  granges  que  l'on  aurait  bâties  de 
somptueux  roaténaux  ;  mais  la  simplicité,  la 
pureté,  la  magnificence,  l'harmonie  de  tou- 
tes leurs  parties  constitutives,  donnaient  à  | 
ces  granges  un  air  de  grandeur  que  nous 
cherchons  en  vain  dans  l'architecture  plus 
complirjuée  des  égl  ses  modernes.  | 

Wiluer  dit  que  dans  les  anciennes  églises 
il  y  avait  d'alK>rd  le  porche  qui  formait  une  ; 
partie  des  ex^dres,  et  dans  lequel,  d'après 
le  concile  de  Nantes,  tenu  en  683,  il  paraît 
qu'il  était  |>ermis  d'oiiL-rror  les  morts.  La 
partie  supérieure  de  la  nef  formait  une  plate- 
forme élevée  de  quelques  degrés  et  fermée 
par  une  grille  :  eue  était  exclusivement des> 
tinéeaux  membres  du  clergé  et  aux  ch.inlres. 
£lle  a  conservé  comptéiemeut  son  ancienao 
forme  dans  l'église  de  Saint-Clément,  k  Rome,  i 
et  dans  l'ancien  dôme  de  Torct  ilo,  i  Venise  ; 
mais  à  Saint-Laurent  et  à  sainte  Marie  in 
OfMedrM,  k  Rome,  on  ne  Toit  que  la  plaie  I 
forme  sans  la  grille. 

Pendant  le  service,  les  laïques  remplissaient 
les  allés  de  la  basilique,  les  hommes  h  droite  i 
et  les  femmes  à  gauche.  Cependant,  dans 
quelques  églises,  comme  à  Saint-Laurent,  à 
Sainte-Agnès  et  aux  Quatre-Saints-GouroD*  ' 
nés,  on  sut  dès  le  principe  ménager,  sous  | 
le  toit  des  ailes,  une  galerie  donnant  sur  la  { 
nef,  où  les  femmes  pouvaient  assister  à  roffict 
encore  plus  entièrement  séparées  des  hom- 
raos.  (  Hope,  Uist.  de  l'arcftitect.,  page  86.  ) 
Cet  usage  fut  ensuite  universellemeui  adopte  , 
en  Orient,  oikt  dans  tous  les  siècles,  sous  ' 
l'influence  de  tontes  les  religions,  la  sépara- 
tion entre  les  deux  sexes  fut  soigneusement 
maintenue.  Il  passa  de  là  dans  plusieurs 
églises  de  l'Occident,  d'abord  dans  les  paj's 
oui  avaient  les  plus  fréquents  rapports  avec 
Constantinople,  et  plus  tard  môme  dans  les 
régions  cisalpines.  On  cite  comme  exemples 
do  celte  distribution  intérieure,  les  églises 
de  Saint-Marc  à  Venise,  de  Saiat-Ambroise 
à  Milan,  do  Saint-Michel  h  Padoue,  le  dôrae 
de  Modèno  et  les  cathédrales  de  Zuriciit 
d'Andcrnach,  de  Boppart  et  de  Bonn. 

La  nef  et  les  ailes  de  ces  basiliques  aliou- 
tissaient  à  un  mur  transversal,  qui  donnait 
entrée  dans  le  sanctuaire  par  trois  arcades, 
la  plus  grande  au  centre,  en  face  (Je  la  nef. 
et  les  deux  autres,  plus  ||etitcs»  eu  fac4i  de 
chacune  des  ailes  :  e  est  ainsi  que  sont  eoa* 
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(truites,  k  Rome,  les  églises  de  SAiut-Paul,  de 
Saint-Laurent,  do  Sainte-Marie-Majeure,  et 
tuiiles  les  églises  de  la  uiCmc  (  poiiue.  Par 
IVrcade  centrale,  on  voyait  le  sanctuaire,  la 
tomlje  du  martyr  auquel  l'église  était  con- 
sacrée, l'autel  éïfvé  sur  cette  tombe,  le  cru- 
ciilx  el  les  trophées  du  christianisme  causal 
celle  arcade  était-elle  appelée  l'arc  de  triom- 
phe, par  opposition  à  ceux  que  les  païens 
élevaient  eu  l'honneur  de  leurs  anciennes 
rictoires.  Le  sanctuaire  était  élevé  de  quel- 
ques degrés  au-dessus  du  niveau  de  la  oef, 
oes  ailes  et  même  du  chœur. 

La  disposition  primitive  de  l'abside  se  re- 
trouve à  Rome  dans  les  basiliques  de  Saiul- 
HnU  de  Sainte-Agnès,  de  Saint-Clément,  de 
Sainte-Marie  in  Cosmctiin,  de  Sainle-Mai  lo 
Traostévérine,  de  Saiot-Césaire  ;  à  Uaveune, 
dans  l'église  de  Saint-Apollinaire  «arfraeniroa. 
A  Turcello,  ral)side  parait  dans  son  ancieime 
fjfme;  on  monte  au  trône  par  uoo  longue 
suite  de  degrés  ;  autour  du  trône,  les  sièges 
du  clergé  sont  disposés  en  plusieurs  rangs 
semi-circulaires.  On  trouTe ,  &  Rome ,  dans 
Tégiise  des  saints  Nérée  et  Achillêe,  près  de 
la  porte  Capène,  une  belle  mosaïque  qui  re- 
présente une  abside  :  à  droite  el  à  fauche 
du  trône  central  de  révèque  sont  assis,  sur 
deux  rangs,  de  graves  personnages  à  longue 
barbe  ;  ceux  du  rang  supérieur  ont  la  mitre 
en  tête,  les  autres  sont  de  simples  diacres. 

Les  sallos  carrées  ou  rondes  placées  dans  les 
basiliques  païennes  en  face  des  ailes,  furent 
également  conservées  dans  celles  des  chré- 
tUNis  ;  elles  servirent  de  sacristies  et  de  lieux 
de  purification,  jusqu'à  ce  qu'on  les  changeât 
enc'napelles  latérales,  comme  nous  le  voyons 
à  Rome  dans  les  églises  de  Saint-Marc  ,  de 
Saiut-Cléiiient,  de  Sainte-Marie Transtéfénne, 
et  dans  plusieurs  autres. 

Si  l  égiise  de  la  Nativité,  qui  subsiste  en- 
core à  Betbléem  en  Palesline,  est  réellement 
celle  que  Constantin  lit  l>âtir  à  la  demande 
de  sainte  Hélène,  sa  mère  (  el  rien  ne  prouvé 
le  contraire  ),  on  ne  doit  pas  être  surpris 
qu'elle  re&semble  encore  plus  qu'aucune  au- 
tre à  la  Traie  badiique  pak'nne,  en  ceci  du 
moins  que  les  Cl  lonnesqui  séparent  les  ailes 
de  la  nef  supportent,  au-dessous  du  mur  ex- 
Mrieur  sur  lequel  s'appuie  le  toit  central,  un 
entablement  oontlou  au  lieu  d'un  rangd*ares 
plein  cintre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dit  M.  Hope,  dans  son 
Histoire  de  l'architecture,  les  premières  ba- 
siliques romaines,  converties  en  églises  par 
Constantin,  ont  été  si  promptement  détruites, 
cl  celles  (jueThéodosft  et  sessuccessours  rt'b.V 
tireol  sur  une  plus  large  échelle,  ont  éprouvé 
tant  «réitérations,  queTonenpeuteiter  bien 
peu,  inômo  dans  la  capitale  de  la  chrétienté, 
qui  remontent  à  une  date  fort  éloignée. 

La  magnifique  colonnade  qui  formait  les 
ailes  le  Saini-Jcan  de  Lalraii,  restaurée  en 
%7  par  le  pape  Sergius  111,  après  un  trem- 
blement de  terre  qui  Tavait  renversée,  fut 
diangée  |>ar  Fontana  en  une  suite  de  lourds 
piliers  et  d'arcades  massives.  La  basilique  de 
8aint->Pierre  ^ui,  depuis  Constaiitin  jusqu'à 
«ules  Ht  arait  conservé  à  l'extérieur  son 
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portiauc  uuadrilatéral .  et  à  rintérieur  ses 

qiiatrr  ran^sdo  vingt-oiuq  superbes  colonnes, 
lui  abûUue  uar  ce  j)ape,  et  réédiliée  sur  un 

Flan  tout  à  fait  différent.  L'ancienne  nef  de 
église  de  Saint-l  aiirent  devint  un  chœur 
sous  la  main  du  pape  Adrien  ;  et  au  com- 
mencement du  xiirsièele,  Honorius  III  qouta 
une  nouvelle  nef  h  celle  qui  auparavant  for- 
mait le  chœur.  Nous  pouvons  dire  que  parmi 
les  plus  anciennes  et  les  plus  importantes 
basiliques  de  la  chrélienlé,  celle  de  Saint- 
Paul  est  la  seule  qui  ail  conservé  la  forme 
antique,  sans  a.tération  essentiello,  quoique 
dans  le  i\*  siècle  on  ait  divisé  sa  travrc  en 
deux  |>ar(ies^  pour  la  consolider  davantago, 
et  que  depuis  on  ait  placé  sur  l'autel  un  ci- 
boire en  stylo  golhiipie.  Los  restes  de  la 
forme  primitive  subsistent  encore  à  Sainte- 
Agnès,  restaurée  par  le  pape  Symmaque  ;  à 
Saint-Laurent,  oi^  l'on  voit  le  triforium  ou 
galerie  des  femmes;  À  Sainte-Croix  en  Jé- 
rusalem, k  Sainte-Marie  in  Co$m»dm  et  à 
Sainte-Sabine,  quni(|ue  ces  dernières  aient 
des  traits  plus  modernes;  à  Sainte- Marie- 
Mi^eure  ;  dans  l'église  des  saints  Martin  et 
Sylvestre,  dont  les  ornements  dans  le  goût 
nouveau  sont  ma^nifioues,  à  l'intérieur  aussi 
bien  qu'au  dehors  ;  a  Sainte-Cécile,  cons- 
truite en  820  par  le  pape  Pascal  1";  à 
Saint-.Marc,  bAtie  en  836  jiar  Grégoire  IV  ;  et 
surtoutà  Saint-Clément.  Celte  église,  quel  ou 
n'a  jamais  honorée  du  nom  de  basilique* 
présente  cependant,  sur  un-éche  le  plus  pe- 
tite, tous  les  traits  essentiels  des  basiliques 
primitives  :  le  vestibule,  le  chœur,  les  ambons» 
la  travée,  la  Confession,  l'autel,  les  absides. 

A  lia  venue,  consblérée  comme  la  capitale 
de  riialie  depuis  le  temps  que  Honorms  en 
lit  le  siège  do  l'empire  d'Occident  jusfju'au 
milieu  du  viii*  siècle,  l'ancienne  cathédrale, 
avec  ses  deux  ailes,  sonchcBUr  dans  le  cen- 
tre do  la  nef,  dont  il  était  si^paré  par  de  pe- 
tites colonnes,  et  son  abside  demi-circulainif 
resplendissante  de  mostiques,  était  un  dee 

Elus  magnifiques  monuments  du  style  des 
asUiques.  Malheureusement  elle  lut  dé- 
molie en  173i,  pour  être  rebâtie  sur 
les  dessins  de  Buonamici  de  Riraini.  Mais 
nous  pouvons  voir  encore  dans  la  même  ville 
la  forme  primitive  de  la  basilique  eompléCe- 
ment  conservée  dans  la  fameuse  église  si- 
tuée maintenant  hors  des  murs,  et  élevée  sur 
le  tombeau  de  saint  Apollinaire.  Cette  église, 
bâtie  en  briques  fort  minces  ou  luiles,  coinino 
les  anciens  édifices  romains,  fut  terminée  en 
M.  Elle  était  autrefois  précédée  d*un  porti- 
qiie  (piadrilatéral.  Des  colonnades  de  marbre 
d'Uymette,  où  le  chapiteau  corinthien  est 
assez  grossièrement  imité,  séparent  la  nef 
des  ailes,  et  supportent  des  arcades  à  plein 
cintre,  sur  lesquelles  pose  un  mur  percé 
de  douze  fenêtres  également  à  plein  cintre  : 
l'ensemble  est  d'un  elfet  grandiose  et  impo- 
sant. Douze  degrés  conduisent  au  sanctuaire 
placé  au-dessus  d'une  crypte  environnée 
d'une  galerie,  et  en  même  temps  à  l'autel  et 
à  l'abside,  qui  servait  de  presbytère.  Cette  ab- 
side, circulaire  à  l'intérieur,  est  polygonale 
audehoiSfOomme  celle  de  Soînt-ioan  de  La- 
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Iran  à  Rome.  Ravcnne  présente  encore  pla- 
ceurs iraitsdu  modèle  primitif  dans  lesaulres 
Jbuiiiques  qu'elle  renferme:  par  exemple, dans 
erilo  m  Saint-Martin^  dont  la  fondation  est 
attribuée  èi  Théodoric,  et  qui  prit  le  nom  de 
Saïnt-Apollinaire  di  Dtntroj  depuis  que  l'on 
y  a  transporté  le  eorps  de  ce  saint  ;  dansceiJe 
de  Sainte-Agathe-Majeure,  bAlie  par  saint 
Exuperantius,  à  la  lin  du  iv'  siècle  ;  et  enlin 
dans  régttse  da  Saint-Esprit,  qui  est  d'une 
construction  encore  plus  moderne.  (  Voyez 
d'Agincourtt  Uist.  de  l'art  çar  Ut  monum.  j 

Dons  les  lagunes  de  Venise,  à  TOe  de  Tor- 
tellOf  on  retrouve  la  forme  de  la  basilique 

ffi'faitemeut  conservée  daos  Téslisa  de 
nte  Marie  ou  du  BAme,  bâtie,  en  1008,  par 
Orso  Orseolo,  évèque  de  cette  église.  Der- 
rière un  porche  ou  portique  d'un  travail  as- 
sez grossier  est  la  nef,  séparée  des  ailes  par 
des  colonnes,  dont  les  chapiteaux,  imités  de 
Tordre  corinthien,  supportent  au-dessus  de 
petites  arcades  eu  plein  cintre,  des  murs  per- 
cés de  fcnéires  et  surmontés  d'un  plafond  en 
bois  ;  ;i  l'extrérailé  de  la  nef  s'élève  le  chœur 
environné  d'une  balustrade  de  petites  colon- 
nes alternant  avec  des  planches  de  marbre 
richement  sculptées;  derrière  ce  chœur, 
comme  à  Saint  -  Apollinaire  de  Uavenne,  est 
une  crypte  ;  au-dessus  de  cette  crypte  Tau- 
tel,  et[ilus  loin  l'abside  semi-ciicuiaire  ;  là, 
au  haut  d'un  escalier  de  douze  degrés,  paraît 
le  trône  do  marbie  de  Févéque,  qui  domine 
les  sièges  du  clergé  disposés  en  aniphilhcAtro 
dans  la  courbe  de  l'abside  :  c'est  inconlcsta- 
Mement  un  des  plus  beaui  presbytères  qui 
existent. 

A  Parenzo,  en  Islric,  nous  trouvons  uno 
bjsilique  bfltie,  en  5i0,  par  Févéque  Bufra- 
eius:  elle  est  précédée  de  son  po.  liquc  qua- 
drflatéral  ;  les  aiks  sont  séparées  de  la  nef 
perdes  colonnes  qui  supportent  des  arcades 
plein  cintre,  et  l'abside  serai-circulaire  ren- 
ferme le  trûne  de  l'évôque  et  les  sièges  des 
prdlres,  le  tout  enrichi  de  mosaïques. 

Près  de  Bergame  sont  les  ruines  d'une  ba- 
silique consacrée  à  sainte  Julie,  avec  trois 
absides  à  l'extrémité  de  la  n  f  et  des  ailes. 

IV. 

Les  it  nnflfjt  de   philosophie  ehréti$nn§ 

rviiferment  plusieurs  articles  savants  do 
MM.  Guéncbault  et  Ch.  Cahier  sur  la  basi- 
lique chrétienne  des  premiers  siècles. 
(Tom.  XVI,  XVII  et  X/X.)Ces  autours  ont 
rxplifiué  les  plans  donnés  ji.ir  Beveridf^o  et 
Sarnelli.M.  l'abbé  Ch.  Cahier  n'a  pas  cru  de 
f  oir  adopter  sans  modification  le  plan  do  Sar- 
tielli,  punlié  par  l'abbé  Hyacinthe  Amati  avec 

auciques  changements  de  peu  d'importance, 
ous  emprunterons  aux  travaux  de  ces  ar- 
chéologues érudits  quelques  détails  qui  ser- 
viront de  complément  à  co  qu.'  nous  avons 
dit  ci-ilessus  des  liasiliques  primitlTes. 

Quant  k  la  forme  des  basiliques,  nous  no 
répéterons  pas  en  d'autres  termos  eu  q  lo 
nous  avons  dit  luréoédemment  :  nous  cite- 
rons, comme  règlr>mcnt  général  sur  le  lieu 
et  la  forme  du  l'assemblée,  les  prescriptions 
des  Cmrff«fieiii  •foUoUqmttz  «  Erequi?, 
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lorsque  vous  réunirez  l'assemblée  desseivt- 

teurs  de  Dieu,  veillez,  patron  de  ce  grand 
navire,  à  ce  que  la  décence  et  l'ordre  s'y 
observent  ;  les  diacres  »  comme  autant  de 
nautonniers,  as5ngneront  les  places  aux  pas* 
sagcrs,  qui  sont  les  fidèles...  Avant  tout,  l'édi- 
flce  sera  long,  en  forme  de  vaisseau,  et  tourné 
vers  l'orient,  ayant  de  chaque  côté,  dans  la 
mémo  direction ,  un  appartement  contigu 
{ptalophorium).  Au  milieu  (on  voit  qu'il  s'a- 
l^'it  d  •  l't  xîréniité  orientale  de  l'édilice)  sié- 
gera l'évêque ,  ayant  de  part  et  d'autre  les 
sièges  de  ses  prêtres.  Les  dia(»«s,  debout, 
vèlus  de  manière  ?i  pouvoir  se  porter  partout 
où  besoin  sera,  feront  l'olUce  des  matelots 
qui  manœuvrent  les  flancs  du  vaisseau.  Ils 
auront  so  n  que  dans  le  reste  de  l'assemblée 
les  laïques  observent  l'ordre  prescrit,  et  que 
les  femmes  séparées  des  autres  fidèles  ga^ 
dent  le  silence.  Au  contre,  le  lecteur  du  liaul 
d'un  lieu  élevé  lira  les  livres  de  l'ancienne 
loi,  et  après  la  lecture  un  autre  commencera 
le  chant  des  psaumes,  qui  sera  continué  par 
le  peuple.  Puis  on  récitera  les  Actes  des  apô- 
tres et  les  Lettres  de  saint  Paul.  Après  quoi 
un  diacre  ou  un  prêtre  fera  la  lecture  de 
l'Evangile,  que  tous,  clergé  cl  peuple,  écou- 
teront debout  et  en  silence.  Ensuite  les  prê- 
tres, l'un  après  l'autre,  cl  enlin  l'évèquo,  pi- 
lote du  navire ,  exNorl  ront  le  peuple.  A 
l'entrée,  du  côté  des  hommes,  les  portiers: 
du  côté  des  femmes,  les  diaconesses,  re[)ré- 
sentent  l'homme  de  l'équipage,  qui  règle  les 
frais  avec  les  passagers.  »  i^Constit.  apoiu., 
lib.ii,  cap.  57.  Voy.  les  Noitê  do  Cotellier 
sur  ce  passa^^e.) 

On  voit  combien  l'idée  de  vaisseau,  de  nef, 
domine  dans  cette  description.  C'était  un  type 
consacré  par  la  comparaison  si  fréquente  des 
apOlres  avec  des  pêcheurs  et  de  l'Eglise  avec 
l  arehe,  hors  de  laouelle  il  n'y  a  (]u  e  nauftiRe, 
etc.  Les  saints  Pères  et  les  monuments  des 
premiers  siècles  reproduisent  cette  pensée 
avec  affection.  (Cf.  Mamachi,  Origin.  et  antiq. 
ehristinn.,  lib.  iv,  cap  71  ;  m,  101  ;  Foggini, 
Oe  Rom  .no  divi  Pétri  i:inere  et  episcopatUf 
frontisp.  et  pag.  48V,  493,  etc.  ;  Boldetli,  d- 
ml/tri;  Mùnler,  Stjmbola,  pag.  7.)  Ajoutons 
encore  quelques  lignes  des  Constitutm» 
apùxtoHquet.  Si  ce  recueil  ne  remonte  nasaux 
apôtres  eux-ir.èmes,  coinmc  le  prélcnaentlcS 
critiques,  c'est  incontestablement  un  des  mo- 
numents les  plus  anciens  de  l'antiquité  ec- 
clésiastique. 

«  L'Eglise  no  ressemble  point  !\  un  navire 
seulement,  mais  encore  h  un  hen  ail,  el  cou»- 
me  le  berger  partage  son  lrou|)C3U  «l'après 
l'âge  et  l'espèce,  de  môme  dans  l'énli^ie  les 
jeunes  gens  cl  les  enfants  seront  assis  à  pari, 
si  l'emplacement  le  permet,  sinon  que  les 
enfants  so  tiennent  debout  près  do  leurs  pa- 
rents ;  les  femmes  mariées  auront  leur  place 
à  part;  mais  les  ▼ierg«>s  arec  les  yciivcs  oI 
les  femmes  avancées  en  âge  occuperont  ias 
premiers  langs.» 

L'orientation  des  basiliques,  d'après  les 
plus  ancicnnesprescriptions,seiid>lerait  avoir 
été  û&éc  de  roai^ière  que  lu  grand  aïo 
format  une  ligne  dirigée  de  Test  à  rouc»t* 
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les  portes  regardant  l'occident,  et  Tabside 
présentant  sa  convexité  h  l'orient.  Ainsi,  les 
fidèles,  ayant  à  droite  le  midi  et  à  gauche 
)e  nord,  tournaient  le  visage  vers  l'orient. 
{CtConalit.  apo«f.,  Notes  de  Cotcllier.)  Celte 
disposition,  dont  on  a  donné  t)i>aucoup  de 
niaODS  mystiques,  mais  dont  ie  litre  le  plus 
respeclablc  est  de  remonter  aux  temps  des 
apôtres,  ne  fut  regardéed'ailleurs  que  comme 
convenable  et  noo  obligatoire:  aussi  y  fut-il 
dérogé  dès  les  prcmiors  siècles  et  dans  (Vé- 
clalanlos  occasions.  D'ailleurs,  les  hérétiques 
ayant  imaginé  de  voir  Jésus-Chrisl  dans  le 
soleil,  le  respect  de  l'ancien  usage  céda  au 
danger  de  paraître  autoriser  la  superstition, 
le  ne  sais  pourtaot  si  II.  Albert  Lenoir  prou» 
venait  aisément  qu'à  Rome  la  plupart  des 
basiliaues  bâties  par  CoDstantiu  aieut  vrai- 
nent  leur  porte  è  Torient  et  Tabside  au  cou- 
rh.int.  {Inutruct.  du  Corn.  hisi.  det  arix  et 
monum.  1839.)  il  est  certain  du  restJ  que 
lotit  système  d*orieDtatioii  p«ut  trourer  son 
modMe  à  Rome  niômo,  parmi  les  églises  an- 
ciennes. Sanctuaire  à  l'est  :  Saiot-Laurent- 
hors-les-Murs,  Ara-Cœlt,  Saint'Paal;au  sud: 
S,iint-Jearà  de  Latran  ,  Sainl-Grétfoire,  etc.  ; 
au  nord  :  Sainte-llaric-du-Peuple ,  Saintc- 
lin\edei  JUonti,  etc.  ;  à  l'ouest  :  Saint-Pierre, 
Sainte-Mar  e-Majeuro,  Saint-Clémenl,  Sainte- 
Praxède,  etc.  Ainsi,  il  ne  serait  pas  exact 
fion  plus  do  penser  que  l'on  ait  prétendu 
tourner  les  sanctuaires  vers  la  Palestine  plu- 
tôt que  vers  roricnl  é(juinoxial.  Lorsqu'on  a 
voulu  conserver  une  trace  de  l'usage  primi- 
tif dans  les  églises  orientées  d'une  manière 
inverso  (avec  le  portai  vers  l  orienl),  il  sem- 
ble qu'on  ait  recouru,  comme  h  une  sorte  de 
compensateur,  &  la  dir^'ction  dd  l'autel  :  le 

f»r6tre  C('lrl>rnnl  alors  If  vidage  tourné  vers 
e  peuple,  supplcail  au  défaut  (le  1  orientation 
générale.  (Fid.  Goar,  iVoi.  ik  in  or<l.  $aai 
tnlnisterii.) 

L'atrium  ou  enceinte  extérieure  formait 
une  sorte  d'entrée  en  bors-d*œuvre,  destinée 
à  isoler  r^tcliso  proprement  dite  loin  des 
bruits  et  du  mouvement  delà  cité.  C'était,  en 
arrière  d'un  premier  mur  d'enceinte,  une 
sorte  (J'o.S{>lnna(Io  h  ciel  ouvert,  environnéede 
trois  côtés  par  un  portique.  Le  quatrième 
eôté  semble  avoir  été  formé  communément 
par  lo  portail  ou  la  façade  de  la  basilique. 

Le  portique  qui  régnait  sur  les  côtés  de 
celte  cour  d'entrée  (iuSpai),  servait  de  lieu 
de  repos  à  ceux  quiatteniloient  l'heure  de  l'as- 
semblée ;  là  aussi  s'abritaient  les  pauvres  qui 
profitaient  de  la  réunion  des  fidèles  pour  se 
recommander  h  leur  charité.  fCf.  5.  Joann. 
C'firyso*t.,  Homil.  m  //  ad  Cvrinth.;  Baro- 
nius,  an.  57,  n.  128;  Ferrari,  !>•  n'iii f«er»- 
rum  Eccles.  veteris  concian«m, lib. n. cap. 22.) 
tMusieurs  passages  des  écrivains  ecclésias- 
tiques donnent  heu  de  penser  qu'on  y  adjoi- 
gnaii  parfois  des  bâtiments  s  ervant  d'hospice. 

Au  milieu  de  ces  por  iques,  une  sorte  de 
cour»  impluvium,  area  Dei,  souvent  plantée 
d'arbres»  paradisus,  parvis,  servit  de  cime- 
tière vers  le  v*  ou  vi*  siècle.  Au  centre  de  ce 
)*arvis,  et  quelquefois  peut-être  plus  près  du 
portail  de  la  basilique,  soit  en  dedam  loit  ép 
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dehors  du  vestibuleb  it  trouvait  on  baaaia 

destiné  aux  ablutions  {Canthnrus ,  fieAi , 
labrum,  nympiueum).  La  coutume  de  se  laver 
ies  mains  en  entrant  dans  Té^e  s'explique 
sufii-sarament  par  l'usage  ancien  de  pnerles 
mains  élevées  et  de  recevoir  la  sainte  Eu- 
charistie dans  la  main.  Plus  tard,  lorsque 
ces  coutumes  furent  supprimées ,  il  semole 
que  r^au  bénits  ait  reioplacé,  par  une  prati- 
que (to.piélé«  ee  qui  n'avait  été  qu'un  usage 
de  conven^inre.  D'ailleurs,  on  peut  trouver 
déjà  une  ancienne  trace  de  cette  transmuta- 
tion dans  le  rite  grec,  qui  prescrit  la  béné- 
diction des  eaux  du  bassin  le  jour  de  l'Epi- 
phanie. (  Vide  Goar,  note  1  m  offic.  aquœ  bêne- 
tflcf».)  Sur  cette  fontaine  ou  ee  bassin,  s'élevait 
souvent  un  toit  ou  une  petite  coupole. 

Le  nombre  des  portes  pour  entrer  dans  la 
liasili((up  proprement  dite  était  ordlnaironenl 
de  trois.  Lorsfpi'il  y  avait  trois  nefs;,  chacune 
des  portes  donnait  accès  à  l  une  desnei^; 
mais  lorsqu'il  n'y  avait  qu'une  seule  nef,  en 

I)ratiqunit  néanmoins  trois  portes,  afin  que 
es  hommes  et  les  femmes  n'eussent  point 
une  entrée  ni  une  issue  communes.  Ce  n'est 
guère  qu'au  moyen  .^ge  que  l'on  trouve  da 
grandes  églises  ayant  une  porte  unique. 

f.e  vaisseau  de  la  basiliaue,  uu/a,  laàc,  ee- 
cletioF  navii,  parait  avoir  été  communément 
divisé  en  trois  nefs,  dans  le  s  ns  de  la  lon- 
gu  ur,  par  deux  rangs  de  co!onnes  ;  quel- 
ques-unes eurent  jusqu'à  cinq  nefs ,  avec 
quatre  rangs  de  colonnes  ;  enfin  il  en  est 
qui  n'avaient  aucune  division  archilectoni- 
que  dans  le  sens  de  la  longueur.  Tels  sont 
presque  tous  les  plans  indiqués  par  Goar. 

On  a  vu,  dans  les  textes  cités  des  Comiu» 
twntapostoliijues,  que,  dès  l'entrée, les  deux 
sexes  étaient  sépares ,  sons  l'inspection  des 
surveillants  principaux.  Celte  séparation  était 
postérieure  aux  temps  apostoliques,  comme 
le  fait  remirquer  «a'nt  Jcn  Chrysostome 
(//omtV.  73,  alias  7^  ,  m  M utilueum.  Op. 
iom.  VU,  pag.  713),  et  parait  avoir  été  portée 
au  plus  haut  degré  ensuite  par  l'Eglise  d'O- 
rient. On  imagina  d'abord  des  cloisons  à 
hauteur  d'appui,  surmontées  souvent  éè 
rideaux.  Saint  Charles  Borromée  s'etTorce^ 
en  |lus  d'un  endroit,  défaire  revivre  cet 
ancien  usage ,  et  il  exige  que  cette  cloison 
soit  haute  de  deux  coudées  pour  le  moins. 
Mais  les  Grecs  ont  le  plus  souvent  exagéré- 
cette  ancienne  précaution ,  en  reléguant  les 
femmes  dans  des  travées  ou  galeries  supé- 
rieures. (Gynécées ,  salaria ,  vntf^  «•rr^x»'^ 
fiivte.)  Cette  mesure ,  à  peu  près  encore  gé- 
nérale aujourd'hui  dans  les  grandes  villes, 
remonte  au  moins  à  l'époque  de  saint  Gré- 
goire de  Nasianze.  {Via.  roem.  SwamSum  ds 
Anastatia.)  Saint  Jean  Chrysostome,  cepen- 
dant ,  semble  ne  parler  que  de  cloisons  en 
bois ,  mais  peut-être  fiiit-il  allusion  aux  es- 
pèces do  jatoutiet  ou  de  grillage»  qui  mas- 

Îuait  nt  les  travées.  IVid.  Mélaphraste >  ap, 
aron.  Mm.  87,  n.  1x6.)  Du  reste,  il  est  fort 
possible  que  ces  deux  genres  do  séparation 
existassent  simultanément  à  Couslanlinopla 
dans  diverses  églises.  Dans  l'Bglise  latinQ» 
l'uMis  de  cas  galeries  eu  tribunes  supériao* 
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tes  ne  paraît  pas  avoir  été  jamais  fort  ré- 
pandu, quoiqu'on  en  trouve  des  traces,  par 
exemple,  à  ftome ,  dans  l'église  de  Sainie- 
Agnès-hors-les-llfars  et  dans  erile  de  Saint- 
Lauront  in  ngro  Verano.  En  Grèce,  quan  1  les 
églises  n'ont  point  de  traTées,  les  femmes  sont 
le  plus  souvent  placées  dans  le  Kev  <|ui  eor- 
tespond  au  narihex  des  églises  monastiques. 

Quant  à  Vambon  dans  les  t>asiliqaes,  nous 
renToyons  le  lecteur  à  nos  artidei  Amen , 
Chaire  ,  Jcbb. 

Entre  le  chœur  et  le  sanctuaire,  dans  plu- 
sieurs basiliques,  se  trouvait  le  tùlta  («ruXitr, 
«ii3i«^,  9(uXttw,  ffoXioi,  etc.)«  lart^e  degré  qui 
formait  comme  un  lieu  de  pause  ou  un  seuil 
à  rentrée  du  sanctuiire.  Là  se  tenaient  les 
enfoots»  que  l'on  pourrait  croire  avoir  rem- 
pli les  fondions  iX enfant»  de  chœur;  les  fl- 
dèies  ne  pouvant  pénétrer  au  delà,  c'était 
eomme  le  terme  des  i)èlerinages  entrepris 
pour  vénérer  les  reliques  d'^posees  sous  I  au- 
tel. I>e  là  l'expression  ad  limina  inartijruin^ 
mp9$fl9rum,  etc.»  proficitci.  Par  respect 
pour  ce  lieu,  on  y  pÊodigua  les  matières  les 
plus  précieuses. 

•   Le  saacittaire  {seeretarfum ,  ioerurium , 

eanceîtuâ  ,  preibyteriwn ,  r'»cÀv  ^n.  «,  htm-tîvt, 
cycxrrvft»*,  Oufftaor-ni^nv},  éiev^  au-dessus  de 
."tout  le  sol  de  la  basilique»  était  fermé  vers  la 
nef  par  une  balustrade  ,  eanetlli ,  que  sur- 
monte ordinairement  Vieonostoiet  dans  l'iv- 
l^ise  grecque.  Cette  iconostase  ou  doisondii 
sanctuaire,  composée  do  colonnes,  d'images 
pelotes»  etc.».  s'élève  sur  une  balustrade  pro- 
prement dite,  et  dérobe  la  vue  du  senetnaire, 
où  le  regard  ne  peut  pénétrer  quo  par  les 

Krtes.  Elle  semble  avoir  ét*^  remplacée  au- 
libis»  en  Oeddent ,  par  des  tapisseries  ou 
voiles  suspendus,  qui  couvraient  même  l'en- 
trée» jusqu'à  ce  que  les  catéchumènes  et  les 
pénitents  fessent  congédiés. 

En  dedans  du  sanctu.ure,  près  de  la  balus- 
trade, se  tenaient  les  diacres  ;  de  là  le  nom 
de  ilfatan^aMin,  donné  quelqueibis  k  la  par- 
tie du  saiK  luflire  la  plus  vi  isiiie  du  peuple. 

Noua  renvoyons  au  mot  Autsl  pour  les 
éétaib  sur  Faut^  des  basiliques. 

Le  fond  du  sanctuaire ,  ou  abside ,  était 
appelé  aussi  exedra ,  preibyteriamt  fri6umi/, 
mhsida  grttdata ,  etc. ,  parce  que  là  siégeait 
l'évôque  environné  de  ses  prêtres.  Les  sié- 
iies  f  9vv6/ievov  ,  ordinairement  scellés  dans  la 
muraille  et  en  marbre,  se  recouvraient  d'une 
draperie.  De  là  les  mots  tinteatœ  ied»$,  ca- 
ihedrœ  vêlatœ.  (Cf.  Sarnelli.  Selviii^^io.)  Celui 
de  l'évéque,  Ihronm,  cathedra,  élevt';  au  fond 
de  l'hémicyisle  sur  trois  degrés,  avait  à  droite 
et  à  gauche  ceux  des  |)rAtres  .  tellœ  ,  sub»el- 
lia^  iteuniiœ  iêde»,  plus  simples  que  le  tr^ue, 
et  moins  exhaussés.  On  en  peut  voir  encore 
la  forme  h  Rome,  dans  l'église  do  Saint-Clé- 
ment et  dans  celle  des  saints  Nérée  et  Acbil- 
|ée.  Bappelons  ici  ce  qui  a  été  déjà  observé 
(Voy.  Autel},  que  le  prcibyterium  ou  sanc- 
tuaire ne  doit  pas  être  confondu  avec  le 
chœur.  Saiot  Charles  Borromée  dit  expies- 
sément,  comme  Sarnelli,  que  l'cinctVniitf  cou- 
tuiM  était  de  placer  le  chœur  devant  l'autel. 
Aux  basiligiies  étaient  souvent  joints  des 
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béllments  considérables.  Nous  ne  patlerôns 

ici  que  des  pièces  ou  appartements  dont  la 
destination  est  nécessairement  liée  avec  le 
servîee  liturgique.  Les  paHophprU,  doM 
parVnt  1  s  Contdtution»  apostoliquei  ^  rap- 
ellent  le  même  mot  employé  dans  le  livre 
es  Mnekftbéêt  (/  Mae.  iv,  38,  87)  poor 
exprimer  des  salies  ou  appartements  voisins 
du  temple,  et  désignés,  en  des  circonstaocei 
toutes  semblables,  par  les  expressioits  gosa* 
phylacin,  cellaria,  lihil  imi,  trirUnia,  ftc. 

Les  auteurs  grecs  s'accordent  à  placer  le 
ilae^nieimtmtêertiairliÊmwtajus,  axrvo^^u^tanîitt, 
tœristie,  à  droite  du  sanctuaire,  c'est-à-dire 
au  midi  ;  à  l'opposite,  d'autres  appartemeob, 
moins  directement  consacrés  an  servire  de 
l'autel,  renfermaient  les  archives  el  la  biblio- 
thèque. Saint  Paulin,  qui  avait  coœ[X>sé  des 
inscriptions  pour  les  ditTiVentes  parties  data 
basilique  de  Noie ,  explique  dailtmeDl  la 
destination  de  ros  dernières. 
A  droite  de  l'abside  (c'est  lui  qui  pariej  : 

Uie  locus  ett  veHiraméa  pemu  fN«  eonttUur,  eipa 
Promiiur  tlma  mai  jwaijw  «liiitafarii. 

A  gauche  : 

Si  (fueni  $a»citt  tenei  metiiiandi  in  L-ge  vûluntat, 
Uk  pottrU  Mcrit  ran^MS  itUmUtuê  lUrii. 

V. 

Avant  de  considérer  les  basiliques  sous  un 

autre  point  de  vue,  nous  croyons  utile  de 

Jilacer  ici  la  description  de  là  basilique  de 
énisalem,  eonstruite  nar  sainte  Hélène, 
mère  de  Constantin.  C'est  encore  un  des 
textes  précieux  de  notre  archéologie  chré- 
tienne. En  produisant  ainsi  desdoeuments  his- 
toriques  (oiilemporainsderérectfondes  édifi- 
ces, on  met  le  lecteur  studieux  mieux  à  même 
de  connaître  les  montunents  d'arehitecture. 

«  Hoc  ,  inquam  ,  monumentuni  tanquam 
totius  opcris  caput»  imperatoris  maguiiiceo- 
tia  eximiis  oolnmnis  et  naiime  cuKu  pii^ 
mura  omnium  decoravit,  et  cujusque  moJi 
oraamentiaillustravit.  Transgressus  inde  est 
ad  vastissimom  locum  libero  patentem  ccde. 
Cujus  soluin  spltMidido  lapide  coiislravit, 
longissimis(|U(»  undique  jporticibus  ad  tria 
latera  additis.Quippe  laten  illi  quod  c  rcgione 
speluncœ  positum ,  solis  ortum  speclabat, 
conjuncta  erat  basilica  :  uptis  plane  admira- 
bile,  in  immensam  altitudinem  elaturo,  et 
longitudine  ac  latitudiue  maxima  expansum. 
Cujus  interiora  quidem  versicoloribus  mar- 
moi  is  crustis  oblecta  sunt  ;  exterior  vero 
parietum  superficies,  politis  lapidibus  prol^' 
mter  se  vinctis  decorata,  eximiam  quamdam 
pulthnludinom,  iiihilo  inferiorem  niarmoris 
speeie»  prœfcrebat.  Ad  culmen  vero  et  ra- 
meras quod  attinet ,  exieriora  quidcra  tecta 
pluuibo,  tanquam  firmissimo  quodam  muni- 
mento,  ad  hibernos  imbres  arcendos  obval- 
i»vit.  Interius  aulem  tectum  scuiptis  lacuna- 
ribus  consertum ,  et  instar  vasti  cujusdam 
maris  compactis  iuter  se  tabulls  per  1010 
basilicam  dilatatum,  totumque  auro  puris- 
simo  coopertum  ,  universam  basilicam  velul 
quibusdam  radiis  splendere  ftKnelMt.  Forro 
ad  utrumque  lafus ,  pemina»  porticus  lam 
subterraneœ  quam  supra  terrain  umiiieole5, 
totius  basilic»  longitualnem  inquabanl  ^qm- 
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rurn  concamerationes  auro  perinde  voriato} 
sunt.  E-x  his,  quœ  in  fronte  bnsilie»  eniit, 
injîcntibus  colnmnis  fulciehaiitur  :  q\m  vcro 
•  interiores ,  pessis  maj^no  cuitu  exlrinsecns 
urnaiis  sustinebanlur.  Portœ  très  ad  orientem 
solem  apto  tlisposit/p,  introeuntium  turbnm 
oxceptTuiit.  E  regione  harum  portarum  eral 
bpmispbreriuQ],  quod  (otius  operis  caput  est, 
luque  ad  culmen  ipsius  b.isilica;  protenturn. 
dogcbatur  id  duodccim  coiumnis ,  pro  nu- 
méro sanelorum  Servatoris  nostri  apostolo- 
nim.  Quarum  capita  maximis  cratenbus  ar- 
gentds  erant  ornata  :  quos  imperator,  tan- 
quam  pulcherrimum  donarium,  Deo  suo  di> 
eaverat.  Hinc  ad  pos  aditus  qui  ante  tcmplum 
fUDt  progredieutibus,  aream  iDterposuit. 
Bnnt  autem  in  eo  loco  primam  atrium» 
deiiide  porlicusad  utrumque  latus,  ac  postre- 
mo  portœ  atrii.  Post  bas  totius  operis  vesti- 
bula  in  ipsa  média  platoa ,  in  qua  forum  est 
reniiu  venalium ,  ainbitioso  cultu  exornata*, 
it»'r  forinsocus  agentibus,  aspectura  earum 
rerum  quœ  intus  cernebantur  non  sino  aiio- 
dam  stupore  exhibebant.  »  (Euseb. ,  rUa 
t'9n$tant,  JUagn,,  lib.  m,  cap.  34»  39.) 

VI. 

L'auteur  du  Maonum  Theatrum  vitœ  hu- 
manœ  aHirme  gue  la  destination  spéciale  des 
basiliques  était  de  conserver  honorablement 
les  rel  ques  des  martyrs,  et  c'est  pour  cela 
qu'on  lus  ap;  elait  souvent  memonœ  marty- 
mm.  Le  même  auteur  assure  qu'il  est  prouvé 
par  les  conciles,  par  los  écrits  des  saints 
rères  et  par  les  histoires  ecclésiastiques  par- 
ticulières, que,  dans  les  premiers  siècles  de 
l'Eglise,  on  appelait  basiliques  les  lieux  où 
l'un  conservait  les  reliques,  les  corps  ou 
quelque  autre  souvenir  des  martyrs,  et 
qu'ensuite  ce  nom  s'est  étendu  aux  autres 
temples.  Il  cite  en  témoignage  de  ce  fait  un 
eoncile  de  Gangres,  qui,  dans  son  canon  90*. 
condamne  un  certain  Euslachc,  pitre  qu'il 
iQ<^prisait  les  basiliques  des  martyrs  :  guta 
€vnêmiubût  batUiwt  marlyriiM.  Et  ensnile, 
auooDCile  de  Carthage,  tenu  en  398,  qui, 
dam  son  canon  14,  défend  d'élever  aucun 
édifice  religieux  du  genre  de  ceux  dont  il  est 
ici  question  ,  sinon  dans  les  lirux  oCi  serait 
déposé  le  corps  d'un  martyr,  ou  qui  aurait 
été  témoin  de  ses  souffrances,  ou  qui  aurait 
conservé  qvielqu'une  de  ses  reliques. 

Le  savant  Du  Cange  dans  son  Glossaire  , 
ï  l'article  Baiiii^ue,  conlirme  l'observation 
pr(^cédente.  Il  dit  qu'au  commencement  du 
moyen  Age,  c'est-à-dire  vers  le  iv*  ou  le  v* 
siècle,  If»  mot  basilique  cmpoilail  avec  soi 
l'i  l  I  1  un  monument  funèbre  élevé  sur  le 
iisu  de  la  sépulture  d'une  personne. 
,  Ou  appela,  dit-il,  basiliques,  chez  nos  an- 
tiens  Francs,  certaines  petites  constructions 
ou  chapelles,  œJiculœ  qutrdam,  qu'ils  éle- 
vaient sur  la  tombe  des  grands,  et  c'est  peut- 
être  de  là  que  leur  était  venu  leur  nom  de 
b'isilique  ou  dernière  demeure  royale,  prin- 
l'ière,  c'esl-à-diro  réservée  au£  grands. 
Quant  aux  sépulcres  de  ceux  qui  étaient 
«I  une  condition  inférieure,  on  se  contentait 
('lever  au-dessus  uue  tombe  ou  une  petite 


S aWi  ie,  Dotticu'ut.  On  en  trouve  la  preuve 
ans  la  loi  sal  que,  titre  88,  pangrapbetS, 
h  et  5,  où  il  est  dit  : 

«  Celui  qui  ;iura  dép-adé  une  tombe  ou 
petite  galerie ,  porticuium,  sur  un  homme 
mort,  payera  5  sols  ;  mais  relui  qui  aura  en- 
dommagé uue  basilique,  dans  le  même  cas 
sera  condamné  h  une  amende  de  SO  sols.» 
.Si  q>  i«  tero  baxilicnm  super  hominem  m  rttium 
exprobraveritf  30  iolidit  culpabilit  judicntur. 
De  là  il  est  clair,  ajoute  Du  Gange,  que  ces 
basiliques  étaient  réservées  aux  tom- 
beaux des  grands.  11  est  encore  question 
de  basiliques  dans  ces  mêmes  lois  saliques, 
au  titre  71,  oh  il  est  parlé  de  l'amende  en- 
courue par  celui  qui  aura  incendié  une  ba- 
silique, Tolontairement  ou  par  négligence. 
D'où  les  historiens  concluent  que  cesnasili- 
ques  étaient  en  bois  et  sujettes  à  h  incendie. 

Au  XVII*  siècle,  il  y  eut  une  dispute  célè- 
bre entre  l'un  des  frères  de  Valois,  hislorio- 
grajihes  df»  France  ,  et  Jean  de  Launoy,  cri- 
tique érudit,  quoique  souvent  trop  sévère, 
sur  le  sens  à  donner  aux  mots  basilique  et 
église.  Mabillon  en  rend  compte,  au  tome  II 
de  ses  œuvres  posthumes,  pag.  355,  artiele 
De  anti(^uita:ibus  iancti  Diouysii  :  «  Il  lût 
très-bien  (It'montré  par  M.  de  Valois,  dans 
sa  dissertation  sur  les  basiliques,  contre  le 
docteur  de  Launoy,  que  le  mot  oasilique  a 
toujours  signifié  ,  aux  n*  et  vu*  siècles, 
dans  les  (iaules,  une  église  de  monastère, 
mutiachorum  eeeUtinm^  et  que  les  églises 
cathédrales  ou  paroissiales    étaient  dési- 

((uées  à  la  mémo  époque,  simplement  sous, 
e  nom  d'églises,  teeleriat.  »  A  l'appui  de  ce 
qu'il  avance,  Mahill'tn ,  h  la  page  357  des 
mômes  œuvres  posthumes,  cite  ce  passage 
de  la  Vie  de  sainte  Gothilde^  écrite  par 
un  auteur  contemporain.  Clolildii  quoquê 
inAon  rein  iu*eti  Pétri  batHkam  ubi  religio. 
mommUrii  ordûdi  vigei  il,  l*arisii$  fecitt  qurn" 
batUita  MMiie  Mmufm  Gnt^vtfm  wmcup^MU. 

m. 

Pour  terminer  ce  qui  concerno  les  basiK- 

gues,  nous  avons  à  donner  aumoinsquelques 
refs  détails  sur  les  sept  basiliques  romainet 

dans  leur  état  actuel.  Nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  eu  donner  une  description  complète, 
mais  nous  nous  écarterions  trop  du  but  de 
cet  ouvrage;  nous  renvoyons  le  lecteur  dési- 
reux de  plus  amples  développements  au 
livre  de  M.  le  baron  Marie-Tnéodore  de 
Bussierre,  intitulé  :  Lat  sept  UcsiUques  dê 
Home,  ou  Visilê  aux  iept  éylisei  (2  vol.  in-S*. 
18^5).  Nous  recommandons  volontiers  Tou- 
vrage  de  M.  Eugène  de  laGourncric,  intitu- 
lé :  Home  chrétienne,  ou  Tableau  historiqu* 
des  souvenirs  et  des  monuments  chrétiens  d# 
Jtome  (2  vol.  in-8*.  1843.  Paris ,  chez.Debé- 
court).  M.  l'abbé  Ph.  Gerbet  a  publié  seule- 
ment le  i"  volumu  d'un  ouvrage  intitulé  : 
Eêquitte  dt  Rome  ehr^imine  :  on  y  trouve 
également  des  lenseignemonts  fort  iutéreA^ 
sants  sur  les  basiliques  romaines. 

Dès  1  s  premiers  siècles  de  notre  ère*  dà 
M.  Th.  de  itussicrre,  et  peu  de  temps  après 
la  ùu  ûeé  persécutions,  i'ou  comptait  à  lioma 
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cinq  égMs  s  phucipales  ou  palriarcales,  à 
savoir,  les  basiliqu  8:1"  ilu  Sauveur,  appetéé 
aussi  Constantinif^nno,  Dorée  ou  du  Lalran; 
2*  de  Saint-Pierre  ;  3*  de  Saint-Paul  ;  k'  de 
S'îinte-Marie-Majrure,  dite  é^ilemenl  dH 
Prrtepio  ou  Libérienne  ;  5"  des  saiotS  mar- 
tyrs  Klicnne  et  Laurent. 

Ces  éf^lises  portaient  le  titre  do  patriarcâls» 
rn  rhonncur  des  cinq  patri.in  hi  s  lic  U(un  »  , 
de  Conslantinoplc,  d  Alexandrie,  d'Autioche 
et  de  Jérusalem,  lesquels  é  aient  les  princi- 
ptux  du  monde  thrélien.  Il  fallflil  que,  ve- 
nant à  Rome,  leur  métropole  commune,  soit 
pour  aflTaires  de  religion,  soit  poor  assister 
aux  conciles,  ils  y  trouvassent  leur  église  et 
leur  palais,  comme  dans  leur  propre  pro- 
Tioce.  En  même  temps  aussi  il  y  avait  dans 
l'existence  des  quatre  palriariats  infé- 
rieurs à  celui  du  Latran  quelque  chose  de 

Îrofondéoient  symbolique  :  Ils  exprimaient 
la  fois  et  la  suprématie  de  Rome  et  l'unité 
do  r£glise  soumise  à  un  chef  uuique,  centre 
visible  do  cette  unité. 

L<  s  fidèles  ,  lorsqu'ils  allaient  fnire  leurs 
prières  dans  les  principales  églises  de  Home» 
ne  tardèrent  pas  à  en  visiter  encore  deui 
autres,  outre  les  cinq  patriarcales,  afin  de 
célébrer  ainsi  le  nombre  des  sept  églises  cé- 
lébrées dans  l'Apocalypse,  ou  peut-Atre aussi, 
comme  l'ibserve  le  ooct  ■  Panvinius,  p.irco 
que  le  respect  et  la  dévotion  les  poriaient  à 
rarrèter  dans  ies  basiliques  de  Saint-Séba- 
stien eîd<i  S;..nte-Croix  en  Jérusalem,  devant 
lesquelles  ils  devaient  nécessairement  passer 
dans  leurs  deux  pèlerinages.  Tontes  les 
deux  e'ics  étaient  aignes  de  la  plus  haute 
Ténéraiion,  la  première  h  cause  ae  ses  cata- 
combes» .d  seconde  en  cons  dération  de  ses 
admirables  reliques. 

Consîiintin  éleva  h  Rome  un  baptistère  t'é- 
dié  h  saint  Jean.  Il  construisit  a  côté  une 
grande  basilique  consacrée  au  Sauveur  et 
aiix  deux  saints  Je.Tn  :  c'est  cette  h.ivili^jiio 
de  Saint-Jean  de  Latran  caf)U(  et  muier  otn- 
mmm  eeelesiarum  orbiê  ttrrarum.  Celte  vé- 
nérable basilique  fut  consacrée  par  le  pape 
saint  Sylvestre,  le  5  des  ides  de  novembre, 
et  la  commémoration  de  cette  dédicace  est 
demeurée  une  féle  pour  toute  la  chrétienté. 
La  basilique  actuelle  no  date  que  de  l.'iGO,  et 
sa  fiiçade  ne  fat  élevée  que  dans  le  dernier 
siècle  par  Alexandre  (ialiléo.  C'est  un  bâti- 
ment noble  et  vaste,  dit  M.  Eug.  de  la  Gour« 
nerie,  oii  malheureusement  le  Borromini  a 
rnfoui  sous  de  massifs  piliers  les  colonnes 
de  brèche,  de  serpentine  et  de  brocatelle  de 
rancienne  église.  Des  saints  gigantesques, 
debout  dans  î'épaissetir  des  pilastres,  sem- 
blent y  rappeler  par  leur  gravité  et  par  leur 
nombre  les  pontifes  et  les  prélats  qui  s'y  sont 
souvent  rassemblés.  Partout  vous  y  voyez  de 
riches  chapelles ,  de  somptueux  mausolées, 
des  débris  antiques  ;  la  table  sur  laqueilo  Jé- 
sus-Christ fit  la  r^n'^yestenchflsséedansror; 
et  leâ  colonnes  qu'Auguste  fit  mouler  avec 
le  bfonze  des  rostres  arrachés  aux  vaisseaux 
mis  à  Acliuro,  y  soutiennent  l'achitrave  de 
Fautel  où  le  Dieu  des  chrétiens  demeure 
«spTksé  k  la  véii^ration  des  âmes  pieuses. 
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C'était  au  pied  de  la  colline  Valicanc,  dans 
le  Jardin  et  le  cirque  de  Néron,  que  les  pre- 
miers chrétiens  de  Rome  souffrirent  le  mar- 
tyre et  que  fut  enterré  le  corps  du  prince  dei 
apAtres.  Depuis  lors,  ce  lieu  était  devi^nu 
sa'nt  et  vénéré.  Anac!et  y  avait  pratiqué  un 
oratoire,  et  saint  Sylvestre,  aidé  par  la  mu- 
nificence impériale,  y  éleva,  vers  une 
somptueuse  basilique.  Cette  église  était  à 
cinq  nefs  séparées  par  36  colonnes  de  mar- 
bre; elle  avait  313  pieds  de  IongetSt8d» 
large.  Saint  Crégoiiede  Tours  en  parle  avi  c 
admiration.  Le  tombeau  de  saint  Pierre  j 
était  placé  sous  l'autel,  et  une  petite  fenêtre 
avait  été  pratii]iiée  dans  les  parois  qui  l'en- 
vironnaient, pour  être  ouverte  à  ceux  qui 
voulaient  prier  devant  les  saintes  reliques: 
or,  la  foule  des  pèlerins  était  consi  ii'rnh'e  à 
ce  sépulcre  vénéré  ;  on  les  vit  quelquefois 
errer  dans  les  rues  de  Rome  comme  im 
nuées  de  fo.imu's  et  d'ubeiUes  :  et  les  [  rinces 
eux-mêmes,  les  rois,  les  empereurs,  v  Qtent 
souvent  abaisser  l'orgueil  de  leur  dladène 
aux  f)ieds  i!u  pécheur  de  Tibériade.  Cliarle- 
magne  ne  monta  les  degrés  du  sanctuaire 
qarea  les  bsfsant  Tun  après  Tantre. 

La  basilique  érigée  par  saint  Sylvestre  « 
vécu  onze  siècles  :  aujourd'hui  on  n'en  voit 
plus  que  de  faibles  débris  dans  les  grottes 
v.itioanes.  La  basilique  actutUe  de  flaiDl* 
Pierre  a  été  l)âtie  au  xvr  siècle. 

La  basilique  de  Saint-Paul  fut  édifiée  dans 
un  champ  apparlenant  à  sainte  Lueine,  où 
l'Apôtre  avait  été  enterré.  Elle  fut  consacrée 
en  323  et  reconstruite  par  Théodose,  vers  la 
lin  du  IV'  siècle,  avec  une  nouvelle  niagni- 
ficence.  C'est  alors,  sans  doute,  qu'on  y  ap- 
porta de   la   basilique  Emilienne  ou  du 
mausolée  d'Adrien,  ces  admirables  colonnes 
de  cipolin  et  do  brèche  violette,  qui,  main- 
tenant, brisées,  calcinées  par  l'incendie,  gi" 
sent  autour  de  l'église,  dont  elles  ne  soutien- 
nent plus  les  sjiK  ndides  cornic-lies  et  le  toit 
de  cèdre.  On  ne  peut  se  faire  une  idée  en 
Franco  do  l'effet  que  produisent  ces  lonçues 
files  de  colonnes,  h  travers  lesquelles  Tœil 
pénètre  toutes  les  parties  de  l'édifice,  et  oui, 
par  leur  légèreté,  leur  élégance,  leur  éclat, 
semblent  lîlutAl  p'acées  Ih  pour  l'ornement, 
comme  l'or  et  les  blatues  sur  les  autels,  quo 
pour  supporter  la  charpente  qui  domine  vo» 
têtes.  Une  singularité  de  Saint-Paul,  singu- 
larité qui  se  retrouve,  au  reste,  dans  plu- 
sieurs eg^ses  d'Italie,  à  Saint-André  de  Ri- 
mini,  par  exemple,  c'est  que  la  charpente  et 
la  toiture  n]y  étaient  pas  dissimulées  ^  l'œil. 
Cette  disposition  choque  par  sa  pauvreté  au 
milieu  de  toutes  les  richesses  de  l'art  et  des 
décors.  Que  la  charpente  soit  de  cèdre,  peu 
importe,  le  temps  l'a  bientôt  brunie,  et  l'on 
u;\  plus  alors  que  l'aspect  asser.  vul'f^ain'  de 
contreforts  et  de  solives  s'enchevôtraut  i>c* 
niUemeBt  pour  venir  reposer  sur  d'élé- 
gants arceaux. 

U  ne  restaplus  do  Saint-Paul,  après  l'in- 
cendie de  18SS,  que  la  façade  avec  ses  on- 
sa'iques  curieuses  et  l'abside  nfi  se  trouvait 
le  maître  autel.  Depuis  lors,  la  reconstruc- 
tion en  a  été  poursui?ie  «vee  activité  ;  sur 
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jnurd'hui  la  vieille  basilique  renaît  de  ses 
cendres  :  mnis  qui  nous  rendra  les  porlraifs 
des  panes  depuis  sninl  Pierre,  qui  en  or- 
raient la  grande  nef? 

C'est  sur  la  calnrombcdo  Sainte-Cvriaque, 
daos  laquelle  nva  t  été  enseveli  saint  Lau- 
rent, que  fut  construite,  en  330,  l'église  de 
Saint-L«urent-hors-les-Murs.  Rebâtie  au  ti* 
siècle  par  Pélnge  II,  accrue  nu  xiii*  siècle 
par  Honorius  III,  restaurée  aux  W  ,  xvi*  et 
xvn*  siècles ,  cette  église  présente  sur  le 
chemin  de  Tivoli  un  portique  soutenu  par 
six  colonnes  antiques  et  peint  à  fresnue. 
Vingt-deux  cfdonnes  de  granit  orienfai  en 
divisent  les  trois  nefs;  on  y  retrouve  les 
aiiibons  des  premiers  â^es  ;  on  y  voit  une 
clia  re  routificale  ornée  de  mosaïques,  et  on 
y  vénère  les  corps  de  saint  Laurent  et  de  saint 
Etimne. 

Depuis  que  Conslanlin  était  maître  du 
monde,  sa  [liouse  mère  Hélène  avait  jeté  les 
yeux  sur  la  ferre  sainte,  et  bien  qu'âgée  dfc 
quatre-vingts  ans,  elle  y  était  jdlée  arracher 
la  statue  do  Vénus  du  temple  qu'Adrien  lui 
avait  érigé  sur  le  Calvaire.  On  sait  comment, 
en  démolissant  les  fondements  de  ce  temple, 
on  trouva  trois  croix  et  divers  instruments 
(le  supplice  Un  miracle  révéla  laquelle  de 
CCS  croix  avait  été  sanctifiée  par  la  mort  do 
Jésus-Cliri-t  ;  et  Hélène,  après  en  avotr  hissé 
une  partie  à  Jérusalrm,  et  en  avoir  donné 
une  second©  partie  à  l'église  de  Saint-Pierre, 
lit  Itûlir  une  basilique  pour  recevoir  la  troi- 
sième. Telle  fut  rorigine  de  Sainte-Croix-en- 
Jérusalem,  h  Home.  Elle  occupe  l'emplace- 
ment des  hct  ti  Variani,  $omi)lueux  jardins 
que  souillèrent  les  orgies  d"Eliogabale.  L'é- 
glise actuelle  ne  date  que  du  xu*  siècle,  et 
c'est  à  Itonolt  XIV  qu'elle  doit  sa  façade  et  lo 
vestibule  orné  de  bas-reliefs  et  «le  colonnes 
qui  la  préci>de.  Les  corps  de  saint  Césaire  et 
saint  Anaslase  y  reposent  sous  l'autel 
dans  une  grande  urne  de  basalte  ornée  de 
«lualre  tètes  de  lion;  de  naïves  peintures  du 
Pinturiccbio  y  décorent  la  voûte  de  la  tri- 
l'une,  et  une  chapelle  mystéricusoy  est  con- 
sacrée à  sainte  Hélène.  Ce  n'est  pas  là  toute- 
fois que  repose  lo  corps  de  la  sainte  ;  \\  fut 
disposé  par  l'ordre  de  Constantin  dans  la  ca- 
tacorabe  inter  duas  latiros,  déjà  célèbre  par 
la  sépulture  des  saints  Marcellin  et  Pierre,  et 
sur  laquelle  l'empere  ur  tit  édifier  une  église 
i'tiis  leur  invocation. 

KAS-RELIEF.—  On  appelle  généralement 
'lu  nom  de  bas-relief  tout  ouvrage  de  icul|)- 
ture  dont  les  objets  ne  sont  point  isolés,  mais 
adhérents  5  un  fond  ou  champ,  so  l  qu'ils 
V  aient  été  appliqués  ou  attachés,  soit  qu'ils 
f'i'^scnt  partie  de  la  matière  dans  laquelle 
ils  ont  été  travaillés.  On  distingue  trois  gen- 
fcs  «le  relief.  On  appelle  Afiu/-r*/»f/ou  p/eïn- 
ceux  dont  les  figures  sont  entières  ou 
l'<iraissent  saillantes  hors  du  fond  ;  le  demi- 
''liffe%l  celui  où  la  ligure  sort  à  rai  corps 
du  plan  ;  le  but-rtlief  proprement  dit  est 
cfl'û  où  les  figures  perdent  leur  saillie  et 
•'Qnl  représentées  comme  aplaties  sur  le 
"'nd.  On  donne  In  nom  de  méplates  aux  fi- 
E'^rcs  dont  la  saillie  ol  frès-K-gère.  L'usage 
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cependant  a  consacré  la  dénomination  de  hai- 
retief,  pour  désigner  les  ouvrages  de  relief, 
de  telle  sailliequ'ils  soient.  Le  mot  ono<7/yp/iuni 
chez  les  anciens  (*'oy.  A :«AGtTPHE)  indiquait 
d'une  manière  générale  et  peu  déterminée 
ce  genre  de  sculpture  ;  lorsqu'on  l'exécutait 
en  métal,  on  lui  donnait  le  nom  de  toreuma^ 
d'où  le  mot  tnrrumntique,  qui  désigne  la 
science  de  ces  objets  d'an  ;  mais  le  nom  spé- 
cial et  dont  Pausanias  se  sert  toujours,  est 
typo»,  et  dans  les  auteurs  latins  îypus.  Le 
V  ritable  bas-relief,  qui  a  très-peu  de  saillie, 
exige  beaucoup  plus  d'art  que  celui  dont  la 
saillie  est  plus  cons'dér.ible,  parce  qu'il  est, 
'  n  elTi't,  difficile  de  donner  l'air  natui  el  à  une 
figure  qui  a  sa  véritable  hauteur  et  sa  véri- 
table largeur,  mais  qui  n'a  que  très-peu  d'é- 
paisseur. Ce  qui  est  encore  plus  difiicile, 
c'est  la  composition  pittoresque  ou  la  forma- 
tion des  figures  en  groupes,  parce  que  l'ar- 
tiste ne  peut  pas  employer,  comme  dans  la 
peinture,  différents  fonds  éloignés  l'un  de 
l'autre.  Comme  les  ombres  des  bas-reliefs 
sont  des  ombres  véiitables  et  non  pas  des 
ombres  imitées  par  des  couleurs  plus  som- 
bres, il  faut  que  tout  y  soit  bien  calculé  d'a- 
près la  lumière  dont  l'ouvrage  est  éclairé. 
Les  anciens  employaient  les  ba.s-reliefs  pour 
en  décorer  les  monuments  d  architecture  et 
orner  leurs  meubles.  Toutes  les  nations  con- 
nues dans  l'histoire  de  l'art  ont  eu  des  bas- 
reliefs,  et  le  stvle  de  ces  ouvrages  est  sem- 
blable à  celui  de  leurs  autres  monuments. 

Les  antiquaires  les  plus  célèbres  dans  des 
ouvrages  spéciaux  ont  décrit  les  bas-reliefs 
les  plus  remarquables  de  l'art  égyptien,  as- 
syrien, grec  et  romain.  Nous  ne  les  suivrons 
pas.  Nous  serions  entraînés  trop  loin  du  but 
que  nous  nous  proposons  en  écrivant  ce  li- 
vre. Nous  dirons  seulement  un  mot  des  bas- 
reliefs  si  renommés  du  Parlhénon  d'Athènes. 
On  en  admire  aujourd'hui  les  magnifiques 
restes  au  Muséum  Britannique,  à  Londres. 
Ces  bas-reliefs  sont  exécutes  sur  marbre 
blai.c ,  en  grand  relief.  Ils  ont  servi  de  mo- 
dèle aux  artistes  modernes,  pour  la  dispo- 
sition heureuse  des  personnages,  dans  l'exé- 
cution des  travaux  du  mémo  genre. 

On  trouve  d^ns  les  Catacombes  de  Rome 
une  grande  nuantité  de  sarcophages  en  mar- 
bre décorés  ne  bas-reliefs.  Les  sculptures  no 
sont  pas  toujours  remarquables  (vir  la  finesse 
de  l'exécution.  On  y  voit  représentées  des 
scènes  historiques,  tirées  de  l'Ancien  ou  du 
Nouveau  Testament.  Onyobservequclquefois 
aussi  des  figures  mythologiques  ou  des  allégo- 
ries évidemment  empruntées  au  j)aganisme.. 
Les  antiquaires  chrétiens,  qui  les  premiers 
eurent  à  expliquer  ces  bizarreries,  se  trouvè- 
rent fort  embarrassés.  Ce  fut  plus  tard  que 
l'on  en  donna  la  véritable  raison.  Dans  1a 
plupart  des  bas-reliefs,  exécutés  par  des  ar- 
tistes grecs,  qui  décorent  les  sarcophages  si 
nombreux  à  Rome  et  en  Italie,  surtout  ^^TUs 
les  empereurs,  le  visage  du  défunt  est  seule- 
ment dégrossi  :  ce  qui  fait  conjecturer,  dit 
TWillin,  qu'il  y  avait  des  espèces  de  manufac 
tur  s,  que  l'on  transportait  les  sarcophages 
de  la  Grèce  à  Rome,  et  qu'on  les  y  terminait 
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tprès  les  avoir  vuiidus  »  en  donuant  à  la  li- 
guredégrossie  la  ressemblance  du  défiiol  au- 
quel le  sarcopha^f  était  destiné.  Le  mauvais 
seure  do  la  suulplure  n'est  pas  une  raison 
pour  fSiire  eroirequeces  marbres  n'ont  pas 
été  travaillés  par  des  artistes  grecs,  car  du 
temps  des  empereurs,  les  meilleurs  artistes 
de  la  Grèce  se  Axaient  k  Roue,  de  sorte 
qu'il  n'y  en  restait  plus  que  de  très-médio- 
cres. La  grande  quantité  de  carrières  de  mar- 
bre que  possèdent  la  Grèce  et  sartont 
rAltique,  devait  naturellement  cni^ager  les 
sculpteurs  grecs,  qui  élaieui  restés  dans  leur 
patrie,  à  exécuter  ces  bas-reliefs  pour  ror» 
iiement  des  sircophat^es,  parce  qu'ils  en 
trouvaient  à  Home  beaucoup  de  débit.  Nous 
u*avons  insisté  sur  ce  point  que  parce  qu'on 

J trouve  la  manière  d'interpréter  le  inr- 
inge  des  signes  chrétiens  avec  les  signes 
païens  sur  une  foule  de  sarcophages  anti- 
ques. Les  chrétiens,  dans  le  temps  des  per- 
sécutions, et  môme  dans  un  temps  où  le 
christianisme  jouissait  delà  tranquilhté, ache- 
taient des  sarcopha^jes  à  moitié  faits  et  y  fai- 
saient placer  des  h|$ures  ou  des  emblèmes 
inspirés  par  la  religiou  chrétienne. 

L'usage  des  bas-reliefs  chez  les  modernes 
est  le  même  que  chez  les  anciens  :  on  eu 
voit  sur  les  monuments  publics,  les  éj^lises  , 
les  palais,  les  tombeaux  et  les  meubles. 
Le  moyen  âge  a  su  inifirimer  un  caractéry 

Sarticulier  aux  œuvres  sculptées  en  ce  genre. 
M  XI*  et  au  XII'  siècle,  les  bas-reliefs,  re- 
préscnt;int  des  pcrsoim.iges  isolés  ou  grou- 
pés, sont  d'un  dessin  grossier  cl  barbare  :  ou 
y  voit  toute  la  rudesse  d'un  art  au  berceau, 
mais  aussi  toute  la  naïveté  d'un  art  qui  va 
s'ouvrir  des  voies  nouvelles.  Une  remarque 
qui  a  été  faite  souvent  et  avec  raison,  c  est 
que  la  sculpture  do  simple  ornementation, 
tiui  s'applique  è  reiécuUon  des  feuillages  et 
UGS  formes  da  ftntaisie,  avait  déjà  fait  des 
progrès  étonnants,  ([ue  la  sculpture  de  la  li- 
uure  humaine  était  aussi  incorrecte  et  aussi 
Iiar;)are  qu*il  est  possible  de  l'imaginer.  Au 
wi'  siècle,  on  exécutait  déjà  sur  la  pierre  et 
sur  le  bois  des  rinceaux  charmants.  {Voy. 
Akabbsqdbs.)  Au  xitt*  siècle,  la  sculpture  en 
bas-relief  produit  dos  œuvres  où  brillent  la 
verre  et  l'imagination  des  artistes  :  les  for- 
mes humaines  sont  mieux  senties,  et  dans 
tel  petit  tableau  qui  décore  les  cathédrales  do 
Chartres,  d'Amieus  oudeKeims,onue$ait  si 
l'on  doit  admirer  davantage  la  convenancede 
la  composition  ou  la  perfection  de  l'exécution. 

Au  XIV'  et  au  xv  siècles,  la  sculpture  en 
bas-relief  suit  le  mouvement  de  l'art  de  bâ- 
tir. On  exécuta,  à  cette  dernière  époque,  des 
Ijas-relii-fs  d'une  délicatesse  extrême  sur 
bois,  sur  pici  ri'  et  sur  métal,  pour  orner  les 
autels,  les  sialles  et  IcS  autres  meubles  de 
l'église.  L  art  religieux,  au  xv  et  au  \\\' 
Siècle,  peut  hvali&er  avec  l'art  antique  dans 
cette  branche  diflidle  de  la  sculpture.  Noos 
ne  prétendons  pas  mettre  au  môme  niveau 
toutes  les  œuvres  de  la  dernière  période  de 
l'art  ogival  :  mais  cette  période  féconde  en 
œuvres  de  toute  espèce  nous  a  légué  des 
ba;-rel.cfs  qui  le  peuvent  disputer  en  lini, 
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en  élégance,  en  délicatesse,  à  tout  ce  que 
l'on  connaît  de  plus  parfUt  6l  de  plus  re- 
nommé en  ce  genre. 

11  y  a  des  tombeaux  en  marbre  et  en  al- 
bâtre, sculptés  perdes  artistes  de  la  Renais- 
sam  e,  qui  surpassent  certninemont  par  lo 
nombre,  la  variété  et  ta  perfcctiou  des  bas- 
r.  Iiefs  U  s  plus  beaux  sarcophages  de  Panti- 
quité.  Connatt-on  rien  ue  plus  ravissant 
sous  ce  rapport  que  le  tombeau  des  cardi- 
naux d'Amboise,  à  la  cathédrale  de  Rouen; 
de  Louis        h  Saint-Denis,  près  Paris  ;  d«*s 

Bruices  de  Savoie,  à  l'éKlise  oe  Brou,  près  de 
eurg-en-Bresse  ;  de  François  H,  duc  de 
Bretagne,  à  la  cathédrale  de  Nantes,  etc.,  etc.? 

BASS£-LlSâ£.  —  Espèce  ue  lissu  ou  de  ta- 
pisserie fiiîledesoie  et  de  laine,  quelquefois 
rehaussée  d'or  ou  d'argent,  où  sont  représen- 
tées diverses  ligures  de  personnages,  d'ani- 
maux, de  paysages,  ou  autres  semblables  cho- 
ses. C'est  la  position  du  métier  il  lisser  qui  fait 
la  différence  delà 6a«5(-/i.<«et'lde  la  hautc-liat, 
I    BASSIN.— Dans  son  Glottary  of  eçciesiasti' 
cal  ornament,  M.  Pugindoone  quelques  dé- 
tails sur  les  bassins  en  usage  dans  nos  égli- 
ses. Autrefois  ils  étaient  conimunémeot  eo 
argent  doré ,  c  n  cuivre  doré,  bronze  ou  lai- 
ton ;  ils  étaient  ornés  de  gravures  è  la 
pointe,  de  feuillages,  de  figures,  ou  de  motils 
variés  de  décoration  et  couverts  parfois  d'é- 
maux délicats.  Les  vases  do  celte  nature  re- 
montant ù  une  haute  antiquité  sont  aujour- 
d'hui fort  rares.  A  l'appui  des  détails  que 
nous  venons  d'ii  dirpier  sur  le  .svstémo  de 
dv^coralion  des  bassins  destinés  à  de»  usages 
ecclésiastiques,  nous  donnerons  Texlrait  sui- 
vant de  l'inventaire  de  l'ancienne  cathédrale 
do  Saint -Paul  :  Duœ  pelves  argenteœ  cum 
imayinibiu  regum  in  fandis  deauralœ,  et  icii- 
ti$,  et  leuncuhs  siiitililer  dcittratit.  de  duno 
PhiUppi  de  i^ye,  pundcris  c.  Item  d  ur  pelvcs 
aryttUnB  eum  fundii  gravatiê,  et  /luscutiê  ti 
vtoduin  cru  is  tn  circuitu  gnvati»  pondtfM' 
iiùuê  m  iulo  V  marc,  x  «. 

Inventaire  de  la  cathédrale  de  Lincoln.  7- 
Deux  beaux  bassins  en  vermeil,  ornés  de  dix 
doubles  roses,  disposées  autour  d'une  rose 
plus  grande,  au  centre  de  laquelle  est  utia 
rose  d'argent  émaillée.  L'un  ae  ces  bassins 

5èse  81  onces,  et  l'autre  79  onces  :  ils  furent 
onnés  Tun  et  l'autre  par  lord  Rouif  Croosb- 
well  ;  l'un  d'eux  a  le  bec  du  conduit  extérieur 
en  forme  de  tète  de  lion.— item,  deux  beaux 
bassins  en  vermeil,  unis,  avec  une  rose  en* 
châssée  au  milieu  do  chacun  d'eux.  Par  der- 
rière sont  des  armoiries,  c'est-h-dire,  sur  le 
premier  on  voit  un  écussou  d'azur ,  d  ux 
chevrons  d'or  et  trois  roses  d'argent  ;  sur  le 
second  on  voit  un  éeusson  d'azur,  avec  UO 
faucon  d'or,  ajuslés  dans  une  rosace;  •^^j 
une  inscription  tout  autour.  {Moua»tico»t09 
Dugdalo.) 

Dans  le  livre  intitulé  :  Riles  de  l  abbaye  di 
irurAoïn,  on  lit  que  devant  le  grand  autel 
celle  abbaye  il  y  avait  trois  beaux  et  grande* 
baisins  suspendus  h  des  chaînes  d'argent, 
premier  en  face  de  l'autel,  elles  deux  autns 
de  chaque  côté.  Ces  trois  bassins  d'argent 
sout  garnis  à  l'intérieur  de  trois  petits 
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fins  de  cuivre  jaune  :  nu  milieu  de  ces  der- 
niers est  une  pointe  destinée  à  supporter  un 
cierge  qui  doit  lirûler  jour  et  nuit .  pour 
■arquer  aue  l'abbajPB  veille  toujours  en 
présence  de  Dieu. 

ht»  Iwssliis  les  plus  iiitéressmts  et  les 
plus  beaux  que  l'on  connaisse  en  ce  sc^nre , 
loot  ceux  qui  ont  été  représentés  dans  le  i>re« 
nriervidume  des  MMmmmUfiranf&itimiditê 
de  Villemin.  Ils  sont  du  m*  siècle  et  oniés 
d'émaux  magnifiques. 

On  Toit  etieore  dans  YAhrég4  tfft  oiiN^- 
tfynatUnoles.  do  Miliin,  le  dessin  d'un  très- 
earieux  bassin  du  moyen  Age.  Ce  bassin  est 
de  bronze  doré,  émaiRé  et  eiselé.  Il  serrait, 
selon  les  apparences,  à  laveries  mains  ;  il  y 
a  d'un  côté  des  trous  pour  laisser  écouler 
Tean  par  une  petite  garsouille ,  en  forme  de 
grenouille.  Le  dessin  de  la  ciselure  est  di- 
visé en  différents  cartouches.  Dans  celui  du 
milieu  est  un  joueur  de  harpe ,  monté  sur 
une  chaise  ;  à  sa  droite,  est  un  chanteur, 
que  l'on  reconnaît  h  un  rouleau  qu'il  tient  à 
la  main  ;  à  sa  gauche  est  un  joueur  de  Tio- 
lon.  Dans  les  diTisions  de  la  rosace  qui 
entoure  le  compartiment  central,  on  distin- 
gue six  tigures  dans  des  positions  diverses. 
Dans  tes  coins  triangulaires ,  entre  les  divi- 
sions de  la  rosace  ,  sont  des  tourelles ,  dans 
le  genre  du  xu'  siècle  :  ce  qui  continuerait 
Topinion  que  ce  magnifique  bas^ appartien- 
drait au  xir  siècle, c'estledessincomposi^  de 
dents  de  scie  qui  en  suit  lecoutour  iuléi  icur. 

BATiÈRE.  —  On  dit  que  le  toit  d  uo  do- 
c"  er  est  en  batv  re,  lorsqu'il  no  présente  que 
deux  c6tés  et  par  conséquent  qu'il  a  un  pi- 
mon  à  ses  deuxeitrémites.  Les  t.tits  en  ba- 
tière  sont  assez  rares  :  on  n'en  trouve  çuère 
que  sur  des  clochers  antérieurs  au  xii'  siècle. 

BATIE.— Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
l'architecture  distinguent  l'art  de  b.Uir  de 
l'architecture  proprement  dite.  Sous  la  dé- 
nomination d'«ri  dt  MftV,  on  comprend  TerC 
d'oïécutcr  toutes  sortes  d'édifices  et  de  met- 
tre en  œuvre  les  ditl'érents  matériaux  pro- 
pres k  leur  construction.  L*art  de  bfttir  est 
II»''  du  besoin,  l'art  de  rarchilectiire  nafpiit 
du  plaisir  ;  la  science  de  la  coostrucliuu  pro- 
vient de  l*un  et  de  Tautre,  et  de  Tapplication 
des  sciences  du  calcul.  L'art  deb.Uir  doit  ses 
plus  «randes  variétés  aux  diâ:éreut6  matériaux 
oue  rhomme  Ima^e  de  mettre  en  CBitrre. 
west  de  la  combinaison  de  trois  manières 

t»rincipales  de  bâtir  que  s'est  formé  l'art  de 
»âtir  en  pierres,  en  briques  et  en  bois.  Quel- 
quefois elles  se  trouvent  réunies  dans  un 
luérae  édifice ,  c'est-à-dire  qu'on  y  emploie 
la  pierre,  la  brique  et  le  bois  :  dans  d'autres 
il  n*entre  qu'une  seule  de  ces  trois  matières. 

Foy.  AnCBITECTUBE. 

BATISSEURS.  Voy.  Cobpobations,  Écoles. 

BATON.  —  On  donne  parfois  le  nom  de 
bâton  à  la  moulure  que  les  nrchilectes  ap- 
|>elleat  tore.  C'est  une  moulure  longue  et 
droite  comme  un  petit  bAton  :  on  la  trouve 
fréquemment  employée  dans  les  monuments 
d'architecture  égyptienne ,  principalement  à 
In  base  des  oelonnes. 

Baiow-soiiros.  C'est  un  ornement  appar> 
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tenant  h  l'architecture  classique ,  et  qu'on 
appelle  bâinnt  rompus ,  parce  qu'il  offre,  en 
effet,  quelque  ressemManee  avec  un  bflton 
ou  tore  qu  on  rfimpniit  de  dislance  en  dis- 
tance .  et  auquel  on  ferait  former  une  suite 
d'angles  droits.  Les  héton$  rompu»,  qu'on 
nomme  aussi  moulur<'K  grecques,  ou  simple- 
ment gneguei  et  méanding^  se  voient  sur  un 
petit  nombre  de  monuments  de  la  période 
romano  -  byzantine ,  au  xn*  siècle.  Fey, 
FanTBS,  MÀAifoaBS  et  Tosbs  covria. 

Bâton  dk  chautrb.  Dans  un  grand  nom- 
bre d'églises  ,  en  France  .  le  gr.md  cîinntre, 
dignitaire  du  chapitre,  porte  un  bâton  d'hon- 
neur, qui  ressemble  asses  au  6dfon  pnntoml, 
quant  à  la  ncnesse  et  même  quant  h  la  for- 
me, excepté  qu'il  n'est  pas  terminé  en 
haut  par  la  crosse.  Ce  bAton  est  surmonté  d'un 
ornement  qui  varie  suivant  les  lieux,  quel- 
quefois suivant  les  prérogatives  des  églises. 

Le  bâton  cantoral  entre  les  mains  du  grand 
chantre  ou  précenteur,  est  le  signe  de  l'au- 
torit*^  qu'il  possède  dans  le  chœur  pour  ré- 

Î^ler  le  chant  et  la  psalmodie.  L'usage  en  est 
ort  ancien  dans  nos  é(^lises  ;  il  se  conserva 
en  Angleterre  jusqu'à  l't'poque  de  la  réfor- 
mation. M.  Pu^napublié  des  extraits  d'inven- 
ta'res  des  éçlises  delà  Grande-Bretagne, où 
l'on  trouve  cTes  renseignements  fort  curieux. 

Chapelle  de  Saint-Georces.  à  Windsor.  — 
/<m,  un  bâton  de  grand  cnantra  pour  le 
chœur,  ayant  cinq  anneaux  ou  nreuns  dans 
la  hauteur ,  et  une  traverse  en  ivoire ,  en- 
châssée dansTargent,  avec  une  pomme  de 
cristal,  au  sommet.  —  Item,  deux  autres  bâ- 
tons semblables  entre  eux  pour  les  chantres, 
aux  principales  fêtes.  —  Ittm ,  deux  autres 
bâtons  semblables  pour  les  jours  ordinaires. 
Cathédrale  d'York.— un  long  tiâtoUt 
en  vermeil,  surmonté  d*une  pomroe.^/lcsi, 
un  bAton  d'argent,  fait  par  Robert  Sémar. 

Cathédrale  de  Saint-Paui. — iitm^  un  bâton 
de  chantre  en  ivoire ,  orné  d'anneaux  ou 
iimiils  en  vertnoil, .ivecdes  trèfles  entourf^sde 
pierreries,  surmonté  d'unepomme  de  cristal. 

Cathédrale  de  Lincoln.  —  Un  bâton  de 
chantre  couvert  de  vermeil ,  avec  une  image 
do  Notre -Dame  gravée  sur  arf»ot,  à  l'une 
des  extrémités,  et  une  image  de  saint  Ru- 
gues,  à  l'autre  extrémité.  Ce  bâton  présente 
à  la  partie  supérieure  une  téte  à  six  pans . 
avec  de  petits  contreforts  ornés  de  feuillages 
fort  élt-gaiits,  et  douze  figures  éniaillrrs,  le 
tout  eu  argent  ;  c'est  un  don  de  .M.  Alexan- 
dre Prowett.  —  Item,  deux  autres  bâtons  de 
chantre  ,  couverts  en  vermeil ,  ayant  uno 
image  de  Notre-Dame  avec  un  chanoine  è 

genoux  devant  elle,  à  chaque  extrémité  dos 
âtons.  On  y  lit  cette  inscription  :  Ora  pro 
nobis ,  etc.  Le  sommet  est  une  espèce  de 
pomme  avec  de  petils  contreforts  et  six  fe- 
nêtres au  milieu.  Autour  du  bflton  on  lit 
cette  inscription  :  Benedietwi  Oms  in  duni§ 
*uis.  — /{«m,  deux  autres  bâtons  recou- 
verts d'argent,  doré  en  partie ,  et  surmontés 
d'une  pomme  h  pinacles  et  a  contreforts, 
avec  SIX  fenêtres.  —  Item,  deux  b'tons  de 
bois,  ornés  do  lames  d'argent.etdebrancbM 
de  vigns.  (Dugdale»  J/«Hitfiiecni.) 
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Bâton  ot  conrmimui.  C'est  uo  long  bàioa 
enrichi  d*oraemeiits,  en  bote  oti  m  métal, 

surmonté  de  la  statuette  d'un  saint,  patron 
de  la  cooirérie.  La  statuette  était  souvent 
placé»  sous  une  espèce  de  pinacle  à  crodiets, 
accompagnée  de  feuillages  et  de  sculptures 
do  toute  espèce  :  on  remarquait  souvent 
des  pierres  précieuses  enchâssées  au  milieu 
des  moulures,  des  découpures  ou  des  feuillt  s 
d'ornementation.  On  retrouve  fort  mrement 
des  bâtons  de  ce  genre  ;  ils  ont  disparu 

Sresque  tous  ;  mais  on  en  voit  souvent  la 
gure  dans  los  livres  à  miniatures  et  dans 
les  tableaux  anciens. 

Bâton  augural.  Le  bâton  augurai,  appelé 
litiiui  pnr  les  Latins,  ('•tait  façonné  en  crosse 
par  le  bout  :  on  en  trouve  la  représentation 
sur  de  nombreux  mcoumeDls  corélient  des 
Calac'»rul>Ps romaines;  on  en  voit  une  imago 
sur  un  curieux  bénitier  de  l'église  de  Lo- 
ches, au  diocèse  de  Tours,  que  Ton  pré- 
tend avoir  <'ti'>  un  nutel  votif  païen. 
Batom  pastoral.  Yoy.  Crossb. 
Bato!«  d'appui.  Le  cardinal  Bonaf  dans 
S(in  Traité  de  la  Liturgie,  nous  apprend 
qu'autrefois  ceux  qui  se  servaient  de  bâton 
dans  relise  pour  s'appuyer  éta'ent  obligés 
do  le  quitter  et  de  se  tenir  debout  dans 
le  temps  qu'on  lisait  l'Evangile ,  pour  té- 
moigner leur  respect  par  cette  posture  et 
faire  vnir  qu'ils  étaient  prêts  h  obéir  h  Jé- 
sus-Christ, et  à  aller  partout  où  il  leur 
commanderait  d'aller.  Pendant  longtemps  les 
clercs  (|ui  cliantaienl  l'oflice  se  tinrent  debout 
au  chœur  :  SiUpice  Sévère  remarque  que  ja- 
mais on  ne  Tît  saint  Martin  «'asseov  à  l'église. 
Les  clerc  s  et  les  moines  firent  usage  d'un 
bâton  pour  s'appuyer  durant  les  longs  ofUces, 
afin  de  prévenir,  pour  les  plus  faible»,  une 
fatigue  excessive.  Nous  avons  donné  h  ce  su- 
jet u  assc^  amples  renseignements  À  l'article 
Stalle.  (  Yoy.  ce  mol.  ) 

BEAU.  —  Le  beau  dans  les  arts  se  sent 
mieux  qu'il  ne  se  détînit. 

Nous  qui,  depuis  d'assez  longues  années , 
travaillons  avec  ar.ieur  à  la  réhabUitation  des 
arts  chrétiens  du  moyen  Age,  nous  rejetons, 
dans  la  question  du  beau  dans  les  arts  1rs 
kiéei  exclusives  des  écrivains  du  siècle  qui 
nous  a  précédés,d  u  siècle  même  de  Lou  is  XI V, 
cl  de  ce  xvr  siècle  qui  a  créé  tant  do  mer- 
veilleSt  mais  qui  a  malheureusement  eoA- 
sacré  tant  d'erretirs  (  n  tout  genre,  en  théo- 
I  igic,  en  littérature  et  dans  les  beaux-art:>. 
Non,  mille  fois  non,  le  moyen  âge  chrétien 
un  |>as  ('té  un  temps  de  grossière  barbarie, 
indigne  de  l'attention  des  hommes  yersés 
dans  Tétude  de  Thistoire  des  diverses  bran- 
dies de  l'art.  Nos  cathédrales  et  nos  grandes 
abbatides  du  xm*  siècle  resteront  à  jamais 
pour  pwter  témoignage  en  tswear  d'artistes 
qui  conçurent  le  beau  chrétien  d'une  manière 
si  noble  et  si  élevée,  ot  qui  eurent  le  talent 
de  le  réaliser  d'une  manière  si  étonnante  t 
Yoy.  EsTuériQUE,  Byza!<tin,  Gothique,  Ogi- 

TAL,  KoMAKO-BTZAnTIN,  AHCUITECTLkE,  .4rT. 

Nous  placerons  ici,  comme  anpai  tenant  à 
la  philosophie  archéologique,  i  ana^se  de 
i'MiëM  sur  U  Beau,  par  P.  André. 


BEA  M 

I 

Le  beau  estril  quelque  chose  d'absolu  ou 
de  nlilif  T  y  a^l  un  beau  esseutiel  «i 
indépendant  de  toute  institution  T  un  beao 
fixe  et  immuablement  tel  7  un  beau  suprême, 
règle  et  modèle  du  beau  subalterne  que  nous 
voyons  ici-bas  ?  Ou  enfin  en  est-il  du  beau 
comme  des  modes  ou  des  parures  dont  le 
succès  dépend  du  caprice  des  hommes ,  de 
l'opinion  et  du  goût  ? 

Quelle  idée  devons-nous  concevoir  du 
beau  ?  Celte  idée  dit  excellence,  agrément, 
perfection.  Il  y  a  un  beau  essentiel  et  indé- 
pendant de  toute  institution  ;  un  beau  naturfl 
et  indépendant  de  l'opiniou  des  hommes.  Ily 
a,  en  ootre,  une  espèee  de  beau  d'iDstitutioii 
humaine,  et  qui  est  arbitraire  jusqu'à  aa 
certain  puint. 

Le  beau  peut  être  considéré  dans  l'esprit 
ou  dans  le  corps.  11  faut  eri<^ore  le  ditiser  | 
en  6(att  ttmibte^  que  nous  apercevens  dans  le  | 
oorps,  et  en  6faii  imtiUigible,  que  nous  S|M^  1 
cevons  dans  les  esprits.  L'un  et  l'autre  n« 
peuvent  être  aperçus  que  par  la  raison  :  le 
beau  temible^  par  la  raison  attentive  aux  idées 
qu'elle  reçoit  dos  corps;  le  beau  inielligibitt 
l>ar  la  raison  attentive  aux  idé.'^s  derespritfiur. 

Trois  de  nos  sens,  le  ptdt,  Toderat  «I  Is  ^ 
toucher,  ne  cherchent  que  ce  qui  leur  est 
bon;  les  deux  autres,  la  vue  et  l'ouie,  sont 
lliits  pour  discerner  le  beau.  Le  beau  visible 
ou  optique  est  du  ressort  de  l'œil  ;  le  he>u 
musical  ou  acoustique  est  du  ressort  de  l'o- 
reille; mais  quoiqu'ils  en  soient  les  juges 
naturels,  ils  ne  doivent  en  décider  qu'en  tri- 
bunaux subalternes,  suivai.t  certaines  lois* 

3ui,  leur  étant  antérieures  et  supérieurts, 
oivcnl  dicter  tous  leurs  airéls. 
Le  P.  André  prononce  ensu  te  qu'il  y  a 
un  btau  vtfiMa  dans  tous  les  sens  qu'on  vient 
de  dire,  un  beau  essentiel,  un  beau  naturel, 
et  un  beau  en  quelque  sorte  arbitraire;  etu 
établit  des  règles  pour  les  reconnaître,  cbS" 
cun  par  le  trait  particulier  nui  le  caractérise. 

La  plus  légère  attention  a  nos  idées  pri- 
mitives nous  fait  voir  que  la  régularité,  1 
(Ire,  la  symétrie,  sont  essentiellement  pré^^ 
rables  à  l'irrégularité,  au  désordre,  à  la 
disproportion  :  d'après  les  premiersprincipe* 
du  bon  sens,  nous  jugerons  qu'une  figure  c5i 
d'autant  plus  élégante,  que  le  contour  en  e5l 
plus  Juste  et  plus  uniforme  ;  qu'un  ouvrage 
est  d  autant  plus  parftit  que  Tordonnance  eo 
est  plus  dégagée  ;  que  dans  un  dessein  com- 
posé de  plusieurs  pièces  dilférentes,  elles  J 
doivent  être  tellemrnt  disposées  que  la  mu  • 
titude  n'y  cause  point  de  confusion,  et  que 
de  cet  assemblage  il  en  résulte  un  tout  ou 
rien  ne  se  confonde,  où  rien  ne  se  contranei 
où  rien  ne  rompe  l'unité  du  dessein,  l" 
simple  coup  d'œil  sur  deux  édifices,  l'un  ré- 
gulier, l'autre  irrégulier,  nous  suflii  pour 
nous  faire  voir  qu  ii  y  a  des  rèjjles  du  beau» 
et  pour  nous  en  décuuvrir  la  raison.  C'e^ 
donc  la  similitude,  l  égalité,  la  eonvcaiiiM 
des  parties  qui  ré- luit  tout  h  une  es\m' 
d'unité  qui  lait  qu'un  ouvrage  est  beau 
Mais  il  n'y  a  point  de  Traie  unité  dans  w 
corps,  puiscju'ils  sont  composés  d'une  quai!* 
lité  innombrable  do  parties.  Où  l'ouvntf 


uiyiiized  by  Google 


foi(-il  donc  cette  unité  qui  le  dirige  dans 
limam«itioad«  son  dmein,  celte  unité 
que  son  onvrage  doit  imiter  pour  être  beau  , 
mais  que  rien  ne  peut  imiter  parfaitement, 
puisque  riM  M  ptllt  lira  parfaitement  un  7 
U  faut  donc  conclure,  arec  saint  Augustin, 
qu'il  y  a  au-dessus  do  nus  esprits  une  cer- 
ttrine  unité  originale,  souveraine,  étcraellet 

aui  est  la  règle  essentielle  en  tout  genre. 
\mmi$ porropuiehritudinii  forma,  unita»  Ml. 
Kd  MeoDa  lieu,  il  y  a  un  beau  naturel,  dé- 
pendant de  la  volonlé  du  Créateur,  mais  in- 
d«^pen(ianl  de  nos  opinions  et  do  nos  goûts. 
C'est  ptrréclat  des  couleurs  que  l*i«l»iHr  de 
U  nature  a  introduit  dans  la  nature  un  nou- 
veau geore  de  beauté  qui  nous  offre  un  spcc- 
lade  si  brillant  et  si  diversifié.  L'azur  du 
ciel,  la  vcwdurede  la  terre  émaillée  de  mille 
Iteurs,  la  clarté  pure  du  jour,  l'illumination 
naturelle  de  la  nuit,  le  coloris  ca&Dé  du  vi- 
sage des  hommes,  etc.,  sont  autant  d'objets 
d'aJmiralion  pour  nous.  11  y  a  donc  un  beau 
tistbie,  naturel,  dépendant  do  la  Tolonté  du 
Créateur,  et  il  serait  aisé  de  prouver  qu'il  est 
indépendant  de  nos  goûts  et  de  nos  opi- 
mons. 

II  y  a  une  troisième  espèce  de  beau,  nu'on 
peut  "appeler  arliticiel  ou  arbitraire,  un  beau 
do  «ysiMie  et  de  nMnilro  dans  la  pratiqua 

des  arts,  un  beau  do  modo  et  do  COQtuolO 
dans  les  parures,  etc. 
Dans  les  arts,  dans  rareliiteetare,paresenh' 

pie,  il  y  a  deux  sortes  de  règles  :  les  pre- 
mières fondées  sur  les  règles  ue  la  géomé- 
trie; les  autres  fondées  sur  les  obsenrations 
I>articulièrcs  que  les  maîtres  de  l'art  ont  fai- 
tes en  divers  temps,  sur  les  proportions  qui 
plaisent  à  la  vue  par  la  régularité  vraie  ou 
apparente.  Les  premières  sont  invariables- 
comme  ia  science  qui  les  prescrit.  La  per- 

{)etidicularité  des  colonnes  qui  soutiennent 
'éditice,  la  symétrie  des  membres  qui  se  ré- 
pondent, l'élégance  du  dessin,  l'unité  dans 
le  coup  d'œil,  sont  des  beautés  ordonnées 
par  la  nature,  imlépendammoirt  du  choix  de 
l'architecture.  Celles  de  la  seconde  espèce 
qu'on  a  établies  pour  déterminer  les  propor- 
tiona  des  parties  d'un  édifice,  n'étant  RMMéea 
que  sur  des  observations  à  l'œil,  toujours  un 
peu  inccrtaïuos,  ou  sur  des  exemples  sou- 
vent é  quivoques,  ue  sont  pas  daa  r^ies  tout 
à  £ait  indispensables.  Voilà  donc  un  beau  do 
système,  un  beau  de  génie  et  arbitraire, 
qu'on  peut  admettre  dans  les  arts,  mais 
toujours  sans  préjudice  du  beau  essentiel. 

B£C.  —  Petit  lilet  qui  borde  le  canal  du 
larmier;  on  rappelle  ausai  tiutuduut  pm- 
éati  te. 

Les  ùecs-d' oiseaux  forment  un  ornement 
trèS'-commun  en  AngleterrOt  dana  les  bo- 
niimenls  de  la  période  romano-byzanliue, 
ou  normande,  comme  s'expriment  les  anti- 
quaires de  la  Grande-Bretagne.  Cet  orne- 
ment représente  une  tète  d  oiseau  garnie 
d*un  bec  crochu»  dont  ia  courbure  s'adapte 
sur  celle  d'un  tore  d'arctiiYolle  ou  de  pied* 
droit. 

iibFFROl.  —  I.  On  appelle  Lêffroi  une  tour 
ou  doclier,  ou  simpumcm  un  Uen  élevé 
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oà  il  y  a  une  cloche  dans  une  ville  de  guerre, 
ou  ûtaa  une  place  à  portée  de  l'ennemi,  od 
l'on  fait  le  guet,  et  d  où  l'on  sonne  l'alarme 
lorsque  les  ennemis  paraissent.  Telle  est  la 
signification  première  du  mot  beSroi<  Du 
Cange,  dans  son  (îlossaire  de  la  basse  lati- 
nité, dérive  ce  mol  du  saxon  ou  allemand 
Mt  qui  signifie  eloehtt  ^freid,  qui  signillo 

GBÛr.  On  l'appelle  diversement  dans  la  base 
Itinité,  b'liredus,berfridu',  berefriduff  ver- 
frtduM^  Oilfredut,  balfredm,  L9lff§it,  M/rw 
givm,  braufioy  et  belfroy. 

Dans  les  Coutumes  d'Amiens  et  de  l'Ar 
tois,  le  beiïroi  indique  une  tour  où  l'on  met 
la  cloche  destinée  à  convoquer  les  habitani» 
du  village,  et  qu'on  appelle  ban-cloque,  ou 
cloche  à  ban.  La  charte  de  l'atri  ancliissement 
de  Saint-Val li'-ry,  accorJrc  en  l;i76,  par  Jean, 
comte  d'Artois,  contient  la  phrase  suivante  : 
«  ifm,  nous  avons  ordonne  et  accordé  ea* 
chevinage,  ban-cloquo  grande  et  petite,  pi- 
lori, scei  et  banlieue  aux  maire,  eschevins 
et  commune  de  Saint-Valléry.  »  KmA ,  le 
droit  de  beffroi  était  un  privilège,  et  Charles 
le  Bel,  en  1323,  l'ôta  à  la  ville  de  Laon  avec 
plusieurs  autres,  pour  la  punir  d'un  aacri^ 
lé^c  que  les  habitants  ccnunirent  dans  l'é- 
glise. 

Autrefois  on  appelait  bef^rvi  ces  tours  ou 

machines  do  char{)ente  luontt^es  sur  des 
roues  qui  égalaient  en  hauteur  les  murs  des 
▼nies  qu'on  attaquait,  sur  lesquelles  on  pla- 
çait de»  soldats  pour  y  jeter  des  traits,  avant 
l'invention  de  l'artillerie.  Le  roman  de  Ga- 
tin  décrit  ainsi  un  beffroi  : 

Un  engin  fet.de  tel  parler  o'oi, 
Qai  ol  de  baiu  ceni  ptez  tos  entcriot. 
Près  de  la  porte  fit  Tenir  tel  engin, 
A  sepl  «stages  tôt  droit  de  fui  oliesnin, 
AriMilestriers  é  a  ni»  jtuqu'a  vint, 
Bien  Ai  dea,  eouvert  decoir  boli. 

Quelquefois  on  trouve  écrit  belfroUt  et  6e/- 
froif  du  latin  baifridus.  On  trouvera  encore  la 
description  d'un  belfroi  dans  l'empereur  Léou 
de  Tracticia,  cap.  15,  n.  30;dansSanut,  lib.ii, 
p.  4,  c.  ^  dans  Juste  Lipse»  MUieor,  lib.  n» 
dial.  k. 

Dans  le  nord  de  la  France,at  surtout  en  Bel- 
gique, les  beffrois  ne  sont  ])as  rares  sur  les  an- 
ciens hûtelsde  vilh-.  Celui  de  Bruxelles  est  un 
des  plus  renommés:  c'est  une  pyramide  fort 
élégante,  d'un  bon  style  et  quia'été  restaurée 
il  y  a  peu  d'années.  Si  ladescription  de  ce  mo- 
nument et  des  autres  de  même  naturene  nous 
entraînait  pas  trop  loin,  nous  place  rions  ici 
Cille  que  nous  avons  faite  sur  les  lieux  méme^ 
dans  phnieurs  voyages  dans  le  nord  de  l'Eu^ 
rope. 

II.  Dans  les  ^ises,  le  beffroi  ust  un  as- 
semblage de  charjpcote,  posé  dans  la  partio 

supérieure  des  tours  ou  clochers,  à  la  nais- 
sance de  ia  tlèche  ou  aiguille,  lorsque  celle- 
ci  existe,  destiné  k  supporter  les  cloches  et  à 
faciliter  leur  mouvement  dans  les  sonne- 
ries. Avant  le  fatal  incendie  qui  a  consumé 
la  célèbre  charpente  de  la  cathédrale  de 
Chartres,  il  y  avait  un  beffroi  qui  faisait  l'ad- 
miratioa  dos  connaisseurs.  Nous  n'eu  possé- 
diNis  plus  aujourd'hui  que  la  description  et 
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quelques  desiâasipiltoMiVMA  antérieurs  au 

sinislro.  Dnns  un  prand  nombre  dYditices 
rehjûeui,  les  beffrois  n  élaienl  pas  assez  iso- 
lés des  murailles,  et  le  mouvcmont  das  elo- 
chps  communiquait  au  clocher  et  à  une  par- 
tie du  monument  un  ébranlement  funettle. 
Le  grand  art  qui  doit  présider  à  rétablisse* 
ment  du  beffroi  consiste  à  ajuslor  ensemble 
les  pièces  de  cliarpentc  dans  un  assemblage 
tellement  parfait,  qu'en  les  posant  sur  des 
pièces  de  bois  perpendiculaires,  l'oscillation 
des  cloches  se  fasse  sentir  lo  utouis  {;u>sible 
•UX  murailles.  On  a  r('parO,  en  ces  derniers 
temps  plusieurs  beffrois  d'une  manière  ti  ès- 
ingéoieuse.  Nous  signalerons  soécialemeut 
ceux  de  la  cathédrale  de  Tours,  ue  la  cathé- 
drale de  Sens  et  de  la  Trinité  de  VendAnie. 
Cette  réparation  est  d'autant  plus  remarqua- 
ble, qu'elle  est  plus  simple  et  qu'elle  aooule 
à  peu  près  complètement  le  mouvement  de 
Ja  cloche,  dans  ses  fâcheux  effets  sur  les  mort» 
dont,  autrement,  les  ciments  se  détachent  et 
les  pierres  sï'grèneot  à  la  IpDgue.  Kejf. 

AlGVILLB,  CLOGlilt. 

BBIIA.  —  Mot  grec ,  synonyme  de  8ATro> 
tuairk;  il  a  été  aussi  quelquefois  emi)lov(1 
pour  désigner  un  ambon,  ou  le  si^e  de  1  é- 
véque  au  fond  de  l'abside. 

BÉNÉDICTION.  —  L'usage  de  donner  la 
bénédiction  au  peuple  en  étendant  les  mains 
et  en  {.rononçant  des  paroles  qui  expriment 
les  souhaits  que  l'on  tait,  est  irès-aucien.  11 
en  est  parlé  dans  saint  Ambroiseel  saint  Jé- 
rôme, dans  les  anciennes  liturgies  grecques, 
dans  les  conciles  d'.\Kde,  d'Orléans,  dans  lo 
IV'  de  Tolède. WalfriJus,  Bernon,  Burchard, 
en  fout  mention.  Jean-Baptiste  Scortia,  jé- 
suite, croit,  avee  saint  Isidore,  Jansénius  de 
G  and,  et  plusieurs  savants  interprètes  de  l'Ë- 
criture,  que  cette  coutume  est  Tenue  des 
Juifs. 

Dans  les  monuments  iconographiques,  les 
pontifes  ont  été  figurés  donnant  la  béuéidic- 
diction,  soit  à  la  manière  latine,  soit  k  la 
manière  grecque.  Dans  lo  premier  cas,  l'é- 
Téque  étend  trois  doigts  de  la  main  droite, 
en  mémoire  de  la  Trinité;  il  ferme  les  deux 
autres  doigts.  Dans  le  second  cas,  comme 
cela  se  pratique  chez  les  Grecs,  l'évéque  et 
le  prôtre  posent  le  pouoesur  le  doigt  annu- 
laire ou  quatrième  doigt  et  courbe  l'index  sur 
ie  Krand  doi|{t  ou  mééiui,  de  manière  à  ré- 
orienter le  X  et  le  P,  les  deux  premièret 
lettres  de  xpiitoï,  Jésus-Christ  étant  la 
soufjce  de  toute  bénédiction  dans  T^i^e. 

BENITIER.  >-  f.  Les  basiliques  et  les  égli- 
ses primitives  étaient  précédées  d'une  cour 
ou  atrium,  où  se  trouvait  un  bassin  rempli 
d'eau  vivo  pour  les  ablutions.  Comme  nous 
l'avons  dit  à  l'article  Basilique,  ce  bassin 
contenait  de  l'eau  qui  souvent  était  bénite  : 
il  fut  plus  tard  transporté  sous  le  narthex  ou 
porche,  et  môme  quulquefoisS  à  l'intérieur  de 
l'église.  La  coutume  de  niacer  le  bétiitier  de 
cette  manière  prévalut  a  ré(K)que  où  1  usage 
de  se  laver  les  mains  et  le  visage,  avant  d'en* 
trer  h  l'église,  tomba  complètement  en  d^ 
suélude.  Les  cérémonies  ou  coutumes  litur- 
giques SOQt  liëCf  Iw  ttnaa  aux  autres,  liori- 


«pie  les  fidèles  ne  prièrent  plus  les  oMÉa 
étendues  et  apparentes,  ils  cessèrent  de  n 
laver  les  mains  à  la  porte  des  églises. 
On  trouve  asseï  rarement  des  bénitiera  en 

pierre  de  l'époque  romano-byzantine.  Ils 
ressemblent  alors  aux  cuves  baptismales.  On 
rencontre  môme  assez  souvent  dans  entai»  { 
nés  églises  des  fonis  baptismaux  aniiques 
transformés  eu  bénitier.  Quelquefois  aussi, 
lo  bénitier  n'est  autre  ctioae  qa'tinvica  ' 
chapiteau  ou  un  tronçon  de  oolonoe creusé, 
provenant  de  l'église  primitive,  ou  de  celle 
qui  a  précédé  l'église  qui  sert  actueilanent 
au  cuite.  On  voit  aussi  i)arfois  des  sépulcres 
antiques  ou  romans  consacrés  h  cet  usage.  | 
Ou  voyait  autrefois  dans  l'église  abbatiils  ' 
de  Saint-Mexmin,  à  deux  lieues  d'Orléans, 
du  M.  l'abbé  Pascal,  un  bénitier  eo  mart)re, 
autour  duquel  était  gravée  l'inaOTiplioo  pM- 
(|ue  suivante  : 

NIYONANOMHMATAUHMONANOriN. 

«Lave  tes  péchés,  et  non  pas  seulement  loi 

visage.  »  Une  particularité  très-remarquablo 
caractérise  cette  inscription  :  c'est  qu'ea 
eommençant  par  la  gaudie  ou  par  la  «m 
on  retrouve  les  mêmes  termes. 

Autrefois,  dans  l'Angleterre  catholique,  le 
bénitier  se  plaçait  k  Teotrée  de  l'église,  soiu 
une  petite  arcade  ornée  de  moulures  nom- 
breuses et  élégamment  groupées.  Sous  cette 
areade  plus  ou  moins  profonde,  on  plaçait  es 
vase  contenant  l'eau  bénite  :  co  vase  était  eu 
pierre,  en  marbre,  en  plomb,  en  argile,  ou 
en  autre  matière  solide.  Au  fond  de  la  nicbe 
et  au-dessus  du  bénitier  proprement  dil,  on 
mettait  parfois  une  statuett-;  de  saint.  Au- 
jourd'hui, dans  cette  môme  Angleterre,  qui  a 
renié  la  foi  de  ses  anoétrea,  le  bénitier  a  dis- 
paru des  églises  b;lties  par  des  mains  catlio- 
liques,  et  occupées  présentement  par  les  pré- 
tendus réformés.  On  en  trouve  néanmoint 
encore  quelques  vesl  ges  dans  certains 
fices  religieux,  comme  au  {«orlail  méridional 
do  l'église  GoltOB,  dans  le  pa.>s  de  Cambrid- 
ge ;  au  porche  septentrional  de  i  église 
de  Toruham,  comté  Ue  keul,  on  remaraue 
un  bénitier  de  oetie  espèoe  dana  un  bon  eM 
de  conservation. 

En  France,  il  en  existe  un  fort  intéressant 
dans  l'andenne  eathédrale  d'Auxerre.  Ifooi 
eu  avons  observé  pluaioars  autres,  soit  por- 
tés sur  des  pédicules,  soit  fixés  dans  la  mu- 
rsille  ;  mais  ils  noTemontent  pas  au  dell  de 
xv  siècle. 

11.  Qvant  aux  vases  destinés  à  contenir  de 
l*eatt  bénite  pour  faire  les  bénédictions  et 

les  aspersions  daus  l'église,  ils  sont  égal^ 
ment  fort  rares.  Les  bénitiers  j  ortaids  >oiil 
moins  anciens  que  les  bénitiers  tiies.  iAA 
plus  beaux  modèles  sont  ceux  que  l'on  voit 
dans  les  peintures  du  xv  et  du  xvi*  siècle.  Us 
sont  tous  en  métal,  et  quelques- uns  sosl 
ornés  de  feuillages  et  de  dessins  do  fantain^* 
Le  Glottaire  (Tarehiieclure  \n\h\\êmtn» 
Henri  Parker  en  renferme  un  dessin  fort  M* 
rieux.  Le  vase  est  orné  de  quatre  graiiil>'^ 
rosaces,  au  centre  desquelles  on  voit  deui 
ligures  et  deux  Ucuroits.  Les  rosaces  sao^ 
encadrées  dans  aneespèeedeguirianiecoir 
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posée  de  feuilles  d'eau.  Les  coins  libres  en 
tre  les  rosaces  sont  remplis  pat  de  belles 
/euilles  à  trois  divisions.  Le  pied,  formé  de 
moulures  m  saillie  les  unes  sur  les  autres, 
s'appuie  sur  quatre  corps  d'animaux  à  demi 
engagés  dans  la  base,  et  gui  ressemblent  h 
dos  lions.  Enfin,  l'anse  qui  sert  h  porter  le 
bénitier  est  en  forme  d'arcade  trilobée,  et  la 
iiartie  centrale  du  trilobé  est  ornée  d'une 
itandelette  qui  s'enroule  lotit  autour. 

BFRCEALI  (  VoiJTK  es  ).  —  L.i  voiMe  en 
b'rceau  est  celle  qui  est  ronde  et  à  plein 
cintre.  On  appdle  beretnu  rarèa/fttf,  une 
TOÛteplus  basse  qu'un  demi-cercle,  et  ber- 
9tam turhout$é ,  une  voû  c  quiexcèdeen  bau- 
teor  un  df mi-cercle.  Les  auteurs  donoonC 
une  délinition  différente  de  celle  que  nous 
venons  de  rapporter.  Ainsi  J'Ëncyclopédio, 
te».  II,  art.  utrceau,  définit  la  voûte  en 
berceau  :  «  Voûte  cylindrique  non  intorrom- 
puc,  dout  le  cintre  est  formé  par  une  courbe 
qudcooque,  et  qui  porte  sur  deux  murs  pa- 
rallèles. »  Cette  dernière  (l(^finition  est  plus 
IS^érale  que  la  première,  et  s'applique  à  des 
TOÔtes  ogivales,  qui  ne  sont  pas  d'arèie, 
comme  on  on  voit  un  bel  et  curieux  exem- 
ple  à  l'église  do  la  Charité-sur-Loire.  il  y  a 
en  assez  grand  nombre  de  voûtes  en  ber 
ceau,  durant  la  période  romano-byzanlinc, 
doos  les  aioaumeots  religieux.  Nouseoavons 
vu  beaucoup  dans  les  églises  du  centre  de  la 
France,  soit  dans  les  cryptes,  soit  dans  les 
aeis  supérieures.  Nous  citerons  un  exemple 
de  voûte  ronde  et  k  plein  cintre  k  Téglise  de 
PreuiJly,  en  Touraine,  dont  nous  avons  donné 
la  description  à  l'article  Abbatiale  (  Foy.  ce 
swt  ),  Ainsi,  ces  di'ux  exemples,  celui  de 
Preuiily  et  celui  de  la  Cliarité-&ur-Loire,  pré- 
sentent les  deux  types  les  plus  tranchés  de 
la  voûte  en  berceau  à  plein  cintre,  et  de 
celle  à  ofs^ve.  l'oy.  Voutb. 

BES AN  T.  —  Besant  est  un  terme  de  blason 
qui  désigoe  un  disque  rond  d  ur  ou  d'argent; 
les  bMants  deoouleur  sont  appelés  touritauae. 
Par  analogie,  on  appelle  htiantt,  des(li«;ques 
saillants  sculptés  sur  les  arcbivollesromaiio- 
byzantines. 

BÉTYLES.  — Monuments  druidiques  com- 
parés aux  monumeots  des  plus  anciens  pcu- 

Çles  de  l'AsiOt  partÎGalièremeDt  des  Hébreux. 
oy.  Druidique. 

B1£N5£aNC£  (en  architecture).— Vitruve 
indique  trois  sortes  de  bienséance  enarobi- 

lecture.  La  première,  celle  qui  est  relative 
à  la  nature  des  édilices  et  à  la  qualité  des 
•très  ou  des  personnes  poar  lesquels  ils 
sont  (5,'evds,  exige  que  l'on  proportionne  à 
l'élal  de  ces  personnes  la  richesse  des  habita- 
liOM.  La  seconde  sorte  de  bienséance  est 
relativo  à  Taccord  d'un  édifice  et  \  celui  que 
ses  diSéreotes  parties  doivent  avoir  entre 
elles  :  sous  ce  pointde  vue,  bienséance  veut 
dire  accord,  harmonie.  Ln  troisième  espèce 
de  bienséance  est  celle  de  l'usage  ou  de 
Tbabitude  ;  elle  a  rapport  aux  objets  qu'un 
long  usat;e  a  consacies,  et  dont  on  ne  doit 
poiut  so  pormetlTt)  de  changer  les  formes  ou 
la  disposition. 
Uoiis  la  ooasinietion  ou  la  réparation  des 
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monuments  chrétiens,  on  ne  saurait  trop 
vivement  recommander  aux  architectes  mo* 
dernes  de  respecter  les  lois  de  la  bienséance 
artistique.  Rien  n'est  à  déplorer  dans  nos 
éçlises  jilus  que  l'oubli  ou  le  mépris  des 
vieilles  traditions  consacrées  par  l'usage  de 
longs  siècles.  Etre  fidèle  à  la  bumimct  en 
architeeture,  en  pareille  eirroiislnnce,  c'est 
suivre  la  voie  tracée  par  les  uiaiires  anciens; 
C'est  conserver  à  nos  édifices  reHg|ieuz  cet 
ensemble  niein  d'unité  et  d'harmonie  qu'ils 
doivent  à  leurs  fondateurs  et  à  leurs  con- 
structeurs primitifs.  Voy.  CoavBNANCE. 

BILLETÏKS.  —  Petits  tronçons  de  tore,  ou 
boudin,  ou  bùton,  dont  l  architecture  roraa» 
no-byzantine  fait  un  usage  fréquent  d<ms  la 
décoration  des  archivoltes  et  dans  le  mé- 
lange des  moulures  d'ornementation.  Les  be- 
lettes sont  quelquefois  isolées  ;  le  plus  sou- 
vent elles  sont  r.in[z;t'es  sur  dent  lignes,  de 
manière  que  les  saillies  de  la  première  ligne 
répondfut  aux  vides  de  la  seconde.  On  a 
trouvé  quf  Iquefois  des  billettes  carrées  ou  à 
plusieurs  pans.  Nous  citerons  sous  ce  rap- 
port le  dMBur  de  la  cathédrale  de  Lincoln, 
en  An^letf^rre.  Voy.  Batoi^-rompu. 

BlSivAU.  —  On  appelle  bi$eau  ou  chanfn  in 
une  surflice  inclinée,  ou  plate-bande,  fiiite 
par  l'arôie  rnbattue  d'une  pièce  de  bois 
éuuarrie,  ou  de  l'angle  d'une  pierre  taillée. 
C  est  ainsi  que  dans  les  premiera  temps  de 
l'architecture  ogivale  les  lenètres  et  leurs  me- 
neaux sont  taillés  en  biseau  à  leurs  angles, 
afin  de  former  une  sorte  d'évasement.  Ou  en 
voit  un  exemple  bien  marqué  aux  fenêtres 
absidales  de  la  cathédrale  de  Tours.  Les 
profils  taillés  en  biseau  donnent  à  l'architeo» 
turo  un  caractère  de  force  et  de  sévét  lté. 

BLANCHIR.  —  Blanchir  se  dit  des  procé- 
dés qu'on  emploie  pour  redonner  à  un  édi- 
fice sa  première  blancheur  et  la  fraîcheur  de 
la  nouve-)ut(',  que  le  temps  lui  a  fait  perdre. 
Le  procédé  le  plus  coûteux  etleplusetlicace 
consiste  à  ragratter  les  murs,  c'est-à-dire  à 
emporter  leur  superficie  au  moyen  du  mar- 
teau et  do  la  râpe.  Ce  procédé,  qui  tend  à  al- 
térer les  membres  délicats  de  1  architecture» 
surtout  la  finesse  des  ornements  et  des  pro- 
lils  doit  être  sévèrement  proscrit  dans  la  res- 
tMiration  dos  édifices  religieux,  bAtis  au 
moyen  âge.  Le  jiroeédé  le  plus  ordinaire,  le 

glus  expeditif  et  le  moins  coûteux,  consislo 
passer  un  lait  de  èbaux  sur  l'édifice  qu'on 
veut  blanchir,  et  ensuite  une  ou  plusieurs 
couches  de  blanc  à  la  colle.  L'inconvénient 
de  ce  procédé  est  d'obstruer  les  détails  des 
ornements,  d'ôter  aux  profils  leur  vivacité, 
d'arrondir  les  angles  et  de  donner  de  la  pe- 
aanieorà  rarehiteclure.  Ce  procédé  doit  «ra 
proscrit  aussi  sévèreokenl  que  lopramier» 
y  ou,  Badigbos. 
BLASON,  rey.  AaMontB9. 
BLOCAt'iE.  —  Construction  formée  par 
l'agrégation  de  petites  pierres  uu  de  menus 
moellons  maçonnés  k  bain  de  mortier.  On 
cmj>!oie  le  blocige  dans  la  construction  des 
niuis  très-épais,  pour  remplir  l'intervalle  eo- 
Irt  leurs  parements. composés  de  pierres  d9 
laiHe  ou  de  moellons  planés. 
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Dans  les  eonstraetfons  du  moyen  âge,  \m 

massifs  sont  presque  conslflmraent  en  blo- 
cage recouvert  duo  revêtement  de  pierre 
4e  taille. 

BOISERIES.  —  On  donne  le  nom  gt^nt^ri- 
que  de  boiseries  à  tous  les  ouvrages  de  ine> 
nuiserie.  Les  œnvres  de  eette  nature  sont 
rtpos('>(*s  ^  un  si  grand  nombre  d'accidanls 
et  de  causes  ordinaires  de  destruction,  qu'il 
n'est  pas  étonniinl  que  les  boiseries  les  plus 
anciennes  aient  disparu.  C'est  à  peine  si  l'on 
en  retrouve  quelques  débris  de  la  période 
romano-byzantine.  On  connaît  quelaues  slal- 
les  du  xiir  siècle,  comme  celles  de  la  cathé- 
drale de  Poitiers.  Mais,  à  parlirdu  \\\'  siècle, 
les  boiseries  sculptées  devienneni  couiuiu- 
nes.  C'est  surtout  dans  les  édifices  du  et 
du  XVI*  siècle  que  l'on  voit  de  nombreuses 
et  magniûques  œurres  de  menuiserie.  L'art 
ie  leulpter  le  bois  avail  fait  de  grands  pro- 
grès Ters  la  fin  de  la  période  ogival*',  et  on 
ae  saurait  calculer  les  chefs-d'œuvre  qu'il 
produisit  alors.  Le  génie,  la  patience  et 
l'adresse  des  artistes  et  des  bahuiiert  trou- 
vaient occasion  de  se  déployer  à  l'aise  dans 
la  construction  des  retables  d'autel,  des  stal- 
les, des  talx'rnfirhvs,  des  chaires,  des  jubés, 
•les  panneaux  sculplés,des  bahuts  des  dres- 
aoirs,de8 buffets  d'or^^ue,  etc.,  etc.  La  Renais- 
sance nous  a  légué  une  quantité  prodigieiise 
de  meubles  délicatement  ciselés. 

Nous  disons  des  vœux  pour  que  nos  églises 
soient  meublées  avec  ce  luxe  que  l'on  y  ad- 
mirait jadis  dans  tous  les  travaux  de  menui- 
serie. Au  lieu  de  ces  panneaux  plats,  à  peine 
relevés  do  quelques  moulures  insignifiantes, 
que  ne  vojrons-nous  ces  panneaux  à  dessins 
capricieux,  imitant  les  compartiments  des  fe- 
nêtres, ou  ornés  de  feuillages,  de  fleurons,  dii 
tôtes  d'anim.iux,  de  masques  humains  et  de 
ces  mille  détails  charmants  que  le  crayon, 
au  d«-faut  do  la  plume,  peut  seulooiiTeniblflh 
inent  reproduire? 

Si  la  matière,  pour  ces  ouvrages  délicats, 
est  exposée  à  des  chances  uoinbreuses  de 
destruction,  il  faut  la  choisir  aussi  solide  et 
résistante  que  possible.  On  sait  que  le  bois 
de  chêne  peut  aisément  durer  plusieurs  siè- 
cles sans  altération,  et  qu'il  est  moins  eiposé 

aue  tout  autre  à  être  attaqué  par  les  vers, 
i  faut  lonc  préférer  le  bois  de  chêne  à  ces 
bois  tendres  qui  ne  sauraient  être  conservés 
plus  d'un  quart  de  siècle.  C'est  une  écono- 
mie bien  mal  entendue  qui  porte  aujour- 
d'hui les  administrateurs  des  fabriques  des 
ëglisejs  à  faire  employer,  même  à  des  meubles 
importants,  des  bois  légers,  que  ThumidUé 
décompose,  que  les  vers  rongent  promple- 
lueoi,  qui  déforment  et  qui  produisent  un 
si  pauvre  effiet  dans  nos  édifices  religieux. 

Pour  avoir  des  détails  sur  les  principales 
OBUfres  de  boiserie,  Voy.  Autel,  Ciûtsa, 
flrALu,  Botvkt  »*OMMi£,  Jost,  tmwt,  Ta- 
aiaxAGLE. 

BOSSAGE.  —  Toute  saillie  sur  la  surface 
lilaoe  d*un  ouvrage  de  pierre  ou  de  bois  est 

un  boitaae.  Telles  sont  les  sail  ies  que  l'un 
ménage  àansles  entablements,  aux  clefs  des 
têtes  de  voOtt,  dans  le  tyni/an  des  frontons» 
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ele.,  peor  seulpter  des  modllIOAS,  des  fass- 

reliefs ,  ot  les  autres  om  ^roents  que  la 
sculpture  a  coutume  de  prêter  à  l'arcbiU'c- 
ture.  Ces  bossages  d*atteiite  s'a{>pellent  bêt- 
tagft  brutt. 

Au  mojren  Age,  surtout  dans  la  construc- 
tion des  voussures  despcniaiis  et  des  archi- 
voltes des  fenêtres,  on  laissait  des  bossages 
bruts,  sur  lesquels  le  ciseau  du  sculpteur 
venait  s'exercer  plus  tard.  On  ne  saurait 
douter  que  les  arciiitectes  aient  agi  de  la 
sorte,  puisque  ,  dans  certains  monuments, 
nous  retrouvons  des  bossages  à  demi  dé- 
grossis, et  d'autres  entièrement  bruts.  Nous 
citerons  en  exemple  le  porta  i  septentrional 
de  la  belle  église  de  Candes,  sur  les  bords 
de  la  Loire,  au  diocèse  de  Tours. 

On  appelle  Imssages  t;i  liés  ceux  qui  sont 
considérés  en  eux-mêmes  cunime  des  orne- 
ments d'architecture  :  ce  sont  des  pierres  tail- 
lées régulièrement  et  séparées  I.  s  unes  des 
autres  par  des  refmdt.  Les  bossages  forment 
les  chaînes  dans  les  mursilles,  surtout  aus 
angles  ;  quelquefois  ils  couvrent  les  façades 
et  ligurent  un  appareil  réglé.  Au  nioven  âge 
on  n'employait  pas  les  bossages  taillés,  qui 
devinrent  d'un  usage  commun  à  la  (in  du 
XVI'  siècle,  et  que  l'on  retrouve  dans  un 
lrès-r;rand  noinbre  de  constructions  régu- 
lières, élevées  depuis  la  Eeniissaaee  jusqu'à 
nos  jours. 

BOSSE  (Ro!iim-).~  Ouvrage  de  sculpture 

figurant  les  objets  en  plein  relief,  soit  des  sta- 
tues isolées,  soit  des  Kroui>es  entiers.  On  ap- 
pelle ouvrage  de  éaml-bosse  TespAoe  detiis* 
relief  dans  lequel  quelques  parties  des  ligures 
sont  entièrement  détacbées  du  fond.  Kajf* 
Statues. 

BOUDIN.  —Moulure  rondo,  dOBt  Is  saillie 
égale  la  moitié  de  la  hauteur  ;  on  TaiwpUe 
plus  souvent  Torb.  Foy.  ce  mol  et  Hofr 

Lt'RES. 

BOUQUET.  —  Les  archéologues  anglais 
appellent  finial  ce  que  certains  autiquarrs 
français  désignent  sous  le  nom  de  bouqx^fy  - 
ce  sont  les  feuillages  épanouis  ou  ferim-aJ 
qui  terminent  les  Ojjives  ou  accolades,  les 
frontons  aigus,  les  aiguilles,  les  pinacles, 
les  clochetons  et  les  pyramides  de  style 
ogival.  I^es  bouquets  ou  fimals  n'apparais^ 
sent  qu'au  xui*  siècle.  On  en  troUTO  l'or»- 
ginc  dans  les  feuilles  grim|)antes  qui  sui- 
vent les  lignes  rainjjaules  des  disposition» 
architecturales  que  nous  venons  du  désigner. 
Au  xiu*  siècle,  ils  sont  d'abord  fort  simple 
et  représentent  ass»*z  bien  une  ileur  de  Us 
dont  les  feuilles  latérales  seraient  dirigées 
en  haut,  au  lieu  do  l'être  en  bas.  Mais  à  m - 
sure  que  les  feuilles  grimpantes  se  dévcJt>P' 
pent,  le  /ImW  prend  lin-inêoM  plus  d^élégaiK^ 
et  est  composé  de  feuillages  jlhlt  abondants 
l't  d'une  végétation  plus  «listingiiée.  Au  ^f* 
sièele,  on  voit  des  nooquets  d^ne  richesse 
extrême  :  les  artistes  y  ont  déployé  'f* 
feuilles  les  plus  tinemeut  découpées  et  le» 
•ot  étalées  de  ta  manière  ta  plus  graeisHi*> 
Ouelquefois,  aj  xvi*  siècle,  le  /înioi  est  retn- 
l^acé  par  un  acrolèro  destiné  à  porter  ^ 
statuitte.  On  en  roit  des  exemples  wïoSBt^ 
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•lans  Im  édiices  qui  ont  préeMé  immédiate- 

mont  la  Renaissance  :  on  en  trouve  môme 
.les  eiemples  antérieurs  à  celle  époque* 
comme  à  la  cathédrale  du  Mens.  (rey.  Aceo- 

XitE,  FlNUL.) 

B0UiU>ON.  Foy.  Cloches. 

BOUTANT  (Abc-).  —  L'are^ootant  est 

celui  fjui  est  destiné,  dans  les  grandes  con- 
strucUous  du  moyen  âge,  à  soutenir  les  1  auls 
eombles  et  k  supposer  k  la  poussée  des 
voûtes  et  des  charpentes.  La  lornie  en  est 
appropriée  à  cet  usage  :  c'est  ordiuaircmeut 
un  ate^nopatit.  Il  8*apnuie  sur  une  eonstruc- 
tioosi'fide,  ou  contrefort,  de  manière  à  ne 
lainqu*ua  seul  membre  d  architecture  avec 
ce  dernieri  Vulgairement  on  confond  l'aro- 
boutant  avec  le  contrefort  qui  lui  sert  de 
iioint  d'appui.  (  Fay.  Abc»  Gostbefobt, 

VOUTK.) 

BOUTISSE.  —  On  appelle  ainsi  toute 
l'icrre  dont  la  plus  grande  dimension  est 
Mtuée  dans  le  sens  de  l'épaisseur  du  mur. 

BRACELETS.  —  Les  fûts  déliés  des  co- 
lonnes et  des  eolonncttes,  aux  diverses  épo- 
ques de  la  période  ogivale,  sont  ornés,  do 
(iistance  en  disl<.ncc,  de  petits  anneaux  ou 
brarelrtê  qui  les  divisent  en  plusieurs  parties 
daiis  le  sens  de  la  longueur.  Ces  bracelets 
tout  plaoés  surtout  aux  points  où  le  fût  de  la 
colonne  louche  h  lic  longues  W^uvs  horizon- 
tales et  à  ces  moulures  qui  peuvent  être  re- 
gardées comme  établissant  les  divers  étages 
delà  ronstruclion.  Ainsi,  lorsqiieks  colonnes 
ou  coloonettes  sont  braceléet  au  milieu  de 
leur  hauteur  jusqu'au  chapiteau,  elles  le  sont 
presque  touj  ours  k  la  naissance  et  au  sommet 
(lu  inforium,  et  souvent  encore  au  niveau  de 
Tabaque  ou  tailloir  des  colonnelles  qui  ac- 
compagnent la  baie  des  fenêtres.  Dans  l'ar- 
chiiecture  ogivale,  les  bracelets  sont  cum- 
/'osés  de  baguette»  ou  de  tore».  A  répo  jue 
lit-  la  Renaissance,  les  architectes  ont  iraa- 
jffué  des  bracelets  plats  et  peu  saillants, 
couverts  d'ornements  de  toute  espèce,  en 
relief  ou  en  creux.  Parfois  ces  ornements 
«ont  formés  d'incrustations  de  dilférentcs 
couleurs,  ce  qui  produit  un  etfet  très-pilio- 
resque,  lorsque  l'on  regarde  les  monuments 
à  une  certaine  distance.  (Voy.  Annelets.  ) 

BHANCIIES  DE  CHOIX.  Voy.  Croisée  , 
Croisillons,  TnAffSSKfT,  IimBTBANssBrT. 

BRANCHES  D'OdIVE.  -On  appelle  6ron- 
c^M  fi'ogiv»  les  nervures  diagonales  d'une 
lottte  tfarète  ea  ogire.  €ette  expression, 
qui  a  vie  lli,  <  i  q  l'il  serait  bon  de  rajeunir,  a 

même  sit^oilication  que  le  mot»  vieux  aussi, 
^e  €rH$éeitogi9t9.  Les  petites  branehes  d*o- 
ïives  sont  celles  qui  se  détachent  des  grandes 
^  vout  rejoiiidr  ■  la  partie  inféneure  d'une 
rieT pendante.  {Vvy  csoists  d*ogitbs, Nbb- 

tl'RE,  VOOTE,  OOIYE.) 

BHAVETTE.  —  Sorte  de  boudin  d'un 
profil  composé,  qu'on  appelle  également  fore 
prrompu.  (Voy.  Moulures.) 

BRETTELE.  —  Cette  expression  no  s'em- 
ploie que  pour  indiquer  la  siirfoce  d'une 

rre,  oui  est  dite  vretteléet  lorsqu'elle  a 
taillée  avec  un  instrument  à  dents.  La 
Barque  loissue  par  l'oulii  à  dents  est  trôs- 

Dicnomi.  D^Asoiiouia»  sieste.  L 
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sensible  en  neaucoup  d'endroits  sur  les 

pierres  et  ni<"^ine  sur  les  sculptures,  et  jusque 
sur  les  statues,  dans  les  édiiices  du  moyen 
âge,  princinalemenl  dans  ceux  qui  appai^ 
tiennent  à  la  dernière  époque  ogivale. 

BRIQUE.  —  I.  La  brique  est  une  sorte  de 
pierre  factice,  composée  d*une  terre  grasse, 
j)étrie,  mise  dans  un  moule  de  bois  et  que 
l'on  emploie  dans  la  construcliop  lorsqu'elle 
a  pris  la  consistance  nécessaire,  soit  en  la 
fais.mt  sécher  h  l'ombre,  durant  les  clialcurs 
de  1  été,  soit  en  la  faisant  cuire  au  soleil, 
LHisage  des  briques  en  architecture  est  fort 
ancien  ;  il  remonte  aux  premières  origines 
de  l'archileclure  :  on  Irouve  des  briques  dans 
les  plus  anciens  monuments  do  la  Babylouie 
et  de  l'EuÇN  pie. 

Lorsque  les  Israélites  furent  persécutés  en 
E}:jpte,  et  condamnés  par  les  Pharaons,  ou- 
blieux des  services  de  Jo.seph,  aux  plus  rudes 
travaux,  ils  étaient  obligés  de  travailler  à  U 
fabrication  «les  biiqties,  et  souvent,  pour  ag-» 
grarerleur  travail,  on  les  privait  des  moyens 
nécessaires  h  cette  fabrication.  Dès  les  pre-. 
miers  temps,  les  Giucs  paraissent  avoir 
connu  l'ai  t  de  fidre  des  britpies,  et  de  les 
employer  h  la  construclifin  de^  bâtiments, 
Le;>  plus  anciens  auteurs  grecs  fout  menlioa 
d*édiflces  bAtis  eu  briques:  nous  citerons, 
comme  plus  antiques  et  mieux  connus  des 
antiquaires,  les  murs  de  la  ville  du  Maoti» 
née,  en  Arcadie,  de  la  vitle  de  Boé»  sur  le 
fleuve  Strymon,  et  une  partie  des  murailles 
de  la  Ville  d'Athènes.  Pausaniaa  fait  encore 
mention  de  quelques  temples  et  de  Quelques 
autres  moniuiients  cunstruils  en  uriques. 
Les  briques  employées  par  les  Grecs  étaient 
souvent  crues  et  seulement  séchées  à  l'air  ; 
on  les  préférait  dans  la  construction  des  mu-, 
railles  d'enceinte  ou  do  fortilication ,  parco 
que  l'expérience  avait  appris  qu'elles  étaient 
plus  propres  à  résister  aux  machines  do 
guerre.  Comme  nous  n'avons  aucun  docu- 
ment l'ius  ancien  que  ceux  qui  se  rapportent 
aux  briques desAssyriens,  nous  en  parlerons 
d'abord. 

11.  L'art  (jui,  dans  les  temps  les  plus  an- 
ciens, à  une  é|)0que  voisina  du  déluge , 
fut  cultivé  avec  le  jilus  grand  soin  et  lo 
plus  de  succès  dans  la  Balivlonie,  était, 
sans  contredit,  celui  de  la  ftîbricalion  des 
brirjues.  Les  habitants,  n'ayant  h  leur  dis- 
position, dans  ces  vastes  plaines,  ui  pierres, 
ni  marbre ,  ar>prirent  de  bonne  beure  à 
soumettre  h  la  i  uis-dn  la  terre  dont  la  contrée 
leur  offrait  une  mino  inépuisable,  d'autant 
P  n^  (qu'ils  trouvaient  dans  ce  traTsil  un 
double  avantage  ;  car  les  excavations  pro- 
fondes dont  la  terre  avait  été  extraite  sans 
cHbrt  devènaient  naturellement  ou  de  lar^ 
gcs  fossés  (jui  servaient  de  défense  h  leurs 
places  de  guerre,  ou  des  canaax  qui  por- 
taient dans  toutes  les  directions  les  eaux  do 
TEuphrate  et  du  Tigre,  et  assuraient  au 
pays  une  fertilité  extraordinaire  :  aussi  la 
lal)rication  des  briques  fut-elle,  à  Babylone, 
portée  au  plus  haut  point  do  perfection.  Ce 
n'»' talent  point  ces  mauvaises  briques  séchées 
au  soleil ,  telles  qu'on  les  emploie  aujour- 


uiyiiized  by  Googlc 


655  RR1 

d'hui  dans  l'Orient,  cl  dont  un  laps  de  quel- 
ques années,  Piniprossion  de  l'air,  les  pluies, 
amènent  en  peu  de  temps  la  destruction. 
I-os  briques  do  Babylone,  tant  celles  qui 
«■laient  cuites  au  four  qua  celles  qui  avaient 
filé  simplement  sAehées  h  l'ardeur  du  soleil, 
olFrent  une  finesse,  une  be.iut»',  une  solidité 
vraiment  admirables.  Après  tant  de  siècles, 
elles  se  présentent  à  nous  aussi  peu  altérées 
que  le  premier  jour;  les  inscriptions  gravées 
«ur  plusieurs  d  entre  elles  sont  d.ms  un  état 
de  eonserration  parfliite.Ge  n'est  qu'aveede 
longs  efforts  qu'on  pont  lcss(^[)Tr  r  les  un  -s 
des  autres,  soit  qu'elles  se  trouvent  unies 
|Hir  une  légère  couche  d'un  pifttre  extrême- 
ment  tenaco,  soit  quo  les  «lilTcronlfs  couches 
«oient  jointes  ensemble  ]>ar  un  ciment  de 
bitume ,  entreroéliS  de  roseaux.  On  peut  af- 
lirmer  qup  jnninis  .Tueun  pouple  du  monde 
n*a  porté  à  un  aussi  haut  poiut  de  perfection 
que  les  Babyloniens  l^rt  de  fiibnquer  les 
bri(iues.  .\u  resto,  on  pont  croire  que  ces 
matériaux  si  bien  choisis  étaient  employés 
de  préférence ,  et  peut-être  exclusivement, 
pour  1rs  édiQces  publics,  les  temples,  les  pa- 
liis.  Suivant  toute  apparence,  les  maisons 
(les  particuliers  étaient  bâties  à  bien  moins 
de  frais  ;  Ton  se  mettait  peu  en  peine  de 
choisir  avec  un  soin  minutieux  les  briques 

2ui  devaient  en  former  les  murs  et  qui 
tnient  simplement  séchées  au  soleil  ou  sou- 
mises à  une  cuisson  Ic'^^'pre.  Do  \h  vient 
qu'on  ne  trouva  plus  aucune  trace  des  mai- 
sons nombreuses  qui  couvraient  le  sol  de 
Babylone. 

111.  Chez  les  Romains,  les  briques  furent 
souvent  employées  dans  les  constructions  : 

en  ou  f.iisail  usa^e  déjh  sous  I.i  République; 
sous  les  empereurs,  elles  devinrent  la  ma- 
tière principale  des  constructions,  surtout 
cellos  fk's  particuliers  ,  et  communément  de 
riotérieur  des  murs  :  les  monuments  les 

T»lus  sumplu«*ux  étaient  seulement  revêtus  à 
'extérieur  d'un  iiaroment  de  niarbro.  Dans 
nos  contrées,  après  l'invasion  lomainu ,  les 
murailles  étaient  bâties  en  pierre  de  petit 
appareil,  et  I  s  briques  servaient  h  former 
des  bandes  horizotilalcs  pour  régulariser  les 
assises  de  la  magonnerie.  Dins  les  mu- 
railles gallo-romaines ,  les  briaues,  établies 
par  zones  également  espacées,  étaient  post'es 
à  plat  et  en  recouvi  emont  :  quelquelois , 
elles  étaient  disposées  en  aréiei  de  poia^n  ; 
c'était  VopuM  ipteatum  ;  quelquefois  encore 
elles  servaient  À  tracer  dans  les  panneaux  do 
maçonneriOt  des  zigzags,  des  losan^s ,  H 
autres  ornements  géouiétriques  rectilignes. 
Ces  briques  avaient  une  certaine  épaisseur, 
et  dans  nos  provinces  elles  sont  composées 
d'une  pâte  assez  g^ossi^rc,  dans  laquelle  on 
voit  des  grains  do  sable  et  des  fragiaenls  do 
charbon,  qui  les  font  aisément  reconnaître  : 
elles  sont  longues  d'environ  50  à  56  centimè- 
tres. Nous  ne  rencontrons  jamais  (ou  du 
moins  nous  n'en  connaissons  pas  d'exemple) 
<lo  briques  séchées  au  soleil,  mais  seule- 
ment des  briques  cui'cs  au  feu,  dans  nos  mo- 
numents  de  l'époque  gallo-romaine.  Les 
briques  romaines  étaient  carrées,  mais  lors- 
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qu'elles  n'étaient  employées  que  pourfoN 
mer  le  parement  d'un  mur  construit  en  blo- 
cage, on  les  coupait  en  deux  [>arla  diagonale, 
mettant  le  grand  côté  du  triangle  en  pire* 
ment. 

Dans  les  monumenta  du  moyen  flg^,  k  li 

période  romano-byzantîne  primordiale,  que 
certains  auteurs  appellent  période  laiim, 
pour  marquer  qu'elle  est  bien  plus  rooMiae 
que  byzantiiio,  los  briques  sont  fréquemment 
employées  aux  mômes  usages  que  dans  les 
constructions  romaines  :  elles  ressemblent 
b.-'a'icoup  aux  briques  antiques  pour  la  for- 
me et  la  qualité,  et  môme  pour  tous  les  ca- 
ractères extérieurs.  On  en  voit  de  quadran- 
culaires  et  de  triangulaires.  Au  vm'  siècle. 
Ë^inhard  en  faisa.t  faire  pour  être  em- 
ployées dans  les  constructions  qu'il  init 
entrepris  do  b.ltir  :  cos  briques  avaient  (Ipuî 

Sieds  de  cûtô  sur  trois  doigts  d'épaisseur  ^le 
ouble  environ  de  la  br:que  rornaiM),  ot 
d'a^^ircs  (le  dix  doigts  seulement  de  ciffé^ 
sur  égale  épaisseur  de  trois  doigts. 

Nous  rencontrons  assez  souvent,  au  iboiqs 
dans  le  centre  de  la  France  ,  des  briques 
dans  les  murailles  des  églises  romano-bj- 
zantines.  La  présence  de  ces  briques  est  m 
caractère  qui  trompe  rarement,  ftarce  que, 
à  l'époque  ogivalo,  elles  no  furent  jamais  em- 
ployées ;  et  même  ,  dès  l'apparition  de  l'o- 
give, k  l'époque  romano-byianline  de  tran- 
silion,  au  \n*  siècle  ,  on  n'en  voit  que  fort 
rareiiieut.  Dans  les  éditices  Je  la  première 
époque  romano-byzantine,  les  bnqnesM 
sont  pas  toujours  usitées  conimo  moyen  de 
construction,  mais  parfois  comme  lUoUf  de 
décoration.  Elles  apparaissent  entre  les  dh  I 
veaux  des  arcades,  aux  fernMros,  aux  porte*, 
dans  les  cintres  principaux,  nù  leur  couleur, 
en  se  détachant  de  celle  de  la  pierre,  pnMiuil 
un  certain  effet  pittoresque.  Knfii),  on  lésa 
disposées  quelquefois  autour  du  cintre  des 
baies,  de  manière  k  figurer  une  sorte  fu' 
chivUte. 

IV.  La  belle  cathédrale  de  Sainte-Cécile 
d'Alby  est  entièrement  construi;e  en  brique*. 
Les  ornements  (l'architecture,  h  l'iiit  rn  ur, 
tels  que  le  magnilique  jubii  et  la  clùlurd  «!u 
chœur,  sont  en  pierre  blanche.  Aussi  cette 
cathédrale,  dont  la  dteoration  intérieure 
surpasse  peut-être,  au  moins  sous  certains 
rapports,  celle  de  nos  plus  celcljrcs  églises 
du  nord  de  la  Franee,  esl-die  d'un  a>piH< 
sévère  à  l'extérieur,  parce  que  les  briques, 
sous  l'influence  du  temps  et  des  sjisuos, 
ont  pris  une  teinte  sombre,  et  que  ces  oaii- 
riaux  rebelles  au  ciseau  n'ont  reçu  aucun 
des  ornements  que  l'on  admire  tant  a  In- 
térieur de  nos  grandes  cathédrales.  «  A  voir 
S  iinlo-(:«'cile  d  Alby,  si  noire  et  si  sévère  ju 
deiiors,  disions-nous  dans  nos  Caihédraw 
i»  Franeê,  pag.  48,  avec  ses  hautes  inuf»r 
l,s  lisses,  d  -  trente-huit  mètres  d'ôlevalion» 
avec  sa  tour  massive,  partagée  en  étages* 
sans  sculptures,  sans  statues,  sans  couroa- 
ncmont  élancé,  on  n  ^  sou|i(,onniT<iit  nulip 
ment  sa  beauté ,  et  ou  sera.l  presque  i<'iil« 
de  croire  que  sa  réputation  est  usurpée,  mi^' 
semblable- à  cetlu  femme  symbolique 
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parle  rEcrilorc,  toule  sa  beauté  est  h  l'inlé- 
fieur.  » 

A  la  Renaissance,  on  fit  dans  les  construc- 
tions civiles,  eu  France,  grand  usage  des  bri- 
qws,  même  dans  les  parements  extérieurs. 
Sous  Lodis  XI,  quelque  temps  avant  la  Re- 
naissance proprement  dite,  on  construisit 
beioeoupue  bâtiments  particuliers,  avec  des 
liriqucs  mélançcics  de  pierres.  Le  château 
du  Plessis-lès-1  ours  avait  été  bâti  de  cette 
nianiùre  :  à  Tours  et  sur  les  bords  de  la 
L'iire,  dans  le  HInisois  et  l'Anjou,  on  trouve 
un  grand  nombre  d'édilices  bâtis  dans  ce 
genre. 

BRODERIE.  —  Soit  dans  los  ornements 
d'architecture ,  soit  dans  les  draperies  des 
statues  ou  des  figures  peintes  en  vitrail,  soit 
encore  dans  quel'jnes  rares  fragmen's  de 
vêtements  ecclé»iasliques  édiappés  à  la  des- 
truction, on  peut  retrourer  le  système  adopté 
aux  princin.iles  é|)oques  <lu  mo.en  âge  dans 
l'art  de  la  oroderie.  Les  franges  des  orne- 
ments sacerdotaux ,  le  bord  des  ouvertures , 
('■ta  fut  ornliclli.s  de  dessins  variés,  brodés  h 
J'aiguille  avec  autant  de  soin  que  de  talent. 
La  plupart  de  ces  broderies  étaient  or  et  cou- 
leur. Plusieurs  pierres  lornbales  ou  cuivres 
tumulaires,  plusieurs  carreaux  émaillésnous 
fournissent  a  ce  sujet  do  curieux  et  précieux 
documents.  La  tapisserie,  dont  nous  possé- 
dons de  si  intérossanls  nionuments,  à  Bnyeux 
et  h  Nevers,  dans  l  œuvre  exécutée  par  des 
mains  royales  ou  }.»rincières,  nous  donne 
également  des  renseignements  sur  cette  ma- 
tière. Les  broderies,  au  xii*  et  au  xiii'  siè- 
cle, étaient  plus  riches  que  délicates  :  les 
dessins  olTrent  des  irnils  de  ressemblance 
avec  les  motifs  les  plus  connus  de  l'orne* 
mentation  architecturale.  Rien,  cepeadant, 
n'est  plus  varié  que  les  dessins  des  pare- 
ments d'aube  ou  apparels,  comme  disent  les 
antiquaires  anglais.  M.  Pugin  en  a  publié  do 
forts  nombreux  spécimens  en  or  et  couleur, 
dans  sou  Glossaire  des  ornements  et  vête- 
ments ecclésiastiques.  Les  aubes,  au  xiu* 
siècle,  comme  auparavant  et  après,  jusqu'à 
une  époque  voisine  de  celle  où  nous  vivons, 
ne  pr&entfldent  nullement  ee  luxe  de  brode- 
ries qu'on  y  remarque  aujourd'hui.  Elles 
étaient  quelquefois  garnies  de  dentelles  assez 
étroites  t  jamais  on  n'y  voyait  ces  larges 
firoderios   sur  tissu  transparent  que  l'on 
aime  tant  à  prodiguer  actuellement.  La  cou- 
tume antique,  sous  ce  rapport,  8*e8t  mieux 
conservée  en  Italie  qu'en  France;  et  on  de- 
vrait y  revenir,  eu  retietant  les  tullei  plui  ou 
nwint  ridieuleimm  tndéi,  qui  forment  Ta- 

Iustement  de  nos  aubes  modernes  et  sont 
lors  de  toute  proportion,  l'accessoire  étant 
de  beaucoup  plus  considérable  que  l'essen- 
tiel, c'esl-à-dire  l'ornement  ou  l<i  frange  de 
l'aube  otl'rant  une  surface  bien  plus  étendue 
que  l'aube  proprement  dite. 

Nous  rejetons  le  terme  ùebroderie  que  quel- 
ques antiquaires  veulent  introduire  pour  dé- 
signer les  compariimenis  rayonnants  ou 
tlamboyants  qui  remplissent  les  larges  léllè- 
tres  du  XIV*  siècle  et  du  xv*.  Nous  aimons 
mieux  celui  do  réitau,  qui  cst^déjài  consacré 
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par  l'usage  et  qui  paraît  plus  convenable. 
Nous  proscrivons  encore  le  mot  anglais  ira- 
cery,  que  l'on  veut  introduire  dans  notre 
langue,  ou  que  l'on  traduit  par  trac$riê,  ou 
traté:  le  mot  anglais  ou  sa  traduction  n'ox- 
prime  pas  assez  clairement  en  français  les 
formes  qui  composent  le  réiéau  de  nos 
grandes  roses  du  xui*  ou  du  xnr*  siècle,  et 
les  formes  variées  qui  s'épanouissent  dans 
les  larjgcs  fenêtres  de  la  dernière  partie  de 
Ut  pénode  ogivale,  (f^y.  RisBAto,  Fbrétbc, 
Flamboyant,  Rayon^axt,  Ross.,  Rosacb.) 
Vou.  encore  :  Etoffes  ,  et  rarticle  consacre 
à  chacun  des  principaux  ornements  sacer- 
dotaux ,  examinés  au  point  de  vue  «rchéolo- 
gique. 

BUFFET  (d*orgue).  —  Les  grands  buffets 

d'orgue,  destinés  h  l'ornement  plus  qu'à  l'u- 
tilité réelle  de  l'instrument,  ne  remontent 
pss,  dans  nos  églises,  à  une  énoque  Irès-ro- 
culée  ;  ce  qui  le  démontre  évidemment,'  c'est 
que,  dans  les  édifices  de  style  ogival  du  xui* 
ou  du  xtv*  sfède ,  l'ordonnance  arehiteetu* 
raie  ne  se  prête  en  aucune  manière  à  la  dis- 
position du  buifet  des  grandes  orgues.  L'exa- 
men de  ce  meuble  lui-même ,  dans  les  mo- 
numents ,  nous  apprend  que  ce  n'est  qu'à 
dater  de  la  lin  du  xv*  siècle ,  ou  même  du 
commencement  du  xvr,  que  Ion  plaça,  soit 
h  la  partie  inférieure  de  la  nef  miyeure,  soit 
h  l'extrémité  do  l'une  des  branches  du  trans- 
sept,  ces  beaux  et  grandioses  instnuuenls  de 
musique,  qui  forment  aujourd'hui  l'un  des 
plus  remarquables  ornements  de  nos  céré- 
monies religieuses.  A  la  charmante  église  do 
Saint-Jacques  de  Liège,  nous  avons  vu  un 
df's  hulTets  d'orgue  les  plus  curieux  et  les 
plus  anciens  qui  existent ,  quoiqu'il  no  re- 
monte pas  au  delK  des  premières  années  du 
XVI*  siècle.  11  est  orné  de  panneaux  mobiles 
chargés  de  peintures  et  de  dorures,  et  toute 
la  décoration  en  est  d'un  goût  exquis 

Le  buifet  d'orgue  de  la  cathédrale  d'A- 
miens a  été  exécuté  outre  les  années  1422 
et  1429  :  c'est  un  don  de  Charles  le  Mire, 
valet  de  chambre  du  roi  Charles  V'I. 

BULLE.  —  Au  moyen  âge,  on  appelle 
èutl9$  les  bottes  de  métal  dans  lesquelles 
étaient  placés  les  sconux  des  diplAmes  ou 
U  s  sceaux  môme,  lorsqu'ils  étaient  frappés 
sur  métal  :  de  là  l'expression  de  ftulfo  d'or, 
qui  désigne  le  diplôme  de  l'empereur  d'Al- 
lemagne Charles  Iv,  nar  lequel  il  établit ,  en 
1356,  la  forme  de  l'élection  des  empereurs. 
Los  bulles  des  papes,  bulla  plumbatctt  sont 
ii  S  lettres  de  la  chancellerie  romaine  scellées 
fn  plomb.  On  trouve,  dans  les  cabinets  des 
amateurs,  des  collections  de  bulles  en  p/om6  . 
remontant  h  une  assez  haute  antiguité  et  fort 
curieuses.  Sur  l'un  des  cétés  de  la  bulle  en 
plomb  on  voit  les  figures,  grossièrement 
dessinées ,  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul, 
et  sur  .'autre  le  nom  du  souverain  pontife 
qui  a  donné  les  lettres  apostoliques. 

BURETTE.  —  Les  burettes,  dans  leur 
forme  actuelle,  ont  remplacé  des  vases  des- 
tinés au  même  usage,  mais  plus  grands,  lor»- 
que  les  tidèles  recevaient  la  communion  sous 
les  deux  espèces  :  on  les  appelait  ancienne'* 
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uenl'MUB  ou  amèi/a,  cl  le  j^euple  oifratt  lui- 
waètaêt  dans  om  vases,  le  vin  qui  devait  être 

consacré.  Dans  ses  Voyages  lilurgiqnef,  Lo- 
tirun  Desmaretles  a  tu  des  buroUes  fort 
randes,  d'après  lea  traditions  de  ('antiquité, 
Tours,  à  Rouen  et  on  (rnulrrs  lieiiï. 
Dans  l'Histoire  de  l'abbaye  de  Saint-De- 
Dys,  par  dora  Félibien,la  planche  ill  du  tré- 
sor représente  deux  burettes  qui  ont  au  re- 
•fois  appartenu  à  l'abbé  Sugcr  :  elles  sont  en 
cristal ,  montées  en  vermeil  et  ornées  de 
pierres  précieuses.  Le  corps  des  burettes, 
d'après  les  anriennos  rubriques,  doit  être  en 
cristal ,  eu  verre  ou  eu  quelque  autre  sub- 
stan.te  transparente,  pour  permettre  au  célé- 
brant de  distinguer  aisément  le  vin  de  l'eau. 
Dans  les  anciens  inventaires  des  églises 
d'Angleterre,  on  remarque  que  les  burettes 
étaient  communément  on  argent,  ont-^n  inont 
ou  partiellement  doiéeâ.  Dans  le  catalogue 
des  DÎirettos  appartenant  k  l'église  de  Saint- 
f'ionrpos  (]o  Windsor,  on  remarque  gu'il  y  a 
deux  burettes  eu  bérii  :  llcm,  diMr  phyaltr  de 
Ittrillo,  lignto  tmm  argmfo  iêauratê  ae  bono 
opère. 

Au  nombre  des  vases  appartenant  autre- 
fois à  léglise  métropolitaine  d'York,  on 
trouve  deux  burettes  très-prériousos  ,  d'un 
curieux  travail,  enrichies  de  pierreries  :  elles 
Airent  données  par  lord  Walter  Gifford,  ar- 
chevôquo  d'York,  et  elles  pesaient  quntic 
livres  et  deux  onces.  On  v  remarquait  encore 
deux  burettes  en  vermeil,  ornées  des  imagos 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul ,  gravées  sur 
le  corps  de  ces  vases,  qui  pesaient  doux  li- 
vres et  une  once  et  demie.  Enfin,  on  y  voyait 
deux  autres  burettes  en  vermeil  surmontées 
d'une  statuette  représentant  un  personnage 
-lisant  dans  un  livre. 

Dans  raocieiUM^Uae  catholique  de  Saint- 
Paul,  à  Londres,  on  possédait  jadis  des  bu- 
rettes également  précieuses  etcurieuses.  Con- 
e^tonsjInventauretcBu»  phiala  argente(c, 
quarum  una  doanrnta,  rum  imagine,  ponderis 
utriusque  xliui*  ii  '.— //em,  duœphialœ,  Alardi 
decani,  cum  tribus  circulis  vfaieatis,  qua;um 
una  deaurata,  pondoris  utriusque  xix»  ei  vr'. 
—  lum ,  duœ  pbialœ  argentcœ  costilaiœ ,  et 
dsaurata,  eum  aliemis  vtneis,  de  dono  Hen- 
ricideWengeham,  in  co[)hinis  de  rorio, pon- 
deris utriusque  xx*.  —  /«m,  duœ  pbials  alb» 
argenté»  oum  unieo  circulo  vinea(o  deaurato 
sine  coo[)('rculis ,  ponderis  xnnv  » 

Visceoti,  dans  son  livre  intitulé  :  Dê  missm 
«pporslN,  éerit  que  les  burettes  pour  le  vin  et 
pour  l'eau  sont  différentes  l'uiio  de  l'autro  : 
la  burette  du  vin  s'appelle  ama  ou  amula^ 
l'autre  s'appelle  $cyphu$.  La  matière  employée 
à  los  faire  est  l'or  et  l'argent  :  on  les  orne 
souvent  de  pierres  précieuses,  dil  le  môme 
auteur. 

Anastase  le  Bibliothécaire  mentionne  sou- 
vent des  burettes,  amulm,  d'or  ou  d'argent. 
Blanchini ,  et  après  lui  Georgius,  a  dessiné 
de  magnifiques  burettes  en  argent  d'une 
grande  antiquité.  Sur  l'une  do  ces  burettes 
ou  voit  représenté,  en  bas-relief,  Notre-Sci- 
gneur  entouré  de  quelques-uns  de  ses  difr* 
Galles,  cl  dans  l'^otton  de  changer  l'eau  en 


vin  aux  uocus  de  Oana.  Une  autre  est  sur- 
montée d'une  figure  du  Christ  aecompagn^ 

do  plusieurs  de^  apôtres;  ailleurs  sont  dos 
colombes  séparées  par  une  croix;  sur  le  pied 
sont  des  agneaux,  emblème  usité  souvent 
chez  le^  premiers  chrétiens. 

BYZANTIN  (Style).  —  l.  En  Allemagne, 
on  appelle  archiieetnrt  byxantine  celle  aue 
nous  désignons  sous  le  nom  de  romano-hif' 
xanline.  Cette  architorinro  a  été  ainsi  nom- 
mée, en  Allemagne  et  en  France,  pour  mar- 
quer qu'e'le  a  une  origine  étrangère  et  qu'elle 
firorède  plus  ou  moins  de  l'art  (lui  fleurit  îi 
Byzance  ou  Conslaulinople ,  sous  l'empereur 
Constantin  et  ses  successeurs.  Plusieurs  au- 
teurs,  méconnaissant  l'art  by/aiitin  propre- 
ment dit,  et  niant  les  caractères  qui  lui  sont 
propres,  ont  avancé  que  notre  architecture 
roiigieiiso  n'avait  rien  emprunté  à  l'art  n^o- 
gruc,  et  qu  e.lc  ava  t  donné  à  l'art  byzantin 
sans  en  nen  recevoir.  Pour  nous ,  qui  avons 
la  ronviction  quo  l'art  liyznufin  a  (  ^cn  é  urio 
inUucoce  profoude  sur  notre  art  chrélieo oc- 
cidental, nous  allons  exposer  aussi  c'aire- 
ment  qu'il  nous  sora  j)0ssib!e,  les  raisons  sur 
lesquelles  s'appuie  cette  conviction.  Nous 
earactérîscrr>ns  d*abord  Tart  byzantin  propre- 
ment dit;  nous  montrerons  ensuite  c  omment 
cet  art  s'est  inliltré  en  Occident,  et  nous 
comparerons  plusieurs  de  nos  édidces  ou  de 
nombreux  détails  dans  nos  monuments  du 
xn*  siècle,  qui  portent  évidemment  des  traces 
byzantines. 

IL 

Constantin  avait  transféré,  en  l'an  3îB,fe 
siège  de  l'empire  à  Byzance,  à  laquelle  il 

donna  son  nom.  Ce  prinoe  voulut  que  celte 
ville,  dont  le  site  est  le  p!us  imposant  du 
monde,  pOt  rivaliser  avee  Borne  en  grandeur 
et  en  magnificence.  Par  une  curieuse  analo- 
gie, la  C!^ntigu^ation  du  terrain  permit  de  di- 
viser la  nouvelle  capitale  en  sept  collines,  qui 
rappelaient  les  sent  collines  de  la  ville  «'tcr- 
nellc.  Au  centre  de  Constantinoplc  il  lit  pl>i- 
eer  le  milliaire  d'or,  d'où  partaient  toutes  les 
grandes  voies  publiques.  Constantinople  ont 
son  cirque  et  sou  forum  ;  partout  ou  construi- 
sit des  édifices  imposants  avee  des  dot  ri> 
arrachés  aux  pins  ot^lèbres  monument-  (!••  1;' 
Thrace  et  de  la  Prop  ntido.  Coostaulm  ûl  i><i* 
tir  quatorze  palais  pour  lui  et  pour  ses  en- 
fants, plusieurs  ai  rs  de  triomphe,  huit  bains 
ublics  et  quatorze  églises,  il  décora  Byzance 
es  chefs-d'œuvre  des  arts  dont  il  dépouilla 
l'Italie,  la  Grèce  et  l'Asie;  de  plus, il  tîtex<i- 
culcr  un  nombre  consid(!'rab!e  de  [icintures, 
de  mosaïques,  de  bas-reliefs  et  de  statues  eD 
marbre ,  en  bronze  et  en  métaux  précieux- 
(Euseb.,  de  Vit.  Constantin.,  lib.  m,  cap-^î 
Anonym. ,  Antiq.  Constant.,  lib.  i;  Bandnri, 
/m»er.  Orient.,  tom.  I,  pag.  6, 7, 19,  seqq  ) 

Outre  l'architecture  ,  lo<  arts  du  dessin  a,"- 
piiqués  à  l'industrie  étaient  fort  cullivt^s  à 
Byzance.  Quecesarts  aient  pu  avoir  une  cer- 
taine influence  sur  les  autres  branniios  de 
l'art,  surtout  suri'omeœenlaliondes  éJiùcfS 
r'ost  ce  qui  parait  inoonteslable.  On  bbrir 
quait,  chez  les  Grecs,  des  tissus  de  soie  on»* 
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de  loul»  forte  de  dessins ,  représentant  do9 
fleurs,  des  animaux  cl  dos  scènes  liistoriques. 
(Aoast.  le  Bibliothéc.  pa^n  n,  surtout  dans  les 
vies  des  fMpes  Léon  111,  Grégoire  IV,  Léon  fV, 
.ninf  FlionriP  VI,  pag.  110, 127,  160, 161, 19r,, 
266.  Sur  une  tunique  ou  sur  un  manteau,  on 
voyait  jusqu'à  six  eeots  figurée  :  oe  qni  fai- 
sa't  dire  h  saint  Asirriiis  :  «que  les  habits 
des  chrétiens  efféiuiods  étaient  peints  comme 
les  murailles  de  leurs  maisons.  »  [BmU.  4$ 
iititê  ft  Lnxaro.)  On  tenait  h  avoir  «lo.*;  lits, 
des  coiïrets,  d*^s  Tases  d'airain ,  d'ébène ,  d'i- 
voire, d'argent  el  d*or.  Le  goût  pour  tous  ces 
objets  d*un  travail  précicut  était  si  répandu, 
que  saint  Jean  Chrysostome  s'écriait: «Toute 
nitre  admiration,  aujourd'hui,  est  réservée 
tiow  les  orfèvres  et  les  tisserands.  »  Dans 
leurs  compositions ,  \w  artistes  cherchaient 
souvent  la  richesse  et  Toriginalité,  et  aixin- 
(lonnaient  les  vieilles  traditions  de  l'art  gree. 
Il  en  fut  d8  même  pour  l'arriiilecture. 

Les  («recs  donnèrent  à  leurs  églises  nno 
disposition  difTérente  de  celle  des  hasiliques^ 
nmaines.  Dès  le  commencement,  ils  ovaient 
•doplé  un  type  qui  pût  ôtre  moditié  sans  être 
rfléré  profondénent.  Quels  furent  les  carao- 
lères  (les  constructions  relii;iou':ns  1*0- 
rieot  ?  En  TOici  l'indication^  d'après  M.  Hope, 
dhn»  son  If  Moin  <f«  rarektftetwrt  :  «An  een- 
tro  il'un  v:i';lc  cnrr^,  dont  les  côtés  se  firolon- 
geaient  à  l'extérieur  en  quatre  nefe  phis  cour- 
tes et  é^les  entre  elles,  se  trouTaient  quatre 
piliersliés  parquatrearcades  qui  s'appu  vaient 
S'ir  eux  ;  les  pendentifs,  entre  ces  arcs,  étaient 
disposi^dc  manif^re  à  former  avec  eux,àleur 
sommet,  un  cercle  qui  portait  une  coupole  : 
ff'tte  coupole  ne  devait  point ,  comme  celle 
du  Panthéon ,  k  Rome,  ou  celle  du  Saint-Sé- 
i|ulcre,  à  Jérusalem,  reposor  sur  un  vaste  cy- 
linrlre ,  plac(^  entre  cllo  et  le  sol  ;  mais  elle 
s'élançait  dans  les  airs  au-dessus  de  ces  qua- 
tre immenses  arcades  ;  et,  pour  qu'elle  réunît, 
wtant  qiio  possible,  laU'-^^reté  et  lasolidilé, 
aTec  le  plus  grand  développement ,  elle  était 
construite  avee  des  tubes  cylindriques  de 
Iprrc,  agenc'f^s  l'un  dans  l'autre.  Des  demi- 
coupoles  fermaient  les  arcs  sur  lesquels  s'ap- 
pQyiit  le  dAme  central ,  et  couronnaient  les 
'l'intre  T\('f<  au  h.is  df  In  croix.  L'une  de  ces 
ncfi,  terminée  par  l'entrée  principale,  était 
T*éeédée  d*un  porti(pie  ou  imrthfm.  La  nef 
"pposr'o  formait  le  s.uK-tiinire,  tandis  que  les 
deux  branches  latérales  étaient  coupées  dans 
l«ur  hauteur  par  une  galerie  destinée  aux 
fpmmes  ;  souvent  encore  il  s'en  ('m  linpnait  de 
petites  absides,  couronnées  de  demi-oùmes, 
«tt  des  chapelles  surmontées  de  petites  cou- 
poles ;  et,  comme  on  avait  ménage  de  longues 
et  (étroites  fenêtres  plein  cintre  dans  les  mu- 
railles parallèles  qui  supportaient  le  toit  des 
i^^fs  et  des  absides  dans  les  basiliques  ro- 
maines, ain'^i  l'on  perça  des  fenêtres  semhla- 
Wes  à  la  base  des  coupoles  et  des  demi-cou- 
poles  qui  couronnaient  toutes  les  parties  de» 

^plisps  prerfiiiRS. 

«  Ce  fut  probablement  à  Constantinople 
1«e  la  cour  carrée,  qui  pouvait  rarement 
trouver  place  dans  les  quartiers  populeux 
«eKomc,  commença  à  devenir  d  un  usasre 
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générais  elle  subsiste  encore  dans  les  éf^iweê 
grecques,  que  les  Turcs  cliang('"rpnt  en  mos- 
quées à  la  prise  de  cette  ville.  Remarques 

?iue  les  Tures  ont  toujours  employé  les 
irecs  h  la  ronstruclion  de  leurs  édifices  re- 
ligieux, et  que  ceux-ci  oui  toujours  bAti  les 
mosquées  mahométanes  sur  le  modèle  des 
églises  grecques  :  aussi  sont-elles  encore 
aujourd  nui  précédées  chacune  d'un  beau 
portique  quadrilatéral ,  surmontées  de  plu- 
sieurs rangs  do  pom  pôles  égales,  et  le  tem- 
ple, auquel  conduit  ce  portique  est  cou- 
ronné d'une  pyramide  de  dômes  qui  s'élèveni 
l'un  sur  l'autre. 

«  Ainsi  l'on  voyait  partout  des  arcs  sur  des 
arcs,  des  coupoles  sur  des  coupoles  :  on  peut 
dire  que  toutes  les  surfaces  rectilignes ,  car- 
rées, angulaires,  des  temples  d'Alhrnes  se- 
changèrent,  dans  les  églises  de  Constanti- 
no|ile,  en  surfaces  oircmaires,  curvilignes ^ 
concaves  à  i'intéheiir,  omiteies  à  Inté- 
rieur. » 

On  comprend  que  ce  fut  IH  tout  un  nou- 
veau système  d'architecture.  11  paraît  que  les 
basdiques  b.lties  par  Constantin  présentaient 
déjà  les  princ'paux  traits  que  nous  menons 

d'indiquer,  la  croix  grecque  et  le  dôme  cen- 
tral :  telle  était,  du  moins,  d'après  saint  tiré* 
goire  de  Nazianze,  l'église  des  Andtre«. 

Mallirurnuspment.  tous  les  édifices  religieux 
coQsiruils  à  Bvzancc ,  quand  celle  ville  de- 
vint le  siège  de  l'emiiire,  ont  entièrement 
dis,  nru  à  la  suite  dos  séditions  et  des  trem- 
blements de  terre ,  ou  des  malheurs  de  la. 
guerre. 

«Comment  naquit  cette arohiteclvre  nou- 
velle,  que  nous  avons  nommée  byzanline  ? 
demande  M.  Ludovic  Vitet,  dans  une  savante 
dissertation  sur  le  sujet  qptt  nous  occupe. 
Peut-être  pourrait-on  l'apprendre  en  étu- 
diant l'histoire  el  l'esprit  des  peuples  de  la- 
Syrie,  de  la  Perse  et  de  l'Ionie,  celle  terre  si. 
féconde  en  inventions  ,  et,  dès  les  anciens, 
temps,  plus  d'une  lois  rebelle  aux  règles  du 
goût  séfère  et  symétrique.  Mais  ne  nous  arrê- 
tons pas  h  cette  recherche.  Constatons  seule- 
ment qu'à  Byzance  et  dans  l'Asie  Mineure,  au» 
tempsdeCoostentin,  on  Toraili  hcdué  dustyle- 
venudeRome,  un  autrestylo  indigène.  Legé-- 
nie  oriental  commençait  à  secouer  ses  aiks. 
Déjà,  dès  le  n'  sièclev  il  s'était  joué,  comme^ 
un  enfant  timido,  dans  les  colonnades  incor- 
rectes, mais  brillantes,  de  Balbeck  et  de  Pal- 
myre.  Puis,  grandissant  chaque  jour,  il  avait. 
h  [ieu  près  conquis  son  indépendanro  :  libre, 
hardi,  original,  il  s'affranchit  entin  sous  Jus* 
tinien,  lorsque  d'après  les  dessins  d'Isidore 
de  Milet,  on  vit  s'élever  le  temple  de  Sainte- 
Sophie.  De  ce  jour,  le  goût  oriental  reçut  sa- 
sanction  dans  l'empire  oyzantin.  L'architec- 
ture romaine,  délaissée  depuis  longtemps^ 
fut  désormais  proscrite,  et  le  style  néo-grec 
régna  sans  rival  dans  toutes  les  contrées  d'O- 
rient, sous  cette  nouvelle  forme  qui,  à  la  vé- 
rilé,  fait  gémir  les  admirateurs  exclusifs  de* 
la  beauté  antique,  mais  qui  a  droit  aux  hom-^ 
mages  plus  indi.lgents  des  vrais  amis  dit 
beau*  Le  génie  des  vieux  architectes  de  la. 
Grèce  se  réveilla  moins  correct  «  moins  sé^ 
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Yôre,  mais  brUUot  do  jeuoesse  et  de  rie, 
liitts  téméniit^,  plus  merrdlleux.  Pour  la 
seconde  fois,  les  Grecs  prirent  le  sceptre  do 
ce  graud  et  bel  art  de  bâtir  :  ce  fut  d'eux  que 
les  Arabes  eu  reçurent  le  secret;  ce  fut  par 
eue  que  les  legoos  en  pariinrent  à  l'Europe 
entière.  » 

Le  temple  do  Sainte-Sophie  ayant  été  la 
consécration  du  style  nouTcau  et  le  type 
adopté,  sauf  do  l(^^<^^ps  modifications,  pour 
l'érection  des  églises  byzantines,  nous  en 
donnerons  une  courte  descriplion  empruntée 
à  Vllùloire  du  Boê-EtÊ^t,  par  Lebeau, 
tom.  IX,p.i95. 

«  A  la  fin  de  l'année  537,  Constantinopic 
vil  célébrer  la  dédicace  du  plus  fameux 
temple  que  le  christianismo  ait  élevé  en 
Orient.  I/ë^Use  de  Sainte-Sonliie,  bâtie  par 
Constance ,  réparée  par  Tbéodoso  le  Jeune , 
après  un  incendie,  décorée  par  tous  les  em- 
nereurs,  arait  été  réduite  en  cendres  dans  la 
luricuse  sédition  du  mois  de  janvier  532. 
Justinien  entreprit  aussitôt  de  la  rebâtir,  non 
pas  telle  qu'dle  avait  été,  mais  areo  une  ma- 
gniflcence  qui  la  rendît  le  plus  bel  édifice  de 
1  univers.  Aothémius  de  ïrallos,  le  plus  ha- 
bile ardiltede  de  ce  temps,  dressa  le  plan  et 
v^Tjmrnenra  rouvra;:;e;  mais  il  mourut  après 
avoir  jeté  les  premiers  fondements.  Isidore 
de  UUet  l'acheva,  et  les  connaisseurs  obser- 
fent  que  le  plan  est  supérieur  à  l'exéculion. 

«  De  la  plus  grande  place  de  Coustantiuo- 
ple,  nommée  Augustéon,  on  arrivait  dans 
une  cour  carrée,  environnée  de  quatre  por- 
tiques, et  au  milieu  do  laquelle  était  un  bas- 
sin d'eau  jaillissante ,  parce  que  les  Grecs 
ont  coutume  de  se  laver  le  visage  et  les 
mains  avant  d'entrer  dans  une  église.  Après 
avoir  traversé  un  double  portique,  on  entrait 
Jans  l'église  par  neuf  portes.  L'édifice,  tourné 
vers  rorient,  suivant  l'ancien  usage,  était  de 
forme  carrée,  plus  1  que  largo.  Il  avait 
environ  8k  mètres  de  longueur  sur  76  mè- 
tres de  largeur,  et  47  mètres  de  hauteur, 
sans  y  comprendre  le  dôme  de  3û  mètres  de 
diamètre  et  de  58  mètres  d'élévation.  Tout 
l'édifice  reposait  sur  huit  grosses  piles  et 
vinat->buit  colonnes  de  marbre  de  diverses 
couleurs.  La  nef,  s'arrondissent  aux  extré- 
mités, formait  un  ovale.  Le  long  des  trois 
côtés  de  la  nef,  régnait  .une  galerie  haute  où 
les  femmes  rassemblaient;  car  dans  les 
églises  grecques  elles  sont  s^par^'os  des 
hommes.  Les  chapiteaux  des  colonnes  étaient 
d'airain  bronzé  ou  argenté.  Les  plus  beaux 
marbres  dont  les  murs  étaient  revêtus,  les 
compartiments  de  marbre  et  do  porphyre 
qui  formaient  le  pavé  du  temple ,  l'or,  l'ar- 
gent, leâ  pierreries  et  la  mosaïque  des  voû- 
tes, une  infinité  de  lampes  de  tous  les  mé- 
taux précieux  e(  de  toutes  les  formes  éblouis- 
saient les  regards  et  partageaient  l'admira- 
tion. L'an  558,  le  dôme,  fendu  alors  en  plu- 
sieurs endroits  par  les  fréquents  tremole- 
ments  de  terre,  tomba  dans  la  partie  orientale, 
tandis  que  l'on  travaillait  à  la  réparer.  Justi- 
nien  le  ûl  rebâtir  par  Isidore,  neveu  du  pre- 
mier architecte.  U  fut  éle? é  de  sept  mètres 
âu-dessus  de  sa  première  hauteur.  Tour  éri- 
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ter  les  incendies ,  Justinien  n'employa  poiut 
de  bots  de  charpente  ;  il  fit  recouvrir  b  voûte 

avf'c  (\<'  Ion,::uos  fables  de  marbre.  » 

Quand  le  temple  de  Sainte-Sophie  fut  ter- 
miné, on  songea  k  le  décorer  avec  magniii- 
cence.  L'or  et  les  mosaïques  furent  prodi- 

fués  sur  toutes  les  surfaces;  tous  les  rouis 
(aient  revêtus  de  marbres  précieux;  les 
chapiteaux  et  les  corniches  furent  dorés,  les 
voûtes  des  bas-côtés  peintes  h  rencaustiijUf, 
la  coupole  rehaussée  d'une  mosaïque  dorée 
et  colorée.  En  général  toutes  les  peintures 
étaient  sur  fond  d'or  :  L•'e^t  un  des  carari^res 
de  l'architecture  poJji  clirôme  des  Byzaniiiis, 
caractères  que  l'on  retrouve  dans  les  ^îses 
des  XI*  et  xii'  siècles  de  notre  pays,  et  sur- 
tout en  Sicile  et  en  Italie.  11  yavait  d'ailleurs» 
Saint«'-Sophie  une  grande  profusion  de  vaws 
précieux  et  de  candélabres.  Knfin,  seize  >i!is 
aprèi  avoir  été  commencée,  la  basilujueda 
Sainte-Sophie  était  achevée.  L'empereur  vou> 
lut  que  la  dédicace  du  nouvel  édifice  U\l  futile 
avec  éclat.  Dans  son  admiration,  il  s'écria  : 
«  Gloire  à  ]>ieu,  qui  m'a  jugé  digne  d'aeeoni- 
plir  cet  ouvrage  :  je  t'ai  vaincu,  Salomon  1  » 
Nous  ne  donnerons  pas  une  descriu.iou 
délaiHée  de  chacune  des  parties  de  TégliM 
de  Sainte-Sophie,  nous  serions  entraîné  trop 
loin.  Nous  renvoyons  le  lecteur  curieux  de 
voir  des  détails  sur  ce  monument  à  la  des- 
cription en  latin  de  Du  Gange  :  l'ouvrage  de 
ce  dernier  est  un  trésor  d'érudition ,  comaM 
tous  les  écrits  composés  par  lui. 
Les  façades  des  églises  byzantines  offrent  I 
uelques  caractères  particuliers  que  nous 
evons  indiquer.  Elles  se  font  remarquer  au 
premier  coup  d'œil  par  une  grande  simplicité 
architecturale;  quelqueff)is,  néanmoins,  elles 
se  distinguent  par  des  ornements  propres  à 
l'Orient,  par  des  moulures  qu'on  ne  retrouve  | 
point  ailleurs;  généralement  aucune  |>  nte 
ne  surmonte  la  fat^ade  de  manière  à  indiquer 
l'inclinaison  des  toits,  eu  sorte  que  le  sommet 
offre  une  ligne  horizontale. 

Une  coupole  centrale  surmonte  la  façade; 
si  le  temple  est  vaste,  des  coupoles  pins  : 
basses  occu|)ent  tous  les  angles  à  la  rencontre  l 
des  galeries  intérieures  qui  forment  le  porche 
ou  vestibule  et  les  nefs  latéretes  de  l'édifice. 

L'autel  des  aiiiicniies  églises  byzantines 
présente  la  plus  frappante  analOjpe  avec  celui 
des  basiliques  latines.  Il  est  quadrangtilaire* 
eu  pierre  ou  en  marbre,  mais  il  n'est  jamais 
surmonté  d'un  gradin ,  comme  l'autel  ro- 
main ;  les  flambeaux  se  placent  isolément 
aux  quatre  angles.  Le  ciboire  byzantin,  porté 
par  quatre  colonnes  qui  s'élèvent  aux  angles 
de  l'autel,  a  quelquefois  la  forme  d'une  cou- 
pole, et  se  trouve  surmonté  d'une  portion  de 
spfière  supportant  une  croix.  (Voi/.  AtTEt.) 

En  avant  de  l'autel  est  une  clôture  dans 
]a;|uelle  s'ouvrent  les  ppriet  Mainteg;  un  ri- 
deau qui ,  dans  le  coi:rs  des  eéréaionies,  se 
tire  et  se  ferme  à  plusieurs  reprises  pour 
voiler  ou  pour  découvrir  le  sanctuaire,  siiN 
monto  les  portes  et  s'harmonise  avec  ellfS  ' 
par  la  richesse  des  broderies  et  des  peintures 
qui  le  décorent.  Les  Grecs  modernes,  fidè)r.< 
à  leurs  vieilles  institutions,  ont  conservé  Is 
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plus  grande  partie  do  ces  antiques  disposi- 
liuns  et  des  cérémonies  qui  semblent  s'y  at- 
t.irh(T  étroitement.  (  Instructions  du  Comité 
hist.  d'i  oris  et  monuments*) 

III. 

Qu'il  ail  existé  un  art  byzantin  proproraont 
Ht,  c'est  une  question  qui  nous  parait  «léci- 
d<*e  affîrmativement.  Que  cet  art  soit  carao^ 
térisé  spécialomcut  parla  présence  de  la  cou- 
pole, c  cst  encore  un  tra^t  ailuiis  de  tout  le 
nonde.  If  nous  n  stc  maintenant  à  indiquer 
rnnimrnl  le  stylo  byzantin  s'infiltra ,  si  Von 
j)i'ut  s'exprimer  ainsi,  dans  lart  de  l'Occi-; 
dent.  Voici  d*aborrI  quelques  faits.  Les  artis- 
tes byzantins,  h  {ilusiours  reprises ,  se  ré- 
pandirent au  moyen  âge  dans  toutes  les  con- 
trées de  rOccIdent.  Nous  savons  que  Fab- 
l>aye  de  PaiiH-Mrdinl,  h  Snissons ,  fondée 
vers  I  an  5G0,  par  Clolaire  1"  ;  que  l'abbaye 
impériale  de  Slavello,  située  près  de  celle  de 
Siint-IInborl,  en  n.  |n;ique  ;  que  la  chapelle 
de Charicniagne,  à  Aix,  et  d'autres  é;;lises 
KMies  sous  ses  ausp  ces  sur  les  bords  du 
Rhin,  sont  construites  dans  le  style  orien- 
tal et  d'après  les  intluences  byznntUH";.  Pen- 
dant le  sicVbî  qui  suivit  celui  do  t^iiailenia- 
gne,  les  persécutions  des  iconoclastes  for-' 
feront  un<>  fotiio  d'artistes  byzantins  à  émi-^ 

grer  dans  rOccidi  nt. 

L'art  byzantin  a  fait  inTasion  en  Ocdd^'nt 
p.ir  trois  points  principaux  :  f  la  Sicile,  oc- 
cujjée  par  Nicépnore,.vers850;2'  par  l'exar- 
eliat  de  Ravcnne  ;  9*  par  Venise.  Nous  no 
mentionnons  pas  ici  les  c^iuses  spéciales  d»î 
la  ditTusion  de  Tari  byzantin  ;  nous  en  irons 
indiqué  quebiu'-s-unes  ci-dessus;  nous  en 
pourrions  alléguer  beaucoup  d'autres. 

W  n'est  pas  diflicilc  de  constater  par  les 
Bwoiiments  l'influence  byzantine  en  Sicile  et 
(t<îns  ]v<  contrées  qui  forment  aujourd'hui  le 
royaume  de  Naples.  Dans  un  grand  travail , 
YHiitoire  dr  la  conquête  du  Normands  en 
Italif,  publié  par  M.  le  duc  de  Luynes  «  on  a 
figuré  un  grand  nombre  de  nionumonls  que 
l'iiisloire  assure  ôti  c  dus  à  l'art  grec^Viusi 
laiathédrale  de  Monte-Sant-Angclo  (/««umlfl 
Gtirgano  )  offre  îi  l'examen  du  curieux  de 
uagnitiques  portes  en  bronze,  ornées  de 
▼in,jt  -  quatre  compartiments  ou  panneaux 
représentant  tous  les  traits  bibliques  relatifs 
^ux  diverses  apparitions  des  anges.  «  L'Ita- 
lie, dit  Tauteur  de  cet  ourrage,  mettait  à  con- 
tribution les  artistes  et  les  ciseleurs  de  la 
Grèce.  ■  Voici  des  renseignements  plus  pré- 
cis encore.  Un  (irec  du  nom  de  Byzontius 
occuj)a  le  siéçe  épiscopal  de  Bari,  depuis 
1028  jusqu'à  103'»  :  il  est  regardé  comme  le 
fondateur  de  la  cathédrale  de  Bari,  sur  rem- 
placement qu'elle  occupe  aujourd'hui.  «  Con- 
sidérant ,  cfit  Ughelli ,  que  l'ancienne  ca- 
thédrale était  mal  bAtic  et  trop  étroite,  il 
résolut  de  jeter  les  fondements  d'unenouvelle 
église  et  de  lui  donn:  r  di's  proportions,  dont 
la  majesté  excitât  l'admiration  des  Ages  fu- 
turs. C'est  pourjuoi  il  voulut  qu'elle  fâl 
construite  srlon  l'ordre  dorique,  sous  la  di- 
rection du  plus  lamcux  architecte  de  l'cpo- 
Huc,  et  pour  Toniar,  il  fit  venir  de  l'Ile  de 
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Paros  vini;t  colonnes  d'une  hauteur  prodi- 
gieuse, et  deux  cents  colonnes  plus  petites, 
qui  furent  ensuite  disposéea  arec  une  telle- 
symétrie,  que  cet  ouvrage  passa.pouf.une 
merveillo  d  architecture.  » 

Après  la  mort  de  Byzanttus,  qui  avait  été 
obligé  de  se  retirer  h  Constantinople.  son 
successeur,  Nicolas,  continua  ce  grand  tra- 
vail, plaça  la  nouvelle  église  sous  rinvoca- 
tion  de  la  sainte  Vierge,  et  la  consacra  peu 
de  temps  après,  10S3. 11  parait  que  l'i  vègue 
Nicolas  s*oocupa  surtout  ae  rinterieor.  Malè 
prr  d'nssoz  nombreux  désastres,  la  calhé^ 
dralc  de  Bari  montre  encore  actuellement  à 
robservateur  beaucoup  do  traits  desaphyr 
sionomie  architectoniquo  primitive.  Partout 
on  y  reconnaît  les  influences  orientales;  la 
coupole  orientale  est  tout  h  fait  dans  le  Roût 
byzantin,,  et  les  détails  en  sont  d*une  belle  et- 
curieuse  exécution.  La  fenc^tre  en  arcade  du 
milieu  eat  remarquable  aussi  par  le  Uni  des 
sculptures  :  Les  rinceaux,  les  feuillages,  lc« 
sculptures  et  les  anininux  variés  qui  en  coj'i- 
posent  rornenu'utatiou  appartiennent  égale- 
ment au  style  byzantin.  La  cathédrale  de 
Bari  est  fort  inlCressantc  ;  elle  n'a  pas  été 
suffisamment  appréciée  des  voyageurs. 

A  huitlieues  environ  au  nord  de  Bari,  en 
suivant  les  cAlesde  l'Adriatique,  on  arrive  h. 
la  petite  ville  de  Trani,  donkia^caUiédiale». 
située  tout  au  bord  de  la  mer,  n'est  déÂindue 
contre  les  flots  que  par  un  qu.ii  d'une  éléva- 
tion médiocre.  Sauf  son  campanile  et  sa 
grande  porte,  elle  n'offre  rien  de  remarqua- 
ble au  premier  abord  ;  ce  campanile  paraît 
être  de  même  caractère  que  ceux  de  Bari  et. 
de  Melfi.  La  porte,  qui  a  cinq  mètres  de  hau- 
teur sur  trois  de  largeur  environ,  est  com-^ 

f)Oséo  de  plaques  de  bronze  fixées  sur  uo. 
ond  de  bois  de  chône  ;  le  travail  en  est  mer- 
veilleux et  peut  passer  pour  undief-d'oBuvre> 
d'art  byzantin.  Que  ces  ciselures  appartien- 
nent à  l'art  byzantin,  c'est  îi  la  lettre  qu'il  1© 
faut  prendre,  puisque  certains  auteurs  préten- 
dent qu'elles  ont  été  exécutées  à  Constanti- 
nople  môme.  Ajoutons  ici  une  note  relative 
k  la  Ugure  de  la  sirène  qui  se  mont  e  si  sou- 
vent sur  la  porte  en  bronze  de  la  cathédrale 
de  ïrani.  «  La  Vénus  Derceto,  déesse  sy- 
rienne, avait  le  corps  moitié  de  femme,  moi- 
tié de  poisson,  v  Ne  faut-il  pas  voir  une  allu- 
sion à  ce  fait  myibologique  dans  certaines 
sculptures  du  moyen  âge,  où  la  sirène  joua 
un  rôle  équivoque  ? 

Il  nous  est  impossible  de  suivre  tous  les 
documents  que  nous  possédons  sur  Tintco- 
duclion  de  '  art  byzantin  en  Sicile  et  dans  le 
midi  de  l'Italie  :  c'est  un  fait  admis  d'ailleurs 
par  beaucoup  d'antiquaires  italiens,  et  nous 
acceptons  leur  témoignage,  d'autant  plus  que 
des  monuments  encore  subsistants  l'appuient 
solidement. 

La  ville  de  Ravenne,  si  longtemps  possédée 
par  l'empire  grec,  lorsque  le  reste  ae  l'Italie 
était  eutred'aulresmains,.présente  de  nosjours 
encore  un  magnifique  monument  bvzantin 
dans  la  curieuse  église  de  Saint-Vilai.  Nous 
no  prétendons  pas  que  l'église  de  i<ainte-So* 
phic  ait  été  copiée  dans  celle  de  ^iiil-Vi  al 


et  dans  eeile  de  Saint-Marc  de  Venise  ;  nous 
soutenons  sciilemont  qtie  ros  deux  derniers 
édiOees  oui  él6  ùlevi's  sous  les  intlucnces 
directes  do  rarchitccture  byzantine  ;  et  ainsi 
tombent  les  objection^  de  ceux  qui  avancent 
que  âaint-Vilal  et  Saiul-Marc  n'ajiparliennent 
pas  au  style  byzantin,  puisqu'une  conslniclion 
peut  foit  l'icti  .ivnir  Mi'i  b.îtic  d'après  los  mt**- 
mes  prineipes  (lu'un^  autre,  sans  que  les 
deux  soient  entièrement  semblables. 

M.  Josenli  Bard  a  écrit  et  publir  un  opus- 
cule intitulé  :Slatistiqu0monumentairedret»ée 
dont  la  ville  de  Ravmne.  On  y  troure  do 
bons  renseignements. 

11  n'est  guère  d'archéo'ogues  qui  n'admet- 
tent l'origine  byzantine  de  Saint-Vital  de 
Itavenne  el  de  Saint-Mare  de  Venise,  il  serait 
donc  superflu  d'insister  plus  lon;-^uemcnt  sur 
ce  point.  Vasari  dit  positivement  (jue  l'église 
de  Saint-Marc  fût  bAtie  dans  le  style  çrec, 
par  des  architecles  grecs,  en  1)70,  Félibien 
prétend,  de  son  côté,  qu'elle  lut  reconslruilej 
en  liTdt  par  un  arcbitecte  que  le  doge  S*Ziaiii 
«Tait  fiût  Tenir  de  Constantinople* 

IV. 

En  18'»2,  un  architecte  habile  et  savant  a  pu- 
blié un  volume  in  h*,  accompagné  de  37  plan- 
ches, intitulé  :  Egliiei  byzantines  en  Grèce.  M. 
Coucbaud,  auteur  de  ce  travail  intéressant, 
entreprit  un  voyaxo  en  Tirèce ,  où  il  pos^a 
plusieurs  années  a  étudier  et  à  relev(n>  les 
plans,  à  de<S'nor  los  élévations,  les  coupes 
et  les  détails  des  moinunents  les  plus  remar- 
quables de  répo(iuc  qui  suivit  celle  de  Tart 
antir]ue.  Voici  une  analyse  très-abrégée  du 
résultat  de  son  travail. 

Il  résulte  de  Pétude  et  de  la  eomparaison 
des  monuments  grecs  du  moyen  rtge,  qu*il  y 
eut  en  Grùce,  ainsi  que  de  *M.  de  Rumohr 
l*avait  énoncé  précédemment  par  induction, 
trois  époques  distinctes  dans  l'Iiistoire  do 
l'architecture,  et  que  toutes  les  plus  ancien- 
nes églises  byzantmes  sont  construites  d'a- 
près le  plan  de  la  basilique  antique,  ayant 
toutefois  unedisposition  ccntraleparticulière, 
I)crmeltant  de  placer  au  milieu  du  monu- 
ment une  coupole  élevée  et  élégante  ,  cons* 
truite  surunej>artic  cylindrique  a  l'intérieur, 
et  prismatique (  octogone)  à  1  extérieur,  pen- 
dant les  première  et  deuxième  époques,  qui 
sont  aussi  les  plus  brlles.  Les  f)Ius  anciennes 
laçades,  depuis  Coustautiujusqu'àJustinienr' 
en  637,  présentent  une  masse  carrée«  termi- 
née à  son  sommet  par  une  corniche  en  pierre 
ou  en  marbre,  souvent  en  brique,  et  for- 
ment des  angles  saillants  et  rentrants.  Sur 
cesfa(;adcs  il  n'y  avaitaumn  fronton  indiquant 
la  pente  du  comble  ;  car  la  charpente,  alors 
comme  plus  tard,  ne  fut  jamais  employée 
par  les  Grecs  pour  couvrir  les  édifices  ;  on  se 
servait  seulement  de  terrasses  et  de  dômes. 
Une  ou  plusieurs  portes  donnaient  accès 
dans  ces  églises  ;  elles  étaient  généralement 
ornées  de  moulures  trôs-rcfouillées ,  et  le 
linteau  se  tr-mvait  soulagé  par  un  arc  en 
décharge .  Les  façades  latérales  différaient 
peu  des  faf;adcs  principales;  ell-'s  avaient 
tussi  une  jiorle.  Les  absides,  souvent  au 
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nombre  de  trois,  étaient  simples,  et  leur 

form  '  n!us  souvent  demi-circulaire  qne  (X)- 
Ij^'gonule.  Elles  élaicnl  percées  d'une  ou  plu- 
sieurs ouvertures.  L'architecture  de  citie  | 
pr  emière  épo  pie  ressemble  encore  parfaite- 
iiient  à  son  modèle,  l'architecture  cbrétienoe 
romaine  primitive. 

Dans  la  seconde  époque  du  règne  de  Iyi> 
tiuieu  i",  en  527,  jusqu'au  x*  siècle,  les  dû- 
mes se  multiplient  et  finissent  par  répcr, 
mémo  au-di'ssMs  du  piirche.  Le  plan  de  !;i 
basilique  rouiaine  e&l  niainleau,  mais  nicxli-  | 
fié.  Les  nefe  augmentent  en  nombre,  les  pi-  ] 
tiers  c<irrés  remplacent  les  coloUMS»  Otti oe* 
Viennent  de  plus  en  plus  rares  ;  lespendeotUi  i 
se  iQodillcnt  et  varient.  Les  voûtes,  se  din*  I 
sant  par  7ones  horizontales,  se  décorent  de 
peintures.  Les  fenêtres  ne  sont  plus  placées 
que  sur  la  partie  cylindrique  et  perpeudicu- 
laire  du  ddme  cenlral  ;  leur  sommet  pénètre 
encore  dans  la  calotte  sphérique.  Dans  cette 
seconde  époque,  l'architecture  se  dévelop(>« 
dans  un  style  plus  riche  et  plus  brillant  ifÊb 
celui  pratiqué  en  Italie  apna  les  guami 
des  Goths. 

Dans  la  troisième  épomie,  enfin,  du  i' 
an  XII'  siècle,  le  plan  tend  à  se  rapprocher  de 
nouveau  de  celui  des  basiliques  romaines. 
Dans  les  façades,  rinolinaison  des  toiu 
e  t  indiqu'e  par  des  fi"ontons.  Les  tribunes 
réservées  aux  f<  mmes  ont  disparu;  on  leur  l 
rest^nre  certaines  parties  des  nefeWralos.  | 
Alors  arrive  aussi  une  profusion  et  une  ri- 
chesse extraordinaire  d'ornements  inconnus 
jusqu'alors.  Des  voûtes  en  berceau  règn  nt 
sur  toute  la  longueur  de  l'édifice.  Cette  épo 
que  conserva  jusqu'îi  la  fin  ses  caractères 
essentiels  et  le  p'an  général  do  1  épomie  de 
Justioicn,  sans  toutefois  atteindre  b  s  aimeo- 
s'nns,  la  nia;.^ni(icence,  la  solidilt^  etrex"c  i- 
tion  lualérieile  des  muuumenlb  du  la  preiuiùio 
époque. 

V. 

L'induenco  byzantine  s'est  Ikit  sentir  for- 
tement en  France,  et  il  nous  suffira  de  le 
con.slaler  par  la  description  abrégée  de  quel- 
ques monuments  de  premier  ordre.  Conmietf 

Sons  par  la  curieuse  église  de  Saint- Front,  ' 
e  Péri^ucux  :  depuis  longtemps  l'attention 
des  antiquaires  français  a  été  vivement  émus 
parle  caractère  oriy;i  liai  de  cette  construction. 

Laissons  parler  de  Vernheil,  archéologue 
instruit,  qui  a  étudié  d'une  manière  toute 
particulière  la  cathédrale  actuelle  de  Péri- 

Sueux.  «  Le  plan  en  croix  grecque  de  l'église 
e  Saint-Front,  ses  cinq  coupoles,  surtout 
sa  toiture  en  terrasses  d'allées,  où  le  bois  et 
les  métaux  n'entrent  pour  rien,  témoignent 
assez  de  son  origine  byzantine.  Je  ne  |K)u- 
vais  cependant  songer  h  la  rattacher  à  crut 
de  nos  édifices  des  vi'et  xir  siècles,  queloQ 
nomme  aussi  byzantins  :  c'était  évidemmeot 
une  reproduct.Ott  plus  ou  moins  complète 
d'un  type  néo-grec  quelcdntpie.  Je  passai 
donc  en  revue  les  principaux  édifices  a  cou- 
poles dans  leuroreTrechronolo^quc.  Jusqu'i 
l'an  mil,  il  n'v  en  a  point  qui  ait  pu  scnir 
de  modelé  à  i'archilecturc  de  Saiut-Froiiti 
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je  suis  même  convaiiu-u  que,  jusqu'à  celle 
époque, lloflucnce  byzantine  n'a  guère  poussé 
à  construire  en  PnK'sline,  en  Italie,  niais 
surtout  en  France,  que  des  édifices  ronds  ou 
octogones,  comme  le  Saint-Sépulcre,  Saint» 
Vital,  lYglisc  d' Aix-la-Chapelie.  Aux  appro- 
ches de  l'an  mil  apparaissent  plusieurs  égli- 
ses à  cinq  roiipoles,  telles  ({uelePantocrator 
de  Constanlinople,  qui  ont  dos  rapports  ^i'- 
iiérauT  avec  Saint-Front.  Parmi  les  édilices 
de  cette  famiHe,  il  en  est  un,  la  célèbre  basi- 
lique de  Saint-Marc  do  Venise,  nui  se  dis- 
tingue de  to  is  les  autres  par  des  dispositions 
si  neuves,  si  originales,  si  bizarres  môme, 
tfaSl  doit  être  considéré  comme  un  type  à 
part,  comme  »in  éJifice  unique  :  voici  ces 
diapositions,  dont  j'ai  lAché  ue  me  rendre 
compte  par  Tanalyse  : 

«  Les  architectes  do  Saint-Marc  voulaient 
construire  un  édillce  vaste  comme  Sainte- 
Sophie  ,  l'idéal  que  se  proposèrent  toujours 
Ir's  artistes  byzantins.  Ne  pouvant  reproduire 
M  coupole  immense,  ils  en  donnèrent  la 
monnaie,  8*il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi  ; 
Saint-Marc  oui  donc  cinq  coupoles  presque 
«égales,  copies  réduites  de  la  coupole  de 
Siiote-Sopliie.  Ils  placèrent  la  plus  erande, 
qui  n'a  cependant  (juc  IV  métros  ae  dia- 
inèlre,  au  ccnlrc  d  une  croii  grecque  ;  les 
nunlre  autres  couvrirent  les  quatre  branches 
de  la  croix.  Ces  cinq  coupoles  ainsi  juxta- 
{•osées,  I  on  cour^oïi  que  deux  des  piliers  et 
un  des  grands  arcs  tle  chaque  petite  coupole 
durent  se  eonfondre  avec  les  piliers  et  les 
grands  arcs  de  la  coupole  centrale.  Ainsi 
s'onéra  la  liaison  des  divers  membres  de 
J'éuilice. 

«  Quoirju'ils  eussent  ainsi  mulliplié  les 
coupoles,  tes  architectes  de  Saint-M.irc  étaient 
«ncorc  loin  des  dimensions  de  Sa  nte-Sophie  ; 
pour  agrandir  leur  plan,  ils  dunnoront  aux 
grands  arcs  de  coupoles,  et  par  conséquent 
■ui  piliers  qui  les  supportent,  un  dévelofi» 
/•omont  excessif  et  tout  h  f;iit  inutile  h  lour 
sjlidité.  Chaque  pilier  eut  ainsi  plus  d  -  20 
pieds  sur  chaque  ftce,  et  plus  de  8o  pi<  is 
'!e  tour  ;  et  chaque  gran  I  arr,  dovcnn  ihkj 
large  voûte  en  berceau,  fut,  à  l'exception  de 
ceux  de  la  coupole  centrale,  fermé  par  nn 
rnur  très-mince  î»  son  ouvrrluro  extt'  ieuro: 
CCS  murs,  qui  dessinent  la  croix  grecque  à 
l'extt'Tieur  tt  ne  concourent  en  rien  è  lasoli- 
<iiié  (Je  l'édifice,  fùreaC  percés  de  nombreu- 
ses fenêtres. 

■  Ces  piliers  so  trouvaient  en  saillie  dans 
I "inff'Tieurde  Tédifice  qu'ils  rétrécissaient  de 
'  "il.'  leur  masse.  Sans  nuire  à  lour  solidité, 
'jii  put  les  évider intérieurement  et  les  creu- 
ser en  coupoles.  Les  quatre  piliers  qui  su;)- 
portont  la  coupole  centrale  furent  percés 
sur  leurs  quatre  faces  de  quatre  ^ranclcsou- 
vortcres  superposées;  les  arcades  inférieures 
liront  coni'.nuniquer  entre  eux  ces  hns-ctMf^s 
forniéâ  le  long  d-  s  nefs  principales  par  i'élar- 
i;iss«ment  des  grands  arcs;  les  arcades  su- 
périeures éclairèrent  des  galeries  hautes  pra- 
tiquées daos  la  masse  des  piliers. 

«  Ces  dispositions  essentielles  de  Saint- 
Marc  se  rctrourent  à  Saiol-Ffontdans  toute 
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leur  originalité,  dans  toulo  leur  baarrcr.e. 
En  effet,  la  doscription  analytique  que  je  viens 
de  faire  de  la  première  basilique  s".ii)plique 
riguurcuseweal  à  la  seconde.  Comme  il 
fiiudrsit  la  restreindre  de  tout  pdnt,  ponr 
qu'otli'  pAl  s'appliquer  de  lut'ino  aux  édilices 
où  l'on  s'accorde  à  rcconuoilro  des  imitations 
de  Saint-Marc,  à  Saint-Antoine  de  Padoue, 
par  oxcnij)!c,  j'en  ai  conclu  q  l'il  y  avait  dans 
l'un  des  deux  édilices  imitation  directe,  im- 
médiate de  Tautre  ;  qu'enfin  Saint-Marc  était 
un  original  dont  Saint-Front  n'était  que  la 
copie.  Je  dois  dire  que  l'apparence  dos  deux 
édifices  est  loin  d'être  la  luônie  ;  leur  ressem- 
blance n'est  pointde  celles  qui  saisissent,  elle 
est  intime,  et  l'analyse  peut  seule  on  faiie  ap- 
précier toute  l'étenàue.  Mais  cette  dilféi  'nce 
d'aspect  résulte  des  adijonctions  ou  des  res- 
taurations succossivcs  qui  ont  altéré  le  plan 
primitif  des  deux  basiliques  ;  elle  résulte 
surtout  de  l'abandon  fait  par  Tardiitecte  de 
Saint-Front,  de  roraemenlation  proprement 
bjrzaotine.» 

Nous  admettons  Tolontiers  avec  quelques 
autours,  et  avec  M.  de  ('aumont  entre  autres, 

Sue  l'éj^ise  cathédrale  de  Cahors  peut  nous 
onner  une  idée  des  eonstnietions  byzanti- 
nes carlovingicnncs,  |>arce  qu'elle  reproduit 
les  dispoï>iti(ins  que  nous  connaissons  com- 
me caractéristiques  d'un  siècle  de  mouve- 
ment et  de  renaissance.  Nous  ne  voudrions 
pas  pour  cela  on  f.iiroun  monument  contera- 
poraindeCharlemagiicou  luèiiie  antérieur  au 
règne  de  ce  grand  prince.  Les  deux  voillos  en 
coupole  de  Caliors  ont  19  m  M  es  de  diamè- 
tre cl  sont  dignes  de  l'observaliou  des  archi^ 
tectes  et  des  antiquaires.  Le  cintre  affecte  à 
l'exlériour  la  forme  conique,  îi  soni mot  obtus  : 
ou  l'a  plusieurs  fois  revêtu  d'épaisses  couches 
de  mortier  pour  le  préserver  de  l'infiltralioD 
dos  eaux  pluviales.  Il  on  a  été  de  môme  autre- 
fois à  AngoulÔme,  lorsque  les  voûtes  en  cou- 
pole 3*éieTaient  au-dessus  du  toit ,  autant 
qu'on  on  pout  juger  paranalogie.  Du  reste,  les 

{>arties  les  mieux  caractérisées  de  la  calbôdride 
TA  ngoulème  et  surtout  les  coupoles  annon- 
cent évidemment  des  influences  byzantines. 
Comment  pourrait-on  les  méconnaître  ces 
influences  de  Tart  de  Ryzance  lorsqu'elles 
sont  si  fortement  empreintes  h  Saint-Front  do 
Péri;^ueux,  h  Saint-Etienne  do  Cahors,  à 
Saint-Pierre  d'Augoulôme,  dans  les  deux  an- 
ciennes abbatiales  de  Solignac et  de  Souillac, 
et  dans  Notre-Dame  du  Poy,  où  l'on  voyait 
autrefois  des  figures  byzantines  de  person- 
nages ecclésiastiques  bénissant  à  la  manière 
grecque?  La  chapelle  de  Sainte-Croix  dé  , 
Montmajour,  d'après  une  note  du  savant  M. 
Didron,  doit  aussi  être  rangée  au  nombre  des 
édifices  byzantins. 

Une  inscription  sculptée  au-dessus  de  la 
porte  d'entrée,  en  caractères  du  xii*  ou  du 
Mil*  siècle,  déclare  que  celte  chapelle  a  été 
fondée  primitivement  par  Chariema^e»  qui 
se  serait  emparé  d'Arles  alors  au  pouToir  des 
Sarrasins,  et  aurait  ftit  inhumer  dans  la  cba- 
pellc  do  Sainte-Croix  plusieurs  guerriers  de 
France  (phurtë  de  Franeia)^  morts  dans  le 
combat.  La  cliapeile  actuelle  ne  date  pas  de 


Dlgltized  by  Google 


S7I  CAG 

Chai  lemagne,  et  parait*  d'après  l'histoire, 
avnir  été  bAtie  par  Ramberl,  abbé  de  Mont-  ' 

raajour  ;  elle  a  été  coir^flcréo  le  13  mai  1019. 

Ce  monument,  chci'-d  œuvre  d'élégaoce  et 
qui  est  appareillémenrelIleasemeDt,  présente 

une  extraordinaire  analogie,  quanta  la  for- 
me et  aux  dimonsions,  avec  les  églises  de 
la  Grèce.  Trois  églises  partieultèrement,  dont 
une  à  Athènes  et  les  deux  autres  au  mont 
Athos,  sont,  en  quelque  sorte,  le  modèle  ou 
le  calque  de  la  chapelle  Sainic-Croix.  C'est 
à  des  nifiiiutnents  de  cette  espèi  c  qu'il  faut 
réserver  exclusivc:i.ent  en  Franco  la  déno- 
mination d'architecture  byzanlioc. 

VI. 

L'architecture  byzantine  pénétra  on  Rus- 
Me  avec  la  religion,  c{ui  y  rut  portée  r>ar  les 
Grecs  ;  elle  s'y  est  maintenue  avec  ses  formes 
natives  plus  longtemps  qu'en  aucun  aulrc 
IMys.Dans  le  x*  siècle,  laprincess  ■  KI^Mtithi- 
tir  à  Kicf  une  église  dans  le  style  gi\  c.  Lu  1)88, 
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le  grand  duc  Wladirair  en  fit  édifier  uDe  Au- 
tre, dédiée  d>bord  à  la  Sagesse  divine,  sur  k 
même  i)lan  que  Saint-Marc  de  Venise,  c'est- 
à-dire  avec  cinq  coupoles  dorées,  dont  une 
Cf  nlrale.  Au  xi*  siècle,  des  artistes  grec5  eu 
élevèrent  à  Novo^orodunc  autre  sur  le  plan 
(le  la  précédente,  avec  de  It'^ères  raodiliea- 
lions.  il  y  avait  un  grand  nombre  d'église» 
sembl-ddes,  qui  ont  été  détruites  dans  les 
irruptions  dos  T.irtares,  an  xiii*  siècle.  On 
coulinua  d'employer  des  architectes  grers 
longtemps  encore  après  cette  époque.  \m 
coupoles  prirent  alors  la  forme  bulbt  use  des 
mosquées  moresques.  M.  Hope,  dans  soa 
BUtbifê  ât  rordkiiMlvrt,  élabntque  l'arebi- 
lecture  by/antino  de  la  Russie  a  dt  s  nppnrls 
intimes  avec  celles  des  Arabes  et  des  Per- 
sans, et  qu'elle  a  étendu  des  ramiflcatloBi 
nu  nord  de  l'Europo,  comme  au  sud  de  l'A- 
sie ,  sur  les  rivages  de  la  mer  des  Iodes, 
comme  sur  les  bords  de  TOcéan  Atlantique. 
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CABLE.  ~  Espèce  de  moulure  ou  d'orne- 
ment, en  usage  durant  la  période  romino- 
byuoliue  et  ayant  la  figure  d'une  grosse 
corde  ou  d'un  câble.  Cette  moulure  <  st  com- 
munément employée  autour  des  archivoltes, 
quclquefoissurlctailloirdeschapileaux,  quel- 
quefois encore  sur  les  saillies  de  la  corniche 
extérieure  de  Tabsid". 

On  dit,  en  termes  d'architecture,  que  des 
cannelures  sont  câblées,  lorsqu'elles  sont  re- 
levées e(  (  (uitournées  en  forme  de  câbles. 

CjEMENTVM.  —  On  interprète  le  mot 
ecementum^^T  moellotUf  dit  Millm,  parce  que 
Vitruve  oppose  le  emiMntum  aux  gros  quar- 
tiers de  pi^rrre  et  aux  çros  cailloux  qui  font 
avec  In  moellon  les  trois  espèces  de  cœmen- 
tu  n  nris  généralement.  Le  eœmwtum  en  gé- 
néral sip'nirie  foule  sorte  de  pierre  qui  est 
cniployéc  entière,  et  telle  qu'elle  a  été  pro- 
Uinle  dans  la  terre,  quand  même  elle  aurait 
reçu  quelques  coups  de  marte.iu,  et  aurait  été 
grossièrement  équarnc  ;  cela  ne  change  point 
son  espèce,  et  ne  saurait  la  foire  appvier 
jiierre  de  taille.  La  pierre  de  taille  est  ce  que 
les  Latins  appelaient  polUut  lapi»,  différente 
de  celle  qu'on  appelle  eotiif,  en  ce  que  ««- 
tut  est  celle  qui  est  seulement  rompue  j^ar 
quelque  grand  coup,  et  que  politut  se  dit  (lo 
celle  qui  est  exactement  dressée  par  une  in- 
finité de  petits  coups.  Nos  maçons  font  trois 
•  espèces  ae  ces  pierres  non  t  iillécs  qui  ont 
quelque  rapport  avec  le  C£pmen/um  des  an- 
ciens, mais  elles  en  diffèrent  ()ar  la  grosseur. 
Les  plus  grosses  sont  les  ({uartiers  qu'ils 
apptllunt  du  deux  (  t  de  trois  à  la  voie.  Les 
moyennes  sont  appelées  /ièagcs,  et  les  pe- 
tites sont  les  moellons.  Vitruve,  au  6'  chapi- 
tre du  vir  livre,  apneile  les  éclats  de  marbre 
que  l'on  plie  pour  «lire  le  stuc,  emuutUa  mar- 
morea. 

CAGE  D'ËSCALIKR.  —  Dans  plusieurs 
édifices  religieux  de  la  période  ogivale,  on  a 
construit  des  escaliers  et  des  cag<'S  d'une  été* 


gance  extraordinaire.  C'est  le  propre  de  toute 

architecture  originale  d'emhi  llir  les  mcin 
brcs  nécessaires  au  corps  de  l'édiûce,  soit 
pour  en  assurer  la  solidité,  soit  pour  en  com- 
pléter l'ensemble.  Le  style  og  val,  jusqu" 
dans  les  parties  les  plus  secondaires  dus 
constructions  religieuses,  a  su  impiiiiier  un 
cachet  de  distinction.  On  connaît  des  ca^es 
d'escalier  en  pierre,  qui  ont  été  bltiesavec 
une  légèreté  admirable,  rt  couvertes  d'orne- 
ments de  toute  cs^ièco.  C'est  surtout  au  xvi* 
siècle  (lue  les  artistes  épuisèrent  dans  des 
cages  d  esc-tlier  en  bois  toutes  les  ressources 
de  l'ornementation  capricieuse  oui  ré^ 
immédiatement  avant  l'époque  do  la  Rensis- 
sance.  Ntm-seulement  les  montants  (VU  sup- 
portent les  degrés,  mais  encore  la  saillie  ei- 
térieure  de  ces  degrés,  et  la  balustrade  qui 
suit  tous  les  tours  et  détours  de  la  spirale,  sout 
sculptés  avec  un  soin  étonnant  et  décorés  de 
feuillages,  «l'.irabcsques,  de  têtes  humaiu#s, 
de  tètes  d'animaux,  de  formes  fonlasiiqucs 
et  de  ces  mille  ornements  que  rimaginai  oa 
savait  alors  créer  et  animer  en  si  grande 
quant.té.  Nous  on  avons  observé  dans  co 

Scnre  de  fort  curieux,  à  Amiens,  à  Aoger^i 
ans  l'église  delà  Trinité  A  la  Renaissance,  les 
architectes  se  plurent  éi.;alement  à  décorer 
les  cages  des  escaliers  principaux.  DanslH 
chiUeaux  si  pittoresques  des  bords  de  U 
Loire,  dans  le  Blaisois  et  la  Touraine,  oa 
admire  de  charmantes  compositions  de  cette 
nature.  Qu'il  nous  sufliso  de  citer  leschS- 
teaux  de  Blo's.  de  Cli^mbord,  de  Clienoo- 
ceaux,  d'Azay-le-Kideau.  Nous  indiquerons 
comme  le  chef-d'œuvre  du  genre,  l'eicc/if 
Hoyal  de  la  cathédral"  de  Tours.  Cet  escalier 
en  hélice  est  établi  dans  la  tour  septeairi<> 
nalc  :  il  repose  sur  une  dcf  de  voâle,  doot 
les  arceaux  ou  nervures  seules  exisl''nl- 
cage  de  resualior  e^t  transparente,  formée  de 
colonuetles  et  de  moulures  prisroatinues; 
et  cet  escalier  qui  semble  si  Iragile  et  s'ap 
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pu  >'ert  pour  ainsi  dire,  sur  le  vide,  n'a  pas 
moins  ae  75  degrés. 

La  wi;;e  d'un  clocher  est  l'asserabîage  de 
diaq>en(equi  forme  le  corps  du  clocher  jus- 
qu  k  la  base  de  la  flèc9ie. 

CAISSON.  —  Le  eatMson  est  un  comparli- 
juent  ou  renfoncement  carré,  hexa^^one,  oc- 
togone, dont  les  parois  sont  ordinairement 
ornées  d'une  moulure  et  formées  sur  une  sur- 
fcce,  prinrinalement  sur  celle  d'une  voûte, 
d'un  plafona,  par  un  réseau  de  moulures  qui 
s*enlrecroisent.  Le  fond  du  caisson  s'appelle 
caisse ,  et  le  caisson  lui-m»>me  s'appelle  en- 
core panneaUf  caisette  et  caisie.  On  remplit 
la  enisêe  de  rosaces,  de  (leurs  et  d'ornements 
variés,  tels  que  mutlb  s  (l'miimaux,  fhlitSt 
coquilles,  groupes,  arabesques,  etc. 

iMos  les  monuments  d'architecture  classi- 
que  on  emploie  les  raissons  dans  l'ornement 
du  sofQle  de  la  corniche  dorique ,  où  on  les 
place  entre  les  routules,  et  dans  eelui  de  la 
forniche  corinthienne  et  composite ,  où 
lis  remplissent  l'espace  entre  les  modil- 
lons. 

On  doit  chercher  l'origine  dxi  caisson,  di- 
scDt  les  auteursi  dans  la  charpente  ou  dans 
1m  assemblages  de  bois  qui  senrirent  k  tttt^ 

merles  premières  constructions.  Les  solives 
•l'un  plancher,  disposées  également  et  coupées 

Cird  autres  solives  dans  lesquelles  elles  s  cm- 
ollent,  forment  naturellement  des  caiss'  ns. 
En  beaucoup  de  pays,  et  surtout  en  Italie, 
les  plafonds  de  tous  les  appartements,  de 
todtcs  les  chambres,  sont  Huis  de  cette 
sorlc. 

Durant  la  période  romano-byzanlino,  les 
caissons  furent  peu  usités  dans  les  monu- 
ments relif^ioiix.  '  n'f'st  ^;u^ro  (|u"à  l'archi- 
voUe  des  portes  [iriiicip.ilfs  et  d ms  de  pet  tes 
dimensions  que  l'on  n'iiianiue  des  caissons 
remplis  do  tOtes  do  clous  ou  de  pointes  do 
iiiiimant.  On  |K)urr;ut  rc..^arder  comme  des 
caissons  les  eomf>artiments  établis  k  la  tous- 
fiire  de  la  porte  occidentale  dans  certaines 
{^has  du  XII*  et  du  xiii'  siècle,  où  l'on  tigu- 
nit  les  traTaux  champêtres  par  les  divers 
M-iif'Sfiu  7.1  KJiatjue.  N."  ii')urr,-ii:-on  |).ts  niCine 
aller  plus  loin  eu  consiu  Tant  comme  une  va- 
Hété  des  caissons  les  trèfles  on  quatre  fétill- 
les  de  certnines  faça<les  de  cath^'-drilos, 
comme  à  Auxerrc,  dans  le  fond  desquels  ou 
a  sculpté  des  scènes  historiques  ou  des  orne- 
ments variés. 

Nous  devons  reconnaître  néanmoins  que 
la  style  ogival  a  rarement  employé  les  cais^ 
^om  dans  son  ornementation  :  on  peut  igouter 
u  U  n  en  a  jamais  fait  usa;;e  comme  système, 
'est  à  l'époque  de  la  Renaissance  seulement 
qje  les  architectes  adoptèrent  l'usaiic  des 
caissons  dans  l'omemenlation  de  la  plupart 
<les  éditices  religieux  ou  civils.  11  n'y  a  pas 
^'églises  du  milieu  du  xvi*  siècle,  où  I  on 
n'en  rencontre  un  Irès-^ran  1  nombre.  Le 
thamp  ou  le  fond  d^.s  caissons  est  renijdi  de 
masques  humains,  de  figurines  ci  quelque- 
fois do  p -inturcs.  Au  clhltcau  deChainborI, 
les  voûtes  sont  chargées  de  caissons  au  cen- 
tre desquels  sont  sculptés  des  F  couroimés 
't  des  salamandres  au  milieu  des  flammes. 
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emblèmes  du  roi  François  1".  A  l'éidise  de 
Sullj-Ia-Tour,  au  diocèse  de  Nevers,  Te  por- 
tail situé  sous  la  tour  est  orné  de  caissons 
remplis  de  sculptures  fort  délicates  :  il  eu 
est  de  même  ani  églises  de  Saint-Sympho- 
rien,  à  Tours,  et  de  Montrésor,  en  tou- 
raine. 

Les  grands  retables  d'autels,  au  xvr  siè- 
cle, surmontés  d'un  baldaquin  en  demi-voilto 
saillante  au-dessus  de  la  table  de  l'autel, 
offirent  communément  des  caissons  ornés 
avec  beaucoup  de  luxe  et  de  goût.  11  n'ost 
pas  jus  ju'aut  grands  sièges  et  aux  stallfs 
de  la  même  époque  qui  ne  présentent  le 
même  système  de  décoration. 

Les  nervures  tles  voûtes  gothiques,  au 
XVI*  siècle,  eu  multipliant  et  compliquant 
leurs  rameaux,  ont  formé  des  espèces  de 
caissons  irréi^uliers  dans  lesquels  la  scij1;>- 
ture  n'a  placé  aucun  ornement.  Ce  système 
de  nervures  nombreuses,  s*épanouissant  dans 
tous  les  sens,  a  donné  naissance,  on  Angle- 
erre,  à  des  compositions  aussi  savantes  qu'u- 
riginales.  Nous  citerons  seulement  ici  la  cha^ 
pelle  de  Windsur  et  la  chapelle  du  Roi  au 
collège  de  Cambridge.  A  la  cathédrale  de 
Strasbourg  et  à  celle  de  Beaavais,  dans  des 
chapelles  accessoires,  on  admire  aussi  des 
voûtes  à  compartiments  multipliés,  d'une 
grande  finesse  et  d'une  grande  élégance. 

CALKNDKIER.  —  1.  On  a  sculpté,  au  por- 
tail d'un  assez  grand  nombre  d'églises  roraa- 
no-bvzantincs,  au  xf  et  au  xu'  siècle,  et  mô- 
me d  églises  ogivales  du  xm*  siècle,  dans  des 
espèces  do  caissons  ou  de  médaillons,  des 
emblèmes  rcjiréseutant  les  divers  travaux  de 
l  agriculture  :  ces  emblèmes  figurent  eux- 
mêmes  les  mois  de  l'année  durant  lesquels 
les  travaux  dos  champs  sont  exécutés.  Ces 
calendriers,  qu*il  ne  laut  pas  confondre  avec 
les  zodiafjues,  ornent  communément  1»'S  pieds 
droits  des  portes  et  sont  toujours  très-cu- 
rieux par  les  renseignements  qu'ils  donnent 
sur  le  costume  et  les  usatjes  populaires  de 
l'époque  à  laquelle  ils  appartiennent. 

Dans  rintroduction  k  son  livre  de  l7eoiio- 
graphie  chrétienne,  M.  Didron,  en  faisant  une 
rapide  analyse  du  Miroir  universel  de  Vin- 
cent de  Beauvais,  montre  que  la  sculpture 
avait  pris  à  t.Ulie  de  reproduire,  par  des  sta- 
tues et  des  bas-reliefs,  l'ordre  scientiûque 
suivi  par  le  savant  précepteur  de  saint  Louis 
dans  son  résumé  des  connaissances  au  xiii* 
siècle.  L'ordre  de  classitication  adopté  par 
Vincent  de  Beauvais  est  suivi  dans  la  sta- 
tuaire qui  décore  l'extérieur  de  la  cathédrale 
de  Chartres.  Après  avoir  représenté  la  créa- 
tion et  la  chute  de  nos  [ireniiers  parents,  l'ar- 
tistt'  plara,  h  la  droite  d'Adam  cnassé  dupa- 
radis  terrestre  et  condamné  au  travail,  et 
riour  la  perpétuelle  instruction  de  tous,  d'a- 
bord un  calendrier  de  pierre  avec  tous  les 
travaux  de  la  campagne;  puis,  un  catéchis- 
me industriel  avec  les  travaux  de  la  ville  ; 
enfin,  et  pour  les  occupations  intellectuelle.«, 
un  manuel  des  arts  libéraux  personnihés  do 
préférence,  dans  un  philosophe,  un  géomètre 
et  uu  magicien.  Le  tout  se  développe  en 
cent  trois  figures  au  porche  du  nord,  et  [>riu- 
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cipaloment  dans  l'arcade  de  droite.  (/N/roJ. 
è  rlcMiof .  tkrét.,  pag.  xui  et  xif  ). 

Nous  lisons  dans  le  Guide  de  la  peinture, 
sous  le  titre  :  Comnunt  on  reprieente  U 
tempê  wtÊHtmtger  Aê  In  vie,  que  les  Grecs  fi- 
guraient sur  les  luurnill'  S  (!e  leurs  (^f^lisrs 
un  calendrier  avec  les  différents  signes  du 
zodiaque.  ■  Après  avoir  tracé  un  premier 
cercle  où  sontli^uréesles  quatre  saisons,  sous 
l'emblème  de  personnages  allégoriques,  dé- 
crivez un  autre  cercle  encore  plus  grand  que 
le  premier,  dit  raulenr  du  Guide.  Tout  au- 
tour faites  douze  cases  ;  puis  nu  dedans  les 
douze  signes  des  douze  mois.  Faites  bien  at- 
tention de  placer  chaque  si^e  auprès  des 
saisons  qui  y  répondent.  Ainsi  donc  votîs 
mettrez  auprès  du  printemps,  le  bélier,  lo 
taureau,  les  gémeaux  ;  auprès  de  l'été,  le 
cancer,  le  lion,  la  vierge  ;  nuprès  de  l'au- 
tomne, la  balance,  le  scorpion,  le  sagittaire  ; 
auprès  de  rhirer,  le  capricorne,  le  yerseau 
et  1rs  poissons.  Disposez  donc  ces  signes 
suivant  leur  ordre,  tout  autour  du  cercle,  et 
ayez  sdn  d'écrire  ati-dessus  de  chacun,  son 
nom,  et  nu>si  les  noms  des  mois,  de  la  ma- 
nière suivante.  Au-dessus  du  bélier,  écrivez 
mars;  au-dessus  du  taureau,  avril  ;  au-des- 
sus des  gémeaux,  mai  ;  au-dessus  du  cancer, 

I'uin  ;  au-dessus  du  lion,  juillet  ;  au-dessus  de 
a  YÎerge,  août  ;  au-dessus  do  la  balance, 
septembre  ;  au-dessus  du  scorpion,  octobre; 
au-dessus  du  sagittaire,  novembre  ;  au-des- 
sus du  capricorne,  décembre  ;  au-dessus  «lu 
Verseau,  janvier;  au-dessus  des  poissons, 
février.  »  (érutdt  dt  topMtf.,  trad.  Durand, 
pas.  im.) 

Les  obserrataurs  ont  fait  une  remarque 

assez  curieuse  en  exnminnnt  les  calendriers 
en  pierre  sculptés  à  la  porto  des  églises  ro- 
mano-bysantines:  e'est  que  les  «mblemes  des 
travaux  champôtros,  de  même  que  les  signes 
du  zodiaque,  ne  se  suivent  pas  toujours  ré- 
gulièrement, selon  l'ordre  de  la  succession- 
des  saisons.  Ouc!fiues-uns  en  ont  conclu  ipio 
ces  sculptures  étaient  exécutées  avant  la 
porte  dont  elles  forment  le  firtncipal  orne- 
ment, soient  qu'elles  y  a  cni  été  apportées 
d'ailleurs,  enlevées  à  un  édilicc  antérieur  et 
maladroitement  replacées,  soit  qu'elles  aient 
été  travaillées  sur  des  pierres  isolées,  que 
l'architecte  a  fait  ensuite  entrer  dans  sa  con- 
struction. D'autres  y  voient  une  distraction 
du  constructeur,  sinon  un  acte  d'ignorance. 
Il  arrive  parfois  qu'au  sommet  de  l'arcliivolte 
on  voit  un  emblème  qui  devrait  se  trouver 
plus  bas  :  00  a  cru  que  c'était  un  signe  pro- 
|»rc  à  marquer  h  quelle  époque  les  travaux 
avaient  été  entrepris.  Nous  n'attachons  pas 
grande  importance  h  ces  diverses  conjectu- 
res ;  nous  les  avons  notées  cependant,  par 
considération  pour  ceux  qui  sont  d'une  opi- 
nion contraire. 

H.  Atitrcfois,  dans  certaines  é-lises  catlié- 
draius,  collégiales  et  abbatiales,  on  avait  cou- 
tume d'attacher  an  eierge  pa<«eal  une  table 
en  forme  de  calendrier,  où  étaient  indiquées 
les  principales  l^tes  de  l'année.  Cet  usage  a 
disparu  depuis  assai  longtemps.  Pour  en 
donner  une  idée  exacte,  nous  allon»  tran« 


crire  quelques  ^ta^cs  des  ïoyageê  iiluryiqu» 
par  Lebrun  Desmarcttes  : 

«  Il  y  a  une  pratique  h  Rouen  qui  est  fort 
ancienne,  et  que  nous  trouverions  saiu  doutt 
dans  Tancien  ordinaire  de  six  eentquarante 
ans,  si  l'on  n'en  avait  pas  d«'cliiré  quelques 
feuillets  à  cet  endroU-ià.  C'est  Tiuscripiiou 
de  la  Table  pascale  sur  un  beau  vélin,  qu« 
l'on  attache  h  hauteur  d'homme  autour  d'une 
grosse  colonne  de  cire,  hauic  cnviroa  de 
25  pieds,  au  haut  de  laquelle  on  met  le  cierge 
pascal  entre  le  tombeau  de  Charles  V  et  les 
troi.s  lampes  ou  bassins  d'argent. Celle labln 
était  (à  ce  que  je  in  iuiîtijinej  autrefois  lue 
tout  haut  par  le  diacre,  après  qu'il  avait 
chanté  son  Paschale  prœconium,  dont  elle 
étaitappa:emmeul  une  partie.  Du  moiusélail 
clic  exposée,  comme  elle  est  encore  préseo- 
tcment,  h  la  vue  de  tout  le  mmidi',  depuis 
Pàqui  s  jusqu'à  la  Pentecôte  inclu.oivciuent. 
11  en  est  fait  mention  dans  le  livre  vi'  du  di- 
vins Offices  de  l'abbé  Kupert,  cliap.29;  dans 
le  livre  intitulé  Gemma  animet,  d'Uonorius 
d'AutUB  ;  au  traité  de  anfi'çno  JVtM  «fa», 
chap.  102;  dans  Guillaume  DuranJ,  Patio- 
nale  divinorum  ofjiciurtm,  lib.  vi,  •  ap  8  '  ; 
et  dans  Jean  Beloin,  Livre  drt  éitins  oi(\ctt, 
chap.  108,  en  ces  termes  :  Ànnotatur  quiJm 
M  eerê»  pagehali  annut  ab  incarnati9n9 
wUni  :  imieribvmtwr  qtMque  eereo  patekali  tn- 
di€tio  tel  «ra,  a^nt  «pMfe»  QlUHid  j'a^ute- 
rai  qu'on  y  marquait  non-s  'ulcnient  1  année 
et  l'épacle,  mais  encore  les  fêtes  moi>iIes, 
combien  il  y  a  nue  l'église  de  Rouen  est  fon- 
dée, qui  en  a  été  le  premier  évèque,  combien 
ii  y  a  qu'elle  e^l  dédiée,  l'année  du  por.tili- 
eat  du  pape,  ccluiderardievèquede  Rouen 
et  celui  du  roi;  ce  n'est  rien  dire  :  il  faul 
la  donner  ici  tulb  qu'elle  était  en  l'anuée 

7ahita  PùtehaOSt  amo  Osnrfiii  1197. 

.\ni)iis  al)  origine  mundi  5697 

Aiiiius  ab  uuiversali  diluvio  10^ 

Amras  ab  Incarnai  (une  Dominl  i  6n7 

Aiinits  a  P.TSsiorie rjii-ficin  18C4 

Anniis  a  Nali>iiale  It.  Marùc  1711 

Âiiiius  ab  .\ssiiinpiieMcjiMMlaie  1647 

Annus  indiciioaîs  S 

AnnuiQreliMlBris  m 

Annus  cjdi  Inaaiis  ? 

4naMVfnr*<'Ri  fl  Pntchn  pr(r:e.l<>tte  usifiie  wl  Powikl 
stoHM  est  co  .  mumt  aband. 

EpaoU  7 

Auraiis  ■mnerua  7 

ÏMten  dominicalis  f 

l.iilcr.')  inariynilogi  G 

Terminus  Pascli;c                          1 1  april. 

Lnna  ipsius                             |(;  apriL 

Annoliniim  Pascli.-c                       ii  april. 

nies  Roptinnntn                          f."  maii 

H'.rs  Ascctisioiiii                               i(î  maii 

Dii-s  Pcnlcccstes                           âtt  maii 

Dics  Ëiicliari»lHB  0  jai 
Dominicxa  Penlecoile  wqiMadAd- 

venhim  H 
Doininica  prnia  .\(ivculut                  1  dOCSMk 

Lillcra  dominicalis  anni  soqUMilis  K 
Annus  seqnens  est  1G98,  coronranfc  ord. 

Litt«ra  iiiartyrolopii  nnni  seqnentls  C 
Dominicx  a  Naliviiatc  Domini  nsqne  ad 

tsagnsiaumi  aniii  sequeatis  i 


Digitized  by  Google 


'-,1 


ini  CAL 
Tenn\nus  Sq)iung£siin»  anni  se* 

qucniis  16  Janmir. 

iVMninica  Septuagesimx  anni  sc- 
qmnlis  M 

DoBiBica  1  QaatfnifMiauB  anilM- 

qaenlis  16  febraar. 

I)ies  l'ii&chxanniseqiiciuis  SO  niiirt. 

Anmu  ab  instituliunc  S.  Mcluni  1  iôU 

Annus  a  transilii  cjusdetii  15H8 
Aiiiuis  3b  in<^titulioncS.  Ramani  1UG(> 
Annus  a  transiiii  cjiisdem  10.15 
Annus  ab  \m  itulinnc  S.  Audooni  1(151 
Anaus  a  tranailu  «yuadcm  1U08 
AoBMa  <leiî«lioiie  In^aaeecta^  mefropo- 

lilaux  663 
Annus  ab  insiiiulionc  Rolionis  pruui  ducis 

iNormaimi:i;  785 
Annus  a  Lii^silu  ^usdem  779 
Annas  a  eoronaifone  Gniltelini  primi  duds 

Nonnaunuv  in  ro'^no  Ai^ia  693 
Annus  ab  obiiu  ejuMlem  6'JO 
Annas  a  reduclione  dticatos  NoraniHibi  ad 

Pbiiippam  II,  FkvicuB  regem  A93 
4niu  ao  nita  redoetkne  daealm  Normanniae 

ad  Caruhiiii  VII,  Fi;iiici;i>  rcgein  817 
Aaous  uoiiUlicaïus  SS.  PalrU  el  DD.  lono* 

centii  papjc  XII  8 
Amas  ab  institulione  R.  Patris  et  DD.  Ja- 

cnbî  ^licohi  Archiepisc.  Rothoimig.  d 

Nomaniiix*  primatis  7 
A»iuu  a  Naiivitaie  CbrisUaoia»iiiii  principU 

liodovici  XIV,  FcmmIb  eiNatvameKfit  Bt 

AlMMMP^iii  ipsiiis  54 

Conaecniub  est  iaiQ  ocrcua  in  liouore  Agut  iami»- 

culaii,    ia  luMion  glovjM»  VivyiiHs  ^iot  GMkiMcb 

Vaiix. 

«C'était  h'cn  à  propos  qu'où  publiait  cette 
T«ble  U  nuit  de  Pâques,  puisque  c'était  le 
premier  jour  dv  Vauuén  durant  plusieurs 
Mbclcs,  jusqu'à  1  au  1505,  qu'on  commeuga 
i  anoéc  au  premier  jour  de  jaovier,  StttTant 
l'ordonnance  de  Charles  IX,  roi  de  France. 
Cette  table  est  une  espèce  de  caJeadrierecclé- 
nasiiaue.  C*est  à  M.  le  duneelier  de  l'église 
cathédrale  de  Rouen  à  l'écrire,  ou  à  le  liiire 
écrire  à  ses  dépeus.  Kt  ce  n'était  pas  seule- 
ment dans  cette  église;  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  qu'on  en  mettait  une  pareille  d/ins  les 
églises  collégiales  ou  du  moins  dans  \cs  al>- 
iwUales,  comme  dans  celle  du  Bec;  car  il  en  est 
[larlô  dans  les  statuts  que  le  bienheureux 
Lanfranc,  qui  en  était  prieur,  a  faits  pour 
''tre  observés  dans  les  monastères  de  l'ordre 
'ic  Saitit-Rcnoit,  dans  les  Coutumes  de  Clu- 
»>,  et  dans  les  Us  de  Citesvx.  »  {Y^H»  ^ 
lurgiquett  pag.  ai8). 

CALICB.  —  I.  En  instituant  l'Hucharistie, 
l*sus-Christ  se  servit  de  la  coupe  ou  calice 
J&  usage  de  son  lemf>s  linns  les  festins  des 
'Oïfe.  «  Dans  les  repas  destinés  à  cimenter 
une  alliance,  dit  Bergier,  ou  h  la  fin  d'un 
Mcritice,  on  ne  manquait  pas  de  boire  la 
eoupe  d'actions  de  grâces  et  de  bénédictions  : 
cétait  alors  la  coupe  d'alliance  et  d*amitié.  » 
Ulle  coupe  était  ordinairement  un  vase  h 
«leui  anses,  qui  contenait  assez  de  vin  pour 
•|ue  tous  les  conviés  pussent  en  boire.  Le 
^enérabie  Bô<!  ■  'lit  (ju'on  montrait  à  Jéru- 
«  cm,  dans  1  église  du  Saint-Sépidcrc,  le 
J«»ce  dont  Notre-Seigneur  se  servit  dans  la 
^(•nc  avec  ses  disciples;  il  était  enfermé  dans 
un  riche  étui  oij  l'on  avait  pratiqué  une  ou- 
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vcrturo  par  laquelle  les  fervents  chrétiens 
pouvaient  baiser  cette  précieuse  relique.  II 
est  probable  (pio  lorsque  les  apôtres  célébrè- 
rent les  saints  mystères,  ils  se  servirent  de 
calices  pni  eils  à  celui  dont  leur  divin  maître 
avait  usé  dans  la  dernière  Cène.  On  prétend 
que  ces  coupes  étaient  de  verre;  mais  on 
n*a  guère,  pour  appuyer  cette  opinion,  que  la 
croyance  c  inimnnément  répandue  que  !o  ca- 
lice de  la  Cène  était  de  cette  matière.  Pour 
avoir  une  idée  de  sa  forme,  il  suffit  de  voir 
le  calice  représenté  sur  les  monnaies  (ios 
Juiis;  le  sicie  d'argent  porte  d'un  cOté  une 
branche  d*amandier  ou  d*olivier,  ou  Ta  verge 
d'Aaron,  el  de  l'autre  un  vase  [  Icin  do  manne 
d'où  s'échappent  des  vapeurs  abondantes.  Ce 
vase  présente  une  coupe  largement  évasée, 
sotilonue  sur  une  tigo  dont  le  milieu  est 
orné  d'un  nœud  ou  aimeau,  et  dont  la  partie 
inférieure  est  llxée  sur  un  pied  solide  :  on  y 
reconnaît  évidemment  le  typr  de  nos  calices. 
(Von  la  figure  à  la  fin  du  vol.,  art.  Camci..) 

11.  Avant  de  donner  quelques  détails  sur 
la  matière  et  la  forme  des  calices  aux  dilTé- 
rents  siècles  du  moyen  flge,  il  est  néces- 
saire de  distinguer  plusieurs  espèces  de  cali- 
ces :  les  calices  ordinaires  servant  pour  le 
célébrant  lui-même  dans  l'oblalion  du  saint 
sacrifice  ;  ceux  avec  lescjuels  on  administrait 
aux  fidèles  la  communion  sous  Pespèco  du 
\in,  et  qui  étaient  désignés  mis  le  nom  de 
calices  ministériels,  calices  titinisieriatei;  les 
calices  du  baptême,  eoiiett  baptimU  qu'on 
enijjjoyait  pour  communier  les  nouveaux 
baotisés  et  pour  mettre  le  lait  et  le  miel 
qu  on  leur  faisait  prendre;  enfin,  ceux  qui 
ne  servaient  que  pour  rorncment  des  autels. 
Ces  derniers  avaient  souvent  un  poids  et  des 
dimensions  considérables.  L'évéque  Conrad, 
dans  la  Chronique  do  Mayence,  décrivant 
les  vases  sacrés  de  cette  église,  fait  mention 
d'un  calice  d'ornement  qui  était  si  grand 
qu'il  n'aurait  pu  servir  pour  l'adraïuistration 
de  in  sainte  eucharistie.  Anastasc  le  Biblio- 
tbi  caire  parle  en  plusieurs  endroits  du  Li- 
ber Ponhficalii  de  ces  sortes  de  eaUces. 
Dans  la  Vie  de  Léon  III  il  en  cite  un  qui 
avait  été  olfert  par  Cbarlemagne  et  qui 
pesait  58  livres.  Dans  la  Vie  de  Grégoire  il 
il  en  indique  un  outre  dont  le  poids  était  do 
3'»  livres.  Dans  la  Vie  de  Léon  IV  il  parlo 
de  dix  grands  calices  suspendus  en  eerde, 
et  de  quarante  autres  placés  entre  les  co- 
lonnes de  l'autel,  pesant  ensemble  267  livres. 
Il  dit,  dans  la  Vie  de  Pascal  I",  que  ce  pape 
en  tit  pour  être  suspen  lus  dans  l'église  4.2, 
dont  le  poids  total  était  de  231  livres.  Ces 
calices  avaient  deux  anses,  et  on  les  attachait 
ordinairement  avec  des  chaînes  aux  jours 
de  grande  solennité.  Mais  il  y  eu  avait  que 
l'on  plaçait  simplement  sur  l'autel:  cesl 
ainsi  aue  dans  les  anciennes  Coutumes  de 
Saint-Bénigne  de  Dijon,  on  mettait  aux 
principales  fcles  plusieurs  calices  sur  l'autel  : 
calices  aurei  tuper  allare  ponamtur  ed  tnm 
tum.  Les  calices  ministériels,  sans  être  aussi 
graiid.s  (pie  ceux  qui  servaient  pour  l'orne- 
ment,  avaient  cependant  des  dimeosious 
considérables,  qui  variaient  selon  le  nombre 
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des  communiants.  11  05i  question  de  ces 
calices  dans  plusieurs  des  Ordres  romains 
publiés  dans  le  Mtuœum  Italieum,  et  ils  y 
sont  quelquefois  désignés  sous  le  nom  de 
Meypht.  Le  Livre  des  Pontifes  parle  aussi  de 
ces  sortes  de  calices  :  on  y  lit  en  particulier 

Sue  Constantin  en  donna  50  petits  du  poids 
e  deux  livres  :  Otdi't  eaiien  wUmûrei  mmtf- 
terialr»  qninquaginta,  pensantei  libi  as  binai 
(In  Vit.  Sylv.).  11  est  encore  fait  mention  dans 
ce  dernier  ouvrage  des  calices  du  b.iptéme: 
Û  y  est  dit,  dans  la  Vie  d'Innocent  1'%  que 
ce  pape  en  donna  trois  d'argent  qui  pesaient 
chacun  2  livres  :  Obtulit  catiecê  argenUoi 
bnptiami  numéro  très,  pentanlei  §ingid%  Ubrai 
binas  (L'abbé  Barraud»  BulUt,  mou.,  pag. 

m), 

lu.  On  a  employé  pour  la  Hibrleatioii  dos 

calice<î  df'S  matières  trcs-  îivcrses.  Dans  les 
premiers  temps  du  christianisme  on  s'est 
quelquefois  servi  de  calices  de  bois.  Tout  le 
monde  connaît  cette  parole  célèbre  de  saiiil 
B  jniface,  évéque  de  Maj  cnce  au  vui*  siècle, 
parole  que  l'on  répète  souvent  avec  des  in- 
tentions malignes  :  «  Autrefois  des  prêtres 
d'or  se  servaient  de  calices  de  bois,  mainte^ 
nant  au  contraire  des  prêtres  de  bois  se 
servent  calices  d'or  (1).  »  Gu^  Coquille, 
dans  son  Histoire  du  Xivtmaiê,  cite  la  môme 
parole  rimée  selon  Tesprit  du  temps  où 
il  vivait,  en  rappliquant  aux  évAques  : 

Au  temps  passé  du  siècle  d'op 
rrossf  de  bi)is,  cvéquc  d'or  ; 
M:iini('iiant  cliiiii^'iMl  les  lois, 
Crosse  d'or,  evèqiic  de  bois. 

Saint  Isidore ,  évèiquo  de  Séville,  était  si 

Eersuadé  que  les  premiers  calices  étaient  en 
ois  qu'il  cherche  l'élyraologie  du  mol  calice 
dans  un  mot  grec  qui  siguilie  bois  :  «  Les 
Grecs,  dit-il,  appelaient  xâov,  toute  espèce 
de  bois  (2).  »  Saint  Benoit,  le  patriarche  des 
moines  de  l'Occident,  se  servit  d'abord  d'un 
ealioe  de  bois;  plus  tard  il  lui  en  substitua 
un  dn  verre,  persuadé  que  la  pauvreté  mo- 
nastique lui  faisait  un  devoir  de  n'user  aue 
de  substances  communes,  même  dans  les 
ci^rémoriics  les  jilus  sj(:t(''os.  La  coutume 
d'employer  des  calices  eu  buis  parait  s'ôtre 
conservée  jusqu'au  ix* siècle;  mais  comme 
cette  matière  est  trop  poreuse,  elle  fut  dé- 
fendue par  respect  pour  le  sacrement.  Dès  le 
commencement  du  ix*  siècle,  d'après  Yves 
de  Chartres,  un  concile  tenu  h  Reims  enH03 
iiitenlit  les  calices  de  bois,  de  verre,  do 
cuivre  et  d'airain.  Le  pape  Léon  IV,  nni  oc- 
cupait le  trône  pontifical  en  847,  défendit 
expressément  de  s'en  servir  :  Ne  quit  tigneo 
calice  aul  vilreo  audeat  missam  cantare.  La 
même  défense  fut  faite  au  concile  de  Tribur, 
tenu  en  895  sous  le  pape  Formose  :  Nê  m- 

(1)  I  Apophthcgma  cclelirc  hoc  circunircrlur  S.  Bo- 
nincii  episcopi  Moguntini  et  niariyris,  Inierroga- 
IRS  si  lioerei  in  vascuiis  ligneis  sacramenia  conAoere, 
respondil  :  <  Quondam  saccrduies  aurei  ligneis  cali- 
dbu8  ulebanlur,  nunc  e  contra  liguei  gacerdotea 
a'jrcis  iiiuuiur  calicibus.  •  iKèUoA*  PMnm  lamÊ», 
loiu.XY,  pag.  194.  )  * 

(î)  I  Grxci  enim  orone  liganin  wûm  dioebanU  » 
(Op.  lem.  IV,  pac.  m) 
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cerdotes  in  ligims  vasis  u//o  modo  confum 
pnsMumant. 

On  employait  communément  des  calicfs 
do  verre  dès  les  premiers  siècles,  codum 
nous  l'avons  indiqué  préeMemment,  et  nom 

pourrions  apporter  un  grand  nombre  de  té- 
moignages pour  prouver  que  ces  sortes  de 
vases  se  eonservèivnt  aussi  jusqu'iu  \v 
siècle.  Saint  Jérôme,  au  V siècle,  ra|»porte  que 
saint  Exupère,  évêque  de  Toulouse,  ayant 
vendu  les  vases  de  son  église  pour  secourir 
les  pauvres,  portait  le  corps  de  Jésus-Christ 
dans  un  petit  panier  d'usier  et  son  sang 

Brécieux  dans  une  coupe  do  vorre  (1).  Saiat 
ionorat  de  Marseille,  au  v*  siècle,  et  sarit 
Césaire  d'Arles,  au  vi*,  sont  loui'S  comme 
ayaut  fait  la  uiômo  action,  en  vendant  les 
vases  précieux  de  leur  église,  et  ne  conser- 
vant que  des  vases  de  verre  (2).  Il  puralt 
qu  on  eut  en  Angleterre,  pendant  quelque 
temps,  des  calices  de  corne,  puisque  le  con- 
cile de  C.  lchut,  tenu  au  vin*  sièi  |o,  1rs  pro- 
hibe absolument, et  que  Thomas  Barlholindit 
qu'il  eut  en  sa  poss  ^ssion  un  calice  deeorne 
qui  avait  servi  autrefois  en  Norwé^'e. 

Le  comte  Everard,  fondateur  du  monas- 
tère de  Chisoing,  au  diocèse  de  Toumay, 
dans  le  cours  du  ix*  siècle,  léçua  par  son 
testament  à  fiérenger,  le  plus  jeune  da  ses 
ais,  un  calice  d'ivoire  qui  faisait  partie  de 
sa  chapelle  :  De  paramenlo  eapeUa  caliem 
cèMnwiim.  M.  l'abbé  Barraud  en  cite  un  autre 

aui  se  trouve  aujourd'hui  entre  les  mains  de 
[.  Voillcniier  de  Senlis,  d'une  forme  singu- 
lière et  que  l'on  pourrait  comparer  à  la  fleur 
de  la  campanule.  Mais  ces  calices,  de  même 
que  ceux  qui  étaient  Taits  avec  une  pierre 
précieuse,  devaient  être  très-rares,  et  nn  ne 
doit  les  considérer  que  comme  des  excoi>- 
tions.  La  reine  Brunehaut,  au  vi'  siècle ,  au 
rapport  do  l'abbé  Lebœuf,  donna  h  l'ép-lise 
d  Auxerre  un  magnilique  calicu  en  onyx, 
gariti  d'or  très-An.  On  lit  dans  le  concile 
de  Douzi,  tenu  on  871,  qu'un  des  crimes 
dont  on  accusa  Hincmar  de  Laon  fut  la  sous- 
traction d'un  calice  également  en  onyx,  orné 
d'or  et  de  diamants.  On  trouve  encore  dans 
les  écrivains  ecclésiastiques  d'autres  indica- 
tions de  eetiees  semblables  :  Tabbé  Su^, 
dans  les  Mémoires  de  son  administration, 
rapporte  qu'il  acheta  un  calice  eu  sardoine 
pour  Tusage  de  Tautel.  Ce  calice  est  proba- 
blement celui  qui  existait  avant  la  révolution 
de  1793  dans  le  trésor  de  Saint-Denis  et  dont 
il  est  fait  mention  dans  le  iV*  volume  de 
l'Explication  des  cirimoi^  4ê  CBglits  par 
dom  (Claude  de  Vert.  La  coupe  seule  était 
l'aile  avec  une  a^ate  orientale,  et  sur  la  gar- 
niture qui  était  en  vermeil  et  enrichie  da 
pierreries  on  lisait  :  SViiER.  ABBAS.  Nous 
reproduisons  la  (iguro  de  ce  calice  (3)  (Fig. 
A.j  L*abbajre  de  Saint-Denis  poniédiii  daai 

(t)  c  NIMI  UtodHim  qni conus  Domini  caaisire 
viminco  al  sangu'uMB  poMat b lilTt.  ÈiSsisLlt 

ad  l.uu.)  * 

(i)  i  U<>>  eocreJiditomnUdistnheBda  qooasqM 
•d  iMtenas  vel  calices  vitreos  vcniret.  •  —  «  Ao  noB 
in  yitrao  habeuur  sanguis  Cliristt  ?  i 

(3)  Voir  à  la  la  du  voinaie,  art.  Calks. 
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iulres  calices  en  pierres  précieuses,  repré- 
Mntés  dans  Tourraee  de  dom  de  Vert.  Le 
premier  (Fig.  B)  était  d'une  seule  agate 
gratée,  d'un  prix  inestimable  :  on  prétend 
que  la  coupe  avait  autrefois  servi  aux  liba- 
tions des  pîuens.  Le  second  (Fig.  C),  que  l'on 
assurait  avoir  étéàl'usa^^e  de  saint  Denis, 
arait  une  coupe  en  cri^Lnl  do  roche  :  la 
coupe  é:aii  enchissée  dans  Tor  al  la  tigo  an 
était  ornée  de  pierreries. 

Les  métaux  turent  le  pltis  souvent  em- 
ployés dans  la  confection  des  calices,  et  dès 
les  temps  les  plus  reculés  il  est  f^nl  mention 
de  calices  en  or  et  argent  11  serait  superllu 
d'extra  ro  dns  aoeiens  écriTaios  el  des  saints 
PiTPs  les  n.issages  où  il  est  question  des 
Tases  sacrés  en  métal  précieux  :  À  1  é|>oque 
même  des  persécutions,  et  dans  les  moments 
où  les  clirtHietis  étaient  poursuivis  avec  le 
|)lus  d'acharuemeot,  les  erèques  et  les  prê- 
tres se  serraient  de  rases  en  or  et  en  arg'^nt. 
Ainsi  saint  Grégoire  de  Tours,  au  livre  i"  de 
k  Qlwtdtê  wutriyn,  chap.  36,  fait  mention 
de  rases  sacrés  en  arcent  trmirés  dans  les 
<«  <ut(  rrains  où  les  tidèles  s'étaient  retirés 
(iaos  les  temps  de  persécution.  Le  môme 
saint  Grégoire  nous  dit  que  Chilpéric  rap- 
porta de  son  expédition  d  Ëspagne  soixante 
calices,  quinze  patènes,  vingt  colLets  pour 
le  lirre  des  Evangiles,  et  que  tout  cela  était 
tl'or  et  garni  de  pierreries.  (Greg.  TuMMl.» 
Hitt.  Franc,  lib.  iit,  c.  10.) 

Outre  Tor  et  l'argent,  on  employa  quelque- 
fois le  cuifrc,  l'airain  et  Véma,  Saint  Co- 
loaobaD,  ainsi  que  nous  Tappraid  l'auteur  de 
M  Vie,  offrait  toi^ours  le  saint  sacritice  avec 
un  calice  de  bronie  ou  d'airain,  parce  que  la 
tradition  rapportait  que  les  clous  qui  avaient 
percé  les  m.iins  et  les  pieds  de  Jesus-Chiist 
étaient  de  ee  même  composé  métalligue. 
Saint  Gall,  disciple  do  saint  Colomban,  imi- 
tait l'exemple  de  sou  maître.  Depuis  long- 
temps les  calices  en  euirre  ou  en  airain  sont 
interdits,  parce  que  ces  substances  s'oxydent 
ricileinent  et  qu'd  en  résulte  de  graves  dau- 
gi  rs  pour  celui  qui  s'en  sert  et  pour  le  res- 
pect que  l'on  doit  au  sacrement.  Cette 
prohibition  a  toujours  été  sévèrement  main- 
tenue jusqu'à  nos  jours.  Quant  aux  calices 
i'étain ,  dans  beaucoup  de  diocèses  de 
France  on  les  toléra  pour  les  églises  pauvres 
jusqu'après  la  révolution  de  Î79.'J.  Aujour- 
li  hui  on  se  sert  seulement  de  calices  dont 
la  coupe  au  moins  est  en  argent  doré  en 
dedans;  pour  faire  usage  de  calices  en  étain, 
il  faudrait  en  avoir  une  autorisation  spéciale 
(le  la  part  de  l'évCque.  Le  Missel  romain  en 
permet  l'emploi  nazis  le  cas  d'extrême  pau- 
▼raté. 

Un  grana  l'ombre  de  calices  étaient  pré- 
cieux par  le  méuil  dont  ils  étaient  formés  et 
plus  encore  par  les  ornements  dont  ils 
éhieiK  cnargés;  !'«rt  dotmiit  h  la  matière 
une  valeur  icestimable.  Tout  le  monde  sait 
<pie  ies  eaSiees  étaient  ornés  de  limage  du 
l>on  Pasteur  au  temps  de  Tertallicn,  au  té- 
JDoi^age  do  cet  auteur.  Le  Liber  Poniifiea- 
•M»  cette  mine  riche  et  inépuisable  en  ren- 
Mignements  sur  les  arts  eoclésHstiques , 
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mcntioiuK!  plusi(Mirs  c^ilicos  donnés  {var  les 
papes  et  décorés  de  sculptures  admirables; 
c'est  ainsi  quo  Léon  IV  donna  à  une  église 
un  calice  orné  d'une  croix  et  de  la  figure 
dos  évangélistes.  Au  moyen  Ago  les  calices 
étaient  fréquemment  ornés  d'émaux,  au 
moyen  desipiels  on  (î;j;urait  sur  le  pied,  sur 
la  tige  et  même  quelquefois  sur  la  coupe, 
des  feuilles,  des  fleurons,  des  rosaces ,  des 
enroulements,  el  plus  souvent  etuorc  des 
(tersonnages.  Les  couleurs  employées  étaient 
surtout  le  bleu,  le  rou^  et  le  rert.  Les 
calices  olVraient  souvent  des  inscriptions  en 
rapport  avec  le  n^slère  auxquels  ils  sont 
consacrés. 

La  figure  D  représente  un  calice  ministé- 
riel qui  se  trouvait  autrefois  dans  le  trésor 
de  l'église  de  Saint-^fosse-«u^-Me^,  et  sur  la 
coupe  duquel  on  lisait  att-dessus  des  figuies 

CCS  deux  vers  latins  : 

Cm*  vino  nnsta  fii  CMità  iangum  et  unda, 
rdiftw  Irii  mu^fdi  uhatur  quiique  fidelu. 

Mabillon,  dans  son  Muunm  itatieum,  parle 

d'un  calice  déposé  au  trésor  de  l'abbaye  do 
Ciairvaux,  dont  le  bord  supérieur  était  garni 
de  sonnettes.  Ce  calice  avait  appartenu  à 
saint  Malacliie,  priJiat  d  Irlande;  les  clo- 
chettes étaient  destinées  à  avertir  les  lidèles, 
alin  de  les  exciter  à  la  piété ,  quand  le  cél^ 
brant  toucbait  au  calice. 

IV.  Quant  à  la  forme  des  calices,  nous  en 
dirons  quelques  nK)ts  seulement  ;  ies  dessins 
ue  nous  plaçons  à  la  fin  du  volume  en 
onneront  une  idée  assez  exacte.  La  plupart 
des  calices  qui  servaient  à  l'ornement  de 
l'autel  avaient  deux  anses  au  mo/en  des- 
quelles on  les  suspendait;  les  calices  minis- 
tériels et  même  les  calices  ordinaires  étaient 
également  munis  d'anses.  Chi  lit  dans  le 
premier  des  Ordres  romains  contenus  dans 
le  Muêaum  Jtalicum,  que,  lorsque  le  pontife 
dit  è  la  messe  ces  paroles  :  Ptr  ioêum  H 
cuin  ipso,  l'archidiacre  prend  le  calice  par 
les  anses  cl  le  tient  élevé  devant  lui.  {Cum 
dixerit  poniifex  :  Pea  ipsdm  kt  cum  ipso,  Ucat 
(arcliidiaconus)  cum  offertorio  ealicem,  et 
tentas  ejuilat  eum  juxla  poniificem,  Pun- 
tijex  aulem  tangii  a  fatere  emlicem  cum  o6/a- 
m[.VIus.  Itjl.,  Ord.  1,  n.  161.)  Cet  Ordre* 
d'après  Mahillon ,  remonte  au  moins  au 
tcmiis  de  ^aint  (îrégoire  le  Grand ,  au  vi* 
siècle.  Depuis  cette  époque  jusque  vers  le 
milieu  du  XIII'  siècle,  on  trouve  dans  les 
auteurs  les  calices  à  anses  ou  oreilles  a>sez 
fréquemment  mentionnés.  Le  moine  Théo- 
p!iile,  dans  son  divennrum  ai  tium  Srhe  lula, 
indique  la  manière  de  s'y  prendre  pour 
féire  un  calice  en  cette  forme.  Ce  passage 
est  troj)  curieux  pour  que  nous  l'onKtlions. 
«  Si  vous  voulez,  dil-il,  appliquer  des  oreii- 
lt«  à  un  calice,  dès  que  rous  ruurez  iMtttu, 
et  avant  d'y  fnre  aucun  autre  travail,  prenez 
de  la  cire,  formez-eu  des  oreilles  et  mode- 
lei-y  des  dragons,  des  animant,  des  oiseaux 
ou  des  feuillages  de  quelque  façon  que  vous 
VOJdroz.  »  An.  Sched.  Theoph.preeby- 
teri  ef  menec/i..  lib.  m ,  cup.  Ce  texte 
nous  apprend  de  quelle  forme  et  de  quels 
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ornemeoto  étaienl  composées  ces  ansos. 
Du  reste,  les  ertiees  ont  eu  dès  rorîÂneà 

peu  près  la  môme  forme  qu'on  Ituir  uODIie 
aigourd'hui.  lis  ont  toujours  coasislé  en  une 
coupe  plus  ou  moins  haute ,  plus  ou  moins 
ouverte,  soutenue  par  um*  tige  munie  d'un 
ou  de  plusieurs  nœuds,  cl  reposant  sur  un 
pied  plat,  hémisphérique,  coniquo  ou  pyra- 
midal. On  trouve  dans  Vlliitoirt  de  l'an  [tar 
Sf'Toux  d'Agincourt  lati^ure  de  deux  calices 
qui  datent  des  premiers  siècles.  L'un  (Fig.  E) 
est  en  verre  blanc;  Ja  GOU{)c  a  la  forme 
d'un  cône  tronqué  roiiversé;  la  tige  est 
ornée  do  qiialre  tôles  barbues;  le  pied  est 
conique,  l/aulre  (Fig.  F)  est  en  verre  bleu  : 
la  coupe  a  la  f  irme  d'une  de!jii-e!Iii)se  al- 
loogée;  elle  est  liée  à  un  pied  cGuiipiu  par 
uo  lioutOD  ot  une  rosette  en  cuivre.  On 
trouve  dans  une  Uisloirc  de  saint  Unnaven- 
ture,  imprimée  en  17^7,  le  calice  qui  avait 
servi  à  ce  saint  docteur,  et  qui  datait  par 
conséquent  du  xui'  siècle.  Ce  calice  ressem- 
ble plutôt  à  un  vase  du  xvi%  et  co  n'est  que 
sur  la  tradition  formelle  consenrée  è  Lyon 
jusqu'à  l'époque  oà  il  fUl  dessiné  et  publié, 
que  nous  pouvons  nous  appuyer  pour  le 
reproduire  (Fig.  GJ.  Ce  calice  a  une  coupe 
tout  unie,  ornée  h  la  base  de  rayons  qui 
sortent  de  la  tige  ;  le  pied  en  est  très-élevé, 
il  est  formé  de  huit  pans  arqués,  séparés  les 
uns  des  autres  par  des  côtes  aiguës  ;  la  tige, 
munie  d'un  nœud  assez  étroit,  présente 
quelques  cann  lures.  Dans  les  Annotes  ar^ 
càéologiquet  dirigées  par  M.  Didron,  on  a 
publié  le  dessin  de  trois  calices  très-remar- 
quables. Nous  mentionnerons  seulement  iri 
deux  calices  du  xni*  siècle,  dont  l'un  a  été 
découvert,  en  18ii,  dans  le  tombeau  de  l'évé- 

Ïue  Hervé,  fondateur  de  la  cathédrale  de 
royes,  et  enseveli  dans  son  église  en  122^3. 
Le  second  n'existe  plus  et  a  été  gravé  dans  la 
Liturgia  Alemannica  de  Mariin  (ierbert.  Tous 
4?ui  ont  une  coupe  lrès>b.isse  et  largement 
ouverte;  la  coiip(î  du  Cfilice  allemand  est 
ornée  et  celle  du  calice  de  Troycs  est  simple 
el  unie. 

Dans  son  Glossaire  des  ornemente  ecclé- 
êiattiquee  M.  Pugin  mentionne  un  assez 
grand  nombre  de  ealices  du  moyen  âge,  qui 
ont  échappé  à  la  destrucUon,  soit  en  Angle- 
terre, soit  en  Âilemagnc.  Ainsi,  dans  la  sa- 
cristie de  la  cathédrale  de  Mayence,  on  voit 
deux  maj^iifiques  calices  du  xiv  siècle, 
ornés  de  riches  émaux  représentant  les  cinq 
mystères  douloureux  ;  ces  émaux  sont  en- 
châssés dans  le  nœud  et  dans  le  pied  du 
calice.  A  l'église  de  8aint-Jacques,  à  Liège, 
il  y  a  un  boau  calice  du  xv*  siècle  ,  en  ver- 
meil, orné  do  niches  el  de  statuettes.  Au 
collép'e  de  Corpus  Lhrisli  et  dans  d'autres 
collé^^es  (l'Oxfor^l,  on  conserve  d'anciens  ca- 
lices, ornés  de  devises  et  d'inscriptions  du 
XV  siècle.  Au  collège  de  Sa  mie- .Marie,  à 
Oscott,  il  y  a  trois  calices  en  vermeil,  éga- 
lement du  XV*  siècle.  A  l'église  de  Saint- 
t>haij,  h  Birniin;.;!iam,  on  admire  un  magni- 
iique  calice  de  la  preunèro  paitie  du  xiv* 
siédo,  enrichi  de  curieux  émaux  cnchflssés 
dam  lo  pied.  Quelques  églises  paroissiales 


CAL  8M 

d'Angleterre,  depuis  l'acte  du  sobisoie  et  de 
Thérérie,  consertent  toi^jours  d*aaeiens  ta- 

lices  consacrés  autrefois  parles  catboliquea; 
mais  c'est  dans  les  chapelles  particulières  des 
Amitiés  catholiques,  restées  fidèles  à  la  foi 

malgré  la  persécution,  que  l'on  trowe  ue 
très-grand  nombre  d'anciens  calices. 

Dans  les  inventaires  d;  quelques  calhé> 
drales  (rAngleterre.  cités  par  M.  Pugin,  en 
remarque  des  détails  intéressants,  sur  la  ni- 
t  irL'  des  ornements  de  certains  calices.  «  Ca- 
lix  de  auro  qui  fuit  Alardi  decani,  ponderis 
cum  patena  xxxv»  x"*.  Kt  conlinet  in  |>e(lo 
xn  lafiides,  et  in  patena  est  medietas  laïa- 
ginis  Salvatoris.  //em,  calix  de  auro  cum 
pede  cnchlealo,  et  in  patena  manus  benedi- 
ccns,  cum  sleliuiis  m  circuilu  impres>is, 
ponderis  cum  patena  xu*  vu*'.  —  tum,cà 
lix  d(î  auro  qui  fuit  Henrici  de  Wenghani 
episcopi,  coutinens  in  pede  circuios  a^yma» 
latos,  4rt  cirea  pomellum  sex  perlas,  et  ia 
patena  Aynus  Dei  ponderis  cum  paleDi 
XLvui*  iiu'^.  —  Item,  calix  argcDtcus  deau- 
ratus,  qui  fuit,  ut  dicitur,  magistri  Rogeri, 
capeliaiii,  cum  floscidis  in  pede  Icvatis,  < 
in  paieua,  ulena  imagine  m^estatis,  poudu- 
ris  cum  patena  un;  —  /<tm,  calix  argenteos 
Henrici  de  Noithampton  deauratus  cuin 
pede  cochleato  et  scalopato,  et  pineato,  pon< 
deris  cum  patena  l*.  »  {InwM»  éê  fanciemu 
eathédraîe  de  Saint-Paul,  à  Lmtâres.) 

Dans  l'inventaire  de  la  cathédrale  de  Lia- 
ooln  on  a  mentionné  :  «  Un  calice  en  or, 
arec  perles  et  diverses  pierres  précieuses  iii« 
crustées  dans  le  nœud  et  dans  le  pied  :  la 
patène  est  de  même  métal;  on  y  a  gravé  ces 
mots  :  Cana  Oominiy  avec  la  ligure  de  Notre* 
Seigneur,  au  milieu  des  douze  apôtres,  le  tout 
pesant  32  onces.  —  //em,  un  grand  calice,  en 
vermeil,  avec  sa  patène,  pesant  7i  onces, 
donné  par  lord  William  Wickham,  évèque  de 
Winchester,  après  avoir  élé  quelque  temps 
archidiacre  de  Lincoln  :  sur  le  pied  du  calice 
sont  représentées  la  Passion  et  la  Résurrecliou 
de  Notre-Seigneur,  la  Salutation  angélique,  et 
sur  la  patène,  on  a  figuré  le  Couronnement 
(le  la  sainte  Vier,j;e  ;  tout  autour  est  une  ban- 
derole sur  laquelle  ou  lit  :  MemoritUe  domini 
WtUMmi  IFidMiMi. 

Kxtrait  de  l'iiiver.taire  de  l'éj^lise  métropo- 
litaine d'York.  —  /letn,  un  ridie  calice  avec 
sa  patène  en  or,  orné  de  pierres  précieuses, 
nu  nœud  et  sur  le  pieJ  el  de  «piaire  perles  à 
la  patène  :  donné  i>ar  M.  Wailer  Grey,  pe> 
sant  trois  livres  et  une  once.  —  liem,  un  es* 
lice  d*or  avec  sa  patène,  ayant  une  image 
gravée  sur  le  pied,  et  émaillc  tout  autour, 
pesant  trois  livres  huit  onces  et  uo  quart.  ■ 
CALLlliRAPMlE.  —  Dans  un  Dictionnaire 
consacré  à  faire  connaître  l'étal  des  arts  au 
moyen  <lge,  el  le  degré  auquel  certaines  bran- 
ches spéciales  de  l'art  avaient  atteiDl  sous  les 
influences  de  la  religion,  nous  devons  eidrcr 
d  <ns  quelques  détails  sur  un  ail  qui  lit  des 
progrès  supérieurs  à  tout  ce  qui  a  jamais 
existé  dans  le  même  genre,  et  (]ui  a  été  par- 
ticulièrement cultivé  dans  les  cloîtres.  Nous 
n'avons  point  à  considérer  la  Migrophiê  au 
point  de  vue  de  la  diplomatique,  c^esl-è-dice 
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dei  ctrtelères  d'anitquité  eC  d'a  itUentieité 

des  manuscrits.  Notre  tâche  est  absolument 
éSérmliB  :  nous  devons  nous  contenter  d'une 
anîMiliOB  artistique  et  archéologique. 

La  calligraphie,  ce  luxe  de  la  copie  dos 
BHBUschts,  si  naturel  à  un  écrivain,  qui  al« 
lége  ainsi  ton  ffÉMiiHw«  travail  en  se  piaf- 
fant à  IVraheMir,  s'était  introduite,  dès  l'o- 
rigioe,  dans  les  monastères»  puisqu'un  abbé 
des  premiers  sièeles  de  la  Tie  éénobilique 
craignait  déjà  de  voir  attacher  plus  d'impor- 
tance aux  accessoires  qu'au  fond,  et  qu'il  ne 
se  glissât  dans  celte  complaisance  des  anti~ 
qmrU  pour  leur  ouvrai^e,  quelque  vaine 
gloire.  Si  feeerii  librutn,  ne  €Xorne$  iltum^ 
k»efuipp9  ttffectum  iuum  o«(«iidif.  (Régula 
Mb  abbatis,  cap.  23.  ap.  MabiUon,  Etudu 
monttttiquei.)  Saint  Jj'rôrae,  dont  le  ;:énie 
ardent  condamne  si  souvent  l'abus  dans  des 
termes  où  Ton  croirait  lire  la  censure  do  l'u- 
s<ige  même  légitime,  se  plaignait  déjà  du  luxe 
des  manuscrits  au  iv  siècle,  y  voyant  plus 
d'affeetioB  pour  le  matériel  que  d'amuur 
p^ur  le  sens  pratique  des  Ecrilures.7n/îc»ui«- 
turm*mbranœ  coloïc  purpureo,  aurum  liqui- 
9tU  in  UtUrm,  gemmii  cadiew  «ftflwiliir,  et 
flu(fui  ant9  foret  Christui  tmorilur.  (Hio- 
ronym. ,  «p.  32  ad  Eustoclu)  Plus  lard  en- 
core, la  ritaliCé  det  Cistereient  et  des  Glu- 
oistes  inspirant  aux  premiers  le  même  exc^-s 
de  zèle,  les  disciples  de  saint  Bernard  blâ- 
mèrent aussi  amèrement  la  recherche  des 
aianuscrits  de  Cluny.  Mais  des  hommes,  du 
reste,  non  moins  austères,  ne  partagèrent 
point  la  sévérité  des  censeurs.  Saint  Epurcm, 
cité  par  IfabtUon  {Studn  wionastique§y  chap. 
15),  loue  au  contraire  les  solitaires  du  iv* 
siècle,  qui  écrivaient  en  or  ou  en  argent, 
sur  des  peaux  teintes  do  pourpre;  et  ce  luxe 
fut  considéré  plus  tard  comme  de  rigueur 
pour  les  copies  de  l'Ecriture  sainte  et  pour 
lei  livres  destinés  au  aervice  de  l'Eglise;  en 
sorte  que  nous  voyons  saint  Meinwerk,  évé- 
qu?  de  Paderborn  au  xi*  biècle,  un  des  plus 
grands  artistes  du  moyen  Age,  prendre  sur 
ce  point  précisément  le  conlrepied  de  saint 
liemard  et  de  saint  Jérùtne;  si  bien  qii'ii  lit 
jeter  au  feu  le  missel  de  son  hdte,  saint  Heim- 
rid,  ne  le  trouvant  pnsili-rtie  do  figurer  dans 
l'ofiica  divin.  Lingard  lAnlù.  dê  l'£glis9  an' 
ylo-êastonne^  chap.  k)  et  le  Ifowttm  Traité  éi 
/>i/>/«moli^u«(tom.IH) parle  d'une  copie  des 
quatre  Evangiles,  commandée  par  saint  Wil- 
Htd,  au  m' siècle,  et  eiéeutée  en  lettres  d'or 
sur  fond  de  pourpre.  Le  saint,  qui  destinait 
ce  livre  à  l'église  de  Uipon,  le  lit  enfe:m  r 
dans  une  cassette  d'or  garnie  de  pierres  pré- 
cieuses ;  et  c?  n'est  là  qu'un  exemple  entre 
Bille  de  la  magninccncc  généralement  u  i- 
téa  au  moyen  âge  pour  les  livres  liturgi- 
ques. 

Les  Bénédictins  de  Saint-Maur  ont  traité 
fort  au  long  ce  qui  regarde  les  couleurs,  plus 
ou  moins  edalantes,  données  aux  parche- 
mins des  vieux  manuscrits^  ou  employées 
>our  tracer  les  lettres,  lis  fout  observer  que 
art  de  teindre  le  télin  en  pourpre  semble 
baisser  beaucoup  au  ix*  siècle;  que  les  ma- 
nuscrits tracés  entièrement  en  lettres  d'or 
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appartiennent  à  la  période  reniérmée  entre 

le  vin*  et  le  x*  siècle  ;  que,  durant  cette  épo- 
que, on  distingue  parfois  des  parties  saillan- 
tes earactériséesexelusiTement-par  cette  cou- 
leur, comme  dans  un  Evangélinire  du  ix* 
siècle,  aty  ourd'bui  à  la  bibliothèque  nationale, 
à  Paris,  oft  toutes  les  paroles  de  Notre-9el- 
gneur  tranchent  par  ce  moyen  sur  le  reste  du 
texte.  Les  lettres  d'or  deviennent  rares  du 
XI*  au  xni*  siècle,  et  reprennent  Ikveur  du 
xiv'auxvi*;  mais  l'époque  de  leur  grande 
vogue  semble  être  le  ix*. 

Quand  il  s'agit  d'aborder  la  forme  des  let- 
tres, la  difficulté  devient  grande.  Les  formes 
les  plus  usitées  et  communémont  employées 
fc  tracer  la  plus  grande  partie  du  texte,  ont 
bien  pu  être  déierminéet  par  les  diplomatis- 
tes,  avec  un  travail  énorme,  il  est  vrai,  et 
après  des  querelles  dont  nous  nous  contcn- 
tous  at^rd'hui  de  recueillir  les  fruits,  sans 
guère  nous  enquérir  des  flots  d'érudition 
et  de  bile  qui  ont  été  verses  sur  le  champ 
debataiile. Mais  lorsipicles  savants  ont  voulu 
appliquer  la  classification  aux  lettres  ornée'î 
qu'enlanta  l'imagination  des  calligrapbcs,  le 
langage  n'a  point  sufli  à  leurs  téméraires  es- 
sais. Je  no  pnrle  i)()int  des  lettres  historiées 
OÙ  le  caractère  alphabétique  n'est  qu'une  oc- 
casion ou  simplement  un  cadre  pour  tracer 
un  petit  tableau  ;  cela  reganle  les  miniatu- 
rti.  liais  comment  caractériser  autrement 
que  d*une  façon  extrêmement  vague,  les  let- 
tres harbut$,  chargées  d'une  ciievelure  ou 
plutôt  d'une  crinière  toulfue  d'appendices 
démesurés  et  d'accompagnements  sans  nom- 
bre ?  Les  lettres  tondues  ou  rasées,  c'est-à- 
dire,  réduites,  quant  au  corps  do  l'écriture, 
à  leur  plus  simple  expression  ;  lettres  ptrlées^ 
ou  à  enchâssures  de  petites  baies;  lettres 
bordées  de  points;  brodérs  on  tressées;  en 
treilliê  ou  à  mailles  en  chaînettes  ;  nouées  et 
entortillées  ou  labyrinthnîdes  :  le  règne  de 
ces  dernières  est  le  ix' siècle.  Lettres  h  jour: 
des  pages  entières  de  celte  sorte  paraissent 
tracées  avec  une  plume  k  deux  becs  ;  lettre* 
marqustéts,  ou  à  compartiments  '!e  traits  et 
de  couleurs  diverses,  qui  semblent  autant  de 
frièces  rapportées  ;  comp/ejr«#,ou  àenclavea; 
conjointes  ou  associées  :  des  mots  entier», 
surtout  pour  les  monogrammes,  sont  rédu'te 
ainsi  à  une  sorte  d'hiéroglyphe  enveloppé 
comme  dans  un  seul  trait.  Lettres  tngitiéest 
fleuronnées,  hachées  ou  tailladées,  fUigrani- 
fomus,  en  pilastres ,  angulema  it  fittcturées, 
arrondies,  carrées,  etc.,  etc. 

La  nomenclature  des  accidents  botaniques 
n'est  qu'un  jeu,  au  nrix  de  ce  qu'il  faudrait 
imaginer  pour  fixer  la  dénomination  de  ces 
cafiricos.  Les  productions  diverses  de  la  na- 
ture y  sont  mises  à  contribution  avec  un  mé- 
lange de  fantaisie  fait  pour  désespérer  toute 
prétention  à  la  méthode.  On  y  trouve  des 
o.nements  végétaux  et  animaux;  mais  les 
lettres  esntkropo'tdes,  ichthyoidss,  ophioldes, 
draeontotdes,  ornithoides,  anthoides,  phylloi" 
de«,  etc.,  etc.,  ne  formeraient  que  des  genres 
qu'il  fondrait  subdiviser  de  nouveau,  dans 
un  système  où  l'on  prétendrait  classer  ces 
iiintaisies  d'une  manière  précise  ;  et  le  Unné 
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de  cette  méthode  est  encore  è  trourer. 

Heureusement  que  cette  lacune  est  de  peu 
d'importance,  tant  qu'on  n'aura  point  détermi- 
né In  méthode  diplumalique  de  manière  à 
-pouvoir  désigner  une  forme  calligraphique 
sans  l'aide  de  représentations.  Bornons-nous 
à  faire  remarquer  aue  les  lettres  à  caprices 
paraissent  dater  seulement  du  m*  siècle,  et 
qu'h  partir  do  là  il  n'est  rien  dans  la  nature 
normale  ou  tourmentée  dont  ces  lettres 
n'aient  épuisé  la  forme,  pour  ainsi  dire.  LMrna- 
gination,  après  avoir  emprunté  toutes  les 
formes  naturelles,  recourut  au  fantastique, 
fautedemodèles  existants.  Cependant,  l'igno- 
ble et  le  laid,  proprement  (lits,  n'y  parais- 
sent guère  que  du  xiii'au  xt*  siècle,  comme 
par  lassitude,  après  aToirtari  toutes  les  sour^ 
ces.  Un  e(Tf)rt  de  retour  se  mnn  fesle  dès  le 
XIV*  siècle  ;  mais  les  cal iigrapties,en  abusant 
do  leurs  plumes,  avaient  joué  leur  dernier 
jeu.  Leur  règne  ('tait  passé  dès  lors,  et  la 
pointure  envahit  les  manuscrits,  ne  laissant 
plus  guère  aux  copistes  que  le  rôle  de  retra- 
cer le  texte  avec  toute  la  sagesse  et  toute 
'exactitude  possibles,  lorsqu'ils  voulaient  se 
distinguer  de  la  foule. 

Les  manuscrits  totalement  écrits  en  eapiu^ 
Jei  sontantéricnrsau  vu*  siècle.  L'écriture  on- 
ciale  n'est  guôre|qu'uue  sorte  de  petite  capitale 
arrondie,  comme  pour  devenir  plus  expédi-> 
tive.  La  minuscule^  seconde  forme  de  transi- 
tion, est  un  acheminement  au  caractère  cur- 
êif,  où  l'écriture  devient  définitivement  liée 
et  cipédilivc.  Au  vu*  sircio,  (in  coiiuiionra 
à  se  contenter  d'écrire  le  texte  entièrement 
en  onefatt  et  en  minuteuit.  Les  initiales  seules 

f)rirentau  vin'  sirclo,  ou  di'jîi  piMit-ètre  dans 
e  vii%  la  forme  capitale  en  manière  d  enjo- 
livement, et  les  capitales  de  l'époque  méro- 
^ngienne  sont  remarquables,  en  effet,  par 
leur  beauté  ;  on  en  voit  qui  ont  jusqu'à  un 
pied  et  demi  do  hauteur,  occupant  toute 
la  première  paçe  du  manuscrit.  Ce  luxe  d'ini- 
tiafps  prescrivit  plus  tard,  et  les  lettres  ca- 
pitales conservent  une  assez  grande  beauté 
jusqu'à  la  tin  du  xii'  siècle,  époque  du  dépé- 
rissement dos  écritures  latines. 

On  a  donné  aux  caractères  des  dénomina- 
tionsdifférentes,  plus  ou  moins  contestables, 
assez  généralement  admises  et  que  tout  le 
monde  comprend.  On  est  donc  convenu  de 
se  comprendre,  dit  M.  l'abbé  Cahier,  auquel 
rotis  empruntons  ces  détails  ,  quand  on 
parle  de  romaine,  de  lombarde  ou  italienne  du 
vu*  au  xni'  siècle,  de  viêigotMquê  ou  écri* 
ture  de  l'Espagne  et  de  la  France  méridio- 
nale. Ce  caractère  céda  la  victoire  à  celui  des 
mtiqumii  de  France,  lorsque,  en  1091,  le 
concile  de  Léon  ordonna  qu'on  abandonne- 
rail  en  Espame  la  vUigolhtque  pour  y  sub- 
stituer rccnture  françaii»,  Vang(a-iaxoim9 
eut  une  grande  influence  sur  les  tcriploria 
d'Allemagne,  par  les  fondations  de  Saint-Ro- 
niface,  àrulde,  etc.,  et  de  Saint-<jall,  d'au- 
tant plus  que  le  monastère  de  Saint-Gall  eut 
une  école  célèbre  do  calligraphio  depuis  le 
vin*  siècle  jusqu'au  xin*,  presque  constam- 
ment, flt  de  nouveau  au  xvi'  siècle.  Le  nom 
d^^  gailiewu  indique  l'écriture  en  usage  dans 
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les  Gaules  avant  et  quelque  temps  •|>rè> 
l'arrivée  des  Francs  ;  la  mérotinûtenne  ou 
franco-gai lique  ,  et  la  Caroline  { carloTin- 
g^ennej,  ou  nouvelle  gallicane,  portent  assez 
clairement  leur  indication  dans  leur  nom.  U 
leutonique  (pério  Je  germanique  de  l'Empire) 
se  mêle  en  plusieurs  choses  aux  caractères 
précédemment  indiqués.  Car,  à  pirt  llD- 
uuence  britannique  ,  la  capitale  des  manu- 
scrits germaniques,  aux  ix'  et  x*  siècles,  ue 
diffère  guère  de  la  ear^n».  La  eapélienne  ou 
française  proprement  dite  ,  s'étendit  au  loio 
et  gagna  presque  toute  l'Ëurope.  C'est  que 
dans  le  fait,  la  minuscule  capétienne  de  si* 
siècle,  époque  de  son  triomphe  en  Espagne, 
est  belle  et  de  meilleur  goût  qu'on  ne  serait 
tenté  de  le  croire,  d'après  lidée  que  oooi 
avons  d  ■  ce  temps.  Enlin,  rient  la  gothifjui 
moderne  ou  monaaUe,  qui  parait  vers  ia  lia 
du  XII*  siècle.  On  j  avait  préludé,  si  l'on  veut, 
par  des  brisures  de  lettres  employées  pour 
enjoliver  les  capitales.  Puis  ces  embellisse-  • 
ments  auront  amené  un  système  d'alphabet  ; 
ordinaire  en  zigzag,  surtout  pour  les  inscri-  j 
plions  :  on  la  trouve  parfois  serrée  et  allon- 
gée en  môm»  temps,  d'une  manière  qui  dé-  i 
soriwte  absolument  l'œil  peu  oxereé  ;  mais  ; 
les  manuscrits  ne  l'offrent  pas  encore  fré- 
quemment du  xiu*  au  XV*  siècle.  Quoiquo 
aujourd'hui  l'AUemagne  l'ait  prise  sous  soo  | 
patronage  ,  et  semble  y  tenir  comme  à  un 
titre  de  famille,  son  origine  allemande  n'est 
rien  moins  que  prouvée.  Bien  plus,  elle  os 
s'introduisit  que  tort  lard  chezles  AUeminds, 
et  ne  reçut  le  nom  d  écriture  allemande  que 
par  son  adopt  iondansl'imprimerie,art  inventé 
et  répandu  en  Europe  par  des  artistes  des 
bordâ  du  Rhin.  Mais  dans  l'ancienne  écriturs 
Italienne,  elle  portait  le  nom  de  Mten  fntr 
eete. 

Vouloir  indiquer  ici  les  plus  brillants  mo-  i 
numents  calligraphiques  du  moyen  âge,  ce  se»  I 
rait  empiéter  sur  la  description  des  miniatu- 
res, parce  aue  la  peinture  entre  presque  tour  i 
jours  dans  les  beaux  manuscrits.  D'ailleurs 
toutes  les  descriptions  n'équivaudraient  pas  | 
à  un  coupd'œil  jeté  sur  les  manuscrits  eui- 
mémes  ou  sur  des  fac-similé.  On  peut  inii- 
qucr  au  moins  :rEvaiigéliaire  de  saint  lilian.  { 
autrefois  à  Wurzbourg,  antérieur  au  ix*  .*iè- 
cle  ;  la  superbe  Bible  latine,  dite  de  Saint 
Pemi,  à  Saint-Callixte  de  Rome;  VExuliei  du 
samedi  saint,  à  la  bihiio'hèque  Barberni  ;  le 
Codex  Àrgenteue  id  ijïphi^),  aiyourd'iiui  li  , 
Upsal  ;  les  Legei  Bajuwiriorum,  un  des  plus  j 
beaux  manuscrits  du  x*  et  du  xi*  siècle,  Ét  ' 
qui  était  autrefois  k  la  bibliothèque  d'in^  I 
staldt;  l'Evangéliaire  de  Saint-Smmeranit  du 
IX'  sièc'e,  musf'c  calligraphique  de  l'époque; 
le  manuscrit  grec  et  latin  des  quatre  Evan- 
giles, qui,  de  Saint  Irénée  de  Lyon,  était  pas» 
sé  entre  les  mains  de  Bèze,  et  se  trouve  au- 
jourd'hui à  Cambridge  ;  les  manuscrits  de 
Saint-Pierre  de  Salzbourg,  indiqués  par  Bes- 
sol  otc  otc 

CALOTTE  (VocTB  bi«).  —  On  désigM 
sous  le  nom  de  voûte  en  calotte  jne  rnéts  I 
sur  un  plan  circulaire  qui  a  peu  d'élévation 
*de  cintre.  C'est  aussi  la  partie  supécieure 
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d'une  voûte  sphérique  ou  spîiéroï  le,  iiiTritc 
dans  un  carré  ou  un  polygone  régulier  quel- 
conque. Les  voûtes  en  calotte  ont  l'av/intage 
de  réunir  la  soliiJité  et  réconomie.  ï.es  ef- 
forts qui  résultent  de  ces  voûtes  combinées 
se  détruisent  routuelleinent  ;  les  murs  et  les 

E oints   d'appui  qui    los    soutionnf-nt  ont 
esoin  de  moins  d'épaisseur  que  pour  toute 
autre  eombinaisonde  voâtes.  roy.  Yoims. 

On  appelle  encore  calotte  une  portion  de 
Toûte  sphérique  ou  sphéroïdequeron  prati- 
gue  dans  les  plafonds,  quelquefois  au-dessus 
de  lunettes  ouvertes  dans  d'autres  grandf's 
voûtes  ou  dans  des  coupoles,  pour  faire  pa- 
raître celles-ci  plus  dlévées,  et  pour  servir 
de  champ  à  des  peintures.  On  les  fait  assez 
ordinairement  avec  des  courijts  de  charpente 
lambrissées  de  plAlre. 

camaïeu.  —  La  peinture  en  eomaîra  est 
une  peinture  monochrome,  ou  d'une  seule 
couleur,  qui  ne  représente  les  objets  que 
•eus  le  rapport  de  la  solidité  et  du  relief  ex- 
primés au  moyen  des  ombres.  On  appelle 
aussi  les  tableaux  en  ce  genre  peintura  en 
ttair-obiewr.  On  donne  ordinairement  le 
nom  do  grisnillcs  ^  (  cîles  de  ces  pointures 
qui  sont  en  blanc  ou  en  jaunâtre,  pourimi- 
ler  les  bas-reliefs  en  plMre,  en  pierre  ou  en 
martHre;  et  l'on  réserve  pliis  spécialement 
celui  de  camaïeu  à  celles  qui  sont  en  vert  t 
en  rouge ,  en  bleu ,  etc.  Ces  camaïeux  qui 
difft-rent  également  des  couleurs  de  la  na- 
ture et  de  celles  des  représentations  que  l'on 
fait  de  la  nature  par  le  moyen  de  la  sculp- 
ture, ont  été  fort  à  la  mode  dans  le  cou- 
rant du  xvni*  siècle.  Depuis ,  on  a  cessé 
de  les  estimer  et  de  les  exécuter.  Au  temps 
de  leur  plus  grande  vogue,  toutefois,  on  ne 
les  employait  guf'TO  qu  à  de  petits  sujets, 
pour  assortir,  dans  l'mtérieur  des  apparte- 
ments, les  ornements  en  peinture  aux  cou- 
leurs de  ramcnblcriienf.  La  peinture  en  ca- 
maïeu a  été  fort  peu  pratiquée  au  moyen 
Age  :  on  préférait  a  cette  époque ,  et  avec 
raison,  les  effets  variés  produits  pir  l'assem- 
blage des  couleurs  et  par  l'harmonie  des 
teintes  les  plus  riehes. 

A  la  cfltht'drnlc  (l'Aix  ,  enPrnvcnnn,  on 
admire  un  tableau  gothique  qui  attire  depuis 
longtemps  Tattenllon  des  connaisseurs. C'est 
un  Irijityqu.^,  dont  lo  milieu  représente  le 
buisson  arder.t ,  dans  lo  haut  duquel  appa- 
raît la  vierge  Marie.  Le  roi  René,  a  genoux 
et  en  prière,  occupe  l'un  des  volets  ;  h  ses 
côtés, on  dislinp;ue  entre  autres  tigures,  celle 
de  saint  Maurice  ,  patron  de  la  catliédrale 
d'Angers  et  protecteur  de  l'ordre  du  Crois- 
sant. Sur  l'autre  volet  est  Jeanne  d*^  Laval , 
seconde  femme  do  René,  dans  la  mémo  atti- 
tude et  entourée  d'autres  saints  personnages. 
Sur  les  revers  des  volets  ,  on  voit  l'Annon- 
ciation peinte  en  camaïeu.  On  croit  commu- 
nément, à  Aix,  que  ce  tableau  a  été  peint  par 
le  roi  René. Quelques-uns  l'attribuent  h  Van- 
Eyck;  mais  cette  opinion  n'est  pas  admissi- 
ble, puisque  Jean  Van-Eyck,p1us  eoRnu  soui 
le  nom  de  Jean  de  Bruges ,  était  mort  avant 
que  Kené  eût  ^usé  Jeanne  de  Laval. 
DiBi  te  miUM  deyeloture,  à  Cologne,  on 
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conserve  de  fort  curieux  monuments  de  la 
peinture  en  camaïeu.  Nous  avons  eu  l'occa- 
sion de  les  voir  et  d'admirer  la  collection  do 
tableaux  du  moyen  .Ige  et  des  temps  les  plus 
recules  de  la  peinture,  collection  la  plus  belle 
et  la  plus  riche,  peut^^tre,  en  ce  genre,  qui 
existe  en  Europe. 

CAMÉË. —  Les  camées  sont  des  pierres 
Unes  gravées  en  relief:  à  proprement  parler, 
ce  sont  des  pierr.'s  g  avées  qui  ont  des  cou- 
ches do  différentes  couleurs.  Les  auteurs  no 
sont  pas  d*accord  sur  l'origine  du  mot  ea- 
m^e.  Selon  Du  Gange,  on  trouve  ce  mot  écrit 
de  diverses  manières,  camœut ,  camahutuSf 
eamahelus,  eamaholut  et  eamaheu.  Ces  der- 
niers mots  étaient  dans  l'inventaire  de  la 
Sainte-Chapelle  de  1376.  D'après  d'anciens 
minéralogistes,  Lessing  cite  encore  les  mots 
suivants  :  camehujœ  ,  gemohuida ,  gimma- 
huija.  D'après  tout  ce  qu'on  sait  .  il  pa  ait 
constant  que  ce  mot  n'est  guère  plus  auciea 
i|iie  le  xtv*  siècle.  Quehpies  auteurs  ont 
pensé  que  ce  mot  vient  de  l'hébreu  cniMa, 
ou  de  l  arabe  ctanaa,  qui  signitic  une  arau~ 
lette  ;  et,  comme  ces  amulettes  étaient  do 
sardonyx,  et  gravées  en  relief,  on  a  été  con- 
duit à  penser  que  les  oicrres  de  cette  espèce 
ont  depuis  été  nommées  emniê».  Quelle  «ine 
Soit  l'origine  du  mot,  les  camées  se  travail- 
lent de  la  même  manière  que  les  intaiiles» 
ou  pierres  gravées  en  creux. 

Dans  la  gravure  des  ramées  ,  l'art  ne  so 
borne  pas  à  imiter  le  modèle  placé  sous  le.« 
yeux,  comme  cela  a  lieu  dans  la  sculpture 
en  bas-relief  :  il  cherche  à  tirer  le  parti  le 
plus  avantageux  possible  des  nuances  de  la 
ierrc  ou  des  diverses  couches  de  la  pierre, 
'est  ainsi  que  Ton  connaît  des  camées  d  un 
très-grand  prix,  où  l'art  se  rapproche,  autant 
qu'il  est  possible  de  le  faire,  des  couleurs  du 
la  nature.  Non -seulement  les  chairs,  mais 
encore  les  cheveux, la  barbe  et  li  s  vôtemen's 
3ont  de  couleur  variée,  et  produisent  un  eUct 
surprenant  et  qu*on  n'espérerait  g^ère  de  ce 
genre  de  travail. 

Les  camées  sont  moins  communs  que  les 
intaillcs  IVoy.  Glyptique);  on  en  possède  ce* 
pendiint  beaucoup  d'antiques.  Au  xv*  et  au 
xvi*  siècle ,  on  a  gravé  un  grand  nombre  do 
camées  qui  peuvent  aisément  passer  pour 
antiques  aux  veux  de  ceux  qui  ne  sont  pas 
habiles  dans  la  connaissance  de  la  glypto- 
logie. 

On  possède  dans  les  cabinets  do  Paris  et  de 
Vienne,  des  camées  d'une  grande  pct  fection 
et  d'une  grande  valeur.  On  en  connaît  quel- 
ques-uns qui  ont  ajtpartenu  aux  premiers 
clirétiens  :  au  musée  sacré  du  Vatican  ,  k 
Rome  ,  on  en  montre  plusieurs  qui  sortent 
des  tombeaux  chrétiens  des  Catacombes.  11 
n'est  pas  trop  rare  de  rencontrer  des  camées 
anlKiut  s  sur  les  châsses  du  moyen  âge-  Ces 
camées  sont  ornés  de  figures  mythologiques, 
et  l'on  est  parfois  étrangement  surpris  do 
voir  des  tôtes  de  Jupiter,  de  Minerve,  de  Vé- 
nus ou  do  Sacchus  sur  les  reliquaires  de 
nos  martyrs,  de  nos  vierges  et  de  nos  pon- 
tif«s. 

CAMERA.  —  n  n'est  personne  ^ant  étu» 
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dié  les  documents  historiaues  relatifs  à  l'his- 
toirti  ecclésiastique  qui  n  ait  sourent  trouvé 
dans  les  auteurs  latins  des  expressions  dif- 
ficiles à  traduire  en  français.  Le  sens  mémo 
en  est  quelquefois  tellement  y&'^ue  et  indé- 
terminé, que  la  traduction  en  est  impossible. 
Le  mot  eattitra  a  été  interprété  diTersement. 
Suivant  Servius,  l'étymologie  de  caméra  se- 
rait eamerui^  qui  signifie  comrbi.  D.ms  son 
Traité  d'architecture,  Vitruve  parle  des  la- 
eunaria,  qui  ne  seraient  autre  chose  que  le 
renfoncement  produit  par  les  solives  d'un 
plancher;  tandis  que  les  camerœ ,  qu'il  op- 
pose aux  laeunaria ,  seraient  des  planchers 
▼oûtés ,  de  véritables  voûtes.  Ces  deux  es- 

Ï>ressions  se  rencontrent  fr(^(iuomTnent  dans 
es  écrits  de  saint  Grégoira  de  Tours  :  on  les 
traduit  eommunément,  laeiiiier  par  plafond, 
et  caméra  par  voûte. 

CAMPAN£.  —  Ce  mol  est  pou  usité  actuel- 
lement :  on  le  trouTe  dans  les  écrifaiRS  des 
derniers  siècles.  En  arcliitecluro  ,  eampane 
signifie  le  chapiteau  corinthien  ou  compo- 
site qui  représente  un  panier  ou  une  cor- 
be  lie  entourée  de  feuilles.  Les  ouvriers  l'ap- 

Fellent  tambour  ou  vase  ;  on  place  au-dessus 
abaque  ou  tailloir.  L'origine  du  mot  cam^ 
pane  est  le  mot  latin  campana,  parce  qu'on 
trouve  delà  ressemblance  entre  cette  fume 
et  celle  d'une  clocbo  renversée. 

Caatptmê  se  dit  aussi  de  eertaius  petits  or- 
nements ronds  ,  qui  sont  comme  de  petits 
c6nes,  et  qu'on  appelle  autrement  larmes  ou 
gouttet. 

Il  y  a  encore  un  ornement  de  sculpture 
ue  l'on  désigne  sotis  le  nom  de  eampane  : 
e  cet  ornement  pmdent  des  houppes  en 
form*^  do  petites  cloches.  Cette  espèce  de  dt^- 
coratiou  est  employée  à  un  dais  d'autel,  de 
trône  ou  de  chaire  de  prédicateur.  C'est,  à 
proprement  pirlrr,  une  crépine  de  fil  d'or  ou 
d'argent,  ou  de  soie,  qui  se  termine  en  petites 
houppes  ftcoonées  en  forme  de  docbettes. 

CAMPANILE.  —  Le  mot  campanile  est  ita- 
lien et  signifie  un  clocher.  11  a  été  transporté 
dans  notre  langue,  et  on  rapplique  particu- 
lièrement à  des  tours  rondes  ou  carrées,  bâ- 
ties auprès  des  églises  dont  elles  sont  entière- 
ment isolées,  etform.int  unédificeèpart.L'Ita- 
lie  possède  un  grand  nombre  d'édifices  do  ce 
genre  fort  célèbres  et  bien  connus  des  voya- 
geurs. Les  campaniles,  en  Italie,  font  l'orne- 
ment  des  Tilles  qui  toutes  ont  rivalisé  entre 
elles  pour  élever  des  monuments  supérieurs 
les  uns  aux  autres ,  en  hauteur  et  on  ma- 

fiificence.  C'est  un  ornement  qui  manque 
nos  villes  de  France  ;  car  on  ne  saurait 
ranger  parmi  les  campaniles  les  rares  clo- 
thers  bit! s  ebet  nous  en  dehors  du  corps  des 
églises.  On  vante  surtout  les  campaniles  de 
Crémone ,  de  Florence  ,  de  Bologne  et  de 
Pise.  Comme  la  plupart  de  ces  édifiées  ont 
une  (élévation  considérable  c!  une  base 
étroite,  il  en  résulte  un  dérangement  sensi- 
ble danft  leur  h-plomb.  On  a  fhit  la  remarque 
que  presque  tous  les  campaniles  d'Italie  ont 
una  inclinaison  plus  ou  moins  marquée  Cet 
eflèt  est  sensible  aux  campaniles  de  RaYenne, 
deFtdoueeldaSainte-Agnèi,àlianlo«ie,mais 
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parlicalièreineiil  à  ceux  de  Bologne  et  de  Pise  | 

La  tour  penchée  ou  Campanile  est  l'édifice 
le  plus  curieux  de  Pise,  et  l'une  desmerreilies 
de  l'Italie.  Il  est  de  formecylindrique,  avant  56 
mètres  de  hauteur,  sur  17  mètres  de  diamè- 
tre, et  cerné  de  sept  étages  de  colonnades 
d'ordre  dilTérent.  Ces  colonne?  sont  alternées 
avec  tant  de  goût  qu'on  n  aperçoit  aucune 
confusion  dans  leur  disposition.  Son  inclinii- 
s  n  est  si  grande  qu'un  niveau  jeté  du  som- 
met va  loucher  à  plus  de  quinze  pieds  de  la 
base.  Cette  inclinaison  a  donné  lieu  aux  dis- 
sertations les  plus  étranges  et,  disons  le  mut. 
les  plus  ridicules  :  nous  ne  les  rapporteroos 
point  ici,  et  nous  dirons  seulement  que  nous 
nous  rangeons  à  l'opinion  de  ceux  qui  ont 
attribué  ce  phénomène  à  l'aiTaissement  du 
sol,  parce  que  cette  solution  nous  parait  la 
plus  raisonnable  et  qu'elle  a  été  soutenue  par 
les  hommes  les  plus  compétents  en  architec- 
ture. Quoi  qu'il  en  soit,  cet  édifice,  commencé 
en  117V  par  Guillaume  d'Inspruck  et  Buo- 
nanno  ae  Pise,  et  terminé  vers  le  milieu  du 
«V*  siècle  par  Thomas  Pisan,  est  d'une 
grande  solidité,  et  il  ne  paraît  pas  que  snii 
architecture  ait  subi  jusqu'à  présent  la  plus 
légère  altération. 

CANAL.  —  Le  canal,  en  termes  d'archi- 
tecture, est  un  évidement  pratiqué  daosis 
plafond  d'un  larmier. 

On  amielle  aussi  canaux  certains  orne- 
ments, consistant  en  petites  cannelures  fort 
courtes,  lis  sont  assez  communs  sur  les  pié« 
destaux  des  colonnes,  dans  les  monuments 
d'une  architecture  riche  et  ornée,  durant  la 
seconde  partie  du  xu*  siècle,  sous  l'empire 
des  influences  de  la  transition  proprement 
dite,  et  durant  les  premières  années  du  xm* 
siècle,  sous  le  règne  du  stvle  ogival  nrunitif. 
Ils  sont  ordinairement  éTîdes  suirant la  foran 
semi-circulaire  ;  quelquefois,  cependant,  ils 
rappellent  la  forme  des  trigl/phes  doriques. 

On  appelle  encore  eanal  Te  sillon  en  spirsle 
tracé  sur  la  volute  des  chapiteaux  :  tel  est  en 
particulier  le  creux  formé  par  le  listel  de  la 
▼oittte  du  'chapiteau  tonique  dans  sa  eireoa* 
volution  :  c'est  le  canal  de  volute.  Enfin,  on 
nomme  canaux  les  cavités  droites,  ou  torses, 
dont  on  orne  les  tigettes  des  caulicoles  d'un 
chapiteau. 

CANCELS  ou  Cha:*cei.s.  —  Le  eancd  ou 
ehancel,  en  lattn  cancelli,  était  une  barriè  e 
qui  était  placée  en  avant  du  sanctuaire  ou  di 
chœur,  et  dont  la  forme  et  la  disposition  ont 
varié  suivant  les  prescriptions  de  la  liturgie  et 
dans  le  cours  des  siècles.  Nous  en  avons  déjà 
parlé  à  l'article  Actel.  Nous  y  reviendrons 
ici  en  peu  de  mots.  Exposons  d'abord  qud- 
ques  passages  des  anciens  écriTains  ecclésia- 
stiques ,  qui  nous  donnerontàco  ametlldéo 
la  plus  exacte. 

Saint  Grégoire  de  Tours,  dont  les  éenH 
sont  une  mine  inépuisable  de  renseignements 
de  toute  espèce  sur  nos  antiquités  gallicanes 
)rimitives,  saint  Grégoire  nous  apprend  que 
es  cancels  ou  chancels  étaient  placf^s  sous 
'arc  où  les  cieres  chantaient  les  psaumes. 
Dê  Ghria  w»arttfnm,  lib.  i,  cap.  39.  )  Q^^^- 
que  ce  passage  ait  trait  à  Téglise  de  Suol- 
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Pancrace,  située  non  lum  des  murs  delà  vdJc 
rfe  Rome,  nous  le  citerons  néanmoins,  k 

rause  de  son  importance  en  cotte  niJilière. 
Saint  Gri^goiro  rapporte  que  saint  Pancrace 
était  un  Tengeur  serère  des  parjures ,  et  con- 
tinu? en  CCS  !cTiiu's  :  Ad  cujus  êrpulcriim,  ti 
evjHtquum  mtm  imana  jurametUum  inane 
proferrt  eefoenV,  priuiqfÊam  itp»lemm  êjuê 
vdtat,  tioc  fit,  antfquam  aâ canee'lof,  quitub 
arêuhabentutj  ubi  cUricorum  ptailentiuin  tlarê 
m9teit,ae€edai;  itatimautarripUura  doemont, 
aul  cadens  in  pavimentum  emittit  ipirilum. 

Dans  nos  anciennes  églises,  les  chancels 
^  ent  destinés  à  former  une  Ijarriùro  entre 
le  sanctuaire,  le  chœur  et  les  nefs.  Les  clercs 
seuls  avaient  droit  de  se  tenir  au  del.h  des 
cancels  et  de  s'approcher  du  sanctuaire  et  do 
la  résion  absidale.  Les  laïques  ne  pouvaient 
pas  iranchir  les  cancels  :  cett<'  di'feusc  est 
exprimée  en  termes  formels  dans  le  qua- 
trième canon  du  second  concile  de  Tours  : 
l't  laici  $eru$  altare,  quo  saneta  mp»t»ria  ee- 
Mrontur  inter  clfricos,  tum  ad  tigilioit  gtiam 
9imUta$t  itare  ptnitui  mon  prmummt:  ad 
panilla  quœacanceUiivrr$u$attare  diriditiir, 
•ftarta  tmUum  psaUentium  pattat  clericorum. 

La  disposition  était  un  peu  différente  dans 
églises  prccqucs,  où  les  cnnccls  étaient 
destinés  à  si'paror  les  clercs  eux-mômes  du 
canetaafre  proprement  dit,  dont  rentrée  n'é- 
tait ouverte  qu'aux  pr^^trcs  seuls.  Ce  fait  est 
nentionné  par  DuCange,  num.70,  dans  sa  de- 
scription de  Sainte-Sophie  de  Constantinople. 

Il  y  avait  aussi  des  cancels  autour  des 
t-  mbeaux  des  sa  nts.  C'étaient  des  espèces  do 
trilles  qui  étaient  quelquefois  d'argent.  C'est 
du  moins  ce  que  l'on  peut  conclure  de  k 
tonduite  de  saint  Crsaire  d'Arles,  qui  lesven- 
daitetse  servait  du  proiluil  pour  racheter  les 
caitifs.  fidentur  eiiani  hodiequêt  oit  Cyprim^ 
«u»  fin  lil».  I  de  fjus  Viia,  nmn.  H)  fecurium 
tciui  in  podiit  et  cunctUig^  dum  inde  colum^ 
furtmtx  mrg'nio  exeutiuntur  ornmmenta. 
Hais  ces  cnncels  ciaient  plus  communément 
eo  bois  et  ceux  qui  entouraient  le  tombeau 
de  saint  Martin,  a  Tours,  étaient  primitive- 
ment (le  cette  sorte.  Saint  Gn'i^oire  de  Tours 
[QPi>orteraclioD  d'un  homme  qui  avaitenlcvô 
K  bois  vénérable  du  cancel  m  tombeau  de 
saiDt  Martin  :  Ii^num  «cnarofrî/a  de  c«mecl/e 
MC/H/i  beali  Manini. 

fv  extension,  les  anciens  écrivains  com- 
prenaient souvent  sous  la  dénomination  de 
cwica/,  tout  l'espace  enfermé  entre  cette  bar- 
lièreetle  jubé,  qu'on  a  depuis  a[»pelé/eirA<rMr. 
En  Anglct'  ri  c,  le  chœur  est  encore  commu- 
nément désigné  sous  le  nom  de  ehaneel.  Voy, 
CaeiOK,  Autel,  Jubé.  Clôture  du  chobur. 

CANDÉLABRE.  —  Foy.  Cbardbuer. 

CANIVEAU.  —  Pierre  creusée  dans  le 
nilieu  de  sa  foce  sup^^rieure,  soit  par  des 
biseaux,  soit  par  VDe  courbe,  pour  facililer 
1  écoulement  des  eaux.  On  place  les  caniveaux 
les  terrasses  ou  galeries  extérieures  des 
é^es,  pour  diriscer  vers  un  conduit  commun 
les  eaux  qui  tombent  des  toits.  Presque  par- 
tout ce  sont  des  arcs-boutantâ  qui  servent  de 
conduits,  et  le  rampant  qui  sert  de  couron~ 
Mc&i  ou  d'oxtFaaos,  est  creusé|)t  cet  effet, 
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en  caniveau  commuuiuuant  avec  une  gout- 
tière ou  gargouille,  ft  travers  le  contrefort. 
Voy.  Gargouille. 

CANNELURES.  —  Nous  diviserons  cet  ar- 
ticle en  deux  parties  :  nous  parlerons  d*a- 
b'  rd  des  cannelures  employées  par  l'archi- 
tecture classique,  ensuite  de  celles  employées 
dans  les  monuments  du  moyen  âge. 

L 

Les  cannelures  sont  des  espèces  de  canaux 

ou  de  cavités  longitudinales,  taillés  perpen- 
diculairement ou  en  spirale  autour  du  iùt 
d'une  colonne,  le  long  d'un  pilastre,  sur  di- 
vers membres  d'architecture,  autour  des  Ta* 
ses,  et  sur  la  superficie  de  plu  ieurs  autres 
objets.  En  étudiant  les  plus  anciens  monu 
ments  de  l'Egypte,  on  découvre  assez  aisé- 
ment l'origine  des  cannelures,  ffuoiqiie  l^s 
Lgyptiens  n'aient  pas  euiplo  vc  lc5  (  anuelurcs 
proprement  dites, surtout  de  la  manière  dont 
nous  les  voyons  usitées  dans  l'architecture 

Kecque  et  romaine.  Plus  recherchés  dans 
ors  constructions  que  les  Egyptiens,  les 
Perses  portèrent  le  luxe  et  le  nombre  des 
cannelures  dans  la  décoration  bien  plus  loin 
qae  les  Grecs,  et  jusqu'à  un  degré  qui  atteste 
plutôt  leur  goût  pour  la  magnificence  que 
pour  l'élégance  simple  et  vraie  :  on  compte 
jusqu'à  quarante  cannelures  sur  le  Ittt  des 
colonnes  de  Persépolis.  L'ordre  dorique, 
chez  les  Grecs,  admet  des  cannelures,  mais» 
dans  les  édifices  les  plus  anciens,  on  remar- 
que que  le  fût  des  colonnes  n'en  a  jamais 
moins  de  seize,  ni  plus  do  vin,-'t.  Il  paraît 
que  l'usage  d'orner  do  cannelures  les  co- 
lonnes doriques  mt  aussi  Ukâen  que  l'ordre 
dorique  lui-môme,  puisqu'on  en  voit  sur  les 
ruines  des  édilices  primitifs  élevés  scion  les 
principes  particuliers  h  cet  ordre.  Les  colon- 
nes doriques,  suivant  les  prescrintions  de 
Vilruve,  doivent  avoir  vingt  cannelures  ;  la 
manière  des  Grecs  était  deles  faire  peu  con- 
caves dans  cet  ordre,  et  de  les  tailler  h  vive 
arôte,  à  peu  près  dans  le  genre  adopté  par 
Servandoni  pour  les  colonnes  du  péristyle  de 
l'église  Saint-Sulpice,  à  Paris. 

Les  cannelures  de  l'ordre  ionique  et  de 
rordre  corinthien  diffèrent  des  cannelures 
doriques,  j  ar  le  nombre,  la  forme  et  les  or- 
nements que  les  premières  peufont  recevoir  : 
dans  ces  deuiordres,leurnomlMcee8tdeTingt- 
quatre,  et  mmlquefois  de  trente-deux,  selon 
Vitruve  et  les  modernes  ;  leur  forme  a  aussi 
un  caractère  particulier.  Elles  ne  sont  pas 
légèrement  creusées,  comme  au  dorique, 
mais  leur  enfoncement  est  ordinairement 
de  tout  le  demi-cercle,  ou  d'une  portion  do 
cercle  soutenu  par  le  côté  d'un  triangle 
équilatéral  inscrit.  Aux  ordres  ionique  et 
corinthien,  les  cannelures  sont  séi>aréos  en- 
tre elles,  non  plus  par  un«  5ini])ie  ardte« 
comme  au  dorique,  mais  par  un  listeau  ou 
listel,  qui  fait  ce  qu'on  appelle  la  côte.  La  mé- 
thode la  plus  ordinaire  (forner  les  cannelures 
ioniques  et  corinthiennes,  est  de  remplir 
leur  cavité  d'une  rudenture,  c'csl-à-dire 
d'une  sorte  de  bâton  simple,  ou  taillé  en  mir 
nière  de  corde }  e'eit  ce  qui  iiût  appeler  n»- 
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donlt'Cb  les  culoiines  où  sont  et  s  espèces 
d'ornements.  (Voy.  Rti»E?rTUiiE.)  L objet 
principal  de  celle  pratique,  dit  Millin,  est  do 
donner  plus  de  solidité  aux  parties  inférieures 
de  la  colcnne,  et  particulièrement  de  fortifier 
les  côtesdes cannelures, qui  s^nscela seraient 
exposées  à  être  fracturées,  et  à  éprouver  tous 
les  accidents  qui  peuvent  menacer  des  CO' 
tonnes  placées  en  bas.  D'après  cola,  on  peut 
dire  que  les  cannelures  rudeutées  ne  doivent 
t'emplover  que  dans  les  colonnes  qui  sont 
au  rez-de-chaussée,  c'esl-h-dire,  en  daDr^or 
d'être  heurtées,  et  non  dans  celles  que  leur 
élévation  sur  des  plédestaui  met  hors  d'un 
pareil  risque,  ou  qui  se  trouvent  appliquées 
a  un  second  ordre  ;  ensuite,  que  les  ruden- 
tures  ne  doivent  occuper  que  la  partie  infé- 
rieure des  cannelures,  f)uisque  le  besoin  qui 
les  motive  dans  cette  même  partie  de  la  co- 
lonne ne  subsiste  plus  par  rapport  à  la  por- 
tion du  fût  que  la  hauteur  met  hors  d»  la 
portée  de  tout  accident. 

Ce  qui  a  été  dit  des  cannelures  par  rap- 
port aux  ordres  ionique  et  corinthien,  8*ap- 
j)lique  en  entier  h  celles  de  l'ordre  compo- 
site. Quant  h  l'ordre  toscan,  il  n'en  comporte 
pas,  d'après  les  règles  do  progression  de  ri- 
chesse, détcriiiiiK'''  enirc  les  cinq  ordres  ;  et 
si  on  lui  en  donnait,  l'austérité  de  cet  ordre 
ne  permettrait  que  de  lui  adapter  les  canne- 
lures doriques  ou  celles  h  pans. 

Les  cannelures  s'appliquent  quelquefois 
ma  colonnes,  moins  par  un  motif  d*embel- 
]:$sement  que  pour  l'aire  croire  h  l'œil  leur 
diamètre  plus  sraud  qu'il  n'est  en  ellet.  On 
anpelle  eamntlurt»  à  côte»  celles  qui  sont 
séparées  par  des  listels  de  certaine  larg'  ur, 
ornés  quelquefois  d'aslra^jaies  ou  baguettes, 
de  côte,  ou  dessus,  comme  on  en  voit  aux 
deux  colonnes  du  sanctuaire  de  Sainte-Mario 
de  la  Rotonde,  à  Rome.  Les  cannelurt$  à  vive 
arête  sont  celles  qui  ne  sont  point  séparées  par 
des  côtes  ;  cescannelures  sont  propres  à  l'or- 
dre dorique.  Les  cannelures  de  gaine^  de  terme 
et  cotuotey  sont  plus  étroites  par  le  bas  quenar 
le  haut.  On  a|ipelle  mnntturet  ornées  celles 
qui  ont  dins  la  longueur  du  fiit  do  la  co- 
lonne, ou  |)ar  inlcrvalle,  ou  enliii  depuis  le 
liars  d'en  bas,  de  petites  branches  ou  bou- 
quets deluirior,  do  lierre,  de  ehène,etc.,etc., 
ou  fleurons  et  autres  ornements  qui  sortent 
las  plus  souvent  des  roseaux  ou  iMtons  for- 
mant la  rudcnture.  On  désigno  sous  le  nom 
de  cannelurei  plate»,  celles  qui  sont  laites 
en  manière  de  pans  coupés,  au  nombre  do 
.•-eize,  comme  l'ébauclie  d'une  colonne  do- 
rique :  on  peut  aussi  appeler  cannelures 
plates,  celles  qui  sont  creusées  carré- 
ment, en  manière  de  p  lites  fricoltes  ou 
demi-bâtons  d  ins  le  tiers  inférieur  du  fût, 
comme  aux  pilastres  du  Val-de-Grâce,  à 
Paris.  Les  cannelures  rudtniées  sont  rem- 
plies de  bâtons,  de  roseaux  et  de  cÂblcs  jus- 
qu'au fAt  de  la  colonne.  Les  «aimcfiirrt  fortes 
sont  celles  oui  tournent  en  vis  ou  ligne  spi 
raie  autour  au  fût  d'une  colonne  ou  d'un  vase. 

n. 

L'architeclur«  chrétieona  primitive,  dons 
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les  monuments  que  certains  archéo!(^ei 
attribueni  à  IVjm^im  lofiiia,  fit  un  usage  fré- 
quent dos  cannelures  aux  ci'onnes  des  égli- 
ses, en  imitation  de  1  arclnlcclure  antiqua 
propn  nient  dite.  Les  fûts  des  colonnes  soot 
c  ro  1 1  s  f''  (  I  e  cannelures  soit  verticalement,  soit 
eu  spirales. 

Au  XI*  et  au  xii*  siècle,  l'architecture  ro- 
mano-byzantine  a  fait  un  emploi  frt'({iiont 
des  cannelures,  surtout  dans  certaines  ré- 
gions arcbitectoniques,  comme  en  Rourgo- 
pnn,  dans  le  Bourbonnais  t  t  le  Nivernais. 
Cette  particularité  a  paru  si  remarqua- 
ble aux  archéologues ,  qu'elle  leur  a  suffi 

I)Our  carnctriiscr  l'architecture  de  Yécols 
bourguignonne.  Nous  avons  eu  l'occa- 
sion d'en  faire  plusieurs  fois  l'observation, 
notamment  dans  le  livre  intitulé  Cathédralti 
de  France  et  dans  un  autre  qui  porte  pour 
titre  :  Esquisse  archéologique  des  prineipalti 
églises  du  diocèse  de  N»o«n,  Les  grandes  égli* 
ses  du  xir  siècle  des  provinces  que  nous 
venons  de  nommer  présentent  des  coloDoes 
et  des  pilastres  à  cannelures,  que  l'on  m 
rencontre  presque  jamais  ailleurs.  On  con- 
naît la  cause  qui  a  produit  cette  particula- 
rité ardiitectonique.  A  Autuni  et  à  Lannes 
on  trouve  encore  de  magnifiques  restes  a  ar- 
ciii lecture  romaine,  où  les  colonnes  et  les 
pilastres  sont  creusés  de  cannelures.  Les 
architectes  du  moyen  flge,  frappés  du  style 
de  ces  constructions  n'ont  pas  cru  pouvoir 
mieux  faire  que  de  les  copier  ou  de  les  imi- 
ter. L'intention  est  si  évidente,  que  dans  l.i 
cathédrale  d'Autun ,  par  exemple ,  les  co- 
lonnes, ornement  ordinaire  des  grandes 
éjj;lises,  ont  été  remplacées  par  de  hauts  <  t 
larges  pilastres  cannelés,  parce  que  les  pi  rtes 
d*Aron  et  de  Saint-André,  dans  la  même  ville, 
arcs  de  triomphe  bjUisnar  les  romains,  sont 
décorés  de  pilastres  de  cette  même  forme. 

A  la  magnifique  et  curieuse  église  de  la 
Charité-sur-Loire,  on  voit  de  nombreux  pi- 
lastres cannelés,  et  l'on  semble  mémo  avoir 
affecté  d'om|iloyer  celte  forme  presque  ex- 
clusivement, comme  si  rarchitccte  de  ctt 
édifice  eût  voulu  montrer  qu'il  tenait  à  sui- 
vre un  système  différent  do  celui  que  l'on 
avait  adopté  dans  le  reste  de  la  France.  Nom 
avons  observé  ^péei,^Iemont  les  colonnes  et 
pilastres  à  cannelures  dans  les  églises  do 
Langres,  de  GhâloDS>sur-Saône,  de  Mâcon, 
d'Aujun,  do  Novors.  do  la  Charité,  d'Aval- 
lon,  etc.  Nous  en  avons  remarqué  eoeore 
au  portail  de  la  beUe  église  de  Saint-Remi 
do  koims,  et  c'est  peut-être  l'exemnle  le 

tilus  frappant  d'un  édifice  aussi  a\ancé  dans 
e  nord  de  la  France.  (  Voy.  Kcoles.) 

A  l'époque  do  la  Uonaissanco,  on  fit  'in 
emploi  très-commun  des  coiouues  et  des  pi' 
lastres  h  cannelures. 

Quant  à  lajtériode  0f;ivale proprement dit^ 
die  no  lit  point  usage  de  cannelures  dans 
ses  constructions.  Ce  n'est  que  fort  impr»* 
promeut  que  l'on  a  donné  le  nom  de  canne- 
nelurcs  aux  sillons  ménagés  entre  les  ffloa- 
lures  prismatiques  et  serrées  les  uW* 
contre  les  autres  dU  st^lc Ogival  ilambojiot» 
au  xvi*  siècle. 
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Noos  derons  dire  qun  plusieurs  antiquai- 
res ont  regardé  les  celonnes  h  cannelures, 
dans  ie^  moiiumeiits  chrétiens  du  moyen 
iffif  oooiiM  anwshées  à  des  moauments  an- 
tiques, et  non  comme  exécutées  au  xi'  et 
au  xii'  siècle.  L'n  examen  altetitif  des  monu- 
nents  eux-mêmes  sufiit  pour  faire  abandon- 
ner une  pareille  opinion.  11  est  évident,  aux 
'yeax  de  ceux  qui  uni  parcouru  les  grandes 
Tilles  de  Timeienne  province  de  Bourgogne, 
que  les  constructeurs  du  moyen  flge  ont 
exécuté  eux-mômes  les  colonnes  cannelées 
oui  se  trouyent  dans  un  si  grand  nombre 
d'églises  et  jusque  dans  les  njoindres  villa- 
ges. Il  faut  ^jouter  à  cela  que  dans  certaines 
ncalités  on  Toit  des  pilastres  cannelés  dans 
des  églises  d'ailleurs  fort  mal  belles  et  dans 
des  villages  où  l'on  ne  rencontre  pas  le  moin- 
dre Testige  d*antîquité  de  Tépoque  romaine. 
D'autres  antiquaires  ont  ex])riiné  un  doute 
sur  l'ancienneté  de  ces  mêmes  cannelures,  et 
ont  demandé  si  elles  n'auraient  pas  été  exé- 
cutées après  coup,  au  xvr  siècle,  par  exem- 
ple, au  moment  od  les  idées  de  renaissance 
et  de  retour  vers  l'antique  dominaient  tous 
les  esprits.  Les  raisons  énoncées  tout  à 
l'heure  suffisent  ani[»lerapnt  pour  faire  re- 
jeter cette  supposition  ;  il  serait  d'ailleurs 
Nii  étonnant  que ,  dans  les  églises  de  la 
Bourgogne  et  du  Nivernais,  cette  importante 
modilication  eût  été  faite  dans  un  grand 
Bombre  d'églises,  sans  qu'il  restât  à  ce  su- 
jet le  moindre  document  historique  pour  la 
sipaler  ;  nous  ne  prétendons  pas  que  celte 
modification  n*ait  été  fidte  dans  aucune  église 
de  la  Bourgogne,  comme  cela  eut  lieu  h  Pa- 
ris, sous  le  règne  do  Louis  XIV,  pour  ïé~ 
gMse  de  Saint-Germain-l'Auierrois  ;  nous 
croyons  que  le  fait  général  est  cidui  de  l'éta- 
tli^mcnt  primiUi  des  colonnes  et  pilas- 
tres k  cannelures. 

CANON. — Le  canon  est  une  rè^^le  ou  un 
type  qui  sert  à  fixer  de  quelle  manière  ou 
dmi  exécuter  une  œuvre  d'art.  On  ne  sau- 
rait guère  douter  aue  les  artistes  du  moyen 
âge  aient  exécuté  un  grand  nombre  de 
sculptures  d'après  un  canon  déterminé  :  non- 
seulement  le  genre  du  travail  et  la  resseiH' 
blance  entre  ftiusieurs  statues  et  bas-n  liefs, 
nais  la  similitude  entre  les  têtes  qui  ont 
la  même  expression,  les  poses,  les  draperies 
et  les  ornements  en  sont  un  indice  certain. 
^  Raoul  Rochelle,  dans  son  EutU  sur  la 
ttatmre  au  maytii  dga,  a  exprimé  et  soutenu 
cette  opinion. 

Je  suis  loin  de  supposer  que  les  artistes 
(lu  moyen  âge  n'avaient  pas  la  liberté  de 
«lessiner  et  de  sculpter  les  sujets  qu'ils  exé- 
cutaient suivant  leur  inspiration  personnelle; 
mais  n'étairat-ils  pas  guidés  dans  leurs  oom- 
HOàilions,  pour  la  distribution  de.-;  person- 
Jj^es,  le  type  dos  visases,  le  mouvement 
^  physionomies,  par  oestègles  auxquelles 
'•s  ne  pouvaient  se  soustraire?  Le  passage 
IJJivanl,  extrait  du  Ralional  de  Guillaume 
«urand,  évôque  de  Mende,  auteur  du  xii" 
•  lècie,  Qe  saurait  détruire  cette  conjecture, 
«ircri»  hittonœ  tain  Noti  quam  YHeri$ 
'waaisnli  yro  voluniutt  pictorum  dtpin^ 
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aunlur  ;  nom  pktoribus  algue  po9tit  quœli- 

bel  audendi  semper  fuit  atqua  potestas.  (îuil- 
laumc  Duraoil  exagère  ici  certainement  l'in- 
dépendance des  artistes.  En  Occident,  comme 
en  Orient,  l'art  est  libre,  le  peintre  est  maî- 
tre de  l'exécution  :  mais  l'inveulion  et  l'idée 
ne  lui  appartiennent  pas  ;  elles  sont  imposéêt 
par  la  tradition  ecclés  aslique,  par  les  saints 
Pères,  par  la  théologie,  par  l'Eglise.  Nous 
n'en  donnerons  pour  preuye  que  le  canon 
suivant  du  second  concile  de  Nicée.  «Non 
esl  imaginum  structura  piclorum  inventio, 
sed  BocTesi»  catholic»  probata  legislatio  et 
tradilio.  Nam  quod  vetus;ato  excellit,  vene- 
randum  est,  ut  inquit  divus  Basilius.  Testa- 
tur  hoc  ipsa  rerum  antiquilas  et  Palrum 
nostronim,  qui  Spiritu  sancto  feruntur,  (îo- 
cthna.  Ëlenim,  cum  bas  in  sacris  lemplis 
conspicerent,  ipsi  quoque  animo  propenso 
veneranda  templa  ex^lrueutcs,  in  eis  quidom 

g'atas  oralionos  suas  et  incruenla  sacriûcia 
eo  omnium  rerum  Domino  offerunt.  Atqui 
consilium  et  traditio  ista  non  est  pictoris 
(cjus  enim  sola  ars  es'.),  verum  ordinatio- 
et  dispositio  Palrum  uostrorum,  qua)  sdifl-^ 
caverunt.n  (Caiieil.  Labbe,  tom.  VU,  coL 
831  et  832.) 

En  racontant  l'histoire  de  la  découverle 
du  Guide  de  la  peinturr,  dans  son*  voyage 
au  mont  Athos,  en  Cirtne,  M.  Didron.  met- 
fort  habilement  en  lumière  comment  le» 
altistes  grecs  ne  peuvent  s'écarter  d'un 
type  consacré  par  le  temps  et  par  l'expé- 
rience, arrêté  par  l'enseignement  des  auteurs 
ecclésiastiques.  Il  ajoute  les  réflexions  sui-* 
vantes,  que  nous  transcrivons,  pour  servir 
de  complément  à  ce  que  nous  avons  dit  ci- 
dessus,  cle  m'expliquai  alors,  dit  M.  IKdron- 
(aprôs  avoir  vu  lo  manuscrit  du  Guide  de  la 
peiniur») fie  m'expliquai  alors  la  constance^ 
et  l'identité  des  types  figurés  dans  toutes 
li  s  parties  de  la  Grèce,  depuis  Syra,  llistni 
cl  Smyrne.  jusqu'à  ïriccala,  les  Météores, 
Salonique,  le  mont  Athos  et  Constantinoplo. 
La  forme  des  cheveux  et  de  la  barbe,  Tilge, 
la  physionomie,  lo  costume,  et  l'attitude, 
sont  consignés  dans  ce  livre.  Ainsi  donc, 
avec  une  mémoire  ontoaire  et  une  intelli- 

gence  assez  commune,  servies  par  ce  code 
'une  part,  de  l'autre  par  la  vue  ou  l'étude 
continuelle  des  anciemies  peintures,  et  sui^ 
tout  par  la  pratique  constante  de  l'art,  un 
article,  quel  qu'il  soit,  peut  facilement  être 
un  Joasaph  (peintre  auquel  l'auteur  avait 
vu  des-^iner  et  peindre  de  belles  et  nombreu- 
ses compositions).  Ainsi  s'expliquait  le  bel 
ordre  des  peintures  de  Salamine.  Ce  qui  se 
I>assait  au  mont  Athos  avait  dû  se  passer  en 
France  et  dans  toute  l'Europe  chrétienne, 
au  moyen  âge.  La  eomposition  et  la  distribu- 
tion  des  sculptures  qui  décorent  les  portails 
des  cathédrales  d'Amiens,  de  Reims,  do 
Chartres  surtout,  témoigneraient  d'un  grand 
génie,  si  quelque  artiste  picard  ou  beauco* 
ron  les  avait  inventées  ;  mais  cdies  ne  récla- 
ment qu'un  homme  ordinaire,  assisté  d'un 
code  analogue  h  celui  du  mont  Athos.  II  en 
est  de  même  pour  la  peinture  sur  verre.  Jo 
tenais  donc  enfin  !  a  suiuiion  d'un  i-rollcmo 
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qui  m'avtil  tourmenté  depuis  longtemps, 
•t  qui  s'obscurcisMil  à  inesure  que  j'étudiais 
9i  que  j'admirais  nos  moaunents  cni  mo/eo 
Age.  »  {Manuel  d'tconofTijpMf  |m.  €t  Ml.» 
iMA-ad..  pag.  xxii.) 

Ce  semfvne  errear  de  penser  que  les 
artistes  de  l'Orient  ?o  soient  trouves  dans 
UDe  situation  de  dépendance  différente  de 
celle  des  artistes  de  rOccideiit.  le  sais  que 
cette  pensée  a  été  émise  et  soutenue  :  mais 
bile  n'est  pas  suflisammcnt  appuyée  sur  les 
faits.  L'étude  approfondie  des  monuments 
iconographiques,  calligraphiques  et  autres, 
exécutés  on  Orient  ou  en  Occident,  à  une 
époque  identique»  démontre  qu'ils  ont  été 
inspirés  et  acherés  sous  l'action  d'influences 
semblables. 

CANTONNÉ.—  Cantomé  se  dit  d'un  bÂti- 
meot,  d'une  façade  ornée  ou  fortifiée  sur  les 
anglès,  de  pilastres  ou  antet,  de  colonnes, 
de  contreforts,  de  tours,  ou  de  tout  autre 
membre  d'architecture,  même  d'un  autre  bA- 
timent  adh(^ront,  de  nioiiidro  importance 
toutefois  que  le  bâtiment  central.  On  trouve 
des  façades  êomtméti  de  deui  tours  ;  des 
dômes  et  des  tours  eantonnéi  de  tovi relies  ; 
des  flèches  canlonnéeg  de  clochetons  ;  des 
oontreforts  eantotméi  do  colobnettes.  Nous 
nous  bornerons  à  ces  indications  générales 
au  si^et  de  ropplicaliou  du  mot  coÊitonni.  U 
n*7  a  aucun  édince  qui  ne  présente  des  exem- 
ples  de  quelques-unes  des  parties  qui  le 
composent  canivmnéu  de  diverses  manières. 
Nous  derons  noter  oue  les  monuments  de 
style  ogival  du  contre  de  la  France  présentent 
parfois  des  membres  d'architecture  ornés  de 
colonnettes  sur  leurs  angles ,  comme  les 
contreforts  de  la  cathédrale  de  Tours  qui 
sontcantonnt^s  de  colonnettes  très-élégantes, 
disposition  plus  rare  dans  le  nord  et  dans  le 
midi. 

On  dit  que  le  pilier  des  églises  romano- 
byzantines  ou  ogivales  est  cantonné ,  pour 
marquer  que  ce  pilier,  carré  ou  cylindrique» 
est  accompagné  uc  quatre  colonnes  disposées 
sur  le  plan  géomélral  en  forme  de  croix  (en- 

gagées,  tangentes  et  même  parfois  isolées^ 
ien  que,  relativement  au  pilier  carré,  elles 
soient  appliquées  sur  ses  laces,  et  non  sur 
ses  angles,  et  que  d'autre  part  le  pilier  cylin* 
drique  n'ait  ni  faces,  ni  angles. 

CAPiTULAlK£  (Salle).  —  La  salle  capitu- 
laire,  autrement  appelée  fe  eAofiftre,  est  une 
grande  salie  ornée  où  se  font  les  réunions  des 
membres  d'un  chapitre  de  chanoines  ou  de 
reliRieuz.  Dans  chaque  abbaye*  comme  dans 
chaque  église  cathédrale  ou  collégiale,  il  y  a 
une  salle  capitulaire  où  se  traitent  les  affai* 
res  particulières  à  ta  ooomiWlMilé  Ott  à  la 
compagnie.  Personne  n'jMl  tdouf  a*il  D*eit 
membre  du  chai)itre. 

Les  salles  eapitulaires  ont  été  construites 
et  disposées  sur  un  plan  varié  :  il  y  en  avait 
de  carrées,  de  rondes,  de  polygonales.  Elles 
étaient  oruinairemeut  décorées  avec  un  cer- 
tain luxe  de  sculptures,  de  peintures  et  de 
vitres ux  de  couleur.  Le  mobilier  consistait 
en  sièges  on  forme  de  stalles,  ornés  de  feuil- 
lages et  de  bas-relieli  sculptés  en  bois. 
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En  France,  la  plupart  des  anciennes  salles 
eapitulaires  attenantes  aux  églises  catiié> 
drales  on  collégiales  r  ont  été  démoHasca 

ont  changé  de  destination.  A  Tours,  l'arche- 
Téque  Jean  de  Bernard,  en  1460,  avait  frit 
bAnrnn  elottre,  une  blMiothèqèe  etum 

salle  capitulaire.  Le  cloMre  et  les  salles  dais 
bibliothèque,  d'unearchitecture  très-élégule, 
subsistent  toujours  ;  la  salle  capitulaire  seola 
a  été  détruite  k  la  révolution  de  1793. 

En  Angleterre,  les  chapitres  des  cathé- 
drales, avant  l'époque  de  la  réfonmtioff, 
étaient  composés  pour  la  plupart  de  chanoi- 
nes réguliers.  Ce  qui  nous  explique  pourquoi 
les  éj^lises  cathédrales  sont  quelquefois  nom- 
mées WMtnaêtiru  et  entourées  de  cloîtres  spa- 
cieux et  somptueusement  bâtis.  Mal^^ré  le» 
destructions  si  regrettables,  en  tout  georef 
Ofiéiées|»r  les  piétendvs  réformés,  les  dot- 
très  anciens  et  les  salles  eapitulaires  qui  les 
accompagnent,  existent  encore  aujourd'hui. 
C*est  la  que  nous  étudierons  ^pécialemeol 
les  salles  eapitulaires  :  nulle  part  ailleurs 
elles  ne  sont  plus  belles  et  en  meilleur  élal 
de  conservation. 

A  la  cathédrale  de  Bristol,  il  y  a  une  vaste 
salle  capitulaire  de  la  période  romaoo-by- 
santine  ;  elle  est  ad(jaoente  au  Drontispice  mé- 
ridional du  transsept.  C'est  un  admirable  spé- 
cimen de  l'architecture  du  xir*  siècle*  fille 
est  précédée  d'un  Testibole  de  la  même  épo- 
que ,  formé  do  deux  travées  d'arceaux  à 
plein  ciutre,  appuvés  sur  des  colonnes  grou- 
pées. La  salle  capitulaire  également  voûtée 
en  plein  ciutre,  est  éclairée  p;  r  un  beau  tri- 
plet  roman ,  c'est-à-dire,  par  trois  fecètrei 
semi-circulaires  ouvertes  à  côté  l'une  de 
l'autre.  Tout  autour  de  la  salle,  règne  une 
espèce  de  dé  ou  de  sodé,  comme  dans  quel- 

3ues-unej  do  nos  églises  romano-byzanUoes 
e  la  &i  du  xn*  siècle  :  au-<lessus,  se  déft- 
loppe  un  soubassement  orné  d'arcades  aveu- 
gles et  simulées.  Par-dessus,  s'étend  une  es- 
pèce de  galerie  feinte,  composée  d'arcades  à 
plein  cintre  entrelacées.  L  archivolte  de  ces 
arcades  est  formée  de  plusieurs  moulures 
toriques  et  ornée  de  perles.  Les  coloonettes. 
de  deux  en  deux,  ont  le  fût  entouré  d'ans 
ligue  saillante  qui  monte  en  spirale.  Lesner- 
▼ures  do  la  voûte  sont  ornées  de  dessins  géo* 
métriques  et  de  zigzags  simples  ou  opposés. 
Cette  construction  présente  un  caractère  sé- 
▼ère,  mais  elle  n*esl  pas  dépourrue  de  no- 
blesse et  de  grandeur.  La  longueur  totale,  y 
compris  le  vestibule,  est  de  60  pieds  anglais  ; 
cella  de  la  salle  capitulairt  proprement  dHo 
est  de  45  pieda  ;  la  largeur  dans  «wfre  est  de 
25^eds. 

dnoonnatt  plusieurs  salles  de  chapitre,  dans 

leséglises  cathédrales  ou  collégiales,  atToct.int 
la  forme  polygonale  ;  mais  celle  de  la  calbé- 
drale  de  Lincoln  fut  probablement  la  pfe* 
mière  bâtie  en  Angleterre  sur  ce  plan.  Les 
salles  eapitulaires  connues  pour  avoir  été 
bâties  au  xu*  siècle,  c  imme  colles  de  Dur» 
ha  m,  de  Gloucester,  de  Bristol  et  de  Péter- 
borough,  sont  toutes  oblongucs.  L'auteur  du 
lexte  anglais  des  Cathédrales  Angleterrt,  pu- 
bliées par  Winkics,  pense  que  ce  cbepi^ 
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neol  éêm  las  fonnrs  primichret  fut  intro- 
duit en  imitalion  des  églises  circulaires  des 
chevaliers  du  f  umple,  élevées  à  la  ûn  du 
IB*  sièele,  en  sourenir  de  l'EgKMda  Saiail- 

Sv^'-pulcre,  \  Jérusalem. 

La  catliédrale  de  Lincoln  rst  incontestable- 
ment Tune  des  plus  reiiiarquablcs  de  toute 
l'Angleterre  et  «  la  chfétwmâ  :  c'est  un 
des  plus  beaux  travaux  des  mains  catholi- 
ques du  movenAge,  instrument  de  travaux 
qui  font  et  feront  toujours  l'admiration  delà 
postérité.  Le  plan  g-'omi^tral  en  est  siirlout 
aiagni&que  :  les  connais:seurs  l'estiment 
fopérieur  k  tous  ceux  des  monuments 
religieux  d'Anglotcrro.  La  salle  capitu- 
laire  est  une  construction  également  dis- 
tinguée. EHe  est  Mtie  sur  le  plan  du  déca- 
gone, ou  à  dix  pans.  Le  diamètre  est  de  60 
^eds;  la  hauteur  de  42  pieds.  La  voûte  est 
en  pierre.  Atn  centre  de  la  salle  est  un  plHer 
composé  de  dix  colonnettes  de  marbre  de 
Purbeckt  disposées  autour  d'un  pilier  en 
pierre  auquel  elles  sont  attachées,  yers  le 
milieu  du  fût,  ])ar  un  annolot  circulaire.  Les 
chapiteaux  do  ces  dix  colonnettes  sont  for- 
més de  leuiil.iges  (inement  découpés,  agen- 
cés de  manic'Te  à  couronner  le  pilier  d'un 
lai^e  chapiteau,  tout  en  couronnant  les  co- 
lonnettes d'un  chapiteau  dis  inct  fort  gra- 
dcui.  Les  arceaux  de  la  voûte  s'appuient 
d*un  côté  sur  le  pilier  central ,  et  de  l'autre 
sur  des  colonnettes  groupées,  èi  chaque 
tngle  du  décagone,  appuyées  sur  des  G<m- 
'  soles  richement  ornées. 

A  l'extérieur,  la  salle  capitulaire  de  Lin- 
coln préseule  un  système  de  contreforts 
fort  ingénieui.  Des  arcs-boutants  soutien- 
nent chaque  angle  de  la  construction  :  les 
contreforts  sont  ornés  de  qualre-feuitles  à 
leur  sommet,  et  les  fc  ni  tros,  extérieurement, 
étaient  surmontées  de  frontons  aigus  d'un 
bon  style,  comme  on  en  vo:t  à  la  c.ithédrale 
d'Efreux,  à  celle  de  Cologne,  et  ailleurs. 

La  magniûque  ■  cathédrale  de  Salisbur^ 
présente,  au  nombre  des  bâtiments  accessr)!- 
res  qui  l'accompagnent,  des  cloîtres,  et  h 
salle  capitulaire,  situés  h  la  partie  méridio- 
nale de  l'édilice.  Le  côté  oriental  du  cloître, 
qui  foroQO  un  carré  parfait,  cominuninue  y&t 
m  vestibule  et  une  double  porte  à  la  salle 
du  chapitre,  construction  élégante  et  ache- 
vée sous  tous  les  rapports.  On  croit  que  la 
salle  capitulaire  (chapter-houie)  fut  bâtie 
sous  l'épiscopat  de  l'évôque  Uri  Iport,  mort 
m  1262  :  les  détails  de  l'architecture  et  le 
tlyle  de  la  sculpture  se  rapportant  aisément 
à  celte  époque.  La  salle  du  chapitre  est  b;1tic 
sur  un  plan  octogonal,  ayant  au  centre  un 
pilier  composé  diin  fiiîseeau  de  oolomietles  « 
romme  soutien  apparent  des  nervures  rami- 
fiées de  la  voûte.  Les  fenêtres,  au  nombre 
de  huit,  sont  larges  et  hautes  ;  elles  étaient 
garnies  primitivement  de  vitraux  peints  ;  le 
fMvé  lui-même  était  furmé  de  carreaux 
éaiaillés,  dont  il  reste  encore  de  curieux 
débris,  une  arcade  creusée  à  la  partie infé- 
fieure  des  murailles  et  une  plinthe  saillante 
•n  pierre,  où  les  chanoiaci  s'asseyaient  sur 


âe»  tapis.  partie  orientale  de  la  salle  »  à 
l  onposite  delà  porte  d'entrée,  était  réservée 
à  I  évAque  et  aux  dignitaires.  Dans  la  pro- 
fondeur de  l'arcade  qui  s'élève  au-dessus 

des  sièges  des  chanoines,  est  une  série  de 
traits  historiques,  tirés  de  l'Ancien  Testa- 
ment, sculptés  en  bas-relief;  et  qut  Imies-uns 
des  bustes  qui  term'nent  les  lambils  d  s 
arcades  sont  de  curieux  objets  d'art,  remplis 
de  caractère  etd'eipresaion.  Dans  la  salle  du 
chapitre,  se  trouve  une  table  en  bois  fort 
intéressante ,  exécutée  il  y  a  environ  s!x 
siècles,  pour  l'usage  du  cnapitre  :  c'est  ub 
admirable  spécimen  de  l'anrien  mobilier. 
Cette  table  repose  sur  huit  pieds  en  formo 
de  colonnettes  a? ec  bases,  chapiteatn  et  an- 
nelels  d'un  travail  fin  et  délicat  :  sur  les  co- 
lonnettes s'appuient  huit  arcades  ogival  s 
d*une  fbrme  gracieuse.  H  panitt  que  la  tabla 
entière  était  pcinîe  et  doréo,  h  en  juger  par 
les  vestiges  qu'on  peut  encore  découvrir. 

La  salle  capitulaire  de  Cantorbéry  est  un 
somptueux  appartement,  où  l'architecture  a 
déployé  un  sytème  d'ornementation  d'un 
beau  caractère  :  elle  a  92  pieds  de  long  sur 
37  de  large.  Les  murailles  sont  ornées  d'une 
série  de  colonnes  et  d'arcades ,  au-dessus 
des  sièges  en  pierre  sur  lesqu ds  se  plaça  ent 
les  chanoines  réguliers  dans  les  cliapiires 
plénlers.  A  l'exlrémité  orien!ale  est  un  trône 
ou  riche  stalle  pour  le  présidi'nt  du  chapitre. 
La  grande  fenêtre  a  des  meneaux  oui  indi- 
quent le  style  perpendiculaire  anglais.  L'é- 
rection de  cette  salle  capitulaire  parait  de- 
voir être  attribuée  au  temps  où  vivait  la 
prieur  Easlry  jusqu'à  celui  où  vécut  le  prieur 
Chillendreo.' A  la  fenêtre  orientale  et  i  la  fe- 
nêtre occidentale  correspondante,  ar»  voit  le 
nom  et  les  armoiries  de  Chillendren.  La  fe- 
nêtre de  l'ouest  conserve  encore  quelques 
restes  de  vitraux  peints  ;  ce  sont  des  figurée 
d'anges  représentant  la  hiérarchie  céleste  : 
on  y  lit  les  inscriptions  suivantes  :  Cherit- 
bim,  asropJklo»,  ang'tit  arekangeli,  viriuntt 
pule$tat§it  dominations.  Les  murailles  du 
nord  et  du  midi  sont  ornées  de  grandes  ar- 
cades à  meneaux  prismatiques  et  perpendi- 
culaires, de  manière  à  fair^  symétrie  avec. les 
fenêtres.  La  voûte  est  d'une  richesse  et  d'une 
élégance  dont  il  serait  diflicile  de.  donner 
une  idée  par  des  dcscriptioDS  :  die  est  en 
berceau  et  couverte  de  nervures  qui  s'entre- 
cro  sent  en  mille  sens  :  au  point  d'intersec- 
tion se  voient  des  rosaces,  des  étoiles  etdea 
écussons. 

La  salle  capitulaire  de  l'église  archiépisco- 
pale d'Yorii  fut  construite,  h  ce  que  l'on 
Jirétend,  nar  l'archevêque  Walter  Grey,  sous 
le  règne  aes  rois  Jean  ci  Ueoh  111  ;  mais 
elle  appartient  probableneot  à  une  époque 

1)1  us  récente.  En  comparant  l'architecture  de 
a  salle  capitulaire  avec  celle  de  la  cathé- 
drale, on  trouve  de  notables  dtlférMieesdans 
la  forme  des  fenêtres,  les  contreforts,  les 
galeries,  les  figures  grotes()ues  et  d'autres 
particularités  d'ornementation.  La  nef  et  la 
partie  occidentale  de  la  cathédrale  furent 
nMies  vers  l'an  1291;  la  salle  canitulaire  ne 
peut  être  attribuée  avec  v.aisemLlaoco  qu'à 
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fépoque  du  roi  Edouard  I**.  Sur  un  dei  pi* 
Itort  on  lit  l'insoription  suivante  ; 

Vt  ma     fênm,  df  mI  tfomiu  hta  éommtm. 

Le  plan  est  octogone  :  les  fenêtres  sont 
divisées  par  quatre  meneaux  très-léeers,  et 
termiiiéea,  è  leitraommet,  par  trois  jones  ro- 
aaeef  superposées.  « 

La  ealnédrale  de  Wells,  dont  un  des  prin- 
dpauT  fondateurs  Ait  rérégue  Jean  de  Yil- 
lula,  natif  de  Tours,  possède  une  salle  ca- 

«itiUaire  qui  mérite  une  description  spéciale. 
Ue  est  Mtie  au-dessus  d'une  enrpte  fort 
ancienne  et  dans  un  style  très-<'*léjianl.  Les 
voûtes  surtout  sont  originales  et  admirables. 
Au  centre  de  Toctogone  delà  salle  s*élève  un 
pilier  composé  de  nombreuses  colonnettes 
groupées  :  du  chapiteau  de  ce  pilier  mille 
nervures  partent  et  s'épanouissent  au-dessus 
de  la  salle,  comme  les  branches  d*un  palmier. 
L'effet  de  celle  belle  disposition  est  piquant 
et  Suisissant  à  la  fois  :  tout  y  est  sculnlé 
avec  un  goût  excellent.  C'est  une  des  plus 
rharmantes  créations  d'une  riche  imagina- 
tion :  nulle  paît  on  no  voit  de  salle  plus 
splendidement  hM\c.  Elle  fui  fondée  par 
l  évôque  de  la  Marche,  trésorier  d'Anglo- 
terre,  sous  le  règne  d'Edouard  ^^  Les  dé- 
penses en  furent  faites  par  les  contribuUoos 
volontaires  des  populations. 

Nous  aurions  pu  décrit  e  encore  quelques- 
unes  des  salles  capitulaires  des  cathédrtfles 
de  l'Angleterre.  Nous  en  avons  assez  dit 
pmir  donner  une  idée  exacte  de  la  nature 
de  ces  construetfons  et  du  système  de  d^ 
coration  qui  était  usité  dnn s  leur  orneinen- 
lalion.  Ces  magnifiques  salles  et  les  cloîtres 
qui  accompagnent  les  cathédrales  de  ce 
pays  jadis  si  catholiqtie,  aujourd'hui  séparé 
de  la  communion  de  l'Eglise,  ne  sont  plus 
actuellement  qu'un  souvenirdes  vieux  temps. 
Espérons  qu'un  j  )ur  l'Angleterre  reviendra 
h  l'antique  foi  de  ses  y  ères,  que  les  nia- 
gnificencps  du  culte  cailiolique  se  (l(^{tloie- 
rontde  nouveau  sous  des  voûtes  iiui  ont  été 
faites  pour  los  abriter,  et  que  les  cliants  ro- 
niains  réveilleront  des  échos  accoutumés  ja- 
4i8 à  les  répéter! 

CAPRICE.  —  Ce  terme  est  employé  en  ar- 
ohilecture  pour  designer,  en  général,  toute 
•spèee  de  décoration  qui  n'a  de.  motif  que 
dans  la  fantaisie  ou  1  imagination,  et  qui 
semble  s'éloigner  des  règles  communes  et 
des  lois  ordinaires  du  goût.  On  observe  dans 
l'architecture  trois  espèces  de  cnprices,  cent 
de  construction,  ceux  de  plan  ou  de  dispo- 
sition, et  eeux  de  décoration  ou  d'ornement. 
On  nppelle  capric;'S  de  construction  tous  ces 
secrets  de  construction  qui  consistent  le  plus 
souTent  k  déguiser  les  points  d'appui  par  le 
moyen  d'ime  coupe  de  pierres  plus  ou  moins 
ingénieuse  ou  par  un  système  caché  d'ar- 
natures  solides  en  fer.  Les  caprices  de  plan 
0l  de  décoration  sont  beaucoup  plus  nom- 
breux dans  l'architecture  moderne  que  dans 
l'architecture  ancienne.  I.a  science  moderne 
abusa  souvent  des  ressources  qui  sont  k  sa 
disposition  pour  so  jouer  dans  des  caprices 
de  tout  genre,  le  plus  souvent  aux  dépens 
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ifcs  bons  priUeipes  de  l'archriecturf*.  Les  ca- 
prices d'ornement  ou  de  (If^cor.itioii  f^nt, 
sans  contredit,  les  plus  nnnit)rcux  de  tous. 
Il  serait  impossible  de  soumettre  h  l'analyse 
et  à  la  description  ces  mille  formes  plus  ou 
moins  gracieuses  qui  doivent  naissance  aux 
besoins  ou  aux  r6ves  de  l'imagination.  On 
trouve  des  caprices  de  cette  espèce  dans  les 
édiUces  des  anc'ens,  mats  c'est  pnncipa.e- 
meot  dans  les  monuments  én  moyen  Ige, 
dans  ceux  du  xvi*  siècle  et  delà  Renaissance 
que  l'on  remarque  les  formes  les  plus  multi- 
pliées et  souvent  les  plus  ingénieuses.  Nous 
sommes  peu  porté  s  h  louer  les  filDtaisies  de 
l'architecture  et  de  la  sculpture  qui  ne  re- 
connaissent d'autre  cause  et  d'autre  bat  que 
la  singularité  et  la  bizarrerie,  et  qui,  trop 
souvent,  offensent  autant  le  bon  goût  que  les 
lois  sévères  de  l'art.  Mais  aussi  nous  n  avons 
pas  le  courage  de  condamner  ces  charmants 
caprices  qui  se  déroulent  sur  les  murailles 
des  églises  et  des  châteaux  du  xvi*  siècle  et 
delà  Renaissance.  On  y  reconnaît  l'inspira- 
tion libre  d'un  génie  fécond  qui  se  ioue  avec 
la  plus  grande  aisance  dans  les  mille  détails 
Ans  et  délicats  de  compositions  féeriques. 
Essayer  de  retracer  même  les  motifs  de  pré- 
dilection le  plus  en  usage  au  xvi*  siècle,  ce 
serait  vouloir  reproduire  les  couleurs  cbao* 
goantps  de  l'arc-en-ciel,  ou  fixer  les  formes 
mouvantes  des  nuages  poussés  par  le  vent. 
Nous  serions  injustes  si  nous  ne  payions  {tas 
un  Juste  tribut  d'éloges  h  ces  at  tistes  dont 
la  verve  inépuisable  a  créé  ces  innombrables 
caprices  que  Tart  moderne  admire  tant, 
quoique  les  écrivains  du  siècle  dernier  les 
aient  si  ii^justement  décriés.  Ce  n'est  pas 
sans  étonnnnent  que  l'on  contemple  les 
compositions  capricieuses  qui  so  dévelop- 
pent sur  une  grande  échelle  au  frontispice 
de  nos  plus  célèbres  basiliques,  ou  dans  de 
délicieuses  miniatures  sur  les  marges  des 
précieux  manu^^ciits,  le  plus  somptueux  or- • 
nemenl  de  nos  bibliothèques. 

GARACTÈUH.  —  I.  Le  caraetirr,  dans  une 
œuvre  d'art,  est,  h  proprement  parler,  l'en- 
semble des  formes  extérieures  réunies  entre 
elles  suivant  des  proportions  déterminées 
d'étendue,  de  couleur,  etc.  Olle  expression 
est  très-fréquemment  employée  par  les  écri- 
vains qui  ont  traité  de  l'arcnîtecture,  de  la 
sculpture  et  delà  peinture,  et  surtout  par 
ceux  qui  se  sont  appliqués  à  décrire  les  mo- 
numents. C'est  pour  cela  que  nous  avons  cru 
convenable  d'entrer  ici  anns  quelques  ex- 
phcations  à  ce  sujet.  De  nos  jours,  beaucoup 
de  littérateurs ,  ou  prétendus  tels,  écrivent 
sur  les  antiquités  et  émettent  lotir  jugement 
sur  les  chefs-d'œuvre  de  l'aichéologie  reli' 
gieuse.  Sous  leur  plume,  le  mot  earaelir* 
appliqué  aux  monuments  est  un  terme  ha- 
sardé, comme  bien  d'autres,  et  l'on  a  peine 
h  saisir  le  sens  qu'il  y  fiiut  attacher. 

Pour  nous  restreindre  aux  seuls  monu' 
ments  d'architecture,  le  caractère  générât 
d'un  édilicc  se  reconnaît  à  l'ensemble  de  la 
construction.  Toute  œuvre  ■  son  enractir*, 
S  moins  que  ce  ne  soit  uno  m-^nvai^.e  copio 
d'une  œuvre  origmde,  dans  laquelle  ua 
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inhabile  arc^iitccte  aura  d(^naturé  l'eosemble 

dos  proportions  et  des  lignes ,  de  manière  à 
n'en  faire  qu'uno  bâlisse  qui  ne  saurait  être 
décrite  en  langago  artistique.  11  y  a  des 
constructions  a  un  earartèrt  iimple,  tévrre, 
noble,  élégant  ;  il  y  en  a  d  un  caractère  riclitt 
•n  é,  où  Ton  remarque  par-desfus  toat  la 
recherclie  cl  !a  prétention. 

Les  moiiuuients  antiques  de  la  Grèce  ont 
un  caractère  de  pureté,  de  noblesse  et  de  sim- 
plicité, qui  les  ont  rendus  le  modèle  de  l'.ir- 
chitccture  classiaue.  Ceux  de  l'Italie,  et  dû 
Rome  en  particulier,  ont  un  caractère  â*aiis*> 
t6nlé  ou  de  recherche  ,  qui  n'ost  pas  sans 
alîeclation,  d'un&pa  t  comme  de  l'autre.  Les 
eoDstructions  primitives  des  Romains  sont 
d'une  lourdeur  qui  montre  des  pr(''occupa- 
tioDs  de  durée  et  de  solidité  bien  plus  que 
de  grâce  et  d'élégance  :  celles  qui  leur  suc- 
cédèrent, lorsque  l'empire  romain  fut  par- 
Yeou  à  son  apogée,  portent  les  traces  de  la 
prétention  à  la  richesse  et  même  à  la  somp- 
tuosité. Nous  faisons  allusion  seulement 
aux  édifices  où  l'art  déploie  ses  ressources, 
et  non  à  ceux  bâtis  uniquement  dans  un 
but  d'utilité. 

Les  constructions  religieuses  du  moyen  âge 

Sortent  toutes  un  caractère  spécial.  Les  édi- 
ces  chrétiens,  o'urant  la  période  romano-by- 
zantine,  sont  ordinairement  lourds  dans  leur 
euseinble  ;  rornementalion  n'y  est  originale 
et  brillante  que  dans  des  pat  ties  accessoires. 
Mais è  mesure  que  l'on  approche  du  xm*  siô- 
de,  époque  de  la  complète  trausfurmalion  de 
rarehitecture,  les  édifices  prennent  un  ca- 
ractère remarquable  de  grandeur  et  d'élé- 

SDce.  Déjà,  au  xii*  siècle,  pendant  la  phase 
transinoD,  les  églises  sont  hftties  sur  un 
plan  et  dans  des  proportions  qui  ne  seront 
plus  changées,  qui  subiront  seulement  des 
modifications.  Au  xin*  siècle,  lorsque  le 
•tylc  ogival  triomphe  pleinement,  nos  cathé- 
drales uilVeot  un  caractère  de  dignité,  do 
Diajesté,  de  convenance  religieuse,  qui  n'a 
iamais  été  surpassé,  ni  même  égalé.  Quand 
on  parcourt  le  centre,  l'ouest  et  le  nord  de 
Il  France,  on  retrouve  partout,  dans  les  ma« 
Knifiqucs  cailicdrah  s  d'Auxerre,  de  Bourges, 
de  Tours,  du  Mans,  de  Coutances,  de  Bayeux, 
de  Rouen,  de  Chaitres,  de  Paris,  de  Beau- 
juis,  d'Amiens,  de  Senlis,  de  Kciuis,  etc., 
le  même  caractère  qui  distingue  éminein- 
ipcnt  l'arcliitccture  ogivale  et  qui  en  fait 
l'objet^  de  l'aiiniiration  des  hommes  versés 
dans  l'étude  de  l'archéologie  chrétienne.  Au 
XV*  siècle,  surtout  dans  la  seconde  moitié  de 
^  siècle,  et  dans  les  premières  années  du 
siècle  suivant,  le  caractère  du  beau  style 
ftjSival  fut  altéré  par  la  recherche  et  l'affecta- 
lion  non-seulement  dans  romemenlation , 
mais  encore  dans  la  forme  et  l'établissement 
dos  principales  lignes.  Cette  dégénérescence 
était  l'indice  d*une  révolution  qui  ne  tarde- 
Mit  pas  à  s'accomplir.  Et,  en  effet,  dès  le 
commencement  du  xvt'  siècle,  on  en  voit  i  s 
Pfemicrs  signes,  ot  au  milieu  du  môme  xvi* 
sjècle,  elle  était  consommée.  L'architecture 
chrétienne  du  moyen  Age  était  délaissée 
l'archilecturc  antique ,  muUitiée  par 


les  artistes  de  la  renaiiMnce  italienne. 

Les  monuments  él  'vés  par  la  Renaissance 
proprement  dite  ont  un  caracti'^re  en  accord 
avec  celui  de  la  littérature,  à  la  même  épo» 
que.  On  abandonne  les  règles  et  les  vieux 
principes.  L'art  de  bâlir,  comme  l'art  d'é- 
crire, est  libre  dans  toutes  ses  compositions» 
mais  de  cette  liberté  qui  s't'loigne  ue  l'Evan- 
gile et  qui  court  après  la  licence  du  paga- 
nisme. Les  murs  des  châteaux,  et  même  eeui 
des  églises,  au  moins  dans  des  œuvres  ao- 
cessoves,  comme  les  stalles,  etc.,  sont  cou- 
verts d'allégories  païennes,  où  la  décenee 
est  blessée  ouvertement,  où  les  traditions  do 
la  sainteté  chrétienne  sont  oubliées  et  foulées 
aux  pieds. 

Les  édifices  construits  sous  les  règnes  de 
Louis  XllI,  de  Louis  XIV",  et  de  Louis  XV, 
présentent  un  caractère  bien  prononcé  qui 
aide  à  les  distinguer  les  uns  des  autres.  Les 
édilices  bMis  au  xvii*  siècle  ont  un  carac- 
tère de  grandeur  qui  les  a  rendus  justement 
eélèbres,  et  l'on  aamirc  avec  raison  les  égli* 
ses  des  Invalides,  du  Val-de-Grâcc,  la  cna- 
pelle  de  Versailles,  et  la  colonnade  du 
Louvre. 

IL  Outre  le  earattir*  d*na  édifice,  consi" 

déré  en  g<^néra',  il  y  a  un  autre  eartictêre  par- 
t  culicr,  qui  en  est  le  signe  distinclif.  C'est  à 
l'aide  des  earactèret  particuliers,  que  l'on  a 
établi  un  système  de  classification  dans  les 
monuments  du  moyen  âge,  de  môme  qu'en 
histoire  naturelle,  en  se  servant  de  earaetèrtê 
de  différent  genre,  on  réussit  h  ranger  tou- 
tes les  productions  naturelles  selon  les  lois 
de  'a  méthode. 

On  a  nié  l'existence  réelle  des  earactèret 
dans  les  édifices  d'architecture,  c'est-à-dire, 
on  a  prétendu  que  la  similitude  des  formes 
n'était  pas  une  raison  suffisante  d'afQrmer 
que  deux  construclions  portant  les  mêmes 
caractères  appartinssent  à  la  même  époque. 
Si  la  puissance  de  l'analogie  est  méconnue 
dans  les  sciences  d'ob-^ervation,  il  faut  re- 
noncer à  toute  recherche  philosopluquo  dans 
ces  mêmes  sciences  :  elles  resteront  station- 
naircs  et  ne  tarderont  pas  à  tomber  en  déet- 
dcnce.  Voy.  Analogie. 

Quiconque  a  étudié  l'histoire  du  moyen 
âge,  et  en  a  suivi  les  diverses  évolutions*  ■ 

remanpié  que  les  œuvres  artist  ques  por- 
taient, à  chaque  période,  un  cachet  particu- 
lier qui  sert  à  les  caractériser.  Ne  suffit-il  pas 
de  comparer  entre  elles  les  principales  œu- 
vres architecturales  d'une  même  époque,  qui 
remontent  autbentiquement  au  même  temps 
selon  les  documents  les  plus  irrécusables  de 
l'histoire,  pour  y  reconnaître,  pour  ainsi 
dire,  une  ph  v  sionomio  eommune,  des  traUs 
semblables  èt  presque  identiques  ?  Ce  sont 
précisément  ces  traits  quicou&tituent  ce  que 
nous  appelons  les  tantUrm  propres  aui 
œuvres  de  celte  époque.  Et  ce  qui  doit  faire 
une  vive  impression  sur  les  esprits  rétléchis, 
c'est  que  les  eoraef^r««architectoniqucs,  tels 
qu'ils  ont  été  établis  d'après  l'observation, 
n'ont  jamais  trompé  personne  dans  l'appré- 
cialio»  d  une  œuvre  d  arçhit  ctui  c.  Qui  pour- 
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fait  doue  leur  reftiMT  rautorité  leientHIqiio 

leur  appartient  si  justement  ? 

Le  système  de  classification  que  oous 
tfons  adopté  et  suivi  pour  les  momimeiits 
rrlipieui  ou  moyen  flg»»,  repose  entièrement 
sur  la  réalité  et  la  yaleur  des  caractères  ar- 
cUteetoniques  particuliers.  Fay.  Sttli  om- 
yAi,  RoMANo-BTSAimii,  BxsAimir,  Classifi- 
cation, Ecoles. 

Nons  nous  sommes  appliquf^,  dans  autant 
d'articles,  h  nicltre  en  évidence  les  signes 
qui  constituent  les  caractères  propres  à  cha- 
que variation  ou  évolution  de  rarchitecture 
oarant  une  même  période.  Nous  ne  parlons 
pas  de  ces  cHractire$  de  convention  que  l'art 
cherche  à  donner  à  certaines  compositions  de 
aoulplure  ou  de  peinture.  Ces  détails  sont 
étrangers  h  notre  sujet.  Notons  cependant, 
an  passant,  que  les  anciens  attachaient  à  cela 
la  plus  granoe  importance.  Sous  le  nom  d'al- 
tributs,  ou  iXemblèmti,  les  artistes  chrétiens 
ont  donné  aux  personnages  les  plus  célèbres 
de  l'histoire  de  la  religion  un  twncUn  qui 
pût  aider  à  les  fairi^  reconnaître.  Il  y  a  encore 
pour  certains  personnai^es  illustres,  un  ca- 
ruttèn  khf9nqu§  dont  il  n*est  pas  permis  de 
s'éloiçncr,  et  les  types  consacrésdans  l'icono- 
graphie chrétienne  doivent  ôlre  hdèlemenl 
reproduits. 

C  ARLO VINGIENNE  (Architectcrb).  —  I. 
Mous  renvoyons  à  l'art.  CLAssincAnoR»  afin 
de  ne  point  répéter  iei  ce  que  nous  y  avons 
dit  sur  la  succession  des  styles  architectoni- 
ques  au  moyen  âge.  Nous  ^  avons  claire- 
ment expliqué  quelle  valeur  il  faut  attribuer 
2i  ces  expressions  arehitsctur»  lombarde,  ar- 
ehiteeture  earlovingienne,  architecture  saxon- 
ne. Certains  auteurs  ont  attaché  et  attachent 
encore  une  trop  grande  importance  à  «es 
dénominations.  Dans  l'histoire  ^éiK'rale  do 
l'architecture,  on  établit  que  l'art  de  bâtir 
se  développa  dans  la  partie  centrale  et  sep- 
tentrionale de  l'Europe,  d'une  mrtnière  lyn- 
ehronique,  pour  employer  un  mot  consacré 
parTusage,  c*est-èi-aire,  en  suivant  partout 
une  marche  semblable  et  des  procédés  ana- 
logues. La  plus  ou  moins  grande  perfection 
qirll  sut  imnrimer  à  ses  œuvres,  doit  être 
attribuée  K  des  causes  particulières.  Si  l'on 
se  bornait  à  désigner  ces  causes  spéciales  et 
locales  sous  le  nom  de  earfovîii^fciiiM,  de 
$axonne,  etc.,  non-seulement  ces  dénomi- 
nations no  devr  lient  pas  être  rejelées  de  la 
langue  archéologique,  mais  encore  elles  y 
fleureraient  avec  une  signification  vraie  cl 
bien  déterminée.  H  a  existé  on  effet,  en  d'tî- 
fârentes  contrées,  un  mouvement  artistique 
plus  prononcé  qu'en  d'autres  ;  et  personne 
ne  niera  que  sous  Charlemagne,  par  exem- 
ple, il  n'y  ait  eu  sur  les  bords  du  Khin  une 
actiTÎté  littéraire  et  artistique  fort  étendue, 
tandis  que  dans  les  provinces  du  centre  et 
du  nord  de  la  Germanie,  la  barbarie  régnait 
partout. 

Nous  avons  donné  des  détails,  autant  qu'il 
nous  a  été  possible,  sur  les  monuments  de 
Tépoque  lomfronfs,  carjfoelii^îtfiiiia,  floxonna, 

sans  les  regar  ler  coinin  *  appirîenanl  h  un 
stylo  architectouique  particulier.  {Voy.  A.>- 


«LAIS  (  SlyN  ),  Saioxhi,  LoiuAmoB  (  iircft^ 

teeture). 

11  existe  encore,  en  France  et  en  Belgique, 
deut  édifices  fort  remarquables,  appellent 
authentiqucineiit  à  l'époque  carlovmgienne. 
Le  premier  est  dans  le  Lansuedoc  :  ce  sont 
les  restes  de  Tantique  et  ceièb  e  abbaje  de 
Sainl-Guillem-(lu-désert.  M.  J.Ronouvier  en 
a  publié  une  description  fort  intéressante 
sous  le  titre  suivant  :  Uisfin,  antiauHéi  cl 
architeetontquê  tfs  faMoya  df  5àMii-6m7lsai- 
du-Diseri. 

Nous  donnerons  ci-iprès  une  notice  très- 
abrégée  sur  l'architecture  de  Saint-Guillem. 
Commençons  par  citer  un  passage  du  livre 
de  M.  Renouvier,  qui  résume  des  observa- 
tions curieuses  sur  la  géogr.iphio  et  ladéfd- 
loppement  des  styles  architcctoniques. 

«  Toutes  les  fois  que  nous  avons  vou'u 
comparer  l'édifice  de  Saint-tjuilicm  à  quel- 
que autre,  dit  M.  Renouvier,  c'est  en  Italie 
et  en  Allemagne  qu'il  a  fallu  aller  chercher 
l'analogie.  Ces  rapprochements  entra  des 
monuments  de  pays  si  divers,  ne  sont  point 
arbitraires.  L'influence  de  Chariemagne, 
étendue  sur  l'Europe,  y  arait  donné  à  Tart 
une  impulsion  unitaire.  Les  artistes  qui  so 
répandirent  alors  sur  les  bords  du  Rhin,  dans 
le  midi  de  la  France,  en  Italie,  y  produisi- 
rent des  églises  qui  n'ét  iient  ni  les  ba-^iliquos 
de  Constantin»  ni  les  dûmes  byzantins  de 
Just'nien  et  des  exarques  de  Ravenne,  mais 
quelque  chose  do  plus,  un  style  nouveau 
déjà  élancé,  déjà  chrétien.  Ce  style  renfer- 
mait encore,  il  est  vrai,  beaucoup  trop  d'i- 
mitations romaines  ;  aussi  la  barttarie  dut- 
elle  se  prolonger  et  s'étendre,  pour  que  l'in- 
novation s'introduisît  jusque  d.ms  les  mo'n- 
dres  parties  de  Part.  Ce  fut  la  tâche  des 
Sarrasins,  des  Normands  et  de  tous  les  b:r^ 
bares  dont  les  invasions  afQigèreot  les  dcr- 
Diars  moments  de  Chariemagne.  Les  psys 
plus  particulièrement  occupés  par  eux  ne  re- 
çurent pas  l'eraprcitite  de  ce  stvie  que  quel- 
ques personnes  ?eulent  appeler  larwais- 
sance  carlovinjirnne,  terme  impropr?,  puis- 
qu'il désigne  plutôt  le  retour  au  passé  que 
le  progrès  vers  rarenir  ;  mais  l'architecte  ne 
laissa  pas  jiour  cela  d'y  mart  bi  r,  par  des 
voies  qui  lui  étaient  propres,  à  l'accomplisse- 
ment de  ses  destinées.  On  chn'eberaii  vai- 
nement en  Angleterre  et  en  Normandie  des 
monuments  de  style  carlovingien.  En  Alle- 
magne, ce  style  régna  avec  autorité  sans  re* 
pousser  les  innovations  barbares,  et  condui- 
sit ,  par  une  suite  de  changements  logiq^ies, 
à  la  grande  et  complète  architecture  chré' 
tienne.  En  Italie,  il  eut  à  un  plus  haut  degré 
les  caractères  d'imitation  antique,  et  so 
continua  avec  les  mômes  tendances  jus- 
qu'aux renaissances  successives  qui  ont  IDST* 
qué  l'art  italien  moderne.  Dans  le  midi  de  la 
France,  enfm,  il  fut  souvent  interrompu  p^*" 
les  invasions  du  Nord;  mais  elles  n'y  furent 
point  assez  complètes  pour  absorber  tous  les 
élément)  antiques  que  ce  style  contenaii* 
empêcher  les  nabitudes  classi  lues  de  se  re- 
proJuiro  avec  plus  de  force  au  xn' siècle 
Aussi  voit-on  que,  dans  le  midi  -Âcla  f  rance 
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comme  en  Ita'le,  après  dtf  magnifiques  tenta- 
tive», l'architecture  manqua  de  force  et  d'élan* 
précisément  dans  le  moment  oft  dans  le  Noid 
elle  prenait  ce  vol  hardi  qui  marquera  à  ja- 
mais le  xiii*  siècle  comme  une  des  plus 
grandes  époques  du  déTeloppement  du  beau, 
lorsqu'on  aura  cessé,  co  qui  no  peut  man- 
quer d'arriver  bientôt,  debrendre pour  type 
unique  les  époques  de  dimision,  «rimilatioii 
et  de  correction  :  P<^riclès,  Antonin,  Léon  X, 
Louis  XiV,  et  qu'on  aura  rerois  en  honneur 
les  époques  d'organisation,  d*unité  «1  d'ori- 
ginalité :  Solon,  Tarquin,  Cbarlemagoei  In- 
nocent 111,  et  saint  Louis.  » 

11.  Non-seulemrnt,  dans  les  parties  imjpor- 
tantes  de  l'antique  abbnye  dà  S^iint-Guillem, 
mais  encore  jusque  dans  les  parties  acces- 
soires, on  reconnait  les  caractères  propres  h 
la  construction  primitive.  On  y  retrouTe  le 
dotlre  primitif  dont  Guillaume  avait  mesuré 
les  proportions.  Les  galeries  du  nord  et  de 
rouest  ont  échappé  a  i'alTi  eux  vandalisme 
qui  a  vendu  pièce  à  pièce  les  galeries  plus 
élégantes  des  laces  latérales  et  d'un  cloître 
supérif  ar  qui  fiMintit  un  prenier  étage  de 
chaque  côté. 

Le  caractère  diâinciif  des  parties  conser- 
vées du  doltre  Inftrieur  eontiste  en  deuv 
petits  cintres  composi^s  rhncun  d'un  double 
arc  en  pierre,  caractère  distinctif  des  ancien- 
nes eonsinietions  de  Satat-Guillem,  et  sé- 
parés par  une  légère  colonnette  :  mode  de 
CMi&truction  qui  trouva  plus  tard  son  pcr 
wclionnemeDt  ou  plutôt  son  développement 
naturel  dans  les  lancettes  géminées  de  l'ar- 
chitecture ogivale.  Quant  aux  chapiteaux  des 
colonnettcs,  ils  ont  la  forme  d'un  cône  tron- 
qué et  renversé,  et  quelques-uns  sont  Mués 
de  tôles  plates,  de  figures  d'hommes  ou  d'a- 
nimaux grossièrement  ébauchés,  dans  le 
t:onre  des  décorations  de  Tabside.  L'ensem- 
b'edu  vieux  cloître,  bien  que  d'un  aspect  un 
l'eu  lourd,  n'était  point  dépourvu  d'élégance 
•  i'exlérieur- 

La  description  que  nous  allons  donner  de 
l'église  de  Saint-tiuillem,  est  faite  d'après 
les  notes  manuscrites  de  M.  l*abbé  Grosnier, 
curé  de  Donzy,  chanoine  honoraire  de  Ne- 
vers.  Nous  commencerons  par  indiquer  la 
wroedu  planetle  symbolisme  qui  s'y  trou- 
Tait  exprimé. 

Le  plan  du  monastère  fut  d'abord  réglé 
oéAnitivement,  et,  à  quelques  changements 
l'fès,  il  est  facile  (ie  le  reconnaître  dans  les 
Impositions  actuelles  de  Saint-Guillem-du- 
Désert.  Le  duc  Guillaume  fit  creuser  les  fun- 
l'ements  de  la  basilique  en  commençant  par 
le  sanctuaire,  dont  il  jeta  les  premières  picr- 
fesau  nom  de  Jésus-Chriêt  sauveur  du  monde» 
^omiaerolkBerve  très-bien  l'auteur  de  la  lé- 
gende, une  disposition  mystique  détermin-iit 
ce  premier  acte  de  la  part  du  fondateur^  et 
tout  dut  répondre  à  ce  début  :  c'est-à-dire, 
que  chaque  partie  de  la  basilique  fut  un 
s/iiibole,  une  représentation  de  quelque  idée 
fttigieuse.  11  importe  au  moins  de  remarquer 
•Cl  cette  règle  constante  de  l'architecture 
chrétienne,  qui,  à  partir  de  l'époque  de  Char- 
lamagne,  donna  io^jottrs  aux  chœurs  des 


églises  une  ornementation  plus  riche,  plus 
élégante  et  plus  légère  que  celle  de  la  nef* 
Ceint  là  un  des  caractères  de  la  rénova* 
lion  qui  s'opérait  alors  dans  les  arts,  et  c'est 
pourquoi  le  pieux  fondateur  avait  choisi  un 
lieu  où  il  n  7  eût  aucun  oratoire  déjà  con* 
struit,  car  il  ne  voulait  plus  réparer,  comme 
on  l  avait  lait  si  longtemps,  de  vieilles  con- 
struelions  à  la  fois  païennes,  barlMres  et 
chrétiennes.  L'art  m^-hnié  et  sans  caractère 
distncts,  qui  jusqu'alOiS  avait  accommodé, 
sans  aucun  choix,  au  culte  de  la  religion 
nouvelle,  tous  les  édiiicos  sacrés  ou  profanes 
de  l'antiquité,  n'avait  icnréscnté  que  trop 
fidèlement  dans  ce  te  es^iece  d'anarchie,  le 
chaos  social  de  l'époque  mérovingienne  : 
aussi  cet  art  ne  pouvait-il convenir  n:  nu  but 
de  (îuillâume,  ni  à  la  civilisation  de  Charlc- 
magne. 

Celle-ci,  retrempée  à  la  source  môme  du 
christianisme,  devait  imprimer  à  l'architec- 
ture un  mouvement  plus  logiq^ue,  un  déve- 
loppement plus  pur  et  plus  régulier.  Elle 
commença  donc  à  consacrer  la  forme  des. 
édifices  religieux ,  et  les  revêtit  de  certains' 
caractères  typiques  invariables,  qui  plus 
tard  constituèrent  définitivement  le  symbo- 
lisme de  Tart  chrétien. 

L'église  de  S^iint-nuillem  fût  fondée  en 
soi.  Le  plan  géométral  représente  la  croix 
latine  ;  il  y  a  trois  nefs,  divisées  en  quatre 
travées,  non  compris  l'arcade  qui  soutient  les 
orgues,  et  qui  formerait  une  cinquit''me  tra- 
vée pour  la  nef  principale.  Ma  s  cette  partie 
est  postérieure  au  reste  de  l'édifice  et  ne 
saurait  être  attribuée  à  une  époque  anté- 
rieure au  XI'  ou  au  xir  siècle.  L'abside  est 
circulaire  et  est  voûtée  en  petites  pierres 
noyées  dans  du  mortier;  c'est  de  cette  ma- 
nière que  sont  bâties  les  voûtes  absidales  que 
les  archéologues  font  remonter  à  une  épo- 
que antérieure  au  x'  siècle  et  qui  sont  attri- 
buées à  l'architecture  romano-byzantine  pri- 
mordiale. On  TOit  deux  chapelles  absidales 
parallèles  au  sanctuaire,  précédées  d'une 
travée.  Chaque  abside  est  éclairée  par  trois 
fenêtres. 

L'église  est  orientée  et  l'appareil  y  est 
différent  dans  la  partie  primitive,  dans  la 
construction  et  dans  celles  que  Ton  rapporte 

au  XI*  ou  au  \n'  siècle. 

Quant  aux  voûtes,  elles  sont  en  berceau, 
et  aussi  hautes  aux  croisillons  du  transsept, 
que  dans  la  nef  majeure.  On  remarque  d.ms 
le  croisillon  septentrional  du  transsept  une 
tribune  élevée  au  xiii*  siècle.  La  voûte  y  pré- 
sente la  croisée  d'ogives,  et,  à  la  clef,  on  voit 
une  main  qui  bénit.  Dans  la  ])arlie  méridio- 
nale, il  y  a  une  voûte  élevée  au  xv*  siècle  et 
bien  caractérisée  par  les  oerrures  prismati- 
ques. 

Dans  tout  l'édifice,  les  arcades  sont  en 
plein  cintre.  Les  arcs-doubleaux  des  bas-cô- 
tés sont  en  plein  cintre  surhaussé.  L'arc  qui 
s'ouvre  sur  1  abside  principale  est  en  retraite 
et  laisse  un  large  espace  entre  son  sommet 
et  l'extrémité  de  la  vout.e.  Cet  espace  est  garni 
par  deux  espèces  de  fenôtres  enœil-de-Lœuf 
séparées  par  une  croix  grecque.  Au  pignon 
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de  chaque  abside  il  7  •  un  cnl-dd-lMBuf 
•emblabie. 
Les  piliers  ne  sont  ornée  que  de  pilastres 

exlrômemcnt  simples  avec  une  corniche  en 
ehanfreia,  dans  la  nef.  Les  deux  chapeiies 
■bsidalee  présentent  sur  les  oôtés,  deaxecH 

lonnes  engng(<es,  sans  cbaniteaux,  prenant 
insensiblement  la  forme  de  la  plaie-bande  de 
farodoubleau.  Ce  qui  doit  être  remarqué, 
c'est  que  les  piliers  ne  sont  nulle  part  ornt^s 
de  chapiteaux,  excepté  au  naitlicx.  Au-des- 
sus des  pilastres  de  la  grande  nef,  règne  une 
eorn  che  qui  s'étend  tout  autour  de  réfj^tse 
jusqu'à  Tahside. 

Les  fen6t  es,  comme  les  arceaux,  sont  en 
plein  cintre;  elles  sont  év.isées  h.  rinlrrirur, 
et  le  cintre  est  formé  d'une  double  rangée  do 
claveaux  :  le  second  rang  de  claveaux  ne  fait 
aucune  saillie  sur  le  premier. 

L'entablement  extérieur  présente  une  es- 

{)èce  d'engrenage  de  dcnls  du  scie  ^ui  règne 
out  autour  de  l'ésiise  .et  des  absides  ;  on 
remarque  deux  diTles  en  saillie  SUT  cette 
sorte  d'ornementation. 

A  Vextérieur  de  l'abside,  on  remarque  des 
arcatures  appuyées  sur  df\s  colonncltesà  cha- 
piteaux grossiers,  environnant  toute  la  grande 
abside,  au-dessous  des  modillons.  Chauud 
arc  est  composé  d'une  triple  rangée  de  cla- 
veaux. Au  premier  rang  de  co^  claveaux 
sont  des  têtes  d'animaux  dcssiuées  cl  sculp- 
tées'd'une  foçon  barbare. 

On  distinguo  plus  sp.'ciaL^nient  dans  Tor- 
nemeatalKni,  des  losanges  placés  de  dis* 
tance  en  distance  ;  ils  sont  parfois  formés 
d'à  trcs  1  sanges  plus  petilSf  de  pierres  de 
couleur  et  travaillées. 

Nous  avons  donné  au  mot  Autil  une  des- 
cription assez  détaillée  d'un  très-curieux  au- 
tel, appartenant  il  l'église  de  Saint-rfuillom, 
et  consacré  en  1070  par  un  légat  du  pape 
saint  Grégoire  VU. 

III.  Nous  allons  ajouter  aux  détails  précé- 
dents la  description  d'un  édifice  carlovin- 
gien  fort  intéressant  et  que  nous  crojons 
très-authentique.  L'ancienne  abbaye  de 
Saint-Guillera-du-Déserl  a  conservé  '  beau- 
coup plus  de  souvenirs  historiques  que  do 
monuments  archéologiques  proprement  dits. 
Il  en  est  autrement  de  la  chapelle  du  c)iA- 
teat)  de  Nimôgue  :  quoique  l'éditlce  ait  perdu 
quelques-unes  de  ses  parties,  et  que  d'autres 
aient  été  dénaturées,  on  y  retrouve  cepen- 
dant des  caractères  évidents  de  la  conslruc- 
tii  n  carlovingienne. 

L'histoire  nous  apprend  que  Cliariomagne 
fonda  une  maison  ou  un  palais  impérial  à 
Nimègue,  dans  le  but  d'y  tenir  des  cours 
plénières.  (Eginhard,f7f.  Car.  Mngn  ,  cap. 17.) 
mxu  le  mois  de  mars  777,  il  se  rendit 
k  Nlm^ue  accompagné  de  plusieurs  sei- 
gneurs, et  il  y  célébra  les  fôtes  de  Pâques 
avec  une  solennité  inaccoutumée.  Le  pape 
Léon  m,  en  799,  selon  d'anciennes  chroni- 
ques, consacra  la  chapelle  octogonale  de  Ni- 
môgue. L'empereur  alfectionRait  le  séjour 
do  nimdgue,  puisqu'il  y  revint  souvent  et 
qu*il  jr  jptsst  un  temps  assez  considérable  à 
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diverses  reprises,  notamment  en  M,  en  M, 

en  807  et  en  808. 
Nous  empruntons  la  descrintion  suivante 

à  M.  Ollmans,  d'Amsterda/n.  On  y  trriivm, 
au  moins  comme  termes  de  comparaison, 
quelques  détails  sur  l'église  d'Aix-la-Cha- 
pelle, et  sur  celle  d'Othmarsheim,  qui  est 
regardée  comme  remontant  également  à  l'é- 
poque carlovingienne. 

Le  plan  géométral  de  la  chapelle  de  Ni- 
mègue consiste  en  un  octosone  régulier,  de 
6,13  mètres  de  diamètre,  cnamie  lace  ajint 
h  peu  prés  la  longueur  de  2,6  mètres.  Les 
laces  ont  des  arceaux  ouverts,  de  manière 
que  Toctogone  intérieur  repose  sur  hait 
pieds-droits  ou  piliers  brisés.  Dcîix  galeries 
superposées  environnent  l'octogone;  elles 
ont  une  largeur  de  2,6  mètres,  et  donnent 
sur  l'intérieur  par  le  moyen  des  arceaux. 
Du  côté  de  l'ouest,  ces  galeries  ont  une  es- 

S èce  de  vestibule,  et  a  l'est  on  voit  une 
•ibune  pour  l'autel  de  chaque  galerie. 
Toutes  les  faces  de  l'octogone  à  l'inlrrietir 
étant  semblables,  nous  nous  conlcnleruns 
de  donner  la  description  d'une  seule  face. 
1/arceau  du  rez-de-chaussée,  haut  de  plus 
de  2  mètres,  a  une  forme  lourde  et  trafiuo, 
surtout  en  faisant  la  comparaison  de  ces  ar- 
ceaux avec  ceux  de  l'église  d'Aii-la-ClM- 
pelle.  Le  diamètre  du  plein  cintre  est  plui 
grand  que  l'espace  entre  1.  s  p  eds-droits,  et 
le  cintre  s'appuie  dans  l'épaisseur  du  mur 
sur  une  moulure  d'un  profd  barbare.  Ce 
profil  n'existe  que  dans  l'épaisseur  do  mur; 
car  dans  l'intérieur  et  dans  la  iralerie  le  mur 
est  uni  ;  on  en  peut  voir  cependant  distinc- 
tement l'assise  ;  ce  qui  diffère  de  ce  queFoo 
voit  h  Aix-la-Chapelle,  où  ces  moulures  con- 
tinuent partout.  Aussi  nous  ne  trouvons  pis 
une  moulure  ft  la  base  de  Tarceau  de  )a  ga- 
lerie supérieure,  faisant  le  tour  de  l'octo- 
gone, et  qui  indique  le  deuxième  étage  à 
Aix-la-Chapelle  et  à  Othmarsheim. 

Cet  arceau  de  In  galerie  supérieure  est 
d'une  proportion  plus  basse  que  celui  d'Aix- 
la-ChnpcUe;  mais  il  est  pourtant  plus  haut 
('le  0,5"  )  que  l'arceau  du  rez-de-chaussée. 
On  y  trouve  anssi  la  moulure  dans  l'épais- 
seur du  mur  et  le  plein  cintre  au  diamètre 
plus  grand  que  l'esiNice  entre  les  pieds- 
droits.  Au  milieu  do  l'nrrr  auon  voit  une  co- 
lonne, dont  le  sommet  du  chapiteau  est  dans 
une  ligne  horizontale  avec  le  sommet  du 
la  moulure  :  celte  colonne  sert  d'appui  à 
deux  petits  arceaux  en  plein  c  ntre  un  peu 
surhaussés,  qui  retombent  de  l'autre  côté 
s  r  la  moulure.  A  Aix-la-Chapelle,  on  voyait 
dans  ces  arceaux  quatre  colonnes  tirées  de 
Ravenne,  et  placées  deux  h  deux,  de  sorts 
que  1  s  unes  étaient  superposées  aux  au- 
tres. A  Othmarsheim  ces  colonnes  eiisteot 
encore.  1 
Au-dessus  du  deuxième  arceau  nous 
voyons  une  ouverture  ou  fenêtre  qui  est 
fermée  en  haut  par  une  ogive.  On  peut  ex- 
pliquer cette  dittérence  en  considérant  quo 
le  mur  a  été  bâti  jus^ju'î»  celte  hauteur  «le 
grandes  pierrei»  de  tuf,  de  forme  carrée,  el 
a  été  élevé  pl  s  tard  eo  briques. 
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Att-deuus  de  cette  feaétre,  est  placé 
valotenaiituD  plaoeber,  et  ce  n*est  pat  tans 

fondement  que  nous  pensons  que  le  plein 
cintre  de  la  coupole,  qui,  sans  doute,  exis- 
tait primitiTemeDlooiDaie  à  BaTenpe,  i  Aiz- 
la  Chapelle  et  l  OUunanhdiD,  commençait  à 

cetle  hauteur. 

Il  est  probable  qu'après  la  chute  de  la 
TOûte,  causée  par  les  ravages  des  Normands 
ou  par  la  vétusté  de  la  maçonnerie,  on  a 
tAclié  de  couvrir  la  chapelle  d'une  manière 
plus  simple. 

Dans  les  galeries  qui  environnent  l'octo- 
Eone,  le  mur  extérieur  c^t  formé  de  seize 
mes,  dont  huit  soni  parallèles  aax  faces  do 
l'orlogone,  et  les  huit  autres  sont  placées 
vis-à-vis  des  pieds-droits.  Cet  arrangement 
est  cause  que  l'espace  de  ces  galeries  con- 
siste en  des  carrés  et  des  triaiij^lcs  qui  se 
suivent  tour  à  tour.  C'est  une  preuve  des 
1)1  us  fortes  pour  le  rapport  qui  existe  arec 
l'église  d'Aix-la-Chapelic,  quoique  nous 
ne  voyions  pas  ici  les  arcs  doubleaux  en 
plein  cinti-e,  qui  sont  là-bas  placés  parallè- 
lement entre  le  mur  intérieur  et  cxléri  ur. 

Les  voûtes  de  ces  deux  galeries  ont  la 
niAme  fosme.  Dans  les  espaces  carrés,  c'est 
une  voûte  d'arôle,  formée  de  deux  voûtes  en 
berceau  qui  se  croisent.  En  considérant  ces 
voûtes  dans  la  coupe,  nous  trouvons  un  fait 
singulier,  c'est  que  ces  voûtrs  no  sont  pas 
placées  horizontalement,  mais  qu'elles  des- 
cendent vers  l'octogone  au  lieu  de  monter. 
Dans  la  galerie  supérieure  elles  sont  poséw 
horizontalement. 

Dans  ré|$lise  d'Âix-la-Cliapelle,  nous  ne 
trouvons  ^  une  |>areille  singularité  :  au 
contraire,  nous  y  voyons  dans  la  galerie  su- 
périeure un  tout  autre  arrangement,  qui 
coDsiste  dans  des  voûtes  en  berceau  mon- 
tant vers  l'octogone  et  semblant  soutenir 
cette  partie  de  rédiûce.  Aussi,  on  n'y  trouve 
pas  le  resserrement  des  espaces  carrés  dont 
nous  venons  de  parler.  La  forte  saillie  des 
a  éles  à  Nimègue  donne  à  ces  voûtes  uue 
forme  earaetéiisticrue,  qui  plaide  pour  leur 
antiquité,  quoiqu  d  soit  probable  aue  celte 
construction  n'ait  pas  été  favorable  a  la  soli- 
dité, et  qu'elle  est  peut-être  la  cause  pour 
laquelle  on  a  été  obligé  de  consolider  dans 

Suelques  eudiroils  le  centre  des  arêtes  par 
es  fers. 

Dans  la  galerie  inférieure,  nous  voyons,  en 
quelques  endroits,  les  fenêtres  primitives, 
qu'où  a  murées,  mais  qui  ont  pourtant  la 
même  forme  que  celles  d'Aix-la-Chapelle; 
f  lies  sont  couvertes  en  plein  cintre  et  les 
pirois  se  rapprochent  beaucoup.  £n  d'autres 
endroits,  nous  Toyons  que  l'on  a  changé  cet 
fenêtres,  durant  la  période  romane. 

Du  côté  oriental,  nous  voyons  à  Nimègue, 
en  haut  et  en  bas,  un  autel,  et  nous  n'aurons 
pas  à  douter  de  l'aulhenticité  de  cette  dis- 
position primitive.  M.  Mertens,  dans  sa  Res- 
tauration de  l'église  d'Aix-la-Chapelle,  nous 
fait  vo-r  une  disposition  seinblaijie,  qui  a 
été  plus  tard  changée  en  Roulant  au  poly- 
gone un  grand  cfioBur  de  style  ogiTal,  en 
1353,  et  CD  démoibsant  ces  autels.  Le  même 
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auteur  dit  qu'on  rencontre  des  autels  dou- 
bles dans  l'ancienne  église  de  Sainte-Marie* 

au-Mont ,  auprès  de  Rrandenbourg,  dans 
les  chapelles  doubles  à  liger,  Raliaboum*, 
Nttrenberg,  Freybourg,  Landsoerg  en  Saxe, 
Schwartz  -  Rheimlorf  près  de  Bonn,  etc. 
Aussi  peut-on  croire  que  la  disposition  de  la 
chapelle  de  Nimègue  plaide  fortement  en  la* 
veur  de  la  restauration  Cdle  par  M.  Maiw 
tens. 

Suivant  M.  Schnaase,  on  Toit  à  Othmar- 
sheim  une  espèce  de  chœur  carré,  oublié  pur 
Scboe[iflinus,  qui  ne  parle  que  do  cliapefles 
q^ui  auraient  été  ajoutées  plus  tard.  11  est  pos- 
sible que  Schoepflinus  n'ait  pas  fiiit  une 
a'tcnlion  suffisante  à  cette  disposition,  parce 
que,  m^ine  à  Nimègue,  ces  autels  ne  sont, 
^proprement  parler,  que  des  fenêtres  OU  baies 
profondes  de  1,7  môti  o  do  l.irge,  couvertes 
par  des  voûtes  eu  berceau.  L'appui  a  une 
retraite  de  0,^  m.,  et  sert  d'autel  ;  on  j  roit 
encore  la  table,  ayant  cinq  croix  comme  de 
coutume  ;  l'autel  a  la  hauteur  d'un  mètre. 
Celte  description  peut  senrir  pour  les  deux 
autels  à  la  rois  ;  seulement  nous  voyons  à 
l'autel  d'en  haut  uue  pierre  à  peu  près  carrée 
qui  paraît  avoir  sern  au  sacrifice.  Au-dessus 
de  CCS  autels,  on  peut  voir  que  trois  fenôtros 
ont  été  placées  dans  la  direction  de  trois  cû- 
tés  d'un  octogone.  Les  restes  de  leur  enca- 
drement de  pierre  de  taille  font  voirie  dcmi« 
trèfle,  et  on  en  peut  tirer  la  conclusion 
qu'elles  ont  été  restaurées  durant  la  période 
romane,  ainsi  que  la  plupart  des  ftnétres  du 
polygone. 

On  a  tellement  changé  l'extérieur  de  la 
chapelle  de  Nimègue  qu  il  serait  fortd'fOcile 
de  se  faire  une  idée  de  l'dtat  primitif  du  mo- 
nument, si  deux  des  faces  du  polygone 
n'avaient  conservé  la  maçonnerie  première. 
On  y  volt  do  grandes  pierres  de  tur,  souvent 
taillées  irrégulièrement ,  tandis  que  l'on  voit 
ailleurs  des  briques  dont  on  s'est  servi  pour 
une  restauration  plus  récente.  Le  mur  ne 
monte  pas  plus  haut  que  la  voûte  de  la  gale- 
rie supérieure,  et  les  deux  fenêtres  accusent 
les  deux  galeries.  Ces  fenêtres,  placées  l'une 
au-dessus  de  l'autre,  sont  en  plein  cintre  ; 
elles  sont  basses  et  larges,  et  les  parois  s'ap- 
prochent vers  l'intérieur  de  la  môme  manière 
que  nous  avons  décrite  pour  l'intérieur  du 
monument. 

Au-dessous  du  toit  on  voit  une  corniche 
d'un  prolil  grossier.  Cette  corniche  a  été  pri- 
mitivement construite  en  pierres  de  taille  { 
mais,  à  la  restauration  de  la  muraille  exté- 
rieure, on  a  remplacé  ces  matériaux  par  des 
briques,  qui  sont  posées  sur  le  côté  étroit  et 
ont  le  même  profil.  Ce  profd  est  plus  gros- 
sier que  celui  d'Aix-la-Chapelle  etde  Ra venue; 
il  est  en  rapport  avec  l'extrême  simplicité  de 
l'intérieur. 

11  est  à  remarquer  que  l'intérieur  de  la 
chapelle  du  château  de  Nimègue,  comme 
les  autres  monuments  carlovingiens,  était 
revêtu  de  peintures  murales.  11  serait  impos- 
sible d'indiquer  actuellement,  à  cause'  de 
rétat  de  dégradation  de  rédi£k;e,  quel  était 
lo  système  adopté  dans  la  décoration  peinte; 
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mais  des  traces,  encore  bien  apparentes  ,  de 
peinture  h  fresque,  suflisent  pour  nous  faire 
saroir  que  l'art  n'aviil  rien  négligé^y  pour 
orner  arec  magpifieeoce  la  ehapeUe  de  Ni 
mègue. 

iV.  Dans  une  descripitien  historique  de 

la  proT.nce  de  Groningue,  nous  lisons  que 
jadis  existait  h  Groningue  une  église  consa- 
crée h  saint  Walburge.  Cette  é^ise  était  s  - 

tuée  dans  le  grand  cimetière,  près  de  la 
calhédralcdé  liée  à  saint  Martin.  On  attribuait 
son  ori^ne  krère  païenne,  et  on  la  considéraH 
comme  le  monument  le  pl'is  ancien  de  la 
ville  de  (ironingue.  Par  une  suite  d'accidents 
de  divers  genres,  le  monutnent  tomba  en  rui- 
nes en  1611,  ot  on  résolut  en  1627  de  dé- 
molir le  reste  cl  d'en  ven  lre  les  matériaux. 

Par  un  heureux  hasard,  on  possède  une 
estampe  représentant  cette  éf4ise  de  Saint- 
Walburg",  et  tirée  du  Trésor  cT antiqniiét  nétr- 
iandaisfi  du  docteur  L.  Smuis.  Elle  a  été 
reproduite  aussi  en  guise  de  crtouche  sur 
quelques  vient  plans  de  Groningue.  U  est 
vrai  que  l'estampe  ne  parait  pas  être  d'une 
exaelitude  scrupuleuse;  maison  y  voit  assez 
pour  conclure  que  ce  monument  était  com- 
posé de  trois  pailies  diiférenles,  que  la 
partie  principale  (eelle  du  milieu  et  réglise 
primitive  )  f  st  un  polj^one,  auquel  on  a 
ajouté  plus  tard  une  tour  c^irrée,  située  à 

I  ouest,  et  un  choBur  de  style  ogival  situé  à 
l'est.  Le  polygone  otfre  la  plus  grande  res- 
semblance avec  l'église  d'Aix-la-Chapelle  ot 
la  chapelle  deNim^^ue.l.  deLemmege  dit, 
dans  sa  chronique,  qu'on  voyait  entre  la  tour 
et  réglise,  une  voûlc  garnie  èn  haut  de  petites 
fenêtres.  Corn.  Kempius  (De  origine,  quati' 
fofe  ef  quantitaft  Frùi'ff  )  rapporte  que  ce 
monument  était  couvert  d'un  toit  de  plomb. 

II  est  facile  de  conclure  de  tout  cela  que 
l'église  de  Saint- Walburge  était  une  copie 
de  l'église  d'Aix-l.vChapeile,  et  qu'elle  devait 
être  rangée  à  côté  dos  monuments  carlovin- 
giens  de  Nimègue  et  d'Othmarsheim. 

V.  L'œuvre  capitale  de  Charlemagne,  en 
architecture,  est,  sans  contredit,  la  magnifique 
église  qu'il  fit  construire  h  Aix,  sa  résidence 
habituelle.  Pour  la  fain-  l)Atir  avec  toute  la 
somptuosité  possible,  il  avait  fait  venir  des 
ouvriers  habiles  de  toutes  les  parties  de  l'Eu- 
rope. La  célébrité  de  ce  temple  fut  telle,  que 
la  ville  en  prit  le  nom  d'Aix-la-Chapelle. 
L'influence  que  ce  monument  exerça  sur 
toutes  les  grandes,  constructions  de  l'époque 
se  conçoit  mieux  qu'elle  ne  peut  s'expnmer  : 
noua  manquons  aujourd'hui  d'objets  d'étude 
pour  en  constater  l'étendue  et  l'importance  ; 
mais  nous  possédons  un  trop  grand  nombre 
dedocumenfs  historiques  pour  qu'il  soit 
possible  d'en  douter. 

CbaHemagne,  par  l'effet  de  son  génie , 
communiqua  une  activité  prodigieuse  à  tou- 
tes les  branches  des  sciences  humaines  :  il 
protégeait,  encourageait  ot  récompensait  les 
artistes.  Nous  sommes  étonnés  aujourd'hui 
de  U  grandeur  colossale  de  ses  entreprises 
et  du  résultat  de  ses  ctforis  pour  procurer 
la  civilisation  à  d'innombrables  populations, 
àl'aiiiede  Utrdigioaebrétieoiie.  Cous  qui 
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ne  voient  dans  Charlemagne  qu'im  prince 
guerrier  et  qu'un  conauérant  ne  sauraient 
apprécier  k  sa  juste  valeur  cet  homme  ex- 
traordinaire, dont  la  réputation  ne  peut  que 
s'augmenter  aux  jeux  de  ceux  qui  en  con- 
naiMênt  mieux  ws  grandes  outres.  Malheu- 
reusement,  lorsque  Charlemagne  fut  des* 
cendu  dans  le  tombeau,  l'art  de  bfttir,  eomioe 
tous  les  autres,  quil  avait  si  puissamment 
favorisés,  déclina  rapidement,  et  Charlema- 
gne, avant  de  mourir,  eut  la  douleur  de  voirp 
sans  y  pouvoir  mettre  aucun  obstacle,  les 
vaisseaux  de  ces  pirates  du  Nord  qui  devaient 
semer  dans  son  vaste  empire  tant  de  ruioei 
et  de  deuil.  Les  descendants  de  cet  empe- 
reur, princes  pour  la  pluiiwirt  faibles  et  inca- 
pables, ne  surent  pas  continuer  ce  qu'il  avait 
si  glorieusement  commencé,  et  furent  ion 
puissants  è  préserver  la  France  des  horribles 
dévastations  des  Normands.  Bientôt  notre 
pays  fut  couvert  de  débris,  et  bien  loin  d'en- 
treprendre de  nouvelles  constructions  rdi- 
g'euses,les  populations  n'élaient  pas  en  état 
ue  réparer  les  ilésastres  causés  par  l'invasion 
normande.  Cest  ce  qui  explique  la  justesse 
de  l'exf^ress-on  adoptée  fiar  les  antiquaires 

|)0ur  désigner  sous  le  nom  de  renmumtt 
o  mouvement  qui  eut  lieu  dans  l'art  debêtir 
et  les  arts  qui  en  dépendent,  dès  le  eommeih 
cernent  du  xi*  siècle. 

VI.  A  la  fin  du  vnr  siècle,  Charlemagne 
travailla  avec  ardeur  h  la  restauration  dei 
arts.  Adrien  1"  et  Léon  111  se  montrèrent  eo 
Italie  les  dignes  émules  de  ce  grand  homoie 
dans  ce; te  noble  entreprise  ;  mais  ce  furent 
encore  les  monuments  de  l'antiquité  que  lei 
artistes  deeette  époque  prirent  pour  modèle*. 
Les  admirables  manuscrits  ornés  de  minia- 
tures que  cet  Age  nous  a  légués,  les  fragments 
de  mosaïque  existant  à  Rome,  quelques  res- 
tes de  constructions,  comme  cette  muraille 
de  l'abbaye  de  Lorsch  sur  le  chemin  de 
Manhcim  'à  Darmstadt,  et  les  chapiteaux  dit 
ch/lteau  de  In^elheim  qu'on  voit  au  musée 
de  Mayence,  sont  autant  de  preuves  qu  ils 
s'appliquèrent  à  conserver  assez  fidèlement 
le  stjle  de  l'antiquité  romaine.  Néanmoins 
on  ne  peut  méconnaître  qu'une  certaine  in- 
llueiice  byzantine  n'ait  commencé  dès  lors 
à  se  faire  sentir  t  ce  qui  s'explique  Itole- 
ment  par  les  relations  de  Charlemagne  avec 
la  cour  d'Orient.  Le  style  oriental  se  prétait 
trop  bien  à  cette  richesse  d'omemenutioo, 
que  les  hommes  préfèrent  la  plupart  du 
temps  à  la  noblesse  el  h  la  simplicité,  pour 
ne  pas  avoir  eu  une  grande  influenee  sof 
toutes  les  industries  artistiques  qui  s'occu- 
paient de  produire  les  armes,  les  bijoux,  tous 
les  otijets  meubles,  en  un  mot,  k  rusagedei 
grands.  On  peut  s'en  convaincre  par  la  cou- 
ronne de  Chariemague  que  possède'  le  trésoi* 
de  Vienne,  où  la  mrme  est  sacrifiée  è  la  ri- 
chesse de  la  matière  et  à  l'exhibition  des 
énormes  pierres  fines  dont  elle  est  surchargée. 

Ce  que  nous  disons  de  l'époque  de  C  ar- 
Icmagne  doit  se  rapporter  également  au 
temps  où  régnèrent  ses  fils  et  ses  petit.s-ûlS' 
Là  tive  impulsion  donnée  par  ce  grand  hoot- 
me  ne  s'éteignit  pas  immédiatemem  ï  m 
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noH,  et  jusqu*à  la  fin  da  règne  d«  Ghailtsie 

Chauve  les  «ris  rtçureni  oneore  des  eneoo- 

rasements. 

Si  la  sculpture  roonamenlale  des  premiers 
siècles  du  moyen  Age  ne  nous  a  légué  aue  de 
nres  débria,  la  sculpture  appliquée  aux 
objets  mobifters  présente  des  spécimens  plut 
fréquents  dans  ces  fcuillps  d'ivoire  qui  pro- 
TicDDent  de  diptyques  ou  de  la  couverture 
de  riches  mannscr.ts. 

VII.  Lorsque Chartemagne  voulut  relever 
le  culte  des  arts  dans  le  vaste  empire  qu'il 
avait  soumis  à  ses  lois,  il  trooTa,  pour  ror^ 
févrerie,  des  artistes  tout  prêts  h  sr  n  !  r 
ses  vues.  Les  églises  furent  abonUainuieut 
pourvues  de  vases  d'or  et  d'argent;  les 
princî's  et  les  évCques  rivalisèrent  de  magni- 
licence  dans  les  présents  dont  ils  dotèrent  les 
ttasiliques  restaurées  et  embellies  parles  or- 
dres GO  piuissant  empereur.  Son  testamant, 
que  nous  a  fait  connaitro  K^inhard,  est  un 
curieux  témoignage  des  unuienses  richesses 
enerfévrerie  que  possédtit  ee  prince.  Entre 
wires  objets,  il  faut  remarquer  trois  tables 
d'araent  et  une  table  d'or,  d'une  grandeur 
et  dlin  poids  considérables.  Sur  la  première 
était  tracé  le  plan  de  la  ville  de  Constanti- 
nupie,  sur  la  seconde  une  vue  de  Home  ;  la 
troisième,  très-supérieure  aux  autres  par  la 
l'f'auté  du  tr.ivail,  «'lait  convexe  et  composite 
de  trois  zones  qui  renfermaient  la  descrip- 
tion de  runivers  entier,  figuré  avee  art  et 
finesse.  Ainsi,  lascience  et  l'art  avaient  réuni 
leurs  efforts  dam  l'exécution  de  ces  mono- 
■ents» 

Un  assez  grand  nombredosplus  belles  pièces 
d'orlévrerie  que  possédait  Charlemagne  le 
suivirent  dons  son  tombeau.  Son  corps  em- 
baumé fut,  <8li*^>  renfermé  dans  une  cham- 
hre  sépulcrale,  sous  le  d6me  de  l'église 
d'Aix-la-Chapelle.  Il  était  assis  sur  un  siégede 
marbre  orné  de  lames  d'or  et  revêtu  des  ba- 
bils impériaux,  ayant  au  côté  une  épéc  dont 
le  pommeau  était  d'or,  comme  la  garniture 
du  fourreau  ;  sa  tète  était  ornée  d'une  chaîne 
d'or  à  laquelle  était  suspendue  une  croix 
d'or  renfermant  un  morceau  du  bois  de  la 
vraie  croix,  son  sceptre  et  son  bouclier,  tout 
d'or,  étaient  suspendus  devant  lui.  (Mabillon, 
Discours  sur  tes  ancitnnet  fépuitures  dts  raù; 
Mim.  de  l  AeadU  étt  /luer^l. ,  lom.  II,  pag. 
698  et  m.) 

Ces  richesses  tentèrent  la  cupidité  des 
empereurs  d'Allemagne,  ses  successeurs,  qui 
s'en  emparèrent  :  ce  fut  probablement  lors- 
qu'on 1166  Frédéric  Barberousse,  qui  avait 
obtenu  de  Tantipape  Pasod  la  canonisation  de 
Charlemagne,  retira  son  corps  du  tombeau  et 
partagea  ses  ossements  pour  les  renfermer 
datis  des  châsses.' Lês  seuls  monuments  d'or- 
fèvrerie nui  nous  restent  de  ce  grand  hom- 
ae,  au  témoignage  de  M.  J.  Labarte,  soot 
sa  eouroane  et  son  épée.  (IhitmI.  Mal.  éfs 
deserfSf.  deheoUeet.  Debruge,\)aç.  215  } 

CAbOLLE.  —  Niche  pourvue  d'un  siège 
et  ^PfÈn  pupitre  de  pierre.  On  en  pratiquait 
Autrefois  dans  les  corridors  do  quelques 
cloîtres  :  c'est  \k  que  les  moines  calligraphes 
•e  rttindeni  pour  copier  les  sBanuscrlts.  Il 

Oicnoiix.  n'AncnioMom  sacate.  L 


CAR  6f9 

pstatt  qu'on  donnait  aussi  ce  nom  h  celles 

2ui,  dans  quelques  basiliques  primitiTes, 
taient  pratiquées  autour  du  mretffffiêriwHf 
et  qu'il  passa  ensuite  aux  ehapoles  au  poui^ 
tour  du  chœur,  lesquelles  ont  précédé  de 
longtemps  celles  des  nefs.  Cette  dénomioa- 
tton  n'est  plus  usitée.  -  jr? 

CARREAUX.  —  On  a  employé,  pour  pa- 
ver les  églises,  des  carreaux  de  marbre,  de 
pierre  ou  de  terre  cuite.  Nous  parlerons  ail- 
leurs des  dalles  en  général ,  des  pierres 
tombales  et  des  carreaux  de  marbre  ou  de 
pierre  qui  s'y  rapportent.  =       •  ' 

On  distingue  des  carreaux  de  terre  cullé* 
destinés  au  pavage  des  églises,  de  diflîérents 
genres.  11  y  en  a  d'une  seule  teinte,  dont  la 
pâte  est  colorée  dans  la  masse  ;  il  y  en  a 
d'autres  qui  sont  émaillés  à  la  surface  ; 
d'autres,  enfin,  sont  incrustés  de  terres  de 
direrses  couleurs. 

Les  carreaux  de  la  première  espèce  ont 
été  le  plus  fréquemment  employés,  depuis 
le  xn*  siècle  jusqu'au  xvr.  Us  étaient  ajusr 
tés  en  "semble,  en  a^sortissant  les  couleurs, 
de  nianièro  à  former  une  mosaïque  brillante 
et  variée*.  Les  couleurs  dominantes  étaient 
le  noir,  le  rouge,  le  blanc  et  le  jaune  pâle. 
Le  dessin  formé  par  l'assemblage  de  tous 
les  carreaux  était  encadré  dans  une  b^ 
dure  formée  elle-même  de  carreaux  ajustés 
diiféremmcnt.  Cette  manière  d'orner  le 
sanctuaire,  le  chœur  et  les  chapelles,  était 
bien  préférable  au  système  employé  com- 
munément aiuourd'hui,  et  qui  consiste  le 
plus  souvent  a  transporter  dans  nos  églises 
les  carreaux  qui  servent  h  paver  les  anti- 
chambres de  nos  apuartements.  11  est  diffi* 
elle  dlmaglner ,  si  ron  tv  fit  af uste- 
ments  des  petits  carreaux  du  moyen  âge,  à 
quelle  infinie  variété  de  combinaisons  se 
prêtent  ces  carreaux,  qui  n*oot  que  ehiq  h 
six  centimètres  ^  c^té.  Quelquefois  chaaue 
carreau  est  encadré  dans  de  petites  bordur- 
res  aussi  en  terre  cuite,  d'une  couleur  tran- 
chée, de  façon  à  produire  une  espèce  de 
réseau  d'un  effet  Irès-originai  et  très-pitto- 
resque. 

Les  carreaux  sont  parfois  découpés  d'unè 
manière  très-ingénieuse,  formant  des  figu- 
res fort  élégantes  et  présentant  par  leur  assem- 
blage une  moaÉft|ue  du  meilleur  goût,  com- 
posée de  losanges,  damiers,  cercles  entrela- 
cés, broderies  réticulées  et  festonnées  avec 
une  grande  délicatesse. 

A  la  richesse  des  formes  et  des  assem- 
blages vient  s'egouter  l'éclat  des  couleurs 
les  plus  variées  dans  les  enreaut  émaiNét 
et  vernissés.  Chaque  carreau  porte  un  des- 
sin oarticulier,  d  une  couleur  brillante,  sur 
un  rond  égriement  de  couleur  ;  ou  bien  il 
ne  porte  qu'une  partie  d'un  dessin  compli- 
qué, qui  se  développera  à  l'infini  et  se  eomr 
plétera  par  l'union  de  earreeox  die  même  na- 
ture. Alors  le  pavé  ressemble  vraiment  à  la 
(rtus  éblouissante  mctsaïque,  et  peut  nvaiiser 
en  édat  aTec  les  ferrières  peintes  qui  gar- 
nissent les  fent^tres.  L'imagination  des  artis- 
tes du  moyen  âge  s'est  jouée  dans  des  com- 
binaisons de  couleurs  et  d'ajustements  qui 
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lont  de  beaucoup  supérieures,  comme  effet, 
h  nos  (apis  les  plus  hauts  eu  couleur.  La 
diapelle  du  Temple,  à  Londres,  est  pavée 
de  carreaux  en  émail  bicni  conservés.  Nous 

*M  avons  TU  de  nombreux  éebiDliUoiis 
provenant  de  nos  églises.  Il  y  en  a  encore 
dans  la  charmante  église  de  Notre-Dame  de- 
l'Epine,  près  de  Chuons-sur-Mame.  Od  en 
a  découvert  plusieurs  en  faisant  les  travaux 
d«  restauration  de  Saint-Julien  de  Tours, 
n  n'y  a  pas  de  pays,  pour  ainsi  dire,  où 
l'on  n'en  possède  des  fragments  plus  ou 
nioiDS  curieux.  Mais,  malheureusement, 
rénall  qui  recouvre  la  terre  est  firagtie  ;  il 
n'adhère  pas  toujours  parfaitement  à  l'ar- 
gile ,  il  y  a  parfois  des  boursouflures 
qui,  en  s'eerasant,  font  disparaître  la  coo- 
che  colon'e;  l'émail  lui-même  s'use  [)ar  le 
frottement  et  ne  tarde  pas  à  disparaître  en- 
tièrement. C'est  dans  l'état  le  plus  triste 
que  nous  apparaît  aujourd'hui  le  pavé  en 
carreaux  émaillés  de  certaines  églises;  et 
l'on  ne  saurait  juger  de  sa  magnificence 

■  nrimitiTe  que  par  de  rares  spécimens,  assez 
tien  conservés,  parce  qu'ils  étaient  m<iins 
exposés  aux  causes  ordinaires  de  détériora- 
tion. 

Pour  obvier  à  ce  grave  înronvénient,  on 
eut  recours  à  un  système  furi  ingénieux  et 
<|ui  eonsiste  à  incruster  en  terres  de  cou- 
leurs variées,  dans  un  carreau  dont  la  cou- 
leur locale  forme  le  fond,  des  dessins  di~ 
Tersement  combinés.  Les  dessins  ne  sont 

f>as  exposés  à  disparaître  par  le  frottement  ; 
es  carreaux  s'usent  d'une  manière  égale, 
ainsi  que  les  dessins,  sur  toute  leur  super- 
ficie, et  comme  les  formes  d'ornementation 
sont  incrustées  jusqu'à  une  certaine  profon- 
deur, dies  demeurent  toujours  solidement 
imprimées  et  suffisamment  apparentes. 
Ajoutons,  en  faveur  des  carreaux  incrus- 
tés, que  la  surface  en  est  d'un  ton  légère- 
ment brillant  ou  même  absolument  mat , 
bien  plus  an^ble  à  l'œil  que  l'éclat  vitreux 
de  remail  :  il  est  difficile  de  marcher  sur  la 
surface  polie  et  glissante  de  l'émail  ;  il  est, 
au  contraire,  aisé  de  se  tenir  sur  des  car- 
reaux qui  n'ont  fias  un  poli  plus  dange- 
reux que  celui  des  carreaux  ordinaires. 

Nous  terminerons  cette  courte  notice  en 
citant  un  passage  de  l'Histoire  de  l'ancienne 
abbaye  de  Foigny,  par  M.  A.  Piettc.  Parmi 
les  ruines  de  l'egilise  on  rencontre ,  non 
plus  en  place,  mais  épars  sur  le  seuil,  des 
fiavés  en  terre  cuite,  noirs  et  blancs,  qui 
p.ir  leur  réunion  formaient  un  dallage  imi- 
tant le  marbre  et  la  pierre  de  liais.  Us  sont 
ëe  petite  «ttmension;  ils  n'ont  pas  tout  à 
fait  neuf  centimètres  de  côté.  Les  noirs 
m'ont  pas  seulement  leur  face  extérieure 
d»  «allé.  eoulMir;  ils  sont  teints  dans  li 
tuasse.  Je  ne  sache  pas  qu'en  France  on 
fisse  beaucoup  usage  actuellement  de  pa- 
vés BOif*  §■  terra  cuile;  en  Belgique,  ils 
sont  dans  le  commerce.  Le  procédé  employé 
pour  donner  à  la  terre  une  teinte  noire 
eoBsiste  k  chauffer  le  four  avec  du  bois 
d'aulne ,  qu'on  a  laissé  [)longé  dans  l'eau 
pemlûQt  f4usiev.r8  mois.  On  allume;  mais 
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au  Heu  d'être  consumé  par  la  flamme,  le 
bois  imprégné  d'eau  s'en  va  en  fumée.  C'est 
une  solution  de  noir  de  charbon  dans  de  la 
vapeur  d'eau  qui  monte,  qui  pénètre  dans 
ts  terre  par  tous  ses  pores,  qui  s'y  dépose 
et  la  colore  h  tout  jamais.  Les  pnvés  blancs 
de  Foi^y  sont  le  produit  d'un  procédé  tout 
aussi  ingénieux.  Ils  se  divisent  en  dmt 
couches  :  l'une  plus  épaisse,  en  terre  rou- 
geAtre  ;  l'autre,  qui  occupe  la  partie  supé- 
rieure, en  terra  blanche  et  tirant  légère- 
ment sur  le  jaune.  C'est  de  la  terre  à  pote- 
rie d'une  certaine  finesse  qui  sert,  |to  r 
ainsi  dire,  de  couverte  è  Iltutra.  L'union 
de  ces  deux  terres  de  nature  différente  est 
intime,  et,  quoique  les  tranches  soient  bien 
nettes,  la  solidité  est  ^larfaite.  A  côté  du 
pavé  noir,  nu'on  prendrait  pour  du  marbre, 
ce  pavé  blanc  ressemble  très-bien  à  la 
pierre  de  liais. 

CARTONS.  —  I.  En  peinture,  on  appelle 
eartont  des  dessins  de  ugures  ou  de  compo- 
sitions, dont  le  trait  est  bien  correct,  sur  du 
papier  fo:  t,  ou  sur  du  carton  plus  ou  moins 
épais.  On  en  fait  usage  surt  lut  pour  la  pein- 
ture à  fresque  et  la  peinture  sur  verre.  Cha- 
cun sait  que  pour  I  exécution  des  tableaux 
dans  chacun  ae  ces  genres  de  peinture,  il  est 
indispensable  d'arrêter  avec  soin,  au  moins 
au  trait  et  sans  couleur,  ordinairement  avs'C 
l'indication  des  clairs  et  des  ombres,  les 
cora|K>sitions  qui  doivent  être  fixées  sur  le 
mortier  frais  ou /tmco  des  murailles,  ou  sur 
le  verre  qui  doit  être  divisé  en  un  grand 
nombre  de  parties,  peint  diversement  ot 
porté  au  fourneau  pour  y  subir  l'actioB  du 
leu.  L'exécution  des  cartons  est  donc  une 
opération  préalable  absolument  nécessaire» 
et  l'artiste  jaloux  de  la  perfection,  j  doit 
apporter  la  plus  granJe  application. 

Dans  la  peinture  à  fresque  ou  murale,  qui 
est  la  grande  peintura  historique  et  monu- 
mentale, l'emploi  des  cartons  dessinés  à 
l'avance  est  indispensable,  parce  qu'il  est 
impossible  de  dessiner  sur  le  mur  frais,  en- 
suite parce  que  l'enduit  sèche  vite,  de  sorte 
qu'il  laut  y  peindre  avec  beaucoup  de  promi»- 
titude,  pour  que  la  couleur  puisse  s'y  incor- 
porer, avant  que  l'enduit  soit  sec.  On  com- 

fir.md  alors  que  l'artiste  ne  pourrait  pas  se 
ivrer  au  feu  de  l'inspiration,  exécutant  d'a- 
bord largement  son  tableau,  dans  l'espoir 
d'y  retoucher  les  parties  défectueuses  ou 
celles  dont  il  serait  mécontent,  puisque  le 
freieo  ne  permet  que  de  très-légères  retou- 
ches, et  que  généralement  on  M  peut  pas  J 
revenir  à  plusieurs  fois. 

Entrons  à  ce  si^et  dans  quelques  détaib 
pratiques.  Lorsque  l'enduit  dont  on  couvre 
le  mur  ou  la  voûte  qu'on  veut  enrichir  d'un 
tableau  à  fiasque,  a  pris  asseï  de  consis- 
tinee  pour  qu'il  no  cède  plus  au  doigt,  et 

3u'il  conserve  cependant  de  la  Iralcbeur  et 
0  l'humidité,  on  y  applique  le  carton  sur 
lequel  est  dessiné  et  découpé  correctement 
le  trait  de  la  figure  qu'on  veut  peindre.  On 
trace  avec  une  pointe  le  contour  de  la  figura 
en  suivant  exactement  les  bords  du  carton. 
Ce  trait,  légèrement  enfoncé  dans  l'enduit, 
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remplace  le  dessin  que  le  peintre  ne  peut 
|MStraei*r  surle  mar,  eonme  il  le  tracerait 

sur  la  loile.  Le  carton  découpé  n'est  propre 
à  guider  que  pour  une  seule  figure,  mais 
lorsqa'on  doit  tracer  une  eoMposilion  en- 

ùbro,  on  pique  le  trait  de  tous  les  objets 
dessinés  sur  le  carton,  on  passe  dessus  un 
sachet  avec  delà  poussière  de  charbon,  de 

nlani^re  h  marquer  sur  l'enduit  l'esquisse  du 
dessin  qui  doit  servir  de  guide  à  l'artiste 
chargé  de  peindre  la  fresque. 

II.  On  se  sert  aussi  de  cartons  pour  la 
peinture  en  mosaïque  et  pour  exécuter  les 
tapisseries.  On  conserve  en  Angleterre  des 
cartons  originaux  que  Raphaël  a  exécutés 
pour  des  tapisseries.  Ces  carions,  dit  Millin, 
qui  représentent  sept  sujets  tirés  Ju  Nou- 
veau Testament,  ont  été  achetés  par  Char- 
les r%  roi  d'Angleterre  ;  ils  ont  été  conser- 
vés longtemps  dans  le  château  de  Uampton- 
court,  et  on  les  voit  encore  dans  celui  de 
Windsor.  On  les  compte  parmi  les  travaux 
les  plus  accomplis  de  Rapna    et  par  consé- 

2 lent  au  nombre  des  outrages  les  ^us  par- 
its  de  la  peinture. 

III.  Dans  la  peinture  sur  verre,  les 
cartons  doivent  être  dessinés  par  un  ar> 

liste  versé  dans  la  connai^^smce  de  Tar- 
chéologie,  autant  que  dans  la  pratique  de 
rart  ;  autrement  les  Tîtraux  qui  garniront 
les  fonfttres  de  nos  L^gliscs  no  seront  en  ac- 
cord ni  avec  les  exigences  de  l'architecture, 
ïA  avec  celles  do  bon  goût.  Les  artistes  du 
moyen  âge  attacha. eni  beaucoup  d'impor- 
tance aux  carions  qu'ils  composaient;  ces 
Girtons  servaient  parfois  li  rexéeution  de 
lusieurs  vitraux,  surtout  au  xv*  siècle.  Aux 
poqucs  antérieures  au  stjle  ogival  flam- 
boyant, notis  ne  voj^ons  guère,  par^  les  mo- 
numents qui  nous  restent  encore  en  assez 
grand  nombre,  du  xin'  siècle,  par  exemple, 
que  les  mômes  cartons  aient  servi  à  l'exé- 
cution des  vitraux  de  plusieurs  cathédrales. 
C'est  une  obs^-rvation  digne  d'<^trc  notée. 
IfeSt-ce  pas  une  preuve  de  la  merveilleuse 
fécondité  et  de  la  verve  qui  caractérisent  les 
époques  vraiment  arlisticjues  ? 

Le  travail  du  cai  ton,  pour  les  verrières  de 
couleur,  est  très4Mi8^  puisqu'il  doit  être 
triple  :  le  premier,  pour  servir  de  modèle 
dans  l'exécution;  le  second,  pour  être  dé- 
eeupé  en  autant  de  parties  que  les  llpures  ou 
ornements  demandent  de  morceaux  de  verre 
taillés  de  différentes  formes  ;  ce  carton  est 
souvent  remplacé  par  de  simples  calques 
pris  sur  les  parties  les  plus  délicates  ou  les 
plus  importantes;  le  troisième  sert  au  vitrier 
pour  découper  les  morceaux  de  verre  teint 
m  couleur,  et  ensuite,  après  l'opération  de 
h  peinture  et  de  la  cuisson  terminée,  pour 
la  mise  en  plooib.  Foy.  VmAinc. 

CARTON-PIERRE.  —  Le  carton-pierre  est 
une  espèce  de  pAle  de  papier,  mêlée  de 
pierre  pultérisée  on  d*aotre8  tngrédtonts. 
ourcie  au  moyen  de  la  gélatine,  dont  on  fait 
des  Ornements,  des  figures,  des  membres 
d'architecture  montés  «n  relief,  et  en  état  de 
recevoir  la  dorure  et  la  peinture.  Ce  genre 
d«  décoration  est  trôs-expédttif,  et  l'on  en  a 


étrangement  abusé,  il  y  a  quelqiMt  «mées, 
pour  simuler  des  omemeiKs  gotbiiiucf.  Ce 

mauvais  procédé,  condamnable  sous  tous  les 
rapports,  n'offre  aucun  caractère  de  résis- 
tance et  de  dui^.  On  peut  appliquer  aree 
justesse  la  dénomination  de  eoUfick^ts  aux 
ornements  en  ear<oii-«i<rrf .  I>e|mis  que  le 
retour  aux  vrais  prisoipes  de  l'art  chrétien 
est  devenu  plus  g/^néral,  l'usage  du  carton- 
pierre  et  des  autres  composés  analogues 
est  tmabé  complètement.  Il  serait  fâcheux 
de  voir  remplacer,  dans  nos  églises,  des  or- 
nements, des  feuillages,  des  chapiteaux,  par 
un  système  de  décoration  prétendu  écono- 
miaue,  mais  qui  est  fort  dispendieux  ea 
réalité,  puisque  les  produits  en  sont  très- 
fragiles  et  de  peu  de  durée.  Le  moyen  âge 
nei'a  jamais  pratiqué  :  laissons-en  l'utage 
pour  les  appartements  où  régnent  les  ca- 
prices de  la  mode  et  où  la  décoration  varie 
chaque  année. 

CARTOUCHE.  —  On  appelle  enrfuehe, 
en  architecture,  un  petit  champ  de  marbre 
blanc  ou  coloré,  de  pierre  ou  de  plâtre,  do 
bois  ou  de  métal,  aestiné  À  recevoir  des 
armoiries,  des  emblèmes,  une  inscription 
on  même  des  bas-reliefs.  Il  est  ordinaire» 
ment  entouré  de  moulures ,  de  membres 
d'architecture,  d'ornements  variés  et  capri- 
cieux, d'enroulemeiitsj  de  feuillages,  de  ru- 
bans, do  cordelett  s,  etc.  ;  il  est  parfois  ap- 

Suyé  sur  des  ligures  de  support.  Les  eac^ 
raches  ne  sont  pas  fort  anaens,  dans  les 
monuments  d'architecture,  surtout  dans  les 
édifices  religieux  ;  ils  ne  remontent  pas  com- 
munément a  une  époque  antérieure  à  la 
Renaissance.  On  en  voit  sur  le  frontispice 
des  maisons  religieuses  ou  communautés» 
sur  les  tombeaux,  sur  des  murailles  et  an- 
dessus  de  monuments  commémoratifs,  dans 
les  plafonds,  sur  les  voûtes,  sur  les  autels 
eux-mêmes,  sur  des  chaires  à  prêcher,  sur 
des  vases,  sur  des  vêtements  ou  il  est  brodé 
en  or  ou  en  couleur.  Le  champ  du  cartouchi* 
n'est  pas  déterminé  dans  sa  rorme  :  il  est 
rond,  ovale,  carré,  poI)^gonal,  ou  découpé 
d'une  manière  bizarre  ;  iiest  encore  convexe 
ou  concave,  tout  cela  selon  le  plaisir  de  l'ar- 
tiste. Les  arehiieetes  et  les  sculpteurs  de  la 
Renaissance  en  ont  varié  à  llafloi  les  for- 
mes et  l'ornementation. 

On  appelle  cartels  les  petits  cartouches 
qui  servent  dans  la  décoration  des  frises, 
des  corniches  et  des  autres  membres  d'ar- 
chitecture. 

La  forme  primitive  du  cartouche  est  un 
carton  roulé,  et  telle  est  l'étymologie  du 
mol  italien  eortœeio.  Les  graveurs  enca- 
drent dans  des  cartouches  les  petits  sujets 
destinés  à  servir  de  vignettes  aux  livres.  On 
donne  volontiers  à  la  oordure  des  ttpiise» 
ries  la  forme  d'un  cartouche.  Les  Allemands 
ont  leurs  armoiries  posées  ordinairement 
sur  un  éeu  en  forme  de  eartouohe. 

CARYATIDES.  —  Ce  sont  des  figures  em- 
ployées par  les  architectes  au  lieu  de  co- 
lonnes ou  de  pilastres,  pour  servir  de  sou- 
tien à  une  architrave  ou  à  une  autre  partia 
d'une  coustruction  qu'elles  portent  sur  leur 
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do  caryatides  dans  la  d*'coration  de  leurs 
édifices;  aussi  la  première  origine  en  esU 
elle  assez  pea  ooaouo.  Noua  ne  rapporte- 
rons point  ici  les  fables  qui  onl  6\é  imagi- 
nées par  Vitruve  et  par  les  autres.  Les  ar- 
chitectes chrétiens  ne  les  ont  jamais  ein-* 
p!o.v<^es  dans  les  églises,  et  à  psrt  dos  for- 
mes assez  b  zarres  que  Ton  reucootre  daus 
quelques  édifices  et  qui  pourraient  &  la  ri- 
gueur passer  pour  des  espèces  decarvalidos, 
ne  les  voit  apparaître  qu'au  siècle  de  la 
IlenaissaDce.  A  partir  de  cette  ('■poque,  on 
les  a  sculptées  dans  mille  endroits,  sans  s'as- 
troindreh  stiivre  les  traditions  do  r«ntiquit<^. 
l^riuiitivouKnit,  en  etïel,  lus  car.atidus  élaiont 
entièrement  viMues  ;  à  la  Renaissance,  elles 
furent  quelquefois  coroplôtemenl  nuos.  On 
ne  saurait  tolérer  la  présence  de  ligures 
seinblalilatdaiia  nos  églises  ;  les  seuls  exem- 
ples que  nous  en  connaissions  se  trouvent 
aux  tombeaux  sculptés  de  la  Renaissance  et 
dans  les  supports  des  buffets  d'orgues.  U  ne 
faut  point  donner  le  nom  do  caryatides  aux 
statues  qui  décorent  les  portads  des  grandes 
dgUaes. 

CATACOMBES. 

0  Rohm  aobiUs,  «riMs  et  domina, 
CoBCtoriim  urbium  excelloiilitisiina, 
Roseo  luarlyruin  !>;iii^'ii!iic  rubca, 
AlbU  et  vii'ginuin  lihif^  l  amUila  , 
Salulcm  diciiuus  libi  1  Pcr  omnia 
Te  toneéieiiMs,  salve,  per  saBcula. 

(ff|sns  €Mt,t  estr.  4>iÀ  ms.  dn  TatScae.  ) 
I. 

importoMe»  de  Véiude  det  Calaeomhea  â9 
nome  pour  le  chrétien^  le  théologien,  Vhis- 
torieHi  Cantiquaire  U  philosophe  et  l'artiste. 

Il  y  adans  Rome  deux  cit^  bien  distinctes  ; 
la  Rome  païenne  et  la  Rome  chrc' tienne;  la 
première  s'offrent  à  nos  souvenirs  avec  sou 
origine  merveilleuse,  son  sénat»  ses  consuls, 

ses  grands  capitaines,  ses  héros»  sa  popula- 
tion remuante,  ses  conquêtes  et  ses  révolu- 
tions; la  seconde  se  présentant  avco  ses 
pontifes,  successeurs  de  saint  Pierre,  ses 
martyrs,  ses  luttes  généreuses,  où  les  vain- 
cus en  versant  leur  sang  sont  devenus  plus 
célèbres  que  leurs  vainqueurs  ;  ses  vierges, 
ses  docteurs,  ses  basiliques  et  ses  splendi- 
des  roonumeots.  L'une  qui  vil  dans  notre 
esprit  par  TeHet  de  notre  première  éduca- 
tion littéraire,  dont  nous  connaissons,  par 
mille  détails  curieux,  rorganisalion  sociale, 
cif  iie  flî  ntilitalre,  dont  nous  avons  nommé 
tous  les  grands  hommes,  en  étudiant  les 
chefs-d'œavre  do  sa  littérature  et  en  |)as- 
$ant,  peur  ainsi  dire,  les  premières  snnées 
de  notre  adolosrefire  au  milieu  tie  ses 
campagnes,  de  son  Forum  et  du  ses  camps. 
L'aulro  qui  vit  au  fond  dé  nos  cœurs  dins 
l'aiiiour  inaltérable  que  nous  portons  au 
centre  de  l'unité  catholique,  qui  nous  roou- 
tre  la  grand»  flgure  des  apôtres  et  se  person- 
nifie, s'H  est  permis  de  s'exprimer  ainsi, 
avec  notre  fui  elle-même.  Si  la  Rome  anti- 
que resplendit  daaa  rhistoire  d*uii  éclat  <iué 
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toute  DStion  envie  et  que  mdle  n.*énlera 

jamais,  sans  doute,  la  Rome  nouvelle  urille 
d'une  gloire  plus  grande  encore  aux  yeus 
des  enrétieos  :  elle  garde  pour  la  religion 
immortelle  de  Jésus-Christ  des  promesses 
qui  dureront  toujours.  Nul  cœur  aujourd'hui 
ne  palpite  pour  let  cendres»  depuis  Iouk- 
temns  refroidies,  de  la  Rome  des  consuls 
et  des  Césars  :  le  silence  du  tombeau,  à 
peine  troublé  par  les  recherches  deVarehéo- 
logue  et  de  l'historien,  pèse  lourdement  sur 
les  débris  de  ses  granaeurs  passées.  Tout 
omur  catholique,  au  contraire,  bat  pour  les 
destinées  de  fa  vdle  des  apôtres  et  des  pon- 
tifes, s'émeut  au  spectacle  de  ses  grandeurs 
toujours  croissantes,  s'unit  à  ses  craintes  ' 
ot  à  ses  espérances  :  la  pierre  du  sépulcre 
qui  recouvre  les  ossements  sacrés  des  mar- 
tyrs est  un  monument  de  gloire  et  dûq  ds 
tristesse  et  do  deufl. 

Pèlerin  de  la  science  et  de  la  religion, 
nous  abandonnons  volontiers  les  souvenirs 
Ot  les  monuments  do  la  Rome  païenne  ans 
•xploratious  des  antiquaires,  nous  aimons 
mieux  nousatlacher  h  la  recherche  dessouve- 
nirs et  des  monuments  primfttfi  de  la  Roms 
chrétienne.  Nous  abandonnons  pour  ou  1- 
que  temps  les  riclios  é.iiûces  qui  fout  i'o  - 
nement  et  l'orgueil  de  la  ville,  pouf  desoes- 
dre  dans  la  profondeur  des  obscures  Cata- 
combes. Romeclirétiernojouit  toujoursd'uae 
vie  abondante  et  pleine  ;  mais  oeus  qodh 
mencorons  par  interro.'or  on  elle,  avmt 
tout,  la  pou:>sière  de  ses  uiorts.  N'est-il  pas  . 
d'ailleurs  naturel  de  penser  d*ab0Hi  aut 
choses  de  la  tombe,  qui  sont  partout  les 
premières  ou  les  plus  grandes? 

«C'est  dans  les  CatacomlMM  de  Romt^ 
dit  M.  Raoul  Rochette,  que  se  trouvent  les 
mooumeuts  les  plus  anciens  et  les  plus  au- 
thentiques que  le  christianisme  nous  ait 
laissés  de  son  premier  flgo.  Partout  ailleurs 
ces  monumeuts  sont  rej>tés  enfouis  sous  la 
terre,  ou  voués  li  l'oubli,  ou  consumés  par 
la  vétusté  ;  ou  bien  ils  ont  été  détruits  par 
la  main  de  l'homme,  qui  détruit  encore  pius 
de  choses  que  le  temps.  Mais  à  Rome,  une 
si  giande  quantité  des  t:avaux  des  premiers 
iidèles  s'est  conservée  jusque  dans  les  en- 
trailles de  la  terre  et  à  travers  tant  de  siè- 
cles, qu'il  est  impossii^lc  de  mécoonattre, 
devant  un  pareil  nit,  le  dessein  de  la  Pro- 
vidence, qui  avait  voulu  placer  le  berceau 
de  la  primitive  Eglise  au  centre  même  de 
l'unité  catholiaue,  et  lier  en  quelque  sorte 
la  destinée  de  la  nouvelle  Home  à  colle  de 
la  ville  éternelle  (1).  » 

L'aspect  des  Catacombos,  les  objets  qu'on 
y  rencontre,  œuvres  d  art  ou  autres,  inlér 
ressent  vivement  le  chrétien.  Quand  ov 
pénètre  dans  ces  souterrains  ténébreux.  Il 
semble  qu'on  y  respire  quelque  oboso-  de 
la  foi  et  du  courage  des  premiers  chrétien!* 
On  y  rencontre  à  chaque  pas  des  témoigna- 

§ej»  éloquents  en  faveur  des  croyances  et 
es  pratiques  des  nouveaux  convertis.  Ces' 
aux  lieux  fréquentés  par  les  premiers  diso 
7«*<eaH  é$ê  Ctêêomtoê,  t  vol.  In-IS.  M 
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phi  itmè  fililioli  qy  l'on  peut  espérer 

de  relrouTer  les  traces  authentiques  de 
l'âillié&ioQ  de  leur  ioteUigence  aux  dogmes 
Il  de  la  souniMioa  de  Imt  vokmlé  tn 

i)réceptes  moraux  qui  en  constituent  le 
M  easeoUel  et  distiDotif.  Au&si,  nous  res- 
ftotoos  «Dê  TiTe  joi«  en  toyant  nm  eroyan- 
et6  et  nos  traditions  contlrmées  par  des 
BODuments  primitils  d'une  autorité  irrécu- 
fable.  Les  oatboliqiiea  ttonnenC  àhonmiir 
de  conserver  pur  et  inalliraMc  le  dôpôt  de 
la  révélation  chrétienne  :  n  est-ce  pas  pour 
eux  un  argument  invincib'e  que  l'identité 
des  articles  de  foi  qu'ils  professent  aujour- 
d'hui avec  ceux  que  croyaient  et  dc^fendaienl 
les  martyrs  oui  ont  habité  et  qui  habitent 
encore  les  catacombes?  Nous  repoussons 
de  toute  l'énergie  de  notre  âme  la  funeste 
doctrine  du  progrès  et  du  développeraonl 
dans  le  dogme  chrétien  :  la  parole  de  Dieu, 
quand  elle  est  clairement  maniresl<^e  et  qu'on 
y  adhère,  doit  être  acceptée  dans  son  inté- 

S'ité,  sans  sidÂrla  moindre  modificati<Hl. 
uel  triomphe  pour  le  théologien  catholique 
de  montrer  cette  pariaite  identité  entre  l'en- 
seignen^ent  aetuel  de  r£glise  Toomloe  et 
celui  des  apdires  ou  des  hommes  apostoli- 
ques t  Les  cimetières  sacrés  offrent  donc  au 
obrétien;  et  suftout  au  théologien,  comme  un 
arsenal  d'armes  toutes  prôtes  pour  combattre 
avec  avaoCage  les  prétentions  des  novateurs. 
Dans  lea  lullei  de  la  controyerso  que  les 
ealholiques  iOUticniiont  contre  les  néréti- 
.  ques  !  les  débris,  même  les  plus  iosigniGaots 
en  apparence,  fournissent  des  arguments 
d'une  force  irrésistible.  Nous  ne  pouvons 
pas  ici  entrer  dans  d^  longs  détails  :  qu'il 
nous  soit  permis,  pour  appuyer  nos  asser- 
tions, de  rappeler  comment  les  peintures 
el  les  sculptures,  si  fréquentes  dans  toutes 
les  parties  des  Catacombes,  sont  propres  par 
leur  seule  présence  à  déconcerter  les  pré- 
tentions des  iconoclastes  anciens  et  des 
prolesluuls  modernes.  Dans  une  foule  d'in- 
acrîplions  nous  lisons  en  toutes  lettres  Tex- 
presMon  des  yérités  dogmatiques  que  les 
jHdtendus  réformateurs  du  zv|*  àècle  accu- 
sent rEgKso  romaine  d*af<oir  inventées  ou 
dénaturées  :  la  présence  réelle  de  Jésus- 
Chrisi  dans  l'Eucbaristie,  le  purgatoire, 
la  péDitenoe,  TelBcaeité  de  la  prière,  l'inter- 
cession des  saints,  la  prééminence  de  eaint 
Fierre  sur  les  autres  apétres,  etc. 

G'eat  dons  ce  aens  que  nous  citerons  ces 
belles  paroles  de  saint  Cyprien  :  0  (enebrai 
fU  ipso  iucidifêit  ubi  euttiêitla  s  uni  Dei 
tempia  (1)  ! 

A  un  autre  point  de  vue,  Tétude  des  Ca- 
tacombes chrétiennes  promet  à  l'historien 
et  à  l'antiquaire  une  riche  moisson  d'obser- 
vations, fl  /  a.  Jusque  dtns  les  moindres  dé- 
tails, des  signes  d'une  grande  révolution  so- 
ciale. Au  moment  où  le  christianisme  ap- 
parut dans  le  monde,  les  liens  moraux  étaient 
relâchés  d'une  manière  effrayante.  La  civi- 
lisation allait  s'engloutir  dans  un  abîme 
épouTantaMe  :  la  corruption  des  moeurs  ame- 

(1>  S.  Cyphan..  lit).  IV,  atf  ir«/l/j. 
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nait  la  barbarie,  barbarie  mflte  Iblt  |Am 
t  rrible  que  cello  dont  le  spectacle  nous  af- 
flige chez  les  sauvages  errant  au  miHru  des 
forate.  Mais  la  prédleation  de  l'Evangile 
jette  au  spin  de  cette  société  dépravée  des 
germas  de  rénovation.  Pour  l'accomplisse- 
mont  de  eMte  profonde  parole  du  Senteur, 

iei  pnuvres  tont  évangrlisés  (2),  îi  HomOt 
comme  dans  les  autres  villes,  comme  main- 
tenant eneore,  lee  mriheureuT,  les  gens  du 

peuple,  c'est-à-'lirp,  tout  en  qui  était  pauvre, 
avili,  opprimé,  fut  d'abord  appelé  à  jouir  des 
lumières  et  des  bienfaits  de  I  Evangile.  Dans 
les  souterrains  ténébreux  des  Catacombes, 
nous  contemplons  partout  les  signes  de  ce«tc 
marche  admirable  du  christianisme.  La  doc- 
trine nouvelle  compta  ses  premiers  adeptes 
dans  les  rangs  du  peuple,  et  presque  tous 
les  monuments  des  cimetières  sacrés  indi- 
uent  une  origine  humble  et  modeste.  C*est 
videmment  le  peuple  qui  élève  de  ses  pro- 
pres mains  ces  pauvres  tombeaux,  qui  des- 
tine ces  peintiures  grossières,  qui  reeom» 
mande  le  souvenir  de  ses  frères  par  ces 
inscriptions  où  abondent  les  incorrections  et 
les  fautes  de  langage. 

Quand  on  veut  suivre  cTacîemont  les 
phases  diverses  et  les  évolutions  de  Tart  à 
ses  différentes  périodes,  on  est  obligé  do 
demander  aux  monuments  des  Catacombes 
des  renseignements  qu'on  chercherait  en 
tnfn  aincfurs.  n  existe  une  lacune  très-longuo 
dans  rhistoire  générale  des  beaux-arts  qu'il 
est  impossible  oe  remplir  sans  emprunter  des 
éclaircissements  aux  premiers  monuments 
figurés  du  christianisme.  Depuis  les  empe- 
reurs sous  lesquels  les  lettrfs  et  les  arts  fi- 
rent briller  leurs  dernières  inspirations,  jus- 
qu'au réveil  de  la  littérature  et  de  l'art  à 
une  époque  mieux  favorisée,  les  sculptures 
et  les  peintures  oui  ornent  les  souterrains 
sont  les  seuls  produits  du  génie  artistique. 
C'est  une  vérité  proclamée  par  tous  les  au- 
teurs qui  se  sont  occupés  de  la  mar  che  do 
Tart  dans  l'antiquité  :  Sérout  d'AEincourl» 
eti  particulior,  dans  son  Ouvrage  de  YHiitoire 
di  l'art  par  les  montmenti,  l'a  reconnu  et  pu^ 
bHé  hautement. 

Mais,  si  l'historien,  rpii  se  pîatt  h  étudier 
le  pn^rès  des  arts,  à  en  signaler  le  dévelop- 

Eement  ou  la  décadence,  trouva  de  nom- 
reux  éléments  de  travail  au  sein  dos  Cata-  " 
combes,  quelle  mine  féconde  d'observatioai 
de  toute  espèce  y  rencontrera  rarofaéologue 
qui  fait  une  étude  spéciale  des  monuments 
anciens!  Là,  mille  objets  divers  viennent 
solliciter  son  attention  et  fournissent  de  cu- 
rieux points  de  comparaison  h  ses  décou- 
vertes. A  l'aide  d'une  foule  d'objets  insigni- 
tiants  en  apparence,  il  lait  revivre  jiour 
ainsi  dire  des  coutumes  oubliées  et  nous 
révèle  plusieurs  traits  de  la  vie  privée  des 
gens  du  peuple,  généralement  si  peu  connue. 

Snfin,  l'artiste  iui-mémé,  qui  s'occupe  da 
reproduire  sur  la  toile,  le  marbre  ou  l'ai- 
rain, les  grands  sujets  religieux,  trouvera 
dans  les  XlalecomDes,  entre  de  puissante» 

(2)  Vmftrt*  cftangcUÂ.mur.  (MaïUi,  si,  $^  . 
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émotions,  qu^gues  vestiges  des  pratiques 
aocienoes  enCêiit  d'art.  Il  y  verra  coraïuent 
les  disciples  des  aoûtres  roiai>reoaieiil  l'art 
duétien  et  de  quelle  manière  ils  ont  eipri- 
mé  leurs  idées  dans  des  compositions  har- 
dies et  originales;  dans  les  tableaux  de  l'ar- 
cbaisme  chrétien  il  apprendra  quds  sont  les 
types  hiéraliaues,  consacrés  par  la  tradition 
et  dont  il  n  est  pas  permis  de  s'éloigner, 
•ans  commettre  un  crime  contre  le  goût  et 
les  eoBTeoâQceiu 

II. 

idée  qénérnlf  det  Catacombes  :  description  du 
principaux  soulfrraitjLS  ;  disposition  des 
mMti  ûu  eubiculsi  un  «ef  sur  le»  Menu- 
menÊs  analogues. 

L'origine  desCatacombes  deRome  remonte 
à  la  naissance  môme  de  la  Tille;  c*est  assez 
dire  quMl  est  à  peu  près  impossible  à  la 
science  historique  de  préciser  une  date  à  ce 
siqot.  Pu  momeqt  où  l'on  creusa  le  so\  pour 
en  extraire  upe  espèce  de  tuf  volcanique, 
d'un  excellent  emploi  dans  les  constructions, 
les  Catacombes  elles-mêmes  commencèrent 
k  se  former.  Le  but  que  l'on  se  pnqMksait  an 
fouillant  la  terre,  a.nn  de  se  procurer  la  pouz- 
zolane ,  nous  explic(ue  la  dénomination  de 
lablonnières ,  arenarim^  que  les  Latins  leur 
«raient  imposée  (1). 

Lorsque  les  chrétiens  eurent  mis  en  usaxe 
les  retraites  obscures  des  souterrains  de  la 
Campagne  romaine,  soit  pour  y  réunir  l'as- 
semblée des  ûdéles^  suit  surtout  pour  y  dé- 
poser les  corps  de  leurs  martyrs  et  de  leurs 
irères,  le  nom  primitif  fut  changé.  Dans  les 
premiers  Âges  du  christianisme ,  le  change- 
ment d^  nom  annonça  la  révolution  pro- 
duite par  l'Evangile  dans  les  croyances  et  les 
sentiments  de  l'humanité  sur  la  mort.  Aux 
anciens  noms  ]iar  lesquels  on  dés^nait  com- 
munément les  lieui^  ae  sépuHurç,  la  foi  chré- 
tienne subs^^ua^  dan^  la  langue  qu'elle 
créait,  le  nojà;i  de  eimeftVrc,  qui  signifie  en 
grec  undor/oir(2).Chaque  église,  l'églse  de 
Home  surtout,  se  mit  à  veiller  ses  morts,  ou, 
suivant  l'expression  de  saint  PauV,  ses  tn- 
09rmi$  (8) ,  comme  une  mére  ycille  aoç  en- 

(1)  Les  souterrains  de  Rome  sont  désignés  dans 
MO  passafe  d'uqe  tiarangue  deCicéron.par  on  moi 
et  à  uns  occarioQ  aai  oe  iaiMC|it«  ni  l'un  ni  l'autre, 
de  prise  tu  moinare  do^ie  :  c'est  dans  le  Disc^hts 
pmr  Çlumths  où  il  est  dit  ou'un  certain  Aiinius, 
attiré  sous  la  prétexte  daller  dans  les  jardins  ou 
aulsoai  de  campagne  det  faubourgs,  et  entraîné 
«  éUM  des  cvrières  bon  de  la  porte  Exquiline,  >  tu 
âUUCAl^lAS  quaidam  «rtrd  poi  tam  Esquilinam  ),  y  fui 
secrètement  égorgé.  C'est  une  locution  é<iuivalente 
qu'enploie  Suétone,  dans  une  circaosiance  analogue, 
lonqn  il  racoDie  que  Néron,  iddnil  k  r^itrémiié  ei 
OMtteillèper  Plnoo  de  le  raiirer  t  dans  qoeiqqp  ca- 
verne souterraine  >  (in  sptcum  egfttœ  arena),  refusa 
de  s'ensevelir  ainsi  tout  yivaut.  Vitruve,  dans  squ, 
lungjge  leclinique,  se  sert,  pour  désigner  les  sooler* 
raiits  eu  question,  da  noi  employé  par  Cioéron. 

(2)  EotjMw,  datadr;  wfimiptwt,  iêrttSr,  «la 
Chrisiiaoïs  mon  non  est  mors,  sed  d  nM»  êt  tUÊf 
tau  appellatur.  (S.  Hieron..  tpitt. 

(3)  I  Noiumus  autem  tos  igiaorare,  iraires,  4*  dir- 
msNittM,  et  Boa  cooiristemini,  sicut  ei  cieieri  ^ 
xpen  non  balMBt.  >  (i  T/lm«>  iv,  12 .) 
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fiiDê  au  berceau.  On       avec  qvdie  toH* 

gieuse  sollicitude  les  chrétiens  s'occupaient 
de  tout  ce  qui  avait  rapport  à  ceux  de  leurs 
frères  qui  avaient  veràe  leur  sang  pour  la 

défense  de  la  foi.  Nous  lisons,  daDS  un  des 
plus  anciens  dociuoeots  de  l'Eglise  romaine, 
que  le  pape  saint  Cltaieot,  qui  Tivait  ae  i* 
siècle,  divisa  Rome  en  sept  régions,  pour 
lesqueiles  il  désigna  des  notaires  chargés  de 
recueillir,  chacun  dans  son  district,  les  ren- 
seignements les  plus  exacts  et  les  plus  dé- 
taillés pour  rédiger  les  actes  des  martyrs  (1). 
Les  soins  dont  on  entourait  lear  dépouille 
niorlelle  allnient  de  pair  avec  ceux  qu'on 
donnait  à  leur  mémoire.  Les  dames  romain 
nés,  en  particulier,  s'empressaient  de  rem- 
plir CCS  derniers  devoirs  de  la  piété  avec  une 
tendresse  courageuse,  imitant  ainsi,  et  sou- 
vent au  péril  de  leur  vie,  l'eiemtde  aue  leur 
avaient  laissé  Marie-Madeleine,  Saiomé  et 
leurs  compagnes ,  ces  premières  chrétiennes 
du  Calvaire.  Les  noms  de  Basilisse  d'Aï 
nastasie  (2),  qui  ensevelirent  saint  Pierre  et 
saint  Paul  ;  do  Perpétue  (3),  de  Lucine  fi}, 
dv$  deux  sœurs  Pudentienne  et  Praxède  (5), 
qui  couraient  par  toute  la  ville  pour  empor- 
ti  r  ]os  corps  ,  et  recueillaient  le  sang  sur  1© 
pavé  awc  des  éponges  ;  de  Plautille  (6),  de 
Félicité  (7),d'Apollonie  (8),  qui  consacrèrent 
aussi  leurs  pro,  ri(^t(^s,  leurs  veilles  nocturnes 
et  leurs  mains  à  l'inhumation  de  ces  restes 
sanglants;  tous  ces  noms  brillent,  dans  les 
récits  funèbres  de  ce  premier  âge ,  comme 
des  lampes  placées  dms  des  caveaux  aoti-> 
ques  (9). 

Outre  le  nom  de  cime(icr«,  les  auteurs  ec- 
clésiastiques ont  souvent  employé  d'autres 
locutions  pour  désigner  les  souterftlntdft 

Rome;  les  plus  usitées  sont  celles  de  Csfn*' 
comëtif  CatatombtSf  erffpttSy  etc. 

Les  Catacombes,  dans  le  principe,  étaieot 
des  carrière  s  de  sable  jiou  profundes  et  peu 
nombreuses.  Biais ,  à  mesure  que  la  ville  de 
Rome  prit  de  l'extension,  les  sonterraios  sa 
multiplièrent  et  se  creusèrent  davan  âge.  Les 
édifices ,  on  s'élevanl  avec  une  grandeur  et 
une  magnificence  en  rapport  avec  la  fortune 
incorapar^ile  de  la  république  romaine,  em- 
pruntèrent leurs  matériaux  aux  souterrains. 
Après  plusieurs  siècles  de  gigantesques  tra- 
vaux, sans  compter  ces  mille  ouvrages  moins 
importants  exécutés  sans  cesse  par  une  na- 
tion laborieuse,  les  carrières  prirent  des  ac- 
croisiaoïehts  prodigieux.  Bientôt  les  souter- 
rains, par  l'effet  d  une  exploitation  active  et 
prolongée,  étendirent  leurs  méandres  sooi 

(I)  «  Hic  fecîi  septemregiones  dividi  notariis  fideli- 
bus  Eoclesix,  qui  gesta  marlyrum  sollicite  el  curioM 
imns^sque  per  suam  regiooem  jperquirereot*  I 
(  Anasi.  Kihlioth.,  I  b.  Pontif.,  iioot  lJtM|ÂSI.> 

{ij  Meuoi.  ai:ud  Lan  ,  lom.  1. 

tj  Marlyrol.  Aon)., A Allf. 

4)  ibid.  30  Juiii. 

5)  Arfirt  $ani  tanm  i//. 

6)  Aft.  SS.  Ku^H.  el  Seeuitd, 

7)  Ad.  SS.  Marii  ei  ^lior. 

8)  Ibid.  ^ 

9)  £«fW«M  de. Rom  eh  étenne,  par  l'èVbé  fO* 

toai*  1,  p.  86. 
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luuU  ta  Campagne  rooMine.  Ce  furent  des 
griarias  hmomnrables,  a'entrecrelaent  dane 
loesles  sen<!,  se  dirigeant  de  tous  côtés,  sel<  n 
ka  veioes  de  la  pouzzolane,  taillées  sans  art 
ni  aiélhode,  deacendani  parfois  jusqu*!  nne 
l'rofijndeur  de  vingt-six  à  vingt-sept  mètres, 
et  Quelquefois  affleurant,  pour  ainsi  dire ,  la 
sonaee  du  sol ,  dont  elles  ne  sont  séparées 

:  aue  par  une  voûte  peu  épaisse.  Ces  galeries 
élroiles,  hrges  de  un  à  deux  mètres,  sur  une 
hauteur  de  deux  à  trois  mètres,  sont  ordi- 

*  Bairement  longues  de  plusieurs  kilomètres, 
quand  aucun  éboulement  n'a  eu  lieu.  Dans 
les  parois  des  murailles  ont  été  cr  eusés,  dans 
le  tuf  volcanique,  quatre,  cinq  et  six  ran^s 
de  niches  superposées,  destiiitVs  à  recevoir 
les  corps  des  martyrs  et  des  chrétiens.  Ou 
tfeuve  des  Cataeombea  où  ae  distinguent  des 
etcavations  succe.'sives,  exécutées  en  diffé- 
rcnfs  temps  et  à  diverses  profondeurs,  for- 
naiit  jusqu'à  quatre  étages ,  entièremrat 
r'-mplis  de  tombeaux  (1)  ;  on  descendait  d'un 
étsjse  à  l'autre  par  des  escaliers  grossièrc- 
Bcnt  taillés  dans  le  soi  même. 

Lps  Catacombes,  telles  que  nous  le»  voyons 
aujourd'hui  (nous  parlons  seulement  de  leur 
disposiîion  souterraine},  ont-elles  toutes  une 
origine  antique,  remontant  aux  époques  les 

Ï lus  reculées  de  la  républioue,  ou  du  moins 
•oe époque  antérieure  à  l'ère  chrétienne? 
C  est  une  question  fort  importante  et  dont  la 
«lution  intéresse  vivement  l'archéologie  sa- 
B^e.  Nous  rencontrons  souvent,  dans  les 
écrivains  eodéslastiques ,  l'expression  de 
«ypte  neuve,  eryptn  nota,  et  les  inscriptions 
cbfétieun  s  répètent  souvent  la  même  pa- 
rafe (S).  Les  souterrains  ainsi  désignés  ap- 

CBrtiennent-ils  au  travail  des  chrétiens  ou 
len  fout-il  entendre  simplement  des  galeries 
•^oyfUement  appropriées  aui  usages  des 
cnréliens  ?  La  plupart  des  antiquaires  italiens 
•accordent  à  regarder  ces  excavations ,  dif- 
■rantes  des  cryptes  primitives,  comme  ayant 
été  creusées  sous  les  premiers  persécuteurs 
2^»aroligion  chrétienne ,  quand  ,  en  vertu 
das  édita ,  les  fidèles  ftirent  condamnés  en 
masse  au  travail  des  carrières  {ad  fodiendam 
»rtnam).  Us  ajoutent  encore,  et  le  P.  Maran- 
gow  défend  celte  opinion  avec  quelque  vi- 
^acué,  que  de  nouvelles  galeries  n'ont  jamais 
t^té  percées  par  les  chrétiens  dans  le  but  di- 

(1)  Séroux  d'Agincoart,  Hitt.  de  fa  t  par  Ut  mo- 
•wwbU,  planche  IX,  n*»  17  et  19,  a  donné  la  coupe 
d  UM  Caucombe  ceriesie,  à  pinieurs  éiages. 

{t)  Mous  rapporterons  id  ma  inscription  où  on  lit 
et  AMI  :  Cr  ipia  nota  ;  oo  y  verra  en  même  tempa  uu 
«seraple  des  premiers  monuments  de  répîgnnUe 
«Mtt»enne.  EUe  est  publié:  dans  Boldtui  ;  ^ 
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rect  d'y  ménager  des  Meus  de  sépulture  peur 
les  ntftyra.  H.  Rieul  Roehette  sont'ent,  a« 

contraire,  et  son  sentiment  nous  parait  bi^n 
motifé,  que  dans  les  parties  des  Catacombes 
régoNèremeiit  taiOées  et  disposées ,  on  netil 
reconnaître  l'œuvre  des  chrétiens  travaillant 
à  leurs  propres  sépultures.  Il  entre  à  ce  su- 
jet dans  quelques  détails  pleins  d'intérêt. 
•  Dans  les  souterrains ,  dit-il ,  dont  il  vient 
d'être  parlé  en  dernier  lieu  (il  s'agit  df-s 
cryptes  neuves),  et  môme  dans  quelques-uns 
de  ceux  qui  appartiennent  à  la  plus  haute 
époque  de  l'occupation  chrétienne,  tels  que 
le  cimetière  de  Sainl-Calixte,  l'irrégul  rité  uu 
plan ,  qui  tient  aux  anciennes  excavatimis, 
sert  à  faire  distinguer,  au  premier  coup 
d'œil,  les  carrières  primitives  des  cimetières 
ehrétiens  proprement  dits,  où  règne  une 
sorte  de  régularité  dans  la  direction  et  l'ali- 
gnement des  allées  souterraines  ;  sans  comp- 
ter le  mode  même  de  travail  et  celui  delà 
décoration  intérieure,  qui  n'offrent  pas  moins 
de  différences.  On  peut  donc  désigner  sur  le 
plan,  et  reconnaître  encore  sur  le  terrain,  les 
Catacombes  nourelles ,  qui  ont  été  ajoutées 
aux  anciennes,  à  mesure  que  l'accroissement 
de  la  population  chrétienne  rendait  ces  ad- 
ditions nécessaires.  On  peut  aussi  s'assurer 
h  un  autre  signe,  de  ces  additions  faites  au 
plan  des  Catacombes  primitives;  voici  de 

auelle  manière  :  il  s'est  rencontré ,  en  plus 
'un  endroit  des  Catacombes,  des  allées  en- 
tières comblées  de  terre  ou  murées  à  l'en 
trée,  lesquelles,  après  le  déblaiemeiM,  ont  été 
trouvées  remplies  de  sépulcres  comme  les 
autres.  Or,  c'est  là  un  fait  grave  et  curieux, 
dans  l'eipKcation  duquel  les  antiquaires  ro- 
mains se  sont  entièrement  mépris,  par  suite 
de  la  préoccupation  systématique  qui  les 
dispose  à  rapporter  tous  lesikits  k  une  don- 
née unique.  Ainsi,  on  a  cru  que  cet  encom- 
brement de  terres  et  cette  clôture  des  cime- 
tières Tenaient  de  ee  que,  dans  les  temps  de 
persécution,  et  princii>alement  dans  le  cou^s 
de  celle  qui  eut  lieu  sous  Dioclétien, 
chrétiens  arafoit  fonln  soustrrire  à  la. 
fanation  les  restes  de  leurs  martyrs  (IV  Mais 
c'était  aller  chercher  bien  loin  f explication 
dNm  fût  bien  ordinaire  ;  ou  plutôt  o'était  se 
refuser  à  voir  ici  le  résultat  nécessaire 
d'excavations  nouvelles,  qui  avaient  fait  con- 
damner les  anciens  caveaux  déjà  rempl  s,  en 
y  rejetant  les  terres  proTenant  de  ce  travail 
Après  avoir  donné  une  idée  générale  des 
Catacombes  romaines,  et  avant  d'en  donner 
uns  description  plus  détaillée«  en  pareouraot 
les  principaux  souterrains ,  nous  croyons 
qu'il  est  de  notre  devoir  de  mentionner  plu- 
airurs  monuments  analogues.  La  compani- 
son  s'établira  naturellement  entre  les  cime* 
tières  sacrés  de  Rome  et  les  hypogées  de plu- 
sieurs  nations  anciennes.  Chacun  sait  «Tail- 
leurs que  l'analo^e  est  la  meilleure  voie  qu4 
nous  puissions  suivre  dans  nosétudesarchdo- 
logiques. 

(I)  Telle  est  l'opintoa  émise  par  B^tooarotii,  Oê- 
a^aa<Mi  ii(ir«lriaiifi«*i,«Cc.,M|.  IS,  toivit  Mf 
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lUmUfytlion  des  Cat«cMi>i  «p- 

IMrtenant  aux  peupits  primîti£i,  on  reconnaît 
quecerlainea  tdé«ssjmboliques  ont  présidé 
à  km  fimnation  d  à  leur  disposition.  Le  ftiit 
ttlclijr  chez  les  Egyptiens,  gui  soignaient  la 
iltiiwito  des  morts  plus  mâme  encore  que 
Mlle  des  Tireiiis.  La  TMle  nécropole  k  Too^ 
ddcnt  d'Alexandrie  est  amplement  décrite 
dsiis  Pooocke  ;  elle  se  compose  de  \arges  rou- 
les Mutmeinet,  coupées  trensTersalement 
par  des  galeries  dont  les  faces  latérales  pré- 
sentent vois  rangs  de  cavités  creusées  les 
unes  au-dessus  des  autres,  et  dans  les  dimen- 
sions du  corps  humain.  La  régularité  archi- 
tectonique  des  plans  prouve  qu'on  les  creusa 
dans  le  dessein  posit  f  d'en  faire  une  ville 
des  morts.  Elles  ont,  suivant  d'Agincourtt  line 
analogie  frappante  avec  celle  des  Sarrasins  à 
Taormine  en  Sicile,  où  l'on  voit  des  traces 
do  rues  de  quatre  mètres  de  lirgeur  (1). 

Une  autre  Catacombe  égyptienne  rut  trou- 
vée par  Pococko  exclusivement  remplie  de 
«oi|is  do  ge^  du  nMiplo  «  rangés  deboul 
dans  les  corridors  j  fes  squelettes  des  riches 
étaient  part,  sous  des  niches  de  formes  di- 
venes  (1).  Enfin  celle  de  Sacoara,  à  quatro 
lieues  du  Cairo,  dite  la  Catacombo  des  Oi- 
seaux, fut  enetlet  trou  véerempiie  de  momies 
d*oiataHx  embaaméadatttdaavaaeSideiiHh 
nière  que  leur  létnaïunMmUiitrëgiilMfaiMftt 
l'orifice. 

Dans  aneune  do  oea  Catacombes  on  n*a 

pu  reconnaître  un  symbolisme  complètement 
clair  et  invanalalement  suivi,  bien  qu'on  aper- 
^TO  quils  se  proposaient  do  répéter  au 
sein  de  la  terre  des  morts  une  image  de  la 
cité  des  vivants,  surmontée  de  la  voûte  azu- 
rée du  firmament  et  éclairée  par  des  milliers 
d'dloiles  que  remplaçaient  les  lampas  siis« 
pondues  ^ut  alcôves  funèbres. 

Dans  la  Judée,  Abraham,  Jacob  et  les  pa-< 
triarches,  avaient  de  semblables  cryptes  pour 
sépultures.  Un  tombeau  des  rois  de  Juda, 
entièrement  taillé  dans  le  roc  vif,  présente 
de  nombreuses  rangées  decelloles,  qui  par- 
taient comme  autant  de  rayons  d'une  salle 
centrale  (3).  Les  premiers  modèles  de  ces 
cryptes  étaient  vraisemblablement  les  laby- 
rinihes  funèbres  et  sacerdotaux  des  nécro- 
poles égyptiennes,  avec  leurs  murs  et  leurs 
plafondi  chargés  d'histoires  hiéroglyphiques. 
On  lit  nue  Simon  Machabée  couvrit  de  sept 

ijyraoïides,  où  étaient  sculptés  dis  navires, 
a  iovoibfi  de  son  père  et  de  ses  frères,  peot- 
être  en  mémoire  du  candélabre  h  sept  bran- 
ches ,  emtvlôffle  du  monde  éclairé  par  les 
topt  rayons  du  soleil,  en  mène  temps  que 
par  les  sept  paroles  du  Verbe  créateur. 

Les  hvpo^ées  étrufiaue«  diflfèrent  pou  de 
celles  qu  on  obserre  en  .\sie.  Mais  de  toutes 
1<'S  Catacombes  de  l'Europe  les  plus  reraar- 
quableSf^prôscetles  qui  nous  occupent  spé- 
.clalement  dans  eo  chapitre,  sont  celles  des 
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elles  étonnent  {iar  leur  grandeur  et  la  per- 
fection des  détaila*  exécutés  avec  uae  nj- 
tisnoe  digne  d'adniraiion  ;  on  y  toeonaalt 

les  nations  anligues  préparant  leurs  tom 
heaux,  comme  si  c'étaient  leurs  vériialilei 
demeures. 

Revenons  aux  cimetières  sacrés  de  Rome. 

C'est  un  fait  constant  que  les  CaUoombes, 
creusées  en  partie  sous  la  république,  mais 
laissées  alors  généralement  k  l'état  de  car- 
rières, ont  été  occupées  par  les  chrétiens, 
dès  les  premières  années  de  l'empire.  Elles 
furent  promptement  remplies  de  monuments 
variés  de  leur  culte  et  de  la  divine  lit  irgie. 
De  tous  côtés  apparurent  bientôt  de  nom  • 
breuses  images  qui  attestaient  leur  orojanea 
et  qui  étaient  destinées  è  demeurer  à  jamais 
comme  d'immortels  témoignages  de  leur  vé- 
nération pour  les  amis  de  Dteu,  pour  enm 
fui  h(U)itent  la  maison  du  Seiffnew  et  qui  ««ni 
heureusement  devenus  les  concitoyens  des 
saints  (i).  D^du  temps  de'saint  Jérôme  las 
grottes  (  bscurps  dos  Catacombes  étaient  ua 
but  do  [)élenuage  et  l'on  y  descendait  eo 
foulo  eu  (  ertains  jours  de  fôte  pour  y  bon»! 
rer  la  mémoire  des  martyrs.  Les  soutcrraius 
saci  és  étaient  remplis  d  une  multitude  in- 
nombrable, surtout  en  deux  oirconslaneea 
spéciales,  le  jour  de  la  nativité  et  le  jour  de 
la  passion  du  martyr  qu'où  y  honorait.  Xoih 
chantes  solennités  des  temps  faeiiretti  de 
l'Eglise,  alors  que  la  foi  était  généreuse  et 
que  les  actes  étaient  l'expression  vivante  ûfi 
la  croyance  I A  ces  deux  anniTOrsaires ,  loirts 
la  multitude  des  fidèles  s'y  prr'tjpit/iit  pour 
passer  la  nuit  sur  le  tombeau  des  saints 
splendidement  illaminés  et  couverts  des 
plus  riches  ornements.  Devant  ces  mausolées 
embaumés  du  parfum  de  mille  fleurs,  re^ 
tenlissaicnt  des  hymnes  pleines  d'une  cé- 
leste joie ,  où  rayonnait  l'espérance  chré- 
tienne; car  dans  ces  sépulcres  la  vue  ne 
rencontre  rien  de  triste  ;  la  mort,  à  la  vé- 
rité n'y  est  (>as  voilée,  elle  y  est  tOHjours 
couronnée  de  palmes  ;  partout  s'élèvent  des 
emblèmes  de  coniiaucb  et  d'auiou'-.  Aussi 
les  Catacombes ,  bien  qu'inondant  l'âme  «la 
mélancoliques  souvenirs,  l'exaltent  et  la  ren- 
dent plus  hbre  et  plus  légère  :  ce  sont,  en 
effet,  les  martyrs  qui  ont  achevé  la  victoira 
de  Jésus-Christ  et  qui  ont  complété,  en  leur 
corpSf  ce  qui  manquait  à  la  passion  du  Sau- 
veur. (L'abbé  Gerbat,  toasa  1%  Fifntos 
de  Rome  chrét.) 

N'anticipons  rien  et  restons  encore  èi 
miner  les  premiers  développements  de  U|*> 
ciété  chrétienne  dans  les  Catacombes,  Pès 
l'origine,  les  disciples  des  apôtres,  fuyant  Is 
proscription  et  les  poursuites  acharnées  des 
i)ersécutfturs,  sf  retirèrent  dans  les  réduits 
secrets  des  labyrinthes  souterrains.  Comme 
I^artout  ailleurs,  les  premiers  fidèles  è  Rom» 
furent  dos  hommes  du  peuple,  ce  furent  Im 
élus  de  l'Evangile,  les  prémices  de  la  société 
sainte,  )es  élésasats  du  royaume  céleste  itf 
la  terre  ;  ces  bonnras  obseurs,  dont  le  non 
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était  gravé  seulémeiit  dans  la  -ttémoiM  d» 

Btea^  demi  J'existcnce  était  réputée  rooti» 
que  rien  par  ces  tiers  citoyens  de  la  ciié  issk* 
périale,  élaieut  employés  pour  la  plupart  i 
dps  travaux  vUs  et  pénibles  :  quelques-uns 
d'entre  eux  étaient  sans  doute  occupés  à 
l'extraction  du  tuf  volcaniaue  des  sablooniè* 
res.  Les  paieas  savaient  fort  bien  que  les 
chrétiens  se  réfugiaient  dans  les  Catacorobesl; 
aussi,  dès  que  les  empereurs  voulaient  lan- 
air  QB  nourat  édU  de  parsécution,  ils  com« 
mençaient  par  ordonner  que  l'on  fermât  l'en- 
trée des  souterrains.  De  iâ  ce  cri  féroce  rap- 
porté par  Tertnllian  t  Cswmurfa  tituidtmtur, 
dntruantur. 

Qu.ind  bien  môme  l'histoire  garderait  le 
plus  proibiid  fBenm  sur  m  Ait,  il  suffirait 
de  parcourir  les  lieux  pour  y  trouver  des 
preuves  convaincantes  du  séiour  que  les 
shfétleiia  firent  sotiraDt  et  à  oivarses  épo- 
ques dans  les  retraites  inaccessibles  des  Cn- 
tacombes.  Nous  savons  même  que  plusieurs 
papes  y  ont  demeuré.  Anaataie  le  BtbIioUié- 
caire,  dans  la  Vie  des  souverains  pontifes, 
en  nomme  plusieurs  qui  y  restèrent  habi- 
tuellement enfermés. 

Les  corridors  étroits  de  la  plupart  des  ci- 
metières sacrés  aboutissent  à  de  vastes  sal- 
les ou  eutncuiot  que  certains  antiquaires  ont 
comparées  aux  eolombaifes  des  grandes  fa- 
milles romaines.  Ces  salles  sont  générale- 
ment oblongues,  carrées  ou  arrondies  et  com- 
plètement ténébreusea.  11  n*y  avait  d'autre 
lumi^^p  pour  éclairer  ceux  qui  s'y  assem- 
blaient que  celle  des  lampes  qu'on  y  alio* 
laait.  Quelques  sa^ea  néamnoiBa  avaient  au 
centre  de  la  vortteune  assez  large  ouverture 
par  où  descendait  l'air  et  un  peu  de  lumière  : 
on  les  noniaiait  s  evéUnda  eisra.  L«s  mar- 
tyrologes en  mentionnent  une  dans  le  cime- 
tière de  Sainte-PrisdUe.  Les  sovniraui^  qui 
se  ranoontrenl  eneorpde  loifi  en  loin  aov 
dessus  des  Catacombes,  et  qui  rendent  par- 
fois les  promenades  80litai|*e8  si  dangereuses 
dns  la  Campagne  de  Home,  ont  été,  sans  le 
moindre  doute,  pratiaués  dans  la  mf^mo,  in- 
tention, mais  i»t>|)abiement  en  des  temps 
yestérieura  k  la  primitire  œcapation.  Ces 
sortes  d'ouvertures  supérieures  sont  dési- 

eéest  dans  quelques  actes  de  martyrs,  par 
I  mots  iiMNnMtra  cryptœ  (1  )  ;  on  a  des  exem- 
ples de  chrétiens  précipités  vivants  par  cet!e 
voie  dans  les  souterrains  de  Rome,  et  qtii 
tmovèreot  ainsi  la  mort  au  sein  de  ces  mô- 
nai  Cataoombat  o&  les  attendait  la  aéput* 
tare. 

Les  salles  ou  cubieula  ont  dû  servir  à  la 
célébration  des  mystères  sam^  et  des  aga- 
PS»  primitives.  On  y  observe  encore  une 
disposition  qui  le  démontre  évidemment. 
Quelques-unes  de  cea  adlna  arausées  dans 
M  turvolcanique,  plus  ou  moins  spacieusaSi 

(1)  On  trouve  dans  les  actes  4e  saint  Marrellin  et 
és  saint  Pierre,  i  l'occasion  du  martyre  de  sainte 
t^ndide,  le  passage  suivant  :  <  Sanclam  vcro  Can- 
didam  atqM  virginom,  per  prxdpitium,  id  est,  per 
<>(wtR«r«tryfMjaciantat,  UmMOras  obroenint.  »  Cet 
•ctei  sont  ranmlës  dans  le  HaeaeU  ées . 
Z]Q.n,  Q.  IV,       1^3,  •  ' 
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wttà  entourées  de  gradins  ou  sièges,  établis 

dans  la  paroi  de  la  muraille,  pour  la  foule 
des  fidèles;  tandis  que  des  sièges  adossés  à 
la  paroi  principale  étaient  deannéa  au  pon- 
tife qui  prèsiâit  la  réunion  et  aux  clerca 
qui  PaoconHMignaiL'nt.  Au  centre  était  le  tom- 
beau d'un  martyr  reeonmandable  par  son 
insigne  piété  et  par  quelque  action  mémo- 
rable, qui  servait  d'autel  et  sur  lequel  s'oOrait 
l'auguste  sacrifiée  de  la  mesae.  tes  aiufa  da 
ces  cvbicula  présentent  des  fragments  de 
marbre,  de  pierre  ou.de  brique  en  aaiiUe. 
où  l'on  plaçait  par  milliers  dea  laaanea  do 
bronze  ou  d  argile.  Quand  l'étendue  ae  ces 
salles  était  en  disproportion  avec  les  points 
d'appui  nécessaires  pour  soutenir  le  plaftmd* 
on  ménageait  des  espèces  de  colonnes  mas 
sives,  dans  le  sol  môme,  que  l'on  recouvrait 
ensuite  d  uue  sorte  do  stuc,  ou  que  l'on  blan- 
chissait simplement  à  la  chaux. 

11  se  rencontre  encore  dans  les  Catacombes 
de  petits  éditices  isolés,  mais  fort  curieux. 
On  les  a  considérés  comme  des  cha(K*Ues 
dédiées  à  certains  martyrs  dont  le  noin  était 

£lus  profondément  gravé  dans  le  cœur  des 
dÛes,  et  plus  souvent  prononcé  sur  leurs 
lèvres.  Ces  édicules,  par  leur  disposition  et 
surtout  par  les  motifs  de  leur  ornemenialiou» 
appartiennent  sûrement  au  ehrirtianianie^ 
quoi  qu'en  aient  dit  quelques  auteurs  pro- 
testants, de  sont,  pour  ainsi  dire,  des  ora- 
toires oarticoliers»  oik,  eomme  il  est  vrai^ 
sembiaole,  se  réunissaient  les  fidèles  en  cer- 
taines occasions,  peut-être  même  sans  qu'ils 
fussent  présidés  par  Téréque  ou  par  daa 

f»r6tres.  Telles  sont  dans  les  cryptes  du  Va- 
ican,  les  petites  basaliquas  de  Probus  et  de 
Bassus  ;  dans  les  aootarrtina  de  TaneiaiMM 
voie  Salaria,  deux  petite  Itmpies  que  l'on 
présume  avoir  été  oonaaaréa  i  saint  Sylvain 
et  à  saint  Boniface.  Telle  est  encore  régHaa 
souterraine  de  Saint-Hermès ,  dans  le  cime- 
tière de  ce  nom,  sous  cette  même  voie  Sa- 
laria ;  tel  enfin  le  petit  temple  Kond,  dédié 
iadia  à  saint  Marcellin  et  à  saint  Pierrai,  daM 
les  souterrains  de  la  voie  Labtcane. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  que  dans  plu* 
sieurs  endroits  des  Catacombes  on  trouve 
aux  fontaines  et  aux  cilei  nes  une  disposition 
qui  a  lait  croire  avec  beaucoup  de  raison, 
aux  savants  auteurs  de  la  Home  soulerratne, 
que  ces  lieux  avaient  servi  k  l'administration 
du  baplècae.  Ce  seraient  donc  là  les  baptis- 
tères primitifs,  et  les  chrétiens  auraient  ainsi 

Elaré  |irès  du  tombeau  de  leurs  héros  le 
erce^u  de  leurs  nouveaux  f.ères.  On  ron- 
eontre  aussi,  dans  quelque*»  souterrains,  des 
rtuits  et  des  sources  d'eau  minérale  :  ces 
ibulaiues  furent  conslammeul  l'objet  de  la 
vénération  dea  fldMea,  «t  au  amyen  A^e  on 
s'y  rendait  en  pèlerinage  avec  grande  dévo- 
tion. Une  chapelle  du  cimetière  de  Pontien 
dont  l«  peinture  représente  lésus-Cbrist 
baptisé  dans  los  c  nw  dn  Jourdain,  mérite 
d'être  particulièrement  cit^e,  auoiquo  le 
temps  auquel  elle  a  été  exécutée  ne  aoil 
peut-être  pas  aniérieur  à  Constantin.  M*)  s 
celle  réminiscence  même  d'un  usage  de  la 
piifflitive  Eglise ,  resiée  amsi  attucliéo  aux 
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ftu  moins  précieuse,  comme  une  tradition 
authentique  do  ce  qui  se  passait  dans  ies 
Calac  mbes,  alors  que  les  chrétiens  n'avaient 
que  ces  retraites  profondes  pour  y  oéMbrer 
tous  Ihs  mystères  de  leur  culte  (1). 

«  Voyageur,  clierclie  Rome,  sous  Rome,  > 
dit  Arin{|;iii  dans  la  Romêioutêr raine.  Descen- 
dons maintenant  dans  ces  labyrinthes  funè- 
hres,  et  clierciions  à  prendre  une  notion 
exacte  de  leur  topographie.  Nous  ivivroos 
les  traces  des  plus  grnnds  hommes  dont 

i misse  se  g'orifier  le  christianisme  :  Tertul- 
ien,  saint  r>réj;uire  le  Grand,  saint  Allgua- 
lin,  saint  J^TÔme  et  mille  autres,  sont  venus 
méditer  sous  ces  voûtes  silencieuses,  au  mi- 
lieu de  ces  vénérables  débris.  Les  réfleiions 
abondent  dans  l'esprit ,  quand  on  se  re- 
cueille au  sein  de  ces  crvples  peuplées  des 

f»!u8  grands  souvedrs  de  la  religion,  mats 
PS  sentiments  viennent  encore  plus  nom- 
breux au  cœur,  l'inondent  de  sensations 
▼ives,  remplissMil  de  joies  el  de  tristesses 
faiotes.  C'est  assurément  au  milieu  des  toro- 
beaus  des  martyrs  que  la  foi  se  réveille  plus 
ardente  et  que  la  générosité  des  anciens 
jours  du  christianisme  fait  une  impression 
plus  profonde.  Hélas  I  dans  nos  jours  de 
ROide  indifln^reoce,  de  doutes  désolants,  de 
lich  s  frayeurs,  nous  avons  grand  besoin 
d'aller  réchauffer  et  ranimer  notre  âme  à 
ee  foyer  brûlant  1 

Saint  Jérôme,  dans  son  commentaire  snr 
le  prophète  Ezéchiel,  décrit  ainsi  set  pèleri- 
nages aux  Catacombes  : 

«  Lorsque  j'étudiais  à  Rome  les  artt  libé- 
raux, j'avais  coutume,  le  dimanche,  avec  les 
jeunes  gens  de  mon  âge  et  qui  avaient  les 
mènes  sentimenU  que  mot,  de  visiter  le  sé- 
pulcre des  apôtres  et  des  martyrs.  Souvent 
môme  nous  descendions  dans  les  cryptes 
qni»  erausées  dans  les  entrailles  de  la  terre» 
ttrésentent,  par  quelque  côté  que  l'on  entre, 
leurs  murailles  couvertes  de  longs  rangs  de 
lonbeaux,  sons  une  obscurité  tellement 
profonde ,  que  rarement  un  rayon  descend 
d'en  haut  pour  tempérer  l'horreur  des  té- 
nèbres, et  qu'errant  daiis  une  nuit  épaisse, 
nous  nous  rappelions  oe  vers  de  Virgile  : 
Dt  toute»  parts  la  terreur  et  jus<iate  sOenos  de 
ce*  lieux  gtaoeoi  m»  imes  (2).  » 

Cbâtetubriand,  au  livre  ▼  de  son  poëme 

des  Martyr»,  met  dans  la  bouche  d'Euilora 
la  description  suivante  des  Catacombes  : 

«  le  ns  s'allonger  devant  moi  des  gale- 
tiei  tottlerraines  qu'à  peine  éclairent  de  loin 

(Il  moari,  PUtureeSenUmtê,  tom.I,  tav.  XLIV. 
pp.  tM,  ttl  ;  Raoul  Roclieue,  Tahl.  de$  Cal.,  p.  SS. 

(i)  «  Dum  essein  Romx  puer  ei  liberalibus  studiis 
cnidirer,  wlebam  cumciCieriscjusderiKelatiselpro- 
fociti,  diebus  dutuinicis,  sepulcra  aposurforuui  et 
nartyrum  circuire,  crcbroque  crvptas  ingredi,  quse 
uilenrtrum  profanda  defossae,  ex  ulraque  parte  in- 
grsdieBiium.  per  parictes  habent  corpora  sepuUorum, 
et  lia  obscura  suni  omrùa,  ui  raro  desuper  lumen  ad- 
misum  horrorem  u-mperei  lenebrarura  :  et  caeca 
negi  Sircuipdatto  illud  Virgiliaoum  proponiiw: 
flIeiNS  eèiqee.aeiinos.  simulipsa  sil«(iiia  terr(>nl.i 
(  S.  Uieroa.,  Cvni-n.  in  t.ttshi^l.  ) 
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en  loin  quelques  lampes  susnendues.  Les 

murs  des  corridors  funèbres  étaient  bordés  | 
d'un  triple  rang  de  cercueils,  placés  les  uns  ' 
au-dessus  des  autres;  la  lumière  lugubre 
des  lampes  rampant  sur  les  parois  des  voûtes 
et  se  mouvant  avec  lenteur  le  long  des  sé- 
pulcres, répan  iait  une  mobilité  effrayante  i 
sur  ces  objets  éternellement  immob  les. 

«  En  vain,  prêtant  une  oreille  attentire,  jo 
cherche  k  saisir  quelques  sons  pour  me  di- 
riger à  travers  un  abîme  de  sileOM*  Jto'en-  ' 
tends  que  le  battement  de  mon  conr  dîai 
le  repos  absolu  de  ces  lieux.  ■ 

La  description  dnnnée  par  saint  JérèaM 
des  cimetières  sacrés  est  toujours  vraie, 
malgré  l'éloignement  des  temps.  Il  e^t  né- 
Mssaire  cependant  d'apporter  une  restriction 
à  celte  assertion.  Les  barbares  qui,  à  plu- 
sieurs époques,  se  sont  répandus  dans  l'erD- 
pire  romain,  comme  une  inoiHialion  doat  ies 
fk)ls  étaient  irrésistibles,  sont  venus  iusqu'à 
Rome  et  n'ont  point  respecté  la  ville  éiei^ 
nelle.  ils  n'ont  point  été  arrêtés  par  la  reli-  I 
gion  des  tombeaux,  et  ils  ont  viuyé 
puUures,  brisé  ies  sarcophages,  enlevé  les  \ 
ossements  des  martyrs.  Depuis  trois  sièdei, 
on  a  dépouillé  la  plupart  des  Catacombes  des 
ornements  qui  les  rendaient  si  intéres- 
santes au  point  de  vue  de  l'archéologie 
chrétieinio  ,  pour  en  fermer  le  Musée  sacn5 
du  Vatican,  comme  nous  le  ferons  connaître 
un  peu  plus  bas.  Malgré  la  triste  nud  té  des 
lieux,  les  Cataoombee  offrent  toujours  uo 
ensemble  propre  à  émouvoir  le  cœui  du 
chrétien.  Quelques  souterrains  n'ont  point 
été  dés(4és  par  les  barbares,  ni  exploités  par 
la  science,  ni  dépouillés  par  la  piété;  cest 
dans  ceux-là  qu'on  peut  respirer  à  l'aise  la 
parfum  de  la  sainte  antiquité  ecclésiastique 
et  retrouver  les  monuments  intacts  laissés 
par  ies  premiers  chrétiens.  Quand  on  a  eu 
le  bonbeur  de  pénétrer  dràs  m»  eryple 
viorge  encore,  on  peut  aisément,  par  la  pen- 
sée, reconstituer  ies  autres  parties  des  ci* 
metières  sacrés. 

Pour  des  raisons  qu'il  serait  long  et  difB^ 
cile  de  retrouver  et  d'exposer,  pendant  dt 
longs  siècies  on  perdit  presque  entièreMi 
le  souvenir  dos  Catacombes.  Chose  extraor- 
dinaire, ce  fut  nrécisément  aux  siècles  du 
moyen  âge  où  la  foi  produisit  les  plus  granéss 
choses,  exécuta  des  œuvres  gigantesques, 
que  l'on  s'occupa  moins  des  Catacomb^.  U 
arriva  un  temps  où  l'on  avait  oublié  jnsqu^ 
la  trace  de  la  plupart  d'entre  elles.  U  était 
réservé  à  un  temps  beaucoup  moins  fervent 
de  rentrer  en  possession  des  trésors  enfouis 
dans  les  cimetières  sacrés  :  ce  n'est  pas  sans 
doute  sans  un  secret  dessein  de  la  Prori- 
dence ,  qui  ménage  à  chaque  époque  et  à 
chaque  eénération  les  grâces  qui  lui  erovien- 
ncnt  spécialement.  Antoine  Bosio,  au  xvi>' 
siècle,  après  avoir  poursuivi  durant  toute  sa 
vie,  à  travers  mille  périls,  ses  fouilles  as- 
tour  de  Rome,  fit  rentrer  toutes  ces  Cata- 
combes ignorées  dans  le  domaine  de  l'his* 
toire.  Depuis  que  l'atteniWn  du  iMHMi 
chrétien  fut  éveillée  par  les  travaux  de  fs 
savant  antiquaire,  on  s'e&l  occupé  avec  uM 
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louable  persévérance  et  une  noble  émulation 
de  ces  monuments  précieui. 

On  s'accorde  généralement  à  croire  que 
Rome  autrefois  possédait  soixante  Cata- 
eombes,  dont  quarante  ont  été  rendues  à  la 
religion  et  èi  la  science.  La  plupart  sont  en 
dehors  de  la  ville;  quelques-uns  seulement 
font  situées  dans  l'enceinte. 

Avant  d'essayer  de  donner  l'énumôration 
des  principales  Catacombes,  nous  cédons  au 
plaisir  de  faire  connaître  brièvement  la  crypta 
de  Sainte-Félicité,  celle  peut-être  dont  on 
peut  mieux  discuter  la  date.  Nous  emprun> 
kMreelte  description  k  Tourrage  de  M.  G. 
Hobcrl,  publié  dans  les  Annn!c.i  de  t'univer- 
ùté  catholique.  Cette  iieureuse  mère  ,  sainte 
félicité,  qui  n*a  pas  eensé  jusau'à  nos  jours 
il'ôtre  l'objet  d'un  culte  spécial  à  Rome ,  mar- 
Ijriaée  sous  Antonin,  avec  ses  sept  cofiints, 
let  Haébabées  romains,  fùl  enterrée  iree  et» 
non  loin  du  pont  Salaro,  dans  un  en v t  au 
^'Anastase  nomme  quelquefois  la  Cata- 
oombe  des  Jordani,  et  dans  lequel  le  pape 
Boniface,  chassé  de  Rome,  se  cacha  et  con- 
struisit un  oratoire  où  lut  son  propre  tom- 
beau. Ce  lieu  était  précédé  par  un  petit  tem- 
ple dédîé  à  sainte  Félicité,  lequel,  menaçant 
ruine,  fut  restauré  par  le  pape  Symmaque, 
p'jis  par  le  pape  Adrien  I",  sous  le  règne 
duquel  l'oratoire  ne  s'appelait  p!us  que  du 
rom  de  saint  Sylvain,  un  des  sept  fils  de 
l'héroïque  mère.  Mais  la  trace  de  ces  grottes 
était  perdue,  quand  Bosio,  creusant  dans  une 
petile  villa  ,  près  del  ponte  Salaro,  y  décou- 
vrit un  escalier  comblé ,  le  rouvrit  et ,  y 
(''tant  descendu,  se  trouva  dans  les  deux 
temples  de  saint  Boniface  et  de  sainte  Féli- 
cité. Le  plus  ancien,  celui  de  la  sainte,  bâti  en 
rotonde,  précédait  te  seeond,  qui  formait  un 
carr(^;  une  seule  ouverture  au  centre  do 
leurs  vdûtes,  circulaire  pour  le  premier, 
carrée  pour  le  second ,  les  aTaient  éclairés 
j.vlis  ;  sept  arcs  en  abside,  creusés  dans  lo 
niur  pour  les  sept  flls  martyrs,  entouraient 
la  chapelle  des  Machabées  chrétiens;  Tun 
«ie  ces  arcs  avait  6té  plus  tard  ouvert  et 
tAiilé  en  porte  pour  donner  entrée  dans  le 
SMond  temple ,  également  creusé  sous  la 
terre,  et  où  Bosio  trouva  encore  les  restes 
de  l'autel  du  saint  pontife  proscrit.  Cette 
dtniière  crypte  a  22  palmes  de  hauteur  sur 
Wde  large  et  37  de  long;  la  précédente  est 
1^  petite.  De  là  on  descendait  encore  plus 
Ml  dans  les  labyrinthes  funèbres  par  de 
ptflites  portes  maintenant  murées.  Telles 
étaient  donc  les  élises  au  temps  des  persé- 
cutioos  1 

m. 

Le  nombre  des  Catacombes  est  fort  con- 
sidérable ,  ainsi  que  nous  l'avons  énoncé  il 
7  A  quelques  instants.  Nous  n'avons  pas 
1  intention  de  donner  une  description  dé- 
taillée de.  tous  les  souterrains  découverts 
par  Bosio  ou  retrouvés  depuis  :  il  faut  cher- 
cher un  travail  de  retie  nature  dans  les  ou- 
^ges  spéciaux.  Mais  nous  regardons  pour 
nous  cQiQjne  un  devoir  important  de  donner 
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une  énuméralion  aussi  complète  que  possi- 
ble dos  cimetières  sacrés,  catalogue  que 
nous  dressons  ne  sera  pas  d'ailleurs  une 
sèche  nomenclature  :  nous  aurons  soin  de 
le  rendre  instructif,  en  l'accompagnant  de 
quelques  notes  courtes  et  intéressantes.  Afin 
de  mettre  plus  d'ordre  dans  ce  que  nous 
•V(Nis  à  écrire  sur  ce  sujet ,  nous  roninien- 
cerons  par  faire  connaître  Us  C.ilncombes 
qui  ont  leur  ouverture  dans  l'intérieur  de  la 
▼ille  de  Rome ,  nous  continuerons  en  indi- 
r^tiant  celles  qui  sont  situées  à  l'exlérieur. 
Nous  suivrons,  dans  l'énumération  de  ces 
dernières,  la  marche  la  moins  fatigante  pour 
le  lectpur,  en  les  nommant  suivant  le  lieu 
qu'elles  occupent,  soit  à  l'orient,  soit  au  midi, 
au  eouchant  ou  au  nord. 

La  législation  romaine  interdisnîl  sévè- 
rement la  sépulture  des  cadavres  humains 
dans  nntérieurde  la  cité.  Les  lois  établies 
sur  cette  matière  à  l'époqye  de  la  publica- 
tion des  lois  des  douce  tables  furent  con- 
stamment respectées.  On  n'y  fit  jamais  quo 
de  très-rares  exceptions  en  faveur  des  grandis 
hommes  qui  avaient  bien  mérité  de  la  Ré- 
publique. L*hist(rire  a  mentionné  les  hono- 
rables exceptions  qui  furent  faites  en  faveur 
du  génie,  du  talent  et  des  services  émiuents. 

Les  chrétiens,  autant  qaHs  le  fmrent. 
voulurent  donner  à  leurs  martyrs,  qui  sont 
les  vrais  héros  du  christianisme,  les  mêmes 
honneurs  et  les  mêmes  privilèges  que  la  so» 
ciété  païenne  accordait  a  ses  généraux  et  à 
SOS  consuls.  Ainsi  furent  inhumées  dans 
l'enceinte  sacrée  de  la  ville ,  sainte  Bibiane 
et  sainte  Martine,  aux  lieux  mêmes  où  s'é- 
lèvent maintenant  des  églises  consacrées  à 
Dieu  sous  leur  invocation.  Les  thermes  de 
Novatus,  tlls  du  sénateur  Pudens,  qui  avait 
accueilli  saint  Pierre  arrivant  à  Rome,  recé- 
laicul  une  crypte  dédiée  à  sainte  Priscille, 
où  l'on  enterra  en  secret  des  martyrs  dont 
la  légende  élève  le  nombre  à  près  de  trois 
mille.  L'église  actuelle  de  sainte  Praxède  et 
de  sainte  Pudentienne,  les  deux  glorieuses 
filles  de  Pudens,  célèbres  par  leur  dévoue- 
ment et  leur  martyre ,  quoique  bâtie  plus 
tard  sur  cette  crypte,  oflre  aocftre  une  cha- 
pelle dite  du  Bon-Pasieur,  encaissée  sous  le 
sol,  que  l'on  présume  avoir  été  l'emplace- 
ment de  la  cnambre  occupée  par  le  prince 
des  apôtres.  On  y  montre  mOmc  la  fontaine 
dans  laquelle  il  baptisait  et  un  petit  autel  de 
bois  sur  lequel  une  tradition  vénérable  rap- 
porte que  saint  Pierre  célébra  l  i  messe. 

Saint  Paul,  arrivé  à  Rome,  en  vertu  do 
rappel  qull  avait  fiiit  an  tribunal  de  César, 
demeurait  dans  la  9ia  Lata ,  c'csl-h-dire  , 
la  grande  rue  de  Rome.  C'est  là,  au  centre 
du  mouvement  et  des  affaires,  qu'il  avait 
voulu  se  fixer,  pour  appeler  à  ses  ardentes 
prédications  et  les  juifs  et  les  gentils.  Sous 
la  maison  qu'il  habitait  s'ouvre  une  crypte, 
sur  laquelle  plus  tard  on  bfttit  l'égliso  de 
Sainte-.Vlarie  m  via  Lata. 

Aringhi  nous  apprend  un  fait  digne  d'at- 
tention. A  mesure  que  les  empereurs  aban- 
donnaient de  grands  édifices  qui  tombaient 
en  ruine»,  ^es  chrétiens  s'en  emparaient  et 
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L consacraient  des  oratoires  à  Jésus-Christ, 
i  Providence  voulut  qu'une  des  salles  des 
thermes  immenses  de  Dioclétien,  bâtis  en 
grande  partie  des  mains  de  quarante  mille 
martyrs ,  devînt  Tornement  actuel  de  la 
ville  de  Rome  ,  grAce  au  pinceau  do  Mi- 
chel-Ange ,  sous  le  vocable  de  Notre-Dame- 
des  Anges.  Peu  de  temps  après  la  mort  du 
plus  ffliouche  des  persécuteurs,  les  ther- 
mes étaient  di'tserts  et  déià  comme  un  gi- 
gantesque édifice  qui  penche  vers  sa  ruine  : 
•u  milieu  des  salles  nbandonnées  ,  •'■faient 
dédiées  à  la  gloire  de  l'auguste  Trinité  des 
chapelles  où  roDSe  rendait  en  pèlerinage. 

Mais  la  plus  remarquable,  In  plus  histo- 
rique des  Catacombes  de  l'intérieur  de 
llome«  est  celle  du  pape  saint  Sylvestre» 
dans  les  thermes  de  Titus,  qui  portèrent 
successivement  les  noms  de  tiienues  de 
Domilien  et  de  Tr^jan.  Ces  décombres  gi- 
gantesques qui  couvrent  encore  de  leurs 
débris  la  colUoe  de  l'£squUiQ,  étaient  »  ^  ce 
qu'il  parait  t  Vasile  des  cbrétieos  proscrits 
à  l'époque  où  Constantin  vainquit  Maience. 
Là  saint  Sylvestre  vivait  cacoé ,  loin  des 
regards  des  ennemis  du  nom  chrétien  , 
quand  le  nouvel  empereur  le  fit  pritr  de 
venir  à  sa  cour  et  lui  annonça  que  Alaxence 
et  le  sénat,  aux  mœurs  païennes  et  intolé- 
rantes, étaient  vaincus. 

L'oratoire  de  ce  pape,  ainsi  que  l'autd 
de  marbre  sur  lequel  on  présume  Quil 
disait  la  messe,  fut  découvert  en  1637,  à 
l'occasion  de  fouilles  qui  furent  prati  quées 
sous  le  pavé  de  l'église  de  Saint-Martio-du- 
Mont ,  consacrée  à  rhoonevr  du  glorieus 
évéque  de  Tours,  par  le  pape  Symm.iquc. 

La  crypte  de  Saint -Sylvestre  présente 
Mioore  aujourd'hui  une  foule  de  mosaiques 
eiirôraement  curieuses  :  on  y  trouve  des 
monuments  qui  atteslenl  un  culle  rendu 
k  la  sainte  Vierge,  mère  de  Dieu.  Mais  les 
aniiquaires  s'accordent  à  regarder  ces  pein- 
tures comme  appartenant  seulement  au 
siède  de  Coastanuo.  Quoique  ces  vénérables 
débris  n'appartiennent  pas  authentiquement 
à  l'ère  des  persécutions,  ils  n'en  doivent 
pas  moins  compter  au  nombre  de  nos  anti- 

3'jités  les  plus  intéressantes.  D'ailleurs  les 
(Tiiiers  souvenirs  qui  se  rattachent  à  la 
crypte  de  Saint-Sylvestre  sont  chers  à  tout 
cœur  chrétien  :  c'est  de  là  que  sortit  le 
pontife  dans  lequel  se  personnifiait  la  reli- 
gion, pour  recevoir  les  hommages  du  premier 
empereur  soumis)  à  la  foi  de  Jésus~Christ. 

Nous  ne  quittons  la  crypte  do  Saint-Svl- 
vpstre  que  pour  porter  nos  regards  sur  des 
lieuK  non  moins  augustes.  A  Rome,  un  des 
end  oils  qui  excite  la  plus  vive  impression 
et  auquel  se  rattache  le  plus  haut  intérêt, 
est,  sans  contredit,  le  souterrain  de  la  petito 
église  de  Saint-Pierre  inCarcere^  autrefois 

Kison  Mamertine,  où  furent  ensemble  dé- 
nus  saint  Pierre,  et  saint  Paul.  Ce  cachot, 
où  venaient  tristement  mourir  les  rois 
capiils  après  avoir  servi  à  embellir  le 
triomphe  des  vainqueurs,  tant  que  subsista 
la  république  romaine,  est  à  moitié  creusé 
d^ns  le  roc  et  à.  moitié  constniU  d'énormes 
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blocs  de  pierre  par  les  chefs  primitifs,  Aocos 

Marlius  et  Tulfus  Hostilius.  11  s'ouvre  sw 
le  versant  du  Capilole  qui  regarde  le  Forum, 
et  il  communiquait  jadis  avec  celte  place  au 
moyen  de  l'escalier  des  floupiri,  dit  Im 
Gémonies.  On  montre  encore  an  pieux  pèle- 
rin l'endroit  où  s'ap{)uyait  saint  Pierre  cbai^sA 
de  chaînes.  Dans  cette  hoiMde  reu«te, 
existe  une  fontaine  dont  l'eau  servit  à  s«int 
Pierre  pour  administrer  le  baptême  è  qua- 
ranie-sept  chrétiens,  et  spécialement  à  sm 
geôliers,  Processus  et  Martinianus.  Ce  n'est 
itas  s^ns  émotion  que  l'on  porte  à  ses  lèvres  i 
le  vase  de  fer  qui  sert  à  puiser  de  l'eau  î  I 
cette  piscine  vénérable.  L'eau  de  cette  fnn- 
taine  a  certainement  servi  à  désaltérer  1« 
chef  des  apdtres  et  à  réf^énérerdans  la  Blei 
jilusieurs  néophytes.  Si  cette  (irisoa  mëîà 
pas  consacrée  par  un  culte  religieus,  cUeli 
serait  par  le  culte  des  minds  souvenirs. 

Presque  toutes  les  Catacombes  s'ouvrent 
dans  la  CampMne  romaine.  11  est  mèiu  i 
admis  dans  le  langage  ordinaire,  qui  dInI  I 
pas  toujours  assez  exact,  que  les  Lalacon:- 
ucs  ont  leur  ouverture  uniquemeot  ea  i 
dehors  de  la  ville.  On  distingue  générale-  | 
ment  dans  ces  grands  souterrains  comme 
deux  parties  bien  distinctes  :  la  rrvpte  pu- 
blique et  la  crypte  secrète.  La  i  remière  M 
compose  d'un  petit  nombre  d'oraloir.s  et 
de  cubicnh,  dont  les  murailles  sont  remplies 
de  tombeaux.  Les  souterraine  secrets  sodI 
resque  inabordaliles  :  on  n'y  peut  deseea*  | 
re  que  par  d'étroits  soupiraux  qui  se  trou- 
vent actuellement  au  milieu  des  vignes,  et 
quand  on  a  le  oounge  de  se  dévouer  à  une 
exploration  dangereuse,  on  est  obligé  de 
raïuper  souvent  dans  des  corridors  ou  l'oa 
ne  saurait  se  tenir  debout,  au  milieu  des 
inextricables  méandres  de  galeries  se  diri- 
geant dans  tous  les  sens.  Quand  Bosio  des-  , 
cendit  pour  la  première  fois  dans  le  cine*  { 
tière  secret  de  Sainte-Cécile,  il  fut  sonvcul 
contraint  d'^  ramper  sur  le  ventre»  comoie 
un  serpent,  tant  les  voûtée  en  sont  basses. 

Los  Romains  avaient  coutume  d'éisfir 
leurs  monuments  funéraires  le  long  dei 
voies  les  plus  fréquentées.  Malgré  le  ravage 
des  années,  on  trouve  encore  les  restes 
admirables  d'une  foule  de  tombeaux  sur  le 
bord  des  grandes  voies  qui  se  dirigent  an 
portes  de  Rome.  C'est  aussi  le  long  de  ces 
mêmes  voies  que  se  trouve  l'ouverlufe 
des  cimetières  sacrés.  Il  n'y  a  guère  que 
l'ancienne  voie  Fl.'.minia,  au  nord-ouest  de 
Rome,  actuellement  route  de  Florence  et  de 
rOmbrio,  en  sortant  par  la  porte  du  Peupit, 
qui  n'otfre  presque  aucune  trace  de  ces  oh»' 
numeuts. 

Nous  sortons  de  l'enceinte  antique  de 
Rome  par  la  voie  SoMo,  et  bientôt  aous 
rencontrons  l'ouverture  dos  célèbres  cim^ 
tières  de  Sainte-PrisciUe,  de  Saiule-Féiicilé, 
d'Ostorius  et  des  saints  HeriBèa  et  MBl. 
Aujourd'hui,  tous  ces  souterrains  ne  sont 
pas  élément  curieux:  quelques-uDS 
me  sent  inabordablea.  Avec  des  peiaai 
inouïes,  l'infatigable  Bosio  a  pu  pénétrer 
dans  .^ueli^ues  i^alsries  à  demi  o^^irtfties 
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venant  des  fondations  d  (^difîcos  supérieurs. 
Les  martyrologes  font  très-fk^ôquemDlent 
mention  des  Catacombes  de  satoto  Friteille, 
mère  du  sénateur  Pudens,  chez  lequel  saint 
Pierre  fut  logé  h  Rome;  ils  parlent  encore 
fort  souvent  de  plusieurs  sanctuaires  célè- 
bres établis  dans  les  galeries  les  plus  spa- 
cieuses. Les  arlps  des  martyrs  et  les  plus 
anciens  écrits  ecclésiastiques  nomment  spé- 
cialement les  sanctuaires  des  papes  Marcel, 
Sylvestre,  Céleslin.  Le  saint  pontife  Marcel 
est  désigné  par  Anastase  le  Bibliothécaire, 
comme  ayant  contribué  de  ses  propres  mains 
à  la  décoration  de  sa  chapelle  souterraine. 
Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  la  vé- 
oérable  crypte  de  Saint-Hermès  et  de  Siinl- 
Basilla,  h  laquelle  se  rattachent  des  souve- 
nirs oruels  et  glorieux  tout  à  la  fois  :  c'est 
A  que  Alt  enseveli  saint  Chr^rstiithe,  avec  la 
courageuse  vier^'o  Daric,  qui  sut  ajouter  ta 
rott  au  martjfrê  à  la  blanche  pureté  du  ti$ 
vkgiMlt  pour  emprunter  à  nos  livres  litur- 
giques une  expression  pleine  de  grâce  et  de 
fome.  C'est  dans  ce  même  endroit  que 
reopereitr  NumMeo,  aptèt  avoir  fait  eloro 
fiacteraent  toutes  les  inoM,  fit  p4rir  une 
foule  de  clirétiens. 

La  Cataeombe  de  Sainte -Priseille  peut 
ôtre  considérée  comme  le  tronc  de  plusieurs 
autres  catacombes  ,  qiii  en  seraient  les 
iMmcbee.  A  mesure  que  la  mort  remplis- 
sait les  anciens  rave^iux,  de  nouvelles  gale- 
ries s'ajoutaient  aux  vieilles  crvntes  et  ve- 
nffliit  s'y  relier  par  d'innombrames  ramifl» 
talions.  Il  arriva  so  ivent  que  les  derniers 
travaux  réunirent  ensemble  des  grottes  au- 
paravant séparées.  Telle  Ait  la  Cataeombe 
Osiorienne ,  sépulture  de  l'illustre  famille 
Oslorius,  dont  parient  Tacite  et  Tertullien, 
où  saint  Pierre  lui-même,  et  postérieure- 
ment  le  |Mpe  Libérius,  onl  baptisé  de 
nwatireux  catéehum(^nes. 

En  sertant  de  Rome  par  la  porte  Pie,  sur 
tè^imHwntntami,  on  trouve  d  abord  la  Cata- 
eombe appelée  ad  Nymphn*,  ]mU  celles  de 
Sêinte-Agnès  et  de  Saiut-Niconièdo.  La  pre- 
mière fut  aussi  nommée  aux  emtx,  parée  que, 
suivant  une  pieuse  tra  lition,  le  prince  dos 
apôtres  y  baptisa  une  foule  de  chrétiens. 
La  seconde  est  toujours  demeurée  Tuné 
des  plus  curieuses  de  toute  la  Hume  sdu- 
lerraine.  On  y  a  rencontré  des  disjKtsiUons 
originales  qui  prêtent  matière  à  de  curieu- 
wsinductions.  C'est  ainsi  qued.Tnsini  des  ora- 
toires ona  trouvé  deux  sièges  tellement  placés 
•tdans  des  rapports  tels*  qu'on  a  été  autorisé  à 
croire  que  1^  s'étaient  faites  des  ordinations. 

U  voie  Tiburtine,  cbemia  de  la  Sabine, 
iwéiatelcewi  qui  deaeendent  du  mont  Vi- 
■bal,  et  qui  sortent  par  la  iwrte  de  Saint- 
Lnirent,  l'ouverture  des  cryptes  de  Saini- 
Uorefrt  et  de  Saînt-Hippolyte.  On  peut  aî^ 
fifraer,  sans  craindre  de  hlesser  la  vérité 
tustorique,  que  ces  deux  Catacombes  furent 
•utreCols  les  plus  iVéquentées,  après  edie 
de  Sainl-Sébastien,  dont  nous  dirons  quel- 
ques mots  plus  bas.  La  pieuse  et  coura 
6«use  veuve  sainte  Cyriaque  avait  une  ville 
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dans  le  Nea  norhmé  jadis  agro  Vrrnno,  o(t 
furent  transportés  durant  la  nuit  les  corps 
sanglants  des  glorieux  martyrs  saint  Lau- 
rent, saint  Justin  et  saint  Hippolyte:  elle 
fit  creuser  elle-même  des  tombeaux  pour  y 
déposer,  non  loin  de  sa  demeure,  la  dé- 
pouille précieuse  de  ces  généreux  soldats 
de  Jésus-(^hrist.  C'est  \h  que  cette  vertueuse 
matrone  aimait  k  passer  les  jours  et  les 
nuits,  entourée  des  pauvres,  dont  elle  com- 
posait sa  famille,  sans  cesse  occupée  ans 
œuvres  de  la  charité.  Ces  Calacomb<  s  s'em- 
plirent de  reliques  nombreuses  des  plus 
glorieux  atUètea  :  pendant  le  oours  des  per- 
sécutions on  apporta  le  corps  de  nouvelles  vic- 
times auprès  (lu  sépulcre  du  saint  archidiacre 
du  pape  saint  Sixte  et  de  l'évèque  saint  Hippo- 
lyte. Les  fuii'les  aimaient  h  réunir  dans  utl 
même  heu  les  restes  vénérés  de  leurs  plus  il- 
lustres martyrs.  Plus  tard,  après  la  conversion 
de  Constantin,  la  piété  reconnaissante  et  libé- 
rale des  chrétiens  couvrit  d'or  les  tombeaux 
des  saints.  Une  église  s'éleva  k  l'honneur 
de  saint  Laurent,  au-dessus  du  cimetière 
où  reposaient  ses  cendres  :  cette  basilique 
somptueuse  Ait  nommée  Saint -Laurent - 
ho  rit -l  es-Murs,  On  y  lit  encore  aujourd'hui 

S ravée  sur  une  pierre  une  vieille  inscrio- 
on,  recueillie  et  publiée  par  Aringhi  (1). 
L'antiquité  chrétienne  s'est  plu  constam- 
ment a  orner  la  sépuliure  des  saints  de 
poétiques  inscriptions  ;  ce  sont  les  fleur* 
pleines  de  parfum  oui  décorent  encore  au- 
jourd'hui le  lieu  ae  repos  de  leurs  osse- 
ments. Les  ouvrages  des  archéologues  ita- 
liens sont  ph  ins  de  monuments  de  ce  genre, 
où  respirent  un  charme  et  une  harmonie 
grave  et  douce  à  la  fois.  Derrière  l'autel 
principal  de  la  basili(]ue  de  Saint-Laurent 
extra  muros  s'ouvre  une  porte  qui  conduit 
dans  la  Cdacûiubc  ;  mais  ce  n'est  plus 
guère  actuelleiftcnt  qu'une  imposante  ruine  ; 
des  élkoulenionls  en  ont  n  ndu  l'accès  impos- 
sible en  beaucoup  d'endroits  cl  en  ont  in- 
tercepté la  (^munlcaiion  avec  les  souter 
rains  voi>ins.  On  présume  que  la  crypte  de 
Saiiit-Laurenl  était  jointe  à  celle  de  Saint- 
Sébastien  par  mielques  conduits  situés 
sous  les  vi{rnes  du  couvent  qui  porte  le 
nom  de  ce  dernier  saint. 

Parmi  les  cryptes  s;  éciales  cjue  renfer- 
mait la  grande  (lataeoud>o  de  Saint-Laurent, 
riustûire  mentionne  particulièrement  celle 
de  Saint-Hippoly  te.  Chaque  année  affluaient, 
dans  les  siècle»  passés,  autour  de  son  tom- 
beau* le  jour  anoiver;>aire  de  &a  passion, 
des  pèlerins  de  toutes  les  cités  italiennes  » 
connue  le  prouve  une  hymne  de  PrudeacCf 
dans  laquelle  le  poëie  se  plail  h  éauméref 
les  cantons  les  plus  éloignés  de  l'Italie. 
Saint  Hippolyte ,  à  la  fuis  philosophe  et 

grand  seigneur,  ami  de  l'empereur  Alexan- 
re  Sévère,  et  auteur  d*un  cycle  pascal,  le 

(1)  <  HaeeslaleMoitowiw  et  gwu  jqvem» 

Sanguine  quae  fuso  pulchra  irc^ya  lulil. 
ll>%nt  ut  serereot  quse  seinina  pulctira  fcrebantt 

El  Ucrjroii  fleales  immaduere  gens. 
KttucdflSWtsesaisportMaMfami  maoiplis, 

L«atla  rediaat  se  eoBlianie  neva.  » 
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ftuLqiiiatt  furvécu  au  m*  siècle,  fut  dé 

tout  temps  un  des  objets  favoris  de  la  véné 
ration  et  de  la  dévotion  romaine.  MalheU'» 
nusement  sa  crypte,  que  le  bibliothéetire 
Anastase  dit  avoir  été  restaurée  par  le  pape 
Adrien  1",  o'i  point  été  retrouvée  jusqu'ici, 
malné  les  persévérantes  recheraies  dea 
gardiens  des  cimetières  sacrés.  Puisque 
nous  sommes  privés  de  documents  jgisxs  pré- 
eb,  nous  nous  foiaona  aa  dardr  de  éitar 
les  vers  de  Prudence,  qui  en  donne  une  daa* 
cription  poétique  : 

ttmë  pr»ail  extremy  fulta  ad  pomœ  ta  vailo, 

Ueri't  laubros  I  cr  p'->  Intel  fovet$. 
llautUo  ealtum  gradi  u$  «ta  fnaa  rrfiexii 

Ire  varmtfrtenu^  IteêlMtmu^  àocai. 
Primai  nitmqfui  forât  iummo  lenm  btttml  UaUt^ 

ftfM rra/fM  dh»  limita  teni  uli. 
Inde,  uH  pio^reiut  (  icili  n  gre$eere  riia  e:t 

Noxoht  ura,  loci  ptr  *peau  aaMguam, 
Vécu  runl  celtit  imildttm  ftnmiha  iMlil, 

Qnm  iaciuat  clarot  mttrm  rnper  radiot. 
QaamUbet  mcMIm  l<«Mtil  Atiu:  inde  rtcetuUt 

Arda  tub  umb  o$it  atria  poi  ticibut. 
/itamen  exciù  uibter  cara  tmara  monUi 

Cribra  lerebrato  (omi  e  lux  |MNff<fll. 
Si<:  datur  abunlit,  pn  t 'bterranea,  $otl$ 

Cerntre  fulgortm  luminibusque  (rui. 

{Hymamt  xt.  S.  H  ppoU) 

Oiitro  la  crypto  de  Saint-Hippolylo,  il  y 
en  «vail  d'autres  encore  dans  la  vaste  r.ata- 
cumbe  de  Saint-Laurenl  ;  citons  ici  celle  de 
Sainl-Calixle.  L'intré|)ide  et  habile  archéo- 
logue fiosio  descendit  en  divers  corridors 
de  cette  immense  Catacombe,  par  dea  ou- 
vertures béantes  au  milieu  de  la  Campagne 
romaine.  Malgré  ses  efforts,  il  ne  découvrit 
que  des  gdenes  peu  étendues.  Partout,  du 
reste,  l'œil  ratait  affligé  d'un  spectacle  de 
ruine  et  de  désolation.  Les  barbares  avaient 
passé  psr  là  et  dans  leur  pieuse  avidité 
avaient  violé  les  s('>^)iillures.  Dans  les  par- 
ties abordables,  Bosio  o%  rencontra  que  des 
tombeaux  aimples  et  san»  «nement  :  nulle 
trace  de  peintures  ou  d'un  système  de  dé- 
coration quelconque.  Le  zélé  antiquaire  ou> 
vrit  quelques  tombes,  et  il  ne  fut  pasmédio- 
croment  surpris  rn  contemplant  des  corps  que 
le  temps  seinblatt  avoir  respectés  et  que  la 
vétusté  n*avait  pas  encore  entièrement  con- 
sumés. 

11  n'est  aucun  homme  sensible  aux  grands 
souvenirs  des  premiers  siècles  du  christia- 
nisme, qui,  descendu  dans  les  Catacombes, 
n'ait  été  témoin  d'un  spectacle  saisissant  cl 
profondément  instructif.  Au  moment  où  l'on 
ouvre  une  tombe  scellée  depuis  aeise  ou 
dix-sept  siècles,  l'œil  nvide,  en  plongeant  au 
fond,  aperçoit  à  l'endroit  où  gisaient  les  os 
nrineipaui,  une  légère  trace  de  poussière 
blanchâtre;  au  lieu  oii  s'appuyait  la  tôle, un 
petit  amas  de  cendres  est  assez  bien  marqué; 
les  vertèbres  ont  aussi  laissé  une  empreinte 
vague  gui  relie  la  tête  au  tronc  et  aux  mem- 
bres. Mais  an  moindre  souffle,  la  poussière 
s'envole  et  tout  a  disparu  de  la  dépotdHe 
d'un  homme,  tout  juaqu^aus  deroiers  ves- 
ligcs  1  ^ 

Four  termiiwr  ce  q{i*il  j  a  de  plut  curieux 
k  oonutln  sur  la  Catacombe  da  Salni-Lau- 
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rent,  nous  diiOM  aaeore  que  le  mtf»  é» 

saint  Etienne,  diacre  et  premier  martyr, 
fut  ap[>orlé  de  Constantioople  à  Home,  sou4 
le  pcmtifieat  du  pape  Pélage,  et  déposé  dam 
un  souterrain  de  celte  Catacombe.  Une  ba- 
silique s'éleva  auHletaus  de  son  tombeau. 
La  basilique  a  disnara  et  la  Galaeombes'eii 
abîmée  sans  que  1  histoire  en  ait  marqué  la 
chute.  Anastase  menli(MUie  le  fait  de  là  traos- 
lation  do  aainC  Etienne,  dont  on  a  perdu  les 
reliques,  hélas  I  probablement  à  j<imais. 

Le  long  de  la  même  voie  Tiburtine,  déjà 
si  privilégiée  sous  le  rapport  des  monuments 
sacrés,  s'ouvrait  encore  la  crypte  de  sainfe 
Sjmphorose  et  de  ses  sept  enfants.  C'est  là 
encore  un  des  cimetières  romains  où  la  piété 
des  fidèles  aimait  à  s'f'panrher,  où  la  foi  ve- 
nait s'animer.  Sainte  Symphorose  fut  suivie 
dans  son  dévouement  héroïque  par  sainte 
Félicité  :  les  martyrologes  ont  consacré  à  sa 
louange  une  phrase  magnifique  et  qui  derrnt 
être  gravée  dans  la  mémoire  de  tous  lei 
chrétiens;  is  l'appelent  mairone  Ulum 
par  autofU  de  cûuronntt  qu'elle  eut  i'en- 
fintt  (1).  Cette  héroïne  chrétienne  demeu- 
rait à  Tibur,  au  moment  même  où  l'oaipT 
reur  A<irien  bâtissait  au  pied  des  Apennins 
dans  un  endroit  favorisé  de  la  nature  et  qui, 
malgré  des  révolutions  de  plus  d*«n  gsue, 
est  toujours  un  des  plus  beaux  pays  d« 
monde,  sa  célèbre  villa, abrégé  des  merveilles 
de  tout  l'eminre.  Quand  tout  fut  prêt  pour 
la  dédicace  de  la  som[)tueuse  villa  Àdriam, 
la  sibylle  de  Tibur  interrogée  répondit  :  «  U 
veuve  Symphorose  et  ses  sept  fils  nous 
déchirent  cruellement  tous  les  jours  en  in- 
voquant leur  Dieu.  ■  Cette  pieuse  matrone 
consacrait  sans  doute  sa  viduité  à  Dieu,  et 
passait  dans  la  prière  ses  jours  et  ses  nuit?, 
comme  pour  empêcher  de  monter  jusqu'au 
trône  du  souverain  juge  le  iMruit  tumdtueiii 
des  orgies  romaines»  L'empereur  appeUs 
celte  femme  et  lui  lait  subir  ua  iolecrafl^ 
taire  devami  eAèbre  par  la  ainplidlémajes' 
tueuse  de  la  foi  d'un  côté,  et  par  la  froide 
barbarie  d'un  philosophe  ami  des  arts,  d'ua 
autre  côté.  Symnhorose  réoond  avec  modestie 
et  assurance  :  «Mon  mari  Gétuliuaet  son  frère 
Amantius  étant  tribuns,  ont  préféré  mourir 
plutôt  que  de  sacrifier  h  vos  aieux  ;  moi,  je 
désire  aller  les  rt^joindre.  »  Admirable  w- 
role,  bien  digne  d'une  famille  dont  tous  les 
membres  furent  des  martyrs  1  Adrien,  daof 
un  emportement  d  •  colère,  la  fit  suspendre 
par  les  cheveux  devant  le  temple  d'Horcuie. 
La  mémoire  du  peuple  n'a  rien  perdu  dt 
celte  scène  si  digne  de  passf  r  à  la  postérité  : 
ou  a  remarqué  comme  un  fait  significa'il 
que  plus  tard  la  cathédrale  de  Tivoli  a  été 
bAtie  sur  les  dernières  ruines  de  l'édificedé* 
dié  au  héros  emblème  de  la  force  physiaufli 
que  Symphorose  surpassa  nar  la  ffàmoar 
subUaM  OB  sa  force  morale.  InébraaîibK 
comme  leur  mère,  les  sept  fils  de  Gôtaliw 
et  de  Symphorose  furent  attachés  à  sept  po- 
teaux autour  du  mèmetemida  d'Heiauk  ^ 

« 

^(t)  (  fol  corouis  quot  feiibns  inaiin|i  atf^ 


Digitized  by  Google 


1|ei  CAT 

fur  B(  los  membres  détechés  du  tronc  au 
iMgwn  d  •  conles  filées  sur  des  poulies.  Sym^ 
pborose  fut  enfin  précipitée  dans  l'Anio,*  au 
pied  du  temple  de  la  sibylle  et  de  la  cascade 
ebantée  par  Horaee.  Cette  famille  de  Ifteha- 
bées  chrétiens  avait,  près  de  Romp,  une  f)a- 
silique,  dont  Aringhi  atteste  avoir  tu  les 
damiers  débris  à  la  Wlla  MalMi,  dans  an  Heu 
nommé  les  Sfpt-Frirti. 

Le  voyaeeur  qui  sort  de  Rome  par  la  porte 
de  MoC-^bastii^n  sur  la  toie  >40pta-reffitf, 
rencontre  la  célèbre  Catacombc  de  Saint-Sé- 
i>ast  en,  immense  cimetière  qui  étend  ses 
galeries  torfneows  d'uneMé  jusque  rers  la 
porte  dtl  Popolo,  d'un  autr<*  côté  jusque 
près  (te  la  basilique  de  Saint-Paul.  On  peut 
jostenent  eomparvr  e(*tt0  Ortaeonibe  à  un 
fleuve  puissant  flonl  le  lit  est  grossi  par  des 
aiiiUers  de  rivières  et  de  ruisseaux  qai 
TieniMOt  y  affluer  de  toutes  parts  :  on  y  re- 
marque,  en  effet,  une  foule  de  cryptes  ao- 
œssoires,  de  souterrains  de  dimensions  di- 
ftnest  qui  viennent  y  communiquer  par  des 
couloirs  de  jonction.  Quelques  auteurs  ont 
avancé,  et  leur  opinion  n'est  pei  t-ôtre  pas 
dénuée  de  fondement,  que  toutes  les  Cala- 
combes  creusées  sous  la  Campagne  romaine 
envoyaient  au  cimetière  de  Saint-Sébastien 
quelque  souterrain  qui  les  reliât  è  un  centre 
commun.  Comme  cette  assertion  n'a  point 
^té  démontrée  et  qu'il  est  difficile,  dans  l'état 
actuel  des  choses,  d'en  administrer  péremp- 
toirement la  preuve,  nous  nous  eontenterons 
de  dire  qu'elle  absorbe  entièrement  les  hy- 
pogées de  la  voie  Latine,  en  partant  du  mont 
Cœlius  ;  eeux  de  la  voie  Anrina,  route  da 
Naples  et  d*Albano,  commençant  au  bas  de 
i'Esquitin»  à  la  porte  deSaint-Jean-de-Latran; 
ceux  eafia  de  la  Toie  Ardéatfue,  tous  em- 
sacrés  par  la  sépulture  et  la  mémoire  des 
pius  illustres  mattyrs  :  Domitilla,  Nérée  et 
AdUllée,  les  papes  Siite,  DamaseetCaKite, 
les  saints  Marc  et  BaIhitie,Félixet  Adauctus, 
et  sainte  Pétronille,  la  fille  de  saint  Pierre , 
lat  uns  disent  sa  tille  véritable,  les  autres  sa 
fllle  spirituelle. 

Quelle  explication  peut-on  donner  à  l'é- 
tendue vraiment  extraordinaire  de  la  Cata- 
eoa^  de  Saint-Sébastien?  Tout  porte  k 
croire  que  l'inextricable  labyrinthe  de  souter- 
rains qui  porte  le  nom  de  ce  glorieux  martvr, 
«laoa  laquai  on  ne  saurait  impunément  se  ha- 
sarder sans  guide,  avait  été  commencé  bien 
des  siècles  avant  l'ère  chrétienne.  On  a  pré- 
teadu  nÂnae,  avec  quelnue  probabilité,  qu*oa 
en  a  extrait  du  sable  dès  les  temps  les  plus 
raeuléa  de  la  république.  C'est  une  mine  de 
ywmoiwao  vraiment  inépuisable  :  le  sol 
est  entièrement  composé  oe  tuf  volcanique 
d'une  nature  plua  sablonneuse  et  plus  déliée 
aaeduis  f^usieurs  autres  réfdons.  Pent-éire 
Qoit-on  attribuer  à  cette  cause  les  premiers  dé- 
veloppements de  cette  immense  excavat  on? 
le  heu  i>ar  lequel  on  descend  dans  Ira  dne- 
tières  de  Saint-Sébastien  est  nommé  par 
excellence,  dans  les  écrivains  ecclésiastiques, 
9d  CataeunUnu.  Cette  vaste  nécropole  ren- 
ferme, k  ce  que  l'on  croit,  le  corps  de  plus 
de  cent  mîlié  mar^rs»  et  plusieurs  jeurs  » 
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dit-on,  sont  nécessaires  pour  la  parcetirir. 

On  descend  dans  le  cimetière  de  Saint-Sé- 
bastien, que  l'on  appelle  aussi  de  Saint-Ca- 
lixte,  par  un  escalier  pratiqué  avec  soin , 
lequel  aboutit  K  une  chapelle,  eelle  de  Sainte* 
Françoise,  située  dans  la  partie  gauche  de 
la  basilique  actuelle  de  Saint-Sébastien.  La 
première  pièce  souterraine  que  Ton  trouve 
au  bas  des  degrés  de  cet  escalier,  est  une 
chapelle,  ornée  ai^ourd'hui  d'un  beau  buste 
dé  saint  Sébastien,  ouvrage  du  Bemin ,  et 
d'un  tombeau  où  fut  lonj;temps  déposé  le 
corps  de  sainte  Lucine.  C'est  ce  souterrain, 
d'une  complication  si  extraordinaire,  qui  a 
été  le  champ  des  nlus  persévérantes  recher- 
ches de  l'intatigable  Bosio,  et  dans  lequel  il 
a  rencontré  les  plus  nombreux  et  les  plus 
curieux  monuments  der.inliciuiléchrétienne. 

De  la  basilique  de  Saint-Sébastien  on  dis- 
tingue le  célèbre  mausolée  de  CœciliaMétell.i, 
longtemps  lieu  de  repos  d'une  autre  Cécile 
moins  renommée,  suivant  lesidéesdu  monde, 
mais  plus  véritablement  glorieuse.  Le  tom- 
beau de  la  Cécile  païenne  est  une  orgueil- 
leuse tour,  qui  s'élève,  ornement  de  la  voie 
Appienne,  sur  un  coteau  incliné,  dominant 
sur  le  désert.  Couronné  de  créneaux  par  les 
barbares,  qui  en  firent  une  forteresse,  et 
appelé  par  les  pAlres  Capo  di  bove,  tête  de 
bœuf,  à  cause  des  têtes  de  boeuf  sculptées  à  la 
frise,  cr>  mon-iraent  a  étt';  récemment  déblayé 
et  doit  être  compté  au  nombre  des  plus  eu- 
rieus  débris  de  l'architecture  antique.  Mais 
que  la  mémoire  de  la  vierge  chrétienno 
Cécile  est  bienplus  vivante  que  celle  de  la 
fière  Cécile,  la  fine  des  patriciens  1  Sainte  Cé- 
cile est  la  patronne  des  beaux-arts  et  de  ceux 
qui  les  cultivent  :  son  nom  est  constamment 
invoqué  et  béni,  et,  jusqu'à  la  fin  du  mond»*, 
tant  qu'il  y  aura  des  cœurs  sensibles  à  l'effet 
des  œuvres  de  l'art,  on  n'oubliera  pas  la 
protection  de  sainte  Cécile  ! 

En  suivant  la  voie  d'Ostie,  quand  on  des- 
cend l'Aventin  par  la  porte  de  Saint-Paul, 
on  trouve  les  crvptes  de  Saint-Paul  ou  de 
Sainte-Lucine,  d'Anaslase  ad  Aquas  Salviasf 
de  Sainte-Cyriaque,  de  Saint-Timoth^  d'Ail- 
tioche  et  de  Sainte-Cpmmodillc. 

Traversons  le  Tibre.  En  se  tenant  sur 
l'ancienne  rive  étrusque,  on  trouve,  en  sor- 
tant de  la  ville  par  la  porte  Portèse,  sur  la 
route  de  Porto  tH  de  Civila-Vecchia,  les 
cimetières  deGencrosa  et  de  Saint-Jules  ;  en 
descendant  du  Janicule,  sous  l'église  de 
Saint-Pancrace ,  la  crypte  de  Saint-Calépod< , 
dont  l'entrée  est  dans  l'église  même  ;  et  à 
quelque  distance  de  la  porte  de  Saint-Pan- 
crace, la  Catacombc  de  Saint-Pontien. 

Non  loin  des  bords  du  Tibre  et  sous  la 
Gollineappelléede  nosjoursla  montagne  verte, 
NMefa  9trdtt  dans  la  voisinage  de  la  vuie  Au- 
rélia ,  entre  le  val  d'Infemo  et  la  porte  du 
Peuple,  on  aperçoit  la  Catacombe  de  Saint- 
Laurent  im  JLiidM. 

Enfin,  rentrant  dans  Rome  par  l'ancienno 
voie  triomphale,  on  vient  se  reposer  dans  le 
cimetière  au  Vatican,  sous  la  grande  basili* 
que  de  Saint-Pierre. 

Telle  est  l'indication  sommaire  et  rapide 
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des  .CaUcowibes  ronuines.  Noot  eo  tfOM 

omis  quelques-unes  :  cl  nous  devons  jouter 
que  d'aulres  porleui  plusieurs  oomst  ca  gui 
pourra  faire  paraltrenotreéauméraUonnioint 
COQiplète  qu'elle  n>st  en  effet.  Nous  nous 
sommes  contenté  de  bien  accuser  les  carac- 
tères généraux  el  de  faire  apprécier  les  dis- 

Kositions  d'ensemble.  Ce  serait  peiiio  super- 
uc,  aussi  bien  pour  l'historien  que  pour 
Tantiquaire,  de  marcher  pas  à  pas,  dans  les 
mille  paieries  des  cimetières  soutcmiifs 
et  d'en  décrire  mioutieusement  les  moindres 
détails.  Nous  caperou»  &ciliter  l'intelligence 
complète  des  cryptes  sacrées  en  nous  arré-^ 
tant  quelques  instants  aux  monumeots  d'art 
qui  en  ont  été  retirés,  et  aux  inscriptioas 
qui  ont  ét^  gravâes  sur  les  lombeaux  des 
inart  rs. 

Vais  nous  ne  quitterons  pas  les  galeries 
obseures  d«sCtlaoombes  sans  nous  a^nouiKi 
îor  pieusement  sur  collt  terre  foulée  par  le 

t lieu  des  martyrs.  Umuc  saurait  pénétrer  dans 
es  mystérieux  détours  des  cimetières  sacrés 
sans  éprouver  une  émotion  douce  et  forto 
^  la  fois,  douce  conimo  la  crovance  chré- 
tienne, forte  comme  le  sacrifice  aes  martyrs. 
l3aigneiit  les  saintes  légions  qui  triomphent 
aujourd'hui  dans  le  ciel,  après  avoir  été  si 
cruelleraery.  éprouvées  par  le  feu  de  la  per* 
séculion,  jeter  un  regard  d'ami  sur  leurs 
frères  et  leurs  successeurs  dans  la  vie  et 
dans  la  religion  1 

L'archéologie,  malfîré  de  patientes  et  labo- 
rieuses recherches,  n'a  pas  encore  répondu  à 
tootee  queroosemble  en  droit  de  luidemaiH 
der  rclativoraenl  aux  Catacombes  romaines. 
Noua  De  auitleroas  pas  l'essai  que  nous  avons 
tenté  endonnant  fenumérationdesprtnoips- 
lescryples  chrétiennes,  s.ins  iniliqiier  un  cer- 
tain nombre  de  monuments  analogues,  qui 
existent  cnoore  dans  une  gr.tnde  partie  de 
la  Campagne  du  Latium.  11  e^l  auinis  d-'s 
antiquaires  italiens,  et  cette  oninion  parait 
incontestable,  que  les  Pélages,  les  Etrusques 
et  les  roupies  du  Latium  ont  creusé  beau- 
coujp  a'by|M>gées  pour  y  déposer  leurs  morts. 
L'histoire,  autant  qu*on  peut  la  faire  parler 
sur  les  siècles  les  plus  reculés  et  sur  l'origine 
même  des  populations  italiques,  nous  donne 
à  penser  que  chaque  cité  avait  sa  nécropole, 
ville  des  morts,  à  côté  de  la  ville  des  vivants. 
Il  semble  certain,  et  ici  les  témoignages  his- 
toriques sont  un  peu  j^lus  explicites,  que 
plusieurs  souterrains  pnoûtifo  furent  choisis 

f»ar  les  chré  iens  pour  y  ensevelir  leurs  amis, 
eurs  frères  el  leurs  martyrs.  Mais  la  plupart 
de  ces  vieux  ômetiéres,  «testés  à  plusieurs 
époques  el  en  diverses  circonstances,  sont 
uc,tueUemcni  si  nus  el  si  dépouillés,  qu'on 
n*j  découvre  aucun  vestige  anthentique  de 
k'urs  anciens  possesseurs.  L'étude  et  la 
description  qu'en  ont  tentée  certaiusauteurs, 
amis  passionnés  des  ruines  de  leur  patrie, 
n'y  ont  guère  d'intérêt  qua  celui  do  l'exis- 
tence môme  de  ces  anciennes  excavations 
souterraines.  Boldetti,  Fud  des  hommes  quS 
«près  Uosio,  ont  le  plus  fructueusement  cul- 
tivé le  champ  des  antiquités  ecclésiastiquest 
a  fouillé  ua  çrand  nombre  de  ces  grottes. 
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crilp  par  le  même  BoMeKi,  et  sitnéf»  près 
d'Aibano,  sous  le  oouveol  de  la  Madone  dt 
rSfiUt  n'olllreit  qo»  des  mennments  gras- 
sitTs  el  barbares,  muets  pour  l'histoire  et  i  our 
l'art.  A  SnolettOylongtempsUcapitalederOm- 
brie,  près  d'un  pont  ipie  le  peuple  appelle 
toujours  le  pont  du  Sang^  il  y  avait  une  Ca- 
tacombe  célèbre  creusée  par  les  soins  de  U 
riche  veuve  romaine  Abundantia,  pourj 
recueillir  les  corps  de  quinze  mille  coofes* 
seurs  que  la  tradition  rapporte  avoir  été  pré- 
cipités a  cet  endroit  dans  le  fleuve,  par  les 
ordres  du  farouche  Domitien.  La  Catacoaibe 
de  Saint-Eutychius,  également  ouverte  sous 
Dioclét  en,  près  d'Orta,  est  maintenant  uoe 
vaste  crypte»  avec  plusieurs  corridors  sous 
l'église  du  ni^mc  vocable  :  elle  a  été  décrit'^ 
par  le  P.  Marauzoui.  La  crypte  de  Sabioeila, 
dont  ne  parlent  ni  BosiooiAringhi,  futae»> 
sée  dès  le  premier  siècle  de  l'ère  chrétienn'9 

Sar  une  sainte  el  généreuse  veuve  du  nom 
e  Sabinella  hors  des  murs  de  Néri,  pour 
servir  à  la  sépulture  de  l'évèque  saint  Plolo- 
mée  el  de  sostrente-huit  néophytes  martyrs. 
Snfinenl611,  au  témoignage  de  Boldetii, 
on  découvrit  près  d'Olricoli,  au  diocèse  de 
Narni,  une  crypto  de  même  nature,  ^otts 
une  église  ruinée,  dans  remplecement  pré- 
sumé de  l'antique  et  florissante  ville  d'Ocria. 
Les  murailles  intérieures  de  ce  cimetière 
chrétien  étaient  deooiéee  de  oroii  pdat^ 
en  rouge  ou  en  noir  mrtoMlerélaMiieés 
lours  parois. 

IV. 

l.et  Catacombes  ronuiinet  ont-elles  txercé 
beaucoup  <f  in/lneiMa  sur  Us  édifices  sacrés 
postérieurs  sous  le  rapport  de  la  formtU 
des  dispositions  architectoniques  ? 

Des  auteurs  dont  nous  respectons  la  scien- 
ce, et  dont  le  nom  seul  est  une  autorité  daoi 
les  questions  archéologiques,  ont  exprioM 
le  sentiment  que  l'on  reirouvail  dans  la  dis* 
position  de  certaines  Catacombes,  le  Kenoa 
et  cnninio  les  premiers  lin(''a monts  des  e^^lises 
chi  étit  iuies.  A  les  entendre  parler,  l'œil  dé- 
couvrirait sans  peine,  en  certaines  salles, 
dans  les  cubicula,  les  oratoires,  les  couloirs 
allongés,  les  galeries  parallèles,  la  multipli- 
cité des  sépultures  el  les  peintures,  les  ru- 
diments de  l'architecture  ecclésiastique  et 
les  premiers  pas  d'un  art  nouveau.  Us  ap- 
puient principalement  leur  opinion  ser  M* 
témoignage  do  quelques  antiquaires  assez 
anciens,  et  sur  un  certain  nombre  de  kits 
^'ils  interprètent*  à  leur  manière. 

II  nous  a  semblé  de  quelque  importanca 
de  discuter  cette  opioiont  parce  que  nous 
avons  besoin'  d'échirer  autant  ^\l  est  SK 
notre  pouvoir  Ins  origines  de  l'arehétgA*. 
phie  sacrée  Nous  serons  bref  éuu  -mH^ 
discussion,  et  nous  toucherons  um<{ueiaMt 
aux  poinis  les  plus  intéressants,  laissant  de 
ciHé  tout  ce  qui  n'est  pas  propre  à  ooai 
conduire  directement  au  but. 

Les  détails  que  nous  serons  naturelleaieot 
conduit  rt  donner  en  parlant  de  l'apf  roprif 
tiofl  des  basiliques  civiUa  ou  d'autres  édi* 
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fices  publics  h  rexcn  icf»  du  mite  clirtUien, 
dès  lecommencemeot  du  m'  siècle,  porte- 
ront jusqu'à  réTidenoeeeitc  proposition,  lisa- 
Toirque  les  Catacombes  et  les  rares  construr- 
tloos  chrétiennes,  à  Rome,  antérieures  à  la 
cen^ersion  de  Constantin,  n'ont  pas  exercé 
une  profonde  influence  surla  marche  et  sur 
les  (iéveloppcmonts  de  l'architerlure  ecclé- 
siastique. Fn  effet,  et  snns  vouloir  anliciper 
nir  les  matières  que  nous  traitons  ailleurs, 
le  plan  général  dos  églises  se  retrouve  tout 
entier  et  complet  dans  le  type  basilical,  à 
pwt  4|uelques  modifications  qur^  nous  pou- 
vons suivre  ^ans  peine  et  dont  nous  oon- 
naissons  l'introduction. 

M.Baoul  Rochette,  marchant  sur  les  traces 
de  bon  nombre  d'antiquaires  italiens,  et  suivi 
lui-môme  par  plusieurs  archéologues  fran- 
çais ,  prétend  reconnaître  d^ns  les  cryptes 
rnmainns,  c'est-h-dirn,  dans  los  oratoires  ou 
chambres  souterraines,  l'origine  certaine  et  la 
forme  priraitive  des  chapelles  latérales  de 
nos  églises  chrélipiinns.  Voici  en  quels  ter- 
mes il  exprime  son  opinion  :  «  La  distribu- 
tion de  ces  chapelles,  étrangères  au  plan  des 
temples  antiques,  et  môme  a  celui  des  basi- 
liques chi  éliennes  du  premier  Age,  n'a  pu 
être  empruntée  ipi  aux  Catacombes,  alors  que 
l'Eglise,  désormais  ass.  réc  de  sa  victoire, 
transportait  dans  ses  temples  les  monuments 
de  ses  persécutions,  et  les  y  plaçait  de  ma- 
nière à  rappeler,  avec  la  forme  et  avec  la  dis- 
position primitives  de  ces  monuments,  les 
souvenirs  toujours  si  puissants  sur  la  p. été, 
de  ces  temps  d'épreuves  et  de  misères,  oih 
les  cimetières  servaient  d'églises,  où  les  tom- 
beaux servaient  d'autels,  et  où  le  sang  des 
martyrs,  suivant  une  expression  heureuse  et 
consacrée,  devenait  la  semence  des  chré- 
tiens. > 

Vous  avouotis  que  d'autres  écrivains  ont 

été  encore  plus  loin  que  M.  lUioul  Uoclielle, 
prenant  les  fantaisies  de  leur  imagination 
pour  des  faits  réels.  La  nef  de  nos  im- 
menses calîu'(Jr;il(\s,  nceoinj)a,;^n>'e  de  colla- 
téraux, a  été  comparée  aux  galeries  des  sou- 
terrains de  Rome.  Il  n'y  avait  pas  alors  grand 
effort  à  faire  pour  regarder  li  s  chapelles  ac- 
cessoires ouvertes  le  long  des  bas  cotés  et  des 
déambulatoires,  coiuiue  une  réminiscence 
positive  et  une  imitation  des  sépulcres  et  des 
monuments  arqués  des  Catacombes.  Mais,  h 
ces  belles  et  ingénieuses  considérations,  nous 
opposons  lliistoire  et  la  critique.  Nous  sa- 
vons comment  et  à  nuelle  époque,  surtout 
dans  les  contrées  de  l  Europe  centrale  et  sep- 
tentrionale, où  les  souvenirs  des  catacombes 
ne  furent  jamais  très-vivants,leschapel!es  laté- 
rales apparurent  régulièrement  autour  du  che^ 
vel  au  XI*  siècle  et  autour  de  la  nef  majeure 
seulement  à  la  fin  du  xur  siècle  ou  dans  les 
premières  anodes  du  xiv*.  Nous  ne  voulons 
pas  nier  ni  contester  que  dans  certaines  égli- 
ses de  l'Italie,  et  sans  doute  aussi  de  la 
France  méridionale,  quelques  cha{>elles  ac- 
cessoires auront  apparu  à  des  époques  fort 
anciennes.  Encore  faudrait-il  expliquer  ce 
qu'il  Caut  entendre  par  chapelles  ou  oratoires 
daos  les  éditices  d'une  construction  anté- 
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Heure  au  xi*  siècle.  Fn  parcourant  les  œuvres 
de  Ciampini,  d'Aringhi  et  de  Buonarotti,  on 
trouve,  en  effet,  quelques  passages  où  sont 
mentionnés  et  des  autels  secondaires  et  des 
sanctuaires  particuliers,  dans  les  grandes  ba- 
siliques romaines.  Il  faut  nécessairement  in- 
terpréter ces  passages  pour  en  avoir  la  vraie 
signification.  Lns  nn'^mes  auteurs,  en  d'autres 
endroits  de  leurs  écrits,  nous  fournissent  ara- 
nlement  les  renseignements  donl  nous  avons 
besoin.  Dés  le  siècle  de  Constantin  on  adjoi- 
gnit au  corps  des  églises  principales  des  es- 
pèces d'édicules  qui  en  étaient  presque  com- 
plètement sépares  :  c'étaient,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi,  de  petites  é^^ises  accolées 
à  la  mère-église.  On  conçoit  aisément  com- 
ment, pour  des  raisons  de  dévotion  ou  de 
convenance,  ou  pour  des  motifs  d'une  autre 
nature,  on  aura  construit  des  dhapelles  acces- 
soires du  genre  de  celles  que  nous  mention- 
nons ;  mais  de  quelle  manière  s'y  prendre 
pour  y  retrouver  une  réminiscence  des  Cata- 
rombes  ?  Il  n'y  a  évidemment  aucun  rapport 
à  établir  entre  ks  nombreux  monuments  fu- 
néraires des  cryptes  romaines, \esmonumenta 
arcuata  et  môme  les  oratoires  isolés,  et  les 
chapelles  ou  édicules  ajoutés  successive- 
ment aux  ûancs  d'une  basilique  du  premier 
ordre. 

Sans  nul  doute,  après  que  le  christianisme 
eut  triomphé  des  obstacles  oui  avaient  en- 
travé si  cruellement  sa  marcne,  et  que  ses 
progrès  ne  furent  plus  contrariés  par  les 
édils  ofliciels  des  gouvernants,  les  lidèies 
descendirent  fréquemment  dans  les  grottes 
obscures  où  reposaient  les  restes  vénérés 
des  athlètes  d e  la  foi .  Sa ns  a ucun  doute  encore, 
ils  ne  revoyaient  pas  ces  cryptes  funèbres 
sans  en  rapporter  des  impressions  durables 
et  sans  éprouver  dans  leur  cœur  un  amour 

flus  ardent  pour  la  religion  et  ses  martyrs, 
lais  il  y  a  bien  loin  de  ces  émotions,  quel- 
que profondes  qu'où  les  suppose,  aui  ré- 
sultats qu'on  leur  attribue.  Les  pieux  pèleri- 
nages aux  Catacombes  ontoccasionnéladéco- 
ration  de  certaines  salles,  où  l'on  aimait  à  sa 

Eresser  autour  des  reliques  d'un  martyr  célè- 
re  ou  d'une  vierge  illustre.  Nous  savons  par 
des  témoignages  irrécusables,  empruntés  aux 
lieux  mômes,  que  des  peintures  et  divers  or- 
nements furent  exécutés  dans  certains  cuhi- 
cula  et  dans  des  galeries  souterraines  long- 
temps après  la  conversion  tlu  premier  empe- 
reur ehrétien.  Les  savants  auteurs  de  la  Rome 
iouterrainet  Bosio,  Severano,  Aringhi,  n'ont 

£as  oublié  déparier  de  ce  fait  curieux  et  d'en 
lire  ressortir  toutes  les  conséquencas.  Anaa- 
ta«:c  le  Bibliothécaire,  dans  la  Vie  des  papes, 
fait  mention  de  plusieurs  saints  poutiies  qui 
se  plaisaient  à  onierle  tombeau  dès  martyrs, 
et  dont  nuelques-uns  môme  voulurent  con- 
tribuer de  leurs  propres  mains  à  l'embeliis- 
semeni  des  crvptes  sacrées.  C'est  un  beac 
spectacle  que  ac  contempler  les  pontifes  su 
prèmes  venlant  avec  amour  sur  ces  obscurs 
souterrains,  qui  ftirent  le  glorieux  berceau  de 
la  religion  chrétienne,  dans  des  contrées  où 
ils  régnent  si  pompeusementaujourd  hui.  I.e 
nomfran<^ais  doit  se  retrouver  partout  où  i/ 

SI 
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j  ades  sourenirt  de  dévouement  et  de  doire: 

dans  plusieurs  endroits  des  Catacombes  on 
Ut  le  nom  d'évôques  français  qui  se  plurent 
à  eoridiir  les  tombeaux  des  martyrs.  Nous 
dcTons  surtout  signaler  le  nom  de  (iuillaume, 
arcbevêque  de  Bourges,  qui  se  lit  dans  la 
Cataeonwe  de  SaintcnCécile. 

L'orneraentation  d'un  certain  nombre  de 
cryptes,  telle  nous  parait  avoir  étô  l'etTctdes 
fireqaentes  processions  qui,  dorant  deux  siè- 
cles surtout,  se  dirigèrent  avec  tant  de  fer- 
veur vers  les  cimetières  sacrés. 
'  Les  oratoires  souterrains,  ou  établis  dans 
les  couloirs  des  Catacombes,  ou  creusés  dans 
des  intentions  directes  dans  le  voisinage  de 
tombeaux  spécialement  Ténérés,  sont  fort 
nombreux  cl  fort  intéressants  h  connaître. 
La  description  succincte  que  nous  allons  en 
donner  fera  mieux  ressortir  que  ce  que  nous 
avons  nu  dire,  comment  le  plan  de  nos  édi- 
fices religieux  n'a  pas  été  y  chercher  des  élé- 
ments nouveaux. 

Ces  petites  églises,  comme  les  appelle  le 
poëte  Prudence,  aujourd'hui  enfouies  dans 
les  entrailles  de  Rome,  sont  disposées  d'après 
des  données  diverses,  et  suivant  des  condi- 
tions impos(''es  sans  doute  par  des  circons- 
tances locales  :  il  Y  en  a  do  forme  carrée, 
triaDpilaii«,sphériqpiet  hémisphérique,  pen- 
tagone, hexagone,  octogone,  ou  môme  tout 
à  fait  irrégulière.  Celles  qui  se  rapprochent 
lê  |dus  des  édifices  sacrés  postérioun  méri* 
tenl  d'être  ici  mentionnées,  el  nous  en  parlons 
précisément  dans  des  con viciions  ditiérentes 
m  celles  qui  ont  conduit  M.  R.  Rochette. 
Nous  plaçons  en  première  ligne  trois  cha- 
pdlas  découvertes  par  Boldetti ,  l'une  dans 
Je  dmetière  deSaint-Calixte,  de  forme  sphé- 
rique,  avec  six  niches  demi-circulaires  ;  une 
autre  du  cimetière  de  Sainte-Hélène,  de 
ibnue  carrée,  avee  le  petit  tombeau  servant 
d'autel  au  milieu,  soutenue  aux  quatre  an- 
gles par  quatre  colonnes  taillées  dans  le  tuf  ; 
el  la  mrinème  du  cimet  ère  de  Sainte-Agnès, 
dont  la  voiMe  à  plein  cintre,  comme  le  sont 
la  plupart  des  voûtes  de  ces  chambres  sou- 
terraines, quand  il  eiiste  des  voûtes,  repose 
sur  deux  colonnes  taillées  do  même  à  l'en- 
trée de  celte  cliapelle,  avec  les  tombeaux 
creusés  dans  chacun  des  trois  côtés  et  avec 
le  petit  siège  épiscopal  adossé  à  la  pnrf>i  qui 
fait  face  à  rentrée.  Lauteur  du  lalbltau 
du  Catacombes  ajoute  deux  exemples  k  ceux 
qîdont  été  empruntés  à  Buldeiti.  Dans  le  ci- 
metière de  la  voie  Latine  existe  une  cha- 
pelle ,  de  forme  carrée,  terminée  par  une 
coupole,  et  soutenue  aux  quatre  angles  par 
quan'e  colonnes,  avec  cette  particularité  bien 
remarquable,  que  la  voûte  et  les  colonnes 
aontdMoréesde  pampres  et  de  viioics  travail- 
lés en  stuc,  el  relevés  en  bas-relief.  C'est  le 
seul  exemple  connu  dans  les  Catacombes 
d'un  genre  do  travail  dont  il  existe  encore, 
à  la  villa  liadriana  de  Tivoli,  et  dans  quel- 
ques tombeaux  antiques  découverts  a  la 
porte  de  Rome,  de  si  admirables  modèles. 
Jinfm,  nous  *ign;derons ,  comme  exemple 
d'une  disposition  rare  dans  les  Catacombes, 
une  cbapallo  du  dmelièie  de  Saint-Marcellm 


et  de  Saint-Pierre,  «loiit  la  voôte  est  penéa 

d'uni?  ouverture  quadr.mgulair»»  donnant  sur 
la  campagne.  C'est  un  de  ces  eubiculaciox^ 
dont  nous  avons  parlé  précédemment  et  ^fà 
sont  si  curieux  ;  la  manière  dont  cel'e  cha- 
pelle est  peinte,  jusque  dans  l'ouverlurcqui 
y  donne  du  jour,  montre  qu'elle  n'a  pu  6tre 
ainsi  décorée  qu'à  une  époque  de  ôa.x,  et 
après  le  tem{is  despersécutions  :  ce  uit  vient 
en  confirmation  des  idées  que  nous  aveni 
ém'ses  plus  haut. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  allons  en- 
trer, sans  nous  arrêter,  sont  bien  propres  à 
démontrer  jusqu'où  peuvent  entraîner  les 
idées  systématiques  el  le  parti  pr.s.  Bans  le 
cimetière  de  Safnt-Calixte,  on  trouve  encore 
en  place,  au  devant  d'un  tunibeau  de  marier 
inconnu,  une  d:ille  de  marbre  jpi-rcée  à  jour 
et  posée  comme  une  espèce  grille  pour 
protéger  contre  un  zèle  t  op  ardent  fles  reli- 
ques précieuses.  On  n'a  pas  tardé  à  proclamer 
bien  haut  que  cette  dalle  évidée  devait 
être  considérée  comme  le  piemier  modèle 
des  balustrades  qui  entourent  l'autel  et  le 
chœur,  dans  nos  monuments  chrétiens. 
Comme  si  une  intention  semblable  n'avait 
pas  dû  naturellement  produire  un  effet 
analogue.  Ce  serait  vraiment  réduire  11  un 
rMe  bien  misérable  la  seimce  des  origines, 
que  de  s'attacher  sérieusement  à  des  accir 
dents  si  minimes. 

«La  coupefa,  nommée  particulièrement 
dans  les  temps  du  moyen  Age  ciborim, 
puis  tabernacle,  el  enlin  baldaquin  en  italita 
et  en  français,  se  rapporte  par  sa  forme  à 
celle  de  la  voûte  arquée  qui  termine,  au- 
dessus  des  tombeaux  des  martyrs,  la  plu- 
part des  oratoires  des  Catacombes  chrénea- 
nes  (1).  » 

Nous  éprouvons  une  répugnance  extrême 
k  reconnaître  dans  Tare  ^ein  cintre  qui  sur- 
monte les  sépulcres  chrétiens  des  risue- 
tières  sacrés  de  Rome,  l'origine  du  pavillon, 
foèenuiele,  ou  baldaquin  qui  couronne  les 
autels  d  s  basiliaucs  latines,  des  églises 
grecques,  et  des  églises  qui  s'élèvent  en  si 
grana  nombre  dans  les  Gaules,  suivant  le 
témoignajfe  et  les  descri|»tiûns  de  saint  Gré- 
goire de  Tours.  Nous  aurons  encore  à  reve- 
nir plus  tard  sur  le  môme  sujet,  et  nCttl 

firouverons  que  notre  opinion  n'est  pas 
ondée  sur  de  simples  apparences  ou  des 
impressions  fugitives,  mais  sur  des  faits  et 
des  documents  irrécusables. 

Mais  le  vrai  point  de  contact  entre  les 
églises  et  les  Catacombes,  c'est  Vautet.  Nous 
aunons  ici  à  payer  un  juste  tribut  d'éloges 
au  savant  archéologue  français  dont  ooui 
avons  cité  plusieurs  lois  le  nom  et  les  ou- 
vrages :  oette  partie  de  son  travail  sur  les 
Catacombes  romaines  est  bien  compriKi 
bien  appuyée  et  admirablement  développée; 
elle  demeurera  dans  les  ftstes  de  la  science 
des  antiquités  sacrées  commo  cnfertnaflt 
des  considérations  de  la  plus  haute  portée. 

(I)  roM.  in  C«ai.%,  pp.  ao  et  81. 
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y  les  objets  qui  proviennent  du  cabinot  de 

^  j  ^   ,       j  A  A' »•     chacun  de  ces  archéologues  WMit  distingiiéfl 

^Kmtx<mduMu»it  »acrédu  1  alicen  ;  a«<i-    par  la  lettre  initiale  de  leur  nom. 
nm»  ekrOimimt  pfmmmt  det  Cirtseosi.   «Eiposer  dans  un  musée,  à  la  froide  con-  - 
w»»  «*»  y  *on/  déposées.  templation  des  oisifs,  la  plupart  dédaigneux 

L'autorité  pontificale  a  ordonnt*  de  fermer  ou  inditTércnts ,  livrer  i  une  profane  curiosité 
l'ouTerture  a'un  grand  nombre  de  Cala-  les  marbres  qui  ont  recouvert  le  corps  des 
combes  aree  des  barrières  et  quelquefois  saints,  les  canoës,  les  autels,  les  instninenls 
des  murailles  de  clôture.  Celte  ordonnance  de  supplice  de  tant  de  Rloiioiix  martyrs, 
était  appuyée  sur  des  motifs  de  plus  d'un  c'est  une  de  ces  choses  tristes  qui  ne  nous 
genre;  nous  ne  sommes  touché  que  de  cetii  étonnent  guère  dans  notre  siècle  de  pMloso- 
qui  concernent  l'accès  même  des  cimetièri^s  phie  glaciale,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins 
sacrés.  Des  éboulements  malheureusement  déplorables  oux  yeux  du  chrétien.  Ces  prc^- 
Irop  faciles,  rendent  le  parcours  des  souter-  deux  débris  no  devaient  pas  sans  doute  être 
raius  fort  dangereux  en  cerlaint  s  p.Trtios.  abandonnés  à  une  lente  et  sûre  destruction 
D'un  autre  côté,  les  mille  détours  des  ga-  dans  les  humides  Catncombes;  m  iisils  on- 
leries  sans  nombre  rendaient  les  visites    raient  dû  cire  placés  dans  une  éi^lise,  ou  du 

SIeines  de  périls  pour  ceux  qui  s'y  hasar-  moins  dans  une  eneeiitte  sacrée.  Cependant, 
aient  sans  çjuide.  Plus  d'un  tém(^raire  a  il  f.iut  l'avouer,  la  conservation  de  la  plsi- 
payé  de  sa  vie  son  imprudente  curiosité,  part  de  ces  inestimables  monumcnis  n'est 
Gueun  se  rappelle  l'aventure  du  peintre  due  qu*à  la  création  de  ce  musée;  et  même, 
français  Robert,  qui  faillit  avoir  un  dénoue-  confessons  le,  le  remède  au  mal  arriva  trop 
ment  tragique,  et  que  l'abbé  Delillc  a  si  bien  tard,  puisque  beaucoup  d'ouvrages  décrits 
racontée  dans  son  poëme  de  V Imagination,  dans  Bosio»  Aringtai,  Boldetti,  Botlari,  sont 
Il  n'est  permis  et  possible  actuellement  de    perdus  sans  retour. 

visiter  les  Catacombes  de  Rome  ({ue  sous  la  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  dresser  le  ca« 
eoodiiite  d'un  guide  spécial,  qui  dirige  les  talogue  de  tous  les  Objets  qui  se  trouvent  au 
voyageurs  seulement  dans  les  couloirs  oîi  il  Musée  sacrt^.  Nous  aurons  d'ailleurs  à  nous 
n'y  a  aucun  danger.  Aussi  la  plupart  des  eu-  occuper  plus  bas  des  sarcophages,  des  sculp- 
lieox  se  contentent-ils  de  jeter  un  coup  tures,  des  peintures  et  des  Inscriptions, 
d'oeil  rapide  sur  l'ouverture  de  quelques  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  dins  la  salle  en 
cryptes»  sans  oser  pénétrer  profondément  carré  oblong  du  Museo  iocro,  on  a  incrusté 
duBS  les  entrailles  de  la  Rome  souterraine,  dans  la  muraille  trente-six  bas  reUefe  do 
Avouons  gue  les  excursions  prolongées  dans  sarcophage  des  trois  âges  primitifs  de  l'E- 
les  plus  inaccessibles  galeries  ne  seraient    dise,  tous  décrits  par  Bottari,  dans  le  tome  1" 

Suère  profitables  &  la  science  des  antiquités,    de  ses  Seulture  e  Pitture  ioen.  Au-dessous 
ans  l'état  présent  des  lieux.  On  peut  rece-    sont  les  armoires  fermées,  où  se  conservent 
voir  des  émotions  pieuses  et  durables  do    les  instruments  de  martyre,  les  mosaïques 
respect  de  ces  solitudes  dévastées,  parce    primitives,  les  bas-reliefs  d'ivoire,  les  vases, 
qu'elles  sont  toujours  remplies  de  souvenirs   calices,  lampes,  verres  des  Catacombes, 
vivaces  et  qui  ne  périront  jamais;  mais  tous    ornt^s  de  ciselures,  de  reliels  et  de  tableaux» 
les  objets  clignes  d'attirer  l'attention  de  l'ar-    mais  la  plupart  mutilés, 
cbéologuechrétienen  ont  étéarrachés  succès-      Quelques  armoires  renferment  des  objets 
sivement.  Les  sarcophages,  les  peintures,    aussi  précieux  par  la  matière  que  par  le  tra- 
ies inscriptions  peuvent  être  étudiés  beau-    vail,  mais  que  recommande  plus  vivement 
coup  mieux  aujourd'hui  dans  les  salles  du    encore  leur  usage  ecclésiastique.  Ce  sont 
Musée  sacré  du  Vatican  que  dans  les  allées    des  vases  d'ambre,  h  superbes  reliefs,  qui, 
obscures  et  dépouillées  des  cimetières.  C'est   par  la  pureté  de  1  exécution,  se  placent  oer- 
là  qu'on  trouve  matière  à  d'inépuisables   tainement  dans  le  premier  Age.  On  y  re- 
observations et  qu'on  pourrait  faire  de  nou-    marque  aussi  des  gemmes  ou  pierres  fines, 
velles  éludes  sur  des  antiquités,  déjk  tant  de   des  verres  taillés  et  peints  tirés  de  divers 
M»  décrites,  si  la  jalousie  des  Italiens  n*y   endroits  des  Catacomoes,  des  cuillers  ayaol 
mettait  des  obstacles  que  l'on  a  peine  à  ex-    servi  h  l'administmlion  de  l'eucharistie  sous 
pliquer  dans  des  hommes  amis  de  la  diffu-    l'espèce  du  vin,  des  calices  de  diverses  sub- 
sien  des  lumières  scientifiques.  Les  monu<»   stances,  souvent  en  verre,  ayant  été  en  usage 
ments  des  Catacombes  appartiennent  au    au  sein  des  cryptes,  alors  qu'on  offrait  l'au- 
Christianisme  et  doivent  être  toujours  accès-    guste  sacriûce  sur  les  tombeaux  des  martyrs, 
sii>les  aux  tentatives  de  l'érudition  chré-   des  vases  d'ivoire,  des  espèces  de  reliauaires 
tienne.  très-simples,  dont  les  dilTérentes  sculptures 

La  collection  du  Musée  sicré,  la  plus  pré-  représentent  la  naissance  du  Sauveur,  les 
cieuse  de  ce  genre,  et  presque  l'uniauc  qui  trois  mages,  le  poisson,  des  colombes,  des 
soit  au  monde,  fut  commencée  parie  pape  béliers,  etc.,  etc.,  enfin,  une  grande  quan- 
Benolt  XIV,  en  1756.  Ce  grand  pontife  a  tité  d'urnes,  de  dimensions  variées,  de  tas- 
alusi  attaché  son  nom  à  une  œuvre  dont  la  ses  ou  coupes,  et  d'ustensiles  de  tout  genre 
liostérité  la  plus  reculée  lui  demeurera  à  ja-  en  terre  cuite.  Quiconque  a  étudié  tant 
mais  reconnaissante.  Celte  collection  s'est  soit  peu  les  antiquités  sacrées  des  peu ) îles  do 
augmentée  par  l'addition  des  riches  musées  l'Asie  et  de  l'Europe  méridionale,  sait  com- 
pnvés  de  quatre  grands  antiquaires,  Séroux  b'en  lei  rases  en  argile  furent  souvent  cm- 
a*AsioCNmut,Buooarotti,  Carpegna  et  Vettori  :  ployés  aux  usages  du  culte  et  aux  offrandes 
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dernières  Cuites  aux  morts.  Tout  le  monde  a 
entendu  porlor  des  vases  dits  étrusques,  et  qui 
appartiennent  à  l'art  hellénique,  comme  Ta 
HorltaTamment démontré  M.  Ch.  Lcno:mant, 
dans  un  livro  inlilulé  :  Introduction  à  l'é- 
tude des  vases  peints.  Ces  poteries  si  cu- 
rieuses au  double  point  de  vue  de  l'art  et  de 
l'antiquité  se  retrouvent  aujourd'hui  dans 
tous  les  cabinets  d'antiques  de  ri£urope  : 
€Ues  ont  été  Tobjet  de  travaux  nombreux  et 
remarquables,  où  l'on  a  dénloyé  tous  les 
trésors  de  l'érudition  et  de  la  critique.  Les 
chrétiens  ne  diffèrent  pas,  à  leur  oerce.ia, 
des  peuples  primitifs,  sous  ce  rapport  :  l'E- 
gÛse  des  premiers  temps  nous  offre  des  dé- 
bris de  poteries  de  toute  espèce  arec  une 
abondance  dont  on  a  peine  a  se  faire  une 
juste  idée;  il  y  en  a  des  collections  dans 
presque  toutes  les  capitales  de  l'Europe. 

Nous  ne  faisons  nulle  mention  des  autres 
objets  d'antiquité  déposés  au  Musée  sacré, 
provenant  des  monuments  du  moyen  âge  : 
nous  nous  sommes  arrêté  exclusivement 
aux  objets  tirés  des  Catacombes.  On  nous 
pardonnera  d'indiquer  en  finissant  la  plus 
belle  mosaïque  de  la  collection,  portrait  co- 
lossal de  Charîeraagne,  dont  les  yeux  pleins 
de  feu,  l'expression  moitié  chrétienne,  moi- 
tié iMrbare,  et  d'une  énergie  effrajante,  fixe 
comme  par  un  charme  irrésistible  le  specta- 
teur prêt  à  s'éloigner. 

VI. 

Sareophaget  et  tombtaux  ;  détoUi  $ur  fe« 

puftures  ;  extractioii  ân  rdîques  ;  y  a-t-il 
duns  les  Catacombes  des  sépultures  païennes? 

Nous  avons  développé  ailleurs  des  idées 
<|ae  nous  jugeons  convenable  de  rappeler 
ici,  en  commençant  à  parler  des  monuments 
sculptés  des  premiers  âges  du  chrislianisnie. 
Certains  auteurs,  amis  passionnés  d'une 
sdence  jusqu'à  présent  stérile,  l'csthéliquc , 
•nt  avancé  que  la  marche  des  beaux-arts , 
surtout  des  arts  plastiques,  était  en  rapport 
direct  avec  le  nombre  des  idées  suscopiiLles 
de  revêtir  les  formes  du  monde  organique. 
Une  religion,  disent-ils,  dans  laquelle  la  Tie 
de  la  Divinité  se  confond  avec  celle  qui 
existe  dans  la  nature  et  s'achève  dans 
l'homme,  comme  était  celle  des  Grecs,  est, 
sans  aucun  doute,  extrômemcnl  favorable  à 
la  plastique.  Mais  une  religion  qui  place  la 
Divinité  dans  un  monde  supérieur  idéal, 
c'esl-à-dire,  dont  la  forme  n'existe  que  dans 
l'esprit  et  l'imaKinalion,  ne  saurait  convenir 
aux  progrès  de  la  même  brandie  des  beaux- 
arts.  Les  auteurs  dont  nous  exprimons  ici 
la  pensée  et  auxquels  nous  avons  emprunté 
les  paroles  elics-mémes ,  prétendent  que  la 
religion  chrétienne  est  l ennemie  des  arts 
plastiques,  non-seulement  par  ses  principes 
oien  arrêtés  sur  cette  ^Murtie  des  arts  du 
dessin,  mais  encore,  pur  léis  nécessités  de 
son  dogme  et  de  son  enseignement.  Nous 
n'aurons  pas  de  peine  à  taire  justice  de 
semblables  par-idoxes,  qui  ont  trop  long- 
temps régné  dans  certains  esprits  et  (jue  l'on 
s'habitue  peu  à  peu  à  recoun^tre  comme 
Texpression  de  la  Térité>  par  suite  des  pré- 


jugés  et  des  idées  rcijues.  11  nous  suflira 
d'enumérer  les  œuvres  iinmorlellos  créé  s 

Ear  la  sculpture  et  la  statuaire,  depuis  les 
as-reliefs  des  Catacombes,  jusqu'aux  polî- 
mes en  pierre  reproduits  avec  tant  de  ma- 
gnificence au  frontispice  de  nos  spiendides 
cathédrales  ogivales.  Nous  voulons  que  ret 
arç^iimonl  ressorte  avec  toute  sa  force  des 
nombreux  détails  dans  lesquels  la  nature  du 
vaste  siyet  que  nous  traiions  nous  forcera 
d'entrer  successivement.  Quoique  nous  avons 
un  article  spécial  sur  cette  matière,  nous 
éprouvons  néanmoins  lebesoinde  flétrir  des 
doctrines  que  nous  repoussons  de  toute 
l'énergie  de  notre  âme,  ava^t  d'entrer  dans 
Texamen  des  premiers  travaux  de  la  sculp- 
ture chrétienne. 

Nous  avouons  sans  difficulté  que  dans 
l'origine,  le  christianisme  éprouva  et  mani- 
festa de  la  répugnance  pour  les  oeuvres  de 
la  sculpture  ;  mais  c'est  un  Dut  qui  doit  êtie 
interprété  pour  être  compris  dans  son  sens 
et  selon  sa  portée.  Durant  le  règne  de  l'ido- 
lAtrie,  la  statuaire  avait  créé  des  œuvres 
qui,  dans  l'esprit  du  peuple,  s'étaient  ideotl* 
nées  avec  les  croyances  superstitieuses  de 
la  mythologie  elle-même  ;  on  ne  savait  plus 
distinguer  entre  la  statue  et  l'idole  ,  entre  le 
dieu  et  son  image.  L'art  était  donc  ainsi 
devenu  le  soutien  d'un  culte  fondé  sur  le 
sensualisme,  et  le  principe  de  l'un  s'était 
étroitement  uni  avec  la  manifestation  exté- 
rieure de  l'autre.  La  sculpture  devait  néces- 
sairement rester  frappée  do  Tinter  .it  de 
l'Edise,  tant  qu'une  scission  n'aurait  pas  été 
opérée  entre  l'art  et  le  culte.  La  raison  delà 
couduile  des  pontifes  de  la  société  naissante 
des  chrétiens  est  fiieile  à  concevoir,  et  nul 
n'oserait  la  condamner.  11  fallait  d'abord 
terrasser  le  polythéisme ,  avant  de  songer  à 
replacer  Vari  dans  sa  véritable  voie,  dans 
une  voie  qu'il  n'aurait  jamais  dû  abandon- 
ner. Les  faits  sont  là  oour  démontrer  histo- 
riqueraisnt  que  telle  rat  la  pensée  de  TB» 
glise. 

La  statuaire,  mère  des  idoles,  fut  sévère- 
ment proscrite  dans  les  âges  de  prédication 
apostolique.  Aussi  nous  ne  rencontrons 
jamais  uiiC  seule  statue  dans  les  souterrains 
des  Catacombes  :  celles  qui  en  ont  été  ex- 
traites ne  peuvent  pas  être  rapportées  à  une 
époque  antérieure  au  iv*  ou  au  v*  siècle. 
Mais  les  bas-rclils,  dont  la  signiQcation  su- 
perstitieuse n'était  pas  aussi  évidente,  fu- 
rent tolérés  dès  le  commencement.  Nous  en 
trouvons  un  grand  nombre  et  de  ditrérente 
nature  qui  méritent  deflxer  notre  attenti*  o. 

11  ressort  de  ce  que  nous  venons  de  dire 

S|ue  les  chrétiens  des  premiers  siècles  mani- 
estèrent  une  grande  p^Mflection  pour  la 
peinture  sur  la  sculpture  proprement  âUf  ■ 
la  première  .est  plus  spiritualisle ,  même  au 
point  de  vue  des  procédés  techniques  et  des 
eflets  qu'elle  cherche  à  produire  ;  la  se- 
conde est  plus,  matérialiste  et  avait  le  défit* 
Tantage  de  se  trouver  intimement  unie  aut 
monuments  du  paganisme.  Cependant  il  ne 
s'ensuit  pas  que  les  premiers  chrétiens  aient 
tout  à  fait  ignoré  la  sculpture.  Il  est  reconott 
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qu'un  certain  nombre  de  symboles  étaient 
en  usage  parmi  eux,  dès  l'origine.  Clément 
(TAletandrie  dit  dans  son  Pédagogue  t  «  Les 
cachets  des  fidèles  doirent  portcF  une  co- 
lombe, un  poisson,  ime  barque  à  la  voile 
qni  dngle  rapidemeut ,  une  ancre ,  ou  un 
pécheur  représentant  l'apôtre  qui  a  tird  des 
eaux  ceux  qui  se  noyaient;  seulement 
jamais  d*ido1e.  »  Il  n*est  pas  iusqu*av  sérèra 
Tertullien,  l'austère  ennemi  des  productions 
des  beauwrts,  qui,  tout  en  protestant 
parfois  contre  l'image  du  bon  Pasteur  si 
souvent  reproduite  dans  les  Catacombes,  ne 
permette  pourtant  tous  les  symboles,  lyre, 
ancre,  poisson,  nacelle,  grappe  de  raisin, 
agneau  (1). 

Un  archéologue  allemand  ne  fait  pas  dif- 
ficulté d'admettre  que  dès  l'an  160  de  l'ère 
Tolgaire,  l'usage  de  sculptures  sjndxriiqaes, 
dans  l'intérieur  des  habitations  privées , 
était  permis  aux  chrétiens  (2). 

Nous  devons  faire  connaître  d'abord  les 
monuments  qui  les  premiers  ont  été  pro- 
duits, selon  la  marche  ordinaire  de  la 
sculpture,  c'est-k<-dii«  las  sculptures  ana- 
glypni  |ues.  Ce  genre,  qui  est  entièrement 
opposé  à  celui  de  la  ronde-bosse  et  du  bas~ 
relief,  apparaît  à  la  naissance  de  cette 
partie  (Je  1  art;  il  appartient  essentiellement 
aux  époques  hiératiques  de  la  sculpture. 
Tous  tseur  qui  ont  étudié,  chez  quelque 
nLilioii  ou  (lins  quelque  société  que  ce  soit, 
les  monuments  archaïques  des  beaux-arts, 
ont  mentionné  les  sculptures  en  creux 
comme  ayant  été  le  seul  moyen  adopté  à 
l'origine  pour  décorer  les  sépultures.  Du 
reste,  cette  mauicre  de  représenter  l'image 
des  objeis  n'est  pas  toujours  demeurée  gros- 
sière et  imparfaite  :  nous  verrons  comment 
au  moyen  âge,  surtout  aux  belles  époques, 
on  ^ava  des  friorres  tombalas  arec  une  per- 
iÎBcUon  do  dessin  ,  une  pureté  do  trait  et 
une  délicatesse  d'expression  qu'on  aurait 
peina  è  sou])çonncr  dans  cette  espèce  de 
nonuments.  Entre  les  premières  pierres  sé- 
pulcrales gravées  des  chrétiens  dans  les  Ca- 
tacombes, celles  de  CloTis  et  de  Clotilde, 
actuellement  dans  les  caveaux  de  Saint-Denis, 
et  celles  du  xiii'  et  du  xi v*  siècle,  on  remar- 
que tous  les  intermédiaires  de  la  finesse,  de 
lû  grâce  et  de  la  perfection.  Foy.  Ara- 

GLTPHBS. 

En  parcourant  les  mommmta  tareuato  des 

Catacombes ,  on  ne  découvre  aucun  dessin 
en  relief  sur  les  plus  anciens.  On  n'y  voit 
d'ordinaire  que  l  inscription  du  martyr  ou 
du  fidèle  qui  y  a  été  déposé,  avec  le  mono- 
gramme du  Christ,  ou  quelque  autre  signe 
iVÔbolique.  11  n'est  pas  hors  de  |  ro[  os 
uappeler  ici  l'attention  sur  les  progrès  et  le 
développement  de  ce  procédé.  Les  monu- 
ments le  plus  authentiquement  anciens  no 
•  rréscntent  nulle  trace  de  figures  embléma- 
tiques :  une  simple  inscription  en  lettres 
creusées  dans  la  pierre,  le  marbre  ou  môme 
la  brique,  indiqtie  le  nom,  la  qualité  et  l'âge 

0)  TraeM.  iê  PuékMa. 
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du  personnage  qui  repose  dans  le  tombeau» 
Un  peu  plus  tara  apparaissent  les  symboles 
si  variés  dans  les  Gataoombes.  Certains  au- 
teurs appellent  ces  figiires  symboliques  les 
hiérogljffms  cAr^fietu.  Cette  expression  peint 
parlntement  lidée  qu*on  lui  attribue.  Il  y  a 
en  effet  un  rapport  de  ressemblance  très- 
étroit  entre  les  scul(Kures  en  creux  des  pre- 
miers chrétiens  enfermés  dans  les  noirs- 
souterrains  des  catacombes,  et  les  monu- 
ments anaglyphiques  des  anciens  habitants  de 
l'Egypte.  Les  formes  usitées  dès  les  temps 
rimitifs  dans  les  cimetières  chrétiens  sont 
es  palmes,  des  cœurs,  des  triangles,  des 
raisins,  des  poissons,  des  croix,  des  agneaux, 
des  colombes  ;  au  milieu  de  ces  représenta- 
tions arbitraires  ou  empruntées  h  la  nature, 
dans  une  sigoiticatiuu  emblématique,  on  ne 
rMKSontre  jamais  aucune  histoire,  ni  figure 
humaine.  Ce  n'est  que  dans  la  troisième  pé- 
riode de  la  sculpture  sépulcrale  des  Cata- 
oombes  que  nous  voyons  apparaître  la 
représentation  humaine  dans  les  peintures 
et  les  sculptures  en  relief. 

Boldetti  fait  observer  que  les  inscriptions 
tumulaires  étaient  communément  tracées  en 
creux ,  puis  remplies  de  couleur  jaune  ou 
rouge,  minium  ou  cinabre.  On  sait  que  c'est 
avec  cette  dernière  couleur  que  1  on  pei- 
gnait la  lace  de  Jupiter  et  ceUe  des  consuls 
triomphants  lorsqiuls  montaient  au  Capltole. 
«  Ce  n'est  point  sans  raison,  dit  Ferrandus, 
que  les  noms  de  ces  invincilîles  vétérans  de 
la  milice  chrétienne  qui ,  couverts  de  lau- 
riers et  décorés  de  la  pourpre,  avaient  triom- 
phé ,  en  versant  leur  sang ,  de  la  chair,  du 
monde,  du  démon  et  des  tyrans,  étaient  tra- 
cés ordinaiicmcnt  en  caractères  rouges.... 
C'est  qu'en  effet ,  selon  ce  que  remarque 
Pline ,  il  n'y  a  pas  de  couleur  qui  exprime 
mieux  le  sang  que  la  couleur  rouge  (1).  » 

Cette  couleur  rouge ,  comme  on  est  porté 
à  le  croire  par  des  vestiges  assez  évidents , 
était  coulée  dans  les  entmlles  ou  sculptures 
en  creux;  quelquefois,  comme  cela  s'est  pra- 
tiqué habituellement  plus  tard,  elle  était  mé« 
langée  avec  une  espèce  de  mastic  qui  était 
lui-même  introduit  exactement  dans  le  trait 
de  la  gravure. 

D'après  le  principe  qui  semble  présider  fc 
la  ciiTonologie  des  sculptures  chrétiennes, 
tel  que  nous  l'avons  émis,  on  peut  conclure 
qu'une  très -grande  quantité  ae  pierres  sé- 
pulcrales des  martvrs  remontent  au  ii*  siè- 
cle de  l'ère  nouvelle.  Ces  monuments  pri- 
mitifs, si  intéressants  pour  l'histoire  et  1  art* 
ont  été  étutl  és  avec  soin  et  sont  devenus 
1  objet  dû  plusieurs  publications  important 
tes.  Séroux  d'Aginoourt ,  dans  son  Èittoirê 
de  Vart  par  les  monumentt ,  a  consacré  uno 
planche  tout  entière  à  représenter  les  prin- 
cipaux monuments  anaglyphiques  des  Cata* 

(1)  (  Née  iiiinMrito,invicti  ilH  chritUaM  nilllfae 

triarii,  qui  carnem,  mniidum,  diabolHm,  tyranaos 
suo  sanguine,  laureali  ac  puipurati,  triumpbaronl, 
rubeis  niiniatiaque  characteribus.. .  cobunciUre  majo- 
res nosuri  coosueverant,  quia  noa  est  aliu»  oolor, 
iaqnil  Plinias,  qui  in  picturit  languiiieai  icédal 
qium  cineabaris.  i 
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combes.  Oo  en  trouve  d'ailleurs  une  grande 
quanlilé  dans  tous  les  ouvrages  de  palé*^ 
graphie.  Nous  citerons  spécialement  une 
,  belle  inscrinlion  publiée  par  MafTéi,  dans  son 
Mui9um  Veronentef  comme  appartenant  à  une 
«oliquilé  tout  à  feit  incontestable  ;  le  stylo 
et  les  caractères  de  Tinseription  placée  sur 
la  tombe  de  Biodorus,  sont  d'une  pureté  et 
d\ine  beauté  dignes  du  siècle  d  Auguste. 
Autour  de  rins(  ri[)tion  on  a  repn'sente,  d'a- 
près le  procédé  auaglypbique ,  le  bon  Pas- 
teur, actuellement  mutilé ,  et  saint  Pierre 
avec  le  coq.  Au. milieu  des  symboles  des 
anaglyphes  chrétiens  t  se  montre  presque 
toujours  une  prière  ou  Onmf ,  sous  la  flgure, 
soit  d'un  homme,  soit  d'une  femme,  debout, 
la  tunique  flottante ,  les  yeux  levés  vers  le 
del,  les  mains  étendues  en  croix.  Cette  sim- 
ple et  poétique  tigure ,  dit  M.  Cyprien  Ro- 
bert ,  plane  sur  l'Eglise  primitive  comme 
une  muse  universelle  qui  préside  à  toutes 
choses.  Les  plus  anciens  moDUBieiits  des  Ca- 
tacombes sont  des  Orante$,  comme  pour  in- 
diquer déjà  prophétiquement  aue  l'art  chré- 
tien tout  entier  ne  sera  qi^une  sublime 
prière. 

Ku  passant  à  l'étude  des  sarcophages  pro- 
venant des  Catacombes ,  nous  avons  à  eon- 
sidt'-rer  la  sculpture  sous  un  point  do  vue 
(général.  Les  monuments  sculptés  en  relief 
sont  peu  nombreux  dans  les  Catacombes , 
comparaison  faite  avec  les  monuments  peints 
«t  les  anaglyphes.  Gela  tient  à  des  raisons 
que  nous  avons  indiquées  d^à,  et  sur  les- 
quelles nous  ne  reviendrons  pas.  Ce  qu'il 
nous  importe  de  signaler,  c'est  l'époque  pré- 
sumée de  l'introduction  dans  les  Catacombes 
des  sarcophages  sculptés  en  haut  relief,  et  le 
caractère  général  de  l'œuvre  artistique  de  la 
sculpture. 

Les  doeuments  historiques  et  l'exai^ea 

des  faits  eux-m^mes,  nous  démtuilrpnt  que 
jusque  vers  In  tin  du  m*  siècle,  les  sépultu- 
res, dans  les  cimetières  sacrés,  n'avaient  été 
faites,  à  (le  tr(''S-rnrps  exreplions  près,  que 
dans  les  tombeaux  existant  encore  en  si 
grande  quantité  dans  les  parois  des  galeries 
souterramcs,  ou  dans  les  monumeiitn  nr- 
cxuUa,  Des  sarcophages  en  marbre,  richement 
décorés ,  charges  de  sculptures  variées ,  re- 
présentant des  scènes  aMf'goriqucs  ou  his- 
toriques, étaient  réservés  aux  sépultures  des 
riches  patriciens ,  demeurés  lidèies  \  la  su- 
perstition idoiâtrique  de  leurs  ancêtres.  On 
en  découvre  un  nombre  prodigieusement 
considérable  non-seulement  à  Rome  ,  mais 
encore  dans  les  {irincipales  villes  de  l'Italie  et 
•les plus  riches  provinces  de  l'Empire  romain. 
Quelques  auteurs  attribuent  à  la  conversion 
des  plus  opulentes  iamiUes  de  Rome  et  à  une 
certaine  recherche  de  distinction,  l'introduc- 
tion dans  les  galeries  funèbres  des  cimetières 
sacrés  des  sarcophages.  L'orgueil  des  séna* 
leurs,  nouvellement  et  incomplètement  con- 
vertis, n'aurait  pu,  ajoutent  ces  mêmes  écri- 
Tains,  se  contenter  de  la  grossière  simplicité 
et  de  la  rude  barbarie  des  5épulcrcs  crens(^s 
d.msle  sol,  à  peino  ornés  do  aueiqucs  Usures 
symboliques  On  peut  admettre  cette  asscr 
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tion  des  auteurs ,  au  moins  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  sans  cependant  exclure  l'opiDico 
de  eeus  qui  pensent  que  plusieurs  saNO- 
phages,  même  d'un  style  païen  ,  furent  em- 
ployés, dans  les  Catacombes,  à  recevoir  les 
testes  d'un  mvCjr  illustre el  honorer  lamé- 
moire  des  personnages  qui  avaient  de^  droits 
à  la  reconnaissance  el  à  la  vénération  de  la 
eomraunaulé  ehrétiemne.  L*usage  d'enseve- 
lir le  corps  des  pontifes  el  des  hauts  per- 
sonnages dans  des  tombeaux  sculptés  seper* 
pétua  longtemps  après  la  convernott  de  ceo- 
stantin ,  et  nous  voyons  plusieurs  sièclrs 
plus  tard  le  pape  Léon  111  donner,  pour  li 
sépulture  de  Charlemagne,  un  sarcophage 
antique,  orné  de  sujets  mythologiques.  11 
nous  parait  donc  probable  que  quelques-uns 
d'entre  les  sarconhflges  extraits  des  Cala- 
combes  ont  [)u  y  être  placés  dès  le  ir  siècle, 
quoique  la  plupart  n'y  eusseut  élé  posés 
qu'un  ou  deux  siècles  après. 

Quant  au  caractère  général  des  sculptures, 
nous  y  trouvons  évidemment  rellt^tés  les 
principes  de  la  plastique  grecque  à  l'époque 
contemporaine.  C'est  là,  mieux  que  dans  les 
édifices  d'une  autre  nature  qu'il  est  pnssiWt 
de  so  rendre  exactement  compte  de  l'état  de 
cette  branche  importante  de  l'art  durant  le 
siècle  qui  a  précédé  celui  de  Constantin.  Sé- 
roux  d  Agincourt,  dans  plusieurs  endroits 
de  son  grand  ouvrage,  convient  que,  sans 
ces  monuments  sauvés  de  la  ruine  par  des 
motifs  religieux,  il  existerait  dans  l'histoire 
des  arts  du  dessin  une  lacune  immense,  im- 
possible 5  combler.  Dniis  les  procédés  con- 
stamment mis  ec  pratique  pour  l'ornemeu* 
tation  des.sarcoi^agesen  marore,  dans  les  mo» 
tifs  de  décoration  rJioisis  au  ii*  ou  au  m*  siè- 
cle, dans  la  reproduction  de  certains  détails, 
on  reconnaît  la  sagesse  de  l'Eglise  qui  prohi- 
bait l'introtluction  des  statues  isolées  dans 
le  lieu  de  l'assemblée  des  fidèles.  Les  idées 
païennes  persistent  dans  la  sculpture  des 
tombes  de  marbre,  même  après  que  larelî-» 
gion  clirélienilo  n  tiiomplié  des  erreurs  de 
l'idolâtrie.  Les  arti^^tis  travnilhuit  pour  les 
chrétiens  et  sous  l'inspiration  des  chrétiens 
ne  peuvent  oublier  les  traditions  anciennes; 
ils  niélai'.geiit  le  sacré  et  le  profane  avec  une 
ingénuité  qui  prouve  jusqu'à  l'évidence  que 
Il  statuaire  subissait  avec  une  peine  infinie 
rinfluence  des  nouvelles  doctrines.  Combiea 
do  sujets  dmrement  mythologiques,  enca-* 
drant  des  scènes  historiques  tirées  de  la 
Biiile  et  de  l'£vangile,  ne  voit-on  pas  dans 
les  ro(*ineures  compositions  sculptées  des 
sarcojihn^cs?  On  dirait  (jue  la  sculpture  se 
borne  à  changer  les  noms  des  personnages 
qu'elle  représente,  sans  opérer  la  moindre 
modification  dws  les  poses,  les  costumes  et 
les  accessoires.  Partout  les  martyrs  el  les 
saints  de  Jésus-Christ  remplaçant  des  héros, 
des  philosophes  et  des  guerriers,  sont  drar 
pés  sur  les  sarcophages  de  la  môme  façon 

3ue  leurs  devanciers,  avec  des  poses  éiu- 
iées  comme  celles  qu'un  long  usage  avait 
déterminées.  Presque  tous  les  personnages 
nut  la  tète  nue,  ou  les  cheveux  coupés  ^ 
fleur  de  téte.  Les  pieds  sont  également  oiu* 
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|.«sant  sur  des  sandales  attachées  avec  des 
rubans;  quelquefois  appu  yésfIninMiateineiit 

par  terre.  Les  serviteurs  seulement  et  les 
guerriers  sont  chaussés  et  ont  la  lOte  cou- 
verte. 

On  prendra  une  idée  plus  juste  encore 
des  sarcophages  provenant  des  catacombes, 

Sr  la  descripliou  abrégée  que  nous  allons 
nner  de  quelques-uns  entre  les  plus  re- 
nommés. Mais  nous  ne  pouvons  passer  sous 
silence  un  fait  important,  dont  les  consé- 
quences ont  été  f6rt  grandes.  Les  chrétiens 
empruntèrent  les  sarcophages  et  le';  tirnes 
cinéraires  aux  monuments  profanes,  sans 
trop  s'inquiéter  des  figures  sculptées  qui 
les  couvraient.  A  Rome,  on  em|)loya  durant 
(Je  longs  siècles,  et  de  nos  jours  on  en  ren- 
contre des  vestiges ,  des  sarcophages,  des 
umeSt  des  autels  ot  des  ci|)pes  funéraires, 
même  dans  les  églises  et  les  sacristies,  en 
guise  de  fonts  baptismaux^  de  bétitiers,  de 
tases  à  laver  les  manu  ou  Uwatoiresy  de 
troncs  pour  recevoir  1rs  nwnôncs.  Si  la  plu- 
part des  vieilles  basili(|ues  de  Rome  n'avaient 
pas  perdu,  sous  leur  forme  actuelle,  presque 
tous  les  éléments  de  leur  ancienne  décora- 
lion,  ony  retrouverait  aujourd'hui,  employés 
de  cette  manière,  une  foule  de  monuments 
antiques  •  et  principalement  d'urnes  et  de 
sarcophages,  qui  n'en  ont  disparu  qu'à  par- 
tir des  temps  de  la  Renaissance. 

On  peut  facilement  étudier  sous  toutes  ses 
tsces  la  sculpture  des  sarcophages  sur  les 
monuments  eux-mêmes.  La  plupart  ont  été 
déposés  au  Musée  sacré  du  Vatican,  cl 
quelques-uns  sont  encore  dans  les  cryptes 
sacrées,  codes  lieux  oh  l'on  peut  facilement 
pénétrer.  Les  antiquaires  romains  ont  épuisé 
tous  les  trésors  d  une  érudition  très-riche 
dans  des  travaux  dignes  de  passer  à-la  pos- 
térité la  plus  reculée  sur  rinterprétation  des 
sigets  figurés  par  la  sculpture.  Depuis  Bosio 
jusqu'aux  antiquaires  modernes ,  les  sarco- 
phages ont  fourni  une  mine  inépuisable 
d'observations  de  tonte  espèce.  Sous  quelque 
point  de  Tue  qu'on  aime  à  les  euvizMgcr,  on 
peut  en  fiiire  ressortir  des  renseignements 
précieux^  Outre  les  sarcophages  déposés  au 
Vatican,  on  en  trouve  plusieurs  dans  les 
palais  des  princes  romains  :  ({ueiijues-uns 
sont  restés  aux  cryptes  de  saint  Pierre,  d'au- 
tres ornent  les  églises  de  Saint  Martin  ai 
Montif  de  Sainte-Agnès,  do  Saint-Jean  de 
Latran,  de  Sainte-Harie-Majeure,  d*i4ra  rœ/r, 
de  Saintc-Nîarie-au-del5-du-Tibre.  S'il  était 
possible  d'indiquer  approximativement  le 
nombre  des  sarcophages  du  genre  de  ceux 
qui  nous  occujjent,  é(;liapi»és  h  la  dcstruc- 
Uoa  et  ayant  heureusement  traversé  les  siè- 
cles, nous  dirions  qu'on  en  compte,  au  mo- 
ment où  nous  écrivons,  environ  un  cent 
à  Kome,  v  compris  ceux  qui  sont  brisés  et 
mutilés,  dont  cinquante  à  soixante  se  voient 
au  Musée  sacré  ;  cent  cinquante  autres  peut- 
être  sont  dispersés  dans  le  reste  de  l'Italie, 
et  une  quarantaine  se  trouve  en  France. 
Ces  monuments  si  curieux  sont  donc  peu 
nombreux,  et  il  est  impossible  de  les  ranger 
chroDologiqueiucrt.  Ou  les  attribue  à  uuo  pé- 
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riode  historique  assez  étendue,  sans  que 
l'on  puisse  préciser  avec  une  entière  exacti- 
tude h  quelle  époque  ils  appartiennent.  Ou- 
tre l'incertitude  qui  résulte  de  la  matière 
elle-même,  les  remuements  continuels  qui 
avaient  eu  Heu  dans  les  cimetières  chrétiens 
dès  les  premiers  siècles,  et  le  peu  d'ordre 
observé  dans  les  fouilles  modernes,  ont  con- 
tribué à  augnieiiterTobscurité.  Comme  nous 
l'avons  dit  ci-dessus,  ce  n'est  guère  qu'à  la 
fin  du  m*  siècle  de  l'ère  chrétienne  et  au 
commencement  du  iv*  qu'il  faut  attribuer  l'é- 
tablissement de  la  plnrnrl  des  sarcophages. 

A  son  voyage  en  Italie  le  P.  Montfaucon, 
homme  d'une  érudition  si  profonde,  après 
avoir  examiné  un  beau  sarcophage  de  raar 
bre  blanc,  existant  à  Sainle-Maric  de  i'Avea- 
tin,  au  prieuré  de  Malte,  émet  un  doute  sua 
l'antiquité  de  ce  monument,  h  cause  des  H- 
gures  f  t  des  synUjolcs  profanes  dont  il  ju- 
geait l'explication  difiiciie,  et  dont  la  pré- 
sence lui  semblait  peu  d'accord  avec  la  sé- 

1)ulture  d'un  évêque  chrétien.  Mais  D. 
ilabillon  donnait  à  ce  fait  son  explication 
véritable,  en  disant  que  «  les  chrétieoa 
du  premier  âge  eurent  fréquemment  rc 
cours  à  des  emprunts  profanes  pour  la  sé- 
pulture de  leurs  frères.  »  Montfaucon  aTait 
sans  doute  oublié  le  grand  sarcojiha.iîe  en 
marbre  de  Paros  dont  il  est  parlé  dans  saint 
Grégoire  de  Tours,  et  qui  se  trouvait  dans  le 
souterrain  de  l'église  de  Saint-Cassius,  h 
Tours.  Nous  avons  vu  un  sarcophage  du 
môme  genre  dans  la  crypte  do  «o- 
tuelle  du  bourg  de  Déols,  près  de  Château- 

roux. 

L'observation  des  sarcophages  chrétiens 
nous  fait  connaître  les  sujets  principaux  em- 
pruntés à  l'art  païen.  Non-seulement  on  j 
rencontre  des  représentations  iudili'ércntos 
en  soi,  dont  on  pouvait  à  volonté  changer 
l'intention,  mais  encore  des  scènes  lascives. 
Dans  le  cimetière  de  Sainte-Agnès,  on  trouva 
un  sarcophage  orné  de  sculptures  représen- 
tant Bacchus,  entouré  de  petits  génies  tout 
nus,  avec  le  génie  des  saisons  :  l'inscriptioa» 
nous  apprend  qu'il  serfit  à  recevoir  la  dé- 
pouille mortelle  d'une  viergechrétienne  nomr 
mée  Aurtlia  Agapetilla  et  qualifiée  de  ser-^ 
vante  de  Dieu  {anéilh  Det*).  En  fouillant  dans, 
les  cryptes  du  Vatican,  pour  y  asse  lir  les 
fondations  do  la  nouvelle  sacristie  de  Saint- 
Pierre,  sous  le  pontifical  de  Pie  VI,  ontrouv& 
un  sarcophage  avec  des  bas-reliefs  représen- 
tant une  scène  de  bacchanalety  et  avec  une 
inscription  antique  qui  constatait  que  celle 
urne  de  travail  antique  avait  été  employée  à 
la  sépulture  de  deux  personnages  chrétiens, 
dont  les  squelettes  v  étaient  enfermés.  Sous 
le  portique  do  la  Msilique  de  Saint-Paul- 
hors-les-.Murs ,  un  superbe  sarcophage  re- 
présente la  fable  de  Marsyas,  Un  autre  sar- 
cophage nous  oOTce  le  stiQ^  impur  de  Mé- 
dre  et  d' m ppolyte^  et,  par  un  étrange  con- 
traste, il  servit  à  la  sépulture  de  la  mère  de 
la  Draieuse  comtesse  Mathilde.  Un  autre  en- 
core montre  la  forge  de  Vulcain.  Enfin,  cha  • 
cun  sait  que  le  sarcophage  qui  servit  à  Char- 
lemagne,  et  que  Ton  voit  toujours  dans  It 
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dOme  d'Aix-la-Chapelle,  est  un  saroopluige 

romain  sur  lo'iuel  est  li^uré  VeulrvenutU  de 
Proserpine.  Nous  ne  linirious  pas,  si  nous 
voulions  épuiser  riodication  de  tous  les  su- 
jets traités  d''  l.i  môme  manière  et  ?i  la  nu)me 
époque.  Ajoutons  quelques  mots  sur  les 
sculptures  allégoriques,  inventées  par  les 
païens  dans  des  intentions  l)ien  connues,  et 
adoptées  plus  tard  par  les  chrétiens  uui  leur 
attribuèrent  une  signification  dilTéreme.  L'u- 
sage des  figures  symboliques  admis  chez  les 
Romains,  depuis  la  plus  haulo  antiquité, 
n'avait  jamais  souffert  d'interruption  .jus> 
qu'aux  siècles  chrctions.  Il  y  avait  par  con- 
séquent une  sorte  de  langage  conventionnel, 
Gonsacnï  par  le  temps,  pour  exprimer  une 
série  d'idi^es.  Ces  signes  idéographiques 
étaient  si  nombreux  et  si  communs  que  l'œil, 
la  main,  la  pensée  de  tout  le  peu{>le  y  citaient 
accoutumés.  De  môme  que  les  chrétiens  se 
servirent  de  la  langue  ordinaire,  malgré  la 
difficulté  d'exprimer  certains  dogmes  pour 
esquels  il  fallait  des  expressions  nouvelles, 
de  môme  ils  furent  forces  d'accepter  certai- 
nes traditions  artistiques  propres  h  rendre 
tout  un  ordre  de  pensées.  Ce  n'est  pas  alors 
seulement  ressemnlance  de  style,  imitation 
de  formes  analogues,  c'est  cxal  temcnt  la  re- 
production d'un  type  identique  :  le  sens  seui 
cach»'  sous  le  voile  de  l'allégorie  a  été  chan- 

Î^é.  Un  des  exemples  les  plus  curieux  de  ce 
ail  est  rapporté  par  M.  Rochette,  d  a[)rès 
Bottari;  c'est  la  présence  do  deux  génies  nus 
ailésy  jouant  avec  deux  coqs  quils  excitent  à  la 
lutte,  siqet  d'un  petit  bas-relief  qui  décore, 
au-dessous  d'un  nouclier  renfermant  les  por- 
traits en  buste  do  deux  jeunes  époux,  un 
beau  sarcophage  chrétien  extrait  du  cime- 
tière de  Sainte-Agnès.  11  serait  certainement 
superflu  de  s'attacher  ici  à  montrer  à  quelle 
source  avait  été  puisée  cette  représentation, 
dont  tous  les  éléments  sont  notoirement  ti- 
rés de  l'antiquité  profane.  Ces  deux  génies 

Îouant  avee  deux  coqs  ne  peuvent  être  que 
es  génies  de  la  palestre,  tels  qu'on  les  voit 
en  âlct  représentés  sur  beaucoup  de  monu- 
ments anciens  ;  rien  n'est  plus  commun  ni 

Plus  avéré,  en  fait  d'antiquité  figurée,  que 
emploi  symbolique  du  coq,  dans  tout  ce 

3ui  a  rapport  à  Texerdce  de  la  palestre  et 
e  la  gymnastique,  comme  aux  jeux  et  aux 
combats  qui  en  étaient  dérivés.  Ce  qui  ne 
permet  pas  non  plus  de  regarder  ce  type  pro- 
lane,  sur  un  monument  chrétien,  comme 
l'elfet  d'une  inadvertance,  ou  comme  une 
.  exception  unique  et  sans  conséquence,  c'est 
que  la  môme  image  de  deux  génxes  avec  deux 
eoq$  s'est  rencontrée  sur  un  verre  chrétien 
des  Catacombes,  dessiné  et  publié  par  Rol- 
detti  (1),  sans  que,  dans  ce  dermer  cas, 
comme  dans  celui  qui  nous  occune,  il  soit 
venu  h  l'esprit  de  l'interprète  de  1  antiquité 
ecclésiastique  d'essisner  d'expliquer  dans  un 
sens  chrétien  une  image  si  pos  tivement 
païenne.  A  mon  avis,  continue  M.  R.  Ro- 
chette, cette  ima^e  relative  aux  jeux  et  aux 
exercices  de  la  jeunesse  grecque  et  romaine 

(i)  BoUettI,  Otiemu  Ufn  i  wrri  «im». ,  ^  3t«. 
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ne  pouvait  avoir  été  plaoéè  sous  le  portrait 

de  deux  jeunes  époux,  morts  sans  doute  à 
la  fleur  de  l'âge,  que  par  une  réminiscence 
du  procédé  antique  qui  faisait  servir  à  une 
pareillr  intention  l'image  dont  il  s'agit;  et 
c'est  là  un  des  traits  les  plus  sensibles  do 
rinfluencc  qu'exerce  sur  l'esprit  des  peuples 
une  habitude  longue  et  invétérée,  en  dépit 
du  tous  les  changements  de  la  civilisation  et 
même  de  la  croyance'. 

Entre  l'  s  fii^ures  symliolitjues,  consacrées 
à  personuilier  des  êtres  moraux,  ou  des  ob- 
jets existant  dans  la  nature  sous  une  forme 
maccessib'c  à  la  représentation  artisîique, 
comme  la  terre,  le  ciel,  le$  fleuves  et  les 
fontaines,  les  clîrétiens  en  adoptèrent  plu- 
sieurs sans  en  altérer  le  moins  du  monde  la 
signiiication  générale  et  première.  Sous  les 
pieds  du  Chnst,  on  voit  souvent  un  buste 
d'homme  qui  tient  de  ses  deux  mains  un 
voile  déployé  au-dessus  de  sa  téte  et  se  dé- 
veloppant en  cercle.  Celte  figure,  qui  repré- 
sente le  ciel  avec  sa  voûte  arrondie,  est  prise 
de  la  langue  figurée  du  paganisme.  Buona- 
rotti,  qui  ne  pouvait  manquer  d'être  frappé 
de  celte  ima,^'e,  qui  parait  si  étrange  aux  per« 
sonnes  qui  sont  [leu  familiarisées  avec  l'an- 
tiquité ecclésiastique,  v  voyait  l'eau  du  fir- 
mament représentée  d'une  manière  allégiK 
gorique  ;  le  savant  antiquaire  romain  conve- 
nait que  le  type  en  était  emprunté  aux  mo- 
numents païens,  où  !es  (/('rinwA  des  eaux  se 
trouvent  tigiirées  de  1 1  même  manière.  La 
terre  est  représentée  assez  souvent  de  la 
même  façon  que  le  ciel,  sous  les  pieds  du 
Sauveur  :  c'est  le  bu.>te  d  une  femme  qui 
tient  dans  ses  mains  l'extrémité  d'une  dra- 
perie formant  voûte  auHdessus  de  sa  tête.  Le 
soleil  et  la  lune  sont  également  figurés  sous 
une  forme  consacrée  par  l'usage.  Leur  pré- 
sence sur  les  sarco|)hages  chrétiens  a  ta 
môme  signification  que  sur  les  tombeaux 
païens  :  c'était  l'emblèaie  de  la  vie  humaine 
qui  s'écoule  rapidement  et  dont  les  jours  fu- 
gitifs sont  éclnin's  par  le  sobdl  et  les  nuits 
par  la  lune.  Peut-être  même  la  figure  du 
soleil  à  un  angle  du  sarcophage,  et  celle 
de  la  lune  h  un  angle  opposé,  indique-t-elle 
le  commencement  et  le  terme  de  la  vie  hu- 
maine, comme  ces  deux  astres  annoncent  le 
commencement  et  la  fin  du  jour. 

Les  sarcophages  que  l'on  est  porté  à  con- 
sidérer comme  les  plus  anciens  ne  se  dit- 
tinguent  des  autres  que  par  certaines  parti- 
cularités de  style ,  qui  permettent  de  les 
rapporter  k  une  époque  antérieure  \  la  fin 
du  m*  siècle.  Il  ny  a,  sur  ces  monuments, 
aucune  date  précise,  et  la  critique  archi'olo 
gitpie  peut  seule  guider  dans  les  jugements 
qin'  nous  en  portons.  Les  antiquaires  regar- 
dent comme  pouvant  rcmonl«'r  au  régne  de 
Scptime-Sévère,  trois  sarcop'iages  figurés  et 
décrits  dans  Bottari;  le  premier,  tiré  delà 
Catacorabe  de  Sainte-Priscille  ,  dessiné  à  la 
planche  XXVU*  ;  les  deux  autres,  trouvés 
aux  cryptes  du  Vatican  ,  et  dessinés  SUS 
planches  XXXIII*  et  XXXV*  du  mémo  r*?- 
cueil.  Le  savant  Sicklcr  ne  fait  p^s  diliicuité 
de  les  attribuer  au  n<  siède.  Le  premier  d» 
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ces  stfcopluiMS»  du  temps  d'Aringhi,  déposé 

Îla  viRa  Panllli ,  serait  donc ,  au  jugement 
es  antiquaires ,  le  plus  ancien  moiiument 
connu  de  ce  genre.  Le  styU  en  est  remar- 
quable {)ar  une  certaine  correction  et  par 
lémmiscences  des  procédés  de  la  belle 
^[Mique  de  l'antiquité.  Les  poses,  les  drapo- 
nes,  l  expression  des  tôles,  le  caractère  gé- 
néral indiquent  éridemment  une  main  exer- 
cée et  Hne  science  peu  commune  des  secrets 
de  la  plastiuue.  Du  reste ,  toute  la  coniposi- 
tiôi  est  ehrefienne.  Ce  n'est  pas  un  monu- 
luent  emprunté  à  l'art  païen  et  approprié 
d'uoe  roanièie  plus  ou  moins  heureuse  à 
une  destination  enrétienne;  on  roitque  lln- 
spiraiion  de  la  religion  nouvelle  a  présidé  h 
la  disposition  et  au  c'  oix  de  tpus  les  sujets. 
On  troure  la  description  de  ce  curieux  aat- 
c  jbaç'c  dans  une  loulo  d'écrits:  il  est,  en 
Iui-D)éme ,  si  intéressant ,  que  nous  avons 
cru  devoir  en  placer  ici  la  description  abré- 
gée. L'architecture  qui  encadre  les  sujets 
sculptés  se  comptise  de  portiques  h  cîiapi- 
teaui  corinthiens,  sous  lesquels  se  tiennent 
les  quinze  personnages  qui  entourent  Jésus 
assis,  en  toge  romaine,  sur  la  chaire  curule, 
dan^  ratlilude  de  maître  et  de  docteur.  Pilale 
s'.v  lave  les  mains;  en  lace  est  le  sacriflce 
d'Abraham  ;  d'un  côté,  c'est  1 1  fiuure  <'u  su- 
blime î-acritice  de  la  croix,  de  l'autre,  c'est  le 
juge  faible  qui  condamne  la  victime  innocente 
ui  doit  être  immolée  sur  le  Calvaire.  Le 
hnst  j  est  représenté  sous  la  ligure  d'un 
beau  ji'une  homme ,  au  visage  sérieux  et 
douï,  avec  de  longs  cheveux,  divisés  sur  le 
front  eu  deux  tresses,  qui  retombent  sur  les 
épaules,  des  deux  côtés  :  il  porie  au  menton 
et  à  la  lèvro  su{)éiieurc  une  liarbe  rare  et 
courle.  Ces»,  du  reste,  un  type  magnilique  et 
qui  répond  à  l'idée  que  l'artiste  a  voulu 
exprimer. 

Le  sarcophage  de  Saturninus  et  de  Musa, 
ayant  des  oas-reliefs  représentant  la  visite 
(ies  trois  rois  mages ,  nous  montre  l'image 
de  la  sainte  Vierge,  d'après  un  type  qui  s'est 
austamment  ^ardé  dàus  l'Eglise  :  il  y  a,  dans 
Icstraits  du  visage,  une  expression  de  dou- 
feur,  de  grâce.  Ce  candeur,  de  bonté,  de  mo- 
destie, qui  fait  pressentir  l'idéal  auquel  s'é- 
lèrere  plus  tara  la  sculpture  chrétienne.  Ce 
inor  umcnt,  par  le  st.vle  général  du  travail, 
indique  assez  clairement  liipuqucdoConstan- 
tin,  a  laquelle  appartient,  avec  i>eaucoup  plus 
certitude»  le  mausolée  de  sainte  Cons- 
tance. 

Le  premier  monument  dont  on  connaisse, 

T'ir  son  inscription ,  la  date  positive,  est  le 
sarcop'iage  de  Jiinius  Bassus.  On  jr  lit  l'iu- 
Icription  suivante  : 

IV.'«.  JDASSVS.  V.  G.  QVI.  VIXIT. 
ANIIIS.  XUI.  U.  IH.  IPSA. 
tllEFECTVnA.  VRBI.  KE0FITY8.  IIX. 
AD,  DEVM.  Vlll.  E^.  SEPT. 
BTSmiO  ET  TpATIO.  COSS. 

Busebius  ci  Ypatius,  d*après  la  ébroni^iio 

de  Cassiodore,  furent  consuls  deux  ans  avant 
■  mort  de  Constantin.  La  face  antérieure  de 
•a  oiauaolée  oontient  YiQ0t-jieuf  figures,  pla- 
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cées,  en  deux  bas-reliefs,  les  unes  au-dessus 
des  autres.  Jésus,  én  tunique  de  citoyen  ro- 
main ,  s'y  trouvé  assis  sur  la  chaise  curule, 
au  milieu  de  ses  disciples.  Del'épo  ,ue  Con- 
stantinienne  date  encore  le  sarco.  liage  <>e 
Probus  et  de  Proba.  On  voit  la  griavuré  de 
ce  rnonun)ent  dans  la  Roma  sotterranea  de 
Bosio,  où  elle  attire  l'attention  des  connais- 
seurs. 

Pour  revenir,  en  quelques  mots,  sur  le 
tombeau  de  Junius  Bassus,  nous  ajouterons 
que  ce  personnage,  mort  catéchumène  en  398, 
ajipartenait  h  l'illustre  famille  des  Anicius, 
l'une  de  celles  q  ii  embrassèrent  avec  le  plus 
d'empressement  la  religion  chrétienne  :  il 
fut  préfet  de  Rome  pendant  deux  ans,  et 
mourut  dans  l'exercice  de  cette  haute  fonc- 
tion. 

Le  tombeau  de  Probus  est  en  marbre  blanc 
de  Paros  :  Probus  mourut  en  395,  lorsqu'il 
exerçait  la  charge  de  préfet  du  prétoire.  Ce 
sareop'  age  ,  après  avoir  perdu  la  dépouille 
mortelle  de  Probus  et  de  Proba  sa  lemme, 
servit  longtemps  de  cuve  baptismale  à  la 
vieille  tiasilique  du  Vatican.  On  y  vnll,  sous 
des  arcades  soutenues  sur  des  colonnes  can- 
nelées, à  chapiteaux  barbares,  les  disciples 
debout,  environnant  le  Sauveur,  jeune  et 
imberbe,  tenant  le  livre  de  la  Révélation 
dans  une  main,  la  croix  dans  l'autre,  et  placé 
sur  un  roeher  d'cù  sortent  quatre  sources, 
fi^re  des  quatre  Evangiles.  Aux  côtés  du 
Christ  se  tiennent  saint  Pierre  et  saint  Paul. 
Sur  le  flanc  postérieur  du  sarcophage ,  entre 
des  cannelures  ondulantes,  ;^)p^  \éQS  ttriailei 
par  les  antiquaires,  Probus  et  Proba  se  aon- 
nent  la  main,  comme  les  époux  sui'  les  tooH 
beaux  païens,  tandis  que,  au-dessus  dVux, 
des  couples  de  colombes  sont  occupés  à  heo- 
quêter  des  raisins  dans  des  vases. 

Nous  empruntons  ^  M.  R.  Rochette  la  des- 
cription d'un  des  mausolées  chrétiens  les 
plus  curieux,  extrait  des  Catacombes  du  Va- 
tican, aujourd'hui  déposé  dans  la  cour  de 
l'église  de  Sainte-Agnes,  à  la  place  Navone. 
Les  figures  sculptées  sur  le  devant  sont  dis» 
tribuées  en  six  compartiments,  de  chaque 
côté  d^un  groupe  principal  qui  occupe  le  cen- 
tre. Chacun  de  ces  suiels  est  placé  entre 
deux  colonnes  ornées  de  pampres,  et  sufH 
portant  un  entablement  d'ordre  corinthien. 
Au  milieu  est  Jle  Christ,  jeune  et  imberbe» 
assis  entre  deux  de  ses  diseiples  ;  sous  ses 
pieds  ftst  le  ciel  personnifié,  tenant  dans  ses 
mains  un  voile  recourl)é  en  demi^cerde  au- 
dessus  de  sa  téte.  Le  divin  maître  présente 
un  volume  déployé  h  l'un  des  apôtres  qui 
doit  être  saint  Pierre,  mais  qui,  du  reste,  ici 
non  plus  que  sur  aucun  autre  de  ces  monu- 
ments du  même  temns ,  n'est  distingué  par 
aucun  signe  particulier.  Des  trois  .sujet* 
sculptés  à  la  gaudie  du  spectateur,  le  pre- 
mier est  le  saeriflee  d'Abraham  :  on  y  ra* 
marquera  la  main  sculntée  dans  la  partie  su- 
périeure; c'est  celle  uu  Toi a-Puissant,  qui 
arrête  le  bras  d'Abraham  déjà  levé;  et  eVst, 
pour  en  faire  ici  l'observatii  n  en  passant, 
de  celte  manière  abrégée,  avec  la  seule  in- 
dicattoD  de  la  inatn,  qui  sort  d*un  nu^gv  ol 
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qui  se  montre  en  haut ,  qu'est  toiyours  re 
présentée  l'intervention  de  Dieu  le  Père, 
dans  les  sculptures  chrétiennes,  aussi  bien 
que  dans  les  peintures  des  Catacombes.  ▲ 
la  pince  correspondante,  du  côté  droit,  est 
figuré  le  gouverneur  de  la  Judée,  Poncc-Pi- 
tate,  assis  sur  son  tribunal,  et  prdt  à  se  bver 
les  mains,  au  moment  de  rendre  la  sentence 
inique  ;  c'est  ici  l'expression  figurée  du  texte 
sacré,  rendue  dans  le  costume  romain  ;  tout, 
dans  la  pensée  comme  dantreiécution,  s'y 
trouve  conforme  à  l'usage  antique  de  se  la- 
Ter  les  mains  pour  se  purifier  du  sang  inno- 
cent ,  aussi  bien  qu'à  la  pratique  des  Juifs. 
Huit  apôtres,  distribu»<s  doux  à  deux,  dans 
les  deux  coiopartiroeuts  interraédinircs,  do 
chaque  côté  ou  personnage  du  Cliiist,  rem- 
plissent le  cliamp  du  l»as-relief  ;  et  ces  figu- 
res d'apûtres  n'ûlircnt  du  reste,  dans  l.i  pbj- 
tionomie  et  le  costume,  rien  qui  les  distingue 
des  personnages  romains  sculptés  sur  UMit 
de  sarcophages  antiques. 

Les  deux  petits  ediés  ou  faces  latérales  de 
nolie  sarcopnage,  ofTreiit  plus  d'intérêt  par 
la  représentation  et  par  les  détails  accesso - 
res  qui  l'accompagnent.  Sur  l*un  des  bas-re- 
liefs est  représentée  la  faute  de  saint  Pierre 
reniant  son  divin  maître  ;  le  coq  perché  sur 
une  colonne  ionique 'sert  ici  d'emblème  du 
sujet  et,  pour  ainsi  dire,  d'indice  accusateur, 
comme  aans  le  texte  sucré.  Le  second  des 
bas-reliefs  offre  deux  scènes  sans  rapnort 
l'une  avec  l'autre  ;  c'est  en  pr.  mier  lieu 
Moïse,  le  législateur  dos  Juifs,  sous  les  traits 
d'un  homme  jeune  et  imberbe,  touchant  de 
•i  verge  le  rocher  d'Oreb,  d'où  il  fait  jaillir 
une  source  abondante,  et  devant  lui  deux 
jeunes  Hébreux,  dont  l'un  à  genoux  se  désal- 
tère h  cette  source,  et  l'autre  debout  emporte 
l'eau  qu'il  vient  de  recueillir  dans  un  vase 
de  la  lorme  allongée  des  amphores.  La  se- 
conde scène  offre  la  femme  guérie  du  flux 
de  sang,  à  genoux  aux  [lio  ls  du  Sauveur,  su- 
)•  t  qui  eut  une  grande  célébrité  dès  les  pre- 
miers dèdes  de  l'Eglise,  et  dont  la  re|)ré- 
•en!alion  sculptée  sur  plus  d'un  de  ces  sar- 
cophages cbrétiens  aurait  pu  servir  aux 
Pères  du  second  concile  de  Nicée  d'argu- 
ment contre  les  hérétiques  ennemis  des  ima- 
ges, bien  mieux  encore  que  la  statue  érigée 
par  l'hémorrhoisse,  au  témoignage  d  Eusèbc, 
dans  sa  ville  natale,  à  Panéas,  dont  il  serait 
aujourd'hui  bien  dillicile  de  soutenir  la  lé- 
gende. Quant  à  l'intention  qui  porta  l'artiste 
oirélien  à  réunir  dans  une  même  composi- 
tion ce  trait  de  la  vie  du  Sauveur  et  celui  de 
la  mission  de  Moïse,  c'est  ce  qu'il  serait  su- 
perflu de  rechercher,  puisqu'on  ne  saurait 
s'appuyer  que  sur  de  simples  conjectures. 
Mais  ce  qui  offre  ici  tout  l'intérêt  joint  à 
toute  la  certitude  possible,  ce  sont  les  édifi- 
ces ou  fabriques  sculptés  des  deux  côtés  sur 
le  fr>n  J  du  bas-relief,  tes  fabriques  représen- 
tent, èi  n'en  (las  douter,  des  éditices  chrétiens 
consacrés  au  culte,  tels  qu'il  fut  permis  aux 
fidél  s  d'en  ériger,  seulement  h  partir  des 
temps  do  Constantin.  On  y  reconnaît,  h  sa 
forme  de  carré  long*  surmontée  d'un  toit  à 
deuxTcrsaiitSy  avec  une  fenêtre  dansleliron- 
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ton  de  la  façade,  et  d'au'res  fenêtres  laol^ 
cintrées  et  tantôt  obh  niîiies  et  carrées,  ou- 
vertes sur  les  murs  latéraux,  la  basilique 
primitive,  pourvue  de  son  abside  qui  la  te^ 
mine  \  son  extréniilé.  On  y  reconnaît  ausw 
dans  l'éditice  presque  contigu,  de  forme  cir- 
culaire, terminé  en  coupole  et  surmonté  du 
monogramme  du  Christ,  le  baptistère  du 
premier  âge,  tel  qu'on  avait  coutume  de  l'é- 
riger, attenant  à  la  bssilique,  et  non  pu 
dans  l'enceinte  même  de  la  basilique  Lo^ 

Sortes  de  ces  édifices  chrétiens  sont  ornées 
e  tentures  rdevées  de  chèque  côté  ;  c'est 
encore  un  trait  d'archéologie  chrétienne,  que 
nous  connaissons  par  une  foule  de  témoi- 
gnages de  l'histo  re  ecclésiastique,  et  dont 
l'imitation  est  intéressante  à  r^rouvcr  sur 
un  sarcophage.  On  sait  que  ces  sortes  de  ta- 
pisseries ou  voiles  se  faisaient  d'ttoffc»  à 
fond  d*or,  avec  des  sujets  peints  ou  hroJci 
tels  que  ceux  dont  parlent  saint  Paulin  «ii- 
Nulo  et  saint  Grégoire  de  Tours.  Nulle  part 
cet  élément  de  la  décoration  des  églises  cftré- 
tiennes  du  premier  A^e  ne  s'était  montré 
d'une  manière  plus  sensible  que  sur  oos 
bas-relie&  (1).  Vev.  BAsiuotcs. 

Nous  sommes  forcé  de  renoncer  ci  faire  la 
description  et  même  l'énumération  des  plui 
beaux  sarcophages.  Bornons-nous  donc  \ 
faire  connaître  quelques-uns  des  bas-relirfs 
qui  les  décorent  et  qui  peuvent  intéresser  le 

filus  vivement  l'iconologie  ciirétieune.  Sur 
es  parois  d'un  sépulcre  très-antique,  dans 
lequel  reposent,  placés  les  uns  sur  les  au- 
tres, les  ossements  de  trois  saints  papes, 
Léon  II,  Léon  III  et  Léon  IV,  on  voit  Jésus- 
Christ  entouré  de  dix  apùtres.  Deux  palmiers, 
sur  l'un  desquels  est  le  phénix,  emblème 
de  la  résurrection,  ombragent  saint  Pierre  et 
saint  Paul.  Des  ceps  à  feuillages,  cliargf^s  de 
fruits,  de  génies  j^iens  et  d'oiseaux,  rem- 
pli sseni  le  fond  oe  la  scène,  et  aux  deuxei- 
Irémités  se  tiennent  ileux  petits  génies,  peu!- 
êtro  l'amuur  et  l'espérance,  niais  dans  ud 
style  toujours  païen,  dont  l'un  joint  les  mains, 
tandis  que  l'autre  porte  un  flambeau.  Sur 
les  deux  faces  latérales  sont  le  sacrifice  d'A- 
braham et  l'assomplion  d'£lie  jetant  sou 
manteau  à  Elisée  :  car,  disent  les  saints 
Pères  :  «  11  faut  que  celui  qui  espère  en  lui 
rejette  tout  ce  qui  est  terrestre  (2).  •  Par-  i 
sonnifié  en  dieu  d'un  fleuve  païen  aveesM  | 
urne,  le  Jourdain  est  au-dessous  des  qua- 
tre chevaux  qui  emportent  le  char  du  pro- 
phète. { 

Un  bas-relief,  d'une  composition  aussi  cu- 
rieuse, mais  moins  compliquée  <pie  celle» 
dont  nous  avons  psrié  précédemment,  repré*  \ 
sente  le  Christ,  les  pieds  appuyés  sur  un 
rocher  d'où  descendent  seulement  doux  lieu-  ! 
▼es,  au  lieu  des  quatre  fontaines  que  l'on  voit  I 
sourdre  ordinairement  au  piflMi  du  Ssuveur* 
Celui-ci,  un  livre  en  main,  communique  sîs 
divins  enseignements  ù  deux  disciples  jeu*  | 
nés  et  imberbes,  tandis  qiie  deux  auueidii*  | 

(t)  R.  Rodwile.,  TabL  é*t  Cal^  pp.  SISieM. 
(t)  «  rsrmw  «Nfirfa  nhjirieité*  mmt  HtmimiÊ^ 
(m  ë^  imu,  > 
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dples  rieux  et  barbus  M  tiennent  I  restré* 

mité  (lu  monument. 

Quelquefois,  les  apôtres,  au  lieu  d'être 
placés  sous  des  ares  emés,  séparés  par  des 

colonnellcs  ou  des  troncs  d'arbre,  se  trou- 
vent sous  le  couronnement  d'une  muraille 
crénelée,  au  milieu  d'une  porte  ouverte. 
Cette  disposition  est  éminemment  s.vmboli- 
(|ue.  On  a  cru  découvrir  l'idée  cachée  sous 
le  symbole,  dans  l'interprétation  d'un  passa- 
ge de  l'Apocaljpse  de  saint  Jean.  Les  mu- 
railles fortifiées,  surmontées  de  créneaux  mi- 
litaires, signifient  la  cité  sainte  de  la  Jéru- 
sileineélesie,  la  cité  de  Dieu,  qui  a  douze 
portes  gardées  par  les  douze  apôtres.  On 
trouve  ce  curieux  bas-relief  dans  la  collection 
deBoltari  {Planche  XXV).  L'explication  qui 
a  proposée  répond  bien  au  texte  du  livre 
apocalypiiquc,  et  se  rapporte  également  au 
génie  de  l'antiquité  dans  remploi  des  figu- 
res alli^goriquos.  «  (La  nouvelle  Jérusalem) 
avait  une  muraiUegrande  et  haute  avec  douze 
portes...  la  muraille  de  la  Tille  avait  douze 
fondements,  et  sur  eux  les  douze  noms  des 
douie  apôtres  de  l'Agneau...  et  la  ville  était 
Mtie  en  carré...  et  ses  portes  ne  se  ferme- 
ront point.  ^  Sur  la  partie  postérieure  du 
monument,  le  bon  Pasteur ,  sous  la  figure 
d'un  jeune  homme  calme  et  majestueux,  se 
trouve  avec  deux  brebis  dans  une  espèce  de 
forôl  ou  de  solitude.  Le  caractère  de  celte 
composition  est  remarquable  :  le  style  en 
est  moins  barbare  que  aans  beaucoup  d'au- 
tres monuments  de  la  môme  nature.  Sur  les 
tlaocs  du  mOuie  sarcophage,  on  a  représenté 
le  saerifiGe  d'Abraham,  a? ec  les  mêmes  ao- 
rcssoires  nui  se  retrouvent*  constaiDmeiit 
(i.iiis  les  scènes  analogues,  et  l'enlèvement 
d'EUe  sur  un  char  de  feu.  Ce  trait  de  l'his- 
toire biblique  est  roprrtiiuit  encore  d'après  la 
luamère  païenne  :  le  Jourdain  se  montre  sous 
la  forme  d'un  vieillard,  couché  sur  son  ivne, 
Il  tôle  ceinte  des  palmes  de  la  Judée  :  on 
U  rait  une  divinité  hellénique  veillant  à  la 
source  d'un  fleuve.  Le  fond  de  oe  tableau 
{ii'ut  |)rèler  matière  aux  mèmos  considéra- 
tions qui  ont  été  émisas  par  11.  R.  Rochette, 
\  piopos  du  sarcophage  qu'il  a  décrit  minu- 
tieusement. Çà  et  là  se  détachent  des  basili- 
ques et  des  rotondes  chrétiennes,  h  façades 
surmontées  du  triangle  et  de  la  croix,  avec 
deux  étages  do  fenêtres  doubles,  composées 
de  compartiments,  et  des  voiles  pendus  à 
ces  fenêtres  et  aux  portes  d'entrée  :  on  arri- 
vait aux  portes  par  des  degrés  nombreux. 
Ces  observations  ne  sont  pas  à  dédaigner  : 
elles  sont  propres  à  jeter  quelque  lumière 
sur  des  questions  d'origine  jusqu'à  présent 
datées  dans  une  assez  grande  obscurités 

Un  autre  bas-relief  nous  ofTre  une  repré- 
sentation moins  commune  et  par  cela  même 
iBtéressanto  k  eonsignor.  Les  sujets  sculp- 
tés sont,  d'un  côté,  le  péché  d'Adam  et  d'Eve, 
{«sacrifice de  Caïn  et  d'Abel  :  le  premier 
m  un  raisin,  le  second  un  ^Mtit  agneau, 
■  Jéhovali,  vieillard  sévère  assis  sur  un  ro- 
cher auprès  d'eux  ;  d'un  autre  côté  on  voit 
^  ^uérlson  du  paialytique,  do  l'aveugle  cl 


la  résurraetion  de  Lazaret  à  la  priire  o« 

Marthe. 

Les  autres  sujets  sculptés  le  plus  commu- 
nément, sont  : 

Jésus  multipliant  les  pains  et  les  polssoiu 
dans  le  désert; 

Jésus  entrant  en  triomphe  k  Jérusalem; 

L'adoration  des  bergers; 

L'adoration  des  mages; 

Jésus  enseignant; 

La  parabole  du  bon  Pasteur,  etc.,  etc. 
Les  sujets  bibliqiics,  outre  ceux  que  nous 
avons  d^fc  fiiit  connaître,  sont  : 

Moïse  frnppnnt  le  rocher  d'Urcb  ; 
Jonas  jeté  à  la  mer  et  vomi  par  le  monstro 
marin; 
Le  sacrifice  d'Isaac; 
L'enlèvement  au  ciel  du  prophète  Elie; 
Le  sacrifice  d'Abel  et  de  Caïn; 
La  chute  de  nos  premiers  parents,  etc.,  etc. 
Nous  devons  appeler  l'aiicntion  sur  la  fré- 
q  ience  d'une  figure  qui  apparaît  pour  la 
première  fois  dans  l'art,  et  qui  appartient  à 
la  religion  chrétienne  :  nous  voulons  parler 
des  Oran*,  personnification  de  la  prière.  Les 
anciens  ne  savaient  pas  prier  :  on  a  dit  cette 
parole  il  y  a  déjà  longtemps  ;  ils  auraient  été 
impuissants  à  créer  ce  beau  type,  majes- 
tueux, chaste  et  recueilli,  de  la  prière  chré- 
tii'nnc.  Celle  fii^ure  n'a  pas  été  introduite 
accidentellement  dans  les  Catacombes  et 
comme  par  l'inspiration  particulière  d'un 
indivilu;  elle  y  brille  partout.  Tantôt  on  la 
voit  les  mains  étendues,  un  manteau  K  larges 
plis  sur  sa  tunique  qui  descend  jusqu'aux 
pieds,  un  long  voile  autour  de  la  tèîe  et  du 
cou,  la  tôte  penchée  vers  un  Uvre  ouvert 
qu'elle  tient  d'une  main  :  dans  le  visage  res- 
tire  une  douce  mélancolie  :  on  découvre  dans 
a  pose  et  l'expression  de  celte  femme  quel- 
ques chose  de  la  tendresse  chrétienne.  Tan* 
tôt  VOrans  a  les  bras  soutenus  par  deux  per- 
sonnages qui  se  tiennent  debout  à  ses  côtés, 
comiQc  Moisc  sur  la  montagne,  tandis  que 
les  Israélites  combattaient  courageusement 
dans  la  plaine.  Un  autre  modèle,  non  moins 
remarquable  que  ceux  que  nous  venons  de 
mentionner,  se  trouve  encore  sur  un  sarco- 
phage en  marbre  de  Paros  :  YOrant  y  Cit  Je 
taille  élancée,  sa  longue  chevelure  séparée 
en  deux  par  une  boucle  de  cheveux  qui  se 
relève  au  haut  de  la  tôte  ;  elle  la  sse  tomber 
SCS  deux  bras  en  croix,  sur  les  piis  fioiianls 
du  long  manteau  grec  :  sa  tunique  traînante 
lui  cache  entièrement  les  pieds. 

VU. 

Si  nous  voulions  résumer  ici  les  observa- 
tions qui  résultent  d'un  examen  attentif  des 
monuments  sculptés  des  Catacombes,  relati- 
vement au  type  suivi  dans  la  représentation 
de  Notro-Seigneur  et  de  la  sainte  V  ierge, 
BOUS  serions  obligé  de  convenir  que  le 
caractère  et  l'expression  générale  de  la  fi- 
gure varient  considérablement.  On  voit  que 
ridéal  que  poursuit  le  génie  chrétien  de  la 
sculpture  dans  la  reproduction  des  traits  di- 
vins est  encore  flottant  et  indécis,  et  que  nul 
type  n'est  encore  consacré  d'une  manièfi 
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absolue.  Sous  ce  rapj3ort  la  peinture  avait 
fail  plus  de  progrès  que  la  statuaire  ;  les  ar- 
tistes ,  en  suivant  une  inarche  différente,  n'é- 
taient pas  arrivés  au  même  terme.  Les  fi- 
gures peintes  du  Sauveur  et  de  sa  sainte 
mère  ont  déià  réalisé  un  type  hiératiqiie 
qui  ne  Tariera  pli»  dans  ses  données  d'en- 
semble et  dans  quelques-uns  des  dt'tails 
principaux.  Sur  les  sarcophages,  la  figure  dti 
Christ  est  presque  toi^ourscdle  d*un  jeuni^ 
homme  imberbe  :  un  seul  exemple  nous  le 
montre  sous  les  ttaits  d'un  vieillard  avec  une 
longue  barbe  et  le  manteau  de  philosophe. 
La  physionomie  est  toujours  paisiMo,  pleine 
de  grandeur  et  de  sérénité  :  il  ne  faudrait 
pas  attribuer  à  Timpuissanee  de  l'art  le 
calme  de  1 1  figure  et  l'immobilité  des  traits; 
il  y  a  évidemment  une  intention  directe 
dans  le  choix  des  artistes.  Nous  convenons 
toutefo  s  que  dans  beaucoup  de  cas  la  bar- 
barie de  l'exécution  dénote  la  barbarie  du 
goûl  et  l'ignorance  des  traditions  archaï- 
ques :  c'est,  sans  aucun  doute,  à  de  pauvres 
ouvriers,  succé  lant  à  des  artistes  véritables, 
qu'il  faulaUribucrces  compositions  froides  et 
sans  vie*  OÙ  la  personne  du  Sauveur  ne  nous 
olfre  aucun  des  traits  hiératiques;  entre  de 
paieilles  mams,  la  scifnce  et  l'art  sont  rem- 
placés par  la  routine  et  le  métier.  Ordinai- 
rement cependant  la  téte  du  Christ  est  ornée 
d'une  longue  chevelure,  à  la  nazaréeune, 
qui  retombe  sur  les  épaules  en  tresses  épais- 
ses ;  il  n'est  pas  rare  néanmoins  de  la  trou- 
ver rasée  à  la  manière  des  Romains.  Dans 
an  bas-relief  le  Sauveur  a  la  tête  entourée 
d*U0e  couronne  do  fleurs. 

Quant  au  type  de  la  Qgure  de  la  bienheu- 
reuse Vierge  dans  les  mômes  sculptures,  il 
est  également  indécis.  On  voit  très-souvent 
Marie  sous  la  forme  et  le  costume  d'une 
matrone  romaine ,  tenant  sur  ses  genoux 
l'Ënfant-Dieu  qu'elle  {»résente  fc  l'adoration 
des  bergers  ou  des  mages.  Lorsque  sa  téte 
n'est  pas  voilée,  elle  est  recouverte  d'une 
coiffure  excessivement  simple,  que  portaient 
à  Rome  les  femmes  do  condition  plébéienne, 
et  que  conservent  encore  aujourd'hui  les 
paysannes  des  bords  du  Danube. 

Nous  ne  quitterons  pas  ce  sujet  sans  émet- 
tre une  réflexion  qui  se  présente  naturelle- 
ment à  l'esprit.  La  sépulture  des  martyrs 
dans  des  tombeaux  creusés  h  môme  le  sol, 
couverts  d  emblèmes  d'espérance  et  de  foi, 
oflfre  des  idées  tristes  comme  tous  les  monu- 
ments de  la  misère  humaine,  mais  elles 
sont  tempérées  par  des  l  iées  consolantes  et 
sublimes.  Les  sarcophages  magnitiques,  do 
marbre  de  Paros,  où  l'art  a  étalé  ses  œuvres 
les  plus  somptueuses,  dans  lesquels  les  per- 
sonnages le  plus  haut  placés  avaient  voulu 
prendre  leur  dernier  repos,  derrière  un  éta- 
lage de  sculptures  orgueilleuses,  n'ont  pas 

ijardé  lidèlement  la  dépouille  mortelle  qui 
eur  ayait  été  confiée.  A  différentes  éimques 
on  a  jeté  dehors  les  cendres  qui  s'y  trou- 
vaient, pour  y  déposer  du  nouvelles  victimes 
de  la  mort.  Au  moyen  êgo  on  aflréquem- 
ment  remplacé  les  ossements  qui  remplis- 
Mieat  les  sarcophages  «âtiqucs  par  de  dou- 
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veaux  ossements,  qui  ont  été  plus  tard  en- 
levés à  leur  tour.  C'est  là  une  image  frw- 
pante  de  la  vanité  des  choses  terrestres  tin  ' 

grands  de  la  terre  ne  conservent  pas  même 
la  propriété  do  leur  tomboau  ;  les  siècles 
jaloux  se  prennent  mutuellement  leurs 
tombes.  1 

Passons  maintenant  h  une  autre  série  de 
tombeaux  moins  splendidement  décorés  luo 
ceux  dont  nous  Tenons  de  parler,  mais  plus  | 
intéressants  peut-être  p/)ur  le  chrétien.  Si 
l'antiquaire  ne  peut  pas  recueillir  de  leur  as- 
pect de  nombreuses  observations  surfétat 
des  arts,  il  s'enrichit  cependant  de  curieux 
renseignements  sur  une  partie  moins  con- 
nue de  l'histoire  publique  et  particulière  des 
premiers  chrétiens.  Les  monuments  doitenl 
être  regardés  non  pas  seulement  comme Tex* 
pression  des  beaux-arts  et  des  autres  scien- 
ces qui  en  sont  les  naturels  tributaires,  mais 
encore  comme  celle  de  l'état  moral  du  peu-  . 
pie  et  comme  le  reflet  de  ses  idées  et  de  ses  ' 
préoccupations  habituelles.  Les  tombes  m-^ 
et  grossières  des  hommes  de  la  comJitionla 
plus  infériei;re  de  la  société  romaine  parlent 
un  langage  magnifique  à  l'oreille  de  ceux  qui 
savent  ententire.  Nous  n'en  ferons  ressortir 
en  cet  endroit  qu'une  seule  nensée.  On  s'al- 
tendait  assez  naturellement  h  trouver  sur  les 
nombreux  tombeaux  qui  renferment  les  ne-  ' 
times  des  persécutions  barbares  des  enipe-  ' 
reurs,  au  moins  quelques  malédictions  contre  | 
les  cruels  ennemis  du  nom  chrétien.  Coro- 
ment  une  famille  décimée  par  le  glaive  in*  , 
ju^te  que  des  éditsde  proscription  metCiient  ' 
en  nia  n  dos  soMals  et  (.lt\-i  Ijourreaux,  ne 
laissera-elle  pps  échapper,  au  milieu  de  ses 
larmes  et  de  ses  gémissements,  quelmies  pa- 
roles d'imprécation  contre  les  tyrans  ?  Kn  dn- 
po'-ant  dans  le  cercueil ,  auprès  de  la  d - 
pouille  de  milliers  d'autres  martyrs,  le  corii> 
sanglant  d'un  frère  et  d'un  ami,  comment 
taire  sa  douleur  et  modérer  son  indiiznat  oiiî 
Selon  les  lois  communes  de  i'humamiu, les 
chrétiens  poursuivis  sans  relAche  comme  des 
b'^tes  fauves,  traînés  avec  un  inconcevable 
acharnement  à  l  ampliithéâtre  et  aux  prisoM 
nublique^,  déchirés  par  la  dent  des  animaui 
féroces  011  éprouvés  [inr  des  tortures  inouïes, 
dont  la  seule  description  nous  fait  aujour- 
d'hui frissonner,  séparés  les  uns  des  autres 
par  la  crainte,  la  fuite  ou  l'exil,  sans  cess^ 
menacés  dans  ce  qu'un  homme  a  de  plus 

firécieux  et  de  plus  sacré  au  monde,  daos 
'honneur  de  leur  famille,  les  chrétiens,  di^- 
je,  auraient  dà  laisser  échapper  de  leur  poi- 
trine queli^ues  cris  de  haine  et  de  vengeance 
contre  leurs  oppresseurs.  Mais,  depuis  leur 
régénération  dans  le  saint  baptôme,  ces  hom- 
mes de  mœurs  rudes  et  sauvages  ont  été 
transformés  en  d'autres  hommes  «  dooii  ti- 
mides ,  patients,  résit^nés:  leur  cœur  eil 
rempli  de  courage  autant  qu'il  est  caloe 
de  la  pureté  de  leur  conscience.  N'est-ce 
pas  un  fait  unique  dans  l'histo  re,  qu'une  so- 
jciété  qui,  se  confiant  dans  ses  espérances  et 
dans  sa  foi,  reçoit  sans  murmurer  desesops 
effroyables  et  voit  tomîior  sous  ses  yeuxses 
meisibres  les  plus  coursgeux  et  les  plus  de- 
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vou<*s ,  sans  proférer  une  pnrole  indigno 
d'une  âme  cbrétieDne  ?  Il  y  a  là  évidemment 
quelque  chose  de  surnaturel,  et  nous  y  trou- 
vons une  leçon  sublime. 

Les  tombes  des  chrétiens  sont  formées 
d*une  simple  pierre  sépu^eraie  ou  datle  IViné^ 
raire;  le  plus  souvent  elles  sont  closes  par- 
devant  avec  trois  briques  épaisses,  unies  en- 
semble par  un  mortier  grossièrement  pré- 
paré. On  y  a  gravé  des  emblèmes,  des  ins- 
truments lie  supplice,  le  nom  du  martyr, 
quelquefois  des  inscriptions  mortuaires.  A 
côté  oes  reliques  on  plaçait  un  vase  de  terre 
nu  de  verre,  ou  une  coquille  pleine  de 
sang  :  les  Actes  des  martyrs  nous  apprennent 
avec  quelle  intrépidité  de  pieuses  femmt  s 
recueillaient  avec  des  éponges  ou  des  linges 
ce  saoK  qui  venait  d'être  répandu  pour  la 
^oire  dw  Jésus-Cbrist.  Plusieurs  des  modes- 
tes inscriptions  éciiles  sur  Ip'^  tombes,  rem- 
ies de  mots  barbares  et  de  solécismes,  où 
grammaire  et  l'orthographe  sont  é^ale- 
iiH'iit  violées,  respirent  une  douce  piété  en- 
Tcrs  le  prochain,  l'amour  de  Dieu,  le  mépris 
(le  la  vie  présente,  le  désir  de  la  vie  du  ciel, 
la  c  nfiance  dans  le  Seigneur.  Nous  ferons, 
un  peu  plus  bas,  ressortir  l'imporlnncc  théo* 
logique,  historique  et  archéologi(^uc,  des 
i  remiers  monuments  de  Tépigiaplue  chré- 
tienne. 

Bien  des  tombes  sont  muettes  :  aucun  ti- 
tre ne  révèle  ce  qu'elles  enferment.  Dans  les 
iiilmrna  ions  inquiètes  et  précipitées,  ofi 
parfois  on  plaçait  une  fouie  de  morts  dans 
une  tombe  commune,  la  piété  des  parents 
ou  des  amis  du  martyr  s'abstenait  de  mettre 
aucun  nom  sur  la  pierre  s'ipuicrale.  «  Nous 
avons  visité,  dit  Prudence  dans  une  de  ses 
élégies,  d'innombrables  reliques  des  saints 
dans  la  ville  de  Romulus.  Vo^s  recherchez, 
d  Valérien,  prêtre  du  Christ,  les  titres  que 
le  ciseau  a  écrits  sur  leurs  tombes,  vous  vou- 
lez connaître  les  noms  do  cliacun  d'eux.  11 
oe  serait  difficile  de  vous  répondre,  tant 
sont  nombreux  ces  peuples  de  justes,  qu'une 
ftjreur  impie  a  exterminés  ,  pendant  que 
Rome,  Oile  de  Troie,  servait  ses  anciens 
«fieiixIU  y  a  néanmoins  beaucoup  de  ces  sé- 
pulcres qui  parlent  :  les  petites  lettres  qui  y 
soot  tracées  redisent  le  nom  du  martyr,  ou 
qudque  épitaphe  courte  et  expressive.  Mids 
il  y  a  aussi  une  foule  de  ces  marbres  qui  re- 
couvrent une  assemblée  muette  ;  ils  n'en 
fmt  connaître  que  le  nombre  (i).  » 

On  tenait  moins,  dit  M.  l'abbé  Gerbet ,  à 
^ver  sur  les  sépultures  des  héros  chré> 
Uens  les  syllabes  des  noms  qu'ils  avaient 
pOHés  en  passant  sur  la  terre»  qu'à  j  mar- 

«  .  « 

(I)  I  InQOiDMos  cinere$  sancloram  Ronili  la  aibe 
Vidhniu,  o  Chr^ .  Vateriaiie  àaoer. 
loeï84M  taimlb  titotos  te  ûnpa*  quaeris 

Nomin.!  :  dinU  ile  est  iit  rcpli(  arc  queam. 
Tanlos  jusiurutn  populos  furor  impiushausit 

Cum  coleret  putrios  Troia  Rona  deos  1 
Plorima  liiierula  signala  sepulcra  loquantor 

Martyrisaui  oomea  aut  migramma  aliquo^i 
Sun!  el  mulu  lamen  lacilas  claudeniia  turbas 

Mannora  qiue  soUim  ugnilicaat  numerum.  » 

{Ad  fdttr,  tfiu.,  H  jom.  si.  ) 
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qucr  leur  titre  ét(»rnel  de  martyr.  Outre  les 
inscriptions  qui  le  constatent ,  des  éponges 
et  des  linges  sanglants ,  des  instruments  de 
supplice  en  sont  de  temps  en  temps  le  sceau 
irrécusable.  Mais  le  si^^ne  le  plus  commua 
est  fourni  par  oes  petits  vases,  contenant  du 
snti^%  qui  s  jnl  placés  b  côlé  des  tombes.  On 
pratiquait  ordinairement  dans  le  mur  un 
creux  oh  ils  étaient  lixés  avec  de  la  chaux. 
La  plupart  sont  de  verre,  plusieurs  de  terre 
cuite ,  quelques-uns  de  bois  ,  d'ivoire  ,  de 
plomb  ou  d  autre  métal.  Leur  contiguration 
varie  ;  elle  est  cylindrique,  sphérique  et  par- 
f  )  s  eanée.  On  en  a  trouvé  aussi  en  forme 
de  petit  tonneau,  de  grenade,  de  poisson; 
formes  probablement  symboliques ,  surtout 
celle  du  poisson ,  dont  nous  parlerons  ail- 
le rs.  Plusieurs  renferment  une  certaine 
quantité  de  cendres  ou  de  terre  qui  avait 
sans  doute  été  ramassée  sur  !e  lieu  du  sup- 
plice. Quelquefois  le  mot  sanguis ,  ou  les 
premières  lettres  de  ôe  mot ,  apparaissent 
comme  des  étiquettes  S"!r  les  parois  exté- 
rieures des  vases ,  qui  présentent  aussi  de 
temps  en  temps  divers  emblèmes  tracés  au 
moyen  d'un  instrument  incisif,  le  mono- 
gramme du  Clirist.  une  petite  lance,  des  te- 
nailles, des  chaudières  ardentes,  des  palmes, 
un  oiseau  en  cage.  Ces  tombeaux  ont  encore 
donné,  parmi  leurs  reliques  sanglantes,  quel- 
ques plats  d'émail  et  certains  couvercles  en 
verre,  qui,  par  leur  peu  de  profondeur,  n'é- 
taient guère  propres  à  conserver  une  sub- 
stance liquide  ;  les  amis  du  martyr  avaiont 
pris  à  la  Mte  le  premier  objet  qu'ils  avaient 
eu  sous  la  main,  pour  y  recevoir  quelques 
gouttes  au  moinsdeson  sang.  Le  soin  presque 
minutieux  avec  lequel  les  premiers  cnrétiens 
attachaient  à  ces  tombes  quelque  signe  qui 
pùt  les  faire  distinguer  par  la  posiérité,  indi- 
que assez  clairement  qu'ils  comptaient  bien 
qu'un  jour  la  piété  et  la  gloire  viendraient 
c  ercher  ces  rssements  sacrés.  Les  fos- 
soyeurs des  Catacombes  travaillatont  déjà 
pour  les  solennités  futures. 

Nous  emprunterons  encore  au  livre  du 
même  auteur  quelques  lignes  relatives  à 
l'extraction  des  reliques  des  saints  et  à  leur 
authenticité ,  en.  lépoose  à  des  obiec- 
tiens  élevée»  surtout  par  les  auteurs  protes- 
tants. 

peut  d^jà,  d'après  les  simples  obscr- 
rattobs  cMessus  énoncées,  apprécier  à  sa 

valeur  la  légèreté  avec  laquelle  certaines  per- 
sonnes révoquent  en  doute  le  caractère  sa- 
cré des  reliques  que  Rome  tire  de  ses  vieux 
cimetières  souterrains,  et  dont  elle  fait  pré- 
sent aux  diverses  parties  de  lachrétienté(l). 

(1)  On  slma^Be  amsl  qoehiMMi  que  Tusage  dé 

donner  des  noms  aux  ossements  des  martyrs  dont  les 
tombes  ne  présentaient  pai>  d'épitaplic,  cunsisie  à 
lenr  imposer  a  faux  quelques  noms  propres  choisi» 
arbiUairemeni  sur  la  lisie  des  saints  connus  re- 
flet «rfviea  k  Végaid  de  ces  reiiqaes  anonymes  pres- 
crivent sévcrenicnt  un  pareil  abus.  Tout  consiste  h 
leur  allril)uer  quelques-uns  de  ces  noms  ou  surnoms 
appellalifs,  qui  élaienl  déjà  en  usage  chez  les  pre- 
m.ers  chrélieas,  el  qui  exprimeat  le  caractère,  les  al- 
tribeu  eu  l'efltt  de  la  sainteté,  tels  que  ceai  de 


fi 
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11  sufnt  d'avoir  ass'sté  à  l'extraction  de  ces 
feliques«  d'avoir  visité  seulement  une  grotte 
sépulcrale,  pour  saisir  kur  atithonticité  dans 
sa  source.  Les  signes  auKiucIs  on  les  re- 
connaît aujourd'hui  ayant  été  visibles  en  tous 
les  temps,  ont  toujours  fourni  une  règle  silre 
quand  il  s'est  a^ji  de  transporter  du  fond  des 
eatacomnes  dans  les  églises  et  les  sacristies 
de  la  ville  qui^îque  corps  saint  isol(^,  ou  une 
collection  d'ossements  isolés.  A  certaines 
époques,  ces  eitractionsont  eulieu  en  masse. 
Lorsque,  dans  les  premières  années  du  ni* 
siècle,  le  pape  Boni  face  iV  consacra  le  Pan- 
théon à  tous  tes  martyrs,  il  voulut  doter  cette 
église  conformément  à  son  litre.  Baronius  , 
qui  en  avait  compulsé  les  anciennes  archi- 
ves, dit  dans  ses  notes  au  Martyrolo,^)  ro- 
main (1),  y  avoir  lu  qu'il  avait  fallu  cmiiloyor 
trente-deux  chariots  pour  y  transporter  avec 
solennité  les  ossements  des  martyrs  que  l'on 
avait  extraits  de  diverses  Catncombes.  Plus 
tard,  Léon  IV  et  Etienne  VI,  dans  le  ix*  siè- 
cle, Grégoire  V,  dans  le  x%  Sylvestre  II,  dans 
le  XI* ,  Pascal  H  ,  Gélase  11 ,  Honorius  II , 
Anastase  IV,  dans  le  xir,  et  llartin  V,  «lans 
le  XV',  ont  fait  des  extractions  de  reliques 
dans  les  cimetières  situés  sur  les  voÎM  La- 
vicane.  Latine,  Appienne,  Flaminienne,  Ar- 
déatine ,  Salare  et  Cornélienne.  Des  proces- 
•Imil  triomphales,  avec  leurs  cantiques  et 
leurs  croix  brillantes,  ramenèrent  dans  Kome, 
sur  des  chars  neufs,  les  corps  des  martyrs, 
aux  applaudissements  de  toutlepeuplc  :  les 
chemins,  alors  semf^s  de  palmes,  par  lesquels 
ils  repassèrent,  étaient  les  mêmes  qu'avaient 
auivis  aulrerois  leurs  bourreaux  pour  les 
mener  au  s  ipplice ,  ou  leurs  amis  pour  les 
enterrer  en  secret.  Dans  les  temps  moder- 
nes, les  fouilles  imt  été  fréquentes,  et  d?es 
continuent  de  Catacombc  en  Catacombc.  La 
lome  souterraine  a  des  espaces  dont  la  li- 
mite est  encore  îneoDDue  ;  ses  caveaux  inex- 

Slorés  s'ouvrent  devant  les  fouillesnouvclles. 
>n  peutla  compareràces  montagnesquifour- 
nissent  aux  investigations  de  la  science  ou 
aux  besoins  matériels  de  la  vie,  ces  énormes 
bancs  de  productions  fossiles,  dont  on  a  dit 
qu'elles  étaient  les  médailles  du  déluge. 
Rome  a  trouvé  dans  son  sein  d'immenses 
couches  d'ossements  de  martyrs  pour  1  s 
aratoires  de  la  piété  passée,  présente  et  fu- 
ture. Ces  reliques  sont  comme  des  médailles 
antiques  de  Ia  persécution  de  la  foi ,  que  la 

ThétpkUet'iM  ami  de  Dieu,  deCUment,  de  Pieux,  de 
Victor  ou  YaiiK^eur,  de  Fé  ix  ou  llmireux,  etc.,  dé- 
noniinaiions  qui  sont  toujours  parfaiiemanl  vraies,  k 
qoelque  uini  qa*M  leiapplliiM.  «  Naa  DOSMat  banc 
Miquiam,  cujus  norocn  ignorant,  appcUare  sanctum 
Petram  apostoluni,  sauctum  Laureniium  mariy- 
rem,  eic,  qux  es&cni  roaDifesia  incndacia  et  pesti- 
mae  decepiioAes  fideliam  ;  led  aolum  possunt  nomine 
attquo  appeUttiTO  appeHare,  sanetan  Pdioem,  md- 
«Uun  ForUinatum,  unctum  AJeodalum,  unclum 
Tbcophilum  aiit  Deiamicuui,  eihocmodo  ccnissimi 
tuniquoJ  ncque  meniiuniur  neque  decipiunt,  cuin 
oranc»  )»ai)cii  kint  vcre  felioes,  ci  vere  fortimali.  at^^a 
Oee  daii.  et  Theopbili,  «t  amid  Oet.  i  fBild.lW. 
mor.,  loin.  Il,  dispul.  16.  ) 
(1)  Sot,  ad  Mar:ff  «/.  n9m.,die  15  UêrU. 
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Pi\)vidence  a  posées  dans  les  fondements  do 
la  cité  chrétienne  (t). 

LVitnction  des  reliques  des  difTârents 
souterrains  est  un  fait  très-ancien  et  qui  a 
persévéré  jusqu'à  nos  jours.  Les  protestaoti 
ne  pouvaient  manquer  de  s'en  emparer 
comme  d'un  thème  excellent  à  leurs  décla- 
mations contre  l'Eglise  romaine.  Plnsiatus 
écrivains  se  sont  spécialement  distingués 
dans  une  lutte  où  ils  ont  le  plus  ordinaire- 
ment mis  à  découvert  leur  ignorance,  oa  do 
moins  leur  préoccupation  et  leur  mauvai«<' 
foi.  Basnage  et  Brunei  ont  employé  une  foule 
d'arguments  plus  ou  moins  extrava^nts, 
pour  démontrer  que  les  catholiques  tiraient 
des  Catacombes  les  ossements  des  geos  de 
la  dernière  condition,  morts  païens,  «  mênt 
ceux  des  esclaves  et  des  scélérats,  morts  vic- 
times de  la  justice  des  lois,  pour  les  eiposer 
sur  leurs  autds  k  la  vénération  pubiiqut. 
Certes,  cette  imputation  est  grave,  et  nom 
devons  y  répondre.  Nous  le  ferons  briève- 
ment ;  mais  nous  espérons  fournir  des  prea- 
ves  sans  réplique. 

Rappelons  ici  d'abord  ce  que  nous  avons 
précédemment  indiqué ,  à  savoir  que  les 
ossements  exposés  sur  les  autels  au  respect 
des  lidèles  ont  toujours  été  retirés  des  tom- 
beau i  qui  portaient  gravés  sur  leurs  parois 
les  signes  évidents  du  martyre.  Les  emblè- 
mes chrétiens,  les  symboles  du  martyre,  la 
fiole  de  sang,  les  inscriptions  funéraires, 
voilà  des  indices  qui  ne  sauraient  induira 
en  erreur,  même  les  plus  distraits. 

L'histoire  nous  apprend  par  des  docu- 
ments positifs  que  les  anraens  Romaioi 
avaient  adopté  l'usage  général  de  brûler  les 
morts  ;  ils  en  recueulaieut  les  cendres  dans 
des  vases  et  des  urnes  destinés  keet  usage, 
comme  on  en  connattunc  si  grande  quanti- 
té. Cette  coutume  ne  se  perdit  pas  à  l'épo- 
que où  sueeombèrent  les  instttotioDi  ré- 
publicaines à  Rome  ;  elle  fut  en  vigueur 
pendant  plusieurs  siècles  encore.  Ce  fait 
tend  à  détruire  jusque  dans  sa  base  l'as- 
sertion des  protestants  qui  ont  osé  avancer 
que  dès  la  plus  haute  antiquité,  et  dès  les 
prêmien  temps  de  la  république ,  on  aTiil 
enseveli  dans  les  souterrains  lesoviavrei 
des  plébéiens. 

Une  seule  exception  à  la  coutume  géné- 
rale do  brûler  les  morts  se  rencontre  dans 
les  traditions  do  famille  des  Cornéliu».  Celle 
illustre  famille,  à  laquelle  appartiennent  les  ' 
Scipions,  faisait  inhumer  ses  membres  dé- 
funts. En  1782,  tandis  que  Séroux  d'Agio- 
court  était  à  Rome,  on  découvrit  sou* la 
voie  Appienne  le  sépulcre  des  Scipions  :  c'<^ 
tait  un  souterrain  rempli  de  sarcophages  en  | 
marbr«5,  avec  des  inscriptions  funéraires.  [ 
Les  renseignements  donnés  par  Thistoire 
concordent  exactement  avec  les  monument** 
Mais  cette  habitude  des  Cornélius ,  ^ 
prés  isolée  dans  l'antiquité  romaine,  si  bien 
remarqui^e  par  les  historiens,  est  pour  nous 
une  garantie  de  sa  singularité.  Si  la  couiuo)« 
d'inhumer  les  morts  au  lieu  de  les  réda^ 

(I)  Eêqmtêc  di  Rotu  cMt.,  lom.  I.pp.  ^risv^"- 
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«a  ceodros  eût  été  tant  soit  peu  g(5nérile, 

POUS  trouverions  sans  nul  d  iutc  des  témoi- 

rii|^  historiques  certains  qui  le  porteraient 
notre  ccinnaissance. 

Mais,  ri'i  li<r'cnt  nos  adversaires,  los  es- 
claves* les  criminels  ,  los  plébéiens  miséra- 
bles n'étaient  pas  généralement  brûlés  après 
leur  mort.  Quoiqu'il  s  )it  fait  mention  do 
bûchers  communs,  en  certains  auteurs,  nous 
mons  de  la  manière  la  plus  formelle ,  que 
les  c.idavres  des  hommes  de  la  lie  du  peu- 
ple étaient  jetés  dans  des  puits  et  des  es- 
pèces de  souterrains ,  hors  de  la  porte  Ex- 

auiline.  Tout  le  monrle  a  entendu  parler 
es  puticuli  et  des  culinœ  où  pourrissaient 
des  cadavres  humains,  comme  dans  une  es- 
pèce do  voirie.  On  laissait  quelquefois  tes 
morts  eu  pleine  campagne,  et  Horace  fait 
illusion  à  cette  pratique<dégoûtante  et  bar* 
bare,  quand  il  loue  Mécène  d'avoir  construit 
de  s;ilenrlides  jardins  sur  l'Exqtiilin  ,  qui, 
eu  ajoulaul  un  nouvel  éclat  à  la  cité, 
av.àt  iii  rendu  la  salubrité  à  cette  partie  de 
llumc  Mais  le  plus  souvent  on  les  déposait 
ùaus  des  cavernes ,  dans  le  genre  de  celles 
dont  parle  Cicéron.  Horace  les  désigne  clai- 
rement dans  levers  suivant: 

f  Hoc  miscrae  picbi  stabat  commune  sepulcnim.i 

Nous  concédons  ces  faits  ;  nous  ne  nions 
pas  cette  coutume  de  porter  souvent  à  la 
•  voirie  le  cadavre  des  malfaiteurs  et  des 
esclaves ,  mais  nous  sommes  bir-n  éloignés 
d'admettre  les  conclusions  que  l'on  eu  veut 
tirer.  Le  tort  des  écrivains  hétérodoxes  •  en 
cette  occasion  comme  en  beaucoup  d'au- 
tres, c'est  de  vouloir  tirer  des  conséq.:en- 
ccî  générales  d'un  fait  particulier ,  et  d'é- 
tendre à  la  totalité  des  cimetières  chrétiens 
ce  qui  ne  pourrait  à  la  rigueur  s'appliquer 
qu'aux  souterrains  situés  en  dehors  de  la 
porte  Exquiline.  Les  anciens  puticuli,  au 
témoignage  de  Varron,  étaient  tous  situés 
dans  le  roisinage  de  cette  porte  Exquiline, 
tandis  qiie  les  Catacombes  entourent  Rome 
do  tous  côtés,  qu'elles  la  ceij^ent  de  toutes 
parts,  dans  un  immense  rayon  et  jusqu'à 
une  grande  profondeur.  La  question  reste 
donc  Intacta  et  sauve  en  iaveur  des  catholi- 
ques. 11  est  même  k  remarquer  que  ce  n*est 
point  dans  cette  direction  que  les  chrétiens 
se  sont  plu  h  porter  les  corps  de  leurs  ffè- 
res  ;  ils  avaient  une  aversion  profonde  pour 
les  sépultures  profanes,  et  ils  professaient 
un  trop  grand  respect  pour  les  restes  de  leurs 
martyrs ,  de  leurs  parents  et  de  leurs  amis, 
peur  les  mettre  en  terre  à  c6té  des  osse- 
ments des  criminels  et  des  gens  qui  Ibi^ 
maieut  le  rebut  de  la  société. 

On  a  attaqué  l'auihentieité  des  ndiques 
provenant  des  Catacombes ,  non-seulement 
■iaus  le  siècle  dcruierMmais  encore  dans  les 
premières  années  du  âèdeactùeL  On  a  com- 
battu plus  vivement  peut-être  encore  les 
coutumes  de  r£glise  romaine,  touchant  l'ex- 
traction  dos  ossements  des  martyrs,  que  ne 
l'avaient  fait  les  écrivains  du  tvii'  et  du  xvin* 
siècle.  Ceux  qui  se  mirent  à  la  tête  de  cette 
lutte,  reoonTel'^e  des  amèrta  iisciissions  et 
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des  continuelles  récriminations  des  protM» 

tants  et  des  philosophes  contre  les  pratiques 
de  1  Eglise,  s'imaginaient  avoir  entre  les 
mains  des  armes  mieux  trempées  que  celles 
de  leurs  devanciers.  Ils  faisaient  grand  bruit 
des  [)rogrùs  de  la  science  historique,  et  sur- 
tout de  la  critique  des  monuments.  Ils  ne 
cherchaient  pas  non  plus,  tant  s'en  faut,  à 
dissimuler  leurs  prétentions  et  à  cacher  lo 
but  qu'ils  se  proposaient  d'atteindre  :  ils  ne 
voulaient  rien  moins  que  détruire  la  vénéra- 
tion sécu'aire  que  les  chrétiens  professent 
pour  les  Catac4>mbes,  et  mettre  en  suspicion 
les  reliques  placées  sur  tant  d'autels  et  ex- 

S osées  au  culte  des  iidèles.  Ce  suiet  n'était 
'ailleurs  pour  eux  qu'un  champ  de  bataille 
sur  lequel  ils  appelaient  nos  dogmes  les  plus 
sacrés  pour  les  combattre,  et,  suivant  leur 
langage  arrogant,  pour  les  vaincre  et  les 
détruire. 

Le  moment  était  mal  choisi  pour  insulter 
aux  traditions  chrétiennes  sur  les  Catacom- 
bes de  Rome.  Lh  srioncc  arché'ilogique 
comptait  ses  plu.s  habiles  adeptes  parmi  les 
catholiques  et  les  défenseurs  du  siège  pon- 
tiûcal.  rions  comptions  déjà  des  noms  il- 
lustres entre  les  érudits  et  les  antiquaires 
qui  ont  écrit  sur  les  sépultures  des  martyrs, 
les  Mabillon,  les  Montfaucnn,  les  Muiatori, 
les  Foggini ,  les  Lupi ,  les  Roldetli ,  les  Bol- 
tari,les  Bianchini,  les  Fabrclti,  les  Be- 
noît XIV,  les  Buonirotti ,  les  Mamacbi,  etc. 
Dans  ce  siècle,  nous  possédions  des  favants 
non  moins  distingués  :  Séroux  d'Agincourt, 
l'auteur  de  VBiêtoirt  âê  FArt  par  la  monu- 
menti,  ce  Français  passionné  pour  l'étude 
de  l'anti  juilé.  qui  partit  pour  Rome  aûn  d'y 
étudier  pendant  quelques  mois  lesoniTres  de 
l'architecture  romaine,  et  qui  y  passa  cin- 
quante ans  de  sa  vie  ;  Raoul  Rochette ,  Vis- 
contt,  Canceliieri,  Marini,  Adami,  Settelo, 
Rhcinwald,  Wolkmann,  Sickler,  le  P.  Mar- 
cbi,  le  baron  Marie-Théodore  de  Bussierre, 
D.  Guéranger  et  les  Bénédictins  de  Soles- 
mes,  etc.,  etc.  Certes,  de  pareils  noms  sont 
synonymes  de  la  science  grave  et  impartialo, 
et  ito  l'ensemble  de  leurs  travaux  résulte 
cette  conclusion  que  les  Cacatombes  sont  des 
tombeaux  chrétiens  creusés  à  l'Âge  des  per- 
sécutions, çt  que  rien  n'est  plus  naturel  que 
d'y  retrouver  at^oard*hui  ce  qui  y  a  été  aiH 
trefois  déposé. 

Sans  revenir  sur  ce  que  nous  avons  dit 
précédemment,  nous  rappellerons  à  quel- 
ques voyageurs  anglais,  plus  zélés  pour  le 
protestantisme  que  versés  dans  les  sciences 
d'érudition,  qu'ils  ne  sauraient,  par  leur  au- 
torité personnelle,  conlre-balaucer  l'unanime 
témoignage  de  toute  l'antiquité  ecclésiastique, 
et  faire  passer  lesfvyptes  romaines  pour  des 
lieux  de  sépulture  commune  aux  chrétiens 
et  aux  païens,  ou  bien  encore  pour  ces  puti' 
au/t  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  dans  les- 
quels on  jetait  le  corps  des  esclaves  et  des 
gens  du  bas  peuple  dont  la  famille  ne  pou- 
vait pas  faire  les  frais  du  bûcher.  Notre  il- 
lustre Mahillon,  dont  nous  avons  déjà  invo- 
qué le  témoignage  et  auquel  nous  aimons  à 
recourir,  a  mL  voir,  avec  la  plus  grande  évi* 
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denee,  que  les  galeries  soutemioes  des  Ca- 

tarombf^s  n'aîraiënt  rien  qui  pût  les  fa  re 
çonfondrc  avec  les  espèces  de  fosses  cora- 
Inuoes  dans  lesquelles  un  jetait  les  cadavres 
des  malfaiteurs,  dns  (vsHnvos  et  dos  malheu- 
reiix.  Ces  remarques  de  l'érudition  ont  élt^ 
de  no»  jours,  renforcées  par  les  plus  lumi- 
neuses  (l  les  pins  solides  (tbscrvalions  de 
i'iirchéolugie.  S'il  est  désormais  un  fait  hors 
{Je  toute  atteinte,  c'est  que,  en  faisant  mCmc 
ahslnction  des  l6m  jignages  intiombrables 
des  monuments  les  plus  autorisés  de  ï'ànli- 
t|iHté  chrétienne,  la  seule  éludé  des  pein- 
tures, des  mosaïques  et  des  verres  peints 
trouvés  dans  les  Catacombes,  conduit  à 
cette  ii^ëTltéHl^  cdnclusiofi  (|ue  ces  souter- 
ains  sdîit  dés  si^piiltmos  éiclusivenie.il 
chrétiennes,  ouvertes  au  il*  et  au  m*  sièc'e. 
Assurément  il  ne  ftitit  flàs  iréit  une  grande 
intelligence,  ni  faire  de  grands  frais  d  érudi- 
tion, pour  savoir  avec  quedc  certitude  il  de- 
vient possible  do  p  ononccr  sur  l'époque  à 
laquelle  on  doit  rappo.tcr  telle  peinture,  tel 
objet  d'art,  pnr  la  seule  appréciatirn  au  ca- 
ractère et  de  la  manière;  et  l'on  ne  saurait 
nier  que  l'analyse  arc  léologique  ne  vienne 
directement  eu  confirmation  des  fûts  histo- 
riques. 

Nous  donnerons  encore  .quelques  détails 

sur  la  discrétion  qui  p.éside  t  iujours  dans 
l'eiliumation  des  corps  déposés  (\àus  les  Ca- 
tacombes, et  sur  les  précautioniqui^di^gent 
dans  la  distribution  des  reliques  aux  di- 
verses églises  de  la  chrétienté. 

Ce  fut  sous  le  pontificat  de  Clément  VIII, 
dans  les  prcm'ôres  années  du  \\n'  siècle, 
quorespéraoce  do  retrouver  encore  quelques 
corps  de  martyrs  engagea  le  saint-siége  à 
faire  tenter  des  foiiille;  dans  les  Citacomoes, 
pour  ainsi  dire  retrouvées.  Les  avenues  res- 
tées inaccessibles  en  paraissaient  Entière» 
mcpt  dépouillées ,  et  n'offi  aient  que  des 
tombeaux  vides  ou  dépourvus  des  signes 
du  martyre.  On  osé  percer  à  travers  les 
éboulements,  cl,  en  enlevant  le  sable  amon- 
celé jusqu'aux  voûtes,  on  découvrit  de  nou- 
▼eaux  sentiers;  mais  tous  les  corps  qu'on  r 
rencontra  ne  furent  oas  pour  câa  réputâ 
des  corps  de  martyrs. 

L'extrême  réserve  que  Romeatoujours  gar- 
dée dans  ce  qui  concerne  le  culte  des  saints, 
réserve  à  laquelle  les  protestants  impa  lia.ix 
oiA  plus  d'une  fois  rendu  hommage,  ne  per- 
mettait pas  de  laisser  cette  matière  de  la  dé- 
b  )uverte  et  de  la  reconnaissance  des  corps 
saints,  sans  règles  spéciales  et  propres  à  pré- 
venir les  abus.  Toute  la  question  consistait  à 
détermineravec  certitude  le  fait  du  martyre. 
Les  signes  présumés  qu'on  pouvait  alléguer 
étaient  le  cnrisme ,  monogramme  formé  du 
XP  (x«.r*)que  plusieurs  voulaient  interpréter 
Pro  Chritto ,  au  moins  quand  il  se  Hsait  sur 
ta  tombe  des  martyrs;  l'inscripHOD  lu  paet, 
à  cause  de  ces  paroles  :  Corporà  sànctorum 
m  piÇE  sepuUn  tunt  :  les  couronnes  quelque- 
fois giràvées  sur  les  pierres  du  tombeau  ;  les 
palmes  qù'on  y  trotivail  aussi,  niais  plus  fré- 
quemment, soit  qu'elles  fussent  tracées  sur 
te  marbre,  pcfiDtes  sur  I»  brigue,  ou  enfin 
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rsstèrement  dessinées  sur  le  ciment;  enllo 
rase  de  verre  placé  K  cflté  d'un  certa  n 
nombre  de  corps,  près  de  la  tôte,  et  marqué 
au  fond  et  sur  les  parois  d'un  sédiment 
rougcâtre,  présentant  l'apparence  d'un  reste 
de  sang  desséché  par  l'action  de  l'air  depuis 
des  siècles. 

La  Congrégation  des  cardinaux,  préposée 
au  jttgemuut  de  toutes  les  questions  qui  con- 
cernent les  saintes  rsliques ,  après  un  mâr 
examen,  rendit  un  décret  le  10  avril  166S. 
dans  lequel,  s^ournant  sa  décisioa  sur  la  râ- 
leur dés  autres  signes  dont  nous  Venons  de 
parler,  elle  prononça  mie  la  palmt  jointe  «u 
ra<e  de  iàkû  forMàit  Vindiee  lièt-ctrtai*  dû 
martyre,  finsaot  déflmse  de  proeéder  à  Teo- 
lèvcment  des  corps  quinéseraioitpasreTè* 
tus  de  cette  garautie. 

On  Ile  saurait  trop  Ibuer  la  hhUte  sagesse 
de  riugusle  tribunnl  qui  porta  cette  décision, 
corroborée  depuis  par  un  grand  nombre  de 
règlements  d'application  émanés  de  la  même 
autorité.  Tout  nomme  de  bonne  foi  verra  ici 
une  preuve  de  plus  de  l'extrèrae  délicatesse 
avec  laquelle  l'Eglise  traite  les  objets  qu'elle 
croit  pouvoir  olTrir  à  la  vénération  des  peu- 
ples. Elle  sait  trop  bien  que  notre  Dieu  p>l 
un  Dieu  de  vérité,  pour  croire  qu  oq  le 
pjisse  honorer  par  le  mensonge,  et  elle  est 
d'autaiit  plus  éloignée  de  propager  les  fausset 
reliques  et  les  faux  miracles,  qu'il  est  juste 
de  dire  que,  par  suite  de  rapplteatioii  dis 
règlements  dont  hnus  venons  de  parler,  un 
plus  ou  moins  grand  nombre  de  coq)s  de  vé 
ritables  martyrs  est  condamné  h  rester  saos 
honneur,  jusqu'au  jour  de  la  résurrection 
dans  la  poussière  des  Catacombes.  11  fiiui 
avouer  qaé  toilà  un  genre  de  supérsiitioo 
bien  raisonnable,  ou,  si  l'on  veut  encore, 
une  cupidité  bieu  consciencieuse. 

Quant  aux  signes  de  la  palme  et  du  vass  dt 
sang  dont  la  réunion  est  nécessaire  pour 
constater  le  martvre,  voici  ce  que  D.Mi- 
billon  â  écrit  sur  le  premier  des  deux  :  «Ifcn 
opinion  est  que  la  palme  est  un  indice  propre 
aux  tombeaux  chrétiens,  et  je  me  sens  incli- 
né li  la  considérer  comme  un  symbole  de 
iiiarlvre  au  moins  probable,  destiné  à  sigpi- 
ficr  la  victoire  sur  le  péché  et  les  tyrans, 
fiosib  aVoue  qu'elle  était  commune  aux  chré- 
tiens et  aux  païens,  et  c'est  pour  cela  que  la 
sacrée  Congrégation  n'a  voulu,  dans  sa  sa- 
esse,  la  reconnaître  pour  très-certain  indice 
e  martvre,  que  lorsqu'elle  se  rencontn» 
non  isolée,  mais  jointe  à  la  tiole  de  sang. 
Pour  moi,  je  croirais  plutôt  que  la  palme 
n'était  jamais  gravée  sur  les  tombeaux  geD;- 
tils,  mais  bien  plutôt  le  cyprès,  ainsi  qu'il 
consle  d'après  Pline  et  autres  auteiu-s  pro- 
fimesfl).  n 

(i)  <  Sane  palmara  Chrislianoram  scpulrris  pro- 
priam  esse  credere  malim,  et  fere  inclinât  animus  ut 
eam  sroiMblle  salleni  mariyril  iymboliuii«cxiUiiiM'D, 
•1  dMiasadam  toartfnnnile  pMKttoct  lynoa^ 
toriam.  HancDaganisct  Chrisiianis  communal  oiiai 
fuisse  Bosius  faieiur.  tiidc  coasulUKime  sacra  illa 
Congregatio  palmam  non  soliuria  sempUni,  ted  cnii 
<^gutnel8  ooqiuiiclam  phialis,  pi»  eertisstmo  8i|no 
sm^rii  i|nmat.QuiinquajD  via  creéidertos  fùùtt 
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\insi  donc  la  paiiuo  est  un  indice  probable 
qui  passe  à  Tétat  de  oertitude,  si  le  vase  de 
sang  s*^  trouve  joint.  Pour  comprendre  toute 
l'autonté  de  ce  aernier  signe,  il  faut  se  rap- 
'  peler  que  les  premiers  clirétiens,  en  ense- 
velissant les  corps  des  martyrs  6t  en  lavant 
leurs  blessures,  étaient  aKnnlifs  h  rocueillir 
en  même  temps  le  sang  qu'ils  avaient  répan- 
du. Cette  préeeution  leur  était  inspirée  par 
le  désir  de  donner  une  plus  complète  sépul- 
ture aux  athlètes  du  Christ,  et  aussi  de  per- 
pétuer la  mémoire  de  leur  victoire.  Ce  foit 
est  constant  par  les  monuments  les  plus 

£ives,  et  les  exemples- n'en  manquent  pas 
ns  les  Aeiet  êtneera  martyrum,  publiés  par 
dom  Ruinart.  Nous  nous  contenterons  de 
rappeler  le  martyre  de  saint  Cyprien» 
après  les  faits  que  nous  avons  mentionnés 
«-dessus.  Dans  l'histoire  du  martyre  du 
saint  évêque  deCarthage,  on  voit  que  les  ii- 
dèles  étendirent  des  linges  sur  la  t*  rre  autour 
du  saint  martrr,  afin  de  recevoir  le  saniç  au 
moment  où  le  bourroau  lui  trancherait  la 
téle  (1].  Dans  les  inlrrvalies  du  sujifilico, 
IMNM  lisons  aue  les  chrétiens  essuyaient  le 
Sttigqtti  coulait  des  plaies  du  saint  diacre 
Vioeeot,  pour  garder  ensuite  ce  précieux 
gige  de  sa  constance  comme  une  bénédiction 
pour  leurs  maisons  (2). 

A  la  paix  de  r£glise,  on  savait  si  bien  que 
rampoule  teinte  de  sang  déclarait  manifeMe- 
ment  le  martyre,  que  saint  A mbroise,  par- 
lant de  ia  découverte  qu'il  avait  faite  des 
eorps  des  saints  Gervais  et  Protais,  atteste  ex- 
pressément  avoir  trouvé  le  iang  triomphal 
de  ces  deux  martyrs,  et  en  célèbre  la  cou- 
lear,  encore  reconnaissabic ,  avec  les  mer- 
veiires  qui  furent  opérées  à  son  occa- 
rien  (S).  Au  môme  siècle,  saint  Gaudence, 
évéque  de  Brescia,  atteste  que  le  sang  des 
martyrs,  conservé  dans  sa  fiole,  suflil  pour 

Çrouver  leur  passion  (V).  Saint  Grét^oirc  de 
ours  en  parle  de  ia  môme  manière  (5)  ;  et , 
S'i  IX*  siècle,  le  pape  saint  Pascal,  dans  sa 
lettre  sur  rinTeotimi  de  sainte  Cécile  aux 

fcntilium  tiimulis  unquam  împressam  fuisse,  8«d  p9- 
tios  cypressani,  tU  ex  Plioio  aliisque  proluiis  au- 
daribos  consUU  >  (D.  Ilabilkm,  £âiil.  AtM*.  JImr., 
M.ÎII.) 

(1)  «  Linteamioa  vero  et  manualia  a  fratribuft  anie 
tum  miiicbaniiir.  •  {Aet*  pnammlari»  S.  Cffrinid, 
ap.  Ruinari.) 
(^)      f  Pleriqoe  VBsten  lineam 
Siillante  tingunt  sangaloe 
Tutainen  ut  sacrum  suis 
Domi  reservent  poateri*.  » 

(PatiOiMT.  PtriêUÊfk,^  kfmH.  S,  Vine,) 
w  ■  El  hic  sangnis  damai  coloris  indido  :  satw 
pn%  clamât  openitionis  prxconio  :  sanguis  rianiul 
passioiiis  iriumpho.  »  (  S.  Ambros.,  epim.  ad  «oro- 
rw,  23,  n.  tS.)  i  Collegimus  sangiiinein  iriunpba- 
Kn.  »  (/d.,  tjhorM.  cir$iiiil.,  eap.  2,  n.  90 

(4)  t  Post  ipsM  liabemiM  Cervtsiain,  Profadani 
alquc  Nazariuin,  bealissimos  martyres,  qui  se  anIe 
paucos  anuos  apud  urbciu  Mediotaneasem  sancio 
sacerdoti  Ambrôiio  revelare  digoati  uni,  qoomn 
■a^iiiiiea  leneiiMii  gypso  oollectum,  nihil  aropllns 
NUKiites  ;  tenemus  eaim  sanguinem  qui  lestis  est 

Kionis.  i  (S.  t.^iiij^nl.  Brixitt.,*mii.  in  ieui  at, 
'ic«,  p.  339.) 

(5)  S.  tireior.  TUrni.,  éê  G/«ri«  marlfrarM,  eap.  47. 
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Catacombes,  déclare  avoir  trouvé  avec  l*^ 
corps  les  linceuls  encore  teints  de  sang, 
dont  les  fidèles  avaient  essuyé  le  corps  de 
cette  admirable  vierge  fl). 

Hien  n'est  donc  plus  certain  que  l'inten- 
tion des  premiers  chrétiens  lorsqu'ils  pla- 
çaient ces  fioles  de  verre  auprès  des  corps 
qu'ils  ensevelissaient  dans  les  Catacombes. 
Au  reste,  la  matière  que  contiennent  ces 
fioles  ayant  été  autrefois,  comme  le  rapporte 
dom  Mabillon,  envoyée  au  célèbre  Leibnit^c, 
et  soumise  par  lui  h  l'analyse,  ce  savant 
homme  y  retrouva  fous  les  principes  qui  dé- 
notent la  présence  du  sang  humain.  La  mêire 
expérience ,  tout  récemment  recommencée  k 
Rome  avec  les  moyens  perfectionnés  de  la 
tdlimie  actuelle,  a  produit  le  môme  résultat, 
et  le  témoignage  de  la  science ,  une  fois  de 
plus,  a  confirmé  celui  de  l'histoire. 

Vers  la  fin  du  xvii*  siècle,  dom  Mabillon , 
après  avoir  fait  le  voyage  de  Home,  durant 
lequel  il  avait  cru  reconnaître  crue  l'absence 
des  précautions  indiquées  et  ordonnées  dans 
le  décret  du  10  avril  1668  avait  dû  produire 
dans  le  passé  plusieurs  abus,  crut  devoir  pu- 
blier son  sentiment  dans  un  opuscule  Iniin. 
depuis  traduit  en  français ,  qu'il  intitula  : 
Bpiitota  SuMbii  Romani  ad  Theophilum. 
Nous  avons  vu  plus  haut  le  sentiment  du 
docte  bénédictin  sur  les  Catacombes,  corn- 
ment  il  les  considère  comme  des  sépultures 
exclusivement  chrétiennes,  comment  il  con-. 
fesse  que  la  palme  jointe  au  uue  de  sang' 
forme  un  indubitsMe  signe  du  martyre; 
comment  il  rend  justice  à  la  sagesse  du  dé- 
cret romain  ;  on  ne  pourrait  donc  interpré- 
ter ses  intentions  dans  un  sens  défiirorabk 
aux  corps  saints  qui  sont  extraits  âtec  h  > 
précautions  de  droit,  c'est-à-dire  ceux  qui 
sont  délivrés  stcc  !*amponle  de  sang  et  le 
procès  authentique  de  leur  découverte.  Nous 
n'entendons  pas  plus  que  lui  |)rendre  la  dé- 
fense de  ceux  qui  seraient  dépourvus  de  ces 
signes  indispensables;  nous  louerons  seule- 
ment la  rare  droiture  de  ce  savant  religieux 
qui,  craignant  que  certaines  expressions  un 
peu  dures  de  son  livre  ne  fussent  de  naiwe  à 
choquer  les  faibles  ,  crut  d-voir  donner  une 
seconde  édition,  dans  laquelle  il  fortifia  les 
traditions  romaines  par  de  nouveaux  argu- 
ments, et  protesta  contre  toutes  les  fausses 
interprétations  qu'on  aurait  pu  faire  de  son 
sèle  contre  des  abus  anciens ,  mais  toujours 
répréhensibles. 

nous  terminerons  ces  courtes  explications, 
dont  les  dernières  sont  empruntées  a  un  opus- 
cule de  domGuérançer,  intitulé  :Frp/tcario«i 
iwr  Ui  corps  des  saints  martyrs  extraits  des 
Ceitttemitbee  de  Aema,  ei  »ur  U  eulie  q¥^m  hmr 
rend,  en  insérant  ci-dessous  quelques  pa- 
roles d'un  homme,  d'tm  catholique,  dun 
évéque  qui ,  plus  beureui  que  «rautres,  a 
trouvé  grâce  devant  les  esprits  liorls  ou 


(1) «  Ubà  etàuù  linteamina,  cnm  quibus  

mom  corpus  ejus  abstcrsuoi  esl  de  piagis  quai  spi' 
culalor  irina  percutaione  crudeliter  ingesseral.  In 
unum  revoluta  plenaque  crunip  inveniinus.  >  (  Pat- 
ehalU  I,  epislala  dt  ints.ito  urpiirt  S,  CeecUitft  nf. 
Labbeum.) 
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le  reproduisons  avec 
iix  du  xw.  Voici  com- 


xviu*  siôcie  :  Qous 
confiance  dovant  ceux 

ment  s'exprime  Féiu'lon  dans  un  discours 
au  sujet  de  la  translation  du  corps  d'un  oiar- 
tyr  des  Catacombes  romaines,  donné  par  le 

souverain  ponllfe  à  une  église  de  Paris  : 

«  Précieuses  dépouilles  du  luarljrr  que 
nous  célébrons,  tous  sortez  de  ces  lieux 

souterrains  où  la  nouvelle  Rome,  mère  des 
martyrs,  porte  dans  ses  entrailles  ceux  que 
l'ancienne  Rome,  idolâtre  et  enivrée  du  sang 
dos  saints,  a  persécutés.  Heureuse  !a  France 
qui  vous  ouvre  son  sein  avec  celte  pieuse 
pompe  I  Heureux  le  jour  qui  éclaire  celte 
féto  1  heureux  vous-mômes,  mes  frères ,  à 
qui  Dieu  donne  do  la  pouvoir  crlébrcr  I 
ïleurissezl  revôtez-vous  de  gloire  ,  sacrés 
ossements,  et  répandez  dans  toute  la  maison 
de  Dieu  une  odeur  de  martyre  (1)  ! 

«  Qu'importe  que  la  mémoire  de  la  sainte 
tie  et  de  la  courageuse  mort  de  celui  que 
nous  honorons  soit  ensevelie  dans  les  débris  do 
tant  de  corps  sacrés  ?  Celui  qui  les  ranimera  au 
dernier  jour  saura  les  distinguer  et  séparer 
toutes  leurs  cendres.  Il  n'a  pas  oublié  ce  que 
celui-ci  a  fait  et  soulfert.  11  a  compté  toutes 
ses  douleurs,  et  maintenant  il  le  couronne. 
Pour  nous,  mes  frères,  il  nous  suflit  de  sa- 
voir que  c'est  un  de  ces  généreux  lidèles 
qui  oui  livré  leur  iime  pour  le  nom  du  Sei- 
gneur Jésus-Christ.  FioAe  pleine  du  sang 
qu'il  a  répandu,  et  vous,  palmes  qu'il  a  mé- 
ritées par  son  martyre,  vous  serez  à  jamais, 
dans  les  assemblées  des  justes,  la  marque 
de  sa  gloire  el  du  triomphe  de  ia  vérité  (Sj.  » 

VIII. 

Peintures  dans  1rs  Catacombes  ;  prncéili's  limi- 
tés dans  les  ciinelières  sacres  ;  principaux 
êujets  :  caractère  général  de  la  peinture  à 
cette  époque:  inuu/cs  de  Aolrr  -  SeigtUUr  t 
de  la  sainte  Vierge  cl  des  apôtres. 

En  abordant  l'étude  des  peintures  chré- 
tiennes des  Catacombes,  nous  devons  dis- 
cuter l'Age  auquel  on  doit  en  attribuer 
Texéculioii  et  faire  connaître  les  procédés 
techniques  usités  en  peinture  dans  l'anti- 
quité, dont  l'application  a  été  fnite  nnx  mo- 
numents iconulogiques  des  cimetières  sa- 
crés. Nous  possédons  d'assez  nombreux  do- 
curaents  historiques,  surtout  dans  la  Vie 
des  uapes  par  Anastase  le  Bibliothécaire, 
sur  la  décoration  des  tombeaux  et  des  ora- 
toires ;  mais  ces  rcnsoigiKMnents  ne  remon- 
tent pas  au  delà  d'une  époque  antérieure  À 
la  conversion  de  Constantin.  II  résulterait 
de  là  que  les  représentations  peintes  des  Ca- 
tacombes  ne  sauraient   être  rapportées 

Si'au  tr  siècle  et  aux  siècles  postérieurs, 
ais quand  on  examine  les  peintures  ellps- 
mèmes  et  qu'on  les  compare  entre  elles, 
on  ne  tarde  pas  h  se  convaincre  qu'elles  ne 
sauraient  toutes  être  attribuées  au  siècle  de 
Constantin.  Non-seulement  le  système  gé- 
néral de  la  décoration,  le  caractère,  les  ly- 

(1)  OEuvrcs.leFeiielon,  lom.  XVII,  temon  pour 
ia  (ite  d  un  matiyr,  pag.  271,  *^ 

(2)  /M.,p»g.  m. 


pcs,  mais  encore  une  fouie  de  détails  de 
D8tiirc  variée ,  conduisent  l'archéologue  k 
établir  deux  épotpies  différentes,  auxquelles 
il  rapporte  les  plus  remarquables  coimio- 
siiions.  Dans  les  unes,  sans  doute  les  plus 
anciennes,  on  remarque  des  traits  évidem- 
ment imités  de  l'art  païen  sous  les  empe- 
reurs qui  vécurent  à  la  fin  du  ti*  siècle.  Ce 
sont  les  mômes  poses,  les  mômes  draperies, 
le  môme  style,  en  un  mot,  les  mêmes  priuci- 
pes  qui  président  ë  Texécution  des  œuvres 
païennes  et  des  œuvres  chrétiennes.  En  com- 
parant les  monuments  profanes  avec  1rs 
monuments  sacrés,  on  acquiert  prompte 
meut  la  conviction  qu'ils  ont  entre  eus 
des  rapports  frappants.  L'argument  d'ana- 
logie, bi  loit  dans  les  matières  archéologi- 
ques, peut  être  ici  invoqué  dans  toute 
sa  puissance.  D'autres  peintures,  cellos  qui 
fureut  exécutées  sous  la  direction  des  sou- 
verains pontifes  et  alors  que  les  pers^u- 
tions  avaient  entièrement  cessé,  offrent 
moins  de  réminiscences  idoUtriques.  On } 
sent  toute  llmpuissance  de  l*art,  malgré 
ses  efforts  pour  s'affranchir  et  suivre  de.» 
tcnJances  propres}  mais  on  v  découvre 
beaucoup  moins  de  formes  copiét- s  des  ta- 
bleaux inspirés  par  des  croyances  différente*. 

L'observateur  remarque  avec  quelcjuc 
surprise  la  ressemblance  générale  des  pein- 
tures primitives  des  Catacombes  avec  les 
Itcintures  i  loUltriquos.  Quant  à  l'ensemble 
des  dessins  (jui  forment  la  décoration , 
c'est  un  système  absolument  identique;  il 
n'y  a  que  l'intention  qui  soit  changée.  Les 
anciens  Romains  ornaient  leurs  sépultures 
de  fleurs,  de  guirlandes,  de  oouronnes,  d'a- 
nimaux symboliques  ou  fantastiques  :  au 
milieu  des  feuillages  apparaissent  des  gé- 
nies ou  des  figures  emblématiques.  Les 
chrétiens  adoptèrent  le  même  parti.  Comment 
auraient-ils  pu  exprimer  leurs  idées  en 

f>eioture,  sans  recourir  aux  types  créés  rar 
e  paganisme  pour  rendre  des  idées  anaV- 

Sues  ?  Un  fait  qui,  au  premier  abord,  parait 
trange,  trouve  son  explicition  dans  la  né* 
cessilé  et  dans  l'ordre  naturel  des  c! c^is 
humaines.  De  mémo  que  les  chrétiens  ne 
purent,  dès  l'origine,  rendre  leurs  pensé'S 
qu'en  prenant  h  la  langue  ses  formes  litté- 
raires, de  même  ils  furent  obligés,  pour  ma- 
nifester leurs  idées  artistiques,  de  suivre  ks 
modèles  admis  et  de  ne  pas  s'écarter  én 
traditions  consacrées.  Dans  le  premier  ca^ 
ils  modilièn  lit  ou  changèrent  complétemeiti 
la  signification  des  mots,  pour  exprimer  des 
choses  nouvelles ,  comme  lorsqu'ils  em- 
ployèrent le  mot  gratia  pour  désigner  l-i 
i^Tilce  chrétienne ,  cette  grâce  dont  saiut 
Paul  nous  révèle  quehpies-uns  des  profonds 
mystères  ;  dans  le  second  cas,  ils  modifiè- 
rent également  le  sens  de  cette  langue  imiia- 
tive  dont  les  figures  sont  les  lettres,  dont 
les  formes  humaines,  végétales  ou  cooven' 
tionneOes,  forment  les  pnncipeux  élémcai*' 
Dans  cet  ein[iloi,  il  n'y  a  rien  qiie  de  |mt- 
mis  et  de  légitime  ;  les  signes  destioés  i 
montrer  extérieurement  notre  pensée  sont 
en  oui -mômes  atMolumeot  uKiifléreols: 
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leur  valeur  est  relative  et  fictive.  Mais  ce 
'qui  peut  nous  aider  encore  h  donner  une 
.  plus  saiisfaisante  explication  de  ce  singulier 
oraprunl,  duquel  résulte  quelquefois  des 
m<^prispsassez pardonnables  du  reste,  comme 
lorsqu'on  altrioua  à  Bacchus  un  temple  dé- 
dié au  culte  chrétien,  h  cause  de  la  pré- 
sence de  petits  génies  au  milieu  de  bran- 
ches de  vigne  chargées  de  pampres  et  de  rai- 
sins, c'est  que  les  premiers  artistes  avaient 
fait  leur  éducation  classique  en  travaillant 
pour  satisfaiie  aux  besoins  de  la  société 
(taienne  au  milieu  de  laquelle  ils  étaient  nés 
et  avaient  été  élevés.  Malgré  les  exigences 
(lu  culte  nouveau,  ces  artistes  peu  habiles, 
nous  dirions  assez  volontiers  ces  pauvres 
artisans,  ne  pouvaient  se  dégager  des  in- 
fluences rjui  avaient  si  longtemps  exercé 
leur  empire  sur  leur  esprit  et  dirigé  leur 
main.  On  conçoit  facilement,  en  considé- 
rant les  compositions  des  Catacombes,  la 
lutte  que  les  peintres  ont  h  soutenir  contre 
eui-mômes,  en  mettant  leurs  connaissances 
aii  seivice  de  la  religion.  Tant  qu'ils  se  con- 
tentent de  reproduire  des  scènes  prises  de 
la  Bible,  ils  trouvent  moyen  de  faire  l'ap- 
plication de  leurs  études  dans  le  costume, 
in  pose,  l'expression  môme  des  modèles  an- 
hques  :  ce  sont  les  héros  du  paganisme 
transformés  en  personnages  de  PAncien 
Testament.  On  comprend,  en  effet,  que  les 
sujets  bibliques  ouvraient  une  plus  large 
carrière  à  1  imitation  positive  ;  aussi  sont- 
ils  plus  communément  reprt^sentés.  Quant 
aux  faits  racontés  dans  l'Evangile,  ils  sont 
moins  correctement  figurés,  et  parce  que  les 
fidèles  étaif-nt  plus  sévères  envers  les  artis- 
tes ,  et  |>arcc  que  ceux-ci  étaient  réduits  à 

f miser  en  eux-mômes  tous  les  motifs  de 
eur  composition  et  à  inventer  des  types 
nouveaux. 

Les  peintures  exécutées  au  commencement 
du  IV*  siècle  sont  moins  parfaites  sous 
plusieurs  rapports  :  on  voit  expirer  l'art  an- 
tique entre  les  mains  chrétiennes  qui  n'ont 
pas  encore  eu  ni  le  temps  ni  la  force  d'en 
créer  un  autre.  Déjà  cependant  on  voit  ai>- 
piraître  en  germe  et  en  ébauche  quelques- 
uns  de  ces  types  vraiment  célestes,  qui 
n'appartiennent  qu'au  christianisme  et  aux- 
quels l'art  régénéré  coramuninuera  plus 
lard  une  exquise  perfection.  Si  les  compo- 
sitions de  celte  époque  sont  moins  remar- 
quables de  forme  et  de  dessin,  elles  sont  à 
peu  près  exclusivement  chrétiennes  :  on 
peut  les  regarder  avec  raison  comme  le 
point  de  départ  de  la  peinture  chrétienne. 

Il  est  impossible  de  s'occuper  de  la  ques- 
tion des  images  et  du  cuite  qu'on  leur 
rendit  constamment  dans  l'Eglise  sans  se 
rappeler  les  actes  du  concile  d'Elvire.  La 
défense  faite  par  les  Pères  de  ce  concile  est 
célèbre  dans  les  annales  de  l'histoire  ecclé- 
siastique; elle  paraît  aussi  rigoureuse  dans 
l'esprit  qui  l'a  dictée  qu'elle  est  formelle  et 
explicite  dans  les  termes  :  Placuit  picturas 
in  eccluia  esse  non  debere,  ne  qaod  colitur  et 
adorai ur  in  parietihu$  depingatur.Ce  décret, 
dont  se  sont  autorisés  les  iconoclastes  de 
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tous  les  temps,  a  donné  lieu  à  de  longues 
et  vives  controverses,  même  entre  ceux  qui 
n'avaient  en  vue  que  de  le  soutenir  en  l'ex- 
pliquant. On  on  a  proposé  plusieurs  inter- 
prétations différentes,  toutes  plus  ou  moins 
inadmissibles  ;  celle  qu'ont  hasardée  en 
dernier  lieu  des  cardinaux  de  l'Eglise  ro- 
maine, tels  que  Duperron  et  Bellarmin, 
c'est-à-dire,  que  le  concile  ne  condamnait, 
en  fait  de  peintures  sacrées,  que  celles  .qui 
s'exécutaient  sur  les  murs  mêmes  des  églises^ 
est  peut-être  encore  la  plus  mauvaise  de 
toutes.  Telle  est  l'opinion  de  M.  R.  Rochetle, 
auquel  nous  empruntons  les  lignes  suivan- 
tes. Outre  que  l'explication  proposée  ne  se 
fonde  que  sur  une  subtilité  peu  digne  d'un 
sujet  SI  grave,  elle  se  trouve  réfutée  positi- 
vement par  les  peintures  des  Catacombes, 
qui  sont  toutes  exécutées  sur  le  mur  et  sur 
le  tuf  et  non  autrement.  Les  illustres  écri- 
vains dont  nous  venons  de  citer  les  noms 
sont  certainement  jugés  trop  sévèrement 
par  l'auteur  du  Tableau  des  Catacombes. 
Assurément  ils  n'ignoraient  pas  que  les 
peintures  des  Catacombes  fussent  exé- 
cutées sur  les  parois  elles-mêmes  do» 
galeries  souterraines  des  cimetières  sacrés  : 
il  semble  que  leur  opinion  s'explique  assez 
par  les  circonstances  qui  motivèrent  la  tenue 
du  concile  d'Elvire.  C'était  à  la  suite  d'une 
persécution  cruelle,  et  les  évêques,  instruits 
par  une  triste  expérience,  et  témoins  des 
profanations,  pouvaient  défendre  de  faire  à 
l'avenir  dos  tableaux  immobiles,  c'est-à- 
dire  peints  à  fresque  sur  les  murs  des 
églises,  où  les  païens  les  détruisaient  en 

f>roféranl  mille  blasphèmes  contre  la  re- 
igion  chrétienne.  Le  sentiment  de  Du- 
perron et  de  Bellarmin  peut  donc  être 
défendu,  au  moins  sous  un  certain  point  de 
vue.  Les  écrivains  qui  ont  combatfu  la 
doctrine  de  Bellarmin  en  soutenant  que  les 
Pères  du  concile  d'Elvire  n'avaient  proscrit 
que  les  images  du  Christ,  c'est-à-dire  ce 
qui  devait  être  un  objet  de  culte  et  d'adora- 
tion, en  laissant  aux  tidèles  toute  liberté  de 
représenter  des  traits  de  la  Bible  et  des 
sujets  de  martyre,  comme  ils  étaient  dans 
l'habitude  de  le  faire,  se  sont  trompés  à 
leur  tour,  faute  de  connaître  les  peintures 
des  Catacombes,  où  les  images  au  Christ 
sont  si  fréquentes,  et  les  sujets  de  martyre 
si  rares,  pour  ne  pas  dire  inconnus.  A  mon 
avis,  continue  M.  R.  Rochette,  comme  à 
celui  du  docte  et  judicieux  Bottari,  la  solu- 
tion de  celte  difficulté  a  été  donnée  par  l'il- 
lustre Buonarotti  ;  et  c'est  en  observant 
que  la  situation  où  se  trouvait  alors  l'Eglise, 
vers  l'an  305,  menacée  de  la  persécution  de 
Dioclétien,  faisait  craindre  que  des  peintu- 
res, exécutées  sur  les  murs  des  églises,  ne 
fussent  exposées  à  la  profanation.  Ce  dernier 
sentiment  ne  s  écarte  nullement  de  celui 
qui  fut  adopté  par  h  s  deux  savants  cardi- 
naux dont  nous  avons  exposé  les  paroles. 
Nous  devons  «jouter  une  rélîexion,  c'est  que 
le  concile  d'Elviro,  non-seulement  prenait 
(les  décisions  pour  l'avenir ,  mais  encore 
pour  le  passé  :  or  ce  passé,  eo  carlaiûBS^. 
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contrées  d'Espagne,  atait  6lé  aflligtMnt  pour 
la  religion;  car  de  nombreux  chrétiens, 
lâches  au  moment  du  danger,  avaient  aposta- 
sié  et  bri^l<''  de  l'encens  devant  les  idoles.  Dnns 
d'aussi  fâcheuses  circonstances,  les  Pères 
réiiiris  hEtrire  crurent  encore  que  la  présence 
des  peintures  dnns  los  »^j^lises  étnit  un  danger 
pour  des  âmes  mal  écl  tirées  et  des  cœurs 
pusittanimes.  Ils  proscrifirent  pour  un  temps 
les  peintures  drs  lioux  où  s'asscmlilaiont  les 
fidèles,  en  attendant  que  des  jours  plus  heu* 
reux  permissent  de  suirre  les  rieilles  tradi- 
tions de  l'Eglise.  Lour  prohibition  n'atteignait 
en  aucune  façon  lo  culte  des  images,  ni  la 
question  dogmatiq  le  :  c'était  uniquement 
une  mesure  de  prudence  et  de  précaution 
contre  des  malheurs  ju'^tomont  appréhendés 
et  accidentels.  Quoi  (ju'il  on  .soit,  les  églises 
lùrent  cmstamment  ornées  de  peintures  « 
apr^s  la  conversion  de  Constantin;  et  ce  qui 
contirme  le  sentiment  (|ue  nous  soutenons, 
c'est  que,  tandis  qu'en  Ksi)agne  on  était 
forcé  par  In  inal'u'iir  des  <  irconstances  à 

Sorter  des  luis  sévères  contre  les  images,  à 
[ome,  les  souverains  pontifes  se  plaisaieiM 
h  di'rorcr  les  oratoires  des  Catacomlics  non- 
seulement  de  dessins  d'ornement,  mais  en- 
core de  compositions  historiques,  où  brillait 
la  figure  de  Notrc-Seigneur ,  de  la  sainte 
Vierae  et  des  apôtres,  .\insi,  de  quelque 
manière  qu'on  envisage  le  ftft  qtn  nous 
occupe,  on  ne  saura  t  en  tirer  aucune  con- 
clusion, ni  contre  l'enseignement,  ui  contre 
la  discipline  de  l'Eglise. 

IX. 

Nous  fétnmoM  dans  la  profondeur  des 

Catacombes  le  nom  d'un  de  ces  pauvres 
artistes  dont  nous  parlions  ci-dessus  et  qui 
s'appliquaient  k  la  pratique  de  leur  art  pour 

décorer  la  sé[)ulturo  des  martyrs  et  le  lieu 
des  réunions  chrétiennes.  11  s'appelait  Eu- 
t  ope,  comme  l'indique  l'inscription  qui  se 
lit  encore  sur  son  tombeau  dans  la  crypte 
de  Sainte-Hélène.  On  le  voit,  dans  un  bas- 
relief,  occupé  à  travailler,  avant  à  ses  pieds 
les  instruments  distinctifs  de  sa  professiwi, 
11  est  probable  que  le  sculpteur  Eutrope 
s'est  ainsi  représenté  lui-même,  car  il  n'est 
guère  vraisemblab'e  que  les  fidèles,  qui  se 
déûaient  des  nrtistes  et  condamnaient  les 
)roductiuus  de  la  statuaire  comme  facilitant 
e  culte  des  idoles,  aient  érisé  ce  monument 
i  sa  mémoire.  Les  premiers  cTiréliens  eurent 
)eaucoup  do  peine  à  considérer  les  artistes 
avec  la  même  indulgence  que  les  autres 
néophytes  :  ils  identitiaicnl  leurs  œuvres 
ayec  lés  abus  qu'elles  occasionnaient,  et  en 
anathématisant  le  polythéisme  on  Irappait 
des  mêmes  coups  les  idoles  et  ceux  qui 
faisaient  les  statues.  On  a  peut-être  donné 
un  sens  trop  rigoureux  aux  paroles  que 
TerluUien  adressait  à  l'un  de  ses  contem- 
porains, tout  à  la  fois  mauvais  chrétien  et 
mauvais  peintre,  dont  la  main  s*exer^t  sur 
des  sujets  licencieux  et  qui  faisait  de  son 
art  un  outrage  à  la  loi  de  Dieu.  £n  voyant 
ici  une  proscription  générale  de  Tart,  au 
lieu  d*jr  Toir  la  juste  censure  d*un  de  ses 
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abus,  on  a  peut-être  exagéré  la  véritable 
nsée  de  TertuUien,  déjà  si  porté  lui-même 
l'exagération.  Dans  un  autre  de  ses  écrits, 
le  même  auteur  reproche  k  certains  chré- 
tiens de  son  temps,  artistes  de  professioiii 
d'approcher  du  corps  du  8aaTeur  des  miîn 
qui  [ir''l(Mit  des  corps  aux  démons:  Ea$  ad- 
tnovere  manu$  corpori  Domini  quœ  dœnumiii 
eerpora  eonfermU.  Il  est  difficile  de  ne  mi 
roconiiaîtrt'  ici  l'expression  assez  Adèle  d  un 
étal  de  choses,  ou  des  chrétiens,  à  peine 
convertis  et  restés  pauvres  avec  une  foi 
nouvelle,  continuaient  de  se  livrer  à  leurs 
anciens  travaux,  d'après  les  errements  de 
leur  première  éducation.  Le  baptême,  qui 
avait  fait  des  hommes  nouveaux,  n'avait  pa 
réformer  en  eux  l'ancien  artiste.  Leur  main 
obéissait  encore  à  des  traditions  d'école,  à 
des  habitudes  de  jeunesse;  et  il  r  avait 
toujours  quelque  chose  de  païen  osns  tel 
travaux  du  peintre  néophyte  (Ij. 

A  la  suite  de  ces  premières  considéra- 
tions, quelques  réflexions  trouvent  naturel- 
lement place.  Pour  nous  qui  aimons  à 
constater  par  les  monuments  quelles  forent 
constamment  les  doctrines  catholiques,  à 
corroborer  par  des  preuves  de  fait  les  argu- 
ments d*on  autre  ordre,  qui  militent  m 
faveur  de  nos  croyances,  h  mettre  en  évi- 
deoco  par  des  témoisnages  OMtéricls  le$ 
questions  oonlroversees,  nous  soomes 
heureux  et  fiers  tout  h  la  fois  en  contem- 

{ liant  les  saintes  images  près  du  berceau  de 
'Eglise  elle-même.  Afin  que  le  doçiDA 
chrétien  sur  le  culte  des  images,  sur  leur 
emploi  dans  les  temi)les,  sur  la  vénération 
qui  leur  est  duc,  sur  les  sujets  qu'elles 
doivent  spécialement  reproduire,  fût  plus  . 
remar  [uable   encore  et  brdI  H,   s'il  était 

Kûss  ble,  d'une  plus  vive  lumière,  c'est  à 
orne  même,  mère  et  maîtresse  de  toutes  les 
autres  églises,  que  se  rencontrent  les  plus 
anciennes,  les  plus  intéressantes  et  les  plus 
nombreuses  peintures.  C'est  eu  centre 
même  de  l'univers  catholique  que  la  Provi- 
dence a  permis  que  les  plus  curieux  monu- 
ments des  arts  diréliens  se  CMiserfas- 
sent  juscpi'^i  nos  jours,  afin  que  nons  pus- 
sions à  «louble  titre  nous  glorifier  du  lilrc 
de  catholiques  romains. 

«  Il  est  à  remarquer,  dit  Matter,  dans  le 
tome  l"^'  de  YHisloirt  de  VEglise,  que  les 
chrétiens  ne  s'emparèrent  des  beaux-arts  de 
la  (îrccc  et  de  Rome  qu'à  l'époque  de  leur 
décadence,  à  peu  près  cooune  ils  s'emparè- 
rent de  la  littérature  de  ces  régions  eélèiores. 
Ce  f'.it  donc  leur  destinée  de  ne  plus  ren- 
contrer que  des  débris  d'arts  et  des  déiiris 
de  lettres,  comme  ils  n'avaient  trouvé 
que  des  débris  de  croyances.  Ce  fut 
aussi  leur  destinée  de  tout  régénérer.  » 
Bans  certaines  chambres  sépulcrales,  la 
peinture  sort  à  peine  des  langes;  mais,  dans 
plusieurs  compositions  originales  et  hardies, 
on  voit  que  la  vie  palpite  déjà  sous  les  voi- 
les de  la  forme,  que  l'art  commence  de 
magnifiques  évolutions.  Le  génie  ebiétisa 

(l)rflMiM  ém  Oâm,,  p,  iti. 
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conimeoea  k  loeoiier  ses  ailes  dt  féu  et  à 

prendre  son  essor  vers  des  régions  ignorées  : 
fo  pagaoisme,  issu  des  passions  de  1  houuno» 
cillant  des  sens  cl  de  la  matière,  cherche 
SCS  types  sur  la  terre  et  ne  connaît  que  la 
beauté  physique  ;  le  christianisme  desccodu 
du  ciel  prend  ses  inspirations  dans  le  ciel 
et  communique  à  ses  œuvres  une  beauté 
divine  I 

De  quelle  manière  furent  exécutées  les 
peintures  des  Calaeombeet  De  quels  fnt>- 

(  édés  usaient  alors  les  artistes  pour  prépa- 
rer le  subjectile,  c'est-à-dire  les  murail- 
les ou  les  objets  mobiles  sur  lesquels  on  appli- 
quait les  couleurs  ?  EnGo,  de  quelles  cou- 
leurs se  servait-on  communément  à  cette 
époque,  et  que  pouvons-nous  conjecturer  de 
leur  emploi  et  de  leur  mélang»  d'apfèt 
l'inspection  des  monuments  î 

JOepuis  un  certain  nombre  d'années  on  a 
eonsidérablement  écrit  sur  la  peinture  ehez 

les  anciens  :  c'est  un  siijft  d'érudition  sur 
lequel  se  sont  exercés  les  antiquaires  et 
les  arttstes,  et  qui  n'offre  pas  seulement  un 
miérél  historique  et  scientifique,  mais  qui 
présente  encore  une  grande  importance 
pour  la  pratique  de  l'art  moderne.  Les  ta- 
bleaux des  cimetières  sacrés  semblent  peints 
à  l  encausliqiie  et  à  la  cire  ;  on  a  découvert 
daos  les  oiatoires  quelques  mosaïques; 
enfin,  on  est  porté  h  croire  que  plimetira 
peintures  sont  faites  à  la  fresque.  Le  pro- 
cédé de  l'encaustique^  tel  qu'il  fut  usité 
ebn  les  Grecs  et  les  Romains,  n'est  pas 
entièrement  connu  son?  tous  les  rapports. 
Le  mot  encaustique  vient  d'un  verbe  grec 
yri  signifie  brûler,  parce  que  les  peintures 
étaient  appliquées  brûlantes  sur  le  bois  ou 
sur  la  paroi  des  murailles.  L'action  de  brû- 
ler on  de  chauffer  les  couleurs,  mêlées  de 
cire  et  de  n'sino,  avait  Heu  au  moyen  du 
réchaud  ou  cauterium.  Quand  les  couleurs 
étaient  solidonent  fliées  sur  le  fond  et 
qu'elles  adhéraient  fortement,  on  leur  don- 
uait  l'éclat  et  la  transparence  au  moyen  d'un 
ftelteaeotvif  etlégerT 

Le  premier  antiquaire  qui  soupçonna  la 
manière  de  peindre  des  anciens  et  dont  les 
coniectures  acquirent  quelque  certitude  par 
Mile  d'obsenrations  ingénieuses,  Ait  Tanhé 
faqucns.  Emeric  David  en  parle  avantageu- 
sement dans  son  grand  ouvrage  sur  la 
Ptinture.  Jusqu'alors  on  avait  désigné  toutes 
l*-s  peintures  {jrreçqtir's  et  romaines  indis- 
tioctement  sous  le  nom  de  fresques.  Cajius 
iH  remarquer  avec  raison  la  supériorité  des 
procédés  antiques  sur  les  procédés  moder- 
nes,  et  indiqua  positivement  qu'il  devait 
cxisier  entre  les  uns  et  les  autres  une  diffé- 
f^'nce  majeure.  Sa  voix  ne  fut  gu^rc  enten- 
due que  des  savants,  et  les  artistes  conti- 
nvérent  à  peindre  al  fresco,  sans  se  mettre 
je  moins  au  monde  en  peine  de  savoir  si 
I  encaustique  des  anciens  ne  serait  pas  plus 
propre  à  communiquer  à  leurs  œuvres 
'^''ite  durée  et  cette  inaltérabilité  qui  nous 
*lOQnent  dans  les  plus  vieilles  peintures,  qui 
^  résisté  aux  siècles  cl  à  l'intempérie  des 


saisons.  Linspirition  du  génie  imprime  an 

sceau  d'iniHiorlalité  sur  les  chefs-d'œuvre 
de  l'art,  mais  il  semble  que  cette  immor- 
tdilé  soit  mieux  assurée,  quand  les  chefs- 
d'œuvre  peuvent  impunément  braver  l'effort 
du  tjomps.  Combien  de  noms  glorieux  nous 
ont  été  transmis  par  l'antiquité,  et  qui  se- 
raient bien  plus  glorieux  encore,  si  nous 
pouvions  contempler  quelques-uns  des 
ouvrages  de  ces  maîtres  fameux,  qui  exci- 
tèrent une  si  universelle  admiration  I 

M.  Sœhnce  publia,  en  1822,  un  travail  sur 
la  technique  des  j>eiulres  anciens,  où  il 
croit  pouvoir  établir  que  la  gomme  copal 
était  la  base  de  leurs  vernis  encaustiques. 
Ce  savant  écrivain  avauga  dans  sou  livre 
une  proposition  propre  à  effrayer  les  vrais 
amateurs  des  tableaux  exécutés  de[»uis 
le  siècle  de  la  Renaissance,  c'est  comme  un 
cri  d'alarme,  une  prophétie  de  malheur.  11 
cherche  à  |)rouv('r  (|ue  la  substitution  de 
l'huile  au  vernis  est  la  cause  qui  a  lait  per- 
dre aux  couleurs  leur  inaltérabilité,  et  que 
dans  un  laps  de  temps  assez  court  les  ta- 
bleaux des  grands  artistes  modernes  au- 
ront perdu  leur  éclat,  la  finesse  de  leurs 
tons  et  le  moelleux  de  leurs  teintes. 

M.  Fréry  a  publié  dans  le  Bulletin 
universel  de  Férussac  (i)  un  ouvrage  plein 
de  critique  et  d'érudition,  intitule  :  Pein- 
ture à  la  cire  pure  et  au  feu,  oti  nouveaux 

f>rocédés  encaustiques  que  l'on  croit  sem- 
)lables  à  ceux  des  artistes  grecs  et  romains. 
M.  Fréry  présente,  avec  des  développements 
convenables,  de  nouvelles  coiuectures,  et 
son  travail  mérite  d'être  consulté.  11  pro- 
cède généralement  avec  beaucoup  de  mé- 
thod.>,  et  si  son  argumentation  n'est  pas 
toujours  concluante,  elle  a  constamment  le 
mérite  d'être  claire  et  précise.  C'est  un  des 
mérites  que  ce  savant  partage  avec  lA. 
Paillot  de  Monlabert.  Ce  dernier,  dans  son 
Traité  de  peinture,  coUTOnnc  les  travaux  do 
ses  devanciers  par  une  belle  série  d'obser 
yations,  de  faits  et  de  raisonnements  qui 
jettent  la  plus  vive  lumière  sur  la  question. 
Sans  se  borner  à  bien  explorer  le  domaine 
du  passé,  il  a  cherché  à  se  rendre  compte, 
par  une  suite  d'expériences  bien  dirigées  et 
très-ingénieuses,  des  moyens  à  employer 
pour  rendre  à  la  pr,iti(|ue  de  Tari  moderne 
quelaues-uns  des  avaniages  dont  elle  jouis- 
sait dans  l'antiquité.  II  s'est  appliqué  spé- 
cialement à  démontrer  que  les  objections 
opposées  h  l'emploi  de  l'encaustique  n'é- 
taient pas  fondées,  ou  du  moins  qu'elles, 
étaient  fort  exagérées  :  la  conclusion  de 
son  travail,  c'est  que  toutes  les  couleurs 
sans  exception  peuvent  être  mises  en  œuvro 
avec  le  cauterium.  En  mémo  temps,  il  dé- 
couvrit le  moyen  d'opérer  une  plus  facile 
dissolution  du  copal,  et  de  nouveaux  pro- 
cédés relatifs  à  l'iiuilo  volatile  de  cire.  C'est 
dans  son  grand  ouvrage^  au  tome  huitième, 
que  l'on  trouve  l'exposé  de  tous  les  procédés 
encaustiques  qu'il  décrit  longuement. 

(l)  Ihiitettnuiwmteié*  t'4niê.ûetVuUhiU,^UtmM. 
XIX,  paj.  2i0. 
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Les  ADciens  peim«ient  sur  mur  de  trois 
manières,  suirant  n.  Emeric  David,  k  Ten- 

caustique  ,  h  la  frosqiie  et  à  la  détrempe 
▼ernie.  Nous  avons  indiqué  précédemment 
en  quoi  consiste  la  pratique  de  l'encaustique» 
nous  dirons  un  mot  seulement  de  la  fresque. 
Ce  dernier  genre  de  peinture  appartient  émi- 
nemment aux  coraposilions  historiques  :  la 
fresque  emporte  toujours  avec  elle  un  ea^ 
ractère  grandiose  et  monumental.  Los  cou- 
leurs détrem|)6es  à  l'eau  ou  avec  une  collo 
Idgère  nommée  tempera  par  les  Italiens,  sont 
appliquées  à  l'aide  du  pinceau  sur  des  en- 
duits frais  de  mortier  de  chaux  couvenable- 
ment  préparé.  Les  éléments  qui  entrent  dans 
)n  composition  chimique  de  la  chu\i\  se  mo- 
difient au  contact  de  l'air  de  manière  à  com- 
municpier  aux  coulenrs  une  ténacité  prodi- 
^euso  et  une  réritable  inaltérabilité.  Lors- 

3ue  les  conditions  essentielles  h  ce  genre 
é  peinture  sont  fidèlement  rem[)lies,  un  ta- 
bleau al  fresco  peut  braver  les  si^rlcs  ;  il 
existe  en  Italie  des  peintures  ainsi  exécutées, 
exposées  à  l'air  depuis  de  très-longues  an- 
nées, et  qui  montrent  k  rceil  des  tons  aussi 
francs  et  aussi  frais,  que  si  le  peintre  venait 
de  donner  la  dernière  main  h  S(hi  travail. 

Des  écrivains  modernes  ont  dit  beaucoup 
de  mal  de  cette  espèce  de  ï>einture;  ils  pré- 
tendent que  les  grandes  œuvres  de  Raphaël 
et  d'aulresarlislesde  premier  méri le,  exécu- 
tées à  la  fresque  ont  pnli  parla  faute  du  pro- 
cédé qui  ne  possède  nulle  qualité  conserva- 
trice ;  ils  ont  assurément  trop  déprécié  une 
méthode  qui  peut  rendre  d'inappr<^ciab]es 
services,  quand  elle  est  convenablement 
siiivie  ;  il  fallait  attaquer  le  vice  de  cer- 
taines préparations  faites  sans  aucun  soin, 
au  lieu  de  calomnier  le  procédé  lui-même. 
iVoy.  BncAVSTiQUE ,  Frksqie,  Peinturb, 
J|£mail,  Mosaïque.) 

Pour  faire  l'application  des  détails  précé- 
•K>nts  à  notre  sujet  spécial,  nous  dirons  que 
la  plus  grande  partie  des  décorations  peintes 
sur  les  murs  souterrains  des  Calacombes  ont 
été  exécutées  à  l'encaustique  et  h  la  fresque 
onlinaire.  Les  peintures  clirt'tiennes  sont 
une  prolongation  déjrénérée  de  l'école  anti- 
ue,  et  i)r6sentent  dans  leurs  contours  un 
essin  mou  et  incorrect,  de  même  que  dans 
leur  coloris  elles  montrent  un  assemblaso 
de  couleurs  tranchées,  presque  sans  nulle 
lùsioin  ni  mélange.  On  y  reconnaît  Tusage 
dos  procédés  matériels,  toujours  les  mêmes 
quant  au  fond,  mais  tombés  entre  des 
mains  qui  exercent  un  métier  au  lieu  de 
cultiver  un  art.  Dans  les  meilleur,  s  compo- 
sitioqs  grecques  de  Pompéia  et  d'ilerciua^ 
num,  ^  peine  voit-on  apparattre  quelques 
indices  de  la  science  de  la  perspective,  de 
TelTet  deç  ojQbres  et  de  la  lumière  :  h  plus 
fbrte  raison  dans  des  monuments  pauvres 
doit-on  s'attendre  à  ne  point  rencontrer  des 
perfociionnements  qui  firent  défaut  aux  œu- 
TTM  les  plus  soignées  et  les  plus  somp- 
tueuses. 

l?ne  autre  branche  d'art  familière  aux 
premiers  chrétiens  était  la  peinture  en 
email  sur  terres  cuites,  iHHvelaiue  lave. 
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verre  ei  même  sur  métaux.  Les  monuments 
de  cet  art  se  retrouvent  en  si  grande  abon- 
dance au  berceau  de  tous  les  peuples  qu'on 
ne  peut  se  refuser  à  y  voir  l'encaustique 
primitive  et  probablement  la  plus  ancienne 
espèce  de  peinture  connue.  L  émail,  tmaltù 
ou  encatt«(o, matière  minérnlo,  réduite  parla 
fusion  à  une  sorte  de  vitnticaliou,  est  liiée 
par  le  feu  sur  le  subjectile  qu'elle  recouvre, 
de  manière  à  produire  ce  qu'on  appelle  jvein- 
ture:»  sur  porcelaine,  sur  terres  cuites  ou  sur 
métal.  Ces  oxydes  métalliques,  vitrifiés  par 
des  fondants,  reçoivent  sur  leur  surfa  e 
couleurs  voulues  par  le  su^et,  et  qui,  éteodue!» 
pir  l'action  du  feu ,  s'iâentiileDt  avee  la 
masse.  Il  est  vrai  que  la  cuisson  charr-''-  I  s 
couleurs,  ce  qui  rend  nécessaire  une  longue 
expérience  dans  eette  partie  diflldle  dn 
travail. 

Dès  les  premiers  siècles,  les  chrétieu 
travaillèrent  k  combiner  les  émaux  avee  le 

verre  (1).  Prenant  modèle  sur  les  vitriers 
d'£g>'pte  alors  justement  admirés,  ceux  de 
Rome  fabriquaient  pour  les  patriciens  des 
calices  et  coupes  de  festin,  d'ordinaire  ornés 
de  peintures,  &  en  croire  les  expressions 
d'Apuléius  :  cryUalium  impunctum^  c'est4- 
dire  impicttm,  vitrum  fobr9  CMMftMi,  a»* 
rum  fulgurmê.  «  Ainsi  l'on  creusait  avec 
le  fer  ou  quelque  autre  iustrumenl  de  légères 
entailles  dans  ces  vases  pour  exprimer  les 
contours  des  figures,  puis  on  y  coulait  les 
émaux  cuiorés,  dit  Buuuarotli  (2;.  »  Que  l'on 
ail  agi  ou  non  de  eette  manière,  il  est  con- 
stant que  les  anciens  savaient  fixer  des  pein- 
tures sur  du  verre.  Athénée  mentionne, 
comme  une  des  plus  célèbres  magnifieeuees 
de  la  cour  de  Ptol(''m('e  Philadelphe,  deux 
grands  vases  de  verre  dorés  à  l'intériettr. 
L'art  de  la  verrerie  une  f<^s  sorti  des  maint 
des  Phéniciens  qui  l'avaient  tenu  en  mono- 
pole jusque  vers  la  tin  de  la  république  ro- 
maine, se  répandit  prompiement  de  tousks 
côtés.  Sous  Adrien  ,  toutes  les  provinces  da 
l'empire  avaient  déjà  des  verreries  (3). 

Les  porcelaines  et  vases  peints  de  la  pri- 
mitive  Eglise,  trouvés  dans  les  monumenta 
arcuata^  alcôves  funèbres  dos  Catacombes, 
déposés  pour  la  plupart  au  Musée  Carpegtm, 
ont  été  transférés  depuis,  partie  au  Vatican, 
partie  è  Berlin  et  dans  les  autres  capitales  du 
nord.  On  les  trouvait  ordmairemeol  muré» 
aux  colombaires ,  à  Tentour  des  sépulcres, 
ou  bien  mastiqués  avec  de  la  chaux,  atlD 
qu'on  ne  pût  les  enlever,  de  même  que  les 
mosaïques,  les  petits  bas-reliefs,  les  ooulss 
de  métal,  les  conques  et  coquilles,  lestasses 
d'or  uu  d'ivoire ,  les  camées ,  les  médailles 
portant  la  date  des  consuls  de  Tannée  qui 
avait  emporté  le  défunt,  jointes  quelquefois 
à  beaucoup  d'autres,  puisque  dans  un  même 
tombeau,  a  Sainte-Agnès,  Buonarotti  «trou- 
vé plus  de  dix  médailles  d'emperemci  diflé- 


(1)  BuonaroiUi,  FnuHHUMii  di  iftri  «uicAi  erbtim 

Preiaz. 

(2)  Ibid. 

(5)  l'oy.Cyp-  Rob-,  Vnn.  cûm.,  pp.  116, 117  ei 
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roots  ;  quelquefois  on  ne  trouvait  plus  que 
ées  empreintes  vides  dans  le  eiment. 

La  mosaïque,  coiiinio  dos  Egyptiens  et  des 
iuifis,  et  d'abord  inloruie  et  grossière,  fut  per- 
par  les  Grecs  et  les  Romuns. 
Le  christianisme  s'en  emjiara  de  bonne 
heure ,  et  sous  ses  intluences  elle  obtint  un 
déTeloppement  inattendu.  Les  chefs-d*<pu- 
Tro  de  l'antiquité  païenne,  tout  admirables 
qu'ils  sont,  ne  sauraient  soutenir  la  compa- 
raison avec  les  chefs-d'œuvre  exécutés  sous 
l'empire  des  idées  chrétiennes,  surtout  de- 
puis l'invention  ingénieuse  du  célèbre  Ca- 
landra.  Pour  nous  renfermer  dans  les  ori- 
gines de  l'art,  nous  devons  constater,  à  par- 
tir surtout  du  IV'  siècle,  que  la  mosaïque 
étendit  ses  applications  à  une  foule  de  com- 
positions jusqu'flJors  inconnues.  Ce  genre 
•le  peint\irc,  destiné  à  donner  l  immorialité 
aux  sujets  auxquels  on  l'applique  ,  avait 
produit  une  foule  de  dessins  symétriques, 
d'arabesques,  d'animaux,  de  feuillaf;es,  de 
formes  symboliques  :  les  anciens  n'avaient 
pas  songé  à  en  urer  parti  pour  la  reproduis 
lion  des  grandes  scènes  historiques.  Ce  fu- 
rent les  chrétiens,  les  premiers,  qui  en 
vs^nl  pour  perpétuerieseuveniriles  grands 
Mis  de  la  religion,  et  qui  lui  ouvrirent  le 
vaste  domaine  de  l'histoire.  D'abord,  il  ne 
lui  fut  accordé  d'autre  rôle  que  celui  d'in- 
struire les  plus  ignorants  des  néophytes,  en 
exposant  sous  leurs  yeux  des  symboles  tels 
que  la  coloiubo,  la  barque,  le  poisson,  le  cerf 
altéré  qui  court  vers  la  fontaine;  mais  bien- 
tùtoolui  confia  la  représentation  déjà  idéa- 
lisée des  apôtres,  et  des  saints;  enlin  on 
favorisa  son  libre  essor  et  on  lui  permit 
d'aborder  les  plus  hautes  et  les  plus  difli- 
ciles  compositions.  La  mosaïque  antique 
pésonlê  un  caractère  fortement  accentué  ; 
.es  contours  du  dessin  sont  fermes  et  har- 
dis ;  le  clair-obscur  ne  corrige  point  la  vive 
énergie  des  tons  opposés;  les  couleurs  sont 
vigoureuses.  L'effet  en  est  très-imposant  et 
l'impression  saisissante (jur  les  personnes  qui 
ûnent  VuduSuna  et  qui  ne  demandent  pas 
•usljlahiéraliqtta cequi  nelui appartient  pas. 

X. 

Après  être  entré  dans  des  détails  qui  pa- 
faitrunt,  peut-être,  un  peu  lon^s  à  quelques- 
uns  de  nos  lecteurs,  nous  arrivons  au  eomir 
même  de  notre  sujet. 

Les  antiquaires  chrétiens,  qui  ont  spécia- 
nmaoi  étudié  les  monuments  peints  des 
Catacombes  romaines,  s'uccurdent  géiiLTalc- 
^ent  à  regarder,  comme  les  peintures  les 
plus  anciennes,  celles  qui  décorent  les  salles 
tortueuses  du  cimetière  do  Saint-Calixle, 
l^ns  la  vaste  Catacombe  de  Saint-Sébastien. 
Malheureusement  la  plupart  ont  péri,  et  celles 
Hui  ont  été  enlevées  postérieurement  avaient 
^ruellemenl  souffert  et  sont  fortement  en- 
•••magées.  Ces  tableaux  en  mosaïque 
ornaient  la  sépulture  du  pape  saint  Calixtc 
des  martyrs  nombreux  ensevelis  dans 
*|ttatre  chambres  mortuaires  voisines  les 
^nes  des  autres.  Quoiqu'on  iguoi  o  à  quelle 
"V^e  précise  on  doive  les  atu  iliuer,  puis- 
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aue  les  documents  historiques  sont  insuf- 
osants  pour  nous  l'apprendre  positive^ 

ment,  Séroux  d'Agincourt,  dont  la  patiente 
érudition  a  fait  iaiire  des  progrès  à  l  archéo- 
logie sacrée  des  Catacombes,  ne  balance  pas  à 
en  présenter  nlusieurs  comme  appartenant  au 
il*  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Ce  ne  pourrait 
être  qu'à  la  (in  de  ce  siècle,  au  plus  tôt,  que 
ces  peintures  précieuses  auraient  été  exé- 
cutées, et  plusieurs  antiquaires  ont  contesté 
ses  conclusions  à  l'archéologue  français. 
Quoi  ()u'il  en  soit,  les  mosaïques  du  cimetière 
de  Samt-Calixte  otfrent  un  caractère  spécial 
propre  à  attester  leur  haute  antiquité. 

iMns  la  première  salle,  on  remarquait 
deux  peintures  exprimant  d'une  manière 
frappante  le  passage  du  style  païen  au  style 
chrétien  :  elles  remplissaient  les  deux  absidea 

Crincipales.  Sur  l'une  était,  entre  deux  nr- 
res,  le  bon  pasteur  portant  la  brebis  sur 
ses  épaules ,  avant  à  ses  côtés  un  béli«r  et 
une  brebis  qui  broutent  l'herbe  paisiblement. 
La  ligure  du  bon  pasteur  est  au  centre  d'un 
earréi  d'arabesques,  dont  les  quatre  coins 
sont  encore  occupés,  à  la  manière  païenne, 
par  quatre  allégories  ligurant  les  quatre  sai- 
sons de  Tannée.  liais»esoeptéraulomne  qui  • 
est  resté  un  génie  grec,  tenant  une  corne 
d'abondance  remplie  de  fruits,  les  trois  autres 
personnages  sont  déjà  des  hommes  occupés 
de  travaux  réels.  La  peinture  de  la  seconde 
abside  offre  le  Christ  fort  jeune,  h  physio- 
nomie toute  romaine,  assis  dans  une  ciiaise 
doctorale,  exhaussée  de  plusieurs  marches, 
avec  une  boîte  devant  lui  contenant  huit 
rouleaux  ou  livres  de  la  sainte  Ecriture  : 
ces  cassettes  ou  petites  bibliothèques  porta- 
tives, percées  de  trous  ronds  pour  y  fixer 
les  rouleaux  de  papyrus,  sont  assez  fréquentes 
sur  les  monuments  antiques.  Le  Christ  y 
sif  ge  à  la  manière  des  orateurs  anciens, 
enseignant  ses  douze  disciples  placés  devant 
lui,  SIX  de  (^aque  côté,  dans  des  poses  très- 
variées  qui  toutes  expriment  1  altcntion  ; 
mais  du  reste  dans  l'expression  morale  rcs- 
l^renne  vie  encore  païenne,  où  aucun  souffle 
chrétien  ne  se  trahit.  Deux  des  disciples 
sont  assis  sur  des  chaises  à  pliani  très-basses  ; 
les  autres,  moins  Âgés,  se  tiennent  debout  ; 
tous  sont  vêtus  à  la  romaine.  Ce  monument, 
extrêmement  remarquable  comme  point  de 
contact  entre  le  christianisme  et  l'antiquité, 
ne  paraît  pas,  comme  le  croient  Bottari  et 
Munter,  représenter  Jésus  enfant,  qui  ensei- 
gne dans  la  synagogue;  il  semble  avoir  dé- 
passé de  beaucoup  sa  douzième  année.  Quoi 
qu'il  en  suit,  cette  peinture  est  inlinimeut 
supérieure,  comme  exécution,  mouvement  et 
expression,  aux  bas-reliefs  fiméraires  que 
l'on  croit  delà  môme  époque  (1). 

NouÀ  ne  nous  arrêterons  pas  à  décrire  tous 
les  sujets  peints  dans  les  quatre  salles  de 
Sainl-Calixte  :  nous  serions  entraîné  beau- 
coup trop  loin,  et  le  plan  que  nous  avons 
adopté  ne  qoub  permet  pas  des  études  dé- 
taillées sur  chacune  des  compositions  artis- 

(t)  M.C]riNr.  Roberl,  Uiaf.  iMMUim.  é«»  premin* 
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tiques  des  CaUcombes.  Mais  nous  dû  sau- 
rions nous  dispenser  d'indiquer  au  moins 
en  passant  un  suji^t  très-remarquable ,  sur 
lequel  les  archéologues  ont  longuement 
disserté,  et  sur  lequel  ,  sans  doute , 
MUS  qui  viendront  après  nous  disserte- 
ront encore.  A  la  voûte  d'une  des  salles 
on  voit  un  vaste  cercle  à  compartimonts 
de  mosaïques,  au  centre  duquel  appa- 
raît la  tigure  d'Orphée,  entourée  d'ani- 
maux charmés  par  les  accords  de  sa  lyre. 
Am  quatre  angles  sont  les  figures  symboli- 
ques des  quatre  saisons  avec  quatre  scènes 
empruntées  à  la  Bible.  Ce  n'est  certainement 
l»at  stns  quelque  surprise  que  TcmdéeouTre 
au  miliett  des  plus  graves  monuments  du 
christiaoUme  la  âgure  mythologique  d'Or- 
phée, atee  tout  rentouragc  que  les  pofites 
lui  prêtent  constamment,  avec  son  caractère 
essentiellement  païen.  La  présence  d'Orphée 
n'est  pas  un  fait  unique,  qui  s*obserYerait 
seulement  dans  le  cimetière  de  Saint-Calixte: 
on  l'a  constatée  en  plusieurs  lieui  et  dans 
des  circonstances  variées.  Cette  représen- 
talkm  n'appirtieiit  pas  exclusivement  aux 
monuments  peints,  on  l'a  retrouvée  sur 
des  lampes  ;  et  le  savant  Mamachi  a  publié 
une  pierre  One  grarée,  trouvée  dans  un 
tombeau  chrétien,  longtemps  dé[H)sée  au 
musée  Vettori,  sur  laquelle  on  a  placé  la 
même  figure.  Qudle  interprétation  donner 
h  un  fait  de  cette  nature?  On  en  a  proposé 
plusieurs  ;  nulle  n'est  plus  plausil)le  que 
celle  de  l'auteur  du  Toblm»  éu  Catoeamot», 
**  C'était  alors,  dit-il,  le  temps  où  les  faux 
écrits  d'Orphée,  interpolés  par  une  fraude 
pieuse,  et  remplis  d'aHusions  plosou  moins 
directes  aux  mystères  de  l'tvangile ,  ou 
mâme  de  prophéties  relatives  à  la  missondu 
Christ,  circulaient  dans  les  mains  des  fidèles. 
C'était  aussi  le  temps  ofi  un  empereur  phi- 
losophe, secrètement  disposé  en  faveur  du 
christianisme  ,  Alexandre-Sévère  ,  faisait 

ftlacer  dans  son  laraire  les  images  d'Apol- 
onius  de  Thyane  et  du  Christ,  d'Abraham  et 
d'Orphée  :  association  étrange,  qui  peut 
servir  mieux  qu'aucune  autre  chose  à  carac- 
tériser l'esprit  do  ce  siècle, où  le  polythéis- 
me, partagé  entre  des  erreurs  anciennes  oui 
lui  échappaient  et  des  croyances  nouveUei 
qu'il  repoussait,  doutant  de  lui  et  de  son 

f;énie,  et  cherchant  partout  ailleurs  qu'eu 
ui-même  la  foi  qui  lui  manquait,  essayait 
d'établir  entre  desopinions  opposées  une  sorte 
de  compromis  bizarre,  et  s'eil'oryait  d'accou- 
pler des  noms  et  des  images,  comme  si  cela 
suffisait  pour  concilier  des  doctrines.  GrAce 
ci  ces  écrits  récemment  fabriqués  à  l'usage  du 
polythéisme  expirant,  puis  remaniés  encore 
dans rinl(^rèt  delà  religion  nouvelle  ;  gr;\co 
aussi  à  ce  culte  qu'il  partageait  avec  Abra- 
ham, avec  le  patriarche  de  l'ancienne  loi, 
dans  le  laraire  d'un  empereur,  lo  nom  d'Or- 
phée, presque  oublié  de  la  Grèce  même, 
brillait  d'un  éc!at  rajeuni  au  sein  de  la  so- 
ciété chrétienne;  et  quand  deux  des  lumières 
de  l'Eglise  grecnue,  Th(^ophiIe  d'.\ntioche 
«*t  Cléaient  d'Aloxandrie ,  croyaient  voir 
dans  le  mythe  d'Ortihée  adoucissant  les  Mies 
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féroces  au  sou  de  la  lyre,  une  sorte  d'ima^ 
syrobolimie  du  Dieu  fait  homme  attirant  à 
lui  tous  les  cœurs  par  le  charme  de  sa  pa- 
role, on  cesse  d'être  surpris  de  trouver 
l'image  d'Orphée  dans  les  peintures  des 
Catacombes  chrétiennes.  » 

Après  la  Catacombe  de  Saint-Calixte,  celle 
connue  sous  lo  nom  de  Saint-Poutien  est 
sans  contredit  la  plus  célèbre  pour  des  peii- 
tures  primitives.  Elle  fut  tlécouverle  au 
commencement  du  xtii*  siècle  par  le  savaot 
et  inCitigable  Bosio,  auquel  les  lettres  sa- 
crées ont  tant  d'obligation.  Ce  fut  en  l'année 
1618  que  l'ouverture  en  fut  retrouvée  aux 
bords  ou  Tibre,  sur  la  via  FarhmMts.  GeUa 
Catacombe  avait  été  creusée  par  un  citoyen 
romain  nommé  Fontianus  pour  renfermer 
les  ossements  des  saints  martyrs  AbJoo  «I 
Sennès,  auprès  desquels  furent  aussi  dépo- 
sés les  restes  de  sainte  Candide.  Plus  tard, 
au-dessus  de  la  crypte  fut  élevée  une  ba- 
silique dédiée  sous  l'invocation  de  ces  mar- 
tyrs ;  mais  les  ruines  elles-mêmes  de  cette 
construction  ont  complètement  disparu,  do 
sorte  Qu'elle  n'est  connue  qtie  par  des  doru- 
ments  nistoriaues.  La  Catacombe  de  Pontion 
ménta  bien  plus  justement  son  nom,  aprts 
que  celui  qui  l'avait  creusée  y  eut  été  lui- 
même  enseveli,  élant  mort  martyr.  A  ce  ci- 
metière, comme  à  tous  ceux  qui  compos  nt 
la  Rome  souterraine,  se  rattachent  de  glo- 
rieux souvenirs  :  le  diacre  saint  Quirinus. 

3ui  avait  enterré  dans  ces  grottes  les  cor|i!> 
es  saints  Abdon  et  Sennès  oflisrts  dans  Vtm- 
phithéâtre  en  holocauste  au  Soleil,  olitinten 
récompense  la  couronne  du  martyre  et  ïes 
chrétiens  réussirent  h  enlever  son  corps  et 
h  le  placer  dans  les  mêmes  souterrains.  Lors- 

Su'en  i6i8,Bo8io  pénétra,pou  r  la  première  fois 
epuis  de  longs  siècles,  dans  le  cimetière  do 
Saint-Pontien,  les  lieux  lui  présentèrent  h 
triste  image  d'une  complète  désolation.  Les 
tombeaux  avaient  été  brisés,  les  inscription:^ 
mutilées,  les  autres  monuments  ck&vastés  et 
l*'s  peintures  effacées.  Le  pieux  antiquaire 
giiuissait  d  une  aussi  déplorable  profana- 
tion, arrivée,  comme  tant  d'autres,  proba- 
blement à  l'époque  de  l'invasion  des  bar- 
bares, quand,  en  avançant  jusque  dans  les 
dernières  profondeurs  de  ces  galeries 
nèbres ,  il  découvrit  plusieurs  sépultures 
intactes  et  des  mosaïq^ues  aux  couleurs  fran- 
ches et  admirablemem  conservées.  En  plu- 
sieurs endroits,  où  les  éboulements  avaient 
obstrué  les  passages,  il  se  traîna  sur  le  ven- 
tre, au  risque  de  perdre  la  vie.  Enfin  il  ar- 
riva  à  une  salle  plus  grande  que  les  autres 
qui  jadis  avait  été  entièrement  couverte  do 
peintures  détruites,  hélas  f  par  Hiuinidilé: 
une  seule   subsistait  encore  au  plalhod, 
mais  à  couleurs  éclatantes  et  pleines  de  via; 
c'était  le  portrait  du  Christ,  aont  le  dessni 
est  si  remarquable  de  caractère  et  d'expres- 
sion. On  voyait  aussi  un  tableau  représen- 
tant les  enfants  dans  la  fournaise  de  Babv- 
ionc.  Enfin,  au-dessus  du  tombeau  des  deu« 
illustres  mart.>TS  Abdon  et  Sennès,  on  avail 
figuré  Jésus-Christ  (tosant  une  couronne  snr 
la  této  des  deux  saints,  debout  dans  leur  fé> 
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{Kilcre,  arec  leurs  uom«  écrits  è  c6tâ  d'eux  : 
CCS  deux  martyrs,  venus  de  la  Perse,  ainsi 
qoe  les  trois  enianls,  Sidrach,  Misaël  et  Ab- 
(lenago,  ayant  vécu  en  Asie,  ont  la  tiHo  coii- 
rerte  du  bonnet  phrygien.  Ces  peintures, 
demêffleque  beaucoup  d'autres,  furent  gra- 
vées par  les  soins  de  Boltari  dans  son  «u- 
rra^e  intitulé  :  Sculpture»  et  peintures  sa- 
wét»,  La  reproduction  a  été  généralement 
Âtèle,  quoique  beaucoup  de  détails  laissent 
à  désirer.  11  scr  .it  peut-être  fort  dillicile  de 
MHitenir  en  thèse  que  les  peintures  du  4^ 
nielière  de  Siiut-Pontien  appartiennent  à 
l'époque  vraiment  primitive  «  c'est-à-dire  à 
an  temps  antérieur  à  la  couTersion  de  Gon- 
ïtaotin.  Le  savant  Sickler  ne  fait  pas  diffi- 
culté d'admettre  que  dans  les  Catacombes 
00  nombre  de  monuments  iconologlqucs 
plus  grand  qu'on  ne  le  croit  communément 
doit  être  attribué  au  siècle  d'Adrien  et  de  ses 
Mieeesseurs  immédiats.  11  v  reconnaît  dos 
signes  particuliers  qui  ont  a  ses  yeux  une 
valeur  suffisante  pour  justifier  celte  déter- 
mination et  motiver  son  jui^cmcnU  Quelques 
autres  antiquaires,  rares  il  est  vrai,  parta- 
■^ent  en  cela  les  convictions  de  Sickler;  mais 
liûus  devons  faire  savoir  que  la  plupart  des 
antiquaires  s'accordent  asses  à  ne  Voir  dans 
ces  peintures  que  des  monuments  du  se- 
cond Age  et  môme  du  troisième  Age.  L'his- 
toire nous  apprend  que  sainte  Hélène,  mère 
(iu  gran  i  Constantin,  avait  une  dévotion 
l»arliculière  pour  décorer  les  tombeaux  des 
martyrs  :  elle  consacrait  des  sommes  con- 
sidérables à  satisfaire  sa  p  cuse  vénér.  tion 
euvers  leurs  ossements  déposés  dans  les 
cryptes  de  Rome,  des  autres  villes  de  l'I- 
talie, de  l'Orient  et  de  Jérusalem.  Cm  re- 
connaît assRZ  distinctement  quelques  com- 
positions qui  doivent  être  rapportées  au 
siècle  où  elle  vivait,  sans  être  aussi  heureui 
I»our  une  foule  d'autres  dont  rori^iiie  est 
plus  ou  luoiiis  douteuse.  Si  nous'connais- 
sons  les  cryptes  sacrées  de  Rome,  ornées  des 
mains  de  la  mère  du  premier  empereur, 
(piel  sera  le  voyageur  chrétien,  favorisé  de 
la  Providence,  qui  découTrira  les  cimetières 
(le  Jérusalem,  décorés  par  la  môme  main, 
de  tableaux  peut-être  encore  intacts?  C'est 
un  désir  qui  nous  écliappe  malgré  nous  du 
f  md  du  c<i3iir,  comme  il  est  échap[)é  h  tous 
les  amis  do  nos  saintes  antiquités  ecclésias- 
tiques, à  tous  les  archéologues  qui  voient 
dans  ces  monuments  sacrés  non-seulement 
des  sujets  d'études  artistiques,  mais  encore 
et  surtout  d'éloquents  témoignages  qui  par- 
lent hauteoMiil  en  fif eur  de  nos  traditions 
rc  igieusos. 

11  serait  très-difficile,  pour  ne  pas  dire 
impMÉUtle»  d*énumérer  toutes  les  Catacom- 
l>es  et  toutes  les  s  illes  funéraires  des  Cata- 
combesy  ornées  jadis  de  peintures.  Cette 
nomenelalim,  qtn  importe  jusqu'à  un  cer- 
tain point  à  l'histoire,  serait  assez  inutile 
'^tijoura'hui  à  l'archéologie  sacrée.  La  plu- 
i»ari  des  galeries  sonteiraines,  autrefois  fié- 
'  «Jrées  à  grands  frais  parla  piété  des  fidèlos. 
Mjnt  dépouillées  de  leurs  riches  ornements: 
rhuiuidité,  et  plus  encore  l'incurie  de  plu- 
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sieurs  siècles,  ont  occasionné  la  ruine  de 
ces  précieux  monuments.  C'est  dans  les  re- 
cueils des  savants  antiquair.?s  dont  nous 
avons  eu  déjà  l'occasion  ae  citer  les  noms  et 
dont  nous  parlerons  plus  loiigueiuent  ail- 
leurs, que  l'on  peut  seulement  étudier  stm 
fruit  la  marche,  les  progrès,  la  déi  adence, 
le  style  et  le  caractère  de  ces  antiques  et 
vénérables  compositions. 

Les  anciens  avaient  coutume  de  [)lacer  des 
fleurs  sur  les  tombeaux  de  leurs  proches  et 
de  leurs  amis.  Les  chrétiens  imitèrent  cet 
exemple,  qui  n'avait  enlui-mftrae  rien  que 
d'innocent.  Les  cœurs  afOigés  ont  toujours 
trouvé  un  adoudsaement  à  leurs  peines  dan* 
le  rapprochement  des  fleurs  et  des  tombes  : 
la  religion  était  loin  de  condamner  un  usage 
semblable.  Dès  les  temps  les  plus  éloignés, 
on  ne  se  contenta  pas  seulement  de  déposer 
des  fleurs  naturelles,  des  feuillages,  des 
couronnes  et  des  branches  d'arbre  sur  le 
sépulcre  des  personnages  que  l'on  voulait 
honorer;  l'art  vint  en  aide  a  l'impuissance 
des  moyens  ordinaires  et  à  la  fragilité  des 
productions  les  plus  charmantes  m  la  na- 
ture, en  s'efl'orçant  d'immortaliser  par  la 
sculpture  et  la  peinture,  les  otlrandes  eni;- 
pruntées  aux  jardins,  aux  champs,  aux  prai- 
ries et  aux  bois.  De  là  celte  luxuriante  déco- 
ration déployée  dans  les  colombaires  ou  sur 
les  cippes  Âinéraires  dans  la  représentation 

Êeinte  ou  sculptée  des  guirlandes  et  des 
eurs.  C'est  avec  une  prodigalité  surpre- 
nante que  la  main  de  l'artiste  se  plut  k  recou- 
vrir les  murailles  do  mille  et  mdie  composi- 
tions fraîches  et  gracieuses,  où  les  feuillages 
et  les  fleurs  étalent  leurs  trésors  et  s'épa- 
nouissent sous  les  formes  les  plus  belles 
et  les  plus  variées.  Très-souvent  les  scènes 
historiques  ou  allégori(iues  étaient  encadrées 
diuât  des  bordures  d'arabesques,  où  les  motifs 
principaux  de  la  décoration  étai.*nt  pris  du 
règne  végétal.  Les  sujets  mythologiques  no 
s'offraient  jamais  au  regard  nus  et  isolés,  ils 
étaient  toujours  rehaussés  par  des  ornements 
et  des  végétations  plus  ou  moins  faotasti- 
ques. 

On  conçoit  quel  parti  les  premiers  chr»^ 
tiens  devaient  tirer  de  ce  genre  de  décora* 
tion,  que  la  rigidité  la  plus  ootréene  pouvait 
condamner.  D'ailleurs,  les  peintres  chrétiens 
n'étaient  pas  toujours  des  artistes  fort  ha- 
biles. Ils  trouvaient  donc  dans  l'emploi  des 
fleurs  et  des  feullages  des  modèles  tout  faits, 
nombreux,  bien  c»)raposés,  faciles  à  imiter. 
Or,  dans  l'état  de  décadence  où  Fart  était 
tombé  à  cette  épocfue,  c'était  une  ressource 
dont  ils  ne  pouvaient  manquer  d'user,  car 
il  est  plus  aisé  de  cop  er  que  d'inventer. 
On  reconnaît  évidemment  le  défaut  d'in- 
spiration et  d'originalité  dans  les  peintures 
décoratives  qui  couvrent  les  murailles  des 
enNMi  des  Catacombes  romaines,  à  la  pré- 
sence  de  génies  nus  qui  sortent  des  enrou- 
lements de  feuillages,  de  génies  ayant  aux 
émules  des  ailes  de  papillon,  et  k  nombre 
d  autres  traits  appartenant  cprtainemoi'.t  au 
paganisme.  Les  réminiscences  païennes, 
]K)ur  ne  pas  dire  les  calques  des  peintures 
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mythologiques,  offrent  une  telle  coïncidence 
et  une  telle  similitude  dans  les  monuments 
des  anciens  et  ceux  des  chrétiens,  que  ceux- 
ci  présentent  assez  fréquemment  Pégase 
ailé,  Méduse  avec  ses  serpents,  des  dau- 
phins, des  hippocampes,  dont  la  signitica;- 
tion  est  incontestablement  antique.  S.ms 
doute  les  chrétiens  modiUaieut  le  sens  des 
attributs  purement  profanes;  mais*  remploi 
qu'ils  firent  souvent  de  motifs,  non  pas  seu- 
lement analogues,  mais  encore  identiaues, 
avee  eeux  des  païens  au  milieu  desquels  ils 
vivaient,  est  un  fait  très-remarrmahli". 

Les  cadres  d'arabesques  et  ue  feuillages 
étafent  en  usage  pour  diviser  en  plusieurs 
compartiments  le  champ  de  la  voûte  des 
salles  funéraires ,  la  courbure  de  l'arc  des 
mtmumenta  areuaUty  les  montants  qui  sépa- 
rent ces  derniers  monuments  les  uns  des 
autres,  et  les  parois  des  murailles  où  Ton 
voyait  des  représentations  historiques.  Ce- 
pentet  ces  feuillages,  plus  ou  moins  élé- 
jçammenl  dévcloitpi's,  ne  fument  pas  tou-. 
jours  uniquement  un  motif  d'accompagne- 
ment ;  ils  sont  distribués  de  manière  à  con^ 
stituerle  système  lui-même  do  la  décoration. 

Ces  compositions,  qui  plaisent  tant  à  l'œil, 
ne  sont  pas  aussi  intéressantes,  à  beaucoup 
près,  que  les  compositions  historiqries.  A 
proprement  parler,  ces  dernières  seulement 
doivent  attirer  TMention  des  antiquaires 
graves  et  érudits.  C'est  dans  l'étude  qu'on 
en  peut  foire  que  l'on  trouve  matière  aux 
plus  utiles  renseignements,  ant  rapproche- 
ments les  plus  curieux  et  ;iux  indur  tions  les 
plus  instructives.  Nous  ne  saurions  décrire 
minutieusement  tous  les  tableaux  retrouvés 
dans  les  cimetières  romains  :  ce  serait  une 
tâche  aussi  pénible  pour  nous  que  peu 
fructueuse  pour  nos  lecteurs.  Ceux  qui  dé- 
sirent connaître  à  fond  ce  sujet  spécial  ont 
besoin  d'aller  consulter  les  grands  travaux 
qui  y  sont  uniquement  consacrés.  Nous 
nous* bornerons  à  bien  mettre  en  lumière  un 
des  sujets  traités  avec  une  véritable  pré  li- 
lection  par  les  artistes  de  cette  époq^ue  re- 
culée, le  bon  Partmr  et  U  Ckriit  enseignant. 
Pour  les  atitres  figures  empruntées  soit  k  la 
B  ble ,  soit  à  l'Ëvangile ,  nous  en  donne- 
rons une  simple  énumération.  En  terminant 
cet  article,  nous  donnerons  quelques  détails 
sur  les  portraits  peints  de  Notre-Seigneur , 
de  la  safnte  Vierge  et  des  apAtres  saint  Pier> 
re  et  saint  Paul.  Nous  roj;ar  Ions  ces  der- 
nières esquisses  des  tableaux  des  premiers 
chrétiens  comme  un  digne  couronnement  à 
nos  études  on  cette  niati^ro  :  la  figure  au- 
guste du  Christ  rayonnera  d'une  douce  lu- 
mière .à  la  fin  de  ces  pages,  comme  sa  dou- 
ce image  rayonne  dans  les  cœurs  qui  Pal- 
ment  et  l'adorent. 

Si  les  sculptures  des  sarcophages  nous 
ont  oSért  fréquemment  la  figure  de  Notre- 
Seigneur  sous  les  traits  du  bon  Paslour,  les 
peintures  des  cubicula  nous  le  présentent 
Mtn  plus  souvent  encore  sous  le  même 
symbole.  On  con<;oit  par  l^  que  les  chrétiens 
ont  eu  pour  cette  représentation  une  prédi 
Imtiun  ourquée.  Des  antiquaires,  parmi 
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lesquels  nous  regrettons  de  rencontrer  M. 
Raoul  Rochelte ,  ont  voulu  prouver  que  la 
figure  du  bon  Pasteur,  cette  figure  éinmem- 
mont  chrétienne,  inspirée  par  une  des  pins 
touchantes  paraboles  de  l'Evangile,  avait  été 
copiée  ou  imitée  de  l'antiquité.  Il  est  ('vident 
que  la  vie  pastorale  des  anciens  a  dû  don- 
ner naissance  à  des  groupes  peints  ou  scul[>- 
tés,  représentant  nn  berger  entouré  de  ses 
brebis.  Nous  savons  encore  que  l'antiquité 
nous  a  laissé  une  statue  charmante,  vul^'ai- 
rement  connue  sous  le  nom  du  Faune  à  la 
chrvre  ;  on  oitora  ,  sans  doute  ,  d'autre  faits 
de  même  nature;  mais  nous  demauderoDS: 
Qu'est-ce  que  cela  prouve  T  En  prooééast 
ainsi  par  voie  d'analogie,  surtout  en  se  con- 
tentant de  rapprochements  plus  ou  moios 
éloignés,  on  arriverait  h  cette  ftiusse  corné- 
qtienco,  que  les  dogmes ,  le  culte,  les  cér*'- 
monies  ratholiques  ne  sont  que  des  em- 
prunts faits  à  l'antiquité.  A  l'aide  du  systè- 
me des  modifications  plus  ou  moins  pro- 
fondes ,  quels  paradoxes  n'a-t-on  pas  che^ 
chô  à  établir  ?  En  matière  d'art,  comme  «1 
matière  de  philosophie,  il  faut  être  sobre  de 
considérations  de  cette  nature,  ou  bien  on 
se  laisse  emporter  par  l'imagination ,  celle 
enchanteresse  qui  ne  tarde  jamais  h  substi- 
tuer ses  révns  h  l'ob^^ervation  dos  faits.  Nous 
sommes  bien  aise  de  trouver  une  occasion 
ihvonible  pour  émettre  ici  notre  pensée  et 
protester  enertjiquomen'.  contre  dos  tendan- 
ces déplorables,  propres  h  foire  briller  peut- 
être  une  fousse  érudition ,  mais  assuremeill 
fune>^tos  h  la  véritable  scirnce.  I,es  anti- 
quaires consciencieux  ne  doivent-ils  pasflé- 
trir  la  triste  école  à  laquelle  appartensit  la 
trop  fameux  Dupuy ,  qui  poussa  l'absurde 
jusqu'à  ses  dernières  limites ,  prétendant 

Sue  réiablisscmeul  des  principales  fftles 
lirétiennes  n'était  que  Tapôlication  des  con* 
naissances  astronomiques  aes  anciens,  dont 
ces  fêtes  étaient  des  symboles,  incompris 
aujourd'hui  de  la  multitude?  Cette  audacieuse 
hypothèse  est  étayée  sur  des  analogies,  des 
ràjtprochcmcnts,  des  interprétations  de  faits 
certainement  fott  curieux  ;  mais  faut  -  il 
grand  effort  pour  faire  crouler  l'échafau- 
dage de  son  argumentation  à  quiconque  po^ 
sède  quelque  science  historique  et  archéo- 
logique. Laissons  donc  maintenant  dormir 
en  paix  dans  le  tombeau  des  bibiiothèuue» 
un  livre  mort  pour  le  monde  savant  et  dont 
le  souvenir  mémo  aura  biont^^t  disparu  de 
la  mémoire  des  hommes.  A  moins  toutefois 
que  le  tystême  astronomique  ne  soit  encors 
parfois  invoqué  comme  une  preuve  des  plus 
étranges  aberrations  de  l'esprit  humain. 

Dans  le  cimetière  de  Saint-Calixte ,  dans 
celui  de  Saint-Pontien,  on  a  découvert  la  fi- 
gure du  bon  Pnsiour  entourée  de  figuras 
symboliques,  comme  nous  l'avons  indiqué 
précédemment.  Dans  une  foule  d'autres  sou- 
terrains on  a  trouvé  la  même  figure,  dans  une 

Jiose  semblable,  avec  une  brebis  sur  les  épau- 
es,  le  pedwn  ou  le  bâton  pastoral  à  la  main» 
revêtu  d'une  tunique  courte  attachée  par  une 
ceinture.  Le  visage  du  divin  berg  r  est  '>r* 
dlnsiremenl  imberbe  j  comme  aux  seolptn- 
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rc8  des  sarcophages,  mais  dessiné  suivant 
uo  tjpe  qui  varie  sans  cesse.  On  sent  que 
l«s  ehréuens  oe  cherchent  pas  dans  cette 

représentation  à  reproduire  Ips  trails  que 
la  tradition  leur  avait  fait  connaître  de  la 
figure  du  Sauteur:  ils  sont  uniquement 
préoccupés  de  l'imaee  symbolique,  la  plus 
hr^iireuse  et  la  plus  éloquente  expression  de 
s»  mission  divine.  Dans  la  Teste  Gatacombe 
des  saints  Marcellin  et  Pierre,"  Bosio  décou- 
vrit, dans  la  première  des  quatorze  salles 
qu'il  j  parcourut,  une  curieuse  peinture  au 
centre  de  la  voûte.  Le  cercle  du  milieu  est 
occupé  par  le  bon  Pasteur,  chaussé  grossiè- 
rement à  la  manière  des  bergers,  tenant  dans 
sa  loain  droite  la  êyringa  ou  flûte  pastoiuie 
à  plusieurs  tuyaux ,  ayant  h  ses  pieds  une 
brebis  qui  le  regarde,  assise,  le  cou  tendu  ; 
il  en  fient  une  aulre  sur  ses  épaules,  et  il 
f'St  debout  entre  deux  arbres.  Dans  une  au- 
tre salle  du  môme  cimetière,  le  même  anti- 
quaire TÎt  une  décoration  semblable,  k  l'ex- 
ception de  quelques  traits  particuliers  :  ain- 
si, Je  bon  Pasteur  ne  tient  pas  de  tlûte  et, 
aux  quatre  angles  de  la  TOÛte,  étalent  qua- 
tre ligures  de  f''inmes,  deux  ayant  la  této 
nue,  et  deux  l'ayant  couverte' d'un  voile, 
dans  l'attitude  de  la  prière.  Le  bon  Pasteur 
se  répète  presque  partout  è  la  m^mc  place 
dans  les  nombreux  ctU>icula  du  cimetière 
deSaint-Marcellin.  Toujours  il  porte  sa  brebis 
sur  ses  épaules,  accompai^né  de  plusieurs 
brebis  ou  de  béliers,  entre  des  arbres  auxquels 
est  suspendue  la  flûte  pastorale.  H  a  la  tête 
Doe ,  les  cheveux  courts ,  une  chaussure 
rustique  attachée  au-dessous  des  genoux 
qui  restent  nus,  une  tunique  très-courte 
évidée  autour  du  cou  et  descendant  h  peine 
jusqu'au  milieu  des  cuisses.  Dans  d'autres 
souterrains,  sans  doute  décorés  plus  anden- 
neroent  que  ceux  des  saints  Marcellin  et 
Pierre,  dont  les  peintures  sont  attribuées  à 
sainte  Hélène,  le  bon  Pasteur  a  les  genoux 
oourerts  par  la  longue  tunique  romaine  et 
les  pieds  nus  ou  avec  de  simples  sandales.  On 
le  voit  apparaître  indiiléremmentavec  ou  sans 
la  pèlerine,  manteau  court  placé  par-dessus 
l<i  tunique ,  destiné  à  couvrir  la  poitrine  et 
qui  ne  descend  pas  jusqu'à  la  ceinture  de 
cuir  qui  serre  les  reins.  Partout  la  brebis 
retrouvée,  que  le  Pasteur  emporte,  lève  la 
tète  avec  joie,  au  lieu  de  la  naisscr  triste- 
ment, comme  elle  fit  plus  tard  chez  les  By- 
lantina. 

Dans  la  catacombe  décor(^n  par  sainte 
Constance,  petite-tille  do  sainte  Jlélène.',  cl 
{ni  parait  avoir  été  un  des  principaux 
lieux  de  sépulture  de  l'époque  de  Constan- 
tin, on  retrouva  de  nombreux  fragments  de 
paintures.  Bosio,  dontle  nom  sepresentesans 
cesse  à  notre  plume,  puistjue  son  nom  se 
rattache  à  l'histoire  de  toutes  les  grandes 
Catteombes  romaines ,  rouvrit  et  parcourut 
eotle  catacoml)e  au  commencement  du  xvi* 
siècle  ;  il  y  trouva  une  foule  do  mosaïques 
brisées  et  de  verres  peints  ;  car  la  provision 
les  incrustations  en  mosaïque  commence  au 
iv*  siècle.  Les  chambres  ornées  d'inscrip- 
Uons  el  de  toute  sorte  d'emblèmes  hiéio 
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lyphiques  étaient  pleines  de  découjbres. 
armi  les  sépulcres,  il  y  eu  avait  un  qui 
renfermait  deux  jeunes  frima  venus  des 
Gaules  et  dont  la  vie  était  racontée  dans  les 
vers  d'une  longue  épitaphe.  Ar.ughi  nous 
montre  au  plafond  de  la  première  salle  de  ce 
cimetière  le  Christ  docteur,  assis  au  milieu 
d'un  cercle,  entre  deux  cassettes  à  rouleaux 
de  papyrus.  Cette  peinture,  par  une  excep<- 
tion  extraordinaire ,  nous  montre  le  Christ 
en  vieillard,  environné  de  quatre  scènes  de 
l'Evangile,  de  brebis,  au  nombre  de  huit, 
et  de  quatre  OratUm,  dont  deux  hommes  et 
deux  femmes. 

Les  peintures  historiques  des  Catacombes, 
dont  les  traits  sont  empruntés  à  la  Bible,  sont 
les  suivantes  : 

I.  Adam  et  £ve  au  moment  de  la  chute; 
3.  Noé  dans  l'arche,  ou  couché  sous  la 

treille  ; 

3.  Le  sacriQce  d'Abraham  ; 

4.  Moïse  faisant  iaillir  Peau  du  rocher  d*0- 
reb,  recevant  les  tables  de  la  loi,  Ott  »*ap- 
prochant  du  buisson  ardent  ; 

6.  Jonat  dans  les  principales  dreoutan- 
ces  do  sa  vie  ; 

6.  Darid  tenant  la  fronde; 

7.  Les  trois  jeunes  gens  dans  la  fournaise  ; 

8.  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions  ; 

9.  Elle  emporté  au  ciel  sur  un  char  de  feu  } 

10.  Tobie  avec  le  {>oisson  ; 

II.  Job  sur  le  fumier. 

Les  figures  empruntées  à  l'Evangile  sont 
les  suivantes  : 

1 .  Le  Christ  sur  les  genoux  de  la  Vierge  ; 

2.  Recevant  les  présents  des  trois  mages; 

3.  Assis  au  milieu  des  docteurs  ; 

h.  En  bon  pasteur,  portant  sur  ses  épaolef 
la  brebis  retrouv(^e  ; 

5.  Multipliant  les  pains  ; 

6.  Guérissant  le  paralytique  ; 

7.  Rendant  la  vue  à  1  aveu^e  ; 

8.  Ressuscitant  Lazare  ; 

9.  Assis  au  milieu  de  ses  disciples,  ou  avee 
les  douze  apûtres,  ou  entre  samt  Pierre  et 
saint  Paul  ; 

10.  L'Annonc'ation  ; 

11 .  La  sainte  Vierge  assise  ou  en  pied,  avec 

ou  sans  l'Enfant  divm,  mais  toujours  voilée. 

•c  On  observe,  d'après  ces  indications,  dit 
M.  le  baron  Marie-Théodore  de  Bussierre, 
dans  son  livre  intitulé  Les  sept  Basilifiues  de 
Bome^  que  les  Catacombes  destinées  à  la  sé- 
pulture des  victimes  de  la  fureur  des  païens, 
et  ornées  à  l'époque  la  plus  terrible  de  l'his- 
toire du  christianisme ,  ne  présentent  aue 
des  sujets  héroïques  et  touchants,  aimables 
et  gracieux.  Les  traits  de  la  vie  du  Sauveur, 
qui  j  sont  reproduits,  le  montrent  tous 
comme  le  bienCriteur  et  le  réparateur  du 
penre  humain  ;  nulle  part  on  n'y  trouve  ceux 
de  sa  douloureuse  passion  et  de  sa  mort.  De 
même,  c'étaient  les  ima^  des  patriarches 
et  des  prophètes  de  l'ancienne  loi  qui  étaient 
livrées  aux  regards  des  chrétiens,  pour  leur 
servir  de  modèles  et  de  consolation  ;  et  au 
milieu  du  feu  des  persécutions  ils  s'encoura- 
geaient è  pcrsévéi  er  dans  la  loi  par  le  sou- 
venir d'Isaac  lie  sur  l'autel,  de  Daniel  dans 
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la  fosse  aux  lions,  des  trois  jeunes  Hébreut 
dans  la  fournaise.  Le  marijrre  leur  était  in-' 
diqué  d'une  manière  indirecte,  et  on  ne  leur 
faisait  point  Toir  leurs  frères  en  proie  aux 
tortures  auxquelles  ils  étaient  eux-môuies 
exposi^s.  »  (Tom.  Il,  |iag.  900  et  901.) 

L'observation  ci-dossus  mentionnée  par 
M.  le  baron  de  Bussicrre,  et  si  remarquable 
endle-mème,  ne  souffre  qu'une  seule  excep- 
tion ,  et  encore  est-elle  conlestf^e.  On  ne 
connaît  qu'une  seule  représentation  directe 
et  positive  de  martyre ,  celui  de  la  viorge 
Sa!om6  :  cette  image  unique  apiiarlient  ôw- 
demuent,  d'après  la  barbari<i  du  piuci*au, 
plus  encore  que  d'après  le  chcrix  ou  sujet, 
a  une  époque  de  la  plus  extn^me  décadence. 
L'écrivam  moderne  qui  a  le  mieun  conou 
et  le  plus  souvent  parcouru ,  dans  tous  les 
aeoSt  les  Catacombes  chrétiennes,  oii  il  a  fait, 
même  après  les  Bosio  et  les  Boldetti ,  des 
découvertes  nouvelles,  Séroux  d'Agincourt, 
affirme,  qu'h  l'exception  de  in  pi  inture  citée 
en  dernier  lieu ,  il  n'a  reiicontrt^  lui-même, 
dans  ces  souterrains ,  aucune  trace  de  nul 
autre  tableau  représentant  un  martyre,  c  Oc- 
cupés seulement ,  au  milieu  des  épreuves 
d'une  vie  si  agitée,  et  souvent  d'une  mort  si 
horrible ,  de  la  récompense  eéleste  qui  les 
attendait ,  les  chrétiens  n?  voyaient  dans  la 
mort,  et  même  dans  le  supplice,  qu'une  voie 
prompte  et  sûre  pour  arriver  à  ce  bonheur 
éternel  ;  loin  d'associer  à  l  elte  image  celle 
des  tortures  ou  des  privations  qui  leur  ou- 
vraient le  ciel,  ils  se  nlaisaient  h  l'égayer  de 
riantes  couleurs,  à  la  présenter  sous  des 
symboles  aimables,  à  l'orner  de  pampres  et 
de  fleurs;  car  c'est  ainsi  <nie  nous  apparaît 
l'asile  de  la  mort  dms  les  GataoQmbet  chré- 
tiennes (Ij.  » 

Avant  de  fiire  nos  réfleiions  sur  les  por- 
traitsde  Notre-Seigneur  et  de  la  sainte  V  ierge, 
plusieursfoisreproduitsdans  les  Catacombes, 
nous  commencerons  par  citer  un  ()âs>agc 
fort  curieux  de  Niréphore,  relatif  à  la  figure 
de  Jésus-Clirist  et  de  sa  bienheureuse 
Mére» 

Voici  les  paroles  de  l'historien  Niréphore 
Calixte  :  «  Lo  visage  (du  Sauveur)  était  re- 
marquable par  sa  beauté  et  par  sou  expres- 
sion. Sa  taille  était  de  sept  palmes  (5  pieds 
k  pouces  2  lignes).  Ses  cheveux  tiraient  sur 
le  blond  ;  ils  n'étaient  pas  fort  épais,  mais  un 
peu  crépus  h  l'extrémité.  Ses  sourcils  étaient 
noirs ,  mais  ils  n'étaient  pas  exactement  ar- 
ques. Ses  yeux,  tirant  sur  le  brun  et  pleins  de 
vivacité,  avaient  un  charme  inexprimable;  il 
avait  le  nez  long.  Sa  barbe  éla  t  rousse  et 
assez  courte;  mais  il  portait  de  longs  che- 
veux. Jamais  le  ciseau  n'a  passé  sur  sa  téte; 
nulle  main  d'homme  ne  l'a  touché,  si  ce 
a  est  celle  de  sa  mère,  lorsqu'il  était  encore 
enfant,  il  penchait  un  peu  la  téle,  et  cela  lui 
faisait  perdre  quelque  chose  de  sa  taille.  Son 
teint  était  à  peu  près  de  la  couleur  du  fro- 
ment lorsqu'il  commence  à  m^rir.  Son  visage 
n était  m  rond  ni  allonge^,  il  tenait  beaucoup 
de  celui  de  sa  mère,  surtout  pour  la  partie 
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inférieure.  Il  était  vermeil.La  gravité,  la  pru- 
dence ,  la  douceur  et  une  clémence  iiiallcra- 
ble  se  peignaient  sur  sa  figure.  Enfin,  il  res- 
semblait en  tou!  ?i  s,i  divine  et  chaste  mère.» 

Nicéphore  a  eiuuruulé  à  saint  £pipliane  le 
portrait  suivant  de  la  sainte  Vierge  :  cL« 
gravité  et  la  plus  grande  décence  régoaienl 
dans  toutes  ses  actions;  elle  parlait  peu,  ma  s 
toujours  à  propos  :  toigours  affable,  elle  était 
honorée  et  respectée  de  cliacun.  Sa  taille 
était  moyenne,  el!e  avait  le  teint  couleur  de 
froment,  les  cheveux  blonds,  les  yeux  viS^ 
la  prunelle  tirant  sur  le  jaune  et  à  peu  près 
de  la  couleur  d'une  olive ,  les  sourcils  u'uo 
beau  noir  et  bien  arqués,  le  nexasset  long; 
les  lèvres  vermeille < .  d'où  il  ne  sortait  que 
des  paroles  pleines  de  suavité.  Sa  finire 
était  ovale;  elle  avait  les  mains  et  les  doigti 
longs.  Ses  habits  étaient  de  la  couleur  natu- 
relle de  la  hine.  »(iVic^.,  lib.  ii ,  cap.  23.) 

La  description  donnée  par  l'historien,  d'a- 
près la  tradition,  est-elle  ressemblante?  Les 
portraits  dessinés  dans  les  Catacombes  sont- 
ils  authentiques  ?  11  est  impossible  de  l'af- 
lirmer  certainement  ;  mais  qui  pourrait  le 
niiT?  Jésus-Christ,  pendant  son  }>assage  sur 
la  terre,  au  moment  surtout  où  il  rempUs- 
sait  la  Judée  de  ses  bienfaits  et  des  signes 
de  sa  puissance ,  a  dû  être  l'objet ,  dans  sa 
>ersonnc ,  de  cette  curiosité  naturelle  oui 
ail  qu'on  ebcffcbo  à  voir  et  à  distiiMuer  les 
traits  des  personnajJies  que  l'on  admire  et 
que  i  on  vénère,  (lliacun  peut  rappeler  à 
son  souvenir  cette  scène  si  touchante  d'en- 
thousiasme populaire  :  Jésus-Christ,  ses  dis- 
ciples, cette  foule  immense  et  Zachée  mau 
tant  sur  le  sycomore  pour  contempler  le 
Sauveur,  voir  comment  il  était,  videre  Jfsum 

fuis  etset  (Luc.  xix,  3,  k).  Et  cette  troupa 
tran^èro ,  ces  gentils  s'adrassant  è  Philippe 
et  lui  disant  :  «  Soigneur,  nous  voudrions 
bien  voir  Jésus;  DoaUue,  volumuê  Jtiwm  vi- 
dére  (Jomm.  xti).  »  Gomment  la  tradition  I 
n'aurnit-elle  pas  (  onscrvè  quelques  délai!» 
sur  la  ligure  et  la  taille  du  Sauveur  que  l'oo 
avait  un  si  grand  empressement  à  contem- 
pler pendant  sa  vie  !  Assurément  cela  n'est  , 
point  présumable,  et  nous  sommes  convaio*  | 
eus  que  les  apôtres  et  les  disciples ,  pour 
satisfaire  à  la  pieuse  curiosité  des  premiers 
chrétiens,  leur  auront  souvent  raconté  comr 
ment  était  Jésus.  Doin  ('almet  dit  positive- 
ment :  «t  11  n'est  nullement  incroyable  que  I 
l'on  ait  conservé  dans  l'Eglise  une  tradition  I 
constante  sur  la  forme  de  Jésus-Christ ,  qui 
se  soit  perpétuée  jusqu'à  nous.  ■  [Ditstrttt' 
tion  sur  la  beauté  de  Jénti-€kri$t,  dans  la 
grande  Bible  in-4».) 

Dès  le  IV*  siècle,  saint  Jérôme  dit,  en  par- 
lant du  Sauveur  :  «  L'éclat  qui  brillait  sur  le 
visage  du  Christ,  et  la  majesté  de  sa  divinité 
qui  rejaillissait  sur  son  numanité,  étaieot 
capables  d'attirer  sur  cet  Homme-Dieu ,  dès 
la  première  vue ,  les  caurs  de  ceux  qui 
avaient  le  bonheur  de  le  regarder.  Certifia 
gor  ipse  et  majestns  divinitatis  occulta  qu& 
etiam  in  hutnana  facie  reluctbtU ,  cjr  primo  êd 
MvidmUeê  trdurt  patent  o^tu,  •  (hiMaUh., 
cap.  u.)  U  ditr  ailleurs  :  «  On  remar^tMi- 
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dans  ses  yeui  un  certain  éclat  tout  céleste, 
f(  la  ttu^mê  divine  se  Msait  sentir  sur  sa 

face.  »  [In  Matth.,  cap.  xxi.)  Et  en  effet,  con- 
tioue-t-il,  couiiuent  Jésus-Christ  aurait-il  pu 
attirer  si  pr  mptement  à  lui,  s'il  n'arait  eu 
rien  d'extraordïnnire  dans  sa  personne? 
Epistol.  ad  Principiam.)  Saint  Basile  adopta 
iiite' prétation  de  saint  Jérôme  ;  il  dit  :  «  La 
divinité  de  l'enfant  Jésus  dans  la  crèche  ou 
dans  le  berceau  se  fit  sentir  aux  mages;  elle 
éciatAit  comme  au  travers  d'un  verre  trans- 
parent, et  était  sensible  à  ceux  qui  avaient 
les  yeuxdu  cœur  purifn^s.  »  (De  hunianaChrisli 

Kurat.)  Saint  Jean  Chrysoslome  alla  plus 
b;  il  enseigna  formellenient  «que  iw 
peuples  étaient  comme  cloués  au  Sauveur 
d'une  manière  très-tendre ,  ne  pouvant  se 
lasser  de  le  voir  et  de  l'admirer.  »  (M  pâolm. 
xuT.)  Et  un  peu  après,  expliquant  le  passage 
d'isaïe,  il  dit  :  «  tiardez«vous  bien  d'enteodire 
ces  parolee  de  la  laideur  du  eorps;  k  Dieu 
ne  plaise  que  nous  les  prenions  en  ce  sens, 
mais  du  mépris  qu'il  a  fait  de  tout  ce  que  le 
monde  estime,  et  de  la  bassesse  dans  laquelle 
il  a  voulu  naître  l  ■ 

Saint  Bernard ,  développant  la  pensée  de 
Siint  Jean  Ghrjsostome ,  s'exprime  ainsi  : 
«  Les  troupes  de  peuple  qui  suivaient  ce 
(livm  Sauveur,  pendant  qu'il  prêchait  dans 
les  villes  et  dans  les  bowgades ,  étaient  at- 
tachées à  sa  personne  par  l'attrait  de  ses 
grâces  et  par  la  douceur  do  ses  discours  ;  sa 
Toix  était  pleine  de  douceur  et  sa  face  rayon- 
nante de  beauté.  Adhœrtbant  «i  affotu  pari^ 
ter,  et  aspectu  iilius  dclectati...  Cujuê  ntmf- 
rum  vox  suavis  et  faciès  décora.  »  (Sermo  in 
fest.  omnium  88.)  Au  \ir  ^K  i-le,  Ai'lrède, 
abbé  de  Reverby ,  de  l'ordre  de  Citeaux,  au 
diocèse  d'York,  en  Angleterre,  rend  témoi~ 
pliage  à  ro[)inion  qui>  l'on  avait  de  son  temps 
îMucliant  la  beauté  de  Jésus-Christ.  Nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  citer  un  (tassage 
charmant  de  cet  aoteur  :  «  Jésus ,  âgé  de 
douze  ans  ,  étant  avec  saint  Joseph  et  la 
sainte  Vierge,  à  Jérusalem,  comme  les  bandes 
des  hommes  étaient  séparées  de  celles  des 
femmes ,  afin  que  chacun  pût  se  conserver 
dans  la  pureté  convenable  pour  assister  aux 
cérémonies  saintes  et  participer  aux  sacri- 
liccs,  l'enfant  Jrsus  allait  tantôt  dans  une 
hande ,  tantôt  dans  une  autre ,  n'étant  point 
enoore  obligé  à  la  rigueur  de  la  loi  on  de  la 
coutume ,  a  cause  de  son  Age.  Sa  beauté 
charmante  et  son  air  gracieux  lui  gagnaient 
tous  les  cœurs ,  et  chacun  s'estimait  heu- 
reux de  le  posséder;  chacun  s*empressait  de 
je  caresser  et  de  le  conserver  dans  sa  com- 
pagnie. Quand  il  était  avec  les  hommes,  sa 
sniiite  Mère  le  croyait  avec  saint  Joseph,  et 
réci()roquement  saint  Joseph  le  rruyait  avec 
Mane  lorsqu'il  n'était  pas  avec  lui.  Cela  fut 
cause  qu'ils  ne  s'aperçurent  de  son  absence, 
au  retour,  qu'après  le  premier  jour  de  mar- 
che. »  (Sermo  $eu  tractattu  de  fesu  duodeni, 
liiblioth.  Patrum,  toiu.  XII.)  Cette  pieuse  îé- 
nde  est  bien  propre  à  nous  faire  connaître, 
ns  sa  plus  belle  expression,  la  pensée  du 
^u*  siècle  sur  la  personne  et  la  ueauté  du 
Sauveur.  Si  l'opinion  do  l'abbé  Aëlrède  n'est 
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fias  d'un  grand  poids  dans  la  question  elle- 
même,  sous  le  rapport  de  l'antiquité,  olle 

n'en  constate  pas  moins,  avec  beaucoup  de 
force,  la  iraoition  générale  de  la  société 
chrétienne. 

11  paraît  incontestable  que  les  chrétiens 
conservèrent  touiours ,  au  moins  par  tradi- 
tion, le  portrait  ae  Notre-Seigneur.  La  pein- 
ture de  la  Catacombe  de  Sâint-Calixte,  si 
connue  des  antiquaires,  peut  donc  être  don- 
née comme  un  véritable  portrait.  C'est  la 
plus  mcieane ,  probablement,  des  peintures 
de  ce  genre.  Le  Sauveur  s'y  montre  avec  un 
visage  do  forme  ovale  légèrement  allongée, 
une  physionomie  douce,  grave  et  mélanco- 
lique; la  barbe  courte  et  rare;  les  cheveux 
séparés  sur  le  milieu  du  front  en  deux  lon- 
gues tresses  qui  tombent  sur  les  épaules. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  des  portraits  de 
Jésus-Christ ,  qui  circulèrent  pendant  quel- 
que tem;-s  dans  l'Eglise,  et  qui  étaient  d'o- 
rigine gnostique.  Il  nous  est  resté  plusieurs 
pierres  gravées,  de  travail  gnostique,  une 
entre  antres,  où  la  tête  est  accompagnée  du 
nom  XPiCTor.  Ces  portraits  n'offrent  aucune 
garantie  de  ressemnlance  :  ils  ont  été  con- 
damnés par  plusieurs  Pères  de  FEglise,  et 
nntaniment  par  saint  Augustin.  (S.  Aug.,  de 
Bœreêibus,  cap.  7;  cf.  Acl.  Lampridius  w 
Alexmi.  Severum,  S  '29.) 

Il  en  est  des  portraits  de  la  sainte  Vierge 
comme  de  ceux  du  Sauveur;  nous  n'en  pos- 
sédons aucun  d'authentique,  quoique  nous 
sachions  que  la  plupart  des  détails  sur  la 
personne  de  Marie  sont  basés  sur  la  tradi- 
tion et,  |iar  conséouent,  peuvent  approcher 
beaucoup  de  la  vérité,  s'ils  ne  sont  pas  la 
vérité  elle-même.  Disons  cependant  avec 
Alban  Butler,  qu'il  a  plu  h  Dieu  de  jeter  ua 
voile  et  sur  la  vie  et  sur  la  mort  de  la  Mère 
du  Sauveur,  le  ciel  seul  étant  digne  de  con- 
naître et  de  posséder  ce  trésor  de  sainteté 
caché  aux  r^sudsdet  morlds.  Dès  les  temps 
les  plus  anciens,  on  vit  des  images  de  In 
sainte  Vierge  circuler  entre  les  mains  des 
ndèl(!s.  Le  smUituent  de  l'honnêteté  gui  bril- 
lait dans  ces  imaçes  de  la  sainte  Vierge,  au 
témoignage  de  saint  Ambroise,  prouve  qu'a 
défiiut  d'une  effigie  réelle  de  la  Mère  do 
Dieu,  si  la  tradition  n'eu  avait  pas  transmis 
les  princi^ux  traits,  l'art  chrétien  avdt  su 
y  reproduire  la  physionomie  de  son  âmo, 
s'il  est  permis  d'employer  cette  expression, 
et  cette  beauté  physique,  symbole  de  la  per- 
fection morale,  qu'il  était  impossible  de  ne 

Eas  attriijucr  h  la  Vierge  par  excellence  et  h 
i  Mère  de  Dieu.  C'est  aussi  ce  caractère  qui 
se  retrouve,  autant  que  le  comporte  Tinba- 
bileté  des  artistes  et  la  médiocrité  des  tra- 
vaux, dans  certaines  peintures  des  Calacoiu- 
bes,  où  la  Vierge  est  représentée  assise, 
avec  l'Enfanl-Dieu  sur  ses  genoux,  tantôt 
en  pied,  tantôt  en  demi-figurc,  toujours 
d*une  manière  qui  paraît  conuirrae  ï  un  ty;  o 
hiératique.  Dans  ce  groupe  de  la  Vierge- 
Mère,  tenant  sur  ses  genoux  l'Enfant-Dicu, 
qui  résumait  si  admirablement,  même  sous 
lu  forme  la  plus  imparfaite,  telle  que  nous 
la  présentent  de  nombreux  verres  peints  des 
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Catacombes  (on  de  oe§  Terres  est  publié  par 

Boldctti,  Oitervazioni,  etcpaj;  2l)-2  ,  tav.  vu. 
n*  21  ) ,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  sublime  et 
de  touchant  dans  le  mystère  du  christia- 
nisme*  la  Vierge  appamît  toujours  voilée, 
avec  tous  les  traits  de  la  jeunesse,  de  la 
modestie  et  de  la  pureté.  Telle  on  la  voit, 
notamment  sur  un  des  sarcophages  du  mu- 
sée du  Vatican,  dont  le  style  et  le  travail 
annoncent  la  meilleure  époque  de  l'art  chré- 
tien. (Bottari,  Pitture  e  Scullure,  tom.  I, 
tav.  tïwiii.)  La  manière  dont  le  groupe  en 

auestion  est  figuré  s  ir  les  monuments  des 
ataeombes,  peintures,  bas^retiefs,  vases  de 
verre,  lr\  plupart  nntt'rieiirs  nu  iv*  siècle  de 
notre  ère,  cooséquemment  antérieurs  aussi 
m  eofldle  d*Bpbèse  de  Tan  481,  eiifttt  pour 
prouver  qu'il  existait  di^jà,  rlnns  les  premiers 
siècles  du  cbrislianismci  uo  modèle  de  la  Q- 
gure  de  la  Vierge,  sinon  consacré  par  Tauto- 
rité  de  l'Eglise,  du  moins  généralement  adop- 
té parmi  les  fidèles.  Ce  trait  de  l'iconogra- 
phie chrétienne,  ainsi  constaté  par  les  mo- 
numents mômes  tirés  des  Catacombes  de 
Rome,  suffit  pour  détr.iire  les  allégations 
d'auteurs  protestants,  tels  que  Basnage(iyM/. 
de  r Eglise,  livre xix,  ch.  1,  {  1  ;  lir.  xx,  ch. 
3,  §  7  et  10),  qui  ont  soutenu  (pi'on  n'avait 
commencé  à  représenter  la  sainte  Vierge 
qu'après  le  concile  d'Ephèse  ;  et  cela,  comme 
an  beaucoup  d'autres  choses,  fnute  d'avoir 
connu  les  monuments  d'anliuaiti^clirélienne 
qui  établissent  inconieslablemeni  la  doo- 
trine  et  la  pratique  de  l'Eglise  cathol^pi  lo- 
juaioe. 

Nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  de 

rnettro  sous  les  veut  ilo  nos  lecteurs  un  pas- 
sage du  tome  11  de  VEtquiise  de  Rome  chré- 
tienne, par  M.  l'abbé  Gerbet,  sur  les  images 
de  la  sainte  Vierge  : 

«  Nous  devons  une  mention  spéciale  aux 
images  de  la  sainte  Vierge.  Les  peintres  des 
chapelles  sépulcrales,  les  sculpture  s  des  sar- 
cophages, la  numismatique,  nous  en  ont 
conservé  quelques-unes  d'uue  manière  très- 
distincte,  n»is  elles  ont  été  certainement 
plus  nombreuses.  Les  artistes  chrétiens,  qui 
représentaient  si  souvent  plusieurs  saints 
personnages  de  l'Ancien  Testament  et  du 
Nouveau,  ont  dt^  reproduire,  pour  le  moins 
aussi  fréquemment  celle  que  l'ange  a  sa- 
luée pleinê  é»  grâce,  que  l'Ësprit-Saint  a  fé- 
condée, la  nouvelle  Kve,  qui,  outre  sa  sain- 
teté p.^rsonnelle,  a  été  1  instrument  divin  de 
l'Incarnation  et  de  la  Rédemption,  comme 
l'Eve  antique  avait  été  la  ranso  de  la  chute. 
Appuyés  sur  cette  observation,  les  antiquai- 
res du  xyn*  siècle  en  araient  déjà  condu 
que  parmi  les  Orantes,  ou  femmes  en  priè- 
res, peintes  dans  les  Catacombes,  il  y  en  a 

Plusieurs  que  les  premiers  chrétiens  savaient 
Ire  des  images  de  la  sainte  Viorg  \  tandis 
que  nous  ne  pouvons  plus  les  discerner  qu'a- 
vec le  secoure  de  l'analogie  et  par  la  voie 
du  raisonnement.  11  faut,  en  effet,  distin- 
guer deux  classes  d'Orantes.  Les  unes  peu- 
vent être  des  portraits  de  défuntes:  la  place 
qi**dlM  occupent  sur  les  monuments  sépul- 
€r«ini  semble  l'indiquer.  Mais  il  y  enaifau- 


très  panni  les  netotures  qui  deeorent  tes 

voâtes  des  chapelles.  Lorsqu'une  de  ces  voû- 
tes n'offre,  dans  tous  ses  autres  comparti- 
ments, que  des  fiiits  ou  des  personnages  de 
la  Bible,  on  doit  en  conclure  que  TOranta 
qui  s'y  trouve  mêlée  est  elle-même  un  su- 
jet biblique,  qu'elle  représente  non  uoe 
femme  ordinaire,  mais  une  des  femmes  que 
l'Ecriture  sainte  a  louées.  Or,  de  toutes  rc$, 
femmes,  la  Vierge  est  la  seule  dont  on  puisse 
croire  que  la  piété  des  premiers  slèoles  a 
voidii  [tréscnter  fréquemment  son  image  à 
la  vénération  des  fidèles  dans  les  lieux  sa- 
crés. Rien  ne  demandait  iH)ur  les  autres  va 
semblable  privilégp.  D'ailleurs,  chacune  dp 
celles-ci  aurait  dû  être  accompagnée  de  quel- 
que signe  particulier  qui  empêchât  m  ta 
I)rendre  pour  une  autre  ;  tandis  que  l'usna:'' 
de  représenter  la  Vierge  parmi  les  suites 
bibliques,  sous  la  forme  d'une  Oramte,  étant 
adopté,  la  place  qu'elle  occupait  et  Tabsencc 
de  tout  attribut  spécial  suffisaient  pour  in- 
diquer que  cette  figure  était  la  femme  par 
excellence,  la  commune  mère  des  fidèles. 

«  Elle  y  est  représentée  les  bras  étendiM 
et  élevés,  c'est-à-aire  dans  l'acte  de  la  prière. 
Cette  attitude  est  conforme  aux  usages  sm* 
vis  par  les  artistes  des  Catacombes.  Les  ver- 
res orhiciilaires  reproduisent  le  même  type. 
Sur  l'un  d  eux,  la  V^ierge  est  placée  entre 
saint  Pierro  et  .saint  Paul  ;  sur  d  autres,  elle 
est  entre  deux  arbres;  on  y  voit  aussi  dea 
colombes  auprès  de  sa  tète,  mds  son  atti- 
tude est  celle  des  OratUes.  Les  peintres  dos 
premiers  siècles  avaient  i'habîtude  de  figu- 
rer ainsi  la  Vierge  et  les  autres  samfs,  à 
moins  qu'ils  ne  les  représentassent  dans  us 
acte  ou  avec  des  attributs  qui  avaient  uoe 
autre  pose.  Pour  ne  pas  troubler  tes  idées 
des  néophytes  h  peine  sortis  du  paganisme, 
il  était  important  de  déclarer  à  leurs  veux 
mêmes  que  les  saints  n'étaient  pas  pour  les 
chrétiens  ce  que  les  divinités  ctaiciit  pour 
les  idohitres  ;  il  convenait  donc  de  donner  à 
leurs  images  l'altitude  de  la  prière,  pour  bien 
marquer  aue  Dieu  seul  est  la  source  de  toute 
grâce  et  le  terme  de  toute  Tarière.  Cette  al- 
titude exprime  précisément  le  dogme  catho- 
lique, car  il  se  réduit  font  la  mentalement  à 
prier  les  saints  de  prier  Dieu  pour  nous. 
L'Eglise  dit  toujours  que  la  Vierge  est  une 
Ofmt$f  et  oue  c'est  le  bon  Pesteur  seul  qni 
sauve.  La  plu5  moderne  des  confréries  de  la 
sainte  Vierge,  celle  qui  est  établie  à  Paris 
pour  la  conversion  des  pécheurs,  poumil 
très-bien  choisir  un  sujet  de  tableau  oour 
sa  bannière  parmi  ces  peintures  des  Cata- 
combes, oà  nous  voyons  au  centre  le  boo 
Pasteur  qui  ramène  la  brebis  égarée»  et  au- 
dessous  la  Vierge  en  prière. 

«  Je  ne  puis  résister  à  l'envie  de  mettre 
en  regard  de  ces  monumems  primitifs  lo 

f>assage  suivant  Irùs-niodcrne.  Voici  ce  ifu'on 
Il  dans  une  lettre  publiée  par  le  préiai  an- 
glican (jui  occupe  aujourd'hui  le  si^épis- 
copal  d  Exeier  :  «  Je  sympatln'se  si  peu  avec 
«  un  parti  quelconque  tendant  à  papalintr 
«  r£glisc,  que  J'ai  retiré,  il  y  a  quelques 
«  semainest  mon  nom  de  la  liste  des  jneia- 
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•  bres  d'une  société  à  laquelle  je  m'étais  fait  svmboliaues  usités  cliex  les  fidèles  de  VE- 
«  honneur  d'api» rtenir,  vu  son  objet  primi-  gnse  pnmitiTe.  Chacun  sait  que  la  languo 

•  tif  et  la  position  de  ses  fondateurs  :  je  veux  des  symboles  ëtait  très-répandue  dins  J*«n 
«  oarier  de  la  société  archéologique  deCam-  tiquité,  c'est-à-dire,  que  l»  s  anciens  peupli  s 
<  lirk^.  Je  m'en  suis  séparé,  en  découvrant  faisaient  souvent  usage  d  emblèmes  secretA 
«  quo  son  zMe  l'avait  portée  à  figurer  dans  pour  leurs  initiations  religieuses.  Les  chré- 
«  son  cachet  la  Vierge  Marie  couronnée  et  tiens  rnmpnsèrenl  des  signes  symboliques 
«  tenant  le  Seigneur  enfant  dans  ses  bras,  doui  eux  si  uls  avaient  la  clef;  ilsen  emprun- 
«  puis  deux  saints  inconnus  à  noire  calen-  tèrent  d'autres  à  l'usage  commun,  en  l^dé- 
1  drier.  J'ai  considéré  cela  comme  une  in-  tournant  de  leur  signiiication  première  pour 

•  suite  gratuite  faite  aux  scntiuienls  des  leur  attribuer  un  sens  chrétien.  Nous  ne  pen- 
«  protestants,  et  j'ai  cru  qu*il  était  de  mon  sons  pas  que  les  chrétiens  aient  adopté  la 

devoir  de  protester,  en  me  retirant  de  la  langue convcntioimelle  des  svmboles,  comme 

société.  »  réminiscence  des  signes  hiéroglyphiaucs  do 


un 

tf'sL.,.»,^,  y,  u  .ivim^u»,  v><  >>^v,  |>u>vN^  »»-•  btjuuuaijsfa  uuuTClJv  jijiiaee  par 
auM  a  découvert,  sur  le  sceau  d*une  société  Jésus-Christ  et  les  apdtres.  Nous  laissons  h 
a'antiquaires,  ce  m/^me  type  de  l'enfant  Jé-  d'autres  le  soin  de  rechercher  ces  filiations 
sus  dans  les  bras  delà  Vierge,  que  nous  re-  mystérieuses  qui  rattachent,  à  ce  quils  pré 
trouvons  sur  un  verre  oibiculaire  teint  du  tendent,  la  plupart  des  usages  chrétiens  à 
sang  d'un  inartyr,  et  dans  un  tableau  au-  des  usages  beaucoup  plus  anciens  et  jus- 
dessus  d'un  autel  des  Catacombes,  où  des  qu'aux  coutumes  des  nations  f)rimitives, 
mains  dirétiennes  Tout  placé  dans  le  siècle  celles  aue  la  Bible  mentionne  au  berceau  du 
qui  a  suivi  le  siècle  des  apôtres.  »  genre  numain.  (Koy.  ALUtooui,  EmbiJmb, 

Nous  pourrions  ici  imliquer  le  type  des  Symboles,  Ammaix  STMBOLiorEs.) 

ioriraîts  de  saint  Pierre,  de  saint  Paul,  et  Les  symboles  les  plus  remarquaLles  du 

•J  ' plusieurs  autres  saints  ou  saintes;  BOUS  christianisme  sont  la  colombe,  le  poiaon,  le 

lavons  fait  ailleurs;  mais  nous  ne  finirons  navire,  la  lyre  eil' ancre.  Sans  rien  dire'de 

î'  s  ce  court  ariiclcsur  les  peintures  des  Ca-  particulier  sur  la  figure  de  la  colombe  quu 

i  icombes  sans  émettre  une  réflexion.  Les  tout  le  monde  connaît  comme  emblème  de 


iconoclastes  anciens  et  modernos ,  car  il  y  en  la  simplicité  et  de  la  fidélili^,  nous  analys-  - 

a  encore  de  nos  jours,  pourraient  aller  étu-  rons  brièvement  l'erablème  si  curieux  du 

dicr  les  traditions  primitives  au  berceau  poisson,  il  était,  dès  tes  premiers  temps  du 

in^rae  du  christianisme.  Les  protestants  qui  christianisme,  d'un  usage  universel,  en  rai- 

lious  blâment  si  amèrement ,  qui  nous  ap-  son  d'une  circonstance  toi  te  fortuite  qi.ifai- 

petleot  idolâtres,  parce  que  nous  expo-  sait  que  le  mot  grec  ixevi,  poisson,  offrait, 

sons  dans  nos  églises  les  images  des  saints,  par  les  cinq  lettres  dont  il  se  compose,  les 

n'ont  qu'à  descendre  dans  la  profondeur  des  lettres  initiales  des  roots  'inoovc  Xn  irriç  »ioo 

cimetières  sacrés  et  à  lire  avec  nous  sur  les  ï»f  luHft  J6so8-Cb«ist,  Fils  de  Dieu,  Sal- 

inurailles  des  Catacombes  les  pogr  s  écrites  vei  n.  GrAce  à  celte  combinaison  si  extiior- 

jwrlamain  des  premiers  chrétiens.  Oseront-  dinaire,  le  nom,  aussi  bien  que  l'image  du 

1»  jeter  la  dénomination  &idolâtre9  à  la  poisson,  était  devenu  comme  une  sorte  de 

poussière  sacrée  de  ces  martyrs  qui  ont  versé  signe  phonétique,  propre  à  exprimer  toute 

leur  sang  pour  rendre  témoignage  à  la  vraie  une  série  do  mots  consacrés, 

«n,  qui  ont  protesté  dans  les  supplices  con-  Les  anciens  ont  souvent  comparé  la  v  e 

[rc  les  erreurs  et  les  superstitions  du  po-  hiuiiaine  à  une  périlleuse  navigation.  Les 

b'ihéisme  et  de  l'idolâtrie  1  Voilà  un  fait ,  chrétiens  se  sont  emparés  de  bonne  heure 

J»mme  il  y  en  a  tant  d'autres  ,  qui  démon-  de  cette  idée  et  de  l'emblème  correspondant 

tre  comment  les  doctrines  du  protestantisme  qui  exprimait  si  bien  l'état  dans  lequel  ils 

sont  appuyées  sur  l'antiquité  ecclésiasti-  vivaient,  ils  ont  très-souvent  placé  un  na- 

1*"  *  vire  dans  le  port  sur  le  cercueil  de  leurs 

XL  mes  défimts,  pour  indiquer  que  la  mort 

,    _         .  If's  avait  fait  heureusement  parvenir  au  Dori 

non-seulement  dans  les  Catacombes,  mais  du  saiut.  L'ancre  de  navire  a  raDoort  à  la 

^noore  dans  leurs  maisons,  leurs  meubles ,  môme  id.'...  • 

u«'?//l?^*^°^'  ^''^  premiers  chrétiens  firent  La  lyre,  la  couronne,  la  palme,  les  bran- 

dnî?  ;i    ^"^".™^"S'^v^'^''n  ^  symboliques,  ches  do  laurier,  sont  autant  d'emblèmes  d'u»'e 

S.      ''"^"^        '  "îfe  'gence,  qui  ex-  victoire  heureusement  remportée  et  suivie 

primaient  un  ensemble  d'idées,  et  qui  ser-  du  triomphe 

Snn-*^«i?i  Mais  f«rmi  les  divers  objets  sculptés  ou 

Cd^«nn.nn?!fH*'''^™"*"^^'^  «T^^f*'      ^'^^     symbol^s,  sur les  pierres 

bSLÎ.  îhT*  ^*     '"^^^"^  ^.''rl^nt       em-  sépulcrales  des  Catacombes,  il  n'en  est  pas 

sen?  nS               mystérieux,  dont  le  de  plus  intéressants  que  les  instruments  do 

CW  Lt^\  ?"^^^^  «>rte  qui  y  Ogurent,  soit  pour  expri- 

tolîT^l?^'-^^'^'*'*'?"'^'  ^«  ^om  propre  des  défunts,  ^r  une\lo 

mt^mn^l^L^J^'^''^       recouvrent  les  ces  ajliwions  drivées  du  systèmVphonén- 

reïîiJ!  îL                                '  **■  V«e  ^  Tantiipjité,  soit,  et  le  plus  souv.  ni. 

«trouve  le  plus  grand  nombre  des  sigma  pour  indiquer  la  profetri^à  du  persomiM. 
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Ainsi  une  ancre  et  dus  poissons  fout  a'iuïiiou 
au  nom  d'une  femme  nommée  MarUinui. 
(Boldettit  Ostervatiomi,  p.  373}  ;  l'image 
a*uiie  petite  traie  tcompagne  l'c^pitaphe 
d'une  autre  femme  appelée  Porcella  ïd.  iuid. 
pag.  376);  la  figure  d  un  ânt  sur  l'insc  iption 
d'un  certain  Onager  (  Id.,  pag.  28  ;  Remrm- 
dini,  Diia^ertazioni,  paj;.  88)  ;  celle  d'un  rfro- 
gon.  sur  la  pierre  d'un  Dracontius  (Boldetii, 
IttdL,  pag.  386  ;  Att.  di  Corton.,  tom.  IV, 
peg.  3§j,  sont  encore  deux  traits  du  même 
cysîème  phonétique  qui  avait  reçu,  comme 
on  saii,  tant  d'appHcations  sur  les  monu- 
ments publics  et  privés  de  ranli(iuité  grec- 
que et  romaine,  et  qui  avait  dil  j>asser,  par 
1  eflét  d'une  pratique  invétérée,  dans  les  na- 
bittt-les  duchristianisnie.  lien  fut  de  mêmn 
de  cette  autre  coutume  antique  qui  consistait 
è  sculpter  sur  les  tombeaux  les  instruments 
de  la  profession  des  défunts,  ou  les  insignes 
de  leur  dignité,  et  dont  il  nous  est  resté, 
comme  personne  ne  l'ignore,  de  si  nom- 
breux exem|dee8«r  les  monuments  de  l'anti* 
quité  grecque  et  romaine.  Les  chrétiens  suivi- 
rent à  leur  tour  le  môme  usage  ;  et  de  là 
fient  gue  tant  d'instruments  de  professioof 
mécaniques  et  industrielles  sont  gravés  sur 
les  pierres  sépulcrales  des  Catacombes. 

Les  hadies,  les  fers  de  lanee,  les  tenailles, 
les  marteaux,  sont  au  nombre  de  ces  instru- 
ments, qui  se  voient  gravés  ou  sculptés, 
d'une  manière  plus  on  moins  grossière,  sur 
les  cercueils  des  chrétiens  de  Rome,  pour 
la  plupart  gens  de  métier  ;  ils  furent  d'auorJ 
regardés  comme  des  symboles  du  martyre. 
Mais  il  y  a  déj.^  longtemps,  dit  M.  R.  Rochette, 
qu'une  pareille  idée,  soumise  à  l'épreuve 
aune  critique  rigoureuse,  a  dû  être,  sinon 
entièrement  détruite,  du  moins  considéra- 
blement modiQée.  Ainsi,  sur  une  pierre  du 
cimetière  de  Sainte-Priscille,  un  marteau 
figuré  à  côté  de  l'inscription  qui  appartient 
à  un  artiste  statuaire,  artifici  signario^  fait 
certainement  allusion  à  la  profession  de  cet 
artiste,  et  non  au  martyre  qu'il  aurait  subi. 
(Poldetti,  pag.  816;  Muratori,  Tket.,  pM. 
9G3,  n'  k.) 

Parmi  les  peintures  des  Catacombes,  on 

rencontre  de  nombreuses  images  de  [ossores, 
et  il  est  naturel  de  rapporter  à  cette  profes- 
sion des  instruments  tels  que  la  pioche,  le 

coin,  le  compas,  qui  se  rencontrent  n'usez 
souvent  sur  des  pierres  sépulcrales,  extrai- 
tes des  mômes  cimetières.  (Luni,  EpUaph. 
Sever.  Martyr.^  pag.  55,  11»;  Vermiglioli, 
Jtcrix.  Perug.,  pag.  i33.)  11  en  est  ainsi  de 
la  figure  d'un  marteau  et  d'une  équerre, 
gravés  sur  une  pierre  du  cimetière  de  Saint- 
Calixte,  où  se  lit  l'inscription  d'un  otivrier 
marbrier,  marmorarius,  et  oui  ne  peuvent 
avoir  rapport  <|u*à  cette  profession.  (Mura- 
tori, Thes.,  pag.  183«,  n"  7.)  Un  métier  h 
tisser,  s^  iuboîe  tout  à  fait  d'accord  avec 
llnseriplion  qu'il  accompagne,  et  qui  eiit 
consacrée  à  la  mémoire  d'une  matrone 
chrétienne,  Severa  Seieuciane,  a  été  reconnu 
sur  une  autre  pierM  des  Catacombes.  (Lupi, 
Epitaph.  Sever.  tnart.,  pag.  28-29.)  La  pré- 
Muir.e  d'instruments,  figurés  d'une  manière 
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grossière,  sur  plusieurs  pierres  chrétiinnes. 
comme  des  espèces  de  peignes  ï  card(>r  U 
laine  (Boldetti,  Osserv.,  pag.  319  ;  Lupi,  Epi- 
taph.,  pag.  22,  29,  90),  rexpliquc  par  !«> 
môme  motif,  et  cela  avec  d'autant  plus  de 
probabilité,  que  le  môme  instrument  a  élé 
observé  sur  des  marbres  antiques  où  se  li- 
sait le  titre  de  lanarius  pectinarius,  ranlerr 
de  laine,  ((iruter,  pag.  048,  n*  2;  Orelli, 
tniorip.  tôt.  tel.,  n'  4207.)— Sans  pousserpitis 
loin  cette  énumération,  on  peut  citer  quel- 
ques exemples  de  personnages  chrétieos. 
représentés  avec  les  instruments  mêmes  de 
leur  profession,  que  nous  offrent  plusieurs 
pierres  sépulcrales  des  Catacombes.  Telle 
est,  sur  une  épitaphe  du  Musée  Kircher,  à 
Rome  (daleotti.  Mus.  OdeUalch.,  tom.  Il, 
tab.  11  ;  Lupi,  Eoilaph,  pag.  5l)j  ,  la  figure 
d'un  jeune  chrétien,  nouuiié  Maximinus, 
mort  âgé  de  vingt-trois  ans,  qui  avait  été 
un  des  officiers  publics  pré[)os('s  à  la  me- 
sure du  blé,  metuorti  cercris  Àugusla  ;  ce 
qui  résulte  de  la  manière  dont  il  est  repré- 
senté, ayant  une  verge  à  la  main,  ou  une 
règle,  rutellum,  dont  se  servaient  les  ofii- 
ciers  en  question,  et  à  ses  pieds  un  bois- 
seau, moâius,  rempli  de  grains  et  d'épis  qui 
en  sortent.  Sur  une  pierre  sépulcrale  du  ci- 
metière de  Saint-Calixte,  on  voit  un  person- 
nage rustique  nommé  Léon,  tenant  h  la  main 
une  espèce  de  râteau,  avec  une  pelle  et  uoe 
ser{)e,  et  un  chien  k  ses  {«ieds  ;  imase  au- 
thentique et  fidèle,  dans  son  impenection 
môme,  d'un  de  ces  pauvres  gens  de  la  CaiO' 
pagne  de  Rome,  converti  de  bonne  heure 
au  christianisme.  (Fabretti,  /tucrtpf.,  cap.  8, 
n"  60,  pag.  574.)  On  peut  rappeler  encore  le 
monument  consacré  h  la   mémoire  d'un 
sculpteur  chrétien,    Eutroptu  ;  c'est  une 
çierre  tumulaire,  extraite  du  cimetière  de 
bainie-Uélène,  où  ce  personnage  est  repré- 
senté travaillant,  aidé  de  son  fus,  à  sculpter 
un  sarcophage,  avec  les  divers  instrumetits 
de  sa  profession  à  la  main  et  aux  pieds.  (Fa- 
bretti»  «iil.,  n*  109,  pag.  587.) 

XU. 

Nous  trouvons,  chez  tous  les  peuples  de 

l'antiquité,  l'usage  d'orner,  et  pour  ainsi  dire, 
de^  meubler  la  tombe,  par  la  présence  des 
objets  qui  savaient  à  tous  les  besoins  com- 
me à  tous  les  plaisirs  de  la  vie.  Cet  usa^je 

fiaratt  remonter  au  berceau  même  delà  ciii- 
isation  orientale.  On  en  possède  de  nom- 
breux témoignages  et  des  monuments  fort 
curieux  pour  les  anciens  habitants  de  la  Ba- 
bylonie  et  de  la  Perse,  comme  pour  ceux  de 
rfigypte,  et  le  peuptefuif  n'y  resta  pas  ëtrsn- 
ger. 

Ce  fut  un  spectacle  aussi  curieux  qu'in- 
structif pour  les  premiers  explo:nteiirs  de» 
Catacombes  chrétiennes  gue  l'asjiecl  généia! 
de  ces  sépultures  chrétiennes,  ornées,  tu 
dedans  et  au  dehors,  d*une  ftnile  d'objets  d  • 
toute  csfjèce  et  de  toute  matière,  à  la  pré- 
sence desquels  devaient  nécessairement 
rattacher  des  intentions  pieuses  et  des  idée* 
symboliques.  Devant  un  pareil  fait,  la  pr  - 
mière  observation  qui  se  présente  à  J'eiprii 
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(lu  pieux  el  savant  Buldetti.ce  cbanoiM  da 
Stiate-Marie-Majeure ,  qui  eut  pendant  ulus 
de  trente  années  la  garde  des  ciiuelières 
sacrés  de  Rome,  c'est  qu'en  décorant  las 
looibeaiix  de  leurs  frères  de  tunt  d'ubjcts  de 
puromemcat  ou  d'usage  réel ,  les  chrétiens 
n'araient  pu  être  dirigés  que  par  ce  motif 
d*espëfaii6a  qpii  tour  flnmlaonsidéror  le  tom- 
beau comme  un  lieu  de  passage  d'où  ils  dc- 
vaient;sortir  avec  toutes  les  conditions  de  l'im- 
mortalité,  et  la  mort  comme  un  sommeii  paisi- 
ble, au  sein  duquel  il  ne  pouvait  leur  «Hrn  in- 
(fairérent  de  se  trouver  environnés  des  objets 

310  leur  avtient  été  c'iera  durant  la  vie,  ou 
c  l'image  de  ces  mêmes  objets.  (Boldetti, 
(hservasioni^  pag.  i9$.)  C'est  d'après  cette 
Idée  de  meubler,  d*erobe1lir  et  pour  ainsi  dire 
(raiiiiiiprln  tonihe.enla  décorant  de  peinluros, 
eo  l'éclairant  de  lampes,  en  la  remplissant  de 
tout  ce  oui  pouvait  en  rendre,  en  quel<|uc 
sorte,  le  séjour  moins  triste  el  l'aspect  moins 
lugubre  :  idée  toucliante  et  naïve,  qui  avait 
inspiré  l'anliquilé  profane  dans  l'em^oi  des 
mêmes  moyens,  mais  que  le  christianisme 
avait  épurée,  en  la  rapportant  h  un  prlncifie 
plus  élevé  et  en  la  dégageant  de  tuutc  vue 
sensuelle;  c'est  d'après  cette  idée  scufe  que 
l'on  peut  s'eipliqucr  le  système  général  de 
décoration  des  sépultures  chrétiennes,  el  se 
rendre  compte  de  chacun  de  ses  éléments. 

II  ne  s'agit  pas  d'énumérer  ici  celte  foule 
.d'objots  matériellement  empruntés  au  paga- 
nisme, qui  ftlsaient  à  Textérieur,  ou  même 
au  sein  des  sépultures  chrétiennes,  l'oflice 
de  amples  ornements,  tels  que  bgouK  de 
toute  espèce,  travaux  en  ivoire,  eu  verre  et 
€0  métal,  médailles,  pierres  gravées,  qu'on 
a  trouvés  en  tout  temps  dans  ces  tombeaux, 
et  qui  font  des  Catacombes  chrétiennes  une 
véritable  mine  d'antiquités.  (Voy.  Tableau 
de$  Catacombes,  nar  M.  R.  Rochelle,  chap.  5.) 
Nous  dirons  quelqu  s  mo's  des  lampes,  des 
vases  ou  fragmttits  de  vases  qui  constituent 
assurément  les  ornements  les  plus  nombreux 
et  les  plus  intéressants.  Les  lampes  s^nt 
pour  la  plupart  de  terre  cuite,  quelques-unes 
«:on(         bronze  ;  il  s'en  est  trouvé  aussi 
quelques-unes  eu  argent,  ou  môme  d'am- 
bre V  il  en  a  été  recueilli  une  de  cette  es- 
pèce, avec  d'autres  objets  el  une  figurine 
d'ambre  ,  dans  le  cimetière  de  Sainte-Pris- 
cille  (Boldetti,  Otterv.,  i)ag.  298,  tav.  I, 
n"7).  Elles  ont  généralement  cette  forme  de 
barque,  cumbium ,  navicella ,  cytnbion ,  ^ui 
avait  eu  chez  les  anciens  une  signification 
mystiqur»,  approfiriéf^  snns  peine  aui  croyan- 
ces du  christianisme,  où  la  barque  était  de- 
venue de  boune  heure  un  des  symboles  les 
plus  populaires,  comme  représentant  TE- 
ulise.  On  en  pe  .t  ciler  pour  exemple  une 
b  We  laai'ie  de  bronze,  en  forme  de  barque, 
où  sriDt  deux  personnages,  saint  i^erre  assis 
au  timon,  et  saint  Paul,  debout,  à  la  proue, 
prôchaat  l'i^vanaie ,  et  où  le  mât  porte  un 
cartel. oonteoantl'inseriptioii  suivante: 

tHUÊKtnJ»,  LEGEV.  DAT.  VALERIO.  SIVKBO. 
EUTnOPI.  VIVAS. 

monumeot  ecclésiastique  des  plus  ptré- 
cieus,  par  la  composition,  par  le  sujet 

]>icTio.\.i.  o'AactttoLoatB  SAc;akB.  I. 
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M  par  le  travaH.  Cette  lampe  se  voit  à  la 

galerie  de  Florence  ;  elle  est  gravée  dans 
le  recueil  des  Luceme  antiche  de  Bellori, 
tom.  m,  tav.  XXXI,  et  dans  l'ouvrage  de 
Foggini ,  De  Roman,  itiner.  D.  Petr. ,  pag. 
hS$.  L'explication  en  a  été  donnée  par  Maf- 
fei,  Vrron.  illustr.^  lôm.  111,  i>aj«.  S!)  ;  Marna- 
chi.  De  costumi  de' primier^Himi,  lib.  i,  cap. 
1,  §  4;  et  en  dernier  lien  par  l  abUé  Poli- 
dori ,  Salle  immayini  dei  SS.  PiHro  t  Paoh^ 
pag.  XXXIV.  Dans  une  lettre  pastorale,  que 
nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  citer  (Voy. 
all^.gorir),  s.  E.  le  cardinal-archevêque  de 
Lyon  a  expliqué  également  cette  allégorie. 

Le  |»lus  grand  nombre  des  lampes  dos 
Catacombes  ne  sont  ornées  que  de  figures 
d*aniDiaux  divers  et  de  symboles  de  toute 
sorte,  les  mêmes  qui  se  trouvent  habituelle- 
ment gravés  sur  les  pierres  sépulcrales,  tou- 
jours avec  la  même  signification  chrétienne, 
tels  que  des  |talmcs,  des  couronnes,  des 
agneaux,  des  colombes,  des  poissons ,  des 
candélabres.  Le  iilus  souvent  elles  portent  le 
monogramme  du  Christ,  pour  tout  symbole; 
quelquefois  aussi,  on  y,  voit  des  figures  telles 
que  celles  du  Chrii^t  assis  entre  deux  ai^es 
qui  le  couronnent,  siget  de  quelquet  verres 
chrétiens,  qui  se  trouve  sur  une  de  ces  lam- 
pes, de  terre  cuite  et  de  travail  grossier,  re- 
cueillie dans  un  tombeau  antique  de  Cor- 
neto,  qui  avait  été  occu|>é  [>lus  tard  par  les 
durétiens.  Cette  lam[)ti  fut  donnée  à  M.  H. 
Rodibtte  par  l'antiquaire  roDuin  MeloMor 
Fossati,  qui  l'avait  trouvée  lui-môme  en  place 
dans  un  tombeau  do  Cornelo.  (Voy.  Bullet. 
deFinMiitut.  arcA/of.,  décemb.  1835,  pag. 
177-180.) 

Les  vases  de  verre  peints  doivent  être 
placés  au  premier  rang  parmi  les  objets 
d'antiquité  chrétienne  recueillis  dans  les 
Catacombes.  Sans  parler  de  ceux  de  U  forme 
dite  vulgairement  laerymatoire,  qui  servirent, 
dans  l'opinion  commune  des  antiquaires  ro- 
mains, a  recueillir  le  sang  d^s  martyrs  ,  ol 
qui  ont  acquis  à  ce  titre,  sous  le  nom  d'am- 
poUa  di  tangue^  une  si  grande  importance 
religieuse ,  il  en  est  d'autres,  en  très-grand 
nombre  aussi,  de  la  forme  de  palère  ou  de 
ff0ii«oupe,  qui  se  plaçaient  à  l'extérieur  du 
sépuli  re ,  eonimo  objets  d'ornement  ou 
connue  moyen  de  reconnaissance.  Des  vases, 
ou  des  fragments  de  tase  de  ce  genre  ont 
été  publiés  par  Fabretti ,  Boldetti ,  Botlari , 
Vettori,  surtout  par  Buonarotti,  qui  a  épuisé, 
dans  Texplieatlon  de  ces  précSeux  monu- 
ments, tout  ce  quf»  l'érudition  ec€l(^5;iastiquo 
fournissait  de  ressources  à  sou  immense 
savoir.  L'ouvrage  de  Buonarotti  porte  le  ti- 
tre suivant  :  0»$ertax\oni  sopra  aleuni 
frammenti  di  vasi  tuUiehi  di  vtfro  ornati  di 
figure,  trototi  ne'  eimiterj  di  Roma  :  «  Obser- 
vations sur  quelques  fragments  iïc  vases  an* 
tiques  de  verre  ornés  de  ugures,  trouvés  dans 
les  cimetières  de  Rome,  «  Florence,  1716 , 
in-V*.  C'est  un  cheM'omvre  d'érudition  et 
de  critique,  et  sous  tous  les  rapports ,  un 
des  plus  beaux  livres  de  la  science  moderne. 

Le  Musée  ebrétien  du  Vatican  renilsrme 
un  grand  nombre  de  ees  verres,  provenant 
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«lu  cabinet  île  C;ir()euiia  cl  de  celui  de  Vet- 
lori»  ou  fournis  par  des  découvertes  plus  rà- 
eenles  L'opinion  la  plus  probable  sur  l'u- 
sage qu'en  f;iisaient  b's  elirélions  de  Rome 
est  qu  ils  avaient  servi  à  la  célébration  des 
repns  funèbres,  ou  a^ipes,  laquelle  avait  lieu 
dans  les  Cataciiubes  nK'^ines.  De  là  l'inscrip- 
tion qui  se  lit  le  plus  habituellement  sui  ces 
sortes  de  Terres,  et  qui  se  compose  de  mots 
jjrees  écrits  en  caractères  latins  : 

PIS.  iSsSS.  (  SOIS.  vil.  ) 
rlETE.  SUETB  (  tUVCZ^  VIVKX.  ); 

Wen  de  quelque  autre  formule  équw 
viU  iite  cl  I  lative  au  même  ordre  d'idées» 
telle  que  celle-ci  : 

DL-LCIS  JWXIMA  VIVAS  ; 

ou  bien  ceite  autre  : 

toutes  ces  inscriptions  ,  dont  la  signinra- 
tion,  profane  en  apparence,  doit  être  prise 
dans  un  sens  mystique,  el  rapportée  à  rin- 
4ention  de  «es  rei»as  sacrés. 

Les  représentations  qui  ornent  le  fond  do 
Tes  vases,  et  qui  sonthabitueltementgrarées 
sur  une  feuille  d'or,  et  non  peintes,  consis- 
tent en  ligures  du  Christ  et  des  apôtres, 
quelquefois  de  saints  OU  de  martyrs,  presque 
-toujours  accompagnées  de  leur  nom.  Ce  sont 
^lonc  Ih  autant  d  éléments  d'une  iconographie 
-chrétienne  qui  se  sont  conservés  sur  ces 
•monuments  d'une  nature  si  fragile,  et  qui 
ajoutent  encore  h  l'intérôl  qu'ils  inspirent 
comme  objets  d'antiquité. 

XII. 

Dans  les  parties  explorées  des  Catacombes, 

on  a  trouvé  une  multitude  d'inscri^>tions 
apnarlenanl  aux  premiers  siècles  de  l'Eglise. 
Elfes  ont  été  recueillies  avec  le  plus  grand 
soin  par  les  antiquaires  romains.  Non-seule- 
nienl  elles  ont  été  copiées  avecla  plus  grande 
exactitude  dans  les  souterrains  eux-mêmes 
des  Catacombes,  mais  encore  elles  ont  été 
enlevées  avec  une  pieuse  sollicitude  et  pla- 
cées dans  les  salles  du  Musée  sacré  du  Va- 
tican. C'est  là  aujourd'hui  que  l'on  peut  lire 
les  plus  intéressantes  de  celles  qui  ont  été 
découvertes  ;  la  plupart  ont  été  publiées  ; 
(juclaues-unes  sont  encore  inédites.  Le  P. 
Warcni,  dans  son  travail  sur  les  Catacombes, 
interrompu  par  les  troubles  de  l'Italie,  don- 
nera au  monde  savant  toutes  les  inscriptions 
nouvellement  découvertes,  en  les  accompa- 
gnant d'une  interprétation,  qui  sera  certai- 
nement pleine  d'intérêt,  à  en  ju^er  i^ar  l'é- 
rudition de  l'auteur.  Pour  faciliter  l'étude 
des  inscriptions  latines  des  premiers  temps 
fie  l'ère  chrétienne,  on  a  place,  dans  les  salles 
du  Musée,  en  regard  des  inscrifitions  chré- 
tiennes, un  nombre  correspondant  d'inscrip- 
tions païennes,  en  sorîe  qu'il  est  fociie 
d'ap[)recier  les  diiïérenoes  qui  distingUOll 
les  unes  des  autres. 

Zaccaria,  dans  sa  Dissertation  de  Tosage 
en  théfdogic  des  inscriptions  chrétiennes , 
indique  d'abord  avec  soin  les  caractères  qui 
peuvent  servir  à  faire  reconnaître  Tauthen- 
licilé  des  inscriptions  attribuées  aux  premiers 
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chrétiens.  Il  enseigne  ensuite  a  manière  de  ! 
les  interpréter  pour  les  appliquer  à  la  science 
théologique.  Ce  passif  do  livre  de  Zaccaria 
est  un  modèle  de  sage  critique  el  de  judi- 
cieuse analyse  :  c'est  une  preuve  de  plus  à 
ajouter  aux  preuves  nombreuses  qtie  nous 
possédons  en  faveur  de  l'érudilion  ('•i  lr.irro 
des  antiquaires  chrétiens  de  l'Italie.  On  les 
a  souvent  accusés  de  crédulité  :  D  suffit  de 
lire  leurs  savants  écrits  pour  dissiper  plei-  I 
nement  cel  é  fause  accusation.  (La  disserta- 
tion de  Zaecar'a  a  été  publiée  dans  le  Coun  ! 

eonipirt  (1r  Thf'nl.  de  M.  ^îi^Uf»,  tom.  V.  )  ! 

L'emploi  de  certaines  euiressions  appar-  ' 
tenant  exclusivement  aux  itlées  diréfiennes 

est  un  des  meilleurs  caractères  pour  recon- 
naître les  inscriptions  chrétiennes  propre- 
ment dites.  Ainsi,  il  y  a  certains  mots  que 
l'on  trouve  toujours  dans  les  inscriptions 
chrétiennes  achevées,  el  que  l'on  tie  rencon- 
tre jamais  dans  les  inscriptions  païennes  : 
tels  sont  les  mots  deposUus,  drporitio,  dor- 
mi tin,  avec  les  nrclamations.  II  en  cî^I  fie 
môme  des  mots  6i5omam,  trisomum^  tombes 
renfermant  deux  ou  trois  corps.  Complète» 
ment  inconnus  dans  les  monuments  païens, 
ces  mots  sont  d  uu  usage  très-fréaueut  sur 
les  tombes  chrétiennes. 

Quant  au  mol  '1rpn<<itH<t  [déposé),  tous  les 
archéologues  remarquent  avec  raison  qu'il 
est  essentiellemenl  propre  au  christianisme, 
dont  il  révèli'  Ir  (i{)[;nie  jiar  excellenc  ',  lo 
dogme  de  la  résurrection  de  la  chair,  ignore 
des  païens.  Aux  yeux  du  christianisme,  la 
mort  n'étant  qu'un  sommeil,  il  a  fallu,  pour 
exprimer  celte  vérité  nouvelle  ,  trouver  des 
termes  nouveaux.  La  dépouille  mortelle 
confiée  à  la  terre  est  un  dépôt,  depositio. 

Puisque  clia  iue  corps  mis  en  terre  n'est 
qu'un  dépôt,  il  fallait  un  autre  mol  j»our  de- 
signer le  lieu  oill  reposent  tous  ces  corps 
destinés  h  reprendre,  la  vie.  Ce  mol.  le 
christianisme  l'a  encore  trouvé.  Dans  la 
langue  chrétienne,  les  Champs  des  morts 
s'appellent  cimrtirrrs,  r'est-h-ilire  ,  <!ortoir$. 
[Dormiloria,  ut  discamut  eos  qui  i//tc  stli 
sunt,  non  morluo»,  tedêimno  eon$opitot  et 
dormir e.  —  S.  Joann.  C  ir  sost.  serm.  32, 
de  Appell.  cœmeter.)  De  là  les  mois  :  repo$t 
•ommtiî  (quies,  dormitio;  qwieêcU,  dormit)^  ! 
qu'on  trouve  k  chaque  pas  dans  nos  cime- 
tières primitifs.  Citons  quelques  inscriptions: 

AVBELU.  VALERU.  JA>VARIA. 
QV«.  TIXIT.  AK?IIS  XXVM 
M.  V.  DI.  X.  M.POSITA  EST  IJi  PACE. 

«  Aurélia  V^ateria  Januaria  quœ  vijcit  an- 
mit  XXVII,  mmiibui  v,  didnu  deeem.  Depoiitê 
est  in  pare.  —  AurcHa  Valeria  Januaria  aui 
a  vécu  27  ans,  S  mois  et  10  jours  ;  elle  a  été 
déposée  dans  la  paix.  > 

aoTim  SM  A»  soauanTH. 
«  Id  est  2otieas  pour  dormir.  » 

rtLos  TORGvs  ne  BoasiT* 
•  Filostorgus  dort  ici.  » 

DORHITHNIS  inc.  Wl 

OLTIIPIATIS.  PARENTES 
fXUM..  D.  M.  r.  Q.  AN.  B.  V. 
M.  XI.  S.  SU. 


Digitized  by  Google 


ÏI7  CAT 

«  Sommeil  ou  lieu  du  sommeil  de  In  ser- 
vante de  Dieu  Olympiade.  Ses  parents  uiit 
bit  c«U0  tombe  à  leur  fille  chérie,  qui 
vécut  cinq  ans»  onze  moist  vingt  et  un 
jours.  » 

CBKSCENTPrS  TIIIT  AHimi  ET 
OCTO  MESSES  M  rACe  QVIESCI 

n  rrosrcntiiis  vécut  UD  an  et  huit  mois. 

Bejiose  en  pai\.  « 

roma:«vs  FELICISSIUO  tXIAl  QVI 

tnn      r.  m.  xl.  in  ^A.  QfusciT. 

n  Roni'a'n  à  Félicissimc  son  pf-ro  ,  qui 
vécut  quarante  aus ,  plus  ou  moius  :  il  rH" 
pose  CD  paix.  • 

Les  aedamations  adressées  aux  défunts 

sont  un  «lulrp  signe  (jui  tli^tinguc  les 
iuscriptions  chrétiennes  des  inscriptions 
païennes.  Au  lieu  des  Mdes  et  insignifian- 
tes formules  :  Que  la  ttrre  te  soit  Injh'c  ! 
aue  tes  o$  reposent  tranquilles  !  Les  chrélieiis 
lunt  deux  souhaits  pleins  de  consolation  et 
d'espérance  :  c'est  la  vie  et  la  paix  éter- 
nolk's  en  Dieu  qu'ils  souhaitent  à  leurs 
amis. 

smscona  tibb  m  imsio. 

«  IMoscnre,  vis  dans  Tétemité.  »  (On  sait 

que  les  Latins  prononçaient  le  H  citnitiie  V, 
ie  qui  explique  le  changement  fréquent 
d'une  de  ces  deux  lettres  pour  l'autre  : 
ainsi  VI BB  |  our  TiVB,nnâspournTAS,  bixit 
pour  vixiT.) 

rAnvDfA  imxis  aiSAS 

M  BEO. 

«  Douce  Faustine,  vis  en  Dieu.  • 

Quant  è  Tacclamation  in  paeê,  elle  se 

trouve  presque  sur  chaquo  tomne  cliré- 
licune»  et  ne  se  trouve  que  là.  Or,  pour  j)eu 
qu'on  veuille  réfléchir  à  la  religieuse  lidé- 
hl6  nvor  lacjuolle  les  premiers  chrétiens 
transportaient  dans  leurs  usages,  dans  leurs 
mœurs,  dans  leurs  paroles,  les  exemples  et 
lerons  <Iu  divin  .Maîiro,  on  ne  pourra  s'cni- 
péther  d'y  voir  le  salut  donne  par  Nolre- 
^eigneur  k  ses  apdtres,  après  avoir  con- 
sommé  sur  le   Calvaire    IVinivro    de  la 
rédemption.  «  Ce  salut ,  dont  le  sens  est 
tout  à  la  Ibis  si  simple,  si  sublime  et  si 
étendu,  a  passé  des  lèvres  du  Sauveur  sur 
celles  de  l  Eglise,  son  épouse.  Les  inscrijv 
lions  sépulcrales  l'ont  emprunté  h  la  litur- 
gie, et  sous  quelque  forme  qu'elle  soit 
gravée  par  l'outil  du  fossoyeur,  cette  divine 
parole  conserve  la  siîjniiicàtion  évangélique 
qu'elle  a  reçue  primitivement  et  qui  ne 
saurait  varier.  »  (M.  l'ahbé  Gaume,le8  JroM 
JKome,  lom.  IV,  pag.  152.) 

Qtte  les  inscriptions  des  Catacombes  pré- 
sentent un  grand  nombre  de  noms  païens, 
et  même  les  uoms  des  dieux  et  des  déesses, 
e*e8t  un  fait  incontestable,  mais  qui  ne 
[trouve  en  .nicune  manière  le  |)a/7ani«mc  des 
tombeaux.  devenant  chrétiens,  les  pre- 
miers fidèles  conservèrent  généralement 
leurs  noms  propres;  aucune  loi  ne  condam- 
nait cet  usage.  iVon  culpabile  fuit  gentilibus 
thriuioni»  Jactit  profana  dtorum  nomina 
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non  âeposutssr,  imo  OiMumpsiste,  ut  pluribuM 
ostendit  Cumrus  in  Mo?iUM.  A>Tig.  pag.  lOU. 
(Fabretti,  Itueriptitm.,  cap.  8,  pa^.  551.} 
Aussi,  non-seulement  les  Actes  des  apAlrcs. 
mais  encore  les  Actes  des  mart\i-s  lujus 
offrent  à  chaque  pagedes  noms  païens  porlé.s 
par  les  plus  ;-;l'  r  (m.x  enfants  de  la  primitive 
k^ise.  Qui  ne  connaît  les  sénateurs  Pudcns 
et  Julios;  les  officiers  et  les  généraux  des 
armées  impériales,  Tibinre,  Marins,  Mau 
rice,  £xupérc;  les  nobles  matrones  Pri£- 
cille,  Théodora,  Justs,  Plautille,  Ludne, 
Cyriaque  ;  les  illustrés  vierges  Prisaue, 
Pudentienne,  Sotère,  Fia  vie,  Cécile,  Bdl- 
bine  et  tant  d'autres  qui  rehaussèrent  do 
tout  l'éclat  des  vertus  chrétiennes  des  noms 
déjà  fameux  dans  les  annales  de  l'ancienne 
Rome? 

Rien  de  plus  inconstant  que  Torthographo 

et  la  ponctuation  des  anciens  monuments, 
chrétiens  et  païens.  La  cause  en  est  tout 
ensemble  dans  les  changements  de  pronon- 
ciation auxquels  la  lant^uo  latine  ne  fut  pas 
moins  svjette  que  les  autres  ;  dans  l'habi- 
tude d'écrire  comme  on  prononçait,  sans 
repos  marqué  entre  chaque  numbre  de 
phrase;  dans  l'ignorance  et  le  caprice  des 
ouvriers  ;  dans  la  doideur  des  parents,  qui, 
pour  donner  plus  de  solennité  à  leurs  re- 
grets, séparaient  chanue  mot  par  un  oujilu- 
sieurs  points  alin  d'ooli  j;er  le  lecteur  à  faire 
autant  de  pauses  que  l'inscription  comptait  do 
parohs  et  mC-mo  de  lettres  ;enlindans  I  amour 
des  vivants  qui ,  i>our  exprimer  leur  ten- 
dresse envers  les  défunts*  remplaçaient  les 
points  par  de  petits  cœurs  ou  par  des  pal- 
mes si  les  morts  étaient  des  mart\rs.  Voici 
quelques  exemples  : 

f.  V.  V.  E.  N.  T.  I.  T.  S. 
T.  I.  T.  V.  8. 

'  «  Juventius  Titus  : 

EL.  SECVNDINO,  BOEUERF..NTI. 
mXISTRATORI.  CDRESTUMO  l.<<  PAGE. 
QVI.  VIXIT.  AXN.  XXXVI.  DP.  HI.  >0>.  VAn. 

«  A  iïllius  Secundinus,  bien  méritant,  ad- 
ministrateur chrétien,  en  paix,  qui  vécut 
trente^ix  ans,  déposé  le  trois  des  nones  du 
mars.  »  Boldeiti  pense  que  le  titre  d'admi- 
nistrateur chrétien  ne  peut  désigner  qu'un 
diacre.  Oib'  n»  cap.  7,  pâg.  kik.) 

h.  M. 

CVBICVLVM.  AVRCLi^.  ttARTI?!£.  CASTIASIME. 

AlieVB.  Vf»! 
CUBlIt.  miXiC.  QVE.  FECIT.  IX.  C4WIV6M. 
k!i>.  XXIII.  DXIIIl. 
■IBIIEBBHTl.aVI.TlXIT.AMa.  XI.  «.XI.  |».XUI.BBiaSITlO. 

KIVI. 

Kl.  III.  HOH.MT.  RBrOTlAHO.  ET.  rACVSDO.  CCKH.  IK. 

rACB. 

«  A  bonne  mémoire.  Cuhiculum  (ou  mo- 
nument )  pour  Aurélia  Martina,  très-cbasto 
et  très-pudique  femme ,  qui  vécut  en  ma- 
riage vingt-trois  ans  quatorze  jours,  bien 
méritante ,  qui  vécut  en  outre  onze  ans , 
onze  mois,  treize  jours;  sa  déposition  le 
tiois  des  nones  d'octobre,  sous  le. consulat 
de  Nénotienet  de  Facundus,  en  paix.  >»  Cette 
date  donne  l'année  33G  de  l'ère  chrétienne. 
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XIIT. 

Comme  nous  l  avons  dit  précédemment,  le 
savant  laCc^ria  a  écrit  une  dissertation  pour 
montrer  l'autorité  théoloi^iquc  des  ins(  ri()- 
tions  chrétiennes.  Nous  en  eitrairons  ijui  1- 
qiies  passages,  propres  à  faire  juger  de  1  im- 
portance de  la  inah^re.  Nos  lo  leurs  savent 
I  en  outre  que  nousjugoons  vaine  toute  élude 
archéologique  qui  n'a  point  de  but  moral  et 
qui  se  contente  de  satisfaire  la  curiositt^ 

L'autorité  des  inscriptions  primitives  est 
d'autant  plus  grande  dans  les  controverses 
théologiques,  que  les  pierres  des  Catacombes 
«ont  plus  anciennes,  qu'elles  ont  été  placées 
Oès  les  temps  des  prédications  apostoliijues. 

Se  sont  des  témoins  dont  la  déposition  est 
'autant  plus  inlérossanto  (lue  nous  possé- 
dons fort  peu  d'écrits  des  Pères  de  1  Eglise 
latine  contemporains  de  ces  inscriptions. 
Nous  n'avons,  en  effet,  que  les  ouvrages 
de  Terlullien  pour  le  u'  siècle ,  que  ceux 
de  saint  Cyprien  et  d*un  ou  deui  autres 
pour  le  ni'  siècle.  I.n  preiiii^-re  inoitié  <lu 
IV'  siècle  en  a  vu  i^araitrc  fort  peu  é^lo- 
ment,  et  ce  qui  est  digne  d'attention,  comme 
la  plupart  des  Pères  latins  du  iv*  siècle  sont 
élrnir^^ers  h  Rome  et  même  h  l'Italie ,  les 
iiiscriplious  des  Catacombes  sont  les  meil- 
leurs et  presque  les  seuls  témoins  de  la  tra- 
dition romaine.  Que  l'on  se  rapjx'lli' le  triste 
état  de  l'Eglise  aux  premiers  siècles ,  les 
persécutions,  les  supplices,  les  réunions 
dans  les  grottes  obscures  des  souleirains. 
le  respect  que  l'on  portait  aui  luaitjrs,  et 
1*00  eonce?ra  aisément  le  soin  qu'ont  dil 
apporter  les  pontifes  et  les  simples  fulèlcs  à 
ne  rien  écrire  qui  lût  contraire  à  la  pureté 
de  la  foi  chrétienne.  C*est  pourquoi  nous 
pouvons,  sans  iniustice,  dire  de  nos  anti- 
ques monuments  des  Catacombes  ce  que  Ci- 
oérun  disait  des  monuments  primitif^  des 
Romains  :  «  Les  exemiiles  tirés  des  vieux 
souvenirs ,  des  documents  et  des  monu- 
ments les  plus  anciens ,  sont  pleins  de  di- 
gnité, comme  ils  sont  pleins  d'antiquité;  ils 
ont  beaucoup  de  puissance  pour  prouver,  et 
beaucoup)  d  agrément  pour  plaire.  »  Exempta 
ex  veiere  mémorial  et  monumetUis  et  litterist 
plena  dignitalis,  plena  antiquitatis ;  hœc  plu- 
jrimumsoUnt  et  auctoritatistiabere  ad  prooan- 
dum,  et  juewndit^is  ad  attdienâum.  (Tullius 
in  Vcrrem,  lib.  ni,  orat.  8,  num.  90.) 

U  nous  est  impossible  de  suivre  Zaccaria 
«lans  tous  les  développements  qu'il  donne 
sur  cette  matière.  Citons  plusieurs  inscri- 
ptions où  il  est  question  de  Dieu  et  de  son 
Fils  Jésus-Christ. 

L'inscription  suivante  tirée  de  l'ouvrage 
de  Boldetti,  pag.  480,  mentionne  Punité  de 
IHeu  : 

's  • 

C*SSY«.  VITALIO  QTI  VIXtT 
àN?«.  L.  Vni.  HEKSWVi  XI. 

an»  X.  BKNEMc.  riL.  pecbrvit 

m  »AC1  eVI.  M  VNV  BtV 
CICDiaiT  »  PACB. 

Une  autre,  citée  par  beaucoup  d'auteurs, 
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publiée  par  Mamacbi,  tom.  III,  pag.  il,  parle 
âe  t'unile  et  de  la  sainteté  de  Jiieu  : 

aCO  SARC  {  >-M 

IVCI  TECVM  PACK. 

Fabretli  et  MalTéi,  Mus.  Veron.,  page  15S, 
rapportent  la  belle  inscription  suivante  : 
nr.o  MAC 

NO  Ar.TKRS 

tmronu       l.  stativs  di 
«teufffaM.     eaoavs  evov  f*meL, 

SE  PBCCIIVS 

C0MP0TK1I 

rfXI»!>KT 
V.  S.  L.  M. 

Quant  nu  dogme  de  la  Triuiti'.  voici  les 
inscriptions  où  U  se  trouve  exnriiué.  L'ins- 
cription en  vers  qui  suit  a  été  publiée  par 
Gruter,  pag.  1174,  n.  3. 

VXIVS  COUTVR  aVHJlX  SVaSTAXTI*  RATI 

VIII-DEV8  HACC  aVO  SV^T  rWS  VTKTMQTC  TAMt.^ 

sniUTVs  Hvic  cr.xnoHuvF.  svvs  sine  hnf.  cohairesiT 

TIUri-lCITAS  SIMILF.X  SUrLICITASQ%X  TBUtFX. 

Cette  inscription  lierait  antérieure  au  vi* 
siècle  :  le  vers  qui  termine  el  qui  est  irré- 
gulicr  rend  cotte  ofUnion  douteuse 

mOTEGAT  II.LE  TWM  CRKCORI  rR.F.SVLrB  CENTS. 

Autre  inscription,  Ilist,  Utt,  de  l'Uatie^ 
tum.  V,  jwg.  «1. 

KK  «BQVItKIV  M  tOnO  MCI» 

ACF.LI'ERf.l  Avril  I  t  niKISTI 

QfAB  vis4.IT  A>.  n..  «.  wiii.  (  plus  miniu,  ) 

CREDO    DEVM  PATHK«.  CRFDO 
DCVM  FltlVa  CIKaO    DM  SPMITV 
SAMTV  CKiaO  Q  KMIK1II0  (  K9iisi.'aia  ) 

blE  RESVRCAV. 

Dans  une  inscription  puldiée  par  Fabrctti, 
on  lit  le  mut  lui-même  de  Trinité  : 

QvmviLAmn  wmo  aai 

CONFIRMAKt  TBUIlTATe, 

Cette  dernière  insrription  est  de  l'année 
403,  comme  on  lo  reconuait  au  consulat  do 
Théodose  le  Jeune.  Éitt,  litt.  é^itoli^  tom. 
V,  pag.  485. 

Uieu  n'apparaît  plus  fréquemment  sur  le> 
monuments  des  Catacombes  que  lo  mono- 
gramme du  Christ,  le  x.  p.  (Clii.  Ko.\  on 
cette  forme  j^.  Sur  quelques  pierres  uu  lit 
sig:!iv  2,  ou  ix  signo  2  ;  on  peut  consulter  è 
ce  smet  Boldetti,  pag.  399et85,  et  Muratori. 
pag.  1925,  1.  On  ne  peut  traduire  autremeot 
(pie  par  sionvh  cnaisn,  m  smno  cniuan. 
Ouelquefois  ce  monogramme  est  i)lacé  dans 
un  endroit  très^pareul  et  très-élevé  :  on 
en  voit  un  exemple  dans  une  lampe  du  Mu- 
sée Passcrini,  figurée  dans  l'ouvrage  de 
Georgi,  de  Monogramm.,  p.  10  ;  et  sur  un 
calice  de  verre  trouvé  dans  le  cimetière  de 
Srtini-Calixte,  au  rapport  de  Boldctii,  pAg. 
192.  On  y  remarque  saint  Pierre  et  saint 
Paul,  placés  le  premier  à  la  droite  et  le  se- 
cond à  gauche  ;  au  milieu  est  le  monogren 
me,  dans  une  espèce  de  disque  et  appuyé 
sur  un  tronc  d'arbre  grossier  :  l'arbre  est 
penebé  et  surmonté  d*un  chapiteau  pour  fi- 
{jurcr  une  rolonne.  Le  disque  domine  la 
ligure  des  apOtres  et  ocottpe  la  place  4*boo* 
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DMir«  à  la  partie  la  plus  élevée  de  la  coiupo- 
fMoii.  Âir  un  autre  calice  ministériel  éga> 

lemcnt  en  verre,  \mhV\6  par  Buonaroiti, 
Uar.XiV,  Dum.sL  ou  voit  le  nom  duChiii>l 
égdement  attaché  à  une  petite  colonne. 
Buonarotti  a  dessiné  et  publié  un  troisième 
calice  encore  en  verre  (tav.  VlU,  n.  Ij  sur 
lequel  on  voit  I  la  partie  supérieure  le  mo- 
lUMranime  éa.  Christ  accompagné  do  doux 
étoiles  rayonnantes.  Des  espèces  d'anses, 
placées  de  chaque  côté  d*un  tableau  portant 
le  monogramme,  indiquent,  au  témoignage 
de  fiori,  que  le  monogramme  neinl  ou  scul- 
pté de  cette  manière,  entouré  de  couronnes, 
était  ordinairement  suspendu  dans  un  lieu 
élevé  au  milieu  des  saintes  asseml)l('o«i. 
(  Gori,  i>ag.  140.  )0u  peut  consulter  Boldotii 
sur  le  même  sujet,  lib.  i ,  cap.  39,  tab.  IX. 
Ouanl  aux  couronnes  mpnlionn('''es  par  Gori 
i'I  autres  auteurs,  elles  sont  un  signe  évident 
du  respect  que  les  premiers  chrétiens  pro- 
fessaient i)Our  le  nom  du  Christ.  Le  mono- 
tsrammc  parait  assez  souvent  entouré  do 
couronnes  de  feuillages  ou  de  Oeurs  sur  les 
luonuments  funéraires,  dans  les  inscriiitions, 
les  sculptures  et  les  peintures.  Gon  (  /oc. 
fi7.,  pag.  i^)  et  Mamachi  (tom.  Iil,pag.69 
et  suiv.l  en  rapportent  de  nombreux  exem- 
ples. Si  tous  ces  signes  sont  comparés  entre 
•ux,  on  en  déduit  aisément  un  argument 
très-puissant  en  faveur  de  la  croyance  des 
remiers  chrétiens  à  la  divinité  de  Jésus- 
hrist,  contre  les  erreurs  des  sociuiens.  Ou 
y  reconnaît  que  les  chrétiens  adoraient  Jé- 
sus-Christ, ce  qui  prouve  d'une  manière 
victorieuse  la  foi  de  TEglisc  primitive. 

Un  aatre  argument  peut  être  tiré  du  mo- 
nogramme phïcé  entre  l'alplia  el  l'oméga,  A, 
O,  comoae  ou  en  trouve  si  fréquemment  des 
spécimens  sur  les  tombeaux  des  souterrains 
sacrés.  II  serait  impossible  d'en  faire  un  ca- 
talogue, tant  ils  sont  nombreux.  Indiiiuous 
seulement  les  inscriptionsd'Eros,  de  Nigclla, 
d'Héraclius  et  de  Siraplicia,  publiées  par  Fa- 
brelti,  p>ag.  563,  567,  573,  581;  la  pierre  do 
Stéphanie,  publiée  par  les  bénédictins  Mar- 
tène  et  Durand,  Itin.  Gall ,  part.i,  paç.  292; 
l'épitapbe  de  Perpétue,  publiée  par  Oeorgi, 
ihwtonogr,  pag.  20;  le  collier  d'un  esdaTO 
fugitif  cité  [);ir  rignoi  i  dans  son  Commen- 
taire sur  les  esclaves,  pag.  15;  les  épiiaphes 
de  Mercuria,  de  Léon  et  do  Maximaiiès,  ci- 
tées dans  Marangoni,  Appendice  aux  Actes 
de  Saint-Victorin,  pag.  98  ot  lOi  ;  la  colonne 
delà  basilique  d'Ostie,  mentioimée  par  Gori, 
|M0i  145;  Pépiiaphe  de  Denys,  citée  par  Bol- 
detti,  pag.  80  ;  l'éloge  d'Anastase  dans  le 
Nouteau-ïrésor  de  Muratori,  pag.  1826.  Ou 
peut  encore  consulter  sur  ce  sujet  Aringhi, 
Boltari,  Boldotli.  Fabretti,  pag.  739,  num. 
^96,  et  Mamachi,  tom.  111,  pag.  21,  65,  66. 
7V,  75. 

Qti'on  se  rappelle  maintenant  le  ct'l<'*bro 
passage  de  l'Apocalypse  où  Jésus-Christ  dtt 
en     laot  de  lui  même  ; 

ngo  snm  A  et  fi,  principinm  rt  finis,  dicit 
Dominust  y»»  ft  qui  erat^  ei  qui  venturus 
tsl  omnipotau.  Ego  $vm  A  U  a,  pritmê  tt 
miimuti  et  l'on  comprendra  en  >iuel  sens  les 
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cliréticiis  ont  employé  le  signe  dont  nous 
parlons.  Citons  un  passage  d*un  très-ancien 

ms.  gothique-espagnol,  ou  mozarabe,  où 
l'ou  voit  dans  la  première  oraison  qui  doit 
être  chantée  le  8  des  ides  de  janvier,  les  pa- 
roles suivantes  :  A  et  n,  inidum  et  finis, 
Deus  el  homo,  tnfinitus  et  nrœfinitui,  etc., 
mtêeren  nf^{$.  (Ciori,  pag.  135.) 

Produi-iniis.N  présent  quelques  inscriptions 
où  l'on  retrouve  le  num  de  Jésus-Christ. 

I       PrTRO  r.T  MARCEI.LIXO  IN  SW^IO  DOMIMl  2, 

(  Muralori,  pag.  llttS,  1.) 

f.  iKIMA  TttAS 

ZEiiV. 

(IMdeui,|iaf.9M.  ) 

3.  2  rmuATivis  iis  ci.onu  dei  et  i.x  p&ci  dovuii 

NosTiii  ±  .  {  Hemi»  cuaiKTi.  ) 
(  Marangoni,  appeni.  nu  AtM  éê  &àiil-VklÊi1m, 
pag.  69. 

é.  VITALIANVS  HACISTBa  aaiTTM 

QviEâciT  m  aexni» 

SOSV  ▼un  BAL 

APRtLIS. 

(  Muralori,  pag.  1958.  4.  ) 

5  vmvLA  Mxim  an 

l>  CHBlSTa. 

(  Uolileui,  pag.  iW.  ) 

6.  niLASI  VIVAS 

m  no 

HERlCLtvi:  (ovrv 
■  I  SVAE  KtM  Ufc 

aciiTi  ncit  <|VB  V 
HT  Aifis  axe  i.i  pk 

CF.  LIBRfll  TIVAS  IH 

(  Muralori,  paj,'.  188."».  o.  ) 

7.  uic  lACET  rEarcTVVs  im  ciiri^to 

MU»  svo  KasKjiaiiBaitva 

QVI  TiXIT  A!(50S  X\V 
I.EO.NTIA  MATE»  TITVLVV  POSVIT  L'Y  PACK 

(  Muralori,  pag.  I9S5,  5.  ) 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  cita 
lions  :  nous  les  avons  faites  pour  montrer 
de  quelle  importance  en  théologie  sont  les 
vieilles  inscri[it:ons  des  Ca'acombos.  Los  pro- 
testants y  trouvent  la  condamnation  du  leurs 
doctrines.  Que  pensent-ils,  par  eiemple,  des 
inscriptions  suivantes  ?  N  y  voit-on  pas  un 
témoignage  frappant  en  faveur  de  la  croyance 
catholique,  qui  aHmet  feiistence  du  purga- 
toire et  l'ellicacité  de  l'intercessio:)  des 
saints  auprès  de  Dieu,  pour  les  chrétiens 
qui  vivent  sur  la  terre  ? 

SEPVtCRW.  QVI.  n.  BAJCC.  ACftCX  tCHK. 

RA>!DAE  \l>l  MARTVniS.  CACCILUE 
KlTVt  BIT.  M.  QVO.  ET.  OVIESCIT.  15.  PACB 

■oicavB.  vniujs.  aiAooiitB.  su.  saaia 

APLICE.  01l!ies.  KXMMGBM.  VT.  PKO  MB 

DNVM  EXORETIS.  QVATENtTR.  EIVSDEM.  â.i 
CRATI&SIMAE.  VIHGIMS.  INTERVF.NTIONF.. 
CV.*ICIOBVM.  CO.%SEQVI.  MEREAK.  IMlVLCE.NTUM 
MIKYOBV. 

Cette  inscription  est  extraite  du  Trésor  de 
Muralori,  pa^.  191V  6.  Le  même  auteur  en 
rapporte  uuo  autre  (  pag.  1910,  2.  )  placée 
sur  le  tombeta  de  Martin,  moine  et  évêque: 
Roco  vos  omEs  vn  msc  tbassitis  obabb  pro  us. 
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Une  aulrc  i  -^cription,  plus  ancienne  en- 
core que  les  prccédeules,  esl  rapportée  par 
Lupi,  pag.  167.  Elle  appartient  à  lvcifera 

qtue  MKRVIT  TITVLtM  INSCRIBI  UT  QV1VI8  I»B 
KBATBIUVS  LEGKAIT  ROGET  DKVM  UT  8ANCT0  KT 
l!f  !IOCB!rn  BSPIBITO  AD  VKTU  SVKIPIATVE. 

Peul-on  rien  voir  do  plus  pr^'cis  pour 
inonlror  reincacilô  des  prières  |K>urles  morts? 
Si  i  on  prie  pour  les  morts  (jui  ont  encore 
(laelque  chose  à  ctpior,  c  est  qu'ils  sont 
dans  un  lien  intermédiaire  entre  la  terre  et 
le  cirl,  c>sl-h-;lire  dans  le  purgatoire.  L*in- 
acriplioii  du  diacre  Moschus  ne  ujontre-l-elle 
pas  (''i^alcMiioiit  la  croyance  à  Vintercestion 
lies  saints  :  Quaienus  ejusdem  sacraiiisimœ 
ifir^iitiêt  i4  fit  CœeUim,  interrentione  cunc- 
toruin  constqai  meraw  wdtUgeiUiam  deUc- 
torum  ? 

En  terminant  noire  travail  sur  les  Cata- 
eombes,  nous  faisons  à  noire  lecteur  un 
souhait  dont  nous  empruntons  les  termes  à 
uoe  inscriiilion  des  tatacjmbes  (  fioldetti, 
pag.  U»)  : 

tfn  utcniT  Tivit  n  cmiSTv. 

CATHÉDRALE  (Eglise).—!.  L'église  cathé- 
drale est  cell<'  qui  possède  un  si»^go  épiscopal. 
C'est  Véglise  par  excellence  ;  cl  dans  les  au- 
te.jrs  on  trouve  très-f.  équemment  le  nom 
de  la  ville  où  elle  cA  située,  comm."  église 
de  Lyon,  église  de  HoueUt  église  de  Bourgest 
église  de  Tours,  etc.,  |iOur  designer  la  cathé- 
drale. On  l'appelle  souvent  ciirote  l'égliae- 
inère^  parce  uuc  priuiitivemeul  l  évéque  seul 
conférait  solennellement  le  baptême  dans 
son  église  ou  dans  le  baptistère,  numunient 
attenant  à  la  cal  édrale  et  en  faisant  ()artie 
essentielle.  De  là  les  privilèges  sans  nombre 
qui  furent  accofdés  aux  églUa  matriceto\]^ 
Oaptisinalcs. 

Tracer  l'histoire  d  une  éj^lise  cathédrale, 
c'est  écrire  l'histoire  ecclésiastique  d'une 
ville  et  d'une  province  ou  diocèse.  Aussi,  en 
archéologie,  rien  de  j)lus  importdnl,a  i  dou- 
ble point  de  vue  htslori(^ue  et  artistique» 
que  la  dcscTiption  de  ces  ediliees. 

Dans  un  ouvrage  sur  Les  Cathédrales  de 
France,  publié  on  1843,  sous  les  auspiees  de 
Mgr  Dufétre,  évéque  de  Novers,  nous  avons 
écr  t  les  lignes  suivantes,  que  nous  traoscri- 
roDS  ici  ; 

«  L'élude  dfs  cathédral  s  do  France  est 
éminemment  utile  et  a^^réable  aux  esprits 
sérieuï.  Elle  intéresse  également,  soit  que 
l'on  aime  à  considérer  les  admirables  trans- 
formations que  rarciiiteclure  a  subies  do 
siècle  en  siècle,  sous  le  souffle  de  Tinspira- 
tion  cl  ut' tien  ne,  soit  que  l'nn  préfère  s'atla- 
clier  À  la  recherche  des  causes  de  cet  entraî- 
nement immense  qui  poussait  Tari  dans  dos 
voies  mystérieuses,  ou  employant  les  popu- 
lat.ons  entières  à  la  réalisation  des  plus  gi- 
gantesques projets.  Au  point  de  vue  de  l'art, 
comme  sous  le  rapport  historique,  celle  étude 
peut  faire  naître  les  réllexions  les  plus  reli- 
gieuses el  les  plus  plulusophiqucs.  Qui  pour- 
rait lési.-lcr  à  des  émotions  profondes,  m 
coutcm|»)aat  les  cathédrales  do  Keimsi  d'A* 
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miens,  de  Paris,  de  Bourges  ou  de  Chartres? 
11  suflnsait  bien  |x>ur  le  triomphe  de  notre 
foi  que  la  doctrine  évangéii(pic  surpassH 
toute  doctrine  venant  des  hommes;  mais 
pour  notre  consolation ,  Dieu  a  voulu  mie 
les  monuments  du  christianisme  fussent  éle- 
vés bien  au-dessus  des  autres  monuments 
construits  pour  des  destinations  diverses. 

«  L'aspect  seul  d'une  cathédrale,  quand  on 
sait  en  comprendre  la  signillealiftn  ,  est  un 
des  plus  admirables  spectacles  dont  puisse 
jOttirl'œil  de  l'homme  sur  la  terre  ;  il  y  trouva 
n'mige  d'un  lem[tle  plus  auguste,  et  comme 
le  vestibule  de  la  Jérusalem  céleste.  Nous 
Toiei  devant  un  des  plus  beaux  édifices  du 
moyen  /Igo  :  c'est  l.i  r.TfliédrnIe  <lo  Keims, 
d'Amiens,  de  Bourges  ou  de  Chartres.  Vo^cz 
d'abord  celte  façade  grave  et  solennelle;  as- 
somlirie  h  sa  base  par  les  noirs  renfoncements 
de  ses  trois  portails,  elle  devient  plus  légère, 
à  mesure  qu'elle  s'éloigne  du  sol.  Mille  or- 
nements divers  s'unissent  pour  en  couvrir 
toute  la  surface  :  dais ,  aiguilles  ,  pinacles, 
fleurons,  guirlandes,  couronnes,  statues, 
bas-reliefs-,  ligures  fantaslicpn-s,  '-e  dévelop- 
pent selon  les  lois  d'une  svmétrie  pleine  de 
goût.  Au  point  où  les  eisefures  et  les  brode- 
ries deviennent  plus  déhcates  et  semblent 
flotter  au  souffle  des  vents,  on  voit  s'élancer 
ces  clochers,  ces  flèches  de  toutes  hauteurs, 
de  toutes  dimensions,  luttant  d'etToits  pour 
atteindre  le  ciel  et  v  imrlcr  jusqu'aux  pieds 
de  Dieu  les  odeurs  Je  l'encens  el  l'invocation 
(les  jteuples,  Kmblèmes  des  vœux  et  des  sou- 
pirs des  tidèles,  toutes  les  i)arties  de  la  con- 
struction se  dirige  nt  en  haut.  Le  monument 
pose  à  terre,  mais  c'est  pour  prendre  son 
ossor  vers  les  régions  supérieures.  La  ligne 
horizontale,  génératrice  des  formes  de  l'archi- 
tecture païenne,  est  entièrement  brisée;  à  sa 
place  se  dresse  la  ligne  verticale,  ffui  tend 
toujours  à  monter,  symbole  des  aspirations 
de  l'humanité  vers  son  divin  Auteur;  allégo- 
rie sulilimo  des  etforls  de  l'Eglise  militante  1 

«  Inclinons  nnire  tète  sous  ce  portail, 
devant  cette  mullitude  qui  garnit  les  vous- 
sures et  qui  peuple  ces  niches  innombrable';. 
Toutes  ces  ligures  sont  celles  «les  martyrs  et 
diM confesseurs  de  la  foi,  des  saints  pontifes 
qui  en  oïd  été  les  gardien^,  d<'S  ange»;  et  des 
autres  soldats  de  la  milice  céleste,  qiii  veillent 
autour  du  Irène  de  Diem.  La  figure  du  Ghrlsl 
domine  toutes  les  autres,  aerompagnée  do 
celle  de  sa  divine  Mère,  symbole  de  la  jus- 
tice et  de  la  miséricorde.  Tons  ont  les  yeux 
fixés  sur  I  ous,  comme  pour  nous  demander 
compte  des  sentiments  qui  possèdent  notre 
cœur  et  des  pensées  que  nous  portons  au 
pied  des  autels. 

«  Franchissons  le  seuil  de  la  basilique.  O 
merveille  I  Au  lien  de  et  aspect  grave  et 
mélancolique  de  rimposante  faraie,  c'esl 
comme  une  apparition  des  splendeurs  céles- 
tes 1  Les  voôtes  semblent  suspendues  en  Tair, 
comme  une  tente  magniliijue  soutenue  par 
les  anges.  Les  colonnes  s'élancent  avec  grAce 
et  s'unissent  étroitement  en  gerbes  légères; 
les  arcades  se  succèdent  dans  une  perspective 
eochantée;  l'œil  mesure  avec  étonnement  le» 


Digitlzed  by  Google 


7i$  CAT 

]iro['ortioTis  i!cs  nefs ,  (jui  se  pcrdciU  iloiis 
une  profondeur  sans  limites.  L'enceinte  esit 
entourée  d  un  réseau  transparent  que  les  illu- 
sions de  l'optique  reculent  à  l'intitii.  lu- 
mière «lisse  sous  les  courbes  des  voûtes  et  se 
répand  dans  tout  l'édifiée,  teinte  des  mille 
minnres  de  l'iri.',  en  traversant  les  riches  vi- 
traux de  couleur.  Les  images  des  saints  appa- 
raissent aux  fenétres,bril!aiite9etiumineusos 
au  milieu  des  plus  somptueux  reflets  de  la 
pourpre,  de  l'azur  et  de  l'or,  comme  partici- 
pant d^à  aux  glorieux  attributs  des  corps 
ressuscités.  Quel  ensemble  de  beautés  ravis- 
santes I  11  fiittdrait  un  langage  plus  pompeux, 
|Âos  abondant,  plus  riche  que  le  nMre  pour 
exprimer    cnnvenabli  menl   ces  harmonies 
mystérieuses  qui  nous  transportent  comme 
si  nous  étions  frappés  d'un  rêvon  de»  gfoim 
inénarrables  qui  encelopptnt  te  trône  ae  r.4- 
gneaul  Une  cathédrale  catholique,  avec  sa 
«nte  étendue,  ses  autels  nombreux,  son 
symbolismie  expressif,  la  vie  qui  palpite 
(Uns  tous  ses  membres,  s'il  est  permis  d'em- 
ployer cette  expression,- ne  saurait  <^tre  com- 
jtrisc  que  de  ceux  qui  gardent  dans  leur 
ârae  le  précieux  dépôt  de  la  fui  rbrélienne, 
ci  qui  parln'rîcnl  toutes  les  espérances  de 
rfiguse,  notre  mère  communs.  C'est  un 
livre  scellé,  dont  ne  sauraient  avoir  la  clef 
les  hommes  nourris  seulement  de  froides 
théories,  qui  n'admirent  dans  ces  monuments 
inspirés  q  ie  des  pierres  bien  travaillées, 
réunies  avec  art, disposées  avec  le  scuiimeiU 
du  grand  et  du  beau.  La  description  de  nos 
cathédrales  serait  bien  sèche  et  bien  aride,  si 
l'on  n'y  mêlait  pas ,  comme  un  uarfum,  les 
flourenirs  et  les  espérances  de  la  Religion. 
L'Eglise  f^Ttliulique ,  c'est   cdte  Jérusalem 
nowelie  tetiatU  de  Vieu,  parée  comme  une 
^9m9  qui  9'e$i  ttvétuê  de  $e$  ptui  tiduê  oT" 
Utmmts  pour  paraître  devant  son/pous  ;  celle 
sifle  4\n  or  pwr,  iemblable  à  un  verre  lrè$~ 
cfotr,  don/  In  mâiniih  de  jaspe  repaie  $ur 
sept  fondements  enrichis  de  toutes  sortes  de 
furre»  préciewu,  »  (Apocalypse  do  S.  Jean.) 

U 

Voici  le  plan  que  nous  avons  adonté  (>our 
donner  une  idée  des  magnifiques  cathédrales 

eue  l'inspir.ition  clirétieiine  a  élevées  dans 
IXurope  catholique.  Nous  décrirons  succes- 
sivement une  cathédrale  du  xi*  siècle  ;  nous 
avons  choisi  celle  <]e  A'alorice;  une  cathédrale 
du  XII*  siècle,  celle  de  No  von;  une  cathédrale 
du  xm*  siècle,  celle  d'Amiens;  une  cathédrale 
du XlTVsiècle,  celle  de  Tours  [h  cause  du 
Wanssent  et  de  plusieurs  travées  de  la  nefj; 
une  cathédrale  ou  xt«  siècle,  celle  de  Saint» 
Flour.  Nous  donnerons  ensuite  et  plus  brié- 
Tement  la  description  de  toutes  les  cathé- 
énies  île  France,  d'Angleterre  et  de  Belgique, 
et  celle  des  principales  cnthédrales  de  I  Al- 
lemagne. Nous  renvoyons  les  personnes  oui 
voudront  avoir  de  plus  longs  détails  sur  les 
cathédrales  de  Fr.-iiicf,  possédant  encore  ac- 
tuellement leur  titre  de  cathédrale,  depuis 
ia  restauration  de  I  t^lise  gallicane  par  Pie  Vi, 
•tt  livre  intiluié  let  CathédruUe  àe  France, 
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que  nous  avons  publié  eu  i8k^  à  Tours 
chez  M.  Marne. 

m. 

Cathédrale  de  Valence  [tlV  .•'ièciej.  —  Celle 
église  éprouv'»  de  nombreuses  et  fréquentes 
catastrophes  ju^fpTau  commencement  du  xi* 
siècle.  Les  Vandales  et  les  Goths  ouvrirent 
la  marche;  ils  furent  suivis  des  armées  do« 
barbares,  qui  répandirent  si  longtemps  dans 
nos  provinces  le  désordre ,  l'incendie  et  N 
mort.  Les  villes  les  plus  florissantes  ne  pré- 
senlnirnt ,  après  le  i)assage  du  fléau,  qu'un 
monceau  de  centires  et  de  ruines.  Nous  ne 
suivrons  pas  davantage  rhistotre  des  désas- 
tres de  Valence  :  notons  cependant  que  b  s 
Normands,  en  t^O,  parurent  sous  les  murs 
de  cette  ville  et  qu'ils  la  livrèrent  au  pillage, 
après  l'avoir  prise  d'assaut.  Les  protestants 
ou  prélenilus  réformés ,  qui  semèrent  tlniis 
notre  pays ,  comme  dans  plusiou  s  autres, 
presqjue  autant  «ie  ruines  que  les  bnrtNires, 
en  laBG,  s'agitèrent  avec  tant  de  violence, 
(ju  ils  réussirent  à  s'emparer  de  Valence  cl 
(le  quelques  autres  villes  du  Bas-Dauphiné. 
En  cette  circonstance  les  monuments  re1i;^ieux 
ne  furent  guère  respectés  par  ceux  qui  ve- 
naient de  renier  la  loi  de  leurs  pères,  ils  les 
dt'Minisirt'iU  ou  les  mutilèrent,  comme  en 
matière  du  dogme  is  avaient  détruit  ou  mu- 
tilé la  croyance  catholique. 

lùi  le  pape  Urbain  II,  en  allant  prê- 

cher la  croisade  à  Clermout  et  à  Tours,  {tassa 
par  Valencf»,  où  il  fit  la  consécration  sole*- 
nelle  d'une  cnllicdiiile  iioii\elIeniciit  con- 
struite. Le  monument  actuel,  dans  ses  prin- 
cipales parties,  remonte  è  cette  époriue  re- 
culé*'. On  pourra  s'en  convaincre  par  les  ca- 
ractères architectoniques  ,  qui  sont  évidem- 
ment ceux  du  style  romano-byzantin  secon- 
daire. Ajoutons  qu'il  existe,  surtout  dans 
cette  partie  de  la  France  ,  peu  d'édilices  où 
ce  style  ,  noble  dans  sa  simplicité  ,  soit  ex- 
urimé  avec  plus  de  grandeur  et  d'harmonie. 
11  y  présente,  en  outre,  quelques  particula- 
rités qui  le  recommandent  vivement  à  Kat- 
tention  des  antiquaires. 

Le  plan  de  l'e^lise  de  \'alence  est  assez 
régulier  :  il  y  a  doux  colbuéraux  autour  do 
la  nef  principale,  sans  chapelles  accessoires. 
Le  Iraossept  e:i  est  assez  vaste.  Les  fenêtres» 
absidales,  comme  celles  du  transsept,  sont 
en  plein  cintra;  elles  sont-  fort  curieuses  à 
l'extérieur.  Files  sont  surélevées  et  entourées 
d'une  archivolte  ornée  de  grosses  perles. 
Au-dessus ,  on  voit  de  petites  fenêtres  gé- 
minées,  également  h  plein  cMilro.  Les  gran- 
des fenêtres  sont  séparées  l'une  de  i'autrt» 
par  deux  petits  contre-forts  en  éperons,  d'un 
aspocl  assez  pauvre.  A  la  partie  inféiieuro 
des  chapelles  absidales ,  on  voit  des  contre- 
forts formés  d'une  colonne  à  chapiteau,  doni 
le  tailloir  supporte  une  [lartie  rampante,  dans 
le  genre  des  couronnements  inclinés,  qui 
surmontent  les  contre-forts  de  la  période 
romano-byzantine  :  cette  dis|)Osition  ,  asse^ 
élégante,  n'est  pas  propre  h  la  cathédrale  de 
Valence.  Nous  la  retrouvons  dans  nos  monu- 
.  flsents  ctsi  centra  de  l<u  Franee  et  dans  «soi 
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do  ia  Champagne,  de  la  Nomianaie  e(  du  la 
PieanHs.  Ce  oui  semble  paiiiculier  à  Valence, 
c'est  l'acroupienient  de  ces  esp^ct's  de  contrc- 
fiirls.  Ln  curniclie,  au-dessous  lies  coiubleii, 
est  ornée  de  petits  modilloDtfoit  simples,  et 
li'S  toits  sont  aplatis  et  reeoaverts  de  tuiles 
rreuses,  comme  ceux  de  presque  toutes  les 
conttruetioBS  do  nidi  do  li  Franee. 

IV. 

Caihédnh  êt  Ifoyon  (xii*  siède).  —  AthqI 
tout,  il  faut  joter  un  coup  «rieil  sur  le  m'»nu- 
ment  tel  qu'il  est  aujourd'nui.  Du  haut  des 
•ociens  remparts  de  Noyon ,  remparts  dont 
il  n'existe  plus  que  d'informes  dét)t  is ,  on 
Toit  s'élcTer  au-4essus  des  toits  et  des  fu- 
m<^es  de  la  ville,  deux  puissantes  tours  car^ 
t6q3,  flanquées  ctiacuiieli  leurs  quatre  angles 
d'épais  et  rob'istes  conln'-forts.  Ces  tnursne 
s'éîanceot  i>as  en  pyramides;  elles  sont  pres- 
que aimi  brges  au  «ommel  qu1i  la  liase; 
elles  ne  sont  pas  couronnées  par  dos  (lèches 
légères;  leur  toitiu^o  en  ardoise  est  courte  et 
ftmassé*  Tout  eu  elles  est  somhrc  et  sévère 
comme  la  couleur  des  pierres  dont  elles  sont 
construites;  elles  semblent  placées  \h  plutôt 
pour  di&feiidre  le  Tille  contre  l'ennemi  que 

Eour  renfermer  les  dodkes  qui  ^^llenl  les 
dèles  à  la  prière. 

Gependanl,  derrièfe  ees  tours  on  voit  se 

prolonger  un  noble  i  l  gracieux  édifice,  vaste 
•orpe  aéglise  terminé  par  un  chevet  d'où 
rayoooeot  de  nombreoT  ares-boatanis ,  et 
iiilorTOinpu,  vors  lo  milieu  de  sa  longueur, 
jiar  deux  bras  ou  traossepts  arrondis  à  leur 
extrémité.  La  forme  de  ces  transsepls  produit 
une  succession  de  lignes  courbes  et  serpen- 
tantes aue  l'œil  se  plaît  h  suivre,  et  commu- 
nitfue  à  tout  le  corps  de  l'église  une  appa- 
rence de  souplesse  et  de  grâce  qui  contraste 
admirablement  avec  le  mâle  aspect  des  deux 
clochers.  Les  pro|)ortioDS  élancées  du  mo- 
nument, la  forme  aiguë  du  toit,  la  riche  den- 
telle qui  se  découpe  en  festons  sur  sa  crête, 
tout  concourt  h  vous  porsundcr  (pie  c  esl  1^ 
une  de  ces  briRanies  églises  créées  dans  un 
des  siècles  où  !o  stylo  à  ogive  unissait  l'élé- 
gance à  la  icnuetc;  mais  bienlùl  vos  yeux, 
se  [)ortaBt  do  Teosemble  sur  les  détails,  vous 
font  apercevoir  que  toutes  les  ouvertures  do 
la  nef  sont  h  plein  cintre,  et  que,  $aui'  dans 
deux  étages  des  tronssepts ,  dans  quelques 
parties  de  l'abside ,  dans  les  deux  tours  et 
dans  la  façade  t  l'ogive  u'apparait  pas  sur 
l'extérieur  du  monument.  Il  est  vrai  que  ees 
jileins  cintres  sont  svcltes  et  élancés;  ceux 
qui  rÔKiient  dans  la  partie  supérieure  de  la 
Bef  et  des  deux  traossepts  ont  mémo  cela  do 
particulier,  qu'une  longue  et  élégante  colon- 
nette  les  divise  comme  une  sorte  de  meneau» 
et  qu*un  vide  assex  profond,  les  séparant  dn 
corps  même  de  la  muraille,  produit  un  elfct 
d'ombre  très-prouoncé ,  sur  lequel  se  déta- 
chent d'une  manière  lumineuse  et  la  oolon> 
nette  et  la  double  arcade  Ji  plein  cintre  qu'elle 
soutient.  C'est  \h  une  combinaison  aussi  rare 
qù'ingénieuse,  qui  donne  à  toute  l'architec- 
lurr  extérieure  de  la  nef  et  des  Iranssepts 
on  grand  air  de  richesse  et  d'dégapco»  et 


CAÎ  m 

dont  on  chercherait  vainement  un  excm|iéf 
dens  let  moBUraMits  de  l'époque  exc'.nsiv»- 

ment  romane  ou  byzanlim».  Ainsi  ceKe  ra- 
thédrale  de  Noyon,  quoique  prcs<f  le  entiè- 
lenent  ficrcée  d'ireMes  semi-circuiaires,  ne 
produit  exiér  ieuremeni,  ni  nar  l'ensemble  de 
ses  formes,  ui  par  les  détails  de  sa  construo- 
lion,  la  méme-impressioB  qtt*ttB  monumcnl 
à  plein  cintre  proprement  dil. 

Avant  d'entrer dan5  l'uilérieur  de  l'é^i&e. 
Il  iHit  en  examiner  de  pl  u>près  les  pwtfe»  ex- 
térieures, et  (Talxird  ce  vaste  |>ori  hc  qui  s'a- 
vance  en  terrasse  et  qui  abrite  sous  son  tri- 
ple berceau  de  voâles  les  trois  portes  de  I» 
nef.  Bien  qu'il  nuise  à  l'unité  delà  fiii^-adeeu 
la  coupant  et  en  la  masquant  en  partie  sous 
certains  points  de  vue,  il  est  d'un  as)>ct  iiu- 

Iiosant;  c'est  un  noble  péristyle  q  ii  ajoute 
i  la  profondeur  de  l'église,  et  nui  prépare 
digne^meut  à  entrer  dans  lo  temple. 

A  gauche  dn  poiehe,  ce  vieux  bAiimenf 
éclairé  par  cina  grandes  ogives  si  richomeiil 
encatirées  et  divisées  par  des  moulures  si 
nettes  et  d'un  profil  si  pur,  c'est  l'ancienne 
salle  d'i  chapitre.  Derrière  la  salle  du  clwi- 
pitro  il  existe  un  aucieu  cloître,  dcMit  cinq 
trtvées  seuleuMUt  sont  oneoro  debout  ;  dia* 
eunede  ces  travées  so  compose  d'une  grande 
ogive  subdivisée  en  quatre  compartimetilset 
ornée  de  trèfles  rayonnants,  floemeat  déeoiH 
pés  dans  la  pierre.  Au  fond  delà  coar  de  ce 
cloître,  les  arcades  sont  ruinées,  uiais  le 
mur  qui  les  soutenait  subsiste  encore.  G*esl 
un  be.m  mur  crénelé  ,  d'une  conservation 
parfaite,  et  sur  lequel  on  voit  courir  une 
mse  de  feuillages  admirablement  seulpléset 
refouillés.  Si  nous  cbcrchioos  les  ctrets  pit- 
toresques i  nous  nous  arrêterions  dans  tes 
ruines  de  ce  cloître,  au  milieu  de  ces  beaux 
débris  de  sculpture  et  en  face  de  ces  cré- 
neaux qui  doimenl  h  celle  sainte  demeure 
comme  un  dernier  reik  t  de  son  ancienne  do- 
nrination  temporelle  et  féodale. 

Au  sortir  du  cloître,  on  aperçoit  la  sacris- 
tie, percée  de  quatre  grandes  ogives  luoius 
riclies  que  celles  de  la  salle  du  cba^iitre» 
m-ns  d'une  courbe  élégante  et  d'un  heureux 
dessin  ;  puis ,  enlin  ,  nous  voici  devant  le 
ehevet  die  réf^e  :  il  se  cempeto  d*  deux 
rangs  <le  terrasses,  s'élevant  comme  de  vas- 
tes gradins  autour  de  l'abside  et  se  reliant  è 
elle  par  deux  séries  d*arcs-boutants  snpwH 
posi'S.  Cet  cnsemb'e  i»ruduirail  un  admira- 
ble elfet,  s'il  n'avait  été  déshonoré  par  les 
barbaries  du  dernier  sièele.  Au  lieu  de  res- 
taurer les  anciens  arrs-boulants,  no  leur  & 
substitué  des  coutro-k>rts  concaves  et  chau- 
tonniés,  surmontés  de  vases  k  parfums,  d*oi 
s'i'cliappeiit  de  soi-disant  ilammes,  dont  l'a- 
gilatiuii  immobile  produit  la  sensation  la  plus 
désagréable.  Ce  sont  là  les  folies  où  tombe 
la  sculpture  toutes  les  fois  qu  elle  oublie  que 
son  domaine,  a  des  limites  qu'elle  ne  peut 
impunément  franchir. 

Des  deux  côtés  du  cbtvet,  en  se  diri- 
geant vers  les  transsepts,  on  aperçoit  deux 
portes  dont  les  scuiuturês  ont  subi  de  gran- 
des mutilations.  Lune,  cdie  du  c6ie  dn 
nord,  connue  sous  le  nom  do  porte  Saiui- 
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Pierre,  est  précédé*  d'un  purcliu  qui  i  a,  eo 
parÙH,  protégée  00fil?»lei»  injures  du  tMBpt 
et  (les  [lomuies.  Les  statues  <  t  Icsomomenls 
(iu  soubossempnt  ont  seuls  cooipléteiiient 
iiispai  u  ;  les  chapiteaux  et  les  «irfiivoltes, 
au  contraire,  sont  en  assez  bon  étal  ;  uiîiis 
lis  sculptures  dont  on  les  a  brodés  aireclool 
uu  ){0û(  luurmeuté ,  tournoyant  et  indécis, 
doDl  OD  ne  TOil  ns  d'exemple  dans  la  belle 
époque  romano-byzantino,  et  qu'on  rencon- 
tre rarement  même  dans     lii-cadence*.  C'est 
un  luxe  de  rineetux  et  de  volutes  qui,  à 
fiirce  de  se  coiilourucr,  passent  subitement 
de  la  maigreur  à  Tentlure  :  do  telles  sculp* 
lunsOfitTair  d'être  estampées  ulukôt  que 
tAillées  et  ciselées  ;  elles  donnent  a  la  pierre 
1  aspect  du  plâtre  et  du  cai  ton,  et  semblent 
«liparlenir  k  la  (Amilic  de  ces  ornements  que 
les  rallinoiiients  de  la  mode  firent  éclore  il  y 
a  uu  siècle  environ.  L'autre  porte,  ({u'on 
nomme  la  porte  de  Saint-Butropc,  quoique 
lieaucuiip  plus  mutilée,  conserve  les  traces 
d'un  goût  plus  sobre  et  plus  pur.  On  remar- 
que, à  droite  et  à  ^uche,  deux  petits  grou- 
|ies  sculptés  en  saUlie  sur  la  pierre,  dont  il 
e-t  dfliicilcde  bien  distinguer  les  sujets,  tant 
ils  sont  dégradés,  niais  dont  le  mouvement 
général  est  heureux,  cl  dont  l'exécution  dut 
èlre  ferme  et  hardie.  Enfin ,  en  levant  les 
yeux  du  cùlé  du  chœur,  on  aperçoit  un  pan 
daiMwaiUe  se  distinguant  de  toutes  les  au- 
tres parties  de  la  construction  qui  lui  sont 
adhérenti'S,  soit  par  la  vigueur  de  son  appa- 
reil, soit  par  Taspect  noirâtre  de  ses  frterres 
f.ustes  et  rongées,  soit  enlin  par  une  corni- 
che dont  les  détails  sont  plus  robustes  et  plus 
Isfiement  datsinés  (^ue  dans  toutes  lee  au- 
tres iwrties  de  l'édilice.  En  un  mot,  ce  pan 
damursilie  a  toutes  les  apparences  d'une 
assez  grande  Tétasté  ;  il  y  a  toute  proliibi* 
liié  que  c'est  Ih  une  dea  parties  les  plus  an- 
ciennes de  l'église. 

Retournons  maintenant  è  Taulre  eitrémité 
de  l'édilice  ;  entrons  sous  le  grand  porche  et 
jM-iréirous  dans  la  nef.  Un  spectacle  imposant 
cl  harmonieux  s'oiTre  à  nous.  Ce  ne  sont  pas 
des  dimensions  gigantesques  »  mais  telle  est 
la  justesse  des  proportions,  qtic  l'œil  ne  dc- 
Bode  à  pénétrer  ni  plus  loin,  ni  plus  hoiut. 
Là  lafff^r,  la  profondeur  et  l'élévation  dn 
vaisseau  sont  combinées  dans  des  rapports 
de  parfoile  concordance.  Ce  n'est  pas  cet 
élaasement  vertical  et  aigu ,  cette  apparence 
presque  aérienne  et  frafiiledes  co^^t^u(•^ions 
dont  1 0)$ive  est  le  principe  unique  ;  ce  n'est 
pas  non  plus  cet  air  de  force  et  de  majesté , 
celte  solidité  puissante  dont  l'arcade  scmi 
cireolairo  est  l'élément  générateur  :  c'est 
vraiment  un  nélange,  unn  fusion  des  effets 
de  ces  deux  sortes  de  style;  le  génie  do  la 
tran^liou  semble  planer  sous  ces  voûtes, 
•essâ  robustes  que  hardies,  mais,  avant  tout, 
harmonieuses. 

£t  pourtant,  au  premier  aspect,  vous  croyez 
entrer  dans  un  monument  où  l'ogive  seule 
est  admise  :  li\s  arcades,  les  voûter,  se  ter- 
luinent  en  pointe;  les  nervures  et  l'ensem- 
ble de  la  décoration  scmiileut  empruntés  à 
«ne  église  entièreinent  à  ogives.  O  n'est 


qu'au  bout  d  on  instant,  en  levant  la  léte» 
que  vous  vous  apercevez  que  les  grandes  fis* 

nôtres  qui  éclairent  le  sommet  du  vaisseau 
sont  à  plein  cintre  ;  que  le  plein  cintre  rè- 
gne également  dam  la  petite  galerie  plaedo 

au-dessous  de  ces  fenêtres;  nue,  dans  le 
diœur,  les  trois  premières  travées  reposent 
sur  des  arcades  semi-circulaires ,  et  que  la 
décoration  des  chapelles  groupées  outour  de 
l  absidc  se  compose  aussi  do  petits  arcs  k 
plein  cintre.  Enlin,  si  vous  montez  dans  les 
vastes  galeries  ou  tribunes  qui  s'étendent  sur 
tous  les  collatéraux  de  la  nef  et  du  chœur, 
là  encore  vous  trouvez  des  fenêtres  circu- 
laires, que,  du  sol  de  la  grande  nef,  vous  ne 
pouviez  apercevoir.  En  un  ninf,  cet  intérieur 
d'église,  dont  la  construction  vous  semblait 
d'aoord  ne  dériver  que  du  principe  de  1*0- 
give,  se  trouve  en  réalité  contenir  nu  moins 
autant  d'arcs  à  plein  cintre  que  d'arcs  aigus. 

Ce  n*e8t  pas  tout  :  en  descendant  dans  les 
détails  ,  vous  trouvez  certaines  dispositions 
du  plau  qui  semblent  n'appartenir  qu'aux 
eonstructionsde  l'époque  romane;  ainsi,  par 
exemple,  les  arcades  de  la  grande  nef  repo- 
sent alternativement  sur  un  pilier  carré,  flan- 
qué de  colonnes  engagées  et  sur  une  colonne 
cvlindrique  complètement  isolée.  Cet  emploi 
alternatif  de  (h-ux  genres  de  supports  diffé- 
rents se  rencontre  fréquemment  dans  les 
monuments  à  plein  cintre;  il  disparaît  en* 
tièrement  dés  qu'on  entre  dans  l'époque  h 
ogive  proprement  dite.  11  en  est  de  même  do 
ces  anneaux  saillants,  dont  sont  coupés,  de 
dislance  en  distance,  les  faisceaux  de  lon- 
gues colonuettes  qui  séparent  les  dernières 
travées  du  diceur  ft  la  première  de  la  nef. 
(]c  mode  de  décoration  ne  se  rencont'  c  |>lus 
dès  que  le  style  vertical  a  pris  son  complet 
déirewppement.  Enfin,  dans  quel  éditiçe  pu^ 
renient  a  ogive  trouvons-nous  ces  transsepts 
terminés  en  hémicycles?  N'est-ce  pas  dans 
les  constructions  romanes,  dans  celles-lit 
surtout  qui  sont  empreintes  du  caraclèro 
byzantin,  qu'il  faut  chercher  des  0XCm|l0S 
de  cette  belle  disposition  ? 

Ainsi,  de  tous  côtés,  dans  cette  belle  ca- 
thédrale de  Noyon,  on  retrouve  la  trace  do 
traditions  antérieures  à  l  époque  où  elle 
semble  avoir  été  construite,  bile  a  beau  por- 
ter le  cachet  du  style  à  ogive,  les  souvenirs 
du  style  à  plein  cintre  l'enveloppent  et  la 
dominent. 

Plus  on  regarde  de  près,  plus  le  prohièmo 
se  ciiniplique.  Dans  la  plu|iart  des  monu- 
ments que  nous  a  laissés  1  époque  do  tran- 
sition, on  voit  h  construction  s^'  niodilicr,  se 
transformer,  pour  ainsi  dire,  couche  par 
couche  :  te  monument  change  d'aspect  à 
mesure  qu'il  s'élève,  à  mesure  cpie  le  toiiij)s 
a  marche.  Ce  sont  d'abord  de  larges  piliers 
ou  d'épaisses  colonnes  supportant  de  lourds  * 
arceaux;  puis  au-dessus  commence  un  sys- 
tème plus  léger ,  qui  enfin  se  termine  en 
ogives.  Ici,  «u  tonlraire,  l'ogive  apjaralt 
près  du  sol,  et  c'est  le  plein  cintre  qui  cou- 
ronne l'édifice.  Le  mélongo  des  deux  élé- 
ments s'est  donc  opéré  d'un  seul  jet  :  ils 
semblent  avoir  été  confondus  ou  plutôt  ma- 
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liés  aree  iotention.On  dirait  qm  sorlo  4*i«- 

cord  et  comme  une  transaction  pacifique  en- 
Ire  dHUX  principes  rivaux. 

De  telles  exceptions  peuvent-elles  être  Te^ 
fi'l  du  hasard  ?  Evidemment  non;  elles  ont 
une  appan-ncti  trop  régulière  et  trop  systé- 
matique pour  n*ètre  que  des  accidents. 
i}uelles  Sont  donc  les  ciuses  nui  les  cxpli- 
«luent?  C'est  à  I  hisloire  qu'il  faut  les  de- 
mander.  —    Voy.   StYLK  ROUAXO-BY/ANTI1<r 

TBRTiAïKB  OU  DB  TKARiiTio:!.  (Monogr.iphie 

de  Notre-Dame  de  Noyon.  par  M.  L.  Viiet, 
membre  de  l'iustitut,  r*  partie ,  pag.  4  et 
euiv.) 

V. 

La  cathédrale  de  Noyon  a  38V  pieds  de 

lonjxueiir  clans  œuvre  ,  "depuis  la  porte  prin- 
ci(Hile  jusqu'au  fond  de  i'anciende  cliapelio 
de  Saint-Eloi,  aujourd'hui  sous  l'invocation 
de  la  sainte  Vierge,  (ierri^re  le  chœur,  et 
315  pie<ls»  en  ajoutant  l'autépo.  tique  ou  por- 
che saillant  qui  orne  le  portail.  Ce  péri- 
style, qui  occupe  toute  li  l.iigeur  du  monu- 
meut ,  a  lui-môme  31  pieds  de  profondeur, 
8V  de  largeur  dans  oeavre,  et  116  hors  d'osu- 
vre. 

La  largeur  de  la  nef,  prise  du  centre  des 
colonnes,  est  de  31  pieds  6  pouces,  et  celle 

des  collatéraux,  de  IV  pieds  9  pouces  :  en 
tout  61  pieds  dans  œuvre,  non  compris  les 
chapelles.  La  croisée  de  l'église  a  143  pieds 
de  longueur  sur  une  largeur  de  80  pieds , 
également  dans  œuvre. 

La  hauteur  de  l'église  50us  voûte  est  de  70 
lieds  dans  la  nef»  et  de  68  dans  le  chœur  et 
les  transsepts ,  parce  qu'on  mont»'  «le  deux 

Jdeds  pour  aller  de  In  nef  dans  cette  partie 
le  l'église,  appelée  nutrefo-s  la  croisée. 

La  tour  qui  s  riève  au-dessus  de  l  entrée 
du  cullatér.il  uiéi  idional  a  loO  pieds  de  ma- 
çonnerie depuis  le  pavé  jusques  et  jc(MD- 
pris  l'entablement.  F.Ile  est  rouverte  par  uu 
toit  eu  ardoise,  qui  a  oO  pieds  de  hauteur. 
Celle  que  I*on  voit  du  coté  opposé»  Tcrs  io 
septentrion,  est  de  la  même  hauteur;  mais 
la  maçonnerie  est  de  5  pieds  plus  élevée. 
Cepeudaol,  comme  le  toit,  également  en  ar- 
doise* D*a  que  V5  pieds,  il  en  résulte  (pio  les 
deux  tours  ont  en  tout  l'une  et  l'autre  eu- 
virob  200  pieds  d'élé? ation. 

La  nef  majeure  est  composée  de  cinq 
grandes  travées  bien  distinctes,  divisées 
elles-mêmes  par  une  colonne  cylindrique 
recevant  la  retombée;  d'areaJes  h  o^^ivc  qui 
séparent  cette  nef  des  collatéraux,  et  qui 
s'appuient  de  Tautre  part  sur  le  chapiteau 
d'une  rolonno  engagée.  Sur  la  fnijade  «lu  pi- 
lier, une  autre  coloiuie  ,  également  cugagéo 
et  flanquée  de  colonoettes,  s*élance  arec 
ei*es  jusqu'à  la  naissance  de  la  grande  voûte 
qui  est  ogivale,  et  toutes  trois  vont  suuteutr 
faro^oubteau  et  les  nervures  des  arcs- 
croisés  de  cette  môme  voûte.  De  leur  cùlé, 
les  cinq  colonnes  isolées  supportent  sur 
leurs  chapiteaux  tr<jis  autres  ruiuimeltes  qui 
S*élèvent  avec  éléganc  '  à  In  hauteur  tics 
premières,  et  ccllcs-ci  viennent  soutenir  avec 
elles  l'urccau  et  les  jicrvuics  centrales. 


G&T  m 

Au-dessus  des  eoUttéraui  est  un  oiagniA. 

que  triforium.  C'est  une  large  tribune  qui 
s^étend,  en  longueur  et  en  largeur,  ^ur  toute 
Télenduedes  bas-côtés.  On  euToit  hn  exem- 

Rlc  semblable  à  Saint-Etienne  de  Caen,  à 
otre-Dame  de  Châlon-eur-Marne,  à  Notre- 
Dame  de  Laon.  Les  OUTertures  sur  la  nef 
répondent  à  celles  du  rez-de-chaussée;  elles 
sont  percées  d'arcades  ogivales;  mais  celles- 
ci,  d'une  ornementation  à  la  lois  simple  et 
riche  ,'en  contiennent  deux  autres  divisées 
par  une  légère  colonne  et  surmontées  d  un 
trèfle  à  jour.  L'ensemble  de  ces  nombreuses 
Ogives  géminées,  couronnées  d'un  trilobé  si 
réunies  dans  une  autre  plus  grande,  les  unes 
et  les  autres  ornées  de  colooneites,  de  mou- 
lure':, (Je  tores ,  et  enrichies  de  fasluslradis 
en  fer,  d'un  style  modeioo»  est  d'uneftt 
des  plus  agréables. 

Plus  haut,  au-dessus  du  triforium,  est  une 
élégante  petite  galerie  à  plein  cintre,  quia 
doublé,  comme  l'étage  qu'elle  surmonte,  le 
nombre  de  ses  ouvertures,  au  moyen  de 
quatre  arcades  ;  et  plus  haut  encore ,  au 
quatrième  étage ,  on  aperçoit  la  daire-voie 
(ormée  de  fenêtres  jumelles  à  plein  cintre, 
encadrées  à  leur  four  dans  un  arc  semi-cir- 
culaire. Celte  suite  alteruative  de  pUiers 
multiples  et  de  colonnes  monoeyiindnques , 
du  sommet  desquelles  s'élancent  de  fines 
colonnettes  ;  ces  quatre  étages  si  gracieuse- 
ment superposés  1  un  sur  l'autre  ;  cette  pro- 
gression géométrique  de  dix,  vingt,  qua- 
rante arcades,  s'élevanl  successivement  jus- 
iiu  è  la  voûte  ;  ce  triforium  et  ces  coilaté- 
raui  recevant  le  jour  nar  des  ouvertures 
semi-circulaires  ;  ce  u)élange  enlin  si  heu- 
reusement combiné  du  plein  outre  et  de 
To^ve ,  produisant  un  elliBC  diflioile  à  déi 
crire. 

Los  extrémités  des  transsepts  ou  de  la 
croisée,  au  lieu  d'être  terminées  carrément, 
comme  dans  presque  toutes  les  églises,  se 
terminent  en  hémicycle,  comme  1  <d>side  du 
cbcBui.  Cette  cuiieuse  disposition,  dont  nous 
avons  parlé  [irL-cr-deniment.,  r«j/.  Aitsinc',  i-t 
dont  nous  avons  cilé  des  exemples  sembla- 
bles ou  analogues,  est  rare,  surtout  dans  \fê 
grands  vaisseaux,  et,  jointe  ?i  divorces  parti- 
cularités que  nous  allons  rapporter,  elle 
excite  une  vive  attention.  Ainsi,  les  ares 
doubleaux,  les  arceaux  et  les  nerv  ures  de  la 
voûte  reposent  sur  trois  rangs  du  colonnes 
engagées  sur  I  s  côtés,  et  sur  six  oolonneMes 
i>oléis  dans  le  rond-point,  retenues  à  la  mu- 
ra  lle  seulement  \>&c  des  nœuds  ou  anueiun  s 
saillantes,  placées  de  distance  en  distance. 
J.e  rc/.-de-cliausséc  présente  des  arcanes  cir- 
culaires pleines  dans  la  partie  droite,  et 
ogivales  cfans  Thémicycle  ;  mais  elles  reo- 
fermaieiit  autrefois  des  fenél.es  ou  di  s  ro- 
saces à  quatre-feu  Iles  à  l'ouest,  et  des  le* 
nôtres  en  liers-poii.t  aux  extrémités. 

Le  premier  étage  se  compose  uniquement 
d'une  petite  g  lerie  h  plein  cintre,  servaul 
de  communication  entre  le  triforium  du 
chœur  et  celui  de  la  nef  ;  mais  elle  est  su^ 
montée  elle-même  d  une  autre  galerie  ou 
grand  couloir  formé  d'arcades  à  o^ivc,  soit 
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iiiBplos,  soit  géminées  sur  l«s  o6tét,  ol  l 

deux  ogives  Piira<lr<''es  dans  une  autre»  QBIIS 
les  cinq  travées  du  rond-ponit.        ,    .  , 

»>  grand  «mloîr,  qui  produil  le  plus  bel 
efr«'t,est  édanô  en  grande  pirtiepar  des  fe- 
iiôtrps  jumelles  également  ogivales.  Plus 
haut,  au  dernier  étage,  on  aperçoit  la  maire- 
roie,  formée  de  fenôtres  géminées  à  plom 
nntrc,  semblables  à  celles  de  la  première 
travée  de  la  nef.  et  dont  ploaieors  sont, 
comme  elles,  couronnées  d'un  trèfle  ou 
trilobé  h  jour. 

Le  chœur  se  compose  de  quatre  piliers  à 
colonnes  cantonnées,  à  l'entrée,  et  plus  loin 
de  huit  colonnes  monocylindriques,  formant 
on^e  arcades  de  rez-de-diaussée,  savoir,  trois 
k  plein  cinlre,  et  cinq  à  ogire,  dans  l'Iié- 
inicycle.  I>'s  huit  c  donnes  isolées",  jadis 
toutes  semblables  les  unes  aux  autres,  et 
dont  le  fût  d*an  seul  jet  a  10  pieds  de  hau- 
teur sur  20  pouces  et  demi  df»  dinmèire  au 
reollement,  ces  colonnes,  dont  la  lia.  diesso 
étonne  lorsqu'on  ert  dans  le  irlforium  qui 
les  surmonte,  no  sont  pas  posées  immédia- 
tement sur  leur  base,  mais  sur  un  llan  ou 
bourlet  de  plomb  de  9  pouces  h  9  pooees  et 
demi  d*épaisseur,  qui  est  sur  elles  en  guise 
de  ciment,  indice  d'une  baute  antiquité. 

Au-dessus  d'elles  est  également  un  autre 
flan  ou  bourlet  en  plomb  d'un  pouce  h  trois 
(juarts  do  iK)uce  aussi  d'épaisseur,  sur  lequel 
est  posé  le  chapiteau,  du  sommet  du(juel 
l'étanoent,  pour  supporter  les  arceaux  et  les 
nervures  do  la  voille,  trois  cnlonnetles  rete- 
nues h  la  muraille  par  sept  trip'cs  nœuds  ou 
auiioltires  saillantes  enrichies  de  filets. 

Ai!-(!o>iSUS  du  collatéral  qui  n^'g-ie  autour 
du  chœur  est  un  superbe  tri/orium  qui  a 
senri  do  modèle  &  celui  de  la  nef;  mâts  les 
fi  iveittires  en  sont  différentes  et  disiribuées 
il  une  autre  niauièr  Ainsi,  l'arcade  située 
entre  les  piliers  multiples  qui  portent  le  clo- 
cIk  r  rcntiMl  est  h  plein  cintre,  et  toutes  les 
autres  sont  à  o^ive;  mais  celles  du  rond- 
fmint  sont  simples,  tandis  que  celles  qui 
^oiit  au-dessus  des  arcades  du  bas  ;9  pieds 
et  demi  et  12  pieds  et  demi  d'ouverture),  sont 
jumelles  et  reposent  au  centre  sur  un  fais- 
ciau  de  trois  colonneltos,  adossées  à  une 
courte  distance.  De  cette  manière,  au  lieu 
des  onze  arcades  du  rez-de-chaussée,  on  en 
compte  quinze  au  premier  étage  :  ces  der- 
nières sont  ornées  de  mouIu.es  très-pro- 
noncées. 

Tout  dans  cette  galerie  est  un  sujet  d'étude 
cl  ii'('loiiiiemcnt.  Les  fciiéir.-s qui  récinirent 
sont  Oj^ivaics  dans  riiémic) de,  semi-circu- 
lairCî  dans  la  partie  droite.  Les  cha]  ileaux 
dos  colotmcs  et  des  colont.eltes  sont  remar- 
qunbles  par  leur  variété.  Dans  la  nef,  ils 
Suit  ornés  de  feuillages  de  plantes  grasses  et 
'^e  vé„'i  tnux  fantasticpics.  Les  n'anles  sont 
disposées  do  manière  former  (les  entrelacs 
dans  lesquels  se  jouent  des  oiseaux,  des  lions, 
'les  salamandres  et  des  caméléons.  On  v  voit 
«les  joueurs  d'instruments,  des  ainmaux 
n'ayant  qu'une  tête  pour  deux  corps,  des  si- 
rènes ou  oiseaux  h  téte  humaine,  dos  cen- 
idurci  fusant,  mais  décochant  leurs  flèches 
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rua  contre  l'autre,  enfin  tout  ce  qui  carac- 
térise les  sculptures  des  monumeols  au  su* 

siècle. 

Les  chapdUes  absidales  sont  au  nombre  do 

neuf.  Les  quatre  premières  sont  carrées  et 
éclairées  par  une  seide  fenêtre  h  \  lein  cin- 
tre; mais  les  cinq  autres,  qui  rayonnent  au* 
tour  du  rond-point,  sont  circulaires  et  éela'- 
rées  \)&r  deux  fenêtres  ogivales,  quoique 
ronveiture  sur  le  collatéral  soit  à  plein  an- 
tre comme  celles  (h>s  rlia[)elles  carrées. 

Donnons  une  courte  description  de  l'une 
des  cinq  chapelles  absidales  et  circulaires  : 
elle  conviendra  à  toutes  ces  chapelles,  puis- 
qu'elles sont  entièrement  semblables.  Cinq 
colonnes  isolées,  et  retenues  seulement  è  la 
muraille  par  une  annelure,  sont  |)Iacées  à 
des  distances  égales  pour  soutenir  les  ar- 
ceaux do  la  voûte,  et  divisent  la  chapelle  en 
quatre  [laiiiieaux  à  ogive  bien  distincts.  Dans 
les  deux  |>anneaux  du  milieu,  et  immédiate- 
ment au-dessous  de  la  voûte,  se  trouvent 
deux  fenôtres  ogivales  ornées  de  colunnettes 
et  d'un  tore  qiii  se  reproduit  dans  les  deux 
panneaux  voisins.  Ces  fenêtres  ont  9  pieds 
environ  de  hauteur  sur  3  do  largeur.  Au-des- 
sous, on  voit,  en  guise  de  lamln'is,  autour 
de  la  chapelle,  huit  «ircades  aveugles  h  plein 
cintre  et  è  moulures  très^ortement  pronon- 
cées, portée.5  par  de  petites  colonnes  à  elia- 
piteaux.  Ces  huit  arcades,  disposées  deux  à 
deux  dans  chaque  panneau,  et  couronnées,  à 
la  hauteur  de  8  pieds  3  pouces,  par  une  petite 
corniche  saillante  de  2  pouces,  produisent  un 
effet  des  plus  satisfaisants. 

Nous  ne  dirons  rien  des  chapelles  de  la 
nef;  elles  sont  postérieures  au  monument. 
Nous  mentionnerons  seulement  la  riche  cha- 
p  'lie  de  Charles  de  Hangest  :  elle  fut  com- 
mencée par  Tévè  |ue  de  ce  nom,  mort  le  â9 
juin  1528.  C'est  une  des  œuvres  les  plus  bril- 
lantes de  la  renaissance  française. 

La  ca;hédrale  de  Noyon,  soit  par  son  en- 
semble, soit  par  ses  détails,  est  certainement 
un  des  édifices  les  plus  remarquables  et  des 
plus  intéressants  que  possède  la  France. 
Tous  les  caractères  de  la  transition  du  style 
rumano-byzantin  au  style  ogival  y  sont  ad- 
niiraltlemenl  exprimés.  C'est  dans  celte  no- 
ble construction  que  l'on  peut  étudier  avec 
le  plus  de  fruits  les  signes  de  cette  traiistbr- 
malion  extraordinaire  qui  eut  lieu  dans  l'.irt 
de  b.'itir  au  xu'  siècle.  C'est  en  voyant  un 
immense  monument,  comme  celui  de  Noyon, 
où  tmis  les  caractères  intermédiaires  entre 
l'architecture  romano-byzantine  et  I  architec- 
ture ogivale  sont  évidents,  même  aux  yeux 
les  plus  |)révenus,  que  l'on  comprend  la  va- 
nité des  théories  de  ceriains  archéologues 
normands,  qui  prétendent  que  le  style  è  oçi- 
vcs  |mr  a  été  créé  dans  la  Hasse-Normnmiie 
tout  h  COUP,  sans  recherche,  sans  tâtonne- 
ments et  d'inspiration.  —  Voy.  Aqb  dis  «o* 
NOXBirrB,  AhaijOgib,  Ogival,  Tbamsitio!!. 

VI. 

Cathédrale  éTAmUns  {ww  sièclej.  —  La  cn- 
Ihvdralc  d'Amiens  est,  à  notre  avi«,  le  plus 
beau  type  de  l'archilecturo  ogivale  du  xiii* 
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fiècle.  On  renoonlrera,  pout-6lre,  uans  d  au- 
tres monuments,  en  France*  eo  Angleterre, 
en  Allemagne,  des  parties  qtii  senml  jug<5es 
plus  parfaites;  mais  nulle  part  on  ne  trou- 
vera OD  ensemble  aussi  remarquable.  Nous 
en  prenons  la  dosrrifttion  dans  Outre  livre 
des  CatkédreUei  de  France. 

Si,  permi  nos  monuments  religieux  natio- 
naux, quelque  édifice  gothiquo  jouit  d'une  ré- 
putation populaire  non  usurpée,  c'est,  sans 
eontredH,  la  magnifique  cathédra1e'd*Aniieiif . 
B;Uio  au  \iir  siècle,  dans  un  esparo  de  temps 
fort  court,  elle  ne  présente  point  dans  son 
«womMeeesdisparatesfileheuses  de  style  qui 
blessent  toujours  In  vue.  C'est  un  tout  d'une 
grande  harmonie  et  perfection.  On  pourrait 
ehoisir  cette  église  comme  l'expres!^  la 
plus  étonnante  de  la  ponsée  chrétienne  et 
artistique  du  moyen  âge  :  ellcy  est  complète; 
elle* s'y  montre  dans  tous  ses  développe- 
menti,  d.ms  toute  sa  beauté,  dans  toute  sa 
splendeur.  11  faudrait  être  insensible  aux 
énioliuns  toujours  produites  par  la  contem- 
plation d'un  chef-d'œuvre,  pour  ne  pas  com- 
prendre la  su[)rématie  de  celle  cathédrale. 
Quand  on  pénètre  pour  la  première  fois  dans 
cette  immense  enceinte,  au  milieu  d'une  fcN^ 
de  colonnes,  sous  ces  voi'itos  élevées,  f|ui 
ont  tant  de  fois  releuli  des  chants  des  généra- 
tfoos  passées,  à  la  vue  du  rond-point  étiBce- 
lanl  ae  l'abside,  il  faudrait  n'avoir  au  cœur 
nulle  libre  noble  et  généreuse  pour  ne  pas 
Atre  profondément  impressionné  t 

Les  commcncemciils  de  l'éplise  d'Amiens 
sont  obscurs,  et  son  berceau  lut  entouré  de 
peraécotfons.  Son  premier  apôtre,  saint  Flf- 
nln,  cueillit  la  naluie  du  martyre  en  303. 
Suivant  l'admirable  usage  de  la  primitive 
Eglise,  dans  chaque  contrée ,  les  nremiers 
temples  chrétiens  furent  élevés  sur  la  sépul- 
ture des  martyrs,  et  l'autel  ne  fut  originai- 
rement que  le  tombeau  qui  couvrait  leurs 
n'Stes  précieux.  Vers  le  milieu  du  iv  siècle, 
saint  Firmin  le  Confesseur,  troisième  évôquo 
d*Amien8,  fit  construire  une  église  sur  le 
lieu  môme  où  sou  saint  prédécesseur  avait 
répandu  courageusement  son  sang.  Cet  édi- 
flce,  comme  tous  ceux  de  ces  ùqqs  reculés, 
dut  être  modeste;  con-^acré  sous  l'invora- 
tiou  de  Notre-Dame  des  Martyrs,  il  servit  d'é- 
glise épiscopale  pendant  plus  de  deux  siècles 
et  demi  :  telle  est  l'origine  delà  noble  et 
sainte  église  d'Amiens  (1). 

Lorsque  saint  Salve  du  Sauve  monta  sur 
le  siège  épiscupal,  eu  613,  il  voulut  visiter 
les  reliques  de  1  illustre  martyr  d'Amiens, 
déposées  sous  l'autel  de  la  mèirc-églisc.  Far 
un  prodige  qui  n'est  point  rare  dans  les  an- 
nales de  l.t  religion,  Dieu  voulut  honorer  les 
restes  luorieis  du  son  serviteur  par  des  pro- 
diges éclatants.  Une  odeur  exquise  s*einala 
des  ossements  bénis  du  martyr,  des  niahuli  s 
obtinrent  la  santé  {tar  sa  puissante  iulcrct;$- 
sion,  la  nature  se  montra  sensible  en  cou- 
vrant les  arbres  de  feuilles  et  de  llcurs,  au 
milioa  de  l'iiivcr.  Teules  ic:»  populations  cn- 

(I)  lAHtîqiic  Codcfrov  se  di&;nl,  .m  xtn*  slicle* 
bantia  Ambian-.Htii  caU'tiw  inuiUn  ienmi. 
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virouuantcs  accoururent  eu  foule  au  bruit  de 
ces  merveilles,  pour  rendre  leurs  honmage* 

an  glorieux  évèque  et  pour  participer  aux 
faveurs  sitiriluelles  qu'il  répandait  dans  les 
Ames.  Les  dons  de  la  piété  reconnainanle 
furent  si  considérables  que  saint  Salve  réso- 
lut d'en  consacrer  le  produit  à  bâtir  une 
nouvelle  église,  dans  laquelle  il  transféra 
solennellement  les  reliques  vénérées.ll  v  éta- 
blit son  siège  épiscopal,  après  avoir  laissé  à 
Notre-Dame  des  Martyrs  quelques  prèlm 
pour  y  eéléliror  l'oflice  divin,  et  avoir  changé 
son  nom  eu  celui  de  SaiM-Acheul,  qu'eUe 
porte  encore  aiqoiud'hoL  La  seconde  cathé- 
drale était  uneconatmotion  somptueuse  pour 
le  temps,  oompoeée  cependant  en  grande 
partie  de  bois  de  charpente  (1).  Elle  fut  dé- 
diée h  la  sainte  Vierge  et  k  saint  Firmin. 

Lorsque  les  hommes  du  Nord  apportèrent 
sur  nos  cAtés  le  ravage,  l'incendie  et  la  mort, 
la  ville  d'Amiens  ne  put  se  soustraire  aux 
Coups  de  ces  terribles  pirates.  L'église  épis- 
copale fut  brûlée  i>ar  eux  en  881.  Recons- 
truite au  premier  moment  de  sécurité,  eU« 
fut  ruinée  par  le  toimerre  à  plusieurs  reprises 
diUéreutes.  Ënliu,  en  1218,  elle  s'écroula  eo- 
tièremcBl  dans  un  embrasement  général  ofr* 
casionné  par  la  foudre,  qui  consuma  tous 
les  titres,  les  martyrologes,  les  anciens  ca- 
lendriers et  les  archives  du  ebapitreetda 
l'évèché. 

A  cette  époque  si  déplorable,  le  Irùneépisco- 
pal  était  occupé  par  un  prélat  pienx  et  wSé. 
Kvrardde  Fouilloy  chercha  les  moyens  do  rt> 
lever  soumise  cathédrale  de  ses  ruineseocore 
filmantes,  u  fit  on  appel  à  son  clergé  et  k 
tous  ses  diocésains.  La  voix  du  premier 
pasteur  fut  entendue;  d'immenses  lessour- 
ces  luifiirent  immédiatement  assurées. 

L'architecture  venait  de  subir  un  grand 
changement.  Une  immense  impulsion  avait 
emporté  les  architectes  dans  des  voies  nou- 
velles. Aux  édifices  romano-byzanlins,  géné- 
ralement lourds  et  massifs,  avaient  succé  ic 
des  édifices  d'une  hardiesse,  d'une  élégaïKc, 
d'une  grâce  inouïes;  c'était  toute  une  révo- 
lution, révolution  de  progrès,  qui  devait 
remplir  nos  villes  de  constructions  merveil- 
leuses qui  en  feront  à  jamais  le  |^is  bel  0^ 
ncment.  L'évôquc  Kvrard  comprenait  les 
tendances  de  rettc  étonnante  rénovation  ap- 
portée dans  l'art  de  bfltir;  il  choisit,  pour 
dresser  le  pl.in  et  nour  présider  aux  (rav.iiu 
de  sa  calMédrale,  le  plus  célèbre  arclulctle 
de  sou  temps.  Robert  do  Losarches,  llctiuus 
ehri'lien.  Ic  Bramante  du  moyen  «îge,  voulant 
juslitier la  cunliauce  du  prélat,  tenta,  parmi  ef- 
furtdegé  ■ie,de  surpasser  les  monuments  éle- 
vés avant  lui.  Les  fondements  de  la  nouvelle 
basilique  furent  posés  eu  12i0,  sous  le  poo- 
tiiical  d'Honoré  ill  et  sous  le  règne  de  Piii- 
lippe-Au;^uste. 

Les  archiieetcs  de  ces  temps  héroïques 
jetaient  les  fondations  d'édifices  immenses, 
dont  titie  vie  d'Iioniiiie  ne  pouvait  voir  l'.i- 
clièvemenl.  ils  couiplaïunt  sur  la  itoslénle, 
cl  la  iiostérité  leur  a  Farcmenl  failli.  La  cou- 
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struction  de  la  cathédrale  était  pour  los  (peu- 
ples chrétiens  un  héritage  sacré,  qu  \u\c 
génération  iéguail  à  celle  qui  la  suivait,  hé- 
ritage touiiours  aeeueilli  avec  enthousiasme, 
fultivé  avec  amour.  L'évémio  Evrard  do 
Fuuilluy  mourut  lorsque  l'église  sortait  h 
peine  de  terre;  Robert  do  I.uzarches  le  sui- 
vit do  prôs  dans  la  toiidio.  Sous  IV'pisrojiat 
de  (iaudefroy  ou  tieullïoy  d"Ku,  la  direction 
de  l'œuvre  fut  confiée  à  Thomas  de  ComMmt, 
yiii  éleva  la  rnnstruetion  jusqu'.Ma  nnissanee 
des  voùle.s,  eu  1228.  Son  tils,  Renau<l  de 
Connont,  lui  succéda  dans  la  continuation  de 
la  noble  enfreprise,  (ju'il  eut  le  bonheur  de 
terminer  en  1288.  Par  une  sagesse  «pu  mérite 
toute  espèce  d'éloges,  le  frian  primitif  tracé 
|)or  Robert  fut  scru|inlouseraent  suivi  par  ses 
successeurs  :  ce  qui  nous  explique  la  pure 
unité  qui  règne  aans  tontes  les  iwrties  du 
monument.  La  seule  modific-i  i  tri  rpii  lait 
altéré»  e'est  1  addiliun  de  chapelles  latérales 
jolour  de  la  grande  nef. 

Robert  de  Lnzarches,  Thomas  et  Renaud 

de  CormoDt  sont  du  petit  nombre  des  archi- 
tectes de  ce  temps  dont  le  nom  soit  parvenu 
jusqu'à  nous.  Il  fallait  que  ces  hommes  eus- 
sent des  connaissances  ti  ès-étcndues  en  ar- 
chitecture pour  parvenir  à  élever  uni?  basi- 
lique  aussi  vaste  et  aussi  remarquable;  tous 
trois  faisaient  sans  doute  nartie  de  ces  cor- 
porations d'ariistes  qui,  s  étant  voués  à  la 
construction  des  édifices  religieux,  |Vircou- 
raient  alors  le  monde  chrétien,  offrant  leurs 
services  dans  les  diocèses,  pour  b/Stir  et  ré- 
parer les  églises.  Le  chef  de  l'enl reprise 
était  ordinairement  appelé  mattre  deVmwtr*^ 
et  (pielqucfois,  plus  mo  iesfemenl  encore, 
maitre -maçon.  C'était  lui  qui  dirigeait  les 
travaux  sous  Hnspection  de  Tévèque.  Les 
nrcliitcctos  qui  hltirent,  au  xiii'  siècle,  les 
églises  cathédrales  de  Cologne,  de  Strasbour,;, 
de  Friboore  en  Rrisgaw,  et  plusieurs  autres 
églises  (rA1i('in;i.:ne,  étaient  agrégé  k  des 
associations  do  mémo  nature. 

L'intérieur  de  la  cathédrale  d'Amiens,  par 
ses  dimensions  colossales,  Félération  des 

voûtes,  la  hardiesse  des  arcades,  la  Iicnuti' 
des  colonnes,  la  délicatesse  des  fenêtres, 
riieurcux  accord  des  projwrtions,  l'unité  de 
st\le,  la  régularité  de  lenseuiblo,  riinrnionie 
dès  détails,  est  peut-être  l'œuvre  la  plus  ir- 
réprochable de  toute  la  période  ogivale. 
L'ampleur  des  différentes  parties  qui  s'éten- 
dent dans  de  justes  rapports,  la  majesté  des 
grandes  nefs  qui  s'allongent  dans  une  per- 
spMtîve  surprenante,  la  gravité  du  chcsur 
èt  du  sanctuaire,  tout  concourt  h  donner  au 
monument  un  caractère  imposant  et  reli- 
gieux. Qu'ils  sont  loin  de  là  nos  monomenlt 
conteinporains  avec  leurs  dorures,  leurs 
marbres  et  leurs  pointures  I  Us  éblouissent 
l'œil  par  l'éclat  de  leurs  ornements,  mais  ils  ne 
r*'veilletit  dans  l'ilme  aucuneéinotion  élevée: 
ils  ue  sont  jioint  habités  par  cet  esprit  mys- 
térieux et  tntin  dont  on  ressent  si  bien  la 
douce  influence  en  pénétrant  dans  une  de 
nb|  grandes  cathédrales  I  Les  églises  gothi- 
ques sont  TiTantcsypour  ainsi  dire;  animées 
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de  la  présence  même  do  Dieu,  elles  parlent 
encore  par  un  symbolisme  expressif. 

La  cathédrale  d'Amiens,  dont  le  plan  est 
en  forme  «le  croix  latine,  présente  138  mè- 
tres 35  centimètres  dans  sa  plus  grande  lon- 
ueur,  32  mètres  05  centimètres  de  largeur 
ans  ceuTre;  la  croisée  a  fio  mètres  de  lon- 
gueur sur  li  mètres  25  centimètres  do 
largeur;  la  hauteur  totale  sous  voûte  est 
de  V»  mètres  dans  la  nef  et  de  13  mètres 
dans  le  cho'ur. 

Dans  le  langage  populaire,  la  nef  d'Amiens, 
nnie  au  chœur  de  Beauvais,  au  portail  de 
Reims  et  h  la  flèche  de  Chartres,  formerait 
une  cathédrale  parfaite.  Nous  avons  apprécié 
ailleurs  cette ainance,  qui  p  ourmit  bien  être 
monstrueuse;  mais  il  est  impossible  de  tro»i- 
ver  rien  de  comparable  à  la  grande  nef  de  la 
cathédrale  d'Amiens  ;  c'est  le  dernier  terme 
de  la  perfection.  Un  auîeur  moderne  a  dit  : 
«  La  basilique  d'Amiens  est  aux  autres  tem- 
ples gothiques  ce  que  Saint-Pierre  de  Home 
est  aux  temples  modernes  de  promior  or- 
dre (1),  »  voulant  exprim'^r  ainsi  l'incontes- 
table supériorité  de  cet  édifice  sur  tous  les 
monuments  du  même  genre  et  de  la  même 
époque.  Les  colonnes  se  groupent  avec  une 
rare  élégance,  s'unissent  étroitement  en  fais- 
ceaux d  un  effet  pittoresque,  s'élancent  hnr- 
diraent  jusqu'h  la  naissance  des  arrndes  des 
travées.  KlU-s  sont  couronnées  de  cliapiteaui 
dignes  d'attirer  TaUentitm  autant  par  la  va- 
riété de  leur  composition  que  par  l'exécution 
.soi(^nce  de  leurs  ornements.  Ce  sont  des 
feuillages  réunis  avec  un  goût  exquis,  d'une 
pureté  de  formes,  d'une  délicatesse  de  con- 
tour, d'une  grâce  de  découpure ,  d'un  fnii 
de  travail,  qui  ne  sauraiedt  être  surpassés.  La 
verve  et  la  science  des  artistes  se  sont  élevées 
à  une  liauteur  diflicile  h  apprécier  pour  ceux 
qui  n'ont  pas  étudié  avec  une  scrupuleuse  at- 
tention toutes  les  menreilles  de  la  seulpture 
monumentale. 

.  Dans  quel  édifice  trouverons  -  nous  des 
vorttes  plus  légères,  [dus  hardies  que  celles 
qui  s'étendent  sur  toute  la  cathédrale  d'A- 
miens? L'osil  aime  à  suivre  leurs  courbes 
gracieuses,  à  s'égarer  dans  leurs  valves  sé- 
)>arées  par  de  belles  nervures,  à  pénétrer 
dans  leurs  defo  ciselées  h  jour,  k  contempler 
leurs  arêtes  solides.  Si  généralement  les 
voûtes  ogivales  doivent  être  regardées  comme 
le  triomphe  des  architectes  chrétiens,  les 
voûtes  d'Amiens  doivent  ftre  considérées 
comme  la  limite  que  les  forces  de  l'homme 
ne  sauraient  dépasser.  Obligés  de  suivre  le 
plan  arrêté  par  Robert  de  Luzarches,  Tho- 
mas et  Renaud  de  Cormont  réunirent  tous 
les  efforts  de  leur  science  et  de  leur  talent 
pour  amener  h  la  plus  grande  perfection  pos- 
sible les  parties  dont  ils  dirigeaient  1  exécu- 
tion. Ces  grands  hommes  ont  vaincu  heu- 
reusement les  pdus  sérieuses  diflicultés,  et 
ils  ont  su  communiquer  »  leurs  œuvres  ce 
cachet  de  véritable  gramleur  qui  les  rend 
propres  à  servir  de  modèles  et  de  types. 

(1)  Uiict,  Purallèle  de»  lempiei  ancietu,9oihiqHetet 
moétrtm. 
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Notis  ayons  peine  à  comprendro  pourquoi 
le  chœur  de  Beauvais  est  préféré  à  celui  d'A- 
m'ens  par  quelques  f  ntiquain-s.  On  ne  sau- 
rait pourtant  rien  imaginer  do  plus  harmo- 
nieux, de  plus  grandiose  que  ce  dornier;  les 
proportions  en  sont  vastes,  refTot  est  sai- 
si«<:nnt.  Ajoutez  aux  bonnt(^s  arcliilcrluralos 
d  inunilablos  boiseries,  furinanl  une  oiirointc 

3UI  n  ■  peu!  avoir  de  rivales  que  dans  celles 
'Auc'!  ou  il'Albi.  r.os  sfnllcs,  surmontéos  de 
dais,  situl  sculplt'-es  avec  le  mérite  propre 
aux  artistes  de  cet  Age  :  ce  sont  do  tous  les 
cAtés  do»;  sfntnes,  (it»s  bas-rclii'fs  représentant 
dltrérenls  trails  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  des  trèileSt  des  aiguilles,  des 
pinacles,  des  dentelures,  toutes  les  formes 
caoricieuses  et  pleines  de  grâce  de  la  der- 
nière |iériode  ogivalf*.  Le  temps  a  donné  au 
bois  une  teinta  d'ébène  qui  rc'(^ve  encore  le 
fini  précieux  do  l'ouvrage,  et  lui  donne  le 
mdme  degré  d*int<^fét  que  la  patine  aui  mé- 
dailles et  aux  bronzes  antiques.  Les  boise- 
ries d'Ain  ions,  plus  heureuses  que  le  monu- 
nent  qu'elles  décorent,  n'ont  jamais  été 
souillées  ni  parla  peinture,  ni  par  le  badi- 
geon: elfes  sont  restées  intactes,  tflies 
qu'elles  sortiront  des  mains  des  sculpteurs, 
et  Ton  peut  y  retrouver  l'esprit  et  la  finesse 
du  ciseau  de  l'artiste. 

Malheureusement  les  belles  fenêtres  de 
Motre-Dame  d*Aniiens  ont  perdu  leur  orne- 
ment; elles  ne  gardent  plus  que  des  dé- 
bris des  antiques  vitraux,  faibles  vestiges 
de  leur  ancienne  magnificence.  La  lumière, 
arrivant  sans  ohstarlo,  est  beaucoup  trop  ré- 
ndue  sous  les  voîHes  et  dans  les  nefs, 
enceinte,  tout  entière ouTerte  aux  rayons 
du^  snloil,  ne  présente,  en  aucun  instant  de 
la  journée,  celle  obscurité  mystérieuse  qui 

f»Iât  tant  aux  Ames  chrétiennes  dans  nos  viril- 
es églis*  s;  lo  jour  ne  descend  point  jusqu'au 
pavé  teint  des  mille  nuances  de  l'azur,  du 
rubis  et  de  l'émeraude,  empruntées  aux  ri- 
ches vitraux  de  couleur.  I»our  exciter  en 
nous  de  plus  vifs  regrets,  il  reste  encore 
quelques  fragments  propres  à  nous  doiujer 
une  idée  de  la  somptuosité  des  verrières  pri* 
mitives. 

Autour  de  l'église  règne  une  suite  de  bel- 
les chafielles  latérales,  chaîne  mysti'rieuse 
qui  presse  et  environne  le  corps  do  la  basili- 
que. On  y  trouve  un  grand  nombre  de  mo- 
numents de  sculpture  très-recommandables. 
On  serait  tenté  de  dire  nue  les  arlistos,  inspi- 
rés par  l'aspect  d'un  chei-d'œuvre,  n'ont  voulu 
placer  dans  son  enceinte  que  des  travaux 
dignes  de  sa  grandeur  et  de  sa  magnificence. 

Dans  les  troubles  de  la  révolution,  les  van- 
dales, qui  ont  profané  tant  d'églises  en 
France,  n'ont  pu  pénétrer  dans  la  callH'ilrnlo 
d  Amiens.  Le  sommeil  des  tombeaux  u'a  pas 
été  troublét  et  des  mains  impures  n*ont 
point  arraché  de  leurs  sépulcres  les  dépouil- 
les mortelles  des  hommes  qui  avaient  cber- 
ehé  un  dernier  asile  au  pied  de5  autels. 

La  façade  principale  des  grandes  églises 
gothiques  nous  offre  toujours  la  plus  olon- 
uante  profusion  de  sculptures  et  d'ornements 
de  toute  espèce.  La  grâce  des  formes  s*/ 
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trouve  alliée  à  la  richesse,  et  comme  il  a'3 
a  rien  de  plus  varié  que  la  richesse  et  Télé- 

gancc  dans  cette  architecture  ogivale  où  lo 
génie  de  l'artiste,  maître  de  l'invention  des 
sujets,  de  leur  arrangement  et  de  leur  exé- 
cution, semb'e  disposer  librement  de  toute  la 
nature,  l'admiration  trouve  toujours  un  nou- 
vel aliment  devant  le  frontispice  des  cathé- 
drales. C'est  d'ailleurs  un  privilège  de  Tar» 
chiteoturc  de  ces  A^es  ingénieux,  que  l'on  a 
osé  appeler  barbares,  d'(^lrc  admirable  par- 
tout et  «le  n'être  I1  même  nulle  part. 

On  trouve  didicilomen!,  si  ce  n'est  h  Reims, 
à  Bourges,  n  luiirs,  une  façade  où  l'arcbir 
tccte  ait  étalé  avec  plus  de  prodigalité  tous  les 
trésors  de  l'imaginalion  et  du  goiK.  Tl  n'est 
pas  jusqu'aux  plus  minutieux  détails  qui  oe 
puissent  défier  l'observation  la  plus  attentiva 
et  la  critique  la  plus  sévère.  La  sculpture 
des  dais,  des  laboiiiacles,  des  aig^aillcs,  des 
guirlandes,  des  crosses  végétales,  ne  peut  se 
conipai-or  (pi'à  une  œuvre  d'orfèvrerie  :  c'e^il  i 
le  même  tiui»  la  môme  exactitude,  la  même 
délicatesse. 

Trois  porlianes  occupent  toute  la  partie 
inférieure  de  fa  façade;  ils  .sont  <lis(iosés  en 
avant-corps,  et  leur  saillie  est  de  niveau  avec  l 
(  ollo  des  contre-forts.  Ces  espèces  de  porches  1 
dét.icht's  (hi  fond  laissent  en  retraile  tout  le 
reste  do  la  façade  et  lui  donnent  plus  de  lé-  ' 
gèreté.  Ils  sont  décorés  d'un  système  uni-  | 
forme  d'ornementation.  Un  stéréobate  coo-  1 
tinu,  enrichi  de  calo^ons  en  forme  de  trèllcs» 
contenant  118  bas-reliefs,  règne  tout  autour. 
11  soutient  un  raii;;  do  colonm  s  pou  enga- 
ées,  dont  chacune  porte  en  avant  une  &tatue 
e  grande  proportion,  élevée  sur  un  socle  el 
siirniontéo  d'un  dais.  De  profondes  vous- 
sures, formées  de  ligues  nombreuses,  cliar- 
gées  de  dais  et  de  statuettes,  présentent  une 
pcrspci  tivo  fuyante  d'un  grand  effet. 

Il  nous  est  impossible  d'cnlrerdans  la  des- 
cription détaillée  de  toutes  ces  admirables 
sculptures  (I).  Ce  sont  des  scènes  entières 
d'une  com|)lication  étonnante,  rendues  avec 
une  exactitude  scrupuleuse,  avec  un  bon- 
heur incroyable.  Le  jugement  dernier  y  tôt 
figuré  dans  des  coin|>arlimpnts  séparés,  ren- 
fermant des  drames  isolés  d  une  expression 
vraie  et  .saisissante.  Toute  celte  grande  com- 
position est  dominée  par  la  figure  du  Christ, 
figure  grave  et  sévère,  ayant  h  .ses  pieds  la 
sainte  Vierge  et  saint  Jean,  le  disciple  bleo- 
aimé.  .\u-dessus  de  la  tète  du  Sauveur,  on 
voit  le  Père  éternel,  dont  la  téte  repose  sur 
le  triangle  symbolique. 

L'ornemental  ion  des  voussures  est  bien 
con^jue  et  admirablement  exécutée.  L'idée  de 
l'artiste  est  une  allusion  à  quelques  passages 
do  l'Apocalypse.  On  y  voit  dans  les  premiers 
cintres  les  vingt-quatre  vieillards,  prêtres  et 
rois,  assis  sur  d'es  trdnes,  la  covrcmne  en 
tôle,  tenant  divers  inslrimionts  de  musique; 
ils  «portent  dos  vases  remplis  de  parfums, 
dont  rodoraote  vapeur  est  l'emblème  des 

(I)  Voyez.:  Deicription  delà  cathédrale  d'Amiemt, 
|»ar  M.  Giit)crt.  —  Aotice  tur  tur  la  caUt.  d'Amieiu, 
par  M.  de  JeUannt. 
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s't  montrent  avec  des  palmes  h  la  main , 
Têtus  de  longues  robes  blanches,  accom- 
pagnés d'anges  plaeés  autour  du  trône  de 
dk  u,  selon  toutes  les  lois  de  la  hiérarchie 

céleste. 

Comment  traduire  exactement  la  pensée 

do  l'artiste  chrétien  dans  tous  los  l)a.s-r(>li(.'fs 
qui  décorent,  sur  deux  lignes  parallèles» 
chacun  des  cAtés  du  portail  ?  On  y  trouve  des 
allégories  d'une  naïveté  charmante.  C'est  la 
Charité  donnant  un  vêtement  h  un  pauvre, 
mise  en  op(iosition  avec  l'Avarice  qui  ren- 
ferme plusieurs  sacs  d'ar^nt  dans  un  cofFre- 
/oii;  l'Espérance  chrétienne,  sous  la  forme 
d'une  femme  modeste,  tenant  un  étendard 
h  double  croisillon,  plaeée  en  parallèle  avec 
le  Désesp<^>ir,  figuré  p.ir  un  homme  qui  se 

Itercede  son  é|»ée  et  qui  loiiil)e  h  la  renverse. 
'jQ  personnage,  couvert  d'un  vêtement  mi- 
litaire, porfe  à  la  main  un  bouclier  orné  d'un 
Lion,  synibale  du  courage  ;  il  est  opposé  à 
la  Lâcheté,  repn^ntée  par  un  homme  qui, 
ayant  laissé  tomber  son  épée,  prend  la  fuile 
lioursuivi  par  un  lièvre;  à  côté  de  sa  této  est 
une  choneUe  perchée  sor  un  arbre.  La  Can- 
deur est  r  [jréscnléc  sous  l'emb'i'rne  d'un 
lis  ;  l  innocencet  qui  surpaste  la  candeur  du 
/û,  produira  la  paix  m  nou$  ;  nom  diti' 
rons  qu'elle  nous  soit  envoijre  du  ciel  (1). 
t'a  autre  bas- relief  nous  montre  les  tris- 
tes effets  de  la  discorde  :  deux  hommes 
se  battent,  et  l'un  d'eux  veut  étrangler  son 
adversaire  ;  à  côté  de  ce  dernier  est  une 
cruche  re  overséc ,  pour  indiquer  que  les 
querelles  sont  souvent  les  soites  de  l'iTro- 
gnerie. 

Nous  ne  pouvons  indiquer  ici  tous  les  su- 
jets de  ces  bas-reliefs  si  curieux.  La  fiiçade 
de  la  rat 'léd raie  d'Amiens  présente  une  des 
plus  Ijclles  pages  de  l'iconographie  chré- 
tienne du  moyen  Age.  M.  Gilbert  en  a  donné 
une  explication  bien  supérieure  à  celle  qu'a- 
vaient hasardée  plusieurs  auteurs  qui  avaient 
écrit  avant  lui  sur  Téglise  de  Notre-Dame 
d'Amiens. 

Au-dessus  des  voussures,  le  frontispice 
est  coupé  par  deux  lignes  d'un  grand  et  bel 
effet  :  ce  sont  deux  galeries  à  jour,  dont  la 
pr.  mièrc  est  composée  d'une  série  de  petites 
arcades  ogivales,  resserrées  encore  par  une 
colonnette  qui  les  partage  en  deux,  cl  dont 
le  chapiteau  de  feuillages  supporte  doux  arcs 
Uiicbes,  au-dessus  desquels  s'ouvrent  d*élé- 
gantcs  ouvertures  Irifoln'i's  ;  1,t  seconde,  plus 
r.cbc  que  la  première,  renferme  vingt-deux 
statues  colossales.  On  croit  qu'elles  repré- 
sentent les  rois  do  France,  depuis  Chil- 
déric  II  jus  pfà  Philippe-Auguste. 

Cette  majestueuse  et  imposante  décora- 
tir)r]  est  surmontée  d'une  rose  magnifique. 
Les  fiétaies  en  pierre  sont  disposés  avec 
beaucoup  de  svmelrie,  et  uar  leur  complica- 
tion, leur  banuasse,  leur  élégance,  etc.,  peu- 
vent avantageusement  soutenir  la  coinpa- 
rai^n  avec  les  plus  belles  créations  de  ce 
genre;  les  roses  du  transsept  sont  également 

(1)  s.  Ucrnard,  >n  Canticum  cantuorum. 
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d*un  dessin  admirable  :  «nés  de  l'intérieur 

de  l'église,  elles  produisent  un  effet  magique. 

La  grande  façade  est  terminée  par  une  ba- 
lustrade à  jour,  è  hauteur  d*af>pui,  en  forme 
de  couronnement  :  là  se  toriiiin;i  longlciuiis 
io  çortail  de  la  cathédrale  d'Amiens,  qui  for- 
mait ainsi  un  parallélogramme  parfait.  Les 
deux  tours  et  la  galei  ie  vo  ltée  qui  los  unit 
à  h'ur  base,  n'ont  été  élevées  que  plus  d'un 
siècle  après  Pachèvement  total  de  l'édifice; 
elles  n'ont  été  terminées  qu'au  commence- 
mei.l  du  xv  sif'cle.  Tout  porte  h  croire  que 
Kobeit  de  Luzarches  ne  les  avait  point  com- 
prises dans  son  plan,  parce  qu'elles  man- 
quent de  proportion  avec  la  corps  du  monu- 
ment :  ce  célèbre  architecte  les  eût  certai- 
nement cimcues  sur  une  plus  vaste  échdie. 
Outre  que  les  deux  tours  ont  été  h'ti^  s  sur 
un  dessin  différent,  elles  sont  encore  iné- 
gales en  hauteur  et  dissemblables  par  l'ornc- 
nienlation.  Ce  dé  aul  de  symétrie  nuit  à  la 
perspective  générale  de  ce' grand  édifice. 

Les  deux  portails  latéraux  ne  sont  pas  dé- 
pourvus de  grandeur.  Ils  se  distinguent  par 
un  caractère  noble  et  sévère.  Les  statues 
qui  les  décorent  sont  d'un  stjle  I.trgc  et 
d  une  exécution  bien  comprise.  Nous  men- 
tioimerons  surtout  la  statue  de  la  sainte 
Vierge  tenant  rcnfuit  Jésus  endormi  ;  è  ses 
rtieds  est  un  ange  qui  joue  du  rebec  ou  violon 
a  trois  cordes.  Ce  groupe  est  d'une  naïveté 
|3|Ieine  de  grâce;  la  pose  est  remplie  de  sen- 
timent et  de  délicatesse. 

L'aspect  extérieur  de  la  cathédrale  d'A- 
miens n'affaiblit  point  Timpression  prof  nde 
causée  |  nr  la  contemplation  d*'S  parties  les 

J>lus  somptueuses.  Les  galeries,  les  contre- 
brts,  les  clochetons,  les  arcs-boulanls,  sont 
construits  avec  le  nlus  grand  soin.  Partout 
se  révèle  un  grand  talent  de  construction, 
une  grande  richesse  d'ornements.  Al.  Gil- 
bert, après  plusieurs  auteurs,  trouve  ouo 
l'extérieur  de  Notre-Dame  d'Amiens  annrMice 
autant  de  timidité  que  i  intérieur  fait  voir  de 
hardiesse  et  môme  de  témérité.  Disons  notre 
pensée  tout  entière  sur  ce  sujet  :  l  archi- 
teclure  chrétienne,  grande  cl  élevée,  no  peut 
adopter  les  mêmes  procédés  que  rarcliileo- 
ture  classique,  attachée  h  la  terre,  r  lenuo 
par  des  j)roportions  généralement  peu  har- 
dies; d'un  cùté  c'est  la  tendance  è  diriger  les 
constructions  jusque  dan.<;  les  nues,  delautre 
cùté  ce  sont  des  principes  invariables  qui 
fixent  une  hauteur  déterminée.  Comment  »e 
décidera-t-on  à  apprécier  deux  sfvh";  o|i- 
posés,  avec  la  uièuie  règle  et  la  même  mé- 
thode t  Ne  serait-ce  pas  agir  avec  la  mémo 
ignorance,  la  même  inconséquence  que  ces 
architectes,  arbitres  prétendus  du  bon  goût, 
<(ui  avaient  décrété  barbare  le  stvie  catho- 
luiue,  parce  que  les  colonnes  des  églises 
ogivales  ne  pouvaient  se  mesurer  avec  les 
modules  des  ordres  antiques? 

Le  clocher  cenlr.il  avait  été  primilivemont 
construit  (  n  pierres,  vers  l  an  12i0.  Il  était 
en  forme  de  tour  carrée,  surmontée  d'une 
flèche  en  charpente  couverte  en  nlotnb,  dont 
le  style  était  en  harmonie  avec  1  ordonnance 
générale  du  monument.  La  fuudi^  .c  dé- 
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Iruisit  enlièremenl  le  15iu;llt'l  Deux 
ans  plus  tard,  révéque  mnçois  Ualluin,  de 

concert  avec  son  chapitre,  prit  une  décision 
par  laquelle  il  ouvrit  un  concours  aux  archi- 
tectes pour  la  rcconstraetiOD  de  ee  clocher. 

Los  [irojcls  présentés  n'offraient  point  toutes 
les  garanties  désirables,  et  cet  état  d'incer- 
titude ne  faisait  que  prolonger  les  regrett 

des  fidèles,  lorsqu'un  pnuvre  compagnon 
chapenlier,  originaire  de  Cottenchy,  près 
d'Anciens,  nommé  Louis  Cordon,  fut  présenté 
au  chapitre  par  le  chanoine  Lamein.  Louis 
Cordon,  de  concert  avec  Simon  Taneau,  autre 
charpentier,  dirigea  la  construction  avec  tant 
d'adresse  et  d'habilclé,  que  lo  clocher  c^t 
encore  aujourd'hui  un  objet  d'admiration  et 
l'une  des  merveilles  dé  l'arl  :  il  fut  fini  le  22 
mai  1593.  ta  décoration  extérieure  de  ce  clo- 
cher se  compose  de  huit  pieds-droits  ou 
grands  pilastres,  posés  sur  un  slyinhalc  oc- 
togone et  surmontés  de  statues  de  huit  pieds 
de  liauteur,  représenlant  Jùsus-Clu  ist ,  la 
sainte  Vierge,  saint  J ean -Baptiste ,  saint 
Pierre,  saint  Paul,  saint  Jacques  le  Majeur, 
saint  Firmin,  premier  dvfqiie  d'Amiens,  et 
sainte  Ulphe.  Ces  ligures  âont  |)la('(jes  sur  des 
colonnes  qui  s'élèvent  de  dessus  les  aenn 
tères  et  se  rattachent  au  corps  du  rlorhor  par 
de  légers  arcs-boulants.  La  partie  supérieure 
da  ciocher  est  ornée  de  statues  d'anges,  te- 
nant chacun  nn  instrument  de  la  Passion. 
Les  autres  ornements  en  saillie,  qui  embel- 
lissent cette  flèche,  sont  des  dragons  à  deui 
t^tes.  siTvant  de  gargouilles;  dos  sphinx  et 
des  salamandres,  que  l'on  reconnaît  être  le 
eaehet  de  toutes  les  œuvres  d*8rt  exécutées 
sous  le  règne  de  François  I".  Cette  flèche  est 
éievée  de  59  mètres  43  centimètres,  depuis 
M  base  jusqu'au  sommet  de  le  eroix,  et  de 
i30  mè.rcs  5^  centimètres  depuis  leptvé  de 
l'églisc  jusqu'à  la  même  extrémité. 

VU. 

Caihédrah  dr  Tours  \iV  siède).  —  La 
cathédrale  de  Tours  n'a  pas  été  construite 
eu  XIV*  siècle  dans  tontes  ses  parties.  Nous 

en  jtlaçons  ici  In  (loscription ,  parce  que  le 
transsept  et  plusieurs  travées  de  la  nef  do 
eelte  église  sont  de  cette  éjioquc,  et  que  dans 
nul  inonimicnl  on  ne  voit  exprimés  d'une 
manière  [)lus  brillante  les  caractères  propres 
tu  style  ogival  secondaire  ou  rayonn.ml.  Le 
chœur  et  les  chapelles  absidales  de  l'église 
métropolitaine  de  Tours  datent  du  xiir  siè- 
ele;  les  travées  inférieures  do  la  nef  et  le 
irontispice  occidental  sont  du  xv'  siècle; 
«*nfin  les  tour*  sont  du  xvi*  siècle ,  et  le 
sommet  porte  tous  les  signes  de  la  renais- 
sance. 

Les  origines  de  la  cathédrale  de  Tours 
sont  illustres.  Notre  église  doit  s  i  f.m  lation 
à  siiiit  Catien ,  envoj'é  dans  les  Gaules  par 
le  pepe  saint  Fabien,  et  le  prédicateur  de  la 

(t)  t547. 
C'est  an  dvraot  qvinze  Jvillel. 
Par  fordre  fvi  le  clocher  de  coaiis, 
Espris  «lu  fcv,  et  rasé  lovt  iiel  ; 
Ovqvel  tues  faicl  plcvrenl  maintes  gens. 
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fui  sur  les  rives  de  la  Loire,  au  milieu  du 
jn'  siède  de  Tère  chrétienne.  Elle  compte 
au  nombre  de  ses  évé<|ues  de  nombreux 
saints,  dont  le  culte  public  est  autorisé  et  m 
célèbre  depuis  de  longs  siècles.  Maïs  anciai 
nom  n'est  plus  connu  que  relui  du  grand 

Sontife  saint  Martin ,  à  l'honneur  duquel  des 
glises  sont  dédiées  dans  tous  les  rovsuroes 
et  rinns  toutes  les  provinces  de  l'Europe 
clirétieunc.  L'£^ise  Je  Tours  compte  encore 
au  nombre  de  ses  gloires  le  saint  évèqoe 
Grégoire  de  Tours,  non  moins  recommanda 
ble  par  sa  piété,  sa  fermeté,  son  couraee, 
que  par  ses  nombreux  et  intéressants  éenti, 
où  nous  lisons  les  premières  pages  de  noiw 
histoire  religieuse,  civile  et  politique. 

Saint  Lidoire,  second  évéque  de  Tour5, 
consacra  ,  dans  l'enceinte  de  la  cité  gallo- 
romaine,  une  église  où  il  fixa  le  siège  èpis- 
copal,dans  la  maison  d'un  sénaleu-.  Saint 
Martin  agrandit  ou  restaura  ,  et  ensuite  dé- 
dia cette  église,  où  il  reçut  rorrlination,à 
saint  Maurice,  martyr,  et  à  ses  compagnons. 
Saint  Grégoire  de  Tours  fit  reconstruire  l'é- 
glise de  Tours,  détruite,  en  559,  par  un  llO^ 
riblc  incendie  nui  détruisit  en  grande  part  e 
la  Tille  et  les  églises.  La  consécration  n'eut 
lieu  qu'en  590.  Cette  cathédrale  ne  subsista 
que  jusqu'en  IIGO  ;  elle  devint  alors  la  pn  ic 
(les  flammes,  par  suite  des  discordes  de 
Louis  VU ,  roi  de  France,  avec  Henri  11,  roi 
d'Angleterre. 

Joscion  ét  lit  archevêque  de  Tours  quand 
ce  désastre  arriva.  On  a  calomnié  sa  nié- 
moire;  mais  il  n'en  fut  pas  moins  un  des 
plus  grands  prélats  qui  aient  gouverné  FE- 
glise  (je  Tours.  Il  entreprit  de  relever  sn  c,v 
t)iéiir<ile  de  ses  ruines  encore  fumantes;  il 
y  déploya  le  plus  grand  «èlc,  et  si»s  eRbrlsne 
furent  pas  infiuclueux.  C'était  dans  un  temps 
où  les  idées  étaient  ajptécs  et  prenaient,  en 
architecture,  une  direction  nouvelle.  Va 
évêque  aussi  éclairé  que  Joscion  ne  pouvait 
demeurer  étranger  à  ce  remarquable  mou- 
vement.  Les  fondements  de  l'église  métro- 
politaine de  Tours  furent  jetés  sur  un  plan 
grandiose,  de  manière  que  le  monument  ré- 
pondit  K  sa  dignité  de  métropole. 

Malheureusement  l'histoire  ne  nous  a  pas 
transrais  le  nom  de  l'architecte  qui  dressa 
les  plans  de  cette  cathédrale.  CVHaii,  sans 
doute,  un  de  ces  hommes  admirables  (nn  se 
vouaient  alors  à  la  construction  des  églises, 
liummes  duués  de  eénie  et  non  moins  pieux 
que  savanu,  dont  le  nom  est  ignoré  sur  la 
terre,  mais  dont  la  récompense  en  a  été  plus 
ran.Je  dans  le  ciel.  Kiitièrement  voués  à 
œuvre  sainte,  ces  hommes  inconnus  do  la 
posiérité,  connus  de  Dieu  seul,  nous  ont 
laissé  dos  chefs-d'œuvre  qui  n'immortalise- 
ront aucun  nom  particulier,  mais  qui  feront 
à  jamais  la  gloire  de  l'esprit  clu-ét  en. 

La  première  pierre  de  la  cathédrale  actuelle 
fut  posée  en  il 70;  mais  les  travaux, conn 
raeiicés  avec  ardeur,  se  relentirent  ensuite. 
Le  cbœur  et  la  région  absidale  ne  paraisseut 
avcrfrétéaehevés  que  vers  fM.  Telestaa 
moins  le  résultat  auquel  nous  somm*  s  p;ir- 
venus,  à  l'aide  de  plusieurs  données  pré* 
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dctttes,  jusque-là  négligées  par  les  hislo- 
ffem.  llQiis  avons  consigné  nos  recherches, 

et  les  raisonnements  gni  en  découlent,  dans 
en  grand  ouvrage  in-folio,  sur  «  les  verriô' 
ns  du  clKBiif  de  Téglfse  métropolitaine  de 

Tours,  »  quft  nous  avon?  dcrit  en  collnfinrn- 
tion  de  M.  le  chanoine  Manceau,  et  publié 
en  18^9. 

En  considérant  le  pl.in  f^i^nf^raî  de  IVdifire, 
)ii  est  frappé  de  l'admirable  accord  qui 
règne  dans  toutes  les  parties  qui  le  compo- 
sent. 11  y  a,  en  effet,  dans  les  proportions 
de  cette  grande  basilique,  une  harmonie 
.  fivissaote.  Les  dimensions  sont  établies  dans 
le  rapport  suivant  :  longueur,  100  mètres; 
largeur,  30  mètres  ;  longueur  de  la  croisée. 
16  mètres  ;  hauteur  des  grandes  vçûtes ,  SB 
mètres;  hauteur  des  dettz  toutrS  jumeltetf, 
environ  70  mètres. 

En  1400,  les  dent  portails  âe  Ta  croisée 
arrivent  h  leur  perfor'ion.  C'est  cette  partie 
de  la  cathédrale  de  Tours  que  nous  avons 
choisie  comme  type  du  style  ogival  rayon- 
nant. Hevée  dans  le  cours  du  xiv  siècle,  et 
achevée  la  dernière  année  de  ce  môme  siè- 
cle, eHo  en  présente  tous  les  caractères  ar- 
chitectoniques.  On  sait  que  cette  époque» 
dans  le  style  ogival,  a  reçu  le  nom  de  style 
rayonnant,  par  opposition  à  «  eiui  de  style  à 
kmceties  attribué  au  xiii*  siècle,  et  à  celui 
de  style  flamboyant,  attribué  aux  édifices  dU 
XV*  siècle.  Les  antiquaires  anglais  appellent 
sfjrle  pmpméicuhvr»  celui  qui  a  présicfé  chez 
eax,auxv*et  au xvr  siècle, à  la  construdion 
de  leurs  monuments  civils  et  religieux.  Ces 
dénominations  sont  prises  du  caraotère  le 
plus  apparent  des  constructions  ogivalies; 
elles  sont  empruntées  encore  à  uné  seule  et 
mène  partie  de  l'édifice ,  de  manière  que  la 
comparaison  est  plus  aisée  à  établir.  Au  xiu* 
siècle,  en  effet,  les  fenêtres,  surtout  dans  les 
parties  inférieures  de  la  constniction,  afTcc- 
'Mit  la  forme  de  fers  de  lance,  ou  Cflle  (Te  la 
l*'uille  que  les  botanistes  appclleut  l»incf^nlée: 
c>a  Vogive  à  tiers  point.  Aa  xiv*  sièr  le,  les 
leiK'lres   s'élargissent  ,  se  remplissent  de 
uleneaux  nombreux  et  sont  couronnées  par 
un  réseau  ou  tracery  composé  des  formes 
rayonnantes  des  quatre-feuilles  et  des  rosa- 
ces. A  cette  même  époque,  les  roses  pren- 
nent un  développement  extraordinaire ,  et 
les  compartiments  qui  en  constituent  le  ré- 
seau reçoivent  une  complicUion  surprc- 
nanle.  Au  xv*  siècle,  les  meneaux  des  fenê- 
tres se  contournent  à  leur  sommet  pt  imitent 
assez  bien  des  langues  de  feu.  Enlin,  en  An- 
l^eterre,  le  st;;fle  perpendiculaire  sedistlngiie 
par  la  direction  et  In  distribution  des  me- 
neaux, qui  se  dirigent,  en  ctret,  parallèle- 
mentr  les  uns  aux  autres,  de  maniwe  à  for- 
mer un  froearyoùiesligiiesperpendtcubires 
dominent. 

Les  deux  grandes  VQSSS  du  transscpt  de 
Tours ,  après  la  rose  méridionale  de  l'église 
de  Saint-Ouen  de  Rouen,  sont  peut-être  ce 
que  le  xiv*  siècle  a  produit  de  plus  remar- 
quable. Celle  qui  orne  la  muraille  septentrio- 
nale de  notre  éAise  mérite  tous  les  éloges 
qo'uo  lat-a  ^tanâr  parréllfl^iifoe  dé  M  fimne 
pieno!in.  •'AmcnAoLoon  sacite.  I. 


CAT  746  - 

générale,  l'arrangement  de  ses  diverses  par» 
es,  la  variété  des  combinaisons,  reffet  pî-> 
quant  produit  par  l'hahile  distribution  dcai 
jours  plus  ou  moins  grands ,  l'éclat  et  Thar- 
mouie  des  Verrières  peintes.  La  rose  ê'êp- 
puie  sur  une  galerie  entièrement  percée  à 
jour  et  ornée  de  vitraux.  Les  divisions  oui 
correspondent  aux  pétales  d'une  fleur  s'é- 
panouissent avec  une  ç;r!\cc  exquise.  La  des- 
cription est  impuissante  à  bien  rendre  ces 
mille  détails  qui  embellissent  Tensemble , 
dont  l'œil  peut  liien  se  rendre  romple ,  mais 
qui  s'analysent  diiUcilement.  11  est  presque 
superflu  de  noter  ici  que  toute»  les  moutu- 
res fies  meneaux  sont  toriques,  et  que  les 
colonnettes  de  la  galerie  le  sont  également  : 
les  moutures  prismatiques  ne  sont  usitées 
comme  système  de  drcoration  qu'.iu  xv  et 
au  xvr  siècle.  —  Yoy.  IIosack,  Rosa ,  Styls 

BlTONltATilT. 

Les  fen(Mios  «tu  transscpt  de  l'église  mé- 
tropolitaine de  Toui's  sont  f»rt  larges,  divi- 
sées en  cinq  parties  par  trois  meneaux  el 
couronnées  par  plusieurs  rosaces  à  ciaqi  di- 
visions. 

Les  colonnes  sont  ornées  de  chapiteaux  à 
feuillages  :  Tagenccment  des  feuilles  est  élé* 
gant;  ce  ne  sont  plus  des  feuilles  recourbées 
en  crochet  h  leur  sommet  ;  ce  ne  sont  na» 
des  feuilles  découpées  et  maigres.  On  saisil 
clairement  la  transition  entre  les  feuillages 
de  convention  du  xiu*  siècle  et  ceux  du  xv 
siècle ,  empruntés  à  la  nature»  maîs-eboisi» 
dans  une  végétation  vulgaire,  cooBM  loft 
chardons,  les  uiauves  frisées,  etc. 

La  grande  nef,  accompagnée  de  latéraux 
et  de  chapelles  nombreuses  ,  date  du  xiv* 
siècle,  quant  à  la  partie  inférieure  de  1« 
construction  et  jusqu'à  la  naissance  des  ga- 
leries, le  reste  est  du  xv'  siècle,  et  en  porte 
tous  les  caractères  architectoniques.  Le  vais» 
seau  de  la  cathédrale  est  complété  par  ren- 
trée des  portails,  qui,  contre  Torainaire, 
.sont  très-ornés  à  l'intérieur.  Les  arcades  en 
sont  entourées  de  festons,  de  lleurs,  de  guir- 
landes, de  sculptures  d'un  travail  varie.  La 
galerie  est  aussi  admirable  sous  le  rapport 
architectural  que  sous  celui  des  vitraux,  où 
sont  peints  des  personnages  en  pied ,  revê- 
tus de  manteaux  armoriés.  Toute  cette  a}u- 
raille'  est'  transparente  et  dominée-  par  une 
superbe  rose  flanihoynnte.  Aucune  cathé- 
drale, k  l'exception,  pcut-ôlre,  de  celle  de 
Reims,  ne  possède  un  portail  inléiteor  «usai 
somptueusement  décoré. 

Aux  beautés  de  l'architecture  et  do  la 
sculpture,  la  cathédrale  de  Tours  unit  celles 
des  vitraux  peints.  Le  xni*  siède  y  a  laissé 

auinze  grandes  verrières  aux  hautes  fenêtres 
a  ehcBUr;  quinze  vitraux  de  petite  dimen- 
sion aux  galeries  ;  plusieurs  fragments  de 
gnsaillo  également  aux  gaierirs,  et  neuf  vi- 
traux d'assez  grande  dimension  aux  trois 
<  |japelles  absidales  au  fond  du  rond-point. 
Le  XIV*  siècle  y  a  placé  les  verrières  des 
deux  grandes  rtuiea  on  transscpt  :  elles  sont 
fraîches  comme  au  moment  où  elles  ont  été 
finies  et  conservées  dans  un  parlait  état 
dTiatégrité.  Ce  méane  sièdê  en  arait  vu 
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mellre  d'autres  qui  ont  été  brisées  pendant 
te  grande  révolutioii  française*  ainsi  que 
celles  du  xv  si^cle  ,  donl  il  ne  n-sle  ,  nuîro 
la  grande  fenâtre  et  la  rose  du  frontispice 
mwidional ,  que  des  fragments  peu  impor- 
tants. Les  vitraux  du  xv  siècle  furent ,  en 
grande  partie»  détruits  par  un  orage  terrible 
qui  ravagea  les  borÛB  de  la  Loire  en  1700; 
la  révolution  a  fait  le  reste. 

Le  temps,  moins  encore  qu'un  vandalisme 
aveugle ,  a  laissé,  snr  les  ritut  murs  de  la 
cathédrale ,  des  traces  de  son  passage.  Les 
pointes  pjrauiidales  de  la  plupart  des  clo- 
ehetons  ont  été  détruites  dans  le  eourant  du 
siècle  dernier;  d'autres  parties,  comme  la 
voussure  des  deux  portails  latéraux»  ont  été 
crossièremeDi  mutiléès.  Linallérable  soli- 
dité dos  matériaux  employés  dans  la  con- 
struction de  l'éditice  semblait  délier  l'attaque 
des  siècles  ;  et  11  a  ftHn  que  ta  main  de  11- 
gnoranco  et  de  la  brutalité  vînt  s'y  poser 
lourdement  pour  broyer  sculptures  et  orne- 
ments de  toute  espèce.  Les  niches  des  fM»r- 
tails  sont  vides  de  leurs  statues  de  saints  ; 
ies  bas-reliefe  ont  été  dégradés  ;  ou  a  mis  uu 
Min  bartMre  à  Mre  «fisparaltre  le  plus  eue- 
H  nicnt  possible  ces  productions  admirables 
de  la  sculpture  chrétienne. 

La  feçade  de  ta  eatliédrale  de  Tours  est 
complète.  Sous  ce  rapport,  elle  peut  le  dis- 
puter en  prééminence  même  aux  plus  gran- 
des églises  gothiques.  Les  vonnures  deslrois 
portails  sont  chargées  de  mille  ciselures  fines 
et  variées:  guirlandes,  couronnes ,  feuilles 
épanouies,  fleurons,  rosaces,  dais,  aiguilles, 

fnuacles ,  panneaux  ,  toutes  les  richesses  de 
'art  du  XV*  et  du  xvi*  siècle  y  sont  étalées 
ivec  un  hixe  inouï  ;  joignons  k  cette  mer- 
veilleuse orfèvrerie  en  pierre  de  boaux  fron- 
loDS  pyramidaux,  évidés  à  jour,  chargés  de 
crosses  feuilles  grimpantes  et  surmontées 
d'une  croix  festonnée,  .\joutons  encore  des 

galeries  légères,  quatre  contre-forts  couverts 
e  panneaux  et  de  crosses  végétales,  la 

grSnde  rose  centrale,  et  nous  aurons  h  peine 
onné  une  légère  esquisse  de  ce  brillant  ta- 
bleau. 

Le  sommet  des  deux  tours  de  notre  ca- 
thédrale dédiée  à  saint  Gatien  n'a  été  achevé 
qu'à  l'époque  de  la  renaissance.  La  façade 
avait  été  terminée  en  iUO  ;  le  couronne- 
ment de  l'une  des  tours  fut  posé  en  li07,  et 
celui  de  la  seconde  en  H57  seulement.  Sur 
la  clef  de  voûte  on  lit  ces  mots  :  «  A  Domino 
factum  est  ittwi  et  est  mirtUnte  in  oculis  no 
ttrii.tt  Ces  mots  résument  très-bien  l'histoire 
de  la  construction  de  ce  noble  édifice.  C'est 
le  Seigneur  lui-même  qui  l'a  bftti ,  qui  l'a 
orné ,  par  la  main  de  ses  serviteurs. 

VIU. 

Çathédrale  de  Saint -Flour  (xV  siècle).— 
L'Auvergne  est  une  des  contrées  où  l'art  de 
bâtir  en  France ,  au  moyen  Age ,  a  pris  les 
modifications  les  plus  curieuses.  C'est  sur- 
tout dans  les  monuments  du  xi*  et  du  xu* 
siècle  que  l'on  en  trouve  les  spécimens  les 
plus  remarquables.  Le  xv*  siècle  y  a  été 
wm  ttooDd  et  noiiis  orignal.  La  eatbé- 
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drale  de  .Saint-Flour  appartient  à  cette  der- 
nière époone.  Elle  présente  de  nombrentee 

analogies  d  •  stylo  avec  la  cathédrale  artueUe 
de  Moulins ,  autrefois  chapelle  de  la  royale 
ftmille  de  Ilourbon.  Ge  qui  en  rend  raspeet 
général  un  peu  triste,  ro  sont  les  maténaux 
employés  dans  la  construction.  Lia  teinta 
sombre  des  roches  volcaniques  et  de  ta  ps erre 
de  Volvic  n'est  pas  aussi  favorable  à  Teflet 
monumental  d'un  grand  édilice  que  la  teinte 
moins  foneée  des  pierres  mises  en  usage 
dans  d'autres  pays.  Cependant ,  qtnnd  on 
voit  à  distance  celte  construction  noire  et 
igantesque  se  détacher  sur  le  ciel,  ^e  pro- 
uit  un  etrcl  saisissant. 
Nous  ne  connaissons  pas  la  date  positive 
du  eommeocement  de  fa  reconstruction  do 
la  cathédrale  de  Saint-Flnur,  qui  eut  lieu 
incontestablement  au  xv*  siècle.  Les  carac- 
tères archéologiques  ont  une  si  évidente  si* 
gnification,  qu  il  serait  impossible  d'élever  la 
moindre  doute  à  ce  s^iet.  Le  style  ogival 
tertiaire  s'y  montre  avec  son  élégance  et  sa 
df'liratesse,  mais  aussi  tvee  sa  sécheresse  et 
ses  défauts.  L'église  de  Saint-Flour  n'a  p/^s 
des  ornements  de  seulptore  nombreux  ;  ce!a 
tient  à  la  nature  de  la  pierre,  qui  ne  |)ern,iii 
pas  au  ciseau  de  sculpter  ces  feuillages  oonj* 
Dreux  et  variés  qui  s'épanouissent  dans  les 
monuments  contemporains.  Les  chapiteaux 
des  colonnes  sont  formés  de  moulures, 
comme  h  Moulins,  et  comme  eeta  se  prati- 
qua fréquemment  h  la  même  époque  eu  An- 

Sleterre  et  en  Belgique.  Les  voûtes  tapissées 
e  nervnres,  qui  retombent  sur  de  légers 
piliers  sans  chapiteaux,  (iroduiscnt  un  bon 
effet...  La  simplicité  des  formes,  qui  semble 
constituer  le  signe  distinctif  de  toutes  les 
parties  de  la  cathédrale  dt;  Saint-Flour,  est 
une  simplicité  noble  et  pleine  de  majesté» 
qui  sied  bien  à  la  gravité  d'un  temple. 

La  façade,  construite  ?i  la  fin  de  la  der- 
nière époque  ogivale,  n'olTre  pas  la  richesse 
quelquefois  minutieuse  des  détails  que  l'on 
aimait  alors  à  prodiguer  dans  les  provinces 
où  la  qualité  des  matériaux  servait  l'habileté 
des  ouvriers.  Les  portes  elles-mêmes  n'ont 
presque  aucune  décoration.  De  petites  fe- 
nêtres donnent  à  la  façade  presque  l'appa- 
rence d'une  construction  civile,  et  sans  les 
énormes  tours  qui  l'encadrent,  on  pourrait 
méconnaître  une  église.  Beaucoup  trop  lar- 
ges pour  leur  hauteur,  ces  tours  n'appar- 
tiennent h  aucun  style  d'architecture;  le 
dernier  éta^e  paraît  moderne.  On  lit  sur  la 
portail  une  inscription  qui  fixe  la  date  de  la 
construction  de  la  façade  et  probablement 
aussi  de  l'église  entière  :  •  Cette  esglise  fust 
desdiée  par  le  révérend  Père  Mgr  Antoine 
de  Montgon,  évêque  do  Saint-Flour,  À  l'hon- 
neur de  Dieu,  de  saint  Pierre,  apôtre,  et  de 
saint  Flour,  confesseur.  L'an  au  Seigneur 
li66,  celte  esglise  fust  construite  par  Pierrs 
et  Antoine  do  Montgon,  frères  et  évcsque& 
de  Saint-Flour.  Que  leurs  asmes  reposeoi 
en  paix.» 

JX. 

ItaOf  .ranalyie  abrégée  que  nous  aUoos 
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de  rhistoîre  el  des  caractères  arcliile<>-  inun.  Tout  ic  r(  st(>  de  l'église  est  oiodeme. 

iouiquc?  de  chacune  des  cathédrales  actuel-  Cathédrale  d'Aix.  SAi?(T-SAt:vKi?R.  —  La 

■  iÊ^ûa  France,  nous  indiouerons,  arec  toute  première  église  chrétienne  bâtie  à  Aii  rem- 

reiaeittniie  possible,  la  date  de  fondation  et  plaça  un  temple  [men.  Celui-d  était  cousa» 

les  styles  rrarchitecturc  (jui  ont  laissé  des  cré  nu  Soleil  ou  à  Phébus,  personnification 

traces  scusibles  dans  la  oûuâtruclion  du  mo-  de  la  lumière  et  de  la  chaleur.  L'édifice 

Biuiieint.  Nous  sommes  Ultiit  de  négliger  chrétien  fut  dédié  à  Dieu  sous  le  titre  de  la 

entièrement  les  parties  accessoire»;  Pour  plus  Transfiguration  du  Sauveur.  Après  de  grands 

graode  clarté,  nuus  suivrons  l'ordre  alfAMk-  et  nombreux  désastres,  l'église  raétropoii- 

Déliqne.  Nous  placerons  nlus  bas  la  'ootie*  taino  d'Aii  fiit  reconstruite  au  xi*  siècle.  A 

sur  Tes  anciennes  ralliétlrales  de  France ,  îa  même  (époque,  on  fil  (''lever  un  cloître  qui 

dont  le  titre  'épisco{)al  a  été  suppnméjpar  subsiste  encore,  au  moins  en  partie,  et  qui 

la  réTolution  et  n*a  pas  été  rétabli  par  le  attire  to«^urs  l'attention  des  archéologues. 

Concordai  de  1802.  Le  elKPUP  fut  rét'ililii^  on  1 285  ;  c'est  un 

.  Cathédrale  d'Aaen.SkiHT-'BTiKHnE.  — L'an-  beau  travail.  Une  peut  toutefois  être  com- 

denne  cathédrale  d'Agen  fut  démolie  en  |)aré  aux  monuments  de  la  même  époque  et 

1793.  Lorsque  la  tempête  de  la  r(^volution  du  mt^rae  style,  ('difiés  au  xui*  siècle.  La  nef 

se  calma,,  et  que  le  siéze  épiscopal  (i'Agen  est  du  xiv'  siècle.  Ce  qui  est  digne  de  re- 

fut  restauré,  la  collégiale  de  Saint-Gaprais  marque,  c'est  que,  après  dos  agrandissements 

éeYÎot  cathédrale.  Cette  église  fut  fondée  par  successifs,  l'église  du  xi'  siècle  est  devenue 

Sftint-Dulcide,  évêque  d'Agen,  au  commence-  seulement  une  nef  latérale  de  l'éditice  actuel, 

ment  du  v'  siôde»  si  Ton  s'en  rapporte  à  la  La  troisième  nef  est  moderne;  elle  aétécon- 

tradition.  Un  auteur  prétend  qu'elle  fut  bâ-  struite  sous  le  règne  de  Louis  XiV. 

tie  en  441.  Quoi  qu'il  eu  soit,  saint  Grégoire  La  longueur  intérieure  du  vaisseau  est  de 

de  Toort  parle  de  l'église  de  Saial-Gaprdf  68»  m.  66  eent.,  et  la  largeur  de  lt,60  m. 

en  580.  La  tour  el  le  clocher  sont  un  ouvraj^edu 

L'édiûce  actuel  est  composé  de  .plusieurs  xirvet  du  xv*  siècle.  La  hauteur  totale  est 

parties  distinctes.  La  première  et  là  plus  de  60  m.  Les  travaux,  commencés  en  1103, 

ancienne   comprend  1  abside  et  ses  (rois  sous  la  direction  de  Pierre  de  Burîe,  nrchi- 

chapelles,  les  quatre  piliers  masSiis  qui  sup-  tecte,  furent  inteirompus  par  suite  de  mal- 

]>ortent  rintertranssept.etlesdeui  enapélles  heurs;  repris  en  Ulf,  ils  ftirent  aeherét 

qui  s'ouvrent  dans  le  transsepl.  Elle  api>ar-  en  U25. 

tient  au  xi*  siècle  et  au  commencement  du  La  première  pierre  du  portail  fut  posée 

xu%  époque  à  laquelle  commença  la  t(«]H  en  1476.  11  aratt  été  exéenté  et  orné  avee 

sîlioo  du  sl^lo  nMnano-bjnantin  au  stjlé  soin.  Il  n'en  reste  plus  aujourd'hui  que  le 

epral.  souvenir.  Fl  usieurs  statues  représentant  saint 

La  nef,  cooiposée  de  deui  travées  eon^  Lonis,  évêque  de  Toulouse,  Louis  XI,  roi  de 

stniites  en  1MB|  appartient  au  Sljle  Oglvd  France,  et  Charles  III,  comte  de  Provence, 

tertiaire.  étaieut  fort  iutéressanles,  en  ce  que  les  têtes 

L'abside  est  divisée ,  tant  k  l'intérieur  avaient  été  modelées  avee  la  plus  grande 

qu'à  l'extérieur,  par  sept  grands  arceaux  et  exactitude  sur  des  portraits  ressemblants, 

deux  arceaux  moindres ,  simulés  sur  ses  La  révolution  a  tout  détruit.  La  restauration 

murailles  (  trois  de  ces  arceaux  ont  été  per-  que  Ton  a  iUte  depuis  n'est  pas  propre  h 

cés  pouh  donner  entrée  aux  chapelles  qui  diniinuer  les  regrets, 

eotoureot  le  chœur  ;  les  autres  encadrent  .  Sur  les  pertes  extérieures  de  la  grande  nef 

des  fenêtres  allongées  et  k  plein  dntre.  A  on  voit  des  bas-rdliefii  curieux,  reproduisant 

l'extérieur,  les  chapelles  sont  ornées  de  co-  un  sujet  assez  souvent  exprimé  vers  la  fin 

lonnes  et  de  moUiUons  à  ligures  fantastiques,  du  moyen  Age,  les  prophètes  et  les  sibjiies. 

supportant  les  moulures  dekcomiclie.  Ces  porit  s,  en  bois  de  noyer,  sont  chargées 

Les  ff'nèti^s  de  la  nef  sont  larges  et  hautes,  d'une  infinité  de  détails  finement  exécutés 

divisée»  en  trois  compartiments  par  des  uie-  On  a  eu  la  bonne  pensée  d'assurer  la  conser- 

Beaux  flamboyants.                           (  vation  de  ces  sculptures,  en'lesprot^eanl 

Cathédrale  d'Aire.  Saint-Jean-Baptistb.—  avec  une  secoode  porte  d'oD  travail  oom-i 

Uq  siège  épiscopal  fut  établi  à  Aire  aucom-  mun. 

nencement  du  vi*  sfèele.  L'église  actuelle  CofMMaiTil/Mde.NoTits-DAMBotSAiivi- 

ûlTre  un  mélange  de  divers  t-t^  les.  On  y  Elphrase.  —  Le  christianisme  fut  prêché  de 

trouve  réunis  le  plein  cintre  roman»  l'ar-  I>onne  heure  dans  l'Ile  de  Corse.  Le  premier 

cade  ogivale  et  Torare  corinthien.            *  évêque  parait  avoir  été  saint  Buphrase..  L'é- 

Dimensions  :  longueur,  48  mètres;  lar-  «lise  épiscopalo  fut  reconstruite  plusieurs 

Ïeur,  8  m.  56  cent.  ;  longueur  du  iranssept,  fois,  et  sur  des  emplacomeots  différents. 

I  Bi.(  hauteur  sous  voûtes,  IB  m.  L'édiflce  ifoi  a  précédé  Téglise  actuelle  ftit 

Le  style  o-'ival  se  fait  remarquer  dans  les  démoli  dans  le  temps  que  Paul  de  Thermes, 

Tofttes  ou  transsept  méridional,  de  la  grande  général  de  Henri  il,  depuis  maréobal  de 

nel^  des  chapelles  les  (dus  rapprochées  des-  France^  fit  reconstruire  la  citadelle.  A  cette 

extrémités  de  la  croisée  et  dans  quelques  époque  les  fondements  d'une  nouvelle  ca- 

Etructioos  accessoires.  Le  style  romaoo^  Ibéuraie  furent  jetés  ;  mats  à  peine  les  murs 

Dlin  se  montre  dans  les  deux  diapelleis  sortaient-ils  de  terre  que  le  travail  fht  sus- 

lées  au  sanctuaire,  ainsi  que  dans  les  pendu.  Il  demeura  en  cet  état  juscju'è  ce 

pOiwt  et  ies.grandes  arcaUe&4u  centre  corn-  qu'il  fut  repris  par  Joseph  Mascardi,  admi- 
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uistrateur  spirituel  d'Ajaccio  et  achevé  en 
1103,  par  révêque  Jules  GlusIiDiaiii.  Ce  der- 
nier fait  est  relaté  dans  une  inscriptioii 
gravée  sur  la  firise  extérieure  : 
D.  0.  M. 

Votît  Adjacen.  devoti  pomli  tenatu  Cenueiue  fa- 
vente  R.  Q.  P.  Gregorio  XI II  annuenteepiicopali  menta 
per  MrfafMWHiun  prœtule  eoMuU»  deUUuta  centum 
miNMlranfe  mdibut  kitu  iaak  «redit  JuUtu  JuêA- 
niûnut  Sixto  V.  8,  P.  A.  «focNn  «iMKOpM  vMmnm 
aoiuit  tamdem  ntt/Êm  p«ni|Mil  «I  frlMtM.  mm 
M.D.XCIIL 

Cette  église  sainte 
fut  élevée  sur  le  produit  de  la  mease  éfiscopale 
le  siège  ayant  été  dnq  «m  vaeaM 

d'aprcs  les  vœux  du  ponple  pieux  d'Ajaccio, 
rasseatimeol  du  sénat  do  Gènes  et  celui  du 
pape  Gr^ire  XIU. 
Iniet  CUulalinit  eiéé  évéqae 

LiqU  la  denrféie  pmre  ras  1565. 
l  Ait41  donné  d'en  poser  la  première  ! 

La  cathédrale  d'Ajaccio,  étant  de  la  fin  du 
x?i*  siècle,  apiMrtient  au  style  avancé  de  la 
rendssanco  iulienne.  Les  voûtes  sont  en 
plein  cintre  ;  le  portail  de  marbre  blanc , 
jauni  par  le  temps,  est  d'ordlre  ionique,  orné 
de  pilastres  cannelés.  On  a  dit  et  répété  que 
la  cathédrale  d'Ajaccio  est  un  diminuliffle 
Saint-Pierre  de  Rome.  C'est  un  éditlce  qui 
n'est  pas  dépourvu  de  mérite,  mais  qui  ne 
saurait  en  rien  être  comparé  à  son  modèle, 
si  l'opinion  mise  en  avant,  surtout  par  le 
eardinal  Pesch,  peut  être  soutenue. 

On  montre  dans  la  cathédrale  d'Ajaccio  la 
cuve  de  marbre  t>lanc  dans  laquelle  fut  bap- 
tisé Teinpereur  Napoléon, 

Cathédrale  d'Aloy.  Sainte-Cécilk.  —  La 
première  cathédrale  d'Alby  fut  dédiée  à  la 
sainte  Groii.  Elle  fut  ensuite  abandonnée  ; 
on  en  voit  encore  les  débris  entre  le  palais 
des  anciens  comtes  d'Albigeois  et  l'église 
métropolitaine  acturile.  Celle-ci  ftit  fondée 
par  le  cardinal  Bernard  de  Castanet,  évéque 
a'AlbjT'  La  première  pierre  fut  bénite  et  po- 
sée le  15  août  1881.  Lia  eonsécratlon  de  ré- 
difice  eut  lieu  seulement  le  23  avril  IWO. 
L'achèvement  des  travaux  n'eut  lieu  qu'eu 
1512  c'est^^re  M  ans  après  la  fondation. 
Ces  circonstances  expliquent  potirquoi  l'on 
rencontre  plusieurs  styles  d'architecture 
dans  le  monument  de  Sainte-Cécile. 

Les  dimensions  do  l'église  sont  de 
105,25  m.  de  longueur,  sur  37,S8  m.  de 
largeur.  Gomme  elle  est  entièrement  bâtie 
en  briques,  c'est  incontestablement  la  plus 
grande  construLtion  de  ce  genre  en  France, 
ba  tour,  paiement  «n  briques,  a  9k  mètres 
d'élévation.  On  comprend  que  de  tels  maté- 
riaux de  construction  ne  sont  guère  propres 
A  la  décoration  monumentale.  Aussi  l'exté- 
rieur de  l'église  de  Sainte-Cécile  est-il  plus 
remarquable  par  la  masse  et  les  grandes 
proportions  de  TaïaMiible,  que  par  le  mou- 
vement des  lignes  nombreuses  et  variées  et 
par  les  détails  de  la  sculpture.  Lepo.tail 
méridional,  construit  en  1380,  par  Domini- 
que de  Florence ,  évéque  d'Alby ,  est  en 
perres  cl  décoré  de  scuipiures  dans  le  goût 
Italien.  Malboureusement  le  marteau  des 
Taoddl^  dft  U  révoiulioii  les  a  brigr^es  tà 
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graïKie  partie.  Le  péristyle,  commencé  par 
Louis  d  Amboise^  vcft  m  te  du  w  sièoe, 
et  Uni  par  ses  successeurs,  était  autreibis 
couvert  d'une  voûte,  dont  on  voit  encore  les 
ruines.  Le  temps  et  ii  révolutien  ont  dé- 
gradé cet  admirable  ouvrage  ;  mais  il  garde 
encore  sa  majesté,  et  par  Te  pittoresque  de 
son  ordonnance,  il  prépare  aux  effets  qui  at- 
tendent }'ot>servateur,  dès  qu'il  aura  friiiv;hî 
le  seuil  de  l'église.  «  11  ne  manque  à  ce  beau 
péristyle,  dit  M.  Du  Mège,  pour  être  consi- 
déré comme  une  des  plus  importantes  créa- 
tions de  l'art  architectural,  que  d'être  dégagé 
des  constructions  qui  l'environnent  en  païue 
et  qui  empêchent  d'en  saisir  à  la  Ibia  rab- 
semble  et  les  détails.  » 

Toutes  les  beautés  de  l'église  d'Alby  sont 
h  l'intérieur.  La  grande  nef,  qui  n'a  point  de 
collatéraux,  est  divisée  par  le  jubé  en  deux 
parties  à  peu  près  égides.  Tout  autour,  sottt 
j>ratiquées  vingt-neuf  chapelles,  au-dessus 
desquelles  régnent  de  ^cieuses  galeriei 

S lacées  à  la  moitié  de  la  lunitviir  m  l*édl- 
ce. 

Le  jubé  de  la  cathédrale  d'Alby  et  la  clô- 
ture du  cbœur  sont  tout  en  pierre  et  jouis- 
sent d'une  réputation  bien  méritée.  La 
sculpture  du  xv  siècle  y  a  épuisé  ses 
délicieux  ca[)rices,  sa  patienoe,  son  iaépii- 
sable  variété.  Feuillages  finement  découpés, 
denlulles,  réseaux  ariistement  entrelMés, 
moulures  délicates  et  muttipliées»  dMdieloes 
élancés,  plantes  grimpantes,  arabesques, 
enlacements,  tiges  festonnées  de  feuilles  et 
de  guirlandes,  dais,  niches  k  pinacles,  sta- 
tues, rien  n'a  6xé  négligé  pour  en  faire  une 
des  plus  brillantes  créations  de  l'^xMiue 
ogivale  la  plus  renommée  pour  lu  riehewe 
de  l'ornementation. 

Ce  qui  lait  de  l'église  métropolitaine 
d*Alby  un  monument  original  et  uni<]ue  ei 
son  genre  en  France,  ce  sont  les  peintures 
à  fresque  qui  en  recouvrent  toutes  les  mu- 
railles intérieures.  Les  savants  auteurs  des 
Vtui  pittoresques  et  romantiques  de  i'an- 
eienne  France  ^  en  parlent  dans  les  termes 
suivants  : 

o  Rien  en  France  ne  peut  être  comparé  h 
cette  maguitique  décoration  ;  dans  toute  sa 
longueur,  cette  voOte  n'offre  qu'un  tableau 
immense,  que  les  nervures  divisent  en  bril- 
lants compartiments.  Tout  ce  vaste  champ 
est  peint  en  azur,  et  sur  ce  fond  d'outre-oer 
une  riche  imagination  a  fait  courir  avec  une 
rAce  infinie  d'éléphants  rinceaux  d'acanthe, 
ont  les  enroulements  sont  remplis  de  sih 
jets  tirés  des  livres  saints.  Des  imagos  allé- 
goriques V  sont  représentées  avec  un  seuli- 
ment  profond  du  sujet,  et  toujours  iMursu- 
sement  inventées  dans  l'intérêt  hien  entendu 
de  l'unité  des  décorations  du  templ^B.  Les 
arabesques  «ml  rehaussées  d'or,  les  moulu- 
res de^  nervures,  dos  arêtes  des  voûtes,  sont 
dor^  ;  mais  ce  ne  sont  pomt  de  lon^MS 
Ijgues  ndws  seulement  du  Mllant  ménl 
qui  les  recouvre,  elles  présentent  des  enca- 
drements ornés  avec  un  goût  esquis.  Ce* 
ottVBsge  iopui  est  dû  à  dasarliales  quiap 
PÉrtpaaiAQt  à  la  brtUante  aurore,  éea  atts  M 
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ntalit.  et  doat  les  études  s'étaient  formées 

devant  les  fresques  admirables  qui  rouTrcnt 
Uui  (ie  monuments  élevés  sur  cette  (erre,  la 
idus  riche  peat^^tra  et  la  plus  psrée  du 
tuoiide  entier.  » 

Cathédrcdt  d'Alger.  Saiht  -  Philippe.  — 
Lorsque  la  domination  française  fut  assurée 
eu  Afrique,  un  évêché  fiil  créé  à  Alger  et 
une  musquée  convertie  en  cathédrale.  Jésus- 
Cbrist  reçut  ainsi  les  adorations  des  ehré- 
tiens  dans  un  édifice  souillé  par  les  supers- 
titions musulmanes.  La  grande  mosquée 
d'Alger  eût  peut-être  mieux  convenu  pour 
église  épisconale,  parce  qu'elle  fut  bâtie  par 
des  mains  corétiennes  ;  à  la  ûn  du  siècle 
dernier,  les  eaptifs  chrétiens  furent  em- 
ployés à  ce  grand  et  pénible  travail.  Elle 
prMente  d'ailleurs  des  rapports  frappants  de 
ressamMance  avec  plusieurs  de  dos  églises 
raoderncs  d'Occident. 

La  cathédrale  actuelle  d'Alger  fut  dédiée  à 
INeu,  sous  le  vocable  de  Saint-Philippe,  ap6- 
Ira»  patron  du  roi  des  Français,  Louis-Phi- 
lippe, qui  contribua  à  l'établissement  de  l'é- 
tréehé.  Bile  a  la  forme  d'un  parallélogramme 
de  23,50-  de  longueur  ,  sur  18,70"  de  lar- 

Kyr;  la  tribune  placée  au-dessus  des  co- 
mas à  90,  a.  de  largeur.  Au  centre  s'élève 
une  grande  coupole.  On  y  voit  encore  60 
chaînes  suspendues  à  la  voûlOi  destinées  au- 
trefois à  porter  des  lampes.  Une  foule  de 
dessins  capricieux  en  araDesqucs  se  dérou- 
lent de  toutes  narts  sur  Tiatra-dos  de  la 
coupole,  et  rederment  dans  leurs  contours 
dos  inscriptions  écrites  en  caractères  arabes. 

Seize  coloooes  monolithes  de  marbre 
rouge,  de  0,90  centimètres  de  diamètre  et  8* 
(î  élt'vatlon,  portent  toutes  les  parties  supé- 
rieures de  l'édidce.  Les  colonnes  sont  réu- 
idesles  unes  aux  autres  par  des  arcades 
pointues  do  forme  moresque.  Leurs  espace- 
ments sont  réguliers,  et  au  centre  de  chaque 
triTée  elles  soutiennent  de  petites  coupoios 
l'cu  élevées.  On  compte  jusqu^.  SS  de  ees 
(ièmes  accessoires. 

Tout  anlour  du  monument ,  à  Tintérieur, 
comme  dans  la  plupart  des  mosquées,  les 

Surailles  sont  couvertes  de  faïences  bril- 
Dtes,  juscru'i  la  hauteur  de  3,30".  Ces 
faïences,  ricnement  ornées,, qui  apparaissent 
dans  l'art  arabe  dès  le  viu*  siècle,  peuvent 
être  eonsidérées  comme  une  imitation  des 
potaiques  de  Byzance  et  de  Ravcnne;  elles 
lOBt  couvertes  de  dessins  fantastiques  très- 
▼sriés.  Toute  la  décoration  du  monument 
est  emj)runléo  au  règne  végétal  :  on  sait  que 
les  artistes  arabes  ont  tidèlement  obéi  au 
Coran  qud  défend  de  représenter  des  ûgures 
humaines  dans  rorDemenlatioii  des  mos- 
quées, 

Cthédralê  d'Angen,  Santr-MiuiUGK.  — 

La  cathédrale  d'Angers  est  bâtie  sur  un  plan 
très-régulier,  en  forme  de  croix  latine  cl  à 
■ne  seule  nef.  EMe  8  90,W"  de  longueur,  sur 
16,38"  de  largeur.  La  grande  nef,  ornée  de 
^es  fenêtres  géminées,  h  plein  cintre,  date 
du  xr  siècle.  Les  trois  voûtes,  en  coupole 
delà  naème  nef,  sont  du  milieu  du  xii*  siè- 
tle.     ooftail  et  le  chœur  sont  égalfijntnt 
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du  xn*  sièele,  londis  que' les  «ilaa  du  trans* 

sept  appartiennent  au  eommeneement  da 
XIII*  siècle. 
Les  voûtes  delà  cathédrale  d'Ài^rs  sont 

la  partie  la  plus  originale  du  monument; 
elles  sont  fort  curieuses  et  vraiment  belles. 
Elles  semblent  un  peu  surhaussées  à  leur 
point  centnl  et  sont  divisées  en  valves 
nombre u.ses  par  des  nervures  toriques.  La 
disposition  en  est  cependant  bien  dinérente 
do  celle  des  voût<'s  en  étoile  du  xv  et  du 
XVI*  siècle.  M.  Go  lard-Faullricr ,  auteur 
d'une  Histoire  d'Anjou  estimée ,  frappé  de 
ces  formes,  ainsi  que  de  quelques  autres, 
qui  se  remarqueut  à  l'hôpital  de  Saint-Jean, 
oAli  par  Henri  II,  et  dans  d'autres  monu- 
ments de  la  môme  époque,  a  cru  devoir  dé- 
signer l'art  auquel  elles  apparliennent  sous 
le  nom  de$tyUPlaniagenet.  Quoiqu'on  doive 
penser  de  cette  opinion,  il  est  certain  que  les 
monuments  de  1  Ai^ou  et  de  la  Tou  raine, 
éloTés  SOUS  la  domination  des  princes  Plan- 
tagenet,  offrent  des  caractères  particuliers  et 
une  rare  perfection  de  détails  dans  l'orne"! 
mentation  des  chapiteaux  des  colonnes. 

Le  portail  occidental  de  la  cnthédraîe  d'An- 
gers, dans  sa  partie  la  plus  ancienne,  est 
frèsHntéressant.  Sur  le  tympan  on  TOit  la 
figure  du  Sauveur  accompagnée  des  symbo- 
les des  quatre  évangélistes.  Les  pieds-droits 
de  la  grande  porte  sont  ornés  de  statues 
représentant  Moïse,  Aaron,  Josué,  David  et 
quelques  autres  personnages  dont  on  u'api^ 
reconnaître  le  nom. 

Les  deux  flèches,  commencées  en  1518, 
furent  achevées  en  1523.  Elles  ont  souffert 
de  plusieurs  ouragans;  elles  ont  été  restau- 
rées à  diverses  époques. 

Cathédrale  d^Angouléme.  SAiirr-PiBRRB.  — 
On  a  prétendu  oue  la  cathédrale  d'Angou- 
lôme  remontait  a  une  époquo  très-reculée, 
et  que  certaines  parties  de  la  construction 
avaient  été  conservées  d'un  temple  antique 
b.lli  par  les  Romains  et  consacré  h  Jupiter. 
£n  1120,  sous  le  règne  de  Louis  le  Gros,  la 
cathédrale  d'Angoulème  ftit  entièrement  re- 
bâtie, a  primo  lapide,  par  les  soins  de  Gé- 
rard II,  évêque  d'Angouiéme  et  légat  apos- 
tolique. L'inspèction  du  monument  actuel 
et  la  critique  archéologique  suffisent  pour  la 
faire  rapporter  au  xii*  siècle.  Les  caractè- 
res de  rarchitecture  romano-byzantine  do 
transition  y  sont  apparents  et  incontesla 
bles.  Les  voûtes  en  coupoles ,  qui  ont 
échappé  à  la  destruction,  sont  très-purieu- 
ses  :  elles  iticstent  les  influences  byzantines 
qui  ont  exercé  leur  action  sur  les  monu- 
ments de  Périgueux,  de  Cahors,  de  Souillao 
et  de  Solignac,  et  dont  nous  retrouvons  des 
vestiges  dans  quelques  monuments  des  bords 
de  la  Loire,  comme  à  Loches  et  à  Rigny,  au 
diocèse  de  Tours. 

Les  bas-côtés  du  chœur  et  les  fenêtres  è 
ogives  du  côté  méridional  de  la  nef,  datent 
de  la  période  ogivale. 

En  iâ62,  les  calvinistes  dévastèrent  la 
cathédrale.  En  1568,  ils  violèrent  les  tom- 
beaux, renversèrent  des  pans  de  muraille , 
fireu^  tomber  uae  partie  des  voûtes,  boule*. 
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Versèrent  touli'S  U'S  chapelles,  cl  ruinèrent 
de  fuud  en  comble  le  grand  clocher,  qui, 
dans  sa  chute,  écrasa  l'^liM  de  Saint-Jean 
et  la  chapelle  do  Saint  ricîais.  Dès  la  fin  du 
«.vr  s;èclo,  on  travailla  à  restaurer  ce  mo- 
oumenl;  mais  ce  ne  fut  qu'en  1628,  que, 

Car  les  soins  et  nui  frais  du  doyen  Jean 
lesnoau,  cette  églis^  a  reçu  quelque  éclat. 
La  liiçade  principale  forme  la  partie  li| 
plus  intéressante  de  la  cathédrale  actuelle 
d'Augoulôme.  Au  premier  cqup  d*a!il,  çlle 
parait  divisée  en  cinq  entreoolonnem  'nts, 
ou  plutôt  en  cinq  arcadi's  nll<(n.;('f>^,  dont 
l'une,  celle  du  milieu,  plus  lar^ju  et  plus 
élevée  que  les  deuT  autres,  monte  jusque 
vers  le  sommet  de  rentablomcnt.  Kilos  sont 
séparées  par  de  hautes  colouues  à  chapi- 
teaux ornes  de  feuillages.  La  setile  fenêtre 
ilu  frontispice  présente,  h  droite  et  h  g.;u- 
ctie,  six  statues  debout,  dont  les  deux  infu- 
rièures'  sont  placées  dans  des  cintres.  Au 
^mmet  de  l'arcade,  un  cadre  ovale,  une 
espèce  d'auréole  elliptique,  entoure  la  sta- 
fiie  de  Jésus-Christ.  Gomme  k  Saint-Tro- 
^)imc  d'Arles,  elle  est  accnui;  .i^née  des  fi- 
Jeutbs  cmlilémaliques  des  qua.re  évaneé- 
RStes,  l*bofflme  ou  l'ange,  l'aii^le,  le  bœuf  et 
le  lion.  Dans  l'archivolte,  on  voit  huit  anj;es 
en  j}JoratioD  ;  il  y  a,  en  oalre|  à  cette  fa- 
çade, dix  grands  médaillons. 

La  partie  inférieure  des  quitrc  autres  ar- 
cades présente  autant  de  cintres  renfermant, 
à  leur  sommet ,  les  statues  des  douze  apô- 
très,  placées  trois  par  trois. 

l.e  reste  des  entrccolonnements  est  sub- 
divisé en  douze  cintres  ornés  de  douze  sta- 
tues ;  huit  autres  statues  sont  placées  dans 
des  niches,  sous  les  archivoltes  des  arcades. 
$ur  la  petite  corniche  qui  rô^e  au-de:>sus 
de  ces  «rcade^  s'appuient  sii  autres  cintres 
drnés  de  vingt-un  médaillons. 

On  peut  consulter  une  notice  de  M.  E. 
Castaigne  sur  la  cathédrale  d'Angoulémo,  otx 
tous  les  faits  historiques  relatifs  au  monu- 
ment «ont  relatés  avec  soin  et  accompagnés 
d'une  description  ^rchf^ologique  exacte  e( 
•  intéressante. 

Cathédrnlf  d'Arras.  Saj>t-Vaast.  —  La 
cathédrale  d  Arras  a  été  démolie  quelques 
•noéfls  après  la  grande  révolution;  il  n'en 
reste  [)as  aujourd'hui  pierre  sur  pierre.  Sur 
l'emplacement  ou  vient  de  bâtir  une  église 
dédiée  à  Saint-Nicolas. 

On  a  choisi  l'abbatiale  de  Saint-Vanst 
pour  en  faire  la  nouvelle  cathédrale.  A  l'é- 
|)oque  oA  la  révolution  chassa  les  religieux 
de  leur  monast^^e  ,  l'église  était  en  con- 
struction. J.es  travaux  furent  repris  et  termi- 
nés il  y  a  dix  ans  à  peine.  C-estun  édifice  en 
stylo  corinthien,  îi  trois  nefs,  avec  transsept. 
La  voûte  de  la  nef  majeure  est  en  berceau, 
•soutenue  sur  des  plates-bandes  ;  les  collaté- 
raux sont  recouverts  de  plafonds.  Les  di- 
mensionssénérales  de  l'édilice  sont  :  Ion-, 
gucur,  WT  m.;  largeur,  15  m.;  hauteur, 
33  m. 

Cathédrale  d'Aurh.  Sai^tetMakie.  —  L'é- 
glue  épiscopale  d'Auch  fut  rebâtie  plusieurs 
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fois,  à  la  suite  d'affreux  malheurs  qui  pesé 
rent  sur  cette  partie  de  la  France.  En  845, 
elle  fût  reconstruite  par  Tévéque  Tanrin  n  ; 
en  lOiS,  par  saint  Auslinde  ou  Austense.Le 
12  février  1121,  l'archevêque  Bernard  de 
Sainie-Christie  consacra  solennellement  le 
grand  autel.  A  peine  arhcvée,  l'éj^lise  eut  à 
soutlrir  des  excès  de  Berna  d  IV ,  comte 
d'Armagnac.  Eô  1971,  Arnaud  d'Albert,  ne- 
veu du  pape  Innocent  VI,  enfrepri'  do  rebâ- 
tir son  église  cathédrale.  En  1378,  le  pape 
Clément  vil  fivorise  cette  œuvre.  Afn^  une 
assez  longue  interruption ,  on  reprend  les 
travaux  on  1429,  sous  l'archiépiscopat  de 
Philippe  II  de  Lé  vis.  Un  incendie  détruisit 
l'éJiiice  snus  le  cardinal  Jean  IV  de  Lescun- 
d'Armagnac,  qui  occupa  le  siège  d'Auch  de 
1473  à  1483.  La  restauration  en  ftit  er.tr^ 
prise  sur-lo-champ  pnrFranrois,  cardinaldc 
Savoie,  élu  |tar  le  chapitre  archevêque  ds 
Paris,  Vannéef  même  du  désastre ,  en  1483. 
Jean  V  de  la  Trémouille,  monté  sur  le  trOne 
archiépiscopal  en  149P,  lit  continuer  les  tra- 
Taux  avec  zèle.  En  180V,  Ffançoiif  II  de 
('Icrmont-Lodève  fut  nommé  qrchevCque 
d'Auch  et  poussa  l'œuvre  avec  activité  : 
c'est  à  sa  munificence  que  l'on  doit  les  me- 
gnifiaues  stalles  du  chœur  e(  un  grand  nom- 
bre des  plus  belles  verrières.  En  1548,  l'é- 
glise métropolitaine  ftit  consacrée  par  leen 
Diiinas,  évôquc  deCardyte,  en  Syrie,  vicaire 
général  de  l'erchcvéquc  d'Auch,' alors  retiré 
en  Italie.  Quelques  parties  accessoires 
étaient  h  finir.  Léonard  de  Tra;»es,  en  1597, 
acheva  les  voûtes  et  compléta  les  vitraux  du 
chœur.  Dominiqu  e  de  Vie,  peu  de  temps 
flfirés,  donna  les  verrières  des  chapelles  de 
la  nef  et  ût  encore  d'aulres  largesses.  Enfin, 
le  couronnement  Ait  douné  a  l'œuvre  par 
Henri  de  Lamothe-HoadaneourtiareheTèqiio 
d'Auch  en  1662. 

Le  plan  de  la  cathédrale  d'Auch  est  en 
formede  croix  latine; il  y  atroisnefs,  un  trans- 
sent, et,  au  chevet,  une  grande  chapelle  ah- 
siuale  semi-circulaire.  Dimensions  :  105,90* 
de  longueur;  92«74*  de  largeur;  11,04*  lar> 
grur  de  la  nef  majeure;  26, G'*"  hautéur  .«îous 
volute.  L'édilice  e^t  porté  sur  quarante  piliers 
largement  espacés. 

Le  chœur  de  cotte  église  est  un  des  ph'S 
beaux  de  France  par  son  étendue  et  sa  dé- 
coration. Nous  ne  disons  rien  ici  des  stalles 
Voy.  Stali.e);  elles  sont  comptées  parmi 
.'S  chefs-d'œuvre  du  genre.  Les  vitraux 
I  einis  jouissent  d'une  grande  réputation  ;  oo 
peut  les  regarder  comme  les  plus  beaux 
entre  ceux  qui  datent  de  la  lin  de  la  i>ério»Je 
ogivale.  Les  sujets  SOnt  empruntés  à  la  Bible 
et  h  l'Evangile  ;  on  y  voit  les  prophètes,  et 
an  milieu  d'eux,  les  sibylles  :  on  distingue 
s]>écial«Dent  les  sibylles  àe  Samos,d'AIH4|«eï 
d'Europe  ou  de  Cumes.  Tous  les  personnages 
sont  en  pied,  d'une  dimension  plus  grande 
que  nature,  entourés  de  décoratioiis  «rehi- 
tectnrales. 

La  façade  occidentale  est  bâtie  en  style 
grec. 

Cathédrale  dWnlun.  SAi?(T-I.AitAWF. —  C'est 
à  Tan  3Vd  qu'il  faut  rapooricr  la  premièra 
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^ise  épiscopuo  d*Aulun.  Rlle  fut  dédiée  h 
$iiiit  NaMÏro,  parce  nu  olle  possédait  la  re- 
lique précieuse  d'un  linge  tuint  du  sang  de 
ee  généreux  martyr  de  Milan.  Après  des  dé- 
sastres, des  ruines  et  des  reconstructions 
multipliées,  là  cathédrale  d'Autun  dut  être 
rebélie  au  eommencement  dn  xn*  si<\cle. 
L'œurrefut  entreprise  avec  grande  ardeur. 
Le  zèle  se  refroidît  promptement.  Enfin,  on 
abandonna  rédiflce,qui  ne  fut  jamais  achevé. 
Durant  la  reconstruction,  dès  l'année  1195, 
les  chanoines  célébraient  l'oUice  divin  tantôt 
dus  la  nouTelle  cathédrale,  où  quelques 
parlies  arancées  étaient  appropriées  h  ci'l 
usage,  Iant6t  dans  la  chapelle  des  ducs  de 
Bourgogne.  Plus  tard,  quand  les  ducs  de 
Bourgogne  quittèrent  Autun  pour  résider  à 
Dijon,  us  abandonnèrent  la  chapelle  du  ohà- 
lean  aui  ehanoines  de  la  première  ville. 
Cette  confession,  faite  au  moment  où  les  res- 
sources étaient  épuisées ,  surtout  le  -  zèle 
étant  éteint,  décida  à  prendre  la  chapelle 
ducale  pour  église  cathédrale.  L'église  de 
Saint-Nazaire,  malgré  son  triste  état  d'aban- 
don et  de  délabrement,  garda  longtemps  en- 
core le  titre  de  cathédrale.  Jusqu'à  l'année 
ino,  les  évôques  d'Autun,  en  urenant  pos- 
sessMMi  de  leur  évêché,  allaient  s  asseoirdans 
une  chaire  en  pierre,  située  derrière  l'autel, 
appelée  <a  cAoïre  de  saint  Léger.  La  tradition 
alIniMiait  k  ce  saint  et  courageux  évéque 
eatte  chaire  ou  ce  trône  épiscopal,  d'une 
simplicité  tout  évangélique ,  semblable  à  la 
diaire  que  l'on  vojrait  jadis  dans  l'église  mé- 
tropolitaine de  Reims. 

La  chapelle  du  chAteau,  aujourd'hui  ca- 
thédrale d'Autun,  fut  fondée  par  Robert  1% 
vers  l'an  1060;  continuée  par  Hugues,  son 
Detit-fils;  consacrée,  en  1132,  par  le  pape 
lonocent  11,  et  achevée  seulement  sous  l'é- 
piscopat  d'Etienne,  en  1178.  Elle  est  consa- 
crée sous  le  vocable  de  saint  Lazare,  parce 
uue  quelques  reUqucs  de  ce  saint,  apportées 
de  liaraeule,  furent  déposées  dans  le  sanc- 
tuaire. 

.  La  cathédrale  d'Autun,  dans  ses  deux  par- 
lies  les  plus  importantes ,  présente  les  ca- 
lactères  architectoniques  du  xn*  et  du  xv* 
siècle.  C'est  un  des  monumcnis  les  plus  im- 
portants de  la  France.  Le  style  du  xn*  siècle 
y  a  pris  un  développement  particulier  et  re- 
rètu  des  formes  propres  à  l'école  que  l'on 
ipplUe  Ecole  bourguignonne.  Les  eolounes 
y  sont  transformées  on  pilastres  cannelés , 
dans  le  genredeceux  qui  décorent  les  portes 
d'Arou  et  de  Saint-André,  à  Autun.  Les  ar- 
cades et  les  voûtes  sont  ogivales  ;  mais  l'o- 
0ve  s'y  montre  avec  la  forme  usitée  durant 
lapbase  de  transition  du  xii*  au  xni*  siècle. 
Le  portail  est  trf  s-ln-nu;  l'art  de  la  sculpture 

Ja  déployé  tous  ses  trésors  d'imagination , 
Adresse  et  de  patience.  Kous  n'avons  jamais 
rien  tu  aîllcrs  de  plus  com[>lct  et  (le  plus 
original.  C'est  ce  caractère  d'originalité  qui 
ftit  le  mérite  du  grand  portail  de  la  calbé- 
drale  d'Autun.  On  le  peut  regarder  comme  une 
œuvre  à  part  dans  les  monuments  français, 
<t  il  doit  occuper  une  place  fort  importante 
du»  lliisloire  archéologiqiie  de  notre  peys. 
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L'abside  de  la  cathédrale  d'Autun  a  été  • 

bliie  par  le  cardinal  Rollin,  en  1465,  ainsi  qtie 
la  charmante  tribune  en  pierre  qui  soutient 
le  buffet  d'orgue.  Plusieurs  des  enapeiles  ont 
été  érigées  et  décorées  à  diverses  époques, 
dans  le  cours  des  xv'  et  xvi*  siècles.  La 
flèche  pyramidale  en  pierre  est  encore  ToBn 
vrc  du  carilinnl  Roliiii.  Elle  fut  construit* 
après  l'incendie  de  ,  qui  détruisit  unt 
grande  flèche  en  bois  et  endommagea  forte- 
ment les  voûtes. 

Cathédrale  dWviqnon.  Notre-Dame  i)R§  ■ 
Dons.  —  L'égli-se  d'Avignon  fut  fondée  dè$ 
la  plus  haute  antiquité  ecclésiastique.  Sans 
discuter  ici  une  opinion  hérissée  de  diffi- 
cultés, qui  prétend  que  sainte  Marthe  de  Bé- 
tlianie  prêcha  la  première  la  foi  chrétienne 
dans  cette  contrée,  nous  sivons  que  saint 
Paul,  envoyé  dans  les  iiuules  par  le  papo 
saint  FaUen,  évangélisa  les  fwpulations  de 
Narbonne,  de  Béziers  et  d'Avip;non.  11  éta- 
blit saint  Ruf  évêque  de  celle  dernière  ville. 
L'é^çlise  épiscopalc  fui  rebâtie,  ou  peut-être 
seulement  restaurée  |)ar  Constantin.  Cet  em- 
pereur, devenu  chrétien,  assista  à  un  concilo 
d'Illyrie  et  ordonna  la  construction  de  plu- 
sieurs églises.  Un  titre  mentionné  dans  le 
Gallia  Christiana  nous  apprend  que  celle 
d'Avignon  était  du  nombre,  et  qu'elle  était 
placée  sous  l'invocation  de  la  sainte  Vierge. 
L'évôque  Aventius  en  Ut  la  dédicace  solen- 
nelle au  mois  de  septembre  326,  et  consacra 
en  même  temps  trois  autels  qu  il  y  avait  fait 
ériger.  C'est  un  des  actes  les  plus  anciens  où 
il  soit  dit  mention  de  la  pluralité  des  autels 
dans  la  même  église. 

Les  barbares  du  Nord  et  les  Sarrasins  dé^ 
vastôrent  Avignon  et  ruinèrent  la  cathédrale. 
Charlemagne  releva  l'dglisoetlni  aooocdado 

nombreux  privilèges. 

M.  Mas,  auteur  d'une  notice  curieuse  sur 
le  monument  d'Avignon ,  prétend  que  le 

Eorche  de  l'église  est  antérieur  au  règne  de 
barlemagne,  et  qu'il  date  probablement  du 
yf  au  vn*  siècle.  Cette  opidion  est  inadm1i« 
sible  :  nous  ne  l'avons  indiquée  quo  parce 

Î[ue  plusieurs  historiens  ont  voulu  la  sou- 
enir.  Les  iiraetères  arehéolomques  ne  per- 
mettent pas  delà  rapporter  a  une  époque 
plus  ancienne  que  le  zii*  siècle. 

Lintérieur  de  la  oathédrale  d'Avignon  est 
irrégulier,  h  cause  des  réparations  et  des 
additions  qui  v  ont  été  Usités  successivement. 
Les  arceaux  mtérieort  et  extérieurs  sont  à 
plein  cintre  ;  la  pius  ancienne  voûte  est  ogi- 
vale. En  1670,  on  agrandit  la  nef  et  l'on  re-  ' 
construisit  le  ehcsur.  \ 
Le  souvenir  des  papes  qui  ont  résidé  è' 
Avignon  depuis  1308  jusqu'à  1377,  et  de  ceux" 

âui  y  sont  restés  pendant  le  grand  schisme 
'Occident ,  depuis  im  Jusqu'à  1103 ,  est 
encore  vivant  dans  les  monuments  civils  et 
religieux  de  la  ville.  C'est  au  grand  regret  ' 
des  amis  de  nos  antiquités  monumentales 
que  l'on  voit  se  dégrader  chaque  jour  lea 
restes  gigantesques  du  palais  des  papes. 

CatMitruUd§  Bayent. Notre-Dame.— Saint 
Exupère  passe  pour  avoir  btti  la  première 
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coustruUe  à  plusieurs  reprises,  la  cathédrale 
M  ruioéç,  aiDsi  quw  la  ville,  i>ar  l«s  pirates 
du  Nord,  en  9H.  Eo  10V6,  elle  Ui\  détruite 
par  UD  inoeadie  qui  rôduisil  la  ville  on 
eSDijlfeti.  yévéque  Hugues  en  coiniuenga  la 
rjMdjflpeiien  ;  mais  il  mourut  en  iOV9.  Son 
successeur.  Eudes  de  (vonteville,  aidé  ,par 
#00  frère  GuillauiQC,  duc  de  Normandie,  tit 
filire  It  dédicace  par  Jean,  archevêque  de 
Rouen,  en  1077  ou  1078.  Kn  1103,  la  calhé- 
tlrole  est  de  uouvonu  ruinée  par  la  guerre 
qui  eut  lieu  entre  Ht>nri  I",  roi  d'Angleterre, 
et  Hélies,  comte  du  Maine.  fut  létablie, 
eo  ll^j  par  i'évêque  rhilippc  dç  Harcourt, 
et  Hwftf  soD  successeur. 

Dans  son  état  actuel,  la  calhéiralc  do 
9ajrçux  otfrç  des  vestij^es  de  ses  diverses 
reconsiroetions.  Le  massif  des  tours  doit 
être  rapporté  h  l'an  lOiS;  la  grande  nef, 

I'usqu'à  la  g&lerie,  à  Tan  1077.  Toute  la  par- 
if  lupérieure,  entreprise  après  les  malheurs 
occasionnés  par  la  guerre,  date  de  1106.  En 
1159,  de  Krands  travaux  fureut  commeacéS| 
am  99  proIODgèrent  jusque  dans  le  xm*  siè- 
cle. L'abside,  vérilatilu  chef-d'œuvre  do  jg'Oilt 
ci  àe  délicatesse,  fut  ^c^eyé^,  vers  122t,  par 
Itopeit  des  Ablèches,  tandis  que  le  portail 
doit  ôtrn  attribué  à  la  belle  architecture  du 
XIV'  siàcle,  et  le  transseyt  à  la  Un  de  ce  u^ême 
•ify*.  siède,  ou  peut-être  même  au  commen- 
cement du  XT*.  La  coupole,  commencée  en 
14<7»  fut  détruite  en  1676  ;  elle  nq  fut  re- 
bâtie en  pierres  qu*en  ITti  et  1715,  sous  ]*é» 
piscopat  de  François  do  Ncsmond. 

Dimensions  principales  ;  longueur  totale, 
108 m*.  ;  lar{^ur  de  la  nef,  10  m.  ;  largeur  des 
collatéraux,  5  ra.;  largeur  des  chapelles  des 
bas  côtés, 5 m.;  largeur  totale,  20  m.  ;  hauteur 
^voûtes,  93,80*;  longueur  du  transsept, 
37,60";  élévation  des  deux  flèches  du  por- 
tail, 76,60^;  hauteur  de  la  Lour  de  l'horloge, 

Sûus  le  sanctuaire  et  une  partie  du  ciMBUr 
rèsoe  une  çf  vpie  très-spacieuse  »  die  est  du 
xiv  siècle. 

Cathédrale  dr  Bauonne.  Notre-Dame. — Le 
plan  de  la  cathédrale  de  Bayonae  est  grand 
-et  régulier  ;  il  est  fc  trois  nefs,  mais  le  trans- 
ai^pt  n'est  marqué  que  par  l'espacement  dos 
travées  à  la  naissance  du  chœur.  La  longueur 
•St  de  18  a.  ;  la  largeur,  les  chapelles  non 
Wraprises,  est  de  28  mètres. 

Les  caractères  archéologiques  de  ce  mo- 
nument ont  été  appréciés  par  M.  le  colonel 
(Ileizes,  et  les  dates  historiiiufs  établies  par 
le  chanoine  Veiliet,  dans  un  travail  rqsiô 
manuscrit,  ainsi  qu'il  suit.'  L'église  a  été 
fondée  en  11  iO  ou  ll'*l.  Lo  chœur  et  l'ab- 
i;iiie  44tenl  du  xu*  siècle.  Une  partit)  du  cIq- 
clier  et  les  basses  nef^  dirent  bâties  dans  lés 

Ïremières  années  du  xiv*  siècle.  Dès  l'année 
335,  la  haute  nef  était  en  construction,  et 
la  preure  en  est  tirée  de  la  présence,  en  deux 
endroits  de  la  voûte,  des  armoiries  du  car- 
dinal Gi^llaume  Gaudio.  Ce  cardinal,  mort 
«n  1896,  énonce  dans  son  testament  les 
sommes  qu'il  avait  données  peu  de  temps 
f  u^aravaut  pour  entreprendre  les  arcades  de 
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la  f  odie  pii«si^le  et  de  la  voile  éhi  Iranssefil, 

ainsi  que  pour  placer  des  vitraux  y»e'nt«;  Les 
dernières  travées  de  la  nef  ne  doivent  re- 
monter au  delè  des  premières  aoudes  du  xvt 
siédc,  comme  l'indiquent  les  caractères  d  » 
rdrcluleclure  ogivale  prismatique,  et  comuiQ 
le  démontre  le  placement  des  armoiries  de 
France  et  d'An:j;let<^rre ,  tellement  rappfo- 
citées  qu'elles  dui  vent  se  rapporter  à  l'époque 
de  1490,  lorsque  les  prétentions  du  roi  d'An- 
'eterre  eurent  éié  ronllrniées  par  le  faible 
iiarles  Vi  :  alors  Véi^u  britannique  fut  écar* 
telé  des  trois  lleurs  de  lis.  Enfin  le  clocher, 
commencé  en  loOl,  fut  continué  eu  1515  et 
jusqu'en  IW*  i  le  paviiloi^  qui  lu  couvre  e^t 
de  1605. 

Le  cloître  qui  accompagne  la  cathédrale  de 
Bayoone  forme  une  construction  accessoire 
fort  curieuse.  11  est  analogue  à  eeux  d'Hne 
et  d'Arles  et  il  présente  des  particttlarilés 
propres  à  intéresser  les  antiquaires. 

Cathédrale  de  Beauvait.  SAiirr-ftnBB.  — 
La  cathédrale  de  Beauvais  consiste  en  un 
chœur  très-étendu.  avec  transsept  et  collaté- 
raux autour  de  l'abside.  La  grande  nef  n*a 
jamais  été  eiécutéo;  mais  il  y  a  tant  de  ma- 
gu  ûcence  dans  ce  chœur,  les  li^es  archi- 
tecturales y  sont  si  grandes,  si  pures ,  si 
hardies,  que  le  chœur  de  Beauvais  a  toujour» 
passé  pour  un  chef-d'œuvre.  Les  fondements 
de  cet  édifice  flirent  posés  par  Herré,  M? 
évôque  de  Beauvais.  Boger,  son  successeur 
immédiat,  élu  évéque  en  996,  continua  l'œu* 
vre  de  son  prédécesseur.  Ce  monument  fut 
érigé  avec  une  cerfaine  recherche  et  une 
certaine  somptuosité;  mais  il  fut  atteint  par 
Hneendie,  k  deux  reprises  différentes,  ed 
1180  et  en  1225.  Ce  fut  h  cette  dernière  épo- 
que que  Miles  de  Nanteuil ,  alors  éréque  de 
Beauvais ,  résolut  de  reconstruire  sa  cathé- 
drale sur  un  plan  grandiose.  Mais  l'architecte 
fut  hardi  jusqu'à  la  témérité.  Les  piliers 
étaient  trop  largement  espacés,  les  arcades 
avaient  une  iiniiH-nse  ouverture  et  une  tro{» 
g  ande  portée.  A  peine  construites,  les  vuû- 
I  es,  appuyées  sur  des  contre-forts  tropDiibles, 
s'écrourèrent,  sans  qu'on  en  pût  arrêter  la 
chute.  Ea  1272,  les  voûtes  étaient  recons- 
truites ;  mais  le  29  septembre  128%,  par  une 
(' jiouvantable  catnsfro[>!ie ,  li's  voûtes  tnm- 
bèreut  une  seconde  foisj  plusieurs  piliers 
fterent  emportés  dans  te  désastre.  acci- 
dent força  à  bAtir  des  piliers  interinédiairos 
h  ceux  qui  existaient  primitivement.  Ou 
employa  nuarante  ans  à  ces  réparations. 

En  l'i'SS,  l'événue  de  Beauvais  et  le  cha- 
pitrQ  dû  la  cathédrale,  voulant  achever  Je 
chœur  de  celte  vaste  basilique,  cboisireid 
l'habile  architecte  Enguerrnnd  nour  l'exécu- 
tion de  cet  important  travail,  ses  dessins  et 
ses  projets  ayant  été  approuvés  par  l*évèqtie 
Jean  de  Marignv,  les  travaux  lurent  cono- 
mencés  avec  la  plus  vive  ardeur.  Mais  alors 
s'ouvrit  ponr  la  France  et  pour  la  Sfçardie  une 
série  de  cahimités  qui  arrêtèrent  rélao  gé- 
néral :  les  guerres  intestines  qui  ensanglan- 
tèrent alors  nos  provinces  pendant  plus  d*un 
siècle,  et  l'occupation  fl'uiie  grande  partie  du 
territoire  par  les  armées  anglaises*  ne  pef 
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k  (îp  coDStrurtions  ébauchées.  Après  bien 
des  o^heors.  le  21  mai  de  Van  1500,  soms 
f ëjifseofwiC  de  Villiers  de  IHe-Aden,  la  fwe« 
iBÎère  pierre  de  la  croisée  fut  bénite  et  {>osée 
ar«c  un  cérémonial  pomjpeux.  Jeao  Vaast,  de 
lleaiivai5,et  Martin  Camuiehe  ou  Cambriebe, 
de  Paris,  tous  deux  architectes  et  maîtres 
maçops ,  lurent  çhu%éi  de  la  direeiion  des 
trataax» 

Par  les  libéralités  de  Louis  XII  et  de  Fran- 
çois I"t  on  continua  et  l'on  acheva  l'entre- 
prise. Après  la  mort  des  deux  architeetes 

aueoous  Tenons  do  nommer,  la  surveillance 
e  l'œurre  lut  donnée  ^  iean  Vaast,  liU  du 
premier,  et  h  François  Ifaréehal,  qui  la  ter- 
niinèretit  en  1555. 

Au  lieu  d'adierer  U  pef«  dont  Us  avaient 
caiiiiiieneéniie1raTée,lesdeui  arcMtedes  vou- 
lurent lutter  contre  les  grands  travaux  de  Mi- 
ebel-Aoge,  dont  la  renommée  leur  ihisait  con- 
naîtra la  gloire.On  parlait,  dans  toute  l'Burope, 
de  la  hauteur  et  de  la  lianJicsse  de  la  grande 
coupole <|e  Saint-Pierre,  k  Rome.  Jean  Vaast 
et  François  Maréchal,  |)i(jués  d'émulation, 
construisirent  au-dessus  (le  la  partie  centrale 
du  transsept  une  tour  pyramidale  de  96  mé- 
trés de  hauteur,  et  dont  la  base  avait  16 mè- 
tres de  lareeur  sur  chaque  lace.  La  tour  qui 
«errait  de  base  à  cette  pvramide ,  percée  à 
jour  de  toutes  parts ,  était  ornée  oe  vitres 
peintes,  et  ses  quatre  angles,  surmontés 
d'obélisques,  se  rattachaient  au  corps  de  la 
pyramide  octogone  nar  plusieurs  arcs  très- 
délicatemcnl  liavaillés.  L'intérieur  en  était 
voûté  en  ogives,  de  manière  que  le  spectateur, 
Pfacéau  centre  du  transsej^t,  pouvait  en  con- 
sidérer toute  la  hauteur.  Voy.  Dôvb,  Cou- 
»w.t.  Cette  magnilique  pyramide  ne  subsista 
que  cinq  ans.  Le  jour  de  l'Ascension  de  l'an- 
tit'e  157,j,  elle  s'écroula  avec  un  épouvantable 
(«'•cas.  Après  cette  catastrophe ,  on  se  con- 
taala  de  réparer  les  voûtes  du  transsept 
méridional  qui  avaient  beaucoup  souffert  de 
la  chute  de  la  p^rainide»  et  toi|spro|ieta  furent 
abandonsés. 

Dimensions  de  la  cathédrale  de  Beauvais  : 
longueur  totale, 63  mètres;  largeur  des  trans- 
septs,  M,60  m.;  hauteur  des  voûtes,  48  mè-. 
très. 

Cathédrale  de  i?e//py  Sai>t-Jean-Bapti3te. 
~-  L'ancienne  cathédrale  était  d'architecture 
romano-byzaotine.  La  nouvelle,  récemment 
hètie,  n'offre  pas  une  grande  pureté  de  style  ; 
li  construction  en  est  même  asseï  médiocre, 
À  cause  du  roélai^  et  de  la  ocmfuaion  des 
iormes  ogivab  s. 

Cathédrale  d«  Be$ançon.  Saint-Jean.  —  La 
JôQe  de  Bteaoçon  avait  jadis  deux  cathédrales, 
lune  consacrée  h  saint  Etienne,  premier 


siège  épis<:opal.  L'une  et  l'autre  cependant, 
eès  le  principe,  étaient  honorées  du  titre  d'é^ 
^ise  épiscopale.  C'est  pourquoi ,  au  moyen 
•ge ,  elles  furent  toutes  les  deux  regard'ées 
wmme  églises  cathédrales;  à  cette  époque, 
Il  y  eut  même  de  fréquents  démêlés  entre 


m  m 

lesckapilMt  de  eee  dMi  dgHses,  i'oMnede 

leurs  prérogatives.  L'é.i^liae  de  Saint-Etienne, 
Mtifi  MIT  le  JBonl  C(«iHia,  fui  renversée  lors 
de  la  ëonainKlîon  de  la  citadelle. 

La  cathédrale  actuelle  de  Saint-Jean  de 
Besançon  e«|  un  oditice  apparlenanl  è  l'aroiii- 
ledore  ronano-byEantine;  elle  doit  être 

comptée  an  nomljro  de  pos  rares  églises  épis- 
copaies  reliâiie»  au  lenaient  de  la  régénéra- 
tion des  arts  chrétiens  et  eenaervées  jusqu'à 
nos  jours.  On  y  reconnaît  des  signes  certains 
du  stjrle  arcbitectonique  qui  prévalut  aux 
si'et  xn*  sièclea. 

Plusieurs  chajK  lIes  intérieures  sont  déco- 
rées avec  luxe.  A  la  partie  inférieure  de  la 
cathédrale,  à  la  pla»  de  la  porte  d'entrée, 
se  trouve  un  s:>eoii(J  chœur  d'architecture 

Kecque^dont  la  construction  e4  récente.  La 
or  des  doches,  étant  tombée  en  ITM,  Itat 
reb.ltic  dins  un  sl\le  moderne,  ainsi  que  le 
portail  et  la  cluipclle  dédiée  au  saint  suain>. 

Cathédrale  desMê,  Saint-Louis.— L'église 
do  Blols  ne  inuit  des  honneurs  d'un  siège 
épiscopal  qu'à  la  hn  du  xvii'  siècle.  L'égliae 
de  8alnt-âol  enne,  évéque  de  Chartres,  mort 
à  Maill'  ,  aujourd'hui  Luyoes,  en  Tourcme, 
fut  plusieurs  fois  ruinée  et  rebAtle,  au  moyen 
âge.  En  1S%&,  elle  avait  été  reconstruite  à 
peu  près  entièrement.  Dàs  1568,  les  calvi- 
nistes s'en  emparèrent  et  s'y  livrèrent  à  tou- 
tes sortes  d'excès.  En  1609,  les  habitants  de 
Blois  construisirent  la  tour,  surmontée  de 
son  petit  dôme  h  jour,  qui  domine  encore  ol 
la  cathédrale  et  la  ville.  Cette  tour  résista 
aux  coups  de  la  tempête  horrible  qui,  dans 
la  nuit  du  5  au  6  juin  1078,  renversa  l'église 
et  occasionna  tant  de  malheurs  sur  les  bords 
de  la  Loire.  Touchées  de  tant  d'infortunes, 
Marie  Charron,  épouse  du  marquis  deColbert, 
ministre  des  lloanges  de  Louis  XIV,  et  la  mar* 

3uisc  de  Soumeri,  sa -SAjâur, supplièrent  Je  roi 
e  relever  l'église  de  ses  ruines.  Leur  prière 
fut  exaucée  :  Louis  XiV  ordonna  la  restau 
ration  complète  de  l'église  de  Blois.  Lo  nou- 
vel édilicy  fut  consacré ,  le  9  juillet  1730, 
sous  le  vocable  de  saint  Louis,  pour  perpé« 
tuer  ^  jamais  le  aeuvenirde  la  gtoéioaité  dn 
roi. 

L'érection  de  l'évOché  de  Blois  ne  date  que 
de  l'année  1693. 

Dimensions  de  la  cathédrale  de  Blois  : 
longueur  dans  œuvre,  60  mètres;  largeur 
totale  dans  a-uvre  ,  30,80  m.;  hauteur  de  la 
nef  sons  in  clef  de  voûte,  18,70  m.;  liftuloi  r 
des  latéraux,  8,70  m.;  élévation  du  tlociicr, 
SO  mètres. 

Cathédrale  de  Bordeaux.  SAiNT-.\?<nRfe.  — » 
La  basilique  primitive  de  Bordeaux  ,  men- 
tionnée par  saiiit  Grégoire  de  Tours,  fut 
détruite  plusieurs  fois  par  les  barbares  et 
par  le  malheur  des  temps ,  notamment  en 
725 ,  par  les  Sarrasins;  en  818  et  804 ,  par 
les  Normands.  Lu  1096,  une  grande  église 
romano-b)zantii]u  fut  consacrée,  le  1" mai» 
par  le  |>ape  Urbain  Û. 

La  net  de  l'édifice  nctuel,  dans  sa  plus 
grande  partie,  aiiparlieui  è  la  dernière  moi- 
tié du  XI*  siècle  ,  quoique ,  à  l'iotérieur,  UD 
travail  postérieur  en  ail  altéré  le  caractèfe. 
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Or  réê^onm^  «n  «fauffes  endroits,  les  ca^ 

ractères  do  l'ëpoque  transitionncllo  au  xn* 
•iècie,  et  ceux  du  style  ogival  du  xiii*  et  du 
siv*  siMe.  nous  sarona,  en  effet ,  par  une 
bulle  de  Clément ,  que  l'on  faisait  des  tra- 
vaux iroportaols  à  i'égliso  métropolitaine  de 
Pordtein  en  I9QT.  "Un  tremblement  de  terre 
fit  tomber  los  voûtes  en  1V57.  On  no  com- 
mença h  .es  reconstruire  que  48  ans  après; 
la  rcmanration  n*en  tvA  «dievée  qne  dans  les 
premières  années  «lu  wi*  siècle,  par  les  soins 
de  Jean  Foix,  arclievêquu  de  Bordeaux. 

La  cathédrale  de  BcH^eaoi  a  la  forme  d'troe 
croix  latine;  elle  se  compose  d'une  ncfs.ins 
latéraux,  longue  de  72  mètres,  largo  de  18 
mèlreé,  et  haute  de  m  mètres;  d*un  trans- 
sept  dont  la  longueur  est  de  iV,26  m.  ;  la 
lamnir  de  9,65  m.,  et  la  hauteur  sous  voûte 
de  83,88  mètres;  dSin  eboeur,  comprenant 
quatre  grandes  travées,  et  d'un  saiu  luairc 
formé  circulairemenl  par  cinq  autres  travées, 
se  déployant  ensemble  sur  une  longueur 
de  33,95  mètres  et  sur  une  largeur  de  U 
inètres. 

Les  murailles  des  sept  travées  do  la  nef 
portent  les  caractères  évidents  des  construc- 
tions romano-byzantines.  Des  arcades  cin- 
trées, prises  dans  l'épaisseur  du  mur,  ornées 
de  dents  de  scio,  avec  chapiteaux  et  archi- 
▼olles  finement  scul[)tés,  forment  In  zone  in- 
férieure et  accusent  la  fin  du  \i'  siècle  et  le 
commencement  du  xir.  Elles  sont  surmon- 
tées d'une  galerie  dans  le  style  ogival  du 
XIV  siècle,  récemment  établie,  qui  sépare  la 
■one  supérieure  bâtie  au  xui*  siècle.  La  nef 
est  éclairée  par  des  fenêtres  ogivales  gémi- 
nées, couronnées  d'une  rosace  de  médiocre 
dimeiDiion.  Au-dessus  de  cette  espèce  de 
grande  galerie  on  voit  d'autres  fenêtres  plus 
étendues,  dont  l'ouverture  est  concentrique 
aux  arcades  ogivales  ou  formerets  de  la 
▼oûte.  Cette  dispotitioa  originale  produit  un 
heureux  effet. 

Quatre  travées,  près  du  transsent,  portent 
des  colonnetles  groupées,  qui  s'élancent  du 
sol  jusqu'à  la  naissance  des  voûtes.  Les  or- 
nements des  chapiteaux,  les  moulures  qui 
acborapagnoiit  les  colonnettes,  les  nervures 
diagonales  des  voûtes,  la  simplicité  des  clefs 
de  TOttte,  rappellent  la  plus  grave  époque 
du  xin*  siècle.  Dans  une  autre  partie,  jus- 
qu'à la  hauteur  de  la  première  jgolerie,  oq 
observe  des  piliers  romans  avee  la  pureté  de 
style  du  xi'  siècle  et  tous  les  caractères  do 
la  seconde  époque  romano-hyzanline.  C'est 
dans  cette  partie  de  la  nef  qu*on  a  relevé 
les  voûtes,  ruinées  par  le  Ireiiihleraent  de 
terre  de  H37.  On  y  remarque  les  uurvurea 
prismatiques,  les  fleurons  ouvragés,  les  culs- 
de-Inmpo  ciselés  et  les  autres  particularités 
du  style  ogival  flamboyant. 

I>ans  la  partie  orientale,  Téglise  métropo- 
litaine de  Bordeaux  porto  l'cniprefntc  évi- 
dente du  stylo  du  xiv  siècle.  11  est  à  regret- 
ter que  la  ligne  des  voûtes  soit  brisée  à  Tcx- 
irémité  supérieure  de  la  nef;  la  partie  mo- 
derne est  plus  haute  de  7  mètres  que  les 
voûtes  anciennes.' 

Les  portails  sont  malheureusement  très* 
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mutilés.  La  fhçade  du  nord  est  aoooa^w- 

gnée  de  deux  flèches  aiguës,  hautes  de  80 
mètres,  qui  forment  le  couronnement  de  la 
cathédrale  de  Bordeaux. 

Cathédrale  de  Bourf/rf:.  S\i>t  Étik^^e. 
Les  historiens  ne  nous  donnent  rien  de  hira 
certain  sur  la  première  église  é|>iscopale  de 
Bourses.  La  tradition  rapporte  (lue  l'oratoire 

Srimitif,  consacré  à  l'honneur  de  Jésus-Christ, 
it  une  portion  de  la  maison  du  sénateur 
Léocadius,  qui  commandait  dans  les  Gaules 
pour  i'emj>ereur  Décius,  >crs  l'an  251.  Cette 
église  aurait  été  dédiée  au  premier  martyr 
saint  Etienne»  par  févêquc  saint  Ursin. 
Quoi  qu'il  en  soit,  un  temple  plus  vaste  fut 
élevé  oar  saint  Palais,  et  cet  ediCce,  égale- 
ment aédié  h  saint  Etienne,  mérita  les  éloges 
de  saint  Grégoire  de  Tours  :  ilcec  eu  nw 
eeelniattpuatitwrigai vrbem miro  opère com- 
posita  et  primi  martyri$  Stephani  reliquiis  U' 
tusirala,  et  ceux  du  poëte-évéque  de  Poi- 
tiers, saint  Fortunat,  qui  parle  de  la  délica- 
tesse de  SCS  colonnes  et  de  la  richesse  de 
leurs  ornements  (Venant.  Fortunat ,  (arm., 
lib.  I,  cap.  k).  Rodolphe  de  Turenne,  évèt^ue 
do  Bourges,  enlrenrit  la  reconstructico  de 
son  église  au  ix*  siècle.  Les  travaux  fiireal 
continués  par  ses  successeurs,  et  S|)éciale- 
nienl  par  Gauslin,  mort  en  1030  :  ce  dernier 
était  (ds  d'Hugues  Capet  et  frère  du  roi  Ro- 
be; t  le  Pieux,  dont  il  employa  les  largesses 
au  profit  de  Tœuvre  de  saint  Etienne.  U 
style  ogival  domino  dans  la  basilique  ac- 
tuelle de  Bourges.  La  v  uQle  du  centre  a  été 
achevéo  sous  l'épiscupat  de  Xean  de  SuUy, 
73*  archevêque,  ou  de  Guy,  son  frère  etsoD 
successeur,  mort  en  1280.  Âu  rapport  ils 
certains  auteurs,  le  roi  Philippe  le  Bel  avait 
puissamment  contribué  à  l'achèvement  com- 
plet des  voûtes,  eu  1315.  Enfin,  les  travam 
intérieurs  furent  terminés  sont  répiseo|Ml 
lie  Guillaume  de  Brosse,  qui  consacra  solen- 
nellement l'église  le  5  mai  132V,  le  dimao- 
chc  avant  la  lete  de  saint  Nicolas. 

Le  plan  de  la  cathédrale  de  Bourges  est  à 
cinq  nefs,  sans  Iranssepts.  Les  chapelles  du 
cbevet  sont  au  nombre  de  cinq  ;  un  grand 
nombre  d'autres  sont  établies  dans  toute  Is 
lougueur  des  collatéraux.  La  masse  de  l'é-h- 
flkie  est  appuyée  sur  soixante  piliers,  large- 
ment espacés  et  distril)iiés  dans  la  granJe 
pcf,  de  manière  qu'il  y  ait  altcrnalivemeot 
une  colonne  plus  volumineuse,  entourée  dt 
plusieurs  colonnetles,  et  une  colonne  moins 
considérable,  également  entourée  de  coloo- 
netles.  La  longueur  tota\ede  la  cathédrale  de 
Bourj^es  est  de  116  mètres,  sur  une  largear 
de  41  mètres;  dans  la  grande  nef,  la  hauieur, 
sous  clef  de  voûte,  est  de  37  mètres  50  ceo- 
timétres  ;  les  premiers  bas-côtés  ont  une  éi»  - 
vatiou  de  21  mètres  6o  centimètres,  et  le^ 
seconds  de  10  mètres;  les  deux  collatéraux, 
pris  ensemble,  ont  une  largeur  de  10  mètres. 

Les  constructions  les  plus  anciennes  de 
réglise  métropolitaine  de  Bour^^  sont  iiK 
coiileslabloment  les  cryptes  qui  s'étendent, 
sous  le  sanctuaire,  le  chœur  et  deux  portails 
latéraux.  Les  parties  les  plus  vieilles  oc  pi* 
raisscnt  pas  pouvoir  être  attribuées  à  uni 
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époquo  plus  reculée  que  le  xir  siècle.  Les 
chapelles  abiidafes  dofTent  remonter  au 

lui^mt'  temps,  elles  sont  fbrt  curieuses  et  b;î- 
ties  en  epcorbellemeat  sur  les  contreforts 
irai  sépareol  les  fenêtres  de  la  crypte.  A 
;  extérieur  ces  chapelles  sont  couvertes  d'un 
loitpjrrsmidal  en  octogone  et  en  pierres  sem- 
Mabio  k  un  clocheton. 

Les  vitraux  peints  de  Bourges  sont  une 
des  gloires  de  cette  célèbre  église.  On  compte 
183  Terrières  peintes  fc  différentes  é|iO(]ues 
du  moyen  Age,  et  pour  la  pluiiarl  iicintes  au 
Xiu'  siècle.  On  y  voit  représentés  des  suje's 
empruntés  à  TAncien  et  au  Nouveau  Testa- 
ment, des  traits  de  la  vie  de  Notre-Sei^jneur 
et  de  la  saiute  Vierge,  les  Ûgures  des  pro- 
phètes, des  apôtres  et  de  plusieurs  saints 
évèques,  de  longues  léj^etules  exprimées 
dans  de  très-nombreux  médaillons.  Nous 
lK)>sédODS  une  belle  monographie  des  vitraux 
dn  xni*  siècle  de  Saint-Eticnne  de  Bourges; 
les  ligures,  supérieures  en  mérite  au  texte, 
oui  été  dessinées  par  le  P.  Ar  hur  Martin,  et 
le  texte  a  été  écr.t  par  le  P.  Ch.  Coiiier. 

L'extérieur  de  la  (alhédiale  de  Bourges 
ne  répuiui  pas  entièreuienl  à  la  tienuté  de 
l'iotérieur.  Les  portails  latéraux  du  xir  «iè- 
rle  forment  un  accessoire  très-piquant  h  l'édi- 
lico  dont  l'ensemble  est  du  style  ogival.  La 
décoration  en  est  riche ,  très-ori|^inalo  et 
d'un  efTct  pittoresque.  Le  portail  occi<lent3l 
est  imposant  avec  ses  cinq  voussures  garnies 
de  statuettes  et  d'oroenieDts  variés.  La  fii- 
Çade  cependant  manque  d'harmonie,  à  cnuso 
des  additions  qui  ont  été  faites  h  des  épo- 
ipkfê  diverses.  La  tour  située  à  gauche  a  été 
commencée  en  1508;  elle  est  la  plus  ha  .te, 
et  le  caractère  de  la  construction  indique 
bien  le  style  de  la  première  moitié  du  zvi* 
siècle. 

La  cathédrale  de  Bourges  passe  pour  un 
(les  cheCsHToBuvra  do  rarehitecturo  ogivale, 

et  est  comptée  au  nombre  des  plus  beaux 
monuments  religieux  de  France.  Elle  mérite 
k  juste  titre  la  réputation  dont  elle  jouit. 
C'est  inconlestablem  nt  un  des  édifices  les 
plus  admirables  que  le  mo/enâge  catholique 
nous  ait  tésués. 

CathédraXe  de  Cahors.  S*i^t  -  Etie>:<(e. — 
Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  mentionner 
l'iusieurs  fois  la  cathédrale  de  Cahors,  qui 
est,  en  eiïet.  un  de  nos  monuments  français 
les  çlus  intéressants,  à  cauio  de  sa  physio- 
nomie byzantine. 

Dimensions  générales  de  la  (  alhédrale  de 
Cahors  :  longueur  totale,  85,50 "";  largeur, 
33,50*  ;  hauteur  des  piliers  qui  supportent 
les  coupoles,  19,00";  bantottr  des  areades 
sous  clef,  19  m. 

Les  deux  voûtes  en  coupole  de  Cahors 
ont  19  mètres  de  diamètre.  Elles  sont  parfai- 
tement conservées  et  peuvent  servir  de  lype 
aux  constructions  byzantines  et  même  car- 
iovingiennes.  Le  cintre  atTeete  à  l'extérieur 
la  forme  conique  à  sommet  obtus;  on  l'a 
plusieurs  fois  recouvert  d'épaisses  couches 
de  mortier  pour  le  préserver  de  riofUtration 
des  eaux  pluviales. 

Quatre  ouvertures  ou  fenêtres,  placées  aux 


quatre  points  cardinaux,  écriraient  les  ooup 
Mies.  La  ToAle  en  i|lait  pHnte,  ainsi  <|M 

l'atteste  un  vieil  historien.  Maleville  tlit  dans 
sa  Troiiiime  Centaine,  txi  290  :  «  Sainct  Gau- 
bert  fttsi  evcsaue  de  Caors  après  saiiwt 

nulplie.  Tous  les  deux  avec({uo  sainct  Ur- 
cisse  et  sainct  Ambroise,  aussi  par  après 
evesçiiie  dndlet  Caors,  se  voyent  pehits  dès 
plusieurs  siècles  en  l'une  de  ces  belles  cou- 

{>cs  de  la  vouste  de  l'église  cathédrale  avec 
e  nom  soubz  chaque  peinture.  » 

Le  rond-|  oint  du  chevet,  de  iiK^me  que  }es 
chapelles  absidalcs,  ne  date  que  de  la  tin  du 
XI*  siècle  et  du  commencement  du  xn*.  Iji 
voûte  qui  recouvre  l'abside  est  ogivale  et  fut 
élevée  en  1293.  «  Alors,  dit  M.  Calvel,  fut 
construite  cette  belle  voûte  ogivale  qui,  pre-» 
nant  pour  b.ise  les  colonnes  du  x.i'  siècle, 
s'élève  au-dessus  de  l'abside  et  la  couvre  de 
ses  élégantes  nervures.  »  De  ix  étages  de 
vastes  ienélres  k  ogives,  tréflées  et  divisées 
par  de  égers  meneaux,  remplissent  le  vide 
qui  se  trouve  entre  les  suppo;tsdes  nervu- 
res de  la  Toûte. 

Plusieurs  chapelles  latérales  ont  été  ajou- 
tées, dans  la  nef,  au  plan  primitif.  Kllcs  fu- 
rent bâties  dans  le  cours  des  xiii*,  xiv*  et 
XV  siècles,  telles  que  les  chapelles  de  sainte 
Catherine,  du  saint  Biaise  et  de  la  sainte 
Vierge. 

Un  narlhex  du  xir  siècle,  caché  lon<;temps 
derrière  une  muraille,  est  une  des  parti,  s 
les  plus  curieuses  de  la  cathédrale  de  Cahors; 
M.  Calvct  en  a  fait  la  descrijition.  On  voit 
sur  le  tympan  la  ligure  de  Jésus-Christ  dans 
une  auréole,  accompagnée  de  divers  groupes 
de  la  hiérarchie  céleste.  La  statue  de  la 
sainte  Vierge  est  placée  au-dessous  de  celle 
de  son  divin  Fils;  elle  est  entourée  des  apô- 
tres placés  dans  do  belles  niches.  Plusieurs 
sujets  sont  sculntés  en  bas-relief  :  on  distin- 
gue sans  pmne  le  martyre  de  saint  Etienne, 
patron  de  la  cathédrale,  et  différentes  scènes 
de  la  vie  de  saint  Genoulpli,  premier  évèque 
de  Cahors. 

Cathédrale  de  Cambrai.  Notre-Dame.  — La 
cathédrale  de  Cambrai,  comme  toutes  les 
églises  épiscopales,  olR'ait  une  histoire  fort 
curieuse;  aujourd'hui  il  n'en  reste  jtas  pierre 
sur  pierie.  Elle  fut  vendue  le  6  iuin  1796  et 
démolie  bientôt  après.  Le  grand  docher,  avec 
sa  flèche  pyramidale,  était  .seul  resté  debout, 
comme  pour  porter  témoi^jnage  contre  -le 
Yandalisme  des  prétendus  patriotes  ;  mais , 
privé  de  ses  points  d'appui,  il  no  tarda  pas 
a  se  lézarder.  11  s'écrouia  le  8  janvier  1809. 

Cette  église,  illustrée  par  le  passage  et  le 
souvenir  d'un  grand  nombre  de  nersonnaj^es 
distingués,  conservait  surtout  la  mémoire 
d'un  [>rélat  qui  restera  à  jamais  la  gloire  de 
Cambrai.  Fénelon  est  un  nom  depuis  long- 
temps devenu  populaire;  il  est  s^nonyuie 
de  la  douce  piété  jointe  à  l'élévation  du  ta- 
lent. 

L'église  abbatiale  du  Saint-Sépulcre,  bàlie 
au  commencement  du  xvin*  siècle  ,  fut 
choisie,  en  i80V,  pour  remplacer  la  cathé- 
drale. Le  fondateur  do  la  première  chapelle 
et  de  1  auùenno  abbaye  fut  :»aint  Lielberi^, 
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if  éf<lm  de  Cambrai  et  d'Arias;  il  donna  iruis  uels,  avec  d.-atnbuIatoires.Lclranssepl, 

le  nom  (fe  Saint-Sé.  ulrre  à  celle  construction  coiuine  à  Reims  et  à  Metz,  est  plus  rapproché 

ûoujrellft,  à  son  retour  du  pèlennage  qu'a  Ue  l'abside  que  dans  la  plupart  d<»s  grai.-l^ 

jr«il  «oCrapiis  è  la  léte  C«n  Çrand  nombre  édises  ouivales.  L'abside,  à  partir  des  piliers 

de  »ea  diocésams  pj.ur  v.siier  les  houx  du  tranaSepI,  no  raotonne  que  sept  trayéci 

Ï^^aK^SSS*^^*"®  Î**  eotièrement  rebâti,  «l  est  enlièVement  occupée  par  le  sanctuaire 

\!?^  toî^i:/*î  l®*,'***"i*'S.i*ï*.  Autour  du  rond-point  on  admire  trois  ma 

îlo'«.ï (TAmbrina,  gninques  «hapellea  abaidale*  dti  «n^  siAda 

iJ^ÎS^iJ^^^ÈHi   ^   n  A  ^  La  grande  nef  est  un  des  vaisseaux  les 

Leirfan  de  Unthédrale  acfuette  de  Cain>  piu^  ^jesiueux  des  cathédrales  de  France, 

brai  est  à  trois  nefs  et  en  forme  décroît  latine.  fal,f  est  Ibnnée  de  dix  travées  et  soutenue 

ÎJmJ!SL£!Ïiïtf^îÏ2?^^^^^^  p  r  dix-huit  piliers;  ces  pilier,  sont  nlin- 

•omierminteeii  kémicjrde.  Les  dimensions  inques  et  offrent  à  l'observa  cur  une  [«rti- 

MoMessont  .longueur  totale,  75  93  m.; lar-  culïrilô  euriMise.  c>at  que  leur  base  appei). 

gWrdulran8sept,4l,Wm^  di'  ulée  indique  lîn  âge  pins  r.  ulé  quêteur 

r^Si?y  wT""  ^  coWat^raux.  4.55  m.  chapUeau  à  ioci.ets  tl  à  feu.ll.  s  déco'.p<:-es. 

^ï^flf  ti  i    rv r^.^rl"?''''""-  Les  voôtes  ont  i.res,iue  toutes  été  refaites. 

ÎRÏ^  <??o*Hî?*??"®.  presque  enUèreoicut  composé  de  pierres 
2îur  rlhii  îr'J^ïi.'u°KT"^'  r."..**?  tomBdes  dîne  lïlle  exécuSon. 
ÏÏÏLu  ^ÎSt-^^^iSÎ^'^i'^ï®' .  cathédrale  Calhédrale  de  Chartres.  Notre-Dame.  - 
Mwaue.  cette  dernière  église,  élevée  au  Cette  cathédrale  jouit  d  une  grande  renom- 
îivi^fl^'^'','  ^^'^^  î  empreinte  évidente  du  niée,  et  asîlnlment  elle  la  mérite  bien.  H  tfj 
îiï«.l?jU?®^"i*^*''^-  ^a^lTu^'"^'  ^  •  ^  Pf^iit-être  aucun  nionument  du  moynn-flge, 
^Ï  SX'S'"-'^*^^"'''*^»^^'*'^"^^'^ «n  Fwnce»  «û  Angleterre,  en  Allemagne. 
^^iJatiZ.  w*  ruA,  i#  »  quiolfre  è  rarchéologue  d^aossi  nombreux 
CoJWdrole  d«  Châlons-sur-Mar^.  Bxi^tr-  et  d'aussi  variés  (>l.j<ls  d'observation.  Les 
Ktnm.  —  Saint  Alpin,  évèque  de  Châlons,  vitraux  peints  ne  ie  cèlent  à  aucune  œuvre 
i?pn  î  E'^'  "^"1  V"x*^!°P'î  <ï«  »«nw.  et  la  statuaire,  soit  i  l  in- 
1  •  •..  ®  r''.'^^'*  vdIe.  L  église  épisco-  j^Heur  soit  à  l'extérieur,  y  a  laissé  des  mil- 
pale  primiuve  fut  plusieurs  fois  reconstruite  jiers  de  statues,  de  bas-reliefe  ei  de  scalp- 
el agrandie.  Au  x-  siècle,  elle  flil  renTorsée  tures  de  twle  is^ce 
ÎSLuln  '^r.  ^"  J'"'  L'édifice  prinTif,  ruiné  h  plusieurs  épo- 
S»r?«  .vJ"k  ^«^^■•"•^e  par  ïa  foudre.  Res-  ^^^^^  loiyours  relevé  sur  le  même  em- 
îî^i^  rL^''*"*''''!r  ]*•  ^^\~  piacinent.  irfut  réduit  en  cendres  en  858, 
Uu^  de  pâlons,  elle  fut  consacrée  par  1«  quanJ  les  Normands  entrèrent  h  Chartres 

'^Rî,..?!  ^- ^  °^^^^'f  un  slralagônie  de  leur  chef  Hasling.  ta 

.^''^^^iw^,  "."^  flédicaçe  §73,  l'église  devint  de  nooTOau  la  proie  des 

.joiennelle,  la  cathédrale  de  (.hAlons  fut  de  iiammes  pendant  la  guerre  que  Thibault  le 

.nouveau  renversée  par  le  tonnerre.  La  Tricheur,  comte  de  Chartres,  de  Blois  et  de 

ini!?J'i  C^'î^"?  ^i'^^^V  quelques  restes  Tours,  soutint  contre  Richard,  duc  de  Nor, 

jncpresubsistantsde  nos  jours  échappèrent  niandie.  Enfin,  en  1020,  un  autre  incendia 

îffilfiï  J^^saslre;  Philij.pe  II  de  Nemuurs  de  dont  on  ignore  la  cause  détruisit  encore  la 

Merville  travailla  à  la  réédUier.  Sous  Gilles  cathédrale.  Cet  accident  arriva  sous  l'épis- 

oe  Luxembourg  et  sous  Henri  Clausse,  elle  copal  de  Fulbert,  qui  se  livra  ensuite  aveo 

rrçui  de  nouveaux  accroissements.  Le  pre-  une  extrême  ardeur  à  sa  réédiUcation  ;  mais 

r '|}.<^0'n«*''uire  sur  la  tour  du  nord  une  les  travaux  n'étaient  pas  encore  fort  avancés 

JJ^Iie  lleche  en  bois,  (jui  p.issait  pour  une  lo  .squ'ii  mourut  en  1029.  il  n'v  a  que  h'S 

aes  merveilles  de  son  temps  ;  le  secondai  cr  vples  ou  oro«MJOu/erranw»  que  l'on  puisse 

ÎSuf  .  u.".-^'^^'^*'''*^''™*-^^''"'*^^  lu»  attribuer,  quoique  les  historiens  aian( 

*  fI  îïifi^'*'^  ''"J^^\ .    .  regardé  à  tort  la  plïs  grande  pa.lie  de  Té- 

i'"  effroyable  incendie  réduisit  glise  actuelle  comme  ajanl  été  bjtie  sous  sa 

en  cendres  les  char|»entes  et  la  flèche  en  uir  ction. 

^i"®.*  ^?  Luxembourg'  :  elle  écrasa.       Au  xii'  siècle  appartient  le  portail  occi- 

aans  sa  chute,  la  voûte  du  sanctuaire.  En  dental,  avec  ses  statues  et  ses  diverses  mou- 

J .  '  ï."  tel""*»!©  fit  tomber  la  rosace  lures  romano-b yzantines.  Au  xiif  siècle  on 

m  portail  méridional  ;  en  1821 .  on  fut  obligé  doit  rapporter  les  nefs  presque  tout  entières, 

.1:^  .^"'i        i^^^^*^^  pour  éviter  un  }es  admirables  portiques  latéraux,  ainsi  qoe 

accident  ulua  grave  {  enfin  en  1848,  on  le  chœur  et  les  transsepts.  L'examen  das 

•  ^  Wlwalion  du  portail  mérl-  parties  extérieures  vient  confirmer  cette  ai>- 

iJSJ*    i        ...     .  .  .  ^  prédation  archéologique,  et  lui  fournirait 

Il  mensions  générales  de  la  cathédrale  de  do  nouvelles  i^reuve.s  s'il  en  était  besofo. 

^n.  ions  :  longueur  totale,  90,'i0  m.;  largf  iir  En  116'»,  un  incendie  général  avait  rcnda 

TOS  transsepts,  io,]0  m.  ;  largeur  des  nefs,  nécessaire  |«  reconslrudion  générale  du  a»o- 

w»6p  m.  ;  hauteur  des  voûtes  de  1«  nef  prin-  nument. 

uK'  ^'•"^^"f  ^es  voûles  des  nefs       Après  la  dédicace  solennelle  qui  fut  fait<", 

iom^^^S    •        îJ^^l*^^*^       Uèchos,  y  en  1260,  par  Pierre  de  Maincy,  76'  évéquS 

wmpris  les  tours.  63  mètres.  de  Chartres,  il  restait  encore  beaucoup  ds 

M  plêû  est  aa  ibnne  de  crùix  latine,  l  détails  à  achever.  Ainsi,  la  toiv  dn  noitl  ne 
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fut  lermioée  uu'à  la  fui  du  \>'  sièclu  et  au 
coimnenceiiiem  du  xvr. 

Dimensions  principales  de  la  calliédralc 
(le  Chartres  :  longueur  totale,  t28,64-  m.; 
largeur,  33,%7  m.;  htuteur  sous  voûte, 
34,35  m.;  longueur  du  transsept,  63,37  m.; 
hauteur  du  clocher  vieux,  112,15  m.;  bau« 
leur  do  doeher  neul',  13S,iO  m.;  largeur  de 
la  façadfl  principale,  37,50  m. 

Cinquaote-deui  (tiliers  isolés  forment  Tor- 
donnance  pittoresque  du  ehour,  de  la  nef, 
du  Iranssent  cl  des  bas-côtés,  et  Iren  c-six 
massifs,  Hes  ^r  les  murs  gui  en  dt  termi- 
ntnt  la  circonffircDce,  sonltennent  ré<liflee 
dans  toute  son  ('•tendue.  Les' piliers  II.  rcs 
cantonnés  de  quatre  colonnes  demi  -  vw^- 
gées  sont  surmontés  de  ébapiteaux  à  iéuil- 
uges  et  fort  élégants. 
Les  arcades  ft  ogive,  à  Texception  d'un 

rHit  nombre,  sont  surmontées  oe  galeries. 
"S  arcs  couronnés  de  trèfles,  de  fleurs  cru- 
cifères et  de  rosaces,  forment  une  espèce  de 
ceinture  gradeuse.  Au-dessus  du  tnforium 
s'ouvrt-nt  de  hautes  et  larçes  fenêtres. 
-  Les  vitraux  peints  de  Chartres  doivent  être 
eomptï^s  au  nombre  des  eliefs>d*<Buvre  du 
MW  si^(  lc.  lis  ont  de  nombreux  rajsports  de 
refiseniblance  avec  les  beaux  et  riches  vir 
traux  de  Bourges,  de  Tours,  du  Mans,  etc., 
avec  des  jtarticularités  intéressantes  qui  les 
dislioguenl.  Les  trois  grajtde^i  roses  de  U 
cilbédrale  de  Chartres  sont  anaii  remar- 
qnaUes  pu>  leur  structure  que  par  leui»  Ter* 
nères. 

Autour  du  chevet  rayonnent  sept  chapelles 

absidales,  dont  la  plus  remarquable,  située 
au  centre,  est  déuiéc  à  la  sainte  Vierge.  Dans 
h  nef,  on  Toit  une  chapelle  accessoire  eons- 
truitc  en  1^13,  entre  les  piliers  butants  de  la 
cinquième  travée  k  droite,  en  accomplisse^ 
ment  d*aD  vceu  dit  à  la  saioto  Vierge  par 
Louis,  comte  de  Tiuidftme,  donl  elle  poi  to  le 
nom. 

La  eifttt.re  du  chœur  est  enoore  une  des 

parties  accessoires  di^  l'égliso  de  Charlns 
les  plus  dignes  d'attirer  l'allention  des  cou* 
Biisseurs.  Le  travail  en  fut  commencé  en 
sur  les  dessins  de  Jean  Texicr,  dit 
communément  Jean,  de  Beauce.  Quarante 
groupes,  composés  de  nombreuses  sUtuetteii, 
représentent  les  principaux  traits  de  la  vio 
«le  Notre-Seigneur  et  de  la  sainte  VierçD. 
Qiaque  trait  d'histoire  est  séparé  par  des 
pilastres  décorés  d'une  profusion  d  arabes^ 
ques  et  d'ornements  d'un  excelieut  choix. 

Les  deux  tours  de  la  façade  occidentale 
sfrvent  de  base  h  deux  llt'chcs  élancée.<, 
dont  I9  plus  simple  est.  désignée  sous  le 
nom  m  Cl&eher  vieux^  et  la  plius  oruée, 
commencée  en  1507  et  lerniinéc  en  1514»  est 
connue  so.us  le  nom  de  beau  cUicher. 

Les  portails  latéraux,  surtout  le  portaii 
septentrional,  sont  décorés  avec  tout  le  luxe 
d'orpmeotaiiQn  imaginables.  La  statuaire  y 
a  placé-  un  grand  nombre  de  statues,  de  star 
luettes  et  de  sculptures  délicates.  < 

Terminons  cette  coui^te  notice  en  disant 

Îue  ^  charpents  fyt  çûQsuwé^  par    ^u,  1* 
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vhers  plonibiens.  Un  cbaipente  en  ièr  reok- 

g ace  aujourd'hui  l'antique  ftrH  de  Chatw 
BS,  qui  jouissait  d'une  immense  renoroméei. 
Cathédrale  de  Clermont,  MoTM-bAiiK.  -r 
Celle  cathédrale,  dans  sa  masse  principale, 
appartient  à  la  première  période  de  t 'archi- 
tecture gothique.  £Ue  fut  bfltie  sur  les  plana 
dressés  par  ua  aiebilecle  nomné  Jean  De^ 
champs,  Jokanmes  o  Compté  :  malheureuse* 
ment  elle  est  restée  inadievée.  La  foudatu» 
eut  lieu  en  1248  ;  les  travam  fiiient  pott98és 
avec  ardeur  à  partir  de  1253.  En  iâ62,  l'é- 
glise était  déjè  assez  avancée  lorsque  sain! 
Louis  vint  en  Auvergne  h  Voeeadoo  du  ma* 
riage  de  son  fils  aine  PhUipne  avec  Isabelle 
d'Aragon;  mais,  dès  1^0,  les  travaux  laii- 
guîreni,  et  ce  ne  fut  que  sous  le  légae  de 
Clinrles  VU,  en  1V'»0,  que  le  projet  d'achè-- 
vement  de  Nolre-i>auie  de  Clermont  lut  re- 
pris. Par  suite  de  drooeslanoes  malhe»» 
reuses,  ce  projet  avorta  et  les  travaux  n'en«> 
rcnt  pas  lieu.  Au  commencement  du  xvr  aiè- 
de,  Jacques  d*Amboise  restaura  la  têlié^ 
dr.de  de  Clermont.  C'e>t  à  cet  évéquc  (|u'f«l 
duc  la  loitufe  eo  oiomb  qui  eoavre  «neore 
aujourdliiii  tout  l  édlfiee  et  qui  doit  braver 
les  siècles  par  sa  solidité. 

La  calhéorale  de  CleriBOOt  avait  été  e»r 
Ireprise  sur  un  plan  très-?aste,  à  cinq  neis. 
Les  piliers  sont  composés  de  plusieurs  fûts 
groujiés.  Le  triforium  est  formé  de  lancettes 
géminées,  trilobées,  surmontées  d'une  petite 
rosace  à  quatre  pétales  et  d'un  fronton  aigu. 
La  «lairervoie,  combinée  sur  les  aetômesÊts 
que  le  triforium,  est  d'ua  travail  iWft  rjdgu* 
lier,  avec  deux  meneaux  et  aree  foaii-à  ait 
feuilles  rondes  et  eucadrées. 

flânes  de  la  n^-f  gothique  sont  appuyés 
sur  les  tours  romano-byzantiues  de  i  cglis^v, 
OÙ,  Urbain  II,  eu  1095,  célébra  le  OQBCueo(ùi 
fût  lésolue  la  première  croisade.  Deux  tours 
latérales,  njouttes  au  xv*  siècle,  sont ioache- 
tées»  de  môme  que  les  portails  aiuqueU  eUes 
sont  adhérentes. 

Les  feni^tres  de  l'abside  sont  garnies  de 
beaux  vitraux  peints  dans  le  style  du.  xm* 
siècJe,  dont  la  plu|)art  peprése»leot  riiislDict 
légendaire  de  plusieurs  saints.  Lm  verrii^ 
res  de  la  neC  sont  du  xvf  siècle;  ua  orage 
terrible  en  a  détruit  une  pei  lÀe..  ea  iH^iSb. 
Cathédrale  de  Coutances.  QioaBtt-OAiMb 
Nous  avons  eu  déjà  plusieurs!  €i»is  l'occar 
sion  de  parler  de  1&  caïUéïkala  de  CouUa- 
ces.  —  ro|f^  4ms  vm  mmvmtma,  A»si*r 

Dimensions  principajes  :  longusuc  UitaJe^ 
n  m.  ;  largeur  des  trois  neftu  SW.W.  m.  t  hau^ 
teur  des  voCttes,,  20,00  ;  hoMieur  di^  dâaoïe, 
60  m.  ;  hauteur  des  deux  Qùaktta ,  7k  mè- 
tres. 

Le  plan  de  la  cathédrale  de  Coulanoes  est 
trôs-réguUer  i  il.  esii  e»  lioumc:  de  oroix  Ub- 
tiue,  avee  traqssept,  et  n«tis  déanhuliloiim 
Les  chapelles  qui  accQropegntmtJb'aliMde  sont 
peu  proponcées  ;  elj««i  od>^Ai  peiià«tetpr(ifcii^ 
doue  e^  sonA  éelaii^  naq  beUiea 
tres  à  bni^^itA,  U,(^ba8)WJ»d«)l<>$dinte!yiiiM, 
b^tj^  au  ^v;  sfMfiu  e«ll  ikmw 

DBBUOillllDft  méBMllM  XM.I!llMMliAftdMi^^ 
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latéraui  sont  Admirables.  BHes  ooanityiil- 

quent  les  unrs  avec  los  .nitros,  h  xtna  e«r^ 
Uine  hauteur^  pnr  de  larges  ouTcriures  en 
forme  de  fenêtres  à  meneaui. 

Les  colonnes  et  les  chapiteaux  prt^scntcnt 
partout  des  caractères  architectoniques  bien 
•ccusési  Dans  la  grande  nef  on  reconnaît 
sans  peine  le  style  du  xh'  siècle,  et  celle 
transition  qui  conduit  au  style  du  xiii*  siècle, 

Sui  règne  aans  la  partie  supérieure  de  l'édî- 
oe,  dans  le  chœur  et  le  transscpt. 
Les  voûtes  sont  bien  bâties  :  elles  reposent 
sur  des  nervures  toriques  ;  mais  la  coupole 
ogivale,  élevée  sur  l'irilertranssept  est  assu- 
rmnent  une  des  compositions  les  plus  origi- 
nales et  les  plus  belles  du  moyen  âge.  Ce 
dôme  est  étal)li  sur  pendentifs  en  forme 
d'encorbellements»  qui  rachètent  quatre  an- 
gles de  l'oclogooe,  le  plan  octogonal  étant 
celui  qui  a  été  adopté  par  l'architecte  pour 
être  appliqué  à  uo  espace  quadrilatéral.  La 
voûte  est  etoilée  et  éclairée  par  d'innomîm- 
bles  fenêtres.  Chaque  fenêtre  est  accompa^ 
«née  de  deux  colonneltes  eflilécs,  dont  les 
MMigaes  lignes  produisent  un  bel  effet,  tanF* 
dis  que  leurs  chapileaui  h  volutes  recour- 
bâmes semb  eut  s'uuir  pour  former  une  guir- 
lande de  feuillages.  Deux  rangées  de  galeries 
superposées  ajoutent  encore  à  la  décoration 
des  murailles  intérieures.  —  Voy.  Dômki 

COUPOLK. 

L'exlérieur  de  la  cathédrale  de  Coutances 
est  grave  et  animé  par  le  mouvement  des 
lignes  architecturales.  Les  flèohes,  la  eoa- 
polci  les  clochetons  nombreux,  produisent 
ce  mouvement  qui  distingue  la  plupart  de 
DOS  grands  édifices  de  la  nériode  ogivale^ 

Cathédrale  de  Digne.  Nutre-Dame.  —  Le 
siège  épiscopal  de  Digne  remonte  à  uo6 
haute  antiquité  ecclésiastique  )  mais  la  ea« 
Uiédrale  actuelle  est  moderne  et  sans  aucun 
mérite  sous  le  rapport  de  l'architecture.  L'an- 
denne  cathédrale,  sous  le  vocable  tle  Notre» 
Dame,  est  hMio  en  forme  do*  croix  latine  et 
présente  dans  œuvre  5U,50  m.  de  longueur 
sur  8,50  m.  de  largeur  et  17  m.  do  hauteur 
La  nef  n'a  que  quatre  travées,  dont  les  arcs, 
ainsi  que  ceux  des  voûtes,  sout  brisés  au 
sommet.  Us  doivent  être  rapportés  kTorigine 
du  stylo  ogival,  et  joints  h  d  autres  caractères, 
ils  indiquent  que  l'église,  dans  son  ensemble» 
remonte  au  xu*  siècle. 

Cathédrale  de  Dijon.  Saixt-Béxigne.  Un 
siège  épiscopal  ne  fut  étabh  à  Dijon  qu'eu 
1731,  f)ar  le  souverain  pontife  Clément  Xll. 
L'érection  de  cet  évêché  rencontra  de  nutu- 
breuses  diUOcultés,  surtout  de  la  part  des 
moines  de  Saint-Bénigne.  L'église  de  Soint- 
Ktieime  fut  choisie  pour  ^Ire  Ta  cathédrale  ; 
elle  était  bien  iulérieure  en  graudeur  et  en 
beauté  à  1  église  abbatiale,  mais  c'était  l'édi- 
lice  chrétien  le  plus  antique  de  la  cité; 
simple  chapelle  au  vi^  stôde,  église  conven- 
tuelle au  ui%  éUe  était  devenue  collégiale  au 
KTU*  :  exemple  frappant  de  la  vicissitude  des 
ehoees  humaines  1  la  révolution  a  proiané  la 
ealhédrale  de  Saint-Rtienne,  qui  est  aujour- 
d'hui abandonnée,  et  l'église  abbatiale  de 
iaint*]lénigQe ,  dont  les  moines  n'ayaient 
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i'évéché,  est  devenue  l'église  cathédraTe. 

La  longueur  totale  de  cet  édifice  est  ds 
6S  mèlresi  sans  y  comprendre  le  porche  et- 
térieur;  la  largeur  des  trois  nefs  réunies  est 
de  29  mètres,  et  l'élévation  la  plus  «iodsidé* 
rable  sous  Toute  est  de  ikJSS  m. 

L'église  actuelle  a  été  rebâtie  en  1271.  \a 
principal  mérite  en  est  dans  runité  di 
Style. 

Cathédrale  d'Evrmx.  Notre-Dame. —La 
première  église  épiscopaie,  après  plusieurs 
reconstructions,  fut  détruite,  en  89i,  par  les 
Normands.  Dès  996.  Evreux  eut  ses  comtes 
particuliers,  et  l'église  fut  réédiûée  avec  quel- 
que roagniffcenee.  fin  1118,  par  suite  des 
malheurs  de  la  guerre,  toutes  h^s  égl  ses 
d'Evreux  furent^  dévastées.  En  1119.  les  Ad» 
gisis  mirent  le  ftd  &  la  rille.  En  1199,  la  vi  le 
fut  encore  réduite  en  cendres  par  les  ordres 
du  roi  Philippe.  Entlo,  en  1379,  la  calhédrala 
d'Erreux  eut  à  souSHr  cruerement  d'un  in- 
cendie qui  la  ruina  presque  entièrement. 

Dans  la  nef  principale,  les  piliers  et  les 
areades  appartiennent  à  l'époque  romand- 
byzantine,  tandis  que  les  galeries  et  les  fe- 
nêtres qui  les  surmontent  ne  datent  que  du 
xnr  stède.  Le  chœur  et  le  transse,)t  portent 
les  caractères  des  constructions  ogivales 
llambovantes  du  xr  siècle.  Les  rhapcllcs 
Absidales,  à  cause  de  leur  architect  reorm'e, 
ne  paraissent  pas  devoir  Hre  attribuées  à  un 
temps  plus  reculé  que  le  commencement  du 
XTi*  siècle.  La  lanterne  ou  dôme  golhiquej 
élevée  au-dessus  de  l'inlertranssept,  fut  con- 
struite aux  frais  de  Louis  Xl,  sous  l'épisro- 
pat  de  La  BHUue.  Enûn  le  portail  priucipali 
du  côté  de  l'évôché,  est  moderne. 

Les  vitraux  qui  ornent  la  cathédrale  d'E- 
treuz,  surtout  dans  la  région  absidalct 
sont  dans  le  style  du  xTi*  sioîlo,  et  esUoél 
des  connaisseurs. 

Cathédrale  de  Fréjus.  Notre-Dame—  L'as- 
pect général  de  la  cathédrale  de  Fréjus  in- 
dique ouvertement  la  fin  du  xi'  siècle  et  le 
commencement  du  xw  Le  style  eii  est  lourd 
et  les  dimensions  en  sont  péu  cOnsi<Mrablas. 
L'église  est  terminée  par  une  abside  ou  rond- 
point  assez  vaste  pour  renfermer  le  cho&u; 
et  le  sanctuaire.  Une  seule  fenêtre  éclaire 
l'abside,  et  la  nef  est  éclairée  par  six  fmA- 
tres  latérales. 

L  s  fiiurs  extérieurs,  bitis  à  grand  Ippi- 
re  i,  imitent  de  loin  une  construction  re- 
maine.  Ils  sont  probablement  plus  ancierii 
que  ^'intéiieur  de  l'église.  La  tour  placée  sur 
le  côté  droit  de  la  nef,  carrée  h  sa  base,  de- 
vient octOjjone  au  second  étage  qui  parait 
être  une  addition  du  xiii'  siècle.  Une  flèelis 
aiguë  est  appuyée  sur  la  plaie-forme,  et  quoi- 
que appartenant  au  stjlo  ogival,  elle  est 
lourde  et  sans  él^fflDDG0  comme  lè  gotiÛqui 
de  la  Provence. 

Le  portail  principal,  construit  ou  restauré 
en  1530,  est  décore  avec  aasea  de  richesse. 

Le  baptistère  est  un  annexe  for  t  intéres- 
sant. 11  est  séparé  de  l'église  par  uo  porcbe» 
à  l'intérieur  if  est  soutenu  par  huit  colonne» 
antiques  en  marbre  gris,  surmontées  de  d» 
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oiteaui  corinthiens  en  marbre  blanc.  La 

coriiirhe  en  saillie  porte  la  naissance  des 
arcs  en  plian  ciutre  qui  forment  le  dôme  ; 
des  chapelles  ont  été  pratiquées  dans  les  en- 
trecolonneiiienis. 

Cathédrale  de  Gap.  Notrb-Damb.  —  Il  est 
peu  d'édises  qui  aient  autant  sonflTert  que 
l'église  épiscopalo  de  G/ip.  Los  barbares  do 
tous  les  Ages,  sans  ou  excepter  ceux  du  xvi* 
et  du  xvin*  siède,  ont  porté  des  mains  vio- 
lenles  sur  l't^di!i(  o  cl  n'ont  laissé  que  des 
ruines  après  eux.  Cette  cathédrale,  détruite 
par  les  protestants,  en  15T7,  sous  la  con- 
duite de  Lesdiguières,  ne  fut  jamais  com- 
plètement rétablie,  lorsque,  en  1692,  les 
troupes  du  duc  de  Savoie  minèrent  la  ville 
de  (jfli),  sans  épargner  la  cathédrale.  I/t^i^lise 
actuelle  est  bÀtie  dans  de  petites  prouor- 
tioDS.  Les  principales  dimensions  sont  de 
Û  mètres  de  longueur  sur  26  mètres  de  lar- 
geur, sans  y  comprendre  le  rond-point  qui 
se  développe  sur  12  mètres  de  diamètre. 

Cathédrale  de  Grenoble.  Notre-Dame.  — 
Sans  indiauer  les  reconstructions  successives 
de  la  catnédrale  do  Grenoble,  nous  dirons 
i|u  un  édiQce,  remarquable  pour  le  temps, 
lut  bAti  sous  Charlemagne,  en  773.  Un  autre 
oioonmeut  fut  construit  plus  tard  à  côté  de 
l'édifice  carlovingien. 

Il  ne  reste  plus  aujourd'hui  de  I  anciomie 
église  de  Saint- Vincent,  généralement  coimue 
suus  le  nom  de  Saint-Hugues,  attribuée  h 
Charlemagno,  que  les  fonuaiions  et  la  base 
des  murs.  L'église  de  Notre-Dame,  cathé- 
drale actuelle,  est  l'ouvrage  de  l'évéque 
Isarne.  Notùm  sit  quod  post  destructionem 
paganorutn,  Isarnus  episcopu$  œdi/ieavit  ee- 
clfsiam  Graiianopolitamm  (Cartul.  de  saint 
Hugues).  On  ne  saurait  toutefois  attribuer  & 
cet  év  êque  que  la  fondation  de  rédificc,  car  les 
caractères  architectoniqucs  indiquent  une  épo- 
que bien  postérieure  au  x'  siècle.  On  incline 
communément  à  croire  que  le  portique  qui 
précède  l'église  appartient  a  l'iBUvre  ancienne 
de  l'évôque  Isarne. 

La  fa(;uiio  seule  ilu  portique  est  bûtie  en 
pierres;  le  reste  de  la  construction  est  en 
briques.  Comme  dans  la  plupart  des  églises 
rouiano-byzautiues ,  le  vestibule  est  sur- 
monté d'une  tour  carrée  faisant  saillie  sur  le 
corps  de  l'édilice.  Les  arcades  du  [»orlique, 
soit  à  l'intérieur,  soit  à  rextt''rieur,  ainsi  que 
les  voûtes  qui  en  dépendent,  sont  bâties  h 
plein  cintre.  La  partie  la  plus  considé  ab  c 
(le  1.1  grande  nef,  les  voûtes  qui  la  rccoii- 
vrcnt,  les  arcades  des  deux  baihcâlés  et  cel- 
les des  galeiies  supérieures»  soui  à  ogive 
naissante. 

Le  tabernacle  ou  repos  du  Corpu$  Itominf, 
placé  11  droite  dans  le  chœur,  est  un  mor- 
ceau précieux  de  sculplme  architecturale, 
gnipeut  rivaliser  avec  tout  ce  qu'une  féconde 
imagination  a  produit  de  plus  gracieux  et 
(le  plus  léger  eu  ce  genre.  Il  est  surmonté 
d'un  dais  ou  pinacle  à  trois  faces,  ciselé  avec 
la  plus  surprenante  délicatesse;  huit  niches, 
placées  sur  deux  rangs,  sont  ouvragées  avec 
le  m6me  luxe  :  elles  sont  aujourd'hui  vides 
de  iea.s  statuettes  bhsées  peudanL  les  guer- 
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res  de  refif^on.  Ce  nonoraent,  oû  tous  les 

détails  sont  traités  avec  beaucoup  de  finesse, 
est  en  pierre  trôs-tine  et  trt>s-<luro.  Il  a 
3,95  mètres  dans  sa  plus  grande  laigeur  et 
l'»,3V  mitres  d'élévation,  depuis  la  base  Jus- 
qu'au sommet. 

CtUMdrah  dt  tamprei.  SAiKT-MAimis.  — 
L.1  tradit  on  rapporte  (pjo  In  i.ilhédiale  do 
Langres  fut  bâtie  sur  l'emplacement  d'un 
temple  paien,  consacré  h  Jupiter.  L^ensero- 
ble  de  la  c.ilhéilrale  de  Langres  n'est  pas 
antérieur  à  la  lin  du  xi'  siècle  et  même  au 
commencement  du  xiV  siècle.  Le  plan  est 
eu  forme  de  croix  latine  avec  nefs  collaté.a- 
les  et  déambulatoires.  L'ogive  apparaît  à  peu 
près  constamment  dans  cet  édifice  aux  arca  * 
des  inférieures  et  aux  voilles,  tandis  que  lo 
plein  cintre  se  montre  aux  portes,  aux  fenê- 
tres et  au  triforium.  Dans  le  eoors  da  xui* 
siècle,  les  fenêtres  de  l'extrémité  de  Tabeide 
ont  été  refaites.  Enfin,  dans  les  siècles  soi- 
vants,  c'est-à-dire  aux  xiv*,  xv*  et  xn*  siè- 
cles, des  chapelles  accessoires  ont  été  bâties 
autour  de  l'abside  et  des  bas-cùlés.  11  suûit 
de  donner  les  dates  de  leur  construction 
pour  en  indiquer  ie  style  et  la  décoration. 

Dans  la  grande  net  et  au  commencement 
do  l'abside,  la  voûte  est  soutenue  sur  des  pi- 
liurscarré.s  ornés  de  pilastres  (  annelés,  sur- 
montés de  chapiteaux  corinthiens.  C'est  une 
imitation  évidente  de  l'architecture  de  Tare 
de  triomphe  gallo-romain,  qui  se  voit  dans 
les  murailles  antiques  de  Langres,  et  dont 
nous  avons  dit  quelques  mots  h  l'article  Aao 

DBTflIOUPUE. 

Cathédrale  de  Limoges.  SAnT-KriENNE.  — 
Celte  église  un  monument  ogival  do  mé- 
rite, les  (îiverses  parties  qui  la  constituent  ap- 
partiennent à  toutes  les  é|toques  d  •  l  arcbi- 
teoture  gothique.  Elle  fut  commencée  en 
1270,  continuée  durant  le  xtr  siècle,  aban- 
donnée pendant  la  plus  pr.mde  partie  du 
XV'  siècle,  re, irise  h  la  lin  dt:  ce  môme  xv'  siè-r 
cle  et  au  eoniniencemcnt  du  xvi';  elle  fut 
entièrement  laissée,  vers  LW,  à  peu  près 
dans  l  élat  où  nous  la  voyons  aujourd'hui. 
Comme  l'église  de  Beauvais,  la  cathédrale  de 
Limoges  est  restée  imi  arfaitc  ;  trois  travée^, 
élevées  seulement  à  la  hauteur  de  trois  mè- 
tres, semblent  attendre  qu'une  génération 
bien  inspirée  viennent  les  achever.  Lechinur, 
Ic.traussept  et  les  nefs  déambulatoires  ollrent 
une  grande  richesse  de  style  et  âne  ordon- 
nance [deinc  de  majesté. 

Le  clocher,  qui  forme  un  massif  iiulépen<Iant 
du  corps  de  l'édifice,  lut  élevé,  suivant  K-s 
chroniques  du  pays,  en  1190  ou  1191.  Il  fut 
en  partie  renversé  par  la  foudre  eu  148^ 
L'année  suivante,  lo  tonnerre  ruina  de  nou- 
veau la  (lèche;  enfin  le  même  accident  se  re- 
nouvela en  1571,  et  le  clocher  n'a  jamais  été 
restauré  depoît  cette  époque. 

Un  des  accessoires  les  plus  remarquables  dp 
la  cathédrale  de  Limoges  est  le  jubé,  que  l'un 
doit  à  la  munificence  de  r('v('(|ae  Jean  do 
Langheac;  il  fut  exécuté  en  li).'t3. 

Cathédrale  de  Luçon.  Notre-Dame.  —  L'é- 
glise de  Luçon  fut  érigée  en  é^isc  énisoo 
pale  par  ie  pi|p»  Jean  XXII,  ptr:iivo  bulle  en 


Digitized  by  Google 


m  CAT 

date  du  13  août  1317.  La  cathédrale  actude 
'•^'bÏMedailB  des  dimensions  assez  vastes 
et  sur  un  pfan  régulier;  la  nef  principale  cl 
Jcs  tollatéraux  sont  bien  proportionnés.  On 
)•  déiourre  les  traces  de  plusieurs  styles 
d'archiiocture,  depuis  le  stylo  romano-by- 
zaïitio  de  transition,  jusqu'au  st.vie  ogiral  le 
plnsj^yancé.  La  masse  de  l'édifice  ce;  endant 
appartient  au  xir  siècle;  les  détails  doivent 
Cire  rapfiortés  h  des  restaurations  postérieu- 
'res.  A  reiiérieur,  il  n'y  a  de  remtrqaiMe 
'.que  la  flèche,  haute  de  Ô8  métros* 

Cathédrale  de  Lyon.  Saijit-Jka?i.  —  Il  n'y 
a  point  on  France  d'église  plus  ancienne  et 

{lus  célèbre  que  l't'gHse  [  riinatisie  de  Lyon, 
«cathédrale  fut  b  tie  sur  remplacement  de 
^isc  baptismale  vers  le  viii* siècle  et  on  prit 
leTOcabledesaintlean-Bapt  sIc.Souslo  règne 
de  Charlemagne,  l'archevêque  Leyderade  y  frt 
faire  de  gramles  réparations.  Enfin,  trois 
siècles  plus  tard,  on  entreprit  de  la  rebâtir 
telle  que  nous  la  voyons  aujourd'hui. 

L*examen  deS'  styles  architectoniqties  quf 
ont  lai-î^é  leur  empreinte  dms  l'église  de 
Lyon,  prouve  que  lo  monument,  dans  son 
état  présent,  n>!St  pas  arrivé  josgu^  notil 
avor  <;ps  rnf  nrlères  primilife.  Les  cintres,  en 
plusieurs  endroits,  y  sont  superposés  aux 
Ogives;  ce  qui  s'explique  aisément  q^uand 
on  sait  que  le  style  de  transition  a  présidé 
è  plusieurs  parties  de  la  constmction.  Les 
fenêtres,  composées  der trois  datree  aerolés 
à  trois  k)bos  iiié;,'aux  p.-  sés  sur  des  colon- 
nettes,  déconcerteraient  l'observateur,  s'il 
ne  se  reportait  pas-è  réf)oq|ue  o&l0eiiilr^  el 
l'ogive  s  etn|)lo|aient  ensemblet  areo  WM  ap- 
parente confusion. 

Tout  autour  du  choeur,  tm  triforium  aa 
déroule  derrière  les  faisceaux  des  colonnes 
et  ya  suivre  les  contours  des  bas-cdiés  et  de 
ta  nef.  Quelques  antiquafrea  l'ont  considéré 
comme  appartenant  au  xni*  siècle,  peut- 
être  même  au  xiv*.  11  parait  cofttemyorain 
des  parties  quf  Tavoisiiient. 

Les  ornements  placés  au  bas  des  murailles 
se  composent  d'une  série  de  pilastres  canne- 
lés à  cbapiteatn  fenilléa  ou  msfOfiêr,  séparés 
par  de  petites  arcatures  réunies  en  cncorbalk* 
lemeni  ;  toute  cette  partie  est  en  marbre. 

La  cathédrale  de  SMnt-lean  offre  un  genre 
d'ornementation  très  -  remarquable,  (j  i'r'lle 
rarlage  avec  l'ancienne  catnédrale  Saiut- 
llaunee  de  Vienne;  ce  s  nt  trois ftises  on 
mar.«re  incrusté  de  ciment  rouge,  qui,  à  dif* 
lérenlcs  hauteurs,  entourent  le  chœur. 

La  srande  nef  est  bien  bâtie.  L'ensemh'e 
et  hîs  détails  en  sont  admirables;  les  chapel- 
les latérales  n'ont  rien  de  très-remarquable, 
à  TexcaptioB  éè  eelle  que*  0»  eonstmire  Chap* 
tes  de  Bourbon,  du  xvi- siècle. 

Dimensions  de  la  calbédnde  de.  Lyon  : 
longueur  totale,  W^ttètrie^thtfgeur,  90>,flè'm.; 
hauteur  sous  vortte,  33',  30  m. 

Qaeiques-uns  des  vitraux  peints  sool  bien 
<dbMÉiiM»éUi  fie  m  VÊ^ffin  en  a  reprodiii»  de 
beaux  spécimens  dans  les  (ilanches  d'étude 
de  la  MoQûgraubie  des  vitraux  du  xui**  siècle 
"  éte  la  catiNnlsde  Bourges. 


tkt  "ni 

Ni  majestueux.  On  y  voit  quatre  tourt, 
dont  deux  sont  placées  &  la  fhcade  et  étn 
auprès  du  transsept.  Sa  façiae  principslp 
est  du  XT*  siècle  et  assez  richement  décorée  : 
elle  ne  saurait  être  pourtant  comparée  ta 
frontispice  de  plusieurs  autres  cathédraV<. 

Cathédrale  du  Mont.  SArvT-JuiiEs.  —  La 
cathédrale  du  Mans  et  ime  des  plus  impor- 
tantes de  la  France  entière,  et  nous  pouvons 

S'outer  de  toute  l'Europe.  La  nef  et  la  région 
»sidale  ont  été  élevées  à  deux  époques  £U 
férentos  ;  la  première  appartient  au  style  rn-* 
mano-byzantin,  el  la  seconde  au  sty?c  ogi* 
val.  Les  caractères  des  deux  modes  de  cods- 
truclion  y  sont  si  ma^;niflf]ufmenl  etprim<?;, 
que,  malf^ré  le  défaut  d'unité  qui  en  réiu'ie 
pou  -  l'édifice,  on  ragreHerait  mms  lespoiu 
voir  en  parallèle. 

Iji  cathédrale  dn  Mans  fut  plusieurs  fois 
rebâtie,  comrocf  la  j>liipnrt  dos  églises  épis- 
copales  antinues.  Eli»  fut  d'abord  fond-^e 
par  saint  Julien,  premier  érOque  du  ]tfdos, 
et  dédiée  à  la  sainte  Vierge  et  h  saint  Pierre. 
La  basilique  primitive  fut  agramlie,  au  vf 
siècle,  par  l'évèque  saint  liinocenL  Kuin»'< 
plusieurs  fois  nar  le  temps  et  par  la  main 
des  barbares,  oIIp  fut  snccesfnvcmcnt  r-  Ipvéo 
sur  un  pl^n  plus  vaste  par  le-;  évéqu  s  du 
Mans,  François  I",  saint  Aldric,  Robert,  Mai* 
nard.Vul^nn  ot  Amault.  Hoël.qui  occupa  le 
siège  épiscopai  de  1085  à  1097,  donna  une 
sranda  Impulsion  ans  travaur  de  saeilhé* 
orale  et  la  consacra  avec  solennité,  en  y 
transportant  les  reliques  de  saint  Julien. 
BUdebert  oootfaraa  la  travail;  un.  inceûdi« 
y  causa  des  ravages  considérables.  Vers  le 
milieu  du  xii*  siècle,  Hugues,  archevêque 
de  Tours,  assista  à  one  nouTeila  ooosécrs- 
tion  de  l'église  et  à  une  seconde  OlDilalioa 
des  rehtpies  de  saint  Julien. 

irv  commencement  du  xin*  siède,  les  dki* 
noincs  obtinrent  du  roi  Phi  lippe- Auguste  la 
permission  d'augmenter  leur  église  eo  1'^ 
tendant  air  deW  des  murs  de  hhTîna.  Coof 
mancés  en  1217,  les  travaux  furent  heureu- 
sement terminés  eu  12^^  :  Gcoffrov  de 
Loudon  tranaftinr  de  nouveau  lés  rdiquM 
du  premier  évèque  du  yt\n<. 

La  cathédrale  du  Mans,  telle  qu'elle  existe 
de  nos  jours,  oeeope  trae  suparflda  d^avi* 
ron  cinq  mille  rni^tres,  on  y  comprenant  les 
murs  et  les  supports.  La  ntf  forme  ua  par 
rallélogramna  reftanelo  dNmelongnearéa 
58  mètres,  sur  2i  de  largeur,  y  compris  les 
bas-cdtés  qui  sont  sénarés  du  corps  priocïMl 
par  an  double  rang  de  eolbnnes  mantes. la 
longueur  transversale  de  la  croisée  est  de 
1^  mètres,  et.  sa.  largeur  d'environ  10  foè- 
très.  Ee  éhceor  aree  ses  latéfauT,  divisés 
par  un  rang  circulaire  de  colonnes,  pré-^cnfe 
une  largeuc  de  32  mètres  sur  kk  du  urol^i* 
deor;  te-  haotaursons  de^de  la  grandlwfl> 
est  de  3%  mètres.  Onrc  chapeHcs,  a  ant  en- 
viron tt  mètres  de  j;>rofondeur,  et  celle  de 
l'abside  18;  sur  5  de' largeur,  occupent  t« 
pourtour  du  chœur.  Knfin,  la  tot.dité  de  l'e-^ 
dihce  offre,  dans  œuvre,  du  grand  \)Ortd 
d'bntréeltrairéinjté de  la dermyra  chapell» 
UDÇ  loosuaur  d'environ  ISOmètraa» 
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Le  grand  portai]  OMidental  est  trfta  aim* 

pie.  I.^  iioplail  latéral  est  orné  d'une  riche 
décoration  romano-bjzaotine.  On  j  roit  de 
IpHodes  sielues,  des  stetoettes  et  dasbei- 
vdiefs.  La  cathédrale  du  Mans  possède  en- 
eon  de  très-curieux  vitraux  de  la  fin  du  xu* 
siècle  et  da  un*.  On  y  trouTe  k  l'intMenr 
plusieurs  monuments  funéraires  de  mérite. 
Le  tombeau  de  la  reine  Bérengère  y  fut  trans> 
porté,  eo  1881,  de  rebl>ayede  ^'Epau,  où  ello 
tut  ensevelie.  Dans  l.i  chapelle  des  fonts 
baptismaux,  on  voit,  d'un  côté  le  sarcophage 
d  la  stfttne  en  marbre  blanc  de  Curies 
dWnjou,  comte  du  Maine,  roi  de  Sicile  et  de 
Jérusalem,  mort  en  ikli;  de  l'autre  cdté,  le 
mausolée  de  Langey  da  Bdiaj. 

CalhédraU  de  Marseille.  La  Major.  —  La 
cathédrale  de  Marseille,  bâtie,  suivaut  la  tra- 
dition, sur  remplacement  d'un  temple  con- 
sacré à  Diane,  ollVail  encore,  au  ix' siècle, 
de  belles  colonnes  avec  chapiteaux  d'ordre 
dorique  et  d'ordre  corinthien ,  arrachés  k 
l'édiitce  païen.  Au  commencement  elle  fut 
dédiée  à  saint  Lazare;  (lus  tard  elle  fut 
placée  sous  l'invocation  de  la  sainte  Vierge, 
au  titre  de  son  Assomption.  Dès  le  temps 
de  Charlemagne,  elle  est  désignée  dans  des 
chartes  sous  le  nom  de  Noire-Dame  de  Mar- 
seille. Enfin  elle  fut  appelée  communément 
Ecclesta  Major,  et  tl.ins  lo  langa;^e  du  peu- 
pie,  t  Je  est  aujourd  iiui  connue  sous  le 
nom  do  La  Major.  En  1050,  l'évéquc  Ponce  II 
en  réiabl  tle  chœur,  qui  tombait  do  vétusté. 
Restaurée  à  plusieurs  rept  ises,  la  cathédrale 
de  Marseille  ne  présente  actuel  ement  au- 
cune pa.  lie  qui  mérite  l'attention  de  l'archéo- 
logue ,  si  ce  n'est  peut-être  l'abside,  qui  pa- 
rait remonter  au  xi*  siècle.  Le  clocher  avait 
été  rebâti  en  13110,  ainsi  que  le  pOiChe  OCCi- 
d.nlal,par  Paul  deSaJo. 

(Mutrah  de  Mtaux.  Saint-Etiennb.  — 
On  ne  sait  pas  sous  quel  vocab  e  fut  consa- 
crée priaùlivemenl  la  calhédrulc  de  Meaux. 
lies  ades  authentiques  du  xi*  et  du  xu*  siè- 
cle prouvent  qu'à  cette  époque  elle  était  dé- 
diée k  la  sainte  Vierge  et  à  ^aiut  Etienne. 
Au  u*  siècle,  la  cathédrale  de  Meaux  fut  re- 
Ûlie  par  rév(^(|uc  Gautier  Saveyr,  c'est-h- 
Uire  le  sage  ou  le  savant.  Si  nous  devions 
«|>précier  la  valeur  architecturale  de  l'édi- 
wepar  un  passage  des  actes  capitulaires  de 
19Sd,  noua  en  concevrions  la  plus  haute 
idée,  n  y  est  désigné  comme  un  éioiûce  d  une 
construction  très-belle,  noble  rt  merveilleuse. 
A  celte  époque  cependant  il  menaçait  ruine 
et  Ton  entreprit  ae  le  rebâtir.  Les  travaux 
marchèrent  avec  lenteur,  puisqu'on  1390 
Charles  VI  ordonna  au  bailU  de  Meaux  de 
ftire  contribuer  les  habitants  de  la  ville  à  la 
construction  de  la  cathédrale.  L'évéquc  Jean 
du  Drac  ùl  commencer  la  tour  du  nord,  qui 
ne  fut  achevée  que  vers  1530.  Les  chanoines 
Jean  de  Marcilly  et  Pierre  de  Fabis  se  luon- 
trèreui  animés  d'un  saint  zèle  pour  l'œuvie 
de  la  cathédrale  :  c'est  à  ce  dernier  que  l'un 
doit  la  construction  du  bafrcAlé  septentrional 
de  la  nef,  en  1512. 

Les  parties  les  plus  anciennes  de  la  cathé- 
drale de  Saiut'Etienne,  dit  Mgr  Al]ou,évèque 
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de  Meaux,  c*est-k-4iM  lia  nt  arcades  infé- 
rieures du  chœur,  ainsi  que  les  bases  et  lea 
chapiteaux  de  quelques  colonnes  de  la  nei^ 
doivent  remonter,  au  pUis  t6t,  à  la  fin  dv  su* 

siècle.  Les  parties  de  la  nef  voisines  da 
transseot  ofirent,  dans  les  arcades  éà  la  ja> 
lerie  et  les  grandes  verrières,  les  foMcmes  sim- 

EIps  du  gothique  primordial  du  xin*  siècle, 
e  sanctuaire,  les  parties  supérieures  du 
dmar  et  les  chapelles  absidales  ne  peuvent 
pas  ôtre  antérieurs  h  la  fin  du  iiii'  siècle  ou 
au  commencement  du  xiv*.  Ce  dernier  siô- 
ele  et  le  zv*  ont  dtk  voir  s'élever  le  transsent 
avec  ses  deux  portails  et  une  partie  de  la 
iaçade  occidentale.  Enfin,  une  partie  de  la 
nef,  au  moins  en  ee  qui  ooneeme  Tonemen- 
tation,  et  les  parties  supérieures  de  la  tour 
appartiennent  évidemment  au  commença» 
ment  du  xvi*  siècle. 

Le  plan  général  h  l'intérieur  est  régulier. 
Dimensions  |)rincipales  :  longueur  totale 
dans  oeuvre,  8^,35  m.  ;  largeur  du  trans- 
sept,  35  m.  ;  hauteur  de  la  voûte  du  chœur, 
2i)  m.  ;  hauteur  de  la  voûte  au  milieu  du 
transscpl,  31  m. 

Cathédrale  de  Mende.  Notre-Damb.  —  La 
cathédrale  de  Mende  fut  victime  de  nom- 
breuses vicissitudes,  jusc|u'à  ce  que  lo  pape 
Urbain  V  la  prit  en  atTection  particulière  et 
voulut  en  être  le  protecteur  immédiat.  11 
transféra  l'évôque  deM  ndeà  un  autre  siège 
et  s'en  réserva  le  gouvernement  ecclésias- 
tique et  l'administration  spirituelle,  qu'il 
coulia  à  un  vicaire.  L'église,  dégradée  par 
le  vétusté  et  d'ailleurs  bâtie  dans  de  modes- 
tes proportions,  fîit  entièrement  reconstruite 
dans  un  style  plus  orné  et  dans  des  dimeu- 
•iMis  pios  convenables.  Les  travaux  furent 
commencés  en  1368;  mais  ils  ne  furent 
achevés  qu'après  sa  mort,  arrivée  en  1370. 

nans  le  cours  du  xvi*  siècle,  Mende  et  le 
pays  qui  entoure  cette  ville,  furent  le  théâtre 
des  guerres  civiles  et  éprouvèrent,  de  même 
que  les  autres  villes  du  bé  vaudan,  les  horreurs 

Su'elles  traînent  à  leur  suite.  Dans  l'espace 
e  trente  années ,  cette  ville  fut  sept  fois 
prise,  reprise  cl  saccagée  par  les  religion* 
naires  et  les  calholiriues.  En  1580,1a  cathé- 
drale eut  à  soutlVir  cruellement  des  excès 
des  protestants  et  ftit  détruite  en  partie. 
Elle  fut  restaurée  par  l'évCque  Adam  do 
Ucurlcloup  du  Maine.  Les  deux  ûècbes  de 
la  cathédrale  de  Mende  sont  très-élancées  et 
fort  remarquables. 

Cathédralt  de  MetM.  SamT-ETisnaB.  —Di- 
mensions de  la  cathédrale  actuelle  de  Meta  : 
longueur;  12!^,30  m.;  largeur  de  la  nef, 
16  m.  ;  largeur  des  collatéraux,  14.66  m.  ; 
largeur  totale,  W,fl6  m.;  baateur  de  la  nef 
sous  voûte,  H,33  m.  ;  hauteur  des  collaté- 
raux sous  voûte,  13  m.  S'il  faut  en  croire  U 
tradition,  eefot  saint  Clément  qui  fonda  la  ore- 
mière  église  épi.^(  opale  de  Metz.  Sous  Cnar- 
lemagne,  saint  Chrodegang  la  reconstruisit 
plus  ample  et  plus  belle.  Au  xi'  siècle,  Théo* 
doric  ou  Tliierry  H'  du  nom  un  entreprit  la 
r.éédilicaUoa  en  1014.  On  y  travaillait  en- 
eoni  en  1813.  L*év6que  Aohémar  continua 
U  nef  jti8q^*è  l'é^  de  90ti«-Dine.  la 
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AonA;  qui  fut  ensiiile  anto  k  la  cathédrale 

|ans  le  cours  du  xiv*  siècle.  En  1V8C,  Jac- 

Îves  de  Linange,  vicaire  général  du  diocèse 
e  Hels,'  entreprit  de  constmlre  la  ehapelle 

latérale  de  Notre-Dame  de  la  Tierce.  En 
I4p97,  on  abattit  une  des  tours  dont  Cbarle- 
magne  aTait  embelH  la  cathédrale.  En  1503, 
Henri  de  Lorraine  et  le  chapitre  jolt'Tont  les 
fondements  des  deux  dernières  travées  de  la 
nef,  ainsi  aue  4a  ehoNir  et  de  la  seconde 
chapelle  collatérale.  Ce  grand  ouvrnge  no  se 
termina  qu'en  1519.  Les  vitraux  dû  chœur 
furent  posés,  en  1531,  15S3et  1526,  par  An- 
toine Bousch,  peintre  verrier  de  Strasbourg. 
Enfin,  le  monument  fut  entièrement  achevé 
«n  15^6,  et,  te  2V  mai  de  cette  même  année, 
Vévôquc  en  fit  la  dédicace  solennelle. 

Le  plan  général  est  en  forme  de  croii  la- 
tine, mais  le  transsept  est  beaucoup  plus 
rapproché  dn  sanctuaire  que  dans  la  plupart 
des  autres  cathédrales.  Nous  avons  observé 
la  môme  disposition  aux  cailic^drales  de 
Reims  et  de  Châlons-sur-Mame.  L'intérieur 
do  la  cathédrale  de  Metz  produit  un  elfet  ad- 
mirable par  ses  grandes  et  belles  proportions. 
La  grande  nef  Boit  être  comptée  au  Donrtirft 
des  plus  célèbres  vaisseaux  do  France  ;  son 
étendue,  la  prodigieuse  hauteur  des  voû- 
tes» Tespacement  des  piliers,  la  richesse  des 
léaétros ,  la  délicatesse  et  la  variété  de  la 
ilécoration,  tout  se  réunit  pour  en  former 
«n  tout  plein  de  distinction.  Les  chapelles 
absidales,  les  grandes  ouvertures  du  rond- 
point,  relèvent  encore  les  beautés  arclii- 
teclurales  par  leur  ordonnance  symétrique 
et  par  leur  perspective  pitlores  iue.  Ajou- 
tons à  cela  d  étincelantcs  verrières  peintes, 
bien  conservées,  dans  la  partie  supérieure  de 
l'église,  et  l'on  pourra  concevoir  nno  idée 
dtt  la  inagnilicence  de  cette  cathédrale. 

Cathédrale  de  Mantauèan.  NoraB-DaiR.  — 
Cotlêégl  se  est  en  grande  partie  moderne,  et 
la  construction  en  a  été  achevée,  en  1739, 
:per  l'architecte  Larromie.  Elle  a  la  Jhrme 
d'une  croii  grecque  de  87  mètres  de  long 
sur  38  mètres  de  large  ;  vingt  piliers  en  pier- 
res de  tafUe,  ornés  de  pilastres  d'ordre  dori- 
que et  a  ant  li  mètres  de  hauteur,  suppor- 
tent une  voûte  on  plâtre  de  25  mètres  d'é- 
lération  au-dessus  du  pavé  ;  16  grandes  ar- 
cades, surmontées  de  fenêtres,  établissent 
des  communications  entre  la  nef  et  les  bas 
•cMés  qui  sont  bordés  de  chapelles  acces- 
•soices. 

Cathédrale  de  Montpellier.  Saiiit-Pierre. — 
Guillaume  Pollieier,  élu  éréque  de  Mague- 
lonne,  fit  de  nomliretises  et  actives  démar- 
ahes  pour  làire  transférer  le  siège  épiscopal 
dans  la  Tille  de  Montpellier.  Ajrant  obtenu 
le  consentement  du  roi  François  1",  il  se 
rendit  h  Rome  pour  solliciter  auprès  du  sou- 
verain pontife  un  décret  de  translation,  tle 
préiat  entreprenant,  dont  les  commence- 
ments lùrent  si' brillants  et  la  fin  si  triste,  fit 
▼tloir  toute  espèce  de  raisons  pour  réussir 
dans  son  en  t  reprise  ;  le  préambule  delà  bulle 
^  du  pape  Paul  lli  est  très-curieux ,  quoique 
iprt  prolixe,  parce  qu'il  renferme  l'énoncia- 
li«lk  des  moiift  tSMfgaés  {wr  rérdque  Gnil- 
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laume.  Le  décret  tant  désiré  fut  donné 
en  153G,  et  reçut  too  exécution  sans  le  moin- 
dre retard. 

Le  ehapitre  de  Maguelonne  fut  transporté 
dan.«  W'glise  de  Montpellier;  le  litre  elles 
honneurs  de  cathédrale  lurent  accordés  à  l'é- 
glise d*nn  monastère  des  MénéUictins,  fondé, 
en  136'»,  par  le  pape  Urbain  V.  A  peine  Fé- 
vôqne  étail-il  in.stallé  dans  sa  nouvelle  ca- 
thédrale, que  les  fureurs  des  guerres  du  pro- 
testantisme vinrent  troubler  la  ville  et  porter 
la  désolation  dans  toutes  les  églises.  Dan» 
leur  haine  sacrilège,  les  hommes  qui  ve- 
naient de  renoncer  an  culte  de  leurs  ancê- 
tres, voulurent  en  renverser  jusqu'aux  der- 
niers monuments.  Le  Galtia  Chrietiana  donne 
une  liste  exacte  des  nombreux  édlAces  reli- 
gieux qui  tombèrent  sous  leurs  coups  ;  In  cathé- 
drale de  Saint-Pierre  ne  put  se  soustraire  i 
leurs  violences,  elle  ne  nit  pas  démoHeeiH 
tièrement,  mais  elle  perdit  ses  richesses,  ses 
reliquaires  et  même  quelques  constructions 
importantes;  actuellement  elle  ne  montre 
plus  que  trois  tours,  placée?  aux  angles  do 
nef;  la  quatrième  ïfut  abattue  pendant  les 
guerres  de  reli^on*  Le  sanctuaire  est  mo- 
derne et  fut  bâti  en  1775.  Les  dimensions  de 
la  cathédrale  de  Montpellier  ne  sont  pas  éten- 
dues. La  longueur  de  Tédifice  est  de  55  flîè* 
trf's  23  ccnliniétres  dans  œuvre;  la  largeur 
de  la  nef  est  de  I  V  mètres  95  centimètres  ;  la 
sanctuaire  a  13  mètres  9k  centimètres  de 
long  sur  12  mètres  99  cenlimèties  de  laig^ 
dans  œuf  re.  d'un  mur  latéral  à  l'autre. 

CathéMe  <b  MmUhu.  Nonu-DAiti.  - 
C'est  à  une  époque  Irès-rapprochée  de  nous, 
quelques  années  seulement  avant  le  oom- 
mencement  de  la  révolution,  aue  le  souveraio 
pontife  érigea  un  évôché  dans  cette  ville,  sur 
les  instances  réitérées  de  Louis  XVI.  De 
grands  malheurs  pour  1*  religion  et  pour  b 
France  enli^re  empêchèrent  la  réalisation 
immédiate  des  vœux  du  pieux  monarque. 
Le  Concordat  de  1801  ne  reconnut  pas  le 
siège  épisconal  de  Moulins.  Un  nouveau  con- 
cordat, en  1817,  rétanlit  [ilusieurs  sièges  sup- 
Ifrimés,  et  Moulins  fut  compris  dans  ce  Dom- 
bre.  L'ancionno  chapelle  du  château  des 
Bourbons  fut  choisie  pour  être  la  cathédrale. 
Ce  monument,  dont  le  style  général  indique, 
I  )ar  ses  formes  prisma  tiques  etflamtra.Tantes,  la 
lin  du  xt*  siècle  ou  le  commencement  du  xvi% 
formait  une  magnifique  chapelle  d'une  gran- 
deur vraiment  loyale;  transformé  en  cathé- 
drale ,  malgré  la  pompe  de  son  architecture ,  il 
répond  imparfaitement  à  la  dignité  d'égliso 
épiscouale.  L'édifice  n'a  jamais  été  entièrement 
achevé,  quoique  la  façade  de  l'ouest  présente 
une  rose  élégante  dans  ses  petites  dimensions, 
et  des  crochets  sculptés  sur  la  pente  des  murs 
supportant  le  grand  comble,  qui  semblent  in- 
diquer le  contraire.  Suivant  le  plan  primiti- 
vement arrêté,  l'édifice  devait  être  agrandi  ds 
plusieurs  autres  travées  :  en  ce  moment  on 
uense  sérieusement  à  mettre  à  exécution 
les  projets  anciens,  parce  que  l'enceinte  est 
trop  étroite  pour  recevoir  les  populations 
chrétiennes  aux  jours  de  grande  solennité. 
Le  plan  de  la  cathédrale  de  Houlins  nous  oSre 
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an  beau  chœur  <le  cathr^dralc,  sans  nef,  avec 
collatéraux  et  chapelles  accessoires  dans  les 
bas  côtés.  On  ne  compte  que  onze  travées; 
les  dimensions  sonl  de  23  mètres  de  long  sur 
une  largeur  de  7  mètres  50  centimètres  ;  les 
côlialéraux  ont  une  largeur  ds  4  mètres 
25  centimètres,  et  les  c1m[>p1'os,  une  profon- 
deur de  2  mètres  50  centimètres. 

CaUufdrttle de  Nancy.  Notiie-Damr.  <—  L'é- 
tablissement d'un  sii^go  (''f)iscopal  h  Nancy  ne 
remonte  pas  plus  loin  que  le  siècle  dernier. 
Ce  Alt  k  i  époque  de  la  plus  haute  prospérité 
de  la  ville  que  le  souverain  poiitire,  sur  les 
instances  de  Louis  XV%  accorda  à  l'église  de 
Nancy  les  Insignes  et  les  prérogatives  de  ca- 
thédrale. La  callii'dralo  do  Nanry  est  un  édi- 
fice de  construction  moderne  ;  le  portail  de 
cette  église  est  formé  d*un  avant-^rps,  de 
doux  arrière-corps  ot  do  deux  tours  formant 
une  façade  de  50  mètres.  Deux  ordres  la  dé- 
corent :  le  corinthien  dans  le  soubassement, 
le  composite  au-dessus.  I.'avant-corps  où  se 
trouve  la  porte  principale  qui  est  cintrée,  a 
une  ^irchi  voile  et  des  impostes  décorées  de 
moulures.  Surmonté  de  deux  auges  [iroster- 
nés  devant  une  croix  placée  au  milieu,  il  se 
compose  de  colonnes  accouplées  et  de  pi- 
lastres en  arrière,  avec  un  entablement  qui 
règne  le  long  de  la  façade.  Son  pourtour  et 
les  arrière-corps  sont  également  décorés  de 
pilastres  du  même  ordre.  Une  porte  sur- 
montée d'un  cadre  rempli  de  trophées  oc- 
cupe la  partie  médiane  des  arrière-corps. 
L'ordre  composite,  placé  sur  ce  soubasse- 
ment, règne  dans  toute  l'étendue  de  la  fa- 
çade, et  présente  en  avant  des  colonnes  ac- 
couplées de  chaque  côté  d'un  vitrail  orné 
d'une  balustrade.  Les  arrière-corps  à  pilas- 
tres contiennent  une  niche  cintrée  avec  im- 
peste. Les  tours,  décorées  de  pilastres,  ont 
un  vitrail  en  plein  cintre,  balustrade  au  pied 
ci  agrafe  sur  la  clef.  Au-dessus  de  ces  deux 
ordres  et  an  eentre,  on  a  placé  un  attique 
renfermant,  entre  des  colonnes  accouplées 
d'ordre  composite  et  rentablcment,  un  vi- 
trail coupé  dans  le  milieu,  supportant  nn 
fronton  où  (liaient  les  armes  pleines  de  Lor- 
raine, avec  la  couronne  royale,  les  deux  ai- 
9ea  pour  supports ,  la  croît  de  Lorraine 
l>cndant  à  leur  cou.  Le  cintre  de  Tattique 
est  orné  d'une  croix,  des  vases  surmon- 
tant les  colonnes,  et  un  cadran  occupe  le 
centre  du  vitrail.  Les  tours,  décorées  comma 
J[aUique  d'un  se<K>nd  ordre  composite  avec 
l>nastres,  ayant  sur  chaque  cAté  une  fenêtre 
pfï  plein  cintre,  sont  surmontées  d'un  troi- 
sième ordre  composite  en  pilastres,  formant 
■retour  roiMle  ouverte  de  tontes  parts,  au- 
wssus  de  laquelle  se  trouve  un  dùme  cou- 
J[^t  en  pierres  de  taille,  avec  une  galerie  à 
Mostrade  en  pierre.  L'entablement  est  orné 
•de  pots  k  feu  au-dessus  de  tous  les  pilastres: 
I*  dôme  se  termine  par  une  lanterne  décorée 
5®  pilastres  et  d'un  balcon  en  fer  surmonté 
a  une  flèche  à  girouette  ;  l'enseniblo  présete 
|»ne  éléTation  de  80  mètres. 

Cotkédniûe  de  Nantes.  SAiNT-PiEaRi. —  Nous 
■j^Qonnaissons  aueQo  détail  sur  la  basilique  ' 
l^tiva  élevée  par  saint  Clair  ou  parles 
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évéquos  qui  le  suivirent  immédiatement, 
dans  l'enceinte  de  la  vieille  cité  des  Nan- 
nètes.  La  chronique  fait  connaître  Félix,  qui. 
fut  élu  évènue  en  567,  comme  le  fondateur* 
de  la  cathédrale.  Il  parait  que  le  monument* 
élevé  par  ses  soins  était  très-somptuenx> 
pour  l'époque,  si  nous  en  jugeons  par  l'en- 
thousiasme qui  a  insj>iré  à  Fortunat  de  Poi- 
tiers une  de  ses  plus  enlrainantes  pièces  de' 
poésie.  En  903,  ollc  fut  réparée  et  augmentéo 
|>ar  Fulcherius,  alors  assis  sur  le  trône  épis- 
copal.  Cette  restauration  avait  été  rendue  te-* 
dispcnsable  par  les  malheurs  de  la  guerre  ; 
elle  fut  exécutée  probablement  h  la  hâte,  puis- 
que, quatre-vin^t-cinq  ans  après,  on  ftit. 
ol)li-;é  de  r.'b;Uir  entièrement  l'église.  Soit- 
par  l'eiret  du  temps  qui  mine  tout,  soit  par 
quelque  malheur  inconnu,  la  cathédrale  de 
Ndntrs  fut  roconstruito,  du  moins  en  iiartio, 
vers  le  coiumeaccmeut  du  xii*  sièle.  Les  ca 
ractères  arehileetoniques  de  Tabside  actnello 
accusent  nettemonl  cntie  datp.  Cette  opi- 
nion n'est  pas  contirmée  par  des  témoigna- 
ges historiques  ;  mais  les  principes  de  la 
science  ne  laissent  pas  subsister  le  moindre 
doute  à  cet  égard.  Ëntin,  en  143V,  sous  l'é- 
piscopat  de  Jean  de  Châteaugiron  de  Males- 
troit,  le  duc  Jean  V  résolut  (Télever  la  cathé- 
drale sur  un  plan  nouveau,  d'aprèsles  rèslf  ^ 
de  l  arcliitccturc  ogivale;  le  chevet  seul  du 
monument  antérieur  fut  conservé.  A  ce  grand 
travail  on  doit  la  nef,  les  bas-côtés,  le  por- 
tail principal  accompagné  de  ses  deux  tours. 
Si  l'on  peut  ju^er  de  1  effet  que  l'édifice  ter- 
miné eut  produit  par  les  parties  commencées, 
on  peutamrmer  qu'il  eût  été  compté  parmi 
les  plus  célèbres  cbrfs-d'œuvre  du  style 
chrétien.  Malheureusement  l'exécution  n'a 
pas  répondu  aux  vœux  du  duc  Jean,  et  l'œu- 
vre suspendue  n'a  pas  été  achevée.  L'époque 
de  l'ouverture  des  travaux  est  indiqué.'  dans 
l'inscription  suivante,  qui  se  lit  encore  sur 
la  piiocipale  porte  d'entrée  : 

L*an  mil  quatre  cent  trente-qnalie, 

A  mi-avril  sans  inniilt  nibaltrs; 
Au  poruiil  itu  celle  cgli^e 
Pei  tepiemièns  ptaere  aislia. 

Dimensions  principales  de  la  cathédrale  de 

Nantes  :  longueur,  40  mètres;  lat^eur,  32  mè- 
tres; hauteur  sous  voûte,  37  mètres  3Q  cen- 
timètres; élévation  des  tours,  63  mètres.  La 
cathédrale  de  Nantes  consiste  presque  en- 
tièrement dans  la  nef  et  les  bas-cétés  qui 
l'accompagnent;  cette  nef  parait  d'autant 
plus  élevée  qu'elle  est  peu  profonde.  Dix 
piliers  sulTiseut  pour  en  supporter  les  tra- 
vées ;  ils  sont  recouverts  d'une  multitude  de 
moulures  prismatiques,  prolongées  dans  les 
contours  des  arcades  et  jusqu'aux  nervures 
de  la  voûte.  Dans  la  partie  du  transsept  qui 
sert  à  former  aujourd'hui ,  à  la  droite  du 
chœur ,  une  espèce  d'rtvant-sacrislie  ,  on  a 
transporté  de  l'église  des  Carmes  ,  démolie 
pendant  la  révolution ,  le  tombeau  que  la 
reine  Anne  fit  élever  à  François  II,  son  père, 
dernier  duc  de  Bretagne ,  et  h  Marguerite  de 
fMx>  sa  seconde  femme.  Ce  magniGque 
mausolée ,  chefrd'cMjf  ro  de  Micbel  Colomb 
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ou  Crtlomboau  ,  né  à  Tours  ,  tut  ei(*(nilé  en 
1507.  H  est  entièrement  en  marbre  bianc, 
aree  des  assortiments  en  marbre  de  cou- 
leur vari<^r,  élevé  rie  5  pieds,  et  posé  sur  un 
•ock  du  marbre  blanc,  couvert  d'une  mo- 
laïque  qui  entrelace  des  lettres  F  et  dee  her* 
mines.  Sur  le  tombeau  sont  couchées  deux 
etatues  en  marbre  ,  de  grandeur  plus  que 
Mturelle,  représentant  FrtDçois  II  et  Mar- 
guerite de  Foix,  ayant  "une  couronne  et  le 
manteau  ducal.  Des  carreaux,  soutenus  par 
trois  anges,  supportent  leur  téte,  et,  à  leurs 
pieds,  un  lion  et  un  lévrier,  symboles  du 
coura(ce  elde  la  tidélité,  tiennent  entre  leurs 
pattes  les  armes  de  Bretagne  et  de  Foix.  Aux 
quatre  angles ,  quntre  statues,  de  hatiteur 
naturelle)  représentent  avoc  leurs  ailributs 
les  vertus  cardinales  :  la  justice,  la  tempé- 
rance, la  prudence  et  la  force.  Dans  la  sta- 
tue emblématique  de  la  justice  est  représen- 
tée Anne  de  Bretagne,  sous  le  eostameet 
les  attributs  de  reine  et  de  iluchosso,  avec  la 
couronne  fleurdelisée  et  flcurounée  sur  la 
léte.  Aux  deux  c6iés  sont  les  douze  ap6lres, 
en  marbre  blanc,  dans  des  niches  de  marhro 
rouge.  Au  bout,  et  du  cùlé  de  la  téte  du 
tOBubeau ,  sont  saint  François  d'Assise  et 
sainte  Marguerite ,  patrons  du  duc  et  de  la 
duchesse;  du  cOlé  des  pieds  se  trouvent 
CharieniaÎpDe  el  saint  Louis.  La  base  est  or- 
née do  seize  petites  figures  représentant  dos 
pleureuses  dont  le  Tisage  et  les  mains  sont 
en  marbre  blanc  et  le  reste  du  corps  en 
marbre  vert. 

Cathédrale  de  Nevert.  SAiHT-Crm.  —  La  ba- 
silique primitîTe,  petite  et  modeste,  Ait  rem- 
placée ,  au  vu*  siècle ,  par  une  église  plus 
somptueuse  et  plus  vaste,  dédiée  aux 
saisb  martyrs  Gervais  et  Prolaîs.  GellMH 
éprouva  sans  dou'tc  de  grands  otalheurs  dans 
ces  Ages  de  violence .  où  chaque  page  de 
notre  histoire  est  seuinée  de  sang ,  et  c'est 
probablement  à  la  suite  d'une  réparation  im- 
iK>rtante,  et  peut-être  môme  d'une  recons- 
truction complète ,  qu'elle  tat  dédiée  I  seint 
C}  r,  sous  l'épiscopal  de  saint  Jérôme  pt  sous 
le  règne  de  Charles  le  Chauve,  au  ix'  siècle. 
Elevé  vraisemblablement  avec  précipitation, 
dans  un  moment  de  paix  nui  succé  lait  h  lie 
violentes  commotions,  l'édiûce  s'écroula 
tout  à  coup  un  nède  plus  tard,  en  9t0,  se- 
lon l'inventaire  de  Parmeniier.  Lo  pieux 
Alton,  prélat  savant  et  zélé,  alors  assis  sur 
le  siège  épiscopal  de  Wevers ,  chercha  les 
moyens  de  le  relever  de  ses  ruines.  En  étu- 
diant attentivement  la  cathédrale  de  Nevers , 
tiens  son  état  présent,  on  ne  tarde  pas  h  se 
convaincre  que  la  grande  nef  date  de  la  fin 
du  uii*  sièiue  et  ou  xiv,  ainsi  que  certai- 
nes porti<M)S  dans  le  pourtour  du  chœur.  Le 
corps  de  ce  dernier  appartient  évidemment 
au  vf^  siècle.  I<es  cha|Mlles  attenantes  aux 
•beencétés  qui  l'entourent  sont  probablement 
un  peu  plus  récentes;  on  pourrait,  sans 
endndre  de  s'écarter  beaucoup  de  la  réalité, 
lae  allfibner  k  la  fin  du  xr  siècle.  La  cathé- 
drale de  Nevers,  construite  sur  un  plan  qui 
u'a  guère  d'analogue  en  France ,  présente  h 
M»  omis  extrémités  deux  grandes  ab:»idea 
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terminales,  comme  les  églises  allemandes  de 
Majj^ence ,  de  Worms  et  de  Spire.  L  atiside 
occidentale  est  destinée  au  chœur  du  chapi- 
tre. L'abside  oriontalo  a  été  consacrée  k 
sainte  Julitte,  mère  de  saint  Cjr,  patron  de 
la  cathédrale.  Le  transsept  n'occupe  pas 
l'endroit  qui  lui  est  propre  dans  nos  autres 
monuments ,  c'est-À-dire  entre  le  chœur  et 
la  nef,  il  est  rejeté  à  la  bsse  de  l'édifice,  ab- 
solumeul  comme  dans  Péj^lise  des  Saints- 
Apôtres  que  nous  avons  visitée  h  Cologne. 
Le  vaisseau,  d'une  immense  étendue,  pré> 
sente  une  longueur  de  110  mètres  ;  il  se  di- 
vise en  neuf  travées;  la  nef  en  occupe  quare 
et  le  chœur  cinq ,  en  y  ajoutant  le  chevet  dans 
l'hémicycle  duquel  se  trouve  le  sanctuaire. 
1^  nef  collatérale  est. garnie  d'un  rang  de 
chapelles  au  nombre  de  dix-sept,  sans  y  com- 
prendre la  sacristie.  La  forme  du  i)!nn  a  fait 
rejeter  les  portes  d'entrée  sur  les  flancs  de 
ledifice  ;  on  en  compte  trois.  Des  deux  tours 
qui  avaient  été  élevées  d'abord  ,  une  seule 
est  encore  debout,  l'autre  a  été  brûlée.  Là 
nef  présente  au  triforium  une  disposition 
particulière.  Les  arcades ,  portées  sur  des 
colonnettes  groupées  trois  à  tiois,  otTrent , 
entre  chaque  ORive  de  la  galerie,  des  anges 
figurés  en  relief,  et  répondant  par  leurs  pro* 
portions  aux  ligures  qui  ornent  la  base  dta 
colonnes  :  ce  placement  est  Ibrt  ingénieoz 
el  produit  un  bon  eCTet.  C'est  encore  là  tm 
des  trai  s  intéressants  de  la  cathédrale  de 
Nevers.  La  grande  tour,  commencée  en 
1509  et  achevée  en  1538,  est  un  monumeat 
à  elle  seule;  elle  est  aiyourd'hui  presque 
entièrement  restaurée.  Cette  toup  est  dVn 
g' and  et  puissant  effet;  son  élévation,  de- 
puis le  soi  jusqu'à  i'apmii  de  la  lialttstrade 
supérieure,  est  de  51  mètres  89oantlaièii«8. 
FJie  est  divisée  sur  sa  hauteur  en  trois  par- 
ties par  des  galeries  à  jour ,  portant  sur  des 
eomlehes  en  eneorl>ellement  ;  les  quatra 
angles  sont  flanqués  detoureHes  octogones 
en  commençant,  et  hexagonales  à  leur  soa>- 
met.  La  partie  ta  plus  rapprochée  du  sol  e  t 
traitée  en  soubassement,  et  ses  faces  priiici- 
peks,  do  même  que  celles  des  tourelles,  sont 
simplement  recreusées  de  nervures.  Les 
grandes  faces  delà  partie  intermédiaire  sont 
subdivisées  par  des  nervures  réunies  sous  la 
eomiclie  de  couronnement  par  des  ajuste- 
ments en  trèfle;  entre  ces  nervures  sont  de 
grandes  figures  largement  accusées  en  demi- 
ronde-bosse  ,  supportées  par  des  crédeoces 
et  recouvertes  de  dais  richement  refouilléa; 
La  troisième  portion  est  la  plus  remarqua- 
ble ;  elle  est  déco'rée  de  statues  et  de  sculp- 
tures délicatement  travaillées.  La  balustrade 
de  couronnement  est  ingénieusement  évidée 
à  jour  ;  elle  '  se  détache  comme  une  guir- 
lande légèfe  qui  flotte  «asonmat  du  mmh 
ment. 

Cathédrale  de  Nitnes.  Notre-Dame.  —  L'é- 
glise épiscopale  de  Nlmcs,  bâtie  sans  doute 
comme  la  plupart  des  autres  églises  des  Gau- 
les, ne  put  rèsisier  aux  attaquer  du  temps. 
Elle  fut  entièrement  rebâtie  au  xi*  aiècle, 
et  le  pape  Urbain  11  la  consacra  soh  noelle- 
meot.  le  5  juillet  10%,  eu  prcseuce  de  ^Kt^ 
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iieun  prélats  et  de'HajrmonTl  de  Saint-GUtos* 
comte  .  de  Toulouse,  de  Rouergue  et  de 
Nîmes;  ce  prince  fit  douation  à  la  nouvelle 
^ise  d'un  domaine  situé. à  une  demi4ieue 
if  la  villo.  L'édiGce  était  vaste  et  élevé  dans 
de  belles  proportions  :  le  plan  était  à  trois 
nefs,  de  &6  mètres  de  longueur  sur  92  de 
largeur  ;  la  f<içade  était  décorée  de  représen- 
tatiODS  sculptées  en  deuii-relief»  dont  les 
sujets  tirés  de  l'Ecriture  .«ainte,  étaient  la 
Création  du  nooode,  Adam  cbassé  du  |>aradis 
terre.'lre,  Abel  tué  par  son  frère  Caïn,  l'Ar- 
che de  Noé  :  mais  cette  église  devint  la  vic- 
time des  fureurs  des  protestants  au  moment 
0&  Ton  songeait  à  l'agrandir,  en  1567.  Un 
esprit  de  vertige  s'était  emparé  de  ceux  qui 
abandonnèrent  la  religion  de  leurs  pères  ; 
It  eathédrale  Unaba  sous  leurs  coups,  et  il 
n'en  resta  qu'une  partie  de  la  façade«  du  côté 
gauche,  où  se  trouve  le  clocher. 

Caihédralê  d^OrUam,  Sai!«ts-Croix.  —  La 
première  pierre  de  la  nouvel! o  cathédrale  fut 
posée  le  12  septembre  1287,  par  Gilles  Pas- 
lay,  évôque  d'Orléans  et  successeur  de  IUh 
bertde  Courlenay,  qui  avait  fait  d'immenses 
préparatifs  pour  la  construction  de  cet  édi- 
noe»  et  oui  semblait  y  mettre  toute  sa  gloire, 
lorsque  la  mort  vint  arrcMfîr  rexécuti<»n  de 
les  projets.  Cemonumeiit  fut  rlevé,  sur  un 
plaD  ma^ifique,  par  un  architecte  dont  l'his- 
loirene  nous  a  pas  conse  vé  le  nom.  L'in- 
flneoce  de  la  grande  renaissance  dans  l'ar- 
chitecture chrétienne  avait  inspiré  l'ensem- 
ble et  les  détails  de  cet  édilicc.  11  n'était  pas 
encore  achevé,  lorsqu'en  1567  les  calvinistes 
en  firent  éerouler  la  plus  grande  partie,  en 
faisant  joiicr  des  mines  dans  les  principaux 

tiiliers.  L'ancien  portail,  qui  n'était  pas  joint 
iTéglise,  les  cnapelles  du  rond-point  et 
quelques  portions  du  chœur  échappèrent  au 
uésastre.  On  ne  Ut  d'abord  qu'une  réédifica* 
Uon  partielle,  indispensable  pour  la  célé- 
bration des  saints  mystères,  et  le  monu- 
ment resta  dans  ce  déplorable  état  jusqu'en 
1808. 

La  cathédrale  d'Orléans  ne  se  serait  peut- 
tire  jamais  relevée  de  ses  ruines,  sans  la  li- 
béralité de  Henri  IV  et  sans  la  proteetion  de 
Clément  Vlll.  Le  souverain  pontife  accorda 
un  jubilé  solennel  pour  tous  les  fidèles  qui 
viendraient  dévotement  à  Orléans  et  qui  eoa- 
tribueraient  de  leurs  aumônes  h  la  restaura- 
tion de  l'église  Saiute-Croix.  L'intérieur 
delà  eathédrale  d*Orléans  est  moins  riche 

3ue  celui  d'un  grand  nombre  d'autres  ca- 
lédrales.  L.a  partie  qui  attire  immédiate- 
nent  Tattention  des  àrdiéologues  religieux 
f^st  l'abside  ou  le  rond-point  du  chœur. 
Le  vaisseau  principal  produit  un  effet  nia- 
Jestoeux;  les  travées  en  sont  soutenues  sur 
des  piliers  et  sur  des  arcs  chargés  de  n«T- 
Tores  prismatiques.  Le  plan  général  e^t 
I  cinqt  nefs  ;  le  chcBur  est  accompagné  de 
onze  cnapelles  et  entouré  d'un  seul  bas-cAté. 
La  longueur  totale  de  l'édifice  est  de  130  mè- 
tres sur  une  largeur  de  SB  mètres  M  centi- 
mètres; le  transsept  est  long  de  5V  mètres 
M  centimètres  ;  le»'  maîtresses  voûtes  s'élô- 
TeM  ao-deisus  du  pavé  de  Si  mètres  W 


eeptinèlres,  et  les  tout,  dd  M  ittèlies  %è 

centimètres. 

Cathédrale  de  Pamier$.  SaiST*AirrOfll!r.' 
—  La  cathédrale  de  Pamiers  éproura  dans 
son  existence  des  vicissitudes  nombreuse», 
jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  fut  rebâtie  h  peu  prèa 
dans  l'état  où  cous  la  voyons  maintenant, 
sous  le  règne  de  Louis  XIV.  La  direction 
des  travaux  avait  été  confiée  h  l'un  des  tr<» 
chitectes  les  plus  célèbres  de  son  temps, 
Mansard,  qui  en  donna  les  plans  et  les  des» 
sins.  En  nommant  le  siècle  de  Louis  XIV, 
nous  avons  tout  dit  pour  faire  connaître  en- 
tièrement le  style  qui  domine  dans  cet  édi- 
fice ;  ce  mot  seul  vaut  une  descr'ption. 

Cathédrale  de  Paris.  Notrb-Damb.  —  Lors- 

3ue  Constantin  eut  pris  la  croix  pour  éten 
ard,  et  que  plus  tard  Clovis,  le  guerrier 
franc,  eut  courbé  la  tête  sous  le  joug  de  la 
religion  chrétienne,  la  paix  fleurit  dans  nos 
provinces.  Alors  les  basiliques  religieuses 
eurent  le  droit  de  bourgeoisie  et  s'introdui- 
sirent dans  les  murs  de  la  cité.  A  ce  siècle 
nous  rapportons  la  date  de  foi  dation  dt  la 
plupart  fies  églis»  s  épiscopah  s  en  France. 
C'est  alors  oue  fut  constiuile  la  basihquo 
modeste  de  Paris,  sur  les  rives  déiilteed» 
la  Seine,  à  ce  même  endroit  où  nous  con- 
templons actuelieuieut  le  gigantesque  édifice. 
BientAC  insuffisante  pour  les  besoins  de  It 
population  religieuse,  cette  édise  primitive 
lut  remplacée  par  une  seconde  idus  somp- 
tueuse. Saint  Fortunat,  évéque  de  Poitie.s , 
fait  connaître ,  dans  son  enthousiasme  pué- 
tique,  l'admiration  que  lui  fit  éprouver  sa 
grandeur  et  la  richesse  de  ses  ornements. 
Cette  seconde  basilique  fut  élevée,  en  555. 
par  ChilUcbert ,  h  la  sollicitation  de  saint 
Germain  ,  évéipie  de  Paris,  sur  les  ruines 
d'un  temple  de  Jupiter,  si  l'on  doit  s'en  rap- 

1>orter  au  témoignage  de  plusieurs  historiens, 
.es  hordes  descendues  du  nord,  qui  déso- 
lèrent tant  de  contrées,  ruinèrent  l'église  do 
Paris  en  875.  Lorsque  la  tranquillité  fut 
assurée  par  la  conversion  de  Rollon,  le 
monument  se  reli  va  de  ses  débris ,  et  à 
l'aide  de  réparations  et  de  restaurations 
successives,  dont  il  senit  difficile  de  suivre 
toutes  les  traces,  il  parvint  jusqu'à  l'épisco- 

fat  de  Maurice  de  Sully,  c'est-à-aire  jusqu'en 
année  116%.  Cet  illustre  évéque  résolut  de 
rebâtir,  sur  un  pian  nouveau  et  dans  de  plus 

grandes  proportions,  sa  cathédrale  qui  tnm- 
ait  de  vétusté.  Il  cédait  sans  doute  b  Ven-r 
tcatnement  si  remarquable  alors,  qui  lançait 
le  monde  dans  des  voies  extraordinaires  et 
inconnues  Secondé  dans  son  entreprise  par 
le  zèle  du  peuple  et  par  les  largesses  du 

f>rince ,  Jdaurice  en  jeta  les  fondements  sur 
'emplacement  déjà  consacré  par  la  pcièr» 
des  siècles  précédents.  Le  papcAJexandre  UJ, 
alois  réfugié  en  France,  eu  posa  la  première 
pierre  en  il68.  La  suite  des  dates  et  les  ca- 
ractères do  la  construction  jious  font  con- 
naître que  la  nef  est  postérieure  au  chœur  : 
celui-ci  appartient  à  Maurice  de  8ul!j,  tandis 
que  le  vaisseau  appartient,  sans  contredit,  h 
l'architecture  élancée  du  xin*  siècle  :  il  fut 
termiBé,  de  même  que  le  ftc^do  principale» 
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tout  ]t  rème  dt  Philippe  Augasie,  en  1SS3. 
Ub6  tntenptfoB  en  eartelèret  gotbiques, 

qu'oii  lit  autour  de  rembasoment  du  portail 
méridional ,  atteste  que  cette  partie  de 

encore  en  f«rr,  ec 

Si'elle  ne  fut  oommpncéc  qnau  mois  de 
Tiier  de  cette  année ,  sous  Regnault  de 
Corbeil,  évéoue  de  Ptris,  par  rarchitecte 
Jean  de  Chelles  ,  se  disant  modestement 
mtltre  macoo.  Le  portail  septentrional,  con- 
slniit  en  iSlS»  remonte  au  règne  de  Phi- 
lippe le  Bel,  qui  y  consacra  en  partie  le  pro- 
duitdelaeonfiscntiondes  biensdes  Templiers. 
Pour  terminer  celle  indication  dos  époques 
qui  ont  vu  s'élever  les  parties  les  plus  im- 
portantes du  monument,  nous  dirons  que 
les  chapelles  ab>iil.nles  et  celles  situées 
aatonr  au  chœur  lurent  bâties  dans  le  cou- 
rant du  xiv*  si('(  le.  La  Porle-Houge ,  ainsi 
nommée  de  la  cuuleurdont  ellcélailcouverle, 
ne  fat  achevée  que  dans  le  xv*.  Quelquet 
autours  ont  attribué  sa  construction  h  Jean- 
sans-Peur,  tandis  que  d'autres  prétendent 
qu'elle  est  duo  a\t\  bienfaits  de  Jean,  duc  de 
Rerry,  frère  dn  Charles  V.  Telles  sont  en 
abrégé  les  tlaics  essentielles  h  savoir  pour 
bien  comprendre  les  détails  archilccloniques 
de  la  rathé(h'ale  de  Paris.  Le  plan  de  Notre- 
Dame  de  Paris  figure  la  croix  latine.  L'édifice 
est  soutenu  percent  vingt  piliers  de  propor- 
tion et  do  structure  dilTérentes,  mais  réguliè- 
rement disposés  et  qui  forment  une  double 
enceinte  autour  de  la  nef  et  du  chœur.  L'en- 
semble offre  donc  cinq  nefs  parallèles,  un 
reste  transsent  et  une  rangée  de  chapelles 
latérales  de  chaque  cAlé.  Cette  façade ,  flan- 
quée de  quatre  grands  contre-fnrts  ut  divisée 
en  plusieurs  étages  par  d'élégantes  galeries, 
a  la  mètres  60  centimètres  de  largeur,  sur 
68  mètres  d'élévation.  Elle  jirésenle  à  sa 
partie  inférieure  trois  grandes  ogives  à  vous- 
tnres  profondes ,  qui  servent  d'entrée  aux 
n^.  Les  sculptures  qui  décorent  ces  trois 
portails  sont  fort  curieuses;  elles  ont  été 
pluaienrs  fois  déjà  décrites  et  expliquées. 
Dans  le  tympan  de  la  porte  centrale  est  re- 
présentée la  scène  terrib'e  du  jugement  der- 
nier. Les  autres  décorations  du  (lortail  cen- 
tral et  des  portails  latéraut  présentent  des 
laits  tirés  de  la  Bible  ou  de  l'Kvangile  et  des 
Vies  des  saints. 

Cathédrale  de  Périgxteux.  S\iNT-Faoinr.  — 
L'Eglise  de  Saint-Front  était  autrefois  une 
simple  abbatiale  :  Saint-Etienne,  dans  la  cité, 
avait  le  titre  de  cathédrale.  IMus  modeste  que 
celle  bâtie  par  les  moines,  l'église  épiscopale 
avait  reçu  une  profonde  empreinte  de  l'imi- 
tation de  la  grande  basilique  byzantine.  Le 
plan  avait  subi  de  grandes  modifications;  la 
croix  grecque  no  se  dessinait  |)as  avec  ses 
cnti  c-croisements  égaux;  les  cinq  coupcriet 
ne  se  drcssaieut  pas  régulièrement  comme 
à  Saint-Front ,  mais  la  cotiitructiun  de  ce 
mémorable  édifice  fut  pour  Pér^futiix  tin 
événement  trop  important  pour  ne  pas  exci- 
ter viyomcnt  l'émulation  des  artistes  do  la 
cité.  L'antique  cathédrale  a  cruellement 
souffert  des  injures  du  temps  et  du  fana- 
tisme des  hommes;  les  protestants  en  ruinè- 


reot  le*  deux  coupoles  antérieures  quamt 
îh  te  ren<llrent  maîtres  de  Périguenx.  W- 

mensions  générales  de  la  cathédrale  de  Saint- 
Front  de  Péiigueux  :  longueur  de  la  croix 
grecque,  W mètres;  bauteordes  piliers,  1S 
mètres  30  centimètres;  hauteur  des  cou- 
poles, 28  mètres  66  centimètres  ;  hauteur  des 
grands  arcs,  19  mètres  60  eentinètres.  In 
pénétrant  dans  l'intérieur  de  la  cathédrale  de 
Périgueux,  on  est  surpris  de  l'aspect  étrange 
que  présentent  ton'es  les  parties  du  monu- 
ment. On  se  croit  immédiatement  transporté  ^ 
dans  un  pays  nouveau ,  tant  les  dispositions 
générales  qui  frappent  les  yeux  sont  diffé- 
rentes de  celles  qu'on  rencontre  ordinaire- 
ment. Les  coupoles  orientales,  les  lourds 
piliers,  les  grands  arcs,  le  jour  mystérieux 
répandu  dans  la  vaste  enceinte,  les  orne- 
ments pou  nombreux  et  sévèn  s,  tout  con- 
court à  produire  sur  l'esprit  une  impression 
profonde.  L'effet  total  surprend  ,  et  ce  n'eit 
qu'après  quelques  instants  de  réflexion  que 
1  on  peut  se  rendre  compte  de  ses  sensations. 
En  résumé ,  l'intérieur  de  la  basilique  de 
Saint-Front  est  d'un  aspect  grandiose  K  im- 
posant. Nous  devons  maintenant  indiquer 
exacleracnt  les  traits  particuliers  de  la  cathé- 
drale de  Saint-Front ,  (-"est-h-flire  les  mo(iifi- 
cations  que  l  archilei  le  a  cru  devoir  intro- 
duire dans  rimitation  de  son  modèle.  Nous 
signalerons  en  jiremier  lieu  l'existence  des 
cryptes  sous  une  parjie  de  l'éj^lise  supé-  i 
rieure.  Les  édifices  byzantins  et  F^lise  de 
Saint-Marc  en  particulier,  ne  nous  préscn-  , 
tent  point  cette  construction  souterraine  fa- 
vorisée, k  Péri^eux ,  par  la  nature  et  la  po- 
sition du  terrain.  Depuis  longtemps  la  crypte 
de  Périgucux  est  obstruée,  il  serait  à  désirer 
qu'on  en  dégageât  Feutrée  et  qu'on  en  ap- 

EropriAt  FintéruMir  d'une  manière  rnn véna- 
le. Le  système  général  d'ornemeiitaliou  de 
Saint-Front  n'est  nullement  en  rapport  avec 
l'idée  principale  du  monument.  C'est  une 
réminiscence  do  la  décoration  antique,  ayant 
une  frappante  analogie  avec  les  proradés 
communément  usités  dans  les  autrt  s  édifices 
contemporains  du  midi  Ue  la  France.  Nous 
terminerons  cette  notice  par  quelques  dé- 
tails sur  le  clocher  et  sur  Ici  ornements  ex- 
térieurs de  Saint-Front.  La  tour,  ornée  de 
colonnes  et  percée  de  plusieurs  ouvertures 
cintrées,  est  une  conception  très-renuuqua- 
ble  de  l'architecte  de  Périgueui.  Si  elle  n'est 
pas  postérieure  au  reste  de  l'édifice,  coraine 
l'ont  pensé  quelques  auteurs ,  elle  doit  être 
rangée  parmi  les  constructions  les  plus  re- 
marquables de  l'époque,  et  atteste  dans  l'ar- 
chitecte un  talent  extraordinaire.  Le  sommet, 
terminé  par  une  coupole,  s'élève  à  6G  mètres 
60  centimètres.  Tout  autour  de  l'édifice, à 
Peitériettr,  règne  un  entablement  contiou  : 
appuyés  sur  cet  entablement  et  appliqués  aux 
voussoirs  dus  gi  ands  arcs  intérieurs,  douzo 
finntont  couronnent  les  doute  pans  du  mur 
qui  forment  le  développement  extérieur  de 
la  croix  grecque.  Les  huit  piliers  qui  mas- 
quent les  extréraitét  de  cette  même  croix  se 
terminent  par  des  pyramides  oui  eucadrciil 
les  frontons  et  accompagnent  les  coui>olcs- 
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Cette  décoration  originale  n'est  pas  dépour- 
vu» de  earaclère  et  de  grandeur;  malheu- 
reusemeDt  elle  â  é*4  ibrlemeot  endomme- 

gée. 

Cathédrale  de  Perpignan.  Saist- Iran.— 
Après  aToir  été  fixée  pendant  plus  de  neuf 
sièclw  a  Elne,  la  résidence  de  l'évôque  et 
eelledu  chapitre  furont  transférées  à  Perpignan 
en  160-2.  Ce  fut  le  30  juin  1602  que  les  reli- 

Îues  des  saintes  EulaJie  et  Julie,  patronnes 
a  diocèse,  qui  se  trouvaient  dans  la  cathé- 
drale d'Elne,  furent  trausjtorlf'es  à  Perpignan. 
La  fondation  de  la  cathédrale  actuelle  de  Per- 
pignan remonte  au  xit*  siècle,  sous  la  domi- 
nation des  rôis  de  Majorquo,  possesseurs  du 
comté  de  Uoussillon,  après  la  séparation  de 
ortie  eooronne  de  oelle  d'ArsKon.  Les  deui 
premières  pierres  de  celte  éçTise  furent  |»o- 
sées  le  5  des  calendes  de  mai  132^,  par  San- 
cbe,  douzième  roi  de  Majorque,  et  par  Bé- 
renger  Baille,  évéque  d'KIne.  On  perpétua  le 
souvenir  de  ce  f&it  par  deux  inscriptions  aue 
ToD  peut  lire  sur  deux  pierres  placées  aa  bas 
de  la  nef.  Dimensions  princifiales  de  la  ca- 
thédrale de  Perpignan  :  loa»ieur,  depuis  la 
porte  d*eiitréc  jusqu'au  funa  de  Tabside,  77 
mètres  90  centimètres  ;  largeur  de  la  nef,  19 
mètres  50  ceatimèlres  ;  liau^eur  du  sol  à  la 
voûte,  27  mètres  97  eentimètres.  L'intériettr 
de  l'église  de  Sainl-Jfan  ne  nous  rtiïie  qu'une 
seule  nef,  remarquable  par  sa  grandeur,  ses 
nobles  proportions  et  son  imposante  majesté. 
C'est  assurément  un  des  plus  beaux  vais- 
seaux qui  existent.  La  voûte  qui  le  recouvre 
est  d'une  belle  exécution,  et  se  distingue 
par  son  élévation  et  par  sa  hardiesse.  La  nef 
est  sans  colonnes  ni  piliers,  et  la  voûte  n'a 
pour  support  que  les  arceaux  de  pierres  de 
taille  appuyés  sut  les  murs  de  séparation 
des  chapelles.  Avec  des  éléni -nts  si  simples, 
il  était  diûicile  d'obtenir  uu  plus  bel  elfet. 
£n  sortant  de  régiise  \w  la  porte  latérale, 
on  trouve  une  chap  Ile  baiie  au  iv«*  sièle, 
pour  r  cevoir  un  crucitix  sculpté  en  1523. 
11  avait  prciu  èrement  été  plaeédans  une  des 
chapelles  du  vieux  Saint-Jean ,  mais  le  lieu 
étant  beaucoup  trop  étroit  pour  contenir  les 
membres  nombreux  de  la  congrégation  du 
Dévoi-Crucifix,  on  transporta  la  sainte  i ma ;,'e 
dans  la  chapeliu  qu'e.le  occupe  aujourd  hui. 
La  tour  qui  accompagne  la  façade  est  lourde 
et  sans  grâce.  On  a  élevé  par-dessus,  en 
ilkkf  une  cage  en  fer.  qui  contient  les  clo- 
dies  de  l'horloge;  la  disposition  de  celte 
cage,  dont  la  hauteur  est  d'environ  15  mè- 
tres, est  hardie  et  unique  dans  son  genre. 

CathédreUe  de  Poitiers.  Saint-Pierrb.  —  La 
première  basilique  épiscopale  établie  k  Poi- 
tiers, aux  temps  les  plus  reculés  de  l'anti- 
quité eodédastique  dans  les  Gaules,  fui 
soumise  à  une  foule  de  désastres.  Les  Sar- 
rasins, les  Normands,  les  malheurs  sans 
cesse  renaissants  de  ces  siècles  toujours 
tourmentés  par  des  orages,  la  ruinèrent  h 
diverses  reprises.  Le  xéle  des  évéques  et 
des  fidèles,  aussi  persévérants  pour  édifier 
que  le  génie  du  mal  nour  détruire,  la  releva 
dans  le  même  em[>lacement.  En  1018»  un 
incendie  affreus,  qui  réduisit  presque  toute 


la  ville  en  cendres,  n'épargna  |>as  la  cath^ 
drale.  Guillaume  IV,  eomte  de  Poitiers,  ré- 
solut de  réparer  les  ravages  du  teriihie  fléau, 
et,  dès  1022,  il  lit  sortir  de  ses  débris  une 
nouvelle  église  épiscopale,  consacrée  par 
Isambert  IV.  Cet  édilko,  h  p-ine  achevé, 
subit  le  malheureux  sort  do  celui  qui  1  avait 
précédé.  Au  milieu  du  su*  siècle,  Henri, 
deuxième  roi  d'Angleterre,  sur  les  instances 
d'Aliéner  ou  Eléooore  d'Aquitaine,  son 
épouse,  reconstruisit  la  esMiédrale  sur  un 
plan  phis  vaste  et  avec  une  magnilicencc  en 
rapport  avec  sa  haute  fortune.  Les  travaux 
fiirent  commencés  avec  grande  ardeur  ;  mais, 
un  peu  plus  tard,  lo  /Mo  s'étant  refroidi,  le 
monument,  commencé  vers  1152,  après 
avoir  éprouvé  de  nombreuses  interruptions, 
ne  fut  consacré  que  le  17  octobre  de  Tannée 
1370,  p&r  Bertrand  de  Meaumont,  alors  évô- 
que  dfe  Poitiers.  Pendant  ee  ]on§f  laps  de 
temps,  l'architecture  religieuse  avait  modifié 
ses  principes  ;  nous  en  trouverons  des  simcts 
non  équivoques  è  la  pwtie  inférieure  de  la 
calhédiale  artuolle.  Le  portail  principal, 
dans  ses  parties  les  plus  importantes,  ne 
date  que  du  iiv*  siècle.  Quelques  détails  du 
sommet  des  tours  sont  plus  récents  encore 
et  doivent  être  attribués  au  xv*  siècle.  Ouand 
oin  considère  attentivement  l'église  de  Saint- 
Pierre,  quelques  réflexions  s'otfrent  naturel- 
lement à  l'esprit  sur  les  caractères  qui  la 
distinguent.  Nous  aimons  beaucoup  h  r»ro- 
céder  |>ar  comparaison,  parce  que,  dans  rai>- 
)réciation  des  monuments,  c  est  un  excei 
ent  moyen  d'analyser  les  traits  communs  et 
es  signes  particuliers.  Le  roi  Henri  II  fit 
élever  à  Angers  plusieurs  édifices  très-inté- 
ressants, contemporains  de  la  cathédrale  de 
Poitiers.  La  chapelle  et  la  grande  salle  de 
l'hospice  Saint -Jean  doivent  être  mention- 
nées en  première  ligne;  c'est  l'expression 
complète  de  la  transformation,  au  m*  sièele, 
do  l'architecture  catholique.  Nous  nvmis  re- 
marqué un  certain  air  de  Aimiile  entre  le 
monument  d'Ansers  et  celui  de  Poitiers.  Il 
est  impossible  d  y  méconnaître  les  mêmes 
iirincipes,  un  peu  moditlés  i^»ar  des  causes 
locales.  Si  l'Amou  avait  emprunté  le  stvie 
poitevin  pour  la  construction  du  célèbre 
cloître  de  l'ancienne  abbaye  de  Saint-Aubin, 
le  Poitou  n'a  pas  été  étranger  à  rinftuenee 
angevine  dans  l'érection  de  I  église  de  Saint- 
Pierre.  Nous  trouvons  aussi  quelques  rap- 
ports entre  la  oathédrale  de  Poitiers  et  Vé- 
glise  de  Saint-Maurice  d'Angers,  surtout 
dans  les  belles  voûtes  qui  couronnent  ces 
deui  édifices,  que  Ton  doit  aHribuer  I  taf 
môme  période  architectonifjue.  L'église  ca- 
thédrale de  Poitiers  se  développe  daos  les- 
dimensions  suivantes  :  longueur  intérieure, 
9i  mètres  kO  centimètres  ;  largeur  dans  la 
nef,  30  mètres  30  centimètres.;  largeur  dons 
la  croisée,  M  mètres  SO  centimètres  ;  hau- 
teur de  la  voûte  principale,  29  mètres  SO 
centimètres;  hauteur  des  voûtes  latérales. 
9k  mètres  ao  centimètres  ;  élévation  do  la 
tour  droite  du  portail  principal,  3ï  métrés; 
de  la  tour  à  gauche,  33  mètres.  Lorsqu'on 
pénètre  dans  Pintérieur  do  l-église  de  Sainl^ 
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Fierre,  on  est  ft-appé  par  Je  petit  nombre, 
l'élévation  et  l'espacement  des  piliers.  Il  y 
en  a  six  de  chaque  c6té  ;  ils  sont  composés 
d'un  massif  entouré  de  colonnes  groupées  en 
faisceaux  d'une  élégnnce  admirable.  Ses  cha- 
piteaux sont  sculiités  avec  goût,  les  colon- 
nettes  se  dr«}sscnt  et  s'élancent  avec  une 
filée  parfaite.  Les  arcades  sont  ogivales  et 
accompSKnées 'de  moulures  toriques,  à  l'ex- 
ception de  celles  qui  décorent  par  applica- 
Ikm  les  mnrailles  des  basses  nefs,  qui  sont 
•emi-circulaires.  La  nef  principale  a  de  la 
inuesté,  il  y  manque  peut-éiro  un  peu  de 
cette  grandeur  mystérieuse  des  cathédrales 
gothiques.  Autrefois  toutes  les  fenêtres 
étaient  garnies  de  vitraux  peints  ;  les  protes- 
tants, dans  leurs  déviitatlOM  sacril^es  dans 
les  églises  catholiques,  en  ont  brisé  une 
graDoe  partie.  Les  voûtes  de  la  cathédrale  de 
roitiers  sont  établies  sur  de  belles  nervnres 
rondes,  d'une  forme  tout  h  fait  caractéristi- 
que. Elles  sont  légèrement  surélevées  en 
coupoles  et  partagées  en  compartiments 
nombreux. 

Cathédrale  du  Puy.  Norai-DAHK.  —  Vers  U 
fin  du  X*  siècle,  nous  voyons  assis  sor  le 
trône  épiscopal  du  Puy  un  membre  de  celle 
célèbre  famille  d'Anjou,  dont  le  nom  retentit 
It  chaque  page  de  l'histoire  de  ce  siècle  et  des 
suivants,  et  qui  exerça  une  si  grande  in- 
lluence  sur  l'arcliitecture  de  l'é.ioque,  par  les 
nombreuses  constructions  quelle  éleva  de 
toutes  parts,  dui  d'Aniou,  frère  de  Geoiïroy- 
Qrise-Gonnello ,  fils  de  Foulques  le  Bon, 
«▼«t  d'abord  été  abbé  deCormcry,  de  \  ille- 
loineo  Touraine,  et  de  Saint-Aubin  è  An- 
gers. Deveou  évôque  du  Puy,  il  biitit  sur  le 
sommet  de  la  montagne  une  église  qu'il  dé- 
dia à  l'archange  saint  Michel,  en  99'».  Il  reste 
dans  la  cathédrale  actuelle  <iu  Puy  quelques 
vestiges  de  celte  construction,  quoique  les 
pirtlos  esêeotielles  ne  puissent  être  rappor- 
tées qu'au  XI'  siècle.  C»>  môme  fiui  d'Anjou 
usa  de  son  pouvoir  et  de  ses  alliances  pour 
doter  son  église  d'un  grind  nombre  de  biens. 
Il  fit  concession  h  son  chapitre  de  plusieurs 

Bropriétés  con.vidérables,  énumérées  dans  un 
tre  conservé  dans  le  GoUia  Chritiana.  La 
cathédrale  du  Puy,  dont  les  parties  les  plus 
importantes  doivent  être  rapportées  au  xr  et 
au  xu*  siècle,  est  remarquable  entant  par  la 
hardiesse  et  la  bizarrene  de  se=:  construc- 
tions, que  ^r  le  caractère  imposant  de  sa 
masse.  Assise  sur  la  crèle  de  u  montagne, 
elle  lève  majestueusement  sa  tête  au-dessus 
des  autres  éd^ces  publics  et  privés,  et  se 
detiinp  dans  |e  lointain  aTce  des  proportions 
colossales.  La  ville  du  Puy  est  biîlie  h  ses 

Sieds.  en  amphilbéâtre,  sur  le  versant  méri- 
ional  du  mont  Anis,  que  domine  une  im- 
inpn.se  roche  balsalliciue,  à  la  jonction  de  trois 
lielles  vallées  qu'arroî»cnt  la  Loire,  la  Borne 
elle  Oolaison.  De  quelque  côté  que  l'on  en- 
tre dans  la  ville,  fe  regard  esl  frappé  pat 
respect  grava  du  monument.  L'intérieur  de 
la  calbédiifdç  du  Puy  a  subi  de  funestes  alté- 
rations, vovant  ici  comment  le  mauvais 
goût  a  étendu  de  toutes  parts  et  d'une  main 
vMiguc  VA  hideux  badigeon  jaunâtre,  on 
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ne  peut  maîtriser  son  uidignetfon  t  c^st  tou- 
jours un  acte  de  baTF)arie  de  défigurer  un 
vieux  monument,  mais  c'est  une  profanation 
de  déshonorer  si  brutalement  une  antique 
et  vénéraLle  église.  Le  chœur,  la  nef  et  le 
centre  du  Iranssepl  ont  éprouvé  beaucou;) 
de  changements  ;  le  transscpt  a  été  .«supprimé 
complètement,  parce  que,  dit-on.  il  mena(;ait 
de  tomber  en  ruine.  Malgré  toutes  ces  déplo- 
rables mutilations,  on  éprouve  un  .sentiment 
pn^ond  en  parcourant  l'intérieur  sombre  et 
mystérieux  de  l'église  do  Notre-Dame  du 
Puy.  L'ordonnance  générale  à  trois  nefsr^it- 
pelle  facilement  la  disposition  des  attiras 
grands  édifices  <le  la  même  époque,  quoique 
dans  ses  proportions  massives  et  lourdes  oa 
ne  retrouve  ni  li  hardiesse  ni  Télancemnit 
des  con«;truclions  contemporaines.  Les  vorttcs 
sont  bâties  d'après  les  principes  d'un  système 
peu  usité,  et  oont  nous  nous  plaisons  à  ooiv 
signer  scrupuleusement  la  marclio  et  les  in- 
fluences partout  où  nous  les  rencontrons, 
nies  forment  des  espèces  de  coupoles  eor- 
respon<laiit  aux  travées,  séparées  les  unes 
Ue.«  autres  dans  la  nef,  au-dessus  des  arcade^); 
cette  construction  rnttadie  la  ealbédrale  de 
Puy  h  cette  série  de  monuments  qui,  comme 
Saint-Front  do  Périgueux,  ont  reçu  d'une 
manière  plus  immédiate  Tempreinte  des 
idées  orientales.  Sur  les  murailles  intérieures 
on  découvre  encore  les  traces  de  vieilles 
peintures  byzantines  cruellement  endomma- 
gées; on  d'istingue  unè  figure  colossale  de 
saint  Michel,  auquel  l'église  avait  été  consa- 
crée è  la  lin  du  X'  siècle. 

Catkéérnte  de  Quimptr.  Saiht-Corentim.  — 
L"nl)soiire  complète  île  documents  écrits  nous 
met  dans  i  impossibilité  île  suivre  les  chan- 
gements survenus  dans  l'église  épiscopale, 
pendant  des  siècles  rem  lis  de  malheurs  et 
de  désastres.  Au  même  endroit,  et  sur  une 
place  qui  a  conservé  le  nom  de  Saint-Coren- 
tin  ,  s  est  élevée  la  cathédrale  actuelle.  Sa 
construction  esl  sigi»alée  pour  In  première 
fois  dans  un  acte  de  1230,  par  lequel  Kai- 
naud,  évè({ue  de  Qu imper,  donne  la  première 
année  des  revenus  de  toutes  les  églises  va- 
cantes qui  étaient  à  sa  collation,  pour  sul)- 
venir  aux  frais  de  la  réparation  de  l'égliso 
cathédrale.  C'est  è  l'époque  de  cet  évèque 
zélé  pour  le  rétaUissement  de  son  église . 
(jtie  nous  devons  rapporter  les  travaux  les 
plus  im)K)rtanls.  Le  xui*  siècle  a  laissé  son 
empreinte  visible  k  la  partie  supérieure  de 
l'édifice ,  dans  une  architecture  noble  et  ca- 
ractérisée. Quelques  années  plus  tard, en 
1M5,  sous  Vépiscopat  d*Aiain  Morel,  lestr»- 
vauv  se  continuaient  avec  anlour.  La  cha- 
pelle de  Notre-Dame  de  la  Victoire,  form<£{ 
actuellement  l'abside  de  la  cathédrale,  et  qui 
paraît  avoir  été  d'abord  seulement  adjacente, 
y  fut  réunie  et  consacrée  en  li95.  On  dis- 
tingue facilement  sur  les  murailles  les  traces 
de  cette  jonction  postérieure.  Thébaut  de 
Malostroit ,  évôiiue  de  0">nif»er  ,  con\;ul  la 
projet  de  reprendre  les  travaux  de  sa  cathé-- 
drale,  si  longtemps  interrompus.  Il  avait 
amassé  des  sommes  considérables  et  terminé 
tous  les  pré{>aratifs ,  quand  la  mort  vint  i€ 
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fnppcT  eo  UOS.  Gatieo  de  Monceaux,  son 
nieeessear,  accepta  l'héritage  de  déTOuement 

Je  ^ori  prédi''CC's«;scur  ,  et  fit  construire  les 
roûles  du  chœur  ;  l'épitapbe  de  ton  tom- 
beau (aîsaifoonoaftreeetle  action,  eooflrfnée 

par  la  présence  des  armoiries  qu'on  voit  en- 
core sur  les  oervures  d»'s  voûtes.  Cet  évô- 
que  mounit  en  i%16.  Bertrand  de  Bosmsdee 

occupa  le  si(''t;o  ('[liscnnal  avr  r  lo  plus  grand 
honneur.  Homme  actif  et  intelligent,  dévoré 
(in  zèle  de  la  maison  du  Seigneur,  il  recueil- 
lit d'immenses  secours  dans  son'  diocèse. 
Los  seigneurs  et  les  fidèles  rivalisèrent  de 
désintéressement ,  et  s'imposèrent  les  nlus 
généreux  sacrifices  pour  l'achèvement  de  la 
calhédrale.  Ainsi  furent  élevés  les  trois  nor- 
lails  et  les  deux  tours,  dont  on  posa  solen- 
nellement la  première  pierre  en  1424.  Les 
murs  de  la  nef  et  les  bis  côtés  furent  com- 
mencés en  mémo  temps.  Favorisé  par  une 
foule  de  circonstancos  et  par  la  longue  du- 
rée de  son  é;)is'"o;v;t  ,  Bcrlrand  de  Uosma- 
tlec  ûl  faire  aux  travaux  d'immenses  progrès; 
lous  son  impulsion  forte  et  incessante ,  Té* 
difice  s'éleva  dans  ses  parties  les  plus  vas- 
tes. L'influence  qu'exerça  son  génie  >ur 
cette  bette  COOStmction  fut  tellement  re- 
marquable, et  Si' ^rr.ivn  tt'ilcrnr'iit  dans  1rs 
souvenirs,  que  plusieurs  liislonens,  et  entre 
tutres  Cambry  et  Emile  Souvestr.e,  ont  avancé 
qui'  l'éi^lisc  d-'  Saint-Cf)r<'nlin  avait  été  com- 
mencée par  lui  le  26  juillet  1424.  £n  conti- 
nuant de  rechercher  exactement  toutes  les 
dates  historiques  relatives  h  la  cathédrale  de 
Quimper ,  nous  trouvons  que  les  cinq  suc- 
tisseurs  immédiats  de  revéoue  Bertrand 
laissèrent  lan-^uir  l'opération  d'iîi  très-avan- 
cée. Ce  fut  Alain  le  Moult  gui  les  reprit»  et 
qaifit  construire,  de  148^  h  1499,  iVne  orande 
partie  dfs  voAtes  de  la  nef.  Raoul  de  Moxcl, 

Sroûtant  de  la  ferveur  excitée  par  le  jubilé 
e  la  première  année  du  <n*  siècle,  recueil- 
lit de  nombreuses  aumûnes,  au  moyen  des- 
quelles il  acheva  entièrement  la  grande  en- 
treprise si  courageusement  poursuivie  pen- 
dant plusieurs  siècles.  Le  pape  Alexandre  VI, 
peur  seconder  ses  efforts ,  avait  accordé  des 
indulgences  snéciales  à  ceux  qui  contribue- 
raient &  l'achèvement  du  saint  édifice.  Le 
plan  de  la  cathédrale  de  Saint-Corentin  re- 
présente la  croix  latine,  dirigée  dans  sa  lon- 
gueur, suivant  une  ligne  allant  de  l'est  à 
l'ouest,  selon  les  lois  généralement  obser- 
vées dans  l'orientation  des  édilices  religieux. 
L'nljsjile  noly>;onale  est  terminée  par  une 
chap  :îlc  plus  "étendue  quo  celle  des  collalé- 
'>ui;  lanef  est  accompagnée  de  basculés, 
et  !e  chœur  de  déambulatoires;  le  transsept, 
bien  marqué,  n'a  pas  toute  l'étendue  quefe- 
wienl  naturellement  supposer  les  dimensions 
du  reste  de  l'œuvre.  L'axe  ceolFBlde  cette 
Église  est  fortement  incliné. 

pimensious  principales  de  lacathéd;rile  de 
Quimper  :  longueur  totale,  depuis  Id  grand 
«rtafl  jusqu'au  fond  de  la  chapelle  de  Notre- 
>ame  de  la  Victoire ,  92  mètres  ;  largeur  de 
•■>  nef,  des  bas  côtés  et  des  chapelles  latére- 
''S,  15  mètres  70  centimètres;  hauteur  de 
^  voûte  au-dessus  du  sol  de  la  nef,  20  mô- 
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très  20  centimètres;  hauteur  des  deux  tours 
carrées  du  frontispice ,  40  mètres  80  centi* 
mètres;  largeur  totale  du  frontispice,  34  mè- 
tres. La  ^ef  est  soutenue  par  dix  arcades , 
cinq  de  chaque  côté,  qui  présentent  dans  la 
masse  une  disposition  identique  à  oelle  du 
chœur;  les  arcoes  sont  im  peu  surbaissées 
et  entourées  de  nombreux  niets,  la  plupart  . 
maigres  et  prismatiques.  11  est  aisé  de  recon- 
naître partout  dans  le  vaisseau  les  traces 
d*on  art  moins  sévère  que  celui  qui  a  guidé 
dans  l'édification  des  parties  supérieures.  Le 
triforium  de  la  nef  a  été  commencé  ^ur  le  . 
mémo  plan  que  celui  du  chœur  et  de  l'ab- 
side ;  malheureusement  il  n'a  point  été  com- 
plètement achevé.  La  galerie  supérieure  ne 
présente  que  des  pierres  d'attente  et  une  nu- 
dité qui  réclame  impérieusement  quelques 
travaux  d'embellisiiemenl.  Le  transsept,  par 
sa  disposition  générale  et  ses  détails,  doit  se 
rapporter  à  la  même  phase  architecturale 
que  la  nef.  Les  fenêtres  qui  l'éclairent  s'ou- 
vrent dans  de  larges  dimcnsioos  ,  et  prêtent 
on  Taste  champ  à  l'épanouissemeat  des  me- 
neaux flamboyants. 

Calhédrale  de  Reims.  Notre-Dame.  —  Nous 
passons  sous  silence  les  recherelies  qu'on  a 
faites  sur  les  principes  de  cette  vénérable 
église,  mère  de  toutes  les  églises  de  la  Gaula 
celtique.  Nous  nommerons  seulement  l'édi- 
fice élevé  [»ar  les  soins  de  saint  Nicaise  vers 
401,  parce  que  ce  fut  là  que  le  roi  des  Fran;* 
courba  sa  tête  sous  respire  de  la  religion 
chrétienne.  Vers  le  commencement  du  i\' 
siècle,  ce  temple,  chancelant  de  vétusté,  fut 
rebâti  sur  un  plan  plus  reste,  par  tes  soins 
d  '  l'archevêque  Ebou  ,  monté  sur  le  trône 
épiscopal  vers  822,  sous  le  règne  de  Louis  • 
le  Débonnaire.  L'architecte  Romiiald  en  di- 
rigea les  travaux,  i|u'il  termina  vers  846, 
sous  le  pootiticat  d  Hmcmar.  Cet  édifice  avait 
été  construit  avec  toute  la  magnificence  k  la- 
quelle pouvait  atteindre  l'art  dans  ces  Agée 
reculés.  Au  témoignage  de  Flqdoart,  bisto> 
rien  de  l'église  de  Keims,  ce  monument  était 
un  des  plus  somplueuv  de  toute  la  France. 
Les  voûtes  et  les  murs  décorés  de  i>eintures 
et  de  dorures  éclatantes,  des  pavés  de  marbre  * 
et  de  mosaïque,  des  vitraux  magnifiuues,  des  • 
sculptures  belles  et  nombreuses,  de  riches 
tapisseries,  de  nombreux  chefs-d'œuvre  d'or- 
févrerie,  attestaient  aux  regards  émerveillés 
la  pieuse  raunilicenpe  de  ses  fondateurs. 
L'incendie  qui  dévora  une  partie  de  la  vdle 
de  Keims,  en  t2t0,  détruisit  la  catliédraJe. 
Le  désastre  fut  [>romptement  réparé.  Le  fa-  •  ' 
nieiJx  arcliitecle  Ilobert  de  Coucy  en  dressa  ' 
le  plan  d'après  les  inspirations  de  la  noble  ' 
architecture  de  ces  âges  catholiques;  l'ar- 
chevêque Albéric  Humbèrt  en  posa  la  prer 
mière  pierr<i  l'année  suivante.  Avanl  d'entrer 
dans  quelmies  détails  propres  à  nous  faire 
connaître  la  singulière  beauté  de  1  église 
métropolitaine  de  Reims,  nous  devons  en 
donner  les  dimensions  exactes.  Elle  s'étend 
dans  une  longueur  de  148  mètres  sur  une 
largeur  de  31  mètres,  et  une  éM^ilion  souv 
voûte  de  37  mètres  60  centimètres.  La  croisée 
est  large  de  ^  mètres;  depuis  le  pavé  jus- 
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qu'au  sommet  des  tours,  on  compte  une 
hauteur  do  83  mètres.  Le  plan  est  celui  do 
la  croix  latine,  mais  le  transsept  esl  beau- 
coup plus  rapproché  du  chevol  que  dans  la 

Slupart  des  autres  é^dises  du  même  âge. 
ept  chapelles  se  déreloppent  rn  rayonnant 
autour  du.  chevet  ;  elles  sont  disposées  avec 
élé(eanre,  avec  cette  grâce  particulière  que 
les  architectes  de  ces  beaux  temps  savaient 
communiquer  à  tout  ce  qui  sortait  de  leurs 
mains.  JLa  grande  nef  est  dépourvue  de  ces 
chapelles  Itrtérales  qui  font  roitieinent  de 
nos  grondes  ('gliscsdu  xiv*  si^^lc;et  quel'on 
regarde  comme  en  formant  un  complément 
indispensable,  ta  masse  des  piliers  est  ronde, 
cantonnée  en  n  oix,  comme  dans  beaucoup 
d'églises  ogivales,  de  quatre  colonnes  égale- 
inept  cylindriques,  d*un  diamètre  moins  con- 
sidérablcv  Les  chapiteaux  h  volutes  recour- 
bées, à  feuillages  légers  et  Kracieux,  sont  d'une 
élégance  parfaite,  lis  ont  ent  tonte  ta  supé- 
riorité de  la  sculiit'iio  au  xnr  siècle.  Plu- 
sieurs colonr.ettcs  apitu^i  es  à  leur  sommet 
8*élancent  d'un  jet  hardi  jusqu'à  la  Toûle 
pour  en  sout  n  r  les  nervures;  elles  sont 

Ï;roupée$  en  faisceaux  et  coupent  l'éditice  de 
ignés  simples  et  nobles.  La  partie  inférieure 
du  portail  Of'ci  Jental,  divisée  par  trois  ou- 
vertures, otfre  plusieurs  traits  de  ressem- 
blance avec  la  partie  correspondante  de  ta 
cathédrale  d'Amiens.  On  y  remarque  peut- 
être  moins  do  gran  iiose  et  de  ma^c&té  dans 
l'ensemble ,  mais  aussi  beaucoup  plus  de 
richesse  dans  les  sculptures  et  dans  les 
détails.  C'est  vraiment  un  admirable  coup 
d'œil  que  ce  vestibule  tout  chargé  de  statues, 
de  niches,  de  dais,  de  pinacles,  de  dentelles, 
de  feuillages,  d'aiguilles  et  de  clochetons; 
l'art  chrétien  y  a  épuisé  toute  sa  verve  fé- 
conde. C'est  une  création  entière  pleine  de 
vie  et  d'aniiiialion.  Les  parois  latérales  de 
ces  trois  entrées  sont  décorées  d'une  série 
di!  statues  colossales  au  nombre  de  trente- 
cinq,  appuyées  sur  un  stylobate  d'assez  mau- 
vais goût,  que  nous  croyons,  avec  plusieurs 
monuroenlaiistes  distiiigu(''s,  avoir  été  refait 
dans  le  cours  du  sièc'e  dernier.  Ellts  repré- 
senlenl  des  patriarches,  des  prophètes,  des 
rois,  des  évôques,  des  vierges  et  des  mar- 
tyrs. Telle  est  la  pensée  de  M.  Gilbert,  de 
M.  de  Joliment  et  de  tous  les  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  l'église  nu'lropolit.niK;  de  Heims. 
Il  faut  user  do  la  |ilus  i^rnude  réserve  dans 
l'mterprétation  des  luonuuients  (igurés  du 
moyen  âge;  de  fréquentes  erreurs  ont  été 
commises  à  ce  suiet.  Les  archéolopir  s  incli- 
nent aujourd'hui  a  penser  que  généralement, 
autour  du  grand  portail  des  cathédrales,  on 
a  cherché  <'i  représenter  les  ancêtres  de  Jé- 
sus-Christ ou  bien  les  patriarches  et  les 
condocteurs  d'Israël.  C'est  comme  l'ancienne 
loi  qui  précède  la  nouvelle  alliance.  Sur  le 
pilier  symbolique  qui  partage  eu  deux  l'en- 
trée prindpale,  on  a  placé  l'image  de  la 
sainte  Vif^r^'o,  sous  l'invocation  de  laquelle 
le  temple  eal  consacré.  Les  faces  de  ce  pilier 
sont  convertes  de  bas^liefe  reproduisant  la 
chute  de  nos  premiers  parents.  Quelle  inspi- 
ration pleine  do  religieuse  poésie}  i'augusto 


Mère  dé  Dieu  rappelle  la  rédemption  après 
la  fatale  sentence  ;  c'est  la  vie  au-dessus  de 
la  mort.  Les  pieds-droïts  et  los  linteaux  des 
trois  portes  sont  chargf''s  de  «rulptures  his- 
toriques et  allégoriques.  On  y  découvre 
même  des  emblèmes  des  travaux  agrieoles 
dans  les  diverses  saisons  de  l'année,  des  nt- 
tributs  d'arts  et  de  métiers.  Mais  c'est  prin- 
cipalement dans  les  voussures  de  ces  portes 
et  les  frontons  qui  les  surmontant  que  l'ar- 
tiste a  donné  carrière  à  son  géui(>  en  traçant 
avec  son* ciseau  un  poème  religieux  tout 
entier.  On  y  reconnaît  les  y»crsonnages  et  les 
ligures  de  l'ancienne  loi,  précurseurs  du 
Messie,  le  régne  de  Jésus-Christ ,  le  grand 
ni.vst^re  de  la  rédemj)tion,  le  triomphe  de  la 
loi  nouvelle,  la  conversion  des  gentils.  Ce 
grand  tableau  est  terminé  par  la  résurrectioD 

Sénérale.  le  jusomrnt  dernier,  la  punition 
es  méchants,  1 1  récompense  des  justes  qui 
triomphent  dans  les  demeures  eé!este«; 
cnlln,  rnpolliéosc  et  le  rnurnnnf  nient  de  h 
sainte  Vierge,  entourée  des  anges  et  des 
chérubins,  dominent  toute  cette  composition: 
elle  règne  sur  l'entrée  du  temple  dont  elle  ovt 
la  patronne.  Telle  est  en  abrégé  la  description 
d'une  des  plus  belles  i)açes  nue  nous  ait 
laissc^es  le  mo\  en  Tige.  Rien  n  a  été  négligé 
dans  la  décoration  de  ce  superbe  édifice.  On 
a  su  tirer  un  excellent  narti  des  arcessoireJ 
les  plus  insignitianis  :  les  gargouilles,  par- 
tout si  grotesques,  sont  ici  allongées  sous  la 
forme  de  chimères,  et  supportent  des  statues 
allégoriques,  dont  quatre  rappellent  les  fleu- 
ves qui  arrosaient  le  paradis  terrestre.  A 
la  retombée  des  angles  des  pignons,  on  a 
creusé  des  niches  pour  y  placer  des  anges 

3ui  tiennent  des  vases  ou  des  instruments 
3  musique.  Au-dessus  des  frontons  ai- 
gus qui  couronnent  les  voussures,  on  re- 
marque quatre  contre-forts  d'une  rare  éli^- 
ganco;  ils  accompagnent  la  grande  rosace, 
traitée  avec  toute  l'habileté  c|U*on  était  en 
droit  d'attendre  d'artistes  de  si  grand  talent. 
Chacun  sait  g[uo  les  roses  furent  toujours 
une  des  iwrties  de  prédilection  des  archi- 
tectes du  moyen  âge.  La  rose  du  portail  de 
Iteims  est  surmontée  d'un  grand  arc  ogival 
dont  la  voussure  est  ornée  de  dix  statces 
ayant  rapport  k  l'histoire  du  roi  David.  U 
galerie  des  rois,  placée  au  sommet  de  la  fa- 
çade, condste  en  une  charmante  coloon«(l8 
qui  règne  sur  les  quatre  faces  du  portail, 
en  suivant  les  parties  saillantes  des  contre' 
forts  ;  elle  est  formée  d'une  suite  de  petites 
arcades  aiguës  ,  ornérs  de  découpures  ea 
trètle  surmontées  de  petits  frontons  triai^ 
laires  soutenus  sur  de  légers  faisceaux  de 
colonnetles  d'une  extrême  déliralesse  ;  CD  v 
compte  quarante-deux  statues  de  rois  ée 
France,  depuis  Clovis  jusqu'k  Charles  VL 
Les  rois  sont  dans  l'attitude  du  repos,  ten^n' 
leur  robe  d'une  main  et  posant  l'autre  sur  la 
poitrine,  quatre  ou  cinq  tiennent  le  sceptre 
en  main,  tous  ont  la  couronne  sur  la  téte. 
Les  deux  tours  régulières  s  élancent 
grâce  et  hardiesse  au«dessu8  de  cette 
galerie;  cllos  cf)m[ilMent  la  magnifiqu*"* 
Çadc  de  Notre-Dame  de  llcims.  SvcUss  et 
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légères,  elles  sont  évidëes  à  jourpardelarges 
ouvertures,  qui  leur  donnent  une  npparence 
tout  aérienne  ;  quatre  tourelles,  également 
découpées,  servent  moins  à  les  soutenir  qu'à 
les  acoomngDer.  Assurément  il  ne  manque-* 
rait  rien  a  ce  portail,  pour  être  le  plus  par- 
fait de  tous  ceui  qui  existent,  si  les  deux 
tours  portaient  deux  flèches  en  fù erre,  telles 
qu'elles  tétaient  sans  doute  dans  le  plm  de 

I  architecte.  Les  dimensions  de  ce  portail 
sont  de  47  mètres  de  largeur  d'un  angle  à 
l'autre. 

Cathédrale  de  Rennes.  Saimt-Pierbe.— Vers 
le  milieu  du  it*  siècle,  il  y  eut  un  éTdehé  à 

Rennes,  capitale  des  Rrdones,  jieuplade  de 
l'Armonque»  et  plus  tard  capitale  de  la 
grande  proTinee  de  Bretagne.  Ce  Alt  saint  Mo- 
déran  qui,  le  premier,  orrupn  le  sif^ge  épis- 
copai  et  fonda  la  basilique  chrétienne  en 
3n,  suivant  un  vieux  pian  delà  ville  fort  eu- 
rieux.  Saint Mëlaine,  une  des  plus  brillantes 
illuslratioos  de  TËglise  de  Rennes,  usa  de  son 
autorité  à  la  cour  de  Clovis  pour  rebâtir  un 

f;rand  nombre  d'églises  ruinées  par  le  mal- 
teur  des  temps  ;  secondé  dans  ses  travaux 
par  les  libéralités  du  prince,  il  n'oublia  point 
sa  caiti(5LJrale,  qu'il  fit  agrandir  et  embellir. 
Après  la  mort  de  ce  saint  évAquo,  l'histoire 
gnrde  un  profond  silence  sur  les  changements 
survenus  à  la  basilique  épiscopa le  jusqu'à 
rann('*cll81,  oCinous  voyonsPhilif)pe,  aupa- 
ravant abbé  de  CIermout,"près  de  La  val,  jeter 
lesfondements  d'une  nouvelle  église,  qu'il  rc- 
fonslruisait  sur  l'emplacement  de  la  première. 

II  est  du  dans  la  Vie  de  cet  évêque  qu'en  creu- 
sanllesfondationsdu  chœur  ou  derabside,on 
trouva  un  immonse  trésor,  et  que  celle  res- 
source inattendue  fut  employée  à  terminer  les 
travaux  commenr;és.  L'édifice,  de  la  fin  du  xif 
siècle,  élevé  s.^ns  (Joute  d.ins  de  bellos  jiro- 
portifins  et  avec  unjgrand  luxe  d'architecture, 
subsista  jusqu'en  Vthh,  époque  à  laquelle  il 
fut  restauré  ot  môme  rebnti  en  partie  par 
Charles  de  Blois.  En  1^90,  la  duchesse  Anne, 
reine  de  Franee,  à  la  sollicitation  d'Yves- 
Mayeuc,  év(^que  de  Rennes,  jeta  les  fundo- 
lucDts  des  tours  cl  des  portails.  L'ouvrage 
Alt  interrompu  jusqu'en  1S41.  Depuis  ce 
t<?mps,  les  Etats,  le  parlement  et  la  commune 
uni  lait  les  frais  de  Védilice.  En  170^,  le  cha- 
pitre demanda  an  roi  la  permission  de  dé- 
molir  l'é^^lise  qui  menaçait  ruine.  Un  arrêt 
du  conseil,  de  1702,  autorisa  la  démolition , 
qui  ne  fut  pas  exécutée  faute  de  fonds.  Un 
outre  arrrM  du  conseil,  du  2  juin  175'*,  or- 
duiiua  de  nouveau  la  démolition,  dont  la  di- 
Kction  Ibt  attribuée  à  l'intendant  par  arrêt 
«If  1755.  L'entière  démolition  do  la  cathé- 
drale fut  achevée  en  1756.  Suivant  un  relevé 
«t  par  l'ingénieur  Abeille,  en  1750,  l'église 
'"•vait,  dei)uis  les  tours,  76  mètres  de  Tou- 
Uueur  sur  3<î  do  largeur,  non  compris  la  lar- 
8Wir  des  croisillons  du  transsept.  La  nou- 
velle cathédrale,  commencée  en  15W,  mon- 
tre au  portail  principal  quelques  détails  d'or- 
Dtmentalion  proures  au  style  de  la  renais- 
sance. L'ensemble  du  monument  appartient 
*u  style  ionique  ;  lo  plan  est  en  rormc  de 
<-'roix  grecque.  Mesures  générales  :  longueur, 
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68  mètres  ;  largeur,  20  mètres  ;  haateur  des 
colonnes,?  mètres.  Les  fenêtres  cintrées  sont 
peu  nombreu.ses  :  il  y  en  a  cinq  de  chaque 
cO:é  de  la  nef  et  sept  autour  du  chccur  et  du 
sanctuaire.  Nous  répttwOM  pour  la  nouvelle 
cathédrale  de  Rennes  ce  que  nous  avons  dit 
pour  Saint- Vaast  d'Arras  :  on  ne  peut  se  dé- 
cider à  ajppéler  belle  une  construction  de  ce 
genre. 

Cathédrale  de  la  Rochelle.  Saint>Lodis. — 
Le  monastère  de  Maillezats  ne  tarda  pas  à 

devenir  florissant  en  recevant  des  dons  et 
des  privilèges  nombreux.  Il  avait  atteint  l'a- 

née  de  sa  gloire ,  lorsqu'on  1317,  le  pape 
_  1  XXI!  érigea  l'abbaye  en  évêché.  Les 
ruines  de  l'ancienne  cathé(lrale  de  Maillezais 
sont  encore  grandes  et  pitloresques  ;  on  j 
distingue  les  caractères  de  deux  architectu- 
res dilférentes.  Lorsque  Louis  XIII  prit  la 
ville  de  la  Rochelle  et  v  fit  son  entrée  le  1* 
novembre  1628,  celte  ville  n'avait  pas  de  siégo 
épiscopol  et  dépendait, pour  l'administration 
ecdésfastiqiie,  derévêené  de  Saintes.  Dès  ce 
moment,  le  roi  conçut  la  pensée  d'y  transférer 
l'évôché  de  Maillezais.  Ce  fut  Anne  d'Autri- 
che, réjjenle  du  royaume  pendant  la  minorité 
de  Louis  XIV,  qui  réalisa  ce  projet.  Le  pape 
Innocent  X ,  par  sa  bulle  du  2  mars  1648, 
autorisa  la  translation  du  titre  épiscopal.  Le 
premier  évôquc  de  la  Rochelle  fut  M.  Jac- 
ques Raoul  de  la  Huiliourgère ,  d'abord 
conseiller  au  parlement  de  Bretagne,  puis 
sénéchal  do  Nantes  et  maire  de  cette  ville. 
La  nouvelle  cathédrale  fut  établie  h  la  Ro- 
chelle dans  le  temple  des  religionnaires,  qui 
fut  réconcilié  et  consacré  sous  la  protection 
de  saint  Louis,  roi  de  France.  Tel  acte  im- 
portant eut  lieu  le  28  octobre  16^8.  Malheu- 
reusement l'église  ne  jouit  pas  longtemps  do 
cet  honneur-,  elle  fut  détruite  entièrement 

Ear  un  violent  incendie  le  8  février  l(i87. 
a  nouvelle  cathédrale,  bâtie  sur  l'empla- 
cement de  l'ancien  temple  protestant  et  des- 
tinée à  renfermer  dans  son  enceinte  l'église 
de  Saint-Barthéleray  elle-même ,  fut  com- 
mencée, en  1742 ,  par  Gabriel ,  architecte  de 
Louis  XV.  Suivant  le  plan  primitif,  elle  de- 
vait s'étendre  dans  une  longueur  de  M  mè- 
tres ;  m.ns  par  suite  d'événements  malheu- 
reux, cette  église  n'a  jamais  été  achevée.  Sa 
longueur  dans  rétatpréscnt  est  de  M  mètres, 
et  sa  largeur,  de  38  mètres;  ce  qui  la  rend 
tout  à  fait  iosuflisante  pour  les  besoins  du 
culte.  Nous  ne  dirons  rien  du  style  qui  a 
présidé  à  son  architecture;  il  sulTît  de  .savoir 
dans  quel  temps  elle  a  été  construite  pour 
en  reconnaître  les  formes  principales  et  en 
apprécier  l'exécution.  Kn  la  comparant  aux 
églises  modernes  de  Paris ,  nous  ne  ferons 
point  son  éloge  et  nous  en  fefons  mieux 
sentir  le  caract<'>re. 

Cathédrale  de  Rodes.  Notrb-Damb.  —  1^ 
cathédrale  de  Rodez  eut  h  traverser  quatre 
.siècles  sur  lesquels  l'histoire  garde  le  plus 
profond  silence,  et,  vers  la  fin  du  xm*  siècle» 
elle  s'écroula  avec  un  grand  fracas.  Ce  fut  le 
16  février  1275  que  cet  accident  affreux  ar- 
riva, sous  l'épif-roiiat  de  Raymond  de  Cal- 
mont.  La  sainle  entreprise  fut  commencée 
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Hie  ne  fut  pas  continuée  arec  la  même  ar- 
deur. Une  fouie  de  circonstances  malheureu- 
tes  Tinrent  trrèler  le  premier  essor,  firent 

languir  les  traTaux,  qui  se  continuèrent 
moJlemeot  pendant  plusieurs  siècles.  Kav- 
moDd  de  Calmont  mourut  en  im,  et  lut 

remplacé  par  Bernard  de  Mouslier,  et  plus 
tard  par  uaston  de  Com ,  qui  ne  tirent  que 
passer.  Kerre  de  Plaigne-cbassagne  fût  un 

méque  plein  de  talents  et  de  mérite,  mais 
ses  qualités  furent  cause  qu'il  ne  résida  pas 
Rodes  ;  il  fut  employé  souvent  par  les  sou- 
verains pontifes,  qmi  lui  confièrent  les  mis- 
sions les  plus  délicates.  Ilalbeureusemeot 
pour  rachèVement  de  la  cathédrale  de  Rodes, 
pendant  le  temps  que  les  papes  5éjou^l^- 
reot  à  Avignon ,  les  évèques  résidèrent  à  la 
cour  pontineale  et  furent  remiilacésjpar  un 
vicaire  chargé  de  l'adrainistralion.  En  des 
mains  étrangères»  l'œuvre  dut  nécessaire- 
ment beaucoup  souffrir,  e*est  k  peine  si , 
dans  le  cours  d'un  siècle,  les  historiens  ont 
à  enregistrer  quelques  augmentations  et 
quelques  embetTissements  apportés  aui  tra- 
vaux déjà  avancés.  Quel  [ues  chapelles  et 
quelques  travées  étaient  successivement  hâr 
ties  par  les  évèques  ,  qui  laissaient  à  leurs 
successeurs  le  soin  de  continuer.  Ce  fut  un 
héritage  qu'ils  se  transmirent  ainsi  jusqu'au 
glorieux  François  d'Estaing.  Guillaume  de  la 
Tour  d  OIit  rçues,  évôque  de  Rodez,  au  mi- 
lieu du  XV'  siècle,  se  voua  tout  entier  à  l'ac- 
complissement des  projets  si  lentement  con- 
duits à  exécution.  Les  ressources  ne  lui  man- 

âuèrent  pas  :  déjà  le  chœur  citait  ne' evé  ; 
uillauine  continua  la  nef  jusqu'il  la  qua- 
trième travée;  alors  U  se  démit  de  l  épisco- 
pat  en  faveur  de  son  neveu  Bertrand  de  Cha- 
fençon.  Celui-ci  crut  qu'il  était  de  son  devuir 
de  travailler  à  réaliser  les  desseins  t^ue 
Guillaume  avait  poursuivis  avec  tant  d  ar- 
deur. Le  palais  éf  iscopal  faisait  obstacle  à 
Tagrandlssement  de  la  nef,  l'évêque  n'hésita 
pas  à  le  sacrifier.  Ce  fut  encore  lui,  le  pre- 
mier, qui  enlreprit  des  travaux  d'embellis- 
sement:» à  rinlerieur  de  sa  cathédrale.  Il  (it 
sculpter  cetle  magnifique  boiserie,  l'une  des 
plus  belles,  sans  contredit,  de  celles  qui  or^ 
œnt  les  cathédrales  de  fVam»,  et  Tun  des 

Elus  curieux  monuments  de  la  sculpture  sur 
ois  à  la  fin  du  xv*  siècle.  C'est  au  même 
évéque  que  nous  devons  encore  la  construc- 
tion du  jubé  qui  ferme  le  chœur  du  côté  do 
la  nef;  ce  jubé,  quoique  mutilé,  est  précieux 
oependatit  sous  le  rapport  de  Tari.  Tant  de 
constructions  du  même  genre  ont  été  si  stu- 
pidement démolies,  qu'on  est  toujours  heu- 
reux de  retrouver  quelques  restes  couverts 
de  la  splendide  décoration  architecturale  du 
moyen  âge.  Le  iubé  de  Rodez  est  loin  assu- 
rément de  eelui  de  la  cathédrale  de'  Sainte- 
Cécile  d'AIbi  et  de  celui  do  ré.;lise  parois- 
siale de  Sainie-Madeleine  à  Troyes;  il  mérite 
néanmoins  d'attirer  l'attention  des  areliéolo- 
gues.  Voici  les  principales  dimensions  de  la 
cathédrale  de  Rodez  :  longueur  totale»  97 
mètres  45  centimètres  dans  couvre  :  la  blus 
grande  laiigeur  prise  dans  la  croisée  d^e 
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porte  è  Tautre  est  de  9A  mètres;  la  haiilear 

de  la  tour  princi|>ale,  80  mètres. 

Le  plan  de  la  cathédrale  est  en  forme  de 
crdz  latine,  avec  crdlaiéraax  et  chapelles  ac- 
cessoires; ces  chapelles,  au  nombre  de  v  ngt- 
sept,  présentent  quelques  différences  daas 
leur  disposition,  suivant  Tépoque  areUtee- 
toniquf  a  laquelle  elles  appartiennent.  Toutes 
celles  qui  accompagnent  la  nef  et  les  deux 
premières  du  côté  du  chœur,  au  delk  du 
transsept,  sont  élevées  sur  un  plan  carré, 
tandis  que  ci'lles  qui  rayonnent  autour  du 
sanctuaire,  sont  disposées  sur  un  |Âan  bezi- 
gonal. 

CfUhédraU  de  Rotien.  Notbb-Damjk.  —  La 
cathédrale  de  Rouen  fût  détruite  et  réédillée 

à  plusieurs  «-oprises  ,  surtout  à  l'époque  de 
la  ^ande  invasion  des  Normands,  au  milieu 
du  IX'  siècle.  Elle  ne  tarda  pas  a  sortir  ds  i 

dessous  ses  ruines,  puisquo,  en  912,  Rollon,  , 
converti  à  la  foi  chrétienne,  v  reçut  solen-  , 
nellement  le  baptême  et  la  décora  magnifi- 
quement. Après  cette  convcr>iun,  qui  pQr- 
mit  à  la  paix  de  refleurir  dans  toutes  oo»  , 
provinces ,  Tëi^ise  de  Rouen  éprouva  di 
grands  désastres.  Au  x*  siècle  elle  fut  agran- 
die par  Richard  1"  ;  les  travaux,  commencés  , 
avec  grandeur  et  sur  un  vaste  plan,  furent 
continués  par  son  fils  l'archevêque  Robert. 
Ils- ne  furent  terminés  que  sous  l'épiscopat  , 
de  Maiirille  ,  monté  sur  le  trône  archiépu- 
copal  en  1055.  Cet  évéque  zélé  élève  Is  mr- 
ramide  en  pierre  qui  portait  son  nom,  et  fait 
la  dédicace  du  temple,  en  1063,  en  présence 
de  Guillaume  le  Bâtani,  due  de  Normandie, 
et  des  évôques  de  Baveux,  d'Avranches,  da 
Lisicux,  d'Evrcux,  de'Séez  et  do  Coutances. 
£n  1117,  la  foudre  tombe  sur  la  cathédral*>. 
A  peine  relevce  de  ses  cendres ,  elle  est  de 
nouveau  consumée  |>ar  un  incendie  en  1200. 
Malgré  la  gravité  des  événements  qui,  après 
trois  sièi'lfs  de  séparation,  replaçaient  a 
Normandie  sous  la  puissance  immé  liate  des 
rois  de  France  ,  il  parait  que  la  nouvelle  I 
construction  fut  suivie  avec  une  incroyable 
activité,  puisque,  dès  l'année  12t7,  onoe 
s'occupait  plus  que  des  parties  secondaires  | 
de  cotte  entreprise  gigantesq  ic,  dont  rito- 
mensilé  effraye  aigourd'hui  la  pen>ée  L'é- 
glise actuelle  est  donc  dans  sa  masse  priin 
cipale  l'ouvrage  des  premières  anni^cs  du 
xiii'  siècle,  avec  quelques  parties  (•lu^  a»*  > 
cieones,  comme  la  ba^^e  de  fa  tonr  b  int-Ro  i 
main  et  beaucoup  d'autres,  qui  ont  été  ajou- 
tées postérieurement  ou  qui  ont  subi  dw 
modîncations  considérables.  La  cbanclle  dd 
la  Sainte-Vierçc  appartient  au  xiv*  siècle,  les 
deux  portails  latéraux,  au  siècle  suiv.iDi, 
grand  portail  et  la  Tour  de  Beurre,  ainsi  qw  i 
la  pyramide  qui  s'élevait  au-dessus  du  cen- 
tre des  traossepts ,  témoins  de  la  libéraliié 
des  d*Amboise ,  fùrent  édifiés  dans  la  pre- 
mière partie  du  xvi*  siècle.  Le  plan  gt^néral  i 
est  en  forme  de  croix  latiue  avec  deux  cojl'- 
tÂmix  jusqu'aux  transsepts,  et  quatre  jus- 
qu'aux chniiolles  absidales.  Les  bas  côtés  ïù 
prolongent  dans  les  croisillons  du  Iranssepit 
disposition  d'un  bon  effet  et  qui  cootrilHM  i 
|ieat-étre  à  donner  une  plus  gnnde  rétiw' 
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rilé  au  plan  géométral.  On  compte  vingt- 
cinq  chapelles,  cent  (rente  fenêtres  et  un 
nombre  inûni  de  colonne^et  de  colonnettes. 
Voici  les  dimensions  principales  du  monu- 
ment :  longueur  totale,  136  mètres  depuis  le 
grand  portail  jusqu'à  Textrémité  de  la  cha- 
pelle de  la  sainte  Vierge  ;  largeur,  32  mè- 
tres, 30  centimètres,  d'un  mur  à  l'autre; 
hauteur  de  la  grande  nef  sous  voûte,  28  mè- 
tres ;  au  centre  est  la  lanterne  élevée  de  53 
mètres  30  centimètres  sous  clef  de  voûte,  et 
soutenue  par  quatre  gros  piliers  portant  cha- 
cun 12  mètres  60  centimètres  de  circonft^- 
rence  ;  la  longueur  de  la  croisée  est  de  5V 
mètres  60  centimètres.  Le  chœur  est  entouré 
de  quatorze  colonnes  et  éclairé  par  quinze 
grandes  fenêtres.  Avant  1^30,  sa  partie  su- 
périeure ne  recevait  le  jour  que  par  un  petit 
nombre  d'ouvertures  étroites  et  dépourvues 
d'élégance.   Il  fa  it  suivre  le  pourtour  de 
l'abside  pour  trouver  los  caractères  du  style 
primitif  du  monument.  Les  fenêtres  à  lan- 
cettes ,  la  plupart  géminées,  attirent  les  re- 
gards autant  par  la  gr<)cede  leurs  formes  que 
par  la  vivacité  éblouissante  de  leurs  pein- 
tures; les  colonnes  cylindriques,  ou  enu:a- 
péesaux  angles  des  piliers,  sont  surmontées 
de  chapiteaux  à  crochets,  où  les  feuillages 
sont  variés  et  très-délicatement  sculptés.  La 
base  appendiculée  laisse  voir  parmi  les  mou- 
lures qui  la  composent  une  gorge  profondé- 
ment creusée,  ainsi  qu'on  le  pratiquait  com- 
munément au  commencement  du  xiir  siècle. 
En  H67,  sous  le  cardinal  d'Estoutevil  e.  Je 
chapitre  fit  faire  les  stalles  qui  existent  en- 
core, dont  les  consoles  sont  décorées  de 
sculptures  extrêmement  curieuses.  M.  E  -H. 
Langlois  en  a  publié,  il  y  a  queloues  années, 
une  monographie  intéressante.  Tous  les  su- 
jets sont  traités  avec  le  sentiment  particu- 
lier à  cette  éi>oque;  naïveté,  finesse,  verve, 
facilité,  telles  sont  les  principales  qualités  do 
ce  travail  qui  excite  sans  cesse  l'attention 
des  observateurs.  Parmi  les  chapelles  ac- 
cessoires, deux  surtout  se  font  remarquer  par 
leurs  dimensions  :  celle  de  Saint-Etienne , 
qui  servait  h  la  paroisse  de  ce  nom,  sup- 
primée à  la  révolution ,  et  celle  de  la  Sainte- 
Vierge  ,  dont  nous  [varierons  plus  longue- 
Jueiit  on  faisant  connaître  les  magi]i(i(^ues 
nionumentsfunérairesqu'elb'renferme.  Cette 
dernière  chapelle,  longue  de  plus  de  25  mè- 
tres, est  une  des  plu<  belles  qui  existent  à 
l'abside  des  grandes  cathédrales.  Elle  cons- 
titue à  ell  •  seule  une  construction  indépen- 
dante, qui  formerait  un  oratoiie  très-distin- 
gué ,  en  la  supposant  dans  un  état  d'isole- 
ment. Elle  étale  toutes  les  richesses  de  l'ar- 
chitecture, comme  untémoiguage  permanent 
!lu  dévouenaent  dos  populations  au  culte  de 
Marie,  mère  de  Dieu.  Les  monuments  funé- 
raires ae  la  cathédrale  de  Rom-n  mériteraient 
!)  eux  seuls  une  longue  description  ;  nous  ne 
pouvons   en  parler  que  très-brièvement. 
t)ans  la  chapelle  du  Petit  Saint-Romain,  la 
première  du  collatéral  droit,  près  du  trans- 
scpt,  so  trouve  le  tombeau  de  RoUon,  pre- 
mier duc  de  Normandie.  Le  prince  avait 
u'&bord  été  inhumé  dans  le  sanctuaire,  au 
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pied  du  grand  autel ,  qui  se  trouvait  à  cette 
époque  vers  le  haut  de  la  nef  actuelle.  L'au- 
tel ayant  été  reporté  plus  loin,  la  dépouille 
de  Rolloo  fut  d:''p^sée  dans  l'enfoncement 
cintré  où  elle  repose  aujourd'hui.  La  statue 
couchée  sur  le  tombeau  esi  d'un  travail  as- 
sez moderne  comparativement  h  l'époque  où 
mourut  ce  g'and  chef  des  Northmans.  On 
cherche  involontairement  dans  cette  image, 
bien  maltraitée  par  le  temps  et  par  les  hom- 
mes, quelques  traces  d'une  ressemblance 
qui  n'existe  pas;  dans  le  collatéral  opposé, 
précisément  en  face  de  la  chapelle  que  nous 
quittons  ,  est  celle  de  Sainte-Anne  :  là  sont 
les  restes  de  Guillaume  Longue-Epée,  fils 
et  successeur  de  Rollon,  assassiné  dans  une 
Ile  de  la  Somme  par  ordre  d'Amoult,  comte 
de  Flandre  ;  le  tombeau,  qui  r.  nferme  ses 
restes,  est  semblable  à  celui  de  son  père.  Le 
tombeau  du  cardinal  d'Amboise  est  un  des 
plus  précieux  chefs-d'œuvre  de  l'art  de  la 
renaissance.  Le  corps  de  ce  prélat  reposait 
dans  un  caveau  pratiqué  sous  le  monument; 
sa  sépulture  a  été  violée  pendant  la  révolu- 
tion. 11  serait  téméraire  de  vouloir  essayer 
de  donner  une  idée  de  l'ornementation  de  ce 
magnilique  monument  funéraire,  par  des 
descriptions  et  des  dessins.  Les  ressources 
du  génie  y  sont  épuisées;  les  secrets  de  la 
sculpture  y  ont  exprimé  leur  dernier  mot. 
Deux  belles  statues  en  marlire  blanc,  à  ge- 
noux sur  des  coussins,  la  tête  nue  cl  les 
mains  jointes,  sont  )>osées  sur  le  tombeau  de 
marbre  noir;  le  sentiment  de  la  prière  et 
de  la  piété  respire  dans  les  visages  gnives  et 
recueillis.  A  la  partie  inférieure  du  monu- 
ment, dans  des  niches  séparées  par  des  pi- 
lastres, sont  de  charmantes  petites  statues, 
au  nombre  de  six,  représentant  la  Foi,  la 
Charité,  la  Prudence,  la  Force,  la  Justice  et 
la  Tempérance;  toutes  ces  statues  sont  en 
marbre  blanc.  Comment  faire  connaître  ces 
raille  ciselures  capriciouses  qui  servent  à 
accompagner  une  foule  d'autres  statuettes, 
parmi  lesquelles  on  distingue  la  sainte 
Vierge,  les  douze  Apôtres,  saint  Rom/iin  , 
évêque  de  Rouen  ?  Tous  les  trésors  d'une 
imagination  pleine  de  goût  ;y  sont  déployés 
avec  luxe  et  prodigalité. 

Cathédrale  de  Saint-Brieuc.  Saint-Bribuc. 
—  La  seconde  église  bAtie  |  ar  saint  Brieuc 
est  la  cathédrale  elle-même,  dont  la  fonda- 
tion remonte  ainsi  vers  la  (in  du  v'  siècle. 
Destinée  à  la  célébration  de  l'office  des  reli- 
gieux venus  d  Angleterre  ,  elle  servait  en 
même  temps  pour  la  réunion  des  fidèles  qui 
se  rassemblaient  autour  de  leur  saint  pon- 
tife ,  consacré  évêque  dans  son  pays  natal. 
Après  avoir  gouverné  selon  le  Seigneur  le 
troupeau  confié  à  ses  soins ,  saint  Brieuc 
mourut  en  paix  ,  en  502.  Vers  1230,  saint 
Guillaume,  évêque  de  Saint-Brieuc  et  se- 
cond patron  du  diocèse,  entreprit  de  rebâtir 
ce  temple,  qui  menaçait  ruine  ;  c'était  à  une 
époque  glorieuse  par  le  triomphe  des  arts 
catholiques.  On  lui  dit  (ju'il  était  trop  Agé 
pour  conduire  à  bonne  fin  une  entreprise  si 
importante  et  capable  d'épuiser  les  trésors 
d'un  roi.  Avec  cette  confiance  entière  en  U 
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Provitlenco  qu'on  remarque  dans  tous  les 
hommes  généreux  qui  se  dérouenl  à  l'œuvre 
de  Dieu,  lo  saint  évôque  répondit  qu'il  l'a- 
chèTerail  mort  ou  vif.  Celte  parole  parut  d'a- 
bord siogttlière,  mais  elle  ne  tarda  pas  à  riH 
cevoir  une  explication  frappante  par  sa  réa- 
lisation merveilleuse.  La  prophétie  du  ser- 
Titmir  a'tecomplit  :  quand  il  mourut,  en 
1234,  l'ouvrage  était  pcuavanc<^;  on  croit 

3u'il  avait  seulement  bâti  la  chanelle  latérale 
n  I10«)1  qui  forme  une  partie  au  transseot. 
Mais,  après  sa  mort,  les  nombreux  miracles 
opérés  a  son  tombeau  par  sa  puissante  in- 
tercession attirèrent  tant  de  pèlerins  et  dV 
blations,  qu'il  devint  farile  à  Philippe, 'son 
successeuTt  de  terminer  cette  vaste  construc- 
tion. Nous  possédons  de  l'époque  de  ce  der- 
nier évfqne  une  grande  portion  du  ehneur, 
presque  tout  le  transsept,  lo  portail  du  nord 
et  quelques  restes  du  portail  oceidental*  qui 
avait  autrefois  un  narthei,  dont  on  di^eouvre 
encore  les  vestiges  à  moitié  effacés  par  le 
temps.  En  137-2,  l'évôquo  GeoflTfoT  de  Rohan 
lit  élever  la  chapelle  de  la  sainte  Vierge,  qui 
forme  le  chevet  de  l'église  et  fut  longtemps 
appelée  Notre-Dame-de-la-Cherche,  du  nom 
do  son  premier  chapelain;  elle  est  bâtie  dans 
le  style  ogival  et  n'est  pas  déj^urvue  de 
grAce  jusqu'au  milieu  du  xy*  siècle.  Cette 
église  offrait,  au  moins  dans  rintérieur,  une 
belle  régularité  ;  Jean  Prigaut,  qui  occupa  le 
siège  épiscopal  de  Saint-Brieuc  depuis  IWO 
jusqu'à  1W2,  rompit  cette  symétrie  admira- 
ble en  bâtissant  au  sud ,  sous  le  bras  du 
transsept  méridional ,  une  spacieuse  cha- 
pelle carrée*  appelée  aujourd'hui  la  chapelle 
du  Saint-Sacrement.  L'intérieur  en  est  porté 
sur  quatre  belles  colonnes  cyhndriques,  du 
sommet  desquelles  s'échappent  ^acieuse- 
ment  d'élégantes  nervures  qui  tapissent  une 
voûto  Oijivale  en  çranit.  De  1705  h  1720,  un 
pieux  évèque,  natif  d'Auvergne,  Louis  Eté- 
tat  de  Boissieux ,  ancien  capitaine  de  vais- 
seau ,  voyant  avec  peine  sa  cathédrale  en 
ruines,  fit  démolir  la  grande  nef  et  les  deux 
collatéraux,  en  conservant  néanmoins  la  par- 
tie inférieure  des  murs  et  dos  piliers ,  qui 
présentait  une  grsnde  solidité  ;  il  fit  enlever 
môme  un  des  quatre  grands  piliers  rouverts 
de  faisceaux  de  colonnettes  qui  supportent 
la  voûte  au-dessus  du  maitre-autel.  Le  zélé 
pontifo  voulut  rétablir  le  tout  dans  de  belles 
proportions ,  en  veillant  d'une  manière  spé- 
ciale è  la  solidité  de  l'édifice.  Cette  grande 
réparation,  on  style  du  xvin*  siècle,  montre 
des  voûtes  à  plein  cintre  surbaissé,  des  en- 
-  ire-èDionnements  semi-circulaires,  des  co- 
lonnes à  chapiteaux  d'ordre  toscan,  avec  les 
moulures  çlales  les  plus  régu hères  et  les 
plus  insignifiantes.  Ce  travail,  bien  exécuté, 
est  iri-é{)rochable  dans  son  genre,  mais  dans 
une  église  qui  conserve  des  parties  distin- 
guées appartenant  à  la  glorieuse  période  de 
1  architecture  gothique  ,  il  soufTre  une  rude 
atteinte  en  sa  montrant  en  comparaison  avec' 
les  ogives  élancées ,  les  galeries  à  jour  du 
chœur,  et  surtout  les  magnifiques  rosaces 
léguées  par  le  xin*  siècle.  Toute  la  dépense 
de  cette  vaste  entreprise  fut  couverte  jiar  la 


CAT  m 

générosité  du  comte  de  Toulouse,  gouYe^ 
neur  de  Bretagne  et  premier  chanoine  dl  | 
Saint-Brieuc  ,  à  cause  de  son  duché  de  Pen* 
thièvre  ,  et  surtout  par  les  libéralités  de  l'é- 
vêque Louis  Frétât,  qui  s'imposa  les  phii 
dures  privations  pour  augmenter  ses  dons. 
Non  content  d'avoir  rebâti  sa  cathédrale,  le 
ssint  prélat  fit  encore  de  nombreuses  bODDM  ' 
œuvres.  Il  établit  à  Saint-Brieuc  les  S(purs 
de  la  Croix  ,  et  laissa  pour  les  pauvres  de  la  j 
ville  un  legs  assez  considérable.  Les  proptn^ 
tioiis  de  la  cathédrale  de  Saint-Brieuc  sont 
assez  développées  :  on  compte  67  mètres  de 
longueur  totale,  sur  u  ne  hauteur  de  18  mèlfet 
sous  voûte  dans  la  nef,  et  une  largeur  de  13 
mètres.  Malheureusement  l'aire  de  l'église 
est  au-dessous  des  places  et  des  mes  qai  Ta*  i 
voisinent,  ce  qui  contribue  à  entretenir 
l'humidité  qui  s'y  trouve  Jatureliemeot  ;  bâ« 
tie  sur  pilotis  et  dans  un  Heu  maréeageax, 
elle  ne  saurait  être  assainie,  malgré  tout» 
les  tentatives  qu'on  poui  rait  essayer.  Dm  , 
les  fouilles  nombreuses  pratiquées  I  diver* 
ses  époques  sous  le  pavé ,  on  a  ronslam- 
menl  trouvé  l'eau  à  50  centimètres  de  pro*  I 
fondeur. 

Caikédrnlr  de  Saint^Uutde.  Saînt-Piebre. 
—  La  ville  de  Saint-Claude  doit  son  origine 
I  l'établissement  de  l'ordre  de  Saint-BeDoli, 
qui,  dans  la  suite,  devint  florissant  et  célè- 
bre. La  fondation  de  cette  abbaye  remonte  , 
è  une  époque  très-éloignée,  jusque  vers  le 
milieu  du  v'  siècle,  au  temps  où  la  ferveur 
des  sohtaires  d'Orient  seranle  avoir  passé  , 
dans  l'esprit  des  moines  d'Occident.  L'église  ' 
abbatiale  reçut  les  honneurs  d'église  épisco- 
pale  au  milieu  du  sièc!e  dernier  sculoment 
L  évéuhé  de  Saint-Claude  fut  érigé  en  17i2; 
les  souvenirs  chrétiens  qui  peuvent  s'y  rat- 
tacher ne  sont  pas  par  conséquent  fort  inté- 
ressants. La  cathédrale  est  un  éditice  dar- 
chitecture  mélangée,  qui  ne  se  fait  distio*  | 
gucr  par  aucune  particularité  bien  reniM^  i 
quablc.  Quelques  portions,  pourtant,  ne  sont  i 
pas  induTérentes  à  l'archéologue  chrétieo, 
curieux  détudicr  dans  les  monuments  de 
tou.î  les  âges  les  vicissitudes  et  les  t^ansfû^ 
mations  de  l'architecture. 

Cathédrale  de  Saint  Dié.  S  unt-Dié.  —  L'his- 
torien Higuet  nous  apprend  que  saint  W, 
évéque  de  Nevers,  mourut  le  19  juin  de  l'an 
629 ,  dans  la  première  cellule  qu'il  1 
bâtie  au  pied  du  mont  Saiul-Marlin.  Ce  iait 
nous  initie  aux  premiers  principes  de  1*^ 
glise  épiscopalc  de  Saint-Dié.  En  cherchant 
à  apprécier  le  st/le  de  l'église  de  Saint-DitS 
nous  croyons  devoir  citer  quelques  mots  de 
Mgr  l'évéque  de  Belley,  dans  son  Manvulàts 
connaUsfmeei  utUes  aux  eccUsiaiUques.  Oa 
attribue  aux  Lombards  les  cathédrale*  ^ 
Saint-Dié  et  de  Besançon;  on  attribue  aussi 
aux  Bénédictins  l'usage  des  petites  coloimes 
qu*on  voit  souvent  autour  du  chœur  de  çM^ 
laines  églises,  entre  lesquelles  sont  de  pelile* 
fenêtres  allongées,  évasées  à  l'iDlerieur 
Cette  citation,  pour  quiconque  est  initié  aux 
principes  de  la  science  archéologique,  ^ 
propre  à  faire  connaître  le  système  généril 
employ  é  dans  la  conslruclidn.  Pour  80** 
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qui  avons  rcjcié  la  dénominnlion  de  style 
lombard,  comme  manquant  de  justesse  et  de 
clarté,  nous  voyons  dans  ce  monument  l'ap- 
î'Iicalion  du  st}le  romano-byzantin,  avec  les 
l-rincipaux  c.iractères  qui  lïii  sont  propres. 

Le  travail  du  xi*  siècle  est  bien  évident 
dans  plusieurs  portions  de  la  cathédrale.  On 
reconstruisit  h  cette  époque,  et  d'après  les 
procédés  usités  dans  les  autres  villes  de  la 
France,  les  colonnos  du  cAté  méridional.  Un 
rifiide  exposé  du  plan  de  l'édifice  démontrera 
f  '  ilemenlà  quel  âge  les  membres  essentiels 
doivent  en  être  rapportés.  La  nef  est  s(''pntée 
des  collatéraux  par  sept  piliers  à  droite  et  à 
gauche;  les  quatre  piliers  impairs  des  deux 
côtés  sont  carrés,  garnis  de  quatre  colonnes 
engagées,  se  prolongeant  à  l'intérieur  do  la 
Dn  jusqu'à  la  naissance  de  la  voâte,  où  sont 
posés  leurs  chapiteaux,  et  semblent  supporter 
tout  i'édiûce.  Le  côté  gauctie  ou  septentrionnl 
est  divisé  en  trois  grands  arcs  i  plein  cintre, 
sans  ouverture,  (font  le  sommet  approche 
du  cordon  supérieur  tracé  sur  l'alit^ncment 
des  chapiteaux,  et  dont  les  extrémités  re- 
|)osorit  sur  les  qnnfre  piliers  principaux.  Le 
massif  renfermé  dans  chacun  de  ces  trois 
arcs  est  subdivisé  en  deux  arceaux,  supportés 
par  des  piliers  plus  pet'ts,'  coni|iosés  de 
uualre  colonnes  accouplées  sans  chapiteaux. 
Le  côté  droit  ou  méricfimial  ne  présente  au- 
cun  vestige  des  trois  grands  arcs  que  nous 
venons  de  décrire;  les  chapiteaux  des  co- 
lonnes principales  sont  traités  arec  soin  et 
liistories  avec  goût;  on  y  distingue  des  feuil- 
lages fantastiques  et  des  figures  bi/arrcs 
«Tbommes  et  d'animaux.  Les  piliers  inter- 
niéJiaires  ne  sont  plus,  comme  à  gauche, 
formés  de  quatre  colonnes  accouplées,  ils 
•ont  canés,  flanqués  d'une  colonne  engagée 
^  chacun  des  trois  côtés  (•\tf''rieurs;  la  ficc 
tournée  vers  la  nef  est  plane,  ainsi  que  cela 
S'est  fréquemment  observé  dans  les  monu- 
ments contemporains  de  r.\uvergne.  Ces 
tieux  côtés  de  la  nef  appartiennent  à  l'ar- 
«iiilcctuie  romano-byzantine  secondaire.  On 
a  voulu  leur  donner  une  antiquité  beaucoup 
plus  reculée,  m«is  c'est  h  tort;  les  règles  de 
«critique  monumeutalc;  ruinent  absolument 
'  ''pinion  de  ceux  qui  prétendent  y  voir  de 
^>f'aui  fragments  d'architecture  carlovin- 
bieuDe.  L'église  de  Saint-Dié  de  collégiale 
ilevint  cathédrale  au  siècle  dernier.  Il  n'y 
«ut  qu'un  s^'ul  évèque  en  titre  avant  la  ré- 
volution de  17^.  Le  siège  supprimé  par  le 
PfttBier  concordat  ne  fut  rétabli  qu'en  1823; 
''••puis  cette  époque,  l'église  épiscooale  de 
^mt-Dié  a  vu  se  renouer  la  chaîne  des  an- 
ciens jours  et  peut  espérer  de  jouir  long- 
<emps  encore  d'aimées  saintes  et  prospe- 

'CS. 

(Cathédrale  deS^ex.Nonv-DAMi.  —  Lors- 

1"«  lechristianismo  eut  établi  dans  presque 
toutes  nos  urovinces  son  inilucnce  bieniai- 
"«oto  et  légâéntrice,  la  vieille  cité  des  Sa- 
pi'^eut  pour  évêque  saint  Lntuin  ou  saint 
ce  fut  lui»  vers  kkO.  qui  jeta  lespre- 
fondements  de  raociennc  église.  Sui- 
'3^11  une  coutume  que  nous  nous  plaisons 
.'Pi^'ialejtteQi  à  meuliouoer  couiuie  une  de 
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nos  plus  admirables  traditions  catholiques, 
la  cathédrale  primitive  fut  consacrée  sous 
l'invocation  de  la  sainte  Vierge.  Pendant 
cinq  siècles  les  générations  pieuses  se  pres- 
sèrent dans  cette  enceinte  sacrée;  puis  do 
grandes  calamités  pesèrent,  au  x*  siècle,  sur 
la  France:  les  Normands  marquèrent  partout 
leur  passage  parles  ruines  et  lu  san^j  ;  il  n'est 
aucune  ville  importante  qui  n'ait  gardé  le 
souvenir  des  dévastations  exercées  par  ces 
terribles  pirates.  En  910,  ils  parurent  devant 
la  ville  oe  Sécz ,  et,  quelques  jours  après, 
elle  ne  montrait  plus  qu'un  amas  de  débris 
et  de  cendres.  L'éghso  épiscopale  subit  lo 
malheur  commun;  elle  fut  entièrement  dé- 
truite. A  cette  époque  calamiteuse  siégeait 
Azon.  Guillaume  de  Jumiéges,  dans  sa  c^iro- 
nique,  nous  apprend  que  cet  évôque  releva 
sa  cathédrale,  et  il  ajoute  nv'ine  qu'il  la  re- 
bAtit  avec  les  matériaux  délabrés  des  fortiti- 
cations  de  la  ville.  Nous  ne  possédons  aucun 
détail  descriptif  sur  le  monument  romano- 
byzantin  ;  s'il  était  permis  de  proposer  quel- 
oues  conjectures,  nous  dirions  que  cet  édi- 
fice devait  plutôt  satis&ire  aux  conditions  do 
la  solidité  qu'aux  lois  de  l'art.  KebAii  préci- 
pitamment è  la  suite  de  cruels  désastres, 
alors  que  les  populations  décimées  étaient 
réduitesaux  plus  dures  privations,  il  suUisait 
aux  besoins  les  plus  pressants  du  culte,  sans 
présenter  la  magnificence  des  constructions 
postérieures.  Cette  seconde  cathédrale  devait 
encore  périr  par  le  feu.  Le  même  Guillaume 
de  Jumiéges  rnuis  apprend  que  l'évéque  Yves 
de  Bcllcsme  ayant  été  contraint  de  mettre  le 
feu  aux  maisons  qui  rentouraient,  afin  d'en 
débusquer  les  brigands  qui  y  étaient  réfu- 
giés, 1  église  en  fut  atteinte  et  entièrement 
consumée.  Cet  accident  arriva  vers  Tannée 
lO'fS.  Lorsque  l'évcViuc  Yves  de  Bellesme 
alla  trouver  le  pape  Léon  IX  à  Reims,  où  il 
avait  convoqué  un  concile,  le  9  octobre  1049, 
il  rerut'  les  plus  vifs  rej)roches  pour  avoir 
incendié  son  église.  Il  se  soumit  à  la  péni- 
tence, et  forma  le  projet  de  la  réédificr  plus 
grande  et  plus  somptueuse  que  celle  que  son 
imprudence  et  sa  précipitation  avaient  dé- 
truite. 11  partit  courageusement  pour  l'Italie, 
afin  de  solliciter  de  ses  parents,  Boëmont, 
prince  de  Tarente,  et  Tancrède  de  Haute- 
ville,  des  secours  pour  seconder  son  entre- 
prise ;  il  alla  Jusqu'à ConstaDtinople,  où  l'cm- 
pereur  lui  doiuia  des  sommes  considérables. 
On  mit  la  main  à  l'œuvre  vers  l'an  1053,  et 
il  ne  fiiDut  pas  moins  de  soixante  à  soixantc- 
dii  ans  pour  la  reconstruire.  Les  travaux 
furent  arrêtés  par  un  nouveau  malheur:  l'é- 
difice s'écroula  lorsque  l'ouvrage  s'avançait, 
en  IIU,  parce  que  les  fondements  de  1  an- 
cienne cathédrale,  qu'on  avait  voulu  conser- 
ver, calcinés  par  le  feu,  ne  purent  supporter 
le  poids  do  la  construction  ;  l'église  no  fu* 
consacrée  qu'en  1126,  et  alors  elle  était  loin 
d'être  terminée,  puisqu'on  y  travaillait  en- 
core quatre-vingts  ans  plus  tard.  Quelquef 
années  avant  les  guerres  de  religion,  Jacques 
de  SiUy,  prélat  qui  sut  faire  un  noble  empl(^ 
d'un  immense  patrimoine,  avait  fait  cons- 
Iruiie  l'une  des  deux  magnitiqucs  roses  qui 
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ombellisseot  le  transsept  de  la  cathédrale.  11 
tvaiC  ooeore  relevé  un  çrand  pilier  entre  les 
deux  tours,  près  du  bénitier,  et  donné  plu* 
sieurs  vitraux.  L'extérieur  de  cot  édihce , 
sans  être  très-remarquable,  n'est  repondant 
pas  dépourvu  de  mouvement;  le  frontispice 
principal,  surtout,  est  imposant  dans  sa  sé- 
vérité et  curieux  par  son  originaHlé.  Les  ar- 
cades à  deux  étages  superposés,  qui  domi- 
nent la  voussure  lai^e  de  la  grande  porte 
d'entrée,  excitent  au  plus  haut  point  l'atten- 
tion des  observateurs.  Cette  disposition  pit- 
toresque, à  peu  près  uniouu  eu  France,  ra- 
chMe  par  la  richesse  des  lii^nies  nombreuses 
son  aspect  étrange,  en  dehors  des  composi- 
tions communes.  Les  deux  tours,  surmon- 
tées de  flèches  aiguës,  de  hauteur  inégale, 
dont  la  plus  élevée  atteint  jtis(]u'à  75lDèlres, 
produisent  un  effet  admirable. 

Catkédrade  de  Sens.  SAi?fr-ETiB!<iiB.  —Les 
roronstructions  de  l'église  de  Sons ,  comme 
celles  de  la  plupart  de  nos  autres  grandes 
églises,  attestent  autant  les  fureurs  des  bar- 
bares qui  (J('so!(''rcni  la  France,  les  dévasta- 
tions des  guerres  conlinuelles  qui  ensan- 
glantèrent la  première  partie  da  moyen  Age, 
que  la  fragilité  des  édifices  qu'on  élevait  alors. 
Les  ravages  du  temps  et  des  éléments  bu- 
taient rapidement  la  destruction  des  preroiè- 
ros  églises  rlwéliennos,  (pii,  nu  rapport  de 
saint  Grégoire  de  Tours,  n'étaient  bUies 
qu'en  bois.  Psrmi  les  accidents  oui  assailli- 
rent la  rjithédrale  do  Sons,  le  plus  funeste 
fut  peul-éti-e  l'iuceodie  de  970.  Tels  furent 
les  ravages  du  terrible  fl'ati,  que  la  con- 
struction tout  entière  s'abîma  dans  les  flam- 
mes et  qu'il  n'en  resta  qu'un  amas  de  décom- 
bres. A  cette  époijue  si  désastreuse  pour 
l'église  métropolitaine  de  Sens ,  était  assis 
sur  le  trône  épiscopal  Archambault,  flls  de 
Robert,  comte  de  Champagne,  prélat  dont  les 
mœurs  étaient  plus  militaires  qu'ecclésiasti- 
ques. Quelques  auteurs  ont  prétendu  qu'il 
avait  ftit  rebîtir  les  cryptes  et  relever  le 
sanctuflii  e.  Il  est  bien  plus  probable  que  ce 
fut  saint  Auastase,  son  successeur,  homme 
plein  de  vertus  et  do  talents,  qui  jeta  les 
fondements  de  l'église  nouvelle.  Sévin,  pon- 
tife ardent  et  éclairé,  conduisit  les  travaux 
commencés  à  un  heureux  achèvement  et  lit 
la  dédicace  solennelle  de  l'église  en  907.  Par 
suite  d'accidents  très-graves,  cet  édifice  fut 
fkresque  entièrement  rebâti,  de  1143  à  1168, 
par  tes  évôques  Henri  Sangliers  et  Hugues 
do  Toncy,  qui  le  laissèrent  tel  que  nous  lo 
Tojrons  encore,  à  l'exception  des  doux  tours 
et  du  transsept,  qui  doivent  être  rapportés  à 
fine  époque  postérieure.  En  pénétrant  dans 
l'intérieur  de  Saint-Iitienne  de  Sens,  il  est 
Imposs  ble  de  n'être  pas  frappé  de  la  dispa- 
rité des  styles  d  nrchitecturc  qui  ont  présidé 
à  l'érection  de  ses  diverses  parties.  Le  style 
romano-byzantin  tertiaire,  si  facile  à  recon- 
naître à  ses  caractères  de  transition,  domine 
dans  les  nefs  et  le  chœur,  taudis  que,  dans 
ta  croisée,  Je  style  ogi/al  du  xV  siècle  so 
montre  dans  les  oraemenls  des  feiiéli  es,  des 
roses  et  des  portes.  Q  jelques  fragments  inlé- 
mstnts,  édiappés  aux  ruines  des  édiOccs 
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antérieurs,  rappellent  les  constructtoos  du 
XI*  siècle.  Ainsi  les  bas-côtés  du  sanctuain 
portent  le  cachet  du  xi*  siècle  ;  la  croisée  ou 
transsept  et  la  plus  grande  partie  des  nefisoul 
de  la  fin  du  xii*  et  du  commencement  du  xui*; 
enfin,  les  trois  arcades  à  l'entrée  de  la  grande 
nef,  du  côté  droit,  appiochent  de  l'époque  de 
la  renaissance,  Im  plan  de  l'église  métropoli* 
taine  de  Sens  est  régulier  dans  l'ensemble; 
les  chapelles  seulement  sont  moins  systémati- 
quement disposées  :  elles  sont  au  nombrede 
vingt,  dix  autour.du  chœur  et  dix  autour deU 
nef.  L'elfet  général  du  monument  est  noble  et 
sévère  ;  sa  grande  nef  est  d'un  bon  style;  on 
v  reconnaît  sans  peine  à  ses  colonnes,  h  se? 
fenêtres  et  à  ses  voûtes,  les  inspirations  d'un 
art  transformé;  le  génie  chrétien  semblait 
préluder  è  ces  immortels  chefs-d'œuvje. 
Pour  les  antiquaires  versés  dans  l'étude  de 
Tarchéologie  religieuse,  la  cathédrale  de  Seoi 
est  un  édifice  d  un  haut  intérêt.  Placée  aux 
limites  de  l'architecture  romano-byzantioe, 
elle -porte  l'empreinte  de  la  magnifique  réno- 
vation de  l'architecture  catholique  au  ^n* 
siècle.  LUe  conserve  quelques  traces  de  la 
période  arcbitectonique  qui  expire;  elle  se 
dresse  sens  l'influence  dune  vie  nouvelle, 
féconde  en  prodiges.  La  cathédrale  de  Sens 
n*est  pas  seulement  remarqual>1e  par  son  a 
chilecturc  mélangée,  elle  attire  encore  l  at- 
tention  par  les  restes  de  ses  magoitiques 
vitraux,  par  divers  monuments  de  sculpture, 
des  tomoeaux  et  des  curiosités  du  trésor, 
arrachés  à  la  destruction  et  è  la  spoliation 
révolutionnaire.  Les  verrières  du  choenr,» 
la  chapelle  de  saint  Savin  en  et  dubaSHSdté 
du  nord  du  chœur  sont  du  xui*  siècle;Op 
les  doit  à  la  générosité  d'BtienneBéqwmi 
archidiacre  de  Sens  en  120V.  Comme  toutes 
celles  qui  remontent  à  celte  époque,  eiieî 
sont  admirables  par  la  vivi^cité  des  oDoI^in» 
l'harmonie  des  tons»  l'effet  saisissant  dab 
mosaïque. 

CalMdrale  de  Soiitont.  SAiifT-Giaviis.  j- 
Les  fondements  de  la  cathédrale  actuelle  de 
Soissons  furent  posés  dans  le  cours  du  x"] 
siècle,  sur  l'emplacement  de  l'église  qui  awiî 
succédé  à  l'oratoire  primitif.  Une  vieille 
pierre,  enclavée  dans  une  muraille,  et  9^ 
porte  tous  .les  caractères  désirables  ^Ç™* 
quité,  fixe  par  ces  deux  lignes  répoqoswli 
construction  de  l'édifice  : 

• 
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Il  paraît  que  dès  le  commencement  de  XB* 
siècle  les  travaux  furent  continués  avec  M 
plus  grande  activité  ;  les  caractères  architec- 
toiiiques  l'attestent  d'une  manière  évideaJa. 
Ce  n'est  pas  à  dire  que  tout  jusqu'aux  cooi^ 
dres  détails  appartienne  au  môme  siww» 
au  même  système  artistique.  L'art  chrétW » 
dit  M.  l'Abbé  Paquet,  est  venu  successlT^ 
ment  déposer  dans  l'église  de  Soissoos,  af» 
son  çénie  propre,  des  richesses  vari^  ^' 
parfois  ses  capricieuses  transfiirmatioQS-  '-^ 
plan  de  la  cathédrale  de  Soissons  est  régoh^ 
il  présente  cependant  une  particularité  Hj* 
remarquable  dans  la  disposiliOB  d'oa  si* 
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*Inia  dn  tfwriAaept  t*n  forme  d'abside  ;  en  y <  )i <  i 
les  dimensions  principales  :  longueur  totale, 
iÔO  mètres  ;  largeur,  36  mètres  ;  hauteur 
«MiToAte,  83  mètres  90  centimètres.  L'èlfét 
de  l'ensemble  est  rompan!)1e  h  tout  ce  que 
DOS  monuments  religieux  peuvent  nous  offrir 
de  plus  riche  et  de  plus  solennel.  L*ordon- 
nanee  des  travées  est  Irès-piltnrosque,  les 
mades  sont  bien  dessinées,  les  ornements 
soDt  parfaitement  en  rapport  avec  la  gravité 
du  corps  de  rédifioe.  Pour  résumer  en  un  mot 
notre  jugement  sur  la  cathédrale  de  Soissons, 
MHS  airons  qu'eUe  doit  être  placée  aux  pre- 
■iers  rangs  'parmi  nos  plus  belles  églises 
IDdiiques.  L'extérieur  de  la  cathédrale  de 
SdiBsODS  répond  bien  aui  disfH>sitions  inté- 
rieures :  c'est  la  môme  gravité  et  la  mémo 
iBiyesté;  le  portail  principal  se  développe 
dans  de  belles  proportions  ;  Toroementation 
monumentale  y  est  noblcmont  représentée. 
Malnré  les  ii\jures  du  temps  et  les  outrages 
des  nommes,  on  peat  enoort  admirer  la 
symétrie  plltonssque  des  narties  princi- 
pales. 

Câ^êÊràh  de  SUnuèourg.  Notrc^Hamb.  — 

La  réputation  de  la  flèche  do  Strasbourg  05t 
depuis  longtemps  populaire  che£  toutes  les 
nations  de  l'Europe.  Appuyée  sur  un  portail 
dont  les  proportions  sont  nobles  cl  majcs- 
toeuses ,  elle  se  fait  distinguer  par  sa  mer- 
veilleuse légèreté,  par  les  ornements  innom- 
brables qui  en  couvrent  les  massif^  et  en 
indiquent  les  divers  étages,  par  la  décoration 
prodigue  qui  embellit  le  corps  de  la  tour, 
par  les  tourelles  dégagées,  où  I  on  voit  mon- 
ter les  spirales  déliées  de  ses  «uafre  escaliers. 
ïjà  finesse  des  détails  s'unit  à  la  grâce  des  for- 
mes, en  sorte  qu'on  est  embarrjssé  pour  dé- 
cider si  l'élégance  l'emporte  sur  la  richesse 
du  travail.  La  disposition  savante  de  la  pointe 
aig^ë,  entourée  d'anneaux  d'une  sculpture 
puissante  et  magique,  terminée  par  une  glo- 
rieuse couronne  surniontéo  du  signe  de  la 
croix,  oODCOurt  à  porter  au  suprême  degré 
l'étonnoment  et  ladmiraiion  qu'inspire  ce 
chef-d'œuvre  de  l'architecture  sacrée  du 
Bi!fNi  â^.  Selon  le  témoignage  des  chroni- 
ques anciennes,  celte  cathédrale  n'avait  été 
construite  qu'en  bois.  C'est  un  fait  constant, 
conflfBDé  par  un  grand  nombro  de  passades 
de  nos  historiens  ecclésiastiques,  que  les 
édifices  les  plus  importants,  élevés  dans  ces 
âges  reealés,  ont  été  bétis  avec  des  matériaux 
fragiles,  ce  qui  nous  explique  les  nombreux 
incendies  qui  détruisaient  si  facilement  et  si 
fté^uemment  les  ^ses  les  plus  grandes;  oe 
qui  nous  explique  encore  pourquoi  les  mo- 
numents de  la  première  période  romano-by- 
xantfne  sont  amoard'hui  si  rares  en  France. 
Dès  873 ,   un  incendie  effroyable  porta  la 
désolation  dans  la  cathédrale  de  Strasbourg; 
réparée  arec  soin,  elle  flit  pillée  et  incendiée, 
en  1002  ,  par  Hermann ,  duc  de  Souabe  et 
d'Aisace,  qui  voulut  se  venger  par  cet  atten- 
tat de  oe  que  l'évèque  Wemher  avait  pris  le 
parti  de  Henri,  duc  de  Bavière,  son  compé- 
;iieitr  à  l'empire.  Quelaues  années  plus  tard, 
m  fOlOfif  vn  malheor  pius  grand  encore  vint 
foaét^  -sv  le  monument:  le  feu  du  ciel  le 
JMcTfoai::**  D'AacnftoLoeiB  SAcaia.  L 
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détruisit  complétomént',  et  Wemher  com- 
mença ,  en  1015  ,  h  rebUir  tout  l'édifire  sur 
des  fondations  nouvelles.  £uQn,  dans  le  coura 
du  XII*  siècle ,  de  grands  désastres  vinrent, 
?»  diverses  reprises,  endommager  l'édifice. 
La  première  pierre  du  portail  itut  posée  en 
1277,  et  cette  construction  fut  entreprise  et 
dirigée  par  le  célèbre  nrchifoi  te  Erwin  ,  né  à 
Steinbach,  petite  ville  du  duché  de  Bade.  Son 
nom,  ainsi  crue  cehii  de  Jean  son  fils,  conti- 
nuateur de  rœuvre  ,  et  cfîui  de  Jean  Hûltz, 
qui  termina  la  flèche  en  1430 ,  sont  du  petit 
nombre  de  ceux  qui  ont  échappé  au  nauirage 
des  temjjs.  Nous  ne  dovons  pas  omettre  le 
nom  de  Sabine ,  ûlio  d'Ju-win ,  artiste  habile, 
qui  sculpta  plusieurs  statues  au  portail  mé- 
ridional, et  peut-être  aussi  quelquos-unos  de 
celles  qui  ornent  le  Pilier  des  Anges.  Si  ies 
parties  utérieures  de  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg répondaient  aux  parties  cxtérieuresï 
et  surtout  à  laerande  façade,  ce  serait  incoa« 
testablement  le  monument  le  plus  parfait  et 
le  plus  morvf'illeui  qui  fU  sorti  do  la  maid 
des  hommes.  Mais  à  côté  des  œuvres  les  plus 
surprenantes  du  génie  humain,  on  rencontre 
toujours  quelques  imperfections,  quelques 
défauts;  on  dirait  qu'un  signe  de  faiblesse 
doit  constamment  être  rapproché  de  nos  plus 
magnifiques  IravauT,  comme  témoignage  do 
notre  grandeur  et  de  notre  infirmité.  Lo 
chonir,  le  transsept  et  même  la  nef  sont  bien 
inférieurs  à  ces  mômes  parties  dans  plusieurs 
de  nos  autres  cathédrales.  Nous  n'avons  point 
ici  ces  vastes  nefs  accompagnées  de  latéraux, 
interrompues  par  le  transsept  et  se  prokui- 
geant  autour  du  rond-point  dans  une  per- 
spective admirable.  Nous  ne  sommes  point 
frappés  par  la  hardiesse  des  voûtes,  par  la 
succession  des  arceaux  gothiques ,  par  la 
majesté  du  chœur  et  des  chapelles  absulales. 
Le  chœur  primitif  est  d'une  simplicité  ex< 
trôme  et  dans  un  développement  si  restreint, 
qu'on  a  été  obligé,  pour  l'agrandir,  d'y  ajou- 
nrnon-'Seulement  tout  le  milieude  la  croisée, 
mais  encore  une  travée  de  la  nef.  Ce  défaut 
est  encore  rendu  plus  sensible  par  la  grande 
fenêtre  percée  au  fimd  da  chevet,  qui  frappe 
dès  l'entrée  d'une  manière  peu  agréante. 
Cette  impression  défavorable,  qui  sai  it  au 

ftremier  coup  d'œil  ieté  sur  l'ensemble  de 
'intérieur  de  la  calhédrale  de  Strasbourg, 
est  un  peu  diminuée  par  l'examen  du  vais- 
seau; on  rendra  justice  à  la  noblesse  des 
proportions  de  celle  partie,  à  la  coupe  ingé- 
nieuse des  piliers,  à  l'élévation  de  la  vouto 
centrale  et  à  la  beauté  des  vitraux  coloriéà 
qui  répandent  dans  ce  temple  auguste  un 
clair  obscur  magique.  Les  colonnes  sont  éta- 
blies avec  beaucoup  de  symétrie  et  couron- 
nées de  chapiteaux  sculptés  avec  In  délicatesse 
de  l'art  au  xiii*  siècle;  leur  corbeille  ,  com- 
posée de  fleurs  variées,  est  encore  omée  àUX 
angles  de  beMes  feuilles  recourbées  en  vo- 
lutes. Les  feuillages,  découpés  avec  une 
grâce  infinie  «  sont  disposés  tantôt  sur  deux 
rangs  et  tantôt  sur  .'.rois;  c'est  une  végétation 
riche  et  élégante.  Deux  chefs-d'œuvre  isolés 
réclament  notre  attention,  la  chaire  et  le 
baptistère.  Cehn-ci  exécaté  en  pierre  sitf 
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les  dessins  du  célèbre  architecte  JoJoque 
Dotzinger,  en  1453,  passe  avec  rnison  pour 
uoe  des  plus  délicieusi*^  créations  de  cette 
nature.  Les  ciselures  sont  parfisitement  com- 
prises et  parfaitement  exprimées.  L'art  du 
XT*  siècle  ,  si  fécond  ,  si  varié ,  y  a  répandu 
d'une  main  prodigue  toute  la  richesse  de  ses 
ingénieuses  combinaisons.  Si  l'expression 
d'orfèvrerie  en  pierre  peut-être  justement 
appliquée  aux  travaux  de  ce  genre,  elle  est 
propre  à  exprimer  toute  la  délicatesse,  tout 
.6  fini  de  cette  inappréciable  coraposilion. 
La  chaire  est  encore  une  belle  concepliou  de 
ia  fta  du  s?*  siècle.  Le  style  ogival  flam- 
boyant a  prêté  ses  formes  contournées  et 
capricieuses  pour  décorer  les  diverses  parties 
de  cette  admirable  tribune.  Cette  chaire,  con- 
struite en  iV86 ,  sur  les  plans  de  Jean  Hara- 
merer,  architecte  de  la  cathédrale  à  cette 
époque ,  est  d'autant  plus  intéressante  au 

{►oint  de  vue  de  l'archéologie  chrétienne,  que 
a  destruction  systématique  des  derniers  siè- 
cles s*ert  appesantie  plus  déplorablement  sur 
les  œuvres  de  cette  espèce.  C'est  à  grand' 
peine  si  l'on  pourrait,  en  ce  moment,  trouver 
une  chaire  aussi  curieuse  que  celle  de  la 
cathédrale  de  Strasbourg  :  on  peut  seulement 
.ui  comparer  celle  de  la  cathédrale  de 
Mayence. 

Cathédrale  de  Tarbes.  Notre -DiME.  — 
L'église  épiscopale  de  Tarbes  remonte  à  la 
plus  haute  antiquité  ecclésiastique,  puisque, 
dès  le  iv*  siècle,  un  év^'que  fixa  sa  résidence 
dans  cette  ville.  Le  christianisme  avait  été 
déjà  prêché  aux  populations  des  Pyrénées  et 
à  celles  qui  étaient  répandues  dans  la  plaine, 
au  pied  des  montaenes.  La  Tieille  cité  de 
Tmrtia  jouissait  d*aiUeurs  d*nne  trop  grande 
importance  sous  la  doniinalion  romaine , 
pour  que  le  zèle  des  missionnaires  n'eût  oas 
dierché  à  y  fiiire  des  conquêtes  à  la  vérité; 
mais  les  persécutions  suscitées  contre  les 
«hréliens  par  les  proconsuls ,  les  agitations 
causées  par  le  despotisme  milftaire ,  araient 
empêche  au\  nouvelles  doctrines  de  s'éten- 
dre plus  rapidement.  Quand  l'empire  fut 
tombé  entre  les  mains  Tictorieuses  de  Con- 
stantin, la  paix  relli'iiril  dans  toutes  les  pro- 
vinces, et,  par  sa  seule  force  d'expansion,  le 
catholicisme  fit  de  grands  progrès.  Ce  fut 
alors  qu'un  évôque  établit  son  siégo  à  Tarbes 
et  lit  iructiûer  abondamment  les  semences 
antérieurement  déposées  dans  le  sein  des 
peuples  do  cette  partie  des  Aquitaines,  qui 
fut  regardée  plus  tard  comme  un  des  points 
les  plus  considérables  de  la  Novempopulanie. 
La  cathédrale  est  do  construction  moderne; 
elle  forme  encore  un  des  plus  beaux  monu- 
ments de  la  ville,  qui  n'est  pas  riche  en  con- 
structions antiques.  Sa  position  élevée,  la 
grandeur  de  ses  dimensions,  la  majesté  do 
sa  masse ,  en  rendent  do  loin  la  perspective 
imposante.  Nous  n'en  ferons  pas  la  descrip- 
tion, parce  que  les  détails  en  sont  absolument 
les  mêmes  que  dans  quelques  édifices  de  la 
même  époque,  dont  nous  avons  esquissé  les 
formes  principales. 

CathédriUe  ae  Toulouse.  Saint-Etienne.  — . 
li*égliae  4piM0pale  da  Tottlooso  aut  subir 
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de  nombreuses  catastrophes  à  cette  époque 
désastreuse  où  les  provinces  méridionales  de 
la  France  furent  en  proie  aux  plus  terribles 
invasions.  Le  sort  des  armes  fut  irès-vané, 
et  dans  ces  vicissitudes  continuelles  de 
grands  malheurs  pesèrent  sur  tout  le  pays. 
Les  Vandales,  les  Wisigoths,  les  Sarrasins, 
les  Francs ,  arrivèrent  successivement  à 
Toulouse,  et  y  laissèrent  des  traces  de  leur 
domination  ou  plutôt  de  leur  fiassage.  11 
parait  que  l'Eglise  de  Toulouse  était  floris- 
sante sous  la  dynastie  carluvin^enne,  autant 

au*on  peut  le  présumer  de  divers  litres  de 
onations  de  toute  espèce  émanés  de  Char* 
lemagne  lui-même,  deLouisle  Débonnaire  et 
de  plusieurs  gouverneurs  d'Aquitaine.  Dès 
cette  époque  mémorable,  où  rafcbiteetars 
chrétienne  prit  un  développement  marqué 
dans  la  province  d'Aquitaine,  sous  l'impul- 
sion de  saint  Benoit  d'Aniane  et  de  saiot 
Guillaume,  la  cathédrale  est  désignée  sous  le 
nom  de  Saint-Etienne.  Les  Gotlis  avaient 
exercé  une  influence  certaine  sur  l'drtde 
b.ltir  dans  les  provinces  de  la  Septimanie,aa 
point  que  plusieurs  antiquaires  avaient  voulu 
en  retrouver  des  vi  stiges  dans  les  moo«h 
ments  actuels  de  Toulouse.  Les  princes  wi- 
sigoths n'ont  certainement  pas  régné  peQ> 
dant  plus  de  quatre-vingts  ans  dans  eetls 
ville  sans  y  laisser  des  monuments  de  leur 

Ëuissaoce.  Sans  doute,  l'église  de  Saiot- 
tienne  fut  rebâtie  à  pl  nsleufs  reprissSf 
mais  nous  en  conservons  à  pein.»  le  souve- 
nir. Jusqu'au  temps  de  Kaymond  VI,  son 
histoire  est  plus  intéressante  sous  le  rapport 
dos  faiis  que  sous  celui  de  son  architecture. 
M.  d'Aldcguier,  dans  un  travail  assez  étendu 
sur  la  cathédrale  de  Toulouse,  a  su  réaolr 
avec  talent  et  expliquer  avec  sagacité  une 
foule  de  traits  qui  ne  sont  pas  à  dédaigner 
dans  un  ouvrage  de  cette  nature,  mais  qui 
n'intéresseraient  pas  tous  les  lecteurs,  à  cause 
Ue  leur  importance pureiueni  locale^.  Aucom* 
mencement  du  xvr*  siècle,  la  cathédrale  de 
Toulouse  acquit  les  honneurs  d'église  métro- 
politaine ;  jusque-là  elle  relevait  de  r^i^ 
brimatiale  de  Bourges.  Le  pape  Jean  XXIi 
lui  conféra  ce  titre  eu  1317,  à  cause  de  son 
importance  et  de  la  suprématie  qu'elle  exer- 
çait par  la  nature  des  choses  mêmes  sur 
plusieurs  églises  moins  considérables  des 
Aquitaines  ;  depuis  ce  temps  elle  a  consarfé 
toute  sa  splendeur.  La  plus  ancienne eoa* 
struction  parait  être  la  nei,  bâtie  vers  le  com- 
mencement du  XIII*  siècle,  par  Raymond  Vli 
comte  de  Toulouse,  pendant  que  les  croisés 
faisaient  le  siégo  de  la  ville;  on  voit  encore 
les  armoiries  de  ce  prince,  sculptées  sur  une 
des  défis  de  la  voûte.  On  avait  le  projet  de 
construire  une  nef  latérale,  et  l'abandon  de 
ce  dessein  est  l'unique  cause  de  l'irrégularité 
que  l'on  croit  remarquer  dans  la  dispo.'itioB 
générale.  Le  chœur,  brûlé  vers  le  commence- 
ment du  XVII*  siècle,  a  été  reconstruit  '^^ 
1609  à  1612,  ainsi  que  l'atteste  une  in'cri|>' 
tion  écrite  en  lettre  d'or  sur  une  tablsd^ 
marbre  noir.  L'auteur  de  cette  r6paratioi| 
le  cardinal  de  Joyeuse,  qui  occupa  le  siège 
archiépiscopal  de  Toukrosa  dopais  Itti  Ju** 
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qa'en  tftlS.  Il  est  aisé  de  roii  q.io  ejy  chu^ur 
rq^résente,  pour  ainsi  dire,  lo  cominonce- 
ment  d'une  nouvelle  église  qui  n'a  pas  été 
eoBtkmée  et  dont  on  a  changé  l'emplacement 
éi  manière  que  l'ate  du  chœur  no  répond 
plus  à  celui  de  la  nef.  Le  portail  a  été  con- 
struit pendant  le  xt*  siècle,  par  les  ordres  de 
Denis  et  de  Pierro  Dumoulin,  son  frèro,  tous 
deux  archevôcmes  de  Toulouse.  Ce  portail  a 
bstneonj»  souffert  des  injures  du  temps  et 
des  passions  des  hommes.  Les  statues  des 
deux  fondateurs,  comme  beaucoup  d'autres, 
ont  été  renversées  et  détruites  en  1793.  Mal- 
gré los  mutilations  qu'il  a  si  rlt^plorablemcnt 
souffertes,  le  frontispice,  orné  d'une  rose  h 
cumpartiments  nombreux  et  ciselés  STec  dé- 
licatesse, conserve  encore  des  Testi^es  de  son 
ancienne  beauté. 

Cathédrale  de  Troves.  Saitt-Pierre.  — 
Suivant  la  tradition  fa  plus  accréditive,  les 
premiers  habitants  de  Troyes,  que  saint  Sa- 
Tinien  convertit  à  la  foi  chrétienne,  élerèrentt 
vers  l'an  259,  sur  remplaccmonf  occupé  en- 
core at^ourd  hui  dans  la  cathédrale,  par  la 
chaoeUe  du  Sauveur,  un  oratoire  dans  le- 
quel ils  se  rassemblaient  pour  prier  le  vrai 
Dieu.  Vers  l'an  870,  sous  le  règne  de  Charles 
le  Chauve,  Otulphe,  38*  évè  tue  de  Troyes, 
entreprit  de  rebâtir  sa  cathédrale,  qui  tom- 
bai t  en  ruines.  Hincmar,  archcvô(}uo  de  Reims, 
lot  écrivit  à  ce  sujet  pour  lui  donner  des 
flonseits  ;  du  reste  nous  ne  connaissons  au- 
flon  détail  technique  sur  cette  seconde  basili- 
que. An  n*  siècle,  la  ville  de  Troves  ne  put 
se  soustraire  à  un  fléau  plus  terrible  que  ceux 
de  la  nature;  les  liordes  normandes  j  appor- 
Itoot  le  Tuvace  et  la  désolation.  En  978,  le 

ne  Jean  VIIÏ  sacrait  un  de  nos  souverains 
aint-Pierre  de  Troves,  et,  en  898,  les 
Normands  en  avaient  fait  un  triste  monoeau 
de  ruines .  L'tWôque  Milon,  on  980,  avait  en- 
tièrement réparé  les  désastres  précédents,  et 
avait  même  agrandi  de  six  autels  Tédifiee 
élev(V  par  son  pr«!'d(<CRsscur.  Celte  église  avait 
à  peine  traversé  deux  siècles,  lorsque,  le 
S5  juillet  1188,  sons  Téinseopat  de  Hanassès 
de  Pougy ,  un  horrible  incendie  consuma 
toute  la  ville  de  Tro/es  et  réduisit  en  cendres 
la  cathédrale  et  plusieurs  autres  monuments 
religieux.  Ce  fut  Hervée,  évôque  plein  de 
zèle  et  d'un  caractère  ferme  et  élevé,  qui 
conçut  et  arrêta  les  plans  de  réédiflcation. 
Malgré  son  empressement  et  l'abondance  des 
ressources  que  son  activité  sut  rassembler, 
rérèque  Hervée  n*eut  pas  la  joie  de  voir 
MMl  entreprise  achevée.  Lorsqu'il  mourut,  lo 
S  Juillet  1223,  le  sanctuaire  de  l'éxlise  ac- 
tnéUe  et  les  chapelles  absidales  oui  Fenvi- 
ronnent  étaient  è  peine  terminés.  Ces  parties 
«>iu  incontestablement  les  plus  belles  de 
1  édifice,  et  leur  perfection  nous  Mi  penser 
que  l'architecte,  qui  avait  dressé  Ift  plan  gé- 
néral ,  devait  appartenir  à  cette  pléiade  d'ar- 
tistes habiles,  parmi  lesquels  nous  voyons 
briller  les  Eudes  de  Monlreuil,lesEnguerrand 
et  les  Bobert  de  Couc/.  £n  1227,  une  violente 
tenpéte  ébranla  les  nouvelles  eonstractions 
et  causa  qoakpHM  dommages.  La  libéralité 
<^  fidèles  fin  soOioilée  par.  une  lettre  du 


fane  Tiréguire ,  en  dato  du  tO  septembre 
229  ;  la  voix  du  souverain  pontife  était  alors 
toute-puissante;  elle  fut  entendue,  et  les 
malheurs  furent  promptemenl  réparés.  L'é- 
véque  iNicolns  de  Brie  profita  de  1  impulsion 
communiquée  aux  populations  de  son  dio- 
cèse par  la  bulle  papale,  et  de  la  longne  du- 
rée de  son  épiscopat,  pour  foire  avancer 
rapidement  les  travaux.  Le  pape  Urbain  IV, 
né  à  Troyes,  contribua  de  toute  l'autorité  de 
sa  haute'  position  h  l'idiflration  de  la  cathé- 
drale, dans  laquelle,  dil-il  en  jiropres  termes, 
nous  sommes  demeuré  dès  notre  enfance. 
EnHn  le  chœur  fut  entièrement  terminé  par 
Jean  d'Auxois,  élu  évôque  en  1304.  Le  trans- 
sent fut  achevé  sous  les  règnes  de  Philippe  le 
Bel  et  de  Louis  le  Hulin,  comme  semblaient 
Tin^liquer  plusieurs  écussons  armoiriés , 
peints  sur  la  voûte  de  l'intertranssept,  et 

au'on  y  voyait  encore  avant  le  badigeonnage 
e  réglise  en  1779.  Des  lenteurs  intermina- 
bles empéchairni  le  monument  d'arriver  à 
son  entier  perfectionnement,  selon  les  plans 
primitivement  arrêtés,  et attristaienlle clergé 
et  lesfidèles.  L'évôque  Jean  d'Auxois,  deuxiè- 
me du  nom,  fit  un  don  considérable  pour 
héter  l'exécution  des  travaux;  le  chapitre 
traita  avec  mattre  Timarl,  maçon,  en  136%, 
pour  conduire  les  ouvrages  avec  la  plus 
grande  célérité.  Bientôt  un  accident  terrible 
vint  encore  mettre  à  l'épreuve  la  constance 
des  habitants  de  Troyes.  Le  mercredi  13  aoôt 
1365,  un  tourbillon  impétueux  renversa  le 
elocher  qui  existait  depuis  un  demi-siècle 
sur  le  rentre  de  la  croisée;  cette  chute  causa 
un  grand  dommage  aux  combles  du  trans- 
sept  et  des  parties  voisines.  Le  courage  des 
constructeurs  sembla  ranimé  par  les  obstacles 
eux-mêmes,  et  après  plusieurs  années  d'un 
travail  assidu,  le  9  |uillet  lU»,  réglise  fut 
dédiée  aux  apAlres  saml  Pierre  et  saint  Paul, 
par  l'évêque  Jean  Léguisé.  A  cette  époque, 
U  cathédrale  de  Troyes  n*était  pas  encore 
entièrement  finie;  ce  ne  fut  qu'au  mois  de 
mars  de  Tannée  15W  qu'on  jeta  les  fonde- 
ments du  portail  et  deé  touré.  Martin  Cambicbt 
de  Beauvais,  maître  de  maçonnerie,  fut  chargé' 
de  la  direction  de  cette  importante  opération. 
Le  plan  de  Tég^se  de  Troves  est  h  cinq 
nefs,  avec  transsept  et  chapelles  accessoires. 
L'abside  et  le  cnœur  de  la  cathédrale  de 
Troyes  appartiennent  à  cette  époque  du  xnt* 
siècle,  où  l'architecture  prit  un  caractère 
simple  et  grandiose  à  la  lois,  qui  atteste  la 
supériorité  des  architectes  autant  que  lo 
règne  des  véritables  principes  qui  doivent 
toujours  dominer  dans  les  arts.  Le  chœur  se 
compose  de  trfrize  arcades,  nombre  détenu'né 
peut-être  en  l'honneur  de  Jésus-Christ  et  des 
douze  apôtres,  car  tout  était  symbolique 
dans  raraiitectnre  religieuse  an  xiii*  siècle. 
Les  piliers  sont  flanqués  de  légères  colonnet- 
tes  destinées  à  supporter  les  retombées  des 
voûtes  ;  autour  de  l'abside  ce  sont  de  gran- 
des colonnes  monocylindrimjes,  qui  soutien- 
nent les  ogives  surélevées.  Ces  colonnes  sont 
accompagnées  de  deux  coîonnettes  disposée^ 
s^lon  les  lignes  rayonnantes  des  nervures^ 
dos  voûtes,  et  ni»  soat  réuuiesaux  premières 
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uu(»  par  leurs  bases  et  leur6  chapiteaux.  Sur 
ces  domters  s'élèvé  un  &isceau  de  trois  co- 
fonnettps  appliquées,  qui  soutiennent  les 
voûtes  du  sanctuaire,  et  dont  le  f.it,  àla  hau- 
teur de  trois  à  quatr 'S  mètres,  est  aussi  in- 
lyrrompu  pnr  un  clupitoau.  Celui-ci  n'est 
que  le  support  apj)arent  d'un  dais  heiagonol 
découpé  en  ogives  trilobées  et  présentant» 
sur  chaque  faco,  trois  petits  frontons  ou  cou- 
ronnements d'édiflce  avec  des  fenêtres  car- 
rées telles  qu'on  en  remarque  au-desaus  de 
la  tôte  des  figures  dps  saints,  aux  portails 
des  églises  de  Paris  et  d'Amiens.  Avant  l'ô- 
poqfue  fatale  de  1792,  on  vovait  encore  huit 
statues  de  saints  évôques  de  Troyes,  plus 
grandes  que  nature,  appliquées  dans  la  mu- 
raille et  placées  sous  ses  dais.  On  peut  juzer 
qu'elles  rormaienl  corps  avec  l'éditice  parles 
coups  do  ciseau  dont  sont  sillonnées  les 
eolonnetles  d*oà  elles  ont  été  détachées.  11  est 
vraiment  flcheux  que  ces  statues  n'aient  pas 
échappé  au  marteau  destructeur  des  icouo- 
eiastes  de  cette  époque,  elles  formaient  une 
dc^coralion  to  it  à  fait  convenable,  religieuse, 
et  qui  rappelait  le  Sa  nt  des  saints  du  taber- 
tiade  de  Moïse,  qui  en  arait  peut-étreinspiré 
la  première  idé  î.  L"s  diverses  églises  de 
Tro/es  possèdent  un  grand  nombre  de  pier- 
res tombales  qui  forment  un  pavé  k  la  fois 
btstorique  et  monumental.  Nulle  pnrl,  pas 
même  en  Normandie,  il  n'en  existe  déplus  cu- 
rieuses quecellesqueronvoitàSainMJriNdn  et 
à  la  cathédrale;  elles  ont  été  posées  dans  plu- 
sieurs siècles,  et  elles  se  distinguent  les  unes 
des  autres  par  une  sculpture  riche  et  rariée, 
selon  le  goût  qui  dominait  au  moment  de 
leur  etécution  ;  leur  conservation  intéresse 
au  plus  haut  point  l'histoire  des  monuments 
funéraires  aux  différents  âges  de  la  monar- 
chie française. 

Cathédrale  de  Tulle.  Saint  -  Mamt!!!.  — 
Saint  Martin,  le  glorieux  évèque  de  Tours, 
fonda  près  de  Tulle,  vers  360,  un  monastère 
sous  rinvocation  de  l'archange  saint  Michel. 
Ce  monastère,  sous  les  constitutions  de  saint 
Benoît,  devint  plus  tard  une  abbaye  puis- 
sante, où  florissaient  également  les  vertus 
et  lesselenees.  Il  changea  de  nom  en  l'hon- 
neur de  son  illustre  fondateur.  Pendant 
plusieurs  siècles,  1  histoire  de  Tulle  se  ré- 
sume dans  celle  de  l'abbaye,  qui  exerçait 
sur  la  contrée  un  droit  de  patronage  et  de 
suzeraineté.  Du  violentes  commotions  agi- 
'tèreot  la  rille,  à  plusieurs  reprises  différen- 
tes, dans  ces  siwîles  où  les  armées  de  peu- 
pies  innombrables,  dont  les  noms  ne  sont 
pas  tous  connus  de  l'histoire,  sillonnaient  en 
tous  sens  les  provininus  de  rein[)ire  rom:\in, 
qui  s'en  allait  en  dissululiou.  Tulle,  ainsi 
(lue  le  monastère,  passa  sottS  ,1a  domination 
dos  Goihs,  en  '^12;  quelques  années  après 
&D7,  les  Fi  auLS  s'en  emparèrent.  Elle  éprouva 
les  désastres  qui  sont  la  suite  inévitable  de 
ces  sortes  de  changements,  et  que,  dans  les 
temps  intermédiaires,  les  incursions  d'autres 
uarbares  ne  faisaient  que  mullipHer.  Proté- 
gée par  la  naix,  à  l'abri  des  murailles  du 
âoilre,  la  viUo  de  Tulle  répara  promplement 
les  manieurs  qui  l'avaient  4é«oUe  et  prit  do 
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rapides  accroissements.  Elle  formait  uq  des 
plus  brillants  fleurons  de  l'église  de  Liiao- 

f;es,  lorsque  les  besoins  de  la  population  re- 
igieuso  engagèrent  le  souverain  poaUTe 
Jean  XII  à  y  créer  un  évêcbé  particulier. 
L'érection  de  réalise  épiscopale  eut  lieuep 
1318,  et  le  premier  évôque  de  Tulle  fut  Ar- 
nault  de  Samt-Astier,  dernier  abbé  du  mo- 
nastère de  Saint-Martin.  La  catht'drale  rî^î 
Tulle  est  un  édifice  fort  curieux  pour  l  anli- 
quaire  chrétien.  Nous  ne  répéterons  pas  ce 
qui  a  été  dit  plusieurs  fois,  qu'elle  présente 
une  architecture  scmi-carlovingienne  ets^ 
mi-gothique.  Comme  nous  ne  eoonaissou 
aucun  document  qui  puisse  nous  donner 
l'histoire  des  diverses  coastructions  dont 
rédiflce  aotad  est  formé,  nous  nous  appuie- 
rons uniquement  sur  les  principes  de  la 
science  de  la  critique  des  monuments.  La 
plus  grande  partie  oe  l'église  accuse  les  <^ 
ractères  de  la  fin  du  xi'  siècle  et  du  commen- 
cement du  xii*.  C'est  toute  la  gravité  de  Vu^ 
chilecture  romano-bysaotina ,  s'alliant  k  li 
gr.ke  de  l'architecture  ogivale,  par  une  fu- 
sion inùme  des  éléments  propres  a  ces  deux 
gmides  pliases  aicbiteetoniques.  Le  plan  gé- 
néral est  celui  de  la  bnsilique,  sans  chœur 
ni  transsept.  La  perspective  en  est  peu 
veloppée,  mais  dans  ses  proportions  elroitei, 
on  y  trouve  une  expression  pure  d'ensemble 
et  des  détails  fort  curieux.  Les  arcades,  les 
fenêtres  et  tous  les  cintres  sont  accompagnés 
de  moulures  arrondies,  d'un  ciractère  nulle- 
ment équivoque.  L'ornementation  avec  se* 
mille  caprices,  ses  feuilles  fantastiques  et 

auelquerois  sos  figures  grossières  ,  mérite  de 
xerles  regards  et  pourrait  môme  fournir  quel* 
ques  formes  originales  d'une  rare  élégance. 

CathédreUe  de  Valence.  Saint-Apolukairk. 
—  Saint  Emilien,  qui  vivait  l'an  374,  est  le 
premier  évèque  «jue  l'on  connaisse  certaine- 
ment. Il  eut  pour  successeur  saint  Sextas 

aui  souffrit  la  persécution  et  le  martyre  lors 
e  l'irruption  des  barbares.  Un  des  plus  cé*  i 
lèbres  entre  les  anciens  évôques  de  Valence  ! 
est  sans  contredit  saint  Apollinaire,  frère  de 
saint  Avit,  évèque  de  Vienne  :  il  vivait  à  l'é- 
poque des  rois  mérovinginu.  La  basilique 
primitive  de  Valence  éprouva  de  nombreuses 
et  fréquentes  catastroplies  jusqu'au  coiniuiui- 
cemcnl  du  xu'  siècle.  En  1095,  le  pape  Ur- 
bain II,  en  allant  prêcher  la  croisade  à  C!er- 
mont,  passa  iKir  Valence  où  il  fit  la  consi^ 
cration  solennelle  d*nne  eathédrale  noovel- 
lement  construite.  Le  monument  actuel,  dans 
ses  principales  parties,  remonte  à  cette  éno- 
que  reculée.  En  lS6ft,  les  protestants  de  Vir 
lence  s'agitèrent  avec  tant  de  violence,  qu'ils 
réussirent  h  s'emparer  de  cette  ville  et  de 
plusieurs  antres  du  Bas-Daupbiné.  Bn  caOe 
circonstance,  les  monuments  religieux  ne 
furent  pas  respectés  par  ceux  qui  venaient 
d*abjurerla  croyance  de  leurs  pères.  Ils  souf- 
frirent beaucoup  do  leurs  profanations  sacri- 
lèges et  perdirent  non-seulement  leurs  ri- 
chesses et  leurs  ornements,  mais  encore  . 
trop  souvent  les  parties  les  plus  nobles  de 
leur  construction.  La  cathédrale  de  Valence 
a?a&t  été  dans  le  principo  dédiée  k  saint  Cor- 
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aeille  et  à  saint  CyprieD,  ce  fui  plus  tard 
qu'elle  changea  de  vocable  en  prenant  le 
aom  d'un  de  ses  plus  illustres  pontifes.  EUe 
porte  dans  toute  leur  pureté  les  caractères 
de  l'architecture  roiDaBo4>^taDtiDe  de  h  fé- 
conde époque. 

Cathédrale  de  Yamut,  B&iht-Pibbri.  — 
Saint  Paterne,  le  prcmior  ('vôque  de  Vannes, 
chercha  les  moyens  de  procurer  'au  troupeau 
qu'il  gouTemait  un  édifice  convenable  pour 
rassemblée  des  fidèles.  II  obtint  sans  peine 
de  convertir  en  église  l'édifice  auparavant 
consacré  aux  mystères  dégradants  au  paga- 
nisme, et  après  l'avoir  purifié,  il  y  célébra 
l'auguste  sacrifice.  Vers  le  milieu  ou  v  siè- 
cle, en  jk55,  les  ofilccs  chrétiens  s'y  faisaient 
avec  beaucoup  de  pompe.  La  construction 
qai  suivit  la  première  fut  sujette  à  de  nom- 
breuses variations  ;  au  ix*  siècle  surtout,  elle 
fut  détruite  par  les  Normands,  ces  ennemis 
jurés  du  culte  catholioue  et  des  monuments 
religieux,  qui  pénétrèrent  doux  fois  à  Van- 
nes, è  des  distances  fort  rapprochées,  en 
8i7  et  en  865.  Délivrés  de  la  crainte  de  ces 
iiordcs  sauvages  aorès  la  conversion  de  leur 
ohof  Ilolion,  les  fidèles  relerèrent  la  cathé- 
drale avec  toute  la  magnificence  dont  ils 
étaient  capables,  h  la  suite  des  affreuses  ca- 
lamités qpii  ?eiiai<^nt  de  poser  sur  eux.  Cet 
édifice  fut  sans  doute  remplacé,  quelques 
siècles  plus  tard,  par  une  construction  ro- 
mano-byzantine  qui,  vers  le  xiv*  siècle, 
chancelant  de  vétusté,  menaçait  de  s'écrouler 
cntièrément.  Ce  fut  alors  qu'elle  attira  l'at- 
tention des  pobtifes  romains  qui,  à  des  épo- 
ques éloignées  par  le  temps,  mais  rappro- 
chées et  unies  par  une  même  pensée,  adres- 
lèient  aux  Yannetais  les  quatre  brefs  dont 
nous  avons  précédemment  parlé.  On  con- 
serve soigneusement  encore,  dans  les  archi- 
ves du  chapitre,  celui  du  Calixte  III,  de 
glorieuse  mémoire  ;  il  porte  la  date  de  14-55, 
et  parle  de  la  cathédrale  comme  d'un  éditicc 
ieliabitable  et  abandonné;  celui  de  Pie  II 
vint  quatre  ans  après,  c'est-h-dire  en  1WS9; 
il  eihorte  les  fidèles  à  contribuer  par  leurs 
offrandes  à  la  réparation  et  à  l'édification  de 
l'église  cl  du  cloflre.  Le  bref  de  Calixte  IV 
la  suppose  en  partie  tombée  et  menaçant 
ruine.  Enfin  Léon  X  éleva  pareiUement  la 
voix  en  15H  :  il  parle  du  maître-autel  et  du 
chœur  comme  ne  pouvant,  sans  grand  dan- 
ger, servir  aux  offices.  L*examen  de  la  ea- 
Inédrale  de  Vannes  indique,  au  premier  as- 
pect, quel  fut  l'effet  des  paroles  des  sou- 
verains pontifes  snr  les  popidatlons.  La  plus 
grande  portion  du  monument  actuel  porte 
les  caractères  du  style  architectural  de  la  fin 
du  XV*  siècle  et  du  commeneeiuent  do  xti'. 
Une  dernière  restauration  a  laissé  la  cathé- 
drale dans  son  état  présent;  elle  eut  lieu 
sons  l'épiscopat  de  M.  Yaladire.  En  cher> 
chant  à  apprécier  los  époques  architectoni- 
ques  qui  ont  laissé  leor  empreinte  dans  la 
cathédrale  de  Vannes,  nous  reconnaissons  le 
iigne  évident  de  deux  phases  remarquables. 
Iti  grande  nef  et  les  bras  du  transsept  ap- 
parttennent  au  style  ogival  flambloyant  fleuri, 
Q«l  Mcéda  immédMiemeDt  la  déeadeom 
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des  arts  chrétiens,  tandis  cnie  le  chceur,  bâii 

dans  les  dernières  années  ciu  xvii*  sièele,  at- 
teste à  l'œil  étonné  d^  la  pauvreté  de  son  ar- 
chitecture, les  funestes  progrès  dans  le  mal. 
Les  deux  procédés  sont  ici  en  présence.  On 
n'a  pas  besoin  de  prononcer  unjugemtnt, 
la  première  impression  suffit  pour  décider 
la  supériorité  du  style  catholique  sur  on 
style  hâtard.  La  nef,  sans  piliers  et  sans  co- 
lonnes, présente  une  belle  voûte  ogivale  ap- 
puyée sur  la  muraille  :  tout  autour  elle  est 
décorée  de  huit  chapelles  disposées  d*unt 
manière  élégante. 

Cathédrale  de  Verdun.  Notbb-Daiib.  — 
L'église  épiscopale  de  Verdun  a  éié  fondée 
vers  le  milieu  du  iv*  siècle,  par  saint  Sain- 
lin,  disciple  de  saint  Denis  de  Paris.  La  pre- 
mière basilique  chrétienne  fut  élr^vée  dans 
les  faubourgs  et  consacrée  sous  l'invocatiou 
des  glorieux  apôtres  saint  Pierre  et  saint 
Paul;  elle  fut  abandonnée,  à  la  fin  du  v*  siè- 
cle, par  saint  Pulchrone,  qui  transféra  son 
siéKC  dans  l'intérieur  de  la  c  té.  La  secondé 
cathédrale  fut  dédiée  à  la  sainte  N  ierge, 
tandis  que  la  première  devint  abbatiale  et 
changea  plus  tard  son  nom  en  oetoi  de  Sef  nt- 
Vannes.  Un  magnifique  monument  avait 
reroblacé,  au  moyen  âge,  l'oratoire  sanctifié 
par  la  présence  des  quatre  premiers  évô- 
ques  de  Verdun;  il  faisait  le  plus  bel  or- 
nement do  la  ville,  qui  n'est  pas  très- 
riche  en  monuments  remarquables.  Lorsque 
Louis  XIV  fit  augmenter  les  foi-lificalions  do 
la  citadelle,  lui  qui  n'avait  pas  respecté  le 
IMilais  des  pepes  à  Avignon  et  beaucoup  d'an- 
tres églises  gothiques,  il  défendit  d  abattre 
cette  éj^ise,  à  cause  de  sa  singulière  beauté. 
Il  était  réservé  à  noire  siècle  do  consommer 
cet  acte  de  vandalisme  aveugle;  la  construc- 
tion élégante  a  disparu  pour  faire  place  à 
une  ignoble  caserne.  La  cathédrtie  ae  Yer^ 
dun,  bûtie  dans  les  premières  années  du 
xir  siècle,  par  un  architecte  que  la  chro- 
niaue  contemporaine  nomme  uarin,  a  été 
d('di<'c,  le  il  novembre  liW,  par  le  pape 
£ugène  111.  Son  architecture  porte  les  ca- 
ractères du  sièele  auquel  elle  appartient;  on 
y  reconnaît  facilement  les  signes  architecto- 
niques  de  la  phase  transitionnelle  qui  eut 
lieu  dans  le  cours  du  xii*  siède.  Dm  bas 
côtés  présentent  des  ogives  surbaissées; 
quant  aux  chapelles,  elles  sont  d  une  époque 
postérieure  et  entièrement  de  style  ogival. 
Cet  édifice  a  été  construit  sur  le  mônje  plan 

3ue  les  églises  métropolitaines  de  Trêves  et 
e  Ilayence.  Nous  ne  connaissons  en  France 
qu'un  nombre  très-resireint  d'édifices  reli- 
meui  b&tis  sur  le  même  plan;  Nevers  et 
Yerdun  nous  offirent  les  plus  curieux.  L'imi- 
tation du  type  germanique,  si  remarquable 
sur  les  bords  du  Rhin,  est  évidente  à  Vei^ 
dun.  La  cathédrale  de  Yerdun  présentait 
deux  chœurs,  l'un  à  l'orient,  commet  .'or- 
dinaire, l'autre  à  l'occident,  à  la  flace  du 
portail  par  lequel  on  entre  dans  la  plupart 
des  cathédrales.  La  pOi  le  est  sur  le  flanc 
septentrional  de  l'édifice  et  au  milieu  de  sa 
longueur.  Ghaeun  des  deuxjchcBurf  a  aoki 
tninaiept  oii  sa  croisée»  de  sorte  que  4'égliat 
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dessine  assez  bien  une  croix  de  Lorraine. 
Deux  tours  flanquaient  chacune  des  deux 
absides,  ce  qui  nous  rappelle  le  souvenir  du 
munster  de  Bonn  et  de  la  cathédrale  du 
Mayence.  Les  bas  côtés  n'étaient  pas  pro- 
loflygéi  en  nefs  déambulatoires,  encore  comme 
aux  monumenîs  des  bords  du  Rhin;  mnis  ils 
étaient  terminés  h  chacune  de  leurs  extré- 
mités, ainsi  que  U  nef  principale,  par  des 
absides  ncrc^snircs,  auxquelles  on  montait 

t)ar  plusieurs  degrés,  et  qui  accompaguaient 
es  deux  chœurs  plus  spacieux.  Le  dUBor 
oriental  de  la  nef  s'appolait  grand  chœur,  et 
l'occidental  vieux  chœur;  des  cryptes  étaient 
situées  au^esioos.  Le  grand  chœur  était 
fermé  par  un  jubé  et  enTironné  IntiValement 
de  murs,  qui  eo  cachdent  enlièreiuent  la 
ruet  la  vieai  était  élevé  aunleasus  de  wn 
transsept  de  douze  degrés,  de  sorte  que  lo 
peuple  placé  daus  la  nef  ne  pouvait  y  dé- 
eottvrir  ce  qui  s'y  passait;  il  était  pavé  d*ane 
très-grande  mosaïque  exécut(5o  en  l'an  1200 
et  représentant  des  feuilles  de  vigne  et  des 
r<iisins,  au  milieu  desquels  on  royait  en 
grandeur  naturelle  l'elfigio  de  l'évf^que  qui 
en  était  l'auteur;  le  prélat  était  revêtu  des 
habits  pontificaux,  et  on  lisait  autour  du 
monument  des  distiques  latins  à  sa  louange. 
Dans  toute  l'église  on  admirak  tme  foule  de 
statues,  de  tombeaux  et  de  dates  sépulcrales. 
Vers  1383,  la  nef  fut  voûtée,  et  le  chœur 
oriental,  primitivement  construit  en  style 
roman,  fut  remplacé  par  le  chœur  actuel, 
d'architecture  ogivale  et  plus  élevé  que  l'an- 
cien; l'architecte  fut  Jean  Vautrée.  Avant 
cette  époque,  la  grande  nef  n'était  pas  voû- 
tée; son  toit  reposait  sur  des  poutres  dorées 
et  travaillées  dans  le  genre  de  ce  que  l'on 
voyait  encore,  il  y  a  peu  d'années,  a  Saint- 
Paul-bors-des4ittrs  à  Rome.  Les  étroites 
fenêtres  romanes  h  plein  ointre  de  la  nef, 
ayant  été  fermées  nar  la  naissance  des  voû- 
tes, on  se  trouva  dans  l'obligation  d'en  ou« 
Yrir  de  nouvelles,  qui  sont  également  peu 
étendues  et  de  forme  ogivale.  Il  ne  subsista 
plus  du  style  romano-byzantin  que  les  pi- 
liers carrés,  les  arches  serai-circulaires  de  la 
nef  et  quelques  parties  moins  importantes 
an  extrémités  des  collatéraux.  L'édifice  de- 
meura dans  cet  état  jusqu'en  1755,  épnquo 
où  la  toiture  fut  consumée  par  le  feu  du 
ciel.  Le  chapitre,  dominé  par  le  mauvais 
goût  du  s  ôcle  et  méprisant  touti^s  les  anti- 
({uités  même  les  plus  respectables,  entreprit 
alors  d'embellir  la  cathédrale,  et  après  avoir 
dépensé  des  sommes  énormes,  il  réussit  h 
faire  disparaître  tout  ce  qui  constituait  le 
mérite  de  Tédificé  et  à  en  faire  quelque  cliase 
d'insignifiant,  qui  avait  l'apparence  d*une 
construction  du  r^e  de  Louis  XV. 

La  cathédrale  de  Versailles  ,  construite 
dans  des  proportions  assez  étendues,  peut 
être  considérée  comme  une  des  plus  belles 
églises  modernes.  Nous  pouvons,  par  con- 
séquent, la  prendre  comme  un  type  de  l  ar- 
cnîteeture  des  deux  derniers  siècles,  telle 
qu'on  l'a  comprise  depuis  l'époque  de  la  re- 
uaissance  et  telle  qu  on  la  pratique  encore 
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de  nos  jours.  Dans  l'église  de  Versailles  noii$ 
retrouvons  encore  le  plan  général  de  la  basi- 
lique chrétienne  :  c'est  toujours  une  pnmle 
nef  arrompat;néH  de  nefs  collal«5ra!es,  avec 
un  transsept  destiné  à  séparer  le  chœur  du 
vaisseau,  llalgré  les  innovations,  on  ne  poo- 
vait  se  soustraire  h  ces  données  essentielles 
du  style  chrétien  ;  c'était  comme  un  dernier 
hommage  qu'on  rendait  malgré  soi  I  oie 
époque  mieux  inspirée.  Des  piliers  carrés 
remplacent  les  élégantes  eok>nnes  qui  or- 
nent autant  une  église  gothique  qu'elfes  la, 
souliennent;despilnsfres  insignitîants,  même 
avec  leurs  canneltires.  ne  dissimulent  point 
la  lourdeur  de  la  mas«e  sur  laquelle  ils  sont 
appliqués,  tandis  que  les  yerlies  des  déli- 
cates colouneltes  qui  se  pressent  autour  da 
piHer  central  lui  donnent  un  mouvement  ad- 
mirah'e.  l  es  arcades  rinli  ées,  qui  portent  de 
tout  leur  poids  sur  leurs  points  d'appui, 
pourront-eites  être  comparées  à  ees  i^ves 
gracieuses,  élancées  vers  le  ciHi  avec  leur 
forme  aiguë  et  symbolique. 

CatkéénUe  de  Vitiert.  8AnT>VincK?rr. — 
Les  documents  historiques  les  plus  anciens 
nous  apprennent  qu'au  comrocnceinent  du 
v*  siècle,  Viviers  était  une  simple  bourgade 
défendue  par  un  château  fort.  Le  christia- 
nisme cependant  pénétra  de  bonne  heure 
dans  la  contrée  dont  cette  ville  devint  plus 
tard  la  capitale.  Dans  le  cours  du  m*  siècle, 
à  cette  époque  où  le  plus  grand  nombre  des 
églises  épiscopales  de  France  furent  fondées, 
il  y  avait  un  évèque  à  Albe.  Des  malheurs 
effroyables  vinrent  fondre  sur  cette  ville  in- 
fortunée, qui  fut  saccagée  par  Procus  et  en- 
tièrement détruite  en  420.  Ausonius,  qui  en 
était  alors  évéque,  transféra  le  siège  épis- 
co[)al  d'Albe  à  Viviers,  où  il  demeura  tou- 
jours dans  la  suite,  lorsque  cette  dernière 
ville  fut  devenue  la  capitale  du  Vivarais. 
L'église  actuelle  de  Viviers  est  d'architecture 
mélangée;  deux  grandes  phases  cependant 
peuvent  en  revendiquer  les  parties  princi- 
jiales.  L'ogive  domine  dans  le  chœur  et  dans 
le  clocher,  tandis  que  la  nef  est  moderne.  La 
partie  supérieure  de  l'église,  sans  pouvoir 
être  comparée  aux  autres  grandes  coostruc* 
tions  contemporaines,  n'est  pas  dépourme 
di'  noblesse,  a'harmonie  et  do  magnificence; 
la  forme  ogivale,  partout  où  elle  se  montre, 
porte  avec  elle  un  certain  ea^et  de  disiine* 
tion  ;  la  nef,  partageant  le  sort  de  tous  les 
autres  bâtiments  modernes^  n'offre  aucua 
mérite  artistique  ;  elle  pourrait  être  apportée 
connue  une  nouvelle  preuve  niati'nc'le  à 
l  appui  de  l'opinion  de  ceux  qui  regardent 
le  style  postérieur  h  la  renaissance  comme 
une  hrrésie  esthétique  dans  nos  édifices 
chrétiens.  La  cathédrale  de  Viviers  est  assise 
sur  le  sommet  d*un  rocher  qui  domiue  h 
ville  et  les  environs;  la  masse  en  est  impo- 
sante de  loin  et  se  détache  vigoureusement 
au  milieu  d'un  paysage  rude  et  sévère,  la 
tour  de  Viviers  est  d'une  architecture  mâle 
et  hardie;  elle  est  divisée  nar  un  cordon  en 
deux  étages  superposés,  aécorés  de  plein.« 
cintres  ;  les  arcs  sont  appuyés  sur  de  tonff 
pilastres  qiii  coupent  les  suriaces  trop  éico*  - 
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est  octogone,  et  sur  chaque  face  on  roit  une 
ogire  ornée  ;  la  plate-forme  est  entourée  de 
eraieaux,  et  lui  donne  une  certaine  apfM- 
rence  de  forteresse  militaire,  qui  sied  assez 
bieo  à  ses  proportions  robustes  et  à  sa  po- 
Mlioo  «vanoée. 

X. 

maCVALIS  CATRéoRALES  DR  FRA^r:B  SUflW* 
MÉES  PAR  LE  CONCORDAT  DB  1801. 

Nous  ne  donnons  pas  ici  la  description  de 
toutes  les  églises,  autrefois  cathédrales,  dont 

le  si^  épiscopal  a  été  supprimé  par  suite 
dalaréTolution  française.  Quelques-unes  de 
ces  églises  ne  eont  pas  assez  remarquables 
pour  avoir  une  notice  particulière.  Nous 
nous  bornons  à  donner  des  notes  sur  lesmo- 
mmients  les  plus  intéressants. 

Cathédrale  d'Alet.  —  L'.'f;lise  d'Alet  appar- 
tint à  une  abbaje  de  Bénédictins  jusqu'au 
»t*  siècle;  un  siège  épiscopal  y  fut  alors 
établi.  De  cette  magiiifKjue  église  il  ne  reste 

iilus  ai^ourd'bui  que  l'abside ,  trois  piliers, 
es  murs  des  collatéraux,  une  portion  du 
Iranssept  gauche  et  deux  tours,  dont  une  est 
rasée  à  la  hauteur  du  premier  étage  ;  avec 
ces  fragments  il  n'est  pas  difTicile  de  resti- 
tuer le  plan  original.  C'était  une  'basilique 
à  trois  nefs ,  terminée  par  une  abside  à  cinq 
pans ,  avec  des  transsepts  très-peu  saillants, 
et  deux  tours  placée» latéralement»  Tertio 
milieu  de  la  ner. 

L'abside  est  la  partie  la  plus  ricbe  et  la  plus 
curieuse  de  Téglise.  A  PeilérieQr  elle  est 
décorée  de  quatre  grosses  colonnes  h  feuil- 
lages imités  de  l'ordre  corinthien ,  mais 
étroits,  maigres  et  contournés.  Une  corniche 
très-omée  soutient  un  toit  plat,  et  fait  des 
retours  en  saillie  au-dessus  des  tailloirs  des 
cbapiteeus;  des  ores,  des  palmettes,  des 
perles,  y  sont  accumulées  avec  profusion  ;  et 
comme  on  y  distingue  deux  rangées  de  mo- 
dillons  séparées  par  une  moulure  saillante, 
on  pourrait  la  regarder  comme  double  et 
formée  de  deux  corniches  superposées.  Quelle 
que  toit  la  bizarrerie  de  i*omementation,  on 
De  peut  disconvenir  que  l'effet  général  ne 
soit  assez  agréable. 

Tout  ce  qu'on  sait  de  l'histoire  de  ce  mo- 
nastère, c'est  qu'il  fut  fondé  d'abord  vers  813; 
que  l'église  fut  consacrée  une  première  fois 
en  873,  puis  une  seconde  fois  en  1(Mt8,  sans 
doute  à  la  suite  d'une  restauration  impor- 
tante. Il  est  probable  ou 'il  ne  s'agit  pas  en- 
core ici  de  l'église  dam  nous  vovons  les  mi- 
nes, car,  en  I03i^le  oomte  de  Beziers  dévasta 
le  monastère. 

CatMdtfole  d'Api.  —  L'abbé  Boze,  dans  son 
histoire  d'Apt,  attribue  la  fondation  de  la 
cathédrale ,  dédiée  è  sainte  Anne ,  à  saint 
Castor,  qui  vivait  dans  les  premières  années 
du  V'  siècle.  La  tradition  porte  que,  pour  la 
bâtir,  il  tira  les  matériaux  d'un  amphithéâtre 
antique.  Vers  le  milieu  du  xi*  siècle,  l'évô- 
que  Ëliphant  la  fit  rebAtir  à  ses  frais.  Enfin, 
au  X4V'  et  au  XT*,  elle  Subit  de  nouvelles 
restaurations. 

Dulf  son  état  adotl»  régKst  de  Sainto- 
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Amie  a  trois  neiii,  dont  la  principe,  e  et  eeNe 

de  gauche  datent  de  la  aernière  époque. 
L'architecture  est  gothique,  mais  lourde  et 
sans  grâce.  Le  collatéral  droit  reste  seul  de 
la  construction  du  xi*  siècle;  sa  voûte  est 
cintrée,  d'arètes,  sans  nervures;  les  pihers 
sont  des  massifs  carrés,  sans  colonnes  enga* 
gées.  Enfin ,  le  seul  ornement  intérieur  qu^n 
y  remarque ,  c'est  une  corniche  très-simple , 
dont  les  moulures  ont  un  caractère  antique. 

Sous  l'abside  est  une  crypte  assez  grande 
pour  servir  de  chapelle ,  et  divisée  en  trois 
parties  par  des  piliers  disposés  en  demi- 
cercle  vers  l'orient,  figurant  ainsi  im  chœur 
entouré  de  bas  côtés.  Au  centre  de  l'hémi- 
cyde  intérieur  on  voit  un  autel  fort  ancien , 
dont  le  devant  provient  d'un  tombeau  anti- 
que. De  cette  première  crypte  on  descend 
dans  une  seconde,  si  Ton  peut  appeler  crypte 
trois  couloirs  étroits,  parallèles,  correspon- 
dit aux  divisions  de  la  chapelle  supérieure. 
Au  Keu  de  voûtes,  de  grandes  pierres  plates, 
à  peine  travaillées,  s'appuient  par  leurei?"' 
trômité  sur  des  massifs  épais. 

Cûthéiratt  éTArîti.  —  L'édise  d'Arhes  a  été- 
construite  en  10i5.  La  façade  seule  présente 
actuellement  de  l'intérêt  :  l'intérieur,  réparé 
k  différentes  époques,  n'offre  rien  de  remar- 
qunblo.  Nous  en  empruntons  la  deaoripUon 
à  M.. le  comte  de  Villeneuve. 

«  La  façade  s'élève  sur  un  vaste  escalier  de 
huit  ou  dix  marches;  elle  se  termine  en 
fronton, dont  les  deux  cètés  inclinés  portent 
une  corniche  soutenue  d'espace  en  espace 
par  des  consoles  dont  la  face  représente  des 
figures  allégoriques,  des  muftles  de  lion  ou 
des  feuillages  distribués  sans  symétrie.  La 
porte  est  profondément  enfoncée;  elle  est 
surmontée  d'un  grand  arc  h  plein  cintre  qui 
remplit  le  tympan  du  fronton,  et  s'élève  jus- 
qu'au sommet  do  l'angle.  La  déOHUtion  ac- 
compagne, en  retour,  l'enfoncement  de  la 
porte  ;  elle  consiste  en  une  colonnade  portée 
sur  un  stylobate  très-élevé,  et  surmontée 
d'une  frise  qui  va  former  le  sofïite  de  la  porte, 
et  règne  ainsi  sur  tout  le  développement  do 
la  fiçade;  elle  sert  d'imposte  au  grand  aro 
mil  en  occupe  le  centre.  Au-dessous  de  la 
frise  sont  deux  moulures  qui  imitent  le 
méandre  et  les  vagues  des  Grecs.  Au-dessuft 
est  une  moulure  ornée  de  feuilles  d'acanthe: 
celle-ci  est  répétée  au  fronton  et  au  bandeau, 
extérieur  de  1  arcade. 

«  I!  y  a  de  chaque  côté  du  portail  six  co- 
lonnes, les  unes  carrées,  les  autres  ropdes 
et  octogones  :  elles  forment  cinq  niches  d<mt 
deux  sur  le  front ,  deux  sur  chaque  côté  ren- 
trant, et  une  à  l'angle.  Les  figures  qui  sont 
h  l'extérieur  et  dans  l'embrasure  de  la  porte, 
représentent  des  apôtres  vêtus  de  longues 
robes  ;  celle  de  l'angle  k  gauche  est  de  saint 
Troj)hime  en  baMIIements  épiseopaux  ;  vis- 
h-vis,  au  lieu  de  l'imago  de  saint  Etienne, 
patron  de  l'église,  on  a  sculpté  sa  lapidation 
et  l'ascension  de  son  Ame,  que  les  anges  por- 
tent au  ciel.  Les  colonnes  sont  d'une  pierre 
d'un  grain  très-fin ,  dont  la  couleur  imite  le 
bronze.  Elles  sonl  soutenues,  les  unes  par 
des  têtes  He  tioosi  les  autres  par  dea  Upos 
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entiers  qui  dévorent  des  hommes;  ima^ina- 
lioD  ftioglilière  et  gui  56  retrouve  fréqueiu- 
nMBt  dans  les  éghses  da  moyen  âge.  Let 
oliapiteaiix  dos  colonnos  sont  vari(?.>,  et  leurs 
inteTTalles  chargés  de  sculptures.  La  porte , 
qui  s*tièvc  de  deux  marcnes  au-dessus  du 
jremier  pallier,  est  partag*'-!'  dans  sa  hauteur 
Mr  une  colonne  d'un  beau  Kiiinit  violet  de 
*Ile  d'Elbe.  Le  chapiteau  et  fa  base  sqnt  or- 
nés de  tiçures  humaines.  Un  nombre  infmi 
de  moulures  remplit  l'enfoncement  de  la 
^nde  arcade.  Le  bandeau  intérieur  est  oc- 
cupé par  des  figures  d'anges  disposées  symé- 
triquement. Au  centre  du  tympan  est  Dif u 
le  Fère,  entouré  des  quatre  animaux  alltgo- 
nones.  Il  juge  les  hommes,  et  ce  jugement 
solennel  est  l'idée  fondamentale  de  toute  la 
composition. 

«  Le  genre  humain  est  représenté  sur  la 
frise,  les  douze  apôtres  occupent  la  partie 
qui  est  au-dessus  de  la  porte  :  sur  les  par-» 
ties  extérieures  on  voit  les  ^mas  qui  ont  reça 
leur  sentence.  A  la  gniu  lie  du  sppotateiirsout 
les  élus  ;  ils  sont  couverts  d'amples  robes  et 
semblent  aller  avec  joie  recevoir  leur  récom* 

fiense.  Du  cAté  opposé,  des  fi2;ures  nues, 
iées  à  une  même  corde  et  entraînées  par 
l«B  démons,  marchent  an  milieu  des  flam- 
mes. Ce  sont  les  r(^prouvés  livrés  déjà  aux 
effets  de  la  malédiction  éternelle.  Dans  les 
parties  de  la  frise  qui  occupent  la  profon- 
deur de  l'arc,  sur  les  flancs  de  l'éaiflce  et 
dans  les  vides  des  niches,  sont  sculptés  des 
sajets  aceessoires  qui  tiennent  ao  sujet  prin- 
cipal. On  y  voit  saint  Michel  pesant  les  âmes; 
la  tentation  d'Ève,  principe  des  malheurs  de 
la  race  htunaine;  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  gage  de  rédemption  et  de  salut;  des 
scènes  de  la  vie  agreste  ;  enfin  des  supplices 
où  l*borrib1e  et  le  grotesque  se  mêlent  en- 
semble, comme  dans  Icsconceptionsde  Dante. 
M.  Millin  a  remarqué  que  les  figures  vêtues 
portaient  le  costume  romain.  » 

Cathédrale  d*At$xerre.  —  Au  rapport  de 
l'historien  Etienne,  qui  écrivait  du  temps  de 
saint  Aunaire,  la  construction  de  la  première 
église  connue  à  Auierre  est  attribuée  à 
saint  Amiître,  vers  la  fin  du  iv  siècle  ou  le 
commencement  du  v;  elle  était  ,  dès  le 
principe,  dédiée  à  saint  Etienne.  Quelques 
auteurs  en  placent  la  fondation  en  il5. 

Depuis  cette  époque  Téi^lise  d'Auxerreful 
plusieurs  fois  détruite  et  toujours  réédifiée 
Sur  un  plan  plus  vaste.  L'i'Klise  de  Saint- 
Amâtre  tut  agrandie  par  saint  Didier,  en  610. 
Elle  fut  hrùléc  et  reconstruite  sous  le  pon- 
tifical d'Hérifrid,  et.  plus  tard,  presque  en- 
tièrement reconstruite  sur  un  nouveau  plan 
par  Guy,  évéque,  en  983,  qui  le  premier  lui 
donna  la  forme  d'une  croix  et  y  fut  inhumé 
après  l'avoir  comblée  de  présents.  Cette 
église  ftit  de  nourean  entièrement  réduite 
en  cendres  en  1030,  sous  le  pontificat  do 
Hugues  de  Ghallon,  qui  la  construisit  en 
pierres  d«  imIU  et  bfttit  les  belles  ciyptes 

Si  existent  encore.  D'après  la  chronique 
GeHes  de$  évéque^  4'Auxerre,  l'église  de 
Gu/,  bâtie  ateç  dés  matériaux  do  pou  do  so- 
lidité, s'écroula  de  fond  en  comblé  au  com- 
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menccmcnt  du  xi*  siècle,  dans  un  imnienst 
incendie  qui  détruisit  la  ville  tout  entière, 
i  l'exception  de  l'église  do  Saint-Alban. 
Celte  imuiense  construction  avait  sans  douta 
occuDé  tout  Icxr  siècle  et  une  partie  du  xii*. 
L'église  était  donc  nresque  neuve  encoie, 
lorsque  Guillaume  ae  Sej^joelay  iDOBla  SUT 
Je  trône  épiscopal. 

Cet  évêque,  d'un  esprit  ardent,  d'une  ac- 
tivité pro<rigieu>e,  d'un  génie  porté  naturel- 
lement aux  grandes  entreprises,  résolut  de 
rebâtir  son  église  d'après  les  idées  qui  do- 
minaient en  architecturt* 

En  jetant  1ns  fondements  de  la  nouvelle 
cathédrale,  Guillaume  de  Seignelajr  avait 
rru  que  l'on  pouvait  conserver  don  bsUn 
tours  qui  fianquaient  l'ancien  chœur;  mais 
ces  deux  énormes  mas-sifs,  isolés  de  leurs 
points  d*appui,  ne  tardèrent  pas  h  menacer 
ruine,  et  peu  de  temps  après,  ils  s'éeroolè- 
rent  avec  grand  fracas. 
V  Guillaume  de  Scignelay,  malgré  Ie9ressoor> 
ces  immenses  dont  il  disposa  en  faveur  delà 
construction  de  sa  cathédrale,  ne  put  la  vuir 
terminée ,  et  quand  il  quitta  le  siép 
épiscopal  d'Auxeire  pour  cid.ii  de  Paris,  il 
espéiait  qu'il  serait  promplement  ti-rmuié. 
Mais,  partageant  le  sort  de  la  plupart  de  nos 
grandes  basiliques,  le  monument  d'Auierre 
n'a  jamais  été  complètement  achevé.  Fea- 
dant  la  première  moitié  du  zir  siècle,  Tôt- 
vre  se  pours:iivit  avec  activité;  mais,  en 
1358,  quatre  ans  après  la  funeste  bataille  de 
Poitiers,  pendant  que  le  roi  lean  était  pri- 
sonnier h  Londres,  Auxerre  tomba  au  pou- 
voir des  Anglais  qui  mirent  la  ville  au  pilU^e 
durant  huit  jours.  Ces  calamités  interroumir 
rent  forci'ment  les  travaux  de  la  calhéiMe. 

Kcsumous  quelques  dates  historiques.' 
L'église  fut  fondée  en  ISta.  Henri  de  Yilte- 
neuve  faisail  aciiever  Kabsido  ou  sanctoaire 
en  1221;  Améric  Guénaud,  le  grand  autel 
en  133^,  Jean  Baillet,  le  portail  latéral  du 
nord  en  U90;  et  le  dernier  des  deuxFrau- 
çuis  de  Dinteville  ,  la  grande  tour  en  1643. 

L'église,  aux  yeux  de  l'archéologue,  montre 
évidemment  la  trace  diverse  des  siècles  qui 
ont  contribué  à  son  édification.  Chaque  style 
de  la  période  ogivale  v  est  empreint,  et  uuus 
devons  ajouter  qu'il  y  est  exprimé  arec 
grandeur  et  noblesse.  Malgré  des  variétés 
dans  les  détails,  l'harmonie  de  l'ensemble 
n'est  pas  troublée. 

Le  plan  de  la  cathédrale  d'Auxerre  est  ea 
forme  de  croix  latine  :  le  traussept  est  établit 
une  distance  convenable  de  Taulde^w^tt 
contribue  beaucoup  h  donner  .ttt  mOBBBMtnt 
une  disposition  aj^réable. 

Dimensions  principales  :  toORueur,  IW 
mètres;  largeur  aux  transsepts,  39  mètres; 
largeur  dans  la  nef,  15 mètres;  hauteur  sous 
voûtes,  ao  mètres;  hauteur  de  ki tour,  W  nè- 
tres,  depuis  le  sol  jusqu'au  couronnemwii- 

T&chons  maintenant  d'aual^yser  les  (lisoo- 
sitions  arehilectoniques  principales.  Lu 
travées  du  chœur  n'offrent  pas  une  forme 
semblable.  Les  piliers  ne  sont  pas  eutouréi 
de  colonnettes  groupées  de  la  mèioeinanière  : 
ainsi  quelques  piliers  prétenteot  à»  col» 
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«ntoiMiées;  d'autres  les  montrent  l'attcntioo.  La  masse  générale  produit  UQ; 

appuyées  seulement  sur  le  tailloir  du  chapi-  effet  imposant,  sans  ^tre  lourde  et  disgrâ- 

teau;  d'autres  eucore  les  ont  eu  faisceau  cieuse;  c'est  que  celte  masse  n  est  pas  dé-. 

s'éltfTant  de  la  base  inférieure  Jusqu'à  la  ra-  pourvue  de  mouvement  s  elle  est  animée  par 

tombée  des  voiUcs.  Cette  variété  n'est  p^s  une  foule  de  formes  plus  ou  moins  saillan- 

désagréable  à  l'œil,  et  pourtant  nous  préfé-  tes,  dont  les  parties  se  rattachent  très-bien 

fpBS la  symétrie  qui  ftit  déployée  constam-  a«  eorpe  du  monument.  Les  contre-forts,  les' 

ment  dans  les  autres  grandes  cathédrales,  arcs-boulants ,  les  clo(  hetons,  donnent  de  la 

Les  ^auds  arcs  supporieut  la  galerie.  Les  vie  à  ces  hautes  murailles.  Le  déùut  princi- 

palileB  ogives  sont  portées  sur  de  charmantes  pal  k  éviter  dans  ces  constructions  gigantei- 

colonneltes  au  fût  grêle  et  au  chapiteau  orné  ques,  où  la  solidité  ne  devait  jamais  être  sa- 

dti  feuillages.  Au-dèssus  du  triforium  et  à  la  criQée  à  de  vains  caprices  d'ornemeataUoa«. 

partie  basse  du  elereslory»  règne  un  passage  c'est  la  ftoideur  et  la  monotonie 
étroit  qui    donne   communication   d'uiu^       Le  grand  portail  de  la  façade  occidentale 

travée  à  l'autre.  Enfin,  les  fenêtres  qui  do-  serait  compté  au  nombre  des  plus  célèbres 

miiwat  ne  sont  pas  généralement  très-élevées  frontispices  ,  si  la  tour  méridionale  était 

<  t  sont  en  forme  de  lancettes  géminées.  Cette  achevée  et  si  la  partie  centrale  n'était  ps  si 

analyse  d'une  des  travées  du  chœur  peut  étroite.  11  olfre  dans  sop  ensemble  de  oelles 

servir  pour  toutes  les  autres  travées  :  c*est  proportions  :  les  portes  sont  magnifiquemenl 


la  même  dis(K)sition  ,  mais  avec  quelques  ornées ,  les  voussures  riches  et  lef 

modifications  provenant  des  ^es  diver:»  des  monta  distiiboés  avec  régularité, 

autres  parties  de  Tédifice.  CathéÂnaii  4e  Btuai,  —  On  rapporte  eom- 

Nous  ne  saurions  refuser  un  tribut  bien  munément  la  fondation  de  la  basilique  pri- 

mériié  d'éloges  aux  magnifiques  roses  qui.  mitiveauiv*  ouau  v*  siècle.  La  catnédrale 

eoQstituent,  sans  contredit,  un  des  plus  splei>*  de  Bans  eut  nécëssairemoit  k  souilHr  lort 

(iides  ornements  do)  l'église  Saint-Etienne  des  diverses  invasions  dus  barbares  ariens. 

d'Auierre.  Ces  trois  roses»  placées  au  portail  A  l'époque  de  Ja  conquête  des  Normands,  au 

oecîdental  et  aux  deux  portails  latéraux,  sont  tx«  siède,  elle  fbt  alors  rasée.  Au  x%  Gom- 

1  irij'ement  ouvertes  et  richement  garnies  de  Laud  la  rétablit  ou  plulAt  en  continua  le  ré- 

meoeaux  eu  pierre  finement  découpés  ;  le  tablissement  qui  fut  achevé,  de  1070  à  1080t 

dessin  en  est  bien  conçu  et  heureuse-  par  Raymond  II,  dit  {«/nma.  Ce  dernier  évè- 

snonl  exécuté.  Ces  roses  font  d'autant  plus  que  mourut  en  108i,  sans  avoir  la  consola- 

(i'iuipression  qu'elles  sont  encore  garnies  de  tion  de  consacrer  sa  nouvelle  église;  la  con-r 

vitraux  peints.  sécraiion  en  fut  faite  douze  ans  plus  tard. 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  des  vitraux  peints  sous  l'épiscopat  d'Klienne  de  Sentes,  par  la 

eucore  si  nombreux  dans  la  cathédrale  pape  Urbain  IL  Au  xiu*  siècle ,  en  1^,  et 

d*Auxerre.  Ces  vitraux  sont  fort  intéressants  sans  qu'on  ait  lieu  de  penser  que  l'église  ait 

à  étudier  :  il  y  en  a  plusieurs  du  xiii'  siècle,  été  ruinée  de  nouveau  ,  elle  fut  agrandie  ou 

<iui  peuvent  soutenir  la  comparaison  avec  plutôt  reconstruite  dans  la  forme  que  nous 

les  plus  belles  créations  du  même  genre.  La  lui  voyons  aujourd'hui,  par  l'évêque  Arnaud 

rose  de  la  croisée  du  sud  représente  le  Père  do  Pins  ou  des  Pins.  En  offet,  il  ne  reste 

étemel  au  milieu  des  puissances  célestes,  plus  de  l'édifice  de  Raymond  11  que  les  pi- 

U  rose  du  grand  portail  représente  un  con-  liers  de  la  nef,  à  partir  de  la  sixième  travée; 

ccrt  céleste.  Le  premier  encle  présente  une  et  tout  le  reste  de  la  nef,  l'abside  et  les  bas-, 

couronne  de  séraphins  se  voilant  de  leurs  côtés,  portent  le  caraclènulu  xiu*  siècle.  Les 

ailes  de  feu.  Elle  fut  fondée  par  huit  cha-  voûtes  des  bas  côtés  sont  de  ce  même  xiii' 

Doines  dont  les  noms  nous  ont  été  oonser-  siècle  ;  elles  furent  achevées  ou  restaurées 

>  t^s.  Ces  chanoines  fu  ent  peindre  leurs  en  1598  et  1599.  Celle  de  la  nef  fut  refaite  ou 

saints  patrons  dans  huit  i)anneaux  de  la  ga-  réparée  à  partir  du  xV  siècle  ,  et  après  les 

lene  qui  règne  au-dessous  de  la  rose.  Ces  guerres  de  religion.  Le  décor  extérieur  fut 

peintures  furent  exécutées,  en  1573,  par  terminé  seulement  au  xvir,  en  1633,  au 

Cornouailles.  La  rose  de  la  croisée  du  nord  moyen  des  fonds  légués  à  cet  etlet  par  l'évô- 

représenle  allégoriquement  les  litanies  de  la  que  Arnaud  d»Pontae. 

sainte  Vier^^c  ;  cette  dcrrdère  1086  est  char-  On  trouve  une  description  assez  étenduo 

mante  et  bien  conservée.  de  la  cathédrale  de  Ba/as  et  des  sculptures  des, 

Quelques  monuments  «ceessoires,  échao-  portails,  dans  une  brochure  publiée  en  1846,. 
pi^s  îi  la  destruction,  se  voient  encore  à  la  par  M.  Ch.  dis  Moulins  et  M.  Léo  DroujTiK 
tviliiédrale  d'Auxerre.  Sans  parler  des  lom-  Cathédrale  de  Cavaillon.  —  Le  plan  de 
Idéaux  dont  quelques-uns  recouvrent  les  Tancienne  cathédrale  de  Cavaillon  est  celui 
restes  de  personnages  ém4nents,  nous  nom-  d'une  basilique  régulièrement  orientée,  ler- 
ûierons  l'aigle  du  chœur,  en  cuivre  jaune,  du  minée  par  une  abside  hexagone  h  l'exlé- 
siècle  ;  cette  aigle  appartenait  à  une  au-  rieur,  mais  semi-circulaire  à  l'intérieur.  Au- 
Jre  église  et  a  remplacé  celle  de  la  cathé-  Irefois,  sans  doute ,  l'église  était  divisée  en 
qui  était  plus  remarquable  encore  :  trois  nefs,  mais  des  chapelles  latérales  occu« 
^'^Dx  bénitiers  enfer  fondu,  au  xm' siède;  pent  mamtenant  toute  la  largeur  des  bas 
ces  morceaux  sont  très-préciettX  pour  l*îii^  côtés.  Les  murs  de  la  nef  s'ajipuient  sur  d'é- 
lire des  arts  au  moyen  âge.  normes  piliers  qui  s'élèvent  jusqu'aux  re- 
l'intérieur  de  MinlrSîleiuie  d*Auzem  tombées  de  la  voûte ,  séparés  par  des  area- ., 
H  a.^nnurqaable,  reitérieur  mérito  at^  des  dnlrées,  taiidis  que  la  voûte  est  en  (»S!ve.. 
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La  partie  inférieure  des  piliers,  depuis  le  sol 
jusqu'au-dessus  des  arcades,  cm  déeorée 
de  pilastres;  le  haut,  de  colonnes  torsts  ou 
canuciées,  fuselées,  engagées  dans  les  angles 
reotrants  formée  par  l'intersection  des  piliers 
et  du  mur  de  la  nef.  Sur  le  fût  de  quelques- 
unes  de  ces  colonnes,  on  voit  des  animaux 
sculptés  en  relief.  Les  chapiteaut  sont  k 
feuillages,  en  général  bien  exécutés  et  re- 
fouillés  profondément,  de  manière  que  l'op- 
position de  l'ombre  des  parties  creuses  aug- 
mente la  saillie  de  celles  qui  sont  détachées. 

Six  colonnes  terminent  les  angles  exté- 
rieurs de  l'abside;  une  seule  a  un  chapiteau 
corinthien  pur,  les  autres  sont  à  feuillages 
plus  ou  moins  bizarres. 

A  l'entrée  du  chœur  s'élève  une  voûte 
OTOide,  à  pans  coupés  dans  Je  bas,  avec  les 
symboles  des  évangélisles,  ornements  ordi- 
naires des  pendentifs.  Une  tour  octogone, 
assez  basse,  flanquée  de  colonnes  romanes, 
domine  tout  l'édiiice.  Quant  à  la  fsçade,  elle 
est  moderne  et  laide. 

La  cathédrale  de  Cavaillon  porte  leomnde 
Saint-Véran  {sanctui  Veranus)  :  elle  a  été 
dédiée  en  même  temps  à  la  sainte  Vierge, 
en  1251,  par  le  pape  Innocent  IV. 

Cathédrale  de  Chalons.  —  La  cathédrale  de 
Chalons-sur-Saûne  a  subi  bien  des  vicissitu- 
des et  des  reconstruettons.  D'abord  eonaa- 
crée  à  saint  Etienne  ,  premier  martyr ,  elle 
fut,  au  VI'  siècle,  placée  sous  le  vocable  de 
saint  Vincent ,  lorsque  Childebert  y  déposa 
les  reliques  de  ce  samt  diacre.  Saint  Agricol 
agrandit  le  temple,  l'orna  de  marbres  et  de 
mosaïques,  au  rapport  de  saint  Grégoire  de 
Tours  ;  mais,  saccagé  par  les  Sarrasins,  il  fut 
réédilié  par  les  soins  de  Cbarlemagne,  qui  y 
convoqua  un  concile.  Ce  ne  fut  que  Ters  la 
fin  du  xir  si^>cle  que  l'on  reconstruisit  le 
monument  actuel ,  et  dans  lequel  on  lit  en- 
trer quelques-uns  des  natétiaux  du  temple 
antérieur.  Cette  cath(''drale  ne  fut  entière- 
ment achevée  qu'au  xv  siècle ,  et  consacrée 
par  OlIiTlerde  tfatreuil,  en  tM9. 

Dimensions  :  hauteur  sous  voûte,  21  mè- 
tres 12  centimètres  ;  largeur  des  trois  nefs, 
SI  mètres  i9  centimètres  ;  largeur  au  trans- 
sept,  3h  mètres  32  cenlimèln'S  ;  longueur, 
63  mètres  (>Ô  centimètres.  Ea  a;outant  à  ces 
6i  mètres  de  longueur  totale,  cinq  mètres 

f>our  le  vestibule,  on  aura  les  200  pieds  de 
on^eur  q[ue  saint  Grégoire  de  Tours  assi- 
gnait aux  basiliques  construites  de  son 
temps  ;  ce  qui  prouverait  que  la  cathédrale 
de  Châlons,  malgré  ses  reconstructions,  au- 
rait été  successivement  rebâtie  sur  les  mô- 
mes fondations. 

Quatorze  enlre-colonnements,  dont  sept  de 
chaque  côté ,  constituent  la  nef  majeure  de 
l'éghso.  Toutes  les  arcades  delà  nef  repo- 
sent sur  des  piliers  carrés,  la  plupart  canne- 
lés, cantonnés  latéralement  ae  demi-colon- 
nes, et  ornés  de  chapiteaux  richenent  sculp- 
tés, presque  tous  Offrant  une  grande  Tariété 
d  Omeraonts. 

Lechœur'et  Tabside,  au  moins  à  leurpartie 
supérieure,  datent  du  xitr  siècle.  Le.s  chapelles 
aooessoires  sont  du  xr  et  du  xvi*  siècles. 
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La  porte  ouverte  dans  le  croisinon  méii- 
dional  du  transseptdoone  aeeès  kla  paitie  eoB- 

servée  d'un  beau  dottrc  bAti  au  xiv' sircle. 

Cothédrol*  dê  SMn  —  Les  anciens  évèques 
de  Dol,  sufliraiiuits  de  rarclievêcbe  Is 

Tours,  tentèrent  autrefois  de  se  soustraire  k 
leur  juridiction,  à  l'instigation  des  ducs  de 
Bretagne.  Ce  grave  différaMl  dura  trois  siè- 
cles :  les  pnpcs ,  enfin  ,  décidèrent  en  faveur 
de  l'antique  métropole  dont  on  n'a  jamais 
depuis  eootesié  les  droits. 

La  cathédrale  de  Dol  mérite  une  attention 
particulière.  A  l'exception  de  la  façade  etdte 
porches  latéraux,  tonte  l'église  présente  Tas- 
pect  à  la  fois  sévère  et  gracieux  de  l'archi- 
tecture ogivale  durant  sa  première  phase. 
Tout  le  monument  est  exécuté  sur  le  même 
plan,  et  on  serait  tenté  de  dire  par  les  mê- 
mes ouvriers.  Le  plan,  d'une  régularité  re- 
marquable, représente  une  croix  latine,  le 
transsept  divisant  l'église  en  deux  parties 
égales  A  l'orient ,  la  muraille  du  chœur  (ail 
un  retour  à  angle  droit  comme  dans  les  égli- 
ses anglaises,  et  Ton  trouvera  un  autre  rap- 
port avec  l'architecture  des  monuments  re- 
ligieux de  la  Grande-Bretagne  dans  une  cha- 
pelle allongée,  qui  remplace  Pabakle  à  ron- 
trémité  orientale  dti  chœur. 

Dans  la  nef,  deux  rangées  de  piliers  sou- 
tiennent les  areades.  lia  se  composent  de 
quatre  colonnes  accouplées ,  qui  semblent 
plus  légères  qu'elles  ne  le  sont  réellement. 
Du  cdté  de  la  nef  centrale,  une  colonnette 
mince  comme  le  meneau  d'une  fenêtre,  part 
de  la  base  commune  des  quatre  coionnet 
formant  piKer«  et  sans  s*y  attacher,  s'élève 

iust|u'aux  retombées  des  voûtes.  Dans  les 
tas  côtés ,  même  décoration  ;  seulement ,  la 
colonnette  est  moins  élevée,  et  n'arrive  qui 
la  hauteur  de  la  naissnnce  des  arcades  infé- 
rieures. Ces  colonneltes  si  (rèles  sont  de  gra* 
nit  ;  probaMement  elles  sont  gamiet  d*aM 
armature  en  fer. 

L'ogive  des  arcades  de  la  nef  est  dessinée 
fortement  par  de  larges  moulures,  altennli- 
vement  saillantes  et  creuses  ,  des  quarts  Je 
rond  et  des  senties,  composant  une  élégante 
archivolte,  oft  le  mélange  de  lumière  et 
d'ombre  se  combine  agrt'nljlenient.  Au-des- 
sus règne  une  galerie  avec  deux  ogives  par 
travée,  séparées  par  une  colonnette.  LeMUt 
delà  travée  est  occupé  par  trois  fenêtres, 
dont  la  plus  élevée ,  celle  du  milieu  seule- 
ment, est  ouverte  ;  les  deux  autres  sont  fi- 
gurées. Devant  cette  fenêtre  passe  une  autre 
galerie  beaucoup  plus  étroite  cnie  la  première 
et  dépourvue  do  balustrade.  Une  seule  fenê- 
tre géminée  et  surmontée  d'une  rose  éclaire 
chaque  travée  des  collatéraux.  Dans  toute  la 
nef,  les  chapiteaux,  d'une  grande  simplicilé, 
se  composent  d'un  bouquet  do  larges  noitt« 
et  de  crochets  saillants. 

Au  lieu  de  granit,  on  s'est  servi  pour  les 
TOMes  d'un  tuileau  léger  ;  elles  sont  en  blo- 
cage, très-minces,  renforcées  do  nervures 
rondes,  qui  se  croisent  diagonalement. 

Le  chœur  répète  la  décoration  de  la  Ov* 
mais  en  la  perfectionnant.  Comparons  en- . 
semble  deux  travées  :  en  place  des  qoaUt 
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colonnes  groupées,  formant  les  piliers  de  la 
nef,  dix  colonnettes  en  fhisceaui,  d'iné^d 
diamètre,  soutiennent  les  arcades  du  chœur. 
11  y  avait  deux  arcades  à  la  première  galerie 
d«  !■  nef  ;  il  y  en  a  troisdans  le  ebcenr,  gé- 
minées, trilobées,  surmontées  d'un  quatre- 
feuilles.  Au  lieu  dés  trois  fenêtres  de  la  nef, 
il  n'y  en  a  qu'une  dans  le  chœur,  mais 
aussi  large  que  les  trois  premières  ensemble  : 
elle  se  décompose  d'abord  en  deux  ogives, 
et  te  haut  de  son  tympan  porte  une  rose  ; 
chacune  des  ogives  inscrites  a  de  même  un 
quatre-feuilles  à  son  sommet,  et  se  subdi- 
Tise  elle-même  en  deux  trilobés. 

Dans  le  chtrur,  les  chapiteaux  ne  diffèrent 
(le  ceux  de  la  nef  que  par  un  travail  plus  soi- 
gné; leurs  eroohets,  par  exemple,  sont  {gar- 
nis, à  leur  extrémité,  de  feuilles  plus  délica- 
tcEoent  sculptées  que  ne  semble  le  compor- 
ter «ne  matière  aussi  tebelle  à  fornemenfa- 
lion  que  le  granit. 

Un  rang  de  chapelles  borde  les  bas  côtés 
dn  chœur.  La  chapelle  de  la  Vierge  ne  se 
distingue  des  autres  que  par  sa  profondeur, 
une  ornementation  plus  soignée  el  ses  feoé- 
Ires  plus  larges  et  plus  multipliées. 

Une  observation,  qui  ne  peut  échapper  à 
quiconque  a  voyagé  en  Angleterre,  c'est  la 
Krande  analogie  qu'offt^  la  cathédrale  deDol 
arec  les  prcniières  églises  gothiques  de  ce 
pays.  La  forme  rectangulaire  du  chœur,  la 
chipelie  de  ta  Vierge,  la  décoration  inté- 
rieure, rappellent  fortement  l'une  des  plus 
vmposaDtes  cathédrales  anglaises,  celle  de 
Binsimry-.  Ce  rapport  singulier  de  s^e  et 
surtout  de  plan  semble  coiilirmerln  tradition 
répandue  en  Bretagne,  qui  attribue  à  des 
nvMtectes  anglais  la  constmction  <fes  prin- 
cipales églises  de  celte  province.  On  ne  con- 
naît point,  jusqu'à  présent,  le  nom  de  quel- 
<{i>es-uns  de  ces  artistes,  mais  les  rapports 
constants  de  commerce  et  de  politique  entre 
1^  Bretagne  et  l'Angleterre,  aux  xiii*  et  xiv* 
*<^les,  permettent  de  supposer  que  les  deux 
pays  ont  employé  les  mêmes  architectes, 
ou  du  moins  des  architectes  de  la  même 
école. 

^ous  ne  nous  sommes  ainsi  étendus  sur 

|«  cathédrale  de  Dol,  que  parce  qu'eHe  est 
I®  monument  le  plus  pur  et  le  plus  remar- 
quable du  style  ogival  de  tonte  randenne 

province  de  Bretagne. 

,  Cathédrate  de  Laon.  —  Il  nous  est  impos- 
sible de  suivre  tontes  les  révolutions  par 
iMqaelles  a  dû  passer  la  cathédrale  de  ÏJton 
^jwis  sa  première  fondation  par  l'évéque 
XVtt  Remi.  Cette  église  fut  en  butte  anx 
mêmes  calamités  qui  désolèrent  le  plus  grand 
Qoœbre  des  églises  episcopales  de  France. 

^  cathédrale  de  Laon,  après  avoir  tra^ 
^crsé  plusieurs  siècles  célèbres  par  les  ora- 
les qui  les  désolèrent,  fut  détruite  à  la  suite 
luttes  sanglantes  entre  les  habitants  de 
l'évéque  Gaudry  et  les  seigneurs  qui 
■Valent  pris  son  parti.  Les  bi&torieos  ont 
Qétri  la  mémoire  de  €audry  :  én  ton  aeerbe 
9«»  règne  dans  leurs  écrits,  oh  reconnaît  les 
habitants  de  Laon,  qui,  mécontents  du  pou- 
^  ftedal  4tl'év«qae«l  dit  soigneurs,  die* 
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tèrent  ou  inspirèrent  un  récit  où  règne  une 
évidente  partialité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  nous  bornerons 
è  la  simple  narration  des  laits  qui  intéressent 
l'histoire  de  l'église  épisoopale  de  Laon.  Ém 
1108,  le  peuple  de  Laon  se  souleva  contre 
l'évéque  Gaudrjr  et  le  massacra.  Dans  l'ef- 
fervescenoe  générale,  on  pilla  le  palais  ^s- 
copaî,  et,  par  un  malheur  tron  commun  clans 
ces  scènes  de  violence  et  de  aésordre,  le  feu 
fut  mis  à  la  maison  d'un  des  membres  du 
chapitre.  En  quclciues  instants  l'incendie 
s'étendit  et  gagna  les  maisons  voisines,  et 
atteignit  la  cathédrale  elle-même.  A  la  vue 
de  ce  fléau  épouvantable,  la  multitude  ac- 
courut pour  arrêter  le  progrès  des  flammes  ; 
mais  tons  les  eflbrts  nirent  inutiles  :  le  feu 
dévora  une  grande  partie  de  la  vi  le,  et  dé- 
truisit la  cathédrale.  Ainsi,  en  quelques  heu- 
res malgré  des  efforts  désesf^rés,  l'ég^isè 
de  Notre-Dame,  dix  autres  é^^Iises  ou  cha- 
pelles avotsinantes,  le  palais  de  l'évéque,  les 
maisons  des  cbanmnes  bâties  à  l'oniDre  de 
leur  basilique,  une  portion  de  la  ville,  dis- 
parurent. Baldric  ou  GaulJry  fut  tué  le  jeudi 
de  la  semaine  de  PAques.  Sigebert  dit  dans 
sa  chronique  que  le  roi  de  France  Louis  le 
Gros  châtia  sévèrement  les  auteurs  de  la  ré- 
v<^.  Guibert,  abbé  de  NdgenI,  son  eon-> 
temporain,  dit  de  Gaudry,  qu*  c'était  un 
homme  remarquable  par  sa  science  et  sa 
piété  :  il  avait  été  chaneelier  de  Henri,  roi 
d'Angleterre,  et  charg»^  par  lui  de  plusieurs 
ambassades  honorables  auprès  du  roi  de 
Franee.  H  lût  assaesiné  par  un  certain  leiv 
nard  de  Bruères,  parce  au'il  n'avait  pas 
voulu  appouver  le  droit  de  commune  ré- 
clamé par  la  ville  de  Laon. 

Pour  reconstruire  la  cathédrale  de  Laon, 
on  eut  recours  à  un  expédient  digne  des  siè- 
dw  de  IM.  VhMieon  elunoines  et  Anselme 
à  leur  tête  partirent  conduisant  le  trésor  des 
reliques  à  travers  la  France.  Ce  fut  le  7  juin 
1119  qne  le  eortége  se  mit  en  route.  Les 
clhlsses  parcoururent,  en  quatre  mois,  l'Ile- 
de-l?  rance,  la  Touraine,  le  Bem  et  une  partie 
de  la  Bretagne  et  de  laVornandie;  an  mois 
de  novembre,  les  chanoines  étaient  de  re- 
tour, ayant  recueilli  de  larges  aumOnes.  Le 
succès  avait  eonromé  ietirs  efforts.  L'année 
suivante,  le  23  mars  1113,  une  nouvelle 
procession  se  dirigea  vers  l'Angleterre,  en 
passant  par  l'Artois.  Cette  seconde  ambas- 
sade fut  encore  plus  heureuse  que  la  pre- 
mière :  les  chanoines  rapportèient  des  ri- 
chesses considérables,  et,  dans  les  transports 
d'une  sainte  joie,  on  se  mil  k  l'œuvre  de 
Notre-Dame  avec  une  pieuse  émulation. 
Aussi  quelques  auteurs,  trompés  sans  doute 
parles  récils  des  chroniqueurs  du  xir  siècle, 
ont-ils  avancé  que  l'église  fut  entièrement 
rebâtie  en  un  an  et  demi,  ils  ont  certaine- 
ment confondu  les  faits  :  au  lieu  de  l'acliè- 
vement  des  travaux  il  faut  admettre  la  con- 
sécration de  l'autel  principal,  ou  plus  pruba- 
bleinent  encore  la  consécration  d'une  partie 
qui  aurait  été  d'abord  terminée.  Il  sullit  de 
considérer  l'édiiice  actuel  pour  être  cou- 
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santés  àftire^  à  parachever,  en  dix-huit 
Vttoîsi-UDB  construction  aussi  gigantesque. 
Nous  ne  saurions  donc  admettre  la  date  du 
16  septembre  tlli  comme  celle  de  la  dédi- 
cace solennelle  «le  Notre-Dame  de  Laon  ; 
nous  étnellrons  notre  sentiment  dans  la 
question  présente,  après  avoir  soigneuse- 
ment étoiné  le  monument  de  Laon,  sous  le 
rapport  archéolo^jique.  A  deux  voyages  diffé- 
reats  que  nous  avons  entrepris  dans  celte 
intention,  nous  nous  sommes  convaincus  que 
cette  église,  fondée  dans  les  premières  an- 
nées du  XII'  sièclet  fut  terminée  à  la  tin  de 
ce  même  siède,  on  au  commencement  du 
XIII*.  Il  y  a  dans  les  parties  supérieures  do 
rédiûce  des  signes  non  équivoques  de  l'art 
ogival  du  commencement  da  xni*  siècle. 

La  cathédrale  de  Laon  est  bâtie  sur  un  plan 
vaste  et  très-remarquable;  les  dimensions 
en  sont  étendues.  Les  prindpelet  dimensions 
sont  :  longueur  générale,  3o2  pieds;  largeur 
du  transsept,  123 pieds;  largeur  de  la  nef, 
y  compris  les  eoUaléraux,  75  pieds;  haulmir 
sous  voilte,15  piodft)  hauteur  delaiaiitenie, 
120  pied<i. 

La  grande  nef  est  accompgnée  de  latéraux 

qui  suivent  le  transsept  lui-même,  disposi- 
tion dont  les  exemples  ne  sont  pas  aussi  com- 
muns dans  le  centre  de  la  Fkvnee  que  dans 
le  nord,  où  nous  avons  eu  l'occasion  de  l'ob- 
server plusieurs  fois.  L'abside  se  termine 
par  un  mur  plane  et  non  par  un  chevet  sr^ 
rondi  ou  polygonal.  C'est  encore  une  parti- 
cularité dont  les  exemples  ne  sont  pas  com- 
muns chez  nous  dans  les  grands  édifices. 

Celte  église,  dans  laquelle  l'architecte  vou- 
lait déployer  toutes  les  magnificences  de  son 
art  et  toutes  les  ressources  de  son  génie , 
était  destinée  à  recevoir  six  clochers  ou  tours, 
deux  à  chaque  extrémité  du  portail  principal 
et  deux  aussi  sur  chacun  des  croibiilons.  11 
n'en  fut  élevé  que  quatre. 

La  disposition  Jirchileclurale  des  travées 
du  la  nef  est  fort  belle.  Des  colonnes  mono- 
cylindriques supportent  la  galerie.  Cette  ga- 
lerie s'élond  sur  toute  l'étendue  des  collaté- 
raux tomme  à  Notre-Dame  de  Paris,  à  Notre- 
Dame  de  Châlone-siip-lfarne,  à  Saint-Etienne 
de  Caen,  à  Noyon,  etc.  Au-dessus  des  gale- 
ries s'étend  unc  loague  série  d'arcades  À  plein 
cintre,  qui  simuleiM  un  triforium;  au-dessus 
de  ces  arcades  s  ouvrent  des  fenêtres  ogivales, 
Les  chapiteaux  des  colonnes  sont  ornés  de 
feuillages  fantastiques  et  Tariés. 

Sur  le  chapiteau  des  colonnes  s'appuient 
de  légères  colouueltes  qui  s'élancent  jusqu'à 
Ui  ToSte  pour  en  recevoir  les  nervures.  Ceseo- 
lonncttes  sont  annelées,  et,  jusqu'à  leur  som- 
met} elles  sont  partagées  par  cinq  annelures. 

Dans  la  nefonTOit  quatre  piliers  d'une 
construction  originale  et  fort  remarquable. 
La  colonne  centrale  est  accompagnée  de  six 
ooUinnettes  séparées  et  isolées  dans  toute  la 
longueur  de  leur  fût  ;  elles  montent  pour  sup- 
porter les  nerv  10*68.  Dans  le  tcanssept,  à  la 
travée  centrale ,  on  observe  ou  pilier  égale- 
ment très-curieux  :  il'  est  fotnA  de  quatre 
colonjios  groupées. 

Les  travées  du.iksu/  -uous  offrent  les  dis- 
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positions  suivantes  :  o^ive  simple  appuyé* 
surdweokmnes  monocyliodriques;  gîwiN 
ayant  jour  sur  l'église  par  deux  ogives  eoca- 
drées  dans  une  plus  grande;  galeries  aimi 
profondes  m  fur  les  bas  oAtés,  sans  bLvs- 
Irades;  au-dessus,  une  seconde  galerie  aveu- 
gle, composée  de  trois  oetites  ogives.  Là  tout 
est  surmonté  d'une  noêlre  ogivale  tf'wM 
dimension  restreinte. 

Les  chapelles  accessoires  sont  bien  dIui 
récentes  que  le  corps  de  l'édifice;  elles  es 
datent  crue  de  la  fin  du  xiv*  siècle  et  du  xv 
siècle.  Quelques-unes  même,  à  en  juger  pir 
la  délicatesse  de  leurs  ornements  eontooraés 
et  flamboyants,  ne  datent  que  du  commeo- 
cement  du  xvi*  siècle.  Ces  chapelles  sont 
établies  dans'  des  dimensions  très-pelitsi. 
On  a  mis  à  profit  la  distance  qui  se  trouve 
entre  chaque  contre-fort  extérieur;  ces  cIm» 
pelles  sont  lisrméei  du  e6fé  des  coHatéfwn 
par  des  clôtures  en  pierre  dans  le  style  de  la 
renaissance  ;  quelques-unes  de  ces  clôture», 
aveoleurslégèrescoloonetteseamieléestleaif 
ornements  variés,  leurs  délicates  sculptures, 
sont  fort  gracieuses.  11  j  a  seize  chapsUet  , 
d*ttn  c6té  et  ouinse  de  1*autre  eOté.  I 

Une  des  ricnesses  de  la  cathédrale  de  Laon, 
c'est  la  multiplicité  des  pierres  tombales  doot 
elle  est  pavée  dans  toute  son  éteiMltte.  A 
chaque  pas  que  l'on  fait,  on  foule  les  pierres 
sépulcrales  d'évôques ,  d'abbés  ,  de  moiotf,  . 
de  seigneurs,  de  personnages,  durant  leur  vis  ' 
hauts  et  puissants,  aujourd'hui  tous  confon- 
dus dans  l'égalité  de  la  mort  et  du  toinboau.  . 

L'extérieur  de  la  cathédrale  de  Laou  est  ' 
fort  pittoresque ,  surtout  pour  le  voyageur 
qui  arrive  par  la  roule  de  Reims.  Rien  n'est 
saisissant  comme  l'aspect  des  hautes  tours, 
dont  l'architecture  est  tiès-hardie,  et  qû  | 
sont,  pour  ainsi  dire,  transparentes. 

«  11  faut ,  dit  le  Bulletin  du  couiilé  histo- 
riuue  des  arts  et  monuments ,  tom.  1",  um 
balustrade  pour  couronner  les  tours  de  No- 
tre-Dame de  Laon ,  parce  que  ces  tours  sont 
oODStemment  rasées  par  un  vent  violent  qai  | 
compromet  les  visiteurs.  II  faudrait  emprun- 
ter le  motif  de  cette  balustrade  à  la  cathé- 
drale de  Paris,  qui  est  contemporaine  de 
celle  de  Laon  et  lui  est  analogue  cfe  construe- 
tion ,  et  non  pas  à  Notre-Dame  de  Keims, 
oui  est  plus  récente  et  plus  ornée.  Il  ne  fau- 
drait pas  prendre  ce  motif  dans  la  cathédrale 
de  Laou  elle-même ,  à  des  étages  où  il  y  ^ 
a  déjèi ,  parce  que  la  répétition  d'une  mém 
haluslmae  à  dos  étagesditrérents  est  contraire! 
respritde  l'architecture  gothique  qui  varies<;s 
motifs  et  ne  les  répète  pas  d'étage  en  étage.  *  I 

Cathédrale  de  Lisieux.  —  Fondée  vers  i'an 
1022,  par  l'évéque  Herbert,  cette  éfilisejul 
continuée  par  révêque  Hugues ,  etudédi-  | 
cace  eut  lieu  en  10^;  mais  elle  ne  fui  le^ 
minée  qu'en  1200 ,  sous  Guillaume  de  Ku-  < 
pierre.  Une  grande  partie  des  pierres  w  i 
murailles  de  la  ville  fui  emplogréekMtleMS*  \ 
struction.  i 

En  1077,  la  foudre ,  qui  tomba  sur  l'égliWi  I 
abattit  la  croix  du  ti-aussept  et  causa  d'autres 
accidents.  Vers  1226 ,  elle  fut  ravagée  ijrjj 
feu  ;  en  1376 ,  eUe  mena^  ruine  par 
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des  fusséi  profoods  c(  des  constructions  mi- 
litaires qu  on  avait  faites  pendant  les  der- 
nières guerres;  le  16 mars  1553,  raigoille  an 
sud  du  portail  principal  s'écroula  tout  h  coup, 
et.dans  sa  chute  écrasa  une  partie  de  In  nef; 
enfin,  en  15G-2,  pillée  par  les  protestants, 
l'église  fut  entièrement  aévastéeà  l'inléripur. 

Ces  dommages  furent  réparés  successivo- 
ment.  Au  commencement  du  xiii*  siècle, 
l'éirôaue  Jourdain  du  Hommel  fit  faire  de 
granas  travaux  à  ce  bel  édifice.  Dans  les  xv* 
et  XVI*  siècles ,  la  partie  du  transsept  sur  It 
rue  du  Paradis  fut  l'objet  d'importantes  rô- 

Îaralions,  depuis  le  portail  jusqu'à  la  lanterne 
u  dôme  ;  eolii,  It  flèehe  éârooilée  Itet  rétablie 
en  1579. 

Par  suite  de  ces  reconstructions ,  la  cathé- 
drale de  Lisieux  dut  perdre  son  Mwetflre 

primitif,  et  les  formes  de  l'architecture  ogivale 
furent  substituées  au  stjrle  romano-b/zantin. 

Cette  église  ett  en  fomitf  de  eroix  latine  ; 
son  vaisseau  ,  fort  beau  d'ailleurs  ,  manque 
de  largeur,  mais  ii  ne  manque  ni  d'élégance 
ni  de  mrdiesse. 

Au  jubé  en  pierre,  qui  offrait  des  sculp- 
tures religieuses  dont  la  perte  est  regrettable, 
ou  sobstiToa,  en  f(t89,  un  jubé  en  bois  qui, 
Ison  tour,  fut  détruit  le  19  septembre  1792. 

En  1793,  des  soldats  de  l'armée  révolution- 
naire pénétrèrent  dans  la  cathédrale,  la  dé- 
v;)slèrent,  brûlèrent  les  sculptures  en  bois  et 
brisèrent  les  stntues  de  pierre.  Alors  furent 
détruits  les  tombeaux  des  évêques. 

CcUhédrale  dt  Magutlonne. —  Le  siège  épis- 
ropal  de  Montpellier  fut  fondé  d'abord  à 
Ma^uelonne  ,  et  au  moment  où  l'évéque 
OKtherius  l'établissait,  le TiUe  de  Montpellief 
n'existait  pas  encore.  Aujourd'hui,  Mague- 
lonne  n'a  aucune  importance,  et  Montpellier 
ti<  vient  de  plus  en  plus  florissant.  Par  suite 
'1*'  grands  oésastres,  à  Tf^poque  de  l'invasion 
sarrasine,  la  ville  de  Maguelonne  fut  détruite 
de  fond  en  comble,  et  révêque  transporta 
son  siège  à  Substintion.  Vrrs  l'année  1037, 
l'évéque  Arnaldus  ou  Arnaud  rebâtit  l'église 
de  Magueloone  et  la  dédia  en  1054. 

L'ancienne  cathédrale  de  Mnprufbnne  porte 
les  caractères  du  xi*  siècle  et  doit  être ,  en 

PiDde  partie,  attribuée  à  VéTêque  Arnaud, 
intérieur  consistant  en  une  seule  nef,  mal- 
gré la  profanation  et  son  état  de  mutiVition, 
«t  encore  d'une  beauté  remarquable.  L'ogive 
Mcastrf^e  dans  le  plein  cintre  ,  indique  évi- 
donment  une  réparation  postérieure.  Des 
documents  historiques  nous  apprennent,  en 
eTct,  qui!  (les  travaux  importants  furent  exi^- 
cutésen  1178.  Le  portail,  tout  entier  de  la 
restauration  de  la  fin  du  xir  siècle,  est  en 
marbre  de  diverses  couleurs,  et  orné  des 
statues  du  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  sculp- 
tées sur  les  côtés  et  serrant  d'accompagne- 
ment à  la  figure  du  Sauveur,  posée  au  milieu 
du  cintre.  Des  arabesques  (ItMicatompnt  exé- 
cutées, pt  que  l'on  dirait  arrachées  à  la  frise 
d'un  temple  grec;  les  nombreuses  tombes  de 
marbre  blanc  et  les  figures  en  relief  des  pré- 
lats de  Magueionne  et  de  Montpellier,  dont 
\^  sol  do  .'égUse  est  ibrmé ,  tout  rapi>elle  la 
piété  du  moyen  Ige  »  son  ardente  foi ,  nûses 
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en  rapport,  par  la  plus  «mère  ironie,  avec  la 
profonde  insouciance  et  l'impie  infillérenee 
de  notre  siéde. 

La  longueur  du  monument  dans  œuvre  est 
de  46  mètres  SO  centimètres:  la  largeur  est 
de  25  mètres  SS  centimètres.  ' 

On  lit  au  portail  cette  insnipHoD  gnréa 
en  lettres  gothiques  :       '  . 

Ad  pocUm  Ttua  lilientei  ^ahrae  venite, 
Hw  Iiiinmdo  Ara  vestros  componiie  morrs, 
Hinc  intr.Tns,  era.  tua  seroper  criminn  piora. 
Quiilquid  peccalur,  bcrymarum  fuole  UvaUir. 
Bomardiis  de  Triviis  fu'ii  boc  anno. 
Incarnaiionis  Domini  m*  c*  ua*  viù*. 

Ce  Bernard  de  Tréviers,  dont  il  est  ici  filt 
mention,  était  chanoine  de  Maguelonne. 

Cathéârmh  it  U§h.  —  Le  nremier  évèque 
de  Léon  fut  saint  Paul-Aurélien,  mort  dans 
les  dernières  années  du  vi*  siècle.  11  n'est 
rien  resté  de  eette  première  construction  dé- 
truite par  les  Norrannds  vers  873.  Au  xm' 
siècle  on  réédiâa  l'église  sur  le  même  em> 
placement.  Les  comtes  de  Léon,  qui  fourni- 
rent, dans  le  môme  temps,  deux  évêques  de 
leur  fomille  à  celte  même  église,  durent  con- 
tribuer puissamment  k  sa  construction.  Ce 
second  édifice,  élevé  au  xiii*  siècle,  ne  sub- 
siste plus  lui- môme  entièrement;  il  n'en 
reste  aujourd'hui  que  les  tours,  moins  leurs 
flèches,  que  l'on  croit  plus  modernes;  le 
j>orche  qui  sépare  les  tours,  la  nef  tout  en- 
tière et  ses  collatéraux  jusqu'aux  tr.inssepts. 
Au  commencement  du  siècle  suivant,  Guil- 
laume de  Kersauzon,  évèque  de  L(<on,  ajouta, 
dans  le  collatéral  du  midi,  la  chapelle  de 
saint  Martin,  où  il  fut  enterré  en  1327.  Du 
temps  de  Guillaume  de  Ro  liefort,  sacré  6y{^,- 
que  de  Léon  en  1.349,  on  éleva  le  transsent 
septentrional  et  on  termina  les  voôtes  de  la 
nef.  Le  chœirr  et  l'autre  trnnssept  devaient 
appartenir  alors  à  l'architecture  roniano-bj 
tontine;  mais  eeui  d'aujourd'hui  ne  peuTent 
pas  remonter  au  delà  au  xv*  siècle,  de  même 

Sue  les  chapelles  du  pourtour,  dont  plu- 
leurs  paraissent  avoir  été  retouchées  au 
XVI*  siècle. 

Les  arcades  de  la  nef  sont  élégantes  ;  leur 
forme  est  Tare  en  tiers-point,  et  l'arehiTolte 
est  composf'e  de  conlons  ou  nervures  alter- 
nativement en  relief  ou  en  creux.  Outre  les 
auatre  piliers  qui  supportent  les  tours  érl* 
dées  dans  toute  leur  hauteur,  on  compte  jus- 
u'aux  transsepts  six  arcadeSi  sur  chacune 
esquelles  s'ouTre  une  fenêtre.  Les  c<rilaté- 
raux  n'ont  également  qu'une  seule  fenôtre 
par  travée.  Les  menaux  de  ces  fenêtres  en 
font  généralement  deux  lancettes  géminées, 
surmontées  d'un  «(il-de-lxTuf,  le  tout  enca- 
dré dans  une  arcade  princiMle*  les  meneaux, 
en  certaines  fenêtres,  s'élèvent  perpendicu- 
lairement ju«:(m'à  la  naissance  de  l'arcade, 
où  ils  se  bifurquent.  Les  arcades  de  la  nef 
retombent  sur  des  colonnes  en  faisceau,  en- 
gagées latéralement  dans  les  piliers.  On  re- 
marque cependant  quel(]ues  ueini-rolonues 
reposant  sur  des  consoles.  Les  chapiteaux  se 
composent  d'une  corbeille  hérissée  de  ees 
développements  végétaux  appelés  orosse»  ou 
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crochets,  ou  de  feuilles  d'eau  imitées  do 
l'antique,  de  feuilles  de  chAne,  d'oseille  et 
de  fraisier.  Dans  la  iroixième  •  arcade,  da 
eôté  de  TEvaDgile,  on  voit  deux  chapitcaui 
historiés.  Enfin  quelques  corbeilles  sont  en- 
tourées, au-dessous  du  tailloir,  d'un  flJet 
bordé  de  perles. 

Le  «Ion g  des  fenêtres  règne  une  première 
galerie  en  ogive  trilobée.  Une  seconde  gale- 
rie, mais  obscure,  existe  au-dessous  de  la 
première,  à  la  hauteur  de  la  tribune  de  l'or- 
gue. Elle  est  formée,  pour  chaque  travée, 
d'une  arcature  composée  de  deux  ogives  en 
lancettes  et  de  detix  ogif  es  surbaissées,  sur- 
montées d'un  trèfle. 

Il  y  a  dans  l'aiu  ienne  cathédrale  de  Léon, 
.  dédiée  h  saint  Pol,  plusieurs  accessoires  di- 
gnes d'atteotion,  entre  autres  des  stalles  du 
xn*  siècle  et  des  foiils  bsptisiiiaiix  très-an- 
ciens. 

Une  tombe  portail  l'inscription  suivante  : 

Qutsquis  ades,  sic  morte  cades  ;  sta,  Tetçice,  plora  ; 
mim  aao4l  eris,  modicum  c'meris;  proine,preoortOn, 
Vennsiis  kic  donor,  sic  transit  gloria  mundi, 
Et  Tdvl  Uc  poDor,  pooHwrflaniii  tonor. 

Cette  inscription  est  plus  complète  que 
celle  que  nous  avons  donnée  à  l'article  Ban- 
DEBOLi  R  frow.  ce  mot).  Pour  avoir  de  plus 
amples  délails  sur  la  cathédrale  de  Saint-Pol- 
de-Léon,  on  consultera  svee  fruit  une  noCioe 
de  M.  Paul  de  Courcy. 

Cathédrale  de  Narbonm,  —  L'ancienne 
église  archiépisc<^le  de  Narbonne,  dédiée 
\  saint  Just,  et  qui  appartient  à  la  période 
ogivale,  consiste  en  un  chœur,  des  bas  côtés* 
et  treize  chapelles,  situées  à  droite,  à  gauche 
et  en  lôte  nu  chœur.  On  admire  surtout  la 
hauteur  de  la  voûle  qui  a  40,11  mètres  d'élé- 
vation, la  légèreté  des  piliers,  la  richesse  et 
l'élégance  de  l'ornementation,  la  beauté  des 
vitraux  et  la  hardiesse  d'exécution  de  l'édi- 
fice. On  ne  peut  cependant  le  regarder  que 
comme  un  édifice  inachevé,  car  il  n'a  jamais 
reçu  le  perfectionnement,  ni  môme  l'étendue 
qu  il  devait  avoir  d*après  le  plan  primitif. 

construction  de  ce  monument  fut  com- 
mencée en  1272;  celle  du  chœur,  des  char 
pelles  et  des  deux  grandes  tours  ne  fut  ache- 
vée qu'en  1332;  ces  deux  tours  maoqneot 
d'élégance  et  de  légèreté. 

Ce  monument  resta  imparfait  jusqu'au 
commencement  du  xvii'  siècle.  On  fît  des 
tentatives  à  diverses  époques  pour  l'achever; 
enfin,  depuis  1840,  les  travaux  ont  été  repris 
avec  activité. 

La  ville  de  Narbonne  est  riche  en  antiqui- 
tés. IfUUn,  au  diapitre  119  de  son  Voyagé 
dam  les  départements  du  midi  de  la  France,'». 
donné  les  détails  les  olus  curieux  sur  ces  an- 
tiquités. 

Cathédrale  de  Sentis.  Celte  cathédrale,  dé- 
diée è  Notre-Dame ,  reconnaît  pour  patrons 
secondaires  saint  Gervais  et  saint  Prêtais. 

L'examen  attentif  du  monument  actuel  mon- 
tre les  traces  de  diverses  catastrophes  qui  le 
ruinèrent  successivement.  On  voit  encore 
dos  débris  de  plusieurs  époques  architectO- 
niques -parfaitement  caractérisés. 
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La  plus  ancienne  mention  historique  quê 
nous  connaissions  de  la  cathédrale  de  Sen- 
tis, sous  le  rapport  de  la  construction,  «e 
trouve  dans  la  tir  de  l'évèque  Malulfe,  qui 
vivait  en  58i.  D'après  un  oécrolose,  Odon, 
évêqne  de  Senlis,  rebfttit  la  calhéarale;i)uis 
l'obituaire  ne  s'exprime  pasassez  (  lairement, 
en  sorte  qu'on  ne  sait  auquel  attribuer  celta 
«Buvre,  d'Ddon  I",  qui  vivait  ver»  b  (il  éi 
X*  siècle,  ou  d'Odon  II,  qui  vivait  en  1068. 

L'église  fut  rebâtie  au  xu'  siècle,  et  le  tra- 
vail dora  trente  ans.  Vers  1185,  ThibanUea 
Théobald,  évêoue,  entreprit  la  reeonstfae- 
tion  de  cette  église,  qui  fut  achevée  KMS 
GeofTrov,  et  inaugurée  en  1191. 

Elle  fut  incendiée  par  lo  feu  du  ciel  en 
1304»,  et  restaurée  ensuite  par  parties  à  dif- 
férentes époques.  Le  mélange  aes  st>lcsar- 
chilectoniques  demeure  comme  pourprMcr 
témoignage  à  ces  grands  changements. 

L'intérieur  de  la  cathédrale  de  Senlis  ofltv 
une  ordonnance  régulière  et ,  sous  le  rap- 
port du  plan,  ne  s'éloigne  pas  sensiblement 
de  nos  autres  grands  monuments  contempo- 
rains. La  base  des  murailles  ,  jusqu'à  li 
naissance  des  grandes  fenêtres ,  et  h  l'ex- 
ception des  transsepts ,  parait  ap^iartcnir  an 
XII*  siècle.  Quelques  signes  architectoni- 
ques  l'indiquent  positivement,  et  nous  n'en 
voulons  pour  preuve  que  certains  chapiteaui 
à  feuilles  grasses ,  dont  les  enroulements 
sont  distinctifs.  Les  hautes  fenêtres  elles 
voûtes  indiquent  un  â^e  un  peu  plus  récent. 
Les  chapelles  accessoires,  de  même  que  les 
transsepts,  sont  plus  modernes  encore:  oa 
y  voit  des  voûtes  à  festons  et  à  pendeoiifs 
qui  aecosenC  la  fin  du  sv*  siède  et  le  com- 
mencement du  XVI*. 

Les  bas  côtés  sont  surmontés  de  vastes 
tribunes  qui  s'étendent  sur  tout  le  latéral , 
comme  à  Paris,  à  Laon,  à  Notre-Dame  de 
ChÀlons,  è  Saint-Remi  de  Reims.  Les  coloo- 
nés  monocylindriques  de  l'abside  sont  fott 
remarquables;  elles  sont  légères  et  admira- 
blement proportionnées;  elles  sont  couron- 
nées de  «lapileaux  à  feuillages  extrêmemoil 
riches.  Malgré  quelques  mutilations  et  quel- 

S lues  changements,  ces  chapiteaux  offrent  des 
èuillages  élégamment  distribués ,  profondé- 
ment découpes ,  et  pouvant  le  disputer  aux 
plus  belles  compositions  du  môme  genre. 
La  base  des  colOBnes  est  appendievrée  et 
repose  sur  un  socle  carré. 

On  voit  des  colonnes  monocyliodriquos 
allemant  avec  les  pihers,  cooime  à  No/w» 
Cette  disposition  se  rencontre  nrementdHii 
le  centre  de  la  France. 

Les  voûtes  des  bas  oAtés  sont  sopport^ei 
sur  de  grosses  nervures  toriaues  que  le  xu* 
siècle  peut  justement  revendiquer.  Les  arci 
doubleaux,  très-solidement  établis ,  présen- 
tent une  large  moulure  carrée  »  boraés  éa 
deux  tores. 

L'extérieur  de  la  cathédrale  de  Seidii  ni 
présente  pas  beaucoup  de  mouvement.  L'es* 
pect  général  est  lourd;  les  coutre-forts  sont 
épais  et  surmontés  de  deux  petits  dode* 
tons  à  feuilles  grimpantes ,  en  assez  niao 
vais  état.  Là  façade  principale  «  sons  riei 
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posséder  de  très-imposant,  offire  des  dUpo- 
rilions  originai(  .5,  et  surtout  préMnle  dent 
toars  parallèles,  dont  l'une  esl  snriBOilIdo 
d'une  pyramide  éléijante. 

Le  nontispiee  pcésrato  à  la  pnCie  iiir<^ 
nrure  une  large  porte  centrale  a  roussure 
et  deux  portes  latérales  très-étroites.  Au- 
dessus  d«  la  porte  prineîpale,  il  y  a  une  fe- 
nêtre à  divisions  qui  n'a  rien  de  très-remar- 
quable. Le  sommet  du  Urontispioe  est  plus 
enrieut.  Les  trois  roses  portent  les  esfaetè- 
res  archéologiques  de  la  Hn  du  xii*  siècle. 
La  disposition  de  ce  frontispice  geut  assu- 
rément fournir  un  noorel  argument  en  Dh 
Ttur  de  11  variété  qui  forme  un  des  traits 
de  rornementatioa  du  stvle  ogiral.  Unité 
et  rariété,  tel  est  le  problème  que  les  arlia- 
tes  <iu  moyen  Age  semblent  s*être  posés  el 
qu'ils  se  sont  efforcés  de  résoudre. 

Mais  ce  qui  rend  le  principal  portail  de 
Senlis  i>articulièrcment  digne  d'attention  , 
c'est  l'élévation,  la  légèreté  et  l'élégance  du 
docher  méridional,  regardé  comme  l'un  des 
plus  beaux  de  France,  et  digne  d'être  coin- 
nré,  dans  son  genre ,  au  clocher  neuf  de 
r^ise  de  Chartres,  oui,  plus  moderne,  plus 
COBplk|iié  et  plus  ricne  de  détails,  estpÎMit- 
êlre  moins  sévère  de  forme  el  moins  par- 
faitement beau.  Celui  de  Senlis ,  qui  a  211 
pieds  de  haut,  du  sol  à  Fextrémité  de  la  crois 
qui  le  surmonte,  surpasse  en  hauteur  les  co- 
teaux les  plus  élevés  des  environs. 

Cathédrale  de  TÉrbes.  —  Presque  eutière- 
menl  détruite  par  un  incendie,  en  H60,  sous 
Tépiscopat  de  Roger  de  Foix-Castelbon,  cette 
modeste  cathédrale  fut  rebAtie,  de  à 
li79,  par  l'évèque  Menaud  d'Aure,  fils  de 
iMAche-Oarcie,  vicomte  d'Asté.  Moins  de 
eeat  ans  après,  elle  éprouva  uq  nouveau  dé- 
sastre. Les  barons  de  Castelb.ijac  el  de  B(?- 
oac,  envoyés  par  le  comte  de  Grammont, 
lieutenant  général  du  roi  en  Bigorre,  con- 
cluaient une  trêve  avec  le  baron  d'Arros, 
commandant  des  huguenots  béarnais  ;  et  ce- 
lui-ci, au  même  instant,  donnait  k  Lirier, 
l'un  de  ses  capitaines,  l'ordre  de  surprendre 
Tarbes.  Lizier  s'empare  de  la  ville  le  13  mars 
VSl%  ;  les  chanoines  se  retirent  sur  la  ToAte 
de  la  cathédrale  ;  Li/ier  veut  y  monter  pour 
les  faire  prisonniers,  mais  il  est  renversé  par 
une  tuile  qu'un  chanoine  lui  lance  Tigou- 
reusoraent  à  la  tAte.  Dans  cette  désastreuse 
jouméo,  la  cathédrale  ne  fut  qu'endommagée 
et  pillée,  et  non  ruinée  ;  et,  en  effet,  toutes 
les  parties  hautos  de  l'édifice  accusentla  fin 
du  XV'  siècle  el  non  la  fin  du  xvi*. 

Voici  quelques  notes  archéolo^ques  sur 
Notre-Dame  de  Tarbes.  Croix  latme  ;  porte 
moderne  au  nord,  à  l'extrémité  du  transsept; 
au-dessus  de  la  porte,  une  rose  enferméedans 
une  grande  archivolte  à  plusieurs  voussures. 
Abside  principale  semi-circulaire,  à  trois  fe- 
nêtres cintrées  qui  paraissent  du  xii*  siècle, 
et  percée,  prùs  du  toit,  d'une  série  d'ouver- 
tures carrées  du  xv*.  Deux  chapelles  absi- 
dalcs,  en  quart  de  cercle,  à  droite  et  à  gauche 
(le  l'abside  principale. 

La  tour  s  élève  à  l'intersection  des  bras  de 
la  croix  ;  elle  est  octogone,  écrasée  et  soute- 
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nue,  k  l'est,  par  ceux  énormes  ewlre-^orts 
sinplet  ,  très-saillants ,  du      siècle ,  qui 

montent  presque  jusqu'au  toit. 

CalhédrtUede  TouL  — L'ancienne  oaibédrale 
fie  Toul  esl  un  des  phis  beaux  édifices  reli- 
gieux qui  soient  en  France  ;  elle  a  été  com- 
mencée oar  l'évéoue  saint  Gérard,  mort  en 
Mk,  et  aâterée seulement  en  lkS6.  Le  ^x>rtaii 
fut  bMi  h  celte  dernière  époque  par  Jacque- 
min  de  Commercy,  l'un  des  plus  oabiles  ar- 
«hitefllsr  du  royaume,  fia  largeur  est  de  3S 
mètres.  Le  pourtour  des  trois  portes,  orné 
de  cordons  brodés,  est  garni  de  niches  nom- 
breuses, k  bases  etk  dômes  élégamment 
sculptés  à  jour.  Au-dessus  de  la  porte  prin- 
cipale est  une  rosace  garnie  de  vitraux  de 
couleur,  encadrée  dans  un  vaste  triangle; 
au-dessus  et  au-dessous,  trois  galeiies  h  ba- 
lustres  en  feuilles  de  trètle  régnent  sur  toute 
la  largeur  du  portail,  qui  est  évidemment 
posténeur  au  reste  de  l'édifice. 

La  forme  intérieure  de  la  cathédrale  de 
Toul  est  celle  de  toutes  les  anciennes  basi- 
liques. La  nef  principale,  soutenue  par  dii* 
huit  piliers,  se  développe  sur  une  longueur 
de  80  mètres,  et  sur  une  hauteur  sous  voûte 
de  36  mètres.  Elle  a  deux  bas  côtés,  et  k  st 
gauche  est  un  cloître  forni.mt  un  promenoir 
carré-long,  destiné  originairement  aux  pro- 
cessions intérieures.  11  a  six  divisions  pu» 
rallèles  à  l'église,  et  neuf  dans  l'autre  sens. 
Le  sol  des  galeries  est  de  onze  marches  plus 
basoue  celui  de  <'é;jglise,  et  le  préau  est  plus 
élevé  que  les  galeries  de  toute  la  hauteur  du 
soubassement.  Toutes  les  ouvertures  du 
chœur  et  de  l'église  sont  en  ogives  k  âM* 
sions  paires,  surmontées  de  rosaces.  To  is 
les  chapiteaux  sont  à  double  ou  triple  rang  de 
feuilles  de  chou  ou  de  vigne.  La  TOÉte  de-  ht 
nef  est  soutenue  de  chaque  côté  par  neuf  co- 
lonnes accompagnées  chacune  de  quatre  co- 
loDneltes  ens^igées,  deux  qui  supportent  les 
arcs-doubleaux  des  ogives  de  la  n*  f ,  une 
pour  l'o^ve  transversale  des  bas  cOtés,  et 
enfin  la  quatrième  qui  se  prolonge  jusqu'k 
la  grande  voûte,  aïKlessus  du  rang  des  Jè- 
néircs  qui  l'iclBlrent.  •  • 

La  hauteur  de  chacune  des  tours,  y  eom* 
pris  celle  des  fleurons  ou  couronnements, 
est  de  76  mètres  environ.  On  voit  encore  k 
l'ancienne  cathédrsie  de  Toul  me  chaire  en 

Sierre,  communément  désignée  sous  le  nom 
e  Saiot-Gervais  :  elle  est  du  xii*  siècle. 
Cathédrale  de  Tréguier.  —  Malgré  son  irré- 
gularité, l'ancienne  cathédrale  de  Tréguier 
offre  un  aspect  noble  et  imposant.  Fondée 
vers  le  commencement  du  ix*  siècle,  elle  iht 
dévastée  ou  détruite  à  plusieurs  reprises. 
L'histoire  mentionne  une  grande  restauration 

2ui  aurait  eu  lieu  en  1296,  mais  qui  anmit 
té  presque  inutile,  puisque  en  1339  il  fallut 
reconstruire  i'église  presque  entièrement. 

Le  plan  de  l  ancienne  cathédrale  de  Tré- 
guier représente  une  croix  latine;  le  chœur, 
un  peu  moins  long  que  la  nef,  se  termine  par 
trois  absides  à  cinq  pans.  Kn  entrant  dans  la 
nef,  on  est  d*<ti>ord  surpris  de  son  irrégula- 
rité. Non-seulement  les  arides  n'ont  point 
toutes  la  méroe  hauteur^  mais  aee  piliers 
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dans  leur  variété  on  ne  reconnaît  pas  plus 
d'intention  que  de  ^oûi.  A  côté  de  muefs 
cjliDdriquett  on  éto  voit  d*<M;logokies,  d*aalrM 
-Murtent  ae$  colonnes  engagées.  L'ouverture 
des  arcades  étant  irré^uliere,  et  leur  hau- 
teur la  môme,  on  ne  peut  assigner  de  Ibrfnè 
générale  à  leurs  ogives.  Toutes  les  arcades 
ont  pourtant  ce  rapport  commun  qu'elles  se 
composent  de  deux  ogires  en  retraite  Tune 
sur  l'autre.  D'ailleurs  aucun  ornement  n'en 
marque  l'archivolte;  seulement  les  an^et 
saillants  de  l'ogive  intérieure  sont  é^n- 
nelés. 

Au-dessus  des  arcades  do  la  nef  règne 
une  galerie  peu  élevée,  et,  sur  la  portion  du 
mor  entre  Je  «ommet  des  arcades,  et  le  sol 
delà  galerie,  s'étend  une  espèce  de  frise  ou 
un  large  cordon  orné  de  rosaces  et  de  menus 
détails  d'une  grande  variété,  je  ne  dis  fws 
seulement  par  le  choiides  motifs,  mais  sur- 
tout par  l'exécution.  £n  effet,  quelques  par- 
ties sont  sculptées  en  creux,  et  d'autres  en 
relief.  Il  ^  en  a  dont  le  stjrle  M  fapporterait 
au  XVI*  siècle. 

Les  voûtes  de  la  nef  etdeslMaefttës  sont 
en  ozive,  garnies  de  fortes  nervures  croisées 
diagonalement  :  d'autres  nervures  plus  sail- 
lantes tiennent  lieu  d'arcs-donbleaux.  Dans 
la  nef  principale,  elles  retombent  sur  un 
faisceau  de  trois  colonnes  engagées,  à  ebft- 
piteauz  de  feuillages. 

Lorsque  de  la  nef  on  passe  dans  le  trans- 
sept  septentrional,  on  trouve  avec  surprise, 
à  son  extrémité,  denx  arcades  en  plein  ein- 
tre,  avec  des  piliers  et  des  colonnes  enga- 
gées, dont  le  stjrie  romano-byzantio  est  bien 
maniné.  Leurs  ehapiteaux ,  très-bien  tra- 
vailles, offrent  sur  leurs  corbeilles  iJcs  or- 
nements gracieux  d'une  très-iaible  saillie  ; 
on  (Unit  un  réseau  de  rubans  artisteineni 
tressé  autour  de  la  corbeille.  Derrière  ces 
arcades  s'élève  une  tour  assez  haute,  carrée, 
à  lenétres  cintrées. 

A  l'autre  extrémité  du  transsept  on  voit 
une  tour  plus  élevée,  de  coostruction^o- 
thique.  L  étage  supérieur  semble  dater  du 
XV'  siècle.  Au-dessus  s'élance  une  très-haute 
flAche  en  pierre.  A  la  forme  des  ouvertures 
et  au  style  des  ornements  on  reconnaît 
l'œuvre  du  xvr  siècle.  Une  troisième  tour 
carrée  assez  basse  repose  sur  le  centre  du 
transsept,  dout  elle  est,  sans  doute,  con- 
temporaine; quatre  énormes  piliers,  com- 

8 osés  de  colonnes  en  faisceaux,  lui  servent 
e  base.  Ku  lieu  de  rose,  le  transsept  sud 
n'a  qu'une  large  fenêtre  à  mweaux  flam- 
boyants ;  le  transsept  nord  ne  reçoit  U  lu- 
mière que  par  des  fenêtres  latérales. 

Le  chœur  reproduit  la  disposition  de  la 
nef,  mais  avec  une  ornementation  plus  riche; 
les  galeries  surtout  présentent  un  luxe  d'ar- 
chivolte et  do  moulures  d'un  effet  tràs- 
agréable.  Dans  la  forme  des  fenêtres  on 
peut  observer  comoie  une  fusion  du  style 
tlamboyant  firaogais  et  du  style  perpendieiK 
laire  anglais. 

On  remarquera  dans  les  chapiteaux  du 
t^mu  et  d*e  chapeUei-1atéfttes  une  toim 
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thiquo  dans  notre  pays.  Ils  se  composent  de 
deux  tores  séparés  pair  une  goive,  avec  uoe 
astragale  au-dessous;  le  latHeir  est  «te- 

gone  ;  cette  forme  est  semblable,  ou  du  moins 
analogue  à  celle  de  beaucoup  de  chapiteaux 
du  XIV*  Siècto,  en  Aligleterre. 

En  résumé,  l'ancienne  cathédrale  de  Tr»^ 
guier,  sans  être  dépourvue  d'intérêt,  ne  peut 
pas  être  eomparée  a  la  pluntrt  des  édifiœi  da 
même  genre,  bâtis  daos  la  pioviÉee  eedé- 
siastique  de  Tours. 

Cathédrale  de  Vimne,  —  Depuis  l'établ» 
sèment  de  la  religion  chrétienne  dans  les 
Gaules,  l'église  de  Vienne  a  été  justemeot 
célèbre  jusqu'au  moment  où  la  révolutioo 
française,  qui  a  fait  tant  de  ruines,  a  causéia 
suppression  de  son  siège  archiépiscopal. 

v  ers  l'an  718,  saint  Eolde,  évêque  de 
Vienne,  (it  construire  une  é^^ise  sur  l'em- 
placement qu'occupait  auparavant  celle  des 
Slachabées,  et  la  dédia  à  saint  Maurice  et  à 
ses  compagnons,  martyrs.  Saint  Volière,  a^ 
chevêque  de  Vienne,  obtint  de  l'emperear 
Charlemagne  des  dons  nombreux  et  coDsi- 
dérablespour  l  'église  de  Saint-Maurice  :  il  or- 
donna ,  en  805  ,  qu'elle  (M  réparée  el 
augmentée.  Ce  prélat  fut  un  des  signataires 
du- testament  de  Charlemagne. 

Ce  ne  fut  que  postérieurement  à  la  dona' 
tion  de  Rodolphe  III,  que  l'on  songea  à 
construire  une  basilique  digne  à  la  fois  da 
l'église  archié|)iscoprtie  de  Vienne  et  du 
patron  de  la  ville.  Des  documents  certains  > 
BOUS  apprennent  que  la  première  pierre  fiil  I 
posée,  en  1052,  sous  rarcniépiscopat  de  Lé- 
ger. Mais,  dès  l'an  1080,  il  j  eut  une  susoea- 
sion  dans  les  travaux,  œeasioniiée  par  l'es-  I 
pèced'anarchie  qu'entraînèrent  les  dissensions 

de  l'empereur  Henri  IV  et  du  pape  Gré- 
goire Vil. 

Gui  de  Bourgogne,  oncle  d'Adélaïde, reine 
de  France,  épouse  de  Louis  le  Gros,  fat 
promu  an  siège  archiépiscopal  de  Tienne  ce 
1088.  Devenu  pane  en  1110,  sous  le  nom  de 
Calixte  II,  il  n'oublia  pas  son  ancienne  église. 
Il  passa  à  Vienne,  en  revenant  de  la  Bott^ 
gogne,  et  il  y  célébra  la  fêle  de  la  Purifica- 
tion en  1120.  Les  bicnfdtsdu  pape Calixtell, 
et  des  donations  considérables,  imites  pardef 
seigneurs  du  voisinage,  mirent  les  archevê- 
ques de  Vienne  et  le  chapitre  de  Saint-MtiH 
rice  dans  la  possibilité  de  continuer  les  tra- 
vaux  commencés  par  l'évèque  Léger.  Mais 
malheureusement  les  dissensions  intérieures 
de  l'église  de  Vienne  et  les  guerres  qu'elle 
eut  fc  «mtenir  retardèrent  l'achèvement  de 
ce  monument.  La  façade  de  ce  noble  édiflGS 
ne  fut  terminée  qu'eu  t533. 

A  l'époque  désastreuse  de  guerres  de  reli- 
gion, le  fameux  baron  des  Adrets  arnvat 
Vienne,  avec  son  corps  d'armée ,  le  2  mai 
ISfiS.  La  fureur  des  troupes  protest aotes 
s'exerça  sur  la  cathédrale.  Les  soldats  cassè- 
rent une  partie  des  statues  qui  décoraient  U 
façade  et  les  portafls;  ils  brisèrent  les  vitraut 
de  l'église  à  coups  de  fusil,  volèrent  K-i 
plombs  qui  couvraient  les  clochers  et  culc- 
vèreot  4es  images  et  toe  tableauï  qullf  bt*- 
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Jèrent  avec  les  titres  et  les  p«ipicrs  qui  tuui- 
bireot  sons  leurs  iiiaiBS.Lors(ju*aaau>isd*oc- 
fObrel567,  les  proteStMIts  revinrent  à  Vienne, 
}«iir  rage  s'exerça  eoeore  sur  l'église  Saiot- 
Ifaurice.  Les  protestants  ont-Us  jamais  suftire 
aotr^  chose  que  des  ruines,  en  quelque  pays 
que  ce  soit,  sous  tous  les  rapports  ? 

Dimensions  de  la  cathédrale  de  Vienne:  la 
façade,  tournée  au  couchant,  a  90  pieds  d'é- 
léfalion  au-dess»is  du  sol  de  l'église  ;  elle 
est  couronnée  de  chaque  côté  par  une  four 
carrée  serrant  de  clocher,  gui  la  domine  di* 
SB  pieds.  La  largeur  de  la  façade  est  de  11 V 
|iieas.  La  voûte  de  la  nef  est  supportée,  à 
droite  et  k  gauche,  par  douze  piliers  :  elle  a 
80  pieds  d*^'l(''vation,  à  partir  du  sol  ;  la  lon- 
gueur totale  de  l'église  dans  œuvre,  v  com- 
pris le  choeur,  est  de  388  pieds.  La  largeur 
de  la  nef  entre  les  piliers  e-^t  de  32  pieds.  La 
iarg;eur  des  bas  côtés  de  la  net' est  du  IS  piods. 
La  profondear  des  chapelles  latdrales  est  de 
16  pieds  8  pouces.  Ainsi  la  largeur  totale  de 
l'église»  prise  des  parements  intérieurs  des 
murs,  est  de  107  pieds  6  pouces. 

La  forme  de  la  cathédrale  de  Vienne  est 
celle  d'une  basilique  terminée  par  trois  ab- 
sides. Les  huit  premiers  piliers  de  chaque 
côté,  partir  de  l'abside,  appartiennent  au 
commencement  da  xn*  siècle.  A  l'intérieur 
de  k  nef,  ces  piliers  sont  décorés  de  pilastres 
g>PWftléa  et  rudentés  ;  des  colonnes  engagées 
soutiennent  les  retombées  dos  arcades,  et 
les  eliapiteaux  des  uns  et  des  autres  sont 
lûltorlis  et  de  style  byzantin.  Les  arcades 
de  la  nef,  en  o^five,  ei  entourées  de  billel- 
tes,  indiquent  une  éiK)iiuo  de  transition  par 
l'efl}|àoi  a*ane  forme  nouvelle ,  combinée 
arec  des  ornements  très-anciens.  Ces  arcades 
paraissent  être  du  milieu  du  xii*  aècle. 

One  galerie  percée  d'arcades  ogivalesr^e 
autour  de  la  nef  et  du  chœur.  Les  arcades  nu- 
tour  du  choeur  reposent  sur  des  colonnettes 
gothiques,  mais  dans  le  reste  de  la  galerie 
les  colonnes  sont  roni[ilac<^es  par  des  nervu- 
res. Ainsi  cette  portion  de  la  galerie  est 
bien  postérieure  a  la  première ,  qui  elle- 
même  l'est  évidemment  h  l'érection  des  jii- 
liers  à  chapiteaux  romans.  Au-dessus  et 
au-dessous  de  la  galerie,  mais  dans  le  efaoNir 
melcment,  on  observe  un  cordon  ou  frise 
d'ornements  rouges  formant  des  dessins  bi- 
garres, mais  assez  gracieux,  semblables  k 
ceux  de  la  cathédrale  de  Lyon.  Des  palmet- 
les,  des  figures  d'hommes  et  d'animaux,  une 
in&Dité  d'arabesques  impossibles  à  décrire, 
composent  cette  frise.  Le  dessin  en  est 
grosner,  mais  l'exécution  en  est  parfaite. 

Les  voûtes  de  l'église  n  ont  été  terminées 
qa'au  xti*  siècle.  La  façade  tout  entièro  ap- 
partient au  gothique  fleuri.  Les  voussures 
dés  portes  sont  remplies  par  de  charmantes 
statues,  dont  plusieurs  portent  encore  la 
trace  des  mutilations  du  baron  des  Adrets. 
Le  frOQtoa  ou  pinacle,  qui  encadre  l'ogive  de 
la  porte  principale,  est  inteirompu  par  la 
première  galerie. 

Le  portail  de  gauche  estomé,  à  l'intérieur, 
d'un  zodiaque  disposé  sur  une  seule  ligne 
droite,  commençant  au  verseau,  sans  addi- 
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tton  de  tigures  allégoriques ,  acce.'isoires 
presque  inaispensables  des  zodiaques.  On 
remarque  des  deux  côtés  de  celle  porte  et 
de  relie  qui  lui  correspond,  des  colonnes 
antiques  en  marbre  blanc,  en!eTée8,  sans 
donte,  à  des  monuments  romains. 

XI. 

CAnÉnaaLis  D'iMumu. 

Dans  cette  courte  description  des  cettié- 

(lrah>s  d'Anglolr'rre  nous  ferons  l'analyse  du 
bel  ouvrase  anglais  intitulé  :«  WinkUt's  ar  ■ 
ehitHtwrm  and  picturtÊqut  fltuitrations  of 
the  cathedral  churches  of  England  and  Walrx 
t'en  3  vol.  in-8').  Avant  de  commencer  cette 
description,  nous  empruntèrons  è  M.  L.  Vitct 
les  liôies Suivantes  : 

«  Ce  qui  est  étonnant,  dit-il  iËtud.  sur  U» 
Beaux-Art»^  tom.  11,  pag..l50),  quand  on  a 
vu  les  monuments  que  construisent  aujour- 
d'hui les  Anglais,  c'est  qu'à  une  époqm? 
quelconque  de  leur  histoire,  ils  nit-nt  été 
capables  de  construire  ces  belles  et  grandes 
églises  qui  rivalisent  avec  les  plus  nobles 
créations  de  l'art  chrétien  en  Europe. 

«  Certes,  s*il  était  besoin  d'une  preave 
nouvelle  pour  démontrer  la  toule-puissanco 
de  la  foi,  le  magique  ascendant,  la  supréma- 
tie souTWVine  du  eatholt^isme  pendant  le 
moyen  âge,  on  la  trouverait  diins  un  td  fait. 
C'est  bien  là  faire  entendre  les  sourds  et 
marcher  les  paralytiques!  Les  Romains  y 
nva'eni  échou»'-;  eux  qui  fondaient  jiartoul  des 
mmiuiiH-nts,  ils  n'en  ont  pas  laissé  un  de 
(jui  iqu  -  importance  en  .4nglet<^rre.  Mais 
pour  le  calholieismc,  rien  ne  ucvail  être  im- 
possible. Non  content  do  soumettre  les  in- 
telligences et  de  dompter  les  cœurs,  il  était 
dans  sa  mission  d'exalter,  d'agrandir  Ips 
imaginations,  d  élever  par  la  foi  au  senti- 
ment du  beau  les  peuples  les  plus  engourdis, 
et  de  s'en  servir  comme  d'instruments  pour 
ériger  en  tous  lieux  des  témoins  de  sa  puis- 
sance, et  pour  app."endre  à  l'avenir  que  par- 
tout où  s'était  plantée  la  foi  chrétienne,  l'art 
chrétien  avait  fleuri 

«  C'est  du  haut  de  ce  point  de  vue  que 
l'histoire  de  l'architecture  est  une  riche  et 
hdle  élude.  Vous  avez  devant  les  yeux  une 
grande  famille  de  monuments,  tous  issus  de 
M  même  pensée,  environnés  de  la  même  au« 
réole,  et  témoignant  par  leur  ressemblance 
de  leur  communauté  d'origine.  Puis,  sous 
cette  grande-unité,  que  de  causes  de  diversité 
vous  apparaissent!  que  de  variéli'-s,  que  de 
nuances  produites  par  des  circonstances 
plus  ou  moins  Tisibies,  plus  ou  moins 
ciles  à  distinguer  I  C'est  dans  la  double  ap- 
préciation de  ces  circonstances  toutes  locales 
et  des  lois  générales  qui  les  dominent  que 
consiste  ]«  TéritaUe  histoire  de  V«rt  au  moyeu 

^  XII. 

LISTE  cnROXOLOGIQOB  DKS  SlftOBS  éPISCOPAVt 
Mt  L*AII6UnMB. 

i.  CmUorbéry.  —  Le  siège  archiépiscopal 
de  Cantotrbérr  lUt  étaUi,  en  591 ,  «mt  le  pai« 
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>aiul  litéjp>ire  le  Graud,  qui  envoya  le  pal- 
Ifum  au  moine  saint  Augustin.  lÂ  provinoe 
ecclésiastique  de  Cantorbéry  fut  détinitî- 
Temenl  constituée  par  le  pape  Léon  111, 
en  803. 

S.  Rochester.  —  Le  siège  «'■piscopal  de  Ro- 
«hester  est  In  plus  ancien  d'Angleterre  après 
celui  de  Canlorb^ry.  Juslus,  le  premier  évô- 
q*ie  de  Roehestcr,  fut  conmcra  par  saint 
Augn>lin  on  GOV,  dix  ans  après  son  arrivée 
en  Angleterre.  L't^glise  cathédrale,  érigée 
par  Ethelberti  roi  de  Kenl,  fat  dédiée  à  saint 
André,  en  souvenir  du  monastère  do  Saint- 
André,  à  Rome,  dont  saint  Augu!>tiu  était 
membre  avant  de  quitter  ritalie. 

3.  Londres.  —  Melitus,  premier  évèque  de 
Londros,  fut  ordonné  par  saint  Augustin,  ar- 
chovéque  de  Cautorbérv,  en  GOi,  et  le  roi 
Ethelbert  construisit  alors  la  cathédrale  de 
Sa'nt-Paul. 

4.  l'or*.  —  L'évêché  d'York  fut  fondé  par 
Paulinus,  un  des  missionnaires  envoyés  en 

Angleterre  par  saint  Grégoire  le  Gran  1,  vers 
€27.  Le  pape  Hunorius  lui  envoya  le  nallium 
en  <i3V,  et  donna  aux  archevô«]ues  de  Can- 
torbéry  et  d'York  le  pouToir  ae  st'  donner 
muluelloinenl  l'ordination.  La  première 
cathédrale  d'York  lut  consacrée  à  saint 
fferre. 

5.  Durham.  —  Le  siège  épiscoj);iI  fut  éla- 
bli  à  Durham,  sous  le  règne  d  Oswald,  roi 
anglo-saxon  de  Northumberland,  en  635.  Le 

Eremier  évôque  fut  Aidan,  moine  de  Icolni- 
Ui.  Saint  Cullibert,  qui  est  souvent  appelé 
l'apôtre  du  Nord,  reçut  la  consécration  épis- 
OOpale  do  l'archeYÔque  d'York  et  fut  le  sisiè- 
roe  évôque  des  Saxons  northuniln  ions. 

6.  Nortnich.  —  Un  évéclio  fut  fondé  sous  le 
gouvernement  de  Sigiberl,  roi  des  Anglais 
ne  l'Est,  et  placé  (rai>ord  h  Soham,  dans  le 
Cambridgesliire,  en  630;  mais,  peu  de  toni|is 
après,  il  fut  transféré  h  Dunwich,  dans  le 
comté  de  Sutfolk,  par  saint  Félix,  le  premier 
.  évèque  des  Anglais  de  l'Kst.  Cet  évcché  fut 
.partagé  eh  deux  par  Bitus,  mais  il  l'ut  ré- 
tabli dans  ses  premières  limites,  vers  Tan- 
née 945,  lorsque  la  chaire  épiscopalc  fut 
placée  à  Thctford,  en  lOTO,  en  eonséauence 
(l'un  dérrt  t  il'un  concile  tenu  par  Laniranc  : 
ce  décret  ordonnait  de  placer  les  sièges 
épiscopaux  dans  la  Tilfe  la  plus  importante 
de  chaque  diocèse. 

Le  siège  épiscopal  fut  transffiré  à  Norwich 
par  révêquo  Herbert  de  Losing,  d'abord  abbé 
d3  Ramsey,  en  109'». 

7.  Lincoln.  —  Un  évêché  fut  établi  à  Dor- 
chester,  dans  le  comté  d*Oxford,  en  635, 
sous  le  règne  du  roi  Cynegils,  par  Birinus, 

«  envoyé  par  le  pape  Honorius  pour  travailler 
i  à  la  oonrersion  des  Saxons  ne  TOoest.  Le 
i  siège  épiscopal,  après  avoir  ('■lé  successive- 
:  meut  transféré  à  Sidnacestcr  ou  Stow,  dans 
'  le  comté  de  Lincoln,  à  Lcicester  et  à  Dor- 
.  çbester,  fut  établi  à  Lincoln,  en  1070,  par 
Tévéque  Remi,  un  des  compagnons  de  GuU- 
.  laume  le  Conquérant. 

8.  Winchester.  —  L'évèclié  de  Winchester 
:  fut  fiNidé  sous  le  règne  de  Cjnegils,  en  6^; 
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la  cathédrale  fut  dédiée  5  saint  Pierre  et  à 
saint  Paul. 

9.  l.irhfieUl  —  L'évè<  h.',  de  Lichfield  fut 
fond3  sous  Oswy.  roi  de  Mercie,  en  656.  En 
1075,  t'évèqne  Pierre  transpotta  la  chaire 
épiscopalo  h  Chester;  son  successeur,  lévè- 
que  Robert  de  Lindsex,  la  transféra  à  Covei.- 
try,  en  IIOS;  mais  révéque  Hagnes  de  No- 
vant,  en  1186,  rétablit  le  siège  épiscopal  à 
Lichtield. 

10.  Hereford.  —  Un  siège  épiscopal  fut 
établi  h  Hereford  en  680,  et  l'évi^que  Pulti, 
transféré  de  Rochester,  eu  fut  le  premier 
évèque. 

11.  Worcester.  —  L'évèclié  de  Worceslff 
fut  fondé  originairement  ,  sous  £lhelred«  rai 

de  Mercie,  en  (>80. 

12.  Salisbury.  ~  Le  sié(j;e  épisco|>aI  fut 
d'abord  établi  à  Shorbourn.  dans  le  Dor- 
selshire,  en  703.  Sous  le  règne  de  (iuilbume 
le  Conquérant,  il  fut  transféré  à  Old-Sarum. 
L'évêque  Richard  Poore  l'établit  à  Salisburj-, 
sous  le  règne  de  Henri  lil,  et  son  succes- 
seur dédia  la  cathédrale  h  la  sainte  Vierge. 

13.  Chichesler.  -  Wilfrid,  archcvèqiiP 
d'York,  a^ant  été  chassé  de  son  diocèse  m 
le  roi  Egfrid,  fut  reçu  par  EdilwacS,  rd  des 
Saxons  du  Sud,  qui  lui  donna  St  lscy,  où  il 
bâtit  une  église  qu'il  gouverna  en  quaiii<* 
d*abbé.  Badbert,  son  successeur,  ftit  sieré 
évèque  de  Selsoy,  on  711.  Stigand,  chapelain 
du  roi  Guillaume  le  Conquérant,  et  le  viogl- 
troisième  éVêqoe  de  Selsey,  en  1071,  liaitt> 
féra  lo  siège  épiscopal  h  Chichester.  . 

14.  Exùer,  —  Après  plusieurs  change- 
mails  eeelésiastioues  assez  considérables 
dans  le  pays  qui  devint  plus  tard  le  diocèse 
d'Exetcr,  le  roi  Edouarti  lo  Conf.  sseur,  ré- 
solut de  lixer  le  siège  é^iscojial  dans  la  ville 
d'Exeter  en  1050,  et  il  choisit  le  monastère 
dédié  h  saint  Pierre  le  prince  des  apAtres. 

15.  Bath  et  Wells.  —  Un  evôché  fut  fondé 
à  Wells  sous  le  roi  Edouard  l'Ancien,  en 
009.  Après  l'avénemont  au  trOnc  do  Guil- 
laume le  Roux,  un  changement  fut  fait  dans 
l'étal  de  ce  siéi;o  par  l'evèquè  Jean  de  Vil- 
lula,  n.itif  de  Tours,  en  trance.  Celui-n 
avait  d'at)ord  professé  les  sciences  avec 
grand  succès  à  Balb,  et  lorsqu'il  eut  été 
nommé  évèque»  il  y  IratiSfért  le  sié^  épis^ 
copal. 

16.  L'abbaye  éCEly^  on  des  monastères  lès 

plus  riches  de  l'Angleterre,  fut  fondée  par 
Elheldreda,  tille  d'Anna,  roi  des  Auxiais  de 
rfisl,  en  673.  Cette  princesse  en fatla pre- 
mière abbesso,  ot  plus  lard  1 11c  f  .1  <  anonÎM^c. 
Sous  le  I  ègiie  de  Uouri  1",  un  évéché  >  fut  cU* 
bli  du  consentement  de  Vèrèque  de  Lincoio. 

17.  Cnrliflc.  —  La  juridiclion  ecoK'si-r4;- 

2ue  sur  Carlisle  et  sur  sou  territoire,  d'uue 
tendue  de  quinze  milles  autour  de  la  ville, 
fut  donnée  à  saint  Cullibert,  évèque  de  Lin- 
disfaru,  et  h  ses  successeursi  sous  le  règi<o 
du  roi  Egfrid,  en  685. 

En  1133,  sous  le  règne  du  roi  Henri  1". 
Carlisle  fut  érigé  en  siège  épiscopal  ;  le  prc- 
m.er  évê(jue  de  Carlisle  fut  Athclw  olJ,  prieur 
do  Saint-Oswaldii 

16.  Dans  i'ouTrag»  anglais,  on  mel  m 
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nomure  des  oathédr^Hes  piusieurs  é^slises  où 
on  siège  éyiscopal  a  été  établi  par  Henri  VIII, 
en  1342.  ta  puissnnce  civile  n'a  évidemment 
aucun  droit  pour  fooder  de  pareils  établis- 
sements, sans  le  oonsentement  et  le  eoncoars 
de  1,1  puissance  ecclésiastique.  Afin  do  ren- 
dre plus  complètes  les  notices  que  nous 
donnons  id  sur  les  grandi  monuments  an- 

gflîs,  nous  en  ferons  cependant  noe  très- 
•ère  description. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'ordre  des  sièges, 
quoique  cet  ordt-c  soit  plus  logique  et  plus 
naturel;  nous  suivrons  celui  qui  a  été  adopté 
par  Tauteur  du  livre  anglais.  Nous  indique- 
rons toutes  les  mesures  en  pieds  anglais.  Cha- 
que nif'd  anglais  équivaut  à  30  centimètres 
2  millimètres. 

XIH. 

Cathédrale  de  Salisbury.  —  L,a  cathédrale 
de  Salisbury,  par  l'unité  oe  sa  eonstruclion 
et  les  bonutV's  i\Mm]  ,  est  un  des  monu- 
iia  nts  les  plus  célèbres  de  toute  l'Angleterre. 
I/ércction  de  l'édifice  date  du  commencement 
(lu  vo-^K'  tb'  Ht.'iii  i  in,  et  porto  les  caraclères 
d  une  époque  où  l'architecture  ogivale  était 
«rvenue  au  terme  de  la  perfection.  ïx(  cptc 
'égliso  (!<•  Wcstininslor,  Wtic  ^nus  le  nu^tne 
règne,  aucune  ne  saurait  lui  étro  comparée; 
et  les  auteurs  anglais  font  un  t«>l  élojçe  de  la 
cathédrale  do  Salisbury,  que  l'un  d'ou\  ne 
craint  pas  de  dire  qu'elle  occupe  ,  parmi  les 
monuments  de  la  Grande-Bretagne,  le  même 
rang  nue  le  Parthénon  parmi  les  mmuments 
de  la  Grèce. 

La  cathédrale  actuelle  a  été  fondée  par 
l'évL'que Richard  Poore,  en  1220,  la  cinquième 
année  du  règne  de  Henri  III.  On  lit,  dans 
me  inscription  placée  sur  le  tombeau  de  cet 
èvèque ,  que  l'église  fut  quarante  ans  en 
construction  ;  elle  fut  terminée ,  par  consè- 

âuenf,  en  12G0.  On  voit  celle  inscription  la- 
ne  ihnsAulif/.  Sirishuriensi»,^t^  iïïl.)  Att 
moment  la  l'oïKl.ition  ,  los  cinq  premières 
pierres  lui-t  nl  béitiles  par  Pandulphe,  légat 
du  souverain  pontife,  la  première  au  nom  du 
pape,  la  seconde  an  nom  du  roi,  la  troisième 
au  nojj  du  comte  de  Salisbury  ;  la  quatrième 
au  nom  de  la  comtesse  sa  femme ,  Ela,  fille 
de  Guillaume  d'Kvreux;  la  cinc^uième  au 
nom  de  l'évôque.  tlimj  ans  après  1  ouverture 
des  travaux,  on  pouvait  célébrer  TolBce  divin 
dans  le  t  hifnir,  et  rédifice  fut  consacré  par 
Etienne  Langton,  archevêque  de  Cantorbéry, 
en  1225.  Trois  jours  après ,  l'évêque  Poore 
fut  transféré  sur  le  siège  de  Durham.  Robort 
Biugham,  son  successeur,  en  1^,  s'appliqua 
avec  zèle  à  continuer  l'œuvre  si  bien  com- 
moncée  :  il  mourut  en  1216.  Guillaume 
d'York ,  évôque  qui  jouissait  d'une  grande 
i/<y(  ur  auprès  du  roi  Henri  111,  fut  nommé  k 
l't'V('ché  (le  Salisbury  en  12'»7  :  il  mourut  en 
1256,  après  avoir  secondé  avec  cmprusscmeut 
les  efforts  de  ses  deux  illustrespréaécesseurs. 
L'év(Vjuo  Gilcs  de  Rridport  eut  la  consolation 
de  voir  l'achèvemeut'dçs  travaux,  la  seconde 
année  après  son  élévatimi  à  Tépiscopat.  Le 
30  septembre  ,  la  cathédrale  fat  d<fdiée  h  la 
biuoheureuse  vierge  Marie,  avec  les  plus 
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pompeuses  solennités.  La  cérémonie  fut  faite 
par  wmifiiee ,  archevêque  de  Cantorbéry,  au 
milieu  d'un  grand  concours,  tant  du  caeraé 
que  de  la  noblesse  et  du  peuple. 

Le  plan  de  la  cathédrale  de  Salisburj 
est  en  fornie  .le  croix  greoque,  c'est-è-diie 
è  double  transsept.  Là  plus  grande  longueur 
du  monument,  hors  œuvre  de  l'ouest  à  l'est, 
est  de  Ji80  pie  ls  an^is.  La  longueur  hors 
œuvre  du  grand  transsept  est  de  232  pieds, 
et  celle  du  transsept  oriental  est  de  172 
|)ieds.  On  compte  68  piliers  h  l'intérieur,  ou- 
tre les  colonnes  engagées  dans  les  muis.  La 
chapelle  do  la  sainte  Vi«'rge,  à  l'extrémité 
de  l'abside,  est  de  forme  car:éc,  ayant  deui 
travées  en  longueur.  L'édifice  est  accompagné 
de  eluitres  et  d'une  salle  capilulaire.  Les  clol* 
très  sont  bâtis  en  carré,  de  manière  à  former' 
quatre  l)elles  galeries  aut(iur  du  pn'.ui  :  ehi- 

âue  galerie  est  composée  do  onze  (ra»éis  et 
e  dix  «arcades,  donnant  sur  le  (iréau,  sur 
une  longueur  d'environ  180  pieds;  la  largeur 
des 'galeries  est  de  18  pieds  et  celle  de  la 
salle  capitulaire,  qui  est  octogonale,  est  de 
58  pieds. 

On  remarcjue  à  l'intérieur,  parmi  les  ca- 
ractères architectoniqoM,  des  ornements  qui 
ont  été  fréqucmmont  usités  en  France  dans 
le  cours  du  xii'  siècle ,  et  que  nous  rencon- 
trons habitudiement  sur  les  monuments  de 
transition.  C'est  ninsi  que  plusieurs  arcade» 
sont  ornées  de  chevrons  brisés  cl  de  mou- 
lures très-fortes.  L'arcade,  surmontée  de 
rréhcaux ,  qui  sép.ire  rniterlranssept  dûf 
croisillons ,  no  produit  pas  un  bon  effet. 

La  façade  principale  est  magnifique.  Le 
caractère  en  est  plein  de  noblesse  et  de  di- 

Snité.  L'ornementation  en  est  riche ,  sans 
tre  surabondante,  et  les  trois  hautes  fe- 
nêtres qui  surmontent  la  porte  centrale  sont 
d'un  heureux  ell'et.  Nous  y  reconnaissons, 
ainsi  que  dans  les  arcades  aveugles  qui  dé- 
corent les  murailles,  l'élégance  et  la  pureté 
des  formes  du  style  ogivai  primitif.  Sur  le 
centre  de  l'église  s'élève  une  aècho  très* 
hardie;  nous  en  avons  parlé  à  l'article  Ai- 
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Cathédrale  de  Cantorhcnj .  —  Le  premier 
siège  épiscopal  de  la  Grande-Bretaçie  fut 
établi  à  Cantorbéry  f»ar  saint  .\ugusfin,  l'a- 
pùtre  de  l'Angleterre.  Le  christianisme  n'était 
pas  alors  inconnu  en  Angleterre,  et  Ethel- 
bert,  cinquième  roi  do  Kent .  qui  embrassa 
le  christianisme  cl  fut  baptisé  ^mr  saint  Au- 

SListin,  avait  épousé  uire  femme  chrétienne, 
ertbe,  fille  de  Chercbert ,  roi  de  Franco. 
L'église  de  Cantorbéry  eut  à  soutlnr  de  1  in- 
vasion danoise  :  elle  fut  réparée  par  l'arche- 
vùqiie  Fjides  en  938.  Mais,  en  101 1,  une  flotto 
nombreuse  aborda  aux  rivages  de  l'Angle- 
terre, et  la  ville  de  Cantorbéry  fut  détruite 
par  les  pirates  danois.  La  cathédralo  fut  en- 
tièrement ruinée  :  il  n'en  re^ta  que  la  partie 
inférieure  des  murailles.  Elle  demeura  dans 
cet  état  de  désolation  jusqu'à  l'avénemenldo 
Kanut  au  trône  ;  elle  fut  restaiwée  en  1017* 
Un  incendie  la  détruisit  vers  Tannée  1067, 
et  locsque  Lanfranc,  abbé  de  Caen,fut  nom- 
mé archevêque  de  Cantorbéry  et  priuia' 
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(l'Aiigieti'rre  par  le  roi  iiuillaume  le  Con- 
quéranf  f  il  trouva  son  église  dans  le  plus 
triste  état ,  Larifranc  était  architecte  aussi 
habile  que  prélat  distingué  :  il  s'appliqua  h 
la  reconstruction  de  sa  cathédrale.  Elle  fut 
consacrée  à  Jésus-Christ,  en  lllV,  par  l'ar- 
chevêque Raoul  :  on  en  voit  la  description 
'  dans  l'histoire  des  archevêques  de  ,Canlor- 
béry,  écrite  par  le  noine  Augustin,  qui  ouni- 
rut  en  1205. 

Après  le  meurtre  de  saint  Thomas  Becket, 
archevêaue  de  Cantorbérv,  commis  le  28  dé- 
cembre 1170,  la  ralhédr.ilo  fut  p\sé(Tée  pen- 
dant un  an  :  une  nouvelle  consécration  eut 
lieu  au  milieu  de  l'affluence  des  populations 
chrétiennes  qui  invoquaient  la  protection  de 
leur  saint  archevêque,  que  l'Eglise  ne  tarda 
pas  à  placer  au  rang  des  martyrs. 

Le  5  septembre  117i,  le  cïiœur  et  d'autres 

i)arties  de  l'église  furent  consumés  par  le 
'eu.  Toute  la  partie  orientale  de  la  cathédrale 
fût  rebfltie  entre  l'année  !  !75et  rann<^p  1180, 
sous  la  direction  de  l'architecte  français  (iuil- 
lauma  de  Sens  et  d'un  autre  ardiitecte  é,;a- 
lement  nommé  Guillaume. 

L'érection  de  la  chapelle  de  .a  Trinité  et 
delà  tour  circulaire  adjacente,  pour  recevoir 
les  reliques  de  saint  Thomas ,  récemment 
canonise,  p.  oduisit  une  des  parties  les  plus 
intéressantes  de  la  cathédra'e  de  Canlorbérjr. 
La  translation  des  reliques  <le  saint  Thomas 
eut  lieu  le  7  juilk  t  1220.  Cette  cérémonie 
fait  relevée  par  la  présence  dn  roi  Henri  III, 
de  Pandulplie,  légat  du  jiaiie  ,  du  cardinal 
archevêque  Langtoo ,  de  l'archevêque  de 
Reims  et  d'autres  prélats. 

Durant  Téniscopat  de  rarchevêquePeckamt 
quelques  additions  furent  faites  à  la  cathé- 
drale sous  la  direction  du  prieur  Rastry  :  on 
dit  mie  la  clôture  du  chœur  fut  construite 
par  lui  :  les  sculptures  en  sont  très-belles, 
n  ftit  nrieur  de  l'église  du  Christ,  de  1285  à 
1331.QueUjues-uns  des  b/ttiments  accessoires 
à  la  ëathédrale  furent  reconstruits  ou  aug- 
mentés depuis  Tépiscopat  de  l'archevêque 
Reynold,  chancelier  et  trésorier,  en  1313, 
jusqu'à  celui  de  rarchevè(|ue  Sudbury,  qui 
monta  sur  le  siège  de  Cantorbéry  eu  1375. 
En  1376,  on  reconstruisit  le  transsept  Mci- 
dental  et  la  nef  fut  également  rebâtie,  sous 
la  direction  de  Sudbury,  dans  le  style  ogival 
gui  dominait  généralement  alors.  Les  travaux 
furent  continués  par  les  archCTèques  Gour- 
lenay,  Arundel  et  Chiclieley. 

Du  temps  du  prieur  Goldstone,  qui  fut 
nommé  en  l'»'»9,  la  chapelle  de  la  sainte 
Vierge  fut  érigée.  Ce  même  prieur  termina 
la  tour  du  sud-ouest,  commencée  par  Tar- 
chevêquc  Chicheley.  Le  priinir  Sfllm?;  con- 
tribua magniliqueraent  À  embellir  la  cathé- 
drale, en  y  faisant  placer  des  vitraux  peints; 
c'est  à  lui  qu'on  doit  la  construction  de  la 

grande  tour  centrale,  appelée  autrefois  le 
loelMT  de  l'Ange.  Il  est  mutile  de  nommer 
ici  tous  les  personnages  qui  ont  contribué 

itar  lcurs.largesscs  à  embellir  i'édiiice  célèbre 
le  Cantorbéry.  Mentionnons  seulement  des 
tapisseries  données  par  Thomas  Goldstone, 
prieur  de  l'église  du  Lhri&i,  depuis  jus- 
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qu'fi^  1517,  dont  on  voit  aqjourd'lmi  uui 
fiarlicx  h  la  cathédrale  d'Aii,  en  ^veoee. 

La  cathédrale  de  Cantorh*'ry  est  b/ltie  sur 
le  [^'.an  de  la  croix  archiépi.sconale,  c'est-à- 
dire,  h  doubles  eroisiltons.  L'abside  est  cir- 
culaire. La  loii;:;iieur  totale  extérieure  est  do 
5V5  pieds  sur  156  pieds  de  largeur,  autrans- 
sept  oriental.  La  cnapelle  circulaire  à  l'est  est 
appelre  Couronne  de  Becket. 

Sous  cette  église  il  existe  une  crypte  q\ii 
i>eut  être  regardée  comme  une  des  parties 
les  plus  intéressantes  du  monument;  •  lie  psi 

Elus  étendue  qu'aucune  autre  on  Angleterre, 
a  longueur  dans  œuvre  de  cette  h»  lie  rt  cu- 
rieuse construction  est  de  2^  pif  N,  cl  la 
largeur,  prise  au  Irnnssent,  est  de  130  pieds; 
elle  est,  en  eiret,  en  forme  de  croix,  et  de 
gros  piliers  la  divisent  en  trois  nefs,  corame 
1.1  partie  sup*5rieurc  de  l'église.  Depuis  l'i-i- 
tn  milé  oci  identale  jusqu'à  la  distance  de 
150  pie'h  du  cAlé  do  l'est,  se  trouve  la  partie 
de  la  crypte  h  plus  ancienne  ;  il  est  as>c2 
tliiHc  ile  (j'en  préciser  la  date  de  construction; 
quel(iuGs-ui»«i  l'attribuent,  avec  TrJseiD- 
blance,  h  l'crchevCque  Lanfranc. 

Les  cloîtres  du  la  ca(h!'>drale  de  Cantorbérj 
existent  encore,  mais  ils  sont  moins  bien 
conservés  que  ceux  dcf  lusieurs  autres  ca- 
thédrales. La  silUe  capilulaire  est  très-belle; 
nous  en  avons  donné  la  description  è  Tarlide 

SaLI.E  CAPlTULAIfVF..         Voy.  CtPrTCI  AIRE. 

On  voit  encore  dans  la  cathédrale  de  Caa- 
torbéri^  un  grand  nombre  de  monumsots 
funéraires  et  quelques  fragments  de  vitiiin 

peints  aotiaues. 
CatMêrate  éTToHt.  —  On  erbit  que  la  o- 

thédrale  d'York  fut  érigée  sur  l'emplacement 
d'une  église  en  bois,  fondée  vers  637  par 
Edwin ,  roi  de  Northumberland  ;  elle  fltl 
dédiée  à  saint  Pierre,  par  Paulin,  premier 
évôque  d'York,  un  des  missionnaires  envoyés 
par  le  pape  saint  Grégoire  le  (irand,  pour 
prêcher  le  christianisme  en  Angleterre.  E  » 
642,  cette  église  fut  construite  en  pierre  par 
Oswald ,  successeur  d'Edwin  au  irùne  de 
Northumberland.  Saint  Wilfrid ,  qui  est 
mieux  connu  comme  fondateur  dos  églisrs 
de  Ripon  et  d  Hexhara ,  répara  et  onn 
i  t'giise  d'York  vers  l'année  720  ;  mais,  eu 
7il,  l'édifice  devint  la  proie  des  flamnips. 
La  cathédrale  d'York  fut  rebâtie  [lar  l'ar- 
chevêque Bgliert,  et  minée  ensuite  par  les 
Danois,  avec  une  grande  partie  do  la  ville. 

Le  premier  archevêque  d'York,  après  la 
conquête  des  Normands  ,  fut  Thomas,  cha- 
noine de  Bayenx.  l'un  des  i hn|)e!ain<;  roi 
tiuillaumo  :  il  acquit  le  titre  de  premier  fon- 
dateur de  sa  cathédrale,  parce  qu'il  la  rebâ- 
tît sur  un  plan  plus  étendu  que  celui  qn'clh' 
avait  auparavant.  L'existenee  de  cotte  é-^lm 
eut  une  courte  durée,  puis  ]ue,  en  1197t  f»* 
fut  détraiitc  par  un  incendie  aeciden'el,  a'"?*? 
labbayo  do  Saiulo-Mariu ,  rebâtie  par  le  roi 
Guillaume  le  Roux,  et  un  grand  nombreds* 
gh'scs  paroissiali^.  Kn  1171  ,  r<irc!i''V(*(]iie 
Roger  travailla  h  reconstruire  le  chœur  et 
crypte  ;  cette  crypte ,  indubitablement  rj»* 
vre  (]e  l'arefievOque  Roger,  est  un  clospW* 
intéressants  .spécmeus  de  l'arcbiteciure  m* 
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gio-nonuAnde  :  ei.e  consiste  en  une  série  de 
piliers  massift,  ornés  de  lignes  en  spfriUe  et 

de  sculptures  romanes  assez  grossières. 

Eo  1227,  l'archevêque  Waller  Grey  com- 
mença réfection  dn  transsent  septentrional 
qui  futachovt?,  en  12C0,  par  Jean  le  Romain, 
trésorier  de  l'église  sous  le  règne  de  Henri  111. 
R  eonstniisit  encore  la  tour  de  la  cathé- 
drale. Son  fils,  Jean  le  Romain,  qui  devint 
archevêque  d'York  en  1285  «Jeta  les  fonde- 
ments de  la  nef  le  7  arril  ISM.  Cette  partie 
(!«  l'église  fut  terminée  par  son  successeur, 
l'arcbevéque  Guillaume  de  Melton,  qui  fut 
aussi  trésorier  et  chuicelier  d'Angleterre. 
L'archevêque  Jean  Thoresbv  jeta  les  fonde- 
ments du  chœur  actuel  le  29  juillet  1361; 
Wàlter  Skirlaw,  alors  archidiacre  d'East-Ri- 
(Ung,  contribua  larj^ement  à  cette  construc- 
tioq.  La  façade  occidentale  parait  avoir  été 
achevée  par  Jean  de  Birmingham  ,  trésorier 
do  l'église.  On  attribue  généralement  la 
construction  de  la  salle  capilulaire  h  Waltcr 
Grcy,  archevêque  sous  lus  règnes  de  Jean  et 
(l'Ui-iiri  111  ;  HKiiselle  est  probablenifliitd'one 
dote  plus  récente. 

Une  restauration  soignée  de  la  cathédrale 
d*York,  en  ce  qui  concerne  la  décoration  in- 
térieure ,  fut  fdite ,  sous  la  direction  de 
M.  Markham,  par  l'archilecle  M.  Shoul,  lors- 
<jue  la  plus  grande  partit;  (li;  l  inlérieur  de 
I  église  mt  détruite  par  le  feu,  le  2  février 
1829. 

Le  plan  de  l'église  métropolitaine  dTork 

est  en  forme  de  croix;  les  dimensions  en 
sont  considérables.  La  longueur  est  de  515 
ieds,  et  la  lai^ur  au  transsept  deSIO  pieds. 

a  faf  ade  occidentale  a  liO  piods  de  largeur 
à  la  biase.  li'église  est  à  trois  nefs,  et  les  col- 
latérâax  accompagnent  le  transsept,  de  la 
même  manière  que  la  nef  m:tjeure.  L'absido 
se  termine  carrément.  Le  Iranssept  est  situé 
an  milieu  de  l'église ,  h  égale  distance  de 
l'absido  et  de  lafa(,';nle  lu  iin  ii>ale.  La  &alle 
caoltulaire ,  construite  sur  un  plan  octogo- 
nal, a  57  pieds  de  largeur. 

L'oxléneur  de  la  cathédrale  d'York,  quoi- 
que bâti  à  difTérentes  éuoqucs,  depuis  le  rè- 
Bie  de  Henri  III  jusqu'à  celui  de  Henri  VII, 
oans  une  période  de  temps  de  plus  de  250 
ans,  présente  cependant  à  l'œil  un  caractère 
d'harmonie  el  d'unité  qui  saisit  et  qui  plaît. 

Les  .Anglais  comparent  la  façade  de  la  ca- 
thédrale d'York  à  la  célèbrt?  faratle  de  la  ca- 
thédrale de  Keims.  La  coiii[)araiàon  ne  peut 
guère  être  faite; Iwdeui  monuments  ne  se 
rcsscinhli  nt  que  sous  un  seul  rnpjiori,  ci'lui 
lie  la  ma,iuil»cence  ;  mais  les  foruies  artli;- 
tectoniques  et  la  disposition  même  de  l'ar- 
chitecture sont  loin  d'être  semblables.  Nous 
n'établirons  point  de  parallèle  ,  et  nous  di- 
rons que  la  façade  de  la  cathédrale  d*York 
doit  ceiiainenit'Dt  èlro  comptée  parmi  les 
chefs-d'œuvre  du  moven  ù-^q.  Mlle  est  ornée 
aussi  somptuenscment  que  l  imaginalioa  le 
peut  désirer ,  et  le  goût  le  plus  épuré  n'a 
rien  h  reprendre  dans  l'établissement  des 
lignes  principales ,  en  ^orte  que  la'raison  et 
la  fantaisie  sont  également  satisfaites  île  cette 
iéc-riqtjo  décoration.  Lvs  deux  tours,  parla- 
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gées  en  trois  étages,  par  des  fenêtres  élé- 
gantes, accompagnent  admirablement  tont 

lensenible  et  le  complètent  avec  la  plus 
Kra:.de  distinction.  La  tour  centrale  est  aussi 
fort  remarquable;  elle  est. carrée  et  percér 

d'une  belle  fenêtre  sur  chaque  face.  De 
même  que  celles  du  grand  portail,  elle  n'est 
pas  surmontée  d'une  pyramide  :  elle  est  cou- 
ronnée de  créaeauï. 

CaikédrcUe  de  Lonibrei.  —  L'église  ôpisco- 
pale  de  Londres  reconnaît  pour  fondateur  le 
saint  apôtre  de  l'Angleterre  ,  Augustin ,  ar- 
chevêque de  Cantorbéry.  Elle  subit  de  nom- 
breux accidents ,  à  la  suite  desquels  elle  fut 
toujours  rebâtie  avec  plus  de  magnificence, 
jusgu'à  sa  reconstruction  moderne  en  style 
Italien  de  la  renaissance.  L'architecte  fut 
Christophe  Wren.  La  longueur  totale  de 
l'édifice  actuel  est  de  500  pieds  ;  la  largeur 
du  frontispice  occidental,  avec  les  tours,  est 
de  180  pieds  ;  la  longueur  du  transsept,  sans 
y  comprendre  les  portiques,  est  de  250  ;  la 
circonierence  de  toute  la  construction  a  22di 
pieds.  A  l'inlOTsecUon  de  la  nef  et  du  trans- 
sept s'élève  un  magnifique  dôme  de  145  pieds 
de  diamètre.  Nous  aurons  suflisamment  £ut 
connaître  cette  église,  lorsque  nous  aurons 
dit  qu'elle  ressemble  à  l'église  Sainte-Gene- 
viève, à  Paris,  aujourd'hui  le  Panthéon,  et 
que  les  Anglais  préteodenf  qu'elle  est  la  re« 
production  dulameux  temple  de  Saint-Pierre 
de  Home. 

Cathédrale  de  Wells.  —  La  cathédrale  pri- 
mitive de  Wells,  qui  fut  érigée  par  Wuif, 
successeur  d'Adhelm,  premier  évèque  de 
Wfldls,  Âit  trés^rederable  h  la  munificence  de 
l'évèquc  Giso ,  un  des  chapelains  du  roi 
£do(iard  le  Confesseur.  Cet  évêaue,  après 
avoir  accru  les  revenus  de  Tégiise,  aog- 
monta  le  nombre  des  «hanoines,  et  fit  con- 
struire plusieurs  bâtiments  accessoires,  tels 
que  le  clottre,  la  salle  capilulaire  et  le  dor- 
toir; il  fit  agrandir  et  embellit  le  chœur  da 
la  cathédrale  ;  il  mourut  en  1087,  après  avoir 
gouverné  l'élise  de  Wells  pendant  Tespece 
de  28  années. 

Jean  de  Villula,  natif  de  Tours,  en  France, 
ayant  été  nromu  à  Févèché  de  Wells,  après 
avoir  professé  la  médecine  àBath,  fit  démo- 
lir les  bâtiments  construits  par  l'évêque 
Giso,  à  l'usage  des  chanoines ,  et  fit  élever  h 
la  place  son  palais  épiscopal.  11  transféra  en- 
suite l'évèché  à  fiath,  ville  pour  laquelle  11 
manifesta  toujours  une  prédilection  mar- 
quée. Il  mourut  en  1122.  A  sa  mort,  il  y  eut 
grande  dissension  entre  les  chanoines  de 
Wells  et  ceux  de  Bath.  On  eut  recours  k 
l'arbitrage  des  évûques ,  et  ceux-ci  décidè- 
rent qu  a  la  mort  de  l'évôque,  son  succes- 
seur serait  élu  par  les  chanoines  de  Well» 
^  de  Bath,  en  nombre  égal,  et  que  l'évèquo 
prendrait  désormais  le  titro  de  fiath  oL 
Wells. 

Jocelin  Trotman,  natif  de  la  ville  de  Wells, 
dont  on  lui  donne  quelquefois  le  nom  et  l'un 
des  chanoines  de  cotte  église ,  fui  élu  évè- 
que en  1205,  et  consacré  à  Koading.  Peu  de- 
temps  après,  il  encourut  la  disgrâce  du  roi  ». 
parrc  qu'il  lun<;a  un  iiitoidil  sur  le  royaume». 
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^J■al>^^s  l  ordre  du  pape  :  il  fui  forcé  de  quit- 
ter son  ôvôché  et  de  passer  cinq  années  en 
eiil.  A  son  retour,  il  travailla  ;i  "agran- 
dissement de  la  cathédrale  de  Wells.  II  com- 
inonça  le  travail  vers  12Ii  :  l'édifice  fut  de 
nouveau  consacré  le  23  octobre  12îl9.  Cet 
('vr'(|iic  fit  reconstruire  non-seuli-ment  le 
fronlispîcc  occidental,  dans  l'état  où  nous  le 
tojroos  préseotMoent.  l'un  des  plus  remar- 
quables spécimens  de  rarchiteclure  ogivale 
en  Angleterre  ,  mais  encore  deux  chapelles 

?u'ii  dota,  Tune  dans  son  palais ,  à  Wokey, 
autre  à  Wells.  L'évôiiue  Joc(;liii  mourut  le 
19  novembre  l:i:42,  et  fut  enseveli  au  milieu 
du  chœur,  te  plan  général  adopté  par  cet 
évoque  fut  suivi  dans  les  travaux  entrepris 
par  ses  successeurs,  jusqu'à  l'aciièvement  to- 
tal du  moDonient  par  Tévéque  SlilliogioD.  en 

Le  style  d'architecture,  adopté  sous  le  r^- 

Ke  de  Henri  III ,  est  remarquable  par  les 
Iles  proportions  et  par  le  goût  qui  a  été 
déployé  dans  l'omemcntation.  On  voit,  à  la 
calbéiiraie  de  Wells,  les  preuves  les  jlus 
«urpronantes  deThabileté  et  du  ^ût  des  ar- 
chitectes. Les  amateurs  et  connaisseurs  esti- 
ment porticulièremeol  les  sculptures  qui  ont 
été  exécutées  sons  la  direction  de  Tevèque 
Jocelin.  Au  portail  occidental,  on  voit ,  du 
côté  du  midi,  des  hauts  reliefs  représentant 
les  différents  traits  de  la  création ,  le  déluge 
•f  les  actions  les  plus  importantes  des  pa- 
triarches. Du  c6té  opposé  sont  figurées  les 

Srincipales  eiroonslances  de  la  vie  de  Notre- 
eigneur.  Au-dessas  sont  deux  rangs  de  sta- 
tues» plus  grandes  que  nature,  dans  des  ni- 
ches, et  représentant  des  rois ,  des  reines , 
les  patrons  de  l'église,  des  saints,  des  évÔ- 
cpies,  des  moines.  Auprès  du  fronton  est  le 
Sauveur  présidant  au  jugomenl,  accompagné 
par  les  anges  et  par  les  douze  apôtres.  Les 
arcades  inférieures  <lo  chaque  côté,  tout  le 
long  du  frontispice  occidental,  et  sur  les  por- 
tails du  nord  et  du  midi ,  sont  remplies  de 
figures  sortant  de  leurs  tombeaux,  expri- 
mant l'espérance,  la  crainte,  Kélonnement, 
la  stupéfaction,  le  désespoir,  et  tous  les  sen- 
timents inspire" s  par  la  présence  du  souve- 
rain Juge.  Ces  sculptures  appartiennent  au 
ciseau  des  artistes  chrétiens  du  mo^  en  âge, 
qCli  étaient  nombreux  en  France.  Il  devait 
en  exister  alors  en  Angleterre,  et  il  n'est  pas 
nécessaire  do  recourir  aui  Italiens  pour  en 
eipliquer  la  belle  ordonnance  et  rii;il>ile. 
exécution,  comme  l'ont  fait  quelques  écri- 
■  ¥ains  anglais. 

La  longueur  totale  de  la  nef  de  la  cathé- 
drale de  Wells  est  de  19!  pieds  ;  la  largeur 
totale ,  y  compris  les  ailes ,  est  de  67  pieds. 
Le  chœur  a  environ  106  pieds  de  long,  et  le 
tmrissept  135  pioils.  La  hauteur  est  moindre 

au  h  Salisburv,  La  tour  centrale  a  160  pieds 
0  haut.  Le  plan  géométral  est  extrêmement 
élégant  :  il  est  en  forme  de  croix  archiépis- 
(jopale ,  à  moins  auo  la  chapelle  de  Samt- 
Jean  et  ceHe  de  Sainte-Catherine ,  qui  se 
roi  rcspondonf ,  ne  soient  pas  CDUsidéré.^s 
uuntuo  un  vérilabic  ir&ossept.  La  chapelle  de 
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la  Sainte-Vierge  est  à  cinq  pans  et  d'une  U>* 

chitecture  très-élégante. 

Le  clot're  est  très-étcndu  et  est  composé, 
dans  son  intégrité ,  de  39  travées  de  voûtes. 
Il  est  situé  au  midi  de  la  cathédrale,  tandis 
que  la  salle  capituhirc  est  placée  au  DOrd; 
cette  salle  est  le  chef-ii'oeuvre  du  genre.  — 

Voy.  C  VIMTl  LAIRE. 

On  compte  i6  piliers  \  l'intérieur  deTé- 
glise  ;  dans  la  grande  nef,  ils  sont  composés 
de  plusieurs  faisceaux  de  cnlonnettes,  cou- 
ronnés de  chapiteaux  à  feuillages.  Les  arca- 
des sont  ornées,  h  leur  intrados ,  do  iior- 
vures  nombreuses,  et  entourées  d'une  seule 
grosse  moulure  torique,  formant  archivolte 
et  venant  s'appuyer  ^ur  une  espèce  de  con- 
sole saillante.  Là  galerie  ou  triforium  s'ou- 
Tre  surlanefpar  une  série  de  petites  arcadesl 
lancette,  toutes  sembl  ibles  entre  elle<:.  Les 
nervures  de  la  voûf}  retombent  sur  des  co> 
lonnettes  très-oouries,  portées  en  encorfad- 
lemont  sur  des  feuiliagcs  ,  au  niveau  delà 
lèt'  des  petites  arcades  du  triforium;  celle 
disposition  manque  de  légèreté.  Rien  déplus 
l'iiinl  et  déplus  disgroi  ictix  que  les  arceaui 
quisépannt  les  croisillons  de  l'intertraos- 
sen!. 

Nous  dirons  peu  de  mots  de  la  façade 
occidentale  :  elle  est  fmt  belle  et  mériterait 
une  longue  description.  Les  Oinemenls  y 
sont  multipliés  et  très-délicats.  Les  tours  qui 
raccompagnent  ne  sont  pas  surmontées  de 
flèches  :  elles  sont  garnies  de  conlre-forU 
saillants  qui  pro  luisent  un  charmant  effet. 

Il  y  a  à  Wells  une  crypte  fort  curicii m\ 
qui  .sert  de  base  h  la  salle  capitulaire.  Ou  ) 
remarque  des  détails  d'architecture  intéres- 
sants :  la  voilie  a  environ  15  pieds  de  haut. 
Les  nervures,  (pii  .sont  très-fortes,  couver- 
gent  tontes  vers  un  pilier  central. 

Cathédrale  de  Rochester.  —  Un  évêché, 
avec  un  collège  ou  chapitre  de  prêtres  sécu- 
liers, fut  fondé  à  Rocbester  sous  le  règne 
d'Klhclbert,  roi  anglo-saxon  de  Kent,  peu  de 
temps  anrès  le  commencement  du  Ja  nrédi- 
(Mlion  du  moine  saint  Augustin.  L'églisv, 
fondée  en  600,  achevée  quatre  ans  après,  fut 
consacrée  à  Dieu  sous  1  invocation  de  saint 
André.  En  676,  Rochester  fut  détruit  par 
Ethelbert,  roi  de  Mercie,  et  la  ville  eut  en- 
core beaucoup  à  souflrir  des  invasions  des 
Danois  en  Angleterre  dans  le  ix*  siècle  ;  mais 
elle  reprit  son  importaiHié  sous  le  régna 
d'Athelslan. 

L'église  cathédrale  de  Rochester  était  une 
des  plus  anciennes  constructions  de  l'Angle- 
terre, après  la  conversion  des  Anglu-Saxons; 
mais  elle  fut  ruinée  sous  le  règne  de  Guil- 
laume le  Conquérant. 

Gouduife,  moine  de  l'abbaye  du  Bec,  près 
de  Rouen,  en  Normandie,  fut  consacré  évêque 
de  Horlicster  par  Lanfranc,  archevêque  de 
Çantorbéry,  le  19  mars  1077.  C'éfait  un  prélat 
distingué  par  sa  science,  son  industrie,  et 
son  zèle  pour  les  intérêts  de  l'Eglise.  L'é- 
vêque  Gondulfe  remplaça  les  clianoines  sé- 
cuners  par  des  moines  de  l'ordre  de  Saiol- 
Jtenoll.  Il  obtint,  par  l'entremise  de  son 
puissant  patron,  l'archevéquo  Lanfranf.  des 
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encours  fulDsçnts  pour  fiûre  rdiâtir  sa  eth 

thédrale. 

L'église  actuelle  est  bMie  sur  le  plan  hasî- 
lical,  avec  transsept  :  une  tour  massive  s'é- 
îève  au  point  d'intersection  do  la  nef  et  du 
transsept.  Ce  monument  est  un  beau  S{)éci- 
men  de  larchitorlure  romano-byzantine  de 
la  fin  du  xi*  siècle  :  il  en  porte  les  caractères, 
exprimés  d'une  manière  distinguée,  dans  ses 
pruMSipales  parties  :  il  n'y  a  que  certains 
accessoires  qui  aient  été  ajoutés  h  la  con- 
struction primiliv^^.  A  sa  mort,  le  roi  Guil- 
laume le  Conquérant  fit  des  dons  assez  con- 
sidérables à  la  cathédrale  de  Rochester,  en 
témoignage  de  l'alTeclion  et  de  l'estime  par- 
ti(  iilit  res  qti'il  professait  pour  l'événue  Gon- 
(îulfc.  qui  jouissait  d'une  grande  ri'putaiion 
comme  architecte,  et  que  le  roi  employa  sou- 
vent pour  diriger  ses  constructions,  notam- 
ment ])our  h  itir  la  tour  de  Londres.  Ce  qui 
paraîtra  peut-ôire  extraordinaire,  c'est  que 
réTéque  Gondulfe  était  fort  habile  dms  rart 
de  construire  des  ch/lteauï  forts,  et  qu'il 
leur  donnait  des  dispositions  propre  s  à  dé- 
jouer les  stratagèmes  de  la  guerre.  L'éTéqne 
Gondulfe,  après  avoir  occupé  le  siège  do 
Rochester  pendant  32  ans.  sous  les  règnes 
de  Guillaonie  I**,  de  Guillaume  II  et  de 
Honri  I",  mourut  le  7  mars  IIOT;  il  fut  en- 
seveli devant  le  grand  autel  de  la  cathédrale. 
Radulphe,  son  successeur,  ayant  été  nommé 
archevêque  de  tantorbéry  en  lllV,  Ernulfe, 
abbédePélerborough,  fut  élevé  h  l'évôehé  de 
Rochester.  Cet  évêque  était  aussi  un  archi- 
torte  distingué  :  on  lui  doit  la  construction 
des  salles  capitulaires  de  Pt'terliorough  et  de 
Rochester.  La  cathédrale  du  Rochester  fut 
entièrement  achevée  sous  l'épiscopat  de 
Jean,  qui  devint  évèque  en  1123;  il  était  au- 
paravant archidiacre  de  Caiilorbéry.  I.a  dé- 
dicace du  monument  eut  lieu  le  jour  de 
l'Ascension,  7  mai  1130,  en  présence  dii  roi 
Henri  I",  d'une  foule  de  prélats,  de  gentils- 
hommes et  d'une  grande  multitude  de  peu- 
ph*.  Pendant  la  cérémonie  un  incendie  ter- 
rible désola  la  ville  et  endommagea  l'église; 
«Il  tnalbear  semblable  arriva  en  1187  et  en 

1379. 

Plusieurs  évôques  contribuèrent  encore  à 
lenibelHs.scment  de  la  cathédrale,  jusqu'à 
répoqno  de  funosto  mémoire,  où  Honri  Vlll 
s'em|»ara  du  prieuré  de  Saint-André  à  Ro- 
chester :  elle  eut  Ktandement  à  souffrir  au 
temps  de  la  prc'tcndue  réforme. 

Le  frontispice  occidental  de  la  cathédrale, 
un  des  plus  parfaits  modèles  de  Tareliitef- 
ture  anglo-normande,  fut  construit  avec  tonte 
l'^iabileté  dont  l'art  était  capable  dans  ce 
temps.  La  porte  centrale  est  formée  par  une 
très-belli'  arcade  en  retraite,  composée  de 
ricties  moulures,  et  supportée  par  aualre  pi- 
mn,  dont  les  chapiteaux  sont  orne  defeuil- 
rages  et  d'animaux  fantasiiqiies.  Les  piliers 
sont  aonelés  et  dcui  d'entre  eux  sont  en 
■orme  de  cariatides,  et  présentent  les  sta- 
tues du  roi  Henri  I"  et  de  la  reine  Mutliildo. 
nUe  de  Ualcolm  lit,  roi  d'ikossc.  Ces  deux 
i^tues  sont  assurément  les  plos  ancieones 
^  toute  PAnj^lelerre.  La  figure  du  roi  porte 


C4T  8» 

un  sceptre  de  la  main  droite  et  un  livre  de 
la  main  gauche;  celle  de  la  reine  porte  un 
rouleau  ou  banderole,  synibole  des  nom- 
breuses concessions  accordées  au  prieuré 
par  les  souverains  de  sa  maison.  Toutes  lés 
moulures  de  l'arcade  sont  enrichies  de  sculp- 
tures, représentant  des  arabesques,  des  mé- 
daillons ou  des  tôles  d'animaux,  avec  des 
feuillages.  Le  linteau,  appuyé  sur  les  im- 
postes de  la  porte,  offre  la  représentation  des 
douze  apAtres.  Sur  le  tympan  on  voit  le  Sau- 
veur tenant  un  livre  de  la  main  ffauche  et 
donnant  la  bénédiction  de  la  main  droite. 
La  figure  de  Jésus-Chrirt  est  accompagnée 
des  symboles  des  quatre  évangéli.stes;  celte 
composition  est  fort  intéressante.  On  en  ren- 
contre de  semblables  assez  fréquemment  en 
France;  en  Angleterre  elles  siml  très-rares. 

La  grande  nef  de  la  cathédrale  de  Ro-> 
chestfT  est  fort  curieuse  h  étudier.  On  y  re- 
connaît le  beau  style  romano-byzantin,  au- 

3uel  nous  sommes  redevables  en  France 
'une  si  grande  quantité  d'édifices  religieux, 
dans  le  cours  du  xi*  siècle  et  le  commence- 
ment du  XII*.  Les  arcs  sont  semi-circulaires, 
ornés  de  zigzags  et  entourés  d'une  archivolte 
couverte  de  pointes  de  diamant.  Les  |ùliers 
sont  carrés  et  r ont  garnis  sur  leurs  fiices  an- 
té'ieure  et  postérieure  de  colonnettes  desti- 
nées à  servir  de,  support  à  d'autres  colon- 
nettes  qui  ne  dépassent  pas  la  base  du  tri- 
foriuni.  Cotte  disposition  n'est  pas  heureuso, 
parce  qu'elle  ne  parait  pas  motivée  :  dans 
nos  églises  romano  byzantines  du  centre  de 
la  France,  une  disposition  analogue  se  voit 
souvent;  elle  est  niotivée,  en  ce  que  la  colon 
nette  monte  jusqu'à  la  retombée  desvofties, 
îour  en  recevoir  les  arcs'-doubleaux.  Nous» 
wuvons  citer  comme  exemple  de  ce  dernier 
'ait  la  curieuse  église  de  Preuilly,  en  Tou- 
raine,  édifiée  aux  premières  années  du  xi* 
siècle,  l'his  d'un  demi-siècle  avant  le  com- 
mencement des  travaux  de  la  callu'drale  do 
Rochester. 

Le  triforium,  ou  galerie,  est  composé  d'un 
grand  arc,  semblable  à  celui  du  premier 
étage,  enoMlrant  deux  arcs  moindres,  ap- 
puyés sur  une  colonneffe;  au-dessus  de  ces 
deux  arcs  est  une  ouverture  en  œil-de-beeuf. 
Tous  ces  ares,  sans  exception,  sont  à  plein 
cintre,  bien  bfltis.  d'un  bon  style  roman,  et 
sont  propres  à  faire  honneur  au  talent  de 
révéque  architecte  Gondulfe,  qui  en  a  dirigé 
la  construction.  Les  fenêtres  sont  également 
à  plein  cintre  et  la  voûte  est  en  bois. 

La  crypte  de  la  cathédrale  de  Rochesto*, 
s'étendant  sous  une  partie  du  chœur  et  sous 
le  Ç'and  transsept,  est  très-spacieuse  :  elle 
liitl*QBuvre  de  Guillaume  de  lloo  et  achevée 
peu  de  temps  avant  1227;  on  y  remarque 
encore  des  traces  de  peintures  à  fresque. 

Ctttkéirtie  de  Wm^eêter.  —  Le  siése  épis- 
copal  de  Winchester  remonte  à  Ta  plus 
haute  antiquité.  C'est  là  que  Egbert  fut  cou- 
ronné roi  de  toute  l'Angleterre  en  W,  par 
Wighton,  évèque  de  Winchester.  l!n  dcspnn- 
cipaux  bienfaiteurs  de  l'église  et  de  la  villo 
de  Winchester  fîit  saint  Switbin,  natif  do 
cette  ville  ou  des  Ikubourgs,  et  issu  d'unn* 
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iiuhie  faniilie.  li  fui  or<ioiiuO  prêtre  par 
Holmstan,  évéque  de  Winchester,  et  misa  1« 
IHc  (lu  moiiastôre  qui,  [ilus  tard,  fui  connu 
tous  le  nom  do  prieuré  de  Saint-Swithin. 
*i  devint  préeepleur  du  prince  Hthclwulpb, 
•jui,  ('•tant  monté  sur  le  trône  après  la  nuirt 
ue  son  père,  lui  procura  l'évècné  de  Win- 
ebester. La  mémoire  dé  ce  saint  est  restée 
to  iiiours  |)opulaire  dans  le  pays  qti'il  a  cotnblé 
de  uienfaits. 

La  première  cathédrale  de  WîDchesler, 
menaçant  ruine,  fut  r(?édilitV  par  le  roi  Etliel- 
wold,  et  çoHsacrée  en  960.  Quoir|u  il  soil  bien 
crioBu  que  la  cathédrale  de  Winchester  Ait 
augmentée  sous  le  règne  de  fiuillaume  le 
Conquérant,  lorsque  Walkel^o  prit  posses- 
sion du  siège  épiscopal,  et  que  la  plustieille 
partie  de  l'édihce  actuel  soit  communément 
atlribu  'e  à  ce  prélat,  un  architecte  (jui  n'est 
pai  sans  mérite,  après  avoir  uassé  plusieurs 
années  à  restaurer  cette  église,  prétendait 
qu'une  portion  de  l'église  anglo-saxonne 
subsistait  encore.  La  partie  la  plus  remar- 

Suabla  du  travail  de  1  év6qoe  Walkeljrn  est 
ien  reconnaissable  aux  nrrs  plein  cintre, 
aux  chevrons  brisés,  aux  billetles  et  autres 
moulures  usitées  dans  rarcbiteclore  romano- 
byzantinc,  ou  anglo-normande. 

'ifi  Iranssept  septentrional  appartient  en 
entier,  sauf  ({uelques  détails,  à  U  restaura- 
tion de  la  tin  du  \i*  siècle.  Los  caraetères 
nrchiluclouiques  sont  si  évidents,  que  l'œil 
le  moins  exercé  ne  saurait  s'y  méprendre. 
Les  grondes  arcades,  celles  du  Iriforium,  les 
fedôlres,  sont  à  plein  cintre.  Les  fenêtres 
sQftt  fort  eurieoaes  t  la  principale  ouverture 
est  accompagn<5e  de  deux  pâits  arcs  très» 
bast  appujrés  sur  des  colonoeltes. 

GodIN>y  de  Lucy,  évéqiue  de  Winchester, 
du  temps  du  roi  Jean,  construisit  toute  la 
partie  orientale  de  l'église,  avec  la  chapelle 
de  Notre-Dame;  cet  évôque  mourut  en  120i. 

Will  am  de  Edinglon ,  évéque  de  Win- 
chester, et  qui  fut  aussi  trésorier  et  chan- 
celier du  roi  Edouard  111,  entreprit  de  re- 
bâtir la  grande  nef  de  sa  catliédralw.  Il 
mourut  en  13G6,  ayant  achevé  seulement  le 
frontispice  occidental  et  une  petite  iwirlie  de 
I»  nef. 

Le  célèbre  William  de  Wvkebam,  qui  sue- 
céda  à  Edington  sur  le  siège  épiscopal  du 
Winebester,  s'appliqua  à  l'œuvre  cte  son 
église  cathédrale,  dont  il  rebâtit  la  principale 
partie,  depuis  le  portail  de  l'ouest  jusqu  à  la 
tour  centrale,  dans  le  style  ogival  le  plus  pur. 

La  partie  orientale  de  l  é^liso,  depuis  la 
Kmr  centrale  jusqu'aux  ailes  bâties  par  i  é- 
vique  de  Lucy,  fat  élevée  par  Foi,  au  com- 
mencement du  XVI'  siècle,  avec  toute  Télé- 
gaiice  de  la  période  des  Tudor. 

Dans  celle  église,  qui  a  été  nommée  avec 
ini,>on  une  école  d'architecture,  on  voit  de 
i  >*uiarquables  spécimens  de  la  naissance,  du 
progrès  et  de  la  perfsction  dt  Tarchitecture 
ogivale. 

La  nef  de  la  cathédrale  de  Winchester  est 
considérée  comme  une  des  phis  belles  de 

l'Angleterre;  elle  a  la  mémo  loni^neur,  h 
\iw  prèsi  que  celle  de  la  cathédrale  d'York. 


Ceux  qui  voudront  avoir  des  notions  pliu 
étendues  sur  la  cathédrale  de  Winchester 

consulteront  avec  fi  uit  le  savant  ouvrage  du 
doct*iur  Milner,  mort  évéque  catholique  en 
Angleterre,  et  qui  a  pour  titre  :  Hiitoind 
âeteription  de$  antiquités  de  H'inchexter.  [ 

Dimensions  de  la  cathédrale  de  Winches- 
ter :  la  longueur  totale  de  fouest  h  Test  est 
do  5i3  pieds  ;  eelle  du  transsept,  du  nord  au 
sud,  est  de  206  pieds.  La  largeur  de  la  nef, 
y  compris  les  ailef,  est  de  86  ()ieds  ;  la  hsu- 
leur  est  de  78  pie  Is.  On  compte  52  piliers  à 
l'intérieur  de  ce  monument,  sans  y  compren- 
dre les  piliers  engagés  dans  les  mors,  talon- 
gueur  totale,  hors  u  uvre,  est  de  555  pieds.  [ 
Le  plan  général  est  très-élégant  :  le  trans- 
se;  t  est  plus  rapproché  de  la  région  absidale 
que  dans  d'autres  monimienls  d'Angleterre.  | 
ce  qui  produit  un  bon  effet  :  la  nef  a  onze  | 
travées  de  chaque  côté.  i 

Entre  le  sanetuairo,  les  ailes  et  la  chapelle 
de  la  Sainte-Vierge,  sont  plusieurs  cryptes, 
consistant  en  trois  a|)})artemeiils  distincts, 
dont  deux  sont  certainement  très-anciens, 
tandis  que  les  autres  sont  comparativement 
de  construction  moderne.  Le  style  et  lo 
dessin  des  anciennes  cryptes  correspond  à 
celui  du  transsept,  ainsi  quon  le  peut  aisé- 
ment reconnaître  aux  piliers  et  aux  arcades. 
Les  piliers  et  les  murailles  sont  d'une  très- 
solide  niaçonnerie,  sans  moulures  ni  sculp- 
tures d'ornementation. 

Il  y  a,  dans  la  cathédrale  de  Winchester, 
un  grand  nombre  de  monuments  funt^raires, 
dont  on  peut  voir  la  description  dans  le  Uvro 
du  R.  D.  Ifilner. 

Cathédrale  de  L incn !v .  —  Le  Vénérable  Bède 
est  le  premier  auteur  uui  fasse  mention  d  uo 
temple  consacré  au  culte  chrétien  è  Linctrio. 
Il  dit  que  saint  Paulinus,  missionnaire  romain, 
et  com)*agnonde  saint  Augustin,  après  avoir 
converti  le  gouverneur  Bl^tta  ou  Blecca,  con- 
struisit en  cet  endroit,  en  628,  une  église  en 
pierre,  d'une  admirable  architecture,  dont 
les  murailles  étaient  encore  solides  de  SOB 
temps,  plus  d'un  .siècle  après ,  quoique  la 
toiture  eiU  été  détruite.  Let  odibee  ne  fut 
pas  une  église  cathédrale  ;  car  on  ne  voit 
nulle  part  qu'en  quittant  la  ville,  saint  Pau- 
lin y  laissa  un  évéque.  Nous  n'entendons 
plus  parler  de  cet  éditico  jusqu'en  1088,  lors- 
que Remi  transféra  le  s  ége  épiscopal  de  Uor- 
CTiester  à  Lincoln,  et  fut  appelé  le  preioier 
évôque  de  cette  ville.  11  est  bien  connu  que 
Remi  appropria  l'église  paroissiale  de  Sainte- 
Marie -Madeleine  a  Liocolo,  pour  en  fiûre 
sa  calhédra  e. 

Quelques  auteurs  ont  affirmé  que  le  bdo- 
nument  élevé  par  Paulinus  était  si  beau  ét 
si  parfait,  trois  cent  soixante  ans  après  le 
temps  de  Bède,  lorsque  Remi  vint  h  uocon 
en  1088  ,  qu'il  y  fit  seulement  quelques 
di lions,  et  que  loi^ue  Hugues  »de  ooui^e- 
gne  fut  élu  évéque  en  1186,  il  reconstruwi 
sur  un  plan  plus  vaste  b  cathédrale  ruinée 
par  un  tremmement  de  toire,  en  conservant 
phisienrs  iNirties  de  la  Ihçade  ocddeolaw 
qu'il  trouva  sufTisamment  solides,  lesquellc? 
^l»artjes  avaient  été  dé^à  cuiiscrvées  par  Heiui 
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de  (*4^'se  originale  de  Pauiinus,  etaui,  dit- 
on,  form(»nt  aujourd'hui  une  partie  du  fron- 
tispice occidental  de  la  cathédrale  actuelle. 
Mais  où  sont  les  preuves  satisbisantes  de 

CCS  alli^u'ations? 

L  étiitice  que  Paulinus  érigea  dans  le  nr 
liècle,  et  qui  n'était  qu'une  ruine  dans  le 
Tnf,  peut  tl'ès-bien  avoir  été  la  merveille  do 
ces  deux  siècles,  sans  l'avoir  été  encore  du 
sr,  s'il  existait  réellomcnt  à  cette  époque. 

An  commoncenv'iit  «lu  \i*  siècle,  l'art  de 
b.'tir  eut  une  vraie  renaissance  ,  et  avant  la 
fln  de  co  même  siècle ,  beaucoup  d'églises 
rpmarquablos  par  leurs  dimensions  et  leur 
architecture  ,  s'élevèrent  en  Allemagne  ,  eu 
France  et  en  Angleterre;  aussi  voyons-nous 
qiip  l'église  de  l'évêque  Remi  no  fut  pas  un 
médiocre  édilice.  Le  plan»  suivant  Lcland  et 
autres  auteurs ,  représentait  une  double 
croix  ,  c'est-à-diro  .  nne  nef  et  un  double 
transsept,  dont  l'un  était  à  la  place  ordinaire, 
l'autre,  de  moindre  dimension,  mais  parallèle 
flu  premier,  ot  plus  ?>  l'orient,  co  qui  préci- 
sément est  le  plan  de  la  cathédrale  actuelle. 
A  l'extrémité  occidentale  il  y  avait  deux 
tours,  sans  compter  la  tour  centrale,  (jui  était 
à  l'intersection  du  plus  grand  traossept  de  la 
nef  et  do  chceur.  Dn  frontispice  occidental , 
qui  a  trois  fenêtres  à  plein  cintre,  an  grand 
traossept,  il  j  a  huit  arcades  circulaires, 
supportées  par  des  colonnes  cylindriques  de 
la  plus  grande  lourdeur  et  surmontées  d'une 
rangée  correspondante  de  fenêtres  eu  plein 
dnire.  Vers  le  milieu  de  la  muraille,  au- 
dessus  des  arca'les  se  trouve  un  passage  qui 
conduit  aux  fenêtres  tout  autour  du  l'Oise , 
et  (fui  donne  communication  de  la  tour  cen- 
trale aux  tours  du  frontispice  occidental. 
Dans  la  partie  orientale  du  grand  transsept 
sont  six  arcades ,  dans  chacune  desquelles 
est  unccbapellc  dédiée  à  un  saint.  Du  grand 
transsept  jusqu'à  la  muraille  orientale  du  se- 
cond, il  y  a  cinq  arcades,  à  l'est  desquelles 
eiiste  seulement  une  arcade  de  cliatiue  côté, 
après  lesquelles  les  bas-côtés  du  nord  et  du 
ittidi  s'unissent  en  formant  un  demi-cercle  , 
à  l'extrém'té  orientale  de  la  cathédrale, 
derrière  le  çrand  autel.  De  celte  cathédrale 
on  ne  saurait  douter  qu'il  ne  subsiste  encore 
quelques  parties  qui  se  trouvent  dans  ré- 
aise  actuelle;  par  exemple,  le  milieu  du 
frontispice  occidental ,  à  la  hauteur  de  la 
rangée  des  cintres  entrecoupés ,  avec  leurs 
colonnes,  elles  tours  de  l'ouest, jusque  vers 
le  fond  des  grandes  fenêtres  à  leur  partie 
suj)érieure. 

Le  Lincolnsliire  fit  partie  du  royaume  de 
Mcrcie ,  et  du  temps  de  Paulinus ,  il  était 
sous  la  domination  d'un  roi  païen  ;  mais  en- 
suite il  tomba  sous  la  juridiction  desévôques 
de  Mercie.  Aucun  siège  épiscopal,  cependant, 
ne  fut  établi  d^ns  le  comté  de  Lincoln,  jus- 

Îu'à  l'anriée  678,  lorsque  la  provint  e  do 
indsey,  ayant  été  séparée  de  la  Mercie  par 
^rid»  roi  de  Northumberland  ,  fut  par  lui 
élablie  en  diocèse  i);irti(  ulier,  et  le  siège  de 
l'évêque  placé  à  Sidnacesler,  lieu  connu  de 
nom  seulement ,  et  sur  ja  situation  duqud 
les  antiquaires  sont  fort  divisés  d'opinion. 
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Dorchester,  à  huit  milles  d'Oxford,  fut  le 
siège  de  l'évêque  avant  Sidnacestcr.  Birinus, 
missionnaire  envoyé  par  le  pape  Honorius , 
pour  convertir  les  Saxons  de  l'Ouest,  réussit 
si  bien  à  se  faire  reconnaître  en  qualité  d'é-^ 
Tê^ue  de  la  province ,  par  le  roi  Kinigils, 
qu'il  choisit  la  ville  de  Dorchester  comme 
siège  épiscopal ,  et  en  devint  le  premier  évô- 
aue  en  63G.  Un  an  après  que  Sidnacester  fut 
érigé  en  siégR  épiscopal,  Leicester  le  fbt 
également.  Eadhed  est  reconnu  comme  ayant 
été  le  premier  évêque  de  l'un  ,  et  Totlâ  de 
l'autre.  Neuf  évêques  siégèrent  successive* 
ment  à  Sidnacester;  après  quoi,  sous  Léo- 
vinus,  le  10'  évèque,  le  siège  fut  réuni  5  ce- 
lui de  Dorchester.  Les  anciens  écrivains 
comptent  huit  évêques  à  Leicester  ;  après 
eux,  le  sié^e  fut  encore  uni  à  celui  de  Dor- 
chester, qui  continua  à  être  le  siège  épisco- 
pal de  cet  immense  diocèse ,  jusiju'î»  ce  que 
le  siège  fût  transféré,  en  1088,  à  Lincoln, 
par  Reraigius,  qui  fut,  par  conséquent,  le 
dernier  évêque  ne  Dorchester  et  le  premier 
de  Lincoln. 

Remigius  était  un  moine  de  Fécamp,  en 
Normandie,  et  l'on  pense  qu'il  était  origi- 
naire d'Italie.  Il  s'attacha  à  la  fortune  do 
Guillaume,  doc  de  Normandie,  en  Angleterre, 
qui  le  récompensa  de  ses  fidèles  services  en 
lui  donnant  l'évêcbé  de  Dorchester,  après  en 
avoir  déj>osé  d'abord  le  titulaire,  Alexandre, 
qui  en  était  alors  évèque,  et  qui  s'opposa 
courageusement  aux  innovations  du  conqué- 
rant normand.  Beroi  ^tait  on  homme  de  grand 
talent,  d'énergie  et  de  résolution  ,  comme  lo 
prouve  le  succès  qu'd  obtint  dans  une  con- 
testation qu'il  soutint  contre  l'archevêque 
d'York,  qui  s'efforrait  d'empêcher  (jue  lo 
siège  épiscopal  fût  tixé  à- Lincoln,  prétendant 
que  Lindsey  faisait  partie  de  son  diocèse. 

Immédiatement  aiirès  son  élévation  Ji  l'é- 
véché  de  Dorchester,  Uemigius  entreprit  de 
rebâtir  sa  cathédrale  à  la  place  qu'elle  occu- 
pait; mais,  considérant  qu'il  n'était  pas  con-- 
venable  que  le  siège  d'un  diocèse  si  impor- 
tant et  si  étendu  restât  daub  une  ville  si 
obscure, située  sur  les  frontières,  autorisé 
d'ailleurs  par  un  décret  rendu  au  concile  do 
Londres  en  1075,  qui  permettait  d'enlever 
les  sièges  é(ràsoopeux  des  villages  netits  et 
sans  «//"enje,  pour  les  trinnsporter  (lans  des 
places  importantes  et  fortes,  il  résolut  do 
transférer  son  siège  épiscopal  à  Lincoln , 
place  alors  très-florissnnte  et  où  le  château  , 
que  l'on  construisait  alors,  promettait  aux 
gens  d'égliso  cette  protection  que  l'incerti- 
tude des  temps  rendait  alors  nécessaire. 

On  choisit  sur  le  sommet  de  la  montagne- 
de  Lincoln  un  emplacement  pour  y  établir  la 
cathédrale,  mais  on  ne  connaît  pas  l'époque 
précise  de  la  fondation  ;  ce  fut,  sans  doute» 
peu  de  temps  après  le  coneile  de  1<IV5.  Mais 
il  est  bien  connu  que  lo  monument  était  sur 
lu  ^int  d'être  achevé  en  l'année  1092,  lors- 
que Remigius,  sentant  sa  lin  proehafne,  in- 
vita tous  les  prélats  du  royaume  à  assister  .^ 
la  consécration  de  l'édiUco  et  à  sa  dédicaci\ 
qui  devait  être  fiiite  en  Thonneur  de  la  très* 
sainte  Vierge,  lo  9  mai.  Mais  Remigius  mou- 
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lul  lo  8  niai  1092,  la  veille  du  jour  ûk*  nour 
Li  rt'réuioiiic. 

ttûbcrt  Bloel,  second  évôque  de  Lirirolii  et 
successeur  ûnnK'Miint  de  Hemigius,  tcruuna 
et  cinittcra  la  cMh>  th  iie  cette  même  année; 
maiit,  en  112'*,  elle  fut  gravement  endom- 
magée par  un  incendie.  Alexandre ,  3'  évô- 

3ue,  répara  ce  malheur  :  cet  évéque  possé- 
ait ,  ainsi  que  son  oncle  Roger,  évôqur  de 
5.iUsbury,  et  sou  frère  Nigellus,  évôuue 
d*El7,  ttn  ailH>tir  et  un  goût  remajrquables 
pour  rnn-hileclure.  On  dit  qu*il  réuSSit  à 
voûlcr  en  pierre  son  église. 

Dans  la  suite,  le  grand  bienfttiteur  de  cette 
calhtMralo  fui  le  fameux  Hugues  de  Tircno- 
ble,  appelé  encore  le  Bouimugnon,  6*  évê- 
que  de  Lincoln ,  qui  reconstruisit  la  princi- 
pale partie  du  monument  actuel,  de  1180  à 
f  20d  :  circonstance  qui  peut  paraître  extra- 
ordinaire, vu  la  solidité  des  constructions 
normandes, d'autant  plus  que  l'i-difico  primi- 
tif avait  été  récemment  restauré  et  embelli 
par  révéque  Alexandre,  à  peine  un  siècle 
auparavant. 

Quelques-uns  ont  supposé  que  l'érection 
de  voûtes  en  pierre  sur  des  murailles  desti- 
nées à  porter  seulement  un  toit  en  charpente, 
avait  tellement  fait  sonllVir  les  murs,  (ju'il 
fut  nécessaire  de  rebilir  la  j)lus  grande  par- 
lie  de  l'église.  Mais  un  h  storien  contempo- 
rain, Benoit,  abbé  de  Pélerborough ,  donne 
à  ce  sujet  une  raison  bien  plus  probable.  U 
nous  apprend  que  Téglise  fut  lézardée  du 
faite  à  la  base  par  un  tremblement  de  terre 
oui  arriva  en  llëo,  un  an  après  l'iustallatioa 
de  l'évéque  Hugues. 

Selon  toute  apparence,  cependant ,  on  fit 
de  plus  grands  travaux  9u'iL  n'était  néces- 
saire, ë  caiise  de  la  magnificence  que  Ton  se 
plais.'iit  alors  à  déployer  dans  rarchitecture 
qui  prévalait  partout  à  cette  époque,  et  sur- 
tout à  cause  de  l'art  ogival  qui ,  pour  la  pre- 
mière fois,  vers  ce  temps,  fut  importe  en 
Angleterre  des  pa^s  étrangers. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  queTé- 
véque  Hugues  démolit  au  moins  la  moitié  de 
la  cathédrale  et  bAtit  le  transsept  oriental  tel 
qu'il  existe,  avec  ses  chapelles,  tout  le  chœur, 
la  salle  du  chapitre,  la  partie  orientale  du 
transsept  occidental ,  avec  une  partie  des  ad- 
ditions faites  au  frontispice  occidental  pri- 
mitif, comme  on  s'en  peut  convaincre  jiii> 
qu'à  l'évidence  par  le  style  architectonique 
qui  règne  dans  ces  parties  de  l'édifice  dans 
ton  état  actuel,  sans  avoir  recours  à  l'his- 
toire, qu  iconfirme  cependant  la  même  chose. 

lùi  l'amiée  t7Ul,  lorsque  le  chœur  fut  pavé 
<]e  nouveau,  on  découvrit  que  Téglise  de 
I  rvèque  Hugues  ne  s'étendait  ]ms  à  l'est 
plus  loin  que  l'endroit  où  s'élève  ai\^our- 
li'hui  l'autel  et  qu'elle  se  terminait  par  une 
nuirailliî  h  trois  pans. 

Il  iaul  fijouter  que  la  muraille  occidentale 
du  grand  transsept ,  à  la  hauteur  de  la  se» 
ronde  rangée  des  fenêtres,  fut  construite  |iar 
le  laôme  évôque. 

Le  porche  de  G^ilée  ou  du  nord  Ait  cer- 
tainement bâti  après  la  murnill(>  à  l,'iqu(<I]c  il 
est  adhéreiit,  comme  on  peut  s'en  cunvain- 
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cre  pleinement  en  regardant  la  chambre  qui 
se  trouve  au-dessus.  Il  est  donc  probable 
que  ce  transsept  fut  construit  au  temps  de  la 
mo"*  de  févôque  Hugues,  et  fini  peu  ilu 
temps  après,  ainsi  que  le  porche  de  i  alilée. 
!,a  nef,  et  le  reste  du  grand  frontispice  de 
l  ouest,  sont  regaiilés  ,  avec  grande  raison, 
comme  ayant  été  bAtis  vers  le  môme  leops 
|)ar  révé(|ue  Hu^Uf  s  de  Wel's,  qui  occupa 
ce  siège  depuis  1209  jusqu'à  1215,  et  qui  lut 
certainement  un  prélat  riche  et  libéral. 

Dans  l'.mrif't'  12.35,  la  cathédrale  souffrit 
considérablement  par  la  chute  d'une  partie 
de  la  tour  centrale,  construite  alors  depaii 
peu  de  tem[is.  Le  fameux  •'■vf^que  (îroslt  s'e 
répara  la  cathédrale  et  rebâtit  la  tour  depuis 
la  première  fenêtre  environ  au-dessus  da 

toit. 

La  partie  orientale  de  la  cathédrale,  ta 
delà  du  trdussept  supérieur,  ftit  eommeoeée 

en  l'année  1300,  suivant  quelques-uns,  tan- 
dis que  d'autres,  s'appuyant  sur  des  raisous 
sans  vaieur,  prétendent  que  cela  n'eut  Uea 
qu'un  demi-siècle  plus  tard. 
Maintenant  il  est  reconnu  généralement 
ue  la  partie  supérieure  de  la  grande  tour, 
ont  le  style  COrresjmnd  exactement  à  celui 
de  la  partie  orientale  de  la  cathédrale,  fut 
commencé  eu  13tH>,  et  lorsque  nous  ajuuluus 
à  cela  que  le:$  architectes  au  moyen  Age  ne 
font  pas  toujours  attention  aux  plans  delrirs 
prédécesseurs ,  nous  en  pouvons  conclure 
que  ces  deux  portions  de  la  cathédrale  a|H 
parliennent  5  la  môme  date.  La  construction 
des  cloîtres  peut,  pour  la  même  raison, 
avoir  été  continuée  en  même  temps.  Les  fe- 
nêtres supérieures  de  chacune  des  tours  oc- 
cidentales sont  toutes  les  deux  d'une  date 
postérieure;  mais  nous  ne  possédons  ancon 
document  historique  authenti(pie  le us 
apprenne  exactement  quand  elles  furent  bâ- 
ties. 

La  partie  sii[)érieure  de  l'extrémiU'  niL-ri- 
dionale  du  graud  transsept,  les  stalles  du 
choeur,  les  statues  et  les  fenêtres  aanlesnis 

des  |K)rtailsde  l'ouest,  peuvent  certainement 
être  rapj)ortées  \  \,\  fin  du  xiv  siècle,  ainsi 
que  les  fenêtres  supérieures  des  tours  ceci- 
dentales. 

Les  pinacles  au-dessus  des  contre-forts, du 
côté  ouest  du  grand  transsept  et  du  côté  sud 
de  la  nef,  sont  les  dernières  additions  maté- 
rielles faites  h  la  cathédrale,  excepté  les  mo- 
numents funéraires  et  les  chapelles,  qui  ont 
été  établis  jusqu'à  la  réfojrmation.  A  cette 
ejMjque,  et  durant  les  guerres  civiles,  ces 
monuments,  ainsi  que  toutes  les  autres  ca- 
thédrales ,  monastères  et  prieurés,  ftiMil 
défiouillés  de  leurs  m.-\gnili(iiif'S  VvTS"S  sacnS 
cliAsses  et  autres  objets  précieux.  Les  sta- 
tues et  lesvitraul  peints  furent  détruits  et 
mutilés;  les  niuraifles  fiirent  dégradées  et 
déshonorées. 

La  perspective  de  la  cathédrale  de  Uneola, 
î»  l'intérieur,  est  ti  ès-pittores/jue.  Ôii  iiop*'"! 
reprocher  qu'un  seul  défaut  h  ce  mouunicni. 
c'est  que  la  haut(>nr  ne  répond  pas  assex  à!t 
longueur  et  h  la  largeur. 

Dans  le  chœur    les  arcades  du  rez-dc- 


DIgitized  by  Google 


au  CAT 

diflossee  sont  ogivaies  et  s'appuient  sur  des 
piliers  composés  de  colonnettes  réunies  en 
fiiisceau.  Entre  chaque  arcade,  un  pou  au- 
dessus  du  chapiteau  du  pi'ier,  se  trouve  uue 
espèce  d'e  console  qui  supporte  de  minces  et 
grêles  colonnettçs  qui  vont  recevoir  la  re- 
temiiée  des  voûtes.  Le  trii'orium  n'est  dé- 
liirarTU  ni  d'élégance  ni  d'originalité.  Dans 
chaque  travéè,  deux  arca  les,  divisées  elles- 
uiémes  en  deux  autres  petites  arcades  à 
ogive,  reposent  sur  un  faisceau  de  colonnet- 
tes, à  chapiteaux  de  fi'iiill,i>îi's,  fort  gracieu- 
ses. Les  fenêtres  m.inqueut  d'élévation  et 
sont  comprises  entièrement  dans  la  hauteur 
de  la  retombée  latérale  de  lo  voûte  :  il  y  a  une 
espèce  de  second  Iriforium  par-devant,  avec 
é»  eolooneltes  anoelées 

Nous  ne  donnerons  ms  de  plus  amples 
détails  sur  l'intérieur  ae  la  cathédrale  de 
Liitcoln,  uuoique  ce  monumenl  soit  sans 
contredit  Tuil  des  plus  reniatquables  de 
rAng'fterrc,  et  nous  pourrions  ajouter,  de 
toute  l'Êurope  :  nou-s  serions  enir.iinés  trop 
kmi.  U  y  a  encore  une  grande  quantité  <te 
iDoouments  funénùres  parfùtemeat  eosser- 
Tés. 

Le  plan  de  Tédifiee  est  en  forme  de  croix 

archiépiscop.ilo.  La  longueur  totale  hors 
œuvre  est  de  52^ pieds;  la  longueur  du  grand 
transsept  est  de%2_pieJs;  celle  du  trans- 
sept  oriental  est  de  ItO  pieds.  La  lai^urde 
la  grande  nef,  y  compris  les  collatéraux,  est 
de  80  pieds;  la  nef  majeure  seule  est  large 
de  W  nieds;  chacun  des  collatéraux  a  15 
pieds;  la  région  absidale  se  termine  carré- 
ment. 

La  salle  cap'tulaire  est  bitîe  sur  le  plan 

du  décagone  ;  elle  a  60  pieds  de  diamètre. 

Cathédrale  de  Chichester.  —  AVi'frid,  arche- 
vêque d  ïork,  forcé  de  quitter  son  siège,  se 
leUra»  en  680,  en  un  lieu  appelé  Selsey  ou 
Selsea.  11  y  resta  cinq  ans,  cl  il  est  considéré 
comme  le  premier  évôque.  A  son  dépari,  les 
évôques  de  Winton  prirent  le  gouvernement 
de  cet  évôché  jusqu  en  711 ,  lorsque  la  pro- 
T.Qce  des  Saxons  du  Sud  en  fut  séparée  par 
UD  décret  synodal.  Alors  Eddbrigbt ,  abbé  de 
Selsoy,  prit  le  titre  d'évôque.  Vingt  et  un 
éyêques  après  lui  gouvernèrent  cette  pro- 
vince et  jouirent  du  même  titre.  En  1070, 
Siigand,  chapi-lain  du  roi  riuill  uiim^  le  Con- 
quérant, fut  nommé  évèquu  Ue  Seisoy,  et 
apfès  y  avo'r  séjourné  douze  ans ,  il  trans- 
féra le  siège  é|)is(  opal  à  tJiichester,  où  il  est 
toujours  resté  depuis. 

L'évèque  Stigand  demeura  cinq  années 
Julemenl  à  Chichester.  Il  jeta  les  fondations 
da  sa  cathédrale,  à  la(]uelle  travaillèrent  ses 
IjQoeasseurs.  Mais  Raoul  1",  après  un  incen- 
die qui  la  détruisit  en  partie,  en  entreprit 
h  reconstruction ,  en  respectant  le  plan  do 
^igand.  11  engagea  fortement  le  roi  Meuril" 
>  Itt  seconder  dans  ce  grand  dessein.  Elu  en 
'091,  il  mourut  en  112  J.  Il  est  probable  que 
tes  murailles  furent  élevées  aVant  sa  mort, 
•évéque  Siffirid  1  t|ui  leur  succéda  après 
••no  vacanc  '  de  ilcux  ans,  cninplétn  1rs  Ira- 
Wui  tummeucés  iw  son  prédécesseur  peu- 
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dant  son  épiscoi»at,  qui  dura  trente-deux 
ans. 

Kn  lise,  la  cathédrale  fut  endommai^ée, 
sans  être  détruite,  par  un  violent  incendie, 
sous  l'épiscopat  de  Siffrid  II ,  le^iiAl  Ail  ékl 
en  1180,  et  mourut  en  120i.  Les  travaux  de 
restauration  furent  si  considérables,  que 
Tépdise  fut  de  nouveau  consacrée  en  1109. 

ilalph  Ncville ,  élu  en  1222,  [insse  pour 
avoir  dessiné  et  commencé  la  llècbe,  mais 
il  ne  Técut  pas  assez  pour  la  terminer;  il 
mourut  en  1-2VV.  Giliiett  do  Saint-Léofard  , 
é  u  en  1288  et  mort  on  130i,  kUit  la  chapelle 
de  la  Sainte-Vierge.  Jean  de  Langton,  élu  en 
1305,  finit  le  sanctuaire  et  le  côté  méridional 
du  transsept  :  il  mourut  en  1330. 

L*intériear  de  cette  cathédrale  est  trés^ 
imposant.  La  nef  est  bien  proportionnée  et 
pleine  de  dignité.  Chaque  cAté  est  composé 
de  huit  trarées  d'arcs  en  plein  cintre ,  ap- 
puyées sur  des  piliers  vigoureux  Uanqués 
do  colonnes  et  de  colonnclles.  Au-dessus 
est  un  Iriforium,  formé  d'une  grande  arcade 
qui  en  circonscrit  deui  autres  plus  netities  ; 
ce  triforium  est  surmonté  d'une  galerie  au 
niveau  des  fenêtres. 

L'addition  faite  à  la  cattiédralo  par  l'évèque 
SifT  id  est  cette  espèce  de  galerie  supérieure; 
c'est  un  beau  modèlo  du  style  ogival  [iri(ni- 
tif.  L'arcade  centrale  est  semi  -  circulaire . 
disposition  admise  pour  conserver  l'unité  et 
rharniniiie  entre  les  formes  |)rincipales  du 
monument.  Les  deux  arcades  latérales  SOUt 
ogivales;  les  petites  colonnes  de  cette  gale- 
rie sont  en  marbre  de  Petworth. 

On  voit  dans  celte  cathédrale  deux  beaux  ' 
piliers  formés  d'une  colonne  centrale,  et  do 
quatre  colonnettes  entièrement  isolées.  Il  y 
a  des  piliers  semblables  k  la  cathédrale  de 
Laon.  Les  chapiteaux  k  feuillages  de  la  co 
lonne  et  des  colonnettes  sont  à  crochets  et 
fort  élégants. 

Le  plan  de  la  cathédrale  de  Chîohester  est 
en  forme  de  croix.  La  longueur  totale  est  de 
MO  pieds  hors  œuvre,  et  de  380  dans  œuvre. 
La  largeur  de  !a  nef ,  y  compris  les  ailes,  est 
de  91  pieds.  La  longueur  du  Iranssej.'t  est 
de  130  pieds  sur  une  largeur  de  3k  pieds. 
La  chapelle  de  la  sainte  Vierge  a  quatre  tra- 
vées de  chaaue  côté  et  60  pieds  de  long  sur 
20  pie  is  de  large. 

L'extérieur  de  celle  cathM  aie  pe  répond 
pas  à  l'intérieur.  La  perspective  en  est  lourde 
et  peu  gracieuse.  La  ilèclie  néanmoins  c.*«t 
très-élancée  et  d'un  bon  etl'et.  Le  fiortail 
occidental  n'est  pas  aussi  riche  que  rptie 
p.rlion  des  monuments  l  est  communément 
dans  les  grands  édilices.  Ajoutons  quM  y  a 
encore,  h  l'intérieur,  de  nombreux  monu- 
ments funéraires,  dont  quelques-uns  sont 
très-remarquables  par  la  richesse  de  la  ma« 
tiére  e  la  (inesse  de  Texécuticin. 

Cathédrale  d  Ely.  —  La  re.igion  chrétieime 
déclina  peu  k  peu  en  Angleterre,  après  Tin- 
v.ision  a.  s  Saxons.  Elle  était  presque  entiè- 
rement éteinlvi  en  plusieurs  régions,  lorsque 
le  pape  Grégoire  le  Grand  envoya  de  Romu 

[dusieurs  zélés  missionnaires,  ayant  mis  à 
eiir  tète  le  célèbre  moiue  Mïnt  Augusliu. 
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L'Ile  d'Ëly  faisait  alori  [lartie  du  royaume 
de  l'ADglelerre  de  rpst,  fondé  par  Ulfa, 
huitième  successeur  de  Woden,  vlts  l'in- 
iK^e  575.  Le  christianisme  eut  quelque  peine 
à  s'y  établir;  euOn,  il  y  fleurit  aous  le  règne 
de  Sigfbert,  qui,  après  avoir  gouverné  heu- 
reusement pendant  l'espace  de  q  lalre  an- 
nées, prit  rnàbit  religieux  et  fit  profession 
dans  Pabbaye  de  Bargh-Castle ,  qu'il  mit 
fondi'C. 

Longtemps  après,  en  1100,  Ric!iard,  abbé 
dTIv,  obtint  du  pape  rt  du  roi  le  pouvoir 

d''''ri^or  s  n  abbiye  on  év^^rlié;  mais  il  mou- 
rut avant  d'avoT  été  sacré  évéque.  Kn  1107, 
Hopvey,  évéque  de  Bangor,  fut  élu  abhé 
«l'KI y.r.C'iui-ci  réussit  à  fonder  l'évéclié  d'Eljr, 
du  coiisenlenient  de  l'évûque  de  Lincoln. 

La  fon  iation  de  la  cathédrale  actuelle  d'Ely 
evt  due  à  Siméon,  abbé  d'Ely,  du  temps  de 
Henri  I"  et  de  (Itiillaume  le  Roux  :  il  ne  put 
r  'ussiràbàtir  que  l'ancien  cluKur  et  le  trans- 
sept;  il  n'en  reste  aujourd'hui  (|ue  le  trans- 
sept.  La  nof.,  la  grande  tour  occidentale  et 
les  ailes  sont  ajirès  cela  les  parties  les  plus 
anciennes  :  la  première  fut  terminée  en  1174, 
rt  la  dorni^ro  en  1189.  En  1200,  le  portique 
occidental  fut  commencé  ;  il  fut  achevé  eu 
1315. 

En  1252,  cette  cathédrale  fjt  augmentée, 

M'orient,  de  six  arcades.  Vers  rctte  époque, 
une  flèche  fut  élevée  sur  I  juicienne  tour  cen- 
trale, ce  qui  probablement  eootribua  à  sa 

ruine,  qui  arriva  en  13±i. 

£u  1321 ,  fut  construite  la  chapelle  de 
Notre-Dame,  aujourd'hui  chapelle  de  la  Tri- 
nité. 

^  En  1322,  on  commença  rocto;?one.  et. 
Vannée  suivante,  on  construisit,  dans  la  ré- 
gion orientale,  trois  arcades  qui  avaient  été 
tortement  endommaaiées  par  la  chute  de  la 
tour  centrale.  En  1328,  l'ouvrage  en  pierre  de 
l'octo^ne  fui  terminé;  en  1342,  1  ouvrage 
on  bois,  la  lanterne  et  le  toit  de  ce  même 
octogone ,  fut  aclievé.  Vers  le  môme  temps 
00  exécuta  les  stalles  du  ehœur;  depuis  lors 
on  fit  seulement  des  restaurations  ou  quel- 
ques additions  peu  considéiablos  à  la  Cathé 
drale  d'Ely. 

L'église  d'Ely  possède  de  beaux  spécimens 
des  trois  principales  variations  caractéristi- 
ques de  style  ogival  en  Angleterre.  Le  por- 
tail de  Galilée  et  le  presbyten/  furent  érigée 
au  moment  où  le  slvlc  ogival  primitif  était 
larvenu  à sod  plus  naut  point  de  perfection; 
'octogone,  trois  travées  dans  la  région  absi- 
dale  et  la  chapelle  de  la  Sainle-V  iefge  furent 
éleréidans  leityU  décoré emglais,  c'est-à-dire 
dans  le  stylo  ogival  secondaire  ou  rayon- 
nant. Enfin,  la  chapelle  de  l'évôque  Alcock 
ftit  construite  dans  le  style  perpendiculaire 
anglais. 

11  y  a  quelques  parlicula;it(^s  notables 
dans  la  construction  do  la  cathédrale  d'Ely. 
Ainsi  la  lanterne  ou  l'octogone  est  fort  re- 
marquable; il  en  est  de  même  de  la  elia;  elle 
de  la  Sainte-V  ierge,  qui  n'a  pas  Ole  placée  à 
l'endroit  qui  lui  est  spécialement  consacré 
4auà  toutes  ie«  catbé  Jrales,  et  qui  forme  un 


édifice  à  fiart.  La  façade  principale  est  foniiée  ' 
par  une  seule  tour  fort  élevée 

Le  plan  géoniéiral  est  en  forme  de  croit 
latine ,  le  traossept  étant  plus  rapproché  de 
l'abside  que  da  portail  de  l'ouest.  La  kw- 
gueurlion  oeuvre,  y  compris  le  ponhe  de 
tîalilée»  est  de  5'»0  pieds.  La  longueur  bois 
OMTre  du  Iranssept  est  de  199  pieds.  La  lon- 
gueur de  la  nef  est  de  2.50  pieas;  la  larçeur, 
y  compris  les  bas-cùtés ,  est  de  78  (neds. 
L'octoffone  a  €S  mètres  de  diamètre.  U  dn> 
Iielle  de  la  Sainte-Vierge,  actuellement  la 
chapelle  de  la  Trinité,  a  100  pieds  de  long 
sur  environ  50  pieds  de  large.  Le  plan  de 
celte  I  athédralo  est  d'une  belle  régulvilécl 
d'un  ensemble  très-harmonieux. 

L'octogone  et  la  lanterne,  h  l*f ntériear de 
l'église,  produisent  un  effet  charmant.  Qu  irc 
des  côtés  sont  formés  par  les  grandes  tra- 
vées qui  communiquent  dans  le  vaisseau  et 
le  traiissept;  les  quatre  autres  cétés  ont  ua 
caractère  d'originalité  qui  n'est  pas  sansélé- 

SAnce.  L'arcade  inférieure  est  accompagnée 
'une  colonnette  portaDt  une  espèce  de  Di> 
che  ornée;  elle  est  surmontée  do  trois  petites 
arcades  entourées  de  feuillages,  servant 
loment  de  niches.  Au-dessus  s*0OTre  uns 
large  'fenêtre  à  quatre  divi>^ions,  couronnée 
d'un  réseau  du  meilleur  goût.  C'est  un  trê- 
«ery,  suivant  rexpression  des  Anglais,  Ibiai 
de  quntre-fcuilles  et  de  «BUTS  allongés,  Igeo- 
ces  avec  élégance. 

La  grande  nef  est  d*une  architecture  pe- 
sante ;  cela  vient  du  style  romano-byzantlQ 
qui  y  domine  presque  oxclusivemeut.  Les 
piliers  n*onl  fioint  oe  chapiteaux  ouvragés;  I 
ils  sont  surniontés  de  simples  dés  cubiques. 
Les  arcades  sont  semi-circulaires,  de  mâoM  , 
que  celles  du  triforium.  ' 

La  façade  de  l'ouest  n'est  pas  richeminl 
dé(  orée.  Le  porche  qui  précède  !.i  grande  , 
tour  n'est  pas  dépourvu  d  oruenienls  ;  mais  i 
il  est  en  saillie  et  rompt  ainsi  l'harmonie  des  | 
grandes  lignes  de  la  tour  centrale.  La  mu- 
raille extérieure  du  transsept  méridional 
offre  une  disposition  architeetiirale  fort  re- 
marquable ;  cette  ordonnance  un  peu  sévère 
tire  .«-a  beauté  de  la  manière  habile  dont  l'ar* 
chiteete  a  su  placer  toutes  les  baies.  Au  pre* 
inier  étage  sont  troi?  fenêtres  h  lancette, 
dont  celle  du  milieu  un  peu  plus  haute  ^ue 
les  deux  autres.  Au  second  étage  sont  cinq 
fenêtres  également  h  lancette  ;  celle  du  mi- 
lieu est  plus  haute  que  les  deux  aulroi  de 
chaque  cété  qui  vont  en  décroissanl.  An 
troisième  étage  sont  trois  fent^tres  h  lanrelte 
semblables;  elles  sont  acoompagpées  de 
deux  fenêtres  trilobées  siinulét^s,  en  fbnie 
de  niches.  Au  sommet  du  jiignan  il  y  a  trois 
espèces  de  rosaces  simples,  creusées  daos  la 
muraille  et  peu  pri>fondes.  Los  deux  conlfe* 
forts  d'angle  sont  aussi  divisés  en  étages  et 
ornés  d'arr.ides  niultilobées ,  formant  des 
niches.  Entin,  faisant  retraite,  sont  deux 
ai  es,  percées  chacune  d'une  fenêtre,  et  gar- 
nies h  leur  extrémité  latérale  de  conlro-forls 
couroiniés  de  cloelii  lons  aigus  ,  ornés  de 
crosses  végétales. 
La  chapelle  de  la  Sainte-Vierge  ou  d<*  v 
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Trinité  rsl  un?  <lcs  jilns  cliarinantos  ron- 
structioDs  du  siyle  oaiyal  rayonnant  ou  dé- 
coré, comme  disent  Tes  antiquaires  anglais. 
L'ornementation  de  cette  chapelle  ost  U'<-<- 
riche  et  très-ûoemenl  exécutée.  Les  fenêtres 
sont  remplies  de  meneaux  qui  s'épanouis- 
sent au  sommet,  on  figures  trcs-varu'cs.  Les 
piliers  eux-mêmes,  qui  séparent  les  fenfitres 
et  qui  soutiennent  les  voûtes,  sont  ornés  de 
pnnneaui  <  t  de  petites  aiguilles  à  feuillai^os. 
Enfin,  les  voiUes  sont  appuyées  sur  des  ner- 
vures nombrtnises,  liabilement  construites 
et  heureusement  distribuées.  L'ensemble  de 
ff'iif  chapelle  forme  un  petit  monurtienl 
cliannanl.  Nous  devons  aiouter,  en  linis-anl 
cette  courte  notice,  que  la  cathédrale  d'Kly 
att  un  des  édifices  les  plus  complets  et  w  s  plus 
remarquables  que  le  moyen  âge  catholique 
ait  construits  en  Angleterre. 

Cathédrale  de  Pétnhorough.  —  L'église  de 
Péterborough  n'esi  pa.s,  à  proprement  dire, 
vue  cathédrale,  puisque  Tevèché  est  un  de 
ceux  qui  furent  érigf's  [»ar  le  roi  Hepri  VIII, 
sans  aucune  participation  de  l'aulorilé  ecclé- 
siastique compt'Henle.  Nous  no  ferons  pas 
l'histoire  de  rcfil'^e  abbatiale  de  Péterno- 
roii^,  appelée  d'abord  Medesbamsted  :  nous 
indiquerons  seulement  les  dates  de  la  con- 
struction du  monument  actuel.  Au  mois  de 
mars  1117,  Jean  de  âais,  alors  abbé,  jeta 
les  fimdstimis  d'une  nonvelle  église,  à  la 
place  de  celle  17U1  avait  été  ruinée  par  l'in- 
cendie ;  aaa's  il  ne  réussit  pas  à  la  terminer. 
Les  traranv  furent  fmleiTompus  k  sa  mort, 
qui  arriva  dans  l'année  1125;  trois  ans  seule- 
ment après  sa  mort,  un  abbé  fut  élu,  qui 
gouTcma  l'abbaye  pendant  cinq  ans ,  sans 
s'occuper  beaucoup  de  la  reconstruction  de 
l'église;  mais  son  successeur,  Martin  de 
Vecti,  travailla  avec  la  plus  grande  assiduité 
Jison  achèvement  complet.  L'église  fut  con- 
sacrée h  «aint  Pierre  en  lliO,  selon  (juelrjups 
auteurs,  ou  en  ili3,  suivant  d'autres.  Ce 
monuffleat  s*c«4,  en  grande  partie,  conservé 
jusqu'à  nos  jours,  et  forme  la  calliédrale 
actuelle  de  Péterborough.  Nous  allons  men- 
liooner  quelques-unes  dog  additions  les  pins 
imiK)rlantes.  L'abbé  Guillaume  de  Water- 
ville,  qui  fut  déposé  en  1175,  après  avoir 
gOBTcraé  Tabbaye  pendant  90  ans,  rebâtit  le 
transsr'pt,  la  grande  tour  rcntrale,  ajouta  des 
cloîtres,  et  fonda  une  chapelle  consacrée  à 
safait  Thomas  Bedtet,  archevéqae  d;  Cantor- 
béry.  Son  successeur,  Benoît,  prieur  de 
Cantorbéry,  qui  fut  élu  eu  1177,  acheva  ces 
travaux,  et  constmistl  la  nef  d'une  manière 
supérieure  h  ce  qu'elle  éliit  auparavant,  de- 
puis la  tour  centrale  jusqu'au  porche.  Mais 
CQBBme  on  dit  que  l'élise  était  entièrement 
teminiéc  h  l'époque  de  sa  dédicace  ,  en 
IIU,  et  qu'il  n'est  fait  mention  dans  l'his- 
toire d'aucun  désastre  qui  l'aurait  en  partie 
rijinéo,  nn  110  peut  su[»poser  (pie  les 
travaux  des  abbés  (iuillaume  et  Benoit,  fu- 
rent une  complète  réédifîeation  ;  ils  consistè- 
rent probablement  en  additions  plus  ou  moins 
considérables,  ou  endétails  d'ornementation. 

En  Tabsence  de  documents  écrits,  certains 
•ntiviBtfcs  attriboeot  la  plus  belle  partie  de 


la  cathédrale  de  Péleiliornugh  aux  abbéS 
Achariai  et  Robert  do  Lindsey,  qui  gouver- 
nèrent sucer ssivemfmt  l'abbave  ncpuis  Tan- 
i)éc>  j2(K)  jusqu'à  l'année  122-2. 

Richard  de  Londres,  élu  abbé  en  1273, 
éleva  le  gr.md  clocher. 

La  chapelle  de  la  Sainte-Vierge,  qui  fut 
détruite  du  t  mpsde  Cromwell»  fut  bÂlie  par 
l'flbbé  William  Parvs. 

Hûb  >rt  Kirton,  élu  abbé  en  149C,  réédifla 
la  partie  orientale  de  l'église  qui,  du  temps 
de  Gunton,  était  principalement  connue  sous 
le  nom  du  dernier  const(  uc-eur.  L'abbé  Bo- 
bert  mourut  en  1528,  et  eut  pour  successeur 
Jean  Chaniheis,  qui  fut  1q  dernier  abbé  lé|d- 
time,  et,  plus  tard,  le  premier  évdque  schis- 
matique  de  Péterl)Orou|;h. 

\'ùiei  les  diraeris  ons  princi()ales  de  l'é- 
glise de  Péterborough  :  largeur  de  la  façade 
occidentale,  156  pi.ds;  bjngueur  de  la  nef 
d(q)uis  la  muraille  de  l  ouest  jusqu'à  l'entrée 
du  chœur,  266  pieds  ;  longueur  du  transscpt, 
18i  pieds:  longueur  du  -chœur  dei»uis  l'en- 
trée jusqu'à  la  muraiilt;  orientale  de  l'abside, 
138  pieds;  largeurde  la  chapelle  de  la  Sainte- 
Vierge,  83  [lieds;  longueur  totale  hors  ceu- 
vre,  1^79  pieds  ;  hauteur  totale  depuis  le  pavé 
jusqu'à  la  voûte  en  bois,  81  pieds;  hauteur 
de  la  lanterne,  135  pieds. 

La  grande  nef  présente,  à  l'intérieur,  les 
caractères  d'un  b«iu  style  romano-bytantin. 
Les  piliers  sont  circulaires ,  nionocylin- 
driques  ou  à  plusieurs  pans.  Les  chapiteaux 
sont  remplacés  par  des  espèces  de  prismes 
peu  élégants.  Les  arcades  sont  entourées 
d'une  archivolte  0.  née  debillettes.  La  galerie 
s'ouvre  sui  la  nef  par  deux  arcs  à  plein 
cintre ,  enfermés  dans  un  autre  arc  jtlus 
grand,  également  à  plein  cintre.  Toute  cette 
construction  est  majestueuse  et  n'est  pas 
dépourvue  de  hardiesse. 

La  chaf)el!e  de  la  Sainte-Vierge,  en  stylo 
perpendiculaire  anglais,  mérite  une  menliou 
particulière,  à  cause  des  voûtes  qui  s'étalent 
en  branches  de  palmier  et  ornées,  au  milieu 
de  leurs  nervures  innombrables,  de  petits 
panneaux  gothiques  h  plusieurs  lobes  :  l'eft- 
semble  produit  un  effet  éblouissant. 

Cathédrale  de  Norteich.  —  Le  diocèse  do 
Norwich  est  un  des  plus  anciens  de  l'Angle- 
terre. Le  siège  épiscopalfut  d'ahurd  fixé  h 
Dunwinch,  ensuite  et  en  même  temps  à  Dun- 
irichetà  Elmbam,  puis  à  Thetford»  «'ulin 
à  Norwich. 

A  l'époque  de  l'invasion  de  1  Angleterre 
par  Guillaume  le  Conquérant,  Herlast,  son 
chapelain  et  son  chancelier,  fut  nommé  à 
l'évéché  d'£Imham  eu  1070.  A  la  suite  do 
démêlés  esses  peu  honorables  pour  lui,  il 
transféra  le  siège  épiscoftal  h  Thelfor.l,  ville 
alors  la  plus  considérable  du  comté  de  Norfolk. 
Il  y  bâtit  une  cathédrale  et  un  palais  épiscopal  ; 
il  y  fut  enseveli  après  sa  mort.  Son  succes- 
seur fut  Guillaume  Kdlfagus,  ou  Beaufo,  qui 
était  aussi  chapelain  et  chancelier  du  roi 
Guillaume  I";  il  ftiC  nommé  évêque  en 
1085.  Durant  les  six  années  de  son  épisco- 
pat,  il  s'appliqua  beaucoup  à  remplir  les  de- 
voirs de  son  état;  il  Ait  un  des  priDCipaui 
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(Monfaiteors  de  son  église.  En  1091,  il  ent 

pour  successeur  Ht-rbort  de  Losing,  ou  Lo- 
zinga,  qui  vint  de  Noriaandie,avec  Guillaume 
1p  Houx  :  cet  é  ôqiie,  s*étaDl  rendu  coupable 
de  simonie,  fut  su'^pciulii  d  ^  ses  fonctions 
pendant  quelque  ieuips.  A  l'époque  de  son 
absolution,  il  transféra  le  siège  épiscopal  de 
Thetford  à  Nurwich.  Lh  il  jeta  les  fonde- 
ments d  une  nouvelle  cathédrale,  en  1096, 
et  le  pape  Pascal,  bientôt  après,  l'établit 
église  mère  de  tout  le  comté  de  Norfolk  et 
de  celui  de  Suffulk.  Les  plus  ancieimi  s  par- 
ties de  Ivi  cathédrale  et  du  palais  épiseopal 
indiquent  évidemment  un  tnivail  nonnan  1  : 
on  lient  cependant  les  considérer  comme 
l'ouvrage  de  l'évéque  Horb  rt.qui  mourut  lo 
SSjuillet  1119.  Blonjefiel  I.  d.ins  son  Histoire 
du  comté  de  Norfolk,  attribue  à  cet  évéque 
Je  chœur,  le  transsept  et  la  tour  centrale  ;  il 
établit,  en  outre,  dans  cette  même  Histoire, 
que  Eborard,  successeur  de  l'évi^que  Her- 
bert, compléta  cette  c  iltiédrale,  en  bâtissant 
la  grande  nef  et  les  collatéraux.  En  llTt,  le 
feu  cndommgea  le  monument  ;  mais  les  ra- 
vages de  l  ineendic  furcnl  réparés  uar  l'é- 
véque  Jean  d'Oxford. 

La  rhapellede  Notre-Dflme  fut  construite 
par  Waller  deSullield,  houuue  d'une  insigne 
pfiété  et  d'une  grande  munificence,  et  qui 
occupa  le  siège  épiscopal  de  Norwich  depuis 
IS^  jusq,u'à  l'2o7.  Alors  la  cnlhédralo  fut 
achevée  dans  ses  principaux  membres ,  de 
manière  que  dans  la  suite  on  n'y  fit  que  des 
additions  faciles  à  reconnaître. 

Le  frontispice  de  l'ouest  présente  deux 
pariies  bien  distinctes  ;  la  plus  ancienne  est 
romano-byzanline  et  se  voit  aux  deux  cOles. 
Les  portes  latérales,  la  galerie  simulée  qui 
les  surmonte,  les  fenêtres  accompT;;nées  de 
fenêtres  aveugles,  sont  eu  plein  cintre.  La 
>  plus  moderne  appartient  an  style  perpendi- 
culaire anglais.  Elle  est  au  centre  et  se  com- 
pose priuc .paiement  d'une  immense  fenêlro 
ogivale  remplie  de  meneaux  perpendicu- 
laire». 

En  voyant  l'église  du  cùié  du  sud-est,ou  re- 
connaît également  les  signes decesdeui  styles. 

Le  plein  cintre  s*v  montre  avec  toute  sa  gra- 
vité; il  en  est  de  liiômedans  la  nef  principale. 
Plusieurs  gros  p.liers  sont  ornés  d'espèces 
de  cannelures  lo  ses  qui  s'enroulent  autour 
du  pilier.  Les  chapiteaux  sont  formés  de 
masses  cubiques  lourdes  et  disgracienaea. 
Lei  archivoltes  des  arcades  sont  ornées  de 
tores  rompus  et  de  chevrons  brisés. 

La  partie  orientale  du  choeur  est  f rès-re- 
marquable.  Les  deux  premiers  étages  sont 
formés  par  des  arcs  plein  ciutre  appuyés  sur 
des  faisceaux  de  colonnettes.  L*etage  supé- 
rieur, où  sont  les  fencMres  ogivales,  et  les 
voûtes,  appartient  à  un  style  ogival  très- 
avance. 

Le  plan  géoniélral  de  celte  cathédrale  est 
en  forme  de  croix  latine.  En  voici  les  prin- 
cipales dimensions  :  longueur,  depuis  le  por- 
tail de  l'ouest  jusqu'à  la  clôture  du  chœur, 
pieds;  largeur  de  la  nef  et  des  collaté- 
raux, 72  pieds;  longueur  du  transsept,  177 
inads;  largeur  du  transsvpl»  30  pieds;  loii- 


gueur,  depuis  la  porte  du  chœur  jusqu'à  ta 
muraille  nbsidale  ,  170  pieds;  hauteur  des 
voûtes,  70  pieds  environ  ;  hauteur  de  la  tour 
et  <!.t  la  flèche,  .313  pieds. 

Il  no'is  reste  h  parler  des  cIoître<.  qui  le 
cèdent  à  aucune  construction  du  intime  genre 
ni  en  beauté  ni  en  étendue.  Ils  sont  siluéi 
(lu  côté  méridional  de  la  ratlu'-hale;  on  y 
peut  entrer  à  l'angle  nord-est  et  à  l'ange  nord- 
ouest.  Ils  forment  no  carré  d'environ  ISO 
pieds  de  côté. 

Cathédrale  dTExeter, — Les  commencements 
de  l'évèché  d*Bxeter  sont  assez  obscurs.  Les 
historiens  comptent  neuf  évéques  depuis 
Crediton  jusqu'à  Aidulf.  Léofric,  issu  d'uue 
famille  illustre  de  Bourgogne,  transféra  le 
siège  épiscopal  à  Exeter.  C'était  un  humme 
fort  savant,  qui  fut  en  grande  estime  auprès 
du  roi  Edouard  le  Ckmlesseur,  qui  le  fit  soo 
chapel.iin  et  son  chancelier. 

L  église  abbatiale  de  Saint-Pierre  à  Ëxetcr 
fut  choisie  pour  en  faire  la  catliédrale.  Cette 
église  abbatiale  avait  été  fondée,  (n  93i!, 
uour  des  moines  de  l'ordre  de  Saint-Benoit. 
L'installation  de  l'évéque  Léofric  à  Exeter 
eut  lieu  en  iOk6.  Comme  il  se  soumit  entiè- 
rement aux  vues  de  (juillaume  1",  au  mo- 
ment de  la  conquête  ,  il  ne  perdit  pas  son 
siège. 

L'évt'^que  Wareiwast,  d'origine  normande, 
était  tiLs  d'une  sœur  de  Guillaume  le  Con- 

Suérant.  C'est  h  ce  prélat  qu'est  due  la  fon- 
alion  de  la  cathédrale  actuelle  d'Exotpr. 
quoi(}u'aucune  partie  de  cette  coustruclton 
primitire  ne  soit  parvenue  jusqu'à  nos  jours, 
excef)fé ,  peut-être ,  les  tours  du  transsept. 
Les  londeiucnls  furent  jetés  eo  1112;  mais 
l'évéque  ne  vécut  pas  assex  pour  terminer 
son  œuvre.  Ses  successeurs  y  travaillèrent 
juAique  sous  l'épiscopat  de  Henri  Mariscbali, 
qui  fut  un  grand  Uenblteor  de  la  catbédra'e 
d'Exeter,  et  mourut  en  1206,  après  avoir 
occupé  le  siège  pendant  douze  ans. 

La  cathédrale  actnirile ,  h  l'exception  des 
tours  ci-dessus  nicntiormées,  est  entièrement 
d'un  autre  âge  et  d'un  autre  style,  et  peut, 
par  conséquent,  être  appelée  fa  troisième 
cathédrale  d'Exeter,  depuis  'a  translation  dti 
siège  épiscopal  dans  cette  ville.  C'est,  en 
grande  |  artie,  un  édifice  du  style  ogival  se- 
condaire, ou  du  style  ogival  décoré ,  selon  lo 
lai^pBge  adopté  par  les  antiquaires  de  Ja 
Grande-Bretagne.  Pierre  Quivil,  élu  évèqoe 
en  1280,  en  commença  la  ccmstruction  ;  unis, 
comme  il  mourut  en  1291 ,  il  la  laissa  ma- 
cfaevée,  et  même  assez  peu  avancée.  Son 
successeur,  Thomas  B^  tton,  continua  les  Ira- 
vaux  pendant  tout  le  temps  de  son  épisco- 
pat  ;  il  ne  vécut  pas  assez  pOur  voir  la  lin  de 
l'œuvre.  Son  successeur,  Waller  de  Stable- 
don  ,  élu  en  13U7,  occupa  le  siège  épiscopal 
pendant  vingt  ans  et  fut  un  des  principaoi 
tiienfaiteurs  de  la  cathédrale;  il  mourut  aussi 
sans  voir  son  église  terminée.  Jean  Grandis- 
son,  élu  évéque  en  1331,  tint  le  siège  pen- 
dant quarante  années,  durant  lesquelles  il 
réussit  à  achever  la  cathédrale,  à  l'excepliuM 
de  la  chapelle  de  la  Sainte-Vierge  et  de  «jucl- 
quea  détiUt  du  ftwtiapieo  oeddenisl  :  on 
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croit  q«je  ce  Ait  son  successeur,  Thomas 

Brentyii;^1inin  ,  (jni  fil  cx(''('Utor  res  doniicrs 
travaux.  Edmond  Lacej ,  qui  fut  transféré 
dlfereford  à  Exeter,  fit  construire  la  partie 
sii|i  Tieure  do  la  salle  cajnliilairc.  Le  trAne 
épiscopal ,  dans  le  ch(i>ur,  l'ouvrage  le  pliis 
remarôuable  en  ce  genre  de  toute  TAngTe- 
terre,  lut  érig(^  par  Jean  Boollie,  qui  dovint 
évêgue  d'Exeter  eo  l^i^,  et  qui  mourut  en 

Dimensions  de  la  calhddr.ilc  d'Exeler  : 
longueur  îi  l'intérieur,  depuis  le  portail  de 
l'ouest  jusqu'à  l'enlrée  de  la  chapelle  de  la 
Sainte-YiergCf  320  pieds  ;  lonç;ucur  de  la  cha- 

Klle  de  la  Sainte-Vierge,  60  pieds  ;  largeur  do 
glisei72  pieds;  longueur  do  la  nef,  depuis  Ij 
portail  occidental  jusqu'?i  renlr(''e  du  chœur, 
168  pieds.  La  l.irgour  de  l,i  nef  et  du  chnpur, 
entre  les  colonnes,  est  de  33  pieds  ;  longueur 
du  trans8epl,du  nord  au  sud,  138  piods; 
largeur  du  m^nie  transsenl,  28  |»it'(ls.  H.ni-* 
teur  des  voiltes,  depuis  le  pavé  jusqu  i'i  la 
partie  la  plus  élevée,  66  pieds.  Ce  défaut  d'é- 
lévation des  voiltes  nuit  grandement  h  l  oifet 
de  l'éditicG  à  l  intéricur.  La  salle  caftitulairc 
a  80  pieds  de  long  sur  30  pieds  de  large. 

Les  pilrers  de  la  nef  sont  composés  de  co- 
looneties  groupées»  couronnées  de  chapi- 
teans  très-simples ,  sans  feuillages,  ornés 
seulenieot  de  moulures.  Les  arcades  sont 
o^ftles  et  couvertes,  à  l'intrados,  de  mou- 
Iwes  fort  nombreuses.  Le  triforium ,  qui 
manque  de  profondeur,  est  formé  de  quatre 
petites  arcaaes  trilobées;  au-dessus,  sont  les 
mètres,  où  l*on  aperçoit  déjà  les  premiers 
eommeiiceincnls  du  style  per|tendieulaire 
anglais.  La  grande  fenêtre  de  la  façade  occi- 
dentale esl  large  ^  composée  d'une  grande 
quantité  dn  formes  rayoonaatM  élégumment 
superposées. 

A  rextérlenr  on  feeonmtl>,  au  premier 
coup  d'œil,  que  la  tour  du  sud  ci-l  d'orchi- 
tecture  romano- byzantine  :  les  caractèr;'S 
n'en  sont  pas  douteux.  Toute  la  décoration 
consiste  en  petites  aremies  simulées,  h  plein 
ciatre,  établies  lus  unes  au-dessus  des  autres, 
Il  quatre  étages. 

Quant  à  la  façade  occidentale,  elle  est  fort 
intéressante,  mais  elle  manque  d'élévation. 
On  jr  TOtt  trois  portes  assez  petites,  mais  re- 
liées l  une  h  l'autre  par  (a  décoration  la  plus 
somptueuse.  Les  murailles  sont  entièrement 
couvertes  de  niches,  de  statues,  de  statuettes 
H  (le  scidplures  de  toute  espi  ce.  Celte  orne- 
lacDtalion  est  riche  et  originale;  on  peut 
justement  l'admirer,  mais  elle  n'a  que  des 
rapports  éloignés  de  ressembla  ce  avec  celle 
(Je  nos  çrandes  cathédrales  françaises,  quoi 
qu'en  di&ent  certains  archéologues  anglais, 
qui,  sans  doute,  oe  toot  jamais  Tenus  sur  le 
continent. 

Cathédrale  de  Hristol.  —  L'église  abbatidle 
de  Bristol  fut  changée  en  cathédrale  par  le 
roi  Henri  Mil  :  ce  n  est  donc  nns,  à  propre- 
ment parler,  une  église  catln  UMle,  puisque 
te si^  épiscopal  a  été  établi  seulement  par 
la  puissance  séculière.  Ce  fut  ou  loV2  que 
cet  acte  schisniatiquo  eut  lieu.  Nous  nu  fe- 
rons pas  riUatoire  de  Tabbaye  ;  nous  nous 
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bornerons  à  quelques  courts  détail.<i  arcliéo- 
logiques,  d'autint  plus  que  rancieiuie  éK!i"*u 
abbatiale  de  Bristol  est  tout  à  fait  incomplèl?. 
Ell^  est  composée  d'un  transsept,  de  deux 
lrav«'os,  du  chœur  et  de  la  chapelle  de  la 
Sainte-Vierge.  La  longueur  intérieure  est  do 
170  pieds  ;  la  longueur  du  transseit  est  do 
112  pieds;  la  largeur  du  chœur,  y  compris 
les  ailes,  est  de  70  pieds  ;  la  lar^'cur  de  la 
chapelle  de  la  Sainte-Vierge  est  de  30  pie<Js. 
Les  fenêtres  ne  sont  nas  très-larges  et  sont 
toutes  setublables  :  elles  sont  divisées  en 
quatre  parties  [lar  trois  meneaux  et  surmon- 
tées de  traceri  s  se  rapprochant  beaucoup  de 
celles  du  Ktyle  perpendiruKiire  anglais.  Les 
contre-forts  sont  assez  lourds,  et  surmontés 
d'aiguilles  pyramidales.  Les  galeries  sont  bor- 
dées de  créneaux:  ce  qui  donne  beaucoup 
de  lourdeur  à  rasncct  général  de  l'édilice. 

Cathédrale  é^Qxford.—  Le  siège  épiscopal 
d'Oxford  est  encore  de  fon  lation  seiii^ina  i- 
que  par  Henri  VÏII.  Willis  deduimoud  com- 
mença la  fondât  . on  du  monument  qui  porte 
aujourd'hui  le  titre  de  cathédrale  :  ce  prieur 
fit  travailler  avec  ardeur  à  la  construction 
qui  se  continua  sons  ses  deux  successeurs 
immédiat*;.  Il  mourut,  suivant  certains  au- 
teurs, en  1130,  et  suivant  d'autres,  en  1141. 
Plusieurs  parties  de  Pédiflee  actuel  Indiquent 
des  additions  ou  des  restaurations  ûiitcs  à 
une  date  postérieure. 

Le  plan  est  extrêmement  irrégulier.  L'é* 
glise  consiste  en  une  nef,  compos('e  s»- 
lement  de  quatre  travées,  accompagnée  de 
latéraux  ;  d  un  transsept  irréguner,  d*nn 
chœur  acrompafîiié,  d'un  côté,  d'une  nef  col- 
latérale, de  1  autre  côté,  de  deux  nefs  wW-a- 
térales,  ayant  à  leur  suite  une  autre  nef  assez 
large,  connue  soîis  lo  nom  dç  Chapelle  latine. 
La  longueur  totale  est  de  115  pieds;  la  lon- 
gueur de  la  nef  de  78  pieds  ;  la  longueur  du 
transsept  de  101  pieds  ;  la  longueur  du  chœur 
de  7^  pieds  :  la  largeur  de  la  nef  et  des  col- 
latéraux est  de  53  pieds. 

Les  voûtes  en  bois,  an-des'^us  du  cbmir, 
sont  d  une  construction  hardie  et  élégante. 
Les  nerrures  en  sont  nombreuses  et  rien* 
nent  retomber  sur  des  pendentifs  d'un  styl.^ 
original  et  gracieux.  En  somme,  cette  église, 
ne  mérite  pus  d'être  comparée  aux  autres 
graniles  cathédrales  do  l'Angleterre.  Li  vuo 
extérieure  n'est  pas  très-animée  :  les  mu- 
railles de  la  nef  sont  sans  aucun  mouve- 
ment ;  celles  de  la  chapelle  latine  sont  or- 
nées de  contre-forts,  qui,  sans  être  très- 
saillants,  ne  laissent  pas  que  d*être  d*un 
bonetfel  dans  la  perspective.  La  tour  cen- 
l:ale,  surnioutée  d'une  flèche,  n'est  ni  très-^ 
riche,  ni  trôs-élevée.  | 

La  salle  capilulaire  est  une  belle  cons- 
tiucliondu  style  ogival  primitif,  voûtée  en  ■ 
pierre,  soutenue  sur  des  faisceaux  de  colon- 
nettes  de  marbre  de  i*urbeck,  dont  les  cha- 

Êitcaux    sont  très-délicatement  ouvragés, 
•es  cloîtres  anciens  il  ne  reste  que  «quel- 
ques débiis  proiwes  à  en  Ciire  apprécier  le  . 

style  et  l'éten  ;un. 

Cathédrale  de  Lichjield.  —  Suivant  le  récit 
du  Véoérablo  Mde,  dans  l«  cours  du  Tir 


Digitized  by  Google 


siècle,  Côaildn  ctablil  son  sit-go  t'piscopal  h 
ricilfield, aujourd'hui  Lichl'u  ld,  où  il  mourut 
el  fut  enscvi'li.  Vers  690.  Ilodda.  ('•tant  m 
lOSSessiOE)  de  ce  ('pisi o|»al,  l»Uil  l.i 

pronjière  é^^lisii  rallu'dralc,  iini  lut  diMli-'o  h 
saint  Pierre  et  ronsacréo  duns  lu  mois  de 
janvidr»  en  700.  Quelques  auteurs  disent 
au'Osway  avait  construit  en  ce  lieu  une 
église  précédemment,  cl  ç|ue  Hedda  ne  fit 
que  la  réparer  et  l'agrandir.  Q  oi  qu'il  en 
sr)it,  vt  rs  l'anné.?  785.  Olla,  roi  de  Mercic, 
voulut  faire  é.iger  en  archevêché  le  sié^ 
deLichfleld.  fl  fit  demander  à  Rome  les  lion- 
neurs  du  ;  alliuin  (>(  !a  jiii  idiftion  métropoli- 
taine pour  l'èvCque  de  Lichtield.  Higebert, 
alorsévôque,  mourut  surces cntrefiiiles,  et  son 
successeur,  Ad  liil  ,  jouit  de  la  dignité  aichi- 
épiftcopale  durant  la  vie  du  roi  OlFa  ;  mais  à  la 
mort  de  ce  prince,  le  jtape  Léon  III  rétablit 
l'archevêque  deCantorbéry  dans  tous  lesdroits 
de  métropolitain  sur  l'évi^c'ic  de  Licbûeld. 

Depuis  celte  é^)oque  jusqu'à  la  conquête 
des  Normands,  l'histoire  do  <  e  sit'v'C  no  nré- 
sente  rien  d'intéressant.  Kn  l'année  1085  ou 
lOdti,  pour  obéir  aux  prescriptions  du  concile 
de  Londres  de  1075,  Pierre,  évéque  de  Lich- 
field,  transféra  le  siège  épiscopal  à  Chesler, 
où  il  mourut  et  fut  enseveli.  Son  successeur, 
Rob -rt  de  Lymesey,  transféra  le  siège  épis- 
copal à  Coventry  ;  Roger  de  Clinton  ,  qui  fut 
sacré  en  11:^,  rétablit  le  siège  à  Lichtield, 
et  prit  le  litre  d*éTêque  de  LicbQeld  et  Co- 
ventry. 

Roger  de  Cliuton  fut  un  des  grands  bien* 
faiteurs  et  de  la  ville  et  de  la  cathédrale  de 
LichrieUi.  11  reconstruisit  entièrement  son 
église,  et  on  reconnaît  encore  à  présent 
quelques  fragments  de  construction  qui  re- 
montent h  cette  époipic.  11  suflit  de  voir  la 
cathédrale  actuelle  de  Liclilicld  pour  se  con- 
vaincre que  les  diverses  parties  du  mono- 
ment  les  plus  considérables  appartiennent  à 
des  dates  plus  rap:  rocbées  de  nous.  Waller 
de  Langton ,  sacré  évéque  eo  1996 ,  com- 
roença  la  construction  de  la  chapelle  de 
Nolre  Damet  et  fit  voûter  le  transsept  ;  il 
mourat  en  idSl.  Roger  de  Norburg  lui  suc- 
céda et  continua  les  travaux  imi  oriants  qu'il 
avait  commencés.  L'écrivain  Fuller  dit  que 
Tévéque  Hevworlh,  consacré  en  U20,  acheva 
la  cathédrale  :  elle  resta  dans  cet  état  jus- 
qu'au temps  des  guerres  civiles.  Aucune 
cathédrale,  en  Angleterre,  n'eut  à  soufTrii- 
des  discordes  intestines  de  la  (Grande-Bre- 
tagne autant  que  celle  de  Lichtield.  Les  deux 
partis  s'y  établirent  successivement,  comme 
dans  une  citadelle,  de  sorte  qu'elle  eut  h 
soutfiir  doublement  dans  la  lutte.  Kn  IGtjl, 
cette  église  était  dans  le  plus  triste  état  de 
mutilation  :  la  restauratioD  en  fUt  achevée 
en  huit  ans. 

Quoique  la  cathédrale  de  Lichûeld  ne  soit 
pas  une  des  plus  grandes  de  l'ADgleterrc, 
elle  possède  néanmoins  plusieurs  particula- 
rités lort  intéressantes.  C'est  la  seule  catbé- 
.  drale  de  ce  pays  qui  ait  trois  flèches,  et  qui 
soit  parfaitement  isolée. 

Le  plan  est  en  forme  de  croix  :  le  traiis- 
sopl  est  pins  rapproché  du  portail  occidental 


que  Je  l'abside.  L'église  se  termine  à  l'est 
f»ar  la  chanelle  de  la  Sainle->  iergo,  conipt>- 
sée  de  neullravées  et  terminée  [»ar  trois  paus. 
DimmaiODS  principales  :  longueur  toUda  | 
hon»  œuvre,  400  pieds  ;  longueur  du  trans- 
sept,  187  pieds  ;  longueur  de  la  nef,  à  l'in- 
léneur,  depuis  le  portail  de  l'ouest  jusqu'à 
la  porte  <lu  clunir,  175  pieds  ;  longueur  du 
chœur,  y  coinpt  is  la  chapelle  de  la  sainte 
Vie  ge,  195  pieds  ;  longueur  du  transseptk 
l'intérieur,  lo2  pieds;  largeur  de  la  nef.  y 
compris  les  collatéraux,  66  pieds;  largeur  du 
chœur  37  pieds;  largeur  du  transscpt, S8 
pieds;  hauteur  des  voûtes,  60  pieds;  hauteur 
de  la  tour  centrale  cl  de  sa  flèche,      pied»;  i 
hauteur  des  deux  tours  du  portail  et  de  lewi  I 
nèclies,  183  pieds.  La  .«^alle  ra|utul.iire  a  41 
pieds  de  long.  27  de  large  et  i3  de  haut. 

La  façade  de  la  cathédrale  de  Lichfield  est 
très-ornée  et  admirablement  toniplèlèc  yar 
les  deux  clochers  latéraux.  Les  trois  port^als  | 
sont  moins  développés  que  dans  la  i)lupart  , 
de  nos  grandes  cathédrales  de  France.  Il  est 
à  remarquer,  en  clTet,  «que  les  portails,  ea  i 
Angleterre,  ne  sont  jamais  ni  si  vastes,  ni  si  j 
ornés  que  chez  nous.  Les  voussures  y  swl 
moins  profondes,  les  voussoirs  moins  ornés. 
Au-dessus  des  portes  règne  une  espèce  de 
galerie  composée  d'arcs  trilobés,  avec  des 
statuettes.  Les  supports,  jdacés  au-de«sus, 
étaient  primitivement  destinés  à  porter  des 
statues.  Il  n'y  en  a  actuel lemeit  aucune,  soit 
qu'elles  n'aient  jamais  été  exécutées,  soit 
qu'elles  aient  été  détruites  parle  zèle  pui- 
tain  des  prétendus  réformés.  La  grmde  fe- 
nêtre centrale,  placée  on  retraite,  avec  sa 
rosace  largement  épanouie,  produit  uo  tiei  i 
eOét.  Le  comble  est  lui-mèoM  couvert  d*es-  | 
pèces  de  paDoeaux  d'ornementation,  servant 
d'encadrement  à  une  statue  de  lasaiote  Vie^e 
qui  domine  tout  fédifice. 

La  chapelle  de  la  Sainte-Vierge  ap}  artion! 
au  style  ogival  décoré,  ou  secondaire,  qwù-  i 
que  les  piliers  en  soient  assez  lourds  M  dé-  { 
jxturvus  de  couronnement  pyramidal.  Cette 
chapelle  est  presque  aussi  élevée  que  le  I 
chœur,  h  l'extérieur,  et  les  fenêtres  en  sont  | 
remarquablement  gracieuses.  Biles  sont  di- 
visées en  trois  compaVtiments  et  remplies  au 
sommet  d'un  réseau  de  trèfles.  Au  dehors, 
l'ogive  de  Taicade  est  aecompgnée  de  mou- 
lures qui  se  redressent  en  pointe  et  montent 

I'usqu'au  sommet.  La  forme  polygonale  de 
'abside  de  cette  chapelle  se  rencontre  rare-  ' 
ment  dans  les  monuments  d'Angleterre, tan-  j 
dis  qu'elle  est  fort  c^numune  en  France. 

Cathédrade  dt  Gîoutetter.  —  Tous  les  au- 
teurs sont  d'accord  pour  admettre  que  .4ldad 
ou  Elded  fut  évéque  de  Gloucester  en  490, 
et  que  Theonns,  8<m  successeur,  fut  trans- 
féré à  Londres  en  533.  Mais,  par  suite  des 
malheurs  qui  [lesèrent  sur  ce  pays,  de  même 
que  sur  la  pluiiart  des  contrées  de  l'Europe,  à 
l  époque  de  l'invasion  des  Normands,  l  évéché 
de  Gloucester  disparut  ooiuplétement.  Ce 
Alt  l'antique  abbaye  de  Saint4>ferre ,  à  Glou- 
cester, qui  l'«  remplaça  :  le  roi  Henri  VIII, 
par  un  a»  te  scliismatique,  l'érigea  enévêrho 
par  sa  propre  autorité,  en  laveur  de  leio 
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WakemÉii,  dernier  abbé  de  Tewkesbury  et 

chapeliiin  du  ro* 

Le  roi  Guillaume  1"  après  la  conguôte  de 
rAngloterre,  fit  nommer  SerlOt  moine  nor- 
niaiia,  h  la  tête  de  l'abbayo  de  riloiiccslor. 
Cet  abbé  commença  une  nouvelle  église,  en 
lOMH  dont  Hobert,  évêque  de  Herefora.  posa 
)a  prenaièrc  pierre;  ni.iis  elle  ne  fut  linic 
qu'en  1100,  époque  à  laquelle  elle  futcousa- 
crée  aTec  grande  pompe  parSempson  érèque 
de  Worcester,  assisté  de  Gundulph,  évf'qiio 
de  Roccstcr,  et  de  Henri,  évêque  de  Ban^or. 
Une  grande  partie  de  cette  église  subsiste 
encore  et  porte  les  caractères  nrcTiilectoniques 
de  la  période  archéologique  à  laquelle  elle  fut 

Dimensions  do  l'église  de  Gloucester  : 
lonsueur  extérieure,  y  eom[>ris  la  chapelle 
de  Ta  Sainte-Vierge,  '»23  pieds  ;  longueur  du 
transsept,  147  pieds  ;  longueur  intérieure , 
iOO  pieds  ;  loniçueur  de  la  nef.  17V  pieds  ; 
longueur  du  chœur,  l'*Q  pieds  ;  longueur  de 
la  cbapellede  la  Sainte-Vierge,  92  ;  longueur 
du  tranfSRontdans  œuvre,  128  pieds  ;  largeur 
de  la  nef,  Vl  pieds;  largeur  du  collatéral  du 
nord,  30  pieds  10  p.;  largeur  du  collatéral 
du  sud.  22  pieds  ;  largeur  du  chœur,  3V  pieds 

6  [1.  ;  largeur  de  la  chapelle  de  la  Saiute- 
Vicrj^p,  2ti  pieds  k  p.;  largeur  du  transsept, 
37  p.eds  ()  p.;  hauteur  de  la  nef,  07  pieds 

7  p.;  hauteur  des  cullatéraux,  40  pieds  6  p.; 
hauteur  du  chœur,  86  pieds  ;  de  la  chapelle 
de  la  Sainte-Vierge,  46  pieds  6  p.;  hauteur 
de  la  tour  à  la  base  de  la  llèchc,  ^  pieds. 
Les  doltres  forment  un  carré  de  H6  pieds 
sur  145  pieds  ;  ils  ont  19  pieds  de  large  sur  18 
de  haut. 

Nous  devons  fkiire  quelques  remarques  sur 

le  plan  géométral  de  In  c-dhédrale  de  Glou- 
cester. Tous  les  piliers  de  la  nef  sont  rouds. 
Le  transsept  est  placé  plus  ^)rès  de  la  région 
absidale  que  du  portail  de  1  ouest  ;  f/n  y  voit 
deux  petites  chapelles  orientées ,  comme 
dans  les  monuments  de  la  période  romano- 
byiantine.  Deux  chapelles  ansidales,  placées 
w  chaque  côté  de  la  chapelle  de  la  Sainte- 
Vierge,  sont  à  cinq  pans.  La  chapelle  de  la 
Sainte-Vierge  forme  une  petite  église  h  cinq 
travées,  avec  un  transsept  et  un  sanctuaire  ; 
cette  chapelle  est  charmante.  Uentrée  en  est 
surmontée  d'une  es|  èco  de  tribune  très- 
oruée.  Les  fenêtres,  larges  et  hautes,  soi  t 
M'avenées  de  meneaux  perpendiculaires.  Les 
voûtes  sont  chargées  de  moulures  qui  s'en- 
trecroisent daostOttslessens.il  cnestue  môme 
des  voûtes  des  cloîtres  :  il  est  impossible 
de  rien  imaginer  de  plus  riche  et  de  plus 
gracieux. 

,  L'extérieur  de  l'église  de  Gloucester  n'a 
nen  de  très  remarquable.  Le  portail  de 
I  ouest  est  trcs-simitle. 

Cathédrale  de  JJereford,  —  Les  antiquités 
(ecclésiastiques  de  Bereford  sont  fort  obscu- 
Ce  qui  paraît  certain,  c'est  que  I*utla 
Wl  évèque  de  Ilereford  en  680,  quoiqu'on 
fje  sache  pas  exactement  combien  de  temps 
"  occu|)a  ce  siège.  On  ne  trouve  aucun  do- 
cument historique  gui  fasse  mention  de  la 
<»tliédrale  de  lierefoid  avant  825,  lorsque 
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Milfred,  *ie«-roi  d*Qgberl,  roi  deMercie. 

construisit  un  édifice  que  le  chroniqueur, 
Jean  ttrompton,  dit  avoir  été  une  admirable 
église  de  pierre.  Moins  de  deni  siècles  après, 

cet  édifice  étnit  dnns  un  te!  état  de  drKibre- 
ment,  que  révôque  Âthelstan,  qui  fut  promu 
à  ce  siège  en  1019,  entreprit  de  reconstruire 
entièrement  sa  ralhédrale.  Les  vieux  histo- 
riens n'entrent  à  ce  Si^et  dans  aucun  détail. 
Ce  second  monument  fut  détruit  bientôt  après 
par  les  malheurs  de  la  guerre. 

Robert  Loziug,  ou  Hobert  de  Lorraine,  sa" 
eré  en  1079)  commença  la  réédification  de  sa 
cathédrale  sur  un  plan  plus  étendu,  et  d'après 
le  style  archi tectonique  usité  de  son  temps. 
On  dit  que  l'évêque  Raynelm,  qui  gouverna 
le  diocèse  de  Hereford,  de  1 107  à  1115,  com- 
pléta la  nouvelle  église.  Aucune  partie  da 
monument  actuel  n'estantérieureè  lacoiiitruc- 
tion  de  révé([uc  Uobcrt  de  Lorraine.  Depuis 
l'épiscopat  de  Lo/ing  et  de  Raynelm,  plu- 
sieurs autres  prélats  ont  fait  des  additions  et 
des  chmçcRnents  à  la  cathédrale.  La  partie 
qui  a  voisine  l'autel  fut  eonstruite  probable- 
ment par  l'évôque  de  Vere,  entre  les  années 
11K6  et  1199,  le  style  do  l'architecture  étant 
exactement  celui  qui  était  en  vigueur  à  cette 
époque.  La  chapelle  de  là  Sainte- Vierge  et  la 
crypte  établie  dessous  paraissent  être  d'une 
date  un  peu  postérieure.  L'évêque  de  Breuse 
passe  pour  avoir  fait  élever  la  grande  tour 
centrale,  entre  les  années  ISOO  et  1915  j  mais 
il  est  évident  que  les  parties  supérieures  de 
celte  tour  ne  peuvent  pas  être  rapportées  à 
cette  époque.  La  voûte  septentrionale  du 
grand  transsej  t  a  été  faite  probablement  par 
les  soins  de  i'évèque  Cantiiupe,  qui  siéga  sur 
le  IrÂne  épisco|}al  de  Ueretord  depuis  l'an-* 
née  1275  jusqu'à  l'année  1282.  Bientôt  après 
fut  bâtie  la  salle  capitulaire  et  une  partie  des 
doltres.  G*est  encore  à  cette  époque  qu'il 
faut  attribuer  les  collatéraux  de  la  nef  et  du 
chœur ,  le  transsept  méridional,  et  enfin  la 
partie  eitérieure  do  grand  porche  du  nord< 

Dimensions  de  la  c^ilhédrale  de  Hereford  : 
longueur  hors  œuvre,  3o2  iiiejs;  longueur 
dans  œuvre,  325  pied  s  ;  longueur  hors  œuvre 
du  transsept  de  l'ouest,  175  pieds;  longueur 
dans  œuvre  du  même  transsept,  150  pieds; 
longueur  hors  œuvre  du  transsept  de  Test, 
131  pieds;  longueur  dans  œuvre  du  môme 
transsent,  106  pieds;  longueur  de  la  nef|  130 
pieds;  longueur  du  chœur,  96  pieds<  La  lar- 
geur de  la  nef  et  des  ailes  est  de  74  pieds; 
celle  du  chœur,  76  pieds;  la  hauteur  des 
voûtes  à  la  nef  est  de  70  pieds;  celle  des 
voûtes  du  chœur  et  du  transsept  occidental, 
64  pieds  ;  celle  de  la  grande  tour  centrale 
depuis  la  base  jusqu'aux  créneaux  est  de  140 
pieds. 

Le  plan  par  terre  de  cette  cathédrale  est 
en  croix  à  doubles  croisillons.  Tous  les  pi- 
liers de  la  nef  sont  ronds;  il  en  est  de  même 
de  trois  piliers  qui  se  trouvent  au  transsept 
de  l'est.  La  chapelle  de  la  Sainte-Vierge  se 
termine  carrément,  disposition  commune  à 

Eresque  toutes  les  cathédrales  de  la  Grande* 
retagne. 

Par  la  ruine  de  la  partie  oedilchtate  des 
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dotlres,  (oulé  l.i  partie  méridionale  esl  vi- 
•UMe.  Le  bas  côté  est  éclairé  par  des  fenêtres 
du  Style  opivnl  di'rori^,  c'esl-Ji-<lire  de  Yépo- 
qae secondaire.  Les  conire-furts  ne  sont  pas 
eouronnés  de  clochetons.  Le  eteft^rv  est 
du  dessin  le  plus  simple.  End  autres ï&naroits 
de  l'église,  on  voit  des  fenêtres  d'in^Ie  di- 
mensiOD.  Les  plus  larges  ippArtibooeiit  aa 
sfvle  perpendiculaire  ari;lnis;  les  autrtS  tp^ 
partienoent  au  st vie  ogival  primitif. 

La  partie  orieataledeTa  chapelle  de  la  Saintes' 
Vierge,  de  radme  que  les  autres  nninillcs 
do  cette  mèine  chanMlCt  ofllrent  un  beau  mo> 
dèle  du  style  ogival  primitif,  sauf  les  gnieries 
du  comble  à  crr^neaux.  qui  appartiennent  î 
un«  époque  postérieure.  Ou  y  voit  cinq  bel- 
les fenêtres  à  lancettes,  an-desscnis  desquelles 
sunl  des  panneaux  remarquabli-s,  carrés  ou 
ovales  ou  en  losange.  Celte  chapelle  estÛaa- 
xiuée  de  deux  contre-forts  carrés,  surmontés  de 
clochetons  pyramid  uu  tu  s  -  «'«légants.  La 
construction  intérieure  de  ce  petit  inonument 
est  très-belle.  Les  chapiteau i  des  colonnet- 
tes  sont  bien  sculpl('>s.  Au-dessous  est  une 
crypte  partagée  eu  deux  nefs  par  une  rangée 
de  colonnes. 

Càthédralc  de  Worcester.  —  Du  temps  de  l'é- 
TêqiieOswdd,  l'église  abbatiale  de  Sainte-Ma- 
rie devint  ia  cathédrale  de  Worcester.  Le  style 
et  les  détails  architectoniques  do  la  cathédrale 
actuelle  au  chcpur,  à  la  chapelle  de  la  Sainte- 
Vierge»  au  transsept  oriental,  appartiennent 

style  ogival  primitif,  sans  que  Ton  puisse 
nommer  les  évèqu  s  qui  les  ont  fait  con- 
struire. On  ne  peut  être  dirigé  dans  cette  ap- 
préciation archéologique  que  par  les  règles 
de  l'analogie  et  de  la  critique  des  niuiiu- 
ments.  La  cathédrale  de  Worcester  ayant 
été  consacrée  par  l'évétiue  Silvestre,  en  1218, 
en  présence  du  roi  Henri  III  et  d'un  grand 
concours  de  prélats  et  de  gentilshommes,  on 
en  peut  conclure  que  Téglise  venait  d*ét.e 
•récemment  rebAtie. 

<ireen  établit  que  la  nef  de  cette  cathé- 
drale, depuis  les  arcades  de  Touest  du  grand 
transsept  jusqu'à  la  tour  centrale,  fut  l'œu- 
Tre  de  i'évèque  Blois,  vers  Durant 
Tépiseopfll  de  Wakefield,  lequel  fut  sacré 
évoque  en  1375  et  mourut  en  l'3ï>V  ou  1393, 
quelques  changements  fureut  opérés  daus 
la  partie  de  l'ouït,  dans  la  nef  et  en  d'autres 
endroits.  Les  annales  de  Worcester  rapi)or- 
tent  que  la  grande  tour,  c'est-à-dire  la  tour 
centrale  élevée  à  l'intersection  de  la  nef  et 
du  chœur,  avec  le  grand  Iransscpt,  tomba  eu 
1175.  La  tour  qui  existe  présentement  sem- 
ble avoir  été  nnie  en  137ï,  quoique  te.cou- 
ronnemcnt  et  la  galerie  paraissent  avoir  été 
reûiits  à  une  époque  plus  moderne. 

Dimensions  de  la  cathédrale  de  Worces- 
tor  :  longueur  hors  œuvre,  4-20  [lieds  ;  lon- 

Ëueur  dans  œuvre,  39^  pieds  ;  longueur  de 
i  chapelle  de  la  Sainte- Viei^e,  60  pieds; 
longueur  du  chœur,  120  pieds;  longueur  de 
la  nef  depuis  le  tianssept  de  l'ouest  jusqu'à 
-la  muraille urientale,  180 pieds;  longueur  du 
transsept  de  Touest,  128  pieds;  longueur  du 
transsept  de  l'est,  1^  pieds;  largeur  du 
chuBur  et  d«  la  chapelle  ge  la  Saintu-Vicrge, 


CAT  n 

avec  les  bas  cétés,  74  pieds,  chaque  collaté- 
ral a^ant  18  pieds  6  p.  de  large;  largeur  de  \h 

nef  majeure  et  des  nefs  mineures,  78  pifds, 
chaque  nef  mineure  ayant  âi  pieds  de  large; 
largeur  du  tradssèpt  de  l'ouest,  ^  pieds; 
largeur  du  transsept  de  l'est ,  25  pieds. 
Hauteur  des  voûtes  au  chœur,  68  pieds,  à  la 
nef,  66  pieds  ;  hauteur  de  la  four  jusqu'aa 
sommet  des  clochetons,  1%  pieds. 

Le  plan  est  en  forme  de  croix  arcbiépisoo- 
pale;  la  salle  cspitnlaire  est  ronde  et  a 98 
pio.ls  de  diamètre  dans  cruvre;  ledollrecst 
carré  et  a  iW  pieds  du  cùté. 

Les  arcades  dete  nef  sont  ogi  vales.  le  trift»' 
rium  est  composé  do  deux  peiilcs  m  rades /ga- 
iement ogivales. Le  clereslory  manque  de  hau* 
teur;lesdimensionS  manquent  d'harmonie. La 
partie  septentrionale  du  transsept  du  chœur 
présente  a  deux  étages  trois  fenêtres  ouver- 
tes à  côté  les  unes  des  autrés,  dont  la  baiè 
est  assez  profonde  et  l'effet  très-originah  La 
plupart  des  colonnctles  sont  annelées. 

La  crypte  est  certainement  la  partie  la  plus 
ancienne  de  la  cathédrale  actuelle  de  Wor- 
cester, mais  elle  n'est  pas  antérieure  au 
temps  de  saint  Wulstan.  Mlle  s'étend  sous  le 
chœur  et  consiste  en  une  nef,  terminée  en 
abside  semi-circulaire,  et  en  deux  ailes  co  - 
latérales.  On  a  ajouté  à  l'intérieur  de  celte 
crypte  un  grand  nombre  de  oolontiOS,  dS 
manière  que  la  nef  m.ijeuro  est  divisée  en 
quatre  couloirs  par  trois  rangées  de  colon- 
nes, et  chaque  nef  mineure  en  deux  par  ud 
rang  de  coloimes  semblables  aux  premières. 
Les  voûtes  en  sont  unies,  lourdes  et  si-aii-> 
circulaires. 

Cathédrale  de  Durham.  —  Au  rapport  du 
Vénérable  Bède,  Aidau,  moine  du  monastère 
d'Iona,  arriva  à  la  cour  d'Oswald  vers  6d5i 
il  était  revi^tu  du  caractère  épisroi  ol.  Par 
ses  exemples,  non  moins  que  par  ses  prédi- 
cations. Il  réussit  à  convertir  au  cfaristîi- 
nisme  les  (irinripaux  personnages  d'Ecosse 
et  une  grande  multitude  de  peuple.  Le  roi 
lui  donna  la  permission  de  se  choisir  un  lieu 
de  résidence  dans  le  royaume  :  Aidan  se  re- 
tira dans  l'iie  de  LiudisiWne,  qui  depuis  fut 
appelée  l'Ile  Sainte. 

Le  siège  éj>isropal  fut  conservé  à  Lindis- 
iamejusuu'au  temps  d'Eardulpb,  qui  fut  élu 
en  85».  8e,it  ans  après,  à  cause  aes  incar» 
sions  des  Danois,  il  transféra  le  siégeàChes- 
ter-on-tlie-street,  emportant  avec  lui  les  re- 
liques de  saint  Cutlibert.  Il  y  construisit  une 
calliéilrîde,  dont  il  ne  reste  pas  aujourd'hui 
le  moindre  vestige.  Le  siège  épiscopal  re$ia 
datis  cet  endroit  jusqu'en  iW5.  Alors  l'évôque 
Alduiic,  redoutant  l'invasion  des  Danois,  se  re* 
tira  à  Kipon,  avec  son  clergé , et  le  corps  de  sainf 
Cothbert.  De  là  il  alla  se  lixer  en  un  lieu  qui 
de[)uis  retint  le  nom  de  Durham.  Les  reli- 
ques de  saint  Cuthbeil  furent  d'abord  dépo- 
sées sous  une  lente ,  ensuite  dans  on« 
petite  église  ,  où  elles  restèrent  jusqu'à  Ta- 
chèvement  de  la  calliédrale,  bâtie  par  1*^ 
vêque  Aldune.  i  elle  esl  l  origine  du  siège 
de  Durham,  et  quoique  I'évèque  et  son  cler^ 
aient  été  obligés  de  se  réfugier  à  Lintl;*- 
&rue  jjtuui  échapper  à  la  ven^scancc  de  Ui^- 
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laiime  le  Conquénntt  ils  reyinrent  bientôl  à 

J)urbain. 

GttiilatinteTe  Cononérant  Ht  placer  sur  te 

sif^go  (lo  Durham  Walcher,  homme  de  nais- 
sance illustre»  originaire  de  la  JLorraiaei  au- 
quel il  donna  une  (irande  puissance  et  le 
fonitr  (le  NorlhiimbL'ilancl  ;  mais  cet  (îvôijue, 
exerçant  sa  juridiction  .civile  avec  trop  de 
sévérité,  fut  assassine  le  mai  1080.  Son 
sut  ct'sscur  fut  Guillaume  de  Saint-Calais,  oui 
commenra,  en  1003,  la  cathédrale  actuelle 
de  Durham;  mais  il  mourut  deux  ans  après, 
sans  avoir  va  les  travaux  terminés.  Uanul- 
phe  Flaml»arl,  qui  lui  îiUccéda,  tinit  la  con- 
struction des  uiuraiilt  s,  et  Galfrid  Kulus  ou 
le  Roui,  l'évéque  qui  vint  immédiatement 
apr^s  lui,  construisit  la  salle  capitulaire,  ac- 
luvIleruL'iii  démolie.  Hugues  Pudsey,  qui 
tint  le  siège  épiscopal  depuis  1153  jusqu'à 
il9o,  fit  hAlir  le  porche  de  Oalilée.  Durant 
Tépiscopal  de  Uicliard  Poore  et  de  Nicolas 
Femham,la  nef  fut  voûtée,  la  tour  centrale, 
les  narlies  avoisinantes ,  la  c' apello  des 
Neuf-Autels,  derrière  le  chœur,  furent  éga- 
lement hâliés.  La  partie  inférieure  des  tours 
(le  l'ouest  fut  construite  par  Waltcr  Kirckliam, 
entre  les  années  12i9  et  1260.  Anthony  Beck, 
éitt  en  1983,  voûta  lechœar  et  bfltit  la  sacristie. 
D*autres  évèques  firent  des  additions  et  des 
moditications  à  la  construction  géncralo  du 
monument,  mais  le  corps  de  redifice  resta 
le  môme,  sauf  plusieurs  actes  de  vandalisme, 
commis  à  T  époque  de  la  prétendue  réfurma 
don  et  par  le  fanatisme  o6s  pnritains. 

Dimensions  de  la  cathédrale  de  Durham  : 
longueur  totale  dans  œuvre  de  l'est  à  l'ouest, 
y  compris  la  chapelle  des  Neuf-Autels  et  le 
fwche  de  Galilée,  BIO  pieds;  longueur  du 
traussept  du  nord  au  sud,  170  pieds;  lon- 
gueur de  la  chapelle  des  Neuf-Autels,  dans 
la  même  direction,  135  pieds;  largeur  de  la 
nef  et  dos  ailes,  80  pieds  ;  largeur  du  chœur 
et  des  collatéraux,  80  pieds;  largeur  du 
transsept  avec  ses  collatéraux,  62  pieds;  hau- 
teur de  la  nef  et  du  chœur,  69  pieds  6  p.; 
hauteur  des  tours  de  l'ouest,  138  pieds  ;  hau- 
teur de  la  grande  tour  centrale,  214  pieds. 

Le  plan  gt'ométral  de  cette  cathédrale  a 
cela  de  particuher,  que  la  région  absidale 
est  terminée  par  une  espèce  de  second  trans- 
sept, connu  sous  le  nom  de  chapelle  des 
Neuf-Autels.  Le  transsept  est  placé  plus  près 
de  la  région  absidale  que  du  portail  de 
Touest;  celui-ci  est  précédé  d'un  porche  ou 
chapelle  de  Galilée  (comme  porte  le  plan  des- 
siné par  B.  Baud  et  gravé  par  B.  Winkles), 
beaucoup  plus  étendu  que  dans  les  autres 
cathédrales  d'Antsleterre.  On  y  compte  12 pi' 
Hers  ou  colonnes  doublées.  La  construction 
de  celle  chapelle  est  très-intéressante  :  les 
colonnes  doublées  sont  très  -  élégantes  et 
très-hardies;  elles  soutiennent  des  arcades 
ornées  de  chevrons  brisés  en  très- grande 
quantité.  L'effet  de  ce  petit  monument  acces- 
soire est  très-original. 

L'architecture  de  lachapeile  dos  Neuf-Au- 
lels  est  belle  et  curieuse.  La  partie  inférieure 
des  murailles  est  décorée  d'arcatures  trilo- 
bées, sumontées  rfe  ^uatrc-feuilles.  Lesar- 
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ca  les  sont  toutes  h  oglvo  aigu6;  les  piliers 
sont  formés  de  colonneltes  groupées,  dont 
le  fdt  est  amielé  vers  le  mmeu  de  la  haiH 
teui*.  Les  voûtas  sont  appuyées  sur  des  ner- 
vures sculptées. 

Dans  la  grande  nef,  on  voit  de  grosses  oo-» 
lonnes  rondes,  dont  le  fût  est  orné  de  lo* 
sauges  ou  réticulations  ou  d'espèce  de  zig<< 
zags  régulièrement  espacés.  Les  arcades  sont 
semi-circulaires  et  ornées  de  moulures  ro-» 
mano-byzantines.  L'eifet  extérieur  est  fort 
imposant. 

Cathédrale  de  Carliste.  —  La  ville  de  Car- 
lisle,  ravagée  parles  pirates  du  Nonl,  fut  aban- 
donnée Deouaut  près  do  deux  siècles.  Elle 
fut  relevée  de  ses  ruines  par  le  roi  Guillaume 
le  Roux,  qui  y  plaça,  comme  gouverneur, 
Gauthier,  prêtre  normand,  et  cjui  v  con- 
struisit un  monastère  dédiéà  la  srànte  ViergOt 
Le  monastère  fut  achevé  et  doté  par  Hen- 
ri I",  qui  y  pla(^a  des  chanoines  réguliers* 
L'église  abbatiale  devint  cathédrale  lorsqu'un 
siège  épiscopal  fui  établi  à  Carlisle.  Cet  éta- 
blissement eut  lieu  lorsque  Athelwold,  cba- 
petain  et  (oufesseur  du  roi  Henri  I",  prieur 
de  Carlisle,  fut  sacré  év/^(pie  par  l'arclievéïiue 
d'York,  nommé  Thurstan.  L'éreclioa  du 
Siège  é).isco[>at  de  Carliste,  dit  WilKs,  qui 
cite  VAnglia  sacra,  date  du  11  avril  1133,  et 
le  sacre  de  Athelwold  eut  lieu  le  ik  mai  de 
la  même  année. 

Telle  est  l'origine  de  T/véché  de  Carlisle, 
qui  est  moins  ancien  que  la  plupart  des  évé- 
cnés  d'Angleterre.  Les  documents  histori» 
ques  concernant  la  rrtnstruclitin  de  la  cathé- 
drale actuelle  de  Carlisle  sont  peu  nom- 
breux, et  les  dates  des  principales  parties  du 
monument  peuvent  être  plus  aisément  fixée? 
par  le  style  de  l'architecture  que  par  des 
documents  authentiques.  Lorsque  cet  édi- 
fice était  intact,  c'était  un  noble  et  magniû- 
que  édifice;  mais,  hélas  !  les  puritains  du 
temps  de  CromNsell  détruisirent  la  plus 
grande  partie  de  la  nef  et  se  servirent  des 
matériaux  pour  en  faire  des  constructions 
militaires.  Le  transsept,  avec  cç  qui  reste  de 
la  nef,  est  évidemment  de  l'époque  de  la 
fondation  du  prieuré  du  temps  de  Henri  I" 
et  de  Gauthier.  Le  chœur  et  ses  collatéraux 
sont  d'un  style  d'architecture  entièrement 
différent.  Camden  dit  que  cette  partie  du 
monument  fut  élevée  au  moyen  de  contrU)u- 
tions  spéciales,  vers  l'année  1860  : 14  forme 
et  les  détails  de  cette  construction  sont  bien 
en  rapport  avec  cette  date.  £n  129â,  un  in* 
cendie  accidentel  détruisit  la  cathédrale  # 
avec  la  moitié  de  la  ville.  Dans  cet  incendie, 
cependant,  la  nef  n'eut  sans  doute  pas  trop 
h  sonlIHr,  car  elle  conserva  sa  forme  el  son 
apparence  primitive  jusqu'au  temps  deè  guer- 
resci viles  du  xvn'  siècle.  Le  chœur  probable' 
ment  souflHt  davantage,  puisqu'il  rat  rébêli 
peu  de  temps  après.  Le  souverain  pontife 
avait  accordé  des  indulgences  4  ceux  qui 
contribueraient  en  quelque  manière,  en  doft* 
nanl  de  l'argent,  des  matériaux,  ou  en  tra- 
vaillant à  l'œuvre  sainte.  Camden  dit  que 
le  b.lfroi,  c'est-à-dire  la  tour  eentrfle,  1<I 
élevé  par  l'évèque  William  SiricUamU  M 
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1401.  Hutchinson  dit  que  quelijuns  parlies 
de  l'édifice  sacré  furent  agrandies  ou  répa- 
rées par  le  prieur  Gondibour,  en  ihS\^  s'il 
faut  s'en  rapporter  aux  lettres  initiales  qu'on 
lit  sur  ces  parties.  D'autres  réparations,  ad- 
dHions  ou  modiflealions  Aireot  ftites  suc- 
cessivement p,ir  plusieurs  |»rieur8  :  il  est 
inutile  de  les  indiquer  en  d 'lail. 

Longueur  de  réalise  de  Carliste  :  lon- 
jîuour  dn  chœur,  M7  jmp  Is;  longueur  du 
Irnnssept,  iiï  pie  Is;  larj;eiir  du  chœur  et  des 
ailes,  71  pieds;  largeur  du  transsept,  28  pieds; 
hauteur  du  chœur  depuis  le  pnvi'  jus'iu'nu 
80mmet  de  la  voilie,  75  pieds;  hauteur  de 
la  tonr  jusqu'au  sommet  du  parapet,  127  pieds. 

Celte  cathédrale  fut  dédiée  h  l'honneur  de 
la  sainte  Vierge.  Le  plan  en  est  aqjourd'bui 
fort  irréguUer,  à  cause  de  l'absence  de  Ta 
nef.  L  aspect  de  l'édilice  est  sévère  et  impo- 
sant, comme  celui  de  tous  les  nionumculs 
qui  ont  été  élerés  durant  la  période  romano- 
byzanline. 

Cathédrale  de  Chestcr.  —  Dans  Thistoire 
dn  pays  de  Chester  par  Ormerod,  on  lit 
des  détails  sur  In  foriualioii  de  l'alibaye  de 
Saint-Wcrburgh ,  à  Chester.  Hugues,  comte 
de  Chester,  la  sixième  année  du  règne  de 
Guillaume  le  Uoux,  commença  la  construc- 
tion d'un  nouveau  monastère  potir  y  placer 
des  moines  de  l'ordre  de  Sa  nt-Benoît.  Ri- 
chard, moine  de  l  ablxi.ve  du  Bec,  en  fut  t'I.i- 
bli  le  premier  abbé.  Le  siège  épisf  O[).'d  de 
Chester  est  encore  un  de  ceux  qui  furent 
établis  par  un  acte  schismatiquo  du  roi  Hen- 
ri VIII.  L'église  abbatiale  fut  alors  désignée 
pour  être  la  caihédraie.  Ce  n'est  pas  un  édi- 
fiée magnifique  :  il  n'est  pas  toutefois  dé- 
pourvu d'inl(!'rôt.  Il  est  b;'lti  en  forme  de 
croix,  mais  si  irrégulièrement  que  le  croisil- 
lon du  sud  n'est  pas  du  tout  en  rapport  avec 
«•lui  du  nord.  L'ensemble  n'a  pas  une 
grande  distinction  et  no  peut  guère  ôtro  com- 
paré qu'aux  cathédrales  irrégulières  de  Ro~ 
chester,  de  Bris  ol  el  d'Oxford.  La  position, 
«n  outre,  n'est  pas  propre  à  faire  valoir  16- 
diflee,  car  il  est  eniouré  de  maisons  et  de 
4»nstructions  de  différent  cenre. 

Dimensions  de  la  cathédrale  de  Chester  : 
longueur  totale  de  Pest  h  l'ouest,  359  pieds; 
longueur  de  la  nef,  175  pieds;  longueur  du 
chœur,  100  pieds;  longueur  de  la  chai  elle 
de  la  aeinte-Vierge,  60  pieds;  longueur  du 
transsept  du  nord  au  sud,  180  pieds;  I  rgeur 
de  la  nef,  y  compris  les  ailes,  7^  pieds  G  p.; 
largeurdu  chœur  et  deseo'latéraux,  TV  pieds 
6  p.;  hauteur  de  la  nef  el  du  (  liœur,  78 

{>ieds;  hauteur  de  la  tour,  127  pieds;  hau- 
eurdela  chapellede  la  Sainte-Viprgp,33pieds. 

L'intérieur  de  celte  ca  h.'drale  ne  produit 
pas  un  effet  très-sati.sfaisant.  Les  munilles 
sont  nues  et  dépourvues  de  Iriforium  dans 
leur  hauteur.  Les  voûtes  sont  remplacées 
par  un  plafond  en  bois  qui  détruit  toute 
f»ers^)ecti?e  *»t  fait  paraître  l'église  moins 
élevée  qu'elle  l'est  en  réalité.  On  regrette 
cette  disposition  d'aulint  plus  vivement , 
qu'un  aperçoit  la  naissance  de  voûtes  en 
pierres.  Le  clerestorj  est  plus  haut  qu'à  Tor- 
dioaire  et  compense  en  quelque  sorte  Tab- 
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sence  du  triforium.  Les  piliers  sont  cons- 
truits  en  faisceau  de  colonnetles.  avec  de 
riches  hases  et  des  chapiteaux  à  feuillages. 
Les  arc.idcs  soni  '>>^ivales,  formées  de (feui 
centres  et  de  belle  dimension. 

U  n'y  a  pas  de  crypte  sous  cette  église,  at 
les  monuments  funéraires  qui  s'y  trouvent 
ne  sont  ni  nombreux  ni  rcmarqu'ables.  Les 
doitres  sont  bâtis  dn  cété  du  nord  de  l'é- 
glise, contrairemerrt  hi'usnt^e:  ils  ont  envi- 
ron 110  pieds  de  carré.  Le  style  architeclo- 
niquequi  domine  dans  leur  OOustnictiOD  est 
celui  du  \vs  ècle;  les  voûtes sont  en pienc^ 
avec  des  clefs  sculjitécs. 

CathédreUe  de  Rtpon.  Vè^èété  de  Rfpoo 
est  de  création  moderne.  C'est  un  élaWi«se- 
ment  fait  en  dehors  des  règles  canonioues, 
parla  puissance  séculière,  en  dehors  de  rau- 
torité  ecf.lésiastiaue.  La  ville  de  Ripon  fut 
la  proie  de  grands  malheurs  à  plusieurs  ny 
prises,  et  elle  eut  beaucoup  die  peine  kse 
relever  de  ses  ruines.  L'('gli«.e  d'un  mona«- 
tère  de  Bénédictins  fut  convertie  en  cathé- 
drale. On  en  connaît  ft  peine  rhisloire  ar- 
ch(^o  oiçique,  et  on  ne  possède  qu'un  petit 
nombre  de  pièces  authentiques  propres  ï 
faire  connittre  les  dates  de  la  construction. 
Un  travail  fort  étendu  a  été  fait  sur  ce  siijet 
par  Robert  Darley  Waddilovc,  en  1810.  Dans 
cet  ouvrage,  on  attribue  le  fi  outispice  de 
l'ouest,  y  compris  les  tours,  la  tour  centrale, 
le  transsept,  avec  une  partie  du  chœur  el  'les 
collatéraux,  au  temps  d'Etienne,  et  ces  par- 
lies  de  l'édifice  sont  regardées  comme  avant 
été  élevées  p.ir  Thurston,  aichevéque  d'Vork. 
En  1317,  l'église  et  la  ville  de  Umnn  furent 
détruites  par  les  Ecossais."  Le  rétab'issemenl 
en  eiil  lieu  par  les  efforts  diî  l'archevAque 
Melton.  On  dit  qu'il  agrandit  l'église  du  c(lé 
de  l'est,  presque  du  double  de  l'étendue  pri- 
mitive. Cela  se  passait  vers  1331.  Leiuôio*" 
auteur  pense  que  la  grande  feuétra  de  la 
muraille  orientale  fût  exécutée  dans  la  d«r» 
nière  partie  du  xiv  siède* 

Quoi  que  la  cathédrale  de  Ripon  ne  puisse 
le  disputer  en  magnificence  à  quelques-unei 
des  grandi'S  cathédr,-dt\s  de  TAtigleterre,  elle 
est  cependant  supérieure  à  celles  de  Carliste, 
de  Chester,  d*Oxn>rd,  de  Bristol,  de  Itochcs- 
ter  et  de  Chicliest^r,  et  elle  riv.dise  an"* 
celles  d'Hereford,  d'Exeter  et  de  NVorcesier. 
Le  plan  n*a  rien  «feitraordinaire.  Le  frooU«- 
picc  occidental  consiste  eu  un  gnibo  entredeuï 
tours  carrées,  mais  la  hauteur  et  la  largeur 
des  murailles  oecidentales  de  la  nef  sont  (M 
grandes,  et  les  tours  qui  se  trouvent  dansia 
li;;iie  de  prolongement  forment  une  partie 
de  cette  façade  régulière  et  élégante.  La  par- 
tie inférieure  comprise  entre  les  deux  tours 
est  occupée  par  trois  portails  h  ogives  :  celui 
du  milieu  est  plus  élévé  que  les  deux  autres» 
et  tous  les  trois  sont  ornés  de  colonnottes 
de  moulures  et  de  formes  architecturales  8j>- 
partenant  au  stvle  Oj^ival  primitif.  Au-des- 
sus des  portes  sont  cinq  Icnôtres  à  lanc' H»"^ 
semblables.  Enfin,  h  la  partie  supérieure 
sont  cinq  autres  fenêtres  élancées,  dontcelw 
du  centre  plus  élevée  que  les  autie>  i]"' 
vont  en  diminuant  de  hauteur  de 
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(iOlékl.e9loun  sont  diviséesen  quatre  étage»  : 

le  premier  esl  orné  de  politcs  arcades  ogi- 
yales  ;  Ifis  autres  le  sont  d'uoe  jolie  fenêtre 
A  I  ncette,  aeoompagoéo  de  deux  arcades 
aiguës, de  même  forme  et  de  môme  dimension. 

Dimensions  de  la  cathé'Jrale  de  Hipon  :  la 
longueur  totale  dans  œuvre,  de  l'est  à  l'ouest, 
est  de  2G6  pieds  6  pouces;  longueur  de  la 
nef  jusqu'à  la  ftortu  du  chœur ,  167  pieds  ; 
longueur  du  chœur,  lUi  pieds;  largeur  de  la 
sel  el  des  ailes,  87  pieds  ;  largeur  du  cboBur- 
et  des  collatéraux,  Gfi  [>it  ds  8  pouces  ;  hau- 
teur du  chœur  79  pieds  ;  la  hauteur  des  tours 
est  d'ennroo  110  ;  ell»  est  la  niifime  pour  les 
trois  tours. 

Au-dessous  de  la  tour  centrale,  il:  y  a  une 
petite  crypte  ;  c'e^t  une  espèce  de  salle  voû- 
tée sur  11  pieds  de  long,  7  pieds  8  pouces 
de  large  el  9  pieds  de  baui.  £lle  forme  une 
chapelle  dédiiek  la  Sainte-Trinité;  il  yavaiC 
jadis  un  autel.  La  cathédrale  est  eonaasrée  à 
salut  Pierre  el  à  saint  Wilfrid. 

Le  premier  évèqiie  aebiimatinue  de  Kipon 
est  Charles-Tbomas  Longley  ,  élu  en  1636, 
en  rertu  d'un  acte  du  parlement. 

ÇatMdrah  de  Samt'ïkwid.  —  Le  siège  de 
Saint-David  re^nonte  à  la  plus  haute  anti- 
quité. L  ori;.;ine  en  est  ainsi  rapportée  par 
WîlHs,  f[ui  appuie  son  récit  sur  le  témoi- 
gnage de  CioJwin ,  Leiand  et  Wharton.  Un 
évêaue,  nommé  Elveus»  est  dit  avoir  baptisé 
saini  David.  Gislilianus,  autre  évôt^ue  de 
CaerleoQ  ,  était  oncle  de  saint  David.  La 
translation  du  siège  de  Caerleon  à  Menevia 
fut  due  à  la  grande  vénération  pour  saint 
David,  à  Tamour  qu'on  avait  pour  saint  Pa- 
trice, qui  en  fut  le  rtndateur;  cette  mémo 
véuératiuu  pour  saint  David  fut  cause  que 
\f»  évèqfÊB»  prirent  le  titre  de  ce  saint  évè* 
<iue,  en  langue  vulgaire  ,  tandis  que  leur  li- 
tre en  latin  fut  loigours  celui  d'EpiscopiMe^ 
netetues. 

Saint  Patrice  mourut  en  V72, dans  la  111* an- 
née de  suu  àge,quelques  auoée$  avant  que  saint 
David  gouvernât  oe  siège.  Dobritius  eut  ju- 
ridiction sur  tout  le  pays  de  (îallos,  en  qua- 
lité de  métropolitain  cl  d'arche véaue  de 
Caerleon  ;  étant  très-aTanoé  en  âge,  A  rési- 
piia  ion  titre  en  faveur  de  saint  David.  Quel- 
que temps  après ,  Dubritius  mourut  en  5^ 
ou,  selon  d'autres  auteurs,  en  012.  Son  suc- 
cesseur, David ,  était  de  race  royale,  étant 
tiis  de  Dantus,  prince  de  Galles,  el  oncle  du 
roi  Arthur.  C'était  un  homme  très-instruit 
et  très-éloquent,  et  d'une  incroyable  austé- 
rilé.  Sa  sainteté  fut  manifestée  par  dos  mi- 
racles, et  il  mourut  après  avoir  gouverné  son 
église  pendant  soixante-cioq  ans.  On  con- 
nait  h  peine  le  nom  des  successeurs  de  saint 
David.  Lendivord  ,  le  9'  évèque,  eut  la  dou- 
leur de  voit  sa  cathédrale  brûlée  par  les 
Saxons  de  l'Ouest,  en  712,  sous  le  rc'gne  du 
roi  Ina.  Le  '^i'  évôque,  Âsscr,  fut  un  écri- 
vain distingué.  Sampsoo  ,  le  25'  évêqne  on 
archevêque ,  fusant  la  peste  qui  ravageait 
sou  pays,  se  retira  à  Dol .  en  Bretagne,  el  ^ 
fonda  un  siège  épiscopai.  L*auteur  anglais 
avance  que  Sampson,  ou  saint  Samson, 
exerça  la  juridiction  métro» >olitauie  en  Drc- 
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tagne,  malgré  les  réclafbalions  de  Tarchev^^ 

ue  de  Tours.  Les  prétentions  des  év<^ques 
0  Dol  au  titre  d'archevôquo  ne  remontent 
pas  si  haut,  et  l'origine  en  est  bien  connue. 
Quoi  qu'il  en  soit,  après  le  départ  de  Samp- 
son, le  siège  de  saint  David  perdit  sa  juri- 
diction métropolitaine ,  et  ses  successeurs 
curent  seulement  le  litre  d'évêques  de  Saint- 
David.  Tous  les  évéqiios  du  pays  de  Galles 
passèrent  sous  la  juridiclioii  uc  rarchcvêqua 
de  Cantorbéry. 

Willis  dit  qu'en  l'année  1176,  lorsq  e 
Pierre  do  Leia  devint  évùque  de  Saint-Da-- 
vid,  la  cathédrale  fut  entièrement  ruinée  par 
les  Danois  el  autres  pirates,  de  manière  que 
cet  évôque  fut  obligé  de  la  reconstruire  en 
grande  partie.  Cette  reconstruction  ne  serait 
autre  que  celle  derédilicc  actuel,  comme  on 
peut  s  en  convaincre  en  examinant  les  dér 
tails  et  les  caraelères  de  l'architecture. 

Dimensions  de  cette  cathédrale  :  longuei:r 
de  Test  à  l'ouest ,  290  piedâ  ;  Iookuquc  de  la 
nef,  1S%  pieds;  longueur  du  cnœur  et  de 
respace  qui  se  trouve  par  derrière,  80  [licds  ; 
longueur  du  transsept,  180  pieds  ;  largeur  du 
vaisseau,  y  compris  les  ailes,  7ti  pieds  ;  hau- 
teur du  vaisseau ,  ^6  pioJs;  hauteur  de  la 
tour  centrale,  127  pieds. 

La  nef  est  spacieuse;  il  y  a  six  arcades 
semi-circulaires  de  chaque  côté  ,  ornées  do 
nmulures  toriques  et  de  zigzags.  Les  arca- 
des du  triforium  el  des  fenêtres  sont  égalc~ 
ment  ornées  de  moulures  romano-bjrzanti- 
nés.  Le  toit  de  la  nef  n'est  pas  en  rapport 
avec  le  stylo  de  la  construction ,  quoiqu'itl 
soit  riche  et  curieux  :  il  est  plat,  en  chêne 
d'Irlande,  composé  de  compaitimenls carrés, 
avec  dos  jKMidt  ntifs  de  chaque  côté,  unis  les 
uns  aux  autres  par  do  prtits  arcs  dans  le 
style  Tudor,  le  tout  délicatement  travaillé. 

Le  chœur  est  très-petit;  il  occupe  seule- 
ment l'espace  qui  est  sous  la  tour  centrale:  il 
est  garni  de  slalles  assez  b'cn  sculptées. 

La  cathédrale  est  dédiée  è  saint  David  et 
è  saint  André. 

Cathédrale  dr  Llnndnff.  —  Le  siège  épis- 
copal  de  LIandaif  al  presque  aussi  ancien 
que  celui  de  Saint-David.  Godwin  assure  que 
1  archevêque  Dubritius  rés'dait  tantôt  à  Caer- 
leon el  tantôt  à  LIandaif.  Lorsque  Dubritius 
résigna  son  siège  en  fliveur  de  saint  David , 
Llandair  devint  un  siéi^^e  épiscop.  l  distinct. 
Le  premier  évêquo  en  fut  Kliud  ou  TelciaUt 
personnage  d'une  grande  réputation  de  sailH 
teté,  durant  sa  vie ,  à  la  mémoire  duquel  OU 
consacra  des  églises  après  sa  mort. 

LIandaff  et  Saint-David  sont  situés  dans  le 
sud  du  pa  .s  de  Galles,  et  leurs  églises  sont 
plus  étendues  et  d'une  arclijitccturc  plus  dis- 
tinguée que  les  églises  de  Bangor  et  i.e  Saint- 
Aaaph,  qui  sont  dans  le  nord  du  même  pays  ; 
mais  I.landatf  est  dans  un  élat  de  ruine  plus 
Uépli>raU  c  que  le  monument  de  Samt-Da- 
vid*  Le  Keve  dit  que  l'édiiice  actuel  fut  com> 
mcncé  en  l'année  1120,  par  Urbain  ,  qui  fut 
sacré  évêquc  de  ce  siése  en  1108.  Si  celle 
église  fut  achevée,  elle  lul  détruite  plus  tard, 
puisque  le  style  du  monument  actuel  ne  sau- 
çait se  concilier  avec  cçtte  date  reculée.  Je 
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pour  avoir  été  le  constructeur  ou  le  restau- 
rateur de  la  plus  grande  partie  de  sa  catbé- 
draie,  et  la  date  de  son  épiseopat  est  bien  en 
rapport  avec  le  style  d'architecture  du  mo- 
nument. Malheureusement  cette  église  est 
'  i^uiourd'hui  dans  un  triste  état. 

Le  frontispice  occidental  est  curieux ,  mais 
çn  ruitios.  La  porte  est  à  plein  cintre,  sur- 
pionlée  d'un  premier  rang  de  fenêtres,  dont 
^lle  du  centre  est  plus  haute  que  celles  qui 
sont  de  chaque  cAté.  Entre  la  fenêtre  cen- 
trale ét  les  deux  latérales ,  il  y  a  une  petite 
arcade  très-aiguS  qai  simale  une  fenêtre 
fermée.  Au-dessus  on  voit  sept  ouvorlures  , 
dont  celle  du  centre  est  à  oçive,  les  autres 
font  trilobées  :  cette  disposition  est  originale 
et  élégante.  Ces  ruines  sont  lrès-iiittoros(}uos 
et  animées  par  la  verdure  qui  recouvre  les 
|rierres  rongées  par  la  vétusté. 

Dimensions  (le  la  cathédrale  de  LlandafT: 
fugueur  totale  de  l'est  àKpuest,  y  compris  la 
clMpelle  de  la  Sainie-Tierge  et  la  partie  de  la  nef 
qui  est  en  ruines,  8T0  pieds;  largeur  de  la 
puf  et  des  aile^,  65  pieds  ;  largeur  du  chœur 
et  des  collatéraux,  05  pieds  ;  hauteur  du  pla- 
fond ,  G5  pieds  ;  hauteur  des  ailes,  30  piedB; 
il  y  a  envirou  70  pieds  de  la  nef  en  ruines, 
t^a  chapelle  de  la  Sainte-Vierge  a  58  pieds  de 
l[onç,25de  largo.ctSGdohaut.Lacalhédraleest 
dédiée ^  saint  Pierre, b  saint  Paul,  h  saint  Du- 
|>ritius,  à  saint  Teilciau  et  à  iniinlOdoceus. 

Caihédrah  de  Saint-Aaaph.  — Tous  les  au- 
teurs s'accordent  à  dire  que  Kentigcrn,  évô- 
aue  de  Glascow,  fut  le  fondateur'  du  siège 
épiscopal  de  Saiot-Astph,  lorsq'u'il  fut  con- 
traint de  quitter  l'Erosse,  vers  le  milieu  du 
VI'  siècle.  Il  y  ^-esla  quehiues  années,  après 
quoi  il  revMit  en  Ecosse,  laissant  Asapbt  un 
ue  SCS  disci[)les,  en  qufllit»'  de  successeur  au 
§iége  épiscopal.  C'était  un  homme  plein  de 
piévét  qui  donna  son  nom  k  la  ville  et  h  Vé~ 
«lise,  qui  depuis  fut  nppoléç  Saiiit-Asa[ih. 
Il  mourut  en  5%,  et  depuis  ce  temps  jus- 
qu'à iik9t  il  n'est  fait  aucune  mention  de 
cette  église  ni  de  ses  évl^ques.  Quoiqu'il  y 
ait  eu  une  succession  conslapte  d'évôques, 
dit  Tanner,  cependant,  à  cause  des  guerros 
entre  l'Angleterre  et  le  pays  de  Galles,  à 
çause  d'autres  malheurs,  comme  la  révolte 
d'Owefi'  Glandower,  l'église  cathédrale,  la 

Înaison  épiseopale  et  les  maisons  canoniales 
urent  détruites.  Après  une  do  ces  dévasta- 
lions,  ou  dans  la  crainte  d'une  nouvelle, 
î'évôque  Aiiiaii.  deuxième  du  nom,  résolut, 

Sn  1S^8,  de  transférer  le  siège  h  Ruddian,  À 
eux  milles  du  o6té  du  nord.  Mais  l'arche- 
vêque de  Cflntorbéry  le  détourna  de  son 
projet  et  lui  fit  changer  de  résolution  :  il  lui 
persuada  de  rebâtir  sa  cathédrale  au  même 
endroit,  plutôt  aue  de  transférer  le  siège 
épiscopal  à  Ruddlan.  La  plus  grande  partie 
de  la  construction  actuelle  est  l'œuvre  de 
l  évôque  Anian.  Les  voûtes,  ou  plutôt  le  toit 
et  le  plafond  furent  détruits,  en  l?»0'i.,  par 
Owen  Glandower,  et  do  furent  pas  rétablis 
ivant  l'année  ikW.  Les  murs  restèrent  dans 
un  état  de  ruines  pendant  plus  de  quatre- 
vip^ts  ans,  jusqu'à  ce  que  l'évéque  Redmao 
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«ntreprit  de  répu»  les  murailles  et  de  féli- 

blir  le  toit.  Celle  cathédrale  eut  encore  k 
souffrir  beaucoup  dans  la  grande  révolte, 
lorsqu'un  grand  nombre  de  soldats,  arec 
leurs  chevaux,  s'établirent  dans  le  vaisseau 
de  l'église  et  y  commirent  toute  sorte  d'indi- 
gnités. Après  la  restauration  de  la  munar- 
èhie,  les  évôques  travaillèrent  surcessive- 
ment  a  réparer  leur  cathédrale.  Toile  (,a 
riiistoire  <le  la  cathédrale  de  Sahit-A>.i[>h, 
qui  n'est  autre  que  Tbistoire  des  désastres 
dont  elle  fut  sans  interruption  assaillie  et 
désolée.  Aujourd'hui,  cette  église  en  porte 
encore  les  traces,  et,  en  outre,  die  a  été  dé- 
fi uni  rée  par  des  oriiemenls  noàfltim  d*«ii 
assez  mauvais  goût. 

La  tour,  appuyée  sur  quatre  arcades  00» 
v,<iles,  n  éti'  voûli'e  en  pl;\tre,  [lour  imite  r  les 
nervures.  Le  chœur  a  été  récemment  recon- 
irtruit  :  les  voôtes  en  sont  également  en  pM- 
tre.  Il  n'y  a  de  remarquable  dans  le  chœur 

aue  les  dais  des  stalles,  œuvre  de  l'évô^ 
edroan,  qui  ont  échappé  h  la  deslmelioa. 
II  n'y  a.  dans  rptte  ôglise,  ni  crypte,  ni  chi- 
pello  de  la  Sainte- V  ierge ,  ni  cloilns,  ai 
salle  capitulaire,  ni  aucun  monument  aecas* 
soirc,  funéraire  ou  autrei  mérilaol  ^¥n. 
décrit  ou  mentionné. 

Dimensions  de  la  cathédrale  de  Saint- 
Asaph  :  longueur  de  l'est  à  l'ouest,  179 
pieds  ;  longueur  du  transsept  du  nord  au 
sud,  108  pieds  ;  largeur  de  la  uef  et  d«s 
ailes,  68  pieds  ;  largeur  du  chceur,32  pieds; 
hauteur  de  la  nef  du  pavé  jusqu'au  |K>inl  1^ 
plus  élevé  du  toit  ou  plafona  eu  buis,  60 
pieds  ;  hauteur  de  la  tnur  eeoinrie,  tt  pieds. 

Cathédrale  dr  l^ngnr. —On  n©  connait  a»- 
cun  détail  historique  sur  k  cathédrale  pri- 
mitive de  Baugor.  On  ne  voit  cerlatnemeil 
aunin  vestige  de  rarchitocture  romano-by- 
zantiue  dans  le  monument  actuel.  Vers  le 
milieu  du  xni*  siècle,  la  cathédrale  fut  dé^ 
truite  et  le  diocèse  de  Bangor  ravagé  parles. 
Anglais,  il  esl  très-probable  que  ceite  cattié* 
draw  fbl  rebâtie  vers  la  fin  de  ce  roême  siè- 
cle ;  mais  elle  fut  certainement  de  nouveau 
détruite,  en  1^02,  par  Owen  Glendower,  qui 
y  mit  le  fèu,  parce  que  l^véque  de  Bangor, 
Richard  Younge,  défendait  les  intérêts  du 
roi  Ucnri  IV.  iXepuis  ce  moment  jusqu'à 
U96,  l'église  resta  en  mine  ;  alors  réféi|ua 
Henri  reocnsli  iiisil  le  (  hœur.  11  aurait  bien 
voulu  restaurer  eulièremeut  sou  é^^lise; 
mais  il  fut  transféré  à  Salisbury  et  ensuite 
à  Cantorbéry,  ce  qui  renq)(!^cha  de  mcHreà 
exécution  ses  bons  desseins.  Un  des  pnm  i- 
paux  bienfaiteurs  de  l'église  de  Bangor  U 
l'évéque  Thomas  Skenington.  qui  i'ut  vaité 
évèque  le  17  juin  1509.  La  cathédrale  eut 
encore  à  souffrir  des  horreurs  de  la  rérolu- 
tion  des  puritains. 

A  l'intérieur,  la  cathédrale  actueUe  w 
Bangor  esl  très-simple  et  très- pauvre.  Si 
arcades  à  ogive  obtuse  de  chaque  côté,  avas  i 
quelques  moulures,  s'appuyanl  sur  des»-  I 
liers  octogones,  égalemeul  très-sim/des,  sé^ 
parent  les  collatéraux  de  la  nef  pruui|  a!e. 
Comme  à  Saint-Asaph,  il  n'y  a  à  Bangor  ni 
crypte,  ni  chapelle  delà  Sainte-Vierçe, oiclOb 
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|it,iils»lle capîtulairc  ni  monuments  accessoû" 
res  qui  méritent  une  description  particulière. 

Dimensions  de  la  cathédrale  de  Baogor  : 
longueur  de  l'est  à  l'ouest,  y  compris  la 
tour,  233  pieds  ;  largeur  de  la  nef  et  des 
ailes,  60  pieds  ;  longueur  du  transsept,  du 
nord  au  sud,  96  pieds  ;  hauteur  de  la  nef 
jusqu'au  point  le  plus  élevé  du  plafond,  33. 
pieds  ;  hauteur  de  la  tour,  60  pied^ 

xn. 

Les  caihédralcs  d'Anj^leterre,  mfroe  dan» 
leur  état  actuel  de  nudité,  offrent  à  l'observa- 
teur intelligent  des  marques  des  anciennes 
croyances  catholirpies,  sous  Tinfluence  des- 
quelles elles  ont  été  jadis  construites.  Depuis 
trop  longtemps,  hélas  1  ces  magniflques  mo- 
numenls  servent  aux  (•én'inonios  duniiKo  pré- 
tendu réformé,  cérémonips  qui  ne  sont  poiir 
la  plupart  crue  la  parodie  de  nos  vieilles  céré- 
mnnios  tramtionneHes  du  catholicisme.  On  a 
souvent  fait  la  remarque  que  le  froid  protes- 
tantisme avtait  été,  dans  les  arts  ehrétiens,  ce 

3ll*Uillltoonstimn)  nt  on  religion,  c'est-à-dire 
estracteur.  L*œuvre  des  prétendus  réforma- 
teurs du  Tvr  siècle  Ait  toute  dénégation.  A 
force  de  nier  les  vérités  révélées,  enseignées 
par  11^1  ise,  leurs  descendants  et  leurs  conti- 
nuateurs en  sont  venus,  en  A'iemagne, à  reje- 
ter toute  révélation,  h  refuser  de  reconnaîlre 
l'existence  même  de  Jésus-Christ.  Les  proles- 
tants d'Angleterre,  ceux  du  peuple,  au  moins, 
par  ime inconséquence  heureuse,  gardent  en- 
core un  grand  nombre  de  vérités  chrétiennes  ; 
mais  quais  ravages  n'a  pas  faits  le  socinianis« 
me  dans  la  classe  de.s  hommes  instruits! 
Choee étrange  î  Plus  les  prot«^stanls  ont  d'ins- 
traetion*  moins  ils  sont  chrétiens  1  Punition 
de  IKeu.  —  Opérons  que  les  vieux  monu- 
ments catholiques  de  l'Angleterre  serviront 
bientôt  au  culte  catho'ique  1 

XÏIL 

CATnÉnRALES  DE  BEI.GIQrE. 

'  Quoique  peu  nombreuses,  les  cathédrales 
de  Belgique  méritent  une  attention  particu»* 
lière;  elles  sont  toules  fort  iniéro'^santes 
pour  l'archéologue  :  nous  avons  uialiieureu- 
semenl  h  regretter  celle  de  Liège,  qui  a  été 
remplacée  par  l'église  de  Sa  nt-Paui.  Nous 
en  donnerons  une  description  succincte, 
comme  nous  avons  fait  précédemment  fiour 
les  cathédra'es  de  Fraiiro.  Nous  rp[>rodui- 
sons  ici  les  notes  de  voyagq  que  nous  avons 
prises  sur  les  lieux,  il  v  a  peu  d'années. 

Cathédrale  de  Malim.^.  —  Coltc  éghsc,  qui 
jouit  de  ladignité  métropolitaine,  est  dédiée 
1  saint  Roinbaud.  Elle  est  entièrement  d'un 
goihique  très*pur,  et  doit  être  rangée  au 
nombre  des  monuments  leç  plus,  remarqiia- 
blesdu  style  ogival,  non-»seuiement  en  Beir 
cique,  mais  encore  dans  le  nord  de  l'Europe. 
i.a  nef  porte  les  caractères  du  xiv*  si^le,  et 
le  chœur  ceux  du  xv  siècle.  Plusieurs  cha- 
l*elles  ne  remontent  pas  au  delà  du  xvi*  siè- 
cle. Un  vers  flamand  indiauo  que  la  Krande 
voûte  du  chœur  lut  achevée  en  iWi.  Un  au- 
tre Tcrs  nous  apprend  auo  la  tour  est  panro 
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nue,  en  1513,  h  Fétat  dans  lequel  nous  li 
voyons  présentement.  En  donnant  quelques, 
détails  a rchi tectoniques,  nous  dirons  que^ 
plusieurs  cha[>ileaux  de  la  nef  sont  ornés  de 
feuilles  de  chou  frisé.  Les  chapiteaux  du 
^cBur  sont  couverts  defeutlles  arrondies  au 
centre  et  découpées  finement  sur  les  bords. 
Ifis  fenêtres  do  la  nef  .  sont  rayonnantes, 
tandis  que  «elles  du  elKBur  sont  flambovan* 
tes.  Il  y  en  a  môme  plusieurs  au  fond  du 
chœur  qui,  dans  le  réseau  de  ramollisse- 
ment, présentent  la  fprme  toute  française  de 
la  fleur  de  lis. 

Les,  galeries  du  .trifodum  de  la  nef  sont 
fimnées  dequatre-feuilles  t  eelles.do.ofaGBur 
le  .^ont  de  petits  arcs  trilobés  h.  moulures 
prispiatiqucs.  Les  deux  grandes  fenêtres, 
phicées  au  fond  de  chaque  branche  du  tran.v 
seiit,  sont  trés-belles  et  très-largfîs.  E'ies 
sont  traversées  par  de  nombreux.-  meneaux, 
couronnés  de  trèfles,  de  quatre^feuilles  et 
de  rosaces,  dont  l'étendue  est  comparable 
à  celle  des  roses  de  qu(  Iques  églises.  Les 
voûtes  sont  à  nervures  :  une  grande  cha- 
pelle, située  au  bas  du  vaisseau,  est  cou- 
verte d'une  voûte  dont  l'intrados  est  orne 
de  nombreuses  nervures  entrecroisées.  Celte 
disposition,  dont  on  trouve  quelques  exem- 
pies  en  France,  en  Belgique  et  en  Allema- 
gne, est  très-commune  en  Angleterre.  Au 
chœur,  sur  la  mtt"aille,  entre  chaque  oç;ive 
et  la  galerie,  on  voit  des  quatre-feuilles 
lancéolés  :  toute  la  surface  du  mur  en  est 
couverte  ;  ces  quatre-feuilles  ont  leurs  an* 
gles  intérieurs  ornés  do  feuillages. 

grande  tour  date  évidemment  de  la  ûn 
du  vr*  siècle  ;  elle  est  carrée  et  soutenue 
sur  chaque  face  par  quatre  contre-forts  or- 
nés de  clochetons  en  application.  Le  portail 
principal  n'a  presque  ras  d'ornements.  Quel- 
ques renôtres  à  1  extérieur  du  chœur  sont 
surmontées  de  frc^itons  élevés,  et  chaque 
fironton  est  orné  d'arcades  trilobées  fort  allon- 
gées, dont  la  hauteur  est  déterminée  par  1^ 
rampant  des  deq\  lignes  latérales. 

Cathédrale  de  ffriiffet. —Cette,  cathédrale, 
dédiée  sous  le  titre  ue  Saiiit-S.mvcur,  recon- 
naît pour  fondî^leur  saiqt  Elqi,  évêaue  de 
Noyon,  ^t  pour  protecteur  et  bienfaiteur, 
Dagobcrt,  roi  de  France.  Elle  fut  rebâtie, 
en  1358,  à  la  suite  d'un  incendie  qui  détrui- 
sit le  monument  qui  avait  succédé  au  monu- 
ment primitif.  Cette  église,  presque  entière- 
ment en  l)ri(jues,  est  d'une  architecture 
très-simple,  et  les  caractères  archéologiques 
y  sont  exprimés  par  l'ensemble  et  non  par 
les  détails  :  c'est  assez  dire  qu'ils  y  sont 

8 eu  nombreux  et  peu  apparents.  Elle  pro- 
uit  beaucoup  d'efl'et  (lar  ses  bdles  dimen- 
sions. L'oPpMie  est  plai'é  sur  une  tribune, 
au-dcssu^  4e  la  principale  porte  d  entrée  du 
chcBur,  comme  cela  a  été  fait  on  plusieurs 
autres  églises  de  Belgique.  Cette  disposition 
fiklu-'use  ;  les  principales  Vi^ims  de  l'ar- 
chttecture  sont  brisées  dans  la  perspective» 
et  les  proportions  de  l'édifice  en  sont  amoin- 
dries à  l'wil.  On  remarque  au  dessus  de  cet 
orgue  trois  statues  colossales  repnéaentaol. 
Ifoise,  David  et  sainte  Cécile. 
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Cathédrale  de  Gand.  —  L*égliae  «ctuelle  de 

Saint-Bavon,  h.  Gand,  ne  porte  ce  tiire  que 
dopuis  1540 ,  époque  à  laquelle  l'empereur 
Gharles-Oaint  y  fit  la  translation  do  chapitre 

collégial  de  Baint-Bavon  :  auparavant  elle 
était  sous  le  vocable  de  saint  Jeao.  Le  pape 
Faut  IV  rérioea  en  cathédrale  en  iS89 ,  à  la 

iollicitation  do  Philippe  II,  roi  d'Kspagnc. 

La  tour  fut  commencée  en  1462  :  elle  est 
pins  reixiarquablc  par  la  hardiesse  de  ses  pro- 
portions que  [inr  la  riohe^s»'  de  ses  orne- 
ments. La  hauteur  en  est  de  272  pieds.  Qua- 
tre tourelles  d*anglc ,  dt^gag^es  de  la  tour 
cUe-raêrae,  nui  est  octogone,  la  f"iit  jiarattro 
carrée.  La  flèche,  appuyée  sur  celle  luur,  et 

3ui  8*éleTait  à  la  hauteur  de  365  pieds,  fut 
tUruilc  par  le  feu  du  ciol  en  1G03. 
Lorsqu'on  est  à  l'intérieur  de  l'église  do 
Saint-Bavon  et  que  Ton  cherche  k  se  rendre 
çompte  des  principes  architecloniques  qui 
ont  présidé  h  son  érection,  on  ne  tarde  pas 
h  reconnaître  que  le  style  ogival  du  xv*  siè- 
cle y  domine,  tes  voûtes  sont  hardies  et  élé- 
gantes :  au-dessus  do  l'entrerroisoment  du 
Iranssept,  on  voit  une  voûte  dont  les  ner- 
vures ont  une  disposition  fort  originale; 
elles  forment  deux  espèces  d'étoiles,  à  rayons 
apposés.  Les  voûtes  qui  rccouvronl  les  lalé- 
^us  sont  tiAties  de  manière  à  ne  ftire  qu'une 
rspèce  de  berceau  qui  se  continue  autour  de 
i'ebside  :  ce  s>stème  de  construction  ^  été 
rarement  usité  en  Franco  ,  excepté  dans  la 
Bourgogne  cl  le  Nivernais. 

Les  chapiteau  1  ornés  de  feuilles  décou-* 
pées  sont  moins  riches  que  dans  les  monu- 
ments du  nord  et  du  centre  de  !a  Frmee. 

En  examinant  les  monumonlb  de  la  UeU 
^que,  une  remarque  se  présente  naturelle- 
ment à  l'esprit  de  rril)>;ervatcur  :  c'est  (ju'ils 
sont  tous  fort  peu  ornés  à  l'eitérieur  ;  toutes 
les  ressources  de  rarcbitecture  ont  été  ré- 
servées pour  l'iiilénour.  Ainsi,  à  l'église  do 
Saint-Bavon,  les  portails  sont  d'une  ex- 
trême simplicité ,  et  nullement  en  raimort 
avec  la  grandeur  et  riraportaiicc  de  l'édi- 
fice. Les  autres  églises  de  Gand,  comme 
$aint-Blichel ,  Saint-Jacaues ,  Saint-Nicolas, 
se  (ont  remarç^uor  par  fa  môme  austérité } 
c'est  à  peine  si  quelques  clochetons  donnent 

fuelque  mouvement  et  quelque  animation 
la  construction.  On  peut  ajouter  h  cela  que 
\q  système  extérieur  de  consolidation  est 
tout  è  fait  changé.  Les  églises  étant  la  plu- 
part bâties  en  brique,  il  a  été  nécessaire  d'y 
Introduire  des  modifications  considérables, 
qui  constituent  le  caractère  propre  des  mo- 
numents de  la  Belgique.  En  (rance  et  en 
Angleterre,  les  architectes  ont  suivi  une 
marche  différente  ;  sans  négliger  la  décora- 
lion  architecturale  intérieure,  ils  ont  distri- 
bué à  l'extérieur  des  ornements  multipliéset 
fidopte  des  dispositions  pleines  d'originalité 
?t  dron  elIlBt  pittoresque. 

Le  svstème  des  fetiostrages  est  également 
inoditié  dans  les  éditices  de  la  Belgique,  e^ 
flillère  assez  notablement,  surtout  au  xv' 
siècle,  de  ceux  qui  ont  été  en  vigueur  en 
|*'iance  et  en  Angleterre.  Chez  nous,  les  me- 
mil^i  <|u)s  les  édiQces  du  xv*  siècle,  se 
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contournent  avec  la  plus  élégante  flexibiKté, 

de  manière  h  se  nrAter  à  des  formes  flain- 
bovanics  variées  â  rinllni.  Dans  la  Grande^ 
Bretagne,  les  meneaux,  dans  les  édifices 
rontemporains ,  se  dressent  perpentiicoki? 
remeul  et  en  grand  nombre,  et  sont  rqpr* 
dés  comme  le  caractère  diitinctif  du  stjla 
ogival  que  les  antiquaires  anglais  appellent 
ttlfU  perpendictÊiaire. 

Le  plan  général  de  TégKse  de  flaint-lli- 
von  est  celui  de  la  rroix  latine  avec  tnrvv 
septs  et  collatéraux  :  il  y  a  des  cba|}elles  tout 
autour  de  l'église. 

Au-dessous  du  choeur ,  il  v  a  une  crrplo 
très-spacieuse  que  l'on  attribue  commuoé* 
ment  au  xm*  siede.  Celte  crypte  est  divisée 
en  quinze  chapelles  ,  la  plupart  remplies  de 
sépultures.  On  y  remarque  surtout  le  tom- 
beau du  dernier  abbé  de  Saint-Bavon.  De 
tous  côtés  on  ne  voit  que  pierres  tombales, 
chargées  d'armoiries  et  d'inscriptions  eu  la- 
tin et  en  flamand. 

Cathédrale  d'Anvers.  —  On  ignore  la  date 
précise  de  la  construction  primitive  de  la 
cathédrale  d'Anvers.  Ou  sait  s  uteiiicnl 
qu'dle  eut  pour  origine  une  image  de  la 
vierge,  trouvée  dans  un  bo»s  apr^-s  le  pas- 
sage des  Normands.  Une  chapelle  fut  d  abord 
élevée  à  celte  plaee*;  augmentée  par  des 
chanoines,  érigée  en  collégiale  et  consacrée 
par  l'évêque  Burchard,  elle  devint  par  l« 
suite  la  cathédrale  gigantesque  que  nous  ad* 
^lirons aujourd'hui.  La  grande  tour,  ouvrage 
surprenant  de  hardiesse  et  de  légèreté,  fut 
commencée,  en  li2S,  sous  la  direction  <le 
rarcliilecle  Amélius  et  achevée  en  151H. 
Elle  a  de  hauteur  4()6pieds ,  y  compris  la 
croix  qui  en  a  1&,  el6n  marches  jusqu'ils 
dernière  galerie. 

Le  chœur  de  la  cathédrale  fut  bâti  cnlS^li 
Tempereur  Clm1es-<hnnl  en  posa  la  première 
pierre.  En  1533 ,  ce  chœur  résista  seul  , 
avec  la  tour,  à  un  incendie  qui  dévora  le 
reste  de  l'édUlce.  La  longueur  de  la  cathé- 
drale d'Anvers  est  de  '*S0  nieds  sur  une 
largeur  de  3^V0  pieds.  La  nei  principale  est 
une  des  plus  grandes  et  des  plus  hautes  que 
l'on  connaisse.  Les  nefs  latérales  sont  dou- 
bles et  composées  de  deux  cent  trcjite  ar- 
cades voûtées.  On  dirait  qu'il  y  a  sept  hets^ 
pour  ainsi  dire,  les  doux  dernières  n'ayant 
plus  de  chapelles,  dopuis  la  révolutiun  irau- 
çaise,  et  communiquant  d'ailleurs  de  plain- 
pied  avec  les  nefs  voisines. 

L'aspeet  de  cette  vaste  basilique  est  très- 
imposant  h  rintëricur,  et  la  perspective  en 
est  très-pittoresque.  L'imagination  peut  ici 
rendre  inutile  tout'e  description,  en  se  figu- 
rant rellel  d'une  forûl  de  piliers  ranges  sui- 
vant les  lois  d'une  ordonnance  pleine  de 
symétrie  et  do  régularité.  L'extérieur,  au 
contraire,  est  d'une  architecture  sévère, ei 
on  peut  appliquer  h  Téglise  d*Anvers  les  ré- 
flexions que  nous  avons  émises  précéJena 
ment  au  suiet  de  l'église  de  Saint-Bavoo  :  H 
n'y  a  que  la  tour  qui,  s'élevant  d*étage  tv 
étage,  avec  beaucoup  d'élégance,  soit  digne 
d'éloges  sous  tous  les  rapports.  La  lanteruf 
ou  coupole,  qui  s*élève  au  milieu  du  Irutt* 
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scçl,  est  encore  fort  ri  mirqu  -iltle  :  elle  a  6l6 
pemlepar  Schuts,  el  proiiuil  uu  bel  eUfel  ar- 
chitectural. 

Les  stalles  neuves  du  chœur  de  la  ralh(?- 
drale,  à  Anvers,  sont  une  couvre  qui  rivalise, 
iTee  honneur,  avi  c  les  oompotittonslesplui 
renomm^'M  s  du  inôrae  genre. 

Cathédrale  de  Liège.  —  a  Quant  à  ce  qui 
concerne  les  églises ,  écrîTait  Gidchardin ,  il 
y  a  deux  Cents  ans,  on  peut  dire  que  Liège 
surpasse  en  nombre,  beauté,  richesse  d'i- 
relles»  et  de  monastères  et  de  co  ivents, 
•ouïes  les  aultros  cïK'S  de  la  Gaule  et  de 
l'Allemagne ,  d'autant  qu'il  y  a  quarante 
églises,  tant  collégiales  que  parrochlales,  et 
eu  oultre,  tant  ahbayes  de  religieux  et  do 
dames,  tant  monastères,  hospitaux  et  cha- 
pelles bien  réglées ,  que  en  toat  ce  qui  est 
en  dedans  et  eu  dehors  la  ville»  CD  compte 
plus  de  cent  es^liscs.  » 

Parmi  ces  éslises ,  il  en  était  une  que  l'an- 
tiijiiité  de  sa  fondation,  ses  richesses,  sa  ma- 
gn\iicence  et  les  privilc^ges  de  son  chapitre 
noble,  rendaient  surtout  digne  d'attention  : 
l'antique  et  célèbre  cathédrale  de  Liège,  dé- 
diée à  saint  Lambert,  n'est  plus  mallieureu- 
sement  aujourd'hui  qu'un  souvenir;  mais 
c'est  un  grand  et  noble  souvenir  qui  mérite 
que  nous  nous  y  arrêtions  quelques  ins- 
lanls. 

Voici  la  description  que  nous  en  a  laiss(''e 
Everard  Kinds,d8ns  SOD  livre  Deê  délices  du 
pays  de  Liège. 

«  Tout  ce  qui  se  présente  à  la  vue,  quand 
on  entre  dans  ce  magniiique  temple,  est  di- 
;ne  de  Tatteiition  des  curieux  :  l'or,  le 
ironze,  le  cuivre,  le  jaspe  et  le  marbre  sem- 
jlcnl  s'y  disputer  le  prix  ,  et  quoiqu'ils  y 
fcnieiit  prodigués,  ils  y  sont  néanmoins  euî- 
iloyés  ATec  tant  d*art  et  de  délicatesse,  que 
es  yeux  on  sont  charui*^s.  Tout  y  ILille  le 
goût,  et  quelque  précieuses  que  soient  ces 
matières,  on  peut  dire,  sans  hyperbole,  que 
l'ouvrage  les  surpasse. 

«  A  l'extrémité  de  la  nef,  qui  est  d'une 
largeur  et  d'une  hauteur  extraordinaires,  on 
aperçoit  un  vaste  autel  en  colonnadede  mar- 
bre d'Italie,  au  lieu  môme  où  saint  Lambert 
é  TCfsé  son  sang  pour  la  foi.  La  nef  a  300 
pieds'de  longueur  sur  00  de  large. 

*  On  ne  peut  disconvenir  que  cet  édifice 
pe  soit  un  magniiique  monument  du  l'anti- 
quité et  l'un  des  plus  beaux  ornements  de  li 
ville;  quelque  irrégulier  (ju'il  paraisse,  si  le 
6[»eclaleur,  écartant  le  préjugé  de  l'architec- 
ture gothique  (ces  lignes  ont  été  écrites  en 
^■^38,  c'est-â-dire,  h  une  époque  ,  comme 
tliacun  sait,  où  le  stylo  gothique  n'avait  pas 
grande  liiveur),  si  le'  spectateur  examine  les 
nobles  proportions  île  sa  largeur  h  sa  hau- 
teur, de  ses  gros  piliers  avec  l'énorme  far- 
deau qu'ils  soutiennent,  et  l'ensemble  mer- 
veilleux que  forment  ses  diirérentes  parties, 
U  eu  sentira  toute  la  bt-auté  et  ne  dédaignera 
pas  tant  le  goût  de  quelques  anciens  monu- 
ments du  moyen  ;lge.  d 

Aujourd'hui  lu  litre  do  cathédrale  a  été 
4oDné  à  rancienno  collégiale  de  Saint-Paul. 
Le  chœur  de  celte  é^^liso  appartient  au  sin* 
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siècle;  les  chapiteaux  sont  ?»  crochets,  ouoi- 
que  mutilés.  Au  fond  de  l'abside,  cinq  lenô- 
tres  prodigieusement  élancées  ,  commen- 
cent à  la  Iiaod'ur  de  l'autel  et  s'élèvent  jus- 
qu'à la  voûte  :  elles  sont  couroimées  par 
trois  trèfles  superposés. 

Il  n'y  a  pas  ne  nefs  déambulatoires  autour 
du  sanctuaire  :  les  nefs  collatérales,  qui  ac- 
compagnent la  nef  principale,  se  terminent 
au  transsept.  Ce  transsepl  paraît  être  de  la 
fm  du  xni*  siècle;  peut-être  est-il  Uu 
La  grande  nef  porte  les  earact^s  du  style 
oui  val  du  XIV'  siècle.  Les  fenêtres  sont  rayon- 
nantes, les  colonnes  cylindriques,  les  cbapi- 
teauxeitrèmement  simples,  l^s  chapelles  des 
collatéraux  sont  pour  la  plupart  du  xv*  siè- 
cle :  elles  sont  évidemment  de  aUle  ogival 
flamboyant.  Le  portail  est  du  mone  nyle. 
Au  d  ISSUS  de  la  porte  d'entrée  est  un  cruci- 
lix  eu  bronze. 

La  voûte  de  l'église  Saint-Paul  offre  une 
particularité  fort  inléres-ianle  :  elle  est  entiè- 
rement |)ointe  et  couverte  d'arabesques  du 
XVI'  siècle.  Ce  sont  des  guirlandes  légères 
do  feuilles  vertes ,  sur  lesquelles  sont  posés 
des  oiseaux,  des  fleurs  et  des  figures  diver- 
ses, le  tout  rehaussé  d'or,  comme  dans  les 
manuscrits  à  miniatures  de  la  même  épo* 
que.  Suivant  le  millésime  inscrit  h  la  voûte, 
le  chœur  et  les  croisillons  du  transsept  ont 
été  faits  en  1528  et  et  le  reste  terminé 
se  ilemcnt  en  1557. 

11  n  y  a,  dans  l'intérieur  de  l'église  do 
Saint-Paul,  aucune  pierre  tombale.  Les  cha- 
noines de  S.dnt-Paul  étaient  enterrés  dans  lo 
cloltro  et  dans  le  nréau  ;  ou  y  trouve  encore 
aujourd'hui  de  tres-curieuses  pierres  sépul- 
crales. 

Cathédrale  de  Toumay.  —  La  cathédralo 
de  Toumay  est  sans  contredit  une  des  plus 

coiisi  lérables  églises  de  la  Helgique  ;  elle  a 
l'importance  des  grands  mouumeuts  reli- 
gieux qui  sont  sur  les  bords  du  Rhin,  à 
Worms,  Spire,  Miyencc ,  Bonn,  auxquels 
elle  ressemble  par  la  construction  de  la  nef, 
et  surtout  par  les  cinq  clochers  qui  s'élèvent 
au  centre  et  dans  les  angles  des  Iranssepls. 
Le  chœur  de  cette  grande  église  est  ogival  et 
porte  les  caractères  des  styles  du  xir  et  du 
XIII*  siècle,  tandis  que  le  transsept  etitnef 
sont  d'architecture  romano-byzantino  ;  ces 
deux  constructions,  quoique  très-difl'éreuteSi 
de  style,  sont  •  mpreintes  d'un  noble  carac- 
tère architectural. 

Cette  église  a  été  l'objet  d'une  restaura- 
tion bien  entendu^.  Sile  possède  des  vitraui 
renommés. 

CATnftimALEa  D^ALLBMAOIf  K. 

Il  nous  est  impossible  de  décrire  avec 
Quelques  détails  toutes  les  cathédrales  de 
1  Allemagne,  jadis  catholique,  et  qui  éleva 
des  niouuiiieiiis  si  inuiibreux  et  si  remar- 
quables. Nous  soQiuies  obligés  de  uou:>  rus* 
treindre  aux  plus  remarquables. 

Cathédrale  de  Cologne.  —  Celle  cathédrale 
si  vantée,  qui  est  le  seul  monumcul  du  Co* 
logne  pour  les  voyageurs  distraits,  détoumt 
trop  souvent  Tatlent  on  «(ui  pourrait  se  pQ(« 
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1er  ayec  tant  de  fruit  sur  les  autres  monu- 
jpents  si  remarquables  de  la  ville  dQ  Colo- 
gne. Commencée  par  VéTéque  Hiklebolde 

(785-819),  qui  administra  les  derniers  sac?o- 
meots  à  Charlemagno,  l'église  cathédrale  de 
Cologne  fut  consacrée,  le  97  septembre 
par  son  siici  '  ssour  Williberl,  sous  le  titre  de 
çainl-Pierre ,  eu.  présence  d.'ujji  copcile  as- 
semblé dans  la  vfllë.  Au  temps  de  Frédérie 
Rarberousso,  elle  fut  considérablement  en- 
richie et  ornée  de  deux  grosses  tours  |)ar 
l'archeTéque  Renaud  (1159-1167),  oui  y  dé- 

Sosîi  les  reliques  des  luages.  Les  ATleraands 
ésigncnt  leurs  catliédrales  par  une  dénomi- 
nation qui  leur  e3t  commune  avec  les  ita^ 
liens  ;  ih  les  appellent  dômes  ;l  ce  qui,  sui- 
vant quelques  auteurs  ,  indique  une  origine 
byzantine,  ce  mot  venant  du  grec  ôw^^k,  et 
non  du  latin  domus.  La  cathédrale  actuelle, 
de  style  ogival,  fulfnn(l(''e  au  xm'  siècle.  La 

i)remière  pierre  en  fut  posée  nqr  l  arcliev  ôque 
lonrad  de  Hochsteten  ,  le  U  août  1218.  Le 
27  sep(eml»re  1322,  Heinricli  de  Virneburg 
(.ousacra  lu  cUœur  p.irvenu  à  son  achèveaieut. 
On  connaît  une  gravure  sur  bois  imprimée 
h  Nuremberg  à  la  tin  du  xV  siècle .  et  por- 
tant, en  signe  de  l'insiphèvement  de  la  caltié-. 
dralot  la  grue  qui  couronne  ai]qourd*hui  une 
des  tnurs  du  portail.  D.'  ces  deux  tours, 
abandonnées  au  commencement  du  xvi'  siè- 
çle,  l*ttne  sort  àneine  de  terre»  l'autre  Q*a  pas 
çttemt  le  tiers  de  Télération  qa*OD  devait  lui 
donner. 

Ouand  on  est  sur  la  p'ace  qui  précède  Iç 
dénie  de  Cologne,  et  qu'on  aperçoit  l'énorme 
tour  inachevée,  et  les.  murailles  n'Mluites  h 
létat  de  ruines  avant  d'avoir  été  t-  rminées, 
on  est  étonné,  ^  le  premier  sentiment  est 
pénible.  A  la  voussure  du  portail,  on  voit  de 
jolies  statuettes,  logées  dans  leurs  niches  de 
pierre  finement  découpées  et  abritées  sous 
des  dais  délicatement  sculptés.  Les  statuet- 
tes re:)résentent  des  anges  :  les  uns  sem- 
blent lire,  d'autres  paraissent  chanter;  tous 
«ont  dans  des  poses  différentes.  An-dessus 
de  la  voussure  s'ouvre  une  large  et  belle  fe- 
nêtre, dont  la  baie  est  pa"tagée  en  plusieurs 
compat  i  tnonts  par  de  If^gers  et  gracieux 
meneaux,  .\u-dessus,  enliu,  de  toute  la  con- 
struction du  frontispice,  on  voit  la  grur, 
laissée  à  sa  (-lore  depuis  1W9,  époque  à  la- 
quelle on  abandonna  les  travaux^  comme  i^u 
«gne  d*espérance,  tt  comme  annonçant  que 
1  on  repren  Irait  un  jour  le  travail  sus[)endu. 
i-orsque  nous  avons  visité  la  catliédralc  de 
Lologne,  en  septembre  1842,  la  vieille  grue, 
recouverte  de  |.loml),  était  ornée  de  guirlan- 
des et  de  rubans  :  c'est  que  le  roi  de  Prusse 
venait  de  poser  la  première  piurre  pour  la 
reprise  de  ÎVeuvre. 

Ou  entre  dans  la  cathédrale  par  une  porte 
ouverte  dans  la  seconde  tour  du  frontispice, 
iï^'  ^'^'"^  ^  P<^'°6  de  terre  et  qui  es^ 
déjà  dans  le  plus  triste  état  de  délabrement. 
La  nermineure  qui  correspond  à  cette  porte 
est  achevée  ;  la  nef  majeure  et  les  autres 
nels  collatérales  ne  sont  pas  encore  lermi- 
[»W«  Quand  l'édilice  sera  entièrement  bâti, 
N  aura  cinq  jiofe,  comme  la  catliédrit'e  de 
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Bourges,  celle  de  Paris  et  celle  de  Troyes- 
La  partie  supérieure  de  la  cathédrale  <le 
Cologne  est  seule  terminée  présentement  : 

on  p.cnt  dire  (pie  cette  partie  vaut  h  elle  seule 
un  monument  entier.  Nous  devons  toutefois 
ajouter  que  la  cathédrale  de  Cologne,  dont 
les  Allemands,  dans  leurs  écrits  sur  l'archi- 
tecture, se  monU'ent  si  tiers,  est  d'origine 
française,  par  la  disposition  du  plan,  I  or- 
don  nance  générale  de  l'édifice,  la  forme  des 

(Principaux  membres  d'architecture,  comme 
'a  démontré  savamment  M.  de  Vernhcil, 
dans  1  es       Arehéaiqg,  dirigées  par  M.  9h-  I 
dron. 

Les  voûtes  de  la  cathédrale  de  Cologne  sont 
très-élevées  et  semblent  reposer  sur  de  fri-  i 
giles  appuis,  tant  les  colonnes  et  les  colnn- 
iietles  paraissent  légères  et  eflilées.  Les  fe- 
nêtres sont  rayonnantes  et  garnies  de  vitraux 
peints  de  la  dernière  époque,  fort  curieui. 
Les  chapelles  absidales  sont  éclairées  j^r 
trois  fenêtres  :  sur  la  muraille  qui  sé|>aro 
les  clia[)elles  l'une  do  l'antre,  on  a  simulé 
une  haute  fenêtre,  divij^ée  un  seul  me-  , 
Deau  et  surmontée  de  trois  trèfles  super*  I 

posés. 

On  voit  d^n?  les  nefs,  latérales  ud  pavé 
tumulaire  assez  Irien  conservé  et  très-mté-  I 

rc'ssant.  Il  est  formé  de  dalles  funéraires 
anparteoant  è  diverses  époques.  Derrière  le 
chœur  et  devant  la  chapelle  où  est  le  reli-  I 
quaire  des  trois  rois  mages,  on  ajierr oit  une 
mpdçstQ  piçrrq  tombale  reçouvrant  le  cœur 
d'une  reine  ae  France,  de  rinfortunéê  Uane  I 
de  Médicis,  mère  de  Louis  XÏII,queson 
esprit  amb  lieux  et  inquiet  rendit  vicliuie  i 
des  passions  politiques.  "       '         "  '  I 

Nous  dirons  un  mot  senlenir  ni  du  grand 
reliquaire  où  sont  les  restes  des  trois  uiages 
courageux  t  qui  vinrent  do  l  Onent  adorer 
Jésus-Christ  enfant,  dans  l'élable  de  lelh- 
léem.  Celte  rliAsse  fut  donnée  par  l'empereur 
Frédéric  li&rberousse.  C'est  une  des  plus  pré- 
cieuses et  en  môme  temps  une  des  plus 
curieuses  pièces  d'orfèvrerie  du  moyen  âgi- 
que  nous  pus.>edions.  Llle  est  charjj'ée  d'or- 
uemenls  de  toute  espèce,  et  l'on  y  aincrusté 
une  foule  de  |)icrres  Unes  giavées  en  Cfeul 
ou  eu  relief,  venant  de  l'anliquité. 

Cathédrate  de  Maytnee,  —  Cette  église  (M 
commencée,  au  x'  siècle,  par  l'arf  hevèiUP 
Wiliigis.  et  fut  achevée  dans  le  courant  du 
XI*,  mais,  en  1190,  un  incendie  Ot.les  plus 
grandes  ravages  dans  l'éditice.  DansMKl  éUl 
actuel^  c*e8t  un  monument  du  piu&  hautilh 
térét  pour  l'art  chrétien,  à  cause  de  ses  dis*  ' 
positions  originales  el  de  sou  caratièro  ar- 
chitectural. L'église  est  terminée  par  deux 
absides,  l'une  à  l'orient,  l'autre  à  roccidert»  i 
la  première  servant  au  chapitre,  la  secoiido 
servant  à  la  paroisse,  La  partie  réservée  au 
chapitre  présente  un  transsept  el  une  coupole, 
et  semble  dater  du  xn*  siècle,  tandis  que  la 
[lartie  oj)posée  parâll  dater  du  xi' siècle,  tlflos 
quelques  portions  ,  le  reste  étant  assez  oio- 
dente.  La  grande  nef  est  du  xr  siècle 
basses  nefs  sont  du  xv*.  Autour  de  réi^l'>e 
sont  des  cloîires  appai  tenant  ii  celle  deruière 
é|ioquc.  A  Teiténeur,  il  y  a  plusieurs  d<H 
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diers  ou  pjramidos,  dont  deux,  de  chaque 
côté,  aocompagneot  le  dOoie  priocipai  :  l'elfot 
tn  est  pittufeique  et  imposant. 
On  voit,  ao08  le  dôme  de  la  paroisse,  un 

rod  bAsgin  baptismal  foodu  eu  1325.  Dans 
grande  nef  se  tronre  iin».b(*lla  diaire 
de  la  fin  du  K<r  fiède  ou  du  oommenceaient 

du  XVI*. 

Cathédrale  de  Wormt.  Celte  église  est 
plus  remarquable  encore  que  celle  de 
Mayence;  elle  est  égnleraenl  bltie  sur  un 
plan  extraordinaire,  à  deux  absides.  Ledùuie, 
situé  du  côté  de  l'orient,  porte  les  caractères 
du  xr  siècle.  Les  arcades  sont  h  i)lein  cin- 
tre ;  les  cbaiiileaax  des  coi<jniios  et  des  co- 
lonnettes  sont  formés  de  moulures  trè^ 
simples,  sans  tVuillai^.  s.  Au  dome,  de  forme 
b^zaotinu^  au-dessous  de  fau&ses  fenêtres, 
nnulant  une  galerie,  tt  y  a  une  lai^e  mou> 
Jure  ornée  de  bille  les.  Auprès  de  ce  dôme 
est  bâti  un  transscpt.  Les  chapelles  acces- 
soires sont  de  style  flamboyant.  Autour  des 
fenêtres  on  plein  cintre  de  la  grande  nef, 
i  archivolte  est  ornée  de  dents  de  scie  :  on 
Toit  également  au  tainoir  des  cbapiteanz. 
La  nef  a  ses  voûtes  en  pointe  :  on  y  reiXMI- 
^alt  les  caractères  du  xa*  siècle. 

Le  dAme  occidental,  sous  le  rapport  do 
l'architecture,  eit  be.ucoup  plus  or;. é  que 
ie  précédent.  On  y  anerçoit  plusieurs  ogives 
décorées  de  donliculat  ons  qui  ressemident 
presque  à  des  chevrons  bnsés  :  elles  sont 
entourées  «le  tores  courts  et  isolés,  dont 
chaque  fra^ujunt,  s'il  était  plus  rapproché, 
se  rapporterait  exactement  à  l'ornement  connu 
sous  le  nom  de  billelles.  Les  fenêtres  sont  à 
plein  cintre  ;  il  y  a  une  rosace  à  douze  divi- 
sions, et  deux  autres  rosaces  à  six  divi- 
sions. La  voûle  est  aiguë.  Cette  abside*  du 
côté  de  L'ouest,  est  du  xii'  siècle. 

Une  magnifique  chapelle,  entièrement  iso- 
lée, avec  une  porte  donnant  sur  la  nef,  dato 
de  la  fin  du  xv*  siècle.  Deux  colonnes  isolées, 
à  chapiteaux  ornés  de  feuilles  de  chêne, 
soutiennent  la  voiltc.  On  voit  dans  cette 
chapelle  plusieurs  roonumeuts  isolés,  dans 
nn  style  qui  se  rapproche  beaucoup  de  celui 
de  la  renaissance  française.  Au-dessous  du 
monument  où  se  trouve  sculpté  l'arbre  de 
fessé,  trarail  admirable,  on  Ht  une  inscrip- 
tion qui  apprend  que  cette  sculpture  a  été 
exécutée  par  le  fondateur  de  cette  chapelle. 
Celui-ci  o>t  représenté  à  la  partie  latérale, 
les  yeux  tixés  sur  la  sainte  Vierge  ;  il  est 
placé  sous  la  protection  de  saint  Pierre.  Il 
Se  nommait  Jocanier  Dalberg.  On  remarque 
tix  compositions  sculptées  de  la  même  ma- 
nière :  1"  l'arbre  ou  la  tige  de  Jessé  ;  2"  l'An- 
nonciation ;  3*  la  Nativité  de  Notre-Seigneur; 
4'laSépukuredeNotre-Seigneur:  5'  saKésur- 
rection  ;  G'  un  guerrier  agenouillé  devant  un 
crucilix.  On  remarque  encore ,  dans  cette 
même  chapelle,  des  lonts  baptismaux  sculp- 
tés dans  le  même  sf  vie  et  Ma  môme  époque  que 
les  comj>ositions  que  nous  venons  d'indiquer. 

Dans  la  région  occidentale  de  la  catbéarale 
de  Worms,  il  y  a  une  tour  du  xiT  «ècle; 
vne  fiutre  tour  est  du  xv*  siècle. 

ÇsM^iAwrc.  d$  Sjjfirt, — Spire,  (^ui,  sou$ 


his  Romains  et  sous  les  dcjix  premières 
races  des  rois  francs,  partagea  la  fortune  de 
Worms  et  de  Mayence,  possède  une  cathé- 
drale semblable  h  celles  de  ces  doux  villes. 
On  rapporte  au  commencement  du  xV  siè- 
cle, et  on  attribue  à  l'empereur  Conrad  te 
Saliquc,  le  premier  projet  do  ce  monument, 
qui  ne  fut  achevé  qu'en  1097,  par  lepelit-fds 
do  son  fondateur,  par  l'empereur  Henri  IV , 
si  célèbre  par  la  lutte  qu'il  soutint  contre  le 
grand  pontife  saint  (irégoire  VU.  La  coupr»l3 
<><;togono,  qui  s  élovu  à  l'extrémité  orientale,, 
est  accompagnée  d'une  abside  ronde,  qui  pa- 
raît exactement  imitée  do  celle  de  Mavenre. 
La  nef  est,  à  l'intérieur,  d  un  goût  à  la  fois 
sévère  et  déliosi;  et  comme  les  piliers  sur- 
It'srpiels  elle  repose,  et  dont  la  date  est  cer- 
taine, sont  plus  déliés  et  plus  ornés  que  ceux 
des  nefs  de  Mayence  et  ne  Worms,  il  semble 
naturel  de  penser  que  ces  derniers  appar- 
tiennent encore  aux  primitives  constructions 
du  X*  siècle,  et  signalent  la  fin  de  Tarcbi- 
tcclurc  purement  romane ,  tandis  que  les 
premiers  marquent  avec  les  coujpoles  l'inva- 
sion df»  formes  romano-byzantines.  Sous  le. 
règne  des  empereurs  de  la  maison  de  Saxe, 
la  tradition  antique  avait  continué  à  se 
maintenir;  le  goût  byzantin  se  propagea 
après  l'avènement  de  la  maison  de  Fran- 
conie,  dont  les  tombes  sont  enfermées  dans 
la  cathédrale  de  Spire,  comme  pour  mieux 
indiquer  la  révolution  qui  s*y  accomplit. 

Cathédrale  de  Ratisbonne.  — La  cathédrale 
actuelle  de  Uatisbonne ,  monument  ogival 
(Inot  on  fait  grand  bruit  en  BaTière,  dit 
M.  H.  Forloul,  dans  un  livre  intitulé  De 
l  art  en  Allemagne  (  tom.  11,  pag.  483),  fut 
fondée  à  la  fin  du  xiii'  siècle,  entre  l'année 
1263  et  l'année  1280;  maison  sait,  à  n'en 
}>ouvoir  douter,  qu'elle  prit  sa  forme  pré- 
sente dans  le  cours  du  xv*  siècle,  et  quo 
c'est  seulement  vers  l'année  1V88  que  lo 
portail  fut  érigé.  C'est  un  de  ces  éditiccs  du 
dernier  âge,  où  Ton  ne  saurait  trouver  au- 
cune indication  niar(}Uf'e,  ni  du  goût  origi- 
naire de  la  nation  (}ui  les  a  élevés,  ni  mémo 
des  éléments  oonstitutift  du  système  auquel 
ils  appartiennent  :  ainsi  sont  chez  nous  la 
cathédrale  d'Orléans  et  le  chœur  de  Saint<t 
Just  à  Narbonne.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  re^ 
marqualde  dans  la  cathédrale  de  RatisbonnCi^ 
ce  sont  les  trois  chevets  gothiques  qui  s'é- 
lèvent h  Tcxlrémité  des  trois  nefs,  à  la  place 
où  l'on  voit  dans  les  anciennes  églises  alle^ 
mandes,  les  trois  absides  romanes.  Le  rosto 
des  constructions  iulérieures  n'ollVc  rie!\ 
d'intéressant.  Le  portail,  oui  se  distingua 
jiar  la  curiosité  de  son  porche  triangulaire,^ 
est,  au  surplus,  un  témoignage  évident  de 
la  décadence  de  rarchitecture  religieuse.  Let 
d  ux  grandes  tours,  destinées  à  TaCCOmpfr* 
gner,  n'ont  point  été  achevées. 

Cathédrale  de  Magdebourg. — La  cathé^ 
drale  de  Magdebourg  présente ,  dans  S4 
Ibrme  actuelle,  un  exemple  du  passage  de- 
la  période  byzantine  à  la  période  gothique^ 
L'antique  édifice ,  fjJii  avait  été  construit 
dans  cette  ville  par  Olhon  le  Grand,  périt  en 
IW,  Rwonstniite  sur  les  mines  de.rui* 
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cicnnc,  la  cathédrale  ne  fut  achevée  qu'au 
XIV*  .siècle,  et  consacrée  seulement,  en  1363, 
par  l'arCieréque  Thierry.  Trois  Âges  suc- 
cessifs et  fo(  t  divers  do  construction  y  sont 
parfaitement  marqués  dans  les  arcades  du 
•  chceur,  d.ms  celles  de  la  iier«  dans  les  Ah 
nêtres  de  lY'tnge  supérieur.  Les  arcades  du 
chœur  ont  dt.'S  ogives  trô»-aiguës,  qui  iiidi- 

?uent  évidemment  qu'à  l'époque  de  leur 
dilication,  le  règlement  définitif  de  l'art  ojçi- 
val  n'était  point  connu  en  Saxe:  les  arcades 
de  la  nef,  destinées  à  être  eintrées,  et  ré- 
duites après  coup  on  ogives,  présentent  des 
écarteinents  excessifs.  Les  fenêtres  qui  éclai- 
rent le  vaisseau  ont  seules  la  mesure  consa- 
crée par  les  nrlistes  français,  qui  ont  flétep- 
miné,  au  xui'  siècle,  les  conditions  fonda* 
mentales  du  système  ogival;  mais  les  archéo- 
logues nnîionau\  savent  bien  que  ces  fonét,  es 
datent  du  xiv*  siècle,  et  Ton  en  peut  conclure 
avec  justesse  qne  les  Satons,  qui  ne  prati- 
quèrent l'ogive  qu'un  siècle  après  qu'elle 
avait  été  répandue  en  France»  n'en  connu- 
rent encore  le  vrai  système  qu*un  aiède 
après  qu'il  avait  été  composé  chez  nous. 

Le  cnœur  mérite  d'être  examiné  sé[>ar^ 
ment.  II  est  entouré  d'un  pourtour  dans 
lequel  sont  pratiquées  do  petites  chapelles 
qui,  rondes  dans  leur  base,  deviennent  poly-> 
gonales  en  s'élevant.  A  l'intérieur,  il  pré- 
seule le  singulier  entassement  de  quatre 
étapes  entièrement  divers;  les  ogives  aiguës, 

3[Ui  forment  le  plus  b.is,  viennent  se  perdre 
ans  un  second  étage  dont  les  comparti- 
)ments  sont  sé|inrés  nar  qua'ro  magniliques 
colonnes  romain  s,  la  première  do  granit 
Çis,  la  seconde  de  porphyre  rouge,  la  troi- 
sième de  vert  antique,  la'quatrième  de  j)(>r- 
phyre  rose,  toutes  quatre  aux  chapiteau  t 
corinthiens,  supportées  comme  des  objets 

Jirécieux  surdos  consoles  formées  par  des 
aisceaux  de  colonnetles.  Ces  quatre  co- 
lonnes  encadrent  de  p  tites  tribunes  car- 
rées, accompagnées  à  droite  et  à  gauche  do 
nicites  rondes,  où  les  sculptures  b/zaiitines 
étalent  leurs  costumes  encore  antiques.  Le 
troisième  èlago  est  formé  par  de  grandes 
tribunes  dont  l'ogive  varie,  dans  ues  ra{>- 
iM)rts  toujours  voisins  de  ceux  qui  mesurent 
le  plein  cintre;  dans  les  iiilervallos  de  ces 
tribunes,  ornées  de  Golounelles  byzantines, 
apparaissent  des  statues  du  même  style, 
loiûn,  le  qu  trième  étage  est  rempli  par  do 

!;randes  fenêtres  de  diverse  largeur,  où  le 
rèfle  se  double  et  se  triple,  et  dont  l'arc 
à  peine  aigu  semble  être  une  des  premières 
réibrmations  du  cintre  byzantin. 

Le  jubé,  dont  on  décora  le  chœur  de  celte 
église,  au  commencement  du  xvi*  siècle,  ^st 
construit  dans  lus  formes  les  phis  complexes 
du  style  flaud)oyant.  La  chaire  dalo  de  l'é- 
poque do  la  renaissance  ;  e  le  est  l'œuvre  de 
Sébastien  ;Krtler  et  chargée  de  sculptures 
élégantes. 

CiUkédrale  (TUlm. —  C(!\{o  éj^lise  est  une 
des  dernières  productions  de  l  art  du  moyen 
flgej  elle  est  faite  de  britpies,  comme  la  plu- 
part des  maisons  qui  l  entourent.  Mais  la 
vrique,  qui  parait  ctiétivc  daus  le»  babita- 
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tions  oruinaires,  produit  un  effet  tout  cob- 
traire  dans  cet  éditice  immense  ;  elle  (ait 
sentir  plus  vivement  la  puissance  des  hommes 

aui  1  ont  r:onslniit.  I/architecle  de  la  calhé- 
ralc  d'Clm  a  mis  un  frontispice  de  pierre 
devant  le  monument  de  brique  ;  pour  dot* 
ner  h  cette  farade  (ont  le  luxo  possible,  sans 
faire  un  contraste  désagréable  avec  le  reste 
du  bâtiment,  il  l'a  sillonnée  de  la  tète  aux 
pioils  de  lilets  d'une  élégance  parfaite.  Une 
seule  lour  compose  tout  le  portail;  bî«'D 
qu'elle  soit  restée  aux  deux  tiers  de  l'ei- 
haus-;eineiil  projeté,  elle  produit  un  effet 
très-ini|)osaiit.  Le  porche  est  creusé  dans  sa 
base,  et  orné  de  bas-reliefs  gothiques  ds 
la  forme  la  plus  naïve  et  la  plus  curieuse. 

Trois  nefs  partagent  toute  la  largeur  de 
réalise;  celle  du  milieu  est  soutenue  pardM 
piliers  gigantesques,  aunletSUBdesquàmol 
percées  de  hautes  ogives. 

Commencée  vers  le  milieu  du  iiv*  siède, 
la  cathédrale  d'Ulm  resta  incomplète  à  la  fin 
du  XV'  siècle.  Aujourd'hui,  cette  égiisp,  \A- 
lie  par  des  miins  catholiques,  est  envihit 
I>ar  les  prétendus  réformés  :  c'est  assez  dire 
que  cette  magniticence  arcbitoclurale  est  uo 
perpétuel  reproche  aui  (toides  dootrinai  é« 
protestantisme,  qui  oe  sut  rien  édiller,IMis 
qui  lit  tant  de  ruines  1 

Cathédrale  de  Fribourg  en  j^rûi/ait.— Cstl6 
église,  dédiée  à  saint  Nicolas,  fut  comoieo- 
cee,  en  11^,  par  Conrad,  duc  de  Zahringen 
et  terminée  en  128.1.  Sa  (lèche  à  jour  esl 
renomméo  pour  sa  hauteur,  sa  légèreté  «t 
ses  belles  proportions. 

Cathédrale  de  Milan.  — Celte  t  allnHirale,  y 
compris  le  toit  et  jusqu'au  faite  de  la  nèche, 
peut  être  regardéo  comme  un  bloc  de  marbre 
s'atuaire.  tlle  fut  eounnencée,  en  1385,  par 
Jean  Galéas  Visconti,  premier  duc  de  Uilau. 
L'architecte  fut,  selon  les  uns,  l'AIlcinaiid 
Henri  (^amodia;  selon  les  autres,  jkl&rc  de 
Campigtione,  près  de  Lugano  ;  César  Césa*  I 
rianus  Tattriouait  entièrement  aux  Alli'- 
mands.  C'est  la  plus  haute  et  la  plus  vdstti 
église  gothique  qui  ait  été  entièrement  ter»  I 
minée.  Ce  qui  lui  manque,  c'est  la  parfaite 
pureté  de  style  ogival  :  il  y  a  des  pariiss  ea 
style  autre  que  le  style  généralemeot  si»* 
ployé  pour  le  corps  do  l'éditice.  Les  piliers 
de  la  nef  sont  ronds;  ils  ont  pour  chapiteaux 
des  niches  renfermant  des  statues  en  pied. 
11  n'y  a  ni  triforium,  ni  vastes  fenêtres,  mais 
les  ailes  sont  doubles.  CeRe  église  est  trèi- 
sombre,  surtout  dans  sa  partie  orientale. 

CAULICOLES.  —  Les  caulicoles  (caulicHU, 
petites  liges)  sont  des  espèces  de  pelitcj 
liges,  sortant  entre  les  feuilles  d'acanina  éii 
chapiteau  corinthien,  dont  elles  {uiraisî-ent 
soutenir  les  volutes.  Elles  sont  au  noiflljre 
de  seize  :  iiuil  grandes  soutiennent  Us  ta- 
lûtes  des  angles,  cl  huit  petites  se  trouvent 
sous  les  lleurons  de  face.  Ces  |>etiies  tigw 
sont  ordinairement  cannelées,  et  quelque- 
fois torses  ;  h  l'endroit  où  elles  commencent 
h  jeter  les  feuilles,  elles  ont  un  lien  en  furiu« 
de  double  couronne.  On  les  noniiiic  aussi 
tige  tes. 

Les  caulicolcs  ont  été  imitée»  <Uo» 
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chapileain.  de  ia  période  romaoo-byzauUoei 
au  TU*  siècle  snriout  ;  on  m  rencontra  non- 
seulement  dans  le  midi  de  la  France,  mais 
encore  dans  les  provinces  centrales.  On  en 
poul  voir  un  beau  spécimen  èi  Tune  des  tours 
en  ruine  de  Taticienne  collégiale  de  Saint- 
Martin,  h  Tours,  et  à  ré,.^lise  éjralemont  en 
ruine  de  Saint-Pierro-Puellier  de  la  môme 
Ville. 

CAVE.  —  Les  écrivains,  dppMÎs  le  xvi* 
siècle  jusqu'au  xviii',  emploient  souvent  le 
mot  cave  pour  désigner  une  crypte;  on 
trouve  fréquemment  la  nif^me  expression 
employée  pour  caveau  mortuaire  :  c'était, 
dans  les  églises,  une  partie  TOAlèe  où  était 
uo  tombeau  de  famille. 

CAVEAU  (Acoustique).  — Il  y  avait  autre- 
fois, dans  la  cathédrale  ooNojron,  un  caveau 
acoiisti(|ue,  ou  plutôt  phonocam  itique,  litté- 
ralement propre  à  renvoyer  l'écho.  11  était 
placé  k  l'entrée  da  choeur  :  sa  destination 
était  de  produire  plus  d'écbo  dans  l'é^li-îe 
et  de  soutenir  la  voii  des  chantres.  Ën  voici 
la  deseripCion  donnée  par  un  témoin  oculaire. 
«  Les  objets  qui  s'offrent  h  la  vue  on  entrant 
dans  ce  caveau,  où  je  suis  descendu ,  sur- 
prennent oenx  oui  Ignorent  l'usage  auquel 
iJs  avaiont  6ié  aestinés.  Les  murs  sont  ta- 
pissés de  vases  én  terre  cuite,  superposés 
borizontalemeot  et  rangés  avec  symétne.  La 
partie  convexe  de  ces  vases  hémisphériques 
est  appuyée  conîre  le  mur,  tandis  que  leur 
Isrge  oriiice  se  présen'o  dans  le  vide  du  ca- 
veau. Une  maçonnerie  lie  tous  ces  vases  en- 
semble et  remplit  les  interstices  de  manière 
à  ne  laisser  apercevoir  que  leur  bouche ,  ce 
<{\n  donne  à  cet  appareil  l'aspect  de  Tinté- 
rieur  d'un  colombier.  Enfin  ,  nn*  lars:;'^  ou- 
verture f^ite  au  centre  de  l.i  voùic,  et  fermée 
autrefois  d'une  grille  à  jour,  étab'issait  une 
communication  entre  le  caveau  et  le  temple. 
D  après  ces  dis^iositions,  on  voit  que  lapar- 
t  io  concave  de  chaque  vase  forme  une  espèce 
lie  voillo  q  li  ras^e  oble  le  son  ,  le  grossit  et 
ensuite  le  réHéchit.  C'est  là ,  du  moins ,  la 
théorie  du  phénomène  de  Técho. 

«  Vitruve  nous  a;>prend  qu'en  dive'S  lie  ix 
do  la  Grèce  et  de  l'Italie ,  ou  rangeait  avec 
art,  sons  l^s  degrés  du  théâtre,  en  des  espa- 
ces voûtés ,  des  vases  d'airain  ou  de  terre, 
de  forme  ronde  et  concave ,  pour  renforcer 
h  Toix  des  acteurs  et  produire  une  espèce 
d'écho.  Ces  vases  étaient  a  )pelîs  fcA0a.Gas- 
siodore  témoigne  que  les  sons  tragiques 
étaient  tellement  augmentés  par  ces  échos 
arliticiels,  qu'on  les  prenait  h  peine  pour  dos 
fions  humains  :  Tragadia  ex  vocis  vastitate 
nominattêr;  aux  concavis  repereusaionibug 
roborata,  totem  sonum  videtur  ef/icere,  ut 
pene  ab  hominr  n)n  rrrdUnr  exire  (Casiiod. 
lil).  IV,  ep.  51).  liuiiii],  .Miliiu  dit  qu'il  parait 
qUe  dans  la  construction  des  é.{lises  gnht- 
ques  on  employait  encore  quelquefoi*  ce 
moyen  pour  reui'orcer  la  voii  des  moiu  -s 
et  dos  chanoines 

^  «  Cependant  nous  devons  avouer  que 
l'abandon  qui  a  été  fait  do  ce  procédé  et  la 
rareté  des  heux  où  d  fut  mis  en  usage  (toi- 
neoi  à  penser  qu'il  n'a  pfti  ealièremeat  ré- 
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Bondu  À  resrK>ir  que  •  on  en  avait  conçu. 
tamoinSfii  est  intéressant  de  constater 

l'essai  qui  en  avait  été  fait  dans  la  catliédraio 
de  Njyon.  n  {Antiq.  de  Noyon,  pag.  3iO  et 
321,  par  Moiit  de  la  Forte-Maison.) 

CVVFT.  —  Le  cavet  est  une  espèce  de 
moulure  en  creux  ou  rentrante,  faite  de  la 
quatrième  partie  de  la  c  rconférencc  :  elle 
est  l'opposé  du  quart  de  rond ,  qui  est  sail- 
lant, et  l'union  de  Ci3S  deux  moulnr.'s  con- 
stitue le  talon.  Sa  profondeu'-  n'est  pas  rigou- 
reusement déterminée;  elle  oeul  varier  sui- 
vant le  goût  de  l'architecte. 

CEINTURE.—  Moulur.îs  diversement  com- 
binées, qui  entourent,  à  ditférentcs  hauteurs» 
les  colonnes  et  les  rolonnoit  «s.  Voij.  Am- 

NEADX,  A!I!«ELBTS,  CoLON  VES  ANXELÈKS. 

On  appelle  ceinture  funèbre,  autrement 
litre,  une  binde  noire,  qu'autrefois  1  \s  sei- 
gneurs patrons  des  églises  ou  les  sei- 
meurs  hauts  justiciers  avaient  le  droit  de 
faire  pcin  Ire  sur  les  murailles  des  églises, 
e.i  dedans  et  en  dehors;  sur  celte  ceiu- 
tu'e  étaient  placées  les  armoiries  de  la  fa- 
railIe.Cette  coutume  avait  pour  but  d'honorer 
la  mémoire  des  fondateurs  ou  des  bienfdileurs 
des  lieux  sacrés,  et  en  même  temps  de  mar- 
quer les  droits  que  possédaient  leurs  succes- 
seurs et  leurs  héritiers.  Ou  voit  aujourd'hui 
la  trace  de  la  ceinture  fimibre  en  un  grand 
nombre  d'('';;liscs ,  dans  nos  campagnes;  jo 
dis,  h  trace,  pnrce  que  nulle  part  la  litre  n'a 
été  conservée.  On  p  «ut  encore  quelquefois  y 
distinguer  t'écusson  et  tes  pièces  des  armoi- 
ries. L'archéologue  doit  les  rechercher  avec 
soin  :  il  y  trouvera  de  b)nnes  indications 
pour  i'bistoire  des  monuments.  4 

La  ceinture  ou.  écharpe ,  dans  le  chapiteau 
ionique,  est  l'orle  du  côté  du  prolil,  ou  ba- 
lustre  ,  ou  le  listel  du  parement  de  la  volute 
que  Vitruve  appelle  balieus  0.1  baudrier. 

CELL.\.  —  Dans  les  monuments  des  an- 
ciens, la  cella  est  la  partie  intérieure  du 
temple,  le  sanctuaire,  pour  ainsi  dire,  où  so 
trouvait  la  statue  de  la  divinité  à  laquelle  le 
temple  était  consacré.  On  l'appelait  aussi  en 
grec  naos  ou  domos:  de  là  les  portiques, 
dont  elle  était  précédée,  étaient  dési^^nés 
sous  le  nomdepremias,  proiomoê.  Queirpic- 
fois  il  y  ava  t  encore ,  derrière  la  véritable 
cella.  une  chambre  destinée  à  j  conserver 
le  trésordu  temple.  On  la  désignait  ordintire- 
ment  sous  le  nom  d'opisthndomot,c'est-}i-  live, 
la  partie  postérieure  du  domos  ou  de  la  cella. 

Ordinairameot  diaque  tem.do  n'avait 
qu'une  seule  cella,  et  if  n'^  avait  qu'une  es- 
pèce de  temple  toscan  qui  avait  trois  ce//j% 
rune  k  côté  do  Tautre.  La  cella  était  presque 
toujours  construite  en  grandes  pierres,  h  1 1 
manière  appelée  j^ar  les  anciens  ifodomum. 
Le  pavé  était  tomours  plu«  élevé  que  celui 
du  portique;  il  fMiaitdonc plusieurs mirches 
h  l'entrée,  ainsi  qu'on  le  voit  au  Part!iénon, 
aux  deux  temples  de  PtBslum  et  dans  plu- 
sieurs autres  temples. 

Dans  quelques  temples,  la  celia  étiit  or- 
n  ;e  (le  bas-reliefs  d;jal  on  décorail  b  Iriso 
c  jntinue. 

C£LLB.  —  Lei  ceUes»  cslla,  étalon:  Uc( 
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espèces  de  petits  prieurés  élevés  sur  les 
terre*  d'une  abbaye ,  et  serrant  d'abord  de 

résidence  temporaire  h  des  moines.  Voy.  Ab- 
BATioLB.  Ou  les  oouuuait  qutrlquefois  06^- 
dieneei. 

Le  mol  de  eelle  fut  princi[>al<'menl  en 
usage  dans  l'ordre  de  Grandinon'.  La  maison 
principale  ^  ou  Gniiidnioiit .  avait  le  titre  de 
prieuré;  toutes  les  maisons  soumises  h  celle- 
ci  avaient  le  nom  de  cellei  (liélyot,  édit.  Mi- 
gne,  art.  Ghaxdmo^t).  De  cent  quarante  e«l- 
Ïê$  ou  environ  qui  dépendaient  de  Grand- 
mont,  Jean  XXll  en  érigea  trenle-oeuf  en 
prieurés  conTentuels  (Id.,  iôtrf.). 

CELTIQUE.— Il  existe  en  France  un  grand 
nombre  de  vieux  monuments  que  Ion  a  ap-;' 
pelés  ceUiifueSf  quoiqu'on  les  retrouve  atissi 
dans  d'autres  f»ys.  Celte  dénomination  néan- 
moins doit  être  conservt'e  ,  parce  que  laillo 
part  ils  ne  sont  ai  si  nombreux  ui  si  remar- 
cfuables  que  dans  !es  contrées  jadis  habitées 
par  les  populations  d'ongine  celtique.  Nous 
avons  compaivi  les  monumenis  druidiques 
■▼ec  eeux  (MSplus  anciens  (leuples  deTAsiet 
nous  avons  montré  ranalO)i;ie  qui  existe 
entre  'es  uns  et  les  autres.  Ce  travad  conduit 
à  des  conaéquences  intéressantes,  qui  con- 
firment les  plus  vieilles  traditions  historiques 
sur  la  dispersion  des  peuples.  Nous  n'y  re- 
viendrons pas  ici.  Voy.  Dolmb». 

Les  prétendus  philosophes  qui  rejettent  la 
Bible  I  le  plus  ancien  et  le  plus  authentique 
des  livres,  onl  débité  bien  des  fables  à  pro- 
pos de  la  religion  primitive  fies  Celles  et 
des  monuments  qui  nous  en  restent.  Depuis 
M.  Amélée  Thierry,  (pii  a  oomposé  une  mt- 
toire  des  (lanhis,  où  l'imagination  {.rend 
parfois  la  place  de  la  réalité ,  jusqu'à  l'Alle- 
mand Gœrres,  dans  son  livro  intitulé  ;  £e« 
Religions  de  l'antiquité ,  on  a  dit  et  répété 
des  fables  qui  n'ont  pas  le  charme  de  la  poé- 
sie, mais  qui  en  ont  la  fiction  et  le  mensonge. 
C'est  une  manie  de  nos  jours  de  voir  partout 
le  panthéisme.  Aussi  n'a-t-on  pas  manqué 
d  assuriT  que  le  syttème  hiérahque  le  plus 
ancien  aurait  été  le  panthéisme.  Cette  aflirma- 
tion  est  hasardée  comme  beaucoup  d'autres  : 
elle  ne  serait  que  ridicule,  si  elle  n'avait  pas 
de  fâcheuses  conséquences. 

Les  deux  idées  qui  a^^issenl  le  plus  puis- 
samment sur  l'homme  ,  soit  isolé,  soii  en 
société,  le  culte  de  la  Divinité  et  le  désir  de 

Perpétuer  la  mémoire  des  grandes  actions  et 
es  grands  hommes,  ont  sansdou  e  élevé  les 
grossiers,  mais  impérissables  monuments 
attribués  aux  Celles.  Ces  monuments ,  pro- 
duit d'une  civdisa  ion  barbare,  sans  présenter 
aucune  des  conditions  de  1  art ,  oifrenl  ce- 
pendant un  système  arrêté  ,  facile  k  recon- 
naître à  ses  dispositions  générales.  lk>  se 
composent  le  plus  ordinairement  de  frag- 
ments de  rochers,  de  pierres  brûles,  du  for- 
mes plus  ou  moins  irrégulières ,  de  dimen- 
sions variables,  tantôt  isolées,  tantôt  réunies 
en  groupes,  d'après  des  lois  qui  paraissent 
constantes  :  ce  sont  encore  quelques  encein- 
tes de  terre ,  des  tombelles  ou  tertres  fae- 
Uces. 

JU«l|j^  les  dcâlructioos  faites  des  mouu- 
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menls  de  ce  genre ,  nous  en  possédons  eo- 
oore  un  très-grand  nombre  en  France.  On 

en  voit  beaucoup  dans  les  campagnes  ce 
certaines  provinces,  la  Normandie,  le  Maiu« 
rAnjoo,Ia  Touraine,  le  Poiton,  la  Saintangi;; 

c'est  surtout  dans  l'ancienne  province  de 
Bre  ai^ne  ou'on  en  trouve  la  plus  giaode 
(|uantité.  Dans  toutes  les  terres  qui  n'ont 
pi)int  encore  été  conquises  par  ragrii-nllnrc, 
dans  les  landM ,  les  oois ,  les  lieux  déserts, 
les  pierres  druidiques  sont  bien  conservé»; 
elles  sont  protégées,  pour  ainsi  din^,  par  un 
certain  respect  superstitieux  des  bamtaatt 
des  carapj\gnes. 

Nous  devons  faire  l'aveu  de  l'ignoranw  oH 
l'on  se  trouve  sur  la  destination  des  niouu- 
ments  gaulois.  On  a  formé  à  leur  sujet  des 
conjectures  plus  ou  moins  vraisemblables; 
on  a  tiré  de  certaines  formes,  de  certaines 
dispositions  ,  des  inductions  plus  ou  moins 
ingénieuses  et  plus  ou  moins  fondées;  mais 
on  n'a  rien  de  positif  et  de  précis. 

Après  bien  des  siècles  écoulés ,  on  troure 
encore  de  nos  jours  quelques  vestiges 
anciennes  croyances  et  des  respects  (jiii  en- 
touraient les  monuments  indigènes  de  la  re- 
ligion druidique.  Pendant  longtemps,  ces  ' 
puissances  invisibles,  ces  femmes  mystérie  i- 
ses,  qui,  sous  le  nom  de  fées,  cicrçaicol  uo 
si  merveilleux  empire,  continuèrent  d'nabiter 
leurs  grottes  et  leurs  forêts;  les  damfs  so 

Eromeuaienl  la  nuit  dans  les  clairières  des 
ois,veillaient  auprès  des  fontaines,  gardrent 
des  trésors  enl^iuis.  et  se  retiraient  d  uis  leurs 
demeures  sauvages,  désignées  aujourd'hui  : 
par  le  nom  ûegrotte$aus  fétt.  Q  je!i|uefois  tes  ' 
riantes (ictionsdc la  mythologie  sept'  iilrioi;;i!'^ 
cédèrent  la  place  À  des  croyances  plus  terri- 
bles, et  dans  les  monuments  druidiqoes  os 
voyait  les  maisons  et  les  chltenux  du  démon, 
riiabilation  des  mauvais  esprits,  enoemis  de 
l'homme  et  surtout  des  enfiio  s. 

Les  (iaulois  o*érigeaient  point  de  tempks 
à  leurs  divinités,  ils  pensaient ,  comme  les 
Germains  ,  que  c*eûl  été  outrager  la  majesté 
divine  ipie  de  chercher,  pour  ainsi  dire,i 
l'enfermer  dans  des  murailles.  Ils  accomplis- 
saient leurs  rites  sacrés  au  milieu  des  forêts 
et  sur  la  cime  des  montagnes. 

Les  monumenis  celtiqut- s  les  plus  remar- 
quables sont  les  menhirs  ou  peulvans,  les 
alignements ,  les  enceintes  druidiques  oa 
kroinIechs,les  trilithesou  lichivens,  les  pier- 
res bianlanles  ,  les  dolmens ,  les  allées  cou- 
vertes ou  grottes «nx  fées, les  barrows elles 
galgals.  [Voy.  ces  mots.) 

Ceux  qui  désireraient  avoir  de  plus  ainpi  s 
renseignements  sur  les  monuments  gaulois 
ponrnint  consulter  1  s  ouvrages  suivants: 
Voyage  dans  le  Finistère,  par  Cambry,  revu 
par  K.  Souvestre.  —  Essai  sur  tes  antifsUéf 
du  Morbihan,  par  Mabé. — Archéologie  onut* 
rtcatn«,par  M.  de  Peuouhet. —  Motumentsté' 
tiques  1  précédés  d'une  Notice  surleedroides* 

—  Mémoires  de  C Académie  celtique,  aujour- 
d'hui la  société  des  Antiquaires  de  Fràuoe- 

—  JleeAerdke*  sur  |»fu»t*f Mrs  metwjiMiili 
tiques  rt  ro)naius,  par  Baraillon. —  Les  dff' 
mers  Jit  ctouSf  par  k.  Souvestre.  —  itUroi-  à 
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i-flulotre  de  France^  par  iVIM.  do  Jtjuiïroy  et 
B.-Braton.— Cour«  cTorIi^mîMi  moniimfiilalflff« 

i"p>irtir,  pnr  M.  de  Caumont. —  Les  instruc- 
tions du  comité  historique  des  arts  et  mon»- 
mmts,  pjir  M.  A.  Lenoir.  —  Précis  tTarehéo^ 
iôpe  celtique  ,  par  l'abbé  J.  Corhlct.  —  Bou- 
cher de  Perlhes ,  Antiquités  celtiques  it  tuUé- 
iUmietmei.  —  De$eriotion  dèi  mëâaiUeB  oa«- 
loises,  par  M.  Diirhalnis.  —  Antiquil(fs  Se  la 
Uretagnet  par  M.  de  FrémiiivUle. —  Antiqui' 
•iqtes  septentrionalei  tt  eeltieœ^  attctore  Keys* 
slor.  —  Monumenta  ont iq un,  nnclore  King. 

CÉNACLE.  —  Terme  consacré ,  chez  les 
«nriens,  pour  dire  le  lieu  où  l'on  mange.  Ce 
iieu  ou  c-tto  salle,  était  ordinairement  situé 
h  Tendroil  le  nUis  élevé  de  la  maison.  Le 
mol  de  canaculum  se  trouve  souvent  dans  la 
version  latine  de  la  Bible,  et  il  signifie  onli- 
nairprienl  le  dernier  étage  d'une  maison.  Il 
est  dit ,  au  ch  iuitre  premier  des  Actes  des 
•pôCreSt  qu*aiMresqaeJésu«-Christ  fut  monté 
»u  cieî,  ses  disciples  retournèrent  à  Jérusa- 
If'ui  dans  une  maison  ,  et  qu'ils  montèrent 
in  cœnaculum ,  c'est -à-dire  au  lieu  le  plus 
élevé  de  la  maison  ,  qui  était  nn  lieu  retiré 
el  |irû[ire  à  faire  la  prière.  C'était  sans  doute 
une  espèce  de  terrasse. 

Li  veille  de  sa  passion,  Notre-Soigncur  dit 
k  ses  disciples  de  lui  préparer  à  souper  dans 
Jérusalem,  et  qu'ils  y  trouveraient  un  grand 
cénacle  tout  préparé  :  cœnaculum  grande  stra- 
tum ,  une  salle  à  manger ,  avec  les  lits  de 
table  I  Tordinaire.  On  a  montré  k  Jérusa- 
leai,  dit  doin  Calraet,  dans  les  siècles  posté- 
rieurs, une  grande  salle,  qui  fut  ensuite  con- 
ye.tie  en  église  par  rimperatrice  Hélène,  où 
1' "Fi  [iréteridait  que  notre  Sauveur  flvail  fait 
la  d.  rnièro  cèno  et  institi.é  I  cucharistip  ; 
na's  on  a  grand  sujet  de  douter  que  cette 
'salle  ait  été  garantie  de  la  ruine  de  Jérusa- 
lem par  les  llomaios.  {Dieliimnain  de  la  Bi- 
yif,  art.  CÉNACLE.) 

Nous  voyons  sur  le  mont  Sion  ,  écrirait 
M.  Foujoul.it,  au  mois  d'avril  1831  {Corresp. 
d'Orient,  toni.  V,  pag.  162),  le  monument  le 
plus  entier  qui  nous  soit  resté  de  la  domi- 
nation latine  à  Jérusalem,  l  uglise  du  S  iint- 
Cénacle,  convertie  en  mosquée  depuis  l'an 
^;>«iO;  c'est  ce  sanctuaire  que  le  comte  de 
Toulouse  présentait  à  ses  chevaliers  comme 
une  première  conquôte  digne  de  leur  zèle 
religieui;  il  renferme  dans  son  enceinte  les 
>épulcres  de  Davirl  et  de  Salomon;  ce  fut  le 
lieu  de  la  cène  du  Christ  avec  ses  apôtres. 
Guillaume  de  Tyr  et  d'autres  chroniques 
racontent  que  Godefroy  concéda  l'église  du 
^inl-Céaacle  à  un  prieur  et  à  des  religieux 
d^  |a  règle  de  Sahit'>Augustin ,  à  condition 
H'j  ils  eiitretiendraieut  cent  cinquante  clie- 
vuiiers  pour  l.i  défense  de  la  terre  sainte. 
Quand  les  cénobites  franciscains  vinrent  pour 
>,<  première  fois  à  Jérusalem,  ils  s'établirent 
*îaiis  un  monastère  h  côté  du  Saint-Cénacle  ; 
en  1560,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  les  mu- 
sulmans s'emparèrent  du  Cénacle  pour  le 
consacrer  au  propb^le  ,  et  chassèrent  les  re- 
ligieux, do  leur  couvent;  le  monastère,  de- 
puis lors,  a  toujours  été  habité  par  des  fii- 
ittiUes  musulmaDos;  ces  Ueus  édifices,  cod- 
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strults  en  (rierrcs  de  taille,  sont  semblables  à 
nos  vieux  monastères  d'Occident. 

Le  Saint-Cénacle ,  écrivait  l'auteur  du 
Yoyagt  en  Orient  (lom.  II,  pag.  297j,  est  uao 

f;rande  salle  TOÛtee ,  soutenue  par  des  co- 
onnes  et  noircie  par  le  temps  :  si  1 1  vétusté 
est  admise  comme  preuve,  il  porte  les  mar- 
ques iTune  antiquité  reculée.  Situé  sur  le 
mont  Sion,  hors  des  murs  de  la  ville  d'alors* 
il  serait  fort  possible  que  les  disciples  s'y 
fùssent  retirés  après  la  résurrection,  el  qu'ils 
s'y  trouvassent  rasséiiiiilés  à  l'épo  pio  de  la 
Pentecôte,  ainsi  que  i  allirment  le.s  traditiuu.s 
populaires.  Cependant,  le  sac  de  lérusaleni , 
sous  Titus ,  ne  laissa  guère  debout  que  les 
tours  el  une  partie  des  murailles  ;  mais  b-s 
sites  restaient  ainsi  suQisammeut  indiqués  } 
et  les  premiers  chrétiens  durent  mettre  une 
grande  importance  h  en  perpétuer  le  souve- 
nir par  des  consiruclious  successives  sur  les 
mêmes  lieux,  et  souvent  avec  les  débris  des 
anciens  monuments. 

CÉNOTAPHE.  —  C'est  un  tombeau  vide  , 
de  deux  mots  mots  grecs,  nnf>(,  vide ,  ra^Cf 
tombeau ,  monument  érigé  à  la  niémoTa 
d'une  personne  réellement  inhumée  autre 
part ,  ou  dont  le  corps,  perdu  dans  une  ba- 
taille, dans  un  naufrage,  n'a  pu  être  retrouvé; 
il  n'y  a  point  de  ditlérence  extérieure  essen- 
tielle entre  on  cénotaphe  et  un  iorcopliage. 
On  a  élevé  des  cénotaphes  à  toutes  les  épo- 
ques. 

CEP  DE  VIGNE.  —  Rinceau  de  feuilles  de 

vigne  et  de  raisins,  courant,  lo  plus  souvent, 
dans  une  gorge ,  et  très  -  commun  au  xv* 
siècle. 

CÉKAMIOUE.  —  L'art  do  fabriquer  des 
vases  et  ustensiles  un  terre  cuite,  et  de  les 
décorer  parla  plastique  et  la  peinture,  a  reçu 
le  nom  d'orl  céramique. 

L'abondance  des  matériaux  répandus  à  la 
surface  du  sol,  qui  sont  propres  k  la  coiifcc> 
tioû  des  poteries  »  la  facilité  d'imprimer  à 
des  pAles  molles  une  forme  quelconque  par 
le  seul  moyen  des  mains,  et  la  poss.bilitô 
de  leur  donner  une  séciieresse  et  une  soli- 
dité suffisante  h  l'ardeur  des  l'ciix  <lu  soleil  , 
ont  dû  faire  de  l'art  céramique  l'un  des  pre- 
miers que  les  hommes  aient  mis  en  pra- 
tique. 

Aussi  cet  art  était-il  en  honneur  dès  la 
plus  haute  antiquité.  Si  l'on  en  croit  Héro- 
dote, les  vases  grecs  dos  liabiles  potiers  de 
Samos  étaient  déjà  célèbres  du  temps  d'Ho- 
mère, et  un  antiquaire ,  Tabbé  de  Mazzula  , 
a  méin  •  été  jusriu'à  prétendre  que  les  pote- 
ries campaniennes  ou  itaio-grecques ,  qu'ob 
a  désignées  {Mandant  longicmps  sous  le  nom 
impropre  de  vases  élnisfiucs,  sont  antérieuret 
au  X'  siècle  avant  Jésus-Christ. 

Les  (toterics  grecques  étaient  déjà  rares 
du  temps  de  Jules-César;  mais  la  destina- 
tion r.'ligieuse  de  ces  curieux  monuments 
de  l'industrie  céramique  ,  qui  les  ht  placei 
dans  les  tombeaux ,  nous  les  a  conservés. 
Ignorés  f)endant  près  de  quinze  siècles  ,  \U 
outre^iaru  il  y  a  tout  au  plus  cent  cin(|uante 
ansf  à  une  é(K)que  où  des  hommes  iostruila 
pouvaient  en  apprécier  le  mérite  comme  oli 
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i«U  d'art,  et  y  puiser  des  notions  bien  prti- 
deuses  pour  l*hisU>irfl  et  l'archéologie. 

î.ns  Ktnisqiios,  apn^'s  Ips  fircrs,  ont  fabri- 
qué des  poteries  qu'on  retrouve  aujourd  hui 
dans  diflerents  eodraite  de  raneienneBIni- 

Les  Romains  nous  ont  aussi  bissé  plu- 
sieurs aortes  de  poteries,  qui  di lièrent  par 

les  ('poques,  les  matériaux  et  les  prinripes 
de  leur  fabrication.  Presque  toutes  présen- 
tent de  rintérAt  sons  le  rapport  do  1  art.  On 
les  trouTe  r(^pandues  partout  où  les  Romains 

ont  étendu  leur  empire. 

Le  moyen  âge  ne  nons  a  pas  laissé  de  po- 
terie arlisliquo,  et  aucun  docninr'nt  ^crït  ne 
fait  supposer  l'eiistence  de  uroJuits  aue  le 
temps  aurait  pu  anéantir  entièrement.  Il  faut 
arriver  jusqu  au  rommonromont  du  xv*  siè- 
cle pour  trouver  chez  les  peuples  européens 
des  poteries  qui  n'aient  pas  «é  nnfmiement 
destinées  aux  usages  domestiques  les  plus 
vulgaires,  et  que  rart  se  soit  plu  à  décorer. 
Aussi  le  raoine  Théoi>liile,  qui  éerlTaft  au 
XH* siècle,  lorsqu'il  passe  en  revue  tontes 
les  industries  artistiques  des  peuples  de  l  Eu- 
rope,  no  trouve-t-il  à  parier  que  des  poteries 
grecques. 

Dans  le  chapitre  16  du  livre  ii  de  sa  Di- 
tersarum  artium  scliedula,  qu'il  intitule:  Dm 
vaset  d^argile  peints  avec  différentes  cotUeur» 
de  vrrre,  Dcvasis  ficlilibus  diveno  colore  vi- 
tri  piclis,  il  s'exprime  ainsi  :  «  Les  Grecs  fa- 
briquent des  plats,  des  vaisseaux  et  d'autres 
Yases  d'argile  qu'ils  peignent  de  cctif  ma- 
nière :  ils  prennt'iit  les  dillérenles  couleurs 
(les  oxydes  métalliques),  et  ils  les  broient 
chacune  séparément  avec  de  l'eau;  avec  ce 
mélange  ils  peignent  des  cercles,  des  arcs, 
des  c<irrés  qu'ils  remplissent  d'animaux , 
d'niseaiix  .  de  feuillages  et  de  toute  autre 
chose,  suivant  leur  goût.  Lorsque  les  vases 
sont  ainsi  ornés  de  peintures,  ils  les  placent 
dans  un  fourneau  à  cuire  le  verre  à  vitre, 
et  allument  au-dessous  un  feu  de  bois  de 
hêtre  sec,  jusqu'à  ce  que,  environnés  par  la 
flamme,  ils  soient  incanricscents.  Alors,  en- 
levant le  bois,  ils  bouchent  le  fourneau.  Ils 
peuvent  décorer  certaines  parties  de  ces  va- 
ses, soit  avec  de  l'or  en  feuilles ,  soit  av.-c 
de  l  or  ou  de  l'argent  réduits  on  poudre.  » 

Il  résulte  de  ce  passage  du  traité  de  Théo- 
phile, que  les  Grecs  du  Bas-Kmpire  "«avaient 
décorer  leurs  poteries,  soit  avec  dus  couleurs 
qui  y  étaient  fixées  par  l'action  du  feu ,  et 
qui  ne  s  ^nt  mitres  que  des  couleurs  vitri- 
liables,  de  véritables  émaux,  soit  par  l'appli^ 
cation  de  Tor  et  de  Tai^nt  en  feuille  et  au 
pinceau.  'rii''o[ihile  ne  dit  pas  de  quelle  na- 
ture étaient  ces  poteries  ,  et  si  elles  avaient 
reçu  préalablement  une  glaçure  Quelconque. 
A  cet  égard,  rien  ne  peut  nous  éclairer,  car 
il  n'existe,  que  nous  sach;ons ,  daus  aucune 
collection,  de  ces  poteries  k  sujets  émaiilés 
des  fabriques  du  Bas-Empire. 

Si  d'autres  peuples  que  les  Grecs  avaient 
fabriqué  des  poteries  dé  luxe  à  l'époque  où 
vivait  Théoptiile.  ce  savant  moine,  qui  a 
expliqué  les  procédés  des  ditléreutes  indus- 
tries do  toulw  Jus  tt&liODt  civilisées,  n'aurait 
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pas  manqué  d'en  parler.  Les  conjectures  qoa 
nous  tirons  de  son  silence  prennent,  au  sur. 
plus,  un  caractère  de  certitude  d'aîtnS  l'eïi- 
meu  des  anciens  inventaires.  Lorsqu'on  j 
rencODfre  quelques  productions  de  Fart  eé* 
ramique  parmi  les  choses  précieuses  qui  y 
sont  décrites,  ce  sont  toujours  des  poieries 
de  l'Orient.  Ainsi,  dans  l'inventaire  de  Char* 
les  V,  de  1379,  on  lit,  au  1^  199  :  «  un?  polit 
pot  de  terre  en  façon  de  Damas.  »  au  f.  201  : 
«  ung  r>ot  de  terre  à  biberon  sans  fWByaon, 
de  la  fa;nn  de  Damas.  » 

La  (loterie  de  Damas  était  donc  la  seule 
qui  meritilt  de  figurer  parmi  les  choses  pré- 
cieu<t";  toute  naturn  qui  remiiliss.iifi'l  le 
garde-meuble  du  roi.  Ou  sait  que  Damas  f  it 
pendant  longtemps  la  ville  industrielle  par 
excellence  de  l'empire  ^rn-  :  d'c  posséiia  t 
de  nombreuses  fabriques  qui  conlînuèreiU 
de  subsister  après  que  les  Arabes  se  ftncol 
emparés  de  cette  ville,  et  sous  leurdonrioi- 
tion  elle  alimentait  encore  l'Europe  de  laun 
produits.  Foy.  FaÎBfrcn  inaiLùtc,  Aasfu, 

POTF.RIK. 

CÈR0PLAST1QU£.  —  La  céroplastique 
l'art  de  modeler  en  cire;  Tolrigine  de  eetirt 

est  inconnue.  Les  nuleurs  grecs  et  latins  en 
patient  comme  d'une  industrie  usitée  de  leur 
temps,  snns  chercher  è  en  faire  coonaiire 
l'auteur.  Les  Romains  y  avaient  fréquem- 
ment recours,  et  nous  savons  qu'ils  aimaient 
à  conserver  chez  eux  la  ligure  en  cire  de 
leurs  ancêtres  :  ils  se  faisaient  gloire  de 
montrer  en  public  ces  ligures  que  l'on  por-  i 
tait  devant  le  défunt,  lora  des  funérailles.  I 
Les  clients ,  pour  flatter  leurs  protecteurs, 
parfois  en  signe  de  reconnaissancn.  gnnlaienl 
chci  eux  les  images  en  cire  de  leurs  bien- 
faiteurs patriciens. 

L'histoire  nous  a  conservé  le  souvenir 
d'une  pratique  superstitieuse  des  anciens.  Ils 
ava  ent  coutume  d'enduire  de  cire  l'autel 
placé  dans  le  laraire  domesîiquo.  Celte  opé- 
ration avait  pour  but  de  donner  la  facilité  d')' 
graver  les  désirs  secrets  et  les  vœux  qu'on 
adressait  aux  divinités  qui  étaient  regardées 
comme  les  protectrices  de  la  maison.  ' 

Au  moyen  âge,  la  céroplastique  continua 
d'être  usitée  :  on  s'en  servait  pour  faire  d<îs 
images  en  cire,  représentant  le  visage  des 
saints.  En  Italie,  on  a  continué  jusqu'à  nos 
jours  h  faire  de  semblables  repré-^enlalions. 
On  place  les  ossements  des  saints  dans  la 
cire  préparée  qui  représente  l«*ur  image,  et 
on  met  cette  figure  dans  une  ch'isse  ou  S'  us 
un  autel.  On  a  essayé  d'importer  cette  cou- 
tume dans  nos  églises  de  France;  m.->is  eette 
innovation  a  été  peu  goûtée.  On  préAVe, 
chez  nous,  voir  les  ossements  véuérai>lei 
d'un  martyr,  d'un  saint  confesseur,  ou  dtuoe 
vierge,  entièrement  h  découviTt,  plutôt  que 
de  les  cacher  dans  une  enveloppe,  dont  Im 
traits  sont  mensongers,  et  nous  osons  la 
dire,  |>arfois  ridicules. 

CHAINE.  —  Barre,  bande,  ou  triangle  de 
fer  qui  sert  h  relier  deux  murs  ou  deux  r>a^ 
tirs  d'une  construction  (|Ui'lcoiique,  teiiua"! 
h  s'écarter  l'une  de  l'autre.  La  chaîne  s'ar- 
rête ordinairement  ù  ses  deux  boul$  ■ 
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d'auUres  pièces  perpendiculaires  qu'au  «p- 
pdle  swcrw. 

Une  chaîne  de  pierre  est  une  Qle  verlicalo 
de  pierres  de  Uille,  bAtie  sur  l'angle  ou  daus 
le  plein  d'une  coastmetion  de  moellOBS  eu 
de  briques  pour  lui  donner  plus  de  solidité. 

Oo  appelle  aussi  cAadi*  ou  ehainement  une 
armature  de  fer  placée  quelquefois  dans  Té- 
paisaeur  même  des  murailles  et  destinée  k 
en  prévenir  récM-temeiit  ou  à  diminuer  le 
fâcheux  elTet  du  roulement  d'une  construc- 
tion, du  t;i3sen)enl  ou  d'une  dislor^tion. 

CHAIKE  ÉPiSCOPALE.  —  La  chaire  épis- 
copale,  on  latin  cathedra,  est  le  trdne  sur  ie- 
<|uel  siège  l'éfêque  dans  son  église  appelée 
cathédrale  h  cause  de  cela.  Anciennement 
elle  était  soureut  de  pierre,  de  métal  ou  de 
liois;  fHa»  tard  elle  Au  oommiméraent  de 
bois. 

La  chaire  épiscopale  fui  primitirement 
plaeée  «n  fond  de  rabside,  derrière  l'autel 

principal,  position  qu'elle  eut  constamment 
(iaju  les  basiliques.  Nous  avons  indiqué 
comment  l'autel  fut  plaeé  an  fond  de  Tab- 

side,  dans  les  éij'lises  do  la  période  Ofçivale  : 
le  Irène  épiscopal  fut  alors  dressé  dans  le 
sanctuaire,  du  eAlé  deTépttre.  Il  n'y  a  pas 
longtemps  quo  l'un  voyait  encore  dans  plu- 
sieurs de  nos  grandes  églises  épiscopales  des 
chaires  antiques,  la  plupart  en  pierre,  auTond 
du  rond-point  du  sanctuaire.  Dom  Claude  de 
Vert,  dans  le  1"  chapitre  du  second  volume 
de  son  Explication  ae  la  m«««e,  dit  que  l'ar^ 
chevêque  de  Reims,  les  éféquei  flrAuton, 
de  Metz,  d'Arras,  etc.,  en  prenant  possession 
tl«  leur  siège,  allaient  s'asseoir  sur  une 
chaire  épiscopale  ir<^s-ancienne,  placée  der- 
rière l'autel.  L.1  chaire  de  la  cathédrale  de 
Reims  était  attribuée  à  saint  Ri^obert  :  pen- 
dant la  yaeaoce  du  sié^  archiépiscopal,  on 
y  plaçait  une  rrosse  antique  qui  y  demeurait 
jusqu'à  ce  que  le  siège  fût  occupé  par  un 
nouveau  titulaire.  Celte  chaire  vénérable  de 
I  l  I  alhédrale  de  Reims  fut  brisée  à  l'époque 
ue  la  révolution,  en  ^93. 11  en  existe  une 
de  même  nature  dans  une  é^ise  de  Toul  : 
on  l'allribue  faussement  h  saint  Gérard-,  elle 
est  du  XIII'  siècle,  tn  pierre  et,  dans  cer- 
taines parties ,  curieusemeut  ewelée.  Dmna 
l'iusieurs  églises  de  l'Italie  méridionale,  il 
eaeiiate  éKalemeot  plusieurs  qui  sont  en 
marbre.  Ceïïe  de  saint  Hicolas,  I  Bari,  est 
portée,  en  avant,  sur  les  épaules  de  trois 
personnages  qui  ont  un  genou  en  terre,  'foui 
Ittteur  on  a  gravé  ce  distique  btin  : 

la^Mi  Mimu  hvmM  itâet  lue  In  ttdê  pattêaM 

pieds  de  révôque,  lorsqu'il  est  assis 
dans  sa  chaire,  reposent  sur  uu  marchepied 
sppuyô  sur  deux  lions  eouehés.  Le  siège 
épiscopal  de  Scm-Sabino  n'est  pas  moins  re- 
ru&rauable;  il  est  en  marbre.  Le  siège  est 
porté  sur  le  dos  de  deux  éléphants,  et  unié 
ir>  tôles  de  monsties*  de  griHeos  et  de  feuil- 
lages. 

Dans  la  cathédrale  de  Cantorbéry,  en  An- 
1  gleterre,  on  conserve  encore  la  chaire  d'in- 
tronisation des  archevêques  :  elle  se  trouve 
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dans  la  parlie  orientale  de  l'église  qu'on  ap- 
pelle eonnuinénent  la  eourontie  de  Beokel, 

Ajoutons  que  le  trône  de  Da;^obert,  si 
connu  en  France,  et  qui  se  trouvait  dans  le 
tréaer  de  Mit^Deiiis,  reesenMe  beaucoup  à 
quelques-unes  de  ces  chaires  épiscopal«*s 
mobiles,  sur  lesquelles  on  représente  les 
évdques  assis  dans  certaines  eomposilions 
des  vitraux  peints  et  dans  les  miniatures  des 
manuscrits.  On  en  trouve  une  bonne  des- 
cription par  M.  Lenormand,  dans  le  lom.  1" 
des  Mélànaet  de  littérature  et  d'archéologie^ 
recueil  publié  par  les  PP.  A.  Martin  et  Uu 
Cahier. 

Chairs  [à  prMtr).  Un  des  sigets  les  plus 

difficiles  k  traiter  convenablement  est  certai- 
nement celui  do  la  chaire  à  prêcher.  Les  au* 
leurs,  en  plusieurs  points,  sont  en  désao» 
cord,  et  de  leurs  discussions  il  ressort  peu 
d'instructions  utiles.  L'abbé  Thiers  a  traité 
direetement  des  chaires  et  des  jubés;  mais  si 
l'auteur  ne  manquait  pas  d'érudition  histo- 
rique, il  ne  possédait  {las  la  science  des  mo- 
numents, et  ses  reeberches  ne  forent  pas 
toujours  suflisnmment  dirigées  par  cet  esprit 
de  sage  critique,  indispensable  à  la  bonne 
exécution  de  travaux  de  cette  nature. 

Les  apAtres  et  leurs  successeurs,  les  évô» 
ques ,  sont  essentiellement  les  docteurs  du 
peuple  fidèle.  C'est  h  eux  spécialement  qu'il 
appartient  de  prêcher  les  vérités  chrétiennes 
dogmatiques  et  morales.  I,a  chaire  de  l'é- 
vêque  esl  le  symbole  de  sa  juridiction  et  de 
sa  primauté  dans  une  église  qu'il  dirige  de 
droit  divin  :  «Le  Saint-Esprit  a  étflbli  les  évo- 
ques pour  gouverner  l'Eglise  de  Dieu.  »  On 
a  dooM  ee  nom  non-seulement  au  siège 
d'honneur  sur  lequel  l'évôque  est  placé  dans 
le  sanctuaire  ou  le  chœur  de  son  église  ca- 
thédrale, mais  encore  ft  la  tribune  d*o(l  la 
parole  dixine  est  annoncée  an  peuple  as- 
semblé. 

Après  le  triompliedela  religion  chrétienne, 
sous  Constantin,  lorsque  les  réunions  des 
lidôles  furent  nombreuses,  les  éxéques  mon- 
taient h  Tambon,  d*où  se  faisait  la  lecture  de 
I  KpItre  et  de  l'Evangile,  pour  déclamer  leurs 
homélies  et  débiter  leurs  instructions.  L'am- 
bon  est  donc  la  chaire  primitfxe.  Telle  est 
du  moins  l'opinion  du  savant  cardinal  Bona, 
et  elle  est  appuyée  sur  un  grand  nombre  de 
passages  des  auteurs  les  [)lus  anoieos,  n(K- 
lamment  de  saint  Grégoire  de  Tours.  Foy. 
AuBON.  On  lui  donne  alors  le  nom  de  Iri* 
ftttfia  ou  de  tribmnl  :  cette  expression  se 
trouve  souvent  dans  les  écrits  des  Pères. 
C'est  ce  qui  a  fait  dire  au  poète  Prudence, 
dans  une  hymne  à  l'honneur  de  saint  Hi|>- 
polyte  : 

Fromle  $ub  adefrta  gradibut  tublime  tribwuif 
Tollitur,  antiiie*  prcedicat  unde  Ueum. 

Ajoutons  à  ce  passage  de  Pnidence  queU 
ques  textes  en  faveur  de  l'opinion  du  car- 
dinal Bona.  Bpfphane  le  Scolast.que  dit  que 
saint  Jean-Chrysostome  prêchait  sur  l'ambon  : 
Metidens  «iMprr  «ii»6eii«m,  uài  eolebat  /«eart 
iermonm-  Bu  489,  lorsque  Jiacedooiua»  pa* 
triarche  d«  Gonstaiiliooplei  xeulut  se  puigar 
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dâ  soupçon  d'hérésie,  il  mobta,  dit  Nicé- 
nhore,  siirTambon  pour  haranguer  le  peuple. 

11  est  vraisemblable  que  dans  les  éiilises 
pnroissiaïes»  surtout  à  la  campagne,  où  le 
clergé  n'était  pas  nombreux ,  lambon ,  do 
bonne  heure,  aura  été  changé  cxclusivemcut 
en  chaire  à  prfteber.  lions  ne  eonneissons 
toutefois  aucune  chaire  aue  l'on  putsso  au- 
thentiquement  attribuer  a  une  époque  très- 
reculée,  et  l'archéologie  n'a  pas  trouvé, 
dans  ses  recherches,  de  monumonl  antérieur 
au  xiii*  siècle.  Lorsque  le  jubé  fut  substitué 
h  l  ambon,  dans  nos  églises,  il  est  probable 

3ue  ce  changement  amena  l'établissement 
es  chaires,  telles  qu'elles  exisloûl  aiyour- 
d'hui,  à  cause  de  la  ditlicullé  pour  I  orateur 
de  89  ftàre  entendre  du  haut  du  jubé.  On 
trouve  dans  cert-dns  auteurs  des  textes  qui 
prouvent  que  l'ou  prêchait  du  haut  du.jubé, 
et  Lebrun  Desmarettes,  dans  ses  Yoyaget  li- 
turgiques, adirme  avoir  ainsi  vu  prêcher  h  la 
cathédrale  de  Uouen.  Mais  il  serait  difficile 
de  prouver  que  cet  usa^  a  été  général  et 
qu'il  a  duré  long  emps.  Ainsi,  pour  exprimer 
en  deux  mots  notre  opinion  sur  l'origine  de 
la  chaire,  nous  disons  que  l'ambon  fut  la 
chaire  primitive,  que  le  jubé  en  tint  lieu 
ouelquefois,  et  que  la  suppression  de  l'ani- 
bon  ut  ô  ablir  des  cliaires  dans  le  genre  de 
eelles  dont  nous  nous  servons  aeluclletnenl. 

La  commodité  de  la  chaire  proprement 
dite  fut  vile  appréciée,  et  on  en  plaça  non- 
seulement  dans  les  églises,  mais  encore  dans 
les  cloîtres  des  monastères,  dans  les  réfec- 
toires de  ces  mêmes  maisons,  et  même  sur 
les  places  publiques.  Ainsi,  on  en  trouve 
dans  un  cloître  à  Saint-Dié,  et  dans  les  ré- 
fectoires des  anciens  monastères  de  Bever^ 
ley,  de  Sbrewsbury,  de  Chcster,  etc..  en 
Angleterre  :  ainsi  encore  il  y  a  une  chaire 
en  dehors  de  l'église  ii  Saint-LÔ ,  en  Nor- 
mandie, et  dans  la  cour  extérieure  du  col- 
lège de  Sainte-Madeleine,  h  Oxford. 

On  peut  conjecturer  avec  fondement,  d'a- 
près certains  textes,  que  dans  beaucoup  d'é- 
glises la  chaire  était  mobile,  très-simple  et 
reléguée  dans  un  coin  de  i'éditice,  <pjand 
elle  ne  servait  pas*,  au  moment  où  le  prédi- 
cateur devait  y  monter,  on  l'ornait  d'étoiles, 
de  tapisseries,  de  courtines.  L'existence  de 
ees  cnaires  mobiles  n'expliquerait-elle  pas 
suffisamment  pourquoi  nous  trouvons  ac- 
tuellement un  si  petit  nombre  de  chaires  an- 
tiques ^ns  nos'cathédrales  du  mojren  âge? 
Comme  elles  étaient  d'une  construction  assez 
grossière,  où  l'art  n'entrait  pour  rien,  on 
it  a  pas  trouvé  de  raison  de  les  conserver, 
lorsqu'on  eut  pris  le  parti  de  fixer  les  chai- 
res aux  piliers  ou  aux  murailles  des  églises. 
l)ans  certains  pays,  on  conserve  encore  Tu- 
sage  des  chaires  nioiiiic';,  et  on  les  couvre 
d'ornements,  en  quelques  circonstances, 
comme  nous  l'avons  note  précédraim^t.  Ne 
sorait-oe  pas  encore  un  vestige  des  vieilles 

coutumes  ? 

On  voit  en  Angleterre,  à  Beaidieu,  dans 
le  Hamshire,  une  belle  chaire  en  pierre,  du 
Xrv*  siècle.  Elle  est  hexagonale,  et  chaque 
iiùiéf  orud  (le  deux  petites  arcades  trilobées 
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à  colonnettes,  est  si'paré  de  l'autre  côté  |>af 
une  espèce  de  contre-fort  en  éperon.  Au-des- 
sous des  arcades  trilobées  est  une  espèce  de 
guirlande  de  quatre-feuilles  creusés  dans  la 
pierre.  La  chaire  s'appuie  à  la  muraille  sur 
un  encorbellement  orné  de  feuillages.  Il  n'y 
a  point  d'abat-voix  :  on  arrive  à  cette  ehairs 
par  un  passage  creusé  dans  l'épaisseur  do  la 
muraille,  et  au-dessus  du  siège  du  prédica- 
teur il  V  a  une  voûte  à  croisée  d'ogives, 
pratiquée  également  dans  l'épaisseur  de  ta 
muraille.  Cette  disposition,  toute  simple 
qu'elle  est,  produit  un  bon  elll^. 

La  plupart  des  chaires  sont  en  bois  fl 
construites  à  six  ou  à  huit  pans  ornés  de 
moulures  et  de  feuillag"S  ou  simplement  ds 
panneaux  à  rubans.  Sur  quelques-unes  de 
ces  chaires  on  trouve  des  restes  de  dorure 
et  de  peinture;  mais  dies  ne  sont  pasiMé- 
rieures  au  xv' siècle.  11  est  h  rcmaniuer  que 
le  même  plan  a  été  partout  adopté  à  cetltt 
époque,  et  les  cbalres  diffèrent  bien  plus  per 
la  richesse  des  ornements  que  par  h  di- 
versité de  la  forme.  11  n'y  a  d'eiceptioD, 
sous  ce  rapport,  que  dans  les  grandes  dwi- 
res  monumentales  de  Vienne,  en  Autriche, 
de  Nuremberg,  de  Mayence  et  de  Stras- 
bourg. Il  faut  encore  noter  que  les  chaires 
des  cathédrales  sont  assez  grandes  pour  con- 
tenir plusieurs  personnes  ;  car  la  coutume 
s'est  couscrvée,  eu  plusieurs  églises,  lorsque 
révêque  monte  es  chaire  dans  les  cinon- 
stances  solennelles,  qu'il  soit  accompagné  de 
deux  arcbidiacres. 

Au  XVI*  sîède,  on  a  exécuté  qii<  K[ii  s 
chaires  en  pierre,  dans  le  genre  de  tAk 
qu'on  voit  à  Beuulicu,  en  Aii^k-tcne.  Nous 
avons  cité  celle  de  Faye-la-Vinouse,  au  dio- 
cèse de  Tours.  Voy.  .\n\T-voix. 

Nous  devons  ajouter  quelques  mots  sur 
la  destination  présumée  des  chaires  eité- 
ricures,  qui  ne  sont  pas  encore  trop  rares 
en  France.  11  est  à  remarquer  qu'elles  sool 
placées  de  manière  k  dommer  sur  le  ciine* 
lière,  qui  jadis  entourait  l'église,  comme 
cela  a  toujours  lieu  en  Angleterre.  Cette  a> 
constance  seule  en  explique  la  destination: 
les  prédicateurs  y  montaieiit  h  certains  jours, 
I  rsque  les  fidèles  s'assemblaient  pour  prier 
sur  la  tombe  de  leurs  parents,  de  leurs  frèrtf 
et  de  leurs  amis. 

Nous  ne  terminerons  point  cet  article  sans 
dire  un  mot  des  chaires  de  la  Belgique;  ellei 
sont  construites  d'après  un  système  partial- 
lier  :  nulle  part  ailleurs  on  ne  voit  rien  (pi 
v  ressemble.  Ce  n'est  pas  toutefois  que  Doui 
les  admirions  beaucoup  :  il  règne  biA 
plus  d'imaginaliiiii  que  do  goiM  dans  leur 
composition.  Celle  de  Sainte  -  Gudule  «ii^ 
B.  uielles  est  la  plus  célèbre  :  elle  avait  d'à* 
bord  été  faite  pour  ré.:lise  dos  Jc^siiiles* 
Louvain.  tlle  représente  Adam  et  Lve  cbaî- 
$és  du  paradis  terrestre  par  un  ange  armé 
d'une  é|)ée  llambovunte.  Du  c«*)t(^  opposé  à 
celui  où  est  l'auge,  la  mort,  souslaforis^ 
d'un  squelette ,  considère  et  poorsoit  a 
proie.  Le  reste  de  ta  chaire  est  IbméaiiJ 
gros  tronc  d'arbre,  l'arbre  de  lafcfaie^* 
les  degrés  pour  y  mouler  sont  accompsBVi 
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ij  une  baltistr.ide  composée  de  branches  en- 
tielacéesavecbenucoup  d'art.  Desanimaux  de 
toute  espèce  sont  grimpés  dans  les  braochet 
(lo  l'arbre,  où  ils  produisent,  il  faut  en  con- 
T«nir,  un  effet  assez  grotesque.  Celte  cliaire 
fut  faite  par  Vcrbraj^gcn,  en  1099. 

CHALCIDIQUE.  --  Les  auteurs  sont  peu 
d'accord  sur  ce  qu'il  Caut  entendre  par  le 
duieidique.  L'opinion  11  plut  vraisemblable 
est  que  les  chalcidiques  consistaient  en  de 
grandes  salles  situées  de  chaque  côté  de  i'hé- 
Biicyde  où  se  trouvait  le  tnbunal,  de  sorte, 
que,  dans  ce  cas,  l'ensemble  de  rédifice  pré- 
àejitait  ï  peu  près  la  forme  d'une  croix  dont 
les  ehalddioues  se  trouvaient  être  les  bran- 
ches; c'est  ]h  ce  qui  fait  que  plusieurs  ar- 
chéologue^ nomment  chalcidiques  les  croisil- 
lons on  les  bras  dn  transsept  d*une  église. 

Les  chalcidiques,  h  proprement  parler, 
soQt  des  salles  grandes  et  supei  bcs.  {Voy. 
TUruve,  lib.  v,  cap.  1  ;  Ausone;  Hygin,  à  Ta 
fable  làà;  Arnobe,  lib.  m  et  lib.  iv.)  Ces 
grandes  salles  étaient  attenantes  aux  basili- 
ques et  aux  palais.  Si  le  terrain  que  vous 
avez  pour  bâtir  est  trop  long,  dit  Vitruvc, 
vous  construirez  au  bout  un  cbalcidigue.  Je 
TOuiJrais  bien,  dit  .\rnobe,  voir  vos  dieux  et 
nu  déesses  pêle-mêle  dans  vos  grands  chal- 
cidiques. On  écrit,  dit-il  ailleurs,  que  vos 
dieux  font  leurs  festins  dans  de  grandes  sal- 
les à  manger,  qui  sont  auxdetti,et  dans  des 
chalcidimies  tout  d'or. 

CHALUMEAU.  —  On  a  fait  usage  en  Occi- 
denl,  pendant  fort  longtemps,  d'undialumeau 
pn  or  1)11  en  argent  doré,  pour  donner  aux  fi- 
dèles la  communion  sous  l'esuèce  du  viu; 
en  Orient,  comme  chez  les  urecs  qui  ont 
conservé  la  communion  sous  les  deux  espè- 
ces, on  ne  s'en  est  jamais  servi,  parce  (],ue 
les  espèces  du  pain  etduvin  y  sont  adminis- 
trées avec  une  petite  cuiller.  Il  est  certain 
toutefois  que  l'origine  du  chalumeau  ne  re- 
Doiite  pas,  chex  les  Latins,  à  la  plus  haute 
antiquité  ecclésiastique,  et  que  l'emploi  n*(  n 
fut  jamais  universellement  répandu.  Le  pre- 
mier ordre  romain  est  le  pins  anden  monu- 
ment qui  en  parle,  et  il  ne  remonte  guère 
au  delà  du  x'  siècle.  Lo  moine  Théophile 
nous  apprend  la  manière  dont  on  le  fiiisait,  et 
nous  en  donne  une  description  propre  à  le 
laire  aisém^^nt  restituer.  Voici  ses  paroles  : 

•  Vous  ferez  aussi  pour  lo  calice  un  cha- 
lumeau de  cette  manière  :  fabriquez  un  fer 
de  la  longueur  d'un  palme  et  quatre  doigts, 
très-elBlé  à  l'un  des  bouts,  et  de  là  grossis- 
UDt  gradttellemeni  josqu'à  l'autre,  qui  sera 
comme  une  paille;  que  ce  fer  soit  rond  et 
limé  avec  égalité.  Après  avoir  aminci  de 
l'argent  pur,  rouh.'z-le  autour  de  ce  for*  unis* 
vint  les  extrémités  également  au  moyen  d'un 
r>l  ;  retirez  le  fer,  mettez  au  feu  et  soudez. 
Ayant  replacé  le  fer,  battez  au  marteau  uni- 
formément partout  jusqu'à  ce  que  la  jointure 
disparaisse.  Faites  à  part  uu  nœud  rond  et 
creux,  ou  carré  et  massif,  pratiquez-y  un 
trou  pour  introduire  le  chalumeau  par  la 
partie  inférieure»  presque  jusqu'tin  haut,  et 
I  ^aol  ôté  le  liBr  de  nouveau,  vous  soudoroz 
ivUmI.  Lorsque  ce  sera  solide,  le  remettant 

»  •  •  • 
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de  rechef«  vous  battrez  de  tous  cdiés  depuis  le 
nœud  en  bas  pour  o&ir  et  dresser,  et  depuis 
le  nœud  en  haut.  Dans  la  partie  la  plus  largo 
et  la  plus  grosse,  introduisez  un  fer  mince 
d'une  largeur  proportionnée  à  la  capacité  du 
chalumeau,  avec  un  petit  marteau  battez  à 
l'enclume  de  manière  à  rendre  carré  et  fni 
le  trou  supérieur,  qui  depuis  le  nœud  doit 
s'ilt  ver  en  haut  du  calice,  et  être  tenu  à  û 
bouche;  mais  que  le  bas  soit  rond  et  délicat. 
Cela  fait,  si  vous  voulez,  vous  pourrez  enri- 
diir  le  nœud  de  niello;  vous  dorerez  le 
reste  du  chalumeau.  »  (Lib.  m,  cap. 

Dans  les  auteurs  iiturgistes  et  les  anciens 
sacramentaires,  on  donne  plnsleors  noms  à 
l'instrument  d'or  on  d'argent  que  l'on  insé- 
rait dans  le  calice  pour  boire  le  précieux 
iians,  et  que  nous  avons  appelé  chalumeau» 
On  le  désigne  ordinairement  sons  les  noma 
de  calamus,  fstuiaf  cannula,  tipho,  pipa, 

Bocquiilot  décrit  ainsi  le  cnalumeaii  eu- 
charistKiue  :  «  Le  bout  que  l'on  trotnnait 
dans  le  calice  était  largo  et  convexe  ou  fait 
en  bouton,  et  l'autre  bout,  qui  se  tenait  dans 
h  bouche,  était  plus  petit  et  tout  uni.  On  lo 
tenait  enfermé  dans  un  petit  sac  de  toile  ou 

d'étoffe  fait  exprès  Après  que  le  prélra 

avait  pris  le  corps  du  Seigneur,  il  mettait  lo 
gros  bout  (lu  chalumeau  dans  le  calice,  pre- 
nait le  procieui  sang  par  le  petit  bout  et 
donnait  ensuite  au  oiacre  le  calice  et  le  cha- 
lumeau. Le  diacre  prenait  le  calice  de  la 
main  gauche  et  tenait  le  chalumeau  direc- 
tement au  milieu  avec  les  deux  premiers 
doigts  de  la  main  droite  ;  il  les  tenait  ainsi 
sur  le  cOté  droit  de  l'autel,  jusqu'à  ce  qu^ 
tout  le  monde  et  enfin  lui-même  et  le  sous» 
diacre  eussent  communié.  Il  tirait  ensuite  lo 
chalumeau  du  calice,  le  suçait  par  les  deux 
boots  l'un  après  l'autre,  et  le  donnait  en 
garde  au  sous-diacro.  On  le  lavait  après  avec 
du  vin  par  dedans  et  par  dehors,  et  on  ren- 
fermait dans  son  sac,  et  le  sac  dans  Tarmoire 
avec  le  calice.  » 

Le  cardinal  Bona  dit  que  le  souverain 
pontife,  quand  il  offlde,  se  sert  d'un  chalu- 
meau pour  boire  le  pr/'cieuv  sang,  et  eu 
laisse  pour  les  ministres  du  sacriûce,  qui  eu 
prennent  avec  le  même  chalumeau.  Cet  usage 
est  encore  aujourd'hui  en  vigueur. 

Nous  lisons  dans  le»  Voyage»  liturgiques 
de  Lebrun-Desmareltes  :  «  A  Cluny,  après 
que  le  célébrant  a  pria  la  sainte  hostie  et  une 
partie  du  précieux  sang,  et  qu'il  a  commu- 
nié do  l'hostie  les  ministres  de  l'autel,  ils 
vont  au  petit  autel  à  côté,  ei  le  diacre  y  ayant 
porté  le  calice,  accompais'ué  de  deux  chande- 
liers, tient  le  chalumeau  d'argent  par  le  mi- 
lieu, l'extrémité  étant  au  fond  du  calice,  et 
les  ministres,  ayant  un  genou  sur  un  petit 
banc  tâpissé,  tirent  et  boivent  le  précieux 
sang  par  ce  chalumeau.  » 

Depuis  que  l'Eglise  latine  a  supprimé  la 
communion  sous  l'espèce  du  vin  pour  les 
Bdèies,  le  dialumeau  a  disparu  do  nos 
.ses.  et  nous  n*en  eonnaissoas  aucun  qui  idt 
été  conservé. 

CHAMBRANLE.  —  Bnaemblo  donotaum 
de  pierre  f»u  do  bois  qui  formant  J'encMir»* 
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ment  d'une  baie  rectangulaire.  Il  est  dififé- 
rent  selon  les  ordres,  et  quand  il  ul  simyiiê, 
on  le  nomme  handwu. 
'  CRAIIP.  —  On  appelle  champ  la  snrflice 
«ur  laquelle  sY?lÔTe  en  saillie  un  haut-relief 
ou  un  bas-relief;  la  paroi  d'une  muraille; 
11'  face  dHin  piédestal,  d*mi  tombean  ;  une 
surface  do  vitrail;  tout  siibjoctilp  servant  h 
recevoir  la  peinture  ou  la  sculpture  de  sujets 
ou  d'ornements,  une  inscription;  le  fond  sur 
lequel  se  détadM  cesi^jet,  une  figure.  Kay. 
Cartoi  cne. 

Le  charap  d'un  su^et,  d'une  ûguro,  |>eiit 
être  colorie,  doré,  enncm  d'ornements  peints, 
de  mosaïque,  d'incrustations. 

Le  champ  d'un  tableau,  d'une  tapisserie, 
e*est  le  fond,  lequel  est  tl*ord{naire  obscur, 
et  où  il  n'y  a  rien  do  peint.  On  appelle  aussi 
le  champ  d'une  médaille  le  fond  où  il  n'jr  a 
rien  de  gravé.  On  dit  encore  qu'une  drape- 
rie sert  de  cham;>  à  une  peinture,  quand 
une  ligure  est  peinte  sur  la  draperie. 

Le  champ,  vn  blason,  est  la  surface  de 
réeu  :  on  le  dénomme  d'après  son  métal  ou 
son  émail  :  ainsi,  on  dit  :  un  champ  d  or, 
d'argent,  d'azur,  de  gueules,  de  siuople,  etc. 

CHANGEL  ou  Cbancbau.  Voy.  Cakcbl. 

CHANDKLIKU.  —  Les  chandetiers d'église 
varient  dans  l.  iir  forme,  leur  u<8ge  et  leur 
signiUtviiion  mystique.  On  peut  les  distin- 
guer de  la  manière  suivante  :  chandeliers 
d'nuîel ,  de  procession,  pour  I  t  l/vatioii , 
pour  le  eierge  pascal,  et  chandeiiers  trian- 
gulaires. Voy.  AoTKL,  «eaifeirM  des  «m- 

I. 

On  doit  distinguer  cinq  Mities  dans  un 
chandelier  d'autel  :  le  pied,  la  ti^e,  le  nœud 
ou  pomme  pour  prendre  facilement  le  chan- 
delier, la  coupe  pour  recevoir  les  gouttes  de 
eire,  enfin  U  [)Otntesur  laquelle  le  cierge  est 
lué.  Quelle  que  soit  rornemenlation  em- 
ployée dans  un  chandelier,  elle  doit  tou- 
jours être  subordonnée  à  cette  'orme  esaen- 
tielle. 

Quant  à  la  matière,  les  chandeliers  d'au- 
tel ont  été  faits  en  argent,  en  argent  doré, 
en  cuivre  argenté  ou  doré,  en  bronze,  en 
cristal  et  en  bois.  fW.  Pugin.  Ghu,  cfee- 
cla.  omam.,  pag.  47). 

Les  chandeliers  ne  paraissent  pas  avoir 
été  placés  sur  l'antel  InVinéaie,  avant  le  x* 
siècle;  ils  (étaient  disposas  tout  autour.  Jus- 
qu'au zvi'  siècle,  le  nombre  en  était  commu- 
nément de  deui,  un-de  chaque  eèté  du  cm* 
citix.  Comme  il  est  évident,  d'après  des  des- 
sins et  les  inventaires,  la  coutume  do  mettre 
deux  diandeliers  seulement  sur  l'aatel  n'était 
pas  propre  h  certains  pays.  Les  anciens  autels 
i>eints  à  fresque ,  en  lialie,  et  figurés  dans 
l'histoire  de  nirt  par  Séroux  d'Agincourt, 
n'ont  oue  deux  cnandeliecs.  l)ans  un  ou- 
vrage allemand  intitulé  Der  Wfise  Kmtig,  par 
Hans  fiurgmaïer,  l'autel  où  le  pape  lui- 
même  célèbre  la  messe  n'a  également  que 
deux  chandeliers.  Dans  l'Histoire  de  saint 
f,ouii,  roi  de  Franct,  par  le  sire  Jehan  de 
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Joiiiville  (Pans,  ITCl,  paz.  311),  nous  aieni 
une  description  Irès-interpss/inle  des  orno- 
tfients  appartenant  à  la  Sainte-Chapelle,  à 
Paris,  avec  le  nombre  des  chandeliers  à  met- 
tre sur  l'autel  selon  le  degré  des  THcs  :  *  Et 
en  chascun  iour  férial  ou  iour  que  l'on  oe 
dit  pas  IX  leçons,  estoient  deux  cierges  sur 
l'autel  qui  estoient  renouvelez  rhaseun  iour 
de  lundi  et  chascun  mercredi  :  mès  eu  cbas- 
cun  samedi  et  en  toute  simple  frate  de  ix 
leçons  estoient  mis  quatre  cierges  \  l'autel  ; 
et  en  toute  fesle  double  ou  demie  double  ils 
estoient  renouvelés,  et  estoient  rais  à  l'anl^l 
six  cierges  ou  huit;  mès  f'-s  festos  qui  estoient 
moult  soUempnex,  douze  cierges  estoient  icii 
à  l'autel;  et  aussi  en  ranniversaire  de  «m 

r>ère  et  do  sa  mère,  et  de  tous  les  rois  po* 
esquex  il  fesoit  faire  anniversaire  en  sa  chi- 
pelfe.  » 

D'après  d'anciennes  gravures,  nous  voyoïu 
que  quelques-uns  des  anciens  cbandelim 
avaient  plusieurs  pointes  :  il  en  existe  «  ncor» 
un  semblable  dans  l'église  de  Léatt,eol1i»> 
drc. 

Les  chandeliers  anciens  étaient  bas,  pour 
la  iilupart,  avec  des  cierges  peu  élevas. 
(Nous  avons  déjà  parlé  de  la  forme  des  cImih 
deliers,  voyez  ci-dessus,  col.  457  et  458.  ) 
Les  cierges  très-hauts  sont  d'une  introduc- 
tion moderne.  La  coutume  actuelle  de  la 
liturgie  est  de  placer  six  chandeUers  sur  la 
grand  autel.  Nous  devons  ajouter  que  cMta 
coutume,  quoique  comp,nroliveineiit  mo- 
de ne,  est  fondée  sur  des  laits  aucieos.  , 
Ainsi,  dans  l'inventaire  de  la  ratbédnde  ét 
Balishury,  on  fait  mention  de  trois  paires  de 
chandeliers  pour  le  grand  autel.  Aussi  iIaiij 
la  Chronique  de  HoTlinsched.  ton.  Il,  \u- 
857,  à  la  description  de  la  chapelle  privée 
du  roi  Henri  Yitl,  élevée  dans  le  Camp  du 
drap  d'or,  TanM  ^ait  garni  de  cinq  pairtt 
de  chandeliers  d'or. 

Kxtrait  d'inventaires  de  chandeliers  d  au- 
tel appartenant  jadis  h  des  autels  d'ADgl«-  I 
ierre  : 

Cathédrale  d'York.  «  Deux  grands  chande 
liers  de  vermeil,  avec  des  vases  et  des  roses  | 
gravés  sur  !e  pied,  don  de  lord  Aleuodre 
Nevil,  jadis  archevêque  d'York,  pesant  6ii* 
vres  9  onces  et  demie.— i/em,  deux  chaode- 
liers  en  ai^nt,  ornés  de  cannelures  à  la  par- 
tie supérieure,  don  de  M.  John  Newton,  l."^ 
sorier,  pesant  &  livres  2  onces  et  un  qu«n.  < 
■^yrrm,  un  haut  et  grand  chandelier  eo  Te^  | 
meil,  avec  les  armes  de  Sempe,  don  delorJ 
John  Scrope»  pesant  8  livres  4  onces.— i'f"> 
deux  chandeliers  destinés  an  service  de  dif 

Îue  jour,  carrés,  pesant  5  livres  2  onces. - 
(«m,  deux  chandeliers  en  cristal,  avec  de* 
ncBodset  des  pieds  en  argent,  pesaotf  li'  | 
vres  quatre  onces  et  demie.  • 

Cathédrale  de  Lincoln,  m  D'abord  dfui  . 
gramls  et  beaux  chandeliers  d'or,  appu/^s  j 
sur  de  grands  pieds  semblables,  avec  ving'  j 
contre-forts  en  or  sur  chacun  d'eux,  seteiunt 
sur  une  hase  percée  comme  les  con)j»«rti- 
nients  d'une  fenêtre,  avec  quatre  pi^^ 
vides  pour  mettre  des  armoiries,  qu*W 
grands  contre-forls  et  quatre  petits,  sur  ch*' 
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cou  d'eux  ;  au-dessus  de  chacun  de  ces  coor  • 
Ire-forts  il  y  a  un  clocheton.  Entre  les  quatro 
grands  conirc-forts  il  y  a  quatre  fenêtres  per- 
eées  à  jour.  Le  mead  est  très-fort,  avec 
différenis  petits  contre-forts,  au-<lpssiisdes- 

Sirii  est  une  coupe  eotounie  de  créneaux 
de  eontre*fbri»,  comme  un  ehAt<*att  finti fié  : 
AU  ceDlre  de  la  coupe  est  une  pointe  pour 
ficher  le  cierge.  Ces  deux  beaux  chandeliers 
ftirent  donnés  par  Jean,  ffla  du  roi  Edouard, 
duc  de  Lancastcr  :  ils  pèsnnt  ^50  onces.  — 
Item,  deux  diandirliers  de  vermeil,  dont  on 
|ienit74  onces,  Taotre  pesait  60  onces,  don 
de  lord  Joliii  Buckingham,  évôque  de  Lin- 
enln.  —  /(em,  deux  chandeliers  eu  argent 
doré  en  (lartie,  se  tenant  sur  un  grand  pied, 
«vec  six  tourelles  dorées,  ayant  un  gros 
nœud  au  milieu,  et,  dans  le  haut,  ayant  six 
tourelles  autour  de  la  coupe,  avec  une  pointe 
d'argent  aof  chacune  d'elles;  l'un  ae  ces 
chandeliers  pèse  93  onces,  et  l'autre  89  on- 
ces; don  de  lord  John  Chadworlh,  évêque 
de  Linooln.WfMi,  un  chandelier  en  ver- 
meil, avec  un  nœud  au  milieu  et  diverses 
fibres,  comme  le  couronnement  de  la  sainte 
Vierge,  la  Salutation,  avec  trois  branches, 
trois  boules  et  trois  pointes,  pesant  80  on- 
ces et  demie.  —  Uem,  deux  chandeliers 
d'argent,  avecdevx  nœuds  et  l'inscription 
suiraritc  :  Orale  pro  anima  Richardi  Smith^ 
elc.B  (Ougdaie,  Monasticon  Anglieanum.) 

CmiémU  de  Saini-'Faul  de  Lonarn. 
•  Duo  eandfïabra  argenlen,  opère  rusorio, 
cum  mimaiibut  variis  in  pedibu»  fabricatist 
d$  dm»  magiitri  Ritardi  de  Stmtferd,  pon- 
dtris  mO  xvw — Item,  (fuo  candclabra  crys- 
taiima  purvula.  cum  apparaiu  pariim  argm- 
fie,  de  (fona  Thomet  de  FttAfiey.—ltem,  «lite 
candélabre  argentèa^  cum  pomellis  deauratis, 
de  dono  enaautri  WiUielmi  de  MotUeforti, 
déeoni,  cwn  leuneulfe  mè  pedAue,  wto  defi- 
cientey  ponderis  ly^  V.»  (Dugdale,  Hirt,  dé 
TAifue  de  Saint-Paul.) 

Telle  A  été  la  sacrilège  dévastation  des 
trois  derniers  siècles  en  Angleterre,  quetrè»- 
peu  des  anciens  chandeliers  subsistent  aujour- 
d'hui. Les  archéologues  en  ont  découvert 
dn  XV*  siècle,  en  bronze,  sur  les  autels  laté- 
raux (les  églises  de  Saint-Sc'baM  cl  de  Saint- 
i^urent,  à  Nuremberg;  il  y  en  a  également 
À  la  cathédrale  de  Mayence,  et  une  pairO' 
dans  la  chambre  du  trésor  à  Aix-la-Cha- 
pelle. L'église  de  Léau,  eu  Flandre,  en  pos- 
sède |>liisieurs  paires  en  bronze  et  une  {«ire 
en  Cuivre.  Il  y  en  a  dans  l'église  de  Jérusa- 
lem, à  Bruges,  quatre  en  cuivre  doré  (  au 
nuséo  du  Loutre,  k  Ms,  trois,  du  tii' 
siècle,  émaiUés.  Outre  ces  chandeliers,  on 
en  connaît  encore  quelques  autres  oui  sont 
du»  Im  coUèeliwis  des  Mnateârs» 

:  H. 

Quant,  aux  chandeliers  do  procession, 
nous  n'avons  que  pcru  'dis  mots  à  en  dire. 
C'est  précisément  h  ces  espècej  de  chande- 
liers que  s'appliquent  les  observations  que 
noub  avons  placées  ci-de>sus,  rolou.  %5'i  et 
suiv.  Dans  plusieurs  de  nos  églises»  où  des 
vestiges  des  antiques  coutumes  gallicanes 
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s'étaient  conservés  jusque  oaos  cesilerniers 

temps,  on  portait  c;nq  ou  sept  chandeliers. 
Cette  particularité  liturcique  s'est  perpétuée  ■ 
jusqu'à  nos  jours  dans  ]  église  métropolitaine 
do  Tours,  où  elle  est  toujours  en  vigueur. 
On  y  porte  un,  deux,  trois,  cinq  ou  sent 
chandeliers,  selon  le  degré  de  la  fête.  On 
y  porte  égal>»ment  dos  torches  a'iurai'os,  au 
moment  ae  la  consécration  ;  mais  les  ch^n> 
deffers  propres  à  cette  dernière  cérémonie 
V  sont  incoiimifi.  M.  W.  Pugin,  nui  emploie 
l'expression  de  chandeliers  pour  l'élévation, 
pour  donner  un  exemple  de  ces  espèees  de 
chandeliers,  cite  les  miniatures  d'un  vieux 
missel   manuscrit.  {Sarum  missal,  plate 

LIXIII.) 

III. 

En  Allemagne  on  faisait  jadis  usage,  et  on 
se  sert  encore  aujourd'hui  de  chandeliers 
fixes  d'ufie  grande  beauté  :  ils  sont  placés  à 
cùté  des  châsses  des  saints.  Ou  en  voit  dans 
des  églises  du  iv*  siède,  ^  ils  consistent 
en  une  série  d'anneaux  super|K)sés,  allant 
toujours  en  diminuant,  et  formant  une 
masse  pyramidale  de  lumière.  Le  dessin  en 
est  très-élégant. 

11  y  avait  autrefois  en  France,  dans  beau- 
coup d'églises,  des  chandeliers  k  sept  lumiè- 
res ;  nous  en  citerons  quelques  exemples. 
A  l'église  de  Saint-Jean  de  Lyon,  entre  le 
choeur  et  le  sanctuaire»  au  miUeu  est  un 
chandelier  à  sept  branches,  appelé  rtUelier^ 
en  latin  raetrum  ou  rastellarium,  compose 
de  deuT  colonnes  de  cuifre  hautes  ae  6 
pieds,  sur  lesquelles  il  y  a  une  espèce  de 
poutre  de  cuivre  de  travers,  avec  quelques 
ftetits  ornements  de  corniches  et  de  moulu- 
res,  sur  laquelle  y  a  sept  bassins  de  cuivro 
avec  sept  cierges  qui  brûlent  aux  fêtes  dou- 
bles de  première  et  de  seconde  classe. 

A  Notre-Dame  de  Rouen,  entre  les  trois 
lampes  et  l'aigle  oui  est  au  haut  du  chœur, 
il  y  avait,  avant  le  pillage  des  Huguenots, 
un  grand  chandelier  de  euiyre  k  sept  hran- 
ches. 

Bocquillot,  en  narlant  des  chandeliers,  dit 
qu'il  y  avait  en  plusieurs  églises,  entre  au* 
très  chandeliers,  une  ^ande  machine  en 
forme  d'arbre  qui  sortait  de  terre,  garni  de 
fteuilles  et  de  fleurs  ou  fhiits,  et  de  petites 
gondoles  ou  soucoupes,  propres  à  soutenir 
des  cierges  ou  des  lampes.  Cette  multitude 
de  lumières  en  pyramide  produit  on  bel  eflîel. 
Dans  les  églises  riches,  ce  chandelier,  nom- 
mé ai^re,  à  cause  de  sa  figure^  était  de  cui- 
vre ou  autre  métal.  {Voy.  les  détails  k  ce  su-' 
jet,  ci-dessus  :  Autel  et  ses  accessoires.)  i 

Ôuf'lques  fragments  d'un  magnitique  chan- 
delter  a  se{A  oranches,  serrant  autreibi 
dans  l'église  de  Saiut-Remi,  à  Reims,  so 
voient  présentement  au  musée  .de  cette  ville. 
La  tradition  rapporte  qu'il  fvâ  donné  par  la 
rèiiie,  femme  de  Charles  le  Simple,  en  907  ; 
fnais,  d'après  les  détails  et  les  caractères  de 
l'evécution,  il  paraît  être  d'une  épomie  pos- 
térieure. Il  est  extrêmement  charge  de  dé- 
tails travaillés  avec  soin,  de  feuillages,  de 
figures  et  d'animaux,  avec  des  morceaux  do 
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Ciedt  de  haut  et  15  pie.ls  de  circonférence  à 
I  ba^e.  Les  fragments  cooservés  formaient 
une  partie  du  pied,  et  sont  représentés  à  la 
page  21  i  de  la  Description  du  trésor  de  la 
cathidrtUe  de  Reims,  par  M.  Tarbé  :  le  reste 
ftit  fondu  au  temps  de  la  révolution. 

Les  églises  catholiques  d'Angleterre,  avant 
Il  réformation,  avaient  aussi  Tu  sage  des 
chandeliers  ?i  sept  branches,  comme  il  parnil 
d'après  le  texte  d'anciens  inventaires.  Ainsi, 
dans  réglise  de  Hetford,  au  comté  de  9uf- 
fnlk,  il  y  avait  un  grand  chandelier  h  sept 
branches,  placé  devant  le  ginnd  autel.  II  y 
en  avait  encore  un  autre,  également  à  sept 
branches,  devant  une  image  de  Notre-Sei- 
gneur. 

IV. 

Le  chandelier  pascal  est  un  cfi.indclier  de 
grande  dimension,  en  forme  de  colonne, 
quelquefois  simple,  quelquefois  chargé  d'or- 
nements, et  dcslinr^  fi  porter  un  cierge  allu- 
mé aux  oUiccs  publics  du  ré^^ise  depuis  le 
samedi  saint  jusqu'au  jour  de  la  tète  de 
l'Ascension.  La  routurao  d  allumer  le  cierge 
pascal  est  très-ancienne  dans  I  £glise,  ot  la 
lamière  de  ce  eiorge  est  reg.trdée  comme  le 
symbole  do  la  Résurrection  de  Notre-Sei- 
gneur.  On  donnait  parfois  au  chandelier 
pascal  des  formes  d'une  hauteur  exagérée, 
et  à  l'abbaye  de  Durham  il  y  eu  avait  un 
d'une  si  grande  élévation,  que  h^  cierge  attei- 
gnait presque  les  voûtes.  L'auteur  du  livre 
«ntitulé  Rites  de  C abbaye  de  Durham  dit  aue 
ce  chandelier  pascal  •'•laif  oslinié  un  des  {îlus 
curieux  et  des  plus  rates  monuments  de 
l'Angleterre. 

L'origine  de  !n  croix  irariie  sur  le  cierge 
pascal,  aui  branches  de  laquelle  on  Uie  des 
grains  d'encens,  est  très-ioléressante.  On 
traçait  sur  la  cire  du  cierge  l'époque  des 
principales  fêtes  de  Tannée  :  iilus  tard  on 
mit  k  la  même  place  une  bandeietto  de  par- 
chemin sur  laquelle  on  écrivait  plus  aisé- 
mont  et  on  pouvait  iodii|ucr  des  dates  plus 
nombreuses.  Fo^.  CALstinaïKa.  Nous  avons 
donnd  h  cet  article  un  exemple  dr  te  fait. 
^os  catholiques  ancêtres  n'écrivaient  iamais 
rien,  sans  faire  précéder  d'une  croix  la  pre- 
mière lettre  du  premier  mot.  Do  15  Torigine 
de  la  croix  qui  était  marquée  sur  le  cierge 
pascal.  Celte  explication  est  empruntée  à 
l'ouvrago  de  dom  Claude  de  Vert  ;  c'eatasseï 
dire  qu  elle  ne  doit  pas  i^tre  admise  sans 
contrôle.  Chacun  sait,  en  effet,  que  cet  écri- 
vain, plus  ingénieux  qu'instruit,  trouvait 
l'explication  du  nos  céiémonies  même  les 
))lus  mystiques  de  la  messe,  dans  la  néces- 
sité de  certains  mouvement»  et  de  certaine» 
actions  ;  de  Ih  son  explication  prétendue  na- 
tureUe.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  voyons  dans 
nos  plus  anciens  livres  liturgiques  des  pres- 
criptions r^'latives  à  la  croix  qui  doit  être 
^cée  sur  le  cierge  pascal.  Dans  un  rituel 
roanoicrit  de  rancienne  abbaye  de  Savigny, 
#U  diocèse  de  Lyon,  on  lit  la  rubrique  sui- 
vante :  Magister  schoke  inscrUtsi  cereo  amum 
m  imcénuUione,  prœmUta  iupviut  eruce, 


au  fil 

in  cujus  cornibus  st  médiate  ponuntur  gmm 
incettsi.  Dans  le  cérémonial  de  Saint-Ar&ool 
de  Mets,  on  lit  :  Cantor  faeiat  cmem  il 
cereo,  de  cera  colorata,  in  tingulis  capitibus 
nuSf  necnon  in  mediOf  imprimens  partictUam 
tmsriê  :  notttque  ibi  anmsm  DmÊinkm  Inett' 
nationis,  cum  indictione.  Dans  VAntipkonal 
de  l'église  d'Arles  on  lit  :  Faeit  m  cerm 
erueem,  cum  nomint  C%Ktfî,  et  atpha  H  «m* 
gn,  et  scribalur  in  eo  epacta  iptius  anni. 

Dans  ie  second  volume  de  ÏHistoirt  i» 
Fort  par  let  memunmlt,  par  Séroux  d'Agio- 
court,  planches  5V  et  55,  on  vo'tdeox  repré- 
sentations de  la  bénédiction  du  cierge  {vascal 
d'après  une  image  du  xi*  siècle.  DansTuoe 
de  ces  figures,  le  diacre  est  représenté  mo^ 
sur  l'ambon.  On  en  voit  enrore  un  aulft 
exemple  semblable  dans  la  planche  k*  de 
livre  de  Gerbert,  intitulé  :  m  mnIk  prÎM 
fecicaûr  «laie. 

V. 

Les  chandeliers  triangulaires  son!  cent 
dont  on  fait  usage  à  l'oûice  des  ténèbres, 
durant  la  semaine  sainte.  L*uaace  de  est 
chandeliers  est  ircs-ancien  ;  mais  Te  nombre 
des  cierges  qu'on  y  plaçait  a  varié  considé- 
rablement, suivant  Ta  coutume  des  éf^isis. 
A  Nevers,  il  y  en.  avait  9;  à  Mons,  12;à 
Reims  et  k  Paris,  13  ;  à  Cambrai  et  à  Saint- 
Quentin,  24;  à  Evreux,  25;  ÀAmieos,S6; 
à  Coutances,  kk,  (D.  Cl.  de  Vert ,  lom.  IV, 
pag.  42i,) 

Dans  la  description  de  la  sacristie  du  mo- 
nastère de  Saint-Riquier,  en  831,  on  meo- 
tionne  def  candélabres  de  fer,  dorés  et  argen- 
lés,  dont  quinze  plut  grands  et  sept  plus 
ptUi».:  CoÊMUbfa  ferrea,  es  aura  H  aiyialS 

Sarata ,  majora  quindecim ,  minora  septrrn. 
ous  traduisons  pcut-ôtre  mal  ex  aurott 
mrftnto  pantm,  dorés  et  argentés  ^  car  I 
nous  voyons  que  saint  Ansigise  donna  a  i 
monastère  de  F ontenelle  ou  de  Saint-W«n- 
drille,  trois  eandélabres  d'argent  :  «  iiofratfM 
solidos  nonoginta,  id  e$t,  wirnniptoéqui  tri- 
ginta.  » 

Ponr  avoir  un  plus  grand  nombre  d*eieai- 

f)les  des  chandeliers  du  moyen  âge,  d'açrès 
es  textes,  on  peut  consulter  le  fpfind  Glos- 
saire de  Ducange,  voc.  CAHOBLanaev. 

CHANFREIN.  —  Moulure  qu'on  appell« 
encore  biseau,  et  qui  s'obtient  en  abattant 
une  arête  rectangulaire,  de  manière  k  avoir, 
è  la  place  de  celte  arôle,  une  surface  plan« 
et  oblique.  Les  chanfreins  sont  fort  noœ- 
breu\  dans  les  monuments  de  la  péiiods 
romano-byzantine  :  OU  ]r  ToitquelqiiMiDiiéi 
doubles  chanfreins. 

CHANTRERIE.  -  On  appelle  dkan/rrr» 
en  français,  etc^lryen  anglatStOne  ch«- 
pelle  dotée  d'un  fonds  dont  le  revenu  dcTiil 
servir  à  l'entretien  d'un  prêtre  chai^<l« 
chanter  chaque  jour  la  messe  pour  le  rejMS 
de  l'âme  des  fondateurs.  Les  chaotrerie* 
faisaient  partie  des  églises  cathédrales  et  du 
églises  paroissiales;  on  voit  enoore  uu  gr^né 
nombre  de  ces  chapelles  dans  les  cathédrale? 
d'Angleterre.  Les  catholiques  les  ava^est 
f*3ndees  avant  Vépoque  de  la  rilbnninM- 
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Le»  ptoie^taoU  ont  gardé  le  fonds  de  la  do- 
Mion,  tout  en  réfmrmmt  ht  fandatimtf  e*est- 

à-dire  en  en  siipprimatit  los  charges. 

CHAPE.  —  £d  architecture,  la  chape  est 
DD  enduit  épais  d'un  bon  mortier,  que  Ton 
met  sur.  l'extrados  d'une  voi^tc  pour  enipi^- 
dier  l'innitration  des  eaux.  On  fait  aussi  des 
chapes  de  plomb,  pour  garantir  des  por- 
tions de  voûtes  trop  exposées  h  la  pluie. 

CHAPE.  --  La  chape  est  un  vôtemeiil 
dYglise,  appeh^  en  latin  pluviale  et  cappa. 
r'Ctnit  ori^naircment  un  grand  manteau  que 
I  s  clercs  fiorfnient  dans  les  processions  ex- 
térieures. Quoique  la  forme  en  ait  été  em- 
pruntée aux  usages  ordinaires  de  la  vie,  la 
<hape  fut  ccfienJarit  enrichiô,  dès  les  temps 
les  plus  anciens,  de  broderies,  de  pierres 
préaeoses  et  d'ornements  Je  ditTérent  genre. 
Au  xin'  siècle,  la  cliape  devint  le  plus  ma- 
gnifique de  tous  les  vêtements  ecclésiasti- 
ques. Noos  donnerons  quelques  détails 
archéolnj^iques  sur  les  ancienne'?  cîinpos  , 
laissant  de  cùté  ce  uui  se  rapporte  uniuuetoent 
lia  liturgie. 

Les  cha[)cs,  au  moven  âge,  étaient  souvent 
ornées  d'orfrois  et  ae  chaperons  splenitide- 
ment  brodés;  on  y  voyait  des  images  de 
saints  sous  des  baldaquins  ou  niches  gothi- 
ques, ou  des  emblèmes  variés.  Parfois  on  y 
re[>résentait  en  broderie,  soie  et  or,  des 
traits  de  l'histoire  évangéliquc,  comme  la 
Salutation  angélique,  deux  anges  portant  la 
tête  de  sa  ni  Jean-Baptiste  ;  la  sainte  Vierge 

Sortant  fésos  enfant;  la  résurrection  do 
otre-Seigneiir  ;  la  cène  ;  les  apôtres  autour 
du  corps  de  la  sainte  Vierge,  etc. 

Dans  un  inrentaire  de  la  caibédraledo 
Reiras,  dressé  au  xvir  siècle,  on  trouve  les 
détaiis  suivants  :  «  Trois  chapes  de  drapd'or 
Wsé,  et  les  orfh>is  de  drap  d'or  ligurés  d'i- 
tnag^s  de  la  Passion,  et  la  bille  (le  fermoir) 
couverte  d'armoiries  ;  du  don  de  M.  le  car^ 
dinal  de  Lorraine.  Une  chape  de  drap  d'or 
roUo'e,  avec  les  orfrois  fort  longs,  aux  armoi- 
ries de  l'f^lise  ;  du  don  du  cardinal  Saint- 
Malo,  diet  Briçonnet,  areherêque  de  Reims, 
^'nc  chape  de  (Irap  d'or  rouge,  tissu  àCypr', 
Avec  les  orfrois  à  plusieurs  images,  et  ia 
bille  eouverte  d*un  escusson;  du  don  du 
r  'y  Charl  s  VIL  Une  chape  de  drap  d'or 
cramoisi,  semé  de  grandes  fleurs  d'or,  avec 
ws  orfrois  fort  larges,  à  double  apôtres  et 
prophètes;  du  don  des  Ursins ,  archevAqua 
de  Keims,  avec  ses  armes  h  la  bille.  » 

Plusieurs  .spécimens  des  belles  chapes  du 
moyen  âge  ont  échappé  à  la  destruction  et 
subsistent 'encore.  Il  y  en  a  une  dans  le  tré- 
sor d'Aix-la-Chapelle,  dans  la  sacristie  do 
t'é^iso,  avec  de  petites  clochettes  d'argent 
attacÎK^es  tout  autour  h  la  partie  inférieure, 
l  a  tradition  veut  que  cette  chape  ait  été 
i>ortée  par  le  pape  Léon  III,  à  la  consécration 
fie  l'église,  en  présence  de  l'empereur  Clmr- 
lemagne,  entouré  de  365  évèques.  Il  y  a  trois 
chapes  du  m*  siècle  ft  la  cathédrale  de  Dur^ 
hain.  Il  y  en  a  trois  du  x  v  siècle  h Tégliso 
princinalé  de  Louvain.  H  v  en  a  plusieurs  du 
iit*  tiède  b  la  cathédrale  dé  Spire.  Au  collège 
éa  Sainte-Mario,  fc  Oseost,  fl  y  a  une  cbapa 


du  XV'  s  ècic,  avec  des  orfrois  (rcs -élégants 
ef  on  chaperon  brodé  à  l'aiguille.  Au  eoTlégu 
des  Jésuites,  à  StonyhurI,  en  An^'lcterre,  oii 
possède  une  chape  en  drap  d'or,  que  la  tra- 
dition dit  RToir  appartenu  d'abord  a  Tabbaye 
de  Weslminster 

Ou  rc  les  vêlements  que  nous  venons  de 
signaler  et  qui  ont  échappé  comme  par  mi- 
racle à  l'action  du  temps  et  au  vandalisme, 
nous  avons  sous  les  yeux  un  crand  nombre 
de  monuments  qui  peuvent  nous  donner  uno 
iuste  idée  des  chapes  anciennes.  Ainsi,  dans 
les  vitraux  peints,  sur  les  pierres  tombales, 
sur  les  cuivres  futu  raires,  dans  les  miniatu- 
res des  manusciits  on  voit  des  évôquosct 
des  clercs  revêtus  de  chapes oii  l'aria  deployo 
toutes  ses  magniliccnces.  Comme  la  chapo 
était  le  vêtement  d'honneur  dans  les  églises, 
on  n'a  rien  inia  ^Mn»'-  do  plus  convenable  quci 
de  donner  une  chape  au  Père  Eternel  ou  à 
Jésu9-€hrist  triomphant  dans  le  ciel.  Ce  vê- 
tement, splendidement  orné,  fut  mis  sur 'os 
épaules  de  Dieu,  le  Père,  comme  on  plaça 
sur  sa  tête  la  triple  couronne  des  souverains 

{)ontifcs.  Les  attislos  exprimaient  ainsi  l'idéo 
a  plus  complète  qu'ils  se  formaient  de  la 
grandeur,  de  la  richesse  et  de  la  majesté. 

Terminons  cet  article  sur  la  chape,  consi- 
dérée au  point  de  vue  archéoloi^iquo,  en 
citant  un  fait  hi-'^torique.  Guillaume ,  roi 
d'Angleterre,  envoya  K  saint  Hugues,  abbé 
de  Cluny,  uno  chape  d'or  extrêmement  riche. 
Elle  était  brodée  en  perles  et  diamants,  etlo 
bas  était  garni  de  petites  doehettes  d'or  qui 
résonnaient  au  momdre  mouvement,  à  l'imi- 
tation de  l'habit  sacré  du  grand  i>rètre  des 
juifs. 

CHAPELET.  —  Suite  de  perles  ou  d'autres 
ornements  globuleux.  On  voit  souvent  celte 
férié  de  perles  ou  le  chapelet  dons  les  mo- 
numents du  XII'  siècle. 

Les  Ancrais,  selon  Grancolas,  prétendent 
que  c'est  le  vénérable  Rède  qui  a  institué 
le  chapelet.  Ils  se  fondent  sur  un  concile 
tenu,  au  vu*  ou  viii*  siècle,  en  AnKlelerre. 
Coneilhm  eeflAI«nf#,  où  il  est  dit  qu  après  la 
mort  d'un  évôque  les  chanoines  chanteront 
pour  le  repos  de  son  âme  une  beUide  4^ 
iPûter  notUr ,  MUdwn  Pûier  nosfer  pro  ee 
cantetur.  Mais  dans  cette  sorte  de  chapele| 
il  n'était  pas  question  de  VAve  Maria.  Pal- 
lade,  cité  par  le  même  auteur,  rapporte  qu'un 
solitaire  récitait  tous  les  jours  trois  con'i 
fois  l'Oraison  dominicale,  et  qu'il  en  comp;' 
tait  le  nombre  par  autant  de  cailloux  qu'i 
portait  dans  son  sein  et  qu'il  jetait  après 
chnijuc  Paler.  Enfin,  Guillaume  de  Malmes- 
bury  raconte  que  Godire ,  femme  du  comte 
Losric,  récitait  tous  les  iours  autant  de  priè- 
res qu'il  y  avait  de  perles  dans  son  collier, 
et  qu'elle  avait  ordonné  qu'après  sa  mort  co 
collier  l&t  consacré  à  la  sainte  Vierge ,  eu 
l'honneur  de  lafpielle  elle  r<''citait  ces  prié' 
res.  Ceci  ressemble  assez  bien  au  chapelet 
de  nos  jours:*  Oh  lit  drins  la  vie  de  saintf 
Gertrudc,  qui  vivait-au  vu'  siècle,  qu'elle  se 
servait  d'un  objet  assèii  aualojiue  à  notcu 
chapelet  pour  hoiïéreiP  la  sainte  vierge.  Mais 
on  croit  avec  plus  de  raison  que  le  6ha|[icliit 
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n'a  guère  ^ié  connu  qu'après  les  croisades. 
On  pense  que  Pierre  rErmite  «n  fut  Vïa- 
venteur  pour  facilitert  aux  croisés  gui  m 
savaient  pas  lire,  lo  moyen  de  prier  Dieu.  Le 
chapelet  des  mahoraétans,  qui  n'est  lui- 
même  que  l'imitation  de  celui  des  Indiens,  a 
pu  lui  suggérer  cette  idée. 

Les  juifs  ont  aussi  une  espèce  de  chapelet 
âuquel  ils  ont  donué  le  nom  de  Meah-Bera- 
cot,  sur  lequel  ils  récitent  les  cent  béné<lio- 
lions. 

Le  nom  de  patenôtres  est  aussi  donné  au 
chapelet ,  à  cause  de  rOraisoo  dominisale, 

Pater  noster^  qui  en  fait  partie, 

CHAPELLE. —  On  distingue  trois  espèces 
de  chapelles,  les  chapelles  isolées,  celles  oui 
font  partie  d'une  église,  enfin  celles  qui  aé- 
pendeut  d'un  palais,  d'un  château,  d'une  mai- 
son particulière,  et  qui  aont  à  proprement 
parler  des  draloires. 

Les  auteurs  nu  sont  point  d'accord  sur 
Tétymologie  du  mot  chap^le.  Rebuffe,  dans 
son  traité  De  pacifie i s  possesioribus ,  dit  que 
le  mot  captUa  vient  de  cappa  nncti  Marltni^ 
qui  était  tme  chape  ou  manteau  de  saint 
Martin,  èvêque  de  Tours,  que  nos  rois  do 
France  de  la  première  race  avaient  coutume 
de  Ihire  porter  avec  eux  «  lorsqu'ils  allaient 
I  la  guerre.  Comme  ils  faisaient  sni^neuse- 
ment  garder  cette  chape  dans  des  tentes  itar- 
Uculières,  on  appela  ces  tentes  des  eftopM/ct. 
C'est  sous  ces  tentes  que  l'on  célébrait  11 
messe,  et  ceux  <}ui  la  diMient  étaîMit  eppe- 
lés  dki^flIaAw. 

Ajoutons  au  récit  de  Rebuffe  que  l'on  ap- 
pelait à  Tours  chape  de  saint  Martin,  le 
manteau  ou  la  couTerture  qui  était  étendue 
habituellement  sur  le  tombeau  de  ce  saint. 
Les  comtes  d'Anjou  Ia  portaient  à  la  guerre, 
devant  le  roi»  comme  on  lit  olus  tard  de  l'ori- 
flamme» 

I. 

Les  chapelles  isolées  sont  des  édifices 
^riiculiers,  qui  ne  sont  ni  cathédrales,  ni 
paroissiales,  ni  priorales,  et  qui.  dans  leur 
eonstruetion,  sont  des  diminutin  d'églises. 
On  en  trouve  un  grand  nombre  en  Italie  ;  on 
en  voyait  également  autrefois  un  grand  nom- 
bre eu  France.  La  fondation  en  est  due  à  la 
piété  des  fidèles,  et  la  construction  en  est 
motivée  par  une  raison  de  dévotion,  un  ac- 
cident ,  un  crime  à  expier,  un  tobu  Ait  au 
milieu  du  danger,  la  reconnaissance  pour  un 
bienfait  reçu.  On  a  .souvent  érigé  des  cha- 
pelles sur  les  lieux  életés,  wus  nnvocation 
de  5aint  Michel.  Cet  archange,  gui  avait  fou- 
Qfojré  le  démon  et  l'avait  précipité  dans  les 
eniers,  était  avec  raison  invoqué ,  suivant 
l'expression  de  saint  Paul,  contre  les  puissan- 
ces de  Taïr,  dont  les  orages,  le  tonnerre  et  la 
tempête  étaient  le  plus  effrayant  symbole. 

Les  chapelles  isolée>  venaient  'beaucoup 
qiiant  à  leur  importance  et  à  leurs  diroei^ 
sioos.  Lès  unès  ne  fMuvéient  contenir  que 

2uelqiics  pèrsotinej;  d'autres  au  contraire 
taiont  vastes,  et  auraient  été  de  véritables 
Iglises  si  elles  avaient  eu  4es  ibnis  baptis- 
maux et  le  titre  ttttoissiaL 


au  iB 

Les  chapelles  les  plus  considérables  oui 
été  transformées  en  collèges.  U  y  eo  • 
plusieurs  qu'on  appelle  taMiet  eftapHl«, 

couime  celles  de  Paris  .  de  Vlncennes,  de 
D^jon,  do  Riom ,  de  Champigny,  en  Touraine, 
de  Bourbon,  etc.  Celle  de  Dijon  ful'd'abonl 
nnmmée  chapelle  Palatine,  ou.  du  palais,  |>ar 
Hugues  III,  duc  de  Bourgogne,  qui  la  fonda  en 
1172.  La  plus  célèbre  et  la  pliis  remarquable 
de  toutes  est  sans  contredit  la  Sainte-Cbi- 

Iif'lle  de  Paris,  bfltie  par  saint  Louis,  roi  de 
■'rancc,  au  milieu  du  xiii'  siècle,  et  que  l'oa 
{>eut  considérer,  sous  le  rapport  de  U  pureté 
et  de  la  grâce  du  style  ogival,  comme  la  perle 
de  l'architecture  gothique.  Il  est  iinpos&ii)ie, 
en  effet,  de  rien  concevoir  de  plus  pidUt 
dans  l'ensemble  et  dans  les  di-tails  que  ce 
monument,  construit  eu  peu  d'années  et  dé- 
eoré  par  les  artistes  les  plus  habiles  du 
temps.  Les  murailles  et  les  voûtes  avaient 
été  entièrement  couvertes  de  dorures  et  de 
peintures  :  il  en  restait  encore  des  traces 
assez  sensibles,  pour  que  l'on  ait  réussi  dans 
ces  derniers  temps  à  en  faire  la  restauration. 
Les  vitraux  peints  sont  très-bien  c<Miservés. 
On  a  à  re-rctter  la  perte  des  panneaux  infé^ 
rieurs  de  toutes  les  fenêtres.  La  Sainle^Iha- 
pelle  de  Cbampigny,  au  diocèse  de  Toua» 
date  de  la  renaissance  française  :ellepoi- 
sède  des  vitraux  justement  admirés. 

II. 

Dans  les  grandes  ésclises,  cathédrales  ou 
collégiales,  une  chapelle  est  une  partie  d« 
l'église  oi!i  il  y  a  un  autel  et  où  roo  peut 
dire  la  messe.  Lorsque  le  besoin  de  pucer 
plusieurs  autels  dans  une  môme  église  coin* 
mença  de  se  faire  sentir,  on  fut  obligé  d'a- 
jouter au  corps  du  bAtiment  principal  dw 
espèces  d'oratoires  ou  d'édicules  qui  n'y 
communiquaient  qu'indirectement.  Les  plus 
anciens  auteurs  ecclésiastiques  font  mention 
de  ces  sortes  de  constructions  secondaires. 
On  peut  donc  dire,  dans  un  certain  sens,  <|je 
l'addition  des  chapelles  au  plan  des  églises 
remonte  aux  énogues  les  plus  reculées  de 
l'antiquité  ecclésiastique.  La  construction 
régulière  des  chapelles  toutefois,  c'esl-à-tlire 
leur  érection,  faisant  partie  du  plan  vaèm 
de  l'édifice,  ne  remonte  pas  au  delà  de  si* 
siècle.  L'église  de  Preuilly,  dont  nous  ?ivon§ 
donné  la  description  à  1  article  Abbatiai.», 
offre  peut-être,  en  France,  le  premier  eien* 

{lie  de  chapelles  bAtics  autour  du  sanctuaire. 
1  y  en  a  trois,  une  au  centre,  dédiée  ï  la 
Sainte  Vierge ,  et  une  autre  de  chaque  c6té. 
Dans  les  croisillons  du  transsept  et  dans  n 
muraille  orientale.il  y  a  Cj^alement  une  clu- 
pelle  semi-circulaire.  Au  xii*  siècle,  on  dis- 
pose également  plusieurs  chapelles  autour 
du  rond-^int  du  sanctuaire.  Durant  la 
Hôdé  romano-byzântine,  et  même  à  la  fin  dit 
XII'  siècle  et  au  éommencemont  du  xuf*. 
dans  les  monuments  qui  appartienncDt  déjà 
à  l'architecture  ogivale  pure,  les  diaprfl** 
absidales  sont  en  hémicycle;  Ce  fut  un  pe*» 
plus  lard  qu'elles  furent  à  plusieurs  paw» 
C'est-à-dire  élevées  sur  les  côtés  d'un  foI/- 
gone» 
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Kw  XIII*  siècle,  le  choeur  et  le  sancttiAire 
des  grandes  églises  prend  un  allongement 
roosfdérable.  On  bAtit  alors  un  grand  nom- 
bre de  chapelles  autour  de  l'abside  cl  du 
«tour:  on  en  compte  quinze  autour  de  in 
figion ««hsidale  à  la  càthédrale  de  Tours;  il 
y  efi  a  davantage  dans  d'autres  cathédrales. 

Au  XIV'  siècle,  on  plaça  des  ch.ipell<-s 
autre  leioontre>-forts  de  la  grande  nef  et  tout 
ta  long  des  collatéraux.  Cette  addition  com- 
pléta le  plan  des  églises,  d'après  l'idée  que 
nous  noua  en  fonnont  communément  au- 
jourd'hui. Il  n'est  pas  rare  cppendanl  de 
rencontrer  de  magnitiques  églises  sans  cha- 
pelles aoeeasoire»  :  e*est  que  ces  monuments 
sont  du  xiii*  siècle;  la  cathédrale  de  Reims 
en  est  un  exemple  :  le  long  des  nefs  mineu- 
rcf  éa  Yai^seatt  princiiiaf  il  n'y  a  aueune 
chapelle.  Il  n'est  pas  rare  ron  plus  de  trou- 
vée des  églises  du  xiii'  siècle  el  même  de  la 
fin  du  xif*  eiècle,  comme  à  la  cathédrale  do 
Laon,  où  des  chapelles  ont  Hé  ajoutées  au 
^an  nrimitif,  longtemps  après  la  conslnic* 
ooa  du  monument,  au  xiv*  siècle,  ou  même 
au  xv%  au  xvr  et  jus(ju'à  l'époque  de  la  re- 
naissance. Les  chapelles  des  bas  côtés  de  la 
nef,  à  1a  cathédrale  de  Laon ,  sont  fermées 
en  avant  par  de  charmantes  dÂtureS  dans  le 
«vie  de  la  renaissance. 

Du  moment  que  h  chapelle  du  rond-point 
fiil  établie  au  centre  de  1  abside,  elle  ftit  dé- 
diée à  1.1  sainte  Vierge.  Cette  pratique  com- 
mence au  Xi'  siècle  et  persévère  jusqu'à  nos 
jeurs.  Les  populations  catholiques  se  sont 
nki  ainsi  h  rendre  hommagok  celle  que  toute» 
hkS^^érwUiamsappelUronl  bienheurnuef  etqui 
intercède  ponr  nous  auprès  de  son  divin  Fils, 
seul  sauTeiir,  seul  ni<^diatcur  entre  Dieu  et 
les  hommes.  Celte  coutume,  que  les  protes- 
tants eoDdsmnent ,  criv  contre  eut  et  Miitre 
leurs  prétendues  réformations,  qui  ne  sont 
que  des  mutilations  de  la  foi  révélée,  jusque 
OBoft  leurs  temples  bâti»  par  des  ftêms  ca- 

thfrfiqucs  ,  où  la  chapelle  de  Notre-Dtme , 
quoique  déserte  et  profanée,  conserve  lou- 
jom«  son  nom. 

Dans  quelques  églises,  la  chapelle  de  la 
sainte  Vierge  forme  à  elle  seule  comme  une 
nelile  église .  ajoutée  au  monument ,  et  par- 
fois même  elle  est  bâtie  en  forme  de  croii. 
Nous  avons  un  bel  exemple  de  ce  dernier 
fait  à  l'ancienne  église  du  prieuré  de  la  Clia- 
rité-sur-Loire.  Les  plus  belles  chapelles  de 
la  sainte  Vierge ,  dans  les  cathédrales  de 
France,  sont  celles  du  Mans,  de  Rouen,  d'E- 
vreux ,  de  Coutances  :  celle  du  Mans  était 
autrefois  entièrement  peinte  el  dort^e;  on  a 
mis  récemment  ces  peintures  à  découvert  ; 
elles  sont  encore  fort  intéressantes,  malgré 
leur  état  de  mutilation. 

On  remarque  quelquefois  beaucoup  de  di- 
versité dans  le  style,  la  décoration,  etméttie 
dans  la  forme  des  différentes  chapelles  d'une 
même  église.  Cette  diîernté  est  due  à  plu- 
siem  etnses  ;  elle  provient  sonvent  de  iee 

Sue  ces  chapelles  ont  été  des  œuvres  isolées 
e  oorporatiooB,  de  confréries,  de  coogréjca- 
tioBt.,  e«  de  iIoIms  tailles  qui  ont  som 
leur  906!  particulier.  Bans  les  éjgKses  i^roit* 


siales ,  on  voit  .souvent  une  ancienne  cha- 
pelle seigneuriale,  avec  des  écussons  armo- 
riés, d'où  l'on  pouvait  suivre  facilement  les 
oftices  qui  se  faisaient  au  grand  autel,  et  où, 
f  ourplus  grande  conimodilé  pendant  l'hiver, 
on  avait  établi  une  chomini^e. 

Il  serait  superflu  de  noter  ici  toutes  les  ir- 
régularités qui  ont  été  observées  dans  la 
construction  des  diapelles.  A  l'époque  ro- 
mano-hyzantine,  elles  ont  quelquefois  été 
carrées,  notamment  en  Auvergne.  Ajoutons 
que  les  chapelles  de  Notre-Dame,  taây*$ 
chapei,  dans  les  églises  d'Angleterre,  sont 
également  carrées,  pour  le  plus  grand  nom- 
bre. 

ni. 

L*usage  des  chapelles  privées  00  oratoires 

domestiques  remonte  à  la  plus  haute  anti- 
quité. Le  21*  canon  du  concile  d'Agde .  tenu 
en  806,  permet  aux  particuliers  d'avoir  des 
chapelles  dans  leurs  maisons,  avec  défense 
aux  clercs  d'v  célébrer  la  messe  sons  la  per- 
mission de  révêque.  Ce  point  de  discipliue 
ecclésiastique  est  too^ours  en  vigueur  chei 
nous. 

Quelques-unes  de  ces  chapelles  domesti- 
ques étaient  fort  grandes,  et  on  doit  7  rap- 
porter les  saintes  chapelles  que  nous  avons 
mentionnées  ci-dessus.  C'est  ainsi  que  la 
cathédrale  actuelle  d'Autun  était  primitive- 
ment la  chapelle  du  palais  des  ducs  de  Bour- 

§ogne  ;  il  en  est  de  même  de  la  c  tthédrale 
e  Moulins,  qui  était  la  chapelle  du  cbâteao 
des  Bourbons. 

On  voit  encore  de  charmantes  chapelles 
dans  des  châteaux  élevés  l'époque  de  le 
renaissance  française.  Le  chef-d'œuvre  du 
genre  est  probablement  la  délicieuse  cha- 
pelle du  mâteau  d'Amboise.  La  porte  est 
surmontée  d'un  bas-rclicf  fort  bien  sculpté, 
représenta;!  la  chasse  de  saint  Hubert  et 
l'apparition  miraculeuse  de  Notre-Seigneur 
entre  le  bois  du  cerf.  A  l'intérieur,  les  murs 
sont  chargés  des  plus  ûues  ciselures,  et  ce 
n'est  pas  exagérer  que  de  dire  qu'elles  sont 
entourées  d'un  réseau  de  la  plus  fine  den- 
telle en  pierre. 

CHAPERON.  Le  couronttsment  d*an 
mur  ou  d'un  aro-boutant ,  en  forme  de  toit 
ou  de  bahut. 

Chaperon.  —  Le  chaperon  servait  à  cou- 
vrir la  téle  ;  il  était  d'usage  pour  les  hommes 
et  pour  les  femmes.  Nous  n'en  ferons  p.is 
connaître  toutes  lesTomi^-s  ni  toutes  les  va- 
riétés} nous  en  disons  un  mot  seulement 
pour  expliquer  cette  partie  du  costume  d'un 

grand  nombre  de  personnages  représentés 
ans  les  vitraui  peints,  sur  les  pierres  tom- 
bales, dans  les  peintures  à  fresque  et  dans 
les  miniatures  des  manuscrits  du  moyen 
Age»  En  général  les  chapenMs  étaitont  portés 
tant  par  les  grands  seigneurs  que  par  le 
peuple  ;  et  on  saluait  en  le  reculant  un  peu. 
Cette  mode  a  duré  fA  'Fiance  pendant  la 
prerai^re,  deuxième  et  tmisièmf  rnre,  jus- 

âu'à  Charles  V,  VI  et  VU,  sous  le  règne 
esquels  on  portait  encore 
longue  qneue,  que  les  *  ~ 
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•OBl  retenus  ^our  niari[ue  de  lours  degrtis,  «t 

qu'i's  ont  fail  descendre  de  leur  tôle  sur  l'é- 
^taule:  ce  qui  se  prouve  par  plusieurs  au- 
cienoês  méaaiMes,  monnaies  et  figures.  Alain 
Chantier  dit  qu'en  lVV7Ch  tries  VU  lit  com- 
ïDaodeineut  à  tous  les  iiooiuies  de  porter 
une  croix  sur  leur  robe,  ou  chaperon  ;  m 
qui  prouve  que  tout  le  monJe  en  portait 
Alors.  Et  Monstrelet  dit,  dans  son  premier 
tome,  que  la  reine  Isabelle  haïssait  Jean  To- 
Trcl,  de  ce  qno  lui  parlant  il  ne  levait  son 
chaperon,  ce  qui  fait  connaître  qu'on  le  le- 
vait en  parlant.  Pendant  plus  de  mille  ans  on 
ne  s'est  couvert  la  tête,  en  France,  que  d*au- 
musses  et  de  chaperons.  Le  chape,  on  ('lait  5 
la  mode  dès  le  temps  des  Mérovingiens.  On 
le  fourra,  sonsCbarlemagne,  d'hermine  ou  de 
menu  vair;  le  siècle  d'après  on  en  fit  tout  h 
fait  de  pcaiix.  Ces  derniers  s  appelaienl  au- 
nusses;  ceux  qui  étaient  d*étoins  relinreut 
le  nom  de  chaperons.  Tout  le  monde  portait 
le  chaperon  :  les  auniusses  étaient  moins 
communes.  On  commença  sous  Charles  V  à 
abattre  sur  los  «épaules  l'aumusse  et  le  cha- 
peron, et  à  se  couvrir  d'un  bonnet. 

Le  chaperon  des  femmes  était  une  bande 
de  velours  qu'elles  portaient  sur  leurs  bon- 
nets, et  c'cHait  une  marque  de  bourgeoi- 
sie. 

CHAPITEAU. —I.  Le  chapiteau,  suivant 
Tétymologie  Ue  ce  mot,  est  la  léte  ou  le  cou- 
ronnement de  la  colonne.  L'existence  ûn 

chapitoati  inoiitro  que  la  rolonne  n'est  pas 
lron<|Uc'c  et  qu'elbt  a  toute  sa  liaiilour,  «lo 
même  que  la  base  déroonire  qu'il  u'>-  en  a  pas 
une  partie  cach(^e  sous  terre. 

L'ulilité  et  l'élégance  ont  introduit  le  cha- 
piteau dans  l'architecture  de  tous  les  peu- 

1)le8.  L'emploi  du  chapiteau,  dit  Millin,  a  dû 
Ure  sujîgéré  par  <leux  uiotifi  d'ulilil*^,  d'a- 
bord celui  de  garanlir  les  angles  de  la  co- 
lonne des  fractures  que  la  pose  el  Tassietto 
lie  l'entablement  [)euvent  y  occasionner, 
ensuite  de  procurer  à  l'enlabifimenl  ou  au\ 
poutres  transversales  un  emplacement  plus 
large,  plus  commode  et  mieux  d'accord  avec 
les  formes  quadrangulaiies  de  l'architrave. 
Le  type  de  ce  chapiteau  primitif  se  trouve 
encore  dans  l'abaque  ou  le  tailloir  de  Tordre 
dorique. 

11. 

Au  commcDcemont  les  colonnes  n  avaient 
pour  chapiteaux  (qu'une  dalle  carrée  d'envi- 
ron 2  à  3  pieds  d  (épaisseur  :  on  trouve  do 
pareils  chapiteaux  dans  les  monuments  pri- 
mitifs de  l'Ej^yptc.  Le  premier  chapiteau 
proprement  du  présentait  simplement  unu 
espèce  de  reiillfment  dans  son  milieu,  le- 
quel était  souvent  couvert  de  ligures  hiéro- 

flyphiqucs.  La  forme  des  chapiteaux  la  plus 
légante,  celle  d'un  vase  posé  sur  la  colonne, 
ou  d'une  cloche  renversée,  parait  être  la 
plus  moderne  On  croit  auo  les  chapiteaux 
égyptiens  en  forme  de  cloche  doivent  Atro 
regardes  comme  la  première  origine  du  cha- 
nileau  corinthien.  Le  fhiit  dn  lotus  s  proÎM- 
birnioiil  donné  l'idée  de  ces  cliapitoaux  cam- 
pâinfurmes.  Ou  les  orna  d  abord  d»  feuille» 


BTOnièrement  imitées  ;  peu  h  peu  le  travail 
se  perfectionna,  le  goiU  s'épura, el  ou  arriva 
h  donner  aux  chapiteaux  égyptiens  toute  l'é- 
légance qu'on  y  observe  :  quehjues  ch^K-  ' 
tertux  paraissent  être  une  imitation  du  pal- . 
mier  dont  on  a  coupé  les  feuilles  inférieures. 
Nous  n'étudierons  pos  plus  longuement  1s 
chapiteau  de l'architectuie  égyptienne;  nous 
préférons  nous  arrêter  davantage  sur  le 
chapiteau  des  divers  ordres  de  rarchHedim 
liafisiqne. 

IIL 

Dans  rarchileclure  des  Grecs,  le  chapiteau 
sert  à  exprimer  la  différence  des  ordre*. 
Parmi  les  chapiteaux  grecs,  le  plus  ancien  est 
le  chauiteau  toscan.  (L'art  toscan  doit  Cire 
consid<''ré  coiiimo  hellénique.)  On  donnait 
au  ch;t|iileaii  toscan,  |>our  hauteur,  un  imi- 
dule  ou  la  moitié  du  diamètre  pris  en  bas 
du  lût  dt;  la  colonne.  Sa  hauteur  était  divi- 
sée eu  ttois  parties,  l.a  partie  supéneurt 
formait  Tabaque,  la  suivante  formail  l'écUas 
ou  l'ove,  et  la  partie  inférieure  était  em- 
ployée pour  lo  gorgerin,  ou  rongé,  ou  apo- 
physe, au-dessus  duquel  on  place  encore  oa 
astragale.  Ce  (pii  distingue  surtout  le  ch.ipilwa 
toscan  des  autres,  c'est  que  l'abaque  est  rond 
an  lieu  d'être  carré  dans  les  ordres  qui  oal 
été  inventés  ai  rè.s  l'ordre  toscan. 

Lu  chapiteau  dorique  se  distingue  des 
autres  chapiteaux  par  une  noble  sim()lidté. 
Dans  les  anciens  temps  sa  hauteur  ét.iit  tan- 
tôt d'un  module  entier,  tantôt  de  plus  d'uo 
module.  Lo  chapiteau  dorique  consiste  ea 
un  abaque,  une  échine,  au-dessus  de  la- 
quelle se  trouvent  tantôt  trois,  tantôt  quatre, 
tantôt  cinq  filets,  e\  un  congé  qui  lie  le  cha- 
piteau avec  le  fût. 

Le  chapiteau  ionique  diffère  du  dorique, 
surtout  par  les  grandes  volutes  qui  s'y  trou- 
vont  de  chaque  côté  ;  ces  volutes  sont  dis- 
|M)sées  de  manière  qu'à  la  face  antérieure  et 
jiostérieure  du  chapiteau  ou  voit  les  cir- 
convolutions de  cette  partie  du  chapiteau,  qai 
se  termine  dans  un  point  appelé  I  œil  de  la 
volute  ;  sur  les  côtés,  lesvolute.s  olfrent  l'as- 
pect de  rouleaux:  c'est  ainsi  que  le  chapilesa 
vu  de  face  présente  un  autre  aspect  que  lors- 
|u'on  le  voit  latéralement.  Les  volutes  des 
colonnes  placées  aux  anijies  des  temples  i 
étaient  tournées  de  manière  à  préscnfrr 
leurs  circonvolutions  à  ceux  qui  se  trou- 
vaient devant  la  façade  aussi  bien  <ni*à  eeai 
qui  étaient  sur  les  côtés,  pour  que  là  ces  vo- 
lutes eussent  la  même  apparence  que  sur  U 
façaJe  princinale.  Ou  côté  intérieur,  vers  h 
cella  du  temple,  les  angles  des  volutes  deC'  S 
chapiteaux  se  touchaient.  Vers  le  temp5  du 
règne  de  Constantin  le  Grand ,  les  arcbh 
tectes  commencèrent  à  tourner  es  dehori 
toutes  les  volutes  du  chapiteau  ionique,  de 
sorte  que  des  quatre  côtes  il  avait  ia  méoe 
apparence.  Tel  est  entre  autres  le  chapiteaa 
du  temple  de  la  Concorde,  à  Rome,  bàu  sous 
Constantin  le  Grand.  C'est  ce  qui  a  dooot» 
ori^neaachapitean  ionique,  tel  qu'on  l'eai- 
ploie  encore  aujourd'hui,  et  dont  l'inTenfio» 
est  attribuée  à  llicl)el-Ange,4uquol  cep<'0' 
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dsut  on  n*en  duit,  h  ce  qu'il  |  aralt,  que  Tor- 
donnance  qu'on  lui  donne  encore  actuelle- 
ment. Cette  position  ditTéreote  des  volutes 
dans  l'ancien  et  dans  le  nouTeau  chapiteau 
tonique  occasionna  aussi  une  formo  diffé- 
reute  de  l'abaque  dans  chacun.  Dans  l'ancien 
chapiteau ,  il  a  toujours  la  forme  carrée, 

Siree  que  les  Tirimes  sont  dans  la  mém-i 
rection  ;  mais  comme  dans  le  nouveau 
chapiteau  les  volutes  étaient  tournées  vers 
Il  nçade  extérieure,  il  fallait  «ehanerer  l'a* 
bique  vers  les  quatre  coins  pour  pouvoir 
couvrir  les  volutes.  La  hauteur  de  1  abaaue 
du  chapiteau  ionique  n'est  pas  coondéraoïe; 
il  consiste  tantôt  en  un  Hstel,  avec  un  talon 
au-dessous,  tantôt  en  un  talon  seul.  Ëntre 
les  volutes,  le  chapiteau  est  entouré  d'une 
échine,  au-dessous  de  laauelleil  y  a  une  ba- 
guette, accompagnée  quelquefois  d'un  listel; 
ees  membres  passent  sous  les  volutes. 

Le  chapiteau  corinthien  est  le  plus  élé- 
guit  et  le  plus  magni&que;  il  se  distingue 
surtout,  non-seulement  per  sa  hauteur  pnis 
considérable  ,  mais  aussi  par  la  richesse 
et  le  goût  de  ses  ornements  empruntés  de 
l'acanthe.  Vitruve  donne  h  ce  chapiteau  pour 
hauteur  le  diamètre  entier  du  pied  de  la  co- 
lonne ;  la  septième  partie  de  cette  hauteur 
détermine,  selon  lui,  l'épaisseur  de  l'abaque. 
On  ne  lui  donnait  pas,  comme  dans  leslcba- 
pîteaux  dorique  et  ionique,  la  forme  d'une 
dalle  carrée,  mais  on  l'échancrait  aux  quatre 
coins  vers  l'intérieur.  Ordinairement  les 
coins  de  l'abaque  sont  arrondis  ;  quelquefois 
cependant  ils  sont  en  angle  aigu.  Déduction 
laite  de  la  hauteur  de  l'abaque,  le  reste  du 
rhajiiteau  doit  être  divisé  en  trois  parties,  dont 
les  deux  inférieures  sont  ornées  d'une  rangée 
fie  feuilles;  la  partie  supérieure  est  ornée 
de  feuilles  d'où  s'élèvent  des  tiges  de  fleurs, 
qui  se  terminent  en  petites  volutes,  dont 
QSttx  de  chaque  eôlé  du  chapiteau  s'élèvent 
jusqu'aux  coins  de  l'abaqne,  et  deux  autres 

i)lu$  petites  se  touchent  sous  le  milieu  de 
'alMque  orné  d*une  fleur. 

Les  rariétés  que  l'on  remarque  dans  le 
chapiteau  corinthien  annoncent  que  les 
Grecs  n*ont  suivi  aucune  règle  fixe  dans  Tor- 
donnance  et  l'ornement  de  ce  chapiteau,  et 
Qoe  chaque  artiste  lui  assigna  l'ordonnance 
la  plus  convenable  au  caractère  de  l'édifice 
qiiil  construisait,  et  qu'on  lui  donna  tantôt 
filus,  tantôt  moins  de  richesse  et  de  magni- 
licence. 

Ce  ne  fut  que  sous  les  Romains  que  le 
chapiteau  corinthien  reçut  la  forme  déter^ 
minée  qu'il  a  encore  aigourd'hui. 

Le  chapiteau  romain  ou  eompotiu  parait 
composé  de  i'ioniijuc  et  du  corinthien.  Sa 
iiauteur  est  à  peu  près  celle  du  chapiteau 
corinthien,  auguel  il  ressemble  encore  par 
les  deux  rangées  de  feuilles  d'acanthe  qui 
ornent  sa  partie  inférieure.  Mais  à  la  partie 
npérieure,  il  j  a  de  grandes  volutes  qui 
ressemblent  à  celles  du  chapiteau  ionique  ; 
elles  débordent  au-dessous  de  l'abaque, 
descendent  jusqu'aui  llirailles  de  la  seconde 
rangée,  et  ont  entre  elles  une  échine  ornée, 
Accompagi^ée  en  dessous  d'une  baguette, 
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iAmI  «i*on  l'observe  au  cbapilactt  ionique, 
dans  phuiMirt  aKicas  édiflost  d«  BoM 

IV. 

Durant  la  première  période  architecte* 

nique  du  moyen  âge,  c'est-à-dire  la  période 
romano-byzaiitine,  depuis  le  V  siècle  jus- 
qu'au su*  inclusivement,  les  formes  et  let 
ornements  du  chapiteau  ont  considérable- 
ment varié.  D'abord ,  et  surtout  dans  les 
pays  méridionaux,  le  chapiteau  fût  une  imi- 
tation (le  l'antique.  Cette  imitation  fut  plus 
ou  moins  heureuse  ;  on  y  reconnaît  toute- 
fois sans  difliculté  le  type  qui  a  servi  de  mo» 
dèle.  L'altération  devint  de  plus  en  plus  pro- 
fonde. Enfin,  on  voit  apparaître  un  nouvel 
élément,  qui  est  à  proprement  parler  ro» 
mano-byzantin.  L'art  néo-grec  a  substitué 
une  forme  cubique  à  la  corbeille  élégante 
de  Tarchiteeture  antique,  et  a  remftlaeé  les 
feuilles  saillantes  par  des  ornements  en  bas- 
relief,  et  même  quelquefois  par  des  orne- 
ments peints.  Peu  h  peu  cette  fbrme  nou- 
velle ,  propre  à  l'art  du  moyen  âge,  se  tio- 
difie  à  sou  tour  et  donne  naissance  à  ces 
curieux  chapiteaux  qui  font  le  plus  intéres- 
sant caractère  des  4^ises  du  xi*  et  du  »i* 
siècle. 

Dès  lors  la  forme,  les  proportions,  le  ca- 
ractère du  chapiteau,  varièrent  selon  les 
provinces,  selon  les  siècles,  selon  le  goût, 
le  génie  ou  les  connaissances  de  l'architecte, 
il  serait  diOicile,  à  cause  de  ces  innom- 
brables variations ,  qui  ne  semblent  assu- 
jetties qu'aux  lois  du  caprice,  de  classer 
méthodiquement  et  exactement  ces  chapi- 
teaux, en  prenant  pour  règle,  soit  la  chro- 
nologie, soit  la  géographie.  Ce  n'est  donc 
guère  que  par  leurs  formes  générales  qu'on 
peut  les  distinguer  et  les  caractériser. 

Ce  qui  distingue  par-dessus  tout  le  cha- 
piteau romano-oyzantin  du  chapiteau  an» 
tique,  c'est  la  décoration  iconographique 
dont  il  est  souvent  revêtu.  Les  cht^Ueaus 
hiêtprUs  du  xi*  siècle  sont  fhrt  intéressants  t 
on  y  voit  des  traits  historiques  représentés 
d'une  manière  très-naïve.  Les  sculpteurs 
ont  une  prétraection  marquée  pour  les  fhits 
de  l'Evangile  et  principalement  pour  les 
scènes  terribles.  Ainsi,  on  voit  assez  sou- 
vent le  jugement,  le  pèscment  des  âmes,  l'en- 
fer, des  monstres  qui  dévorent  des  hommes , 
etc.  Parfois  les  chapiteaux  du  xi*  siècle  sont 
couverts  de  figures  bizarres  et  fantastiques: 
on  y  voit  des  monstres,  des  chimères,  des 
serpents  enlacés,  des  feuilles  épaisses,  des 
bandelettes  entrelacées,  des  cordes  et  des 
branches  entre-croisées,  des  oiseaux  becque- 
tant des  fruits,  des  colombes  buvant  dans 
un  calice,  des  griffons,  des  centaures, 
des  sirènes,  et  emui  «fîMlqaellBls  dos  obaeé- 

iiités. 

Plus  onanoroche  de  la  fin  de  la  période  ro- 
mano-byzanane,  plus  les  chapiteaux  sontcbaiw 
gés d'ornements  etrichesde  détails.  C'eslalw* 

nj'on  voit  des  chapiteaux  à  feuillages, 
réiégance  et  l'ori^lité  ft»t  desœu^ 
vres  qui  peuvent  le  disputer  avec  les  ydus 
belles  compositions  antiquesdu  même  ^enre. 
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Qm  t^dMutraH  étrtngemenl  âi  l'on  prenait 
Jes  lourdl  et  disgncieui  cbapilMux  a«  mt* 
laines  églises  rurales  comme  type  de  ce  que 
l'art  romano-byzanlin  à  pu  créer  en  ce  genre  ; 
de  même  que  l'on  se  tromperait  si  l'on  s'i- 
maj^inait  que  lart  grtc  u*a  créé  que  des  cha- 
frileaut  aussi  parfaits  aue  ceux  qui  sont 
proDosés  pour  modèles.  Les  artistes  du  xit* 
•idcle  ont  sculpté  des  chapiteaux  qui  gagne- 
faient  beaaooup  à  être  mieux  connus.  11  se- 
rtit à  désirer  que  les  plus  beaux  fussent 
fOi($neusement  reproduits  parle  dessin  et  la 
grarure  :  les  artistes  modernes,  dont  le  goût 
•st  le  plus  dilBciie,  y  troureraient  des  formes 
«ussi  variées  par  leur  originalité  que  gra- . 
Éimisas  pw  ta  perfiNtioa  St  le  ioi  dot  dé- 
tails. 

Terminoos  ce  aue  nous  avons  à  dire  sur 
!«•  cha|ill«4ux  delà  (kériodt  romano-byzan- 

line,  en  donnant  une  nomenclature  abrégée 
des  principales  variétés  de  chapiteaux,  choi- 
ait  iMmi  eaux  qui  ont  été  le  plus  Mqtteni- 
ment  usités.  On  distingue  doua  : 

Le  abapileau  eubi^  ; 

Le  ehepiteaa  toniquê  reetiligne  9 

Le  chapiteau  contçT««curviligiie| 

Le  chapiteau  cubi-conique  ; 

Le  chapiteau  cylindrique: 

Le  chapitoau  cordé  ou  en  coeur. 

Le  chapiteau  en  tuiip$  ou  en  ctocAc; 

Le  chapiteau  é9Ê$4: 

Le  chapiteau  m  corbtilU  ; 

Le  chapiteau  en  entonnoir.  —  Cette  classi- 
fieatioa  a  été  faiie  |>ar  M.  Smith,  dans  son 
livre  intitulé  L'architeeU  de»  «whuêmhU 
religieux.  PouT  i&  Surfo»  du  lailUnT*  mr* 
▲baqub. 

V. 

Durant  la  période  ogivale ,  les  chapiteaux 
fNaMnt  des  formes  nouvelles  et  une  élé- 
gance singulière.  Au  xni*  siècle,  on  no  ren- 
contre plus  que  rarement  les  formes  cubi- 
ques ,  coniqueB ,  cylindriques  ou  autres  dn 
XI*  et  du  xji*  siècle.  On  abandonne  entière- 
ment les  formes  capricieuses  de  Tait  roma- 
no-byxantin ,  et  Vi»  7  sulntittte  roniemeii- 
tation  végétale,  tirée  communément  de  la 
botanique  indigène.  Au  lieu  de  l'acanthe  des 
«neiena  artistes ,  on  voit  te  dreaser ,  s'élaler 
ou  s'enrouler,  sur  la  corbeille  du  chapiteau 
gothique,  les  feuilles  d'eau  on  de  roseau,  de 
vigne,  de  vigne  vierge,  de  ohène,  de  rosier, 
de  trèfle,  de  persil,  de  uénufar,  auxquelles 
ies  XIV*  et  XV'  siècles  ajoutent  successivement 
rieaaliie  épineuse,  la  mauve  frisée,  le  chou, 
la  chicorée,  qu'on  voit  cependant  s'épanouir 
plus  souvent  sous  les  comldies  ou  sur  les 
•6lés  des  fHgnons,  que  sur  les  chapiteaux. 

Le  chapiteau  du  style  OKival  du  xiu'  siècle 
est  surtout  caractérisé  parla  feMiile  à  crochets, 
en»èce  de  feuille  do  fantaisie  enroulée  à  l'ex- 
trémité d'une  liiçoft  tràt*élégante.  Il  y  a 
quelquefois  plusieurs  rangs  de  feuilles  eiiui 
recourbées,  et  on  en  voit  sous  ies  coraicbes 
extérieures  el  dans  l'archivolte  des  haulei 
fenêtres.  Le  sommet  des  crochets  forme  un 
bouquet  de  feuilles }  et  parfois  les  feuiUes 
sont  i«iiplfeé«s.|ier  ine  fleur  à  cinq  lobM^ 
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ou  même  par  une  tête  humaine.  D'autres  fois 
encore  les  rangs  de  feuilles  forment  des  r.ou- 
ronnes  «uperposées ,  ou  bien  Ils  sont  divisés 
par  un  Olet.  Lorsque  les  feuilles  employées 
ne  sont  pas  de  nature  à  former  volute,  elles 
sont  posées  verticalement  à  p!at,  ou  de  ma- 
nière à  former  un  galbe.  On  voit  encore  des 
corbeilles  de  chapiteaux  doublées  en  c]uel- 
ue  sorte  comme  par  une  espèce  de  f\ri*e  ou 
e  bracelet  inférieur,  séparé  seulement  par 
l'astragale,  dont  les  ornements  n'ont  aucWM 
ressemblance  avec  ceux  du  chapiteau. 

Au  XIV*  siède,  les  crochets  disparuaeenl  i 
le  chapiteau  ne  se  dessine  plus  aussi  nette- 
ment sur  la  colonne ,  et  s'engage  avec  celui 
deseoloonettes  qui  remplit  les  vides  du  fais* 
ceau,  ou  avec  celui  du  pilier  central  »  si  oa 
le  peut  apercevoir. 

Au  XV*  siècle  apparaissent  les  feuilles  fri- 
sées el  galbées,  et  souvent ,  au  lieu  du  cha- 
piteau ,  on  ne  voit  plus  qu'une  espèce  de 
eomiebe  courant  tout  autour  du  faisceau, 
aoos  lamielle  ces  feuilles  rampent  ou  s*entre- 
bcent.  il  arrive  encore  que  1  on  remplace  le 
duipiteao  par  des  figures  ou  des  personnages 
représentant  quelgue  trait  d'histoire. 

La  renaissance  irançaise,  au  xvi*  siècle  »  e 
créé  une  espèce  de  chapiteau  qui  n*a  éid 
employé  que  durant  la  première  moitié  du 
XVI'  siècle ,  principalement  daus  les  édifices 
civils  :  ce  chapiteau  a ,  aux  angles,  une  es- 
pèce de  volute  ressemblant  assez  à  une  corne 
de  bélier,  et  d'autres  fois  des  feuillages  agen- 
cés avec  beaucoup  de  grâce,  dans  le  genre 
des  arabesques;  on  y  voit  aussi  des  masc«- 
rons,  des  animaux  et  même  des  figures  hu- 
maines. La  renaissance  conduisit  rapidemeat 
à  l'imitation  pure  et  simfile  de  l'aïuiqnité  et 
perdit  tout  caractère  d'originalité. 

11  est  à  remarquer  que  la  forme  et  les  or- 
nements des  chapiteaux ,  durant  la  période 
ogivale  entière,  furent  les  mémos  dans  tous 
les  pa^s  où  le  style  ogival  présida  à  la  coq- 
struction  des  monuments.  C'est  que ,  sans 
doute  ,  il  y  avait  une  espèce  de  canon  ,  dont 
les  artistes  ne  s'éloignaient  pas,  canon  ré^ié 
dans  ta  contrée  où  le  style  ogival  eut  con- 
stamment le  plus  de  faveur» €*est^rdir6 dans 
le  centre  de  la  France. 

£n  Angleterre  cependant  les  chapiteaux 
alTcctcnt  des  formes  pi^rticulières ,  durait  la 
période  ogivale.  En  général  ils  sont  eompo* 
sés  de  moulures  plus  ou  moins  saillantes  et 
plus  ou  moins  uonibreuses  ,  mais  ordinaire- 
ment unies.  C'est  par  exception  qu'on  y  voit 
des  feuillages  et  des  ornements;  aussi ,  les 
chapiteaux  sont-ils  assez  difficiles  à  classer, 
suivant  l'époque  à  laquelle  ils  appartiennent. 
Malgré  leur  grande  simplicité,  ils  sont  plus 
élégants  au  xiri*  siècle  qu'aux  deux  siècles 
suivants.  Parmi  les  feuillages  usités  dans  la 
sculpture  des  chapiteaux ,  on  remarque  as- 
sez souvent  des  reuilles  de  vigne ,  ce  oui 
montre  que  l'exécution  ,  ou  du  moins  l'idée, 
en  est  due  à  des  artistes  étrangers  à  I4 
Gronde-lJretflgne. 

CHAPITRE.  —  Voy.  CâPiTULAiRK  (Salle). 
CUAft.  —  Le  char  était  une  e^oe  de 
voiture  à  deux  roues  dont  les  anciens  se 
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wmieoi  clans  l«*8  tnamphes ,  dans  li's  eér^ 

Buxiies  publiques ,  dans  les  icux  ,  dans  les 
ix»inbaU*. L'usage  des  chars  à  la  guerre  élaît 
très-commun  oès  le  temps  de  Moïse;  les 
Kffyplicns  et  les  Chananécns  en  avaient  un 
très-ffrand  nombre.  Qrus  est  •  dit-on ,  celui 
qui,  Te  premier,  les  arma  de  fauf . 

Sur  les  médailles,  un  char,  traîné  soit  par 
dos  chevaux ,  soit  par  des  lions,  soit  par  des 
éléphants ,  signifie  ou  bien  le  triomphe  ou 
J'apoCbéoae  des  princes.  Le  char  attelé  de 
deux,  de  quatre,  de  six  chevaux,  ne  marque 
pas  tôiiyours  la  victoire  ou  le  triomphe.  Ll  y 
a  d'autres  cérémonies  où  Ton  se  servait  de 
chars;  l'on  y  portait  les  images  des  dieux 
dans  les  supplications;  l'on  y  mettait,  aux 
ftuo^iaUles,  les  images  des  familles  illustres 
flttle  ceux  dont  on  faisait  l'apothéose.  Enfin, 
fan  y  conduisait  les  consuls  qui  entraient 
en  cnai^e ,  comme  nous  l'apprenons  par  les 
médailles  de  Maxencc  et  Je  Constantin  : 
l'une  et  l'autre  portent  feUx  processus  con^ 
mdi$  Aumufi  no$tri.  Lorsque  ces  chars  étaient 
attelles  (Te  deux  chevaux  ,  on  les  appelait  bi- 
yei;  Uigœ;  triges,  trinœ,  lorsqu'il  y  en  avait 
trois,  et  quatre,  fuaarty»,  lors(^u*on  les  atte- 
lait de  quatre  cbevaus,  qui  toujours  rélaient 
de  front. 

F.  CHARDON  (  Fbcillk  db  ).  —  On  emploie 
communément,  au  xv*  siècle ,  la  feuille  de 
chardon  dons  l'ornementation  des  chapi- 
teaux, des  lignes  rampantes  des  frontons, 
des  archivoltes ,  etc.  ;  souvent  la  léidUe  est 
accompagnée  de  la  fleur. 

CUAK.MER.  —  C'est  une  sorte  de  petit 
bâtiment  annex)^  h  un  cimetière  et  souvent 
adossé  h  une  é^tlise,  qui  sert  à  recevoir  les 
ossements  que  les  fossoyeurs  trouvent  en 
creusant  les  cimetières.  Voy.  Reliqlairi. 
Le  charnier  du  ciiiielii!.'re  des  Saints-lnno- 
ceols ,  à  Paris ,  était  autrefois  très-cousidé- 
nUe.  Dans  plusieurs  églises ,  on  s*est  servi 
des  cryptes  pour  en  faire  des  charniers  ou 
ennairas  ;  dîiu»  d'autres ,  on  «  placé  les  os- 
sements sous  la  charpente  des  grands  com- 
bles et  sur  les  voûtes  de  la  nef  principale. 

CliAliP£MT£.  —  L'archéologie,  en  ce  qui 
eobeemc  la  grosse eonstraction.ne  comprend 
pas  seulement  l'analyse  des  monuments  au 
point  de  vue  de  l'emploi  de  la  pierre,  elle 
comporte  encore  un  examen  attentif  de  tou- 
tes les  parties  qui  com|K)sent  un  édifice,  de- 
puis sa  base  jusqu'à  son  faite.  A  ce  titre,  la 
charpente  mérite  d'être  sérieusement  étu- 
diée. 

Malheureusement  très-peu  de  monuments 
ûul  conservé  leurs  charpentes  primitives,  et 
•cala  se  conçoit  d'ailleurs ,  en  pensant  à  la 
prompte  détérioration  que  subiisent  les 
constructions  en  bois  :  à  diverses  époques, 
elles  ont  doncété  sucicessivement  remplacées. 
Aussi  voyons-nous  le  marbre  ,  la  pierre ,  la 
brûmetperpétuer  l'existence  des  monumentSt 
laBdis  que  les  combles  de  ces  mêmes  édifiées 
ent  subi  une  entière  destruction. 

Pour  les  charpentes  des  monuments  pri- 
nitift  surtout ,  nous  sommes  forcés  do  nous 
en  rapporter  auK  témoignages  des  auteurs 
q)â  m  écrit  «or  rarcbitecturti  et  de  coinpam 
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qui  subsistent  encore  sur  les  murailles,  soit 
aux  diverses  représentations  de  temples  an- 
tiques ssr  les  médailles ,  colonnes  moLu- 
mentales  et  ba'^-reliefs. 

II  e»t  digne  de  remarque,  cependant ,  que 
h  composition  des  charpentes  antiques  est 
encore  mieux  connue  que  celle  des  mêmes 
ouvrages  du  moyen  âge,  et  cela  se  comprend, 
|iaree  qu'en  Italie  surtout  les  anciennes  biH 
siliques  et,  plus  tard ,  les  édifices  religieiii« 
qui  furent  construits  jusqu'à  nos  jours,  ont 
tou^urs  été  couverts  selon  la  tradition  dee 
diarpentea  antiques,  tant  pour  leur  eonteitwe 
que  pour  leur  ajustement. 

Lei  charpentes  des  basiliques  italiennes 
ont «u  une  telle  influence  qu'elles  ont  été 
constamment  étudiées  par  les  plus  habiles 
constructeurs ,  et  qu'À  Paris ,  entre  autres 
monuments,  on  peut  voir  dans  Téfl^se  Notre» 
Dame  de  Lorette,  récemment  construite,  une 
application  sérieuse  du  système  de  la  basili- 
que primitive ,  avec  son  plafond  h  soffites. 

Nous  essayons  ici  de  préciser  les  traits «Ûi» 
tinctifo  qui  caractérisent  l'art  de  la  charpente 
à  ses  différentes  époques ,  en  indiquant  les 
passages  les  plus  importants  de  quelques 
auteurs  anciens  et  modernes  qui  ont  traité 
cette  matière. 

Cet  aperçu  est  d'.visé  en  quatre  partiea 
relatives  t 

La  première ,  à  la  charpente  des  monu- 
ments anliiyues  ; 

La  deuxième,  à  la  charpente  des  premiers 
siècles  de  l'ère  chréiienue  jusqu'à  la  fin  du 
X'  siècle  ; 

La  troisième,  à  la  charpente  depuis  le 
commencement  du  xr  siècle  jusqu'au  com- 
mencement du  XV*  ; 

La  quatrième ,  h  la  charpente  depuis  le 
commencement  du  xv*  siècle  iusqu'è  no» 
jours. 

Nous  devons,  av.mt  d'aller  plus  loin,  faire 
observer  que  l'étude  de  la  charpente,  au 
point  de  vue  des  diverses  applications  qui 
en  ont  été  faites  ,  serait  très-etendue,  et  quo 
nous  nous  contentons  de  {lailer  plus  parti- 
culièrement de  la  charpente  des  eoml>les ,  en 
indiquant  cependant,  d'une  manière  som- 
maire, ce  qui  peut  avoir  rapport  aux  dômes, 
voûtes ,  clochers,  et  même  aux  autres  con- 
structiuns  où  Temploi  dtt  bois  était  presque 
exclusif. 

Chacune  de  ces  grandes  divisions  de  l'art 
de  la  charpente  demanderait  à  être  traitée 
séparément  selon  les  diverses  époques  et  les 
contrées  où  ont  été  pratiqués  ces  différents 
modes  de  construction.  Les  développements 
que  comporterait  un  tel  sujet  sortirtient  des 
limites  qui  i.ous  ont  été  tracées. 

1*.  DE  LA  CHABPKNTK  OBS  MONUMBNTS 

.  aanQon. 
OherpcRle  du  eomblet. 

Les  peuples  primitifs  habitaient  des  con- 
trées ou  la  pierre  en  grands  blocs  abondait 
Aussi  les  monuments  dulls  élevèrent  ont-ils 
été  recouverts  d'aiiord  de  pierres  d'énorme 
dimension»  qui,  le  plus  souvent,  formaient 
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pUfdncJ  à  l'iulérieur  et  étaient  taillées  exté- 
rieareinenf  tn  pente  pour  fraililer  Téeeiile* 

meot  des  eaux. 

Les  resies  des  anciens  monuments  do 
Ninive ,  de  rfigjrpte  el  de  l'aneieBDe  Grèoe 

présentent  des  traces  nombreuses  do  ces 
sortes  de  recouvrements.  Quelquefois  des 
pierres  superposées  surmontaient  ces  édi> 
nces  et  formaient  tous  les  frais  de  leur  toi- 
ture. On  conçoit  que  cette  manière  de  coo- 
straire  devait  se  restreindre  à  des  emplace- 
ments de  dimensions  moyennes,  et  que  plus 
tard,  lorsqu'il  s'agit  de  recouvrir  des  temples 
d*un  large  dans  oeuTre,  on  dut  recoonr  k 
l'emploi  du  bois. 

Les  Grecs  furent ,  sans  contredit  »  les  pre- 
miers qui  firent  leurs  couvertures  en  cnar- 
pente  ,  et  Vitruve  '  Grec  d'origine)  indique 
non-seulement  la  composition,  mais  encore 
le  nom  des  ditférentes  pièces  de  bois  qui 
formaient  les  charpentes  antiques. 

Selon  le  commentaire  remarf|iinble  do 
François  Bl  undet,  dans  son  cours  d'architec- 
ture, Vitrure  dit  que  les  extrémités  de  l>.^ti-^ 
ments  d'une  certaine  importance  étaient 
élevés  en  pignon,  et  que  la  structure  des 
couvertures  était  formée  de  fermes,  compo- 
sées chacune  d'un  tirant  itranstra),  de  deux 
jambes  de  force  {cantherii) ,  avec  leurs  ais- 
setiers  {eapreoli),  et  d'un  poinçon  (eolwnmi), 
pour  soutenir  le  fitle  'columen);  que  ci-s 
pi<^.ces  assemblées  composaient  les  fermes 
reliées  entre  elles  par  dos  pannes  (temph) 
qui  faisaient  toute  la  longueur  du  bâtiment 
et  servaient  à  soutenir  les  chevrons  [atseres), 
lesquels,  descendant  du  faite  des  deux  cAtés, 
faisaient  l,i  saillio  de  la  toiture,  qui  se  trou- 
vait achevée  par  les  tu  les  dont  elle  était 
recouverte. 

Vitruve  nous  af)prend  encore  que  la  Grèce 
possédait  les  plus  beaux  modèles  de  com 
nies,  parmi  lesquels  l'Odéon  d'Athènes  et  e 
temple  de  Cérès  étaient  cités  par  leur  gran- 
deur, comme  les  temples  de  Diano  h  Kphèse 
et  d*Apollon  à  Utique  l'étaient  pour  le  choix 
du  bois  dont  leurs  combles  étaient  for- 
més. 

L'Odéon,  dont  il  est  ici  question,  fut 
construit  par  Périclès,  qui,  après  la  défaite 

dos  Perses,  fit  employer  les  nuUs  el  les  an- 
tennes de  leurs  navires  pour  en  former  le 
comble. 

Du  temps  de  Vilruvo,  les  charpentes 
étaient  établies  scion  le  système  qu  il  dé- 
crit lui-même,  et  la  basilique  do  Fanestre, 
construite  par  cet  architecte  ,  avait  une  lar- 

Scur  de  60  pieds  romains  (  55  pieds  de 
rauce).  ^  *^ 

Des  eombUê  courbét. 

Il  parilt  aussi  qu'à  cette  époque,  les  con- 
structions particulières  étaient  quelquefois 
recouvertes  de  toits  courbés  en  forme  de  ca- 
rénés .  présentant  l'apparence  de  navires 
renversés.  C'est  à  cause  de  cette  singularité 
queie  quartier  do  Rome,  situé  entre  le  mont 
Esquilla'  et  la  porto  Gapène»  se  nommait  Ca- 
rtnœ» 
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De$  plafonds  à  toffitt»  formés  août  Ut  CQmblu. 

D'après  ce  qui  précède,  il  est  évident  qur» 
les  combles  des  grands  édifices  antiques  pré- 
sentaient une  double  pente  qui  suivait  l'in- 
clinaison du  fronton,  et  qu'ils  étaient  formés 
de  mattresses-fennesavee  dierronnage  inter- 
médiaire. 

Le  plus  souvent ,  ces  charpentes  n'étaient 
point  apparentes  è  l'intérieur;  les  prin- 
cipales pièces  de  bois  qui  les  composaient 
formaient  des  soUites  dont  les  intervalles 
étaient  lambrissés  .  ic  sorte  que  l'ensenable 
pré>entait  un  plafond  h  compartiments  oa 
caissons  ajustés  de   diffén-ntes  manif^rfs. 

Comme  nous  l  avonsdéjà  dit  ,  les  monu- 
ments des  premiers  temps  offlrent  des  exem- 
ples nombreux  de  décorations  de  soUiles  ft 
plafonds  en  pierre ,  qui  certainemeol  oui 
servi  de  type  pour  la  composition  et  la  décih 
ration  des  plafonds  sous  comble. 

Du  eodiM  m  hoU. 

L'emploi  du  bois  appliqué  h  la  formalîos 
des  voûtes  a  dû  être  très-limité.  Les  moDO- 
ments  de  rantitjuité  n'étaient  voûtés  enpiefit 

Î[ue  par  e\(  option,  et  encore  ces  voûtes  n'ol- 
raient-elles  qu'une  superposition  de  pierres 
disposées  horizontalement  par  encorbelle- 
ment el  saillie ,  scion  des  formes  plus  on 
moins  pures.  On  comprend  alors  que  la 
science  du  trait  étant  presque  nulle ,  les 
quelques  voûtes  en  bois  qoi  auraient  pu  éirs 
laites  l'auraient  été  par  un  système  d'as- 
semblage analogue  à  celui  des  voûies  en 
pierre,  c'est-k-dire  que  les  pièces  de  bail 
f'taicnt  toutes  superposées,  et  que  la  forme 
de  la  voùlc  se  trouvait  ensuite  dans  la  masse. 

Ce  qui  nous  autorise  à  croire  que  des  eoih  * 
structions  de  celte  nature  se  pratiquaient , 
c'est  que  Vitruve  parle  des  voûtes  en  bois 
employées  quelquefois  dans  des  babitatiooi 
particulières. 

2"  —  DE  I  A  CHARPENTE  DEPIIS  LES  PHIinmi 
SIÈCLES  DB  L'àaa  CHAÉTlBRKSiUaQU'A  UHR 
OU  X*  SlàCLK. 

D9  la  eharpmU  du  comble*  et  plafond*  à 
tofJUtê, 

Les  grands  édifices  des  premiers  sièdei 
chrétiens  sont  sans  contredit  les  basiliqn^'S 
constantinicnnes,  entre  lesquelles  on  en  dis- 
tinguo trois  principales.  On  sait  que  les  bl* 
siliques  romaines,  destinées  d'abord  à  ren- 
dre la  justice ,  servirent  ensuite  de  lieu  ^ 
réunion  aux  chrétiens,  et  que  c'est  dans  IHiw 
d'elles  que  Constantin,  présidant  une  assem- 
blée du  p(>uple  romain,  déclara  que  les 
ses  seraient  ouvertes  aux  <*rétieiis,  etdofma 
ainsi  le  signal  de  l'érection  des  premi^rr« 
grandes  églises  chrétiennes,  qui  ont  conserré 
le  nom  de  basiliques.  Il  annonça  qu'il  eoe- 
struirait  une  église  dans  sa  propre  résidenre, 
et  celte  église  c'est  la  basilique  de  Latrao- 

L'ancienne  besilique  vaticane  de  ^ai- 
Pierre,  érigée  sur  l'emplacement  de  la  grotte 
sépulcrale  de  cet  apôtre,  fut  aussi  érigée  par 
Goostantio,  ainsi  que  celle  de  Saint-Paul; 
mail  eeK»  dtnrière,  éloTée  d'aboni  ftMfi' 
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tammeDt,  a  élé  réédiflée  pir  Théodose,  et 
achevée  par  Uonorius. 
Les  deux  premières  basiliques  OBtdispani  ; 

relie  do  Saint-Paul  subsiste  encore;  mais  la 
charpente  en  a  été  eotièrement  détruite  j»ar 
le  feu  il  y  a  peu  d'années. 

De  tout  temps  les  architectes  italiens  se 
soot  préoccupés  de  la  manière  dont  les  pre- 
mières élises  ehréUennes  étaient  conslrai- 
tes.  Aussi  nous  ont-ils  laiss(1  à  ce  sujet  des 
détails  remarquables,  d'où  il  résulte  que  ces 
basiliques  étaient  reconrertes  de  combles 
semblables  à  ceux  des  monuments  antiques, 
i'i  que  des  plafonds  à  sofliles  étaient  rapport 
tés  dessous.  On  peut  consulter  à  ce  sujet 
fourrage  de  J.-B.  Piianesi,  intitulé  :  Deila 
Munificenza  ed  architettura  di  Romani. 

La  basilique  valicane ,  par  son  importance 
aretûtecturale,  a  dû  être  décrite  la  première, 
et  nous  trouvons  dans  l'ouvrage  de  Carlo 
Fontana,  c^ui  a  paru  a  Home  eo  169i,  et  ani 
traite  spécialement  da  Temple  Vatican ,  cles 
documents  pr(?oieui  sur  la  composition  de 
la  charpente  de  cet  édifice.  11  dit  qu'elle 
rappelle  le  type  des  combles  antiques ,  par- 
ticuliC  rcment  de  ceux  pro  cellis  immani  ma- 
gnitudine.  Au  livre  ii,  cbapUre  11,  il  s'ex- 
prime ainsi  à  ce  sujet  : 

«  Pendant  que  j'étais  occupé  du  soin  de 
recueillir  tous  les  rouseiiineraents  qui  pou- 
vaient exister  sur  eéUo  très-sainte  basilique, 
le  dessin  exact  du  comble  qui  couvrait  la 
grande  nef  de  cet  édifice  me  fut  communiqué 
par  un  amateur  des  beaux-arts  ;  la  combinai- 
son m'en  parut  tellement  ingénieuse,  et  la 
pente  si  bien  ordonnée ,  que  je  reicardai  sa 

rublicaiion  comme  devant  être  tras-utlle  I 
architecture. 

«  Le  comble  de  cette  très-sainte  basilique 
fut  disposé  avec  une  telle  intelligence,  qu'a- 
près avoir  préservé  pendant  nombre  de  siè- 
cles l'édifice  contre  les  intempéries  do  l'air, 
les  bois  dont  il  était  composé  se  trouvaient 
conservés  au  point  de  pouvoir  être  employés 
pour  former  le  toit  du  palais  Farnèse  quon 
admire  aujourd'hui  dans  cette  ville.  » 

C'est  le  dessin  de  cette  charpente ,  d'après 
Carlo  Fontana ,  que  nous  donnons  ici ,  et 
qui  représente  le  système  qu'on  retrouve 
non-seulement  dans  les  basiliques  ^vées  en 
Italie  par  Constantin,  mais  encore  dans  cel- 
les que  sainte  Hélène ,  mère  de  cet  empe- 
reur, fit  construire  dans  la  Grèce  et  dans  PA- 
sie  Mineure.  {Voy.  fig.  h  la  fin  du  vol.) 

Nous  citerons  encore  comme  remarqua- 
bles pat  leurs  charpentes  k  plafonds,  révise 
Sainte-Sabine,  b.ltie  h  Rome  en  1^25,  et  l'é- 
lise Sainte-Marie  de  la  Crèciie,  construite 
par  sainte  Hélène ,  et  qu'on  voit  encore  à 
Belbléera. 

Etant  ainsi  fixé  sur  la  manière  dont  les 
diarpentes  des  premiers  siècles  étaient  Ibr- 

mées,  et,  d'apros  de  nombreux  documents  , 
U  est  certain  que  les  toitures  de  tous  les 
grands  monuments  érigés  jusqu'k  la  fin  du 
X'  siècle  procédaient  du  môme  mode  ,  sans 
changements  notables.  Pendant  le  cours  de 
cette  grande  période ,  l'emploi  de  la  pierre 
et  û»  marbre  était  pr^squ*  cbiolui  at-  la 
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charpente  n'avait  d'autre  but  que  de  tpcou- 
trir  et  plafonner  les  édifices.  Les  voûtes  tu 
bois  et  les  dûmes  en  charpente  qui  parureni 
plus  tard,  n'étaient  point  usités,  et  les  con- 
structions entièrement  en  bois  n'existaient 
qu'exceptionnellement ,  et  encore  dans  les 
contrées  du  nord  de  l'Europe  seulement. 

Saint  Grégoire  de  Tours  rapporte  cepen- 
dant que,  de  son  temp«,  il  y  avait  dans  les 
Gaules  des  églises  en  bois  magnifiquement 
décorées  è  l'intérieur;  mais  ses  indicationa 
sont  trop  vagues  pour  qu'on  puisse  en  con- 
clure rien  de  po'sitif  ;  et  d'ailleurs  ces  con- 
structions devaient,  comme  étendue,  être  peu 
spacieuses,  et  présenter  un  état  iwoTisoire 
qui  a  dû  cesser  lorsque  1m  moDODCots  an 
pierre  ont  pu  être  élevés. 

3"  —  CUARPKNTE   AU  MOYEX   AGE ,   DEPUIS  Ll 
COMMBNCBMXICT  OU  XI*  SIÈCLE  JUSQU'AU  COU* 

«inciMBirT  DO  XV*  siicis. 

De  la  charpente  des  combles. 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  rapporter,  là 
système  des  rombles  antiques  a  toujours 
servi  do  type  et  s'est  maintenu,  non-seule- 
ment en  Italie,  mais  en  France,  pondant  les 
XI*  <'t  xn*  siècles.  La  longueur  de  Tédiflce  h 
rorouvrir  était  divisée  par  dos  HS^emhlaKes 
prii.cipaux  appelés  fermes,  reliés  par  des  lat- 
tages et  pannes  qui  supportaient  des  die* 
vrons  sur  lesquels  on  posait  Tardoisa  ou  la 
tuile. 

Comme  caractère  particulier  de  ces  cbar- 

pentes  des  xi'  et  xn'  siècles,  toutes  les  piè- 
ces sont  maintenues  par  des  chevilles  à  .téle» 
et  les  bois  sont  assemoli^s  demi  à  demi  ;  c*est- 
h-dire  qu'ils  sont  chacun  entaillés  de  la  moi- 
tié de  leur  éfiaisseur.  Les  tenons  et  mortai- 
ses étaient  évités. 

Nous  citerons  entre  autres  charpentes  do 
ces  douT  simples,  celle  qui  recouvre  main- 
tcMianl  encot  c  la  grande  salie  Saint-Jean  d'An- 
gers, construite,  en  118S,  par  Henri  !!•  comte 
d'Anjou  ,  et  qui  rerouvre  un  emplacement 

3ui  a,  dans  auvre,  70  pieds  de  large  sur  180 
e  longueur. 

Ainsi  toute  la  charpente  établie  par  fer- 
mes principales,  et  dont  les  bois,  assemblés 
demi  èi  demi,  sont  maintenus  par  des  che- 
v  Iles  à  tète,  sont  certainement  du  xi*  ou  xii* 

siècle. 

Plus  tard,  aux  xin*  et  xiv*  siècles,  ce  mode 

de  t  liarpento  est  changé  ladicalement ,  et 
chaque  chevron  devient  un  assemblage  de 
bois  croisés,  qui  Ait  de  chacun  d'eux  une 
forme.  Alors  les  faîtages  et  les  pannes  dispa- 
raissent ;  le  lattis  seul  maintient  le  roule- 
ment de  l'ensemble;  mais  on  conserve  l'ha- 
bitude de  l'assemblage  der  bois  par  des  en- 
tailles et  les  chevilles  à  tête.  Le  dessin  ci- 
joint  représente  l'aspect  d'une  ferme  da  cette 
é[)oque  du  xni*  et  xnr*  aiède.  (Fey.  fig.  à  ta 
fin  du  vol.) 

Pendant  le  cours  des  cirlq  siècles  dont  nous 
parlons,  nous  voyons  en  France  In  charpente 
seulement  appliquée  aux  combles.  Point  de 
plafonds  ni  voûtes  en  bois  ;  les  églises  sont 
tdt^ies  TOÛléas  én  pierre  dans  le  but  dt 
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l'art  do  la  cliarpciiie  s'élend  et  prend  un 
plus  large  développement  sous  rapniicaUoa 
qu'on  en  irisait ,  soit  pour  forwor  des  yoù- 
les,  soit  pour  la  coitftrueUoiides  htbiUUooa 
particulières. 

Ku  Italie,  lo  systàmo  des  cliarpsntes  à 
pUlbods  M  poursuit,  et  on  peut  dier,  entre 
autres  monuments ,  la  basilique  de  Sainte- 
Marie  Majeure  h  Rome,  dont  le  comble  est 
composé  do  20  fermes  accou[iI('>es  et  de  3 
simples.  Elle  fut  faite  sous  Eugène  IV,  en 
1437,  et  le  plafond,  rapporté  en  1456,  sous 
Calixte  III,  no  M  «cbeyé  au'ao  i500«  aouf 
Calisto  VI. 

Dans  ce  môme  laps  de  temps,  un  nouvoiu 
système  de  oouvtrture  est  iniroduit  et  ap- 
pliqué  en  Italto  tfabcml  ;  omis  foulons  par- 
ler des  coupoles  en  charpente  des  dômes 
dont  la  forme  extérieure  est  une  calotte 
sphërimie  ou  elliptique  et  destinés  surtout 
à  la  décoration  des  principales  parties  d'un 
monument;  à  l'intérieur,  ces  charpentes  ne 
se  voyaient  pas ,  puisqu'elles  recouvraient 
presque  toujours  aes  voûtes  en  pierre. 

L'exemple  le  plus  ancien  et  le  plus  con- 
fidérable  de  celte  nouvelle  application  se 
trouve  à  l'église  de  Sain(-lfare  à  Venise.  Le 
comble  de  cet  édince  est  surmonté  de  quatre 
coupoles  dont  le  diamètre  varie  entre  40 
et  48.  Ces  coupoles  ont  environ  830  ans 
d'existence,  puisqu'on  sait  que  l'éj^lise  Saint- 
Marc  a  été  commencée  en  976  et  achevée 
flO  106S. 

La  manière  dont  ces  dômes  sont  établis, 
sous  le  rapport  de  leur  construction,  est  d'au- 
tant plus  remarquable,  qu'on  y  troQfO  l« 
princi'pe  d'un  nouvel  assemblage  de  boii 
dont  Philibert  de  Lomne,  architecte  français, 
•*esi  servi  au  xvi*  «ikla  pour  baser  l'ingé- 
nieux syst^fl  qiii  porte  son  nom  encore  aïk 
jourd'hui. 

Ces  dOmes,  au  lieu  d'Aire  eonsCmîts  au 

mnycii  de  fortes  pièces  de  bois,  sont  compo- 
sés simplement  de  courbes  en  planches  dou- 
blées, qui  forment  cherrons,  et  reliées  dans 
leur  bautf  iir  [lardes  liernes.  L'extérieur  est 

S ami  de  planches  revêtues  de  plomb ,  avec 
es  cordons  et  des  recouvrements  qui  évi- 
tent les  soudures. 

li  existe  bien  à  l'intérieur  une  charpente 
indépendante  de  celle  qui  forme  le  galbe  ex- 
térieur du  dôme ,  mais  elle  parait  avoir  été 
faite  après  coup  pour  fortilier  la  coupole, 
et  ce  fut  même  Jacques  Sansovin  qui  Qt  faire 
au  moins  la  plus  gmnde  partie  de  celte  ehar- 
pente  soconaaire  vers  l  an  1580. 

En  Orient,  et  particulièrement  en  Russie , 
on  retrouve  l'origine  de  ces  coutertures  en 
dôme,  dont  l'application  générale  constitue  le 
caractère  distinctif  des  constructions  de  ce3 
contrées. 

En  France ,  l'usage  des  coupoles  n'a  été 
introduit  que  fort  tard ,  et  nous  n'en  trou^ 
vous  aucune  trace  à  l'époque  dont  nous 
nous  occupons.  Nous  aurons  occasion  d'en 
4>ar|erpluÂ      «p  domnt  qvelipw  détails 


iwM  modede  oonstnioliOBoe  ces  sortes  da 
toiluros. 

ùêà  ûéUâtWtiÊIÊiùiÊM  éÊÊÊlimiÊÊÊÊi  M 

Les  éléments  d'une  élude  bien  approlim- 
die  manquent  à  ce  sujet  ;  nous  sipateront 
seulement  en  France  et  dans  une  graade 
)artie  de  l'Allemagne,  l'existence  de  petites 
labitations  fiArticulières  du  xv*  siècle,  où 
e  bois,  façonné  avec  art ,  était  sculpté  sur 
tovles  ses  noes  et  employé,  non-seulemeot 
comme  système  génml  de  constniclioo, 
mais  encore  comme  or:icmentation. 

En  Pologne  et  en  Russie,  il  existe  depuis 
longtemps  des  églises  entières  et  des  édihres 

Sublics  complètement  en  bois  et  mapiû- 
uement  décorés  tant  à  riutérieur  «pYra- 
térienr. 

Dm  9§4Êêt  m  boia  êi  ekarpmitt  êndm. 

Cest  certainement  vers  le  xv  siècle  que 
les  premières  charpentes  ornées  et  appa- 
rentes, combinées  avec  des  voûtes ,  ont  été 
pratiquées,  et  on  retrouve  surtout  en  Anglf^ 
terre  et  en  Allemagne  des  exemples  Dom- 
breux  de  cette  nouvelle  application  du  bois. 
Dans  ces  divers  pays,  où  la  pierre  était  rart 
lorsque  le  i)0is  abondait,  on  a  dû  rechercher 
tous  les  moyens  de  limiter  l'emploi  de  li 
ierre  et  de  proBter  du  bois  comme  gniDds 
écoration  intérieure.  Aussi,  plus  en  Àngl<- 
teite  encore  qu'ailleurs,  on  voitd'immeoseï 
charpentes  à  courbes  et  retombées  intérieu- 
res, oui  sont  moulurées  et  découpées  àjour 
avec  la  plus  rare  perfection.  L'ensemble  d« 
ces  charpeutesomwi,  quelquefois  combinées  I 
avec  des  voûtes ,  produit  un  efTel  merveil- 
leux, et  on  ne  sait  ce  qu'on  doit  le  plus  a<i« 
mirer»  onde  leur  légèreléoa  de  Icurnapii- 
llcenee. 

4^  —  cBAirsimi  nnm  McomiwcaMMfat 
Vf  ukcMM  jusqu'à  «m  soobs. 

De  la  tk^rptâtê  de§  emmkUê  «f  dm  wêtm» 

Presque  tous  les  combles  des  t f*  et  nf 

siècles,  particulièrement  en  France,  sont, 
sans  exception,  établis  de  manière  a  co  que 
chaque  chefron  porte  ferme,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  remarqué  aux  xiii*  et  xivsii'- 
cles,  avec  celte  distincltou  que  les  bois,  au 
lieu  d'être  entaillés  à  leur  ^'onction,  sont 
assemblés  k  tenons  ut  mortaises,  parfaite- 
ment équarris  et  façonnés  avec  la  plus  grande 
perfection. 

A  celte  époque,  les  toitures  primitives  des 
grandes  cathédrales ,  qui  d'abord  étaient 
amples  et  quelquefois  è  Mie  pente ,  oui 
presque  toutes  été  renouvelées  entièrement 
et  remplacées  par  des  combles  élevée,  à  ver- 
sants rapides.  Ces  nouTeaux  combles ,  tof 
leur  étendue,  concouraient  puissaHUDSw  ^ 
l'effirt  ajLtéricvu'  des  munumeuis. 

Tandis  qu^en  Italie  le  type  de  la  ebar- 

rmte  antique  domine  ainsi  que  les  plafonds 
fOflitas,  on  voit  en  France  un  système  da 
toiture  mieux  approprié  aux  rigueurs  de  soB 
climut,  et  façonné  de  manière ii  pouToirser^ 
vie  de  3roAt«  dans  les  édifices  secoodaift*** 


9c7  C!IA 

Cis  voûtes  ménagées  sous  a  cluirpenlc 
éltieiit ,  en  Franee ,  généralement  très-sim- 

jtics  de  forme  et  comporfniont  des  tirants  et 
des  aiguilles  apparents,  ainsi  qu'où  peut  le 
voir  par  le  dessin  que  nous  domuMia  id. 
(fM.  llg.  à  la  fin  du  vol.) 

Bd  Angleterre  et  eu  Allemagne,  les  cbar- 
peelea  ornées  avee  leurs  voûtes,  reçoivent  à 
cette  époque,  dès  les  xV  cl  xti*  siècles,  un 
développement  extraordinaire  et  parviennent 
av  plus  oaul  degré  de  perfection. 

Aux  xvi*  et  xvn'  siècles,  U  charpente  des 
flKmnments  religieux  ne  subit  aucun  change- 
fMWl;  mais  on  reoarque  que  les  monu- 
ments publics  reçoivent  rajiplication  il'un 
sjrs^iBe  de  combles  brisés,  dits  à  la  Man- 
lard.  La  vieille  partie  des  tuileries  et  la 
plupart  des  chAteaux  royaux,  ôr'vAÔs  «ous 
Luttis  Xlll  et  Louis  XIV  ,  sont  recouverts 
4*après  ee  nouveau  mode  qui,  plus  tard» 
disparaît  poi>r  faire  place  aux  charpeotea  de 
forme  primitive  À  deux  versants. 

X'étode  des  monuments  de  Tantiquité, 
'iDTïl  les  architectes  français  s'occupaient 
alors,  a  exercé  une  inilueuce  marqtée  sur  la 
construction  des  monuments  religieux  et  ci- 
vils; le  caractère  de  l'architoclure  nationale 
disparaît  totalement  pour  être  remplacé  par 
une  ftusse  imitation  de  Tantique,  et  roia> 
géralion  de  certains  principes  |»roduit  une 
tulle  perturbation  qu'on  en  vient  à  chercher 
tous  les  moyens  possibles  de  faire  disfiarat- 
tre  les  combles,  et  de  les  dissimuler,  soit  en 
leur  donnant  une  légère  inclinaison  ,  soit  en 
élevant  des  alliques,  soit  mémo  en  les  rem- 
plaçant par  des  terrasses. 

On  conçoit  qu'alors  l'art  de  la  charpente 
se  réduisît  à  fort  peu  do  chose,  et  que,  sans 
le  retour  aux  principes  sf^rieiix  qui  doivent 
toujours  guider  en  fait  de  constructions  mo- 
numentales, ou  aurait  pu  croire  h  l'anéan- 
tissement complet  de  cet  art  qui,  depuis  plu- 
sieurs années ,  reprend  un  nouvel  essor  et 
tend  de  jour  en  jour  à  reparaître  avec  son 
ancien  éclat. 

Nous  devons  aussi  signaler,  à  notre  épo- 

3ue,  l'application  des  charpentes  en  fer  qui, 
invention  moderne,  sont  destinées  à  pren- 
dre un  jour  un  très-large  dévelop;»ement. 

Entre  les  exemples  nombreux  qu'on  pour- 
rait citer,  concernant  l'emploi  du  fer,  nous 
mentionnerons  la  belle  charpenle  h  voiltes 
et  nervures  apparentes  de  la  nouvelle  biblio- 
llièque  Sainte-tieneviève ,  que  l'habile  ar- 
ehitecte,  M.  Labrouste,  vient  de  construire  h 
Paris.  C'est  peut-être  dans  ce  monument 
&eul  qu'on  retrouve  l'expression  d'une  haute 
convcnanee  artistique  jointe  aux  exigences 
ue  remploi  du  for,  dont  les  fonctions  sont 
toutes  différentes  de  celles  du  bois  ;  et  celle 
f{ualité  est  d'autant  plus  remanpiable  que, 
J'-isqu'à  présent,  la  [dupart  des  grandes 
charpentes  en  fer,  bien  qu'admirablement 
combinées,  ne  pr(''seiitenl  d'intcrôl  qu'au 
l>ouit  de  vue  industriel  et  non  au  point  de 
*MailisliqMé 

Uet  ehdten  «n  6ei^. 

es  n*esl  guère  <iu*ao  xvf  sièele  que  les 
IhcnosH.  D*AafinfioLMiB  SACâts.  1. 


flèches  en  bois  ont  été  généralement  élevées 
sur  tous  les  points  de  la  France ,  et  que  la 

simple  église  de  village  put  avoir,  comme  la 
cathédrale ,  son  clocher  surmonté  d'uno 
flèche. 

L'élude  seule  des  clochers  en  bois  serait 
très-étendue  et  fournira:t  l'occasion  de  si- 

Îinaler  toute  la  perfection  qu'atteignit  Part  de 
a  charpente.  Il  n'est  sorte  de  difiirultés  (jue 
les  constructeurs  d'alors  n'aient  surmontées. 
Voy.  CLOCREn,  Aicun^LK,  Flécu. 

Nous  H''  f.iisons  ici  qu'indiquer  celte  nou- 
velle appUcaliou  du  bois,  en  renvoyant  le 
lecteur  au  mot  Glochw  •  s'il  dédre  obtenir 
qrielques  renseignemeats  spéciaux  à  ce 
sujet. 

Dei  couvertures  en  dôme. 

Nous  avons  déjà  vu,  dans  le  chapitre  pré- 
cédent, que  les  dômes  en  charpente  étaient 

déjà  conims  vers  le  xi'  siècle,  puisqu'h  Ve- 
nise, l'église  Saint-Marc  en  possède  quatre 
qui  datent  de  cette  époque. 

Cette  forme  de  comble  a  été  constamment 
usitée  depuis ,  surtout  en  Italie,  et  nous 
mentionnerons  plus  particulièrement  le 
dOme  de  l'église  ue  Sanla-Mnria  drlta  Salute 
à  Venise,  construite  en  1631 ,  et  dont  la 
grande  voûte  hémisphérique  est  recouverte 
)inr  une  charpente  en  eDupoiede6ftp.6p.iîe 
diamètre. 

Le  système  de  charpenle,  adopté  pour  l.i 
construction  de  cette  coupole  remarquable, 
est  le  môme  que  celui  dont  nous  avons  déjà 
parlé  à  l'occasion  des  quatre  dûmes  de  l'é- 
glise Saint-Marc;  c'est-âilire  que  les  fermes 
sont  composées  de  courbes  en  planches 
croisées. 

Ce  mode  de  construction  était  spécialement 
appliqué  à  l'établissement  des  dômes,  et  les 
avantages  qu'il  offrait,  comme  légèreté  et 
économie,  n'échappèrent  point  au  célèbre 
architecte  français  ,  Philil)erl  de  Lorme,  qui 
introduisit  le  premier  ce  nouveau  système 
en  France,  en  l'appliquant  à  la  composition 
des  combles  do  toute  forme.  Cet  arcliilectu, 
qui  vivait  sous  Henri  11^  publia,  eu  1561,  un 
ouvrage  où  il  exposa  sa  méthode  de  cona- 
truiredcscharpontesconimes  depuis  ce  temps 
sous  le  nom  de  charpentes  à  la  Philibert  de 
Lorme. 

Les  combles  à  surfaces  courbes  conservè- 
rent longtemps  toute  leur  simplicité  de  con- 
struction, et  ce  ne  fut  que  dans  cos  derniers 
siècles  que  les  couibles  de  ce  genre  furent 
combinée  av  ec  des  fermes  h  pièces  do  cbar- 
pcnte  et  des  enrayures  destinées  à  soutenir 
les  liernes,  i)annes,  chevrons  et  autres  cour- 
bes qui  forment  le  galbe  extérieur.  Le  dôme 
du  Val-de-Gràce  et  celui  des  Invalides  sont 
établis  d'après  ce  dernier  système,  et  à  ce 
sujet  Rondelet  rend  évidente  la  supériorité 
des  charpentes  à  coupolct  établies  avec  des 
courbes  en  planclies  sur  celles  qui  sont 
construites,  eu  fortes  pièces  de  charpenle. 

Il  résulte»  d'après  rexamen  de  cal  habâe 
constructeur,  que  si  le  dôme  des  Invalides 
avait  été  construit. selon  le  mode  suivi  pour 
le.  dômjs  dtlh  Saiittf  à  Vanise  ;  que  le  pra  • 
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luter,  au  lieu  do  conlcitir  ÙïSk  picccs  de  buis 
qui  j  sont  employées,  n'en  contiendrait  plus 
que  t9<^,  s'il  avait  éti^  construit  comme  le 
second,  et  que  la  dépense  de  ce  môme  dôme 
des  lDTa1i<les,  dont  la  charpente  a  coAié 
116,722  fr.,  ne  serait  revenue  qu'à  35A2Vfr. 
A  part  cette  considération  d  économie,  la 
diarpente  eût  été  plus  l^re,  |Niisque  les 
murailles  auraient  eu  à  svppoiler  eOTiron 
450,000  k.  de  moins. 

Il  nous  reste  à  indiquer  un  autre  sjrstème 
de  construire  lcscon|iolos.  (pii  n'n  gtiArc  tHé 
employé  que  dans  le  nord  de  l'Europe ,  et 
dont  on  voil  un  exemple  k  Varsovie  poar 
Fexéculion  d'un  dôme  polygonal  composé  de 
bois  d'assemblage,  disposés  pir  couches  ho- 
rizontales. Tous  les  bois  sont  méplats,  as- 
semblés à  petits  joints  et  arraséa  sur  toutes 
les  faces.  Ce  procédé,  d'une  simplicité  toute 
primitive,  a  beaucoup  d*analozie  avec  la  ma- 
nière dont  la  pierre  est  employée  lorsqu'il 
s*a^t  de  voûtes  sphéhques  ou  de  voûtes  en 
arc  de  dottro. 

Nous  terminons  ici  cette  notiee  historique 
sur  la  charpente  ;  bien  d'autres  développe- 
ments seraient  nécessaires  pour  donner  une 
idée  eiacte  de  cet  art  important  dont  la  par- 
tie théorique  a  toujours  vivement  pr6occu{>é 
les  savants.  Ce  que  nous  en  avons  dit  sutlira 
certainement  j>our  faire  connaître  les  prin- 
cipales modiheations  que  cel  art  a  subies 
dans  l'antiquité  et  le  mojrea  âge,  surtout  au 
ptrinC  de  vue  archéologique.  Les  construc- 
teurs qui  ont  besoin  de  connaissnnres  prati- 
ques plus  étendues  doivent  consuller  les 
traités  spéciaux.  Nous  devons  l  artide  pré- 
cédent à  la  communication  de  M.  G.  Guérin, 
architecte  de  la  lalh  'drale  de  Tours. 

CHASSE.  —  Le  mot  chasse  vient  du  latin 
tapsa;  il  signifie  littéralement  un  cnffie  ou 
ootTicl  destiné  à  contenir  les  ossements  d'un 
saint.  Les  plus  anciennes  châsses  ont  la  forme 
d*une  botle  oblonguc,  donLle  couvercle  imite 
un  petit  toit  à  deui  ram[)ants.  Elles  otTrent, 
sur  chacune  de  leurs  frees  des  panneaux  de 
cuivre  doré,  presque  toujours  oni(^^  fie  llgu- 
res  émaillées,  et  souvent  laites  au  repoussé. 
Le  bitage  du  petit  tok  est  fréiuemment  orné 
fi'une  crôle  à  jour  et  garnie  de  perles  en 
verre  de  ditlérentcs  couleurs,  quelquefois 
même  de  pierreries. 

A  partir  du  xiii*  siècle,  les  châsses  furent 
souvent  construites  de  manière  à  simuler  de 
petites  églises.  Les  châsses  de  l'époque  ogi- 
vale sont  coniuiunémcnt  des  morceaux 
d'orfèvrerie  irôs-remarquables.  Yoy,  Rsu- 

QDAtnB. 

CHASUBLE.  —  I.  Pour  les  détails  archéo- 
logiques que  nous  avons  à  donner,  nous  ne 
saunons  suivre  un  medleur  guide  que  le 
Glossary  of  eccluiattical  omament  de  M.  W. 
Pugia.  La  chasuble  était  origi  nairement  portée 
aussi  bien  par  les  laïques  que  par  les  ecclé- 
siastiques, et  elle  était  commune  à  tous  les 
ecclésiastiques,  sans  distinction,  comme  on 
le  TOit  par  le  Sacramentaire  de  sanii  Gré^^oire 
et  par  les  plus  anciens  ordres  romains.  Amsi, 
par  exemple,  le  viir  ordre  romain  dit,  en 
oarlaut  d  uo  acolyte  :  Jnduunt  cUricum  il- 


cliA  m 

lutn  plunetam.  Ma  S  depuis  iongtetnps  laclui- 
subie  est  un  ornement  propre  aux  éréques 
et  aux  prêtres.  La  chasuble  était  priiniiiTe- 
nient  ronde,  sans  autre  ouverture  que  celle 
du  centre,  destinée  h  laisser  passer  la  têts. 
De  cette  raa:iière  la  rhnsuble  couvrait  le  corps 
entier,  et  de  là  l'étymologie  de  son  ooni, 
suivant  beaucoun  d*auteiirs,  tatula,  ptlU» 
mai f on.  Durant  le  moyen  flge,  la  chasul'V 
ressemblait  assez  h  la  vetiea  piscis.  leîlc  est 
la  forme  que  nous  lui  Tojons  s  tr  les  italuei 
des  ecclésiastiques  couchées  sur  des  tom- 
beaux et  sur  les  images  des  prêtres  gravée» 
sur  les  pierres  tombales  ou  sur  les  eaim 
funéraires.  On  peut  l.i  regarder  comme  la 
forme  la  plus  parfaite  de  la  chasuble.  Elle 
lût  ainsi  adoptée  par  l'Eglise  et  conservée 

f tendant  de  longs  siècles,  ius \uh  ce  quMle 
ùt  entièrement  abandonnée  à  une  époque 
assez  récente. 

On  ne  sait  pat  quel  était  le  vi^temeot  mWi 
par  les  apôtres  et  les  prêtres  des  iiremicfl 
âges,  dans  la  célébration  du  sacrince  deb 
njesse.  On  pense  généralement  que  lûpmu/e 
que  saint  Paul  laissa  à  Troade  était  uavét»> 
ment  Mcerdotal.  En47i,  nous  trouvons  quH 
est  fait  mention  de  la  chasuble  sous  le  doo 
de  eaiula,  qui  a  toujours  été  conservé  dé- 
nis. Nous  lisons  dans  le  Testament  de  . ^aii  t 
erpet,  évèque  de  Tours  :  Ecclesiœ  de  Proil- 
iio  Mimiliter  calicem  argenteuntt  et  ureeot  ar- 
genteoi  do,  lego  ;  similiter  et  Amalario  ibidm 
presbytero  casuiam  imam  eominmem  de  tericâ 
(D'Achéry,  Spicileg.,  tom.  V,  pag.  106j.  Ou 
voit  des' représentations  de  chasubles,  au 
VI*  siècle,  sur  une  mosaïque  do  RavenDe, 
dont  le  dessin  et  In  description  ont  M  pu- 
bliés par  Uab  u-,  Ciauipini  et  autres  auU- 
quaires.  i 

On  ne  saurait  rien  trouver  de  plus  curieux 
sur  ce  sujet  qu'un  opuscule  de  barti,  I>e 
fm*  eoêuia  diptyéka,  publié  en  1783.  Mous tt 
donnons  ici  la  traduction. 

Chap.  1.  Dans  une  partie  de  la  ville  de 
Ravenne,  appelée  Clauh  ou  CloMa,  eit  l'é- 
glis  ;  de  Saint-Apollinaire.  Dans  la  sacnstie 
de  cette  église  se  trouve  un  très-ancien  vê- 
tement, soie  et  argent,  sur  rorftoi  dnood 
sont  les  figures  de  plusieurs  saints  et  cvê-  ' 
ques,  avec  le  nom  de  chacun  d'eux  dans  de  1 
petits  ècussoiis  arrondis.  Ce  qui  reste  de  «1  ' 
ancien  vôtonient  est  très-curieux,  et  pluMcurt 
écrivains  en  ont  narlé.  Jérôme  Hubeu^  du» 
son  Histoire  de  Ravenne,  l'appelle  canin  d^  | 
tycha,  chasuble  diptyque,  comme  rcssemb'ant 
aux  anciens  diptyques  que  l'on  plaçait 
les  autels,  et  sur  lesquels  on  inscrivait  la  MB  ' 
des  tidèles  défunts.  Aujourd'hui  c  viMenxnl 
présente  les  noms  et  les  tètes  de  35  évéijues 
de  l'église  de  Vérone,  avec  les  figures  des 
archan(^es  Michel  et  Gabriel,  et  queli]ues 
autres  images.  Ccite  chasuble  est  encore 
mentionnée  dans  un  écrit  do  G.  Aug- 
De  diptychit  veterum  (Cap.  1).  Cet  auteur 
s'exprime  en  ces  termes  :  Huit  casu» 
rpiscoporum  nomina  inscripta  omninop*^ 
harem  quemdam  eJAn  in  kcctetia  ritf***' 
notant.  }Lu  cela,  cependant,  il  ferait  se  trom 
per  ;  car  la  coutume  de  peindre  les  éTÔqu« 
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de  cha<|ue  église,  non-seulemenl  sur  ies 
nnrailies  des  édifices  saerés,  mais  encore 

sur  les  vêtements  el  sur  les  couyertures 
d'autel,  fut  ancieDDenicnt  très-commune,  dit 
George,  De  Lit,  Rêm.  Pont.,  Mb.  ii,  cap.  8, 
où  il  ritp  comme  eiemplo  îi  chasuble  dont 
nous  (tarions  ici.  Cette  cliasublc  moutre  la 
succession  des  éfdqnes  de  l'église  de  Vérone, 
dormis  le  commencement  de  cette  (église  jus- 
quau  milieu  du  tui*  siècle  ;  et  comme  de 
tels  catjilogues  étaienl  appelés  primitiTe- 
ment  diptyques ,  ce  vilement  a  Ole  n[ipel;5 
justement  une  chasuble  (Uptyque.  Ce  véte- 
meul,  mesuré  par  derrière,  depuis  le  bas 
de  I  orfr-oi  jusqu'au  haut,  a6  pieiis  8  poiires; 
en  avant»  il  a  6  pieds  :  dimensions  i^ui  pa- 
fiissenC  extraordinaires. 

Chap.  II.  La  forme  de  l'ancienne  cliasulile 
était  très-ample,  couvrant  la  personne  tout 
entière^  sans  aucune  oaterture  ponr  les  bras  ; 
il  fallait  lever  en  plis  le  vêtement  sur  les 
bras.  Ainsi,  Georgius  ILib.  i,  cap.  dit  de 
cette  chasuble  qu  elle  était  testie  Ma  intégra, 
eirculatim  ad  pedes  usque  demissa.  Cela  ce- 
pendant est  douteux,  et  quelques  anciennes 
représentations  en  montrent  la  forme  coupée 
sur  les  côtés,  à  peu  près  comme  cela  se  pra- 
tique maintenant  ;  seulement  elle  était  plus 
longue  et  plus  pointue  par  derrière.  Telles 
•ont  les  chasubles  sur  1  squelles  sont  repré- 
sentés saint  Pierre  et  saint  Piiu',  sur  d  an- 
ciens verres  peints,  d^  ssinés  par  Buonarotli 
ifl$$ervaxioni  eoprà  alcuni  frammmti  di  vetri 
ûntichi,  lav.  xiv.  D"un  autre  cAlé,  il  y  a  dos 
exemples  de  chasubles  d'une  forme  plus  pe- 
tite, comme  au  vi*  siècle,  et  telle  est  la  belle 
chasuble  dans  laquelle  saint  Apollinaire, 
premier  évôiiue  de  ilavenne,  est  représenté 
sur  l'orfroi  de  cet  ornement,  et  qui,  proba- 
blement, est  le  vrai  portrait  de  ce  saint. 
Mais  quoiqu'on  trouve  quelques  exemples 
de  chasubles  plus  petites  et  ouvertes  un  peu 
sur  les  côtt^s,  elles  sont  néanmoins  pour  la 
|bifiart  irès-^pies  et  touchent  à  terre  par 

La  chasuble  devint  un  ornement  à  part, 
Iràs-riche,  et  placée  sur  les  autres  vêtements 
Mclésiastiqucs.  ExdusiTement  d*or  et  de 
pierreries,  dont  nous  ne  disons  rien  à  pré- 
sent, les  figures  ou  images  peintes  ou  bro- 
dées sur  les  anciens  orirois,  méritent  une 
notice  spéciale.  Les  Pères  du  second  concile 
de  Nicée  sanctionnèrent  expressément  la 
coutume  d'avoir  des  images  safnli*s  «  sur  tes 
vases  sacrés  et  sur  les  vêlements  ,  etc.  » 
Georgius  (Lib.  ii,  cap.  8)  moniro  par  plu- 
sieurs exemples,  que  non-seulement  les 
histoires  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
toent,  des  croix,  des  images  de  Notre-Sei- 
gneur,  de  la  bienheureuse  vierge  Marie  et 
d'autres  saints,  mais  encore  des  évêquos  et 
Autres  personnages,  et  qui  plus  est  des  Ûgu- 
Ws  d'animaux  ei  de  plantes,  furent  représen- 
tés sur  les  vêlements  sacerdotaux,  les  cou- 
vertures d'autel,  les  rideaux,  etc.  On  y  voyait 
souvent  la  figure  des  évêques  qui  s  étaient 
succédé  les  uns  ^ux  autres  dans  des  églises 
Wrlicul.ères.  Un  au  re  exemple  nous  est 
uooné  par  Agnellus  dans  la  Vie  de  saint 
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Maximien,  évèqiie  de  Ravenne,  vers  le  mi' 
Nea  du  vr  siècle.  Cet  évèque  possédait,  à 
ce  que  Ton  rapporte,  la  plus  précieuse  cou- 
verture d'autel  en  lin,  sur  laquelle  les  faits 
de  la  vie  de  Notre-Seigoeur  étaient  représen* 
tés  en  broderie  fiite  h  l'aiguille,  et  une 
autre  couverture  d'autel,  argent  et  ori  sur 
laquelle  tous  ses  prédécesseurs  étaient  re» 
présentés  (Agncl.  Lib.  Pontif.)  Cette  cou- 
ver: ure  d'autel,  d'abord  appelée  endtflM  ou 
endotit,  MétuT.  ftit  appelée  ensuite  en 
l  itin  circUarUmt  eC  recourrait  entièrement 
l'autel. 

.  Chap.  m.  tes  figures,  toutes  placées  suf 
l'orfroi  du  vêtement  de  Ravenne,  y  ont  été 
cousues  :  elles  sont,  par  conséquent,  du 
genre  de  celles  que  Ton  appelait  auroehlavit 
ou  chrysoclavœ.  Elles  étaient  donc  interrom- 

{)i|es  oar  des  bandes  en  drap  d'or,  quoique 
oos  les  auteurs  ne  soient  pas  d'accOrd  là- 
dessus.  On  voit  de  nombreux  exemples 
dans  les  anciennes  mosaïques,  à  Rome  et 
ailleurs,  de  ces  bandes  d'or  ou  de  pourpre» 
aux  v(^tements  des  saints  et  des  anges,  et  sur* 
tout  des  images  du  Cbrist.  Ces  bandes  ont 
quelquefois  été  confondues  avec  les  étoles» 
L'or  mis  en  usage  était  de  l'or  réduit  en  fils  : 
de  tels  vêtements  avaient  conséquemraenl 
une  très-grande  valeur.  Il  y  en  a  une  dO 
cette  espèce,  du  v*  siècle,  de  la  forme  antir 
qrue,  conservée  jusqu'à  présent  à  ia  ce* 
tnéJrale  de  Ravenne. 

Le  nom  de  dur^soelwe  est  tombé  en  dé* 
suétude,  et  on  y  a  substitué,  dans  des  temps 
plus  modernes,  celui  d'auriphrygiunif  aurt- 
frisium,  pk9;jfgium,  uu  firwum,  que  noua 
traduisons  par  orfroi. 

Ou  peut  placer  ici  un  passage  tiré  par 
Ducange  de  l'Histoire  dei  ivêquea  d^Auxerre 
(voy.  /toiiona/e),  décrivant  une  chasuble  pr(> 
cieuse  dans  les  termes  suivante  :  Casula 
auUm  coloris  atherii^  phrygio  palmam  ha- 
bente,  superhumeralis  et  ralinnnlis  ef/igiem, 
ad  modum  oallii  archiepiscopalis  honorabili-' 
ter  prœtenâebat  :  «  Une  chasuble  de  couleur 
azurév},  ayant  un  orfroi  d'une  palme  de 
large,  ressemblant  au  superhuméral  ou  ratio- 
nai^ou  palllum  arehIépiMopaL  •  Le  pallium 
était  souvent  apfielé  tuptrhumerale  ou  ratio* 
nale^  par  allusion  à  l^phod  et  au  rational 
d* Aaron  (£«eif.|  tiii,  7, 8  ).  Dans  le  missel  de 
l'abbé  Rotaldus  (Martène,  lib.  i,  cap.  k)foa 
lit  :  Rationale  cohœrens  junctitn  suscrAiMia* 
ftdi  :  ce  qui  semble  indiquer  un  ricne  orlirol 
placé  sur  un  ornement épiscopal.  Ainsi,  dans 
un  ancien  inventaire  de  l'église  de  Saiot« 
Paul  de  Londres,  on  trouvele  passage  sui* 
vaut  :  —  Item,  casula  de  rubeo  sameto^  qu(t 
fait  fulconis  episcopi,  eut  apponitur  asUi-  ; 
quum  donaiê  cokmgaium  nuerlaquealum, 
de  fino  aura,  cui  inseruntur  ouatuor  berillî, 
etc.  —  Item,  ctutUa  Wlfrani  de  indico  sameto 
hona  ei  prttiosa^  cum  peetondit  et  imaginibue 
Pétri  et  Pauli  de  ftno  auro,  et  humeraliviHeatOi 
de  fino  auro  breudato,  et  lapidibas  insertist 
et  extremitate  talari  «onsimli.  —  Item,  co- 
sula  Uuaonis  de  Orivalle  de  albo  diaspro  eum 
pectorau  et  dorsali  largo,  de  Aosculis  de  Âno 
aurOf  cum  lapidibuê  grandiSus  (Momi$m9H 
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ÀMffU.f  tom.  lil,  pag.  320).  Dans  ces  passages . 
le  MorîoiU  pectorale  correspondent  é?i- 
dernmiînt  au  superlium 'ral  ou  rational  ;  car, 
de  même  que  1  ou  appelait  le  pallium  ratio" 
mI,  parce  qu'il  couvrait  la  potirine,  et 
superhuméral ,  parrn  qu'il  tonihail  des  épau- 
les, à  cause  de  quelque  rcsseuibloiico  quo 
ron  croyait  y  recoonattre  avec  les  vêtements 
d'Aaron  ;  de  même  encore  on  appela  le  dou- 
ble orfrui  des  riche»  ornements  des  mômes 
Doms,  superhumerulêt  ou  hummd»,  et  ratio- 
nale  ou  aorsalr,  et  prrtorale. 

II  parait  néanmoins  que  la  partie  anté- 
rieure ^ait  différente  de  la  partie  postérieure, 
jusqu'au  xn*  ou  au  xiir  siècle- Avant  cot(e 
époque  le  pectoral  pouvait  hien  n  ôtre  pas 
différent  du  dorsal.  Au«  chasubles  des  évô- 
qucs  représentés  sur  le  vêtement  de  Ra- 
venue,  nous  trouvons  l'auriclave  en  avant, 
dans  la  même  forme  que  le  palHum  archi» 
épiscupal,  vers  le  \'  et  le  xi'  siffle.  On  voit  le 
môme  ornement  sur  les  chasubles  de  vingt- 

Snatre  évéques,  rpprésnnt^s  sur  les  portes 
e  bronze  de  l't'r^lise  de  Béiu'venl.  Aucun, 
parmi  eux,  ue  porte  un  vêtement  distingué 
par  cet  ornement,  ressemblant  h  l'ancien 
pallium  des  archcvêc^ues.  Dans  la  suite  des 
temps,  Iorsq[ue  la  lorme  du  pallium  lut 
changée,  Tauriclave  ou  orfrof,  ou  superhtA' 
méraJ  des  vêtements  sacerdotaux,  fut  changé 
également.  Le  larxe  superhwnériU  fut  dimi- 
nué, de  manière  a  former  un  petit  et  étroit 
collier  au  vêtement,  pendant  en  avant  et  en 
arrière,  comme  auparavant.  Du  Cange  dit 

3u'on  observe  un  grand  nombfe  d'exemples 
e  cette  forme  ainsi  altérée  dans  beaucoup 
de  grandes  églises  ;  ils  sont  encore  peints 
en  plusieurs  endroits  (Muratori^  Antiq.  med, 
tnif  dissertât,  xwn).  Une  autre  a1ti>ration 
survint  dans  la  forme  de  Torfroi,  et  la  croix 
placée  derrière  la  ehasnble  est  le  dernier 
vestige  de  l'ancietino  bande  ou  auriclave.  On 
continua  cependant  do  mettre  dos  ligures  de 
saints  sur  rorlhi{\  comme  auparavmit,  de 
manière  qu'on  le  voit  souvent  désigné  sous 
la  dénomiuation  de  frisium  imaginum, 

Sarti  conclut  sa  dfssertatiop  oe  la  manière 
suivaiili'  :  Possem  nitlnn  pluHbus  ostendere... 
quomodo  taïUa  hœc  mvUatio  in  easularum  or- 
luiftt,  eoiulit  ipsis  paulatim  ip$ii  meiderit; 
$cd  facile  est  id  ipstiin  cognoscere,  c.r  picttiris 
et  êanctoriun  epitcoporum  imaainibus  supe- 
riintm  (eji^omm,  oe  prmtrnm  $œeuli  xit, 
XT  et  XVI,  intro  se  coUati$qius  passim  occur- 
runtf  quàque  etiam  cêtmdunt  quibus  veluti 
orndibtu  ffOtmetmdm  m^pHuimm  deercsem- 
1^19,  ad  hanc  wMnrumtmpmnmexiquUtaem 
perffmtrint. 

Au  milieu  de  la  chasuble,  par  derrière,  il 
y  avait  une  main  ouverte  avec  le  stij^mnte 
du  clou,  dans  un  médaillon  circulaire.  De 
«jhaque  cèté  était  un  archange,  en  dessus  et 
en  df^ssous;  dans  le  cas  qui  nous  occupe, 
c'étaient  deux  martyrs  de  l'église  de  Vérone, 
tit  deux  évOques. 

Chap.  iV.  La  position  des  figures  permet 
de  conjecturer  que  cet  auriclave  faisait  |)artie 
originairement  d'une  couverture  d'autel  ou 
d'une  covrtinej  mais  cela  est  tout  i  Sût  iiH 
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certain.  La  coutume  de  représenter  les  buste» 
des  saints,  soit  dans  des  écussoos,  soit  daiis 
des  compartiments  circulaires,  fut  adoptée 
dès  la  plus  haute  antiquité  :  c'est  une  pra- 
tique primitivement  païenne.  Il  existe  qm 
croix  d'argent,  appartenant  à  l'église  in6tro- 
politainc  de  Itavenne,  que  Ton  dit  avoir  été 
faite  par  ordre  de  saint  A^ellus,  archevêque 
de  cette  é-lise,  vers  la  fin  du  iv*  si^rle,  qui 
contient  quarante  compariiments  de  ce  genre, 
dans  chacun  desquels  se  trouve  le  buste  dHÛ 
saint.  Cette  croix  paraît  avoir  été  faite  pour 
être  placée  sur  une  espèce  de  trône,  avec  le 
livre  des  saints  Evangdes,  comme  on  nçoe 
emblématique  ex;irima(it  la  grande  dévotioQ 
de  l'Eglise  à  la  passion  de  Nolre-Seimeur. 
11  y  a  un  bel  exemple  d'un  trône-aatelMai* 
blabic,  avec  la  croix  et  le  livre  aux  sept 
sceaux,  dans  une  mosaïque  de  la  basilique 
libérienne,  que  l'on  pense  avoir  été  eié* 
cutée  par  les  ordres  de  Sixte  III. 

Chap.  V.  Quant  à  l'ancien  vêtement  ds 
Ravenne,  dont  II  ne  reste  maintenant  qes 
quelques  fra^çmenls,  le  tissu,  qui  est  argent 
et  soie,  est  d'un  plus  récent  usage  dans  les 
vêlements  d'é^'llse  que  le  tissu  or  et  soie. 
Salmasius  dit  que  le  tissu  d'argent  ne  fut  pas 
exécuté  ni  usité  dans  les  élises  jusqu'au 
temps  des  derniers  empereurs  byzantins.  La 
chrysoclave  de  ce  vêtement  est  néanmoins 
de  braderie  d'or,  et  le  travail  est  tel  qu'il 
ressemble  è  de  Tor  uni,  ce  qui  parait  av<^ 
éti'  le  (aracl('re  dos  anciens  chrysocîaves. 
L'art  de  la  broderie  fut  poussé  4  la  plus 
grande  perfection  dès  les  temps  les  plus 
éloigués.  11  y  a  un  passage  ibrt  remarquable 
dans  un  livre  de  sa  nt  AMbelm,  évéque  des 
Saxons  de  l'Ouest,  li  la  fin  du  vu*  slède, 
ayant  pour  titre  De  laudibus  virginilalis, 
dans  lequel  il  décrit  la  beauté  d'ouvrages  de 
cette  nature.  Tous  les  évêqucs  portent  Vtn» 
riclave  sur  leurs  vêtements,  mais  ils  n''  1 1 
jtas  tous  i'buméral  ;  tandis  qu'il  parait  que  cet 
ornement  n'était  pas  alors  général,  comme  il 
semble  l'avoir  été  plus  tard.  Les  couleurs 
diffèrent  également;  celle  de  saint  Mickl 
est  rouge;  celle  de  saint  Firmus  est  verte; 
celle  de  saint  Innocent  est  jiourjtre;  et  ces 
couleurs  sont  très-communémeut  employées. 
Chaque  éfêipie  encore  porte  le  livre  des 
Evangiles  dans  la  main  gauche;  la  main 
droite  est  étendue,  comme  pour  la  bénédic- 
tion ou  la  prédication.  Tous  ont  la  barbe 
rase  ou  très-courte,  suivant  la  coutume  an- 
cienne du  clergé  et  des  moines  dans  l'Eglise 
latine,  excepté  dans  les  temps  les  plus  re- 
culés. La  chevelure  est  courte  et  la  couronne 
rasée,  comme  une  large  tonsure.  La  tonsure, 
en  effet,  était,  dans  les  temps  les  plus  reçu- 
lés,  plus  grande  qu'au  x'  siècle.  Les  évêques 
sont  sans  mitres,  comme  ils  sont  habituelle- 
ment représentés  avant  le  x*  siècle.  On  s 
placé  le  nimbe  autour  de  la  tête  des  or- 
changes  seulement.  Saint  Firmus  et  saint 
Rustique,  martyrs,  quoique  non  évêques, 
sont  cependant  représen.és  vêtus  et  lonsuréj 
comme  les  autres.  Buonarotti  pense  que  le 
nimbe  ftit  adopté  dès  la  plus  haute  antiquité^ 
et  donné  d'abord  aux  représeatatioos  de 
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Nolre-Sfigneur  J<*sus-Chrisl,  cnsuilo  de  la 
bienheureuse  Mère  de  Dieu  et  des  «oges, 
puis  des  apAtres  et  des  évangélisles.  etifin 
acs  autres  saints,  mais  non  avant  le  viii* 
fièele,  qui  paraît  6tre  la  Téritable  date  de  ce 
TAtement. 

Saint  Michel  porte  dans  la  main  gauche 
un  giobe,  avec  lequel  les  anges,  et  spéciale- 
ment les  archanges,  étaient  anciennement 
représenlt^s ,  savoir  :  quelquefois  avec  un 
globe  seulement,  quelquefois  avec  un  globe 
et  une  baguette,  uu  un  étendard,  labarum^ 
quelquefois  aussi  avec  la  baguette  ou  le  la- 
barum  seulement;  celui-ci  est  encore  plus 
ancien  que  le  globe.  La  baguette,  ou  plutôt 
le  roseau,  fait  allusion  à  ce  passa^de  TA- 
pocaljy  pse  (xxi,  15:  :  «  Et  celui  qui  me  parla 
a\ait  pour  mo^iure  une  baguette  d'or  pour 
irtcsurer  la  ville,  et  les  portes,  et  les  murai  les 
«le  In  villo.  »  D  ins  une  abside  do  IT-iIisc  de 
Haveunc  est  une  mosaïque,  avec  Jésus-Christ 
au  centre,  Michel  et  Gabriel  de  chaque  côté, 
ayant  en  main  des  biguottos  d'or,  sur  les- 
quelles des  divisions  dè  mesure  sont  disliiic- 
lement  marquées.  Le  labarum  ou  banalèro 
royale,  qu'ils  portent  fréquemment,  est  un 
signe  de  leur  éœioente  dignité.  Dans  une 
mosaïque,  à  Ra?enne.  les  anges  sont  rcpré- 
!»  nt 's  avec  un  filet  blanc  autour  de  la  tète» 
comme  une  couronne. 

Ooant  à  la  succession  des  évôques  dans 
I'<^glise  de  Vérone,  donnée  par  1  orfroi  de 
cette  chasuble,  et  conservée  en  entier  par 
Jérôme  Rubeus,  dans  son  HUtoin  de  Jla- 
rffinf,  c'est  probablement  le  plus  ancien  mo- 
nument authentique  qui  nous  en  reste.  Le 
dernier  évéque  figuré  est  Sigebert,  qui  récut 
dans  le  viii'  s  ècTe  de  l'ère  chrétienne,  ("o 
qui  nous  donne  la  date  probable  de  ce  vête- 
ment curieux. 

Voilà  la  traduction  de  l'opuscule  intéres- 
sant de  Sarti  ;  |>assons  maintenant  à  d'autres 
doewnents.  Dugdale ,  dans  le  MomuHeon 
Àfujlicanum,  précieux  recueil,  où  l'onlrt  uvc 
à  puiser  des  renseignements  de  plus  d'un 
genre,  nous  donne  une  liste  de  TÔtements 
<>[)partenant  anciennement  èT^ise  de  Saint- 
Paul  de  Londres. 

Coêula  Nidiolai  arckidiaconi  dê  rubeo 
Mtneto  preciQêOf  cum  etnata  de  perli»  in  mo- 
dumamptoe  crucii  in  dor$o.  —  Item,  casuta 
dt  rubeo  $ametOy  quœ  fuit  Fulconi*  epucopi^ 
cui  apponittÊT  antiquum  denah  eouerigera- 
tim  interlaqueatum  de  fino  auro,  eui  inse~ 
fimtur  quatuor  berilli,  et  tret  circuli  aymal- 
liti^  et  quatuor  lapides  icuipti;  et  quatuor 
alemandini,  et  in  média  Agnus  pMchalis.  — 
Item,  caaula  de  Radiée  Je$$e,  quam  dédit  rex 
ffenricut^  preeioia,  breudatm  cum  êtetliê  ei 
lunii  et  dorsali^  cum  ymagine  crucis,  xvi  /o- 

{>idibus  insertiSf  et  dcficiunt  duo  lapides.  — 
tem,  casula  quœ  fuit  S.  Elpkegi  de  tameto 
€roceo,  cum  'lorsa/i  pulcro  de  aurifrigio,  la- 
pidibus  inserlis.  —  Item,  casula  Ùugonis  de 
Or  irai  le  de  albo  diaspo,  cum  peetorali  «C 
dorsnli  largo,  de  flosculis  de  fino  attro,  cum 
lapidibus  grandibus,  unde  quinque  sunl  ca- 
mahutœ.  —  Item,  cosula  de  panno  Tartieû, 
indUi  eolwrUf  cum  pieeictidU  et  'Toeuliê  on- 
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reis,  et  lato  aurifrigio,  opttme  operato  cum 
ymaginibuê  tt  êcuiiê  et  dorsali  eonsimili,  dê 
ffeno  mtsgiêiri  J.  de  S.  Claro,  qui  voluit  ut 

citm  ilhi  ctlfhrctiir  in  frsl i s  Omnium  Sancto- 
rum  et  sancti  Erkeneuntldi. —  Item,  eaeula  dê 
qmêdam  panno  Tanieo ,  eum  rubeo  pann» 
dicuperato,  aureo^  cumvrboribus  et  cerviêêê 
aunfio  contestiâ  ,  cum  aurifrigio  de  armit 
regum  Franeiet  et  Aragoniatt  tu  dono  Wil^- 
lielmi  Cissoris  Elianorœ  reginœ  jwnioris^  et 
assignatur  per  ipsam  ad  miitam  B.  YirgkUêf 
pro  anima  dictœ  reginœ. 

Dans  l'inventaire  ancien  de  la  cathédrale 
de  Reims,  on  trouve  les  détails  suivants  : 
«t  Une  chasuble  de  vt  jours  cramoisi ,  toute 
bor.lée  de  gros  cordons  d'or  de  Cypre,  et 
semée  do  soleils  pareils,  fils  d'or  et  doublée 
de  damas  rouge;  donnée  par  le  card  nal  de 
Lorraine,  avec  tunique  et  dalmatique.  Une 
chasuble  de  satin  rou,i;e  avec  les  orfrois  d'un 
arbre  couvert  do  petites  perles;  du  don  de 
Guillaumede  Joinville,archevé(pie  de  Reims, 
mort  on  1220.  Une  chasuble  de  garnis  rouge 
fort  large  et  les  o.frois  t  ssus  d'or;  du  don 
de  Henri  de  Braine,  arc'  cvéque  de  Reims, 
mort  on  12V0.  Une  cliasnide  do  solo  perse 
noire,  toute  couverte  de  soleils  et  d  étfùles, 
les  orfrois  de  tissu  d'or,  où  il  y  a  plusieurs 
perles  et  pierres,  doublée  de  soie  rouge; 
donnée  par  Tilpiu  ou  Turpin,  archevêque 
de  Reims,  mort  en  SIS.  Une  chasuble,  tu- 
nique et  dalmatique  de  soie  verte,  couverte 
de  plusieurs  oiseaux  rouges,  avec  pieds  de 
fi]  d  or,  plusieurs  lettres  et  écussons;  donnée 
par  Jean  de  Courtenar,  archevêque  de  Reims, 
en  1260.  . 

Baluze,  dans  son  Ifisfo^e  oénéahgioue  de 

la  maison  d'Auvergne,  tom.  i,  pag.  332,  a 
représenté  deux  anciennes  chasubles,  fai- 
sant partie  d'une  magnifique  collection  do 
vêtements  ecclésiastiques,  aonriés  h  In  Sainte- 
Chapelle  de  Vic-Ie-Comte,  par  Bertrand  VJ, 
eomte  d'Auvergne  el  de  Boulogne,  vers  1450. 
Elles  sont  très-amples,  se  terrmiinnt  eu  {xnnto 
par  derrière.  La  première  n'a  pas  de  croix, 
mais  un  grand  orfrot  oe  figures  d'armoirjcs 
sur  un  riche  tissu  d'or.  La  seconde  avait  des 
broderies  laites  h  l'aiguille;  sur  le  devant, 
on  voyait  :  la  Nativité  et  la  Présentation  de 
Notre-Seigneur  au  temple;  sur  le  haut  de  la 
croix  on  voyait  :  la  cruauté  d'Hérode,  l'An- 
nonciation de  Notre-Dame,  la  Naissance  de 
Notre-Soigneur  dans  une  élable,  et  la  Fuite 
en  Egypte;  sur  les  deux  bras  de  la  croix,  des 
anges  chantant  avec  des  instruments  de  mu* 
sique  :  chacun  de  cos  sujets  est  encadré  dans 
des  moulures  nombreuses,  comme  celles  des 
dais  ou  pinacles.  Le  fond  de  la  chasuble  est 
entier,  ibrmé  des  signes  héraldiques  de  la 
maison  de  La  Tour  d  Auver^e. 

CHATAIGNIER  (Bois de).— Onaditet  répété 
bien  souvent  que  les  charpentes  des  cathédra- 
les étaient  faites  en  bois  oe  châtaignier;  c'est 
une  erreur.  Tel  est  le  résultot  d'une  discussion 
ouverte  à  l'iine  des  séances  du  comité  histo* 
rique  des  arts  et  monuments.  L'opinion  ex- 
primée par  M.  le  vicomte  Héricarl  de  Tliury 
nous  fournit  le  résumé  des  raisons  priuci< 
pales  qui  combattent  cette  crc^ance  ecrouée» 
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presque  unirorsellemont  admise.  «  C  esl  un 
j>réjugé  généralement  rt'-patidu  que  les  char- 
pentes de  nos  cathédrales,  dites  ordiosira- 
ment  les  forêts,  sont  »'n  cli.lt.ïiçnicr  ou  en 
marronnier,  et  que  c'est  à  la  ({uaiité  de  ce 
bois  mi'eatdoe  Tabsence  des  araignées  et  des 
moucnes.  Les  chMaigneraies  n'auraient  ja- 
isais  pu  suflire  h  une  pareille  consommation. 
D'ailleurs,  lorsque  le  cb/ltaignier  et  le  mar- 
ronnier ont  anjuis  !o  rl('vplop[ienripnt  néces- 
Sfùre  pour  servir  à  la  cliarpento,  ils  se  creu» 
fsonC  et  ne  peuvent  plus  être  r  i n  |  •  I  <  > yés.  Toutes 
les  charpentes  dos  cathédrales  «ont  en  rh<^ne, 
de  cette  variété,  rare  aujonrd  hui,  le  chêne 
bïane,  qui  ne  tient  bien  que  dans  les  loca- 
lités tourbeuses  et  mar 'cagt  usi  s  .1 

«  M.  Schrait,  inspecteur  générai  des  ca- 
thédrales de  France,  annonce  qu'on  a  fait 
des  recherches  sur  les  tliar|ientes  des  grandes 
églises  du  moyen  fige.  Des  échantillons  do 
poutres  ot  de  solives  ont  été  liVrés  à  l  ex- 
l-orlise  dos  charpenliers  et  des  menuisiers, 
et  de  cet  examen  il  est  résulté  f|u'nn  n  re- 
connu que  ces  charpentes  sont  en  chéiie.  » 
(Bulletin  des  séances  du  eom.  bisl.  des  arts 
cl  monum.,  n*  iv.) 

CHAUSSURE.  —  Les  chaussures  des  an- 
ciens Romains  furent  d'abord  de  cuir  cm,  et 
n>ôme  avec  le  poil.  Dans  la  Campagne  ro- 
maine et  en  plusieurs  provii  ces  u  Espagne, 
les  paysans  ne  portent  pas  d'autres  chaus- 
sures qu'un  morceau  de  peau,  ayant  encore 
le  poil,  s'envfloppant  autour  du  pied  et  du 
bas  de  la  jambe.  On  en  faisait  aussi  ancieti- 
oement  de  toile  de  lin  :  le  fer  même  et  l'ai- 
rain, l'argent  et  l'or  y  t'taieiil  employés.  On 
se  servait  souvent  de  iiégc  pour  mettre  sous, 
les  souliers  el  rendre  la  chaussure  plus 
haute. 

Nos  snçiens  Français,  dit  le  moine  de 
Sainl-Gall,  «vaieni  des  chaussures  dorées  par 
dehors,  et  ornées  de  courroies  et  lanières  de 
cuir  longues  de  trms  coudées.  Telle  était  la 
chaussure  de  Charlemagne  et  de  Louis  le 
Débonnaire,  comme  il  paraît  par  h  s  notes 
de  Baluze  sur  les  Capitulsires  des  rois  de 
France,  pag.  1980 

L'ardiéologie  a  remarqué  que  plusieurs 

Eonnages,  dans  l'iconographie  d\i  moyen 
ne  sont  jamais  chaussés,  tels  que  le 
st,  les  anges  et  les  apMres.  '  Tous  les 
autres  saints  sont  chaussés,  et  ce  serait  s'é- 
carter gravement  du  génie  du  moven  Age  de 
reproduire  les  images  des  saints  a*mie  autre 
manière.  Il  faut  encore  noter  que  les  évo- 
ques portent  toiùours  une  chaussure  de 
couleur  dans  les  Vitrain  peints.  Ia  eoulaur 
de  leur  chaussure  doit  être  on  raf^rtiTOO 
celle  des  vêlements  sacerdotaux. 

CHÉNEAD.  —  Un  cbéneau  est  un  canal 
en  plomb,  qui  porte  sur  la  corniche  d'un 

bâtiment  pour  recevoir  les  eaux  du  comble 
et  les  conduire  à  un  tuy£(u  de  descente.  Dans 
les  grands  monuments  de  style  ogival,  on 
appelle  chéneau  une  rigole  taillée  dans  la 
pierre  qui  fail  la  corniche,  et  d'où  les  eaux 
coûtent  dans  les  gargouilles. 

CHEVET.  ~  ùû  appelle  dievat,  €QpUium, 
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l'extrémitt^  de  l'églisc, derrière  le  BilbMB» 

tel.  Foy.  Abside. 
Le  ciievet  des  églises  a  ptis  diverses  fer 

mes  :  il  fut  d  abord  semi-cireulniro;  cctle 
disposition  s'observe  dans  les  églises  de  U 
période  romano-byzantÎBe,  et  qiielqueîbis 
dans  celles  qui  ont  été  bâties  au  commrn- 
cement  du  xiii*  siècle.  Pendant  le  règne  da 
style  ogival,  le  chevet  est  eommunéflieot 
bâti  sur  les  pan.s  d'un  polygone  régulier. 
Un  petit  nombre  d'églises,  en  France,  de 
style  ogival,  ont  le  chevet  melîligne  et  plat, 
comme  à  la  cathédrale  de  Laon.  à  Sainl-Ju. 
lien  de  Tours,  à  Saiul-Marlin  de  Clamefjr. 
Bn  Anj^lelcrre,  c'est  le  contraire  :  la  plupart 
des  églisçs  ogivales  ont  un  cbevtt  |riai. 

On  trouve  l'étymologie  du  mot  chevet,!! 
surtout  l'origine  de  sou  emploi  dans  la  déri- 
gnation  des  diverses  parties  d*une  église, 
dflns  le  symbolisme  des  monMnvnts  reli- 
£[ieux.  La  région  aUsidale  représente  U  p•^ 
lie  su(>érieure  de  la  croix  oft  lésus-Cbriif, 
en  mourant,  appuya  sa  tô'e  et  l'inclina.  Le 
sanctuaire  est  donc  te  cheret  mystique  sur 
lequel  le  Sauveur  appuie  sa  tête,  et  t'auiel 
lui-même  re|irésente  1  ■  chef  auguste  de  no- 
tre divin  Maître.  Ce  symbolisme  explique  la 
disposition  des  chapelles  rayonnantes  tout 
autour  de  l'autel  princifial.  Ces  chapelles, 
suivant  celle  idée,  seraient  la  couronne  do* 
rieuse  qui  crinl  cct^e  tête  vénérable.  Nom 
disons  fa  rouremia  ghrinue,  parce  que  ta  I 
liturgie  catholique  nous  montre  toujours  le 
Christ  triomphant,  même  dans  la  commé- 
moration des  mystères  doulo  jreux  de  la  piS' 
sion. 

CHKVUON.  —  Le  clievron  est  une  idoih 
lure  romane  formée  d'un  tore  brisé  qui  dé- 
crit une  suite  régulière  d'angles  aigus,  ou  de 
ligzags,  ce  qui  rail  qu'on  l'a  souvent  désigné  , 
sous  ce  dernier  nom.  C  esl  un  des  ornements 
f.;éo métriques  que  rarchitfcture  romano-by- 
zantine  a  le  plris  répandus  sur  les  facos  d'"* 
grandes  archivoltes.  Au  xi*  siècle  et  au  m', 
il  n'y  a  pas  d'omemeut  plus  commun  dam 
le  nord-ouest  de  la  France  et  en  An^'leterre. 
Dans  ce  dernier  (>ays,  on  le  retrouve  encore 
au  commenceroeul  du  xni*  sièdle,  et  son  '-m- 
ploi  mêmen'y  esl  pas  trés-rare  ;  en  Frflnce.IfS 
monuments  de  stylo  oaival  puroe  préseDtcDt 
de  chevrons,  parmi  leurs  ornements,  qui 
très-rarement.  C'est  une  remarque  qui  a  élè 
faite  chez  nous,  que  généralement  les  mou- 
lures et  les  ornements  de  la  période  rocna- 
no-byzantine  ne  sont  guère  employés  (ta* 
les  éddices  de  la  période  ogivale.  j 

Les  chevrons  sont  formés  d'une  seule,  d« 
deux,  de  trois  frettes,  bandes  ou  lMgaHle« 
en  relief.  Lorsqu'il  y  a  plusieurs  rangs 
chevrons  serrés  Içs  uns  contre  les  autres,  oe 
les  appelle  chevrons  tntUtipleê  ou  tores 
vrés.  Quelquefois  deux  chevrons  sont  opp<^ 
sés  l'un  à  l'autre;  alors  on  les  appelle  cA^ 
ersM  emUre^tHuw^miéêt  ou  simplem^ 
contre-ckevronnét. 

Lo  chevron  contre -chevronné  diJIère^ 
losange  ou  riiombe,  09  ce  que  les  deux  W»" 
des  du  preoiar  ne  se  confomleut  jaoa»i 
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et  sont  qwlqQdbU  némc  séparées  par  un 

If.  Smith,  dans  son  livre  VÀrckUecture 

tk$  monwnents  religieux^  dit  qu'il  no  faut 
|)oiot  confondre  les  chevrons  avec  les  zig- 
UgiX  ceux-ci,  suivant  lui,  se  composeraient 
de  moulures  dittÏTentes  et  parallèles,  tandis 
que  les  chevrons  se  composeraient  de  ruoulu« 
res  semblables,  égal  ment  (tarallèles.  Cette 
distinction  est  assez  ini^énieust?  :  elle  n*a  pfls 
été  généralement  suivie  par  les  antiquaires 
dans  M  description  des  monuments. 

CHIFFRE.  —  Les  nuleurs  ne  sont  pas 
tous  d'aG(»nl  sur  l'origine  des  chiffres  di:s 
cnÂe».  Nous  n'entrerons  point  dans  cette 
discussion,  qui  est  absolument  étrangère  h 
notre  but.  Nous  devons  seulement  mention' 
ner  id  que  remploi  des  cbiffires  arabes  ne 
remonte  pas,  chez  nous,  h  une  époque  de 
beaucoup  antérieure  au  xiu*  siècle.  Par  con- 
séquent, les  inscriptions  murales  que  Ton 
trouve  si  fréquciument  dans  nos  églises,  ne 
doivent  jamais  présenter  l'e  dates  autrement 
(}u'eu  chiffres  romains,  quand  elles  remon- 
tent à  une  époque  plus  reculée  que  le  xiii* 
siècle.  Nous  (levons  ajouter  que,  même  après 
que  l'emploi  des  chiUfns  araoes  fut  généra- 
lement répandu,  on  continua  néanmoins, 
dans  les  inscriptions,  à  se  servir  de  chiffres 
romains.  Ce  serait  donc  une  raison  sutTi- 
«ante  de  sospeetw  l'authenticité  et  la  vérité 
d'une  inscription,  que  d'y  voir  des  chiffras 
arabes  avant  le  xv'  siècle.  Nous  n'avons  ja- 
mais eu  occasion  de  voir  d'exemples  de  l'em» 
{•loi  des  chiffres  arabes  dans  les  monuments 
avant  le  xv*  siècle. 

CniiraB.  —  On  appelle  encore  chiffre  un 
entrelacement  de  lettres  fleuronnécs  en  bas- 
reJief  ou  découpées  à  jour,  qui  sert  d'orne- 
ment, en  architecture,  dans  la  aemirefie  et 
la  menuiserie.  On  a  fait  usage  au  moyen  /Igc 
de  chiffres  de  différents  genres.  Il  n  est  pas 
rare  d  en  trouver  des  spécimens  curieux  sur 
h's  clefs  de  vortle,  dans  des  écussons,  sur 
les  tapisseries,  sur  les  anciens  oruemenls  ec- 
désiastiaues.  Voy.  Monooiamiib. 

Auireiois  les  marchands,  au  lieu  d'armoi- 
ries, portaient  des  chiffres  :  c'étaient  les  pre- 
mmês  lettres  de  leurs  nom  et  surnom,  entre* 
lacées  dans  une  croix,  comme  on  en  voit 
des  exemples  sur  plusieurs  anciennes  épita- 
phes. 

C'est  suitout  sur  les  édifices  de  la  renais- 
sance quo'  Ton  retrouve  le  plus  souvent  des 
thSffiret.  On  en  roit,  non-seulement  sur  les 
murjilles  el  d  ms  des  écussons  d'armoiries, 
mais  encore  dans  des  p.mneaux  de  vitraux 
peints.  Les  artistes  anciens  signaient  sou- 
rem  leurs  œuvres  par  un  chiffre. 

CUi.UÈRK.  —  On  donne  le  nom  de  chi- 
mères^  en  architecture,  et  en  général  dans 
les  arts  du  dessin,  aux  animaux  qui  n'exis> 
lent  pas  dans  la  nature  ;  tels  sont  les  centau- 
res, les  sphinx,  les  sirènes,  les  grillons,  les 
gargouilles,  les  pégases,  etc.  On  voit  aussi 
des  chimères  qui  n'ont  que  la  moitié  d'un 
corps,  el  dont  l'autre  moitié  est  un  feuillage, 
une  gaine,  ou  tout  autre  ofeget  privé  de  vie 
ou  de  mouvement. 


Les  artistes  du  moyen  âge  ont  fort  souvent 
sculpté  des  chimères  dans  les  monuments 
religieux.  Il  n'y  a  point  d'édifice  ap;  arteiiant 
à  la  période  romano-byzanlinequi  n'en  pré- 
sente soit  sur  les  chapiteaux  des  coloiuics, 
soit  sur  les  corbeaux  ou  modillons  esté 
rieurs. 

Durant  la  période  ogivalo,lesartisl  s  sculp* 
tèrent  des  chimères  sous  les  corniches  exté^ 
rieures  et  les  rendirent  saillantes  80U8  lo 
nom  de  gargouilles.  {Voy.  ce  mol.) 

A  réixxjue  de  la  renaissance,  les  sculp- 
teurs multiplient  les  figures  de  chimères  et 
les  modilieut  en  mille  manières  diflérentes.Ce 
n'est  plus  qu'au  caprice  de  l'imagination  que 
l'on  peut  attribuer  les  intumibrahles  fonnes 
créées  sous  le  ciseau  de  J'ai  liste.  11  eu  est 
de  même  dans  la  peinture  sur  verre,  où  Ton 
voit  des  animaux  chimériques  dans  les  bor- 
dures, dans  i'oruomentalion  OU  dans  des  pan- 
neaux de  petite  dimension. 

CHOEUR.  —  Le  clueur  est  la  partie  d'une 
église  Qiï  se  tiennent  les  clercs  qui  chantent 
Toflice.  Voy.  Ca?icel,  Chajicbl. 

Dans  les  anciennes  basiliques  il  y  avait, 
en  avant  de  l'abside,  un  espace  fermé  par 
un  ;  balustrade,  oCi  se  tenait  le  chœur  des 
chantres,  coUus  canm/tum.  Celle  disposition 
n'avait  aucune  influence  sur  le  plan  de  la 
baNilique  elle  môme  :  le  chœur  consistait 
uniquement  en  une  clôture  qui  s'étendait 
lus  ou  moins  sur  la  ^'rande  nef;  ce  n'était, 
proprement  parler,  qu  un  arrangement  in- 
térieur. On  peut  donc  dire,  rigourousemeiit 

f>arlant,  qu'il  n'existait  pas  de  chœur  dans 
es  basiliques  chrétiennes  primitives.  Ce  fut 
après  la  conversion  de  l'empereur  Constmi- 
tm,  lorsf|ue  le  cleigé  fut  libre  de  donner 
quelque  pompe  aux  cérémonies  sacrées,  que 
le  choeur  commença  à  avoir  une  délimita- 
tion bien  niaïquée.  Voy.  Basilique. 

11  est  à  remarquer  que  le  clergé,  dès  l'ori- 
gine, fut  seul  admis  k  l'Intérieur  du  chorar  : 
les  IVnimes  en  fuient  toujours  exclues,  lors 
même  qu'un  permit  aux  laïques  d'y  entrer 
dans  quelques  rares  droonatMMes.  Nous 
avons  donné  d'assez  amples  détails  à  ce  su- 
jet à  i  article  AuTBl. 

Le  chœur,  dans  les  monuments  religieux 
do  la  période  romaoo-b\ zantine,  est  a  uno 
étendue  fort  restreinte  :  dans  beaucoup  d'é- 
glises paroissiales,  il  n'est  composé  quo  d'une 
seule  travée.  Au  xi*  siècle,  lo  chœur,  mémo 
dans  les  monuments  de  la  plus  haute  impor- 
tance, ne  dépasse  jamais  les  limites  de  deux 
ou  trois  travées.  Au  xu*  siècle,  il  se  déve- 
loppe, ainsi  qu'au  xia*  siècle,  jusqu'à  ce 
u'il  atteigne  en  longueur  le  tiers  environ 
e  la  longueur  totale  de  l'église,  ou  la  moi- 
tié environ  de  la  longueur  de  la  nef,  ce  qui 
est  à  peu  près  la  proportion  qu'il  présente 
le  plus  souvent. 

Dans  les  églises  romano-b}[zantines ,  le 
toit  du  chœur  est  souvent  moins  élevé  quo 
celui  de  la  nef.  Cela  ne  se  voit  jamais  dans 
les  églises  ogivales,  à  moins  que  le  chœur 
ol  la  nef  n'aient  été  bâtis  à  des  époques  diffé- 
rentes. 

Dans  plusieurs  églises  l'aire  4lu  choeur  est 
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plus  élevée  que  celle  de  la  uef  t*t  des  colla- 
téraux, eomme  ft  Tfotr^Datne  de  la  Coulure 

{R.  Maria  de  Cultura  Dei),  an  Mans.  Sous  lo 
cbœuril  y adans  cette  circonstance  unecrjrpte 

}>lo8  00  moins  grande  et  phisou  moins  pro- 
ir>nde.  L'exhaussement  da  chœur  au-dessus 
du  niveau  de  la  nef  n'eut  pas  lieu  constam- 
roent,  car  nous  trouvons  des  faits  entière- 
ment contraires  dans  des  monuments  o\\  l'aire 
du  chcBur  est  au-dessous  de  celle  des  nefs. 

Au  xiii*  siècle,  le  chœur  des  cathédrales 
se  développe  dans  des  dimensions  majes- 
tueuses, et  dans  des  proportions  qui  ne  fu- 
rent pas  changées  plus  tard.  C'est  h  partir 
de  cette  époque  que  l'on  établit  dans  les 
gr.inds  chœurs  des  cathWrales  et  dos  collé- 
giales, ces  stalles  niagnitiques  qui  au'riteront 
toujours  à  josia  titre  ie  nom  «le  chefs-d'œu- 
vre de  la  menuiserie  gothiq-te,  dopi.is  les 
stalles  simples  du  xiii*  siècle  di;  Ja  «.athé- 
drale  de  Poitiers,  jusqu'eux  stallos  splei»didos 
du  x>'  siècle  et  du  \vi',  de  la  callKVIrale 
d'Amieus  cl  de  celle  d  Aucli.  Voy.  Stallk. 

Dans  certaines  provinces,  il  y  a  des  égli- 
ses à  deux  chœurs,  l'un  situé  dans  la  r(^pMon 
orientale,  l'autre  dans  la  région  occidentale, 

rir  exemple  à  Mayence,  à  Worms,  à  Spire, 
Besançon,  à  Nevers.  Voy.  Abside. 
En  décrivant  le  chœur  d'une  église,  ou 
les  objets  qui  en  font  rurnement  ou  en 
constituent  lo  mobilier,  les  aniiquaires  ont 
été  quelquefois  em!  arrassés  pour  détermi- 
ner la  drr>ite  et  la  gauche.  Dans  le  chœur  des 
églises  ogivales,  oii  l'autel  doit  être  placé  au 
fuud  de  l'abside,  il  ne  saurait  exister  d'incer- 
titude. Gomme  les  membres  du  elergé  doi* 
vent  être  tournés  vers  l  autel,  au  moins  ceux 

aui  sont  aux  premières  places  on  (  ntrant,  la 
mite  et  la  gauche  se  déterminent  par  la  po- 
sitiOiDjdc  la  personne  qui  entre  (iansle  flircir 
par  la  porto  de  l'ambon  ou  la  porte  princi- 
pale, et  qui  a  la  face  tournée  vers  rautel. 
Cette  détermination  est  ainsi  faite  dans  nos 
vieux  Céréffloniaux,  où  l'on  marque  com- 
ment la  procession  doit  sortir  du  chœur,  ou 
y  rentrer,  soit  par  le  côté  droit,  soit  par  le 
côté  gauche.  La  désignation  liturgique  des 
côtés  du  sanctuaire  est  différente,  parce  que 
le  point  de  comparaison  n'est  pas  le  môme. 

CHOU  (FfiuiLLB  db). — Les  feuilles  de 
cbon  ont  été  très-fréquemment  imitées  par 
la  sculpture  des  monuments  gothiques  au 
XV*  siècle  et  au  xyv.  On  les  voit  souvent 
sur  les  rampants  des  lignes  obliques  servant 
de  crochets,  ou  reni[)lissant  l'espace  triangu- 
laire qui  se  trouve  entre  l'extrados  d'un  arc 
surbaissé  et  Tintradot  de  Tare  en  accolade 

Î[ui  le  surmonte  et  99  fond  avec  lui.  La 
euiUe  de  chou  frisé  a  ausai  été  très-souvent 
imitée. 

CURJSMATORIUM.  -  C'est  le  vase  dans 
lequel  on  conserve  dans  les  églises  les  huiles 
bénites  solennellement  par  révèque,  le  jour 
du  jeudi  saint;  ce  sont  l'huile  des  inlirmes, 
l'huile  des  catéchumènes  et  le  saint  chrême. 
U  y  avait  autrefois  dans  les  églises  des  va- 
ses, ayant  cette  destination,  en  matières  pré- 
cieuses, ornées  de  pierreries  et  d'émaux,  et 
de  dessins  de  différents  genres,  soit  en  relit f, 


soit  en  creux.  Ou  conserve  encore  à  ftew- 
Col'ege,  à  Ovibrd,  le  cArfsma/miiM  qm 

avait  appartenu  au  grand  et  saint  évêqu» 
William  Wykeham.  Dans  l'inventaire  de  la 
cathédrale  de  Lincoln,  on  trouve  les  détails 
suivants  :  «  Un  chrismatorium  en  argent, 
doré  en  dedans  et  en  dehors,  ayant  spize 
images  éronillées,avec  dix  petits  contre-forts 
sans  clochetons,  avec  créneaux  tout  autour 
du  couvercle,  Icauel  est  surmonté  de  deux 
croix  et  d'une  crête  ;  il  y  a  trois  vases  k  l'in- 
térieur avec  couvercles,  pjjur  renfermer  les 
saintes  huiles  et  le  chrême,  du  don  de  Wil- 
liam Skelton,  autrefois  trésorier  de  rég)i.so 
de  Lincoln.  Ce  chrismatorium  pèse  vingt- 
sept  onces.  (Duffdale,  Monast.  Anglican.) 

CHRONOGRAMME  ou  CHao.^OGRAPQK.  - 
On  appelle  chrononramm  OU  cAraMfrqAt 
l'assemblable  de  plusieurs  mots  qui  font  m 
sens  et  qui  sont  choisis  de  manière  que  les 
lettres  numérales  qui  s'y  rencontrent  roar 
uent  l'année  ou  le  millésime  de  quelque 
vénement.  On  ne  sait  à  quelle  époque  &ire 
remonter  le  premier  emploi  des  chronogram- 
mes. Un  auteur,  qui  a  fait  des  recherches  à 
ce  sujet,  n'en  faisait  pas  remonter  l'usage  au 
delà  du  temps  des  derniers  ducs  de  Bour- 
gogne; mais  on  voyait  autrefois  dans  l'église 
de  Saint-Pierre,  à  Aire,  sur  une  vitre,  le 
chronogramme  suivant  :  bis  êepteM  fmebt»- 
das,  tPoaLdVInr,  dcdislif  nui  marque  l'an- 
née i062,  MLVVJI,  ou  MLXII.  11  y  a  une 
dissertation  analytique  sur  les  ebronogra- 
phes,  imprimée  h  Bruxelles  en  1718.  On 
écrit  les  lettres  numérales  en  caractères  ploi 
gros  deux  ou  trois  fo  s  que  le  reste  du  con- 
texte, afin  de  les  distinguer  plus  facilement. 
Les  chronogrammes  ne  sont  pas  toigours  eu 
vers,  ils  sont  quelquefois  en  prose,  et  ce 
s.tnt  les  meilleurs;  car  on  est  trop  g^né  dans 
le  choix  des  mots  qui  n'aient  que  les  letu^ 
numérales  nécessaires,  pour  qu'on  en  puisse 
aisément  faim  de  bons  en  vers.  Les  seules 
lettres  qui  puissent  servir  dans  les  cbropo- 

fimmes  sont  les  M,  les  G,  les  L,  les  X»  las 
et  les  I. 

Ces  espèces  de  jeux  d'esprit  ont  été  à  la 
mode  pendant  fort  longtemps;  ils  sonta^jour* 

d'hui  cornjil élément  abandonnés. 

CHBV'SOCLAVE.  —  C'est  le  nom  ancien 
de  ce  que  nous  a  [«pelons  aqjouirdlrai  of- 

froi. 

CliK)lRË.  —  L'étymologiedu  mot  ct6otrr» 
au  premier  abord ,  paraît  venir  de  ejtat, 

I»arce  que  ce  vase  est  destiné  à  contenir  la 
nourriture  par  excellence,  ie  pain  eucbans- 
tique  ;  mais  il  est  plus  probable  que  es  «wt 
est  emprunté  du  grec  xiCtLpto» ,  qui  sigoido 
simplement  une  coupe,  à  cause  de  la  tonas 
primitive  du  ciboire.  Le  mot  grec  luiHDênw 
a  une  origine  assez  curieuse;  il  désigne  l'en- 
veloppe d'une  grosse  £ève  d'£gypte,  pareiUa 
à  la  capsule  du  gland  commun,  dont  on  sa 
servait  en  guise  de  coupe  ordinaire.  Telle 
est  l'opinion  de  Fleury  et  de  Dacier.  Oo 
pourrait  ^jouter  à  cette  autorité  aue  les  1^ 
mains  donnaient  à  leurs  coupes  Je  festins  le 
nom  de  ciboria,  au  témoignaj^e  d'Horace. 
Ce  terme  est  devenu  liturgique,  dès  laplt* 
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baule  autiquiU^  ocdésièsUquc,  pour  désigner 
le  baldaquin  élendo  aoHlossus  de  Tautal, 

qu'il  rccolivrail  en  entier.  Nous  en  avons 
looguemeot  parlé  ailleurs.  Yov.  Baldaqlim. 
Ce  Tut  beaueoup  plus  lard  qu'oïl  rappliaua 
aïK  vases  acUielleaieot  en  ange  pour  enfer- 
naer  les  esitèces  consacrées. 

On  cotDfirend  aisément  par  quelles  eaasea 
s'introduisirent  Tusage  et  la  formi>  des  ri- 
bures  modernes.  L'eucharistie  fut  conser- 
vée, non-seulement  pour  les  maindos,  mais 
encore  pour  les  personnes  valid  -s,  dont  le 
nombre  diminuait  de  jour  en  jour,  qui  s'ap- 
prochaient de  la  sainte  table.  11  fut  alors  né- 
ctesaire  d'avoir  des  vases  particiiliera,  for* 
iD(îs  eiacteracnt  et  port.itifs. 

Dans  beaucoup  de  f>aroissos  aujourd'hui 
on  possède  deux  ciboires,  l'un  pins  grand, 
destiné  à  rester  dans  le  labcrnacle,  et  ser- 
vant à  administrer  la  sainte  communion  aux 
Od^es  qui  se  présentent  à  la  messe  ;  l'autre 
{ilus  petit,  destiné  à  porterie  viatiqiieaux 
loalailes. 

Les  ciboires  sont  assujettis,  quant  à  la 
matière,  aux  mêmes  n'^glcs  (juc  les  calices 
et  les  i^atènes;  ils  doivent  donc  être  d'or 
ou  d'argent,  du  moins  pour  la  coupe,  qui  sera 
dorée  à  l'intérieur  si  el!e  est  en  argent.  Du 
reslCt  ce  qui  concerne  les  ciboires  est  ré^é 
par  Mi  statuts  de  chaque  diocèse. 

Los  riboircs  ne  sont  pas  consacrés,  mais 
SiUiilcment  bénits.  Tous  les  prêtres  qui  ont 
de  révèquc  la  fiermission  de  bénir  les  vét»- 
nieuts  sacenlotauï,  peuvent  aussi  bénir  les 
ciboires  :  telle  est  la  rè($le  générale.  II  ue 
bat  pas  se  servir  fie  ces  Toses  sans  qu'ils 
aient  été  bénits,  et  l'on  aurait  de  la  peine  à 
excuser  de  (}u -Iquc  péché  celui  qui  agirait 
«lirement  sans  raison. 

Le  ciboire,  suivant  la  coutume  générale, 
Pl  suivant  une  prescripliun  du  Rituel  do 
Tours,  doit  être  recouvert  d  un  petit  pavillon 
de  soie.  Il  perdrait  sa  Mnédictioo,  s'il  ne 
IK)uvait  plus  décemment  ôtre  employé  à  sa 
destination  spéciale  :  il  y  aurait  aussi  sa- 
crilège h  s'en  servir  à  des  nsages  (profanes. 

Les  églises  orientales  ne  connaissent  point 
le  àboire.  Les  espèces  eucharistiques  sont 
distribuées  aux  conmiiuiiants  à  Taide  d'une 
patène.  Le  saint  sacrement  réservé  pour  les 
malades  est  placé  dans  une  boite  d'argent, 
A  la  sacristie ,  on  bien  cette  MXe  est  enfer- 
luée  dans  un  petit  sac  de  soie,  et  suspendue 
sous  le  ciboire  ou  baldaquin  uui  recouvre 
l'autel  grec.  ^  ^ 

Comme  nous  l'avons  dit  h  l'article  Balda- 
Qi^iN,  le  mot  do  eiboirt  se  disait  de  toute  sorte 
de  construction  faite  en  voûte,  portée  sur 
'Jiialre  piliers.  0;i  peut  consulter  h  ce  sujet 
les^icla  sanctorum,  Febr.  tom.  111,  pag.  lOV; 
c.  D.,  pag.  105;  B.  et  Aprilis,  tom. Il,  p.  Il  ; 
1-,  où  Von  fait  la  deacriplioa  d*uii  ciboire 
ue  marbre. 

U. 

Le  ciboire  est  aelueliement  un  des  vases 

sacrés  les  plus  importants.  1!  parait  chaqpie 
loursur  nos  autels,  et  l'hostie  qu'on  y  dépose 
est  offerte  à  l'adoratioo  des  tidèles.  Aussi 
«-t-on  cherché  h  l'omer  et  à  l'embellir  autant 
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que  l'art  moderne  le  pouvait  permettre.  Noos 
fermions  eomoBe  un  devoir  pour  noua  d« 

donner,  avec  quelque  étendue,  l'histoire  du 
ciboire.  Nous  en  empruntons  quelques  détails 
h  un  int4ressant  iMnoire  publié  par  M.  TsIh 

bé  Corblct. 

«  Je  Dc  connais  aucun  antiquaire,  aucun 
Ktorgiste  qui  ait  trsité  avec  quelques  déve- 
loppements la  question  des  ciboires  du 
niojrenâgc;  ce  sujet  me  paraissant  devoir 
offrir  quelque  fotArèt  sous  le  point  de  vue 
religieux  ot  archéologique,  j'ai  tâché  de  réu- 
nir dans  le  cadre  d'une  notice  les  renseigne- 
ments épars  que  j'ai  puisés  dans  les  Pères 
de  l'Eglise  grecuue  et  latine,  dans  les  con- 
ciles ,  dans  les  coroniqueurs,  les  historiens 
et  les  liturgistes.  - 

«  Dans  les  trois  premiers  siècles  de  l'EgHset 
il  était  asse  z  rare  que  l'on  conservât  la  sainte 
eucharistie  dans  ks  églises,  parce  qu'il  était 
à  craindre  qu'elle  ne  devint  un  objet  de  pro* 
fanation  pour  les  païens.  Les  fidèles  l'em- 
portaient dans  leurs  demeures  (1)  et  la  con- 
servaient dans  des  armoires  ou  dans  de 
petites  l>oîte5  destinées  à  cet  usage  (2).  Si- 
méon  le  &Iétapbrasle  dit  aue  saint  Inues  et 
sainte  Domne  gardaient  chez  eux  un  petit 
colTret  de  bois,  dans  lequel  ils  renfermaient 
la  sainte  hostie,  avec  un  chandelier  et  un 
encensoir  de  terre  (9).  Saint  Cyprien  rap- 
porte qu'une  femme,  ayant  fléchi  le  genou 
devant  les  idoles,  ouvrit  de  ses  mains  proûi- 
Bées  la  botte  où  était  le  Saint  du  Seif^ur, 
et  qu'une  flamme  vengeresse  en  soriit  subi- 
tement. Saint  Jérôme  (4) ,  saint  Basilique 
LEpùt.  50),  Victor  de  Vite  (Ifp^/.  S89),  etc., 
lunt  plus  d'une  fois  allusion  à  cette  coutume 
des  jtremiers  chrétiens.  Au  iv*  siècle,  l'his- 
toire du  vieillard  Sérapion  (5),  celle  de  la 
mort  de  saint  Ambroise  et  ae  la  guérison 
miraculeuse  de  sainte  Gorgonie  (6),  démon- 
trent iiulubitiblemeul  que  l'eucharistie  était 
alors  réservée  dans  beaucoup  d'églises  Cl), 
et  donnent  uu  démenti  forniel  àrasaertMM» 

(1)  lis  b  Mmaiem  mlqiKrois  sur  eax  ;  ils  ferenl 
en  cela  fanitii  par  slmlseitt  papes  et  piosieura  franda 
personnages  destiéclesiotviiils.  Génebrard  (m  CAro- 

no,j.)  rapporte  qac  Louis  W  h  portait  toujours  aux 
armées,  qu'il  lùssa  son  ciboire  au  soudan  d'Egypte 
pour  gage  dc  sa  rançon,  cl  que,  dc  retour  en  France, 
il  s'cmpreau  de  renvover  réclamer.  (  Jovins»  VirMitut,} 

ii)  Terlallien,  de  Orat.,  c.  U. 

(3)  Voyez  encore  les  actes  de  sainte  Agape  et  4|) 
sainte  Tiak){)hile,  apud  âiurtiMi,  S8  déc 

!4)  De  Afr.  pert.,  l.  i. 
5)  Eu.Hèbe,  Iliu.,  vi,  44. 
6)  Saint  Grésoirc  de  Nazianzc  dit  que  sainl« 
Gorgonie  vint  adorer  Jésus-Christ  dans  régliae  da 
Nazianze,  cl  que,  s'agcnouillant  prés  dc  l'autel,  file 
invoaua  echri  qoi  y  résidait  :  Enm  qui  tuperipio 
tare  honoratur  cum  ingenti  clamore  invocut. 

(7)  Le  po<"'te  Prudence  dit.  en  parlant  de  l'autel  : 
nia  tacrameiUi  donairix  mensn  eademque  cutiot  fidu 

|Ajf«M  é*  aainl  Hi^oL).  Le  devdéBeeondle  de 
Tmis,  leaa  ce  BUT,  ordonno  dm  toi  ImMeMe  ca> 

non  :  Vt  eorpm  Ihmini  non  hnagiuaHo  ordine,  »ed 
$ub  titulo  crucis  cumponaïur  {Vov.  aussi  saint  Am- 
broise, De  Elia  et  jeu,  c.  I;  —  qml.  iid  Felician.  — 
SdMdstraie,  Ùe  diMipIto.  mtmt,  —  VvÊgAtiMA- 
M.  cafAol.,  I.  II.— GrMdeslas,  iadM  toraew»., 
I.  lY.  —  C.  Daperrop,  ttvM  de  Tm*.,  I.  m). 
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d'Uospuii'n  (l)«qiu  fifétend  que  cette»  cou- 
tume ne  s'est  iDlrodoke  qu'après  la  célébra- 
tion du  quilrième  concile  de  Latran.  sous 
Innocent  111  On  ^ar(^ait  m6me  Quelque- 
fois l'eucharistie  sons  les  deux  «speœs  (3), 
et  saint  Aiubroise  {Ep.  4,  n.  k)  nous  apprend 

3 un  le  précieux  sang  était  rt^servé  à  Milan 
ans  un  tooneau  d'or  (k).  Il  est  à  remarquer 
qu'on  ne  conservait  antrefois  le  pain  consa- 
cré que  pour  le  viatique  des  malades  (5)  ; 
Tusage  de  s'en  serrir  pour  la  communion 
des  fulèles  hors  le  temps  du  sacrifice  «  été 
introduit  par  les  Ordres  mendiants*  s'il  faut- 
i*en  rapporter  au  témoignage  du  P.  Horin  (6). 
Ajoutons  que  la  réserve  <ln  viatiiju  ^  no  se  fai- 
sait point  partout,  et  qu'elle  n'était  pas  même 
usitée  dans  quelques  églises  importsotes  (7). 

«  Le  plus  ancien  inoile  tl'asxervation  pour 
Feucharistie  fut  de  la  placer  dans  les  sacris- 
ties désignées  autrefois  sous  les  noms  de 
pastophorium,  diaconicon,  vrstinrium,  sfcre- 
^arium ,  episcopium  f  êocrarium  (8).  C'était 
dans  ces  apfwriements  attenant  k  l'église 
qu'on  déposait  les  choses  saintes  ;9'  el  qu'on 
laissait  les  boites  en  forme  de  tour  qui  con- 
tenaient les Ysses  saci  és  et  le  saint  sacrement, 
cl  sur  lesquels  nous  reviendrons  dans  un 
instant  (10).  Quand  I  s  espèces  consacrées 
n'étaient  point  gardées  dans  Vepiacopium^ 
on  les  plaça  t  dans  une  petite  armoire  nom- 
mée êacrariuirif  creusée  dans  la  muraille  ou 
dans  un  pilier,  et  presque  toujours  du  côté 
de  l'Evan^^ile  (Grandcolas,  Ane.  liturg.)  (11). 
•  Parmi  les  églises  qui  oonscrvéreut  plus 

i\)De  •rig.  et  r'aib.  tet. 

(î)  Daa«  le  r  »lècle,  saint  Cyrille  d  Alexandrie 
écrivit  contre  les  anihropomorphiles,  dont  um-  des 
erreurs  était  de  prétendre  qu'on  ne  devait  point  con- 
server reuctiarislie  pour  (e  lendemain  (Saint  Cyr. 
Adw.  mthr.;  C.  Bona,  Rer.  lit.,  p.  -igS).  Le  concile 
eeeoinéniqae  de  Trente  anaihcuiaii!»a  celte  niénic 
erreur  dans  sa  xiW  session. 

(5)  Saint  J.  Chrysost.,  Ep.  i  ad  Inn.  P.  P. 

(4)  Commrni  se  failnl  qu'en  présence  de  pareils 
faits  Gabriel  Biel  el  Duplessis  Mornav  aient  avancé 
que  l'on  ne  conservait  point  1  eucharistie  avant  le 
troisième  concile  de  Lalran. 

(5)  Quelc^uerois  aussi,  quoique  fort  rarement,  oo 
u  conaervaii  dans  un  ciboire,  uiriquemenl  pour  Tes- 
poaer  4  l'adoration  des  Odéles.  Il  en  Ma\i  ainsi  du 
temps  de  Claude  de  Vert  à  la  cathédrale  d'Amiens 

où  cet  usage  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours  

<  J'ai  oui  dire  à  un  ecclésiastique  d'Anieos  que  le 
aainl  sacrement  suspendu  dant  rëfHfe  eatMArale 
U^vait  Dour  objet  que  d'attirer  l'adoration  des  fidè- 
les. I  (Cl.  de  Vert,  txpl.  de»  Ur.  <U  l'Kgl.,  t.  Ul, 
p.  389.)  »  »  . 


(6)  Ue  pœmt.,  I.  vin,  c.  9. 

(7)  EU      ■  - 


.  ,  Elle  ne  l'ciait  pas  à  8aiiil4eae  de  Lyon.  (Uo- 

leon,  Voijiirjf  liturg..  p.  60.) 
f8)  Coristitut.  apost. 

v»)  Ulpien  (1  ib.  I  Di^it.  tlt.  8)  nomme  la  sacris- 
tie :  Locui  ta  guo  tacra  rnoeMfur.  Sur  la  porte  de 
plusieurs  saerbliea  on  voyait  luMrit  ee  d^iraeda 
saint  Paulin  : 

Bk  iociis  e»l  vearranda  penus  qan  ronditur  el  qiio 
nroiuliur  alnia  Mcri  pompa  mmUterii. 
(Saint  PauUii,  «p.  itoé  Sm^V. 
in.  Sy,  0.1(0.) 
jfO)  Fleury,  Mœurs,  dci  CItréi..  p  527. 
_  (1 1)  Le  iMpe  Léon  IV  s'exprime  ainsi  ;  t'i  in  •acro' 
no  ««rA«r}«fia  CkrUti  non  inb 


ou  moins  longtemps  cet  antique  usage,  uous 
citerons  relies  de  Saint-Julien  d'Annersîi), 
de  Notre-Dame  de  la  Ronde  et  de  Saint-Vinceiit 
à  Rouen  (2),  de  Tournus  près  de  Mâcon  (3], 
des  abbiyes  de  Saint-Jean-le-Grandà  Autun 
(4),  et  d'AbdinxholT  en  Allemagne  i5),  et  l'é- 
Élise  de  Siinl-Jcan-Baptiste  à  Pérooue  (6). 
MaiStSauf  quel  (lies  exceptions,  on  atioiidoo- 
na  assez  généralement  les  sacrarium  pour 
les  ciboires  suspendus ,  qui  réunissaient  la 
grâce  h  la  commodité. 

«  Los  érudils  sont  loin  d'êire  d'accord  sar 
l'étjrmologie  du  mot  ciboire  :  Grandcolas  H 
Tabbé  Thiers  veulent  qu'on  ait  appelé  les 
vases  eucharistiques  ctôoire*,  pan  e  nu'au- 
trefois  ils  étaient  suspendus  sous  des  oâûi- 
quins  nommés  ciborium:  PériOD  et  Buiui* 
ti  (7)  font  dériver  ciboire  de  rtÇwpwv,  conpr; 
Robert  Etienne  de  *i^-ist  coffret;  Casalius^ 
et  M.  du  Sommerard  de  mus,  pane  qw 
riioslic  qu'il  ronlient  est  la  nourriluretto 
l'âme;  Hésychius,  Saumaise,  CasaulMO, II» 
eier  (9),  etc.,  pensent  que  ce  mot  vient  de 
l'égyptien,  el  qu'il  signiliait  dans  cette  laugue 
une  espèce  de  fève  dont  la  forme  servait  da 
modèle  à  certains  vases,  ou  qni  servait  eOt- 
niémc  de  matière  à  leur  confection  (10).  Le 
mot  ciboire  n'est  pas  pliis  pauvre  en  syno- 
nymes qu'en  étymolog'es  :  les  auteurs  do 
nioy<  n  .l^e  l'ont  ap|>e!é  ciholum^  cymbarium, 
ciboreum,  civorium .  cioortiw,  cybureum, 
pyxit,  hoiteria^  hottuariot  euttode^  chiboirt, 
etbvingre,  syboingre. 

c  Les  ciboires  furent  suspendus,  dès  !e 
commencement  du  moyen  âge,  à  l'aide  de 
cordons  ou  de  petites  chaînes.  Un  ancien 
rituel  ms.  de  l'église  de  Soissons  ,  c  lé  par 
dom  Ifartenne  (11),  prescrit  au  diacre  d'en- 
censer l'eucharistie  suspendue  sur  l'autel; 
le  troisième  canon  du  deuxième  concile  do 
Tours,  tenu  en  5t>7,  marque  l'usage  de  celle 
suspension;  dans  les  monastères  de  Tordra 
do  Cileaiix  ,  c'était  une  image  de  la  Vierg« 
I>ortant  l'Enfanl-Dieu  i:ur  le  bras  gauche  qui 
soutenait  de  la  main  droite  un  petit  pavilMa 
sous  lequel  était  suspendue  l'hostie  consa- 
crée ^12}  ;  mais  cet  usage  particulier  ne  me 
parait  guère  remonter  tpi'au  xir  siècle, 
quoique  Félibien,  dans  sa  description  d» 

t)  Moiéoii,  Voy.  Liturg.,  p.  10S. 
i  MoL,  Op.  cit.,  p.  l(»7  et  409. 
5)  Voy.  lut.  de  deux  bérud.,  l.  I",  i»«  part.. 

(4)  /rf.,  p.  160. 

5)  id.,  t.  n,  p.  iu. 

(6)  D.  Martcnno,  De  ani.  Fccl.  rit.,  I.  i,  c.  5. 

(7)  De  ritib.  tccl.  calhol.  —  Quelques  critifluei 
cunicstent  cet  ouvrace  au  président  Duranti  rl  i'ai> 
iribuent  à  Pierre  dv^nès,  évéqoe  de  Lavaor.  1^* 
ElliesDopin,  D.GelUler  et  D.  €néiang«r  {iMUKU 
%•  !)• 

8|  Ik  Christ,  vt-l.  tacr.  nt. 

9)  Comm.  sur  Horace,  lib.  n,  od.  7. 

10)  V.  Ménage,  Uoreri,  CL  de  Vert. 

i  A  la  Ferté,  près  de  CliUon»«tr-SaéDe,  b 
saint  sacrement  est  élevé  dans  un  ciboire  souteita 
par  une,  vierge  enlevée  dans  le  ciel  par  dea  ao^es 
(dom  M;inenM  Ci  Donod;  Fof.  lirf.,  u  1»  fpam 
p.  Si6). 

(12)  Op.  cit.,  p. 
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l'abbaye  de  la  Trappe ,  le  regvrdo  comme 

beaucoup  plus  ancien  (1). 

•  t  Un  assez  ^and  nombre  de  ces  ciboires 
saspendus  avaient  la  forme  d'une  colombe, 
comme  l'iDdiauent  fort  clairement  plusieurs 
passages  des  Distoriens  dn  moyen  âge.  Foy. 

iSOLOMBE. 

«  Il  parait  que  parfois  la  réserve  eucha- 
ristique était  enTeloppée  dans  un  linge  :  il 
en  était  ainsi  à  Saint-ThéofTrcy,  dans  le  Ve- 
lajr>  comme  le  prouve  un  passage  de  ses  ar- 
cÂiTes  rapporté  par  Dueange  (2).  L'hostie 
S«cr4e  pouvait  bien  n'être  pas  toujours  ron- 
fermée  dans  la  colombe,  mais  v  ôlre  elle- 
iBème  suspendue  ;  c*est  ce  que  YvtiM  Tliiers 
în^redu  texte  d'UIdnric  ([uo  nous  avons  cité 
plus  haut,  et  ce  qui  est  encore  plus  claire« 
ment  démontré  par  le  passage  suivant,  ex* 
trait  des  Coutumes  de  Cluny,  rerueillies  par 
le  moine  licruard...  :  —  prœdictam  atUem 
pyxidm^.  diaeonui  de  w/htmba  JuaUer  peu- 
dente  super  altare,.,  léêtrtAU*  (0aeange. 
Qh$t.,  V-  Col)  (3). 

•  Les  custodes  en  forme  de  tour  furent 
f*'j\{-Hre  plus  nombreuses  que  les  columba- 
rium mais  les  tours  étaient  quelquefois 
elles-mêmes  surmonti'es  de  colombes.  On 
lit  dans  Anastase  le  Bibliothécaire  (In  Vitis 
rom.  Pont.)  qu'Innocent  I"  (V0-2-il7j  fit  faire 
une  tour  d'argent  accompagnée  d  une  co- 
lombe dorée  pour  l'église  des  martyrs  Saint- 
Gervais  et  Saint-Protais  (Inlnnoc.J)  (5); 
que  le  pape  Hilaire  (  mort  en  468}  donna 

.  aussi  uno  tour  d'argent  et  une  colombe  d'or 
de  deux  livres  pesant,  à  la  basilique  de  I^- 
Iran  (6).  M.  l'abbé  Texier,  dans  le  n*  9  du 
bulletin  du  Comité  des  arts  et  monuments^ 
parle  d'un  pyxis  qui  était  tout  à  la  fois  tour  et 
colombe,  et  quel  on  conserve  dans  l'église  de 
ItGuéno  (arr.  de  Tulle)  :  «  Les  pattes  de  l'oi- 
seau reposent  sur  un  disque  attaché  par 
trois  chaînettes  à  un  cercle  décoré  de  tou- 
TsHes  et  saspenda  lui-même  à  la  voûte.  » 
L'empereur  Constantin  fit  présent  h  l'église 
Saint-Pierre  d'une  tour  et  d'une  colombe 
d'or,  enrichie  de  perles  et  de  pierreries,  qui 
pesaient  30  livres  (7'  -,  comme  on  lo  voit  par  ce 
dernier  lîiit,  les  ciboires  en  forme  de  tour 
étaient  parfois  d'un  prix  inestiiiiable.  Noos 
M  Toyoïis  unemniTelle  preave  dans  lesTCfS 

M)  l.-B.  Thiers,  Dissert,  mtr  lt$  ntés. 

{i)Col*mba  desuper  altare  aurea,  abi  dominicnm 
rei>onil»r  corpus  inlintco  mundo  icrvaudum  (Ducan- 
ge,  Clou.,  V  Col). 

(3)  Consultez  sur  les  colmmbariMm  :  saint  Paalin, 
tp.  Zi  ;  Acu$  du  T«  eone.  de  Coiut.  ;  Gasalins,  dom 
■abillon,  (lom  Harleiine,  D.  Durand,  Dueange,  D.Car- 
pptiliiT.  D  Chardon,  Molaniis,  le  cardinal  Bona, 
B  <:<juilloi,  Claude  de  Veri,  J.-B.  Thitrs,  Lebrun 
besmarets,  Grandcolas,  Ciampini,  etc.  {jtauim), 

(4)  Yove*  le  dessin  (Tune  tour  eocharistique  dans 
le  tome  Xlilts  ImmIm  d*  wkUnêpk,  eksét^  m*  M, 
«g.  17. 

1.^1  Tarrnn  argcnlram  cum  patena  et  coluwliiait 
dtuuralam  fsnsamem  lieras  IrimM  (/n  tiiii.,  I). 

(6)  In  fms  rm.  pom.,  fn  fm.  I.  —  In  BUttr, 

(7)  Patenam  nnam  r-f-n  mm  et  columbn  ex  anro 
purittifflo  orRa^am  gemmis  prœsUis  et  kuaciiUinis  mar- 
^HhiiiufH9  numéro  ttS  fenstnttem  lions  ^  (Anail. 
W»  Stflvsuro), 
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3a^idresse  Vénancc  Fortunat  à  Félix,  évôque 
é  Bourges ,  qui  avait  fait  ciseler  une  tour 
d'or,  destinée  à  eootemr  la  réserve  eudha* 
ristique  (1). 

QBambene  juncla  décent,  sacrati  ut  rorpoHs  agal 
Margarilum  ingeus,  auroa  dona  rerani? 

Cédant  MrifêoiUhi$  salomonia  vasa  mctallis 

Isia  plaœui  ma^  ors  Uàt  atque  ûiies  (S)  (3). 

«  Les  tours  ne  servaient  souvent  qu'à 
contenir  le  vase  eucharistique;  telle  était, 
selon  D.  Hsrtenne  et  Durand  (i),  la  tour 
d'ivoire,  consorv^-e  à  l'abbaye  de  Saint-Vaast 
près  d'Arras ,  qu'une  tradition  erronée  re- 
gardait comme  le  Tase  où  Marie-Madeleine 
conservait  autrefois  ses  parfums.  Telle  de- 
vait être  encore  la  tour  de  bois  placée  sur 
Faute]  de  l*abbaye  d'Ollret,  et  à  laquelle  on 
montait  par  un  de^ré  (5^  Ces  tours  eucha- 
ristiques étaient  quelquefois  fort  grandes  et 
contenaient  plusieurs  rases  sacrés.  L'auteur 
de  la  Gloire  des  confesseurs  (6)  parle  d'un 
diacre  qui  alla  chercher  dans  Vepiscopium, 
pour  la  porter  sur  l'autel,  une  tour  «  m  qua 
mysterium  dominici  corporis  habebatur.  » 
Les  lilurgistes ,  il  est  vrai ,  interprètent  ce 
passage  de  diverses  façons.  Le  P.  Mabil- 
lon  (7j  et  l'abbé  Thiers  (8j  pensent  qu'il  ne 
s'açit  ici  que  de  vases  sacrés;  mais  le  P. 
Ruinard,  J.  Gropner  (9  ,  dom  Chardon  (10)  et 
Pierre  Lebrun  (11),  à  l'avis  desquels  je  me 
range ,  croient  que  cette  expression  collec- 
tive, «  mysterium  dominici  corporis»  »  com- 


fS;  Prodotrt,  But,  Bkm^ 


(I)  Ub. 
1.  II.  c.  6. 

(4)  11  ne  parait  point  que  celle  lour  fût  arcompa- 
niée  d'une  eolomlM  :  telles  éuieal  encore  celles  que 
Ireol  faire  saiel  Rerai  el  Lawk».  arebevéne  de 

Reims,  pour  Péglise  de  celte  métropole.  {Galtia. 
christ,  in  arch.  Rliem.,  p.  21.  —  Frodoart,  lib.  i, 
Hi$t.  Rkem,,  c:>p.  18.)  La  lour  que  donna  saint  Remi 
pesait  5  livres  d'or  :  elle  devait  avoir  un  pied  de 
largeur  et  un  pied  et  demi  de  lural,  telee  les  ealeols 
dcLarcher.  Cette  tour  eucharistique  ftit  probable- 
ment cunfr'ctionnée  avec  les  débris  du  fameux  vase 
de  Soissons  que  Ciovis  donna  à  naïnt  Remi  ;  cVst  ce 
que  semble  démontrer  le  paitage  suivant,  exlraildu 
teHament  de  riUoatre  archevêque  ;  Argenletm  tn 
quodntiki  dominm  illustrii  memoriœ  Hludovictu  rei» 
quem  de  sacro  baptinnalit  fonte  m*cepi,  donare  digna- 
tut  ett,  ut  de  eo  facerem  quod  ipu  toluiuem,  tibi 
kered«e  mew  eutesim  Jubeo  turrieulmm  et  imagituUum 
eoHeem  foèrieart.,.  (mi.  Labbe.  i.  I,  p.  806). 

(3)  Il  y  avait  des  ciboires  en  forme  de  lour  dans  la 
basilique  de  Lalran,  d:ins  1rs  calhëdralos  de  Reims, 
de  Bourges,  de  Digne  el  de  Lnon  ;  d;ins  les  eaiises 
de  Saint-Gervais  et  Saint- Protais  à  Rome,  de  Uiom 
en  Anverene,  de  Saint^Laurenl  à  Rouen,  de  Saint- 
Benoit  à  Paris,  des  Céleslms  :)  Avignon  el  à  Colom- 
biers, el  Sainl-.Miciiel  de  Dijon,  dans  les  abbayes 
d'Olivet  cl  de  Marinoulier  en  Touraine,  etc.,  etc. 
Voyes  dom  Martenoe  et  Durand,  Voyages  lUtérei- 
tes  de  desix  bênMel.,  et  MoléOB,  Voyage  /ilnr^jfue. 
—  Gall.  christ,  (patsim). 
4|  Op.  cit.,  t.  11,  p.  67. 
a)  Id.,  t.  I",  1"  pari.,  p,  21 

6)  Creg,  Turon.,  cap.  86. 

7)  Dissert,  de  axyin.,  c.  8. 
81  Dits,  tur  les  antiquités,  ch.  24. 

(9)  De  atserraiionc  Lucharitt.,  p,  451« 

(10)  Iliit.  des  Sacrent.,  t.  II. 

(II)  Exfl,  des  cér^m.  de  lo  Messe.,  i.  U. 
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prend  les  Ta$«s  el  les  ptins  consacrés.  La 
forme  de  tour  fut  autci  adoptée  pour  certains 
ostensoirs  fl)  et  certninos  eliflsses.  Ainsi, 

Kr  exemple  t  les  reiigieui  de  l'abbaye  de 
int-Jean  d*Aniieos,  de  Tordre  de  Premoti- 
Iré,  conservaient  une  partie  de  la  mâchoire 
de  saint  Jean-Baptiste  dans  une  tour  de  vor- 
meil,  fOUteDae  par  devv  ebértfbins  d'or  (2). 
D.  Martenne,  dans  son  Nouveau  trésor  d'a- 
nttdoiti,  dit  qu'on  a  choisi  cette  forme  Dour 
les  tasefl  encnaristiques ,  parce  que  le  tom- 
beau de  Noire-Seigneur  avait  dans  l'inlérieiir 
l'aspect  d'une  tour  (3).  Ne  serait-ce  pas  aussi 
parce  que  la  tour  e«  le  ajmbole  de  la  foroe, 
et  que  le  chrétien  puise  toute  sa  forée  morale 
dans  la  commuDion? 

c  Les  columbarium  peuTenl-lls  reTendi- 
ouer  sur  les  tours  une  priorité  d'ancienneté? 
C'est  l'opimoD  de  D.  Martenne  :  ÀiUiquiora 
tamm  nobit  wppetunt  argumenta  pro  eo/um- 
bi$  (V);  mais  cette  assertion  ne  me  pnraît 
nullement  prouvée  :  dès  le  commencement 
du  IT*  siècle,  sous  le  rè^ne  de  Constantin, 
nous  royons  usitées  eu  même  temps  et  les 
tours  et  les  colombes:  le  m'  siècle  ne  nous 
fournit  aucun  lait  relatif  ni  aux  unes  ni  aux 
autres  x  il  n'y  a  donc  pas  lieu  d'établir  entra 
elles  une  dilîérence  de  date. 

«  La  forme  de  colombe  cl  de  tour  ne  fut 
point  exclusivementadoplée  pour  les  ciboires 
du  moyen  flge  :  ce  n'était  quelquefois  que 
des  bottes  de  matière  plus  oumoms  précieu- 
se. Hugues  de  Flavigny  rapporte,  daiis  sa 
Chrnnuine.  de  Verdun,  que  saint  Henri  fit  pré- 
sent au  monastère  de  Vannes  d'une  boite 
d'onyx  pour  y  mettre  le  corps  de  Notre-S«'i- 
gneur  (5).  Kupert,  dans  1  Histoire  de  l'incen- 
die du  monoêtire  de  DuilSi  parle  d'une  boite 
en  bois,  où  l'on  gardait  la  réserre  euc^Hs- 
f  que  (6);  dans  l'église  de  R  ilogne,  près  do 
Chambord,  le  viatique  se  conservait  dans  un 
coffret  d'argent  doré  en  dedans  (7);  d'autres 
fois  les  ciboires  étaient  en  verre  ou  en  cris- 
tal :  à  Sainl-Ramberl,  dans  le  Bugey.on  con- 
serf  att  le  saint  sacrement  dans  une  tour  vi- 
trée Hè]  (g);  à  Notre-Onme  de  la  Ronde,  à 

(!)  Tt'l  était  l'oslensoir  des  Célestincsde  Marcoiicy, 
doiitJ.-U.  Thiors  a  donné  le  dessin  d'après  ne 
peiauire  sur  vélin  d'un  miuel  de  1374.  Euit-cc  un 
oraenMt  dnmême  genre  qui  décorait  le  haut  du 
tombeau  de  saint  Denis?  Voy.  DèClor.  mart.,  i,  c.  89. 
—  Bocquillon,  Traité  hist.  de  la  lit.,  —  Thicrt, 
De  Venoê,  du  Saint-Sacrement,  p.  223. 
^  {i^Daaage,  TnUé kitt, dm €k$(d* «râu 7.^B<v«^ 

|3)  Corpus  vcro  Dotnini  ideo  defertar  in  turribut, 
qHta  monumentuM  Domini  tu  êimUitudinem  tmrri»  fuH 
iciuum  ht  pelM,  (D.  MaHàuui»  Ino.  V,  AMcnf., 
cot.  95). 

U)  De  ont.  eed.  tir. 

(5)  Ptfjâdem  umm  de  onyàdo,  in  q*a  tervnretnr 
eorpHê  domitiewmiepewiem  tuperaltare.  (Uuc.  Flav., 
In  Chron.  Yird.), 

JfiK  ^'K^^^  ^  Uieendio  Tailkiiê^  c  5.  ^  O. 
Chardon,  Bhl.  de$  Saer.,  uïL 
m  J.-B.  Thier»,  he.  cit. 

(8)  Yoy.  titt.,  t.  I",  I"  paru,  p.  339. 

(9)  (  Dans  l'église  de  Sainto^nb»  à  RmM,  «  le 
cMuenre  derrière  rautel,  dans  en  vase  liaM|nfenl 
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Rouen,  on  le  mettait  tout  au  haut  ducMlnt 
retable,  dans  une  laiiteme  Titrée,  dont  te  M 

était  doré  (i).  Ces  vases  en  cristal,  qui  n'é- 
taient nullement  convenables  à  cause  de  l«yr 
fragilité,  étaient  encore  usKésauuv*slids. 
Dom  Carpentior  cite  un  extrait  d'une  lettre 
ms.  (138,'ï)  du  chartricr  royal,  où  on  lit: 
leequels  pillards  s'en  mlèrent  m  tifim  ét 
Béon,  en  laquelle  ils  prindrenl  un  joyau  it 
crysial  qui  estait  en  maniire  d'une  cmfodî 
pour  porter  le  eorp»  de  H. S.  J.-C.  »  (5).  Ces 
vases  étaient  plus  communément  en  ivoire  % 
mais  très-rarement  en  alb&tre;  cependant,  à 
Saiot-Bénigne  de  Dijon ,  on  conserfaH  les 
espèces  consacrées  dans  un  vase  d'albâtre 
haut  d'un  demt-pie.1»  et  dont  le  courercle 
aTail  un  pied  de  diamètre  f%).  Du  temps  du 
roi  Charioort,  nous  avions  dos  califes  ornés 
d'anses  qui  servaient  de  ciboires;  c'est  ce 
que  prétend  prourer  Bonteroue,  en  décritMt 
plusieurs  méda'lles  de  ce  temps  où  1*00  voit 
des  calices  surmontés  de  petites  hosties; 
mais  le  P.  Mabillon  croit  pouvoir  récuser 
cette  preuve  numismatique  :  il  ne  niepeiot 
pourtant  que  des  calices  n'aient  pu  scnrir 
autrefois  de  ciboire;  bien  loin  de  là,  il  raj>- 
porle  que  le  pape  Grégoire  III  fit  suspendre 
un  calice  h  l'absid.'  d'une  chapelle  de  Saint- 
Pierre  de  Uomc  ,  et  il  ajoute  qu'on  ne  peut 
lui  assigner  un  autre  usage  que  la  eonsarfa- 
tion  des  espèces  consacrées  (5). 

«  Desliturgistes  érudits  ont  rencontré  dans 
certaines  églises  des  eib*  u  res  d'une  forme  toute 
narlirulièi  e.  Le  P.  ^L•lbillon  (6)  a  vu,  dans  Is 
baptistère  de  U  catbédrale  de  Pise.  un  tdobe 
dans  lequel  on  conservait  autrefois  l  eudians- 
tie  pour  les  nouveaux  baptisés.  D.  Martenne  et 
Durand  ont  remarqué  à  Marchieniie  (Pays-Bas) 
une  colonne  de  cuivre  qui  soutenait  le  saint 
sacrement  ;  d'Agincourt  a  dessiné,  dans  son 
Histoire  de  l'art  par  les  monuments  {Sculpture, 
pl.  XII,  n"  2)  un  ciboire  en  forme  de  lasse, 
qui  provient  de  l'église  de  Saint-Arabroise  de 
Milan.  Les  bas-reliefs  dont  il  est  orné  repré- 
sentent riiistoiro  de  Jonas  et  les  miracles  de 
lliémorrolsse,  du  paralytique  et  de  Lazare. 
«  On  reconnaît  dans  cet  ouvrage,  dit  l'auteur, 
le  choii  des  sujets  et  le  faire  de  ceux  qui, 
au  sortir  des  catacombes  et  dans  les  premieri 
sîàcles  de  k  liberté  da  aille  ebrnieni  !»• 

(1)  Molëon.  p.  407. 

Nov.  Glost.,  V*  Hostia. 
(Sj  II  en  était  ainsi  dans  la  cathédrale  de  Sm- 
(Vttlais),{D.  .Mart.,  Aeam.  Ecet.  rit.,  I.  i,c.$),da« 
réglise  des  chanoines  réguliers  de  Vérone  (Mabil- 
lon, Vojr.  d'Ital.,  p.  toi),  du  monastère  de  Ferriétt 
(diocèse  de  Sens)  et  de  la  GrssH  "  *  '"^ 
«II..  I.       Il*  part.,  p.  55). 

(4)  Ce  vase  était  renfermé  près 
araoire  oà  était  Inaerit  ce  vers  : 

lèlUaiilfilV  nmtrx»  spes  sanrta  saliflis. 

{Toy  liiL,  u  I",p.  iU.) 

(5)  Clarior  est  locui  in  gestiê  GregùrH  papa  ///, 
quicaticem  unum  argentenmpd  pcndaf  m  a^* 
oratorU,  éedéae  perkikeiw  mm  oHam  idéstar  ei 
«san,  quam  od  anfntffiiiwww  m^eiWm 
WNdam  (Mabillon,  De  aiym.  et  ferm.,  1. 1). 

(6)  Mabillon,  Yoif.  d'Italie,  p.  106. 
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diattent  si  clairement  la  décadence  de 

«Assez  onlinnircmenl  les  pvtis  étaient  sus- 
pendus sur  l'autel  principal  (3)  ;  cependant 
dans  un  aaiei  grand  nombre  d'églises  on  let 
plaçait  sur  un  autel  particulier  (V,  parce 
qu'OD  regardait  comme  plus  conforme  h  1  es- 
prit de  1  Eglise  de  ne  pas  mettre  la  réserve 
eucharisii  jtie  en  pr(îsence  du  saint  sacre- 
ment. C'est  la  remarque  que  font  le  P.  Ga- 
vtntos  (5),  Baudry  (Cj  et  Delacroix  f7).  Les 
tours,  comme  nous  l'avons  d('jh  va  |  ar  un 
passage  de  i'AUleur  de  La  gloirt  du  confes- 
Mwr$t  restaient  quelquefois  h  ta  sscrlnie; 
Jtan  Gropper  cx|)li'iue  co  iwssage  du  chro- 
ni^uenr,  en  disant  que  la  tour  eucharistique 
était  conserrée  dans  Vepûcopium,  et  qu'aux 
jours  des  fôtcs  solenii«  Iles  et  à  celles  des 
laartvrs,  le  d  acre  allait  la  chercher  avant  la 
eoosécration  (8). 

<  A  pa  tir  au  xvr  »iècle  les  columbarium, 
en  France,  tombèrent  en  discréilit.  Cepen- 
dant, au  xviir  siècle,  il  y  avait  encore  quel- 
ues  colombes  et  quelques  tours  susnen- 
ues,  comme  le  témoiffnenl  Pierre  Lebrun 
l't  Claude  de  Vert  [9;.  Klles  sont  maintenant 
reléguées  dans  les  musées  de  province  et 
dans  les  cabinets  pnrlirulicrs.  On  peut  voir 
des  colombes  liturgiques  d ms  les  collections 
de  M.  le  comte  de  Bastard,  de  M.  le  colo- 
nel Dubois,  d?  M.  Garrand,  e\c.  Aucune 
d'elles  n'est  antérieure  au  xn*  siècle.  Les 
tevrs  alTeetëes  au  même  usage,  dont  se  sont 
enrichis  quelques  musées,  rcinonlent  par- 
lois  à  une  époque  plus  reculée  :  tel  est  le 
pyxit  diToire  sculpté  (vf  siècle)  que  (JOSsMe 
le  musée  de  ClaD5't  formé  par  il.  du  Som- 
uterard.  • 

CIBRGB.-^I.  L*usage  des  cierges,  dans  les 
cérémonies  du  culte  chrétien,  remonte  au 
premier  âge  de  l'Eglise  et  jusqu'aux  temps 
apostoliques.  Cet  usage,  qu'il  ait  été  introduit 
par  la  nécessité  ou  qu'il  ait  été  emprunté 
aux  coutumes  des  })aiens,  a  été  sanctitié  par 
l'Ëglise,  maintenu  pendant  toute  la  durée 
du  moyen  âge,  et  persévère  jusqu'à  nos 
jours.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  ks  jjMïeas 

(1)  D  Âgincourt,  UiU.Mmt  (Scu/pTMfv.— Teilc), 

p.  4i. 

(2)  Vo^ez  Gori  (Thnaurui  dypt.,  t.  III,  p.  7i).  On 
tdoooé  a  celte  espèce  de  ciboire  le  nom  il  Ariupho- 
râi»J^I^AMMtes     pkU,  ehrét^t  l.  U,  ari.  de  M. 

S)  11  en  était  ainsi  à  Saint-Ctrmain-des-Prés,  à 
«je  de  Cluny  {Oe  contutt.  mon.  CIim.,  c.  5i),  et 
i  Saiot-Béoigne  de  Diioii  (D.  Hart.,  Ile  aaf.  nam- 
*Ur.  riftè.),  etc.,  etc. 

(4)  Dam  les  cathédrales  de  Saint-Pierre  de  Rome, 
de  Digne,  de  Ljroo,  de  Besançon,  de  Vienne;  à  Mau- 
rieme,  dans  les  monaslèrei  de  Mouiier»,  de  Casai, 
in  BursTeM,  et  dans  la  plepart  des  églises  é»  P^S- 
Jss.  J.-B.  Thiers,  Diuert.  eccte.  ipmim). 
5)  Comm.  in  rubr.  miM. 
S  Mon.  Mcr.  c<rrm« 
y  ParJ.EceUi. 

(8)  Job.  Gropper,  De  autn.  £a«A.,  p.  iSl.  — 

Gregor.  Tut.,  1.  ti.  De  C/or.  un^m.^  C  W.— Fleury, 
Jfoeiirt  det  Chrél.,  p.  5i7. 

(9)  V.  aussi  d  Espaoïe,  Oi  odaraifM»  Aicè.,  et 
U|irâ»-OeaiBarea. 
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se  servaient  de  flambeaux  dans  les  jours  de 
cérémonies,  comme  dans  les  saenflces  et 

les  mystères  de  Cérès.  On  en  mettait  aussi 
devant  les  statues  des  dieux.  11  y  arait  en<* 
coredes  illuminations  k  la  porte  des  mai- 
sons où  l'on  céh'brait  quelque  fôte.  Ce  qui 
n'est  pas  moins  certain,  c'est  que  les  iuils 
pratiquaient  Tusage  d'allumer  des  doives 
ou  flambeaux  dans  le  temple,  et  en  plu- 
sieurs circonstances  religieuses.  On  alluma 
des  derm  dans  nos  églises  dès  le  principe, 
non-seufement  pour  donner  do  l.i  lumière, 
pendant  les  olUces  de  la  nuit»  ou  dans  l'obs- 
curité dee  catacombes,  mais  encore  par  dé- 
votion, pour  donner  plus  de  solennité  à  la 
fôte,  et  dans  une  intention  mystique.  Ce  qui 
le  prouve,  c'est  un  passage  de  saint  Paulin, 
qui  vivait  au  commencement  du  V  sièdOy 
où  il  est  dit  que  les  chrétiens  faisaient  pein- 
dre les  cierges.  Le  quatrième  concile  de  Car> 
thage,  tenu  vers  la  tin  du  iv*  siècle,  ordonne 
que,  quand  on  donnera  l'ordre  d'acolyte  h 
quelqu'un,  l'archidiacre  lui  mette  entre  Us 
mains  un  chandelier  avec  un  cierge.  *Saiat 
Jérôme,  contre  Vigilance,  c.  3,  marque  que 
l'usage  était  dès  lors  d'allumer  des  cierges 
dans  l'élise,  mais  qu'on  ne  le  faisait  cepeo* 
danl  point  le  jour.  Que  si  quelques  séculiers, 
ayoule-l-il,  ou  quelques  femmes,  le  fout  par 
ignorance,  ou  par  simplicité,  quel  mal  y  a- 
t-il  ?  On  lit  dans  l'histoire  de  l'Eglise  quo 
les  fidèles,  enterrant  le  corps  de  saint  Cy- 
prien,  mariyr,  au  milieu  du  m*  siècle,  allu- 
mèrent des  cierges,  quoiqu'ils  lui rCHBlliSieilt 
les  derniers  devoirs  eu  public. 

II. 

Nous  compléterons  ici,  par  quelques  dé- 
tails, ce  que  nous  aTons  dit  du  cierge  pascal. 
Voy.  Chandelier. 

Le  Pontifical  dit  que  c'est  le  pape  Zo7.imo 
qui  est  Fauteur  de  la  bénédiction  du  cierge 
pntc.-il  ;  mais  Baronius  remarque  que  l'usa^ 
en  est  plus  ancien,  comme  il  parait  par  une 
hymne  de  Prudence.  Ainsi,  il  croit  que  ce 
pape  en  établit  seulement  l'usage  dans  les 
paroisses  ;  jusiiue-là  on  n'en  avait  usé  que 
dans  les  grandes  églises.  Le  P.  Papebroch 
nous  en  a  expliqué  |)lus  distinctement  l'ori- 
pino  dans  le  Conatus  chronico-hùtoricus^ 
uui  est  dans  les  Propylœum  ad  4eta  sanct. 
Maiù  pag.  9,  et  dans  les  ParalipmMm  ad 
conatum,  qui  sont  à  la  fin  du  Vir  tome  des 
saints  du  mois  de  mai,  pag.  19.  Voici,  en 
abrégé,  ce  qu'il  en  dit  : 

«  Quand  le  concile  do  Nicée  eut  réglé  le 
jour  ({ue  l'on  célébrerait  la  pâque,  il  chargea 
le  patriarche  d'Aleundrie  d  en  ftire  nire 
tous  les  ans  le  canon,  et  de  l'envoyer  au 
pape,  't  outes  les  autres  fêtes  mobiles  ré- 
glaient sur  celle  de  Pâques,  et  Ton  en  fti- 
sait,  chaque  année,  un  catalogue  que  l'on 
écrivait  sur  un  cierge,  que  l'on  bénissait 
solennellement  dans  l'église.  Ce  cierge, 
selon  l'abbé  Chastclain,  n'était  point  une 
chandelle  de  cire  foite  pour  brûler  ;  il  n'avait 
point  de  mèche  :  c'était  seulement  Une 
colonne  de  ciic  f;iite  pour  écrire  cette  listé 
des  fêtes  mobiles*  et  qui  sullisait  pour  cei^ 


Digitized  by  Google 


lO  Gll 

duraBt  an  an.  Gar,  dan  IMiqnité,  q««M 

on  voulait  que  quelque  chose  durfll  tou- 
jours. OD  la  gravait  sur  le  marbre  ou  sur 
rairaio  ;  quand  on  toulafl  qa*elle  durêt  Ioo0> 

temps,  on  récrivait  sur  le  [•npior  d'Egypte, 
OU  sur  de  Técorce  d'arbre  ;  mais  quand  on 
touMt  qtt*e'le  durât  seulameiil  quelque 
temps,  on  se  contentait  de  l'écrire  sur  de  la 
cire.  Dans  la  suite,  ou  écrivit  le^  fêtes  mobi- 
les sur  du  papier  ou  sur  un  labloaa  ;  mais 
on  ne  l  iissa  [)as  d'attacher  toujours  l'un  ou 
l'autre  au  cierge  pascal.  Telle  est  l'oriisioe 
de  la  bénédiction  du  cierge  pascal  ;  cérémo- 
nie qui  ne  commença  pas  néanmoins  sitôt 
à  Rome,  comme  il  paraît  par  VOrdo  Roma- 
1I1M,  dans  roflice  du  samedi  saint,  où  il  est 
dit  que  cette  bénédiction  se  fait  souloment 
infortnsibut  civUatUtuê,  mais  non  pas  dans 
Rouie.  » 

Deux  choses  prouvent  l'antiquité  de  cette 
cérémonie  :  premièrement,  c'est  que  la  for- 
mule d'invitation  uui  la  précède  est  la  même 
qui  se  voit  dans  le  bréviaire  ambrosien«  et 
q  i'il  semble,  par  doux  missels  tK's-anciens, 
que  saint  Augustin  ia  porta  de  Milan  en 
Afrique;  second«*meot,  c'est  que  Tautear 
du  traité  du  cierge  pascal,  qin  se  trouve 
parmi  les  ouvra^jes  de  saint  Jérôme,  était 
contemporain  de  ce  Père  et  de  saint  Au^is- 
tin  ;  ou  môme  plus  ancien,  pius(|u'il  écrivait 
Tannéo  que  Gralicn  fut  train  |»âr  son  armée, 
mis  dans  les  fers,  et  ei^D  tué,  c'eat-à-dire 
l'an  3S3  de  Jésus-Christ. 

Au  reste,  le  P.  Papebroch  croit  que  ce  que 
Tabbé  Chastelaio  pensait  de  cett^i  colonne 
de  cire  peut  s'<^tre  observé  à  Rome  ;  mais  il 
jugo  avec  raison  qu'ayant  été  instituée  pour 
ètrâ  une  figure  de  Jésus-Clirist  ressuaeitë, 
et  «ipparaissanl  à  ses  disi  ijil  s,  et  alîn  que, 
pour  représenter  ce  mystère,  elle  brulàl  i»en- 
dant  les  saints  offices,  jusqu'au  jour  de  l'As- 
cension  qu'on  l'éteint  ;  cela  suppose  qu'elle 
avait  une  mèche,  et  que  c'était  véritable- 
ment un  derge.  Saint  Ennode,  évéque  de 
Parie,  au  commencement  du  vi'  siècle,  nous 
a  laissé,  parmi  ses  œuvres,  deux  bénédic- 
tions du  cierge  pascal.  La  forme  de  eetle 
bénédiction  n  était  pas  la  môme  partout  ;  la 
plus  généralement  reçue  était  celle  que  nous 
avons  retenue  et  qui  commence  par  Bx^tet 
*am  angelica  litrbii. 

CIMENT.  —  Le  c.racnt,  en  général,  est  une 
composition  d'une  nature  tenace ,  propre  à 
lier  et  à  faire  tenir  ensemble  plusieurs  par- 
ties distinctes  d  un  membre  d'architecture  ou 
d'une  muraille.  Les  Romains  ont  fait  des  ou- 
vrages indestructibles  avec  le  ciment  era- 
plo^^é  seulement  pour  lier  les  pierres.  Quel- 
quefois, par  ereniple  pour  des  voûtes  légè- 
res, il  a  remplacé  la  pierre  même  et  a  acquis 
une  dureté  et  une  solidité  (]u'ello  n'eût  peut- 
être  pas  offertes.  1!  a  servi  aussi  à  faire  des 
enduits  que  l'eau  non  plus  que  les  sièclos 
n'ont  pu  détruire. 

Au  moyen  Age ,  on  a  composé  des  ciments 
ou  mortiers  qui  n'offrent  guère  moios  do 
résistance  que  les  ciments  romains. 

I«*ciamen  du  ciment  ou  mortier,  tel  qu'on 
ranplojait  dans  les  édillcef  rdigieuz,  peot 
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offrfr  on  ««Motère  prapn  k  en  fliire  coniuiNre 
l'Age  dans  certaines  provinces.  Ainsi,  dans  le 
centre  de  la  France,  en  Touraine,  en  particih 
lier,  il  ost  fecile,  à  Taspcet  des  joints  de  pierre 
faits  en  mortier,  de  reconnaître  les  constroe- 
tions  du  XI*  siècle  et  celles  du  xn'.Le  cinml 
lait  saillie  entre  les  appareils, dans  les  roarail* 
les  bâties  au  xi*  siècle,  et  cette  particularit'^  est 
tellement  reinar(^uable  dans  certaines  lora*  | 
eomme  k  Samt-Mara-la-Pile,  au  dioeêN  i 
de  Tours,  que  l'on  aperçoit  encore  le  jeudi 
la  truelle.  £n  général  les  joints  de  morlîar 
sont  fort  épais  dans  les  grands  édifiées  d« 
moyen  âge  ,  et  le  mortier  est  composé  d'île 
sable  gros  et  serré.  Les  ioiots  ont  donné  lui 
appareils  on  tel  degré  oe  solidité,  qu'il  fe* 
rait  plus  facile  de  briser  les  pierres  que  de 
les  séparer  les  unes  des  autres. 

CIHBTIÈRB.  —I.  Les  cimetières  ont  tou- 
jours été  en  grande  vénération  parmi  les 
chrétiens.  Le  concile  d'Eivire,  can.  3i  et  35, 
défend  d'allumer  des  cierges  pendant  le  jour 
dans  les  cimetières. 

Dans  les  premiers  siècics,  les  chrétiens 
faisaient  leurs  assemblées  dans  les  cime* 
tières ,  comme  nous  l'apprenons  d'Eusèhe, 
au  livre  vu  de  son  Histoire  eccle'siastiqHf, 
chap.  il,  et  de  Tertullien,  qui  appelle orni 
les  cimetières  où  l'on  s'assembleit  pour  faire  I 
d  s  prières.  (Terlull.  ad  Scap.,  cap.  3).  Va-  | 
lérien  avait  apparemment  cuutisqué  les  ci-  ; 
matières  das  corétiens,  puisoue  uallieD  les 
leur  rendit  par  un  rescrit  public,  qui  est  rap- 
porté par  Ëusèbc  [Lib.  vu.  cap.  3;.  Il  semble 
que  les  cimetières  et  les  lieui  destinés  aui 
cérémonies  de  la  religion  y  soient  pris  po'jr 
une  seule  ut  même  chose.  Comme  les  oiarlvrs. 
étaient  enterrés  dans  les  cimetières ,  ce  fut  I 
là  particulièrement  que  les  chrétiens  bAlireot 
des  églises,  lorsque  Conslauttn  eut  àoaut 
une  entière  l<berie*  Fisf.  CaraeeMM.  I 

Tendant  de  longs  î-iècles,  on  enterrait  les 
morts  uniquement  dans  les  cimetières ,  si- 
tués autour  des  églises  ;  ce  Ait  bien  |diis  tard 
qu'on  les  ensevelit  dans  l'intériettr  de 
giise.  Voy.  Pibkres  tombales. 

On  trouve  encore  dans  quelques  oiiM-  ' 
itères  des  croix  en  pierre  tort,  anciennas. 

n. 

Le  CampO'Santo,  ou  le  cimetière  de  Pise, 
est,  sous  tous  les  rapports,  un  édifice  diçie 
d'admiration.  Relativement  à  l'histoire  (HS 
arts,  il  s'offre  comme  un  de  ceux  où  l'ardji* 
lecture  y  est  aussi  remarquable  que  curieuse, 
et  par  l'étendue  de  son  plan,  la  grandeur  de 
sa  conception,  et  la  noblesse  de  ses  usages, 
il  est  un  (les  monuments  les  plus  importantsel 
les  plus  intéressants  de  rEuroi)e.  Ubaldo, 
archevêque  de  Pise,  conçut,  en  1200,  1*1(1*0 
de  ce  vaste  cimetière  ;  la  construction  o'eu 
fut  commencée  qu'en  1218 ,  et  terminée  ee 
1283.  Jean  de  Pisc,  le  plus  célèbre  aielii' 
tecte  de  son  temps,  fut  chargé  de  ce  grand 0«h- 
vraKe,  et  y  déuloya  une  très-grande  habilw. 
La  longueur  de  cet  édifice  est  de  ^  pieds 
ou  222  brasses,  sa  largeur  de  76  brasses,  sa 
hauteur  de  24,  son  circuit  en  a  596,  et 
uomore  total  des  bri»es  carrées  qu'ecniie 
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la  superficie  est  de  16,872.  Sa  forme  est  un  moindre  que  sa  moitié,  cotnnic  du  quart  uu 

grand  rectangle.  La  façade  extérieure,  du  côté  du  sixième,  s'appelle  cintre  bombé. 

du  midi,  est  om(''C  de     pilastres  d'une  pro-  On  appelle  encore  cintre  cet  assemblage  de 

portion  assez  bonne,  qui  boulienoenl  un  égnl  charpente  qu'on  fait  pour  bâtir  de  grandes 

oealwe  d'areides  en  plein  cintre;  co  qui  voûtes,  et  soutenir  les  pierret,  en  attendant 

proure  que  les  arc?iitectes  pisans  avaient  déjh  que  les  clefs  y  soient  mises  pour  les  fermer. 

fltModonné  les  voûtes  d'arôte  et  les  form  'S  CIRCITORWM.  Ce  mot,  dans  les  écri- 

gothiques.  Au-dessus  de  chaque  chapiteau,  vainsocclésitstiques.signitie  uneCouvmvaB 

et  à  I  endroit  où  lis  arcs  se  réunissent,  cjt  d'aotbl. Koy.  ro  motel  Endytis,  TnAsiMirE.  Il 

ooe  lôle  de  marbre,  en  forme  de  mascaron  ,  signiHca'issi  courtine  ow  rte/eau  suspendu  au- 

doot  le trarail,  ainsi  que  celui  des  chapiteaux,  tuur  do  baldaquin  ou  ciboire. Fey.BALDAQvrv. 

se  sent  du  goût  capricieux  d  ornonient  qui  CISELUKE.  —  La  ciselure  est  l'art  d'on- 

ré^it  alors.  Tout  J'édilice  est  cuu^truit  en  ricbir  et  d'embellir  les  ouvrages  d'or  et  d'ar- 

beaux  marbres  blancs,  la  plupart  liri''s  des  gent*  ou  d'antres  métaux,  par  des  dessins  ou 

iiionla^^nes  de  Pise,  régulièrement  taillés,  sculptures  en  relief,  travaillés  ou  réparés 

um>  et  appareillés  avec  soin.  Deux  portes  la-  avec  une  espèce  de  petit  ciseau  appelé  ci* 

léralâ  donnent  entrée  dans  rintérieur  du  selet.  En  architecture  on  appelle  proprement 

monument  :  c'est  une  vaste  cour  de  i50  pieds  cisolurc  le  petit  bord  que  l'on  fait  avec  le  ri- 


en longueur,  environnée  de  portiques ,  for-  seau  autour  du  parement  d'une  pierre  dure 
més  nar  63  arcades  qui  rappellent  le  style    pour  la  dresser  :  ce  qui  s'appetlé  rtiner  Im 

njival.  Les  deux  trraiids  côtés  ont  chacun  ciselures. 


26  arcades  ;  cinq  seulement  cumposeat  les      Les  sculpteurs  de  la  période  o«ivalet  sur- 

deui  petits  côtés.  Les  arcs  y  sont ,  selon  te  tout  an  %'r  siècle  et  an  xti*  siècle,  ont  exé> 

goût  de  l  extér.eur,  portés  sur  des  colonnes,  culé  les  ornements  d'architocture  avec  le 

auxquelles  un  soubassement  continu  sert  de  môme  fini ,  la  même  délicatesse  que  les  ou- 

pi^estal.  Les  galeries  sont  parées  de  beaai  vragM  ciselés  sur  métaui.  C*est  donc  de  la 

marbres,  et  ornées  de  [leintures  fort  cuneu-  ciselure  sur  pierre  qu'ils  ont  pris  à  tâclie  de 

8»'s.  On  y  voit  plusieurs  ouvrages  de  Uiollo,  ùire  :  rien  n'est  admirable  comme  les  dais 

Cimabué  et  autres  anciens  maîtres.  La  reine  OU  baldaquins  qui  ornent  le  frontispice  des 

Christine  donnait  à  ces  belles  galeries  le  nom  ^ands  monuments  ,  comme  la  cathédrale  de 

de  muséum.  De  beaux  sarcophages  antiques  l'ours,  celle  de  Troycs  en  Champagne,  celle 

en  ornent  le  pour.our  ;  tantôt  ils  sont  élevés  do  Kouen ,  etc.  11  y  a  d'autres  œuvres  non 

sur  des  consoles,  et  tantôt  placés  sur  un  sou-  moins  remarquables  de  cis  hirc  en  pierre, 

bassement  à  liauleur  d'appui.  Sous  ces  por-  comm  le.jubé  de  l'église  de  la  Madeleine  ,  à 

tii]ues  funèbres  on  voit  encore  les  monu>  Troycs,  la  clôture  du  ciiœur  et  le  jubé  de  la 

ments  des  hommes  célèbres,  dunt  la  répu-  cathédrale  d'AIbi,  etc. 
Clique  de  Pise  a  cooserré  les  images  et  Iio-       Des  critiques  regrettent,  pnut-Atre  aveé 

uoré  la  mémoire.  raison,  que  les  artistes  aient  autrefois  dé« 

CINQ-FEUILLBS.  -Expression  empruntée  P«»*  à»  science  et  de  patience, 

au  blason  :  c'est  un  »  espèce  d'ornement  en  a, Ciseler  la  pierre,  parce  que  cette  matière 

forme  de  rosace,  qui  présente  cinq  divisions,  »  « .  P^J»  assez  de  dureté  pour  résister  aux 
comme  on  a  dit  uu  quatre-featlles  pour  nn  caus»**     destruction  qui  tôt  ou  tard 

ornement  analoraia  qui  n*0lbe  que  quatre  ruinent  les  œuvres  d  art  de  cette  nature, 
divisions.  Hélas  !  en  elfct,  la  plupart  des  cliefs-d'œu  re 

r>iM».nr>  w  ■  .  .  4  t  ^  ^e  la  ciselure  en  pierre  ont  disparu!  Ceux 
Ilj£ïïl5.?;i;r  l  entièrement  néri  sont  aujour- 

%ue  courbe  qu  on  donne  à  une  voûte,  à    Jhui  dans  le  plus  déplorable  état  de  mutilation. 

ni^^^'t'  ^n?L  l!t^TïLt  r  «rrSi  «st  vrai  quSl  ne  faut  passeulement  en  accu- 

C^il n^ïn  un  ser  la  mauvaise  qualitêdes  matériaux,  l'effet 
la  paKie  intérieure  d'une  voûte,  pris  en  un       .^.^^^  „„,  „  '  ^       ^y^^^  .     ^'  ^. . 


Celui  de  ces  deux  cintres,  qu'on  a  le  pre-  prêché  la  destruction  et  ont  armé  la  main 

mier  en  vue  pour  tracer  la  voûte,  s'appelle  Je  sacrilège  des  soldats  de  1  émeute ,  hommes 

cintre  primitif.  Celui  qui  résulte  de  cette  pre-  mou  instruction ,  sans  morale,  sans  frein ,  à 

mière  détermination  s'appelle  dntre  seeon-  u  disposition  de  tous  ceux  qui  savent  les 

^ire.  passiouoer.  lesquels  se  sont  fait  uu  barbare 

Ces  cintres, considérés  daosla  Ggure  de  leur  plaisir  de  déchirer ,  de  rompre ,  d'abattre  et 

contour ,  ont  différents  noms  ;  celui  qui  est  de  démolir  !  Les  protestants  et  les  philoso- 

cn  demi-cercle  complet  s'appelle p/«in  cintre:  phes  ont-ils  jamais  su  faire  autre  chose? MoQ} 

celui  qui,  étant  supposé  de  lairgeur  égale,  ne  les  faits  sont  là,  qui  parlent  haut  I 

s'élève  pas  à  la  môme  haotenr  que  le  demi-  CITÉ.  —  Autrefois  cité,  civilas  ,  se  disait 

cercle,  s'appelle  cintre  en  anse  de  panier,  ou  des  villes  où  il  y  avait  évéclié  :  la  bulle  d'é- 

etnlre  surbaissé;  celui  qui,  dans  la  même  suj)-  rection,  de  division  et  d'assignation  des  évé- 

ppsition,  s'élève  au-dessus  du  demi-cercle,  chés  de  Poitiers,  de  llaillezais  et  de  Luçon, 

s'ippelle  cin/re<urAauM/.  ou  fin/r?  surmonté;  est  remarquable  pour  cela  :  le  pape  dit,  dans 

celai  qui  e:>t  d'un  arc  do  cercle  beaucoup  cet  acte ,  qu'il  érige  en  eUés  les  viUei 
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Lueionio  villa$  in  civitates  eriaimuii,  et  cini- 
tatum  voceèulo  decfamm.  Si  le  si^e  é(U5C0- 
pal  d'une  Tille  était  hors  des  mwt ,  l'endruft 

où  il  était  s'appelait  cité^  et  la  ville  retenait 
le  nom  de  ville.  Aiusi  jadis  on  disait  la  cité 
d'Arras  et  la  tille  d'Arras  ;  Limoges  pourrait 
nou'sfournirencoroun  exerii[ilo  nri.il<);;up,  clr. 
Jadis  on  disait  qu'il  y  avait  à  Paris  cUéf  vUU 
et  univeriité. 

CLAIRE-VOIE.  —  U  claire-voie  est  une 
beliMirade  découpée  à  jour,  ou  tout  autre 
forme  architecturale  roinposée  d'ajusletnciils 
et  de  moulures  entre  lesquels  la  lumière 

f)asse  librement.  Quelques  écrivains  api>el- 
ent  claire- voie,  dans  les  hautes  fenClrcs  ogi- 
Tales,  ce  que  l'un  désigne  communément  sous 
le  nom  de  rétmu  ou  de  tien-ttory,  en  em- 
pruntant cette  expression  aux  antiquaires  an- 
glais. Voy.  RÉSEAU  et  Clbre-story.  Nous  de- 
vons noter  que  le  clere-ttory  ou  cieaniory 
signiQe,  dans  le  langage  des  arcliilectos  et 
des  antiquaires  de  la  Urandc-Brulagne,  l'en- 
aemble  et  la  suite  de.s  fenélres  ou  grandes 
QUTertures  placées  h  Tétage  supérieur  d'une 

alise  pour  y  répandre  une  abondante  lu- 
ère. 

CLASSlFIGATiON.  —  Lee  seieoecs  d*ob- 

ion  n'ont  fait  de  grands  progrès  et  n'ont 


prie  leurs  priocipaui  développements  que 
iOriqa'enes  ont  été  noarmes  d'une  bonne 

dassification  ,  appuyée  sur  des  principes  ra- 
tionnels et  sur  la  justesse  des  laits.  L'archéo* 
logic  efirétlfniie  n'est  entrée  dans  une  Toie 

de  progrès  que  seulement  du  moment  où  l'on 
a  DU  établir  une  classitication  et  une  termi- 
nologie véritables.  Auparavant,  les  dénomi- 
nations de  gothique  ancien^  de  gothique  mo- 
derne, et  beaucoup  d'autres  du  même  genre, 
manquaient  absolument  de  précision.  Les 
premiers  essais  de  classiQcation  des  monu- 
ments du  moven  âge  ne  remontent  pas  chez 
nous  à  une  époque  éloignée.  Les  Bénédic- 
tios ,  ;auxquel8  nous  devons  tant  de  chefs- 
d'œuvre  historique'*  et  de  si  précieuses  col- 
lections, n'oul  pas  cherché  à  classer  les  œu- 
vres d'archileeture,  comme  ils  ont  si  bien 
lui  pour  les  ouTres  de  la  paléo^aphie. 
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L'abbé  Lebeuf  avait  aimooeé  «l  'iwviA  ds 
ce  genre  ;  mais  il  n*a pas  éCé«iéculé.  fsf.  An 
oss  Moai'Msirrs. 
Lee  antiquaires  anglais  les  premiers  sol 

réalisé  la  pensée  d'une  classification  mt'lh»- 
dique  des  monuments  du  moveo  Age  ;  BMis 
en  cela,  comme  en  beaiieottpdWres  émts, 
aveuglés  nar  un  faux  esprit  national ,  ils  ot i 
appliaué  leur  méthode  uniquemeut  aux  M- 
nées  ne  la  Grande-Bretagne.  De  là  les  déno- 
niinations  d'wchitecture  taxonne,  û'archittt' 
i%ure  normande,  de  ftyle  anglaii  primitif,  de 
rtjfli  emglai*  décoré,  de  stjfle  angUùs  perpn- 
dtculaire,  de  style  /udor,  etc.  De  cette  ma- 
nière, toutefois,  le  premier  pas  était  fait,  et 
il  n'était  pas  dillicile,  en  centralisant  leso^ 
servations  et  les  applications,  de  c  -rriger  la 
elassilicnlion  des  antiquaires  anglais  et  d'en 
faire  une  bonne.  C  est  ce  qui  fut  tenté  arec 
succès  par  les  antiquaires  français,  en  t(ie 
desauels  nous  plarrrons  M.  de  (îerville  et 
M.  lie  Caumont.  Nous  avons  osé  nous-iuèine, 
dans  notre  Archéologie  chrétienne ,  pahhk 
en  iSVU,  modifier  la  classilication  de  M.  d« 
Caumont,  et  nous  avons  vu  nos  idées  ac(ep- 
técs  par  un  grand  nombre  (fantiquiircs, 
dans  1  1  description  des  monuments. 

Le  comité  des  arts  et  monuments,  daoi 
ses  itutrucHmtft  donna  une  clftMlficatioo,olli 
la  première  division  de  cella  deH.  deCie- 
mout  est  seule  ciiangée. 
L*arl,  au  mejen  Age,  se  dÎTÎse  eo  dent 
randes  péi  iorles  :  In  première,  qui  renferme 
es  monuments  où  règue  le  plein  cintre,  ou 
le  période  romane,  et  la  seconde,  qui  con- 
[ireml  les  monuments  où  rA;^'ne  l'ogive, ou li 
période  ogivole.  L'iottuence  byzantine  exerça 
une  action  puissante  sur  les  éiiifiees  nms 
antL^iieurs  au  xiii'  siècle:  c'est  un  failai- 
quis  à  la  science.  Voy.  Bïza?iti5  ,  Cuuxitiii- 
GiBiT.  En  Allemagne ,  riufluence  byzantine  a 
("lé  considérée  comme  si  importante,  que  1  ni 
a  cru  devoin  attribuer  au  style'  bvzaotin 
toutes  les  églises  anléiieurcs  à  rapparittoe 
de  l'ogive.  Cest  pour  cela  que  nous  dési- 
gnons l'architecture  &  plein  cintre  sous  la 
nom  de  romano-byxantine.  Celte  expression 
a  l'avantage  de  rappeler  les  deux  éléowoO 
principaux  qoi  la  constituent. 


CUJiinCATIOll  M       IW  CAVMOIIT. 


AacunanjMt  komaiis 


AmaiifMCTuaB  oaiTALa 


Primordiale, 
Secondaire» 

Tertiaire  ou  de 
transition. 

Primitive , 
Secondaire, 
TaKiaire, 
Fleurie. 


depuis  le  ?*  aiècle  jusqa*atl 
depuis  la  fin  du  x*  siècle  jiuqa*au 
cernent  du  xii*. 

xu*  siècle. 

xiii*  si^rlo 
xiT*  siècle. 
XT*  aiècle. 

x?i*  siècle  (première  partie). 


CLassmcATifiif  no  comité  ■nronioa»  ms  ami  n  wmiiHiiin. 


8ms  tATiif , 
flnrui  aonaa, 

Style  aoTuif^uB, 


du  V*  siècle  au  xi*. 
XI'  siècle  et  xu*. 

Primaire  ou  h  lancettes,  xiif  sièo.e. 

Secondaire  ou  rayonnant ,  xiv*  siècle. 

Tertiaire  ou  flamboyaut,  xt*  siècle  et  première  moitié  da  sTi*' 
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Il  faut  fUre  ici  la  remarque  que  toutes  les 
époques  arcbilectoniques  ne  sont  pas  déter- 
niMes  d'une  manière  absolue.  On  eon- 

prend  aisément  que  les  styles  d'architecture 
&9  modiJÎent  peu  à  peu,  et  ^ue  l'on  passe  de 
Yvù  I  Ttatre  sans  brusque  interruption:  par 
conféquent,  les  édifices  fondi'^s  pendant  les 
dernières  années  d'un  siède  ne  doivent  pas 
oAir  de  grandes  différences  avec  ceui  du 
siècle  i{u\  lui  succède  immédiatement,  et  l'on 
ae  doTra  pas  s'étonner  de  trouver  à  un  édi- 


eu 

Ace  do  1390,  par  exemple,  tc%  CArartères 
propres  aux  constructions  de  1400.  D'un 
antre  eôlé,  daa  causes  locales  ont  pu  exeraar 
une  action  particulière  sur  la  succession  dea 
formes  arcnitectoniqnies.  Ce  n'est  que  par 
une  étude  spéciale  dea  localitéa  qn*on  par- 
viendra h  expliquer  dos  faits  qui  semole- 
f aient,  au  premier  aperçu»  en  désaccord 
avec  les  principes  géuaraui.  Fey.  SvRcnuH 
NisME  DES  DiFFiacHia  tnua  D'ABOunciins 

▲U  MOVKX  AOC. 


StTLB  BOMAHO-'BYZAIITIN. 


CLAaamcATUw  ADOrtis  mi  roci. 

depuis  le  r*  siècle  jusqu'au  x'. 
depuis  la  fin  du  x*  siècle  jusqu'au  oommen- 

cernait  du  xn*. 
Umt  le  cours  du  ni*  siède. 


Primordial , 
Secondaire, 


Tertiaire  ou  de 
transition  « 

(Primitif  ou  h  Uncettes,  xiii'  siècle. 
Secondaire  ou  rayonnant,  xiv*  siècle. 
Tertiaire  ou  flamboyant»  xy*  siècle  et  commencement  du  %it . 
Srm  M  LA  amAïasAiiCB  viauçaisr.  Commencement  du  x?i*  siède. 

Pour  les  châteaux  oonstmils  dane  le  eonn  du  moyen  âge»  M.  de  Caumont  a  propoaé  un 
dassement  particulier. 


1**  disse.  Depuis  le  y*  siède  jusqu*au  x% 


8-  — 

— 

6-  — 
6'  — 


X'  et  XI'  siècle, 
Fin  du  XI*  siècle  et  xii% 
XIII*  siècle, 


roman  primitif. 

roman  secondaire, 
roman  tertiaire, 
style  ogival  primitif. 


XIV*  siècle  et  première  moitié  du  xv*,  style  ogival  secondaire  etterlieira* 
2*  moitié  du  xv'  siècle  et  xvi*,         style  ogival  quarlaire. 


CLAUSOra.  —  On  appelle  clausoirj  du  mot 
latin  c/audere,  fermer,  une  pierre  qui  achève 
an  mur  ou  une  ToAte,  en  fermant  le  dernier 

espace  qui  restait  vide. 

CLAUSTRAUX  (Bâtiments).  —  On  appelle 
dmutrmuB  tous  les  bfttimeots,  en  général , 

annexés  h  un  clot'rc.  Ce  mot  désigne  quel- 
quefois l'ensemble  des  bâtiments  d'une  ab- 
baye. Yôtj.  Abbaye,  MoKASTiaK. 

C.LAVICAU. —  Les  claveaux  sont  dos  pier- 
res cunéiformes,  c'est-à-dire  en  forme  de 
coin ,  qui  serrent  h  la  construction  d*une 
voûte  ou  d'une  arcade,  ou  d'une  plate-bande 
destinée  à  former  linteau  ou  arcoitrave. 

Les  daveaux  sont  ordinairement  en  nom» 
bre  impair,  afin  qu'il  y  ait  une  clof  :  il  y  a 
cependant  des  monuments  de  stylo  romano* 
bmntin ,  en  Auvergne,  par  exemple,  oh  les 
claveaux  sont  en  nombre  pair;  mais  cette 
disposition  n'est  pas  heureuse  et  en  même 
temps  elle  est  contraire  â  la  solidité.  Com-^ 
munément  il  n'y  n  (7u"un  rrin^  de  claveaux 
pour  former  les  cintres  des  arcs.  11  arrive 
cependant  assez  souvent,  surtout  aux  ar- 
ceaux qui  forment  raraortissomcnl  dos  fenê- 
tres, qu'il  y  a  deux  rangées  de  daveaux  su> 
perposés.  Parfois  les  claveaux  sont  engrénéi; 
dans  ce  cas,  les  claveaux  du  ran^  inférieur 
sont  garnis  d'andes  saillants,  qui  s'embot- 
tent  dans  les  angles  rentrants  du  rang  supé- 
rieur; ces  espèces  de  claveaux  sont  taillés 
d'un  côté  en  pointe ,  de  manière  qu'on  les 
plaçant  les  uns  sur  les  autres ,  à  des  distan- 
ces inégales,  mais  partagés  par  moitié,  il  y 
au  alternativement  des  angles  saillants  et  des 
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ongles  rentrants  qui  se  correspondent  exac- 
tement. Cette  disposition  des  claveaux  m- 
griftéi^  assez  commune  dans  les  monuments 
du  Nivernais  et  de  TAuvergne»  produit  on 

bon  effet. 

Un  claveau  a  six  faces,  dont  voiei  les  noms  ; 

la  faoc  inf(''rieure,  colle  qui  forme  la  voûte 
ou  l'intrados  de  l'arcade,  se  nomme  douelle 
OU  intrado»;  la  liice  supérieure,  opposée  è  la 
précédente,  se  nomme  rxirados;  les  deux 
fdccs  qui  touchent  aux  autres  claveaux  s'ap- 
pellent Iiti7  enfin,  les  deux  fteet  TOfticdeSt 
dont  l'une .  au  moins,  fait  parement  »  soDt 
dites  les  iéte$  du  claveau. 

Une  obsenration  a  été  ftite  dans  les  con- 
trées du  centre  de  la  France,  c'est  que  sur 
une  étendue  assez  considérable  de  pays  et 
dans  un  grand  nombre  de  monuments  de  la 
môme  époque,  les  claveaux  sont  d'égale  di- 
mension, et,  ce  qui  est  plus  remarquable, 
ils  sont  de  la  même  nature  de  pierre,  quoi- 

3ue  celte  espèce  do  pierre  ne  se  trouve  pas 
ans  la  localité  ni  dans  les  environs.  Cette 
particularité  a  fait  soupçonner  avec  fonde-, 
ment  qu'il  y  av^it ,  au  moyen  âge,  durant  la 
période  romano-byzantine,  des  carrières  parr 
tieulières  oh  la  pierre  d'une  bonne  qualité 
était  exploitée  en  claveaux.  Quand  ou  coi>- 
struisait  une  église,  dans  une  paroisse  où  la. 
pierre  était  de  mauvaise  qualité,  ou  trop 
rare,  et  même  sans  que  ces  deux  raisons 
existassent ,  on  se  procurait  plusieurs  cen- 
taines ou  plusieurs  milliers  de  claveaux  qui 
trouvaient  leur  emploi  dans  )ea  arcades  de 
rédiûce. 

Si 
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CLATVS,  —  Ce  mot  laUn  a  été  employé 

far  plusieurs  auteurs  français,  sans  être  tra- 
duit dans  notre  langue.  CVtait  uoe  bande  de 
pourpre  plus  ou  moins  larçe,  selon  la  di- 
gnité des  personnages,  et  qui  était  en  usa;^'c 
chez  les  Romains.  Do  lè  la  différence  de  la 
luniifie  angustktûvia  et  laticlavia.  Cet  orne- 
ment était  appelé  clavus^  clou,  selon  quel- 
ques-uns, parce  qu'il  était  semé  de  petites 
plaques  rondes  d'or  ou  d'argent ,  semblables 
a  des  tètes  do  clou.  D*atltres  écrivains  sou- 
tiennent oue  le  clatus  ne  consistait  qu'en  des 
espèces  oe  fleurs  «Je  couleur  de  pourpre , 
0O1ISOesou  appliquées  sur  l'étolTe.  Voy.  Ck- 
TACOMBES»  rendroit  où  il  est  question  des 
Oraniei, 

GLBF. — I.  La  def  d'un  arc  ou  d'une  ToAte 

est  le  claveau  ou  la  pierre  diversement  tail- 
lée qui  en  occupe  le  centre,  et  qui  sert  à  le 
fermer.  Les  areades  et  les  ToAtes  ne  se  sou- 
tiennent que  par  le  moyen  de  leurs  clefs. 
Dans  les  voûtes  en  berceau ,  la  clef  est  com- 
posée de  plusieurs  pierres  qui  forment  en- 
semble la  longueur  de  la  voûte.  Aux  voûtes 
d'arête,  la  clef  forme  une  croix  ou  une  étoile, 
qui  a  autant  de  branches  qu'il  y  a  de  côtés 
ou  de  lunettes.  Dans  les  voûtes  en  arc  de 
cloître  et  les  voûtes  sphériques  et  sphéroïdes, 
les  clausoirs  de  chaque  rang  de  voussoint 
ferment  clef,  et  de  plus,  il  y  a  une  clef  prin- 
cipale, ]tîacéo  au  «ommet  delà  voûte,  dont 
la  forme  est  ordinairement  semblable  au  plan 
do  la  ToAte.  Lorsqu'on  construit  une  voûte, 
on  no  prend  les  mesures  <lc  la  clef  que  lors- 
que tous  les  autres  voussoirs  ou  claveaux 
eont  posés,  afln  qu'elle  puisse  rampiir  Juste 
l'espace  qui  reste. 

La  clef  en  bo$tagt  est  celle  qui  a  plus  de 
saillie  que  les  claveaux  ou  Tonssoirs,  et  où 
l'on  peut  tailler  des  ornements  sculptés.  La 
eUf  pesante  est  celle  qui ,  traversant  rarchî- 
tra?e,  on  même  la  IHse,  fait  iin  bossage  qui 
en  iolcrrompt  la  continuité.  La  clef  pendante 
ot  taillante  est  celle  qui  forme  une  voûte  et 
qui  excède  le  nu  du  mur.  La  elef  à  eronette 
est  celle  qui  est  potencée  par  en  haut  et  qui 
a  deux  crossetles  qui  fcut  liaison  dans  un 
cours  d'assise. 

Les  anciens  n'ornaient  point  leurs  clefs  de 
Voûte;  celles  de  leurs  arcs  de  triomphe,  ou 
quelquefois  des  arches  des  ponts,  étaient  plus 
ou  moins  saillantes  sur  la  lace  de  Tare,  aussi 
bien  qu'au-dessous  de  l'inlrados.  Leur  forme 
varie  selon  l'ordre  d'architecture  auquel  ap- 
partient le  monument.  Pour  le  toscan  et  le 
dori'pie,  ce  n'est  qu'un  simple  bossage;  pour 
i'iunruue,  c'est  uue  console  à  moulures  et  à 
enroulements.  Cette  forme  est  aussi  celle  de 
lo  clef  corinthienne  ou  composite;  mais 
souvent  les  enroulements  enrichis  de  feuilles 
supportent  des  statuettes. 

On  n*a  que  de  rares  exemples  de  clefs 
saillantes  placées  par  l'architecture  romauo- 
b^ntine  au  sommet  des  arcades  en  plein 
cintre;  quant  h  l'arc  ogival,  il  n'était  point 
destiné  a  recevoir  cet  ornement  ;  mais  l 'in- 
vention des  toAtes  d'arête  de  style  ogival ,  à 
nervures  saillantes,  donna  l'idée  d'orner  la 
cief  de  ,T0ûie  artHî  une  richesse  exlraordi* 
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natre ,  qui  alla  toi^jours  en  erotsssiit.  Ln 

clefs  de  voûte,  au  xii*  siècle,  sont  souvent 
ornées  de  tètes  d'hommes,  ou  de  mé  laillons, 
ou  de  fleurons.  An  xm*  siècle,  elles  sent 
ouvertes  et  l'ombilic  en  est  entouré  d'une 

Ïiirlande  de  feuillages  finement  découpés, 
u  XV*  siècle,  elles  se  développent  encore,  et 
on  place  au  centre  des  armoiries  ou  des  su> 
jets  histoiiques  sculptés  en  bas-relief.  Bicr- 
lôt  elles  prennent  des  dimensions  extraor- 
dinaire.^ et  reçoivent  le  nom  de  pendentip; 
elles  se  transforment  alors  en  panaches  ren- 
versés, en  faisceaux  de  colonneltes,  en  cor- 
beilles, en  niches  ornées  de  leurs  statuettes. 
Au  XVI'  siècle  et  h  l'époque  de  la  reoaissaDcs 
française ,  elles  descendirent  encore  davu- 
tage,  comme  des  stalaetites  caprideuseiBeal 
découpées. 

Ailleurs  elles  n'acquirent  pas  ce  gigaotes- 
que  développement,  mais  elles  se  multipliè- 
rent, comme  les  nervures,  et  l'on  vit  de  cha- 
cun des  points  d'intersection  du  réseau  cooh 
pliqué,  dont  les  deux  demlera  siècles  de 
l'architecture  h  ogives  se  plurent  à  couvrir 
les  voûtes,  sortir  un  fleuron,  nn  poiD{Oii,<Mi 
une  aiguille  peodanto. 

n. 

On  lit  dans  saint  Grégoire  de  Tours  et 
saint  Grégoire  le  Grand ,  que  les  papes  e»> 
voyaient  autrefois  une  clef  d'or  à  des  priH 
ces,  comme  un  grand  présent,  dans  laquelle 
Us  enfermaient  un  peu  de  limaille  des  chil- 
nes  de  «aint  Pierre,  que  l'on  garde  h  Roo.c. 
Ces  clefs  d'or  se  portaient  au  cou  avec  uue 
grande  vénération. 

IIL 

L*us8ge  des  clefs,  pour  fermer  les  maisMii 

ou  les  meubles,  remonte  h  la  plus  hautp  an- 
tiquité, puisqu'il  en  est  parlé  au  chapitre  iix 
de  la  Genèse  et  au  cbamire  m  des  Juges,  n 
serait  diflicile  d'en  indiquer  exactement  la 
forme  et  do  suivre  toutes  les  moditicalioDS 
qu'elle  a  subies  successivement.  Les  plus 
anciennes  étaient  terminées  par  trois  dents, 
dans  la  figure  ,dé  la  lettre  £  :  on  en  v&U 

2uelqucs-unes  dans  les  cabinets  des  curieux, 
e  qui  est  certain,  c'est  oue  les  anciens  n'é- 
taient pas  dans  l'habitude  de  fermer  à  clef 
leurs  appartements  et  leurs  meubles,  comme 
nous  le  pratiquons  auiourdliai,  c'est-ènlire 
que  la  méthode  en  était  moins  répandue. 
Aussi  voyons-nous  dans  les  anciens  auteurs 
qu'il  est  souvent  fait  mention  do  sceaux  et 
de  liens  pour  clore  les  appartements.  Clé- 
ment d'Alexandrie,  dans  son  Pédagogue  chré- 
ft'fli,  parle  de  l'usage  de  cacheter  les  objets 
que  nous  enfermerions  aujourd'hui  sous  clef, 
lorsqu'il  dit  :  Notre  pédagogue  donne  aux 
femmes  la  permission  de  porter  un  annesa 
d'or,  non  pas  pour  U  vaine  parure,  mais 
pour  quweë  puiutnt  êceller  et  mettre  en  lir 
rdtftout  ce  qui  est  dans  leur  maison. 

Au  moy  en  Age ,  les  serrures  et  les  de» 
sont  généralement  travaillées  avec  peu  de 
soin,  surtout  s!  on  tes  compare  anx  magnifi- 
ques travaux  que  l'art  du  serrurier  a  exécu- 
tés pour  garnir  et  orner  les  porleS|  daos  ^ 
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admirables  penlures  qui  nous  serviront  éter- 
nellement de  modèles.  Mais,  au  xvi*  siècle, 
la  serrurerie  produit  des  serrures  et  des  clefs 
fort  élégantes  :  on  y  voit  des  dessins  ciselés 
avec  une  étonnante  finesse  ;  la  reuaissance  » 
sous  ce  rapport,  nous  a  laissé  de  vrais 
d'œuvre.  Les  clefs  furent  traitées  avec  une 

Serfection  qui  en  fait  de  charmants  objets 
'art.  Ri«R  de  plus  gradenx  que  les  figuri- 
nes de  ronde  boîse,  les  armoiries,  les  chif- 
fres, les  ornements  et  les  découpures  dont 
est  enricliie  eefte  partie  de  la  def  que  la 
main  saisit,  et  que  nous  avons  remplace  par 
iiD  aimeau  commun. 

CLER,  CLERC.  —  Le  mot  ef<r  est  regardé 
par  les  meilleurs  celtologues  comme  appar- 
tenant à  la  langue  des  anciens  Gaulois.  Les 
druides  avaient  leurs  cten  qui  formaient  la 
partie  ensoigoanle  de  ce  corps  célèbre  (Dict. 
gall.  d'Owen ,  au  mot  CUr).  Ces  clers , 
dépositaires  des  signes ,  des  symboles  tra- 
diuoonels,  dans  les  municipes,  durent  réu- 
nir leur  science  à  celle  des  actuarii  romains, 
autrement  notarii.  Pendant  toute  la  durée 
du  moyen  âge ,  ils  furent  mêlés  aux  cîerici 
wpoHoiici  ou  clergé  chrétien ,  dont  le  nom 
est  d'origine  grecque.  Le  mot  cleros ,  qui 
signifie  héritage,  fut  entendu  spirituellement 
par  les  hommes  aix)stoliques;  mais  il  con- 
serva son  sens  naturel  pour  les  lipmmes  -de 
loi,  les  copistes  et  les(errter«.  L'Elise  spi- 
ritualisa,  autant  qu'elle  put,  les  symboles  et 
les  signes;  mais  elle  ne  put  détruire  l'in- 
convénient d'une  institution  qui  jouissait 
du. privilège  de  clergie  y  sans  trop  s  occuper 
d'en  remf)lir  toutes  les  exigences.  Cette 
considération  est  d'une  haute  importance 

itour  apprécier  beaucoup  de  faits  contraires 
I  l'esprit  des  canous  et  à  la  discipline  ecclé- 
siastique, que  Ton  rencontre  au  moyen  âge. 
La  résurrection  de  l'esprit  communal  et  de 
la  loi  jvstinienne,  vers  le  xin*  siècle,  éman- 
cipa cet  oorporatlons  plus  civiles  que  reli- 
gieuses ,  et  il  fui  facile  h  quelques-uns  de 
leurs  cheiis  de  reprendre  l'interprétation 
Mttérale  des  formules.  On  vit  aidrs  paraître 
sur  tous  les  points  de  la  Frrince  ces  sociétés 
étranges,  auxquelles  appartient  le  sceau  pu- 
blié par  18  sodété  éduenne  (18%%,  pl.  xxui), 
avec  une  dissertation  due  aux  reeherdMs  de 
M.  J.  de  Fontenay  (pag.  m). 

CLERE-STORY  ou  Clbabsimit.  ^  Le 
dere-story,  suivant  la  définition  donnée  j^r 
les  antiquaires  anglais,  dans  le  Glossaire 
d'architecture  pubué  par  H.  Parker,  est  la 
série  des  hautes  fenêtres  dans  les  églises  ogi- 
vales, ou  toute  autre  disposition  dans  la 
partie  supérieure  d'un  édifice,  destinée  k 
procurer  une  lumière  plus  abondante  h  l'in- 
térieur du  monument.  11  est  évident  que  le 
but  que  l'architecte  se  propose,  en  établissant 
le  clere-story,  est  d'augmenter  le  jour  dans 
l'édifice;  il  arrive  pourtant  quelquefois  que 
les  ouvertures  sont  si  petites,  que  l'on  pour- 
fait  las  regarder  plutôt  comme  un  ornement 
que  comme  une  disposition  destinée  à  don- 
ner une  [dus  grande  clarté.  C'est  ce  que  l'on 
observe  dans  une  assez  grande  quantité  d'é- 
glises de  la  période  romino-byxantine»  éle- 
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vt^es  en  Angleterre,  sous  linHuenco  dos 
Normands ,  ainsi  que  dans  quelques  rare.i 
édifices  de  la  période  Ogivale. 

CLOCHE  (oE  ciiApiTEAc|.  —  On  désigne 
ainsi  quelquefois  le  corps  ac  certains  chapi- 
teaux, considéré  indépendamment  de  leurs 
ornements.  Voy.  Campane. 

CLOCHË.  —  i.  Dans  cctlc  notice  historique- 
et  archéologique  sur  les  cloches,  nous  sui- 
vrons le  savant  Iravail  de  M.  l'ahb;''  Barraud, 
publié  dans  le  Bulletin  tnonutnental,  tom.  X^- 
pag.  93  et  soiv. 

Il  est  incontostablc  que  longtemps  avant 
qu'on  n'employât  les  cloches  dans  les  églises 
chrétiennes,  on  se  servait  d'instruments  sem- 
blables  pour  divers  usages,  et  en  particulier 
pour  former  des  assemblées. 

Bn  temps  de  Martial  (t"  siècle),  il  y  avait 
à  Rome  cfes  cloches  qui  marqua  ont  l'heure 
à  laquelle  les  bains  publics  élaioiU  ouverts  : 
ce  passage  en  fait  foi  : 

Rêêig  fUma,  Êonai  œt  thermarum;  (aéere  pergftf 

(Mari.,  lib.  i,  cpig.  tGô.) 

On  lit  dans  Strabon  l'histoire  suivante, 
qui  prouve  qu*à  Tépoque  oè  11  vivait  on  se 
servait  aussi  de  clnchcs  pour  annoncer  la 
vente  de  certaines  denrées  :  «  Un  joueur  de 
harpe,  dit  cet  auteur,  ayant  vanté  publique-: 
ment  son  habileté  aux  habitants  de  Ttlo 
d'Iasso,  qui  est  dans  la  Carie,  ils  lui  donnè- 
rent jour;  mais  il  arriva  que  dans  le  temps 
qu'ils  l'entendaient,  la  cloche  qui  les  aver- 
tissait d'aller  à  la  vente  du  poisson  vint  à 
sonner,  tintifmèbuhm  Utertpuit,  et  auftsildt 
ils  le  quittèrent  tous,  à  Texceplion  d'uu  seul 
qui  était  extrêmement  sourd.  Le  joueur  de 
harpe  se  crut  obligé  de  remercier  très-hum- 
blement celui-ci  de  l'honneur  qu'il  lui  avait 
fait  et  de  louer  le  août  qu'il  avait  pour  la 
musique;  sur  quoi  le  sourd  lui  demanda  si 
la  doche  avait  sonné  :  Numquid^  ait,  jam 
sonuit  tintinnabulum t  et  le  joueur  do  harpe 
lui  ayant  répondu  que  oui ,  aussitôt  il  prit 
congé  de  lui  et  s'en  alla  au  narché.  •  (Strab., 
lib.  IV.) 

Lucien  assure  que  les  prêtres  de  la  déesse 
de  Syrie  se  servaient  de  clochettes  dans  • 
leurs  cérémonies  {in  dial.  deœ  Syriœ).  Le 
mCme  auteur  rapporte  que  dans  les  maisons 
des  plus  riches  c  était  un  usage  ancien  de 
réveiller  les  esclaves  au  son  d'une  cloche 
qui  était  assez  forte  pour  ôtre  entendue  de 
tous  [de  wure9i9  eonductis). 

Pline  nous  apprend  qu'il  y  avait  des  cloches 
attachées  au  haut  du  tombeau  de  Porceona , 
qui  étaient  entendues  de  fort  loin  lorsque  le 
vent  les  agitait  (m  summo  orbitmtmu^  pt^ 
tasiu  uniu  ex  quo  pendent  exceptn  Wtenh 
tintinnabuln  quœ  vento  agitaia  longe  êmiUu» 
rrfrrHfU  ut  Dodonœ  olimfa^iim.{L^,xxxyt^ 
liist.  nat.,  cap.  13.) 

Juvénnl  dit  d'une  femme  babillarde  que,  ' 
lorsqu'elle  parlait,  il  semblait  que  Ton  en- 
tendit le  son  do  plusieurs  clochettes  : 

AUcra  nec  millier^  terborum  tanta  cadil  vit 
Tôt  pariter  pébta  «f  Hatinnabuta  dicas 
PuUari.  (Sat.  vi,  vers 440.) 

Plante,  qui  mourut  \9k  ans  avant  l'ère 
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diréticnne,  tui  meDtioo  d*uiM  clocha  dans 

ce  distique  : 

tiun^uid,  /Edqtol,  lemere  linnitl  tinlinnabulum 
Kili  «nU  iUué  tractai  aut  movfi  mutum  est  taetU 
(In  Trinummo,  acu  iv,  scen.  2.) 

Enfin ,  au  rapport  d'Aristophane  (khk  afanl 
Jésus-Christ),  le  soldat,  chargé  de  Wfe  les 
rondes  de  nuit  dans  les  forteresses  et  les 
camps  des  Grcc!,  portait  une  clochette;  ce 
«ui  lui  faisait  donner  le  oom  de  codonofriiore 
^e  mAiv,  elocke^  ?«/»«w»  portw).  {ArUtoph*, 
comédie  des  oiseaux.) 

Ouelqu  s  auteurs,  et  en  particulier  le 
P.  KirkeTt  avancent  que  les  cloches  ont  été 
inventées  par  les  Égyptiens,  mais  ils  ne 
donnent  aucune  preuve  pour  appuyer  leur 
asiertton. 

n. 

Epoque  à  laquMe  on  a  commencé  à  em- 
ployer 1rs  cloches  pour  contoquer  let  fidèles 
à  la  célébration  des  saints  mystères  et  de  Vof- 

{\ee  divin.  —  Nous  examinerons  séparément 
a  question  pour  les  églises  d'Occident  et 
pour  les  églises  d'Orient. 

1"  Eglisfs  i'Oceident.  ~  Il  y  a  plusieurs 
opinions  surit;  temps  auquel  on  a  commencé 
^  se  servir  de  cloches  dans  les  églises  d'Oc- 
cident. Les  uns  veulent  que  ce  soit  aussitôt 
ajtrès  que  Constantin  eut  rendu  la  paix  aux 
curélieos  (commencement  du  iv*  siècle),  lis 
se  fondent  sur  ce  que ,  déjà  employées  par 
les  païens  et  convenant  mieux  pour  donner 
le  sjumal  des  réunions  que  les  trompettes  et 
que  les  autres  instruments  de  bois  ou  de  fer 
auxquels  on  aurait  pu  avoir  recours,  oti  dut 
dès  lors  s'en  servir  de  préférence.  C'est  le 
sentiment  de  Baronius  (an.  58),  de  lérftme 
Mngius  (cap.  2  Libelli  de  tintmnabulis),  et 
de  François  Bernardin  deFerrare  (Lib.  i,  De 
sacra  coMioné). 

D'autres  auteurs  regardent  le  pape  Sabi- 
nien  (an.  G04),  successeur  immédiat  de  saint 
tirégoire,  comme  le  premier  qui  ait  prescrit 
l'usage  des  cloches  pour  annoncer  les  saints 
offices.  On  peut  citer  pour  celle  opinion, 
Polydore  Virgile  (Lib.  vi,  De  invint,  rerum, 
c.  12],  Onupbrius  Panvin  (m  Epitom.  rom, 
poniif.),  Genebrard  (Lib.  m,  Chron.  ad  an- 
num  et  Szegediuiis  {Sptcuium  pontif. 
rom.,  c.  8).  Enfln,  le  sentiment  le  plus  com- 
mun est  celui  qui  altribue  Tinlroduclion  des 
cloches  dans  les  églises  à  saint  Paulin,  évè- 
que  de  Noie,  mon  en  431.  Ce  sentiment  est 
admis  en  particulier  par  Albert  le  Dt^bon- 
naire,  comte  de  Carpe  (Lib.  Vii,  Jn  Erasm.^ 
lit.  Z,  fol.  133);  Ange  du  Noyer,  abbé  du 
Mont-Cassin  [Ad  c.  17  Chr.  cass.y  num  623); 
Ange  Rocca,  évéque  de  Tagaste  en  Afrique 
Comm,  de  camp.,  c.  33  et  39;;  Jean  Fimger 
m  Lexico  pkilologko^  verb.  Coflyono),  et 
plusieurs  rituels. 

Aucune  des  trois  opinions  que  nous  Tenons 
d'indiquer  n'étant  établie  ni  sur  des  monu- 
ments contemporains,  ni  sur  le  témoignage 
des  anciens  auteurs,  nous  nous  contenteronSt 
sans  rien  fixer  sur  l'origine  de  l'usage  des 
duchi'8  pour  les  cérémonies  de  l'église»  d'a- 
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Tancer  qu'indubitablement  on  s'en  servait 
dans  le  thi*  et  même  dm  les  pranières  an- 
n<^es  du  VII'  siècle.  Nous  pouvons  à  l'appui 
de  cette  assertion  citer  plusieurs  auteurs  ec- 
clésiastiques qui  écrivaient  dans  ces  deux 
siècles. 

Le  moine  de  Saint-Gai,  auteur  du  viii* 
siècle,  dans  un  ouvrage  intitulé  De  eeeluias- 
tica  cura  Caroli  Magni  (cap*  31),  raconte  le 
fait  suivant  :  Un  ouvrier  avait  fondu  une 
cloche,  campanam  conflavit,  dont  le  son  plai- 
sait beaucoup  à  Charlemagne.  Cet  boaoM 
dit  qu'il  en  ferait  une  dont  le  son  serait  plus 
agréable  encore,  si  on  lui  donnait  cent  livres 
tfargeni  au  lieu  d'étain.  Ayant  reçu  ce  qu'il 
avait  demandé,  il  garda  l'argent  pour  lui  et 
employa  de  l'étain  comme  de  coutume.  La 
cloche  néanmoins  plut  au  roi.  On  la  plaça 
dans  le  clocher  ;  mais  lorsque  le  gardien  f<e 
l'église  et  les  autres  chapelains  voulurent  la 
mettre  en  branle,  ils  ne  purent  jamais  ea 
venir  h  bout.  L'ouvrier,  en  colère,  prit  alors 
la  corde  et  tira  lui-même  la  cloche,  pour  la 
ftire  sonner;  mais  le  battant  de  fer  luftonAs 
sur  la  tète  et  le  tua.  BMe,  qui  vivait  h  la  fin 
du  vu*  siècle,  rapportant  dans  son  Uisioin 
eeéUnastxque  (Lib.  it,  c.  S3),  la  moft  dt 
l'abbesse  Hilda,  dit  qu'une  religieuse  cnton- 
dit  notum  eampanœ  sonum  quo  ad  oratiom 
esceitari  wi  eonnocari  solebemt.  Enfin ,  «aiol 
Ouen,  archevêque  de  Rouen  en  GiO,  psrlc 
dans  la  Vie  de  saint  Eloi  d'un  prêtre  qui, 
voulant  célébrer  la  messe  dans  une  éj^lise 
interdite  par  l'évêque ,  sonna  la  cloche  k 
l'heure  orainaire  sans  qu'il  pût  lui  faire  ren- 
dre aucun  son  :  Presbyterdiutius  funem  tere- 
iMràns,  cum  eemeret  tiumiimn  omnino  perma- 
nere  mutum  ,  egressus  protinus  bastlicam , 
eausam  cunctis  manifestât.  Il  igoutc  que  co 
prêtre  ayant  fait  pénitence ,  et  que  le  Ueu 
ayant  été  réconcilié  par  saint  Kloi,  mox  signa 
facto  sonus  protinus  rediit  in  tintinnabuium. 

2-  Eglises  d'Orient.  —  L'usage  des  clocbei 
est  m'oins  ancien  dans  les  égli.«;es  grecques 
que  dans  les  églises  latines.  11  est  constant 
qu'il  n'a  été  reçu  en  Orient  que  dans  le  u* 
siècle,  car  tous  les  auteurs  antérieurs  à  celle 
époque,  en  parlant  des  réunions  chrétienoes 
dans  le  Levant,  n'indiquent  jamais  le  seo  dei 
cloches,  mais  toujours  certains  instruments 
de  bois  ou  d'autres  signaux  dont  nousauroos 
occasion  de  parler  dans  la  suite,  et  les  bis> 
toriens  de  Venise  disent  .formellement  que 
ce  fut  Ursus  Patriaciacus,  doge  de  cette  ré- 
publique, qui  envoya  les  preodèrea  docbej 
a  l'empereur  Michel  (Baronius  ad  otm.  866). 
C'est  ce  que  dit  aussi,  dans  ses  notes  wf 
l*Buoologe  gree»  le  P.  Goir,  <|«i  est  resté  lonf* 
temps  dans  lo  Levant,  et  qui  a  recherché  avec 
le  plus  grand  soin  tout  ce  qui  coBoerosit  II 
liturgie  des  Grecs. 

Introduit  en  Orient  au  ix*  siècle,  l'usagl 
des  cloches  n'y  fut  pas  néanmoins  adoptf 
généralement  à  «elle  énoque;  ptastoopsww 
n'en  possédèrent  que  longtemps  apfit|Stl 
est  même  un  grand  nombre  d'émsas  fd 
ii*eii  eurent  jamaia.  Albert ,  chanotos  d'Ail- 
la-Chapelle,  dans  son  histoire  de  Jérusalen 
(ch.  40),  assure  qu'on  n'avait  jamais  rv  di 
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eioche  dans  cette  Tille  avant  que  Godefroi  de  attache  arec  des  chaînes  de  fer  au  haut  dea 

Rouillon  s'en  fût  rendu  maître  en  1099.  De^  tours,  et  auquel  on  donne  le  nom  de 

puis  la  prise  de  Constantinople  i)ar  Maho-  trifuntpiyf  çrand  iignal  (Lco  Allât.,  Derecent. 

met  II«  c'est-à-dire  depuis  l'an  14ô2,  l  usago  Grac.  templis,  p.  10*2  et  103).  Outre  ces  deux 

des  cloches  a  été  proscrit  dans  toate  t'éten-  instruments,  on  se  sert  encore  dans  lea  égli- 

dae  de  l'empire  ottoman  ;  c'est  ce  que  nous  ses  d'Orient  de  certaines  plaques  de  fer  ou 

ifmrennent  1.  Boëme  {De  otr,n.  gmt.  tnor.^  de  cuivre ,  attachées  aux  arbres  voisins  des 


c.1j;  Jérôme  Magius  (Lib.  de  tintinwd).).  Ces  sont  suspendus  tout  auprès.  Pierre  Beloat 
tuteurs  remarquent  que  c'était  un  effet  de  AUatias,  le  P.  Goar  et  Tourod'ort  font  men-» 
la  politique  des  Turcs  d'avoir  ôté  les  cloches  tion  de  ces  lames  de  métal.  C'est  ainsi  qu'eu 
aux  chrétiens  de  leur  obéissance ,  parce  parle  en  particulier  Tournefort  :  Les  Grecs , 
quVnes  offlrent  un  moyen  facile  de  raisem-  dit<41,  suspendent  par  des  cordes  à  des  bran- 
blcr  les  peuples  pour  les  soulever.  Mais,  ou-  chcs  d'arbres  des  lames  de  fer  scmblahles  à 
tre  la  raison  de  politique ,  les  Turcs  ont  eu  ces  bandes  dont  les  roues  de  charrettes  sout 
encore,  d'après  Allatius  et  le  P.  Goar«*utt  revêtues, courbes, épaissesd'enriron un demi- 
nutre  motif  de  défendre  les  cloches  :  c'est  pouce  sur  trois  ou  quatre  de  largeur,  percées 
qu'ils  craignent  que  leur  son  n'épouvante  et  de  quelques  trous  dans  leur  longueur.  On 
ne  priTO  du  repos  dont  elles  jouissent  les  carinooDO  sur  œs  kmes  ares  de  petits  mar- 
âmes  qui ,  suivant  eux,  sont  errantes  dans  tcaux  de  for  pour  STertir  de  Tenir  à  Té- 
lés airs.  Pour  ce  motif,  les  Turcs  eux-mè-  gli»e. 
nés  n'emploient  pas  de  cloches  pour  mar-  III, 
quer  les  ncures  :  elles  sont  indiquées  par 

leurs  nrétres  qui  crient  cinq  fois  le  jour  du  Poids  et  dimensiorudci  clochet.  Le p(j\ds  des 

haut  des  mosquées.  Cette  défense  faite  aux  cloches,  dans  les  commencements,  fut  asse^ 

Grecs,  sous  la  domination  ottomane,  d'avoir  faible.  11  s'accrut  successivement  dans  la 

des  cloches  dans  leurs  églises,  n'était  pas  suite,  jusque  dans  ces  derniers  siècles,  où  il 

toutefois  sans  exception.  Le  P.  Goar  donne  devint  souvent  très-cunsidérable.  Si  i'ousup- 

coramc  certain  que  les  Turcs  en  souffraient  pose  que  du  temps  de  Charlemagne  i'étain 

dans  les  lieux  qui  sont  éloignés  de  leurs  do-  entrait ,  comme  h  présent ,  pour  à  peu  près 

meures,  et  Allatius  rapporte  qu'il  a  souvent  un  quart  dans  la  composition  du  métal  des 

ouï  dire  à  Athanase',  archevêque  d'Imbros,  doc«es,  et  que  l'on  admette,  d'un  autre  côté, 

son  intime  ami,  qu'il  j  en  avait  plusieurs,  et  que  ce  prince  ait  donné  pour  la  fabrication 

môme  de  très-anciennes,  ainsi  que  des  hor-  de  celle  dont  parle  le  moine  de  Saint-Gai , 

loges  sonnantes ,  dans  les  é^ses  du  mont  une  quantité  d  ari^ent  égale  à  la  quantité  d'é- 

Atnos.  Quant  aux  Grecs  soumis  aux  Persans,  tain  que  l'on  aurait  dû  employer,  ce  que  sem- 

ils  n'ont  pas  été  comme  les  autres  privés  de  Lieraient  indiquer  les  paroles  mômes  du  chro- 

la  liberté  de  posséder  des  cloches  ;  aussi  y  en  uiqueur,  cette  cloche  n'aurait  pas  pesé  plus  de 

a-t-il  beaucoup  dans  les  églises  de  ce  royau-  400  livres.  Helgade  ou  Hel^çande,  moine  do 

me,  ainsi  que  le  remarquent  les  voyageurs.  Fleury,  dans  la  Vie  du  roi  Koberl,  qu'il  écri- 

Hons  ne  sommes  plus  jen  Turquie ,  ou  l'on  vit  l'an  1050,  rapporte  que  ce  prince  fit  faire 

M  souffre  pas  de  clocher  aux  chrétiens,  dit  cinq  cloches  pour  l'église  de  Saint-Agnau 

Tavernier,  dans  son  Voyage  du  Levant;  le  d'Orléans.  Une  de  ces  cloches  que  Helgando 

roi  de  Perse  leur  pennd  tout,  et  il  y  en  a  appelle  assez  admirable,  satis  mimbue,  et 

dans  toutes  les  églises  des  Arméniens  qui  qui  était  probablement  la  plus  forte  des  ciiKj, 

ont  le  moyen  d'enfiaire  venir  delà  chrétienté  ne  pesait  cependant  que  2,600  livres.  Radul- 


Dans  les  églises  où  les  Orientaux  n'ont  pas  refondre  plusieurs  cloches  pendant  son  ad- 

de  cloches,  ils  se  servent  maintenant  encore  ministration,  et  il  indique  lui-même  dans  la 

asset  communément ,  pour  assembler  les  ft*  Chronique  de  son  monastère,  qu'il  écrivit  au 

dèles ,  d'un  certain  instrument  de  bois.  D'à-  commencement  du  xii*  siècle,  quel  était  lo 

près  Allatius,  cet  instrument  est  de  bois  d'é-  poids  de  chacune  d'elles.  La  première  pesait 

nble  ;  sou  épaisseur  est  de  deux  doigts  et  sa  «00  livres  et  ouelque  chose  ;  la  seconde,  qu'on 

largeur  de  quatre  ;  il  est  bien  uni  avec  le  ra-  appela  Aurélia ,  pesait  2,100  livres;  la  troi- 

boi  et  n'a  pas  de  fissures.  Un  prêtre  ou  quel-  sième,  nommée  tHiola,  et  donnée  à  la  pa- 

que  autre  ministre,  le  tenant  de  la  main  roisse  de  Sainte-Marie,  SOO  livres  seme- 

gauche  par  le  milieu ,  le  frappe  delà  droite  ment;  la  ountrième,  appelée  Quintina,^ 

avec  un  marteau  du  même  bois,  tantôt  d'un  l'honneur  do  samt  Quentin,  3,300;  la  cin- 

côté,  tantôt  de  l'autre,  tantôt  dcprès,  Untôt  quième,  appelée  RemegiOt  en  1  honneur  do 

de  loin,  et  cela  avec  tant  d'adresse  et  une  sainl  Remi  ,700;  la  sixième',  appelé  Bene- 

«i  grande  variété  de  coups  ,  qu'il  forme  des  dicta,  en  l'honneur  de  saint  Benoit ,  600;  la 

accords  qui  plaisent  beaucoup  à  l'oreille  (Léo  septième  ,  appelée  Anguttia,  pour  rappeler 

Allatius,  />e récent.  Grac.  templis,  p.  102, 103).  les  désastres  qu'éprouva  à  cette  époque  1  ab- 

Le  nom  de  cet  instrument  est  «fMwni/xov,  «i-  baye  brûlée  et  dévastée  par  le  <l"cd«JJ'®"' 


(tOO.  U,  p.  il2). 
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400  ;  h  onzi^me ,  Irnnsportéo  à  l'élise  d« 

8ainl-Gengul[)tic,  400. 

Jean  d'Hardivillers,  abbé  da  raonastèrede 
Soint-Jusl-cn-Cliaussée,  diocèse  de  Beauvais, 
fil  foudre,  conjointement  avec  les  pairs  de  la 
commune ,  en  1250 ,  une  cloche  qui  pesait 
4,000  livres.  Elle  devait  servir  pour  les  affai- 
res de  la  commune ,  et  ôtrn  refaite  à  frais 
communs  en  cas  de  rupture.  C'est  à  partir 
surtout  du  coraraencemont  du  xv'  siècle  que 
J*on  donna  aux  cloclics  des  dimensions  et 
nu  poids  considérables. 

Le  bourdon  de  Paris  ,  nommé  Emmanuel^ 
fut  d'abord  donné  à  l'église  de  Notre-Dame, 
en  1400,  par  Jean  de  Montaigu,  frère  de  Gé- 
rard do  Montaiçu,  95'évôque  do  Paris;  on  le 
nomma  Jacqueline  .du  nom  de  Jacqueline 
Laçrange,  épouse  de  lean.  Il  pesait  15,000; 
mais  1(;  cîi.ipilre  le  fil  refondre  cl  augmenter 
de  poids  eu  1680.  La  fonte  ayant  éié  mau- 
ifuée,  on  le  refoodit  en  1081.  La  eérémonie 
de  sa  bénédiction  fut  faite  le  20  nvril  1682, 
par  François  de  Harlay,  archevêque  de  Pa- 
ris. Loois  XIV  et  Marie-Thérèse  d^Autriche  ,i 
son  épuuse,  d'après  l'invitation  du  ctiapitre, 
imposa  à  la  dodie  le  nom  d  Emnumuel' 
Ltmie^nériie.  Cependant  cette  doche  ne  se 
trouva  pas  d'accord  avec  les  autres  ;  elle  fut 
encore  refondue  et  augmentée  en  matière  en 
1685,  de  sorte  qu'elle  pèse  près  de  88,000  li- 
vres. Son  diamètre  est  de  8  pieds  ,  et  son 
épaisseur  an  çros  bord  de  8  pouces;  elle  a 
un  son  mélodieux  et  imposant  tout  à  la  fois. 
L'habile  fondeur  qui  l'a  faite  est  parvenu,  par 
la  division  exacte  des  diverses  épaisseurs,  à 
ui  donner  une  résonnanco  qui  répète  l'ac- 
«ord  parfait.  On  ch'»rchcrail  en  vain  une  vi- 
bration aussi  heureuse.  Ëu  1794 ,  dans  la 
crainte  qu'on  ne  se  servit  do  cetto  clocho 
fiour  sonner  l'alarme ,  on  la  démoula.  Elle 
ne  fut  replacée  qu'à  l'occasion  de  la  céré- 
uonic  du  concordat ,  célébrée  le  jour  do 
?Slquos  1802.  Le  second  bourdon  de  Notre- 
Dame  de  Paris  avait  été  fondu  le  1"  octohrn 
1472,  et  pesait  25,000  livres;  eu  1792,  liuil 
hommes  furent  employés  pondant  quarante* 
deux  jours  à  la  casser  à  l'aide  d'une  ma- 
chine. 

La  bmoiisn  cloche  de  Rouen,  appelée 
Georges  (rAmbotsr,  du  nom  r.e  son  illustre 
donateur,  le  cardinal  Georges  d'Amboise, 
Alt  fondue  le  2  aoOt  1501,  montée  dans  la 
tour  le  9  octobre  rio  la  m^me  année,  et  son- 
née pour  la  première  fois  le  IG  février  15(3. 
Son  diamètre,  selon  le  P.  Mersenne  qui  l'a- 
Tait  mesurée,  était  de  S  pieds  4  pouces,  et 
aon  é{>aisseur  de  8  pouces  6  lignes.  £ile  pe- 
sait 36,36^  liTres,  aanrès  la  pesée  qui  en  a 
été  faite  h  Romilly.  Labbé  Pluche  s'ex[irirao 
ainsi  sur  ses  proportions  :  «  £t  la  raison  et 
rexpérience  ont  appris  aux  anciens  fbndenrs 
tjuo  s'ils  faiS'Uent  icm.hs  c  orhcs  tout  d'uue 
venue,  d'une  largeur  é^ale  ei  d'une  épaisseur 
égale,  ils  en  tireraient  a  très-grands  frais  un 
son  fort  sourd;  il  ne  suffit  pas  de  dégrossir 
le  haut  du  vase,  il  a  fallu,  en  tâtonnant.et  à 
ft>rce  d*épreuTes,  diminuer  considérablement 
l'épnisscur.  O'i'^nd  on  a  voulu  prodiguer  la 
matière  et  outrer  cette  épaisseur,  il  n.ua  est 


a.o  MO 

venu  qu'un  bourdonnement  comme  celui 
George*  d'Amboise,  dans  laquelle  on  a  em- 
ployé trente-trois  milliers  de  métal  pDur  fbi^ 
mer  un  son  qu'on  n'enlendrail  pas,  si  Ton  ne 
vous  averlissa  l  pas  que  la  cloche  ^oune.  a 

Georges  d'Amboise  avait  été  fêlée  le  SB  juin 
178G,  à  l'arrivée  de  Louis  XVI  h  Rouen.  Le 
chapitre  de  Rouen  avait  projeté  de  la  faire 
refondre,  et  des  dispositions  étaient  déjà 
prises  lorsque  la  révolulion  de  1789  frelata. 
Kn  1793,  elle  fut  mise  eu  morceaux  daus  la 
charpente  même,  au  moyen  d'un  bélier,  d 
le  métal  transporté  h  la  fonderie  de  Rorailly, 
pour  être  employé  à  la  fonte  des  canons. 

La  plus  forte  cloche  que  la  cathédrale  do 
Rouen  ait  conservée  pèse  12,005.  On  l'appollo 

S}uatr'une  ou  la  Réunict  parce  qu'elle  fut  faite 
e  quatre  autres  cloches.  BiTe  a  0  pieds 
4  pouces  G  lignes  de  diamètre,  5  pieds  k 
pouces  de  hauteur  et  5  pouces  10  ligues  d'é* 
paisseur;  eHe  lût  fSndue  en  1886. 

Le  bourdon  de  Reims,  fait,  en  15T0,  par 
Pierre  I>eschamii3,  et  nommé  Charlotte  par 
le  cardind  Charles  de  Lorraine,  archevêque 
de  Reims,  pèse  21,000  livres  ;  il  était  accom- 

noé,  avant  1792,  d'un  autre  bourdon  fait 
a  même  époque  ,  nommé  Henriette  ^ 
par  Henri  de  Guise,  et  pesant  18,000  livres. 
Celte  dernière  cloche  a  été  cassée  par  suite 
du  décret  de  l'assemblée  nationule  qui  sup- 

E rimait  les  objets  inutiles  au  culte.  Le  gros 
ourdon  de  la  ciilhédrale  d'Amien«,  refondu 
dans  la  cour  du  palais  épiscoj  al  le  6  juin 
1730,  et  nommé  Marie,  pèse  environ  12,000 
livres.  Celte  cloche  a  5  |)ieds  11  pouces  7 
lignes  de  diamètre.  Quelque  considérab'c  que 
soit  le  poids  de  quelques-uns  de  nos  bour- 
dons des  XV',  XVI*,  xvn'  et  xviii*  siècles,  il 
ne  peut  être  comparé  k  celui  de  certaines 
cloches  de  la  Chine  et  do  Russie. 

Il  est  peu  d'édises  de  Russie  qui  ne  possè- 
dent de  très-belles  cloches,  et  en  grand  nom- 
bre ;  elles  sont  placées  ordinairement  dans  des 
clochers  séparés  des  églises,  et  demeurent 
lixées  à  une  pièce  de  bois  sans  pouvoir  è;re 
mises  eu  branle.  A  l'aido  d'une  corde,  tiréo 
de  côté,  on  fait  osciller  le  battant  (pii  vient 
frapper   la  cloche   immobile.  Celle  que 
l'on  voit  dans  le  clocher  de  Saint-Yvao, 
h  Moscou,  est  une  des  plus  forles.  Elle  p^-^e 
1U,000  livres,  et  on  ne  la  sonne  que  dans 
les  grandes  occasions.  La  même  Tule  pos- 
sède une  clocho  plus  reimrqurihle  encore  : 
c'est  celle  du  Kremlin.  Celte  cloche  f  it  cou- 
lée, en  1T33,  par  le  fondeur  Michel  Monte- 
rinc  ;  elle  a  21  |»iç  Is  de  haut,  23  de  diamètre, 
et  pèse  12,000  pouds  (492,l00  livres}.  La 
beauté  de  ses  formes  et  de  ses  bas-relief^,  la 
richesse  du  métal  employé  à  sa  fonte,  qui 
se  compose,  dit-on,  d'or,  d'argeut  et  de 
cuivre,  en  fait  un  monument  important* 
non-seulement  sous  le  rapport  rclii^ient, 
mais  encore  sous  celui  de  l'art.  Ju<qu'ea 
1898  elle  est  resiée  dans  la  carité  profonde 
où  elle  a  été  fondue,  au  milieu  du  {Kilais  ihi 
Kremlin.  Le  5  août  de  cette  même  anoée, 
elle  fut  soulevée  en  présence  des  autorités 
cl  d'une  foule  considérable  do  spectateurs, 
par  les  soins  de  M.  de  Montferraod,  si  avaii- 
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tageusemeot  connu  par  les  nombreux  tra- 
▼aai  qu'il  a  etécotM  à  Saint-Pélorsbourg. 

Pour  la  retirer  du  trou  où  elle  était  enfouie, 
M  de  Moniferrand  arait  fait  creuser  ia  terre 
loiitaatoitr  et  eonstniire  des  éeb&fiiudages 

de  18  pieds  de  haut.  A  cinq  heures  et  demie 
du  matin,  après  des  prières  pour  l'heureuse 
issue  de  cette  opération,  000  soldats,  à  vn 
signal  donné,  mirent  les  cabestans  en  mou- 
vement, et  bientôt  après  on  vit  s'élever  ia 
doche  qui  se  trouva  entièrement  soulevée, 
dans  l'espace  de  42  minutes,  sans  le  moindre 
accident.  Les  ouvriers  commencèrent  aussi- 
tôt à  élever  une  plate-forme  qui  se  trouva 
prête  dans  l'espace  de  huit  heures,  et  sur  la- 
quelle la  cloche  fut  descendue.  Le  lendemain 
elle  fut  |ilacL-e  sur  des  patins  et  ensu  te  ame- 
née au  moyen  d'un  plan  incliné  jusqu'au 
piédestal  destiné  à  la  recevoir,  et  sur  lequel 
e  le  a  été  placée  le  8  août. 

Un  incendie  ayant  éclaté  dans  le  Kremlin, 
les  flammes  attei;-,'nirent  le  b'itiment  qu'on 
avait  élevé  au-dessus  de  la  cavité  qui  reiifcr- 
nait  la  doehe  et  le  métal  s'échautfa  ;  l'eau 
que  Ton  projeta  pour  éteindre  le  feu  tomba 
sur  la  cloche  et  y  produisit  une  fracture  à  la 
base. 

.  Nankin  était  autrefois  célèbre  par  la  gran- 
deur de  ses  cloches,  mais  leur  poids  énorme 
ajant  emporté  le  donjon  où  elles  étaient 
suspendues,  tout  le  bAtimcnt  tomba  en  rui- 
nes et  les  cloches  sont  demeurées  À  terre. 
0*après  le  témoignage  de  plusieurs  Toya- 
geurs,  l'une  d'elles  a  11  pieds  de  hauteur; 
son  diamètre  pris  dans  la  plus  srande  iar- 

feur  en  a  7,  si  Ton  y  comprend  l'épaisseur 
es  bords;  la  circonférence  extérieure  est 
de  22  pieds,  et  quoiqu'elle  diminue  en  mon- 
tant, ce  n'est  pourtant  pas  en  même  propor- 
tion que  nos  cloches  d'Europe,  cor  la  fiçure 
est  presque  cylindrique.  Le  limbe  inférieur 
a  6  pouces  et  demi  d'épaisseur.  En  suppo- 
sant que  le  pied  cube  de  cuivre  pèse  6i8, 
cette  cloche  pèserait  environ  90,000,  si  la 
largeur  et  son  épaisseur  étaient  partout  égales, 
n  a  pas  à  la  vérité  une  très-graude  diOé* 
renée  pour  le  diamètre,  mais  l'épaisseur  di- 
minue uniformément  jusou'à  l'anse  où  ellua 
9  pouces.  Ainsi,  prenâm  •  pouces  et  un  |>eu 
plus  pour  In  riio  .eniie,  et  supposant  l'alliage 
un  peu  moins  pesant  que  le  cuivre,  la  cloche 
avec  son  anse  pèsera  environ  50,000.  Les 
cloches  de  Nankin  ont  t'ié  fondues  dans  la 
première  moitié  du  xiv*  siècle.  La  c!oche 
qui  sert  à  sonner  les  heures  à  Pékin  a  13 
pieds  de  diamMrc  h  son  ouverture,  40  de 
circonférence  et  12  de  hauteur,  sans  compter 
Tanse  qui  est  pour  le  moins  de  3  pieds.  Son 
poids  est  de  iâO,000  livres.  Elle  a  un  son  ou 
plutôt  un  rugissement  si  éclatant  et  si  fort, 
ôu'il  se  Hidt  entendre  de  très-loin  dans  le  pays. 
Élle  fut  élevée  sur  la  tour  par  les  jésuites 
avec  des  macbinei  qui  firent  l'étonnement 
de  la  cour  de  PéÛn.  Avec  cette  eloche  extra- 
ordinaire on  en  fit  encore  sept  autres , 
dont  cinq  sont  demeurées  à  terre  et  sans 
usage.  On  en  distingue  une  qtii  est  re- 
marquable par  les  caractères  chinois  dont 
oUe  eal  presque  eutiàrement  couverte.  Le 
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p.  Verliiest  dans  ses  lettres,  et  le  P.  Couplet 
dans  sa  dironologie,  rapportont  Forigine  de 
ces  cloches  à  l'anné  1404.  Elles  furent  fon- 
dues par  l'ordre  de  l'empereur  Ghiug-fou  ou 
Yoog-lo. 

IV. 

hueriptiani  et  mummtM  âet  efodkst. 

f .  tiueripti&Ht.  —  L'usage  de  placer  des  in- 

scriptionssurles  cloches  est  fort  ancien,  puis- 
que sur  une  clochette  en  bronze,  qui  fut 
trouTée,  en  1548,  dans  les  thermes  de  Dio- 
ctétien ,  et  nui  avait  été  incontestablement 
fabriquée  à  l'époque  do  la  domination  ro- 
maine, on  lisait  ces  mots  :  pirmi  BAi.TtEAfo- 
Ris,  ainsi  que  le  rapporte  Ursinus  qui  en 
était  possesseur.  Mais  à  quelle  époquo  cet 
usage  a-t-il  été  généralement  adopté?  C'est 
ce  au'il  n'est  pas  facile  de  déterminer,  parce 
qu'il  reste  peu  de  cloches  antérieures  nu 
xni*  siècle.  11  est  rare  que  celles  qui  ont  c  lé 
fondues  à  cette  époque  et  dans  les  siècles 
suivants  soient  entièrement  dépourvues 
d'inscriptions. 

1°  QuelquesHines  des  légendes  de  nos  clo- 
ches du  moyen  âge  sont  extrêmement  sim- 
ples et  se  bornent  à  indiquer  le  nom  du  do- 
nateur. Ainsi  sur  la  doehe  de  1S49,  qui  se 
trouve  dans  le  clocher  de  la  cathédrale  de 
Beau  vais,  on  lit  seulement  : 

l'an  hcccxux,  cdiuadnk  BitTKca  ivftoinE  K 
SKàvvAia  n  m  niu. 

et  sur  celle  de  l*horloge  à  carillon  de  la  mé 
me  é^o  : 

aiiM.  ms.  eau.  mv.  n  ptav  nnu 

Mais  d'autres  inscriptions  rouvrent  pre«* 
qu'entièrement  la  cloche  et  font  connattrt 
les  parrains  et  les  marraines  ainsi  que  loa 
principaux  témoins  de  la  bénédiction,  avco 
rénumération  complète  do  leurs  titres  et 
(|ualités.  L'inscription  que  firésonto  celle  de 
Notre-Dame  du  Til ,  près  BeauraiSt  est  de 
co  genre.  Voici  comme  elle  est  conçue  : 

l'as  ttïïL  V^  QOATIB  VINCT  îlOILI  HOWR  AMIASI 
K  •OOmiM  sa.  M  CAI61IV,  BAMF  TVU  CDTBIinlB , 
PRtruR  DE  8T  LCCUIT,  M*  CERUAlM  CARRÉ,  H*  LUC 
TUTOT,  H*  BOSTACE  RBHOO,  HAI8TRB  MiCOLB  TRISTAH 
BAILLT  SB  8T  LOCIAIT,  HIOOLAS  M  CBBIL,  AtTGOSTIN 

DC  caciL,  aosetT  touiielic*,  antiioinr  cappcllr, 

NOCL  KB  nsmi,  HARTIff  8AI.II0?!,  NICOLAS  BtRKKCCR. 
THOMAS  DARGILI  ES,  THIftAi;i.T  KK  lll'l.MI,  I  «CAS  I.OU- 
VBT,  PlfRRE  BÉSESCUT,  JEHAAXB  CL£aS.XT,  BERTHB. 
hUm  SAUlOai,  CUCMIMI  BVBAR»,  CtAOMimtAUMNI, 
JF.HAN5E  LEPE8VU,  MAIU  CANDRLLR  LB  TO?(!IBLtBK, 
DE.<«ISE  DB  LA  FRATB.  BT  SOIS  ?IQ1UIÉE  LDCIARNE.  M« 
NOt:L  DE  LA  F0:«TAI1TE,  VICAIRE  DE  C^.A^S ,  AlXTItOITIK 
«OACtfBBEL,    CLAOOE    RECKIEn   BESEXCUf ,  ASTUOIXX 

SAtmiR  MasanxiiBs  teea  um. 

9^  n  est  rare  que  la  date  de  la  fonte  ae 
fasse  pas  partie  de  l'inscription;  elle  est  tan- 
tôt entièrement  en  chilTres,  tantôt  entière- 
ment en  lettres,  tantôt  moitié  en  diUVî«a  et 
moitié  en  lettres. 

3*  L'inscription  renferme  aussi  assez  sou- 
vent le  nom  de  la  cloche,  quelquefois  même 
on  y  retrouve  «eux  qu'elle  a  successivement 
portés  depuis  l'époque  où  elle  a  été  fondue 
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pour  la  presf ère  fins.  On  lisait  sarla  grotM 
cloche  de  lu  cathédrale  de  BeauTais,  arant 
1793,  les  vers  suivants  qui  faisaient  connal- 

ire  le  nom  qu'elle  avait  autrefois  reçu  et  ce- 
ui  qui  lui  fut  donné  lorsqu'on  la  rabodit 
dernier  lieu  : 

AlMiirfni  Gidllelmus,  Paeit  sum  dicta  Maria, 
mnt  me  eonitruxit  GmilMmut  epitceput  o/rm. 
Casus  fortuilus  ionitu  privavit  amœno  ; 
Aujf€tur  nonua^  pcnduê,  eum  corpore  virei, 
JbffiMfaitatt  «rai,  immrf  JWm^ /mnnm. 
ànm  wMim  tentum  qnalêr  œiuageae. 

Guillaume  de  Grez,  qui  donna  cette  clo- 
che, vivait  vers  le  milieu  du  xui*  siècle; 
elle  fut  coulée  de  nouveau,  ainsi  que  le 

Sorte  la  légende,  sous  le  règnu  do  Louis  XI. 
e  prince  avait  fondé,  dans  la  cathédrale  de 
Beauvais,une  chapelle  sous  le  titre  de  Notre- 
Dame  de  la  Paix,  et  c'est  pour  cette  raison 
qu'on  substitua  au  nom  de  Guillaume,  que 
la  cloche  avait  eu  précédemment,  celui  de 
Marie  de  la  Paix. 

L'inscription  de  r£mmanuel  de  Paris  est 
conçoe  en  ces  termes  : 

Owr  fNlw  laequelina,  feamih  emàMi  é§  M&nt* 
menio ifaami,  pondus  XVM,  nunc  dupto  aueta,  Em- 
manmd  LtUtovica  Theretia  vocor  a  Ludovico  Magno 
ac  Maria  Theretia  ejm  eonjnge  nominata,  et  a  Fnm» 
ci$co  Uarlay  mimo  ex  ardâepiêeopiê  jParoieiMthif, 
duce  ac  paH  Fnmim  bÊmOeta  ék  uix  Aari^ 
m,]  


cuo  m 

fom  oit  b  oommuiMoié 
QieMexaiteanvelé. 

Sur  une  autre  cloche  duméOMbeflMtb» 
quelle  date  de  1533,  on  lit: 


Anne  s«iii  de  noai, 
W^jmilMaiil  Iw  flan 


sansdiaoon 
nspervrtis 


L'inscription  du  timbre  de  la  grosse  hoi^ 
icge  de  Poitiers  contient  ce  qui  suit: 

Banc  campanam  cum  horoto^o  ad  nolifteai^wm 
Itoroê  diei  ei  notiit  [eeit  fieri  tmciiUeeâmu  vriaem 
Jtkmam  Kfft,  Fnmconm  /tthu,  de. 

Une  cloche  de  la  cathédrale  de  Mets»  «1 
date  de  1535,  porto  ces  mots  bien  comss: 

Laudo  DeuM  verwm,  pMem  voco,  congrego  eftnai^ 
Defunctoi  ptoro,  pMem  fugo,  feita  decoro. 

La  môme  légende  eriste  sur  une  cloche 
d'une  paroisse  voisine  de  Metz,  portSDtll 

date  de  1350;  on  l'a  reproduite  sur  le  mou- 
ton qui  supporte  le  bourdon  de  la  métropols 
de  Paris. 

La  cldclie  des  Biens,  donnt-e  K  NolfS» 
Dame  de  Chartres  par  Anne  de  Brela^e,  por* 
tait  une  inscription  à  peu  près  sembIsNe, 
mais  qui  rappelait  en  outre  la  constructioD 
du  nouveau  clocher  où  elle  fut  placée  ;  la 
Toid  : 

^  r,  MM  utper  «m,  cftarl  rMiM  snsri 

Vota  traho,  nubet  arceo,  iin9»m' 


4*  On  accomnagnait  quelquefois  le  nom  du 
saiat  patron  ae  quelque  invocation  qui  lui 
était  adresséo.  On  peut  citer  pour  exemple 
une  cloche  de  la  cathédrale  de  Noyon, 
nommée  Jllarta  4'Àmbùi$$t  et  sur  laqutlle 


hûfeiiuu  ergo,  populi,  DeiWatrem  et  firginem,  ut 
fyta  nobjt  impetret  pacem  et  indulgciuiam. 

t  Marie  d'Ambtiise  fui  nommée  cl  par  tel  nom  fut 
baptMe  rsedegiéce  mgcoc  «loatie  w  eti  par  bon 
Stos.  > 

Et  la  petite  cloche  de  Grindelwald  CD 

Suisse,  que  couronne  cette  {irière  : 

0  eancta  PetereHa^  ora  pro  nobit. 

5*  Les  noms  de  Jésus  et  de  Marie,  écrits 
en  toutes  lettres,  ou  simplement  représentés 
par  des  monogrammes,  fout  partie  do  [ihi- 
sieurs  légendes.  On  les  trouve  sur  la  cloche 
de  l'ancien  palais  épiscopal  de  Beauvais,  qui 
fut  faite  en  1506,  par  ordre  de  Louia  de  Vil- 
liers,  sur  celle  de  Tricmiilj  et  sur  celle  do 
Saint-Quenlin-des-Prés. 

6*  Certaines  inscriptions  indiquent  l'usage 
de  la  cloche  qui  les  porte  ;  ainsi,  sur  les 
bords  de  celle  du  héSroi  de  ValoocionoeSy 
qui  sonnait  les  heures»  sont  gra?és  ces  tcts  : 

Cheste  noble  cloque  d'onear 
Fut  feile  l'aa  nosire  Seigneur 
ziiicensiinxx  ei  vi. 
Faire  la  fisi  Jehaus  Partis 
Qui  estais  prosvos  à  ce  temps 
Avoceh  ses  douze  por.s  senians 
Et  se  la  Ost  inaisire  Robers 
{  De  GroisUlei,  pnuKfM»!  ks  vert 
Disent  que  l«pe  sans  8<ijour 
quatre  heures  nuit  ei  jour 


7*  D'autres  inscriptions  renferment  des  ma- 
ximes ou  des  instructions  tirées ,  le  plus 
souvent,  de  la  sainte  Borituro  ,  telle  que 
la  suivante,  qui  se  lit  sur  la  Qmatt'uiu  delà 

cathédrale  de  Rouen  : 

Audite,  popuH,  et  alteudite  longe. 

Et  celte  autre  gravée  sur  une  des  docbeà  ùù 
Bethancourt  (Oise),  do  1617: 

Spsrasi  te  AsB.    nm  cM0né»r. 

8*  Des  passages  de  Illeritare  sainte  ont 
employés  pour  célébrer  la  bienfaisance  etlr  .> 
autres  bonnes  qualités  des  donateurs,  cooiine 
celoi-ct,  tracé  sur  une  des  doches  de  Horisa- 
val  (Oise)>  laquoUo  date  de  1187  : 


9"  L'église  pour  laquelle  la  cloche  a  filé 
faite  est  désignée  dans  plusieurs  inschp' 
tions.  On  lit  sur  celle  de  i4Sl,  quisetroore 
dans  l'église  de  8aint-Jnste-en-Chausfé«: 

Percnelle  suis  nommée  par  Pierre  Leclert,éciiver. 
oui,  à  Kolm<Dame  de  Grlce  m'a  donnée  etfosnte 
ds  HacBMl  le  MMdiler  ran  aGoocxii. 

Sur  celle  de  Tramilly  (Oise)  : 

Anne  suis  nomce  en  l'an  mil  xli  poorFélRM 
Notre-Dame  de  TrunUilf  JHS  Maria. 

Sur  celle  de  Pierrefbnds  (Oise)  : 

Marie  suis  nomde  en  l'an  mU  T«uxin  poerVéfBtt 
Sainb-Solpice  de  Pierrefons. 

Et  sur  celle  de  Tartigny  (Oise),  de  1621  : 
J'appartiens  h  Téglize  de  Tartigny. 

10*  L'ecclésiastique  chargé  des  cérémonies 
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de  la  béMédiciioD  a  été  aussi  parfois  désigué 
sur  la  dodie  ;  e*eat  ee  que  Ton  •  fiit  sur 

l'Emmanuel  de  Paris,  bénite  par  l'archevê- 
que François  de  Uariay  :  sur  uoe  cloche  <ie 
Briot  (Oise),  bénite  par  Claude  dÉ  Cressent, 
docteur  en  théologie,  vicaire  de  Tordre  de 
Clteaux  et  prieur  de  Beaupré. 

11*  8ar  quelques  elodies  on  a  rappelé  det 
souvenirs  nistoriques  d'une  certaine  impor- 
tance. Celle  de  Dourdao  (  Seine-et-Oisc  ), 
eal  de  ce  nombre  ;  telle  est  1  iiiscr^)tîon  qui  jr 
eat  gravée: 

Au  venir  des  Bourttons,  au  finir  des  Valois 
Grande  combusitoa  enOamma  les  François. 
Tant  je  vous  sonnay  lorsde  malheareoses  heures 
La  ville  miçe  à  sac,  !e  fcii  en  ce  soint  lieu 
Maint  tMurgeois  raiivounc.  0  Uourdan,  priez  Oiee 
i^*à  voesà  MMt  jamais  je  les  saooa  Miltam. 

Sur  le  timbre  placé  dans  la  lanterne  du 
clocher  neuf  de  Notre-Dame  de  Chartres,  et 

S'  fui  fondu  en  1520,  on  lit  les  vers  suivants 
ts  en  Ters  gothiques 

Fada  ad  signandoi  tolit  lutucque  laboTtt 
Etehor  ad  lania  cutaÙM  ce/ta  doauu 

itiMM  ena  Ckri$ti  millemu^  aide  friori 
Qnin^entos  tnimero,  bis  quoque  junge  detem, 

lUo  iftppe  anno  qno  i'  rancu*  convenit  Aa^wn, 
Piipiîaayai  liisl  dkaihun  fide. 

On  a  encore,  mais  assex  rarement*  indi- 

Îiié  dans  les  incriptions  le  poids  des  cloi  iies, 
eut  le  monde  connaît  ces  vers  inscrits  sur  la 
Gt&rgti  d^Ambùin  de  Boueo  : 

H  sots  nomnéeG«(»rses  d*Aiiritoi8e 

Oni  bien  trente-six  mille  pois«; 
M  cil  qui  bitin  me  poisera 
Onaraiie  ■liHa  y  twvara. 

Lo  bourdon  do  Reims,  trois  cloches  do 
Notre-Dame  de  Paris,  fundiies  en  1766,  et 
une  dos  cloches  de  Marest  (Oise),  qui  date 
de  178^,  présentent  également  des  légendes 
qui  indiquent  quel  est  leur  poids. 

12-  Lorsque  le  nom  du  fondeur  se  trouve 
ror  la  cloche,  il  fait  tantôt  partie  de  l'inscrip- 
tion principale ,  conme  sur  les  cloches  déjà 
citées  de  Valenciennes,  de  Sai«t-Just-en- 

Chaussée,  de  Reims;  tantôt  il  est  séparé, 

et  dans  ce  dernier  cas  il  est  souvent  ren- 
fermé dans  un  carlo  iclic  ou  accompagné  de 
quelque  chiffre  ou  de  quelque  emblème.  Le 
nom  du  fondeur  Jaque,  sur  los  rln(hes  (Je 
Kerrefonds,  de  Jaulzy  et  de  Trumilly,  est 
contenu  dans  un  petit  encadrement,  au-des- 
sous de  la  repr(''?pntation  d'une  cloche  por- 
tée par  deux  anges  et  surmontée  de  doux 
coquilles.  Un  cartouche  carré,  ftiisant  pariio 
du  socle  d'une  croix,  renferme  rrlui  de  Fi- 
goureu,  sur  une  des  cloches  d  Escames  ;  celui 
de  Jean  de  NainvUh  est  surmonté,  sur  la 
cloche  de  Gerberoy,  d'un  écusson  portant 
vae  eloche  accompagnée  de  deux  fleurs  de 
«s.  On  ToH  par  les  exemples  qui  viennent 
d  être  cités  que,  dans  les  différents  siècles 
du  moyen  ége,^  on  a  indifféremment  admis 
POttf  lee  insenptions  des  cloches  la  langue 
latine  et  la  langue  française.  Il  serait  diffi- 
cile de  prononcer  d'une  manière  positive 
«  ruBe  d^elles  avait  la  préférence.  U  nous  a 
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jMru  que  le  français  était  le  jmqs  souvent 

2°  Ornemfntg.  —  Les  cloches  antérioqW 
au  XT*  siècle  furent  probalement  peu  ornéett 
eeliet  dn  xiv*,  que  mus  avons  en  oeeasioa 

de  voir,  n'ont  guère  pour  ornements  que  des 
croix  simples  ou  fleurdelisées,  qui  précèdent 
les  inseriptloDS,  et  des  mouhiret  eymidriaaes 

formant  des  cordons  plus  ou  moins  rapprocoés; 
mais  aux  xv%  xvi%  xvii*  et  xvui*  siècles  elles 
Ibrent  très-fréquemment  oonvertes  de  bas- 
reliefs  d'un  travail  plus  ou  moins  parfait.  Un 
des  sujets  que  l'on  retrouve  presque  tou- 
jours, (^est  Jésus-Christ  attaché  à  la  croix, 
quelquefois  seul,  quelquefois  aussi  accom- 
pagné de  Marie  et  ue  saint  Jean.  Les  cloches 
de  Pierrefonds,  de  Champlieu,  de  Trumilly 
et  de  Notre-Dame  du  Thii,  toutes  les  quatre 
du  xvr  siècle ,  et  celle  de  Roquemont  de 
1682,  offrent  Jésus  en  croix,  ayant  près  de 
lui  sa  mère  et  son  disciple  bien  aimé.  Sur 
celles  de  Glatignv,  de  Saint-Sulpice,  de  Sainl- 
Samson,  de  Bailleu-sur-Thérain,  qui  datent 
du  xvn*  ou  du  xvm*  siècle,  on  n'a  placé  au- 
cun pcrsonnaKe  auprès  du  divin  crucifié. 
L'agneau,  emblème  du  Sauveur  immolé  pour 
le  salut  des  hommes,  se  trouve  renfermé 
dans  un  médaillon  circulaire  sur  les  cloches 
de  Champlieu  et  de  Pierrefonds.  Sur  la  clo* 
chc  déjà  citée  de  Bethencourt  fOise),  Jésus* 
Christ  est  debout,  la  tôle  ceinte a'une  auréole. 

Marie  n'est  pas  seulement  représentée 
comme  témoin  de  la  scène  sanglante  du 
Calvaire,  on  la  voit  fréquemment  encore 
ayant  dans  ses  bras  son  divin  Fils.  On  peut 
offrir  pour  exemple  les  cloches  de  Champ- 
ieu,  de  Saint-Quentin-des-Prés ,  de  Tarti-- 
Rny,  de  Pont-Sainte-Maxence,  de  Duci,  de 
Verberie,  de  Saint-Vaast,  de  Longmont,  de 
Bîorcourt ,  d'Auger-Saint-Vincent ,  de  Ro- 
queoKmt,  d'Orrouy,  de  Mello.  Le  patron  de 
réglisea éléaussi  très-souvent  représenté; 
ainsi  sur  la  doclie  de  1597,  qui  se  trouve 
dans  l'ancienne  église  de  Saint-^Thomas,  à 
Crépy-en-Valois,  on  voit  saint  thomas  de 
Cantorl)(''ry  on  hnhit.s  pontificaux  ;  à  Gilocourt 
l'on  remarque  saint  Martin  ;  h  Pont-Point, 
saint  Gervais;  à  Auger,  saint  Vincent,  dia- 
cre ;  ^  Reaiivoir,  saint  Denis;  à  JBailleu-sur- 
Thérain,  saiutLubiu  ;  à  Mello,  saint  Nicolas; 
à  THéraule,  saint  Prix  ;  &  Pierrefonds,  saint 
Sulpice  ;  à  Notre-Dame  du  Thil,  saint  Luc  en. 
Les  patrons  des  collaleurs,  ceux  des  dona- 
teurs et  des  donatrices,  ceux  des  parrains  et 
des  marraines,  et  une  multitude  d'autres 
saints  accompagnent  souvent  le  patron  do 
l'église.  Une  cloche  de  Briot,  de  Van  1G80, 
porte  dix  images  de  saints,  parmi  lesquels 
on  distingue  saint  Eloi  et  saint  Nicolas  ;  sur 
une  autre  cloche  de  la  môme  église,  de  1G93, 
on  compte  jusqu'à  38  figures.  Au  xv*  et  au 
XVI'  siècle,  ces  images  sont  ordinairement 
renfermées  dans  des  espèces  d'encadrements 
carrés,  que  surmonte  une  arcade  ornée  de 
crochets. 

A  partir  de  la  (in  du  xjv'  siècle,  on  ren- 
contre presque  toujours  sur  les  doehet  les 

armoiries  des  églises  ou  des  monastères  pour 
lesquels  elles  ont  été  faites,  celles  du  sei- . 
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Sneur  ilu  lieu,  ainsi  que  celles  des  donateurs 
e  Ja  cloche  et  des  parrains  et  marraines. 

Hoos  neus  bornerons  à  citer  une  des  cloches 
de  la  cathédrale  de  Bcauvais,  de  1693,  sur 
laqueHe  on  remarque  un  écusson  aux  armr  s 
du  chapitre;  la  cloche  de  Gerberoj,  où  sont 
reproduites  deux  fois  les  armes  de  cette 
église  ;  la  cloche  de  Saint-iiervais-Pont- 
Point,  de  1779,  portant  l'écusson  de  l'abbaye 
de  MoQtcel,  dont  Tabbessc  était  dame  usu- 
fruitière et  perpétuenede  la  terre  et  seigneu- 
rie de  cette  commune  ;  celle  de  l'horloge  de 
l'ancien  palais  épiscooal  de  Beauvais,  faite 
par  les  ordres  de  Louis  de  Yilliers»  et  qui 

{>orte  les  armes  de  la  famille  de  Villiers  de 
'lie  d'Adam  ;  celle  de  Saint- Vaast,  de  10^7 , 
sur  laquelle  se  trouvent  les  armes  de  Mar- 
guerite de  Montmorencv,  qui  en  fut  mar- 
raine, et  celle  de  Saint-!ilartin-le-Nœud,  do 
1903,  qui  eut  pour  parrain  Louis  de  Mauly  » 
seigneur  de  Ruraaisnil,  et  sur  laquelle  on  n 
moulé  l'écusson  des  Mailly.  Sur  quelques 
cloches  Ton  a  également  placé  l'écusson  do 
France;  on  le  voit  sur  la  petite  cloche  de 
Saint-Jusi,  de  1V2i,  et  sur  la  seconde  cloche 
d'E>cames,  qui  fut  fondue  au  corameaceiuenl 
du  wii'  siècle.  A  Escames,  il  est  enviroimé 
du  collier  de  saint  Michel. 

Des  guirlandes  et  d'élégants  rinceaux  ser- 
Tcnt  quelquefois  de  bordures  aux  inscriptions 
et  sont  aussi  placés  de  distance  en  dislanco.de 
manière  h  former  plusieurs  cordoas  parallè- 
les. Sur  d'autres  elœlies  œs  rioeeatii  sont 
remplacés  par  des  couronnes  de  fleurs  de 
lis,  et  cela  a  lieu  surtout  dans  les  jparoiss  s 
qulMbllaient  des  princes  de  lafemille  royale 
ou  d'autres  seigneurs  ayant  des  fleurs  de  lis 
dans  leurs  armes.  11  est  impossible  de  voir  de 
plus  gracieuses  ^irlandes  qno  celles  qui 
surmontent  l'inscription  do  Trumill y.  O  loi- 
que  moins  élégantes,  celles  qu'on  remarque 
à  Saint-Quentin<des-Prés  sont  encore  d  un 
anréible  effet.  A  Champlicu,  à  IMcrrefonds, 
k  Hellort,  à  Roquemout,  des  fleurs  de  lis, 
rangées  à  la  suite  les  mies  des  autres,  tien- 
nent lieu  de  guirlandes.  Les  cordons  de  1 1 
cloche  de  Geiberoy  se  composent  de  tOtos 
d'anges,  de  fleurs,  d'oiseaux  et  de  corbeilles 
pleines  do  fruits. 

On  s'est  éçalemcnt  servi  de  pampres,  de 
rinceaux  et  de  guirlandes  de  fleurs  pour  for- 
mer des  croix,  qui  remplacent  sur  certaines 
cloches  l'image  du  crucifit. 

Des  ceps  de  vigne  garnis  de  grappes  de 
raisin  forment,  à  Saint-Quentin-des-Prés, 
le  pied  et  les  branches  d'une  grandfî  croix, 
auprès  de  laquelle  l'on  remarque  la  sainte 
Vierge  et  saint  lean-Baptiste.  A  Gerberoy, 
des  branches  garnies  de  feuilles  lancéolées 
et  de  fleurs  à  uétales  arrondis  orneut  la  sur- 
ttoo  d'une  croix  Heurdelisée  dont  le  pied  se 
OOmpose  de  doux  bandes  inégales  offrant  dus 
IleurSt  des  corbeilles,  des  oiseaux  et  des  an- 
ges. Une  croix  peu  différente  des  précéden- 
tes, mais  dans  la  base  de  laquelle  est  inscrit 
le  nom  des  fondeurs ,  orne  la  grosse  clo- 
che d*Bsfames,  qui  date  de  1613. 11  est  une 
multitude  d'autres  ornements,  tels  que  des 
groui^es  de  têtes  d'anges,  des  vases  de  fleurs» 
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des  figures  emblématiques,  des  annnaux chi- 
mériques, des  dentelles,  des  feslons,  qai 

l'on  retrouve  encore  sur  les  cloches,  maii 
qui  cependant  ont  été  moins  fréquemmont  ' 
employés  que  la  plupart  de  ceux  qui  out  été 
précédemment  dési^'nés.  En  considérant  Ie$ 
inscriptions  du  xin'  siècle  et  du  xit*,  on  est 
porté  a  cmire  qu'elles  ont  été  appliquées  k 
l'aide  de  moules  faits  exprès  pour  cnaque  clo- 
che ;  mais  il  est  incontestable  qu'à  partir  du 
milieu  du  xv*  siècle,  on  a  généralement  fi»** 
mé  ces  moules  au  moyen  de  lettres  mobiles, 
en  bois  ou  en  métal ,  réunies  de  manière  i 
composer  des  mots.  Des  traces  qui  se  remr- 
quont  entre  les  différentes  lettres,  et  quifoN 
ment  môme  autour  d'elles  des  encadremeots 
reetangolaires,  ne  permettent  pes  d*éteveréei 
doutes  sur  ce  point.  Les  moules  gravés  exprès 
ou  faits  avec  des  lettresmobiles  étaient  créai; 
on  s*ett  serrait, comme  on  le  fût  encore  maiiv 
tenant,  pour  fairo  des  empreintes  on  relief 
sur  des  feuilles  de  cire  molle  aue  l'on  aD> 
pliquait  ensuite  sur  la  fausse  cloche  ou  la 
modèle  ;  ces  empreintes  se  reproduisaient  a 
creux  sur  la  chappe  ou  le  surtout,  et  les  lettres 
se  formaient  ensuite  de  nouveau  eo  relief 
sur  le  métal.  Les  lettres  des  cloches  les  pins 
anciennes  sont  plus  anguleuses  aux  xt%  x?i* 
XVII*  et  xviii'  siècles  ;  elles  sont  oniimice- 
ment  éqoarries,  et  quelquefois  aussi  bien 
formées  et  aussi  nettes  que  sur  les  monnaies 
les  mieux  frai>pées.  Les  divers  oinemenls 
ont  aussi  été  rormés  au  moyen  de  poioçoni 
et  d'estampilles  en  croux,  que  conservait  le 
fondeur,  ce  qui  explique  pourquoi  l'oo  re- 
trouve communément  les  mêmes  dessins  lar  i 
les  cloclies  coulées  par  les|  mômes  artistes, 
et  pourquoi  aussi  plusieurs  de  ces  desaïDi 
apuarlienneht  k  une  époque  antérieure  ï  ' 
celle  de  la  fabrication  de  la  cloche.  On  s'est 
servi  quelquefois  des  sceaux  des  églises  et 
des  cachets  des  seigneurs  pour  appliquer 
leurs  armes  sur  les  cloches  ;  c'est  ce  qui  a 
été  f«it  k  Gerberoy,  où  l'on  retrouve  1  em- 
preinte des  deux  sceaux  du  chapitre;  et  à 
Sainl-Quentin-des-Prés ,  où  les  armes  du 
seigneur  ont  été  moulées  avec  son  prop  o 
cachet.  Lorsque  les  fondeurs  n'avaient  pas 
assez  de  types  à  leur  diapoaitioD,  ils  ont  «p* 
)liqué  assez  fréquemm  nt,  sur  une  parti* 
)lus  ou  moins  étendue  du  modèle,  desfeuil- 
es  d'arbres  ou  de  plantes  qui  se  sont  lepra- 
duites  sur  la  cloche  avec  toutes  leurs  ner- 
vures, et  en  ont  agréablement  orné  la  sur- 
fkce.  Des  feuilles  de  vignes  formées  de  la 
sorte  ornent  les  cloches  d'Orrouy,  de  Saint- 
Sauveur  et  de  la  Croix-Saint-Ouen. 
feuilles  de  laurier  disposées  en  couronnai  is 
remarquent  sur  celles  de  Jaulzi,  de  Pierre- 
fonds,  d'£scame8  et  de  Saint-Quentiu-des- 
Prés  ;  les  mêmes  feuilles  nroisâent  ieals  b 
soifine  deJa  doche  de  Seml-Sulpioe. 

VI. 

Moyens  employé*  pour  euiembhr  lesfUiUt 
avant  l'usage  des  cloches.  —  Les  auteurs  M 
nous  ont  pas  appris  de  quel  signai  oo 
servait  avant  l'usage  éss  cloches  dans  le» 
églises  d'Occident,  pour  aTertir  les  MU» 
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(Je  $0  réunir  dms  les  toinples  ;  m«is  nous 
Mvons  indubitablement  ({u'cn  Orient,  nvant 
865,  é,'>o(me  où  les  doehes  ftirent  introdui- 
tes chpz  les  Grpcs,  on  employait  coniinuné- 
îoent  des  lames  de  bols  pour  donner  lo  si- 
mn\  des  réunions.  On  lit  dans  un  fragneni 
du  livre  des  .Miracles  de  saint  Athanaso,  mar- 
tyr de  Perse,  fragment  rapporté  dans  le  second 
eoncile  de  Nicée,  en  78f»<|ae  lorsque  le 
corps  de  ce  saint  ninrtyr  approchait  de  Césa- 
rée  en  Palestine,  tous  les  habitants  de  cette 
Tille  allèrent  processionnellcment  au-devant 
de  lui  avec  les  croix,  après  s'être  a-ssemblés 
dans  l'église  au  ballcnicnt  des  bois  sacrés. 
Oins  une  note  plac:'*e  en  margo  des  actes 
Je     concile,  |)ar  .\th'inasi!  1<^  Bililiolhécaire, 
qui  vivait  au  xi*  siècle,  on  lit  :  Orienlales  li- 
gna pro  eampanit  percutiunt.  On  ne  ssurait 
sss^oer  l'épfique  h  laquelle  cet  instrumrnl  a 
été  introduit  eu  Orient,  mais  il  est  cunstaiit 
4|ii*il  est  fort  ancien;  oar  Théodore,  évêque 
dé  P^tm,  qui  vivait  dans  le  V  si(>clo',  en 
parle  aaos  la  Vie  de  saint  Théodore  le  Céno- 
biarque,  et  on  pourrait  peatp-Atre  c'ter  des 
auteurs  plus  anciens  encore  dans  lesquels  il 
en  est  éf^aiement  question.  Les  lames  iio  bois 
ne  ftirent  pas  les  seuls  instruments  employés 
en  0  ient  avant  l'usage  des  cloches  :  on  se 
servit  encore  d'autres  signaux,  du  moins 
pour  les  communautés  religieuses.  Dans  cer- 
tains monastères,  on  se  réunissait  dans  le 
temple  au  son  des  trompettes  ;  c'est  ce  que 
nous  apprend  saint  Jean  Climaque,  qui  vivait 
dans  le  vi*  siècle.  Si  nous  y  prenons  garde, 
dit-il,  dans  son  Echelle  saintf,  nous  trouve- 
rons que  lorsqu'au  s  n  de  la  trompette  sa- 
crée les  frères  so  lèvent  et  s'assemblent  Tisi- 
Uement  pour  aller  à  roflicc  do  la  nuit,  nos 
•DDemis  invisibles  s'asserobU-nt  invisible- 
ment.  La  règle  de  saint  Pacdme,  écrite  au 
commencement  du  iv  siècle,  indique  aussi 
la  trompette  comme  le  signai  employ  é  pour 
rassembler  les  religieai  a  Téglise.  En  van* 
très  monastères,  le  canonarque  nu  réglemen- 
taire, et  quelquelois  l'abbé,  allaient  frapper  à 
la  porte  des  religieux  pour  les  avertir  de  se 
rendre  à  l'nfnce  ou  au  travail.  Pallade,  évê- 
que d'Hélénope,  iv*  siècle,  dit  de  l'abbé 
Adole  de  Tarse,  qu'au  temps  marqué  U  aUeit' 
donner  le  signal  a  chaque  religieux,  en  frap- 
pant sa  porte  avec  un  marteau.  Casséen  patie 
aosei  de  ee  mode  dindiquer  l'heure  des 
exercices.  Kiilin  les  religieuses  des  trois  mo- 
nastères que  sainte  Paule  établit  à  Bethléem 
étaient,  au  rapport  de  saint  lérÂme,  appelées 
h  I'oIIh  0  divin  au  chant  du  mot  alléluia. 
Barooius  avance  que,  dans  le  temps  des  per- 
séciilioos,  on  se  servait  du  ministère  à*va 
diacre  ou  d'un  clerc,  appelé  cursor,  qui  al- 
lait par  les  maisons  avertir  les  tidèles  du 
lieu,  du  jour,  de  l'heuro  de  l'assemblée. 
Cette  assertion  a  été  adoptée  par  le  rituel  de 
Beauvais,  de  l'an  16^  (part,  ii,  tit.  De  Bene- 
diet.  camp.,  page  UG)  ;  parle  rituel  de  Bour- 
ges, de  M.  V  cnladour  et  de  M.  de  Montpe- 
zat  ;  par  Griinaud,  dans  son  Traité  des  clo- 
ches, et  i^iar  Ucuvelct,  dans  ses  Instructions 
êtsr  U  ÉLmMsd.  Baronius  cite  à  l'appui  de 
MKB  optoiomiiie  lettre  de  saintigmoe  à  saint 


Polycarpc,  cl  une  autre  du  même  \  Héron, 
diacre  d'Autioche.  Mais  outre  que  beaucoup 
d'auteurs  doutent  de  l'authenticité  de  ces 
lettres, il  est  incontest.ible  que  le  mot  ctirstr, 
qu'on  lit  dans  la  lettre  h  Polycarpe,  désigne 
un  député  qu'on  devait  envoyer  en  Sjrie,  et 
non  un  ministre  char-çé  d  ;  faire  connaître 
l'heure  du  sacritice  el  des  assemblées,  et  cet 
avertissement  donné  au  diacre  Héron  :  omnes 
nominntim  induire,  no  signifie  pas  qu'il  faut 
qu'il  aille  de  jtorte  en  porte  pour  convoquer 
les  fidèles,  mais  qu'il  doit  s'informer  de  leurs 
noms  et  de  leurs  demeures,  afin  de  les  trou- 
ver au  besoin.  Ainsi  l'opinion  de  Baronius 
est  sans  preuTOS  positiTes.  U  paraît  toute- 
fois assez  croyable  ifuo,  no  pouvant  alors  se 
servir  d'aucun  signal  public,  on  faisait  assez 
ordinairement  connaitreaux  chrétiens  le  lieu 
et  l'heure  dfs  réunions  par  le  ministère 
d  hommes  sûrs,  clercs  ou  laïques,  qui  allaient 
de  maison  en  maison. 

m 

Différentes  éénomtnationê  éêt  tieeèst,  Isiir 

étijmulogie.  —  Les  cloches  sont  appelées  en 
latin  campamc;  c  est  sous  cette  dénomioatiou 
qu'on  les  désigne  ordinairement  dans  les 
Rituels.  On  se  sert  encore  assez  souvent  i;tt 
mot  nola,  mais  cette  expression  est  plus  spé- 
cialement employée  pour  indiquer  de  pe-: 
tites  clochettes.  La  plupart  des  écrivains 
ecclésiastiques,  qui  ont  parlé  des  cloches, 
quoiqu'ils  n'aient  le  témoignage  d'aucun  an- 
cien auteur,  s'accordent  cependant,  à  cause 
de  riilciitité  des  expressions,  à  reconnaître 
que  CCS  deux  noms,  no/a  et  campant,  tirent 
leur  origine  de  la  Campanie,  province  d'Ita- 
lie, et  de  la  ville  d(ï  Noie  qui  est  située  dans 
cette  province;  mais  ils  sont  divisés  sur  le 
motif  qui  les  a  fiiit  donner  aux  cloches.  Plu** 
sieurs  avancent  qu'on  les  a  ainsi  appelées, 
parce  qu'on  a  commencé  à  en  fàire  usage 
dans  les  églises,  h  Noie,  ville  de  Campaniet 
soit  du  temps  de  saint  Paulin,  soit  a  une 
autre  époque.  D'autres  croient  que  ces  dé- 
nominations leursont  Tenues  de  ce  que,  pour 
la  fabrication  des  cloches,  on  employait  de 
préférence,  lorsqu'on  pouvait  se  le  procurer» 
lecttiTfe  de  Campanie,  qui  était  générele-*' 
ment  regardé  comme  le  meilleur,  ainsi  que 
nous  rapprennent  Pline  el  Isidore  de  Sé? ille. 
Bans  les  auteurs  ecclésiastiques  et  les  liTree 
liturgiques,  les  cloches  sont  encore  nommées 
signum,  parce  qu'elles  donnent  le  signal  des 
réunions.  L'emploi  de  cette  dénomination 
remonte  au  moins  au  commencement  du 
Tii' siècle.  Les  Grecs  appellent  les  cloches 
Xn9vwf99,  de  Xaoc,  peupUf  et  vmèyw,  réunir,- 
Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'ori- 
gine et  l'étymologie  du  mot  cloche.  Fauchet 
croit  qu'on  a  adopté  cette  expression,  parce 
que,  dans  leur  mouvement,  les  cloches  repré- 
sentent l'allure  d'un  homme  qui  boite;  ce 

gu'on  appelait  en  vieux  français  clocher.  Les 
ollandistes  et  Ménage  la  font  venir  de  l'al- 
lemand 5f/oAe  (clochej.  Ce  qui  prouve,  sui- 
vant eux,  sou  origine  allemauae,  c'est  que 
dans  la  hasae  latinité,  eloehe  était  souvent 
rendu  par  f lecca  ou  éle0v«.  Quelques  êit" 
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leurs  la  dérivent  de  mAafr,  ofMMlcr;  d'autres, 
de  iÔiKm».  tomur  tTee  la  bobelie;  d*atttret, 

enfin,  veulent  qu'elle  >iennedu  mot  latin 
aioccittttiOf  par  lequel  on  désigne  le  cri  que 
font  les  poules  pour  appeler  leurt  ponssitis. 

Du  temps  de  Charlemagne  on  se  servait 
d^h  du  mot  chcca,  aiosi  qu'on  l'a  tu  préoé- 
deuimcnt. 

AMRÇU  nÉOBIQUB  SUm  ut  CUKHU. 

La  solution  du  problème  qui  consiste  I  âô* 
terminer  les  dimensions  et  le  poids  de  plu- 
sieurs cloches  qu'on  veut  réunir  pour  leur 
Heure  rendre  un  accord  Toula,  embrasse  dans 
sa  généralité  la  IhéocM  qu'on  peut  établir  à 
ce  su^et. 

La  question  ainsi  posée,  simple  en  appa- 
reooe,  exi^  cependant,  pour  la  résolution, 

une  connaissance  approfondie  de  certaines 
lois  géométriques  et  physiques  que  nous  es- 
aayons  d'indiquer  ici,  surtout  en  vue  de 
pouvoir  en  déduire  des  formules  précises  et 
intelligibles,  qui  pourront  servir  a  l'applica- 
tion; car  nous  lerons  remarquer  qu'entra 
autres  théories  celle  relative  aux  cloches  a 
toigours  été  traitée  d'une  manière  très-obs- 
aore  par  les  quelques  auteurs  qui  en  ont 
parlé,  cl  que  la  plupart  des  fondeurs  de  clo- 
ches appliquent,  sans  les  comprendre,  cer" 
laines  donnéaa  empiriques  dont  ensuite  ils 
font  le  plus  grand  mystère  lorsqu'on  essaye 
de  les  questionner  sur  les  procédés  qu'ils  em- 
ploient. 

Cependant  nous  signalerons  les  efforts  de 

elusieurs  fondeurs  oe  France  qui,  par  leur 
itelligence  et  leur  saToir,  sont  parrenus  à 
faire  sortir  leur  art  de  la  routine  et  à  adop- 
ter une  marcbe  régulière  dans  leurs  opéra- 
tions. Nous  dterons,  parmi  ceux-ci,  Bollée 
du  Mans,  dont  les  ateliers  ont  produit  las 
plus  belles  cloches  de  notre  époque. 

Notre  aperçu  théorique  se  comfiose  d'un 
tableau  général,  où  se  trouvent  résumées 
toutes  les  formules  qu'il  s'agit  de  connaître 
lorsqu'on  voudra  se  rendre  compte  soi-même 
et  résoudra  las  problèmes  ralamii  à  la  ques- 
tion. Mais  avant  nous  le  faisons  précéder  de 
considérations  essentielles,  qui  justiûent  la 
manière  dont  ce  tableau  est  raisonirf;  et, 
d'ailleurs,  ces  considérations,  (-noncées  sous 
forme  de  propositions,  contieoneut  des  do- 
anmants  mi'ii  est  bon  de  connaître  pour 
concevoir  la  marche  que  noas  arona  suivie. 

De  la  form  du  elœhtt  et  4»  kwpoSdë, 

I.  La  forme  des  cloches,  telle  qu'elle  est 
usitée  généralement,  est  celle  qui,  reconnue 
fm  Texpérienee,  conoovt  k  faire  rendre  k 
ëes  corps  le  plus  beau  son  possible.  Ces  corps 
sont  toujours  semblables  entre  eux,  c'est-à- 
dire  qu*ea  comparant  une  cloche  de  %  mètres 
de  diamètre  avec  une  autre  de  1  métro  do 
diamètre,  on  trouvera  que  la  première  est 
éotdijte  dans  toutes  ses  autres  dimensions, 
.^oit  comme  hauteurs,  largeurs  on  épaisseurs 
du  métal  qui  la  compose. 
■  U.  Le  m^l  de  cloche  est  généralement 
eonipos(^  sur  100  parties,  de  0.T7  de  cuivre 
reuge  et.  0.23  d'élaia  On,  et  la  pesanteur 
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spécifique  de  ce  métal  est,  à  très-peu  près,  ea 
nombre  rond,  de 9000  kilogrsmmes, de  aartt 

qu'un  mètrô  cube  de  ce  métal  pèsera  c« 
poids.  Aiosi,  une  cloche,  dont  la  matièra 
mesurerait  exactement  un  mètre  cube,  sa 
oui  déplacerait,  par  son  immersion  dans 
l  eau,  un  mètre  cube  de  liquide,  pèserait 
9000  Ulognunmes. 

m.  Las  constructeurs  ont  pris  pourpoisl 
de  comparaison  l'épaisseur  que  présente  la 
métal  à  la  partie  inférieure  des  dodiei,  Il 
oil  frappe  le  battant,  et  qu'on  appelle  bcÎNl. 
Cette  épaisseur  sert  de  moiiule,  et  oo  ditqni 
telle  cloche  est  en  quinie  bords  lorsque  catte 
épaisseur  est  contenue  15  fois  dans  ladini^ 
tre  de  la  cloche. 

IV.  On  distingue  trois  manières  priiicip&* 
'  les  de  construire  les  cloches,  savoir: 

En  ih  bords,  c'est-à-dire  qu'une  clodM 
en  bords  aura  pour  diamètre  li  fois  soa 
bord  ; 

En  15  bords,  c'est-à-dire  qu'une  clociie 
en  15  bords  aura  pour  diamètre  15  fuis  sud 
bord  ; 

En  IG  bords,  c'est-à-dire  qu'une  cloche 
en  16  bords  aura  i)our  diamètre  16  fuis  stu 
bord. 

Ainsi,  une  cloche  en  H  bords,  dout  la 
bord  aurait  0"  10*  d'é()atsseur,  présatilerai) 
un  diamètre  de  (0<- 10*  x  14).        !•  W 

Que  celle  en  13  bords,  dont  le 
bord  aurait  aussi  0«I0*  d'épais- 
seur, présenterait  un  diamètre  de 
(0-iO«  X  15).  1  9è 

Que  celle  en  16  bords  oont  le 
lM>ra  aurait  aussi  0"10*  d'épais- 
seur, présenterait  un  diamètre  de 

(0*10«X16J.  1  W 

V.  Pour  déterminer  le  poids  relatif  de 

deux  cloclies,  il  faut  s'appuyer  sur  celle  con- 
sidération géométrique  :  que  les  poids 
corps  semblables  sont  en  raison  directe  da 
leurs  cubes;  ou  bien  :  qu'un  volume  quel- 
conque, s  il  est  semblal)le  et  double  d'ua 
autre,  pèsera  le  poids  du  premier,  muliiplié 
parle  cube  du  rapport  oui  existe  entre  eui. 

Ainsi,  une  cloche  de  1  mètre  de  diamèlre, 
pesant  550  kiiogr;numes,  étant  com()aréeà 
■ne  snlie  de  S*»  OU'  de  diamètre,  leur  rap* 
port  sera  comme  1  est  à  3  ;  la  dernière  pè- 
sera donc  550  kilogrammes,  multiplié  \w  i 
élevé  au  cube,  ou  par  27  :  alors  la  clocha  é» 
3-  00'  de  diamètre  pèsera  S7  £ms  N9  «• 
li,b50  kilogrammes. 

Cette  loi  du  rapport  des  corps  serabtaUei 
sert  donc  de  base  pour  déterminer  le  poid< 
d'une  cloche  quelconque,  et  nous  en  avons 
déduit  la  fimsule  générale  que  nous  (ni* 
querons  plus  bas. 

VI.  D'après  l'expérience  fondée  sur  une 
appréciation  tliéonque  que  nous  ne  déve- 
lopperons pas  ici,  nous  avons  trouvé  qne 
trois  cloches  :  laprcruière  en  li  bords,  l«»a* 
eoode  en  15  bords,  la  troisième  en  10  boute» 
ayant  toutes  trois  la  même  épaisseur  de 
bord,.0"  10*  par  exemple,  bien  qua^wj^ 
diamètres  différents  (puisque  la  preniêfa 
aura  1 1*>40«,  la  deuxième  1"S0«,  la  Iroisièm* 
1*  00«,  fiêeront  le  mémê  féiiÊ  H  àemtrni  k 
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9iém«  ffM.  (Dans  ce  cas,  le  poids  commun  dt 
chnrunc  des  cloches  sera  18M  iulogranimeif 

el  leur  son  sera  ut.) 

Cette  simple  considération  est  importante, 
nr  elle  nous  sert  à  comp1(^ter  le  tableau 
I  iéral  qu'on  trouvera  plus  loin, 
i  vil.  En  combinant  lea  données  précéden- 
tes qui  ont  éié  soumises  K  un  calcul  rigou- 
reux, nous  avons  pu  établir  une  formule 
très-simple,  ayant  pour  but  de  pouToir  dé- 
terminer immédiatement  le  poids  d'une  clo- 
che quelconque,  connaissant  seulement  son 
diagMira  et  répaisseur  de  son  bord. 

Reprenons  ici  Teiemple,  déjî»  cité  au  n*  IV, 
des  trois  cloches  ayant  0*  lO*  d'épaisseur  de 
berd,  et  dont  Boua  funkm  déteneiner  ici  le 
poids  que  nous  supposons  inconnu. 

Pour  cela,  il  s'agit  de  prendre  le  diamè're 
de  chacune  de  ces  cloches,  de  multiplier  ce 
diamètre  deux  fois  par  lui-même  (ce  qui  re- 
vient à  l'élever  au  cube),  puis  de  multiplier 
ce  résultat  par  les  nombres  constants  de: 

675  pour  la  cloche  en  H  bords  ; 

550  pour  la  cloche  en  15  bords  ; 

k9S  pour  la  cloche  en  10  bords  i 

Ainsi  : 

La  preoiièro  cloche  en  ik  bords,  de  0, 10« 
d'épaisseur  de  bord,  ayant  oonséquemment 
1"»0«  de  diamètre,  son  poids  sera  obtenu  en 
multipliant  l'"40«  deux  lois  de  suite;  ce  qui 
donnera  nn  ftremier  résultai  de  S"  75>,  qui, 
multiplié  ensuite  par  le  nombre  constant  075, 
prodoifi  le  poids  cherché,  ou  25* 

La  deoTieme  cloche  en  IS 
bords,  de  O^IO'  d'épaisseur  de 
bord,  ayant  1"  50«  de  diamètre* 
son  poidt  sera  obtenu  en  malti- 
pliant  1»  50"  dt  ui  fois  de  suite, 
ce  qui  donnera  â^dld"'*',  nui, 
muliplié  ensuite  per  ee  noBBoit 
constant  de  550,  prodoirt  le 
po  ds  cherché,  ou  1856  25. 

La  troisième  cloche  en  16 
bords,  de  0»  10«  d'é[>aisseiir  de 
bord»  a  1*60«  de  diamètre; 
son  poids  sera  obtenu  en  multi- 
pliant 1"  60«  deux  fois  de  suite, 
ce  qui  donne  4">  10«,  qui,  multi- 
plié par  le  nombre  constant  i53, 
pradnira  le  poids  eherdié,  oa     1887  86. 

1*  corde  de  9"66^  de  longueur,  exprimant  la 

2*  corde  de  2. 83  »  •  » 

corde  de  2.66  •  » 

4*  corde  de  S.  88  •  » 

5*  corde  de  2. 40  »  » 

6*  corde  de  2.25  »  • 

V*  corde  de  t.  18i  •  » 

8"  corde  de  2. 00  ^  » 

6*  corde  de  1. 90  •  » 

M*eordedel.80  »  > 

11*  corde  de  1.70  »  » 

12'  corde  de  l.CO  »  > 

18*  aorde  de  i.  50  »  > 
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Les  poids  obtenue  id  sont  les  mêmes,  à 

fort  peu  de  difTc^rence  près  ;  ce  qui  doit  être, 
d'après  la  remarque  nue  nous  en  avons  déjà 
fiûteanii'Vl.  • 

Dm  «01»  relatif  de$  elockeg  et  de  tmr 
tMiaUté, 

VIII.  Le  son  d'une  cloche  est  relatif  k  son 
poids  on,  ce  qui  revient  au  même,  h  sa  di- 
mension. Evidemment  une  cloche,  double 
d'une  autre,  donnera  uo  son  plus  grave  que 
celle-ci. 

IX.  La  tonalité  d'un  corps  sonore  quel- 
conque est  déterminée  par  une  success  on 
plus  ou  moins  précipitée  de  vibrations,  el 
chaque  note  de  notre  échelle  musicale  est  re- 

Erésentéo  par  le  nombre  relatif  de  leurs  vi» 
rations. 

X.  Deux  cordes,  dont  Tune  sera  double  de 

rauiro,  tendues  par  un  même  poids,  donne- 
ront deux  sons  différents,  dont  l'un  sera 
VoctaTe  de  Tautre;  e'esl-k-dire  qu'une  corde 
d'un  niMre  de  longueur,  tendue  au  moyen 
d'un  poids  de  10  kilogrammes,  et  donnant  un 
son  déterminé,  on  obtiendra  Toctaire  au- 
dessus  de  ce  son,  en  prenant  une  autre  corde 
semblable  à  la  jM^mière,  mais  de  0"50*  de 
longueur*  et  sous-tendue  par  le  même  poids 
de  10  kilo;^rammes. 

XI.  Pour  les  cloches,  la  même  relation 
existe;  deux  cloches,  dont  l'une  sera  double 
de  l'autre,  donneront  aussi  le  môme  son  à 
l'octave.  Ainsi  une  cloche  de  1"  50'  de  dia- 
mètre, donnant  le  son  u<,  l'octave  au-dessus 
de  ce  son  sera  obtenue  par  une  cloche  de 
0"  75«  de  diamètre,  comme  l'octave  en-des- 
sous sera  produite  par  une  cloche  de  3»  de 
diamèlre. 

XII.  D'après  les  principes  d'acoustique,  en 
ce  qui  concerne  la  théorie  des  vibrations,  on 
a  tronré  que  les  treize  sons  de  la  gaiumo 
chromatique  (la  réduction  de  la  coma  opérée) 
étaient  exprimés  par  la  mise  en  vibration  de 
treize  cordes  semblables,  également  tendues, 
mais  qui  auraient  entre  elles  les  longueurs 
relatives  que  nous  donnons  ici,  arec  le  nom- 
bre absolu  des  vibrations  simples  qu'elles 
derroot  produire  dans  uie  seconde. 

note  uf ,  domieni  188  vibrations  simples. 
«I  s  ou    k  »    136  » 
r4  144  » 

ri  on  mi  ^  •    iS%  » 

Mi          "  160 

/Il         »  170  » 

/h  II  OU  «el  ^  B  181  » 

«e<        »  190  » 

se/  S  OU  ia  »  »  m  • 

lo        >  118  • 

lasousik»  286  • 

-    af        »  8M  ». 

«I         »  988  9 


Si  dans  ce  tableau  on  suppose  oue  les  Ion-  bords,  de  3*  00«  de  diamèlre,  donnera  le  soo 

Îueurs  des  cordes  sont  remplacées  par  les  fondamental  ut  (ce  que  nous  avons  conalall 

iamètres  des  cloches,  et  qu  on  sache  d'ail-  autant  qu'il  e<;t  possible  de  le  faire),  on  aura 

par  st^^périenoet  qu'une  docbe  en  15  alo^a  le  diamèlre  respeaif  des  treize  çlochfKi 
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qui  COI 
qiM. 

Ainsi  quafradoebes  disposées  pour  donner 
raccord  [tarfait,  «tf,  iiii,«ei,  «1»  euraieDlpour 

diamètres  : 

la  nremière  3  mètres  00  cent. 

la  deuxième  2  40 
la  troisième  2  .  00 
la  quatrième  1  50 

Ces  premiers  priucipes  <îtant  admis,  nous 
pouvons  les  résumer  en  un  tableau  unique, 
que  nous  donnons  ici,  et  qui  servira  à  déter- 
miner les  dimensions,  les  poids  cl  la  tonalité 
des  cloches  qu'on  voudrait  se  procurer. 

Nous  ferons  observer  : 

1*  Que  les  sons  et  leurs  vibrations  abso- 
lues sont  rapportés  au  diapason  habituel 
qu'il  est  convenu,  en  musique ,  d'admettre 
comme  point  de  départ. 

2*  Que  le  poids  des  cloches,  tel  qu'il  est 
fixé  ici,  no  comprend  pas  les  accessoires  de 
ces  mènes  cloches ,  tels  que  les  haClants, 
moulons»  ièrrures,  etc. 
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S"  Qu'il  faut  «Jmcttro  pour  les  poids  une 
certaine  latitude  en  plus  comme  en  moins 
àos  résultats  consignes  ici;  parce  qa*en  pra- 
tique on  ne  p»nil  r^ïaiiscr  ri-0'jrpu<;emonlles 
données  positives  de  la  théorie ,  et  que  la 
moindre  difTérenee  de  similitude  dans  les 
formes,  ou  môme  une  impr-rfcciioti  nue'con- 

a[}Cf  peuvent,  sans  altérer  les  qualités  d'une 
loche,  cependant  produire  des  différences 
assez  iiotatiics. 

4*  Qu'une  différence  de  poids  d'un  dixiè' 
mo  environ  en  plus  ou  en  moins  des 
chiffres  fixés  ici,  n'altérerait  pas  sensible- 
ment la  tonalité,  même  pour  1  oreille  la  plus 
exercée. 

5'  Qu'une  exécution  rigoureusement  d'ac- 
cord avec  les  chiffres  théoriques  est  impos- 
sible, mais  qu'on  peut  tsjiérer  au  moins 
obtenir  le  plus  d'exactitude  possible,  si  les 
premiers  principes  sont  bien  établis  et  com- 
pris de  ceux  qui  commandent  et  de  ceux  qm 
exécutent. 


jAOLBkV  général  dwpoids,  des  dimmsiont  et  de  la  tonalité  de  treize  clochet^  disposées  pour 


NOMS 

NOMBM  MMW 
•es  T  BWtMNn 
H«fU*  V* 

mmsKuasam. 

DIIVSTNBS  DES  CiJKXm 
^^^^^  Kirftiit<«  n  itftnH. 

ult  m-, 

CUiCMCftlS  11, 

iSniSwNi. 

flOTES. 

n  U  «MUM. 

ta  13  MUê. 

ax  16  woKB%. 

UT  « 

128 

2"  800 

C,  3"  000 

5"  200 

C  0"  200 

C" 

U.S.*»  kil. 

UT  il  ou  RÉ  k 

456 

î,  G52 

2,  850 

5,  008 

0,  188 

12,605  > 

RÉ' 

Uï 

î,  4Gi 

2,  660 

2,  816 

0,  176 

t0,5:il  > 

RÉ    ou  MU 

152 

%  352 

2,  550 

2,  688 

0.  168 

8,977  > 

Ui 

160 

t,  MO 

D,  S,  400 

%  560 

D  0,  160 

vr 

7.00S  » 

PA* 

110 

A,  9,  100 

S,  950 

9.  400 

0,  150 

0,999  > 

PÀji  00  SOL^ 

181 

t,  982 

2.  125 

2.  20o 

0,  U2 

5.3i6  > 

SOL  • 

t02 

i,  gC5 

E,  2,  000 

2.  150 

ET  0,  133 

r 

4,400  > 

SOL  «  ou  LA  l> 

Î02 

1,  770 

1,  900 

2.  056 

0,  127 

5,803  » 

LA> 

313 

1,  680 

1,  800 

B.  1.  920 

0.  120 

3,206  « 

U»e«  81» 

8M 

1,  8M 

1,  700 

1,  813 

0,  113 

2.730  » 

81* 

910 

1.  49i 

i,  000 

I,  70S 

0,  107 

938B  » 

1,  îon 

r.  f. 

1.  cm 

F'  0,  100 

V 

Nota.  Pour  aroir  la  même  gamme,  une 
octave  au-dessous  de  celle-ci,  il  faudrait 
multiplier  ces  résultats  par  8.  Ainsi  l'octave 
en-dessous  de  «o/,  serait  une  cloche  qui  pè- 
sornit  8  fois  4i00  kil.  produisant  35,900  kil. 
et  donnant  sol^. 

De  mAme  pour  obtenir  une  octave  en- 
dessus,  il  faudrait  diviser  ces  résultats  par  8. 
Ainsi  I  octave  au-dessus  de  «o/'  serait  une 
cloche  qui  pèserait  la  huitième  partie  de 
4400  kilog.  ou  550  kil.,  et  donnerait  ainsi 
ao<*. 

Nous  supposons  maintenant,  ce  qui  arrive 
le  plus  souvent,  qu'une  église  possède  dent 
cloches,  Tune  en  14  bords  et  l'autre  en  16 
lio  ds,  la  première  de  9"  tO«  diamètre, 
la  seeonde  plus  petite,  de  1^  09",  el  qu'on 


veuille  remplacer  ces  deux  cloches  par  qua- 
tre neuves  donnant  l'accord  parfait  ut\  mi\ 
sol\  ut*  en  15  bords;  on  d- mande  d'abo'ii 
le  poids  des 2  anciennes  cloche.^,  niln  de  pou* 
voir  les  céder  en  comole  nu  fondeur  ;  en- 
suite le  diamètre  avec  le  poids  des  nouvelles 
cloches  dont  il  alagiC  do  confier  l'exécution 
au  fondeur. 

Pour  la  solution  de  ce  problème ,  il  s'agit 
de  prendre  les  chiffres  établis  dans  les  co- 
lonnes de  ce  lahleau,  et  on  trouver.!  d'a- 
bord que  le  poids  des  niu  ieunes  clorlies  c>l 
pour  la  première  (voir  A  et  A'}  6299  kil. 
pour  la  seconde  (voir  fi  et  B*)       3906  M. 

Pour  les  duchés  neuTOS  : 

•  La  première  donnanl  ni*  aura  ^  00*  do 
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diamètre;  son  l>onl  sera  de 09"  tO\  et  elle 
pèsera,  (voir  C,  C>  et  C")  14860  kil. 

La  deuxième  donnant  mi*  aura 
hO'  de  diamètre  ;  son  bord 
s^ra  0-16%  et  elle  pèsera»  (voir 

D,  D'etD")  7003 
La  troisième  donnnit  aura 

2"  00«  de  diamètre;  son  bord 
aura  0"  133«,et  elle  lièsera  (voir 

E,  E*etE**)  UOO 
La  quatnème  donnant  ut*  aura 

1"  50"  de  diamètre;  son  bord 
aura  G"  lOs  tl  elJe  r.èsen  (voir 

F,  F'  F")  1856 

On  voit  qu'à  l'aide  de  ce  tableau  il  est  fa- 
cile d'obtenir  tous  les  résultats  essentiels 
qu'on  doit  connaître  avant  d'entreprendre 
ou  de  commander  des  cloches,  et  qu'on 
peut  6tre  en  mesure  de  se  mettre  en  garde 
contre  l'ignorance  ou  la  mauvaise  foi  de  ceux 
qui  usurpent  le  titre  de  fondeurs  de  clo< 
ebes,  gui  souTent  tous  enzagent  dans  des 
opérations  ruineuses  sans  ODtttDir  les  résul- 
tats promis  à  l'avance. 

CêC  aperçu  théorique  nous  a  été  eomiDii- 
niqué  par  M.  G.  Guérin.  On  y  trouve  des 
renseignements  très-utiles  et  qui,  nous  l'es- 
pérons ,  seront  apprédés  de  eeuT  qui  tien- 
dront à  se  rendre  compte  d'une  théorie 
scientifique  fort  difficile»  et  qui ,  jusqu'à  ce 
jour,  n*aYait  Jamais  été  résumée  d'une  ma- 
nièrt'  aijs»ii  complète  et  aussi  claire. 

CLOCHER.  —  1.  Le  clocher  est  un  édifice 
ordinairement  très-élevé.dans  lequel  on  sus- 
pend les  cloches.  11  diffère  du  campanile^  en 
ce  qu'il  fait  partie  du  corps  d'un  cdince,  et 

aue  Je  campanile  en  est  cniièrcraent  séparé, 
diffère  de  la  <our,  en  ce  qu'il  se  termine 
par  une  pyramide  ou  un  toit  apparent,  et 
que  la  tour  finit  par  une  plaie-forme.  H  y  a 
(trdinairemenl  dans  un  clocher  deux  paruas 
bien  distinctes  :  la  tour  ou  le  clocher  pro- 
prement dit,  et  la  flèche  qui  le  surmonte. 

L'histoire  des  doehes  et  leur  emploi  dans 
es  églises,  pour  appeler  les  fidèles  nux  as- 
»onibTées  chrétiennes,  conduit  naturellement 
i  celle  des  clochers.  Néanmoins,  il  est  cer- 
ain  qu'on  a  fait  usage  declochettes  ou  de  peti- 
es  cloches,  avant  de  songer  à  construire  des 
loch  ers.  Les  édifices  destinés  à  renfermer 
PS  cloches,  à  les  placer  très-haut,  afin  de  per- 
mettre au  son  de  se  répandre  au  loin,  ne 
emblent  pas  apparaître  arant  le  tu*  ou  le 
m'  siècle.  Il  n'y  en  avait  jiar  dans  les  basi- 

âaes  primitives,  et  l'établissement  en  est 
ttèrement  dû  a  rarehiteetura  chrétienne 
u  inoycn  i^gc. 

Oo  a  commencé  Traisemblablement  à  pla- 
nr  les  eloehes  dans  la  partie  la  pins  élerée 

îs  églises,  sur  des  assemhlages  de  char- 
cute. £nsuite  on  a  bAti  des  campaniles  » 
est-k-dire  des  élochers  isolés,  comme  on 
il  encore  en  Italie.  Il  est  à  remarquer  que 
taucoup  d'églises  antiques  en  Italie, n'ayant 
tint  de  clocners,  furent  pourvues  de  cam- 
Biles  longtemps  après  leur  construciion 
emiôro  et  leur  fondation.  Ces  clochers 
rrés»  que  l'on  voit  à  quelques  monuments 
Ifgieux  à»  Rome  «(  d  auiraa  viUas  ilalieor 
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nés,  quelquefois  s'appuient  sur  le  baptistAi  e, 
quelquefois  s'élèvent  sur  les  murs  de  l'é- 
glise :ils  ont  jusqu  à  six  étages  ornés  dar- 
catures  et  de  corniches,  ils  sont  eoBSlraits 
en  briques,  mais  ordinairement  sur  un  étage 
en  grand  appareil  ;  leurs  arcs  bouchés  ou 
ouverts  forment  deux,  trois  ou  quatre  relom* 
bées  portant  sur  des  oolonnelles  de  marbre 
blanc,  munies  d'un  tailloir  énorme,  et  n'ont 
que  deux  ordres  d'archivoltes  ou  quelquefoia 
trois,  en  y  comprenant  le  larmier  qui  les 
surmonte.  Les  corniches  sont  formées  de 
dcuis  de  scie  et  de  modillons  en  marlxe 
b'anc  ;  les  intervalles  des  nrcs  et  des  autres 
parties  vides  sont  quelquefois  ornés  de  mar- 

3ueteries  fort  simples  ;  ces  sont  des  mé- 
aillons  concaves,  des  croix  grecque»;  et  la- 
tines, ou  do  simples  carrés  en  porphyre  » 
serpentine  ou  msjoliea  ;  quelquefois  enfin 
l'un  des  étagfs  est  percé  d'un  omlus  ,  et 
plus  haut  on  distingue  dciix  petites  colon- 
nettes  el  nn  are  saillants,  figurant  un  petit 
porche  suspendu.  Telles  sont,  h  quelques 
différences  près,  les  tours  d£  Sainte-Cmii 
en  Jérusalem,  da  Saint'Geofges  au  Vélabre, 
de  Sainte-Marie  Bouche  de  la  Vérité,  de 
Saint-Jean  elSaint-Paul,  deSaint-Barth.[lemi» 
de  Sainte-Françoise  Romaine,  au  Forum. 
{Voy.  à  ce  sujet  une  notice  fort  intéressante 
de  M.  J.  Renouvier»  BuHct,  moaitm.»  tom. 
VII,  pag.  318.) 

Quoique  nous  ayons  eu  en  France  quel- 
ques campaniles  aujourd'hui  détruits,  il  se- 
rait peut-être  dilTicile  d'aflTirmer  et  de  prou- 
ver que  les  architectes  ont  constamment 
procédé  de  cette  manière  chez  nous.  Quoi 
qu'il  en  soit,  des  cloches  assez  pes.intcs  et 
assez  nombreuses  furent  placées  d'assez 
hnnne  heure  dans  nos  églises.  Il  résulterait 
d'un  passage  d'Anastase  le  Bibliothécaire, 
que  la  pape  Etienne  III  fit  élever,  en  l'an  du 
Seigneur  770,  une  tour  sur  la  basilique  do 
Sainl-Vierre,  où  il  plaça  trois  cloches  pour 
aripeler  les  clercs  et  le  peupla  à  l'oIBoa  di^ 
vin. 

Ce  fut  principalement  à  partir  du  xi*  siècle 
et  du  XII*  que  les  clochers  furent  regardée 
comme  des  membres  indispensables  d'une 
église;  mais  leur  emplacement  était  demeuré 
aroitrsire,  el  le  mode  de  construction  variait 
en  conséquence.  Lorsqu'on  n'en  établissait 
qu'un,  on  le  posait  le  plus  habituellement 
au  centre  du  transsept.  Souvent  ce  n'était 
qu'une  construction  en  cliarpente  à  toit  co- 
nique, recouvert  d'ardoises  ou  do  tuiles; 
d'autres  fois  c'était  une  tour  de  pierre  encore 
])eu  élevée,  surmontée  d'une  pyramide;  mais 
ailleurs  ce  clocher  était  au-dessus  de  l'en- 
trée de  réglise,  dont  la  bsse  formait  le  por* 
che  ;  ou  bien  c'étaient  deux  clochers,  un  à 
chaque  cOté  de  la  façade.  D'autres  monii* 
mains  en  eurent  trois,  deui  k  la  fbçede  et 
un  au  trans«ept,  ou  môme  cinq,  comme  l'an- 
tique et  célèbre  collégiale  de  Saint-Martin 
de  Tours,  deux  à  la  façade,  un  à  rmirémité 
de  chaque  bras  du  truissaplt  elle  cinquième 
sur  l'inlerlranssept. 

Il  est  presque  impossible  de  décrire  tontes 
les  variétés  de  dochors  élevés  diiiant  la  dA* 
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riode  romaDO^iiantine  et  la  période  ogi- 
vale. Nous  nous  boroeroos  à  faire  connaître 
les  fomes  les  plus  eononnémeDl  usitées, 

et  nous  compléterons  ces  notions  en  don- 
oaot  une  courte  descni>liou  dos  clochers  les 
plus  célèbres  de  le  France.  Nous  aroos  déîîk 

donné  la  description  des  clochers  les  ^lus 
remarquables  de  l'Angleterre  et  de  TAIle- 
ma^o,  à  KerCide  AwmLLB  (Kay.  ce  mot). 
Nous  renvoyons  pour  d'autres  détails  aux 
arlides  FLàcass,  Tocns,  CAUFAKiuts. 

Le  cfeeJkcr-orMds  est  la  eonstraction  en 
ce  genre  la  plus  simple  de  toutes  :  on  le 
rencontre,  dans  les  campagnes,  au-dessus 
du  pignon  des  églises.  Il  présente  une  ou 
plusieurs  arcades  dans  une  petite  construc- 
tion élevée  perpendiculairement  sur  le  mur 
de  la  façade  de  l'éditice,  et  surmontée  d'un 
petit  pignon  ou  gable  à  double  égoût.  Quel- 
quefois ces  ouvertures  sont  décorées  de  co- 
lonnettes  et  de  diverses  moulures  qui  en 
indiquent  le  style.  On  connaît  des  clochers- 
arcades  de  l'éuoque  romano-bjrzantine  et 
répoque  ogivale. 

Lançade  des  églises  romano-byzantines 
de  quelque  importance  offre  doux  tours  car- 
rées, surmontées  souvent  d  une  flèche  très- 
élancée,  comme  on  en  voit  un  exemple  à 
l'église  abbatiale  do  Saint-Denis,  près  de  Pa- 
ris, et  à  celle  do  Sauil-kiliennc,  à  Caen.  Les 
flèches  de  Saint-Etienne  de  Caen  s^élèrent 
sur  une  base  oclofçone  ou  à  huit  pans,  et  elles 
sont  accompagnées,  à  leur  naissance ,  sur 
ehaqoe  liiee,  crâne  espèce  de  clocheton  on 
de  tympan  qui,  quelquefois,  comme  h  Saint- 
Dems,  est  remplacé  par  une  pyramide  sup- 
portée sur  des  oolonnettes.  M.  de  Ganmont 
iiense  que  ces  flèches  ne  doivent  avoir  été 
laites  que  dans  le  courant  du  xu*  siècle,  et 
cela,  parce  qu'au  xi*  siècle  on  ne  savait  pas 
ajuster  une  pyramide  h  huit  pans  sur  une 
tour  carrée.  Quoi  qu'en  dise  M.  Bàtissicr, 
l'opinion  de  M.  de  Gaumont  est  la  seule  ad- 
inissible  en  ce  point,  attendu  qu'elle  seule 
i  appuie  sur  les  faits,  et  la  construction  des 
pendentifs  des  coupoles,  construction  qui 
eut  lieu  surtout  nu  xii"  siècle,  ou  à  la  lin 
du  u*  siècle  oe  viendrait  pas  l'infirmer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  clochers  de  la  pé- 
riode roraano-bvzanlino  ofl'rcnt  une  grande 
variété.  En  général,  ce  sont  des  tours  car- 
rées, à  deux  étages  d'arcades  en  plein  cin- 
tre, ouvertes  ou  aveugles.  Il  arrive  que  les 
petites  arcades,  au  lieu  d'être  cintrées,  sont 
tm  nUtre,  comme  on  en  voit  un  curieux 
exemple  au  clocher  de  l'abbaye  de  Menât, 
en  Bourbonnais.  Il  y  a  cinq  ou  six  clochers 
de  ce  genre  dans  le  centre  de  la  France.  La 
tour  se  termine  rarement  en  plate-forme; 
quelquefois  elle  est  recouverte  d'un  toit  py- 
ramidal à  quatre  pans  :  ailleurs  elle  est  sur- 
montée d'une  haute  flè<^e,  en  pierre  de  pe« 
tit  appareil,  à  base  hexagone  ou  octogone. 
Souvent,  en  passant  d'un  étage  à  un  autre, 
les  floastructeurs  abattent  les  angles  des 
étages  supérieurs.  L'espace  laissé  libre  par 
les  quatre  premiers  angles  abattus  est  oo- 
cnoé  par  des  clochetons  en  ffMme  de  tou- 
lelM,  de  pijntùAtf  ou  de  fronton.  On  peut 
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regarder  le  clocher  de  l'ancienne  abbaye  do 
Saint- Germain  d'Auxerre  comme  un  dei 
mieux  consiniits  que  l'on  connaisse.  U  y  ee 
a  qui  sont  surmontés  de  flèches  beaucoup 
plus  élancées,  il  est  vrai;  mais  cette  tour  a 
un  aspect  de  solidité  qui  n'exclut  pas  l'élé- 
gance. Quelquefois,  dans  la  campagne,  le 
sommet  de  la  tour  présente  deux  pignoos, 
avec  un  toit  à  dooble  pente,  ou  qoalre 
gnons. 

Aucune  province  en  France  ne  préseota 
autant  de  tours  et  de  flèche»  élégantes  de  II 

pi^riode  romano-b\ rnntino ,  que  l'ancienne 
province  de  Normandie.  <  Nos  grandes^!- 
ses  (de  Normandie),  dit  M  de  Caumont,  o'é- 
étaient  pas  moins  vastes  que  celles  des  pro- 
vinces centrales  et  méridionales.  D'un  autre 
cdté,  elles  oflHrent,  vers  la  fin  du  xi*  siècle| 
un  élément  qui  ne  s'est  pas  développé  aussi 
bien,  à  cette  époque,  dan<:  beaucoup  d'autres 
contrées  de  la  France,  je  veux  parler  des 
tours.  Nos  belles  tours  carrées,  surmontées 
de  leurs  pyramides  élancées,  telles  que  nous 
en  possédons  en  assez  grand  nombre  dans 
nos  campagnes,  n'existent,  je  crois,  DuUa 
part  à  la  même  époque,  dans  des  prnjior- 
tions  plus  heureuses;  et  je  no  serais  pas 
surpris  que  l'impulsion  donnée  par  Guîl* 
laurae  le  Conquérant  et  ses  successeurs  à 
l'architecture  militaire  et  à  la  construclion 
des  fiers  donjons  nui  s'élevèrent  à  profusion 
des  «leut  côtés  de  la  Manche,  eût  inspiré  nos 
architectes.  Nos  plus  belles  tours  se  rappro- 
ehent  effectiTement  beaucoup  du  xi*  siècle, 

fiar  leur  ordonnance,  dos  beaux  donjons  de 
'époque,  et  n'en  dilfèrent  que  par  leur  dia- 
netre.  > 

Dans  les  églises  ogivales,  les  clochers  of- 
frent moins  d'étages  ;  il  n'v  en  a  souveol 
qu'un,  présentant  deux  longues  baies,  dont 
les  tnhieniix  ébrasés  sont  garnis  de  colon- 
uelles  très-ûoes.  Celte  simpUcilé,  au  reste, 
va  toujours  en  s'altèrent,  et  au  xt  siède, 
les  tours,  fréquemment  garnies  de  contre- 
forts, couverts  de  panneaux,  offrent  des  types 
ordiiudrement  compliqués.  A  cette  ae^ 
nière  époque,  l'étage  supérieur  de?  tour}, 
et  même  la  tour  entière,  sont,  dans  un  assez 
grand  nombre  de  cas,  de  forme  circulaire, 
ce  qui  avait  été  fort  rare  jusqu'alors.  Âu 
XV*  siècle  encore,  la  tout*,  ou  carrée  ou  oc- 
togone, est  surmontée  d'une  flèche  pyrami- 
dale en  pierre  découpée  à  jour  ;  les  arêtes 
en  sont  ornées  de  feuilles  grimpantes  ou  de 
crosses  épanouies,  et  le  sommet  se  termioe 
par  un  bouquet  de  feuillages.  Telles  sont 
les  flèches  des  églises  de  Thano*  de  Caude* 
bec,  de  Hooilcur  et  autres. 

II. 

En  Angleterre  il  n'y  a  pas  de  clochers  f s* 
tuellement  plus  anciens  que  la  conquête,  et 
ceux  qui  jouissent  en  ce  pays  de  quelque 
réputation  sont  bien  postérieurs  à  l'invuieo 
normande.  Durant  la  première  époque  dsk 
période  ogivale,  dans  la  Grande-Bretagne,  on 
.donna  une  élévation  considérable  aux  do* 
'cbert  et  aux  flèches  :  on  conserva  paifois  h 
forme  de  Je  pyramide  ifnadrangnlairs,  M* 
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prunlée  au  slyie  romano-byzanlin,  mais  on 
adopta  le  plus  communumenl  la  forme  hexa- 
gonale ou  oelogoiiale,qui  est  plus  ('légnute.  A 
Il  b.isedela  pyramide  et  dans  la  directiondos 
quatre  points  cardinaux, on  voitordina  rtuncut 
quatre  jolies  fenôlrcs,  ornt'ïcs  de  moulures, do 
rolonnelles  ot  de  fe\iilln^?es  :  les  angles  de  la 
tour  sont  couronnés  de  quilra  clochetons. 
DurtlDtla  période  du  style  anglais  d6€Or6,aa 
XIV'  siècle,  Tes  clochers  furent  surmontés 
de  flèches  très-aiguës.  Il  y  a  habituellement 
des  galeries  et  des  parapets  à  la  base  de  la 
flèche,  disposés  de  mnnièro  h  servir  de  ron- 
ronnement à  la  tour.  La  flèche  ello-mèiue  no 
dilIRftre  |mis  essentiellement  de  celle  du  style 
anglais  primitif  (  xin*  siècle  );  elle  se  distin- 
gue seulement  par  des  détails,  des  ornements 
particuliers  et  une  décoration  plus  abon« 
(lante.  On  plaça  alors  fréquemment  des  feuil- 
les grimpantes  sur  les  angles,  et  de  distance 
en  distance,  dans  le  sens  de  la  hauteur,  de 
petites  bandes  ou  ceintures  qui  eiiveli>ppL'nt 
le  corps  de  la  flèche  et  formeut ,  dans  les  li- 
pnes  ,  une  interruption  d'un  effet  agréable  à 
!  u'il.  On  observe  des  bandes  ou  ceintures 
i  une  grande  richesse  d'ornementation,  et 
jutiquefois  les  clochetons  des  angles  sont 
réunis  à  la  flèche  par  de  petits  arcs-boutants. 
In  trouve  de  beaux  oxom[i!ps  do  ce  genre  à 
1  cathédrale  de  Salisbury  ;  à  Newark,  dans 
e  comté  de  Nottingliam;  à  Ufiin^ton  et  h 
Iefkin:j;ton ,  dans  le  comté  de  Lincoln;  à 
-oiidiHp^lon,  dans  le  comté  de  NortUampton; 
1  l'église  de  Sainte-Marin,  à  Oxford. 

Dans  le  style  perpendiculaire  angla's  (xv* 
ûècle),  ou  continua  à  construire  les  clochers 
iw  le  même  plan  ;  mais  les  détails  et  cer- 
ains  arrangements  sont  tout  î»  fait  particu- 
iers  ;  d'ailleurs,  à  cette  époque  on  éleva  un 
>etit  nomlyre  de  lèches.  Nous  citerons  en 
'xeraple  ceux  de  l'église  Saint-Michel,  h  Co- 
'entry;  do  Kettering,  dans  le  comté  do 
forthampton  ;  de  Laughton-en-le-Morthen, 
f.ms  le  comté  d'York;  de  Tous-Sainls,  à 
iiamford  ;  de  Loutb ,  dans  le  comté  de  JLiu- 

III. 

Los  anciens  avaient  placé  la  plus  haute  des 
lyramides  d'Egypte  au  nombre  des  sept  mer- 
èiJles  du  momie,  à  cause  de  sa  masse  énor- 
iic  et  de  sa  liauleur  prodigieuse.  Ils  avaient 
té  frappés  d'admiration  en  considérant  l'im- 
osniile  grandeur  de  ses  pro;>ort!oris,  le? 
.aincnscs  difàcultés  de  travail  licureuse- 
icnt  vaincues,  et  surtout  l'élévation  do  sa 
Ho,  qui  semblait  se  perdre  dans  la  région 
es  nuages.  Combien  les  impressions  sont 
ItlS  saisissantes,  quand  on  est  au  pied  de  la 
içade  de  l'église  cnthéiirale  de  Strasbourg'  ! 
a  n«^cho  pyramidale  lo  dispute  en  hauteur 
a  gii^antesque  Chéops;  mais  quelle  diffé- 
•nca  dans  la  hnr liesse  de  la  construction! 
;i ,  c'est  l'élégance  la  plus  exquise,  la  grâce  la 
lus  parfaite  ;  1^ ,  c'est  la  louraeur  immobile, 
i  soli«Jité  sans  dé;^uisement.  La  flécha  de 
trasbourg  s'élance  dans  les  cicux,  aérienne 
:  ( r»ins parente  ;  la  pyramide  d'E^ypio  s'at- 
tche  à  laterre,  qu'elle  paraît  écraser  de  son 
PiCTiOfiM.  o'AscuéoLOGiE  «Acai^a.  1. 
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poids;  la  pre  iiièrc  nous  donne  l'idée  de  la 
matière  transformée,  pour  ainsi  dire,  sous  le 
Kénie  chrétien,  prenant  son  essor  vers  lo 
tn^ne  de  Dieu  prtur  y  porter  les  vit^iix  et  les 
prières  des  tidèles;  la  secon  le  rampe  à  la 
surface  du  soi,  comme  un  de  ces  monstres 
ailorés  jadis  sur  les  rirages  du  Nil,  n'osant 
lever  la  tète  au-dessus  des  roseaux  qui  bor- 
dent le  fleuve.  Il  y  a  dans  ces  deut  monu- 
ments toute  la  distancf  d'une  architccluro 
sublime ,  inspirée  jiar  une  religion  divine , 
aux  informes  essais  d'un  art  barlMire  et 
d'une  civilisât  on  au  berceau  ! 

Nous  ferons  ici  une  description  détaillée 
da  célèbre  clocher  de  Strasbourg.  Après  aroir 
examiné  succe-siveiii"nt  les  différonts  porr 
taiis,l  œil  s'élève  naturellement  vers  la  tour, 
qui  peut  se  diviser  en  trois  parties,  dont  la 
première  roinnience  h  la  voi^te  ri'glise  et 
s'étend  jusqu'à  la  plale-formo.  A  cette  hau- 
teur, la  tour,  prenant  une  flgure  octogone, 
ne  se  soutient  plus  que  sur  la  mnconncne  do 
ses  angles.  Vient  ensuite  la  flèche,  qui  s'é- 
lance majestueusemi-nt  dans  les  airs  ;  ello 
forme  une  pyramide  octogone  et  h  jour,  dont 
les  ai  êtes  sont  autant  d'escaliers  tournants, 
au  moyen  desquels  on  parvient  h  la  cou- 
ronne. Pour  gravir  ensuite  sur  la  pierre  oc- 
togone qu'on  appelle  le  boulon,  il  faut  so 
résoudre  à  monter  à  l'extérieur  au  moyen  do 
barres  de  fer  destinées  à  cet  usage,  et  lo 
voyageur  ne  sera  récompensé  de  sa  témérité, 
s'il  ose  braver  le  danger  d  une  si  périlleuso 
ascension,  que  par  lé  plaisir  de  jouir  d'une 
vue  un  peu  [dus  étendue. 

On  compte  G35  degrés  de  différente  hau- 
teur pour  parvenir  au  sommet  de  la  tour. 
Il  y  en  a  9!)  di*puis  le  bas  jusqu'à  la  pre- 
mière galerie,  5  depuis  cette  galerie  jusqu'au 
second  escalier,  96  jusqu'à  Ta  grille  de  fer, 
25  jusqu'à  la  porte  do  l'endroit  oà  sont  les 
cloches,  73  jusqu'à  l'escalier  qui  conduit  à 
la  plate-lbrme,  21  depuis  cet  escalier  jusqu'au 
logement  des  gardes,  et  5  depuis  ce  loge.uent 
jusqu'à  la  plate-forme  ;  ce  (jui  fait  329  degrés 
depuis  le  rez-de-chaussée  jusqu'à  cette  par- 
lie.  De  Ih  on  en  compte  i91  jusqu'à  la  se- 
conde galerie,  36  jusqu'aux  8  escaliers  tour- 
nants, le  même  nombre  ju «^qu'aux  k  autres 
escaliers  totirnants,  2V  jusqu'au  petit  escalier 
qui  mène  à  la  lanterne,  et  enfln  19  jusqu'à  It 
couronne,  à  partir  de  laquelle  on  ne  peut  plus 
monter  qu'extérieuremont.  Total,  depuis  la 
plate-forme  jusqu'à  la  couronne,  326  degrés. 

La  plate-forme  a  92  pas  de  contour  ;  ello 
est  entourée  d'une  galerie  en  pierr  e.  A  la  ga- 
lerie sont  fixés  deux  tableaux  indiquant,  avec 
une  précision  parlaile,  la  position  {géogra- 
phique des  principales  villes,  leur  distance 
de  cet  édifice,  et  la  bauteurde  ce  dernier  au- 
dessus  du  niveau  do  la  mer  :  celte  hauteur 
est  de  657  pieds  jusqu'il  la  p!ate-forme,  de 
77^  j  usqu'aux  tourelles,  et  886  jusqu'au  som- 
met. 

Pour  s'élever  au-dessus  delà  pUte-forme. 

on  monte  l'un  rlos  escaliers  que  renfermeni 
les  quatre  tourelles. 

D'une  exécution  aussi  élé^tantc  que  légèr*^, 
ces  tourelles  sont  ent  èrcmcnt  détachées  de  la 
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tonr  nn'neîpale,  avec  laquelle  elles  no  com- 
muiilqucnt  ([ue  dans  leur  parlio  siip(^riniire, 
au  moj'cn  de  ponts  en  dalles.  L'une  d'elles 
eonlieot  deux  escaliers  en  limaçon,  eiécutés 
sur  un  môme  nojau  et  de  manière  que  deux 
personnes  puissent  les  monter  ou  les  des- 
cendre en  même  temps,  et  se  parler  sans 
se  voir. 

De  la  Ralcrie  qui  entoure  le  sommet  de 
ces  tourelles  t'étère  la  flèche  pyramidale. 

Huit  esivilh  rs  tournants  trôs  élroiis  Cf)n(lui- 
sent  ensuite  à  la  lanterne  et  à  la  couronne. 
Lo  percement  des  diverses  voûtes  est  si  ar- 
tistemcut  eitcuté ,  que,  de  C^te  hauteur^ 
l'ouverture  qui  se  trouve  à  chacune  d'elles 
est  en  ligne  perpendiculaire  avec  celle 
de  la  nef,  ce  qui  permet  à  la  vue  de  péné- 
trer jusqu'au  pavé  intérieur  de  l'église. 

La  voûte,  appelée  Kreutx~Reihung  y  qu'on 
aperçoit  lorsquon  est  parvenu  au-dessus  d<  s 
quatre  escaliers  tournants,  est  un  morceau 
luagnifiquc  que  les  étrangers  ne  peuvent  se 
lasser  d  admirer.  Le  dessin  en  a  été  fiiit  par 
l'architecte  Arhardt. 

La  hauteur  de  la  flèche  de  Strasbourg  est 
de  14-2  mètres  12  centimètres,  ou  i37  pieds 
et  demi.  Cotte  fiauteur  est  prodigieuse  et 
elle  paraîtra  plus  âurpreuaute  encore,  si  ou  y 
compare  les  édifices  les  plus  eâèbres  par 
leur  élévation. 

La  ilècbe  de  Strasbourg.  437  pieds  G  p. 

Le  fameux  dûmedeSaint- 
r    Pierre ,  à  Rome.  .  .  .  4W 

La  tour  de  l'église  cathé- 
drale de  Vienne.  .  .  . 

La  coupole  de  Saint-Paul 
de  Londres  3i9  2 

Le  dôme  de  la  cathédrale 
do  Milan  338 

Les  tours  de  Notre-Dame 
de  Paris  901k 

Le  dôme  des  Invalides,  à 

Paris  33^ 

La  eathédrale  de  Chartres  a  deux  doehert 
célèbres.  Tout  le  monde  en  France  connaît 
lo  iameux  adage  qui  dit  qu'une  église  par- 
fiite  devrait  unir  le  choeur  de  Beauvais,  la 
nt  f  d'Amiens,  le  portail  de  Reims  et  les  clo- 
cUers  de  Ctiartres.  Les  deux  clochers  sont  à 
la  façade  principale  c  les  tours  qui  accom- 
pagnent lo  i^rand  portail  servent  de  base  à 
deux  tlèuhes  élancées,  dont  l'une,  plus  sim- 
ple que  Taulre,  est  déstçiée  communément 
sous  le  nom  de  clocher  v(>ux,  et  se  fait  dis- 
tinguer par  des  formes  élégantes,  sans  être 
surchargée  d'ornements.  Nous  ^  avons  vu  des 
antiquaires  qui  préi'éraient  ceùo  Uèche  aus- 
tère À  la  tlèche  commencée  en  1507  et  termi- 
née en  1514,  toute  couverte  de  festons  et  de 
dentelles,  et  dont  la  réputation  est  partout 
répandue. 

La  cathédrale  d'Aulun  présente  une  belle 
flèche  posée  hardiment  sur  le  milieu  de  lïn- 
tertranssopt  :  elle  fut  bûtio  au  xv  siècle,  et 
oiTre  tous  les  caractères  du  style  ogival  ter- 
tiaire. A  sa  base  est  une  balustrade  en  pierre 
décoii]iée  à  jour  d'une  manière  délicate:  il 
est  à  regretter  qu'elle  soit  bâtie  en  un  cal- 
caire grossier,  qui  se  décompose  trop  aisé- 
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ment  à  Pair.  Les  angles  de  la  pyramide  sont 

ornés  do  crosses  végétales.  Cet  ouvrage  re- 
marquable est  dû  à  la  muniticeuce  du  car- 
dinal Rollin  :  il  le  Gt  construire  iftrès  rin- 
cendie  de  1465,  qui  réduisit  en  cendres  l'an- 
cien clocher  et  brûla  la  plus  grande  iiartia 
de  la  nef.  La  hauteur  du  eloeher  adiia  eit 
de  87  mètres  60  centim.  au-dessus  dti  soi. 

On  voit  desilècbcs  en  pierre  plus  ou  moins 
remarquables  aux  églises  cathédrales  doot 
li's  noms  suivent  :  A&gers,Bayeui,Bordcaui, 
Coutances,  Lucon,  Monde,  Metz,  Séez,  etc. 

CLOCHETON.— Les  clochetons  sont  de 
petites  tourelles  surmontées  de  pyran^iJe» 
et  dont  l'usage  princinai  est  de  flanquer  les 
gables,  de  surmonter  les  contre-forts,  de  gar- 
nir les  flèches  à  leur  point  de  départ.  Us 
n'ont  pas  uniquement  un  but  d'oraemeD- 
tation;  ils  servent  encore,  surtout  sur  \» 
contre-forts,  à  donner  plus  de  solidité  au  point 
où  l'aro-boutant  vient  s'appuyer,  en  pesaot 
fortement  en  cet  endroit.  On  confond  géné- 
ralement le  clocheton  avecle  pinacle,  et  iJlaul 
avouer  qu'il  est  diflicile  de  les  distinguer  par 
la  forme  et  l'ornementation  :  la  seule  |»art»- 
cularité  qui  pourrait  servir  à  les  caractériser, 
c'est  leur  position  dilFi'Tente. 

Ou  ne  rencontre  jamais  de  cloclietoiisdâai 
les  monumenlsantiques  :  c'est  un  membred'ar* 
chitecture  propre  à  l'art  chrétien.  Ils  ne  cotn 
mencenl  à  paraître  que  dans  les  monuments 
du  XI'  siècle,  et  ils  suivent  ordinairemeot  Is 
forme  des  flèches  en  pyramides,  qui  surmon- 
tent les  tours.  Ils  sont  carrés,  hexagones,  ou 
octogones,  à  angles  lisses  ou  or  nés  de  feuilles 
grimpantes,  selon  que  les  flèches  elles-mêmes 
sont  carrées,  hexagones,  ou  octogoueS|  à  an- 
gles simples  ou  ornés.  Cette  seule  indicatioa 
suffirait  déjà  pour  guider  dan^  l'appréciation 
de  l'âge  de  cette  partie  pittoresque  de  q«& 
édifices  religieux. 

Les  clochetons  servent  d'abord  d'amor- 
tissement k  des  tourelles  :  ils  ont  alors  assex 
souventia  formed*un  cône  tronqué  et  arrondi 
au  sommet.  Au  xii'  siècle,  ils  deviennent 
assez  communs;  ils  accompagnent  la  Hèctio 
et  en  empruntent  la  forme  élancée.  La  pré- 
sence des  clochetons  à  la  base  de  la  pyra- 
mide est  nécessaire  pour  dissimuler  les  vides 
que  laisserait  la  construction  d'une  flèche  oc* 
tOjjonale  sur  le  sommet  d'une  tour  carrée. 

Durant  la  période  ogivale,  les  clochetons 
sont  assis  au  sommet  des  contre  forts  et  des 
niches.  Ce  sont  d'abord  de  simples  pyramides, 
dont  les  quatre  faces  sont  nues  ou  garnies 
d'écaillés  de  poisson.  A  dater  du  milieu  du 
xur  siècle,  les  arêtes  se  hérissent  de  feuilles 
dont  la  pointe  se  dirige  en  haut  ou  en  bac, 
selon  le  goût  en  vogue  à  culte  époaue.  Il 
arrive  aussi  quelquefois  que  les  clodietons 
do  grande  dimension,  pour  imiter  mieux  1« 
flèche,  se  cantonnent,  à  leur  base,  de  quaUu 
autres  clochetons  plus  petits. 

Les  clochetons  ne  sont  pas  toujours  libres 
et  dégagés.  U  y  en  a  qui  sont  appuyés  sur 
les  iSices  des  contre-forts  et  engagés  dans  l'é- 
paisseur do  la  muraille.  C'est  alors  un  simple 
ornement,  et  les  côtés  inclinés  en  soui  ha- 
bituellemeot  ornés  do  feuilles. 
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La  reoai&saacd  fraiiçaise  construit  des  clo- 
ctietoDS  en  forme  de  petits  temples  ronds, 
snrmontés  d'une  coupole. 

On  confond  souvent,  dans  les  descriptions, 
le  clocheton  avec  le  pinacle,  comme  nous  Ta- 
TODS  dit  ci-dessus,  et  surtout  avec  le  petit 
pignon.  Le  mot  pinacle  peut  conTeuir  à  Tun 
et  k  l'autre  ;  cependant,  il  est  bon  de  le  ré- 
server exclusivement  pour  tous  les  couron- 
nements qui  n'ont  nas  la  forme  de  polit  clo- 
cher ou  de  petite  tleche.  Quant  au  piynon,  il 
dilTère  essentiellement  en  ce  qu'il  n'esl  en 
réalité  qu'un  simplcfronton,  et  qu'il  est  essen- 
tiellement vertical,  tandis  que  le  clocheton  a 
loojours  plusieurs  faces,  mémelorsqa'il  D*est 
pas  enli^^eme^t  isolé. 

Les  clocliêlons  en  bois  ou  en  pierre  sur- 
montent fréquemment,  à  partir  du  xV  siècle, 
les  riches  boiseries  formant  les  stillos,  et  ces 
cloisons  élégantes  que  les  Anglais  appellent 
icreen-^ork. 

CLOCHETTE.  —  Dès  l'anlimiité  In  plus 
reculée  on  faisait  usage  des  clochettes  en 
différentes  circonstances.  Quand  les  Romains 
obtenaient  les  honneurs  du  frioraphe  ,  on 
suspendait  au  char  triomphal  une  clochette 
arec  un  fouet,  pour  faire  souvenir  le  tr!om- 

f)hatenr  qu'il  était  sujet  aux  virp>  cl  aux  in- 
Irmités  de  la  nature  humaine ,  et  qu'il 
pouvait  mériter  d*6lre  condamné  à  des 
peines  infamantes. 

On  s'est  servi  de  clochettes  de  bonne 
heure  dans  nos  églises.  Voy.  Clocbbs.  Un 
dos  f  .its  les  nlus  singuliers,  c'est  qu'un  sus- 
pendait des  clochettes  au  bas  des  ornements 
sacerdotaux. 

Nous  nous  contenterons  de  rapporter  le 
fait  suivant  : 

*  En  806,  Guillaume,  gouverneur  d'Aqui- 
taine, en  entrant  dans  le  monastère  qu'il 
avait  fondé  dans  les  montagnes  do  Gellone, 
déposa  lo  pieux  fardeau  dont  il  était  chargé. 
11  otfril  h  l'église  la  vraie  croix,  qu'il  tenait  de 
la  libéralité  deCharlomagnc;  les  reliques  des 
saints,  et  de  richrs  olfrandes  qui  fui  ent  pla- 
cées respectuousctneni  sur  l'autel  du  saint 
Sauveur.  C'étaient  d  's  calices  d'or  el  d'ar- 
gent, avec  leurs  ollertoires,  des  vêtements 
de  soie ,  des  étoles  cousues  d'or ,  des 
manteaux  d'outre-mer,  ainsi  que  des  sacra- 
mentaires,  des  évangiles  et  d'autres  luanus- 
erits  aussi  précieux  que  nécessaires.  Des 
ornements  dorés  et  enrichis  de  pierreries 
furent  aussi  distribués  aux  divers  autels  du 
monastère.  Parmi  les  dons  qui  sont  spéciale- 
ment désignée,  éîail  une  petite  rioche  d'ar- 
gent, qui  fut  suspendue  a  la  voûte  de  l'é- 
l^ise,  près  d*une  belle  fen6tre  vitrée,  d*où 
elle  annonçait  chaque  heure  du  jour,  et 
charmait,  par  sa  douce  et  claire  mélodie, 
les  oreilles  et  le  oœor  de  ceux  qui  pouvaient 
l'entendre. 

C'est  l'auteur  des  Miracle*  de  iaint  Guil- 
Umme  (ap.  Boll.,  38  mai)  qui  nous  ftit con- 
naître cette  cloche ,  on  nous  anfironant 
qu'elle  fut  brisée  par  un  démon  chassé  du 
corps  d*uTi  possédé.  Jlvmon...  exiens  par  fent' 
stram  vitream  salis  decoram  satisque  sprcin- 
Mm,  todem  moment o  concesêit  (vel  concussit) 
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tcillam  argentcam  ad  Içmpli  hquearia  «u«- 
pensam  qwm  B.  WHMmus,  illuc  seeum  de- 
t nierai  el  cum  multis  nliix  prœclarii  dùtUtriig 
ad  laudem  Dei  oblulerat  :  quœ  per  singnlas 
kora$  opu$  Dei  prima  âenuntiabat  et  vocis 
stux  meiodia  aure*  auâUtnHum  œ  meiUe»  tfe> 
mulcendo  excitabaî, 

CLOITRE.  —  Le  cloître,  dans  les  abbayes 
et  les  monastères,  est  la  principale  •  partie 
des  lieux  réguliers,  el  consiste  en  un  carré 
de  bâtiments  compris  en  quatre  galeries, 
lequel  est  placé  d  ordinaire  entre  l'église, 
le  chapitre  el  !«  réfectoire,  et  au-dessus 
duquel  est  le  dortoir.  Les  cloîtres  servaient 
à  ptusieurs  usage.^  anciennement  dans  les 
monastères  :  1'  c'était  là  que  les  moines 
faisaient  leurs  lectures,  comme  il  parait  par 
YEpilome  do  l'empereur  Louis,  sur  la  règle 
do  saint  Benoit,  la  Concorde  de  saint  Duns- 
tan,  cap.  5,  les  actes  de  saint  Volgang,  cap. 
7;  c'était  du  côté  qui  touchait  1  église  que 
l'on  faisait  la  lerturo  morale,  c'est-h-dire  au 
nord;  2*  du  c6té  de  l'occidcnl  se  tenait  U 
classe;  3*  à  l'orient  était  le  chapitre.  C'est 
Pierre  de  Blois  qui  fait  cette  distinction  dans 
son  sermon  xxt>  Du  Gange  en  conclut  que 
ces  différents  exercices  se  faisaient  dans  le 
cloître  mémo;  mais  il  paraît  s'être  trompé: 
ils  se  faisaient  dans  des  bâtiments  attenants 
au  cloître. 

11  y  avait  autrefois  en  France  dos  cloîtres 
auprès  de  plusieurs  grandes  cathédrales,  ^ 
il  y  en  a  de  cette  espèce  auprès  de  la  plupart 
dos  cathédrales  d'Angleteiro.  Celte  disposi- 
tion^ rappelle  le  tem^)s  oii  los  chanoines 
vivaient  en  commun;  ce  niii  explique  aussi 
To'  igine  de  |  lusieurs  cérémonies  et  usages 
qui  ont  continué  d'élro  gardés,  môme 
lorsque  les  chanoines  ont  été  sécularisés. 
On  trouve  encore  en  cela  l  explication  de  la 
construction  des  cloîtres,  comme  à  la  cathé- 
drale de  Tours,  longtemps  après  que  les 
chanoines  ne  menaient  plus  la  vie  régulière. 
Ainsi,  les  clottros  ont  'îonfié  naissance  à 
plusieurs  coutumes  rtligu  uses,  et  plus  tard 
ces  mômes  coutumes  ont  occasionné  la 
construction  des  cloîtres,  môme  dans  uh 
temps  tort  voisin  delà  renaissance. 

11  y  a  encore  en  France  plusieurs  cloîtres 
fort  curieux,  notamment  à  Arles,  à  Line,  à 
Aix,  à  Tours,  \\  Saint-Vincent  de  Châlons-sur- 
Saône,  à  Saint-Aub-n  d'Angers,  etc. 

Cloitrei^  de  Saint-Jean  de  Latran  et  de  Saint- 
Paut-hors-des-iiursy  à  Rome.  —  Par  une  coïn- 
cidence singulière,  les  incendiesqui  ruinèrent 
ces  deux  églises  h  dent  époques  très-éloi- 
gnées,  en  lîJOO  et  en  18-2 },  ont  respecté  les 
clottres  qui  y  avaient  été  ajoutés  vers  la  fin 
du  XII'  siècle.  L'.irchiteclc,  n'étant  pas  gôné 
par  l'emploi  do  vieux  matériaux  et  retenu 
par  des  traditions  toujours  imposantes  à 
Rnmo ,  a  pu  consîru  re  dans  le  système 
adopté  {partout  au  xii'  siècle.  Les  quatre 
galeries  de  ces  cloîtres  se  composent  d'ar- 
cades à  plein  cintre,  disposées  par  deux, 
trois  ou  cinq,  entre  de  grosses  colonnes 
ou.  des  piliers,  et  retombant  sur  des  colon- 
neltes  simples  ou  accouplées.  Les  fûts 
sont  extrOmoment  varies  :  unis,  «anneléSt 
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rudenlés,  entrelacés;  les  chapitc.iux  sculptés 
en  feuilles  et  dessins  vari<^s.  Toutes  les  archi- 
voltes, les  frises  et  les  corniches  de  l'enta- 
blement qui  les  surmontent  sont  garnies  de 
marqueteries  polychromes  ;  des  pierres 
dures  colorées,  des  bronzes,  des  émaux  d'or 
cl  d'argent,  y  forment  des  treilles,  des  pal- 
raettcs,  des  rinceaux,  des  gammades  et  tous 
les  comparliments  propres  au  style  romano- 
byzantin.  Les  chapiteaux,  les  fûts  même, 
portent  quelquefois  de  petites  marqueteries. 
Quelques  têtes  plates  et  quelques  animaux 
bizarres  sont  les  seules  sculptures  qu'on  y 
remarque.  Toutes  les  galeries  sont  couvertes 
p«r  une  voûte  d'arête.  Malgré  le  luxe  de  leur 
ornementation, cescloltres  n'onlpas  la  grâce 
et  rorii^iiialité  ordinaires  au  stylo  romano- 
brzantin;  leur  effet  résulte  plutôt  de  lapoly- 
enromio  des  petits  matériaux  employés,  que 
de  l'arrangement  architectouiquc  et  de  la 
aaillie  des  sculptures»  et  cet  effet  est  petit. 
Ces  galeries  sont  aujourd'hui  remplies  d'an- 
tiquités de  toutes  les  époques. 
;  CloUrc  de  Saint-Trophim,  à  Arieê.  —  Ce 
cloître  cél«''bre  est  formé  par  une  galerie 
quadrangulairc ,  eniermanl  un  préau  dans 
son  centre.  Toutes  les  parties  de  cette  en- 
ceinte ne  paraissent  pas  être  de  la  iiK^me 
époque.  Les  galeries  du  nord  et  du  levant 
soDt  évidemment  les  plus  anciennes.  Au 
premier  coup  d'œil,  elles  semblent  appar- 
tenir à  la  niômc  époque  que  lo  portail  de 
l'église:  on  retrouve  cependant  des  diffé- 
rences notables  dans  leur  construction.  On 
s'aperçoit  que  la  galerie  du  nord  a  été  élevée 
la  première.  On  y  reconnaît  le  stvleromano- 
byzantin  dans  toute  sa  pureté,  avec  son 
caractère  noble  et  grave,  ses  colonnes  courtes, 
ses  chapiteaux  presque  romains,  son  dnlrè 
parfait  et  la  sobrieié  do  ses  ornements. 
Cette  (^lerie  est  d'ailleurs  mieux  bâtie  et 
l'appareil  plus  soigné;  tandis  que  la  galerie 
du  levant  montre  l'art  romano-byzantin 
expirant  et  prêt  à  céder  sa  place  à  l'ogive. 

Ces  deux  galeries  présentent  des  ano- 
malies de  construction  assez  remarquables. 
Les  colonnes,  la  plupart  assez  grossièreiueol 
galbées,  sont,  les  unes  rondes,  les  autres 
a  pans;  ici,  les  bases  sont  carrées  ;  là,  elles 
s  sont  polygonales  ;  quelques  colonnes  sont  en 
marbre  blanc,  d*autres  en  cipollin  ou  en 
.  marbre  rouge.  Il  e;t  évident  qu  elles  ont  ('lé 
.  taillées  dansdes  fûts  antiques.  On  remarque, 
dans  la  galerie  la  plus  ancienne,  quel(|ues 
chapiteaux  h  personnages,  ref>ré>entant  des 
traits  empruntés  aux  livres  saints;  mais  la 
jilupart  sont  corinthiens.  Le  travail  en  est 
généralement  pur,  les  détails  nots  et  bien 
iouiUj^s,  et  le  dessin  correct  et  élégant. 

Les  galeries  du  midi  et  du  eouâiaDt  sont 
de  la  lin  du  xv*  siècle  et  appartiennent  au 
gothique  le  plus  orné.  Ici,  l'ogive  a  remplacé 
le  cintre,  les  eolonnes  sont  plus  sveltes, 
les  chapiteaux  sont  dt'mrés  de  pampres 
traités  avec  uue  extrême  délicatesse  et 
chargés  decnrieui  bas-reliefs;  les  votâtes 
ogivales  sont  traversi'cs,  dans  rintervailo 
des  arcs-^oublcaux,  par  des  nervures  à  Uiets 
^ui  se  croisenl  au  sommet  et  retombent  de 


chaque  côté  de  la  galerie  sur  des  piliers  for- 
més par  des  groupes  de  coloonettr».  Bms  céRi 
du  midi,  les  piliers  correspondant  aux  arcs- 
doubleaux  sont  décorés  de  niches  ricbemeol 
ornées  et  accompagnées  dt  dais  sculj^tés  1 
jour.  Ces  lâches  étaient  autrefois  gtfoies  di 
statues. 

Dans  les  entre-eolonnements  sont  placées 
les  figures  des  siints  apôtres.  Les  grands 
panneaux  des  pilastres  aes  angles  représeo» 
tent  des  sujets  du  Nouveau  Testameol, 
traités  avi'C  uiit»  verre  ,  une  variété 
d'expression  et  une  délicatesse  de  dseia 
admirables. 

CloUrei  ân  cathédrales  d'Angleierrt.  — 
Nous  avons  donné  une  courte  description 
des  principaux  cloîtres  des  cathédrales  d'An- 
Ictcrre  dans  la  notice  qui  se  trouve  ci- 
essus  sur  ces  monuments.  Foy.  Cini- 

DRALE. 

CtoUre  (TAschaftembourg. — ^Dans  l'église 
nommée  Slift ,  c'est-à-dire  Fondation, 
VOUS  trouverez  du  roman  grossier  et  rude, 
du  roman  fleuri  aux  entre-lacs  de  fleurs 
cl  d'oiseaux,  des  ogÎTes  à  lobes  finemeot 
découpés. 

Quant  au  clottre,  c'est  un  reste  précieux 
du  roman  de  transition,  qui  précéda  l'archi- 
tecture ogivale  du  xui*  siècle.  Il  est  com- 
posé de  quatre  promenoirs  dans  la  direction 
des  quatre  points  cardinaux  ;  chacun  d  eux 
est  divisé  en  travées  percées  de  trois  ar- 
ceaux ;  celui  du  milieu  domine  les  autres, 
bien  que  la  retombée  des  trois  se  fasse  sur 
la  même  ligne  horizontale;  quatre  colonoes 
et  deux  pilastres  dolés  sur  les  andes  reçoi- 
vent ces  arceaux,  léj^èrement  surhaussé»  cl 
sans  archivoltes  :  car  l'archivolte  est  remisa- 
cée  par  une  saillie  du  mur,  qui  suit  la  courbe 
des  arcs.  Nous  n'avons  nu  nous  rendre 
compte  de  l'élévation  iuégole  du  murd'apinn 
qui  reçoit  les  colonnes ,  généralement  graes 
rel  iliveinrnt  aux  bases  et  aux  chapilcaui , 
dont  les  ornements  sont  empruntés  à  la  na- 
ture végétale.  Les  chapiteaux  sont  pre'ouo 
tous  variés  dans  la  lunssc  et  dans  les  détails  : 
les  uns  en  consoles  rappellent  comme  un 
sourenir  des  chapiteaux  à  relûtes  de  l'aeti- 
quilé  ;  la  corbeille  des  nuiros  ressemblr  b  un 
cdne  tronqué  et  renversé  ;  ceux-ci  soot  ea 
forme  de  pyramide,  la  iMse  en  haut,  et  sfV 
mollissent  en  cône  tronqué;  ccu\-li  sont 
à  crosses  feuiUagécs,  d'une  belle  composi- 
tion et  d'un  beau  (ravaiL  Lfs  bases  des  co- 
lonnes n'ont  pas  plus  de  similitude  entre 
elles  que  les  chapiteaux  ;  quelquefois  elles 
se  composent  d'un  tore,  d'une  scotle,  d'an 
astragale  ou  d'un  lislol,  puis  d'un  gros  luf 
et  d'une  plinthe.  Bans  celles-ci  le  tore  inft^ 
rieur  et  la  plinthe  sont  réunis  par  des  en* 
pâtements  en  forme  de  petites  bornes,  pla- 
cés sur  la  diagonale  de  cette  plinthe  ;  asa- 
tres  fois  une  scotie,  élevée  et  sans  profOD- 
deur,  sous  un  tore  arrondi,  et  une  espèi  f  (îo 
pyramide  tronquée  et  aplatie,  dans  la  (omo 
de  certains  chapiteaux  romans,  sur  une  pîis- 
Ihe  qui  n'en  c>l  distinguée  que  par  un  trait 
de  gouge,  forment  une  autre  base;  cnfio,»» 
eh  existe  doul  la  scotie  est  presque  invisible 
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et  la  plupart  ont  des  plinthes  de  difTércnt^s 
hauteurs. 

aOTUBE  DU  CHOEUR.  I.  La  cir.lure 
du  chœur  ne-  fut,  dans  le  principe,  qu'une 
simple  cloison,  que  l'art  embellit  onsuito.  Ce 
fut  le  plus  ordinairement  une  addition  h  la 
construction  primitive.  Celle  disposition , 
fort  ancienne,  dans  les  ^isos  d'Occident, 
prit  un  grand  développement  au  xiir  siècle. 
Elle  se  composa  d'une  muraille  assez  élevée, 
établie  entra  les  piliers  du  sanctuaire;  de 
Dombreuses  sculptures  la  décoraient  au  de- 
hors et  au  dedans  du  choeur  ;  sur  le  devant, 
en  jiibé,  offrant  tout  le  luxe  de  Tarchitec- 
ture  et  de  la  statuaire,  permettait  de  faire  la 
lecture  de  l£pitre  et  de  i'Ëvaugilo  sur  un 
point  suffisamment  élevé  pour  çue  les  assis- 
tants prissent  part  h  cciU-  partie  importante 
de  la  cérémonie  religieuse.  Malheureuse- 
ment presque  tous  les  beaux  jubéa  Ûn 
moyen  âge  sont  tombés  en  France.  Voit. 
Jcb6.  Quelques  cathédrales  ont  conservé  la 
elAture  du  âiœur  ;  mais  elle  n'est  pas  anté- 
rieure au  xrv*  et  au  xv  siècle;  celle  du 
chœur  de  Notre-Dame,  à  Paris,  est  du  xiv* 
siècle  ;  celles  de  Chartres  et  d'Amiens  sont 
postérieures. 

Ecoutons,  sur  la  destruction  dos  jul»és  et 
des  clôtures  du  chœur,  les  plaintes  éloquen- 
tes de  l'auteur  dos  Églises  gothiquu  (vol. 
in-12,  par  M.  Sm;th)  :  «  Ce  sanctuaire,  que 
le  moyen  Age  dérobait  aux  yeux  avec  tant 
de  soin,  ao^ssus  duquel  planait  un  nuage 
d'encens,  qui  rappelait  celte  nuée  qui  vint 
se  reposer  sur  le  sanctuaire  du  temple  de  Jé- 
rusalem au  moment  de  la  consécration,  ce 
sanctuaire  est  aiijourd  hui  ouvert  de  toutes 
parts.  Ou  prétemi  que  ces  clôtures  n'ont  au- 
cune signiflcation.  On  nie  et  la  tradition 
de  l'ancien  sanctuaire  conservé  dans  le 
nouveau,  et  Tallégorie  du  Toile  qui  se  dé- 
chira du  haut  en  nas,  au  moment  solennel 
fiù  le  sacrifice  fut  crtn^omnu',  allégorie  si 
bien  représentée  par  l'ouYCilurc  de  la  riche 
portière  du  jubé  go.hique,  an  moment  de  la 
consécration.  On  no  vont  voir  dans  ces  ri- 
ches barrières,  où  l'art  avait  prodigué  toutes 
ses  magnificences ,  comme  à  Noire-Dame  de 
Paris,  h  Notre-Dame  de  Chartres,  h  Notre- 
Dame  d'.Vmiens,  h  Sainte-Cécile  d'Alby,  que 
de  mesquines  précautions  prises  contre  le 
vent  et  le  fioid,  par  les  chanoines,  au  temps 
oii  ils  chantaient  matines  au  milieu  do  la 
nuit.  Le  clcr^jé  tout-puissant  du  moyen  flgc 
célébrait  les  saints  mystères  dans  cette  en- 
ceinte, impénétrable  aux  regards  et  presque 
h  la  pensée  ;  depuis,  le  célébrant  u'a  pas 
eru  pouvoir  jamais  être  assez  en  vue.  Alors 
on  a  abattu  les  jubés  et  les  clôtures  qui  le 
dérobaient  aux  regards.  « 

En  Angleterre,  les  clôtures  du  chœur  s'ap- 
pellent scrern,  et  la  partie  antérieure  esl  dési- 
gnée sous  le  nom  de  rood-scrccn ,  parce 
^*elle  était  surmontée  d'une  croix,  avant 
I  époque  de  la  prétendue  réforraation.  Dans 
le  symbolisme  des  églises,  l'arc  antérieur  du 
rood-Êcreen^  comme  séparant  le  chœur  d'a- 
vec In  nef,  indique  litteralemenl  la  sépara- 
tion Uu  clergé  d'avec  les  laïquci^  ;  mais  sym- 
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boliquement  il  exprime  la  division  entre  TB- 
glise  militante  et  l'Eglise  triomphante,  c'est- 
à-dire  la  rtiort  des  lidèles.  Cette  prnsée  est 
ei primée  d'abord  dans  le  grand  symbole  par 
excellence,  la  croix  triomphale,  l'image  de 
celui  (}ui  |>ar  sa  mort  a  vaincu  la  mort,  et 
qui  a  devancé  son  peuple  en  traver.<iant  la 
vallée  ténébrause.  Les  images  des  saints  et  des 
martyrs  apparaissent  dans  les  panneaux  in- 
férieurs comme  nos  modèles  dans  la  foi  et 
la  patience  ;  tes  couleurs  qui  brillent  dans  ta 
clôture  môme  nous  parlent  de  leurs  épreu- 
ves :  le  rouge  cramoisi  dépeint  leurs  tour- 
ments ;  l'or,  leurs  Tictoires.  Les  sculptures 
h  jour,  si  curieusement  travaillées,  sont 
l'emblème  de  ce  voile  qui  cache  encore  à 
l'Eglise  militante  la  vne  ues  choses  célestes. 
Et  parce  que  les  bienheureux  martyrs  no 
sont  passés  de  ce  monde  dans  l'autre  que 
par  la  voie  d*amères  souffrances,  de  même 
les  moulures  de  l'arc  du  jubé  représentent 
les  divers  genres  de  tourments  auxquels  ils 
furent  soumis.  La  foi  fut  leur  soutien,  et 
elle  doit  être  le  nôtre;  la  foi  est  donc  re-> 
présentée  dans  ses  articles  principaux  sur 
certaines  moulures  du  jubé  ou  de  laolùture,. 
coDime  cela  se  voit  à  l'église  de  Bishop'-Hull 
(Sommersot\  par  le  credo  en  lettres  dorées 
et  en  relie!  ;  ou  bien  elle  est  représentée 
par  quelque  action  notable  dont  elle  fut  le 
principe.  Ainsi,  dans  l'église  deCleeve  (Som- 
merscl),  l'histoire  de  la  destruction  du  dra-- 
gon  parcourt  non-seulement  la  clôture  du 
jubé,  niais  aussi  la  clôture  du  nord.  .^I  lis 
comme  la  puissance  des  malins  esprits 
s'exerce  contre  nous  jusqu'au  moment  où 
nous  quittons  ce  monde,  et  non  après,  les 
formes  les  plus  horribles  sont  aussi  quel- 
quefois sculptées  sur  le  côté  occidental  de 
I  arc  du  jubé.  Les  remarques  qui  précèdent 
serviront  peut-être  h  éclaircir  une  diXlicultô 
que  plusieurs  archéologues  ont  de  la  peine  à 
sexpli(|uer.  Comment  se  fait-il,  puisciuo.lc 
chœur  est  iniiniment  plus  orné  que  la  néf, 
que  ce  soit  le  côté  de  l'ouest  ou  de  la  nef, 
et  non  le  côté  de  l'e.'-t  ou  du  sanctuniro,  (jui 
reçoive  invariablement  la  plus  grande  part 
de  l'ornementation?  La  voie  étroite  qui  con- 
duit au  royaume  des  cicux  est  ligurée  par 
l'excessif  rétrécissement  des  arcs  de  la  clôtura 
normande,  et  la  séparation  finale  de  l'Ëglise 
triomphante  d'avec  tout  ce  qui  esl  impur 
se  révélait  dans  le  jugement  dernier  qu'on 
retrouve  presque  toujours  peint  à  Iresquo 
au-dessus  de  la  clôture,  et  dont  il  existe  en- 
core plusieurs  spécimens,  entres  autre  celui 
de  la  Trinité  à  Covcntry,  el  beaucoup  d'au-  . 
très  qu'on  découvrirait  encore,,  si  l'on  se 
donnait  la  peine  do  gratter  le  badigeonnago 
(^ui  recouvre  souvent  ces  endroits.  Non-seu- 
lement le  jugement  général,  mais  encore  le 
jugement  particulier  y  est  représenté.  Sur  le 
côté  sud  du  mur  du  sanctuaire  de  l'église 
de  Preston  (Sussex)  est  une  fresque  dont  le 
sujet  est  le  pèsement  des  Ames  par  .saint 
Michel  :  le  démon  esl  là  à  côté,  avide  do  sa 
proie;  mais,  par  l'intervention  de  la  sainte 
Vierge,  la  balance  penche  en  faveur  du  pé- 
cheur, il  existait  probablement  autrefois  au.-^ 
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dessous  Je  cette  peinture  un  autel  dédié  à 
la  sainte  Vierge.  Les  actes  inspirés  par  la 
Soi  sont  dépeints  dans  des  positions  analo- 
gues. Ainsi,  dans  la  même  église,  sur  le 
mur  septenlrioual  du  saocluaire,  se  trouve 
le  martyre  de  saint  Thomas  de  CanforMry; 
peint  à  ft-esque.  Il  existe  quelquefois  des 
rood-screm  à  double  arcade,  irès-remaroua- 
bles,  à  Trinedon,  à  Wells,  k  Darlington  (Du- 
rham),  et  Barton  (Cuniberland).  (i!>tt  «ym- 
bolùme  dans  U$  églises  du  moyen  âge ,  par 
MM.  Neale  et  Webn,  chap.  tui,  p.  196.) 

Avant  de  donner  la  description  de  nos 
plus  célèbres  clôtures  de  cboeur  eu  France, 
nous  placerons  ici  l'article  arehéolo^que 
des  screen  ou  (  lùtarrs  de  chœur,  traduit  du 
Glossaire  d'architecture  publié  par  M.  Uenrj 
Parker  : 

«Screwi,  clôture  servant  à  séparer  une  par- 
tie d'une  salle  ou  d'une  église  du  reste  de 
l'édifice.  Dans  les  salles  domestiques  du 
moyen  âge  on  établissait  le  plus  ordinaire- 
ment un  screen  vers  la  partie  inférieure  de 
l'appartement,  de  manière  à  former  une  es> 
pèce  de  vestibule.  On  entrait  dans  la  salle 
par  une  ou  i^lusieurs  portes  ouvertes  dans  le 
screen:  celui-ci  était  en  bois,  et  à  sa  partie 
inférieure,  jusqu'à  la  hauteur  d'environ  8 
pieds,  il  éinit  formé  de  panneaux  pleins, 
tmdis  que  la  partie  supérieure  était  décou- 
pée à  jour.  Dans  les  églises,  les  screens  fu- 
rent employés  à  divers  usages,  comme  d'en- 
tourer le  cnœur,  de  servir  de  clôture  à  dos 
chapelles  particulières,  à  protéger  des  tom- 
beaux, etc.  Celui  qui  était  plactT  à  la  parlie 
occidentale  du  chœur  fut  généralement  ap- 
pelé roodr-screen^  ou  screen  de  la  croix,  parce 
qu'on  y  plaçait  une  croix  à  la  parlie  la  plus 
élevée  et  aii  milieu,  avant  l'époque  do  la 
réformation.  Le  screen  était  fait  de  bois  ou 
de  pierre,  et  enrichi  non-seulement  de  mou- 
lures et  do  sculptures  ,  mais  encore  de  l'é- 
elat  de  la  dorure  et  do  la  peinture.  Le  raod- 
êcreen  dans  les  cathédrales  et  les  grandes 
églises  était  communément  clos  dans  toute 
sa  hauteur,  mais  souvent  aussi  la  partie  in- 
férieure seulement,  jusqu'à  la  hauteur  d'en- 
viron 4  nieds,  était  fermée,  le  reste  étant 
découpé  a  jour.  Le  plus  ancien  spécimen  de 
scrten  qui  soit  mentionné  se  trouve  à  l'église 
de  Compton  (Surrey);  il  est  en  bois  et  porte 
les  caractères  de  la  transition  du  style  ro» 
znano-byzantin  au  style  ogival  primitif.  11 
consiste  en  une  série  do  petite»  coiouuetles 
octogones,  avec  chapiteaux  sculptés,  sufK 

Eortant  des  arcades  simples  semi-circulaires, 
>es  spécimens  qui  restent  du  style  ogival 
primitif  sont  en  lierre  :  quelques-uns  sont 
des  murailles  closes,  ornées  plus  ou  moins 
(te  panneaux ,  d'arcades  et  autres  motifs  de 
dérârauon  ;  d'autres  sont  fermés  seulement 
h  la  partie  inférieure,  et  ont  la  partie  supé- 
rieure formée  d'arcades  ouvertes  à  jour.  On 
voit  des  exemples  de  screens  du  style  du 
XIV*  siècle  à  l'éKlise  de  Stanton-Harcourt, 
dans  le  comté  d'Oxford,  ot  à  l'aile  septen- 
trionale du  chœur  de  la  cathédrale  de  Ches- 
ter.  La  partie  inférieure  est  simple  et  la  par- 
tie supérieure  consis'e  en  de  oetiles  arcades 
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k  plusieurs  lobes,  appuyées  sur  des  colonnet- 
tes  annelées  ou  meneaux  élancés.  On  trouve 
des  screens  de  la  dernière  partie  du  xiv  rii- 
cle  dans  les  églises  de  Northfleet,  de  Newiog- 
tuo  et  d'Artfurd ,  dans  le  comté  de  Kent  ;  k 
Mgoor,  dans  le  comté  de  Sussex  ;  à  Cropedv 
et  à  Dorchester  (  Oxfordshire  );  à  Sparsholt 
(Berks)  ;  à  Lavenham  (SuHolk)  ;  à  Mordeo 
GuiMen  (Gambridgeshire),  et  en  plusiews 
autres  lieux.  Tous  ces  screens  ont  leur  base 
solide,  et  leur  sommet  découpé  à  jour, 
formé  de  meneaux  en  eolonneltes  portant  un 
réseau  surmonté  d'une  corniche.  Les  «creias 
en  pierre  de  cette  môme  époque  sont  Uit- 
varies  et  souvent  trte-riciies.  Quelques-uns 
ont  leur  sommet  entièrement  à  jour,  comma 
ceux  do  bois,  et  quelques  autres  sont  en 
entier  clos  et  enrienis  Mulement  è  leur  sur- 
face de  panneaux,  d'arcaies,  de  niches, és 
pinacles,  de  fleurs  et  de  feuillages,  et  d'au- 
tres ornements  caraetérisliques  du  style  ogi- 
val secondaire.  On  en  coiinait  de  (  n;ieui 
modèles  à  Lincolo,  dans  quelques  autres  ct- 
thédrales  ou  égKses  important.  Les  tmtn 
dans  le  style  perpendiculaire  anulais,  du 
siècle ,  sont  très-nombreux  et  olTreut  uaa 
extrême  variété  dans  la  combinaison  de  hors 
ornements.  Il  y  en  a  quelques-uns  qui  soi  t 
décorés  avec  la  profusion  la  plus  extraordi- 
naire et  la  délicatesse  la  plus  exquise.» 

H. 

Clôture  du  chœur  de  la  cathédrale  de  Paris. 
—  Cette  clôture  était  autrefois  diai^ée  sur 

ses  deux  faces  de  sculptures  rèmarquables  : 
celles  de  l'intérieur  représentaient  l'histoire 
de  la  (ienèse;  elles  avaient  été  exécutées, 
en  ISIS,  aux  frais  du  chanoine  Fayet;  celles 
de  l'extérieur,  dont  une  partie  a  éctiappé  aui 
actes  d'un  vandalisme  impitoyable,  offraient, 
dans  une  multitude  de  scènes  variées,  loula 
la  suite  du  Nouveau  Testament.  Ces  ligures, 
exécutées  en  plein  relief,  sont  l'ouvrage  ds 
Jehan  Bary  et  de  Jehan  Bouteiller,  son  ne- 
veu, tous  les  deux  mailres-maçons  et  imai- 
giers  de  Notre-Dams  m  Ton  hxcc.u.  On  ad- 
mire dans  tous  les  groupes  qui  composent 
encore  la  clôture  une  grande  naïveté  de  pose 
et  d'expression.  Le  dessin  n'est  pas,  saos 
doute,  irréprochable  partout,  mais  au  point 
de  vue  de  1  art  et  de  la  science,  ces  statuettes 
n'en  sont  pas  moins  intéressantes.  Elles 
avaient  été  peintes  et  dorées  primitivement, 
comme  celles  d'Amiens  :  on  ne  voit  plu^ 
que  des  restes  de  peinture  et  de  dorme 
propres  îi  faire  soupçonner  leur  ancienne 
magniiicence,  propres  aussi  à  nous  initi^f 
aux  procédés  employés  dans  leur  décoration. 

Clôture  du  chaur  de  la  cathédrale  de  Char- 
tres. —  La  clôture  qui  environne  le  chœur 
est  enrichie  d'une  curieuse  suite  de  bas-re- 
liefs dans  l(^  genre  de  ceux  qui  ornent  la 
clôture  des  chœurs  de  Paris  et  d'Amiens.  Ce 
travail  fut"  commencé  en  151i,  sur  les  des- 
sins de  Jean  Texier,  dit  communément /«* 
de  Beauce.  tl  est  aussi  digne  de  fixer  l'atleo- 
tion  par  sa  disposition  générale  que  psrli 
multitude  et  la  délicatesse  des  omemenU. 
Le  xvi'  siècle  avait  perdu  la  première  "M' 
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JUé  du  stvle,  qui  esl  la  simplicité,  mais  il 
avait  ▼oolu  se  ibnner  no  caractère  spécial 

par  l'abondance  et  la  perfection  des  orne- 
meots^  qu'il  répandait  partout  avec  prodisa- 
Itté.  Les  dessins  les  plus  capricieux,  les 

feuilles  les  plus  finement  découpées,  les  ar- 
cades, les  frontons,  les  deotellcs,  les  aiguil- 
les, se  pressent  et  s*uDissent  étroitement. 
Quarante  groupes,  composts  de  nombreuses 
statuettes,  représentent  les  principaux  traits 
de  la  vie  de  Notro-Seigneur  et  de  la  sainte 
Vierge.  Chaque  trait  d'histoire  est  sé(<aré 
par  des  pilastres  décorés  d'une  profusion 
d'arabesques  et  d'ornements  d'un  excellent 
choix*  Sous  certains  rapports,  la  clôture  do 
Chartres  est  inférieure  à  celle  d'Albi ,  mais 
elle  ne  doit  pas  moins  ôlre  considérée  comme 
un  des  plus  remarquables  exemples  de  ces 
belles  enceintes  du  moyen  Age. 

Clôture  de  la  cathédrale  d'Amiens.  —  Celte 
dAlore  est  une  des  merveilles  du  genre; 
elle  est  composée  d'une  suite  de  beaux 
groupes  de  statuettes  en  pierre,  reprodui- 
sant divers  traits  de  la  vie  de  saint  Firmin, 
ses  prédications,  ses  miracles,  son  empri- 
sonnement et  sou  martyre  ;  la  découverte  de 
son  tombeau  par  Mint  Salve  à  Saint-Acheul, 
son  exhumation  et  la  translation  de  ses  pré- 
cieux restes.  Les  sculptures,  surmoulées 
d*un  couronnement  de  la  plus  riche  et  de  la 
plus  déUeate  exécution,  conservent  quelques 
vestes  des  peintures  et  des  dorures  qui  les 
embellissaient  autrefois.  On  a  cherché,  il  y 
a  peu  d'années,  à  faire  disparaître  les  traces 
du  vandalisme  aveugle  des  hommes  de  la  ré- 
volution, en  restaurant  avec  soin  les  parties 
mutilées.  Les  travaux  exécutés  par  MM.  Du- 
thoit,  d'Aojien?,  et  Caudron,  de  Paris,  sont 
généralement  heureux,  quoiqu'ils  ne  soient 
pas  partout  irréprochables. 

Clôture  du  chœur  de  la  cathédrale  d'Albi. 
—  Les  sculptures  qui  forment  la  clôture  du 
chœur  de  la  cathédrale  d'Albi  ne  sont  pas 
moins  dignes  de  fixer  l'attention  que  cellos 
du  jubé  :  même  prodigalité  de  ciselures, 
même  luxe  de  moulures;  le  pourtour  inté- 
rieur présente  72  niches  renfermant  autant 
de  statues  d'anges,  travaillées  avec  goût,  va- 
riées avec  intelligence.  La  naïveté,  la  grâce, 
brillent  dans  leurs  traits,  qui  semblent  res- 
pirer le  ciel.  Le  sanctuaire  renferme  celles 
des  douze  apôtres,  tenant  chacune  dans  ses 
mains  des  légendes  écrites  en  caractères  du 
XV'  siècle,  dont  l'ensemble  forme  le  Credo, 
symbole  de  la  foi  chrétienne.  On  remarque 
derrière  l'au'el  une  stntiie  delà  sainte  Vierge, 
chef-d'œuvre  de  simplicité  et  d'expression. 
L'extérieur  de  la  clôture  du  ehonr  est  encore 
décoré  d'un  grand  nombre  de  statues  repré- 
sentant des  patriarches  et  des  prophètes. 

CLOU  (Ttn  db).  —  Ornement  propre  au 
style  roLuano-byzantin ,  composé  d'rspt^ces 
de  petites  pyramides  fort  basses,  ollraut  do 
ta  ressemblance  avec  une  tète  de    os  clou. 

COEUR.  —  On  appelle  (juelquefois  cœur 
allongés  dans  les  formes  du  slvle  llamboyant 
qui  garnissent  le  réseau  des  renôlres  ou  les 
compartiments  d'une  balustrade,  une -ouver- 
ture ressemblant  à  une  feuille  cordifonne. 
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Les  cœurs  allongés  sont  communément  al- 
ternativement droits  et  renversés. 

Il  y  a  aussi,  sur  des  chapiteaux,  surtout 
au  XII*  siècle,  des  feuilles  en  forme  do  cœur; 
on  en  rencontre  également  sur  d'anciens 
sarcophages,  sur  des  pierres  tombales,  sur 
des  cuivres  funéraires  :  on  en  voit  encore 
dans  l'ornementation  de  la  peinlure  sur 
verre. 

COFFRE.  —  Dans  les  auteurs  anciens,  on 
dit  souvent  un  coff're  d'autel,  pour  désigner 
un  tombeau  d'autel  fait  en  bois.  Dans  saint 
Grégoire  de  Tours,  on  lit  que  plusieurs  au- 
tels étaient  en  forme  de  colfre.  Cette  expres- 
sion convient  encore  aux  vieux  reliquaires, 
et  il  n'est  pas  étonnant  qu'on  l'ait  appliquée 
et  aux  autels  et  aux  reliquaires,  puisque  les 
éulels  primitifs  n'étaient  pas  autre  chose 
que  la  chdsse  ou  le  reliquaire  où  étaient  dér 
posés  les  ossements  d'un  martyr. 

COIN  ÊMOUSSÉ  (MouLiniB  en  formb  de). 
—  On  s'est  servi  do  celle  expression  pour 
désigner  un  larmier  dont  les  angles  soui 
abattus  et  qui  est  fort  commun  dans  rarchi<«. 
tecture  romano-byzantîne. 

COLLATÉRAL.  —  On  appelle  collatéral 
chacune  des  néb  mineures  ou  bas  eôtés 
nui  accompagnent  la  nef  principale  d'une 
église.  La  prolongation  de  ces  nefs  autour 
de  Tabside  ou  sanctuaire  se  nomme  d/am- 
bulatoire. 

COLUkIGULë  (EgusbJ.  —  Une  égUse  col- 
légiale est  celle  où  il  y  a  un  collège  ou  cha- 
pitre de  chanoines,  et  où  il  n'y  a  pas  de 
siège  éuiscopal.  11  y  a  des  églises  coUégialesi 
de  fondation  royale;  les  autres  sont  de  fon- 
dation ecclésiastique.  Quelques  colléf^iales 
étaient  anciennement  dos  abbayes  qui  ont 
été  sécularisées. 

Il  n'y  avait  pas  en  France,  avant  la  révo- 
lution, de  collégiale  plus  ancienne  et  jtlus 
célèbre  que  celle  de  Saint-Martin  de  Tours. 
L'église  primitive  avait  éié  élevée  sur  le 
tombeau  de  l'illustre  Ihiumalurge  des  Gau- 
les, et  saint  Grégoire  de  Tours  nous  en  a 
donné  la  descri[>tion  :  «  Voyant,  dit-il,  les 
miracles  qui  s'opéi aient  continuellement  ou 
tombeau  de  saint  Martin,  Perpetuus  jugea 
que  la  petite  chapelle,  ou  celle,  éleyée  sur  les 
restes  ae  ce  grand  saint,  n'était  pas  digne 
de  tels  prodiges.  11  la  fit  disparaître  et  bâtit 
à  la  place  une  grande  basilique  qui  subsiste 
encore  aujourd'hui,  h  5o0  pas  de  la  ville  : 
elle  a  IGO  pieds  do  long  sur  GO  de  large; 
Jusqu'au  plafond  elle  a  k5  pieds  de  haut.  H 
y  a  32  fenêtres  dans  le  chœur  et  20  dans  la 
nef,  et  48  colonnes.  Dans  tout  l'édilice  on 
compte  52  fenêtres,  ISO  colonnes  et  8  portes, 
dont  3  dans  le  chœur  et  5  dans  la  nef.  • 
{Htst.y  lib.  Il,  cap.  14.) 

Lorsque  cette  basilique,  d'un  travail  ad- 
niinihîc  {mira  opère .  lib.  x,  cnp.  31),  fut 
achevée,  on  en  ht  la  dédicace  en  492,  et  on 
transporta  dans  Tabside  le  corps  du  saint 
év(^que  :  m  cujus  apsida  bentum  corptti ipsinê 
venerabilis  êoncti  trmstulit.llbid.) 

Nous  ne  ferons  pas  ici  l'histoire  de  Tan- 
tique  église  de  Saint-Martin  de  Tours  et  de 
SCS  diverses  reconstructioi;;;  quelque  iuté- 
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ressaut  que  so'il  ce  sujet,  nous  serions  en- 
traînés trop  loin  do  notre  but,  d'autant  plus 
que  ce  monumcnl  n  été  ruiné  par  la  révolu- 
tion. Il  n'en  reste  plus  oujourd  hui  que  deux 
tours,  dont  ruoe*  la  2'our  de  Charlemagne, 
ainsi  nommée,  parce  qu'elîc  est  bAtie  sur  le 
tombeau  de  la  reine  Faltrade,  femme  de 
Charlemagne,  morte  à  Tours,  date  du  xi'  siè- 
cle ,  dans  sa  parlio  principale ,  le  sommet 
étant  plus  moderne;  1  autre,  la  Tour  de  /'Aor- 
/ojf,  date  du  commencement  du  xii*  siècle. 
Voill»  tout  ce  qui  reste  aujourd'hui  de  cette 
insigne  église,  où  étaient  les  reliques  du 
jiatron  des  Gaules,  où  sont  venus  tour  à  tour 
des  papes,  des  empereurs,  des  rois,  des 
princes  et  une  fou  .e  innombrable 

L'ancienne  collégiale  de  Saint-Quentin  de 
Vermandois  est  encore  un  des  plus  célèbres 
monuments  du  moyen  âge.  Si  elle  a  perdu 
sa  richesse  et  sa  puissance,  elle  conserve  au 
moins  l'éditicc  témoin  de  sa  grandeur  et  de 
son  éclat.  Nous  en  donnerons  ici  la  descrip- 
tion archéologique,  nous  abstenant  de  dé- 
tails historiques.  Cette  éeliso,  qui.  avec  Tnii- 
cieuhùlc'l  de  ville,  l'ui  nie  aujoui  li'liui  le  plus 
bel  Oruemcnt  de  la  ville  de  Saint-Quent'O» 
est  au«si  l'un  des  plus  vaslcs  et  plus  remar- 
quables édifices  religieux  du  nord  de  la 
France,  qui  possède  un  si  grand  nombre 
d'églises  monumentales. 

Le  plan  do  la  collégiale  de  Soint-Quci  tin 
est  en  forme  de  croix  arch:é|)i$copale,  c*est- 
h-dire  à  deux  transsepts.  I.e  premier  ou  le 
transsept  occidental  est  placé  a  la  suite  de 
sei)t  grandes  travées,  sans  y  comprendre 
celle  de  l'orgue.  Le  second  t;anssept  ou  le 
Iransscpt  oriental  est  après  le  eliœur,  qui  a 
quatre  travées;  rabsi<le  a  sept  travées.  La 
région  absidale  présente  cin(|  chapellt-s  ex- 
trêmement intéressantes  par  leurs  disposi- 
tions architecturales.  A  l'ouverture  de  chaque 
chapelle  sur  les  collatéraux,  il  y  a  deux  co- 
lonnes monocyliudriqucs ,  supportant  des 
retombées,  ce  qui  fait  que  chaque  chapelle 
communique  avec  les  nets  mineures  par  trois 
éléçantes  ogives.  Une  disjiosition  architec- 
tonique  analogue  se  trouve  h  1  é^^ltsc  de 
Saint-R( -mi,  de  Reims,  et  à  la  cathédrale 
d'Auxcrre. 

L'ensemble  de  l'église  présente  les  earae- 
tères  du  ?t\  le  ogival  du  xm'  siècle  et  du  xiv. 
Le  croisillon  nord  du  transsept  oriental  est 
du  XV'  siècle  :  il  y  a  été  bâti  sous  le  règne  de 
Louis  XI.  La  fa*;,  «le  occidentale  est  moderne 
et  n'a  rien  de  remarquable. 

En  f  isant  l'analjrse  d*une  des  travées  de 
l'abside,  on  trouve  un  pilier  nioitocvlin- 
drique,  très-élancé,  accompagné  de  deux 
oolonnettes  ou  tores  majeurs,  placés,  l'un  en 
avant  et  l'autre  en  arrière.  Les  chapiteaux  à 
feuillages  sont  bien  sculptés.  La  galerie  est 
ouverte  sur  le  vaisseau  par  Irois  petites  ogi- 
ves, et  la  balustr  ade  n  en  offre  qu'un  seul 
au  milieu,  le  reste  étant  plein,  «e  chaque 
côté,  jusqu'à  la  colonne  qui  sépare  les  tra- 
vées :  la  galerie  est  aveugle.  Elle  est  sur- 
montée de  hautes  fenêtres  divisées  en  deux 
puiie»  prr  un  seul  meneau,  et  chaque  fe* 
nêtre  est  couronnée  par  one  rosace  a  pItH 
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sieurs  divisions.  Le  tout  est  d'un  eflel  fort 
agréable.  I 

Le  premier  transsept  est  séparé  du  cluEui 
{lar  une  espèce  de  haute  bamstrade,  com-  | 
posée  d'un  rang  d'ogives  rjui  portent  des 
espèces  d'ouvertures  circulaires.  Le  portail  a 
un  t.  mpan  intérieur  à  jour,  d'un  style  flam- 
boyant très-riche  cl  surchargé  d'ornements. 
Il  y  a  au-dessus  une  belle  galerie  égalemast 
h  jour,  avec  une  grande  fenêtre  flaùiboyante. 
Les  voûtes  sont  portées  sur  des  m  rvures 
prismatiques.  Le  croisillon  du  même  trans- 
sejit,  du  côté  opposé,  n'a  pas  de  portail.  La 
iiiuiaiilc  est  divisée  en  deux  étages.  Lèpre-  | 
mier  est  formé  de  deux  belles  ogives,  et  la 
second  d'une  fenêtre  à  trois  compartiments, 
avec  une  rose  flamboyante  au  sommet. 

Chaque  travée  du  chœur  est  formée  par 
une  grosse  colonne  centrale,  ayant  une  co-  ! 
lonnettc  en  avant  et  un  faisceau  de  coloo- 
nettes  en  arrière,  toutes  destinées  à  sui>-  , 
porter  la  retombée  des  arcs-doubleaux  et  oes 
nervures  des  voûtes.  Les  fenêtres  supé- 
rieures sont  à  trois  compartiments  et,  par 
consé(pient,  plus  larges  que  celles  de  l'abside. 

Le  piemier  transsept  a  deux  travées  do  > 
profondeur  :  il  n'a  point  de  portes  à  l'ei- 
tréuiité  des  croisillons.  L  an  hi lecture  en  est 
originale  et  d'un  bon  goût.  Ainsi,  sur  la  mu- 
raille du  creisillon,  à  gaucho,  on  a  mis  en 
saillie  les  mêmes  meneaux  ([Ui  se  Irouteut 
dans  la  galerie  et  dans  la  fenêtre  supérieire.  I 

Le  long  des  bas  côtés  do  la  nef,  il  y  » 
quatre  chapelles  d'un  côté  et  trois  scuiemcui 
de  l'autre.  La  chapeUe  d«  baptOme  a  un  eu 
rienx  retable  en  pierre. 

lùi  plusieurs  endroits,  oa  voit  des  fûts  de 
colonnes  à  huit  pans. 

Sous  la  tribune  de  l'orgue  on  voit  oue  je» 
travées  sont  du  xu*  siècle;  ce  que  iour&- 
ooonail  aisément  aux  bases  et  aux  chapi- 
teiTix  des  colonnes.  Les  chapiteaux  surtout 
s(jnt  caractéristiques  :  ils  sont  formés  ô& 
feuilles  grasses  recourbées  au  sommet.  Les 
voAtes  Sfiiit  en  ogive  et  supportées  sur  (Jfs 
nervures  Irès-loites,  composées  d'un  turc 
entre  deux  plaies-bandes.  La  voussure  du  i 
portail  d'entrée  est  du  même  stvle  et  de  la 
même  é[)oque.  On  y  a  placé  postérieurement 
des  piédestaux  pour  mettre  des  alatues  :  la 
sommet  du  portail,  comme  noUS  Ta? QHS  dit 
ci-dessus,  est  moderne. 

Chacune  des  chapelles  absidales  est  com- 
posée de  9  travées  ogival,  s  et  est  éclairée 
par  5  fenêtres  ouvertes  ;  ces  chapelles  peu- 
vent être  prises  comme  modèle  d'élégance. 
Sous  In  chœur  il  y  a  une  crypte  de  la  ûndu 
xv  siècle  :  on  y  voit  le  tombeau  du  martyr 
saint  Quentin. 

Nous  ne  finirons  pas  cette  courte  notice 
sans  mentionner  une  belle  statue  en  pierre, 
représentant  la  sainte  Vierge.  Elle  est  du 
xv  siècle  et  placée  dans  une  des  cliapeiles 
latérales ,  où  elle  est  à  peine  aperçue  sous 
les  ridicules  afltoblementsdont  on  Tavltoe. 

Après  avoir  parlé  de  deux  grandes  eou*- 

Siales,  nous  terminerons  en  plaçant  id  n 
escription  d'une  église  collégiale  moios 
imoertante,  mais  également  intéressante  soui 
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le  double  rapport  des  souTenirs  Iiistoriques 
et  de  rarchitecture  ;  nous  roulons  dire  la 
curieuse  église  do  Candes ,  au  diocàse  de 
Tours,  otil  mourut  saint  Martin,  le  1!  no- 
vembre, en  397  ou  kÙO.  L'as|)€ct  général  do 
l'église  de  Candr  s  pst  tr^s  jiittoresquc;  on  y 
Toil  des  tours  à  nukliicoulis,  comme  dans 
quelques  rares  édifices  du  midi  de  la  France, 
«  Elue  et  h  Maguolonne.  Une  inscription 
placée  dans  l.i  ncï  fait  connaître  que  l'église 
de  Candes  fut  bâtie  en  1215  ;  celte  date  ne 
peut  ôtre  appliquée  qu'à  la  nef  principale  et 
non  h  rédilice  entier.  Le  sanctuaire  doit  être 
Tspporté  à  un  flgc  un  peu  plus  reculé,  ainsi 
que  l'on  pourra  facilement  s'en  convaincre 
par  les  caractères  architectoniques  domi- 
nants; raMdefliisall  sans  doute  partie  d*une 
église  antérieure  h  celle  qui  vx's[q  mainte- 
nant; les  voûtes  sont  à  ogive  naissante  cl 
appuyées  sur  des  nervures  toriques,  telles 
qu  on  les  prntiquiiil  durant  la  phase  trrin'vi- 
tiounclle;  l'ossature  ds  ces  voûtes  établie 
avee  sdenee  et  exécutée  avec  çoût.  Dans 
toute  la  rattie  supérieure  de  l'église,  on  re- 
maroue  aes  moulures  arrondies,  des  chevrons 
brisés,  des  chapiteaux  à  feuillages  fantasti- 
ques et  tous  les  détails  propres  au  style  ro- 
niano-byzantin  du  xrr  siècle;  les  fi.nôtres 
sont  à  plein  cintre  et  montrent  une  décora- 
lion  révère,  en  rapport  tTec  la  gravité  delà 
lOnstraclion  primitive. 

On  ne  peut  regarder  sans  un  vif  senti- 
ment d'admiration  la  grandeur,  lélégance 
et  la  hardiesse  des  nefs.  Le  plan  de  l'église 
représente  la  croix  latine  ;  les  nefs  latérales 
•ont  arrêtées  au  transsept.  Nulle  i)art  on  ne 
rencontrera  des  piliers  plus  élances,  des  ro- 
lonncs  plus  gracieusement  groupées  et  plus 
légères.  Les  chafnteaux,  posés  comme  une 
corbeille  de  feuillages  au  sommet  de  ces 
fOts  grêles  et  ellilés,  sont  formés  de  crosses 
végétales  recourbées  ou  de.  feuilles  large» 
nient  découpées.  Des  ogives  îv  lancette  et 
une  orncmcntatioa  riche  et  abondante  an- 
nooeent  le  progrès  de  Tart  au  xni*  siècle, 
tandis  que  plusieurs  fcn^Mres  cintrées  léiuoi- 
gnent  ue  la  pers  siauce  du  style  liVitantiu. 

L*efrct  de  réalise  de  Candes,  àfintérieur, 
est  imposant  et  solennel  :  les  lignes  essen- 
tielles sont  liabilcment  tracées,  les  détails 
heureusement  combinés  avec  les  masses 
>rincipales  ;  partout  rè^^ne  la  plus  heureuse 
larmonie.  Deux  massifs  carrés,  très-épais, 
'ormcnt  les  piliers  du  transsept,  destinés  pro- 
}ablement  h  porter  un  poids  plus  considéra- 
de  que  la  flèche  légère  qui  les  surmonte.  A 
'entrée  de  la  nef  principale,  aussi  bien  qu'à 
l'entrée  des  collatéraux,  des  pilastres  y  sont 
engagés;  la  base  de  ces  derniers  est  taillée 
inféneurement  en  biseau  :  sur  ces  pans  cou- 
pés s'étalent  une  foule  de  sculptures  d'une 
«lélicatesse  de  travail  si  merveilleuse,  qu'elles 
lont  oublier  bien  vite  ce  que  celte  disposi- 
tion a  de  bizarre  et  d'irréguKer.  En  pré- 
sence de  ces  ciselures  fines  et  variées,  on 
n'a  pas  la  force  de  critiquer  :  ce  sont  des 
rinceaux,  des  figures,  des  formes  capricieu- 
ses, des  dessins  fantasti(jucs,  que  l'on  peut 
regarder  d'aussi  près  qu  un  ouvrage  d'orfé* 
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vrcrie.  Il  oe  serait  pas  invraisemblable  qu» 
ces  sculptures  fussent  postérieures  au  xui* 
siècle;  la  manière  dont  ellea  MOi  tnitéea 
rappelle  le  genre  <iu  xiv*. 

L'extérieur  de  l'église  de  Candes  n'est  pci 
moins  intéressant  que  l'intérieur.  Nous  nous 
arrêterons  spécialement  en  face  du  portaillo 
plus  orné. 

Quatorze  statues  dans  des  niches  ogivale* 
trilobées  garnissent  les  parois  latérales  et 
reposent  sur  un  soubassement  orné  d'oi- 
seaux, de  monstres  et  de  ces  mille  fantaisies 

Sie  les  scupitcurs  de  celte  époque  savaient  • 
bien  imaginer  et  si  bien  exécuter.  Dena 
ce  soubassement  on  observe  d'autres  niche* 
ffloius  développées  »  d'où  s'échappent  dea 
tètes  de  roia  et  de  reines  entourées-  de  rfn« 
ccaiiï,  de  végétations  étranges,  dans  les- 
quelles serpentent  et  se  meuvent  une  foule 
a*animaux  de  toute  espèce.  La  pose  des  sta- 
tues est  pleine  de  mouvement  et  de  vie  ;  les 
draperies, largement  jetées, ne  tombent  point 
en  plis  louras  et  disgracieux:  les  étoflfes 
unies,  ne  sont  point  couvertes  de  bijoux,  de 
galons  et  de  broderies,  comme  on  le  prati- 
quait constamment  à  l'époque  romano-by- 
zantine;  l'expression  du  visage,  le  calme  et 
la  pureté  des  traits,  l'élégance  df^s  rostnmes, 
le  type  même  du  la  ligure,  tout  auuûuce  U 
manière  du  xm'  siècle. 

Malheureusement  c<-ue  pompeuse  décora- 
tion asoutlert  ;  on  avait  employé  les  couleurs 
pour  rehausser  le  mérite  de  la  statuaire; 
Quelques  fragments  seuls  peuvent  encore 
faire  soupçonner  ce  genre  de  magulQcence» 
assez  fréquemment  mis  en  «sage  an  moyen 
âge.  Le  tympan  porte  quelques  ligures,  dortt 
la  principale  parait  être  celle  de  la  sainte 
Vierge.  Le  porche  est  un  des  plus  curieux 
que  l'on  connaisse;  il  est  voi'ité  en  ogive,  et 
les  nervures  viennent  toutes  reposer  au 
centre  sur  une  mince  oolonnette  qui  semble 
en  supporter  tout  le  poids.  Quand  on  no 
coimait  pas  ces  artifices  de  construction,  qui 
trompent  Tceil  en  déguisant  les  supports 
rérls,  on  est  tenté  d'accuser  l'architecte  do 
témérité,  eu  voyant  une  masse  énorme  ap- 
puyée sur  une  colonne  grêle  et  fragile  ;  eé 
narlhex  forme  un  avant-corps  flanqué  do 
deux  tours  quadrilatérales ,  couronnées  de 
mâchicoulis.  La  porte  extérieure  est  en 
ogive  entourée  d'une  archivolte  ;  au-dessus 
on  voit  deux  fenét-rcs,  ou  plutôt  deux  étroi- 
tes meurtrières.  Le  long  de  la  façade  il 
existe  deux  arcalurcs  h  trilobés  su^ierpo- 
sées,  d'une  structure  originale;  dans^  chacpie 
arcade  se  trouve  une  siaïuu  un  un  bloc  de 
pierre  qui  atlesd  -encore  le  ciseau  de  Vêt- 
liste. 

La  porte  occidentale  est  fermée  probable- 
ment par  suite  d'une  mauvaise  entreprise 
sous  Louis  XIV,  et  offre  peu  d'intérêt  ;  elle 
est  dépourvue  d'oruemeuls  et  llanmiée  de 
tours  a  mAchicoulis  qui  lui  donaent Tasptel 
d'une  courtine  de  forteresse. 

COLLIËK.  —  On  appelle  co//ter  de  perU» 
eu  d^olhei,  ou  chapelet,  une  petite  monture 
taillée  au-dessous  des  OTta  d  de  quelquas 
autres  moulures. 
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COLOMBE.  —  La  réserve  eucharistique 
fut  gardée  pendant  longtemps ,  dans  nos 
églises,  dans  un  vase  d*or  ou  d'argent,  en 
forme  de  colombe.  Koy.  à  ce  suyet  de  longs 
détails  aux  articles  Aom  et  Ciboibb.  Nous 
y  iQoutcrons,  comme  documents  h  consullcr, 
guelques  notes  latines  fort  intéressantes  du 
F.  Lebrun,  extraites  de  son  édition  {n-4* des 
tÈuvres  de  saint  Paulin,  évéque  de  Noie  : 

«  Spiritum  $anctum  olim  columbs  specie 
expressum  fuisse,  docet  concilium  Consuinti«> 
nopolitanum,  anno537,  sub  Menna  liahitum, 
ubi  actionc  v,  habes,  in  epistoia  clericorum 
Antiochiœ  de  Severi  sacrilegio.  «rif  et".-  tvitô» 

Tifotr,  X.  T.  \.  Columbas  aureas  et  argenteat 
in  formam  Spiritu»  sancli  tuper  dicina  /ota- 
erm  «t  witaria  jppmutti  una  eum  aliis  sibi  ap~ 
propriavit,  dicens  non  oportere  in  tpccitCQ^ 
IwnUtce  Spiritum  sanctum  nominare.  » 

«  lure  merito  eolumba  super  sancta  la- 
varra  siispcnditup ,  quod  Spiritus  sanctus 
coiumbœ  specie  super  Chrislum  baptizatum 
apparuerit  (Matlbœi  m),  et  quia  Spintus  san- 
ettis  aquas  fœcundavit,  unde  Pauiinuaait  : 

Sanctus  in  hune  cœloHcscoiiilit  Spiritus  aauMit 

Cak-slitiuc-  sacras  fuiilo  iiiariiat  aquas. 

c  Quod  super  allaria  quoquc  columt)as  sus- 

Sensas  fuisse  rerert  concilium,  idjam  olim 
iasilio  Magno  fuil  usitalum,  qui  eucharis- 
liamcolumon?  aur«7c  inclusit,  et  super  allare 
auspenJit,  uti  h.ibelur  cap.  vi  Vil»  ejus  per 
Amphilochium  ;  qui  mos  in  pluribus  eccle- 
aiis  etiamnum  in  templis  noslris  durât. 

«  Et  quia  in  lextu  Paulini  erux  sequitur, 
suspicor  S[)iritum  sanctum  columbœ  snecie 
cruci  iosedisse.  Plane  ex  antiquo  ËcclesiiB 
rita  Golomb»  crucibus  insideoant ,  Tel  eas 
tnpervolabant.  Columha  crucem  supervolat 
ta  abbida  Laterancnsis  ecule&iœ,  quam  exbi- 
bet  laeobas  Bosias  lib.  ti  ,  de  Gruce  trium- 
phonte,  cap.  xii.  Colomba  super  crucem  ap- 
paret  in  bpide  altaris,apud  Gbiâletium  m 
Vesontiono,  png.M.  Vetustissima  columbea 
effigies  in  lasligio  crucis  inventa  Maliporc 
aive  civitate  S.  Ibomn,  uti  memoriœ  proUi- 
dU  Hieronymos  Osorius  de  rebos  gestis  Em- 
manuel :s  lib.  III  ;  Maifœus,  Hist.  Indicé 
lib.  I  et  XII }  Ciacon. ,  lib.  de  Signis  crucis, 
cap.  SB;  Baronius,  tom.  I,  ann.  ffl. 

•  Inter  crucis  hujus  adorationem  D.  Tho- 
mas iUit  occisus  :  ne  quis  suspicetur  cnicem 
hanc,  quam  eolumba  superstat ,  D.  Thomœ 
sepulcro  impositam  ,  sicut  Longobardi  per- 
ticas  cum  columbis  sepulcris  eorum  qui 
peregre  obierant,  imponebant ,  ut  memorat 
Paulus  Diaconus,  lib.  y  Histor.  Longob. 
cap.  3^.  «Ad  perlicas  autem  locus  ipsc  dici- 
lur  qoiaibioum  perlica,  id  est  trabcs  erecl» 
steterant,  quœ  ob  hanc  causam  juxia  mo- 
rem  Lpngobardorum  poni  solebant.  Si  quis 
enin  in  aliquam  parlem,  aul  in  bello,  aut 
quomoducutuque  exstinctus  fuisset,  consan- 
Ruinài  ejus  iiitra  sepulcra  sua  perticara  fig*»- 
bent,  in  cujus  summitate  columbam  ex  ligno 
factam  ponebaut,  quœ  il  lue  versa  esset.  obi 
eorum  diiectus  obiisset,  scilicet  ut  sciri  pos- 
Sct  in  quam  partcm  is  quidefunclus  fucra' 
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auiesceret.v  Refert  quoque  Nicetas  lib.  t.  Ja- 
is âraoolalini  raspoosor.  lib.  i ,  gentiles 
({uosdam  columbas  ad  sepulcra  mortuomm 

immolasse. 
«  Gare  Me  mendaeissimnm  losephi  Seali- 

geri  rommentum  ,  qui  in  coramentatione  ad 
oumisma  argenteumConslantmi  imp-Byzan* 
tini,  a  Marquardo  Frehero  illi  proposnom , 
haec  habel,  posl  explicatûin  vcluslissimara 
Xrinitatis  picturam  per  verba,  agnum,  colutn- 
bam,  quod  ex  Faulo  nausit,  etsi  eum  non  nomi- 
net:  «  Hœc  crant,  inquit,  symbola  simplicis- 
sima  illoruo)  tcmporum,  cum  formas  rerum 
aut  animalium  ,  non  autem  humanas  aode- 
rent  pingere.  Nam  anchoram,  navem,  pisceui, 
columbahi,  sculpcbant  aut  pingebant,  homi- 
ncm  non  item  ;  où  y«/>,  inquit  Clemens,  iHià»*» 

ttfivvn»  j-.STroTuirôrC'V,  «T;  ii  to  np'iviytu  kittif,v^ 

Ttu.  »  Fallitur  et  faliit  Scaliger.  Clèmens  Uii 
non  de  imaginibus  sacris  agit,  sed  de  palœ  in 
annulo  scuîptura,  quam  non  vult  esseioter 
christianos  nlinijus  i(lc>li  (v.  g.  Neptuni,  etc.), 
sed  potius  rei  aiicujus  aulauimalis,  qux  rem 
aliquam  bonam  insiouare  possit.  Locus  est 
lib.  iir,  Pœdagog.,  cap.  11  :  ^  Siut  autem  no- 
bis  signacula ,  eolumba  vel  piscis,  vel  navis 
qus  eurstt céleri  a  vento  ferlur,  vel  lyra  mu- 
sica  qua  usus  est  Polyrr.itcs;  vel  uniliora 
nautica,  quam  iusculpebal  Selcucus.»  Ualio- 
nem  auteni  aJdit,  cur  hac  sigoacula  probet  : 
«  Et  si  sit  piscans  aliquis,  memineritapostoli 
et  puerorum ,  qui  ex  aqua  extrahuntur.  Ne* 
que  entra  idolorum  sunt  imprimendœ  facieSp 

Îuibus  vel  solum  attenderc  est  prolnbilunu 
mo,  inquit ,  non  oœnia  inanimata  vel  aui-> 
mata  conTenit  sculpi.  Sie  nec  ensis ,  vel  ar- 
eus,  iis  qui  paccra  seclantiir  ;  iiocpocula,  iis 
qui  sunt  moderali  et  tempérantes  Muiti  /»  - 
tem  libidinosi  nudatos  eos  habent  quos, 
amant,  vel  arnicas;  ut  ne  si  velint  quidem, 
possint  affectionis  amoris  oblivisci  ;  guod  li- 
Dido  et  intemperantia  eis  perpetao  m  men* 
tem  rovnci'tur.»  Loco  perspecto  perlecloquo 
claret  quam  perverse  Scaliger  quœ  de  idolis 
dlcnntur,  ad  sanctoriim  imagbies  transférât. 
Si,  inquit,  Clera  ns,  symbola  aliqua  sculpero 
in  palis  anuulurum  delectet ,  ea  iosculpito 
qun  sensum  aliquem  roysticum  insinuent, 
ut  sint  eolumba,  [)iscis,  navis,  quo  videlicct 
memtnerimus  Pelri  apostoli,  qui  factus  est 
iscatorhominum;  et  puerorum,  qui  ex  fonte 
aptismatis  levantur. 

«  Forte  columbje  merainit ,  et  ad  baptis- 
mum  refert,  tum  quia  uluu  super  baptisteria 
suspcndi  solita,  uti  jam  probaTimus  ;  tum 
quia  eolumba  c  diluvio  ramum  olcœ  ad  «r- 
cam  rclulit  in  haplismi  myslenum.  Ambro- 
sius,  lib.  de  iis  qui  mystcriis  imtiaDlurv€ap.S: 
m  pimisit  Noe  columbam ,  qua?  cum  rnmo 
olivœ  legitur  revertisse.  Vides  aquam  7  Vides 
lignum?  Columbam  aspicis,  et  dubitas  do 
myslerio?  Aqua  est  crgo  qua  caro  mergitur, 
ut  abluatur  peccalum  :  sepelitur  illic  omne 
Titium.  Lignum  est,  in  quo  sospensus  est. 
Dominus  Jésus  ,  cura  palcrctur  pro  nobis. 
Columba  est,  in  cujus  specie  descendit  Spi* 
ritns  sanctus,  sicut  didicisti'  in  Novo  Testa- 
mento,  qui  sibi  paccni  anima;,  tranquillita- 
tmaue  mentis  inspirai.»  <"»  H'»jî*r«((.^jjg^j 
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lllaminatoria  17  :  c  Hiqus  alioaa  «x  parts 
ferebal  typum  secundum  quosaani  columlMt 

illa  Noe.  Wamsicut  perillius  lignura  etaquara 
facta  est  ipsis  quidcm  salus ,  nobis  auteia 
iDÎtium  novœ  generationis ,  et  columba  re- 
versa est  ad  eum  sub  Tcsperara,  habcns  vir- 
gam  oleœ  :  sic,  inquiunt,  et  Sniritus  sanctus 
.lescendit  super  vci  utu  Nue,  altcrius  genera- 
tionis  factorem.  » 

«  Quam  vero  inepte  dicat  Scaliger,  tem- 
pore  Faulini,  cujus  verus  de  cruce,  agno,  et 
colainho  aCfert,  non  fiiisso  ausos  christianos 
pingerc  humanas  formas  ,  Tel  îpse  Paulinus 
proûit  et  eum  redarguit,  qiA  epistola  12,  ex 
<^a  sua  Scaliger  deprompsit»  nieminit  S.  Mar- 
tini in  templo  picU»  una  eum  PauUni  ima^ 
giue  : 

Adslalliartiiius  pi  rft-rta^  régula  viia;, 
PauHnoi  Yeniam  quu  mtTcare  docet. 

Banc  peccatores,  illum  spéciale  beati, 
Exemplar  «aactiaille  sii,  bte  reii. 

«  Omni  siBculo  ante  Paulinum,  humanas 

sancloruin  formas  efSgiatas  fuisse,  fuse  pro- 
•    bat  Bellarminuslib.  ii  de  Imaginibu*;,  cap.  9 
et  10.  Vide  (iretzerum,  tom.  îil,  du  Ciuco, 
lib.  I,  c.i|).  26.  » 

GOL(>.NNK.  —  La  colonne  se  compo-^e  de 
trois  parties  :  le  corps  qu'on  appelle  fût  ,  la 
téteau'on  appelle  c/iapiYeau,  et  le  pied  qu'on 
appelle  base.  Le  chapiteau  est  surmonté  de 
reiitableincnt,  ou  sert  à  supporter  la  retom- 
bée des  arcades  ou  des  nervures  des  voAles. 
L'origine  de  la  colonne  remonte  aux  temps 
les  plus  éloignés,  el  on  la  retrouve  dans  les 
monuments  primit  fsde  l'Egypte,  de  l'Assy- 
rie, de  l'Jnde,  de  la  Grèce  et  cle  l'Italie.  Cha- 
cua  des  peuples  anciens,  qui  fit  usage  de  la 
edoone  pour  romement  de  ses  temples,  en 
détermina  les  proportions,  la  forme  et  les 
diverses  parties  d'une  manière  particulière. 
Nous  sommes  accoutumés  k  les  juser  et  à 
les  apprt^cier  d'après  les  modèles  élégants 
que  les  Grecs  nous  en  ont  donnés ,  et  qui 
ont  été  reproduits  ou  imités  constamment 
dans  tous  m  pajs  d'Ooeident. 

I. 

Les  colonnes  étaient  regardées  par  les  an- 
ciens comme  une  partie  essentielle  de  l'ar- 
diitcclure  des  temples  et  des  édifices  pu- 
blies. Nous  connaissons  cinq  espèces  de  co- 
lonnes en  usage  chez  les  anciens  (nous  no 
parlons  ici  ni  des  Egyptiens ,  ni  des  Assy- 
riens, ni  des  autres  peuples  de  l'Asie).  Les 
Grecs  en  employaient  trois,  Yordre  dorique , 
ïionioue  et  le  corinthien.  Outre  ces  trois  or- 
dres, les  Romains  employèrent  encore  V9rdr$ 
toscan  et  l'ordre  romain  ou  composite.  Ces 
colonnes  ditfèrent  non-seulement  par  les  pro- 
portions de  leur  hauteur  et  de  leur  épais- 
seur, mais  encore  par  le  caractère  i^articu- 
lier  à  chacune ,  qui  naît  de  la  distribution 
diirérente  des  parties  et  du  plus  ou  moins 
d'ornements  de  chacun  de  ces  ordres.  Leca- 
r.ictère  de  l'ordre  dorique  est  une  noble  sim- 

Idicité;  la  colonne  ionique  a  le  caractère  d'une 
inauté  mâle  et  sévère,  et  la  colonne  corin- 
thienne  celui  da  Téléganca  et  da  i«  inasnifi- 
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ceoce;  l'ordre  toscan  a  le  caractère  de  la 
Ikma  al  date  plus  KFUidaJim^icilé;  Tordit 
flomposita  calai  da  la  plus  srandariabaMa. 

D. 

Dans  les  premiers  temps,  les  colonnes  des 
Grecs  étaient  en  bois;  dès  que  ce  peuple 
eut  appris  à  travailler  la  pierre  et  le  marbre» 
on  employa  au^si  ces  matières  pour  en  foira 
des  colonnes.  Elles  étaient  quelquefois,  mais 
rarement,  monolithes,  c'est-à-dire  d'une 
aeide  pierre;  le  plus  souvent  elles  étaient 
composées  de  quatre,  de  cinq  ou  d'un  plus 
grand  nombre  ue  blocs  de  pierre.  Le  chapi* 
teau  des  colonnes  doriques  était  ordinaire*, 
ment  travaillé  d'une  seule  pierre.  L'abaque 
était  quelquefois  d'une  pierre  ajoutée  ;  c'est 
ainsi  qu'on  le  voit  au  temple  de  la  Concorda 
h  Agrigente.  On  trouve  cependant  aussi  des 
fûts  d'une  seule  pierre  ;  telles  sont  quelques 
colonnes  du  grand  temple  de  Sélinus,  n  les 
colonnes  d'un  édifice  moins  ancien,  d'un 
temple  d'architecture  corinthienne  parmi  les 
ruines  d*Ephèse. 

Les  différents  blocs  d'une  colonne  étaient 
joints  sans  mortier,  et  réunis  par  des  coins 
ou  bouchons  de  boîs.  Ces  blocs  étaient  si 
bien  unis,  qu'on  pouvait  h  peine  apercevoir 
les  jointures,  ain.>i  qu'on  l'observe  encore 
sur  différentes  culotmcsqui  nous  sont  restées 
de  l'antiquité,  tdles  que  celles  du  temple  de 
Jupiter  PanK-el]enius,clans  l'Ile  d'Egine,  et  cel- 
les du  temple  de  Junon  et  de  la  Concorde  à  Agri- 
gente. Selon  l'opinion  la  plus  vraisemblable, 
on  obtenait  cette  réunion  exacte  des  blocs, 
en  frottant  les  deux  surfaces  oui  devaient  se 
toucher,  jusqu'à  ce  qu'elles  lussent  absolu- 
ment unies  el  jusqu^  ce  qu'il  ne  TeslM  au- 
cune trace  de  la  jointure.  On  peut  croire 
que  cela  venait  aussi  de  ce  qu'on  ne  tenniF* 
nait  la  surface  extérieure  que  lorsque  la  co- 
lonne était  dressée.  Chaque  bloc  était  percé 
dans  son  milieu  d'un  trou  carré  de  trois  à 
quatre  pouces;  on  y  adaptait  un  morceau  de 
bois.  Le  milieu  de  ce  bois  carré  était  occupé 
par  une  broche  cyl  ndrique  d'environ  deos 
pouces  de  diamètre,  qui  réutiissnit  ensemble 
deux  blocs.  Un  observateur  habile  a  remarqué 
que  l'union  des  bkics  avait  lieu  parfois  d*nB0 
manière  différente  de  celle  qui  est  ci-dessus 
indiquée;  celte  remarque  est  appuvée  sur 
des  nits  qui  ont  été  constatés  dans  les  nal- 
rcs  de  Pœslum.  Au  milieu  de  la  surface  de 
chaque  bloc  il  y  a  une  excavation  circulaire 
de  9  à  4  pouces  de  dismètre  et  d'autant  de 
profondi'ur;  au  milieu  de  cette  excavation  il 
y  a  un  trou  ou  canal  qui  traverse  le  bloc  en- 
tier. Dans  l'excavation  on  plaçait  probable- 
ment un  cylindre  de  bois  ou  de  pierre  pour 
réunir  le  bloc  supérieur  au  bloc  inférieur.  Ce 
cylindre  servait  de  pivot  pour  faire  mouvoir 
le  bloc  supérieur  sur  celui  qui  en  était  le 
support  ;  en  même  temps  on  versait  dans  le 
canal  une  matière  liquide,  peut-être  une  es^ 
pèce  de  chaux,  qui,  en  mouillant  les  deux 
surfaces  qui  se  frottaient  l'une  contre  l'au- 
tre, facilitait  ce  même  frottement,  et  on 
se  combinant  avec  la  poussière  détachée  des 
deui  blocs,  formait  un  vof  tier  fin  <iui  rem- 
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(ilissriit  exactement  les  jointures  des  i»ifrrrM. 
.orsqu'un  blw  élaii  bien  assujetti ,  il  pa-  • 
Mit  ç^u'oa  remplissait  le  canal  do  mAm»  ' 
mortier. 

Les  ruines  des  édifices  des  anciens  n» 
nou5  offrent  plus  de  mod^'le  des  colonnes 
grecques  primitives,  c'csl-à-dire  de  colon- 
tut  toicaneg.  Nous  ne  connattrioBS  ptÀOt  du 
tout  leur  disposition,  si  Vitruve  ne  nous  en 
avait  laissé  une  description.  Quant  aui  co- 
ICMihes  d'ordre  dorique,  il  nous  en  reste  un 
grand  nombre  et  de  différentes  époques.  La 
colonne  ionique  était,  dès  les  premiers 
temps,  plus  nette,  et  avait  une  forme  moins 
conique  que  la  colonne  dorique.  Les  dimen- 
sions en  hauteur  en  out  beaucoup  varié  : 
dans  les  lemps  les  plus  reculés,  ta  hauteur 
était  de  8  diamètres;  par  la  suite,  on  donna 
h  ces  colonnes  la  hauteur  de  8,  9  et  môme 
10  diamètres.  Selon  Vitruve,  on  donnait -à 
la  colonne  corinthienne  la  môme  hauteur 
qu'à  la  colonne  ionique;  le  chapiteau  seut 
avait  une  plus  grande  élévation.  La  colomt 
romaine  est  absolument  s('mbl;i))lo  h  la  co- 
rinthienne; elle  n'eu  ditlèrc  principalement 
cnie  par  les  volutes  ioniques  qui  se  trouvent 
dans  le  cliapiteau. 

Le  corps  de  la  colonne  antique  est  cjliu- 
droïde  et  légèrement  conique ,  c'est-à-dire 
que  le  diamctrc  de  son  pied  est  un  peu  plus 
large  que  celui  du  sommet. 

La  hauteur  ordinaire  du  fAt  de  la  colonne 
toscaMt  y  compris  l'astrnizilo,  est  de  12  mo- 
dules, ou  6  ibis  son  diamètre  intérieur. 

La  hauteur  du  fût  de  la  colonne  dorique 
est  de  \\  modules. 

La  hauteur  du  fût  de  la  colonne  ionique, 
depuis  la  partie  inférieure  de  la  Yoluie  qui 
descend  plus  bas  quel*astragale,  est  del$ 
jaodules»  17  parties. 

Li  hauteur  du  fiflit  corinthien,  y  compris 
l'astragale,  est  de  16  modules. 

La  hauteur  du  fût  composite  est  de  16  mo- 
dules, 12  parties. 

m. 

On  appelle  colonne  en  halustre^  celle  qui  a 
la  forme  d'un  balustre;  eolomie  bandée^  celle 
qui  a  des  bandes  unies  ou  sculptées,  qui 
excèdent  le  nu  du  fût  cannelé.  On  appelle 
colonne  à  cannelure  Uue^  celle  qui  n'admet 
aucun  ornement  dans  !es  cannelures.  Quand 
les  cannelures  reçoivent  des  ornements  de 
feuillages,  on  rapjH  lIe  colonne  camulée  or- 
née. La  Colonne  est  cylindrique,  quand  elle 
n  partout  le  même  diamètre.  La  colonne  co- 
ioritique  est  ornée  de  feuillaj^es  ou  de  Heurs 
tournes  en  spirale  autour  du  fût.  La  colonne 
feuillée  a  le  lût  taillé  en  feuilles.  La  colonne 
fuselée  ressemble  à  un  Ihseau  par  son  renfle- 
ment. La  colonne  menue  est  ornée  de  coquil- 
.lages.  La  colonne  rustique  a  des  bossages. 
La  colonne  ovale  est  colle  dont  le  fût  est 
aplati,  ou  dont  le  plan  est  ovale.  La  colonne 
pastorale  est  celle  dont  le  fat  est  imité  d'un 
tronc  d'arbre,  avec  écorce  et  nœuds.  La  co- 
lonne polygone  a  le  fût  taillé  à  facettes  ou  à 
pans.  La  colonne  serpentine  est  faite  de  plu- 
sieurs serpents  entorlillé^,  dont  les  tètes  sef^ 
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vent  do  efiapiieau.  Là  colonne  tvrte  a  lu  fût 
eontourné  en  vis* 

Par  rapport  à  la  disposition,  oo  appèlls 
adossée  ou  engagée,  la  colonne  qui  tient  au 
mur;  anyu/aire,  celle  qui  est  à  l'encoignure; 
doublée,  celle  qui  est  joiiite  à  une  aotre; 
ftanouée,  celle  qui  est  engasée  do  la  moitié 
oii  d'un  tiers  de  son  diamètre,  entre  deui 
demi-pilastres;  Uotêi,  celle  qui  n*est  itla- 
cMq  h  aucun  corps;  liée,  celle  qui  est  atta- 
chée à  un  autre  par  un  corps;  accouplis, 
ceUe  qui  touche  presque  à  un  autre;  làehét, 
colle  qui  entre  dans  un  mur  crcust5;  solituirr, 
toute  colonne  unique  et  isolée.  Les  colonius 
eantûnniei  sont  engagées  dans  les  quatre  , 
encoignures  d'un  pilier  carré.  On  apptllo  | 
groupées,  les  colonnes  placées  trois  à  trois,  , 
ou  quatre  h  quatre,  sur  m  même  pMeitiI  i 
ou  sorl»^;  majfures,  celles  qui  régissent  l'or- 
donnance d'une  façade. 

V. 

La  colonne  antiquo,  plus  ou  moins  parfai- 
tenent  imitén,  se  retrfjuve  dans  les  moniH 
menls  du  stvic  latin,  ou  romano-bjrzantin 
primordial,  du  moyen  âge.  Dans  certaines 
igllMS  primitives,  on  employa,  pour  la  dé- 
coration, dos  colonnes  empruntées  à  des  édi- 
fices profanes  :  ces  colonnes  sont  parfois 
maladroitement  posées,  et  on  a  vu  des  tùu 
d'un  certain  ordre  courconés  de  chspileant 
d'un  autre  ordre.  Ces  emprunts  se  pofjvaient 
faire  dans  les  provinces  où  l'architecture  a»* 
tique  a  élevé  des  constructions  oombreu8(*s; 
mais  dans  les  autres  provinces,  les  arc'ii- 
tectes  furent  réduits-  aux  ressources  ordi- 
naires de  leur  propre  talent  et  de  celui  des 
artistes  et  des  ouvriers  qu'ils  avaient  soos 
la  main.  Alors,  la  dégénérescence  du  il/le 
antique  est  rapide, et  la  colonne  devientbien- 
tôt  un  simple  support  sans  élégance,  rappe- 
lant l'idée  d  utilité  et  non  pas  celle  de  déco- 
ration. 

Nous  arrivons  de  cotte  m^ni^^f'  aux  gros- 
sières et  informes  colonnes  des  églises  de  fa 
première  époque  romano-byzantine.  Dîna 
la  plupart  «les  édilices  appartoiiant  à  celte 
époque,  et  dont  les  restes  sont  arrivés  jus- 
qu'à nos  jours,  la  colonne  a  toujours  UM 
base  et  un  chapiteau,  mais  le  fût  n'aj»l>is 
aucune  proportion  en  rapport  avec  sa  nau- 
teur,  et  les  ornements  dlu  chapiteau  sont 
d'un  dessin  b  irharo. 

On  appelle  piliers-colonnes  les  supports  à 
fût  gros  et  court  de  l'architecture  romaoo- 
byzanline;  ils  doivent  <^lre  regardf^s,  en  elTcl, 
comme  des  piliers,  car  ils  sont  i>Âtis  en  oms- 
sifs  de  pierres  ou  de  moellons,  et  non  f!o^ 
més  de  tambours  ou  de  tronçons.  On  en  voit 
de  cette  espèce,  avec  toute  la  rudesse  d'iui 
art  dans  l'enfance,  dans  les  cryptes  et  las 

fiarties  basses  des  églises  romano-byzantines. 
Is  n  oul  ordinairement  que  quelques  mou- 
lures simples,  au  Heu  de  chapiteau,  et  uns 
plinthe  pour  base. 

Dès  le  XI'  siècle,  la  colonne,  sans  revenir 
aux  propositions  modulées  des  ancieos, 
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prend  uoe  forme  élancée  et  élé^to  et  $• 
couroDOe  d^aD  chapiteau  htstorié  on  à  févil- 

l,iges,  qui  n'est  pa>  toujours  dépourvu  d'élé- 
gSDce  ni  d'originalité.  A  cette  époque  appa- 
raissent  fréquemment  les  colonnes  canton- 
nées :  disposition  qui  continuera  d'être  usi- 
tée jusqu'à  l'abandon  du  style  ogival.  Géné- 
ralement les  colonnes  sont  eantonnées  sur 
les  faces  d'un  pilier  carré  ;  ce  n'est  aue  par 
exception  qu'elles  sont  placées  sur  les  an- 
gles. Elles  sont  ordinairement  engagées  jus- 
qu'à la  moitié  de  leur  épaisseur;  quelquefois 
elles  sont  seulement  nccolées.  Il  arrive  aussi 
nssez  souveut  que  la  colonne,  placée  sur  la 
foce  antérieure  du  çilicr,  s'élance  jusqu'à 
la  voûte,  pour  recevoir  la  rctonribi5c  ae  larc- 
doubieau,  tandis  que  celles  qui  sont  sur  les 
autres  faces  ne  s'élèvent  qu'à  la  hauteur  du 
pilier  lui-mi^mr.  Vers  le  milieu  du  xi'  siècle, 
on  voit  ces  colonnes  assez  petites  qui  ten- 
dent à  se  multiplier  et  à  se  grouper,  tan(6t 
j)ar  l'addition  de  quatre  autres  colonnes  inter- 
médiaires, lorsque  l'arcade  se  compose  d'ar- 
ehirolteskliices  Terticales  en  retraite,  tantôt 
rré-sentant  deux  colonnes  nccouplées  stir  st 
lace  :  .alors  une  espèce  de  petite  architrave 
eooronno  ces  colonnes  et  reçoit  les  retom- 
bées des  arcades  latérales.  Ordinairement 
les  espaces  entre  les  colonnes  se  garnissent 
de  roseaux  et  de  piedSHlroits  rectangulaires; 
ou  bien  encore  on  voit  ces  colonnes  aocour 
plées  se  reproduire  sur  les  quatre  foces  dd 
pilier,  et  une  colonne  intermédiaire  de  môme 
diamètre  s'inscrire  aux  an^es  rentrants,  de 
manière  que  le  noyau  du  pilier  se  dissimule 
entièrement  sous  un  entourage  de  douze  co- 
lonnes égales. 

Il  arrive  quelquefois,  durant  la  période 
romano-bvranline,  que  les  colonnes  reposent 
sur  unu  itaso  qui  n'est  pas  appuyée  sur  le 
sol.  Alors  elle  est  placée  en  encorbelle- 
ment par  une  tète  d'homme  ou  d'animal  sur 
uo  ciuot,  un  cul-de-lampe  ou  une  console. 
On  a  &it  usage  de  cette  di<;position  dans  les 
endroits  où  1  espace  manquait  en  largeur. 

On  remarque  encore  que  les  colonnes, 
surtout  aux  y)0!  tails  de  la  même  période  ro- 
n>auo-l)yzaaiine,  sont  posées  sur  des  lions 
ou  snrfe  doe  d'autres  animaux  :  on  en  voit 
mf  me  qn\  sont  appuyées  sur  les  épaules  de 
)>ersouDages  renversés  à  terre,  dont  quel- 
4|vee-ans  ont  la  téte  coiironnée. 

Pour  la  base  des  -colonnes  durant  la  pé- 
riode romano  -  byzantixie  t    t>oyex  l'^licie 

BiSB. 

VI. 

Au  xir  siècle,  à  l'époque  de  la  transition 
-du  style  romano-byzantin  au  style  ogival,  le 
fût  des  colonnes  de  petite  dimension,  priO' 
cipalement  au  portait  des  é^jUses,  est  couvert 
de  ciselures  représentant  des  dessins  géo- 
métriques, des  torsades,  des  spirale.s,  des 
perles,  des  têtes  de  diamant,  des  feuillages, 
des  rincaux,  des  entve-lacs.  Durant  la  pbase 
transitionnelle,  le  fût  des  colouneltes  prend 
des  formes  extraordinaires  :  deux  colonnet- 
tes,  par  exemple,  se  tordent  enseml»le  comme 
un  cAble,  s'entrelacent,  se  nouent  comme 
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deux  serneuts>  se  plient  en  zigzag.  Ces 
étranges  formes.  Inspirées  par  Te  caprice, 

ne  sont  données  qu'a  des  coionnes  décora- 
tives ou  à  do  simples  colonnettes  :  on  ne  les 
▼oit  jamais  aux  Téritables  colonnes»  c*est-è- 

dire  à  celles  qui  sont  destinées  à  supporter 
la  construction. 
Durant  la  période  roniano-liyxantinc,  on 

ne  fit  guère  usaj^e  de  colonnes  monolithes  : 
on  chercha  alors  à  dissimuler  les  tronçons 
des  colonnes  par  des  anneletsou  bracelets, 
niàcés  à  différentes  hauteurs  sur  le  fiU  de 
là  colonne;  on  ne  voit  guère  alors  de  fûts 
monolith:>s  que  pour  les  colonnettes. 
!  On  a  fait  une  remarque  curieuse  sur  la 
manière  dont  on  arrondissait  le  fdt  des  co- 
lonnes et  colonnettes  romano-byzantincs.  On 
commençait  par  le  tailler  à  pans  et  on  arri- 
vait ainsi  à  toute  la  précision  désirable,  en 
abattant  successivement  toutes  les  arêtes  qui 
devenaient  de  moins  en  moins  saiHantes.  on 
voit  une  colonne  à  demi  taillée  par  ce  pro- 
cédé au  portail  de  la  petite  église  de  Ralau» 
au  diocèse  de  Tours.  Le  fût  des  colonnettes 
était  parfois  arrondi  au  tour,  et  l'on  voit  alors 
la  trace  évidente  de  l'outil  du  tourneur.  J'ai 
plusieurs  fois  Tériflé  ceftit  «i  compagnie 
de  M.  fiuérin,  architecte  de  la  cathédrale 
de  Tours,  sur  des  monuments  romans  en 
TouFune»  notamment  à  Preuilly  et  à  Chl- 
non. 

VII. 

Le  style  ogival  continua  d'employer  les 
colonnes  et  les  colonnettes  suivant  la  dispo- 
sition usitée  au  xu*  siècle  :  elles  furent  tou- 
jours groupées  de  la  même  manière;  elles 
ditlérèrent  seulement  par  les  détails  de  la  hase 
et  du  chapiteau.  Les  architectes  de  la  jiénodo 
Ogirale  ne  firent  guère  usage  de  la  colonne 
monocylindrique  qiicdans  la  région  absidale: 
par  exa  jjlion,  on  en  peut  voir,  mais  rare- 
ment, en  d'autres  endroits,  comme  à  la  ca« 
Ihédrale  de  Chillons-sur-Marno.  Communé- 
ment le  corps  du  pilier  représente  une  co- 
lonne de  ce  genre,  cantoiuiée  de  fortes  co- 
lonnettes,  légèrement  engagées,  parfois 
seulement  appuyées,  parfois  même  entière- 
ment isolées,  comme  à  la  cathédrale  de  Laon, 
t  n  France,  et  à  celle  de  Cantorbéry,  en  An- 
gleterre. Cette  disposition  est  propre  au  xur 
siècle.  Bientôt  après,  les  coloimenes  se  màt- 
lildient  et  diminuent  leur  diamètre,  de  sorte 
que  les  piliers  présentent  l'aspect  d'un  fyié^ 
ceau  de  colonnettes.  La  présence  du  piliw 
central  ne  se  trahit  que  par  les  angles  qui 
apparaissent  au  dehors,  au  niveau  de  la  sâl* 
lie  des  colonnettes.  Plus  tard  ces  mêmes  co- 
lonnettes diminueront  encore  leur  diamètrOt 
moditieront  leur  iTorme  et  ne  seront  plus  que 
de  minces  nerrures  prismatiques  couvrant 
entièrement  le  pilier.  Cela  eut  lieu  au  xV 
siècle  et  ou  commencement  du  xyi'.  Koy* 
Nbrtdbbs. 

La  colonne  isolée  ne  se  montre  que  dans 
de  petites  dimensions  et  sert  h  porter  les  ar- 
cades du  triforium,  ou  les  triboles  de  la  Im- 
lustrade,  ou  les  arcatoree  qui  ornent  le  nu 
des  murailles. 
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ter  les  foniK-s  de  la  colonne  antique;  mais 
avaul  d'atteindre  à  une  imitation  entière,  elle 
employa  des  colonnes  et  des  pilastres  ornés 
d'un  chapiteau  d'une  forme  originale.  Voy. 
Pilastre,  Base,  Chapiteau,  Accouplées  ^Co- 
lonnes). 

COLONNETTE.  Voy.  Colox?ce. 
G0.\1BLE.  —  On  appelle  eombUf  en  géné- 
rait la  charpente  du  sommet  d'un  bâtiment, 

recouverte  en  i)lomb,  on  ardoise  ou  en  IuIIp; 
ce  qui  comprend  toute  espèce  de  loils.  On 
réserre  eependant  assez  ordinairement  la 
désignation  de  comble  aux  charpentes,  plus 
Ott  moins  compliauées,  qui  forment  la  cou- 
verture d*un  edinee  de  quelque  importaDce. 
Los  combles  ont  diverses  dénomioatiODS  soi» 
Tant  leurs  différentes  formes. 

On  appelle  e^mbh  à  deux  égoutt,  celui  qui 
est  formi'*  par  deux  plans  inclinf''S  sur  le  ram- 
pant d'un  pignon  ;  comble  brisé,  celui  dont 
ehaenn  des  deux  plans  inclinés  est  brisé  de 
manière  que  la  partie  sii|)6rieure  forme 
égout  et  que  la  partie  inférieure  soit  presque 
verticale  :  ce  comble  est  i)lus  généralement 
connu  sous  le  nom  de  comble  à  la  Mnnsnrd, 
quoique  rarchitecteMansard  n'en  soit  pas  l'in- 
venteur. Le  comble  m  pavillon  se  compose  de 
quatre  plans  dont  ladis^sition  est  pyramidale. 

Le  comble  des  églises  fut  tomours  très- 
aigu,  principalement  durant  la  période  ogi- 
vue*  Celte  forme  a  été  adoptée  pour  plu- 
sieurs raisons  :  d'abord,  elle  était  mieux  on 
rapport  avec  la  forme  des  voûtes  ogivales; 
elle  fiicilitait  ensuite  l'écoulement  des  eaux 
et  empêchait  la  neiçe  de  séjourner  sur  les 
toits,  précaution  indispensable  dans  les  pays 
du  nord;  elle  opérait enGn  moins  de  poussée 
sur  les  murailles;  avantage  très-grand,  car 
les  murailles,  étant  si  élevées,  n'auraient  pu 
résister  è  une  puissance  qui  aondt  tendu  à 
les  écarter. 

Pendant  longtemps  il  n'y  eut  de  roûtes 
dans  les  églises  que  sur  Tabside ,  ensuite  le 
ch  pur,  et  plus  tard  les  basses  nefs.  La  char- 
pente .des  combles  restait  apparente  au-des- 
sus de  la  nef  principale  et  du  transsept.  Les 
tirants  et  les  aiguilles,  ou,  en  d'autres  ter- 
mes, les  entraitê  et  les  poinçonst  furent  ornés 
souvent  de  sculptures,  de  peintures  et  de  do- 
rures. 

Dans  toutes  les  églises  voûtées  en  pierre, 
le  comble  est  tout  entier  au-dessus  des  voû- 
tes. 

L'aréte  longitudinale,  ou  lattage  du  comble 
des  ddifices  importants,  était  ornée  autre- 
fois de  tuiles  ou  briques  moulées  en  forme 
de  petits  créneaux,  d'arcades,  de  crochets, 
et  autres  motift  d*oniemètetation.  D'autres 
fins  cet  ornement  était  une  espèce  de  den- 
telle de  plomb,  représentant  unearcalure 
ronversée,  des  eœurs,  et  tonte  sorte  de  dé- 
coupures analogues,  dans  le  goût  de  chaque 
.époque.  Plusieurs  églises  ont  conservé  ce 
genre  de  décofitlon,  et  nous  en  «médoiit 
encore  d'asseï  nopbreuz  modelei.  Foy. 

CftSTB.   

GOMPAIITIIIBNT.  —  Dessin  compoaé  de 
pluiieufs  figures  disposées  avec  symétrie  et 
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avee  régularité  pour  orner  la  surface  d'une 
muraille,  d'un  navé,  d'un  vitrail,  d'une 
voûte ,  d'un  lambris ,  d'un  panneau ,  duo 
plafond,  d'un  plancher,  perdes  moulures,  «i 
des  dessins,  ou  même  par  de  simples  va 
riétés  de  couleurs  ou  de  matières.  Les  com- 
partiments peuvent  être  nus,  coI<Mrés,  oni$ 
de  toute  sorte  de  manières  par  la  sculptme, 
la  peinture  et  la  mosaïque.  Une  suite  d^i^ 
caoes  figurées  (voy.  Arcature),  les  Inréei 
d'une  balustrade,  les  divisions  d'une  roseoa 
d'une  verrière,  forment  des  compartimeolf. 
On  voit  des  compartiments  dans  tous  les  sty> 
les  d'architecture  :  ils  ont  été  employés  par 
nécessité,  ou  comme  motif  de  décoratioo, 

COMPOSITE  (OeDRi).  Le  eomposila 
est  un  des  cinq  ordres  d'architectnr  Voy. 
Oaoaa,  Chapiteau,  Colomhb,  Basb,  Esixtr 
BLCHKITT,  AuGHirncTimB. 

CONCHA.  —  Dans  les  basiliques  civiles, 
transformées  en  basiliques  religieuses,  eo 
fece  de  la  nef  centrale  et  an  delà  du  tra»- 
sept,  l'édifice  s'arrondissait  en  héraicvrle. 
formant  supérieurement  une  tète  de  oiche, 
e*est-è-^re  offhant  un  renfoncement  qo'm 
peut  comparer  h  un  quart  de  sphère.  CeA  < 
notre  voûte  en  oul-de-four,  appelée  eondu 
par  les  Latins,  et  »it:  par  les  Grecs.  C'éUit 
là  qu'était  le  siège,  (ribnna  ou  tribunal,  du 
juge  principal  et  de  ses  assesseurs.  Cette 
même  partie  était  encore  appelée  (Asiia 
gradata,  <$iÎ5«.  Voy.  Aosidb,  Basilique. 

CONCHULA. —  Petite  abside.  On  iroure 
cette  expression  plusieurs  fois  dans  le* 
écrits  do  saint  Paulin  de  Noie,  pourdésigner 
les  absides  latérales,  qui  accompagnent 
l'abside  majeure.  Ainsi,  en  faisinl  la  des- 
cription de  la  basilique  qu'il  avait  fait  con- 
struire à  Noie,  en  honneur  de  saint  Félix, 
après  avoir  parlé  de  l'abside  majeure,  il 
ajoute  :  duaoui  dextra  lœvaque  conchuli$. 
Les  basiliques  ainsi  bâties  h  trois  nh>vh'î 
étaient  désignées  sous  le  nom  de  triconcha, 
r/>M07x«;<  f/suoyx»»-  Ainsi  on  lit  dans  la  chro- 
nique d'Alexandrie,  à  Tannée  39  de  l'empire 
de  Théodore,  que  l'on  tit  des  prières  soteii* 
nelles  dans  lu  basilique,  rpttlfxy  •  ti^f^  I 
rum  in  triconcho  viii  tdus  Noventérit. 

CONFESSION.— Dans  les  souterrains  obs- 
curs des  catacombes  on  oflKt  constamnoil  I 
lo  saint  sacrifice  sur  le  torabe/^u  d'un  mar- 
tyr. Ce  tombeau,  recouvert  d'une  table  de 
marbre,  quelquefois  dHine  simple  dalle  d« 
pierre,  était  placé  au  centre  d'une  des  salles  i 
ou  cubiclUcit  et-  se  nommait  memoria,  tUuhu,  ' 
VMttyrium  ou  eonfèuio. 

Les  autels  principaux  des  églises  de  Rome 
et  do  plusieurs  autres  vdles  d'Italie  ont  coe- 
servé  le  nom  de  eonfettion.  Les  éerivalBi  i 
ecclésiastijucs  apnlifjuentce  nom  et  au  tom- 
t>eau  et  à  1  autel  élevé  plus  t«rd  au-dessui. 
Ainsi  la  coii/bWoii  de  eedmi  Pierre  égiBÊ»  I 
proprement  le  tombeau  de  saint  Pierre. 

A  partir  du  v*  ou  du  vi*  siède,  la  mit*-, 
•l'en  ae  développe  et  devient  une  ei|Mee 
d'église  souterraine.  Voy.  Crtptk. 

CONFESSIONNAL.  —  La  confession  dc5 
péchés  à  un  prêtre  ayant  juridiction  pour 
en  recevohr  l'absolution,  est  d'inslilntioaib* 
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fine.  Ma  le  temps  des  apôtres  la  oonfeiden 

iuriculaire  tut  en  iis.Tgc,  cnmrae  on  en  voit 
la  preuve  dans  les  Ëpitres  de  saint  Paul  ; 
mais,  dans  les  plus  anciens  auteurs  eoclé- 
siastiqucs,  il  n'est  point  fait  mention  de  con- 
ffisionnaux.  Le  prêtre,  pour  entendre  les 
confessions  des  ûdèles,  se  plaçait  sur  un 
sié^e  d'honneur,  emblème  de  sa  puissance 
spirituelle,  et  les  pénitents  venaieut  s'age- 
iiouiller  devant  lui  ûu  à  côté  de  lui.  Cet 
usage  se  conserve  encore  en  plusieurs  paj'S, 
notamment  en  Irlande.  Lorsque  les  conciles 
eurent  prescrit  de  mettre  une  séparation  ou 
uae  grille  serrée  entre  le  confesseur  et  les 
femmes  qui  se  pn-sonliient  pour  faire  leur 
coûfessiou,  ce  qui  n'eut  lieu  qu'au  xvi*  siè- 
cle, alors  commença  l'emploi  du  confèssion- 
nal  proprement  d  t.  Ce  ne  fut  d'abord  au'une 
cloison  en  bois,  avec  une  grille  vers  le  mi- 
lieu, plaeée  d*un  seul  c6té  ;  on  en  voit  en- 
core (îe  ce  genre  en  plusieurs  églises  d'Ita- 
lie. Bientôt  après  on  plaça  une  cloison  do 
chaque  côté,  et  le  siège  du  confèsseur  flit 
filé  solidement  h  ces  deux  cloisons  :  de  là 
J  origine  du  meuble  usité  dans  nos  églises. 
Pour  ménager  la  timidité  et  la  pieuse  con- 
fusion de  la  pénitence,  on  plaça  des  voiles 
à  chaque  cloison,  de  manière  a  cacher  les 
pénitents  aux  regards  curieux  et  indiscrets 
du  public  :  le  prêtre  resta  toujours  à  décou- 
vert; cette  disposition  nécessita  la  forme 
exacte  du  confessionnal,  telle  qu'elle  s'ob- 
serve en  Espagne,  en  Belgique,  en  AUema- 
gne  et  ailleurs.  Ce  n'est  guère  qu'en  France 
que  le  prêtre  lui-même  fut  caché  par  un 
voile  mobile  ou  une  cloison  opaque.  > 

Ce  simple  exposé  des  bits  explique  pour- 
quoi, dans  nos  monuments  chrétiens,  on 
ne  trouve  pas  de  confessionnaux  remontant 
au  delà  du  xvi*  siède,  et  pourquoi  la  plupart 
des  confessionnaux  qui  se  voient  dans  nos 
*  élises  sont  tout  à  fait  moderr^es.  M.  Didron 
dit  avoir  observé  un  confessionnal  en  stjle 
du  XV*  siècle,  dans  l'église  de  Notre-Dame 
de  Nuremberg,  en  Bavière.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  cette  observation  isolée,  il  demeure 
constant  que  les  modèles  dos  confession- 
naux à  introduire  actuellement  dans  nos  égli- 
ses monumentales  n*exi8ten(  pas.  Celui  que 
M.  Lnssus  a  dessiné  pour  les  Annales  archéo- 
togiques,  tom.  1,  pag.  2(>5,  ne  doit  pas  être 
considéré  comme  un  type  à  imiter. 

•  Pour  établir,  dans  les  églises  monumen- 
tales, de  l'harmonie  entre  Tamcublement  et 
le  style  architectonique,  il  est  nécessaire 
d'adopter,  pour  établir  les  confessionnaux, 
la  forme  consacrée  par  l'usage,  et  de  suivre, 
dans  le  profil  des  moulures  et  rornementa- 
tion,  le  style  dominant  de  rédifioe.  Ce  sera 
l'œuvre  de  ceux  qui  auront  étudié  attentive- 
ment les  diverses  phases  de  l'art  chrétien 
du  moyen  âge,  et  qui  en  connaîtront  asseï 
iôs  ressources  et  les  procédés  pour  compta 
ser  un  ensemble  irri'prochable. 

Dans  une  des  nefs  latérales  de  l'église  de 
Saiot-BaTon,  à  Gaod,  en  Belgique,  on  voit 
de  magnifiques  oonfessionnaus  en  style  mo- 
derne. 


CONPBSSUSw— L'un  des  divers  noms  don* 

nés  à  l'abside  de  la  bas  liquo. 

CONFRÉRIE.  Yoy.  Abcbitbctk. 

CONGE.— Le  congé  est  une  moulure  en 
forme  de  pclil  cavet,  qui  sert  h  raccorder 
une  moulure  avec  une  autre,  ou  avec  la  par- 
tie lisse  d*un  membre  d'architecture.  On 
l'appelle  aussi  Apophyge.  Voy.  Moulures. 

CONQUE.  —  Un  des  noms  de  la  voûte  en 
cul-de-four  qui  couvre  la  tribune  ou  Iribunaî 
des  basiliques.  Voy.  Comcha. 

CONSOLE. — La  console,  du  mot  latin  con- 
tolidaret  consolider,  est  une  espèce  de  mo- 
dillon  ou  de  corbeau»  employée  principale- 
ment pour  supporter  un  corps  en  saillie 
d'un  grand  poids,  comme  une  statue,  uu 
vase,  une  colonne  suspendue,  les  nervures 
d'une  voûte,  etc.  On  distingue,  en  architec- 
ture, plusieurs  variétés  de  consoles  :  la 
console  avec  enroulements  est  celle  qui  a 
des  volutes  en  haut  et  en  bas  ;  la  conxole 
arratée  es>t  celle  dont  les  enroulements  alileu- 
rent  les  tètés  ;  la  cetwele  gro9^  est  celle 
qui  a  des  gravures  ;  la  console  plate  est  celle 
qui  est  en  manière  de  corbeau  ;  la  consoU 
m  ênemrMinmerU  est  celle  oui  a  des  enrou- 
lements et  des  nervures  :  elle  sert  h  |.orler 
des  membres  d'architecture  d'un  poids  coitv 
sidéralîle  ;  la  eonsoie  rmvtnée  est  celle  dont 
le  plus  gr.'ind  ornement  est  en  bas  ;  la  con- 
sole rampante  est  celle  qui  suit  la  pente  d'un 
fronton  aigu  pour  en  soutenir  la  oomicho. 

Au  movcn  /ige,  dcuis  les  monuments  reli- 
gieux et  les  édiliccs  civils,  la  console  reçoit 
des  formes  et  des  ornements  d'une  extrême 
variété  et  qui  ne  semblent  motivés  que  par 
le  caprice  des  architectes  ou  des  sculj  teiirs; 
on  y  voit  le  plus  souvent  des  heures  humai- 
nes et  des  feuillages,  quelquefois  des  figures 
fantastiques  et  des  ornements  hizjirres. 

Les  consoles  servent  encore  à  suj)porter 
le  couronnement  d'une  tour  et  les  crétieaux» 
ou  d'autres  fortes  saillies,  ordinairement  ou- 
vertes en  dessous  pour  former  des  barbae«k~ 
nés  par  lesquelles  les  assi('j:i  s  f;ii.«aient  tom- 
ber de  l'eau  bouillante,  du  sable  rougi  au 
feu,  sur  les  assaillants  arrivés  au  pied  de  la 
muraille  et  se  disposant  à  y  appliquer  les 
échelles  d'escalade.  Plusieurs  églises  pré- 
sentent des  consoles  de  ce  genre  et  des  res- 
tes de  fortifications'  militaires.  Ce  sont  des 
signes  curieux  des  mœurs  du  mo^en  flge, 
qui  doivent  être  conservés  avec  soin  ;  noua 
en  avons  observé  dans  des  églises  et  des 
constructions  de  monastères. 

CONSTRUCTION.—!.  A  l'article  Appasku. 
nous  avons  donné  de  longs  détails  sur  les 
différents  modes  do  construction  usités 
dans  l'antiquité  et  au  moyen  âge.  Nous  al- 
lons maintenant  indiquer  sommairement  les 
caractères  archéologiques  qui  ressortent  de 
la  construction  et  que  l'on  peut  apprécier 
au  premier  aspect  des  monuments. 

Antérieurement  au  xf  siècle,  la  construc- 
tion des  églises  otfre  la  plus  grande  ressem- 
blance avec  la  construction  gallo-romaine 
de  petit  appareil,  telle  que  nous  l'observons 
dans  les  monumr-nts  ou  plutôt  les  débris 
des  monuments  élevés  daus  les  Gaules,  UU' 
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ranl  le  temps  de  l'occupation  romaine.  Ce 
modo  de  constrtttftion  en  petites  pierres  à 
peu  près  cubiques  ou  cunéiformes,  peut 
être  considéré  comme  un  caractère  très- 
signiâeatlf,  car  il  disparut  h  peu  près  com- 
plétfmrnt  au  \i'  siècle.  Qiiplques  édifices 
Cependant  furent  bUis  en  pierres  de  moyen 
et  de  grand  appareil,  surlostdtns  le  centre 
et  le  niiili  de  la  France,  où  les  matériaux 
sont  abondants  et  d'un  emploi  facile.  Les 
arehiteclesdesédlllees  religieux  de  l'époque 
romano-by/nnlinc  primonlitlc  firent  entrer 
dans  leurs  constructions  une  grande  quan- 
tité de  briques  d'une  forme  et  d'une  fabrica- 
tion aiinloguos  h  celles  de  l'antiquité.  Non- 
seulement  ils  s'en  servirent  fréquemment 
pour  fcire  les  cintres  ;  ils  les  ^UÉilirent  en- 
core jiar  7ones  horizontales  pour  simuler 
des  assises  régulières,  et  ciuelquefois  comme 
motif  d'ornementation.  (Test  ainsi  <|ue  sou- 
vent les  moulures  et  îos  roriiiches  furent 
remplacées  par  une  ou  plusieurs  rangées  de 
liriques,  et  que  Ton  diereha,  par  l'opposi- 
tion des  coi^eur?,  h  former  sur  les  j>arois 
des  murailles  des  espèces  de  dessiu.s  sjrmé- 
^triques. 

Un  des  premiers  effets  qui  se  manifestèrent 
dans  la  renaissance  de  1  architecture  au  xi' 
siècle,  se  Ml  sentir  dans  les  soins  noBveani 

apportés  h  l'exécution  matérielle,  Irés-négli- 
gée  jusqu'alors.  On  sent  l'augmentation  des 
ressources,  le  saroir-fidre  des  onvriers, 
surtout  la  prL'Occu^)ation  de  dur<^e.  Le  petit 
appareil  romain,  si  fréquent  dans  la  pre- 
mière période,  se  retrouve  encore  quelque- 
fois, mais  il  est  généralement  remplacé  par 
le  moyen  appareil.  Dans  nos  provinces  cen- 
trales, oCi  les  matériaux  de  construction  se 
trouvent  aisément  de  bonne  qualité,  on  no 
fit  usrigc  presque  partout  que  du  grand  et 
du  moyen  appareil.  L'appareil  réticulé  et 
l'appareil  en  feuilles  de  fougère,  d'un  effet 
assez  agréable  par  la  régularité  symétrique 
des  pierres  qui  les  composent,  se  firent  re- 
nwirquer  assez  souvent  aux  ftçades  occiden- 
tales. 11  faut  regarder  ces  deux  appareils 
jKirticuliers  plutôt  comme  motifs  de  décora- 
tion que  comme  procédés  usoeb.  Foy.  Ci- 

A  partir  du  xn'  siècle,  la  construction  des 
monuments  reKgfeox  fut  toujours  firite  en 

pierres  de  grand  appircil. 

11  e.st  à  remarquer  que  les  pays  riches  en 
in4tériaux  sont  ceux  où  les  traditions  anti- 
ques se  sont  le  mieux  conservées  ;  on  y  n 
également  fait  un  usage  à  peu  près  constant 
du  grand  appareil,  comme  cela  eut  lieu  dartS 
le  midi  de  la  Fiance.  Seulement  les  assises 
ne  sont  pas  toutes  d'égale  hauteur,  et  les 
pierres  ne  sont  oas  apprêtées  arec  tutant 
de  soin  et  de  perfection  que  dans  les  monu- 
ments romains.       '     -         .     .  .:■ 

II. 

Dans  les  archives  du  département  do 
rVonne,  I  Auxerre,  M.  Quantin,  archiviste, 
a  retrouvé  Iqs  mémoires  des  ouvriers  cm- 
rioyés  aux  travaux  de  la  cathédrale  de  Sens, 
«0  xir  siècto  :  UsseinMTVotdanslescomp- 


cx»  un 

tes  du  chapitre.  Les  dépenses  des  (ailleun 

de  pierre  sont  divisées  par  seniaines;  It 
compte  porto  le  nom  des  ouvriers  et  le  sa- 
laire que  chacun  d'eux  giune  et  que  par* 
maître  Gilo  do  Naily,  ch<wUMB«,  ptOTWur  fla 
la  fabrique. 

Première  .«semaine  de  six  iours.  —  A 
Pierre  de  Roissy,  appareilleur  du  maître  des 
œuvres,  15  sous  tournois  ;  h  Jean  de  Fumo, 
9  sous;  à  (lirai  d  de  Koissv ,  9  sous;  à 
Alexandre,  9  80US  ;  à  Etienne  lonnecieDiMS, 
7  sous  G  rieniers  ;  à  un  nommé  Prt'vosteaa, 
7  sous  G  deniers  ;  pour  le  goujat,  3  sous,  et 
26  deniers  pour  le  «io  de  la  nouvelle  oenvre; 
c'est-à-dire  qu'à  clnquc  semaine  on  donnait 
du  vin  aux  ouvriers.  Les  tailleurs  de  Dierre 
restent  en  ce  petit  nombre  jusqu'à  la  13*  ia> 
maine  qu'arrivent  Hurt  Cliarnudier,  son  rom- 
{lagnon,  et  trois  valets,  puis  Simon  a'Aiii/ 
et  Colin  de  Poilly.  Ils  font  ordinaircflientdM 
semaines  de  6  jours. 

La  pension  istUarium}  du  maître  des  ceu- 
vres,  Nioolas  de  Calmis,  est  de  10  Hvres  |w 
an  ;  il  ne  réside  pas  à  Sens.  Lorsqu'il  vint,  i 
ia  Saint-Jean,  visiter  l'œuvre,  on  lui  paja«9 
sous  pour  ses  frais  de  voyage. 

Son  appareilleur,  Pierre  de  Roissy,  re- 
çoit 50  sous  de  pension  par  an  en  sus  du 
prix  de  ses  journées. 

La  veille  de  la  fèti^  de  l  Ascension,  le  cha- 
pitre fait  donner  pour  5  sous  de  vin  aux  ma- 
çons do  rcBuvre  ;  plus  tard,  noutf  leur  Yerrom 
donner  un  uioutdn  pour  cette  fêle,  qui  parait 
avoir  été  celle  que  les  maçons  ou  tailleurs 
de  pierre  avaient  choisie  pour  être  leur  pro- 
pre fèto. 

Tel  est  le  mode  d'action  et  de  travail  dci 
maçons  de  la  cathédrale  de  Sens  en  13^.  Le 
prix  de  la  journée  du  contrc-maitre  ou  appa- 
reilleur ne  dépasse  pas  2  sous  6  deniers 
tournois  ;  celui  de  la  journéo  d  uo  compa- 
gnon ,  i  sou  6  deniers  et  même  15  deoicfl. 
Le  charpentier  ga;^ne  élément 2 SOUS, et SN 
valets  t  sou  par  jour. 

One  telle  exiguïté  de  salaire  doit  étonner 
au  premier  coup  d'œil,  et  on  s'explique 
comment  des  gens,  jugeant  sur  l'apparL-nco, 
ont  pu  dire  et  écrire  même  que  les  cathé- 
drales avaient  été  construites  pour  de  faibles 
sommes;  que  le  clergé,  disposant  à  son  gré 
de  la  personne  de  ses  serfo,  gem  taittabUat 
conéahlrs  à  mrrci,  les  forçait  l\  y  (ru ailler 
cl  leur  donnait  à  peine  do  quoi  pourvoir  è 
leur  subsistance. 

.Mais  on  pénétrant  plus  avant  dans  les  té- 
nèbres du  passé  et  en  examinant  attentive- 
ment  les  comptes  des  rerenus  des  établis- 
sements religieux  de  Sens,  on  feO  forme  tiM 
tout  autre  idée  des  choses. 

Pour  y  parvenir,  M.  Quantin  propose  an 
calcul  bien  simple. 

Il  iaut  d'abord  savoir  combien  la  somiDC 
connue  pont  acheter  do  blé,  et  en  comparanl 
le  prix  de  la  mesure  de  blé  connue  en  us^u'e 
dans  le  temps  et  le  pays  dont  il  s'agit  aréc  , 
celui  d'une  mesure  correspondante  aujour- 
d'hui, voir  combien  de  fois  ce  prix  delà 
mesure  du  blé  du  temps  est  comprise  dans 
la  somme  qu'on  veut  évaluer. 
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Nous  sommes  assurés  que  le  bichel  df 
Ué,  mesure  du  chapitre  de  Sens,  pesait  38 
I.vres  ou  23  litres  è  peu  près,  et  que  sa  va- 
leur, aux  xiV  et  xv  siècles,  était  de  2  sous 
4  deniers  tournois,  et,  de  1420  à  1520,  de  3 
sous  tournois  eo  moyenne. 

Or,  riiectoiitre  de  blé  valant  à  Sens,  ces 
dernières  années,  19  francs  en  moyenne,  les 
13  Jitres  du  bicbet  ancien  de  la  même  ville 
Taudraient  aujourd'hui  4  fr.  30  cent. 

Veut-on  apjjrécier,  par  exemple,  les  623 
Ihrres  tournois  de  la  recette  de  la  fabrique 
en  1319?  en  sachant  d'abord  au'il  fallait  2 
sous  k  deniers  pour  avoir  un  bicnet,  lesuuels 
2  sous  4  deniers  vau>lront  k  fr.  30  c.  (I  nec- 
tolitre  supposé  à  19  fr.  et  la  livre  de  20  sous, 
36  fr.  85  c),  les  (>23  livres  vaudront  donc 
22,957  fraoes. 

Les  15  sous  pour  six  jours  payés  à  Pierre 
de  Koissy,  appareiileur,  feront  2  sous  6  de- 
niers, ou  4  V.  60  c.  par  jour;  l'ouvrier  qui 
ga*'nait  9  sous  par  semaine,  ou  18  deniers 
par  jour,  gagnerait  2fr.  70  c;  le  maitredes 
OMirres,  qui  reeevait  10  livres  de  pension 
par  an,  recovrait  donc  368  fr.  50  cent. 

Ces  détails  sur  lo  prix  des  constructions 
•0  de  la  main-d'oniTre  noos  ont  paru  méri-' 
ter  d'être  mentionnés  :  ils  sont  fort  curieux 
par  eux-mêmes  et  propres  à  jeter  quelque 
lumière  sur  une  question  importante.  Nous 
possédons  quelques-uns  des  eomptes  de  la 
construction  de  la  cathédrale  de  Tours  au 
iiT"  siècle.  Us  ne  sont  pas  moins  cnrieux  que 
ceux  de  Sens.  Nous  ne  les  faisons  pas  paraî- 
tre ici,  parce  que  nous  ne  connaissons  pas 
exactement  la  valeur  du  blé  à  la  même  épo- 
que, eu  Touraine,  et  qu'on  n*«i  ponmit  pas 
tirer  les  mêmes  inductions. 

CONTKâCTUILE.  —  Rétrécissement  ou 
diminution  qai  se  fiiit  dans  la  partie  supé- 
rieure des  colonnes.  On  ne  remarque  de  con- 
tracture que  dans  les  colonnes  des  ordres 
classiques  :  elle  n*a  pas  été  usitée  dans 
l'arrliitecture  du  moyen  âge,  ou  du  moins 
les  faits  qu'on  en  ^urrait  citer  ne  seraient 
que  de  rares  exceptions. 

CONTRASTER.  —  En  architecture,  con- 
traster signiÛe  éviter  la  répétition  de  la  môme 
chose»  pour  plaire  parla  variété.  Aucun  style 
d'architecture  n'a  mieux  réussi  à  éviter  la 
oionotonie  que  le  style  ogival  :  il  fait  usage, 
dans  ua  plan  où  Tunilé  est  toujours  gardeet 
de  contrastes  inattendus  et  pleins  de  naï- 
veté. 

CONTRE-ABSIDE.  -  Le  comité  historique 
des  arts  et  monuments  appelle  contre-nbside 
l'abside  placée  à  l'ouest,  dans  certaines  é,^i- 
ses,  vis-à-vis  de  l'abside  orientale,  qui  est  la 
véritable  abside  régulière.  Les  contre-absides 
sont  très-rares  eu  France.  11  y  en  a  une  k  la 
cathédrale  de  Nevers.  Yoy.  Absidi. 

CONTaE-ARCATURES  DÉCOUPÉES.  — 
Les  festons  ont  été  ainsi  appelés  dans  les 
instructions  du  comité  historique  des  arts  et 
monutDCDts.  Yoy.  Festons. 

CON TRE-BOITER  ou  Contbe-botbh.  — 
C'est  empêcher  la  poussée  d'une  voûte  ou 
d*une  arcade  avee  un  pilier  et  un  arc  ram- 
pant. Voy.  A»C-»ODTATIT,  CONTBK-FORT. 

DicTîoxx.  d'Akhéolooib  SACais.  1. 


CONTRE-CHEVRON.  Voy.  Cuevhon. 

CONTRE-CLEF.  —  C'est  un  vuussoir  ou 
claveau  joignant  la  clef  à  la  dralte  ou  à  !« 
gauche  :  il  jr  en  a  deux,  par  eonséquant,  dans 

un  arc. 

CONTRE-CORBEAU.  —  Petit  modillon 
placé  entre  deux  plus  grands,  et  qui  re- 
çoit la  retombée  de  deux  petits  arcs  que 
couronne  un  autre  arc,  portîmt  sur  les 

doux  grands  modillons.  Cet  arrangement  fut 
en  usage  vers  le  commencement  du  xui* 
siècle. 

CONTRE-COURBE  ou  Contbe-C  Ol'RDURB. 
—  On  appelle  oaive  à  coiUre-courbe^  ou  co»- 
tre^ourbure  celle  qui  oflfre  une  forme  con- 
cave au  lieu  d'une  forme  coarexe.  Fey.  Aact 
Ogive. 

CONTRE-FORT.—  Le eODtre^ort,  dans  sa 

plus  simple  construction,  est  un  pilier  élevé 
en  saillie  sur  l'extérieur  d'une  muraille  pour 
lui  donner  plus  de  solidité,  ou  relié  à  une 
muraille  par  un  arc-boutant.  Il  est  donc 
plus  ou  moins  engagé  et  quelquefois  entiè- 
rement isolé. 

Le  contre-fort  a  été  employé  pour  consoli- 
der les  murs  des  grandes  églises,  et  il  montre 
toi^ours  une  preoecupation  de  forée  et  de 
durée  que  le  constructeur  a  cherché  à  don- 
ner à  rediûce  qu'il  a  élCTé.  Dès  le  commen- 
cernent  du  xr  siècle,  on  a  biti  des  contre- 
liMrtS  le  long  des  murailles  des  monuments 
religieux.  On  a  môme  quelquefois  bâti  les 
murs  de  manière  qu*en  nisant  des  retraites 
successives,  ils  fussent  très-épais  à  la  base, 
inoios  épais  au  milieu  et  assez  légers  au 
sommet,  et  Basent,  pour  ainsi  dire,  contre-fort 
continu. 

Les  premiers  contre-forts  ne  furent  que 
des  espèces  d'éperons  peu  saillants  et  saos 
ornements;  mais  è  mesure  que  les  murailles 
s'élèvent  à  une  hauteur  considérable ,  ils 
prennent  plus  de  force  et  d'importance.  Au 
XI*  siècle,  vers  la  Ûn  de  la  seconde  époque 
romano-hyzantine ,  dans  la  région  absidale 
principalement,  le  conlre-fort  est  en  forme 
de  colonne  à  demi  engagée,  avec  base  et 
chapiteau.  Le  contre-fort  est  aussi  quel- 
quefois composé  de  divers  ressauts  qui 
communiquent  du  mouTement  à  la  construc- 
tion. 

Avant  l'introduction  des  voûtes  dans  les 
églises,  les  eontre-forts  étaient  établis  a^ii* 
traircment  par  rarchilccte,  et  à  des  distances 
qui  n'étaient  déterminées  par  aucune  néces- 
sité absolue  de  la  construction.  Mais  du  mo- 
ment que  les  nefs  sont  couvertes  de  voûtes, 
les  contre-forts  sont  placés  à  l'endroit  oCt 
8*eserce  la  poussée  des  nerrures,  et  Us  de- 
viennent d  autant  plus  vigoureux  que  les 
voûtes  ont  une  plus  grande  portée  et  que  les 
murs  sont  plus  nauts.  Au  xn*  siècle,  éooque 
à  laquelle  en  construisit  beaucoup  d'églises 
entièrement  voûtées,  les  contre-forts  sont 
épais  et  d^ane  masse  considérable.  Pour  en 
dissimuler  la  pesanteur,  les  angles  en  sont 
orné5  de  coiounetles,  et  quelquefois  la  sur- 
face, au  moins  en  plusieurs  points,  en  est 
décorée  d'appareils  variés  et  coupée  de  dis- 
tance à  autre  par  des  glacis.  Chaque  ressaut 
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c'^t  pourvu  J'iin  larmier  par-dessous, de  ma- 
nière à  en  assurer  la  conservation. 

Au  xnr  siècle,  les  voûtes  se  développent 
encore  et  sont  établies  h  nno  haiilour  que 
ToBil  mesure  avec  effroi.  Quand  on  contem- 
ple, k  nntérieur  des  églises,  ces  voûtes  qui 
ne  semblent  reposer  que  sur  de  fragiles  ap- 
puis ,  l'imagination  est  saisie  d  étonnemcnt , 
el  il  faut  que  la  raison  Inlenrienoe  pour  cal- 
mer ses  frnvcurs.  C'est,  on  efTet,  qun  la  soli- 
dité des  voûtes  est  assurée,  surtout  h  iVxlé- 
riear,  par  de  robustes  contre-forts  et  des 
arcs-boutanls  qui  vont  nfTermir  la  muraille 
au  Dointoù  la  poussée  doit  avoir  lieu.  Dans 
tes  endroits  ou  la  poussée  doit  ^trc  plus 
forte,  on  élnblit ,  pour  la  neutraliser,  des 
GOiitre-forts  qui  supportent  deux  arcs-bou- 
(ants.  Au  twr  siècle,  les  contre-forts  sont 
ornés  do  colonnotles  sur  Irurs  angles  et  cou- 
ronnés do  pinacles  ou  clochetons.  Les  faces 
ën  sont  interrompues  de  distance  en  distance 
par  des  ressauts,  et  parfois  décort^os  de  clo- 
chetons aplatis  ou  d'espèces  de  frontons, 
dont  les  rampants  sont  couverts  de  feuilles 
fecourbées  nu  sommet. 

Les  grands  édilices  à  cinq  nefs  ou  à  trois 
nefs,  avec  chapelles  sur  leurs  flancs,  offrent 
dnuT  rangs  de  piliers  et  nar  cons(''(pient  deux 
rangs  d'arcs-boutants;  le  premier  rang  des 
piliers  latéraux  se  trouve  dans  Tintérieurde 
l'oglise,  où  il  se  dissimule  sous  les  iirolllsdu 
nilior  ordinaire  ;  le  second  est  enclavé  dans 
10  mur. 

Le  contre-lnrt  est  devenu  un  membre  d'ar- 
«hiiecture  tellement  essentiel  au  stjrle  ogival 
qu*il  entre  constamment  dans  la  construction 
et  môme  dans  la  décoration  de  tous  les  ob- 
jets, comme  les  reliquaires,  oui  empruntent 
leur  ornementation  ou  leur  ferme  a  Tarclii- 
tecturc.  C'est  ainsi  que  l'on  voit  des  contre- 
forts d  une  grande  délicatesse  d'exécution 
aux  tombeaux  d'autel,  aux  niches,  aux 
châsses,  aux  œuvres  d'orfèvrerie,  eux  chan- 
deliers, etc. 

Los  contre-forts  qui  appuient  des  angles 
droits,  soit  à  une  tour,  soit  au  bout  d'un 
iranssept  ou  d'une  chapelle,  décrivent  eux- 
mêmes  entre  eux  uii  autre  angle  droit  opposé 
l>ar  le  sommet.  Ils  semlili  nt  n'être  que  la 
terminaison  du  mur  qui  est  derrière  eux  ;  on 
voit  aussi,  cependant,  l'angle  droit  butté  par 
un  seul  contre-fort,  nui  se  déploie  alors  en 
prolongement  de  la  diagonale.  La  première 
disposition  est  presque  la  seule  en  usage 
jusqu'au  XIV' siècle;  à  partir  de  cette  époque, 
c'est  la  seconde  qui  domine  presque  exclu- 
sivement. 

'  L*arcfaiteeture  de  la  rcnaissaDce  a  fait 
usage  des  conlre-f  tris ,  è  peu  près  de  la 
même  manière  que  l'architecture  ogivale 
pnrOtà  l'exception  des  clochetons  ou  pina- 
cles, qui  furent  moditiés.  Dans  l'architecture 
moderne,  on  est  obligé  souvent,  par  les  né- 
cessités de  la  construction,  d'établir  des 
contre-forts  dans  les  grands  monuments.  On 
a  cherché  à  les  dissimuler  sous  des  formes 
'parfois  efngulières ,  toujours  désagréablee, 
de  consoles  renversées,  etc. 
*   Voici  oomme  nous  avons  apprécié  l'eilet 
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des  contre-forts  el  des  arcs-boutanls,  autour 
des  églises  gothiques,  dans  notre  Archéologie 
chrétienne,  |>ag.  2-37:  «  Les  clochelona  cou- 
ronnés de  pyramides  octogones  se  dressent 
autour  de  la  cathédrale  comme  une  épaisse 
forêt.  De  tous  les  côtés,  on  voit  les  courbes 
des  arcs-boutants  s*entre-cou(>er  en  venant 
s'appuver  sur  les  contre-forts.  Ce  système 
d'arrs-DOutants  si  nombreux  i  f  si  impor- 
tants, employés  à  l'eilôtieur  des  édifices  go- 
Ih  ques,  passe  aux  yeux  de  quelques-uus 
pour  une  merveille  de  construction  et  l'ap* 
plication  d'une  science  avanci^e,  tanJis  que 
d'autres  le  considèrent,  au  contraire,  comme 
une  imperfection,  et  ne  voient  dans  ces  im- 
menses arcs  on  pierre  que  des  étais,  pour 
ainsi  dire  ,  dont  on  n'a  pas  osé  dégager  l'é- 
difice. 

«  11  est  inconloslr.ble  que  ce  système  fut 
imposé  |)ar  la  néo-ssité  aux  architectes  des 
égliios  ogivales;  ils  no  pouvaient  assurer  la 
solidité  des  murailles,  sans  cesse  nou^séei 
nar  la  pesanteur  des  voûtes,  sans  les  butsr 
Ibrtement  par  de  nombreux  et  solides  ap- 
puis. Nous  ne  pouvons  repen  iant  nous  em- 
pêcher d'à  Jmirer  le  génie  inventif  des  ar- 
chitectes chrétiens ,  qui  parvint  à  fiûre  de 
cette  m'-n  '^sité  un  motif  fiarticulier  de  déco- 
ration. Voy.  Anc-BOUTAMT.  Les  angles  des 
contre>forts  fùrent  ornés  de  colonne'tes, 
leurs  facos  (■}inr..;('os  frornoments.  ou  eoniM'cs 
À  jour  pour  servir  de  niches  à  do  belles  sta- 
tues. La  pointe  pyramidale  posée  au  sommet 
fut  garnie,  sur  ses  bords,  do  rrossos  \6eô- 
tales,  et  terminée  par  une  touffe  de  feuilles 
épanouies.  Comme  les  arcs-rampat. ts  allaient 
soutenir  le  haut  des  murs,  on  sut  en  tirer 
un  parti  excellent  pour  l'écoulement  des 
eaiix  pluviales  du  grand  comble.  On  les 
creusa  d'un  aqueduc  dans  toute  leur  lon- 
uour,  et  pour  rejeter  les  eaux  à  une  grande 
istanee  des  fondations,  on  prolongea  le  ca- 
nal I  ar  une  forme  bizarre  de  monstre  ou  de 
chimère.  » 

CONTRE-IMBRICATION.  —  Lorsque  les 

injbrications,  au  lie  u  d'être  formées  de  corps 
avançant  les  uns  sur  los  autres,  comme  les 
écailles  d'un  poisson ,  présentent ,  au  con- 
traire, des  découpures  en  uses  en  retrait  Ie3 
unes  sur  les  autres,  on  les  appelle  contrt- 
imbricationt.  Ce  terme  a  été  donné  el  expli- 
q^ué  dans  les  Instructioiu  du  comité  histo- 
rique dt  s  arts  et  monuments.  Il  est  à  reainr- 
quer  que  dans  plusieurs  clochers  appartenant 
à  des  églises  entièrement  à  plein  cintnson 
voit  des  contre-inilM'i(  iilions  figurant  di'S 
ogives,  et  qui  ne  sombleut  pas  avoir  été  tail- 
lées postérievrement  aux  autres  parties  da 
l'édilioe. 

COiM RK-LOBKS.  —  Cette  oxprossiou  se 
trouve  dans  los  Insinuons  «lu  comité  his* 
torique  d^  s  arts  el  monuments.  Los  contre- 
lobes  sont  les  festons  arrondis  uni  garnisscnl 
les  intrados  de  quelques  arcs.  On  les  appelle 
contre-lobes ,  parce  qu'ils  sont  le  cfintmiro 
des  lobes  :  ceux-ci  sont  saillants,  les  aulrei 
sont  creux. 

CONTKE-KETABLE.  —  Pièce  prinripil' 
d'un  retable ,  formée  par  un  tableau  ou  uv 
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bas-relief.  Voy.  Retaiile,  Authl.  On  ne  voit 
de  cuntre-retabie  qu'aux  autels  non  isolés. 

CONTRE-ZIGZA(iS.  —  Yoy.  Cdevron.  Les 
contre-zigzags  sont  des  chevrcMis  doa*  les 
angles  sont  opposés. 

CONVENANCE  ARCHITECTURALE.— Un 
édifice  quelconque  doit  toujours  6trc  en  rnp- 
port  avec  sa  destination  :  tel  est  le  [)reniier 
principe  qui  doit  diri^'errarctiitecte  lorsqu'il 
M  bâtit,  et  guider  l'artiste  ou  l'antiquaire 
qui  rapjprécie.  Or  c'est  là  précisémeot  ce 
qui  fera  ft  jamais  la  gloire  de  dos  monuments 
religieux  du  nir)yen  .'Ige. 

L'ensemble,  lé  plao,  l'ordoonaDco,  les  ac- 
cessoires, les  détails,  lotit  j  est  en  harmonie 
•Tecles  idi  es  rlirrlicnnes,  avec  les  besoins 
du  culte  catholique  ;  en  un  mot,  tout  s'y 
trouve  motivé  par  les  contenances  de  la  litur- 
gie et  de  l'esprit  chrétien.  Voy.  Duvosrion 

DES  ÉGLISES. 

C*est  là  ce  qui  excite  l'enthousiasme  des 
appréciateurs  éclair^'s  de  nos  vieux  monu- 
ments gothiques.  Kt  non-seulement  l'archi- 
tecture y  est  en  rapport  de  couveuance  avec 
k  célébration  des  mystères  chrétiens  et  la 
pompe  des  cérémonies  du  culte,  mais  encore 
elle  j  répond,  par  ses  dispositions  et  ses  or- 
nements, oux  aivcrses  impressions  de  l'Ame. 

Le  sanctuaire  tel  qu'on  l'a  fait  avant  la 
renaissance  de  l'arl  païen  est  çelui  qui  offre 
le  plus  d'analogie  arec  le  sanctuaire  de  notre 
c|£ur,  [tU'in  do  profondeur  et  de  rovstôre, 
souvent  brisé,  où  régnent  le  va^^uo  et  finûni, 
d*où  partent  dos  soupirs  qui  s'élèvent  sans 
cesse.  On  a  dit,  avec  un  dédain  affecté,  que 
nos  bons  aïeux  n'avaient  guère  songé  à  ces 
dispositions  symboligues  dont  on  leur  ftit 
honneur  aujourd'hui.  Soit  1  Nous  verrons 
tout  à  l'heure  que  si  leurs  architectes,  trop 
ignorants,  avaient  en  vue  bien  moins  la  pen- 
sée qu'une  fornic  capricieuse,  il  faut  conve- 
I  ir  que  le  hasard  les  a  admirablement  ser- 
vis. En  attendant,  entrons  dans  un  de  ces 
temples  innombrables  qu'ils  ont  élevés  :  c'est 
Notie-Dame  do  Paris,  c'est  la  cathédrale 
(i  Auueus,  ou  celle  do  la  vieille  capitale  de 
la  Normandie.  Le  nom  de  la  vénérable  basi- 
lique, où  tant  de  générations  croyantes  vin- 
rent prier,  vous  a  déjà  remué  l'âme  et  pré- 
paré aux  plus  salutaires  impressions.  Son 
jiorlail  grandiose,  qui  ne  peut  être  la  faeade 
d'aucun  autre  monument,  n'a  pas  besoin 
d*une  inscription  eu  grosses  lettres,  comme 
ceux  de  la  Madeleine  et  de  Notre-Dauie  de 
Lorelte,  à  Paris  :  de  loin  vous  savez  dc-jàque 
c*est  là  la  maison  de  Dieu  ;  et  comme  la  dé- 
votion envers  Marie  piit  un  nouvel  essor  ati 
xw  siècle,  presque  toujours  une  statue  co- 
lossale de  la  protectrice  de  la  France  vous 
avertit  que  la  première  église  du  diocèse  l'a 

frise  aiissipour  sa  patrouue. Vous  voilà  sous 
r portique:  «  Delà,  dit  M.deCaumont,ronl 
«  saisit  tout  l'espace  du  temple,  parcourt  la 
«  nef  centrale,  glisse  avec  étonuement  sous 
•  ees  voûtes  à  la  fois  légères  et  gigantes^es, 
»  pour  venir  se  perdre  dans  le  lointam  où 
■  apparaît  le  rona-point,  et  alors  on  ne  peut 
«  se  défendre  d*ane  vive  exaltation,  érune 
«  aorto  de  treKaillemeol}  eel  aspect  lirappe 
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«  les  sens  comme  le  ferait  une  poésie  su*- 
«  ilinie,  ou  une  belle  mélodie.  »  Avancez: 
voici  le  plan  ^mbolique  qui  domine,  la  croix  t 
Admirez  ce  vague  et  mvstérieux  lointain, 
cette  multitude  de  ch'ipelles  qui  rayonnent 
autour  deTabaide,  ces  nefs  prolongées  dont 
les  co'onneties  en  faisceaux  se  confondent  et 
se  perdent  dans  la  perspective  ;  lôve^la  têto 
pour  contempler  cet  voûtes  noires  de  siè- 
cles (1)  qui  sont  suspendues  h  [ilus  do  cent 

Rieds  d'élévation  ;  considérez  ces  immenses 
mètres  ;  à  midi  même  vous  pourrez  Qxer 
vos  regards  sur  ces  vitraux  aux  mille  cou- 
leurs ;  leur  éclat  doux  et  velouté  vous  per-> 
mettra  d*y  lire,  en  tableaux,  l'histoire  des 
d'  ùx  alliances.  Puis  allez  vous  recueillir 
derrière  un  de  ces  piliers,  si,  toujours  plus 
pénétré  de  crainte  et  de  respect,  vous  n'osez, 
comme  le  publicain  de  l'Evangilo,  regarder 
au  fond  du  sanctuaire.  Vous  avez  oublié  lo 
monde  dans  ce  lieu  digne  de  la  Divinité. 
Mais  le  jour  baisse,  la  lampe  seule  répand 
une  faible  lueur  qui  invite  au  recueillement  ; 
la  cloche  de  r.Vngêlus  sonne;  il  faut  sortir, 
et  vous  sortez  à  regret,  bénissant  celui  qui 
est  venu  consoler  l'humanité  par  sa  présence, 
celui  qui  nous  a  comblés  de  bienfaits  et  qui 
a  insj  iré  au  génie  chrétien  la  création  de  ces 
asiles  où  l'ûnie  se  repose  si  bien  des  fotigues 
du  dehors.  L'auteur  ,  très-peu  orthodoxe, 
d'un  vovago  de  Paris  à  la  mer,  s'écrie  lui-' 
mc-me,  à  la  vue  de  la  mervcilleuse  église  de 
Saint-Ouen  :  «  Voyez  1  voyez  1  Devant  tant 
de  prodiges  liés  l'un  à  l'autre  avec  une  ma- 
gie divine,  si  votls  restez  froid,  si  des  lar- 
mes d'admiration  ne  vous  viennent  pas  aux 
yeux,  je  vous  plains  alors:  c'est  que  vous 
n'avez  jamais  ni  souffert,  ni  pleuré,  j»  Qui 
parlera  ainsi  à  la  vue  de  nos  églises  moder^ 
nés? 

Examinez  ces  voûtes  que  l'antiquité  n'a 
Jamais  osé  faire  si  larges  :  il  y  en  a  qui  ont  à 
pdne  six  pouces  d'épidsseiir}  elles  ne  sont 
pLs  en  grosses  pierres  de  taille,  mais  en  pe- 
tites pierres  noyées  dans  le  mortier  ;  quel- 
ques-unes restent  découvertes  depuis  Ta  ré- 
volution sans  que  les  pluies,  si  fréquentes 
dans  le  nord,  les  aient  endommagées.  Au 
dehors  sont  des  arcs-boutauts  dont  la  courbe 
gracieuse  va  uorter  à  l'aplomb  des  mors  ex- 
térieurs sur  aes  piliers-boulants  qui,  comme 
à  Beauvais,  n'ont  guère  plus  de  trente  pou» 
ces  à  chaque  face  et  sont  surmontés  de  jolis 
clochetons.  On  dirait  qu'ils  ne  sont  là  que 
pour  l'ornement:  cependant  leur  Jge  prouve 
d^àque  leur  résistance  est  en  équilibre  avec 
la  pesanteur  des  masses  qui  nèsent  sur  eux. 

Et  ce  sont  là  les  œuvres  dfes  temps  qu'on 
appelle  barbares  T 

La  description  des  monuments  de  style 
ogival  est  une  matière  inépuisable.  Les  poè- 
tes et  les  prosateurs  romantiques  y  ont  puisé 
et  y  puisent  encore  une  foule  de  détails  in- 
téressants :  malheureusement  ils  ne  sont  pas 
tous  inspirés  par  im  attachement  y>f  et  sin* 
ci'  re  pour  notre  culte  :  quelquefois  môme 
vous  trouvez  à  la  fin  des  pages  les  plus  déJi- 
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ciouses  une  peoiéa  dont  l'impiété  attriste 

aulantqu'elle  étonne.  Quelquos-uns  s'écrient: 
«  Le  génie  qui  inspira  ces  créations  sublimes 
s'est  éteint  arec  la  foi  I  »  Ce  n'est  pas  id  la 
place  d'une  réfutation  :  notre  religion  éternelle 
a  eu  contre  elle  des  ennemis  bien  autrement 
redoutables  qne  nos  romaneiersl  11  est  trop 
▼rai  que  nous  avons  pou  d'espoir  de  voir  en- 
core la  loi  et  le  zèle  enfanter  tant  de  prodi- 
ges ()nur  nos  églises;  mais  le  catholicisme 
est  bâti  sur  une  pierre  qui  défie  les  efforts  du 
temps  et  de  l'erreur,  et  si  nous  ne  Toyons 
plus  surgir  de  nouTelIes  cathédrales  comme 
celles  du  moyen  âge,  nous  prierons  dans  une 
cabane,  s'il  le  faut,  et  nous  n'aurons  que  plus 
d*admiration  pour  les  admirables  basiliques 
qui  resteront  debout. 

L'auteur  d'une  récente  description  de  la 
cathédrale  d'Amiens  dit  snrla  fin  ces  paroles 
qui  nous  amènent  h  notre  sujet  :  «  En  con- 
«  templant  la  noble  basilique,  la  première 
«  merreille  léguée  h  la  France  psr  la  France, 
•  on  sent  qu'une  grande  et  sainte  ppns(<e 
c  présida  h  cette  œuvre  gigantesque ,  lors- 
«  que  de  nos  j  urs  une  cité  des  arts  voit  éle- 
«  ver  dans  son  sein  des  temples  aux  formes 
«  antiques  et  païennes,  aux  toits  plats,  aux 
«  colonnes  lourdes  et  massives  :  l'âme,  sous 
«  leurs  galeries  étroites,  manque  d'air  et 
«  d^espace  pour  prendre  son  essor.  >  Je  vou- 
drais encore  pouvoir  c.ter  en  entier  le  mor- 
ceau si  remarquaUe  qui  termine  le  C^mn 
d'Architecture  religieuse,  professé  à  Caen  par 
M.  de  Caumout,  page  et  suivantes.  Le 
savant  auteur  se  résume  en  disant  que  la 
forme  est  tout  dans  rarchitecture  antique,  et 
que  dans  l'architecture  ogivale  il  y  a  la  for- 
me et  la  pensée:  que  si  la  première  est  plus 
pure  comme  art,  la  seconde  est  plus  tou- 
chante et  plus  religieuse.  11  ajoute  même,  et 
je  cite  ses  expressions  :  «  Que  les  basiliques 
«  do  Saint-Pierre  de  Rome,  de  Sainl-Pniil  de 
■  Londres ,  de  Sainle-Genevièvu  de  Paris, 
«  chefs-d'œuvre  do  l'école  moderne,  sont 
«  loin,  malgré  leur  gr.Tndiose  et  leur  sorap- 
«  tuosité,  d'exciter  eu  nous  ce  sentiment 
«  involontaire  de  vénération  et  de  grandeur, 
«  cette  (émotion  indéfinissable  qui  s'empare 
«  de  notre  âme  quand  nous  contemplons, 
«  même  aTCC  des  dispositions  indifférentes, 
«  l'intérieur  des  édifices  étonnants,  bâtis 
«  dans  les  xii*,  xiu'  et  xiv*  siècles. 

CONVENTUEL.  —  On  appelle  bûtimentê 
conventuels  ceux  qui  font  p<utie  d'un  cou- 
vent, d'un  monastère  ou  d'une  abbave  ;  et 
églii§  eomenlucffe,  toute  église  appartenant 
à  une  nnaison  religieuse  ou  régulière. 

COQUILLE.  —  La  voûte  en  c<jquille  est 
nnevoi^te  en  quart  de  cercle  ouverte,  dont 
le  pôle  est  au  milieu  du  fond  sur  l'imposte, 
duquel  s'élèvent  des  rangs  de  voussoirs  qui 
s'élargissent  comme  les  côtes  des  coquilles 
jusquà  la  face;  elle  sert  à  couvrir  des  ni- 
ches. Elle  fut  employée  souvent  dans  l'ar- 
chitecture de  la  renaissance,  et  les  artistes 
l'ont  exécutée  avec  une  rare  élégance. 

CORBEAU.  —  Le  corbeau,  en  architerture, 
estée  nom  générique  de  toute  pierre  sail- 
laiRa  dastinéoà  porter  quel^  oljet»  conuno 
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la  corniche  de  l'entablement.  On  eniploit 
très-souvent  le  mot  corbeau  comme  stdo- 
nyme  de  modillon.  Le  corbeau  ou  modilion, 
dans  l'architeelure  antique ,  est  supposé 
représenter  l'extrémité  des  chevrons  aeli 
charpente  du  comble.  Il  n'y  a  que  les  or- 
dres dorique,  corinthien  et  composite,  qui 
en  aient  fait  usage. 

L'architecture  chrétienne,  au  moyen  âge, 
a  fréquemment  employé  les  corbeaux  ou  mo- 
d  lions,  au-dessous  des  corniches  de  l  enla- 
blement,  à  l'extérieur  des  églises.  Ou  voit 
cependant  des  exemples  de  leur  emploi  i  l'io» 
térieur  des  édifices,  comme  à  la  nef  de  Saint- 
Maurice  d'Angers,  de  Notre-Dame  de  li 
Couture  au  Mans,  et  de  la  cathédrsiedt 
Metz. 

Dans  le  style  romano-byzantin  primordial, 
les  corniches  sont  très-simples  et  s*appuieiit 

sur  des  modillons  qui  émulent  l'extrémité 
des  solives  et  ne  sont  pas  taillés  en  figures 
grimaçantes,  comme  cela  eut  Keu  soaml 
aux  XI*  et  XII*  siècles.  A  cette  deroièra 
époque,  en  etfet,  les  corbeaux  présentent  Ici 
formes  les  plus  variées;  ce  sont  des  têKs 
d'hommes  ou  d'animaux  fantastiques,  du 
feuilles  ou  des  fruits,  des  volutes,  des  étoiks 
h  quatre  rayons  ou  des  fleurs  à  quatre  i)é- 
tales,  des  angles  de  eomiebe,  quelqnenis 
même  des  obscénités. 

Les  modillons  ou  corbeaux  sont  fréquem- 
ment nîunis  deux  k  deux  nar  un  petit  are, 
comme  on  peut  le  voir  à  la  façade  de  Notre- 
Dame  de  Poitiers;  ce  genre  de  couronne- 
ment, appelé  arcature  [Voy.  ce  mot),  a  été 
observé  sur  tous  les  éditices  de  (quelque 
étendue.  Cette  espèce  de  corniche,  d  uo  bon 
etfet,  suit  souvent  llndinaison  des  ranpsots 
des  toits,  comme,  dans  certains  monuments 
de  l'architecture  antique,  les  modillons  pla* 
cés  sous  la  pente  des  frontons.  En  Bourbon- 
nais,  en  Auvert^iie  et  dans  le  Nivernais,  les 
modillons  atfeclent  une  forme  particuliéie: 
on  ne  peut  guère  les  comparer  qu^à  des  coo* 
soles  asseninlécs.  En  Provence,  on  remar- 
que des  corniches  soutenues  sur  des  con- 
soles renversées,  comme  dans  les  momi- 
meiits  d'ordre  corinthien;  la  partie  infé- 
rieure de  la  console  est  ornée  a  une  feuille  i 
d'acantlie.  Enfin,  en  Italie,  et  surtout  dsns  ta  I 
Lombardie,  dans  le  midi  et  l'est  de  notre 
pays,  ainsi  que  dans  les  provinces  que  baigne  i 
le  Rhin,  les  modillons  du  couronnement  et  les  { 
cordons  qui  indiquent  les  étages,  présentenl 
de  légères  arcatures  de  très-peu  de  relief. 
Dans  IQS  Instructions  du  comité  des  arlsel 
monuments  (2*  cahier,  pag.  66),  il  est  dit  (^ue 
ce  couronnement  doit  son  origine  à  l'imil*- 
tion  des  arcatures  de  briques,  disposées  en 
opui  spicatum,  qui  forment  le  sommet  de  la 
muraille  dans  quelques  constructions  ro- 
maines des  bords  du  Rhin.  Nous  ne  pensons 
pas  que  ce  soit  là  l'origine  véritable  de  celte 
ornementation  :  les  plus  anciens  et  les  plus 
nombreux  exemples  s'en  trouvent  en  Italie- 
11  faut  noter  qu'à  l'époque  de  transition, 
au  XM*  siùcle,  la  corniche  fut  plus  ornée 
qu'au  xr  siècle,  tandis  que  les  corbeaux  ou 
modillons  «t  timplilldreot  coosidéraUcncBi. 
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Ils  fureiU  ré'luits  h  la  forme  de  consoles  ter- 
minées inlérieurement  en  pointes  serrées  et 
aiguës,  comme  des  dents  de  scie.  En  archi- 
t^ure,  de  même  que  dans  tous  les  arts,  il 
D'y  a  jamais  pMsage  brusque  d'une  forme  I 
une  autre  forme;  aussi,  pendant  quelque 
temps,  relrouve-t-on  encore  les  modillons  à 
têtes  grimaçaotes*  employés  conjointement 
avec  les  premiers;  quelquefois  mémeTalter- 
nance  est  parfaitement  régulière. 

L'arehiteetnre  ogirale  a  fidt  peu  nsage  des 
cnrbeaui  :  on  en  voit  cependant  dans  quel- 
ques églises.  Ils  sont  remplacés  communé- 
ment- par  les  feuiUet  ml»Mwt  c'est-à-dire 
])ar  des  feuilles  largement  épanouies  au-des- 
sous de  la  corniche. 

COEBBILLB.  —  On  appelle  ewrbeitte  d*un 
diapitean  la  partie  qui  se  trouve  entre  l'as- 
tnnle  et  le  tailloir.  On  considère  la  cor- 
beîTle  dans  sa  forme  générale  et  indépendam- 
ment  de  ses  ornements  ou  des  feuillages  qui 
l'enrichissent.  Dans  les  monuments  de  la  pé- 
riode romano-byzantine,  la  corbeille  do  cna- 
piteau  reçoit  des  formes  très-variées.  Elle 
peut  être  cylindrique,  cubique,  conique,  en 
cône  tronqué  et  renversé;  cordée,  c'est-à-dire 
en  forme  de  coeur;  pyramidale,  ou  en  pyra- 
mide tronquée  et  renversée  ;  urcéolée,  c'est- 
à-dire  resserrée  un  peu  au-dessous  de  son 
sommet  ;  campanulée  ou  en  forme  de  cloche 
(roy.CAMPAîiE);infuniJibuliforme,  ou  enferme 
d'entonnoir  ;  godronnée,  c'est-à-dire  garnie 
de  godrons  ou  renflements  ;  seaphoide,  ayant 
une  certaine  ressemblance  avec  une  barque 
ou  nacelle.  Cette  désignation  des  diCférentes 
'  formes  de  la  corbeille  des  chapiteaux  a  été 
faite  dans  les  instructicns  du  comité  histori- 
que des  arts  et  monuments. 

CORDELIËRB.  —  Une  guirlande  de  fëoil- 
les  ou  de  fleurs  entourant  .'écusson  d'une 
dame  fut  longtemps  le  symbole  de  son  céli- 
bat ou  de  son  TeuTage;  mais,  depuis  le  xt* 
siècle,  on  trouve  cet  ornement  remplacé  par 
une  cordelière  en  tileis  à  nœuds,  et  les  écri- 
vains les  plus  experts  dans  l'art  héraldique 
ne  sont  pas  d'accord  sur  l'orighie  de  cet 
usage. 

Les  uns  disent  que,  dès  Tannée  1470, 

Louise  de  La  Tour  d'Auvergne,  veuve  de 
Claude  de  5fontaigu,  tué  dans  un  combat, 
aTait  pris  pour  devise  une  cordelière  à  noeuds 
rcmpus,  avec  ce  jeu  de  mots  bien  conforme 
à  l'esprit  de  l'époque  :  fai  le  eorp$  délié. 
Les  autres  donnent  la  priorité  à  Marie  de 
Clèves,  mère  de  Louis  XII,  dont  on  voyait 
e  blason  ainsi  environné  sur  les  TÎtraux  de 
l'église  des  Cordeliers  de  Blois. 

Ce  qui  parait  plus  certain,  c'est  que  la 
reine  Anne  de  Bretagne,  atîn  de  témoigner 
la  dévotion  particulière  qu'elle  portait  à  saint 
François  d'Assise,  patron  de  son  père,  créa, 
pour  les  veuves  et  demoiselles  de  sa  cour, 
un  Ordre  de  la  Cordelière.  De  même  aue  le 
roi  donnait  aux  chevaliers  de  Saint-Michel 
un  eollior  à  co(piilles,  cette  princesse  choisit 
pour  signe  distmctif  de  sa  nouvelle  inslitu- 
tioo  un  collier  à  nœuds,  imitant  le  cordon 
des  religieux  franciscains  :  elle  le  confÇra 
surtout  aux  nombreuses  dt:moiseIles  qu'elle 
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ie  plaisait  à  élever  à  ses  frais  dans  son  pa- 
lais, et  qu'elle  nommait  tes  (llet.  Dès  lors» 
les  dames  de  Tordre  mirent  le  collier  autour 
de  leurs  armoiries.  La  reine  elle-même  leur 
en  donna  l'exemple,  après  la  mort  de  son 
premier  époux,  Charles  VIII,  arrivée  en  H98. 
En  même  temps,  elle  adopta  la  légende  déjà 
attribuée  à  Louise  de  La  Tour  d'Auvergne. 

Des  historiens  médisants  ont  remarqué, 
à  cette  occasion,  qu'elle  fut  mal  inspirée 
dans  son  choix,  car  elle  boitait  et  elle  ardt 
la  taille  très-peu  déliée. 

Nous  trouvons  la  cordelière,  non  pas  au- 
tour de  l'écu  d'srmoirie,  mais  sur  d'asses 
nombreux  monuments,  vers  la  fin  du  xv' 
siècle  et  au  commencement  duxvi*.  £n  Toi- 
ra'ne,  dans  le  Blésois  et  ailleurs,  on  en  ren- 
contre fréquemment  d-  s  exemples,  not.im- 
mentau  tombeau  des  enfants  de  Charles  Vlll 
et  de  la  reine  Anne  de  Bretagne,  à  la  cathé- 
drale  de  Tours,  à  la  chapelle  du  château  de 
Loches,  etc. 

Sur  l'Ordre  de  la  Cordelière,  vrai  ou  pré- 
tendu, on  peut  consulter  l'abbé  Justin,  tom. 
11,  c.  89,  pag.  8i^5,  et  Favyn,  Uist.de  Ntxo., 
Ht.  X,  paç.  524,  et  liv.  xvni,  pag.  1270. 

En  architecture,  on  appelle  quelquefois 
cordelière  une  moulure  ronde,  taillée  en 
forme  de  corde. 

GORDON.  —  Le  cordon,  en  ardiilecture 
ou  en  sculpture,  est  une  moulure  ou  une 
réunion  de  moulures.  Quelquefois  lisses, 
d'autres  Ibis  ornées,  qui  sert  à  différents 
usages,  comme  de  marquer  des  divisions 
sur  la  surface  d'une  muraille,  ou  entre  dif- 
férents membres  d'architecture. 

Au  xr  siècle,  les  cordons  sont  presque 
toujours  des  larmiers  dont  les  arêtes  sout 
souvent  ébattues.  Au  xn*  siècle,  ils  se  comp<^ 
sent  de  moulures  d'un  profd  quelquefois  com- 
pliqué ;  ils  sont  ornés  de  feuillages  au  xiii* 
siècle  et  au  xiV,  et  très-souventgamisde/'eut/- 
les  entablées.  Au  xv*  siècle,  dans  un  très-grand 
nombre  de  cas,  ils  consistent  en  un  rinceau  de 
feuilles  de  vigne,  de  chardon,  etc.  Ceux  qui 
sont  formés  uni'juement  de  moulures  sont 
ordinairement  d'un  proûl  très-ûn,  mais  d'une 
extrême  complication. 

Les  Anglais  appellent  string  ou  string 
eouree  le  cordon  orné  de  l'architecture  du 
moven  âge.  Suivant  la  définition  commune 
qu'ils  en  donnent,  c'est  une  bande  ou  ligne 
horizontale  de  moulures  sur  une  construc- 
tion, soit  à  l'intérieur,  soit  à  l'extérieur. 

On  a  quelquefois  regardé  comme  .nyant 
une  signiucation  symbolique  le  cordon  ou 
itrinff-couree  qui  smt  le  contour  entier  d*une 
église  h  l'intérieur  :  il  figurerait  le  lien  qui 
unit  ensemble  tous  les  membres  de  l'Egltse 
spirituelle,  comme  il  rattache  entre  elles 
toutes  les  parties  de  l'église  matérielle. 

CORINTHIEN.  —  L'ordre  corinthien  est 
celui  que  l'on  a  toujours  regardé  comme  le 
plus  propre  à  donner  l'idée  d  une  grande  ri- 
chesse d'archileclure  et  de  décoration.  On 
jjrétend  que  l'invention  de  l'ordre  corinthien 
est  due  à  un  sculpteur  athémen,  du  nom  do 
Callimaque.  Vitruve  en  rapporte  l'histoire 
dans  son  iV  livre,  chap.  1".  L  origine  du 
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cliapiteau  corînlhién,  .^insi  racoiilce,  ressem- 
ble oeaucoup  à  une  fable;  mais  cette  fable 
est  si  riante  que  oous  devons  la  conserver, 
comme  nous  devons  respecter  la  disposition 
lie  la  feuille  d'acanthe  que  le  premier  auteur 
de  ce  ctinpiteau  a  su  déployer  avec  tant  do 
poût.  Cal'.im.ique,  dit-on,  |>assant  près  du 
tombeau  d'une  jeune  fille  grecque,  aperçut 
sur  le  gazon,  au  milieu  d'une  touiïe  de  cy- 
près et  de  lauriers-roses,  une  rnrbn  lie  pleine 
de  fleurs,  recouverte  d'une  large  tuile.  Au- 
tour de  la  corbeille*  offrande  <lo  souvenir, 
de  grandes  feuilles  d'acanthe,  fovoris(^çs  par 
la  saison,  s'étaient  épanouies,  et  en  montant 
jusqu'à  la  tuile  s'étaient  gracieusement  re- 
f'onibées  en  volute.  Cet  ensemble  parut  h 
l'artiste  si  frais  et  si  élégant,  qu'il  on  traça 
tur-le-champ  un  croquis,  auquel  il  ajouta  la 
régularité  que  ne  donne  jamais  la  nature.  I-e 
chapiteau  corinlliieti  est  orné  de  deux  rangs 
de  feuilles,  de  huit  grandes  volutes  et  de 
huit  petites  qui  semblent  soutenir  le  tailloir. 
You.  Chapiteau. 

'  |l  nous  est  parvenu  beaucoup  moins  de 
monuments  de  l'ordre  corinthien  faits  parles 
Qrecs  qae.de  ceux  des  autres  ordres.  A  voir 
les  débris  qui  ont  échappé  au  temps,  on 
pourrait  croire  qu'ils  donnèrent  toujo  irs  la 

S référence  à  l'orare  dorique.  Les  uioiiuments 
*ordre  corinthien,  dont* on  décoavre  des 
restes  à  Athènrs  et  dans  d'autres  villes  grec- 
ques, sont  pour  la  plu^virt  des  ouvrages  des 
IlOfflains.  (Test  h  Roiqe  qu'il  faut  aller  cher- 
Galeries  plus  beaux  modrlwsde  cet  ordre.  Le 
oaractère  de  richesse  attaché  au  corinthico 
àrat  aux  propopHons,  aux  formes»  à  leur 
disposition  nonibrenso  nt  variée,  autant  qu'à 
la  sculpture  qui  en  embellit  les  détails,  loy. 
OaDM,  Basb,  Crapitbau,  EirrABLBWBirr. 

COHMCHE.  —  L  Le  mot  corniche  vient 
du  latin  coronist  qui  signiQe  achèvement, 
eounmnement  :  c'est  un  membre  d'architec- 
ture, faisant  la  troisième  partie  de  rentahle- 
menl  et  lui  Servant  de  cauronueu^enl.  On  en- 
tend aussi  par  le  mot  eomictie  toute  saftiie  h 
profils,  qui  couronne,  ou  recouvre,  ou  est 
censée  protéger  un  corps  vertical,  comme  un 
piédestal,  un  contre-fort,  un  pilier. 

La  corniche  toscane  est  la  plus  simple  de 
toutes  :  elle  a  peu  de  moulures  et  elle  n'a 
peint  d'ornements.  La  cetmiche  dorique  est 
ornée  de  mutules  et  denticules.  La  corniche 
ionique  a  quelquefois  ses  moulures  taillées 
d'ornements,  avec  des  denticules.  La  corni- 
che corinthienne  est  celle  qui  a  le  plus  de 
,  moulures  ;  elle  est  ornée  de  modillons,  quel- 
quefois de  denticules.  La  corniche  composite 
a  des  moulures  taillées,  des  denticules  et  des 
canaux  sous  son  plafond. 

On  appelle  corniche  de  eourownement  celle 
qiii  est  la  dernière  d'une  façade;  corniche  ar- 
chitravic,  celle  qui  est  coniondue  avec  l'ar- 
ehitrare,  la  frise  en  étant  supprimée;  cemi- 
che  mutilée,  celle  dont  la  saillie  est  retran- 
chée et  coupée  au  droit  du  larmier,  ou  ré- 
duite en  plate-bande  avec  une  cymaise;  cor- 
niche  en  chanfrein,  celle  qui  est 'la  plus  sim- 
ple et  qui  n'a  point  do  moulures;  corniche 
Continue,  celle  qui,  dans  toute  son  étendue 
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et  ses  retours,  n'est  interrompue  par  aucuq 
corps;  eomiehe  coupée,  celle  qui  ne  règne 
pas  de  suite,  mais  qui  est  interrompue  dans 
son  cours  par  quelque  corps  ;  corniche  cir- 
eviidre,  cene  du  dehors  ou  du  dedans  de  li 
tour  d'un  dôme;  corniche  cintn'e,  relie  jui, 
dans  son  élévation,  est  tournée  en  arcades; 
cprnfdké  fonipan/e,  celle  d'un  fronton  aigu. 

II. 

Dans  les  monuments  religieux  du  moyen 
Age,  la  cornicbe  commence  par  être  de  lapins 
rande  simplicité  durant  l'époque  roni.uto- 
yzautine  primordiale.  Les  premiers  arclii- 
tectes  chrétiens  brisèrent  l'entablement  as- 
tique et  n'en  conservèrent  que  la  corniche: 
souvent  celle  partie  est  construite  de  la 
manière  la  plus  barbare.  Elle  consiste  fré- 
qiiemment,  à  l'extérieur,  en  un  simple  lar- 
mier soutenu  par  des  moddlons  carrés  ou  en 
chanfrein.  Au  xi'  siècle  et  au  xii'Ja  corniche 
est  parfois  chargée  d'ornements  variés  et  for- 
mée de  moulures  très-nombreuses;  ony  voit 
des  d-iiniers  et  des  ornements  géométriques 
de  (iilTérenl  genre. 

Dans  les  monuments  à  ogives,  ragenceincDl 
particulier  des  toits  fit  aY)andonner  l'usage 
des  cornich'x;.  Afir^sle  milieu  du  xiii*  siècle, 
en  effet,  les  corniches  proprement  dites  coni" 
mencent  à  disparaître,  ou  du  moins  les  moib^ 
lures  qui  les  représentent  sont  si  peu  consi- 
dérables que  l'on  peut  dire  avec  vérité  qu  el* 
les  n'existent  plus. 

CORPORAL.  —  Le  corporal  est  un  Iiogs 
bénit,  sur  lequel  on  pose  les  espèces  conss* 
crées  pendant  la  messe.  Noos  en  dirons  on 
raotsculcnient  sous  le  rappo!  t  archéologique. 
11  doit  élre  eu  toile  de  lin,  et  jadis  il  recou- 
vrait l'autel  en  entier.  On  trouve  le  mot  cor- 
poral  usiti''  dès  la  plus  haute  antiquité  ecclé- 
siastiçjue.  11  est  employé  dans  tuus  les  ordres 
romains,  dans  le  sacramentatre  de  saint  Gré- 

goire,  dans  saint  Isiilnm  île  Si'ville,  dans  les 
apitulaires  des  rois  de  France  de  l'an  810. 
Fo|f.  AcTBi,  aeeessoirn  de  Vautet  durmU  h 
période  romano-byzantine . 

COSTCME.  —  Pour  la  reproduction  des 
vitraux  d'église,  suivant  le  style  usité  aux 
difTérenles  époques  du  moyen  âge,  les  artis- 
tes modernes  sont  embarrassés  souvent  pouf 
Ir^  costume  à  donner  aux  divers  personnages. 
11  n'y  a  évidemment  aucun  embarras  possi- 
ble, quand  il  s'agit  de  restaurer  des  vitraai  . 
historiques,  exécutés  à  une  époque  connue. 
Le  restaurateur  est  forcéde  suivre  avec  la  plus 
gran  le  exactitude  les  modèles  qu  il  trouva 
dans  l'œuvre  primitive,  sans  ^louvoir  s'en 
éloigner  en  quoi  que  ce  soit.  AMi*>i,  s'il  s'a- 
eit  de  restaurer  des  verrières  du  xiii*  sièclCi 
ae  restituer  quelques  personnages  qui  ont 
été  brisés,  ou  de  refaire  quelques  panneaux 
qui  ont  disparu,  les  poses,  les  costumes  et 
tous  les  détails  de  la  composition  doivent 
être  imités,  que  dis-je,  copiés.  Ce  travail  dif- 
ficile et  délicat  ne  saurait  être  confié  qui 
des  artistes  de  goût,  irès-versés  dans  lacoo* 
n:)issance  de  I  iconographie  chrétienne  et 
dans  les  éludes  archéologiques. 
Voici  où  naît  la  difficulté.  Lors.p'il  fauî 
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placer  dus  vitraux  peiDts  daos  UIM  TÎeille 
église,  du  xiir  siècle  par  cxoinplo,  qui  en  est 
aiDSoluoionl  dépourvue,  ei>t-ii  iiéce^baire  de 
dooner  aux  persounages  des  costumes  usités 
au  xm'  siècle,  lorsque  les  traits  historiques 
représentés  appurlieunenl  à  uu autre  siècle? 
£q  un  mot,  est-il  nécessaire  de  commettre 
uue  faute  de  chronologie  et  d'histoire?  Ainsi, 
dans  une  composiliou  ligurant  un  trait  de 
l'histoire  do  1  AodeD  Testament,  iaudra-l-il 
habiller  Josué  comme  un  chevalier  dcscioi- 
sadeSy  avec  une  cotte  de  iiiatiies  et  uu  casque 
en  acier,  lui  mettant  en  maia  une  bannière 
surmontée  de  la  croii?  Nous  pensons  que 
cela  o  est  point  nécessaire.  L'archéologie  est 
toodée  sur  des  priacpes  rationnels  :  elle  ne 
forcera  jamais  uu  artiste  à  s'engager  dans  une 
lausse  voie.  Or  ue  serait-ce  pas  dui({eri  art 
chrétien  dans  une  fausse  route  que  d'astrein- 
dre les  artistes  à  copier  servilement  les  la- 
hieaui  sur  verre  composés  et  exécutés  au 
moyen  Age?  S'il  en  était  ainsi,  il  faudrait  se 
résiguer  a  calquer  les  lablcaui  anciens,  cl  no 
rien  composer  pour  la  premièie  luis.  Me  se- 
rait-ce {Kis  condamner  Tart  religieux  à  la 
harb.iriu  cl  à  la  stérilité,  et  étCiUdie  l'en- 
thousittâuie  et  1  luspirutiuu '/ 

Les  vitra.>x  modernes  seront  irrépro- 
chables sous  le  rap  port  de  l'an  héologie, 
s'ils  sont  exécutés  selon  lu  style  ue  l'époi^ue 
archéologique  &  laquelle  appartient  le  mo- 
nument. Le  style  eiit  caractérisé  par  une 
certaine  manière  de  faire»  par  k  |jose  des 
persouuages,  la  recherche  ou  la  simplicité 
Ues  draperies,  le  s^dteinc  de  la  décoration 
et  ces  mille  détails  qu'il  est  assez  dilhciie  de 
uécrire,  mais  que  lœil  de  l'archéologue  et 
do  l'artiste  apprécie  aisément.  L'cllet  d<.-s 
vitraux  modernes,  eustjie  du  xiii*  siècle, 
sera  comparable  à  celui  aes  vitraux  anciens, 
quoique  les  premiers  soient  d'un  dess  n  pur 
et  correct,  tandis  que  les  derniers  seront  d  un 
dessin  le  plus  âouvenliorl  imparlait,  si  dans 
ceux-là,  Gouimc  dans  ceux-ci,  on  emploie 
des  vei  ros  hauts  eu  couleur,  vigoureux  de 
ton,  épais,  léviiiis  ensemble  par  de:»  plombs 
également  solides;  si  les  morceaux  de  verre 
sont  de  petite  dimensiou,  de  la(,oii  à  p,o- 
duire,  de  loin,  1  ellel  d'une  mosaïque  harmo- 
nieuse et  douce  à  l'œil  ;  si  les  draperies  des 
Costumes,  quels  que  soient  dail.eurs  ces 
costumes ,  sont  traitées  avec  la  Simplicité 
iisilée  au  xiii*  siecie,  c'est-à-dire  avec  des 
traits  vigoureux  cl  des  uemi-teintcs  propres 
à  soutenir  la  lermele  des  traits  principaux  ; 
si  la  composition  est  tranquille  et  sa^,  saus 
ces  mouvements  exagérés  que  certains  ar- 
tistes modernes  appeUcut  de  l'expression  et 
qui  ne  sont  souvent  que  la  caricature  des 
sentiments  naturels  ;  si,  entin,  les  détails  de 
romementatiou  sont  Udèiemeut  re.  réduits 
9i  traités  avec  la  même  sobriété  ou  l'a  même 
abondance,  selon  les  circonstances,  en  évi- 
tant ce  lini  précieux  qui  ne  lut  usilô  qu'au 
XVI*  siècle. 

Comment,  en  effet,  la  correction  du  dessin, 
la  pureté  du  trait,  la  régularité  de  la  forme, 
qui  doivent  être  de  toutes  les  époques  et  de 
tous  les  styles,  pounaient-ils  nuire  à  L'cliet 
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une  puérilité  que  d'altaclier  do  l'importance, 
comme  style,  a  la  barbarie  du  dessin.  Quant 
à  la  naïveté  de  la  composition,  elle  est  fort 
intéressante;  mais  nous  n'y  saunons  pré- 
tendre, attendu  que  les  artistes  anciens  fai- 
saient usage  de  lenr  génie  propre  et  de  leurs 
ressources,  comme  les  artistes  inude;  nés  fout 
usage  de  tout  ce  qu'ils  ont  a  leur  disposition, 
en  uit  de  talent,  de  science,  d'expérience  et 
de  ressources  particulières.  On  ne  fait  jamais 
remonter  un  art  quelconque  à  sou  berceau  ; 
on  peut  le  ramener  à  des  traditions  origi- 
nelles, h  une  voie  meilleure,  h  des  procédés 
plus  convenables  ;  on  ne  lui  fera  jamais  re- 
prendre le  caractère  naïf,  qui  n'appartient 
qu'aux  époques  hiératiques. 

11  peut  se  présenter  des  ddlicultés  bien 
plus  graves  encore,  sous  le  rajnpoK  du  coa- 
lume,  dans  l'exécution  des  vitraux  peints, 
que  celles  que  nous  avons  exposées.  On 
construit  actuellement  de  nombreuses  églises 
en  style  chrétien  du  moyen  âge,  grâce  a  une 
heureuse  réaction  due  aux  travaux  archéor 
logiques.  Ces  églises  peuvent  éCre  dédiées  à 
d(  -S  maints  dont  la  canonisation  est  posté- 
rieure &-JI  xiu'  ou  au  xiv'  siècle,  par  exemple, 
dont  0.1  aura  choisi  le  style  archiieotural 
jwiur  la  construction  do  l'édifice.  En  fait,  on 
a  placé  des  monuments  de  ce  genre  sous  un 
vocable  inconnu  au  moyen  âge,  en  l'honneur 
de  la  dévotion  au  sacré  cœur  do  Jésus,  --(jus 
l'invocatii  n  de  la  sainte  Vierse  conçue  sans 
péché,  sous  celle  de  saint  Louîs  de  Gon- 
zague,  de  saint  François  Xavier,  de  saint 
François  de  Pauie,  de  saint  Vincent  de  Paul, 
etc.  Comment  habiUera-t-ondans  le  costume 
du  XIII'  siècle  des  saints  personnages  qui  ont 
vécu  trois  ou  quatre  siècles  plus  tard  t  Où. 
trouver  un  modèle  du  sacré  Cmur  dê  Jénu 
dans  k  s  verrières  anciennes  ?  Comment  re- 
p.  é^euler  la  sainte  Vio.ge,  honorée  dans  son 
immaculée  Conception,  si  on  n'adopte  \>as  la 
^ore  aujourd'hui  consacrée  i>our  rap)peler 
ce  mystère  ?  Dans  les  cas  ci-dessus  mention- 
nés, il  faut  évidemment  su.vre  le  style  de 
l'époque  architectonique  choisie  pour  la  con- 
sti  uction  du  monument,  et  ue  pas  s'écarter 
des  costumes  historiques  des  personnages 
dont  on  représente  les  aottonslea  plus  né* 
morables. 

Ne  serait-ce  pas  une  exigence  ridicule  que 
celle  qui  voudrait  priver  la  piété  chrétienne 
dt!  la  représentation  des  saints  qui  ont  vécu 
dans  des  temps  rapprochés  des  nôtres  '!  L'K- 
glise  a  placé  sur  nos  autds  des  saints  que  sa 
bienheureuse  fécondité  a  produits  depuis  le 
xiii*  siècle  :  pourquoi  ne  les  jiourrions-nous 
pas  honorer  par  des  images  dans  des  églises 
biUies  de  nos  jours?  11  est  donc  nécessaire 
que  l'art  soit  au  service  de  la  liturgie.  L  ar- 
chéologie pratique  doit  être  la  servante  de  la 
religion,  ot  non  la  régulatrice  de  nos  saintes 
cérémonies,  de  nos  objets  de  dévotion,  de 
nos  images  pieuses.  Voy.  Coutbitangb,  Awv 

BLEMEKT. 

COT£. —Les  côtes  sont  les  listels  ou  lileU 
U>ngitudinaux  qui  séparent  les  cannelures 
sur  le  fût  des  colonnes  cannelées.  On  ai^ 
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pelle  eâtts  de  dôme  lé:»  saillies  qui  excèdent 
le  nu  de  In  convexité  du  dôme  dans  le  sens 
de  la  hauteur  ;  elles  sont  quelquefois  sim- 
ples, en  forme  de  plates-bandes  ;  d'autres  fois 
elles  sont  ornées  de  moulures.  Les  côtei  de 
coupe  sont  des  saillies  qui  séparent  la  douille 
d'une  voûte  epbérique  en  parties  égales.  Elles 
eont  parfois  enrichios  de  compartiments. 

COTÉ  (B.isj.  Voy.  Collateralx,  Nefs,  Bas 
CdTés. 

COUDÉE.  La  |)hipart  des  monuments  an- 
tiques sont  mesurés  par  coudées.  Cette  me- 
eure  eut  d'abord  pour  type  vague  la  lon- 
gueur de  l'avant-bras,  depuis  le  coude  jusaii'à 
l'extrémité  des  doigts,  la  main  étant  élenaue. 
Cette  meture  a  été  ensuite  précisée,  mais 
de  diverses  manières,  dont  aucune  ne  nous 
est  connue  que  par  des  conjectures  plus  ou 
moins  incertaines.  Quelaues  auteurs  don- 
nent à  la  coudéf  dont  parle  l'Ecriture  1  pied 
824  millièmes  de  pied,  ou  la  4'00'i>artic  d'un 
stade  ;  d'antres  réduisent  cette  longueur  h 
i  pied  *  pouces  5  lignes  (  pied  du  Capitolo, 
leqael  a  lO  pouces  10  lignes  et  6  points],  me- 
surés sar  le  pied  de  France.  Selon  \  Jruve 
le  pied  faisait  les  deux  tiers  de  la  couà'^c.  Sui- 
rant  des  obsenralions  et  des  conjectures  in- 
génieuses ftites  an  commeneemeot  de  ce 
SiAde  et  consignées  dans  la  collection  des 
Mémoires  de  l'expéditiou  d'Ëgypte,  la  cou- 
dée égyfitienne,  la  même  vra^semUablemeDt 
gue  celle  des  Hébreux,  aurait  été  de  19  pouces 
nhgnes  du  pied  de  France. 

GOUPB.  —  I.  On  aroelîe  feupe,  en  arcM- 
lecture ,  le  dessin  géométral  oe  la  section 
verticale  d'un  édifice.  La  coupe  a  pour  but 
de  ftire  voir  la  distribution  des  étages  et  le 
fjslème  de  construction  del'inf ('rieur  de  l'é- 
difice» de  môme  que  le  plan  eu  fait  connaître 
la  distribution  sur  la  superficie  du  terrain  et 
que  l'élévation  en  montre  les  façades  exté- 
rieures. On  multiplie  les  coupes  selon  qu'il 
est  nécessaire  pour  fiiire  connaître  les  dé- 
tails intérieurs,  l'épaisseur  des  murailles  à 
dif erses  hauteurs,  l'agencement  des  com- 
bles» etc.  Sans  cela  il  serait  impossilde  de 
comprendre  un  projet  do  construction, 
ou  ae  rendre  compte ,  uniquement  par  la 
description,  d'un  monument  ancien  de  quel- 
que importâiMe. 

n. 

La  eùupt  d9$  pierm  est  l'art  de  taiUer  les 

pierres  pour  former,  par  leur  assemblage, 
des  arcs,  des  voûtes,  des  pièces  de  construc- 
tiODdelontes  les  formes.  Cet  art,  qu'on  ap- 
pelle aussi  art  du  trait  ou  stéréotomie,  est 
celui  qui  apprond  à  donner  aux  pierres  la 
forme  qu'elles  doivent  avoir  poor  se  soutenir 
avec  solidité  dans  les  positions  qu'il  faut 
qu'elles  occupent.  L'étude  de  la  coupe  des 
pierres,  basée  sur  la  géométrie,  a  été  portée 
au  plus  haut  degré  au  xv  siècle  et  au  xvi', 
^que  où  les  artistes  aimaient  à  se  créer  des 
mlBcuités  pouravoir  l'honneur  de  les  vaincre, 
sentiment  qui  leur  fit  entreprendre  et  exé- 
cuter des  travaux  vraiment  surprenants, 
mais  qui  ne  sont  pas  toi^ours  d'un  goût  irré* 
procbable. 
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III. 

Dans  la  constructicn,  coupe  signifie  l'in- 
clinaison des  claveaux.  On  ait  ainsi  :  donner 
peu  ou  beaucoup  de  coupe  à  un  voussoir, 
pour  indiquer  que  ses  lits  se  rapprochent  OU 
s'éloignent  do  la  perpendiculaire. 

COUPOLE.  —  On  appelle  coupole  la  partie 
concave  d'une  voûte  sphérique,  telle  aue  l'in- 
térieur d'un  dôme.  Oh  se  sort  quelquefois 
indistin<^ment  des  roots  coui>ole  et  dùme, 
pour  désigner  l'ensemble  de  la  voûte  sphé- 
rique. Le  mol  de  coupole  vient  de  l'ilaiieii 
cupola  :  la  coupole  est  une  espèce  de  cou|w 
renversée.  Les  anciens  la  connaissaient ,  mais 
ils  en  ûrent  usage  dans  un  très-petit  nombre 
de  cas.  La  forme  des  temples  roods  en  ren- 
dait l'emploi  nécessaire. 

On  peut  dire  que  la  coupole  appartient  à 
l'architecture  chrétienne,  h  cause  de  l'em- 
ploi fréquent  qui  en  fut  fait  dans  nos  églises. 
Quelques  églises  de  forme  circulaire»  appar- 
tenant à  l'époque  romano-byzantine  primoi^ 
diale,  furent  recouvertes  de  coupoles  ;  mais 
c'est  dans  les  monuments  byzantins  i>arlica- 
lièrement  qae  cette  espèce  de  Toûte  a  été 
souvent  usitée.  On  peut  même  dire  que  !a 
coupole  constitue  lo  caractère  essentielle- 
ment distinctif  de  rarchitecture  <Hientale. 
Pans  nos  églises  d'Occident  bfltiesau  xi'si^ 
cle  et  surtout  au  xii* ,  on  remarque  assez  iré- 
quemmentdes  coupoles  bvxantines«  construi- 
tes généralement  au-dessus  de  l'inter- 
transsept.  Nous  avons  eu  l'occasion  d'ea 
observer  plusieurs  très-hsbilement  bftiies 
dans  les  monuments  du  centre  de  la  France. 
You.  Byzantin,  Aob  iHttieusxs,  Voutb. 

Les  coupoles,  dont  l'aretiltectore  mo- 
derne a  renouvelé  et  multi[)lié  l'usage,  sont 
ordinairement  construites  en  pierre.  Ce  n'est 
guère  que  depuis  la  renaissance  qu'on  en  a 
bâti  en  Dois.  Voy.  Charpente. 

COURONNE.— 1.  Dans  le  moyen  âge,  la  cou- 
ronne est  devenue  un  signe  constant  de  la 
dignité  impériale,  royale  et  seigneuriale.  En 
France,  les  rois  de  la  première  race  se  con- 
tentaient d'ordinaire  d'un  diadème  d'or; 
quelques-uns  portaient  une  couronne  à 
pointes ,  ou  couronne  radiale ,  à  la  manière 
des  empereurs  romains,  tomme  on  le  peut 
voir  sur  les  médailles  du  Bas-Empire  ;  car 
les  empereurs  de  la  race  des  Césars  ne  por* 
taient  qu'une  couronne  de  laurier.  On  re- 
marque sur  les  monnaies  fabri(]uées  sous 
la  seconde  race,  que  la  tête  des  rois  est 
toujours  couronnée  de  laurier.  Louis  VI  et 
Louis  Vil,  de  la  troisième  race,  portent  une 
couronne  en  forme  de  bonnet  carré,  avec 
des  fleurons  ou  des  fleurs  de  lis  aux  extré- 
mités. (Le  Blanc.)  Charlemagne  fit  faire  une 
couronne  d'or  enrichie  de  pierres  précieuse* 
et  retiaussée  de  quatre  tlcurons.  Elle  était 
autref  lis  dans  le  trésor  de  saint  Denis.  Sons 
la  seconde  race,  c'était  la  coutume  que  les 
rois  ;  dans  les  grandes  fêtes ,  parusseot  à 
régbse  avec  leurs  ornements  royaux,  la  cou- 
ronne sur  la  lôte,  le  sceptre  en  main  et  re- 
vêtus d'un  manteau  royal.  Dans  le  x\'  siècle, 
ils  la  recevaient  de  la  main  des  évêque»- 
Ainsi  Yves  de  Chdrtro»dit,  dans  tes  Kpitre* 
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(JB^p.  66.  67,  8V) ,  que  le  roi  Philippe  reçul 
une  fois,  à  Noël,  la  couronne  de  la  main  de 
rareherAqoe  de  Tours,  et  nne  autre  fois,  k 

la  Penlecftte,  de  quclquos  évêqups  de  la  pro- 
vince belgique  ;  ce  qui  n'avait  rien  de  com> 
Bran  a?ee)e  saere,  puisque  Philippe  avait  M 

sacré  h  Reims,  on  1059,  par  l'archevêque 
Gervais,  et  ({ue  le  sacre  ne  se  faisait  |»as  deux 
Ibis,  mais  une  fois  seulement,  au  commen- 
cement du  règne. 

Les  premières  couronnes,  des  empereurs 
d'Allemagne  ont  été  d'abord  le  diadème, 
ceint  d'un  double  rang  do  perles  :  le  came- 
laucium  des  empereurs  d'Onent.  SousCharics 
le  Chauve,  la  couronne  impériale  était  com> 
posi^e  d'un  diadème  d'un  double  rang  de 
porles,  et  d'un  bonnet  surraonlé  d'une  croii, 
sur  un  bonnet  fermé  par  le  haut  avec  des 
pointes  de  lambeaux  de  perles  :  ses  succes- 
seurs ont  adopté  la  même  couronne.  L'em- 
pereur Lothaire ,  selon  l'abbé  Suger,  était 
coiiTé  dune  mitre,  entourée  vers  le  haut 
d'un  cercle  d'or  en  guise  de  casqtie.  Dans  la 
suite,  lacouronne  impériale  a  été  cumposéedo 

Îiucluucs  pointes  avec  des  perles, ou  quelque- 
ois  de  feuilles  de  trèfic.  Depuis  lo  n'^pno  de 
l'empereurRodolphe  11,  la  couronne  impériale 
est  composée  d'un  bonnet  formé  de  quatre 
feuilles,  entre  lesquelles  se  trouvent  des  poin- 
ter avec  des  perles,  et  de  trois  arcs,  dont  celui 
du  milieu  soutient  le  globe  ;  du  bonnet  cir- 
culaire descendent  deux  fnnflns  ou  rubans. 

Les  anciennes  couronnes  ro.vales  n'étaient 
d*abord  qu'un  simple  cercle,  telles  sont  celles 
d'Agilulphe,  roi  des  Lombards,  que  l'on  voit 
à  la  bibliothèque  national<>.  et  celle  que  l'on 
voit  sur  la  téte  du  roi  David,  dans  une  mi- 
niature d'une  Bible  de  Charles  le  Chauve,  qui 
se  trouve  également  h  la  bibliothèque  na- 
tionale, h  Paris.  Quelquefois  on  a  appliqué  à 
ce  cercle  des  feuilles  d  une  plante  inconnue, 
ou  d'une  plante  de  fantaisie.  Entre  les  feuilles 
se  trouvent  communément  de  grandes  per- 
les, ou  des  pointes  ornées  de  perles. 

La  couronne  papale  ou  la  tiare  est  formée 
d'un  bonnet  élevé,  entouré  de  trois  cercles 
placés  l'un  au-d<'ssus  de  l'autre  ;  au  sommet 
se  trouve  un  globe.  Chaque  cercle  a,  comme 
ceux  des  couronnes  royales ,  quatre  feuilles 
entre  lesquelles  sont  des  pointes  garnies  de 
perles.  Quelipicfois  on  trouve  aussi  les  cer- 
cles j^arnis  de  rayons  pyramidaux  au  lieu  des 
feuilles  et  des  pointes  ordinaires.  Bile  est 
acconijiagnée  de  fanons  pendants,  comme  la 
mitre  des  évôqucs.  La  plus  ancienne  tiare 
n'était  qu*un  bonnet  rond  élevé,  entouré 
d*abord  d'une  seule  couronne-  Booiface  Vlil 
en  ajout  i  une  seconde ,  et  Benoit  XII  une 
troisième. 

Il  paraît  que  Charles  le  Chauve  est  le  pre- 
mier qui  accorda  aux  dur.s  le  droit  de  por- 
ter la  couronne.  Depuis,  les  comtes  et  tous 
les  genlilshomtnes ,  suivant  leur  titre,  por- 
tèrent la  couronne^  au  moins  au-dessus  de 
leurs  armoiries.  Les  couronnes  de  duc  con- 
sistent en  un  cercle  d'or  garni  de  pierres 
précieuses  et  rehaussé  de  huit  fleurons  fen- 
dus en  feuilles  d*ache.  Celle  de  marquis  est 
ua  oerde  d*or  à  quatre  ileurons  alternés  cha- 
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cun  de  trois  perles  en  forme  de  trèfle.  Celle 
de  comte  est  un  cercle  d'or  surmonté  de 
neuf  rayons  pyramidaux  terminés  par  do 
grosses  perles.  Celle  des  vicomtes  est  un  cer- 
cle d'or  avec  quatre  doubles  pointes  surmon* 
tées  d'une  grande  perle.  Celle  des  barons 
consiste  en  un  cercle  entouré  de  plusieurs 
cordons  de  perles.  Celle  des  chevaliers  est 
un  simple  cercle  d'or  sans  ornements  ;  aussi 
les  chevaliers  pr/'ff^raient-ils  mettre  un  oat* 
que  au-dessus  de  l'écu  de  leurs  armes. 

Sur  les  couronnes  du  moyen  âge,  on  T»eut 
consulter  les  ouvrages  héraldiques,  principa- 
lement ceux  de  Paliot,  du  P.  11  enestrier,  de 
Gatterer,  et  Teicellente  dissertation  de  Du 
Cange  à  la  fin  de  son  édition  de  Joinville. 
Quant  aux  couronnes  antiques  et  aux  cou- 
ronnes en  métal,  Sallengre  a  écrit  sur  les 
couronnes  d'or  ;  Banduri ,  sur  les  couronne» 
de  laurier:  Lambirius,  sur  la  couronne  civi' 

Sue  ;  Lanzoni  et  Freytag,  sur  les  couronne* 
es  festins:  Albertinus  Mussatus,  sur  la  c<m- 
ronne  des  poêles;  Walcbius,  sur  la  epuroima 
des  oraleurs,  etc. 

II. 

On  trouve  des  couronnes  très-souvent 
usitées  dans  les  ornements  d'église.  Elles 

étaient  suspendues  au-dessus  des  autels,  en 
signe  d'houneur ,  c  mme  nous  l'apprend 
Ciampini,  Vet.  Monum,,  cap.  i%  tom.  II.  Elles 

entouraient  aussi  les  croix  ou  le  mono..;ram- 
me  de  Notre-Scigueor,  ou  celui  do  la  sainte 
Vierge;  elles  étaioit  encore  {)lacé.'s  sur  des 
reliquaires.  C'c>t  ainsi,  pour  re  dornier  foit, 
que  i  on  voit  à  la  planche  V2  de  l'histoire  du 
monastère  de  Saint-Oddric ,  k  Augsbourg , 
deux  couronnes  admirablement  travaillées, 
placées  sur  des  châsses.  On  remarque  quel-> 
quefois  les  reliques  elles-mêmes  des  siunts, 
ornées  de  couronnes  :  dans  l'ouvrage  que 
nous  venons  de  nommer,  ily  a  plusieurs  crânes 
de  saints  entourés  de  couronnes  précieuses. 

La  praticpic  d'oiïiir  de  riches  couronties 
pour  être  mises  sur  la  tête  des  images  ou 
statues  de  Notre-Sei;nieur  et  de  la  sainte 
Vierge  est  fort  ancienne ,  et  l'on  tiouvedes 
couronnes  de  eu  genre  d'un  travail  très-re- 
marquable. Une  couronne,  garnie  de  perles 
et  de  pierreries ,  offerte  par  Marie ,  reine 
d'Écosse,  (  "^l  conservée  actuellement  dans  lo 
trésor  de  i  égiise  d'Aix-la-Chapelle.  Quoique 
peu  de  ces  couronnes  aient  échappé  à  la 
destruction,  h  cause  de  la  richesse  de  leu* 
matière,  nous  pouvons  néanmoins  nous  faire 
une  idée  de  leur  beauté  et  de  leur  élégance 
par  celles  qui  sont  représentées  dans  les 
tableaux  de  peintres  du  moyen  âge.  La  ga- 
lerie d'Anvers  en  renferme  plusieurs  exem- 
j>li'S,  parmi  lesquels  nous  devons  mentionner 
spécialement  une  petite  pcinlurede  Van-E >  ck, 
reprèwntant  la  sainte  Vier,;e  et  Notre-Sci- 
gneur,  avec  nn  chanoine  a  genoux.  Dans  le 
graud  tableau  de  l'adoration  de  l'Agneau,  du 
même  maître,  k  la  cathédrale  de  (iand ,  la 
couronne  placée  sur  la  iC  te  de  la  sainte  Vierge 
e.»t  d'une  extraordinaire  beauté  :  c'est  un 
ctrde  de  perles  et  de  pierreries,  surmonté 
de  Jis  et  de  pointes  terminées  par  des  étoiles 
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raroDiUlittafl.  Cette  décoration  est  bien  appro- 
prif^e  m\\  couronnes  pour  le.s  images  ou  les 
monogrammes  de  la  sainte  Vierge;  tandis 

?iie  les  couronnes  pour  les  figures  de  Nolre- 
eigneur  doivent  être  surmontées  de  crois  » 
de  diadèmes  et  du  g;  }l)e. 

La  couronne  de  Baudouin,  roi  de  Jérusa- 
lem ,  est  ronserv(^  »  dans  la  sacristie  do 
l'église  prin(  ipalc  do  Nauuir.  Elle  consiste 
to  un  cercle  d  or,  richement  garni  de  pier- 
reries et  surrnonlt''  d'  feuilles  en  trèiles, 
dont  deux  renferment  dos  épines  de  la  cou- 
ronne de  Notre-Seigneur.  Klle  est  enfermée 
dans  une  espèce  de  hotte  ou  cotfret  en  cui- 
vre ,  doré  et  émaillé ,  d'une  aniiquilé  qui 
paraît  être  tussi  recolée  que  la  couronne 
elle-môme. 

Nous  trouvons  cjuelques  détails  curieux  sur 
le8Ct)uronncsayantaulrefoisapparlenu  à  une 
é^'ise  dans  l'inventaire  delà  chafjelleiii'Sainl- 
George-î,  à  Windsor,  ilem^lres  coronœ  arffen- 
.  têm  tuauratœ,  cumdiverêiê  lapidihus  prctiosis 
ornatœ,  ridclicet,  una  pro  brala  Maria,  et  alia 
pro  fUio,  et  tertia  pro  sancio  Edimrdo  ;  vi- 
dHie^t  t'n  trna  eorona  beaia  Mari<e  dr/iciunt 
quinqiie  Inpid^'s  :  et  in  cornnn  Filii  déficit 
unus  flos  delicatus  :  et  in  sancti  Edwardi 
deHeiunt  »tx  lapides ,  et  quatuor  knappei  in 
bordura;  et  duo  knnppcH  majoreê  argentti 
deaurati  super  flores  dclicatos. 

D'après  Jean  delfeulen,  dans  son  Bittoîre 
des  sdinirs  images,  d'anciens  crucifit  ont  une 
couronne  d  épines  sur  la  tôle.  Quelques-uns 
ont  la  couronne  royale.  11  y  en  a  un  très- 
beau  spécimen  dans  l'église  de  Sa  nte-CiO  - 
Irudo,  a  Nivelle,  restauré  en  ikii.  Uo  autre, 
en  bois  de  cèdre,  à  Siroli,  près  d'Ancône,  a 
une  couronne  royale ,  et  est  regardo  par  le 
peuple  comme  l'œuvre  de  saint  Luc.  Un 
autre  se  trouve  à  Lncq^ues  ;  il  est  Toilé ,  et 
(!urtius  de  Clavis,  dominicain,  en  donne  la 
description  suivante  :  «  La  couronne  est  en 
or  pur,  semblable  h  la  couronne  royale.  Au- 
dessus  on  voit  les  lettres  grecques  A  et  a. 
On  y  voit  encore  les  clous;  ils  sont  d'argent 
et  recouverts  de  plaques  d'or,  marqués  d  une 
croix.  »  Par  cet  emblème  on  a  voulu  dire 
que  Nolre-Seii^neur  n'est  pas  s  'uîcraent  sem- 
blable h  un  lui,  mais  qu'il  est  vraiment  roi, 
«  le  Roi  des  rois,  lu  Sei^eur  des  seigneurs, 
dont  le  règne  n'aura  point  de  tin,  » 

COURO.NNE  ^i>E  LtMiÈHE).  —  C'était  une 
couronne  ou  un  cercle  en  métal  suspendu  à 
la  voûte  des  églises,  sur  laquelle  étaient  fixés 
des  cierges  que  l'on  alluuiuit  aux  grandes 
solennités.  Autrefois,  il  y  avait  i  peine  une 
église  qui  ne  possédât  une  couronne  do 
iumièrs  de  ce  genre,  plus  riche  ou  plus 
simple ,  suivant  la  richesse  de  la  fondation 
ou  la  dignité  de  l'église.  Souvent  ces  espèces 
de  couronnes  étaient  formées  de  trois  cercles, 
qui,  lorsqu'ils  étaient  garnis  de  Qambeaux , 
produisaient  une  pyramide  de  lumière.  Le 
nombre  des  flambeaux  ou  cierges  allumés 
éla  t  ordinairement  en  rapport  avec  la  solen- 
nité  de  la  fôle,  et  h  la  grande  fête  de  Pilques 
la  couronne,  splendidement  illuminée,  pré- 
sentait le  plus  brillant  emblème  de  la  tnom- 
ohaote  résurrection  de  lésus-Ctirist. 
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Le  Brun  des  Marettes,  dans  son  Yoyagt 
iiiuraiquet  en  parlant  de  Saint-Jean  de  Ljon, 
bit  la  mention  suivante  de  couronnes  qui 
se  trouvaient  Jadis  dans  cette  église  :  «  Outre 
ce  râtelier,  il  y  a  au  jubé  trois  couronoes 
d'argent  chargées  do  trois  cierges  cbacuue, 
et  enclore  quelques  autres  cierges  à  matÎDes, 
que  l'on  éteint  sur  la  fin  d  "s  psaume>  i: 
laudi'S,  parce  qu'il  fait  plus  grand  jour  : 
comme  on  fait  dans  nos  églises  sur  la  fin  «le 
laudes  des  trois  derniers  jours  de  la  se:iinine 
sainte.  ■  L  égliso  do  Sainte-Croix  d'Orlt  aos 
avait  également,  suspendue  au  milieu  du  I 
chœur,  une  lampe  d'argent  à  laquelle  étaient 
attachées  trois  couronnes  de  lumière.  Dm 
les  Antiquités  de  Paris  de  Cl  tude  MalÎD- 
gre,  imprimées  en  16V0,  il  est  fait  raentinti 
de  lampes  et  doflambeaux  curieux,  qui  étaieui 
autrefois  en  usage  à  l'église  de  Nolre-D^me. 
«  Ils  (le  doyen  et  le  chafiilre)  ordonnèrt-n: 
aussi  que  les  deux  grandes  roues  de  fer  sus- 
pendues à  l'église  (contenant  chacune  eeot 
cierges)  seraient  alluniées  le  jour  de  la  puri* 
ûcatiou  de  Notre-Dame.  • 

Une  magnilique  couronne  était  autrefois 
suspendue  dans  le  chœur  de  la  rallié  Ir.ile 
Heims.  Elle  consistait  en  un  cercle  de  5i 
pieds  de  circonférence,  divisé  en  douie  pxt- 
ties  égales  par  douze  lanti  rnes  travaillé- ^  Il 
jour,  garnies  de  verres  ;  entre  les  laoteroei 
il  y  avait  des  pointes  pour  98  ciei^es.  L*ft- 
van^'de  do  saint  Jean  était  gravé  autour  de- 
là Circonférence  on  lettres  capitales  ornées. 
Cette  intéreswnte  couronne,  maintenaot  dé> 
truite,  est  ligurée  dans  l'ouvrage  de  M.  Prov 
per  Tarbé,  intitulé  :  Ir4sor  de  la  cathédraU 
de  Reims,  pag.  215.  ' 

Siraéon,  archevêque  de  TIi?ssaloniaue,  en 
décrivant  les  diiférentcs  espèces  de  lamj)c$ 
et  de  chandeliers  qui  servaient  dans  l'élise, 
se  propose  cette  question  :  Quid  multtpUx 
luminum  ordo,  velduodecim  cerei,  tel  trifur- 
eust  vel  reliqui  in  ecclesia  accendendil  II  y 
répond  de  la  manière  suivante  :  Velut  in  calo, 
sctlicet  in  templo  risihili  lumina^  velut  stellft, 
sublimia  coruscant.  Et  eorona  quidem,  sivt 
luminum  circulus  firmamtntwn,  planetarum- 
que  zonas  alin  (neigera  subindicant  r<wo, 
quorum  quœdam  trtfulgida  sunt  velut  tricipi- 
tes  cerei  f  éUa  eeptUueenutria  aiml  propter 
gratiarum  numrntm  :  alin  iteram  duode- 
naria  sunt  propter  apostoloru.n  chorutn,  e<h 
rumijue  médius  quidam  sublimior  est  iit  magni 
luminis  Christi  Jesu  signum.  De  là  il  parait 
que  dos  couronnes  étaient  suspendues  dans 
les  églises  grecques,  ayant  une  signitlcalion 
mystique  dllférente,  selon  le  nombre  di;s 
cierges.  Trois  lumières  siguiûaieiit  trois 
personnes  de  la  très-sainte  Trinité;  sept 
étaient  l'emblème  des  sept  dons  du  Saint- 
Esprit;  douze  et  un  autre  au  centre  repré- 
sentaient iésus-Ghrist  entouré  des  deiiM 
ap^^tres. 

Nous  avons  donné  ailleurs  {voy.  Aursi., 
aeeeftolr«*,  colonn.  k9i  et  suiv.)  la  desonp* 
tion  de  la  cr)uronne  que  nous  avons  vu9 
dans  l'église  d'Aix-la-Chapelle  ;  nous  avous 
placé  au  môme  endroit  rindieatioa  de  la  eoa- 
ronne  de  la  cathédrale  de  Bayeux*  »^ 
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gae  planeurs  passages  curieux  d'AoasUâe 
n  Mblfotbéeaire. 

Dans  l'invontairp  de  la  rnthi^draîe  de  Can- 
torbéry  par  Gervais,  moioe  de  Dover,  il  est 
fiiit  mennon  d'une  couronne  dorée,  piortant 
vm.t-fîuatre  lumières  et  qui  était  suspendue 
au  milieu  du  chœur.  A  Metz ,  on  avait  mis 
sur  une  couronne  rinscripiion  suivante  : 
fuju$  in  œde  sacra  rutilana  micat  ista  corona 
ad  lumen  turbœ,  vel  âecui  ecclesiœ.  Relative- 
ment au  nombre  des  couronnes  ,  l'auteur  de 
Yllistoire  dei  étéque»  de  Verdun ,  dit  d'un 
certain  évoque  :  «  Il  orna  tellomeot  de  cou- 
ronnes l'église  de  Sainte-Marie,  que  si  l'on 
en  touchait  une ,  toutes  les  autres  étaient 
mfj'Ps  en  mntivemont.  » 

Georgius  s'oiprime  ainsi  sur  les  couronnes 
l'argent,  a  Les  couronnes  étaient  des  chan- 
ieliers de  forme  rirnilaire  ,  en  mani^^^e  de 
?ourooDe,  remplis  de  tlambeaux,  suspendus 
i  la  Yoûle  des  ét^'lises.  »  Nous  pouvons  men> 
ionner  en  pronncr  lieu  unn  aririonno  notice 
iur  la  Charta  cornutiana,  où  il  est  parlé  de 
juatre  couronnes  d'argent,  aveclenrs  chaînes 
*l  huit  daui)hins.  Saint  (în^i^oire  monti->nne 
(gaiement  ces  couronnes  avec  des  dauphins 
)t  des  lis  (lib.  i,  epist.  71).  Dans  la  vie  de 
aint  Benoît  d'Aniane  nous  lisons  que  dans 
église  du  monastère,  «  devant  le  grand  autel 

Uaient  suspendues  sept  lampes  :  dans  le 

Il  i  ur,  il  y  avait  le  môme  nombre  lanip  's 
1  argent,  en  forme  de  couronne,  sur  laquelle 
!Ouronue  il  t  avait  des  tMssins ,  qae  l'on 
emplissait  d'nuile,  et  qui  doniipil,  aut  jours 
le  grande  fôte,  une  lumière  si  élincelantc, 
[ue  la  nuit  était,  pour  ainsi  dire,  changée  en 
Dur.  Au  commencement  du  i\'  siècle,  il  y 
vait  dans  touios  les  é;;lises  du  monastère 
e  Cenlule  ou  de  S<nnl-Uiquier,  deux  cou- 
ofUMf  dTor.  Au-dessus  des  autels  du  saint 
nuveur,  de  saint  Riquier  et  de  sainte  Marie 
4/).  Dacheri,  iom.  IV,  pag.  Vf)7j,  il  y  avait 
rois  ciboires  ou  baldaquins  d'or  et  d*ai|pnt, 
uiquels  éiaieiil  suspendues  trois  couronnes, 
ne  a  chaque  àhorium  en  or,  et  ornées  do 
ierreries,  avec  des  croix  d'or  et  divers  or- 
ements.  Ces  trois  dernières  couronnes  ne 
araisseiit  pas  avoir  été  des  couronnes  do 
loiières,  mais  seulement  des  couronnes 
jS[V'ndii  s  au-dessus  de  l'autol,  comme 
mblèuie  d'houueur.  Dans  une  autre  église 
e  Saint-^Riquier,  il  y  avait  cinq  autels  ornés 
'or  et  d'ar4'  nt,  avec  uno  rduronne  d'argent, 
aint  Ausigise,  abbé  do  Foulcnello  ou  do 
sint-Wandrille,  an  890,  offrit  h  Téglise  de 
■  Tiioiiaslèro  unr  grande  cl  hrffr  couronne 
argcnl  avec  tes  lampes  d'argent.  L'évôquo 
onrad,  dans  la  Chroniqite  demeis^  dit  :  «  fl 
a  une  large  couronne  susj)ondue  dans  le 
lœur,  semblable  à  celle  qui  est  à  Saint- 
Ibaïf^  il  y  en  a  une  autre  au  milieu  de  l'é- 
ise,  et  trois  autres  plus  petites  devant  l  au- 
I  (le  saint  Martin  ,  toutes  d'argent  et  tra- 
lillées  très-artistement.  ■ 
Les  couronnes  s'appelaient  en  français  roe, 
i  latin  rota.  La  roue  de  l'église  de  Saiut- 
îmi  à  Reims  était  de  fer  et  de  cuivie  doré, 
n  pourtour  représentait  une  enceinte  de 
Je  flanquée  de  douze  tourelles,  entre  les- 


quelles étaiont  disposés  quatre-vingt-seize 
petits  chandeliers. 

COURONNEMENT.  —  En  architecture,  on 
appelle  couronnement  tout  membre  ou  tout 
ornement  qui  termine  un  édifice  ou  une  par- 
tie d'édifice.  Ce  mot  est  h  peu  près  synonyme 
d'amortissement.  Ainsi  l'on  dit  que  la  rorniclie 
forme  le  couronnement  de  l'entablemeni  et 
que  le  cîiapileau  est  le  ronronnement  do  la 
colonne.  Dans  les  instructions  du  comité  his- 
torique des  arts  et  monuments  on  désigne 
sous  le  nom  de  couronnement  l'espèce  de  nia- 
fond  très-orné,  qui  surmonte  les  sfaMes  ados- 
sées h  une  muraille,  et  les  bas-reliefs  ornant 
les  clôtures  du  chœur.  Le  couroonemr  nt  des 
stalles  d'.\miens  est  fort  remarquable,  de 
même  que  toute  l'ornementation  de  cette 
beile  œuvre  de  menuiserie,  l'une  des  plus 
importantes  du  style  Ogival  qui  soient  parre* 
nues  jusqu'à  nous. 

COURONNER.  —  Bn  arahitecti  iro,  ce»- 
ronner  c'est  terminer  une  partie  de  cons- 
truction en  posant  au  sommet  des  ornements 
ou  simplement  les  formes  qui  en  constituent 
la  terminaison  ordinaire.  C'est  ainsi  riue  l'on 
dit  :  «  Cette  tour  est  couronnée  par  aes  cré- 
neaux ;— ce  clocher  est  couronné  par  une  lan- 
terne, etc.  »  On  dit  encore  qu'un  piédestal 
est  couronné,  quand  il  se  termine  par  une 
corniche  ;  qu'un  membre  d'architecture  et 
qu'une  moulure  sont  COUrOnDéS,  lOfSqoily 
a  un  lilet  au-deisus. 

CO0SSIKET.  —  Premier  claveau  d'un  are 
ou  d'une  vortte  :  on  l'appelle  aussi  sommier. 

COUVENT.  —  On  disait  autrefois  eonvent 
du  latin  Convmt%u:âe  là  les  expressions  de 
bAtiments  conventuels,  d'église  conventuelle, 
etc.  Koy.  Abbaye,  CoNVENTCEL  ,  Monastère. 

COUVERCLE.  —  Les  fonts  baptismaux, 
nitout  durant  la  période  ogivale,  furent 
surmontés  d'un  couvcrrle  pyramydal,  dont 
les  arêtes  étaient  plus  ou  moins  ornées. 
Comme  ces  couvercles  étaient  ordioair«nenl 
fort  lourds,  on  imagina  divers  moyens  pour 
les  mouvoir.  Quelquefois,  le  sommet,  ou 
fininl,  était  terininé par  uneboucle,  dans  la- 
(pielle  ét  lit  tixf'e  une  cor  le  qui  passait  sur 
une  poiilic  attachée  aux  voûtes  ou  à  la  char* 
pente  :  quand  on  avait  besoin  de  découvrir 
les  fonts,  on  enlevait  le  couvercle  aisément 
et  il  restait  suspeudu  pendant  la  cérémonie. 
Quelquefois  on  foisait  mouvoir  le  oourercle 
au  moyi  n  d'une  cs|)èce  de  pivot  fixé  en  de- 
hors de  la  fontaine  du  baptême,  et  qui  était 
rnlié  k  ce  couvercle  par  des  traverses  solides. 
Ces  divers  systèmes  é  aient  plus  ou  moins 
incommodes.  C'est  ce  qui  lit  abandonner  l'u- 
sage de  ces  grsnds  couvercles  [«yramidaux, 
semblables  aux  aiguilles  d'architecture  qui 
surmontent  les  statues  et  les  contre-forts.  Au 
XVI*  siècle,  on  se  contenta  de  faire  des  cou- 
vercles bien  moins  développés  et  d'un  usage 
beaucoup  plus  commode  :  ils  laissaient  librela 
fontaine  du  baptême,  en  roulant  sur  un  demi- 
cercle  en  fer  qui  les  maintenait  solidement, 
en  dehors  de  leur  point  d'appui  ordinaire, 
pendant  tout  le  temps  de  la  cérémonie  On 
voit  encore  des  eouvereles  de  fonts  ba|>ti.s- 
inaux  dans  plusieurs  églises  d'Angleterre  et 
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d«  Frtoee,  notammesl  dans  l'église  de  Baeil, 
a^  diocèse  de  Tours,  f  oy.  mrasriAB»  Fours 

COUVERTE.  —  La  ooaverle  qui  se  met 

sur  les  vitratix  peints  est  produite  par  un 
émail  qui  en  détruit  la  trop  grande  translu- 
cidité efqui  communique  aux  couleurs  jilus 
de  force  ol  de  solidit(^.  Quelques  antiquaires 
ont  avancé  que  les  vitraux  anciens  n'avaient 
pas  de  couverte,  et  que  la  vigueur  des  tons 
était  duo  uniquement  à  l'épaisseur  des  ver- 
res employés  dans  la  fabrication  des  ver- 
rières, t'est  une  erreur.  Le  verre,  quelque 
épais  qu'on  le  suppose,  sera  toujours  trop 
transparent  pour  ôlre  employé  tel  qu'il  sort 
des  fourneaux  de  fusion.  La  lumière,  en  le 
traversant  sans  aucun  obstacle,  en  rendrait 
les  couleurs  froides  et  crues.  L'émail  de  la 
couverte  a  précisément  pour  but  de  remédier 
à  cet  inconvénient.  11  ternit  le  verre,  en  ce 
sens  qu'il  oppose  un  corps  granuleux  ou  un 
dépoli  au  passage  de  la  lumière,  qui  doit  né- 
cessairement alors  se  briser  pour  le  traver- 
ser :  de  là  ces  beaux  elTels  si  agréables  à  l'œil, 
si  harmimicux,  si  doux.  L'observation  vient 
ici  k  l*aide  du  raisonnement,  et  l'eipérience 
en  a  été  faite  depuis  longtemps.  Les  peintres 
verriers  du  xiii*  siècle  ont  mis  des  couvertes 
sur  les  verres  par  eux  employés ,  et  si  ces 
couvertes  n'existent  pris  partout  dans  leurs 
verrières,  elles  se  trouvent  au  moins  dans 
les  endroits  où  ils  tenaient  à  éviter  la  trop 
grande  translucidité  du  verre.  Aujourd'hui 
que  les  verrières  du  xui'  siècle  sont  recou- 
vertes d'une  épaisse  oonche  de  poussière 
que  les  siècles  y  ont  déposée,  et  (|ue  les 
verres  sont  rongés  à  l'extérieur  par  le  temps, 
•Ues  paraissent  revêtues  d'une  couverte 
épaisse.  C'est  h  cela  qu'elles  doivent  cette 
force  extraordinaire  de  ton,  que  nous  som- 
mes impaissants  à  donner  à  nos  verrières 
neuves.  Ce  serait  exiger  l'impossible  de  nos 
meilleurs  peintres  verriers  moderues,  que  do 
demander  le  même  effet  aux  vitranx  neofi 
en  style  du  \ni'  siècle.  Ils  doivent  nécessai 
remeut  assurer  les  couleurs  et  en  fortiUer  le 
ton  par  des  couvertes  sagement  distribuées  ; 
mais  le  temps  fera  lo  reste,  et  il  ne  lardera 
à  rendre  les  verrières  moins  transparen- 
et  plus  harmonieuses  encore.  Il  en  serait 
Autrement  s'il  s'agissait  d'une  restauration 
(le  vieux  vitraux  :  il  faudrait  alors  que  les 
panneaux  neufs  ou  les  parties  nouvelles 
fussent  chargés  d'une  couverte  très-épaisse, 
afin  de  les  mettre  en  accord  de  ton  avec  les 
parties  primitives. 

COUVERTURE.  Foy.  Cou  au,  CnAarsMTs, 
Ton. 

COUVERTURE  D'AUTEL.  —  «  Anastase 
lo  Bibliothécaire  dit  que  l'empereur  Cons- 
tans  étant  à  Rome  dans  l'ét^lise  de  Saint- 
Pierre,  il  y  ût  présent  d'une  couverture  de 
drap  d'or  pour  couvrir  l'autel  où  l'on  célé- 
bra la  messe.  Le  même  auteur  rapporte  un 

grand  nombre  de  présents  de  cette  sorte, 
ttta  par  les  papes  et  par  d'autres,  pour  cou- 
rrir  les  autels.  Le  nom  qu'il  leur  donne  et  la 
JDanière  dont  il  en  parle  ne  permettent  pas 
qu'on  entende  cola  de  parements  d'autel , 
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semblables  à  ceux  dont  on  se  sert  eqjooN 

d'hui.  Il  fallait  que  ces  lapis  couvrissent  en- 
tièrement l'autclf  la  table,  le  devant,  le  éet- 
rière  et  les  côtés  :  aussi  les  appelle4*fl 
tes  altarts,  les  robes  de  l'autel,  il  y  a  des  égli- 
ses où  l'on  voit  encore  de  ces  anciennes  cou- 
vertures d*a«(tel,  qui  servent  tout  enseoblt 
de  nappes  et  de  parements.  Il  y  en  a  une 
de  toile  d'or  dans  l'abbaye  de  la  Cbais»- 
Dieu,  en  Auvergne,  dont  ou  se  sertaoïftlM 
sol  nnelles  »  (Boctpdllot,  2>aiftf  JUM.  ét  k 
iiturgie  sacrée^ 
On  peut  ftirela  remarque,  à  cetteoccanoo, 

111e  les  ornemenlsdes  églises,  mentionnés («r 
nasiase  le  Bibliothécaire,  étaient  d'un  tissu 
extrêmement  riche.  Et  en  effet,  la  peinture  en 
broderie  est  fréquemment  mentionnée  diiis 
les  descriptions  des  présents  que  les  papes  fai- 
saient aux  églises,  soit  en  vêtements  pour  les 
ministres  du  culte,  soit  en  ornements  pour  Ici 
autels,  et  surtout  pour  les  porti  s;  soit  crcnre 
en  voiles  ou  rideaux, alors  très-raultipliésiiauj 
les  temples.  Cette  broderie,  exécutée  en  fils 
d'or  et  d'arçent  sur  des  étotfes  de  soie  les 
plus  belles  couleurs,  leur  prêtait  un  éclat 
oitréme,  et  pour  peu  que  celui-ci  fOlt  tempéré 
par  une  distribution  harraoniouse  des  teintes, 
les  sujets  sacrés  que  retraçaient  ces  riches 
tissus  pouvaient  plaire  à  l'œil,  et  présenter 
des  tableaux  intéressants.  On  sent  bien 
qu'exécutés  sur  des  matières  aussi  léj^ères, 
aussi  périssables  que  des  tissus  de  IsuM,  de 
lin  ou  (le  soie,  ces  brillants  ouvrages  n'ont 
pu  résister  au  temps,  et  qu'il  n'est  possible  de 
s'en  faire  une  idée  que  par  les  récits  de  Técri- 
vain  gui  wus  en  a  transmis  le  souvenir. 

C0UV£aTUK£6  Db  UVRËS.  —  Il  suffit 
d'ouvrir  les  livres  des  écrivains  eodésiasli- 
ques  du  moyen  flge  pour  se  convaincre  du 
luxe  qui  était  déployé  dans  la  couverture  de 
certains  livres  d'église  et  surtout  des  évao- 
géliaircs.  On  était  persuadé  que  le  livre  d« 
la  Loi  Nouvelle,  auquel  on  rendait  bomiugo 
presque  comme  à  Nôtre-Seigneur  Itti-rnêBie 
dans  l'eucliaristie,  ne  pouvait  être  décoré 
avec  assez  de  richesse  et  de  magnitlceoce. 
Aussi  l'art  do  l'orfèvrerie  a-t-il  dé{»:o.vét<îutef 
ses  ressources  pour  en  orner  la  couverture 
de  pièces  d'or  et  d'argent,  de  pierreries  et 
d'objets  précieux  de  tout  genre.  11  nous  suf- 
fira de  citer  quelques-uns  des  faits  archéo- 
logiques les  plus  intéres^tants  :  nous  les 
choisirons  parmi  ceux  qui  peuvent  être  te- 
tuclicment  constatés.  Nous  parlerons  seule- 
ment de  quelques  riches  evangéliaires  ou 
livres  liturgiques  échappés  à  la  deslructiou. 

Les  seuls  monuments  de  l'orfèvrerie  du 
VI*  siècle,  qui  soient  parvenus  jusqu'à  nous, 
proviennent  des  dons  uU'erts parTheodelinde, 
reine  des  Lombards,  en  6I0,  à  la  basilique 
de  Monza  ,  où  ils  sont  encore  conservés.  Ils 
consistent  en  une  riche  boite  renfermant  un 
choix  d'évangiles,  et  une  couverture  d'évao- 
géliaire  ornée  de  pierres  de  couleur.  Saint 
Grégoire  de  Tours,  écrivain  du  vr  siècle, 
parle  souvent  de  ces  coffrets  précieux  oa 
boites  en  or  et  en  argent,  destinés  ^lenfi»*- 
mer  le  livre  des  saints  £vangiles. 
En  86^  Hincmar»  ardwvdque  de  Mm» 
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h  l'occasion  de  la  translation  des  reliques  de 
saint  Remi  dans  la  crypte  do  la  nouvelle 
basiliqae  qui  Tenait  d'être  construite,  (^outa 
à  ses  premières  largesses  un  évaiigéliaire 
remarquable  par  sa  couverture  enrichie  do 
pierres  furécieuses,  une  croix  d'or  et  de  ri- 
ches ornements.  {Annal,  Bmudiei,,  tom.  111 
pag.  17  et  suiv.) 

Nous  devons  mentionner  ici  la  couverture 
des  Heures  écrites  pour  Charles  le  Chauve, 
entre  8^2  et  bti9,  et  que  conservé  la  biblio- 
thèque nationale  (Ms.  lat.,  n-  1193):  cette 
rouvfrlure,  qui  parait  remonter  à  la  confec- 
t>on  du  manuscrit,  est  décorée  de  deux  bel 
les  plaques  d'ÎToire  finement  sculptées  en 
liaut-r<Tief  :  lune  est  entourée  d'une  large 
bordure   de  pierres  ûnes  cabochons,  en- 
chAssées  dans  de  petites  plaques  d'argent 
déforme  ovale;  l'autre  d'un  réseau  de  tili- 
grane  disposé  avec  art,  espèce  de  treill.s  à 
circonvolutions,  rehaussé  de  oierres  fines.  A 
rn  juger  [>ar  la  couronne  de  Charleraagne  et 
par  cette  couverture,  on  serait  porté  à  croire 
que  ramoncellement  des  pierres  précieuses 
était  le  cachet  particulier  de  cette  ancienne 
bijouterie,  et  que  la  pureté  des  formes  jr  est 
sacrifiée  à  la  magnificence. 

I,c  musée  du  Louvre  possède  un  excellent 
spteimeu  de  l'orféTrerie  byzantine  :  c'est  le 
dessus  d\ine  botteqai  serrait  k  raifenner  un 
Uttc  saint,  ou  peut-être  même  l'un  des  ais  de 
lacouTerture  d  un  livre.  Un  bas-relief  exécuté 
an  repoussé,  sur  une  feuille  d*or,  en  occupe 
toute  la  surface.  Il  représente  les  saintes 
femmes  Tenant  visiter  le  tombeau  du  Cbrist, 
où  elles  trouvent  l'ange  qui  leur  annonce  la 
n'surrection.  Des  inscriptions  en  relief,  rela- 
tives au  sujet,  forment  une  bordure  autour 
du  tableau;  il  en  existe  aussi  sur  le  f6nd,qui 
sont  tirées  des  évangiles  de  saint  Marc  et  de 
saint  Matthieu.  Le  beau  caractère  des  figures* 
le  goût  qui  règne  dans  l'agencement  des  dra- 
peries et  le  lini  de  l'exécution  témoignent 
enfavt  ur  de  l'art  byzantin.  Ce  monument  est 
du  XI'  au  xu' siècle. 

On  trouve  dans  les  inventaires  du  duc  de 
Normandie,  en  1363,  et  de  Charles  VI,  en 
1999,  l'indication  de  magnifi  lues  couvertures 
de  livres,  entre  autres  riches  objets  d'orfè- 
vrerie :  «  dos  niiî-sels  dont  les  aix  sont  d'ar- 
gent dorez  à  yinages  enlevés  (exécutées  au 
repoussé)  ;  des  bréviaires  couverts  d$  «êinim 
brodé  à  fleurs  de  lys  dont  les  fermouers  d^or 
tottf  esmailUx  aux  armes  de  France.  » 

A  la  bibliothèque  nationale  on  trouve  les 
couvertures  en  or  do  quatre  manuscrits. 
(Fonds  Saint-Victor,  n*  3lit),  et  supplément 
latin,  [!•■  663, 665 et 667.)  Les  deux  premières, 
déformât  grand  in-quaito,  reproduisent  d'un 
côté  1.1  (.rucilixion,  et  de  l'autre  le  Christ 
assis  et  bénissant;  la  troisième,  petit  in-folio» 

Présente  sur  l'un  des  ais  la  crucifixion,  sur 
su;re  la  résurrection  du  Christ.  Ces  sujets 
sont  faits  au  repoussé  en  fort  relief.  Les  têtes 
sont  remplies  do  naïveté  et  d'expression;  le 
«lessin  est  en  général  correct,  et  l'exécution 
'le  laisse  rien  à  désirer,  là  (|uatrième  cou- 
verture renferme  un  manuscrit  carlovingieu. 
^lutrlos  V  la  ttt  faire  pour  donner  ce  maou&- 
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crit  à  la  Sainte-Chapelle;  elle  est  d'une  ri- 
chesse extraordinaire.  Sur  le  plat  supérieur 
rartiste  a  reproduit  l'une  des  miniatures  du 

manuscrit  par  une  fine  gravure  niiiléo,  qui 
se  détache  sur  un  fond  flfurdelisé.  Sur  le  plat 
inférieur, il  a  représentt'î  la  crucifixion  en  flgu 
resde  haul-reîief,  renfermées  dans  un  double 
encadrement  rehaussé  do  pierres  ûnes  cabo- 
chons. 

Dans  le  musée  du  duc  do  Saxe-Gotha,  on 
voit  la  couverture  en  or  émaillé  d'un  petit 
livre  d'Heures,  de  8  àO  centimètres  carrés. 
Sur  chacun  des  ais  est  ciselé  en  relief  un  su- 
iet  de  sainteté  placé  sous  une  arcade  ;  des 
figures  de  saints  occupent  les  angles;  le  tout 
e«.l  encadré  dans  des  bordures  composées, 
comme  les  arcades,  de  diamiants  et  de  rubis. 
Serait-ce  celle  que  fit  Cellini,  d'après  les  or- 
dres de  Paul  lll ,  et  qui  fut  offerte  en  pré- 
sent à  Charles-Quint?  [Vita  di  B.  Cellini, 
pageW.) 

Dans  les  Mélanges  d'histoire  d' archéologie ^ 
publiés  par  MM.  A.  Mariin  et  Ch.  Cahier, ou 
trouve,  tom.  1,  p.  S7,  une  description  très* 

détaillée  des  ivoires  sculptés,  qui  ornent  la 
couverture  du  Psautier  de  Charles  le  Chauve 
Cette  dcscri()iion  est  accompagnée  de  plu- 
sieurs planches  très-finemeot  et  très-sfiiri- 
tueliement  gravées. 

Un  beau  spécimen  du  livre  dos  Evangiles, 
ayant  une  couverture  somptueuse,  se  voit  à 
la  bibliothèque  du  Vatican  (mss.  marqué 
o*  L.)  Le  Tofume  renferme  les  fivanpjiles  se- 
lon saint  Luc  et  selon  saint  Jean,  écrits  en 
lettres  d'or;  chacun  est  enveloppé  dans 
une  étoflîB  de  pourpre,  doublée  de  soie  bleue. 
D'un  cûté,  la  couverture  est  formée  d'une 
plaque  d'ivoire,  artistement  travaillée,  avec 
des  sculptures  en  relief.  On  y  voit  une  figure 
vêtue  d'une  toge,  tenant  un  livre  de  la  main 

Sauche,  et  levant  la  main  droite  comme  pour 
onuer  la  bénédiction,  entre  deux  jeunes 
^eus  qui  tiennent  un  livre  d'une  main  et  de 
1  autre  une  lance.  De  l'autre  côté,  on  voit 
une  croix  d'ivoire  dans  un  cercle,  dont  le 
bord  est  porté  par  deux  jeunes  g<  ns.  Par 
derrière,  on  voit  sculptée  l'image  delà  Sainte- 
Vierge  tenant  l'enfant  Jésus  dans  ses  bras  ; 
trois  personnages  lui  offrent  des  présents.  De 
l'autre  côté,  le  livre  *  st  couvert  d'une p'a  îuo 
d'arjjent  doré,  au  milieu  de  laquelle  est  uu 
crucifix  attaché  avec  des  clous,  accompagné 
de  cette  inscription  \  Aspic e  pmdentem,  cru- 
ci/ifjas  in  cruce  mentem.  Àux  angles  de  la 
couverture  sont  les  symboles  des  quatre 
évangélistes.  Le  manuscrit  est  supposé  être 
du  temps  de  Charlemagne.  11  y  a  dedans  une 
inscription  qui  établit  qu'il  avait  été  renouvelé 
et  liéy  renovatus  et  li(}niHs,  en  1079.  L'empe- 
reur Charlemagne  avait  donné  au  luunastère 
d'Aniann  un  livre  des  quatre  Evangiles,  ap- 
pelé le  Texte,  dont  la  couverture  était  ornée 
avec  la  plus  grande  magniticence  ;  de  sorte 
que  Tun  des  ootés  avait  un  cercle  d'or,  en- 
serrant un  morceau  d'ambre ,  l'autre  était 
enrichi  d'une  plaque  d'ivoire  très-bien  sculp- 
tée. Ce  livre  avait  été  écrit  de  la  propre  main 
d'Alcuin,  autrement  appelé  Albin,  précep- 
teur du  roi  Charleoia^e,  en  b05.  Lothau-^/ 
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roi  de  France,  ayant  embrassé  la  rie  reli- 
gieuse au  monastère  de  Pruym ,  offrit  h. 
réglise  de  ce  monastère,  entre  autres  dons, 
«  un  livre  des  Evangiles,  ayant  une  couver- 
ture d'ivoire,  ornée  d'or,  de  pierres  et  de 
cristaux.  En  1718,  Martèoe  dit  avoir  vu  ce 
manuscrit. 

Arnulphus,  ou  Aroonl,  roi  de  Germanie, 
en  892,  donna  au  momstèrc  de  Saint-Kmmo- 
ran  des  livres  contenant  en  entier  les  Evan- 
gilts,  couverts  d'or  et  de  pierreries.  Au  com- 
mencement du  xii'  siècle,  Rupert,  évèmie 
de  Tuy,  ^*crit  que  les  livres  des  Evangiles 
sont  ornés  d'or,  d'argent  et  de  j)ierres  prt5- 
cieuses  ,  et  il  en  explique  la  signiliration 
symbolique.  L'or,  suivant  lui,  marqu  a  la  sa- 
gesse d'en  haut  ;  l'argent,  la  puissante  élo- 
queuct-  i\r  la  vf^rité,  et  les  pierres  pri'M  ieuses, 
1  éclat  des  miracles  que  Jésus-Christ  a  opérés. 

COUYRE^OINT.  ~  Le  comité  historique 
des  arts  et  monuments  emploie  cette  eT[)rf'>- 
sion  dans  un  sens  i)arliculier  et  très-restreint. 
Les  Romains  employaient,  surtout  pour  cou- 
vrir les  (^(ïiticcs,  des  tuiles  [)1ates  h  rebords, 
tegulœ,  dont  les  joints  étaient  recouverts  par 
d^ntres  tuiles  ayant  la  forme  d'un  demi^ 
cylindre  creux,  et  (ju'on  nommait  imbricrs. 
Ce  sont  ces  dernières  qu'on  appelle  couvre- 
joint  ;  on  en  trouve  dans  quelques  monu- 
ments h  plein  cintre  du  midi. 

Durant  un  certain  temps  on  a  recouvert  les 
nefs  des  églis(*s  du'iv*  siècle  et  du  \xvi*  siè» 
de,  Ma  cani[)a.rne,  de  voûtes  en  bois  et  en 
bardeaux  de  cMnc  Quelques  églises,  môme 
du  xni'  siècle,  appartenant  aux  religieux 
des  ordres  mendiants,  sont  voûtées  d'après 
ce  système.  On  a  quelquefois  attaché  les  bar- 
deaux à  côté  les  uns  des  autres,  sans  les  unir 
à  leurs  extrémités  :  quelquefois  aussi  on  a 
mis  «les  couvre-joints  au  point  de  jonelion 
de  l'exlrémitô  ues  bardeaux.  Ces  couvre- 
joints  en  assurent  la  solidité.Ils  peuvent  aussi 
être  formés  de  moulures  de  menuiserie  plus 
ou  moins  couipliauées;  ce  qui  donne  un  cer- 
tain caractère  à  i  ensemble.  Dans  plusieurs 
églises  les  couvre-joints  ont  été  peints  et  do- 
rés, ainsi  que  les  bardeaux  eux-mêmes,  et 
ilors  les  voûtes  en  bois  prennent  une  appa- 
renoe  de  richesse  et  d'élégance  qu'on  aurait 
peine  à  attribuer  à  ce  genre  de  çonstruction. 

CRAMPON.  —  II  arrive  souvent  qu*on  relie 
les  pierres  les  unes  aux  autres  par  des  mor- 
ceaux de  fer  crochus  à  leur  extrémité  et  qu'on 
Domme  ermnpmu.  Ce  système  d'attache  as- 
sure une  grande  solidité  h  la  construction, 
puisque  toutes  les  pierres  ne  foiA  pour  ainsi 
dire  qu'un  seul  et  même  Uoe.  On  a  fait 
souvent  usage  de  erampont  dans  les  é  lifK  i  s 
du  moyen  âge,  non  pas  dans  les  grandes 
murailles,  de  manière  h  assujettir  ensemble 
les  pierres  de  grand  appareil,  mais  dans  cer- 
taines parties  où  1  architecte  avait  besoin 
d'établir  «M  très-grande  force  de  résistance 
pour  s't»i)poser  h  la  poussée  des  parties  voi- 
sines ou  (les  parties  supérieures. 

CRÉDENCES.— I.  La  crédence  de  Vautel  est 
originairement  une  espèce  d-;  poiitp  table 
supportée  par  une  con$o>e  ou  en  cul-de- 
lampe,  pour  recevoir  le  bassin,  l'aiguière  ou 
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les  burettes,  ou  quelque  autre  oliftt  senrant 

à  la  célébration  (le  la  messe.  Plusieurs deees 
crédences  furent  creusées  dans  répais$eur 
des  (Durailles  en  forme  de  petites  nicties: 
elles  sont  pourvues  d'un  bassin  appelé  pii* 
cinr,  dans  lequel  le  prêtre  se  lave  les  mains 
avant  de  célébrer  la  messe,  et  où  il  se  pu- 
riGe  les  doigts,  ainsi  aue  le  calice,  après  la 
messe.  Voy.  Autel  (accessoires  des  autt{t\ 

Les  crédences,  extrêmement  rares  au  xu' 
siècle,  se  voient  partout  au  xiii'  ;  c'est  donc 
h  cette  dernière  époque  qu'il  faut ,  en  géné- 
ral, laire  remonter  les  plus  anciennes  de 
Celles  qui  nous  restent. 

Toutes  les  chapelles  des  grandes  élises 
en  sont  pourvues;  quelques-unes  même  en 
ont  plusieurs  disposées  h  droite  et  h  gauche 
de  1  autel.  Elles  sont  ordinairement  divisées, 
dans  le  sens  de  la  hauteur,  par  une  tablette 
horizontale  en  pierre,  sur  laquelle  on  pou- 
vait déposer  de*;  vas<'S  sacrés,  et  au-dessoof 
est  la  cuvette  ou  piscine  ]*our  récoulemeot 
de  l'eau,  conformément  à  la  prescriptioo  do 
pape  Léon  IV.  {Voy.  ci-dessus  col.  W5). 

Assez  souvent  les  crédences  sont  réunies 
ou  géminées.  Au  commencement  du  xm* 
siècle,  il  y  en  a  mii  s'ouvrent. carrément W 
milieu  d'un  encadrement  dont  la  partie  su- 
périeure dessine  deux  petits  cintres,  (ta  en 
a  observé  nlusieur.>  daii!,  cette  dernière CviM 
à  l'église  de  Saiat-J:;tieune  de  Cacn. 

Dans  îa  seconde  moitié  du  xm*  siècle  et  an 
XIV',  les  crédences  participèrent  dans  leur 
ornementation  de  la  richesse  et  de  l'élégnace 
qui  caractérisent  cette  belle  époque  de  l'ère 
ogivale.  On  en  trouve  bêaucoup  dont  les 
arcades  sont  trilobées  au  sommet  et  sur- 
montées d'un  fronton  triangulaire  garni  de 
crochets,  couronné  par  un  iuuroo,  jimai  oa 
bouquet. 

Ou  voit  de  maguillques  crédences  autoof 
du  sanctuaire  de  la  Sainto-Cbapelle  à  Paris, 
bôtie  par  saint  Louis:  il  yen  a  de  fort  belles 
aussi  dans  la  Sainte-ChapeiledeSaint-Ceriner, 
au  diocèse  de  lleauvau;  elles  y  suut  ;  lus 
élevées  et  plus  nombnNises  quo  dans  lei 
églises  ordinaires. 

Dans  les  chapelles  où  il  y  a  plusieurs  cré- 
dences, du  côté  de  l'Épîtrc  et  du  côté  de  l'E- 
vangile, celles  du  côté  droit  ont  des  pisciaes 
èla  [Mirtie  inférieure;  les  autres,  eellesqm 
sont  du  cAt<''  de  l  Évangile,  n'en  ont  pas:  ce 
sont  de  véritables  armoires  dont  la  vMt 
fermait  h  clef,  et  dans  lesquelles  on  devait 
renfermer  les  ornements  et  les  objets  les  plus 
précieux  de  l'autel.  Plusieurs  des  crédeoc^s 
des  Saintes-Chapelles  de  Paris  et  de  S«nt- 
Germer  paraissent  avoir  été  utilisées  de  celle 
manière:  à  la  Sainte-Chapelle  de  Paris, oa/ 
renfennalt  probablement  des  reUquaifie< 

II. 

On  appelle  aussi  créimee  ou  mùéitmé 

une  petite  saillie  en  forme  de  console  ou  de 
cul-ae-lampe,  placée  sur  le  bord  de  la  partie 
mobile  d'une  stalle,  sur  laquelle  on  peuts'ap* 
pu  ver  lorsqu'elle  est  relevée.  On  voit  de» 
crédences  supportées  sur  des  ornements  a&&6l 
riches,  ordinairement  fort  bizarres.  Le  scuip 
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leur  se  donnait  libre  carrière  en  les  faisant, 
parce  qu'elles  étaient  destinées  h  n'être  pas 
apparentes.  Cette  raison  est  suffisante  sms 
doute  pour  expliquer  la  présence  do  formes 
de  fantaisie, de  tigures  grimaçantes,  de  scènes 
burieaques;  mais  elle  n'excuse  pas  celle  do 
personnage*;,  hommes  et  femmes,  dans  dos 
postures  plus  ou  moins  indéccoles  et  même 
obscènes.  Voy.  MiséRicoKDB,  Stalls. 

CRÉNEAUX.  —  Les  créneaux  surmontent 
les  murailles  et  les  tours  des  constructions 
uidenneiiient  fortiSées.  On  en  remarque 
non-seulement  aux  chUcaux  furls  ,  aux 
murs  d'enceinte  des  villes,  mais  encore  aux 
dôtures  des  abbayes  et  aux  églises. 

Pour  la  clarté  des  descriptions  arcliéolo- 

((iques,  il  faut  distinguer  entre  le  merlon  et 
e  ermMu  proprement  dit.  Le  merîon  est  vn 
petit  pilier  de  pierre,  de  forme  assez  vanYo; 
le  créneau  est  l'inlerralle  qui  existe  entre 
les  merloQS.  Ainsi  le  merlon  serrait  à  pro- 
téger et  à  cacher  hs  combattants,  et  le 
er^saott  serrait  à  faciliter  l'action  de  tirer  sur 
renDemi.  Lorsqu'il  existe  des  créneaux,  il 
existe  nécessairemenl  des  mcrions,  ot  vOmï- 
{uoquemeut;  aussi,  peut-on  appliquer  le 
mot  de  créneaux,  dans  un  sens  général,  à 
l'ensemble  des  nierions  t-t  des  ouvei  tures  en 
créneau.  11  ne  faut  pas  cependant  oublier  que 
le  créneau  est  une  dentelure  ou  eutaillure 
faite  dans  le  parapet  d'une  inurailltv^  tandis 
que  le  merlon  est  la  partie  saillante  et  solide. 

La  forme  des  menons  est  ordinair'-uieut 
carrée;  on  eù  vmt  néanmoins  qui  se  ter- 
minent en  ogive,  ou  qui  se  découpent  à  leur 
sommet  en  queue  de  poisson,  ou  sur  les 
•^dtés  en  degrés  d'escalier.  Les  merlons  de 
lorme  quadrilatérale  se  couronnent  souvent 
d'une  espèce  de  larmier  en  glacis ,  quelque* 
fois  d'un  bandeau  surmonté  d'un  pyramiaton 
très-écrasé.  On  en  voit,  d(\s  la  lin  du  xn* 
»iècle,  ou  le  commencement  du  xni',  qui 
sont  percés  de  meurtrières  en  forme  de  croix 
on  simplement  en  fente. 

Plusieurs  églises  du  moyen  âge  étaient 
garnies  de  créneaux  et  de  mâchicoulis;  nous 
citerons  ici  seulement  EIne,  au  diocèse  de 
Perpignan  ;  Caudes,  au  diocèse  de  Tours,  et 
de  Royat  près  de  Clermont-Ferrand.  Dans 
/es  monuments  religieux  de  r.\n^letcrre  les 
créneaux  sont  fort  communs;  mais  il  faut 
ajouter  qu'ils  ne  sont  pas  entièrement  sem- 
blables uans  les  constructions  ecclésiasti- 
ques et  les  constructions  militaires.  Dans 
les  premières,  les  créneaux  sont  ornés  de  pan- 
neaux, ou  enrichis  de  trèfles  quatre-feuilles, 
cercles  ou  rosaces  h  cinq  divisions.  Parfois 
les  merlons  sont  chang  s  en  ligures  d'ani- 
maux. Depuis  le  XIII'  siècle  ou  a  placé 
fréquemment  des  créneaux  jusque  sur 
les  parties  accessoires  des  églises ,  et 
même  sur  les  meubles;  ainsi,  les  stalles,  les 
rood-$crcen,  le  tabernacle  lui-même,  les  clo- 
chetons pyramidaux  qui  suridontent  les 
statues,  en  sont  garnis  sur  leurs  corniches. 
J)ans  le  style  perpendiculaire  anglais,  on  en 
voit  jusque  sur  les  traverses  des  fenêtres. 
Il  «M  à  noter  que  ce  système  d*omementa- 
tiOD,  empnintéaiix  créne«ui>est  particulier 
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à  la  Grande-Bretagne  :  ou  n*eu  voit  point 

ailleurs. 

CRÉNELÉ.  —  On  apfielle  fritte  crénelée 
une  moulure  fort  commune  dans  les  églises 
de  la  période  romano-byzanliue.  Les  Aui^lais 
l'ont  ainsi  appelée,  à  cause  de  sa  ressem* 
blanco  avec  les  créneaux  qui  surmontent  108 
murailles  lorlillées. 

CRÊTE.  —  La  crôle  est  un  ornement,  or- 
dinairement découpé  à  jour,  placé  assez 
souvent  dans  les  monuiueuts  du  inoven  âge 
sur  l'arôto  ou  le  comble  des  édifices.  Ce 
svstèine  de  décoration  est  fort  gracieux,  et 
il  est  filcbeux  que  les  spécimens  en  soient 
devenus  fort  rares.  Ce  n'est  guère  qu'à 
ré|i0fjue  ogivale  que  la  crùle  était  commu- 
nément placée  sur  les  églises.  En  Auverima 
cependant  on  trouve  encore  ai^ourd'hui  des 
crêtes  formées  de  cordes  enlacés  sur  le  faî- 
tage de  plusieurs  églises  romano-byzanlines. 
Les  cathédrales,  dont  la  couverture  était  en 
plom!) ,  présentaient  souvent  des  crêtes 
également  en  plomb,  comnosées  de  trèfles 
formant  one  série  ou  guirlande  continue  t 
ou  en  voit  un  modèle  sur  la  cathédrale 
d'Exeter,  en  Angleterre  :  quelquefois,  en 
France,  des  fleurs  de  lis  alternaient  avec 
les  fi'uilles  de  trèfle.  Ces  sortes  de  crêtes 
olfraieut  plus  de  richesse  encore  et  une  plus 
grande  complication  d'ornements  sur  le  fiit* 
tage  du  chœur,  comme  à  la  cathédrale  d'Ë- 
vreux,  où  le  rond-point  de  l'abside  éluit  sur- 
monté de  la  statue  de  l'archange  saint  Mi- 
chel terrassant  le  démon.  D'après  un  dessin 
d'Israël  Sylvestre,  nous  voyons  que  le  com- 
ble de  l'église  de  Saiiil-MiVhel  de  Tonnerre 
était  surexhaussé  d'une  fort  belle  crête.  La 
catiiédrale  de  Koucn  ,  dans  la  partie  du 
chœur,  était  ornée,  daus  toute  la  longueur 
de  sa  couverture  en  plomb,  d'une  riche  den» 
telle  qui  se  terminait  par  un  saint  Georges. 
La  statue  équestre  de  saint  Georges  fut 
fondue  en  ITvi.  On  remarquait  la  même  or- 
neincnlation  à  la  chapelle  de  la  Sainlc- 
Vierg»  de  l'église  métropolitaine,  et  au  palais 
archiépiscopal  de  Rouen. 

M.  de  la  On.'rière  a  [mblié,  en  t846,  un 
ouvrage  inliluié:  Mtsai  sur  les  girouetteSf 
épis^  erétet  autre$  âdeorationt  at$  meien» 
combles  et  pignons,  où  l'on  trouve  des  ob- 
servations très-intéressantes  et  de  char- 
mants dessins.  Nous  lui  emprunterons  les 
rni  -eignementS  suivants. 

De  toutes  les  crêtes  qui  avaient  jadis  été 
établies  sur  les  édiiices  de  Rouen  il  n'existe 
plus  rien  aujourd'hui,  et  cependant  bien  |)<  u 
de  villes  pourraient  se  flatter,  après  toutes 
les  destructions  qui  en  ont  été  faites,  do 
posséder,  comme  Rouen,  quelque  chose  en 
ce  genre. 

Ainsi,  on  aperçoit  encore  une  claire-voie 
en  fer  couronnant  le  faite  de  la  maison  du  xv* 
siècle,  faisant  rericoiL^imre  de  la  rue  Royale 
et  de  la  rue  Bourg-I  Abbé,  laquelle  dépen- 
dait du  monastère  de  Saint-Ouen.  Le  comble 
aigu  en  ardoise  d'un  bâtiment  en  pierre, 
construit  à  l'époque  de  la  renaissance,  et 
situé  dans  la  cour  de  l'Albane,  près  de  la  ca- 
thédrale» doot  il  était  autrefois  le  chartrierp 
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se  t.Tiuine  par  un  amortissement,  probable- 
ment tionqiié,  qui  offre  cette  particularité 
d'une  petite  galerie  à  jour,  faite  de  bois  et  de 
plomb. 

Le  clocher  à  haut  comble  rectangulaire  de 
la  tour  Saint  -  Romain  à  la  cathédrale  de 
Rouen,  toftti  aa  xt*  siècle,  présente,  entre  ses 
deux  croix  ou  épis  ,  une  dentelle  ou  orôlo, 
comme  on  en  voit  des  exemples  à  Blangy 
(Beine-Inférieure)  et  ailleurs. 

Le  Palais  de  Justice,  construction  du 
règne  de  Louis  XIJ,  est,  après  les  deux 
maisons  dont  nous  Tenons  cie  parler  et  le 
clocher  de  Saint-Romain,  l'unique  édifice  à 
Rouen,  ai^ourd'hui  enrichi  de  cette  élégante 
décoration  ;  encore  n*eiiste4-elle  plus  dans 
son  intégrité,  il  y  manque  l'amortissement 
ou  couronnement  depuis  l'année  1794,  épo- 
que où  le  fittte  de  la  salle  dite  des  Procu- 
tmn  en  fut  totalement  dépouillé  pour  ftire 
emploi  du  plomb. 

Dans  le  département  du  Cher,  le  château 
ân  Meillant,  appartenant  à  la  famille  de 
Moitemart,  couronné  de  ses  épis  et  do  sa 
crête,  oflke  un  exemple  d'une  extrême  rareté 
de  la  décoratton  complète  d\iiw  «odeone 
toiture 

Un  artiste  de  mérite,  M.  Duban,  architecte 
lu  château  de  Blois  ,  a  relevé  de  dessus  un 
édifice  de  la  TUle  de  Bruges  une  crête  de 
l'an  1606. 

A  Abbcvi"le,une  petite crôteduxvn'siècle, 
composée  de  feuillages  en  plomb,  décore, 
avec  deux  d(''pouillés  de  leurs  orne- 
ments ,  un  pavillon,  rue  Ghasse-Rats,  au 
coin  de  la  rue  d'Angouche,  tu  fond  d'un 
jardin. 

Une  crête  élégante  et  simple  tout  à  la  Ibis 

nous  a  été  signalée  comme  existant  encore 
a  Tours,  en  1831,  sur  une  ancienne  maison 
a  comble  aigu. 

,  Quant  aux  églises,  il  y  en  a  bien  peu  qui 
aient  conservé  cet  ornement.  Nous  pouvons 
cependant  citer  la  cathédrale  de  Reims. 
1  église  de  Sainl-Vulfran,  d'Abbeville;  celle 
detoncdes,  au  diocèse  d  Evreux;  les  cafhé- 
d.  aies  d'Amiens  et  de  Noyon.  Les  trèfles,  qui 
jadis  servaient  d'amortissement  aux  combles 
do  ces  dernières  cathédrales,  out  été  mutilés 
à  la  suite  de  la  révolution  de  1830,  ayant 
étépris  pour  des  lleurs  de  lis. 

Hors  de  France  nous  tiouvons  l'immense 
cathédrale  de  Cologne,  surexhaussée  d'une 
magnifique  crête. 

L'époque  appelée  de  la  renaissance  des 
arts,  depuis  Louis  XII  jusqu'à  Henri  III  io- 
clusiveraent,  est  le  triomphe  do  ce  genre  de 
décoration,  qui  fut  alors  employé  arec  une 
sorte  de  proftision. 

Les  crêtes  étaient  composées  de  pièces 
de  eharpentes  sculptées,  revêtues  de  niorab, 
axées  au  frite  desédifices,  ou  de  fer  ouvrasé 
mis  &  nu  ou  couvert  au^si  de  plomb.  En  Gé- 
néral, es  crêtes,  pour  la  masse,  la  composi- 
tion et  la  distribution  des  motifs,  sont  des 
imitations  des  balustrades  bordant  l«s 
édiîices  *ies  églises  et  autres  grands 

GROGHBT  (Fbuillis  a),  -  On  appelle 
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feuitleêà  eroehei,eroue,  crochet,  des  feuiUei. 
des  fleurs,  des  branches  de  feuillage,  £ 

Suirlandes  usitées  dans  le  si  vie  ogival,  pour 
écorer  les  angles  des  Uèches,  des  cloche- 
tons, des  pyramides  ,  des  aiguilles,  lenift- 
pant  des  frontons,  les  arêtes  des  dais  ou  pi- 
nacles, l'extrados  des  arr^ ,  etc.  Qaelqaeioix 
encore  les  finiilles  à  crochet  suivent  dei 
moulures  perpendiculaires  et  des  moulures 
horizonliiics.  Ces  feuilles  sont  commusé- 
ment  espacées  régulièrement  et  il  7  en  i 
d  innombrables  variétés.  Les  feuilles  à  cro- 
chet apparaissent  au  commencement  da 
XIII*  siôâe:  ce  sont  d'abord  de  simples  tiges 
assez  longues  et  recourbées  en  volute  k  leur 
extrémité.  Ces  feuillages  à  moitié  épanouis 
et  fortement  recourbés  méritent  just^eot  à 
cette  époque  le  nom  de  crofscs  végétalu.  Us 
conslilueul  alors  le  principal  ornement  des 
Gbapiteani  des  colonnes,  et  ils  en  forment  le 
caractère  distinctif.  Non-seulement  ils  sa 
trouvent  au  xiii'  siècle  sur  la  corbeille  du 
chapiteau,  mais  encore  sous  les  moulures 
sadlantes  de  la  corniche  extérieure  desédi- 
Uces,  où  ils  sont  désignés  sous  le  nom  de 
fntulêt'aamlée^,  jusque  dans  la  gorge  qni 
fait  partir  !  >  moulures  de  TaftlnToHe  m 
hautes  fenêtres  ogivales. 

Au  XIV'  siècle,  les  crochets  se  modifient. 
Les  feuilles  s'épanouissent  dsTantage,  et  aa 

heu  d'être  dirigées  en  bas,  comme  au  siècle 
précédent,  elles  se  dirigent  en  haut,  de  ma- 
nière que  la  courbure  de  ces  feuilles  est  en 
sens  inverse  de  celle  des  crosses  végétalet. 
Cette  modification  se  conserve  au  xv  si(^rle 
et  au  xvr,  et  Ton  aime  k  cette  dernière  épo- 
que à  sculpter  des  feuilles  finement  décoo- 
pées,  comme  les  feuilles  de  chardon,  ds 
mauve  frisée,  de  vigne  et  de  chou. 

Dès  le  XIII'  siècle  on  avait  mis  parfois  à 
I  extrémité  des  crochets  des  têtes  humaines, 
de  moines  encapuchonnés,  de  femmes  avec 
teur  coiffure  du  temps,  de  guerriers,  etc. On 
on  voit  un  exemple  à  Notre-Dame  de  la 
Couture,  au  iâ&ns.  Au  x?r  siècle,  on  Qt  la 
même  chose,  seulement  les  tigures  sont 
'^lus  linoment  modelées.  Les  crochets,  k 
l'approche  de  la  renaissance,  sont  parfois 
•formés  d'une  manière  ingénieuse,  où  par 
malheur  le  bizarre  est  trop  voisin  souvent  do 
la  grâce.  Ainsi,  on  voit  des  anges  ou  des  en- 
fants grimper  sur  le  rampant  des  frontons, 
des  hommes  s'y  cramponnant  avec  peine, 
des  animaux  y  prenant  leurs  ébats,  des 
dnens,  des  griffons,  etc. 

CROISÉE.  —  Ce  mot  est  synonyme  da 

transsept  et  signilie  l'entrecroisement  du 
transsc'pl  avec  la  nef  et  le  chœur.  Le  mot 
croisée  n'est  pas  synonyme  de  fmêtre  d'é- 
glise :  il  faut  éviter  de  l'employer  daus  Ii 
description  des  monuments  religieux  :  il  est 
propre  seulement  pour  désigner  les  fenêtres 
des  édifices  civils  du  xv  siècle  et  du  ivi' 
s.ècle,  qui  sont  ordinairement  traversées 
par  deux  meneaux  qui  se  croisent.  Voy. 
Croisillo?(. 

CROISÉES  D'OGIVE.  _  On  appelle  eroi- 
««•  a  ogive,  dans  une  rpiite  d'arôle,  les  ne^ 
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vurés  qui  suivent  les  arêtes  et  se  coupent 
diagondeaecit.       Voim.  . 

CROISETTE.  —  Croisette  OU  eroisille  > 
c'«si  uoe  petite  erou. 
CaOlSILLON.  --Oa  appelle  «roMIfoMlet 

meneaux  de  pierre  qui ,  dans  les  fenôtros 
carrées  du  xv*  siècle  et  du  xvi',  se  coupen,t 
à  «ngle  droit  et  fomeot  wDti  we  croix  ; 
d'où  leur  est  venu  leur  nom,  cl  celui  de 
rroitée,  que  roa  donne  souvent  aux  fenêtres* 
Le  plus  ordinairement  le  meneau  transver- 
sal est  placé  vers  le  tiers  supérieur  de  la  fe- 
nfilre,  de  manière  que  les  croisillons  for- 
ment quatre  compartiments»  doul  les  infé- 
rieur» lent  les  plae.fnsdf. 

On  appelle  aussi  croisillons  tes  deux 
branches  ou  bras  du  transse|)i  de*  églises. 
Yo^.  Trahssbpt. 

ilHOlX.  —  Le  ^and  mystère  do  la  ré- 
detn|)lion  humaine ,  ac(-ouif>lie  sur  la  r^  oix 
par  Jésus-Christ^  est  le  fondement  de  toute 
la  religion  chrélionnc.  Fanl-il  s'étonner  si  le 
signe  ei  la  li^re  ue  i  i  croix  ont  été  tou- 
jours en  honneur  dans  l'Eglise,  et  fi  Ton  en 
trouve  des  e>;t'm[>les  dans  tous  nos  monu- 
meaU  religieui,  depuis  le  lierceau du chris^ 
Hemsine  jus(]u'n  nos  jours?  ITmI-hI  pas  na- 
turel,  en  edct,  quoi  (|U*en  disent  certains 
autours  piu lestants,  aux  doctriaes  froides  et 
désolantes,  (^uc  nous  repréwntione  daotnoe 
éditîces  chreliens  cette  croix,  étmdard  royaf, 
comme  dit  saint  Fortunat  de  Poitiers,  cette 
croix  qui  nous  rappelle  Vimmen$e  charité  de 
Dieu,  comme  dit  saint  Paul  ;  celte  croix,  en 
lin  mot,  qui  est  le  résumé ,  pour  ainsi  dire, 
do  la  religion  entière?  Ne  pouvons-nous  pas 
encore  zénirtr  te  Mgne  ae  notre  êuiut ,  en 
njémoire  de  la  passion  et  des  souffranros  du 
Fils  de  Dieu,  en  rapportant  à  ce  divin  Sau- 
veur B06  bonmaget  et  noire  adoration  t 
Aussi  la  croix,  par  sa  présence,  explique 
lu  symbolisme  de  toutes  nos  églises.  Knlrez 
dans  une  de  nos  é^^lisos  eatlîoliQues ,  vos 
ycMx  sont  fr.ippés  île  tous  cdtfis  par  le  si- 
gne de  la  croix.  Le  monument  lui-même  est 
en  forme  de  croix ,  et  sur  toutes  ies  mu- 
railles ,  pour  ainsi  dire,  la  croix  est  gravée. 
Elle  domine  tous  les  autels;  elle  surmonte 
le  jubé  ou  la  elôture  du  choeur;  eHe  est  au- 
dessus  de  la  porte  d'entrée,  elle  est  en  tf'te 
de  toutes  les  inscriptions;  elle  brille ,  en  un 
mot,  dans  toutes  les  parties  de  la  basilique 
chrétienne.  Kt  comme  toutes  les  hénédiclions 
de  l'Kglisc  tirent  leur  ellicacité  de  Jésus- 
Christ,  mort  sur  la  croix,  c*est  en  faisant  le 
ai^e  de  la  croix,  que  les  miiiisiirs  de  l'E- 
glise catholique,  fidèle  g-u  dionne  des  ensei- 
gnements de  Jésus-Christ  et  des  traditions 
des  ap<>tres,  accomplissent  les  cérémonies  les 
pins  sninfes.  administrent  les  sacrements,  et 
appellent  les  {grâces  du  ciel  sur  les  fidèles. 

r. 

Nous  avons  déjh  iloinié  d'assez  amples  dé- 
tails sur  les  croix  (V(mlrl  en  parlant  des  ac~ 
eeêsoires  ries  autels  chn'tirns.  î»ous  renvoyons 
donc  le  lecteur  à  l'article  Autel.  Maiscomme 
ce  sujet  important  n'a  été  tnité  qu*accideii- 
tellement  à  l'article  Autel,  nous  allons  eor 
Dtcnoxa.  o'AacnioLOGiB  saceéb.  L 


Irer  dans  les  développements  qu'il  demande,  ' 
au  pmnl  de  vue  archéologique.  On  trouvera 
ci-aessous,  sous  dilîérents  numéros,  des  ren- 
seignements étendus  et  que  nous  regardons 
eonme  les  plus  complets  qui  aient  été  jus-  . 

3u'à  ce  jour  publiés  sur  cette  matière.  Nous 
onneroDs  d'abord  quelques  détails  emprun- 
tés I  M.  B.  Bavid. 

Après  le  concile  in  TruUo  ou  Quinisexte, 
comme  nous  avons  eu  occasion  de  le  dire 
déjà,  les  images  de  féstts-Ghrist  sur  la  croix 
commencèrent  h  .se  multiplier.  Il  y  a  lieu  do 
croire  que  les  Orecs  pei(^nirent  alors  le  cru- 
cifix pour  la  première  fois.  Il  semble  qu'on 
en  peut  citer  des  exemples  dans  des  ta<- 
bleaux  portatifs  qui  se  vendaient  fc  Rome, 
sous  Jean  V,  vers  l'an  686;  mais  ces  exem- 
ples, si  toutefois  ils  paraissent  convaincants, 
devaient  être  très-rares  en  Italie,  même  à 
celte  époque.  C'est  Jean  VII,  grec  de  nais- 
sance, élu  pape  en  l'an  705,  qui  parait  avnir 
le  premier  consacré  le  c.ueiti s  dans  l'églisi! 
do  Saint-Pierre.  Deux  fois,  en  706,  il  fil  re- 
présentM*  ce  sujet  dans  des  mosaïques  dont 
il  rouvrit  mie  cha(>elle  de  ee  temple  dédiée 
à  la  sainte  Vierge. 
Divers  faits  paraissent  autoriser  ropinien 

aue  i'avanee,  dit  M.  Em.  David,  que  Timniie 
0  Jésus-Chrisi  sur  la  croix  fut  accueiUiç 
en  Italie  très-fieu  temps  avant  le  eonclle 
quinisexte;  qu'elle  y  fut  très-rare  jusqu'à  ce 
concile ,  et  que  Jean  V|l  est  le  premier  papo 
qui  l'ait  consflcrée  publiquement. 

Le  canon  du  concile  quinisexte,  en  ordon- 
nant de  reinMîcor  aux  emblèmes,  fwouve  d'a- 
bord avec  évidence  (]ue,  jusqu'à  celle  épo- 
que, on  n'avait  peint  généralement  le  cmci- 
tieinent  de  Jésus-Christ  que  sous  des  images 
ulléjjoriqucs.  Des  monuments  existants  en 
donnent  aussi  la  preuve,  en  nous  montrant 
les  proférés  de  l'opinion  génémle. 

J.e  pu  s  citer,  dit  le  mémo  auteur,  les  has- 
reKefs  exécutés  sur  les  lioles  de  métal  que 
l'on  conserve  dans  l'église  de  Sainl-Jean- 
Baptistp  de  Monza  ,  et  que  M.  A.  F.  Frisi, 
qui  les  a  publiés  dans  son  ouvrage  intitulé  : 
Memoric  storichc  di  Mmiza,  loni.  1,  cap.  4, 
croit  du  temps  du  pape  saint  Grégoire,  c'est- 
ïi-dire  d*»  Tan  600  environ.  L'artiste  a  repré- 
senté sm  le  bas-relief  qui  porte  le  n*  3  (lav. 
iv),  une  croix  nue.  Au-dessus  de  la  croix,  le 
buste  de  Jésns-Christ;  les  deux  larrons  em- 
palés, l'un  îi  droite,  l'autre  ;i  gauche;  Adam 
et  Eve  h  genoux ,  un  rie  chaque  cOté  :  sur 
celui  qui  porte  le  n*  %  (tav.  v),  Jésus-€hrist 
debout,  les  bras  étendus  en  forme  Je  croix, 
vèiu  d'une  tunique  talaire  et  d'un  grand 
niauteau  ;  les  deux  larrons  empalés,  Adam 
et£ve  agenouillés,  le  soleil  et  la  lune  dans  les 
airs  :  sur  celui  du  n"  5,  une  croix  nue ,  for- 
mée par  des  palmes  ;  le  buslc  du  Cbiisl  au- 
dèssus;  le  soleil  et  la  lune  aux  deoi  eôtés 
du  buste;  Adam  et  Eve  à  genoux.  Ce  ne  sont 
toujours  là  que  des  emblèmes  du  cruciiie- 
ment  ;  rien  rr^  manque  cependant  pour  en 
faire  des  compositions  historiques,  si  ce  n'est 
l'image  de  Jésus  sur  la  croix  :  il  doit  donc 
paraître  certain  que  l'usage  le  plus  général 
de  l*Egli8e  n'admettait  jpoîAt  encore  cotte  rsr 
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{►résentalioii.  On  élail  bien  [très  de  lu  peia- 
ore  liisiurique,  et  on  n*osait  pas  abandonner 
totalement  le  voile  de  l'allégorie. 

On  peut  citer,  on  second  lieu,  la  inosajquo 
do  r^ise  de  Saint-Etienne  in  monte  Cmi9, 
dont  je  Tiens  de  parler,  attribuée  au  pape 
•Théodore  1",  roort  en  649,  et  dont  le  style 
annonce  en  effet  une  époque  pen  antérieure 
au  concile  quiniscxtc. 

Le  iait  concernant  fiiscops,  abbé  de  Wa- 
remoath,  oui  apporta  de  Rome  en  Angle- 
terre,  sous  le  pape  Agathon,  vers  l'aii  GSO, 
«m  tableau  représentant  la  mort  de  Jésus- 
Chiite  peut  faire  présumer  qu'à  cette  éf)0- 
que  les  Romains  cominençaient  h  peindre  le 
cruciUx  ;  mais ,  dans  ce  cas,  il  prouvera  qu'ils 
n'osaient  point  encore  séparer  cette  image 
d'avec  les  emblèmes  qui  seuls  avaient  été 
en  usage  jusqu'alors.  L'opinion  avait  fait 
des  progrès  lents.  Les  allégories  s'étaient 
rapprochées  pas  à  pas  de  la  peinture  liisto- 
riôuc. 

Le  pape  Sergius  étant  demeuré  inébran- 
lable dans  son  opposition  au  COOCile  qotni- 
seite ,  cette  fermeté  dut  retarder  la  multi- 
plication des  crucifix  en  Italie.  Jean  VU, 

Grec  de  naissance,  reçut  de  l'empereur  Jus- 
tinien  Rhinolmète  des'légats  pour  le  presser 
d'adhérer  aux  décisions  do  ce  concile.  Hais 
le  i)ape  ne  s'expliqua  jamais  d'une  manière 
trës-positive. 

On  ne  cite  aucun  témoignage ,  aucun  mo- 
nument authentique,  d'où  il  soit  possible  de 
conclure  que  les  papes  aient  placé  des  c  ru- 
ciUx, sculptés  ou  peints  ,  dans  les  églises  de 
Home avaiii  (  -lté  époque.  (îori  crCMteeluides 
catacornbej>  de  Saiul-Jules  postérieur  au  con- 
cile quinisexle  {de  mitrato  capite,  cap.  8,  m 
âifmb.  lut.,  tom.  Ill,pag.n3,  176);  son  sen- 
timent doit  suHiro  pour  faire  rejeter  celui 
de  Gretzer  et  de  quelques  autres  écrivains. 
11  y  a  lieu  de  croire  que  cette  croix  est  d'A* 
drien  1".  La  croix  pectorale  d'ordes  évêques 
de  Monza,  où  Jésus-Christ  est  peint  en  émail, 
suspendu  par  quatre  clous.  Têtu,  la  tête 
droite  et  les  yeux  ouverts  ,  et  otic  l'on  croit 
la  même  que  celle  qui  fut  donnée  par  le  {>iipe 
saint  Grégoire  k  Théodelinde,  pour  le  jeune 
roi  Adaloalde  {Frisi,  ibid,  paj;.  3-2  et  331  ,  jie 
parait  pas  antérieure  au  viii'  siècle,  au  juge- 
ment d'£m.  David. 

Quelque  connance  que  l'on  puisse  avoir 
dans  l'érudition  de  .VI.  Km.  David,  nous  en 
aTons  beaucoup  plus  encore  dans  celle  des 
antiquaires  italiens ,  tels  que  Ciampini  et 
•Borgia,  bien  jpius  versés  dans  la  connaissance 
,de^  anliquiles  ecclésiastiques. 

II. 

Croix  d'auleL  —  Chaque  autel  doit  être 
/pourvu  d'un  crudflx  :  Super  altare  collocetnr 
erux  m  medio  {Cérémonial  des  éviqnes  ).  Ce- 
pendant il  ne  paraît  pas  une  cet  usage  ait 
commencé  avant  le  x'  sicule.  I.es  cioix  d'a- 
bord furent  placées  au  haut  du  ciborium  ou 
baldaquin ,  mais  sans  crucifix.  Pendant  le 
moyen  Age,  chaque  autel  était  pourvu  d'un 
^  crucitix  isolé,  mais  fixe,  et  plu:i  tard  les  au- 
tels eurent  uu  crucifix,  accompagné  des  ima- 


tRO 

ges  de  la  sainte  Vier,5;e  et  de  saint  Je.i.  1^ 
extraits  suiTsnts  des  anciens  inreniairn 
donneront  une  idée  complète  de  la  ridu 
et  des  ornements  de  ces  croix,  dans  lesquel- 
les se  trouvaioit  sourent  des  reliques  de  la 
vraie  croix. 

De*  croix  appartenant  anciennement  à  la 
eaihédrale  dt  Lmcoln.  —  Item,  une  croix  de 
crystal  avec  un  crucifix  d'argent  doré,  aroc 
uiî  socle  et  un  nceud  d'argent  doré,  avec  les 
armoiries  d'Angleterre  et  de  France,  el  au- 
tres écussons,  avec  un  agneau  par  derrière 
et  les  quatre  évangélistes  en  vermeil,  le  tout 
pesant  aS  onces.  —  /lan,  une  croix  en  rer- 
ineil  portant  les  quatre  évangélistes  comme 
des  hommes  appuyés  sur  quatre  lions,  sur  le 
piédestal,  avec  un  homme  h  genoux  tenaol 
un  calice  à  la  main,  pesant  33  onces.  —  lifm, 
une  croix  ouvragée ,  garnie  de  plaques  d'or 
en  dehors,  avec  une  petite  parcelle  de  b 
vraie  croix,  ornée  de  pierres  de  plusicuri 
couleurs  et  de  perles  pesant  ^  ouces  et  iie- 
mie;  le  piédestal  en  cuivre  doré,  avec  no 
béryl  et  a'autres  pierres.  —  Item,  une  petite 
croix  en  argent  doré,  contenant  une  parcelle 
de  la  vraie  croix  en  forme  de  croix  arec 
quatre  i)ierres  aux  quatre  eoiiis,  pesant  «n 

Keu  plus  d'une  demi-once.  —  //em,  une  don- 
le  croix  fleurdelisée  en  vermeil ,  appuyée 
sur  un  pied  simple,  composé  de  quatre  lions, 
contenant  une  parcelle  de  la  vraie  croix  et 
des  reliques  des  saints  Machabées ,  Chris- 
tophe et  Etienne ,  et  des  cheveux  de  saint 
Pierre  ,  et  des  reliques  de  saint  Georges  et 
des  saints  innocents,  posant  lU  onces  et  on 
gros,  ilem,  une  petite  croix  de  vermeil  ar- 
rondie au  sommet,  sur  un  piédestal  cairé, 
avec  G  pierres  rouges  et  bleues,  portant  par 
derrière  l'inscription  suivante  :  De  tigtw  de- 
mitti  S.  Andrnr.  Au  milieu  de  la  croix  erl 
une  auti  e  petite  croix  pesant  1  once  2  gros. 
^Item,  une  croix  en  vermeil  en  forme  de 
quatre-feuilles,  avec  un  rnicilix  au  milieu, 
la  sainte  Vierge  et  saint  Jean  ae  tenant  au 
pied  du  crucilix  ;  sur  le  côté  droit  est  la  re- 
|trésenlati(»n  d'.\braham  offrant  ^ou  fils  Isaar; 
derrière  lui  est  uu  agneau  et  un  ange;  au 
côté  gauche  est  la  représentation  d'Aiielel 
d(!  Cain  avec  deux  aie^es,  ornée  de  1 1  pierres 
bleues  et  rouges  pesant  C3  ouces  cl  demie. 

Inventaire  de  (a  ehopHîe  de  Windsor,  -y 
«  Iiimriiiiis  una  crux  iioliilis  vfM-ata  Guch  m 
qutideUciuut  scptem  lapides  diveisi  ejusdem 
generis  illorum  in  eadem  cruce  positorum, 
quorum  sexiteruni  piMmntiir  ibidem  et  uims 
perdilur.  Et  in  pede  cjusdem  crucis  Uesuot 
undocim  lapides  margaritn;  très  smaragdi 
pàrvi  in  boidiuis. —  Item,  defioiuiit  lre$ 
summitates  piunaculorum  in  illius  peiie. 
ilem ,  una  crux  de  liçïo  Dominioo,  onnia 
s.tphyns  cuni  tribus  imnginibus  ebumeis 
slautibus  super  fuodum  auri,  babens  pedeai 
aureom  de  plate,  cum  imagine  cujosdaa 
iiiortui  resiir^entis  iiiter  quoin  pedeni  eirru- 
cem  est  unus  heryllus  et  aymeilatus  cuui  tn- 
bus  imagiuibus  et  uno  pede  piano  argentée 
et  aymellato. —  Item,  unum  fen  li  uiii  'ie  be- 
r.llo  argentco  deauralo,  cum  una  cruce  <i 
tribus  imagiuibus  in  mcdio;  et  passîo  &Ste- 


pliaiiderelrOyhriiêllsin  summilalc  imagi  nem 
salraloris  obturalum  beryllis,  cum  duobus 
angeiis  supra  p^dem,  defoï  cnlibusdictum  fe- 
retruin  ÎDtra  manus  eorumdcm,  quorum  ala 
uniiis  déficit;  alleriusbrachiuni  françitur;  et 
pomellumpinnaculi  dcticil  super  cruciliium.» 

Cathédrale  de  WineheeUr.  —  Dans  la  nef 
de  l'église,  une  grande  croix  et  une  inini;»; 
du  Christ,  Marie  et  saint  Jeau,  ou  argent  do* 
ré  en  partie.  < 

Inventaire  de  la  cathédrale  d'York.  —  Item, 
une  grande  croix  dorée  avec  un  piédestal 
d'argent,  et  sur  ce  piédestal  une  Image  d'or» 
avec  les  mains  liées  comme  celles  du  Christ, 
pesant  8  liTies  6  onces.  —  Item ,  une  petite 
croix  d*or,  avec  une  parcelle  de  la  Traie 
croix  au  milieu,  un  piédeslal  d'argent  doré, 
pesant  2  livres  6  onces.  —  Item ,  une  croix 
processionnale  avec  un  crucifix,  garnie  de 
troi«  beaux  saphirs  aux  extrémités,  pesant 
3  livres  k  onces  et  demie.— 7<em,  une  croix 
dorée  avec  un  grand  diamant  au  pied  et  trois 
grands  diamants  aux  pieds  du  cru(  iiix  pesant 
7  onces;  le  don  de  M.  Stephen  Scrope. — 
Item,  une  grande  croix  argent  doré,  avec 
une  image  de  la  sainto  Vierge  dans  une  niche, 
è  !a  partie  itiférieure,  et  à  la  partie  supé- 
rieure, le  crucitix  avec  Marie  et  saint  Jean, 
appuyés  sur  quatre  anges,  nesant  8  livres 
10  onces;  le  don  de  M.  Joliii  Newton.— //m, 
deux  croix  avec  le  crucilix  en  vermeil  avec 
les  quatre  évangelistes  aux  coins,  d'argent 
blanc,  et  deux  images  de  la  sainte  Vierge, 
dans  des  uicbes ,  sur  le  piédeslal  porté  sur 
quatre  lions,  pesant  5 livres  8  onces;  le  don 
dudit  M.  Jean  Newton.  —  Item,  une  croix 
d'afigent  doré,  avec  des  images  de  Marie  et 
de  saint  lean  sur  un  pied  rond,  avec  un 
nœud  an  ondi  en;re  le  piédestal  et  le  cruci- 
fix, pesant  3  livres  9  onces.  —  Iiem ,  une 
croix  processionnale  pour  lo  bâton  d^argent 
doré,  servant  aux  jours  ordinaires,  pesant 
1  livre  10  onces  et  un  quart.— /<m,  une  crois 
de  jdS|)e  rouge  ornée  d'argent  doré,  avec  des 
pierres  précittusos  in(Tusl(''CS  dans  un  pié- 
destal de  bois;  le  don  de  M.  John  Newton.-*- 
élem,  une  croix  de  cristal,  avec  un  beau  pied 
ciselé  ,  pesant  i  Kvres  5  onces  et  demie.— 
Item,  uue  grande  croix  pour  lo  bâton  d'ar- 
gent doré;  laquelle  croix  est  pleine  de 
l>oi.;  le  don  de  John  lord  Scrope  d'Ypsal; 
pesant  G  livres.  —  Item,  une  grande  croix 
avec  le  crucifix ,  Marie  et  saint  Jean  debout 
sur  le  piédestal  avec  les  armoiries  do  la  ia* 
mille  Scrope. 

m. 

Croix  processionnales.  —  On  a  coutume 
de  porter  des  croix  en  léte  des  processions 
solennelles,  depuis  les  temps  les  plus  recu- 
lés. JDans  rorij5ine,  c'étaient  simpUMiicnt  des 
croix  ornées,  sans  image  de  Notre-Seigneur; 
ce  Ait  plus  tard  que  Von  introduisit  1  image 
du  crucitix.  Au  W"  siècle  on  ajouta  les  ima- 
ges de  la  sainte  V  ierge  et  de  saint  Jeau  que 
I  on  iMaça  sur  les  croisillons.  Ces  croix  lùrent 
souvent  faites  de  métaux  précieux,  ornées 
d'éniaux  et  de  pierres  fines.  Les  emblèmes 
lies  quatre  évangélistes  forent  oonstammen* 
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placés  aux  extrémités  :  rarement  on  y  mit 
des  traits  tirés  de  l'Ancien  Testament  ou  du 
Nouveau.  Les  passages  suivants,  extraits  de 
Ciampini  et  d'anciens  inventaires,  sont  pro- 
près  à  fournir  des  éclaitcissemenls  sur  la 
'  matière  ,  la  forme ,  les  ornements  et  l'usage  / 

de  ces  croix, 
y  Ciampini  :  «  Apn'is  que  Constantin  eut  reçu 
ordre,  dans  une  vision,  durant  la  nuit,  de 
1  faire  un  étendard  semblable  à  la  croix  ree- . 
plendissante  qu'il  avait  vue  dans  le  ciel  au 
milieu  du  jour,  il  manda  les  artistes  les  plus 
habiles  que  l'on  put  trouver,  et  il  commande 
que  l'on  fît  une  croix  précieuse,  enrichie 
d'or  et  de  pierreries  :  cetlo  croix  était  sur^ 
montée  d'une  vouronne,  au  milieu  de  la- 
(juolle  était  inscrit  le  monogramme  ±  (CAiiîd), 
que  les  lettres  de  l'empereur  portent  encore 
au-dessus  du  casque.  Aux  bras  de  la  croix 
était   suspendue   une  petite  bannière  de 

Sourpre,  couverte  de  pierres  précieuses  et 
e  broderies  d*or,  magnifique  à  voir.  Ces 
particularités  sont  puisées  dans  la  Vie  de 
Constantin,  écrite  par  Eusèbe.  De  là  nous 

f>ouvons  déiluire  trois  choses  :  d'abord,  que 
es  tidùles  avaient  déjà  commencé  à  vénérer 
publiquement  la  croix  ;  ensuite,  que  la  croix 
commença  dès  lors  à  être  portée  en  tôte  des 
armées  ;  enfin,  que  la  croix  était  ornée  d'oi 
et  do  pierres  précieuses.  Ainsi,  l'ignominie 
de  la  croix  fut  changée  en  gloire  et  en  triom- 
pbe  dans  l'estime  publique,  Constantin,  par 
un  etfet  de  la  divine  Providence,  montrant 
la  voie.  Depuis  ce  temps-là  la  croix  fut  portée 
dans  les  litanies  et  les  processions;  et 
comme  le  peuple  s'assemblait  h  l'endroit  et 
au  temps  marqué,  en  un  lieu  appelé  station, 
de  là  vint  le  nom  de  croix  êtanomUet  cru» 
ttationalis,  que  l'on  donna  à  cette  croix.  La 
etation  est  proprement  le  lieu  où  les  sol- 
dats sont  en  garde;  métaphoriquement,  e'esC 
l'endroit  où  l'église  mihtante  prie  et  veille. 
La  coutume  d'orner  les  croix  avec  des  pier* 
reries  otmtittoa  è  partir  de  ce  temps.  Parmi 
les  dons  que  Charlemagne  oITrit  aux  églises 
de  Rome,  se  trouvait  une  grande  croix  pour 
la  basilique  de  Constantin  ;  cette  croix  était 
ornée  de  piorrerics,  avec  des  pierres  violet- 
tes, et  le  pape  ordonna  qu'elle  serait  portée 
dans  les  processions  et  les  litauies  solennel- 
les, suivant  les  intentions  du  pieux  dona- 
teur; la  valeur  de  cette  croix  fut  cause  que 
plus  tard  elle  fut  volée.  Le  pape  Léon  IV 
ordonna  qu'une  autre  grande  croix  de  pur  • 
or  serait  laite  à  la  place  ;  elle  était  ornée  de 
perles,  avec  des  ruois  et  des  émerandes,  se- 
lon l'antique  usage  de  i'égUse  de  Sainte-Ma- 
rie Majeure,  à  Rome.  » 

Benoit,  chanoine  de  l'église  du  Vatican^ 
au  commencement  du  xii'  siècle,  entre  dans 
(pielques  détails  au  sujet  des  cérémonies 
usitées  en  ce  qui  concerne  la  croix  proces- 
sionna'e.  Il  nous  apprend  que  le  sous-diacre 
régionaire  portait  la  croix  de  l'autel  au  por- 
che, en  l'inclinant  de  manière  que  les  ttdé- 
les  pussent  la  baisa:;  ensuite,  pendent  la 
procession,  il  la  portait  droite  et  élevée.  \,es 
croix  stationales  furent  grandes  et  somp- 
tueuses •  d'autres,  pour  m  cérémonieB  ra* 
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Dèbre";  et  les  aulres  processions  moins  so- 
loouelles,  étaient  siinplcs  et  mues.  Ce  qui 
8*6Sl  observé  jusqu*è  nos  jours. 

Fivi/.aiii,  dans  son  Traité  de  la  coutume  de 
porter  croise  devant  U  pontife  romain,  uarle 
de  il  ertAt.  ftationale  qui  précédait  le  elergé 
de  l'église  de  Latran  dans  les  litanies  solen- 
nelles. 11  en  ^rle  comme  «étant  d'une 
«raode  dimension ,  eouverte  de  plaques 
d'argent,  sur  lesquelles  étaient  ropreseiilés 
des  traits  de  la  vie  d«  Notre-âei|^eur  et 
SauTeor,  on  tirés  de  la  vie  des  saints  ;  et 
d'une  si  grande  hauteur  qu'elle  ne  pouvait 
être  portée  que  par  des  hommes  d'une  fort^ 
extraordinaire.  »  Cette  crois  t  été  figurée 
dans  i  ouvrage  de  Ciampini.  On  y  voit  :  la 
crucifixion,  avec  la  sainte  Vierge  et  saint 
Jean,  dans  le  coni])artiment  central;  2°  Je 
Père  Etemel  au>dessus,  avec  la  colombe, 
emblème»  du  Saint-Esprit,  qui  descend  ;  3* la 
créatioQ  d'Adam  ;  4'  la  création  d'Eve  ;  5*  la 
préeentsUon  d'Eve  à  Adam  ;  6'  l'arbre  de  la 
connaissance  du  bien  et  du  mal,  non  dans  un 
compartiment  ;  7"  Dieu  défendant  à  Adaui  et 
à  Eve  de  toucher  aux  fruits  de  l'arbre  ;  8*, 
9*,  lO",  11',  la  porte  du  paradis,  l'exfjuision 
d'Adam  et  d'Eve,  le  cnérubiu  gardaiil  le 
ehenili  qui  coaduit  à  rerfare  do  vie,  et  le 
départ  de  no^  premiers  parents;  12"  Noi^ 
recevant  l'ordre  de  construire  l'arche  de  Dieu 
Iui4aène«  <pri  est  ici  désigné  par  une  main 
sortant  d'un  nuage  ;  13"  l'arche  de  Noé  ; 
14*  Jacob  présentant  è  son  père  le  mets  qu'il 
aisiet  ftebecca  se  tient  par  derrière;  IS'fisafl 
revenant  de  la  rliasso  ;  Iti'  Jacob  rencontrant 
les  Anges  de  Dieu.  {Gènes,  xn,  1).  • 
An  revers  de  la  même  croix  on  voit  :  l*au 
centre,  Adam  et  Eve  sous  rnrtjrr  dans  lequel 
est  le  serpent  ;  2*  le  saoriticu  d'Abei  et  de 
Geïn;  8*  Cslii  tuant  AM;  4*  Gain  fnrisnt 
avec  Dieu,  qui  est  encore  (igiir<^  par  une 
main  sortant  des  nuages  ;    Abraham  pré- 

farent  le  taerifiee  d'Isaee;  0*  IsaacJiénissant 
scob  ;  T°  l'échello  et  la  vision  de  Jacob  ; 
8*  Jacob  luttant  contre  l'anoe  ;  9*  le  songe  de 
losepli,  les  gerbes,  le  soleil  et  les  onze  étoi- 
les ;  10"  1  s'adressant  è  ses  fils;  11°  Jo- 
seph «herchant  ses  frères;  lâr  Joseph  trou< 
vant  ses  frères  qui  disaient  pattre  lenrs 
troupeaux  ;  13°  Joseph  dépouillé  de  sa  robe 
de  oiverses  couleurs;  ik'  Joseph  jeté  dans 
la  citerae  ;  IS*  ftnben  rrtonmant  à  fa  citerne 
et  ne  retrouvant  jilus  Joscpli.  Tels  sont  les 
siyets  qui  formaient  ia  décuratiou  de  cette 
antique  croix  processionoale  d'argent,  dans 
l'église  de  Saint-Jean  de  Latran. 

Une  seconde  croix  processionnale,  apparte- 
nant à  la  môme  église  (et  figurée  encore  par 
Ciampini),  est  d'une  date  moins  ancienne, 
probablement  du  milieu  environ  du  w 
siècle.  On  y  voit  :  1°  au  centre,  la  crucilixion; 
2'  au-dessus,  la  résurrection,  avec  la  ûgui-e 
du  pélican  ;  3'  h  l'extrémité  du  bras  droit  de 
la  or(Mx,  la  saiule  Vierge  se  tenant  debout 
avec  l'autre  Marie  s  4*  du  o6té  opposé,  saint 
Jean,  avec  deux  autres  personnages,  dont  un 
soldai;  5"  au  \nod  de  la  ciôix,  l'ensevelisse- 
ment de  Nolre-Sei^'neur  :  au-dessous  est  une 
plaque  d'aiiseat  «ouvrant  «ne  j'slique  de  la 
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vraie  croix  ,  avt>(-  rinsoription  :  Dt  Ugu 
erucis  1).  N.  Je*u  Ckrinti. 

Au  revers  de  cette  seconde  croix,  on  vdl: 
1*  au  centre,  1c  Christ  dansTattiltidcdobt  uir: 
dans  sa  main  gauche  est  un  livre  ouvert, 
avec  l'inscription  suivante  :  Bgo  âm  hs 
mundi,  via,  Veritas  et  l  ifa  :  2"  au  sorumcl  d-; 
la  croix  eA  figuré  saint  Jeau  l'évangéliste, 
avee  l'aigle  et  un  petit  rouleau  snr  lequel  est 
écrit  :  In  prtncipio  erat  ;  3*  du  c<Méuioil  do 
Motre^iguenr  est  saint  Luc  avec  lebœuLet 
eette  inscription  i  PuU  in  4iebu$  Berom; 
4"  (iu  cùli'  gauche  est  saint  Marc  ;  mais  l'iD»» 
(M*ipttou  n'est  plus  lisible  :  c'était  saos  douta 
le  eommencomentde  révangile  éc  it  par  lui  : 
initium  Kvarujelii  Jesu  Christ i  :  5"  au  pied 
est  saint  Matthieu,  dont  ruiscrij)tiou  a 
lement  disparu.  (Ciampini,  Yet.  Mon.) 

Croix  processionnales  appartenant  autr^M 
à  la  cathédrale  de  Lincoln.  —  «  D'abord,  une 
croix  en  vermeil,  avec  un  crucifix  au  milieu; 
Marie  et  saint  Jean  sur  les  deux  bras«etdM 
fleurs  de  lis  k  l'exti  ^niité  de  chaque  croisil- 
lon, ainsi  que  la  ligure  des  quatre  évaogé- 
lis'es,  pesant  57  onces;  et  un  bâton  de  crois, 
orn('  trar^MMit,  ayant  un  nœud  etunebaso 
U'argeiit,  ivj'i  de  «leui  verges  et  demie,  eluu 
peu  (  lus.  —  item,  deux  autres  croix  d'ans 
seule  pièce,  or  et  argent,  iharune  ayant  un 
crucilix,  avec  les  quatre  évangélisles  en  ar- 
gent doré,  toutes  les  deux  semblables,  avee 
deux  bâtons  enveloiîpés  d'argent  dans  leur 
plus  grande  hauteur.  —  Jtcm,  une  gtaodâ 
tro'it  en  vermeil,  avec  les  images  du  crucifii, 
de  Marie  et  de  Jean  ;  de  la  partie  ganche  de 
la  croix  sortent  deux  lleuis,  du  ia  partie 
droite  sortent  également  deux  fleurs,  et  de 
la  partie  .sim('*rir'tjt'e  sortent  trois  tlt-urs  ;  aux 
quatre  angles  soui  les  quatio  évangélisles, 
pesant  ikS  onces  ;  le  don  de  William  Aine* 
wick  ;  et  un  pied  .ipparienanl  h  la  nu^iue 
croix,  or  et  argent,  avec  deux  écuâstuis  d'a^ 
Boiries  et  IHnscrbtiOD  suivante  :  Oratepn 
animabus  domiîii  Thoma  Bewford  ,  etc.  ;  et 
ledit  pied  ayant  une  base,  avec  six  ima^s^ 
représentant  le  Gouronnement  et  la  Sahila- 
liun  de  Notre-Dame  ;  saint  Georges  et  saint 
Hugues,  pesant  SU  onces;  le  don  dudit 
WilHam.  (Dugdalo,  MomuHem  Ânfflieth 
num.) 

Daus  les  antiquités  de  l'abbaye  de  Du- 
rham  on  trouve  qu'il  y  avait  deux  croix  des- 
tinées à  être  |>oi  t»  es  aux.  processions  solen- 
nelles; l'une  était  u'or,  ayant  un  bâton  d'ar- 
gent d'un  admirable  travail  d'orfèvrerie, 
très-curieusement  et  très-lirieriienl  ouvraj;é. 
Il  y  avait  encore  une  autre  croix  en  cri^tiil, 
qui  servait  tous  les  jours  de  la  semainp. 
Dans  l'abbaye  do  Durham,  on  portait  tou- 
jours devant  la  croix  un  bénitier  d'argent, 
très-finement  ciselé  et  en  partie  doré  ;  il  était 
porté  par  un  des  novices. 

Dans  le  tom.  Il  dos  Collectanea  curiosOt 
pag.  259,  on  lit  lus  h^ies  suivantes  :  Itan^ 
crux  argentea  deaurata  cum  ymaginibus 
Christ i  et  Johannis.  —  Iten),  unus  baculus 
deargenteus  pro  cadem.  —  Item,  unus  pes 
srgcnteus  pro  cadeui.  —  On  peut  conclure  de 
es  dernier  détail  que  ia  même  crois  servait 
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tanlôl  pour  les  processions  cl  taiilAl  pour 
Cire  placée  sur  1  "autel,  t'es  objets  aonarte- 
O.-iient  autrefois  &  la  chi-rpellc  du  OOliege  de 
AUiouls,  h  Oxford,  avant  le  scliismo. 

On  possèdft  encore  un  grand  nombre  de 
croix  processionnales,  et  quelques-unes  re- 
montent jusqu'au  xii*  siècle.  Los  plus  tin- 
cieunes  sont  conimunéinciit  faites  en  bois 
dediftDe,  recouvertes  do  plaques  d'argent, 
ou  de  cuivre  doré  émaillé.  Los  quatre  é\ni\- 
géUste«  y  sont  représentés,  soit  dans  leurs 
noires,  soit  dans  leurs  emblèmes.  Les  extré- 
mités des  branches  de  croix  sont  gént^rale- 
meut  terminées  en  tleurs  de  lis.  Entre  la  lige 
de  la  eroix  et  la  base  il  y  a  un  nœud  plus 
ou  moins  f^ros,  orné  d'(5maux.  Les  eroix  do 
procession  les  plus  ancienoes  que  Ton  pos- 
sède aetuenement  en  Angleterre  sont  pour 
la  plupart  d'une  date  assez  rdconle  et  d'un 
travail  grossier,  il  ne  faudrait  pasiuger  par 
ces  objets  de  Tétat  de  Vart  en  Angieti  rre  au 
XT*  s  ècle  :  les  guerres  désastreuses  des 
Deux-Roses  avaient  exercé  la  plus  funeste  io- 
fluenee  sur  les  arts  de  la  peinture  et  de  la 
sculpture»  do  telle  sorte  que  les  œuvres  de 
celle  époque  ne  sauraient  entrer  en  roinpa- 
raisoD  avec  celles  des  deux  siècles  précé- 
dents. Dans  l'ouvrage  de  Shaw,  Ornements 
et  âécûratiott$  du  moyen  âge,  on  voit  le  dessin 
de  deux  cliaruiantes  croix  de  procession  du 
&f* siècle.  La  croix  processionnale  la  plus  re> 
iuarquable  est  peut-être  celle  qui  est  main- 
tenant placée  sur  un  autel  latéral  de  l'église 
abbatiale  de  Saint-Denis  :  elle  a  été  exécutée 
]K)ur  Saint-Louis,  et  elle  a  été  modifiée  plus 
lard  de  raanif're  à  devenir  une  croix  d'autel. 
Uans  le  Voyage  archéologique  dans  le  dépar» 
temrnt  de  l  Aube,  par  M.  Arnaud,  on  trouve 
égAlemenl  un  curieux  dessin  représentant 
«pe  belle  eroix  de  procession.  ' 

IV. 

Croix  de  /hM  «u  de  ienm.  —•  Nous  al- 
lons parler  maintenant  de  ces  croix  qui  sont 
iilacées  sur  les  jubés,  les  tcreem  Ou  les  gril- 
i'^s  qui  séparent  la  nef  du  ebœur,  dans  fee 

églises  de  grande  étendue.  Ces  croix  sont 
d'une  haute  antiquité.  Codin,  qui  vivait  au 
V*  siècle  et  qui  a  écrit  une  histoire  de  Cons- 
taiitinople,  décrit  une  croix  qui  surmontait 
le  iubé  de  l'église  de  Sainte-Sophie  de  Cons- 
tlTOiople  :  elle  était  d'or  (sans  doute  garnie 
de  plaques  d'or),  enrichie  de  pierres  pré- 
cieuses, et  garnie  do  chandeliers  pour  y 
placer  des  flambeaux.  Cha(|ue  jubé  ou  bar- 
rièr^j  entre  la  nef  et  le  chœur  était  surmonté 
d'une  riche  croix,  mais  sans  image  de  No- 
|^e-8eigneur  cruciiié.  Nous  avons  néanmoins 
w  preute  que  l'image  <ie  Notre-Seigneur  fut 
sUâohée  à  la  croix  dès  le  viii*  stéi  le.  car 
Anastase,  dans  la  Vie  de  Léon  lU,  dit  que 

pnpe  fit  faire  une  croix  d'ai-gont  pur,  qui 
pesait  l'î  livres,  i»our  être  placée  au  milieu 

l'église  de  saint  Pierre,  apôtre,  et  un  cru- 
cifix d'argent  pour  le  maltre-autel,  qui  pe- 
sait 53  livr.'S.  Les  jubés  ou  barrières  exis- 
^ieat  à  la  fois  dans  les  églises  latines  et 
«ns  les  églises  grecques,  «jusqu'à  une  épo- 
^tie  relativement  moderne  on  ne  «mstmi- 


sait  aucune  église  sans  cela  en  France,  en 
Allemagne  et  en  Flandre.  Dais  quelques 
églises  flamandes,  il  y  a  des  jubés  d  un  beau 
travail,  comme  h  Saint-Pierre  de  Louvain. 
Dans  d'autres  églises  ils  ont  été  enlevés,  il 
y  e  peu  d'années;  et  même  dans  quelques- 
unes,  on  les  trou\'e  fixés  le  long  des  murail- 
les, (icpuis  qu'ds  ont  été  démolis  et  enlevés 
(le  leur  place  primitive,  comme  h  liai,  Leèu* 
Tiilemont,  etc.  Ces  croix  sont  ordinairement 
sculptées  en  bois.  Sur  la  partie  anlérieuro, 
c'est-à-dire  tournée  du  eolé  de  la  nef,  on 
voit  les  cndjlèmes  des  ouatre  évangélisles 
au  milieu  de  quatre-fcuiiles,  h  l'exlréroité 
des  quatre  brancbes  de  la  croix  ;  du  côté  du 
chœur,  on  place  communément  l'image  de 
quatre  docteurs.  Les  statues  de  la  sainte 
vierge  et  de  saint  Jean  sont  toujours  et  in- 
variablement pincées  nn\  pieds  de  la  croix, 
sur  des  piédestaux  taillés  et  disposés  nour 
les  receroir;  le  tout  richement  peint  et  doré. 
Je  ne  trois  pas  rej-endanl  que  ces  statues 
fussent  n'acées  ainsi  dès  les  plus  anciens 
temps,  de  même  qu'elles  ne  se  trouvent  pas 
en  général  aux  croix  de  procession  avant  lo 
XV'  siècle.  En  Angleterre,  chaque  église  avait 
un  rood'Screen  avant  le  règne  dTîdouard, 
époque  h  laquelle  ces  croix  furent  détruites 
par  suite  d'un  acte  du  parlement.  Les  ordres 
du  parlement  furent  si  iidèlemcnt  exécutés 
h  l'avénément  de  la  reine  Elisabeth  au  trône 
d'Angleterre,  que  dan?  toutes  les  églises 
d'Angleterre  on  n'en  retrouve  l  as  une  seule 

r'résentement.  Sur  le  continent,  l'amour  de 
innovation  et  une  fausse  idée  de  progrès 
ont  été  presque  aussi  destructeurs,  et  on  y 
trouve  rarement  quelqu'une  des  édifiantes  et 
majestueuses  images  de  la  passion  de  Notre- 
Seigneur,  qui  formaient  un  si  digne  couron- 
nement aux  anciens  édifices  religieux.  Le 
spécimen  le  plus  parfait  que  I  on  puisse  voir 
aiiyourd'hui  se  trouve  dans  la  grande  église 
de  Louvain;  mais  cette  croix  était  probaole- 
ment  inférieure  h  plusieurs  autres  dont  nous 
possédons  les  restes  ou  que  nous  connais- 
sons par  des  descriptions. 

La  manière  dont  ces  croix  étaient  suspen- 
dues mérite  d'être  notée.  Trois  chaînes 
étoienl  attachées  h  la  partie  supérieure  et 
aux  deux  bras  de  la  croix  et  fitées  à  des  an- 
neaux de  fer  à  l'arcade  supérieure  en  pierre. 
C'est  cette  arcade  que  Ton  appelle,  dans  nos 
vieilles  églises  romanes,  l'arc  triomphal.  Ces 
cliahies  étaient  fort  belles;  elles  étaient  com- 
posées de  longs  anneaux,  unis  par  desnonids 
dorés,  fort  bien  travaillés.  Dans  un  tableau 
de  >  an-Eyck,  h  la  galerie  d'Anvers,  où  uno 
nef  d'église  est  mise  en  perspective  avec  un 
rood'Screen,  On  aperçoit  une  croix  ainsi  sus- 
pendue h  trois  chaînes.  Dans  d'autres  vieux 
tableaux  des  anciens  mailres  allcmuiids  et 
flamands,  on  voit  des  croix  suspendues  de  la 
même  manière.  Dans  plusieurs  contrées  de 
l'Euiope  on  apeiçoit  encore,  h.  l'arcade  do 
l'abside  ou  du  chœur,  des  tronçons  de  chaîne* 
la  croix  ayant  disparu  depuis  longtemps. 

Crpix  ref ifiMitm.  —  Comme  le  nom  îla* 
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clique,  ces  croix  sont  spécialement  destinées 
à'  renfermer  des  reliques.  Celles  de  la  vraie 
croix  y  sont  enfermées  plus  convenablement 

Siie  toutes  les  autres.  Ces  croix  varient  con- 
dérablement  quant  aux  dimensions,  h  la 
matière  et  aux  ornements,  suivant  l'inipor- 
taoco  et  la  grandeur  des  reliques,  et  aussi 
suivant  la  fortune  des  donateurs;  on  en  ju- 
gera par  les  extrnits  suivants. 

Nous  donnerons  d'abord  la  description 
d*nne  croix  ayant  appartenu  autrefois  a  Té- 
glise  calhf'drale  de  Reims  :  «  Sur  la  tomba 
du  cardinal  de  Lorraine»  devant  l'autel  do  la 
Sainte-^roix,  il  y  a  une  croix  en  vermeil, 
donnée  par  re  (  anlinnl.  Il  y  a  quatre  émaux 
représentant  les  évangélistes,  le  crucitix, 
sainte  Marie-Madeleine,  Notre-Dame  et  saint 
Jean,  sur  deux  piédestaux,  avec  un  pii  d  au 
milieu  pour  la  Madeleine;  le  tout  sur  une 
base  de  vermeil,  avec  quatre  images  do  per- 
sonnes en  prière,  aux  quatre  angles.  Deux 
soldats  à  cheval  avec  des  tances  et  huit  sol- 
dats sont  placés  sur  le  pied;  à  la  partie  anté- 
rieure sont  deux  anges  portant  des  palmes, 
et  entre  eux  un  pilier  avec  des  reliques;  au 
pied  de  la  croix  e^t  un  crâneavec  plusieurs  os- 
sements, et  huit  lézards,  le  tout  en  vermeil. 
Tout  repose  sur  un  soubassement  avec  huit 
écussous  aux  aruica  de  Lorrauie.  Mirinonlés 
du  chapeau  de  cardinal  ;  il  y  a  douze  piliers 
sous  le  soubassement;  le  tout  pùse  129  ma- 
rcs et  k  onces.  »  (Inventaire  du  trésor  do 
Reims,  1G99). 

Cathédrale  d'York.  —  Item,  une  croix  d'or 
avec  reliq^ues,  don  de  M.  Siepheu  Scrupe , 
jadis  archidiacre  de  Richmond,  avec  le  pied, 
pesant  1  livre.  -  Itpm,  une  croix  appuyre 
sur  six  points  d  appui,  ajant  six  anges  sùus 
des  dais  ou  pinacles  sur  chaque  point  d'ap- 
pui, et  deux  an^es  sur  !;!  mime  base,  por- 
tant dans  leurs  inain^  des  reliques  de  la  cha- 
suble ou  vêlement,  et  d:'s  souliers  de  soint 
Pierre,  apAtre,  avec  d'autres  images  sui  le 
pied,  et  plusieurs  pierres  précieuses,  rubis 
et  saphirs:  iû  don  du  roi  Richard  111. 

L'illustre  abbaye  de  Saint-Denis,  près  de 
Paris,  possédait  jaJis  de  nombreuses  croix 
à  reliques.  Dans  son  Histoire  de  i'abOaye 
royale  de  Saint-Denys,  dom  Félibiea  en  a 
représenté  plusieurs  dans  les  gravures  de 
l'ancien  Trésor.  Nous  lui  empruntons  les  li- 
gnes suivantes  :  «  Croix  d'or  toute  couverte 
de  rubis,  de  saphirs,  d'émcraudes,  et  entou- 
rée de  quantité  do  perles  orientales,  dans 
laquelle  esi  enchâssé  un  morceau  do  la  vraie 
croix,  do  la  longueur  d'un  pied.  Cette  pré- 
cieuse relique  a  été  donnée  à  l'abbaye  de 
Ssint-Denis  par  Philippe-Auguste,  qui  IV 
vait  reçue  en  présent  de  Baudouin,  empe- 
reur de  Constantinople.  Elle  fut  estimée 
pour  lors  quatre' cents  livres;  ce  qui  était 
une  grosso  somme  on  ce  temp.s-lî».  —  Croix 
de  vermeil  enrichie  d'émaux,  dans  laquelle 
il  y  a  du  bois  de  la  vraie  croix.  Elle  est  mar- 
quée aux  armes  de  Jérôme  de  Chambellan, 

Sui  sont  d'argent,  parti  d'azur,  à  la  bande  de 
ùeule  broemnt  sur  le  tout.  LMnscription 
marque  qu'il  fit  présent  de  cette  croix  la  cin- 
quantième année  depuis  son  entrée  eu  reli- 
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^ion  :  Hœc  crtu:  m  sui  momstict  graiiam 
jubilai  a  F.  Hwnmymo  de  ChÊmbeUtm 

jus  cfrnohii  maqno  priore^  1590. 

Dans  V Histoire  de  l'abbaye  royale  de  &un<« 
(rermnin-det'Prés,  par  dora  Jacques  Bouit- 
lard,  il  y  a  plusieurs  plnnc'tes  gravées,  où 
sont  figurés  divers  objets  et  ornements  a>aot 
autrefois  servi  à  l'élise;  on  y  remarque 
plusieurs  belles  croix  à  reli(juos. 

Dans  l'Histoire  du  moiuuière  de  Saiut- 
ildalrict  à  Augsbourg,  les  planches  xTna  el 
wix  représentent  {)lusieurs  belles  croix  à 
reliques,  qui  appartenaient  primitivemeiU  k 
Tabbaye, 

VI. 

Crois  de  ewtiéèrati&n,  —  Ce  sont  celles 

qui  sont  tracées  h  l'intérieur  des  églises  sur 
les  muraille^,  et  sur  lesquelles  l'évéque  fait 
une  onction  avec  le  saint  chrétne  dans  la 
cérémonie  de  la  consécration.  Elles  sont  au 
nombre  de  douze,  et  elles  sont  faites  soit  en 
couleur,  ce  qui  est  le  modo  le  plus  usité, 
soit  en  relief,  dans  un  qualre-feuiUes  tian 
pie  ou  orné.  On  trouve  de  nombreux  exem- 
ples des  croix  du  premier  geure  dans  nos 
églises;  celles  de  la  seconde  espèce  sont 
moins  communes  ,  mais  on  en  rencontre  co- 
pendaut  dans  beaucoup  d'églises,  et  jusque 
dans  les  monuments  du  \i' siècle.  Foy.  CttR« 
sÈCRATioN.  M.  Ptigin  cite  un  fait  assez  cu- 
rieux :  c'est  que  dans  ({uelques  luonumeols 
d'Angleterre  il  y  a  des  croix  de  cette  na- 
ture sur  les  murailles  extérieures,  notam- 
ment à  la  cathédrale  de  Salisburv,  et  à  l'ô- 
glise  d'Oninglon,  dans  le  comté  de  Berk.  Lo 
môme  auteur  croit  qu'elles  sont  ainsi  pla- 
cées, parce  que  jadis  dans  la  Grandc-H.  ela- 
ne,  aans  la  cérémonie  de  la  dédicace  des 

f;lises,  l'évéque  fusait  des  onctions  à  l'ei- 
rieur.  Les  croix  de  l'église  d'UUiugton  sont 

fort  remorqualiles  :  le  diamôUn  du  qustr*- 
fouilles  est  de  1  pied  7  pouces. 

•  VIL 

Croûppecleroles.  —  Les  évèques  ont  cou- 
tume de  porter  une  croix  sur  la  poitriue, 
sur  leurs  vcHeiuents  extérieurs,  cl  suspeu* 
due  au  cou  nar  une  chaîne  ou  un  cordon. 
On  a  considéré  cette  croix  comme  un  signe 
de  juridiction  ;  aussi  lorsqu'un  évêque  entre 
dans  le  diocèse  d'un  autre  évèque,  celle  croii 
doit  être  cachée. 

GcOrgius,  cap.  xviii,  s'exprime  ainsi  au  su- 
jet de  Ta  Crots  pectorale,  crus  pectoratis  •* 
Suivant  la  coutume  la  plus  ancienne,  Ifi 
pape,  lorsqu'il  est  vétu  ue  ses  orneraenls 
d'honneur,  porte  sur  lui  une  croix  pectorale 
garni.'  de  reliques  de  saints.  Le  pape  Inno- 
cent 111  dit  que  l'ornement  d'or  porté  sur  le 
front  parle  grand  prêtre  de  l'Ancionnc  Lei 
avait  été  remplacé  |iar  la  croix  portée  sur  la 
poitrine  par  le  grand  prêtre  do  la  Loi  Nou- 
velle. Ces  croix  furent  appelées  «ncolpia  par 
les  Grecs,  chez  les(|uels  il  parait  qu'ellps 
commencèrent  à  être  portées.  En  Orient, ce- 
tait  la  coetume  pour  tous  les  fid^es,  et  spé- 
cialement pour  les  évêqaes,  de  porter  une 
croix  suspendue  au  cou.  Aottrad,  évêque  de 
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So'<son>;.  on  8C3,  déclare  qu'il  était  allé  au 
cuucile  de  Sois^uDS,  dans  ses  habits  sacerdo- 
taux, portant  Msornementsépiscopaux,*  por- 
tant, dit-il,  le  livre  des  saints  Kvançiles,  et 
du  bois  de  la  vraie  croix  sur  ma  poitrine.  » 

L'eronereiir  Nîcéphere,  en  811*  envoya  au 
pane  Lcoii  III,  entro  autres  orncfiients  sa- 
cres, i^ne  croix  pectorale  d'or,  renfermant 
une  autre  croii ,  dans  laquelle  il  y  avait 
qucl(|ups  parcelles  de  la  vraie  croix»dispe~ 
aées  en  forme  de  croix. 

Saint  (irégoire"  de  Tours  rapporte  qu'il 
avait  éteint  les  tkmmesd'unincoiuliL',  en  une 
occasion,  en  tirant  de  son  sein  une  croix 
d'or,  dans  laquelle  étaient  des  reliques  de  la 
sainte  Vierge,  des  fl|)iMres  et  de  saint  Mai- 
tin.  Dans  la  Vie  do  s  «i  t  Eil'ége,  archevripio 
do  Cantorbéry,  qui  souflTritle  mart>reen  1012, 
vie  écrite  pnrOsboni,  il  est  lait  mention  do 
kl  iiiurt  horrible  qu'éprouvèrent  ses  nieur- 
li  iers,  et  comment  un  prêtre,  qui  avait  ca~ 
i;lié  la  croix  pec  orale  [crux  collaria)  du  mar- 
i  vr,  se  trouva  présent  à  une  mort  si  préma- 
turée. ()a  sait  que,  dans  l'origine,  la  croix 
ncLlor  ilo  était  portée  par  d'autres  que  par 
les  évOques,  et  qu'elle  ne  faisait  pas  une 
partie  «ks  ornements  réservés  aux  évôques. 
SaÎDt  Thomas,  dans  ses  commentaires  sur  le 
Livre  des  Senlencix,  lib.  iv,  24,  3,  énuniéraul 
Ivs  ornt'uieiits  [larliculiers  aux  évôtiues,  nu 
mentionne  pns  la  rroix.  Innocent  III,  suivi 
en  cola  par  (luîHaunie  Durand,  fait  la  même 
éiiuméraliuu  que  saint  Thomas  ;  mais  il  pa-* 
ralt,  d'après  le  texte  de  Guillaume  Ihirand , 
qu'au  temps  où  il  vivait  les  évt^ques  avaient 
coutume  de  porter  une  croix  pectorale,  quoi- 
qu'elle ne  fût  pas  comptée  au  nombre  des 
omcmenîs  exclusivement  épiscopaux.  On  ne 
trouve  nulle  part  que  la  croix  pectorale  l'ut 
donnée  aux  évéques  dans  leur  consécration. 
Li's  prières  que  l'on  a  (  ouluiuc  Jrréciler  en 
luellant  ia  croix  sur  la  poitrine  ne  sont  pas 
antérieures  au  xiv'  siècle,  et  c'est  à  partir  de 
cette  t^poque  que  cette  croix  parait  avoir  été 
cuuiplee  parou  les  ornements  épiscopaux. 

VIII. 

Georyiuitde  ritu  prœferendœ  crucis,  etc. — 
La  croix  est  portée  devant  le  pape  lorsqu'il 
|wirait  en  public.  Deux  espèces  de  croix 
étaient  employées  anciennement  à  cet  usage: 
Tune,  la  croix  stationale,  pour  les  stations 
et  les  htanies publiques;  l'autre,  lorsque  le 
pape  se  montre  en  public  dans  la  ville.  Anas- 
iasc  le  Bibliothécaire  fait  mention,  dans  la 
'Vie  de  Léon  IV,  d'une  croix  qu'il  faisait  por- 
ter devant  lui.  «  Suivant l'aDCienne  contuiiie, 
cette  croix  était  portée  par  un  sous-Uiacre, 
devant  le  cheval  des  papes  ses  prédéces- 
seurs ;  avec  le  secours  de  Dieu,  il  la  fit  res- 
taurer et  onier  d'or,  d'argent  et  de  pierre- 
ries, h  Le  souverain  pootife  accorda  a  plu- 
sieurs archevêques  le  privilège  de  fflire  por- 
ter la  croix  devant  eux.  L'archevêque  de 
Ravenne  la  pouvait  faire  ainsi  porter,  non- 
seulement  dans  toute  sa  province»  mais  en- 
core jusqu'à  trois  milles  de  la  ville  de  Rome; 
vais  dans  les  processions  pour  les  litanies, 
.BÙ  se  trouvaient  des  évéques,  des  empe- 
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reurs,  des  rois,  ou  quel(](ie  autre  person- 
nage de  distinction,  on  portait  ia  croix,  en 
avant,  dès  les  temps  les  plus  anciens.  On 
rapporte  que  saint  Thomas  de  Cantorbéry, 
dans  une  certaine  circonstance,  entra  au 

rlement,  portant  dans  ses  propres  mains 
croix  que  l'on  avait  coulunio  de  porter 
devant  lui  :  il  refusa  de  la  laisser  prendre 
à  qui  que  ee  soit.  Lee  légats  ai^otroll^iMt  ont 
eu  le  privilège  do  se  mire  précéder  d'une 
croix,  à  partir  du  ix*  siècle.  Xboraassin  re- 
marque qu'au  xt*  siècle,  les  areherèques 
seulement,  qui  portaient  le  pallium,  av.iii  nt 
le  droit  de  se  faire  précéder  de  la  croix 
Saint  Anselme,  archevêque  de  Cantorbéry, 
l'crivit  îi  Sanuicl,  ar(  hevôque  de  Dublin  (Lib. 
IV,  Epist.  28],  entre  autres  choses,  qu'il  ne 
devait  pas  prétendre  à  faire  porter  la  croix 
devant  lui,  parce  r[u'il  n'ava  t  jws  le  pallium. 
Telle  était  la  coutume  alors.  Dans  la  suite,, 
au  xu*  siècle  (  Thomassin,  lib.  ii,  part,  i, 
cap.  59),  le  privilège  de  la  croix  fut  accordé 
aux  métropolitains  :  et  ainsi,  graduellement,, 
au  xiu*  siècle,  la  coutume  s'établit  que  tous, 
les  archevêques  se  Ûssent  précéder  de  la 
croix.  Le  troisième  concile  de  Latran,  eu 
1213,  comme  on  sait,  donna  aux  patriarches 
de  Constantinople,  d'Alexandrie,  d'Antiocbe 
et  de  Jérusalem,  en  communion  avec  io 
saint-siége,  le  droit  d'avoir  la  bannière  de  It 
croix  arborée  partout  devant  eux,  exempté 
dans  la  ville  de  Rome,  ou  en  présence  du 
pontife  romain,  ou  d'un  légat  apostolique 
portant  les  insignes  do  son  office 

IX. 

De  Ut  tfisdè  Vdiétri,  par  Etienne  Borgla, 

1780. — Chan.  i  à  v.  Cette  croix,  qui  appartient 
àTantique  église  cathédrale  de  Saint-Clément, 
è  Velléiri,  est  en  or,  pesant  70  onces,  oméé 
de  perles  orientales  des  deux  côtés,  avec 
cinq  pierres  précieuses  de  diverses  couleurs 
du  cdté  où  se  trouve  ta  figure  du  crucifix  ; 
au  revers,  il  y  a  un  émail  sous  un  Agnus  Dei. 
Toutes  les  ligures  sont  émaillées  sur  or  et 
Insérées  sur  une  snrfiice  unie  ;  ce  qui  est  une 
marque  de  l'antiquité  du  travail.  Le  pape 
Alexandre  IV  passe  pour  avoir  fait  présent 
de  cette  croix  a  l'église  de  Vellétri,  ou  au 
moins  pour  l'avoir  consacrée  solennellement, . 
et  y  avoir  mis  une  portion  do  la  vraie  croix,, 
en  y  attachant  certaines  indulgences. 

Chap.  VI.  A  la  partie  antérieure  de  la  croix 
est  la  ligure  de  Notre-Seigneur  crucitté,  les 
pieds  percés  de  deux  clous  et  par  consé- 
quent séparés,  avec  une  croix  dans  le  nimbe 
oui  environne  la  tôle,  fans  aucune  Iraco 
d'appui,  suppedaneum,  pour  poser  les  pieds; 
Nolrc-Seigneur  n'est  point  incliné  de  côté, 
mais  il  parait  vivant,  ayant  les  yeux  ouverts, 
avec  une  longue  chevelure  et  de  la  barbe  ; 
le  tout  porte  les  signes  d'une  antiquité  re- 
culée. 

Le  voile  qui  tombe  jusqu'au  milieu  des 
genoux  a  une  bordure  autour  du  boi  d  pos- 
térieur; car  quoiqu'il  ne  soit  pas  douteux 
que  Notre-Seigneur  ait  été  exposé  sur  la 
croix  dans  un  état  de  complète  nudité^ 
comme  le  disent  les  saints  Pères,  ce^eor» 
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lant.par  nn  sentimênt  de  respoof,  une  par- 
ie du  *orps,  et  quelquefois  le  coiiw  tout 
mtier,  est  roi  lé  dans  les  représentatloot  du 
•rucifiemerît,  dès  les  temps  les  plus  anciens, 
roule  la  ligure  est  TOilée  dans  une  croix 
wetonl»  grecque,  que  noot  pouvons  citer 
i  rrlte  occasion,  «  l   on  connaît  d'autr«'.s 
•xeoiples  d'une  disposition«seuiblable.  Saint 
càrégoire  de  Tours  rapporte  que  de  son 
temps,  à  Narfionne,  Notre-Seigneur  apparut 
en  songe  à  un  prêtre  nommé  Basile,  lui  or- 
dMinatit  de  Toiler  tonte  la  mintur«  d'an 
rertain  lahloaii  r('[)r('sf'ntâllt  M  crucifixion, 
et  qu'en  conséquence  l'éfèque  commanda 
autf  lé  tableau  fdt  toilé.  On  Toit  aidai  que 
du  tt^nips  df  sailli  (ir»^^'niro  ces  sortes  d'ima- 
ges étaient  couvertes  (Lib.  i,  De  Gloria  mar- 
iffrum).  Cette  circonstance,  qui  Itat  sans 
drjfutel)lentôl  gén<''rak'nient  tonnuo,  fut  l'ori- 
gitie  de  la  r«)ulume  de  couvrir  le  cnieiGx 
avec  une  tunique.  Si  cette  vision  est  estimée 
vfaie,  il  èerait  ronveiiablo,  m(^mo  aiijour- 
tl'hui,  (ic  repr(^sentcr  la  ligure  de  Notre - 
Seigneur  vcMue  d  une  chape  ou  d'une  tunique. 

Cliap.  VIT.  Il  n'y  a  pas  de  titre  sur  la  croix 
de  Vellrlri.  Onoique  la  prflli  jue  d'ajouter 
un  titre  aux  croix  suit  très-coiniiiuiie,  on 
}>eut  douter  si  rinsdti(>tiort  a  été  mise  en 
liébren,  en  ç:ror  nti  m  l.iMn.  L.itiiis 
onuittc'tit  |)lus  soiivoiit  le  lili  quc  les  (irces, 
qui  fréquemment,  noarinioiiis,  reiprim^nt 
par  les  sii^iit's  suivants  IC  XC,  Pt  autres  abré- 
viations, comme  il  est  nqiporlé  dans  saint 
Jean,  Sttus  Nmatemu  Jlrjt  Jud^Mvm 
(S.  Jean,  xin,  l'J  . 

Chap.  viM.  Parmi  les  monuments  analo- 
l|dcfl  ott  Voa  remarque  la  mémo  al»senee  de 
Iitr6  à  la  croix,  on  jjeut  citer  la  mosaïque  do 
Téglise  de  Saint-Clément,  à  Rome,  dans  la- 
quelle sotit  représentées  douze  colomt>es 
voltigeant  autour  de  la  croix,  symbole  des 
douze  apôtres.  Dans  deux  autres  exemples 
anciens,  ad  tiéu  du  titré,  il  y  a  une  main 
élendiio  sortnnt  d'tm  nti.isc.  On  connaît  plu- 
sieurs autres  croix  fort  remarquables  égale- 
ment Sans  titre. 

Chan.  X.  De  chacpie  rûli'  de  l<lotr(S4éi{p[ieur 
on  voit,  à  droite,  la  ligure  de  la  sainte  Vierge  ; 
h  gauche,  eeile  du  disciple  bien^imé.  Cette 
particularité  se  mn  outre  à  la  fois  dans  les 
monuments  Krecs  et  latins. 

Chap.  XI.  La  sainte  Vierge  et  saint  lean 
ne  sont  pas  représentés,  comme  dans  les 
tableaux  modernes  et  quelques  anciens  ta- 
bleaux, dans  un  chagrin  profond  et  une  ago- 
nie de  douleur  ;  mais  ils  sont  figurés  d'une 
itlanièro  plus  conforme  au  texto  ('■van:.;(''lique; 
Stobat  juxta  crucem  Jesu,  mater  rjus,  etc. 
(S.  Jean,  XIX,  25).  Saint  Ambroise  écrit  sur 

SB  ëUjel  :  «  que  la  sainte  Vier'ge  so  tenait 
ebout  au  pied  de  la  croix,  et  dcmeundl 
intrépide,  tandis  que  les  hommes  fuyaient  : 
Sinbat  ante  erurem  mater,  et  fugientibus  vins 
stahat  intrepida  tLib.  de  Insltt.  tirg.,  cap. 
vn|.  Le  même  Père  dit  encore  :  «f  Je  fis 
quelle  se  tenait  debout,  je  ne  lis  point 
qu'elle  pleurait  :  Stantcm  iem,  fletilein  non 
frtfo*  Il  y  4  ici  une  croit  sur  le  voile  qui  re- 
courra M  tête  de  la  sainte  Vièrg^.  Cela  tiH 
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dlque  les  sentiments  avec  lesquels  nous  de- 
vons considérer  la  sacrée  passion  de  Nolrt"- 
Seigneur,  mifaDl  une  belle  inscription  qui 
se  voit  sur  un  livre  dos  Kvangiles  du  iv 
siècle,  maintenant  à  la  bibuutbéque  du  W 

tioan,  écrite  sous  la  â0Bra  «orelid  de  NOMS- 
Seigneur  cruciié  > 

Atpiet  ftadeliim»  tnuififu  la  <rae«  matem. 

D'autres  figures  «le  la  sainte  Vier^ïf .  «u 
pied  de  la  croix,  présentent  lu  même  croix 
sur  le  foUe. 

Chap.  xn,  Ou'''«pifs  autedrs  préfèrent  re- 
garder cette  croit  comme  nue  étoile.  U  os 
manque  point  d*anetens  exenipN.'s  oir  le^ 
Icnn  iit  de  la  sainte  Vierge  est  entièrSIWII 
{larsemé  d'étoiles.  L'invocation  Stella  làatU^ 
et  maîutina,  est  ïAen  connue  dafis  les 
titre*  (]uo  l'Kglise  donne  h  la  sainte  Vierge. 

Chap.  xiii.  Notre  artiste  n'a  pas  fait  preuve 
du  même  discomement  dans  la  figure  de 
s.iint  Jean,  qu'il  a  représenté  avancé  en  Age: 
on  observe  une  erreur  contraire  en  d'antres 
cas,  par  exemple,  quanil  on  peint  saint  Jean 
sous  la  figure  d'un  jeune  homme  écrivaDi 
l'Apocalypse,  ou  tenant  l'Evangile  en  main, 
puisqu'il  est  certain  qu'il  écrivit  l'un  ell'au- 
th»,  seulement  lorsqu'il  était  très-lgé.  Sur 
un  ancien  ivoire  scnlpté.  conservé  dansTé- 
^lise  «■oi!t''i;iale  de  Fiiiili,  où  se  trouve  la 
crurilixion,  avec  h  sainte  Vierge  et  saint 
Jean  de  chaque  côté,  on  lit,  du  cAt/-  de  la 
sainte  Vierge  :  M.  en  fh-ils  tuis.  Femme, 
voilà  totre  /!/»,  et  du  côté  de  saint  Jean  :  a9. 
r.r.c.v  M.  TYx,  Apôtre,  milà  votre  mrre.  Bno-» 
Untoui  rite  un  fait  semblable  qu'il  a  observé 
sur  un  triptyque*.  Les  Grecs  se  sefvent  d'une 
inscrijjlion  sc-mblalife. 

Chap.  XIV.  Jusqu'à  présent  tout  a  été  facile 
è  expbquer  dans  la  croix  de  VellétrI  ;  il  n*ea 
esi  |ta.s  (1(1  fiH^nn',  l\  présent  que  nous  pas- 
sons à  deux  ligures  qui  ont  été  ajoutées, 
l*iine  au-dessus.  Vautre  au-dessous  de  la 
figure  (le  Notrc-J^eigneur,  sur  la  tige  même 
de  la  croix.  La  figure  supérieure  parait  être 
coite  d*un  éTéque,  avec  une  large  tonsure, 
le  nimbe  nnlour  de  la  t^to,  et  trois  doigts 
levés,  connue  pour  donner  la  bénédiction. 
D'abord  l'absence  du  titre,  dans  une  croix 
où  il  y  avait  de  la  place  pour  lo  mettre,  est 
une  preuve  qu'elle  n'est  pas  grecque  ;  en- 
suilc,  il  est  probable  qu'on  n'a  pas  représentéi 
un  saint  grec.  Il  faut  observer  que  1  attitude 
de  la  bénédiction,  prise  on  elle-même,  ne 

S eut  pas  prouver  que  cette  ligure  est  celle 
'un  ecclésiastique.  Les  trois  doigts  levés, 
néanmoins,  indit^iuent  une  bénédiction,  ott 
au  moins  une  salutation. 

Chap.  XV.  Anciennement  les  évêqucs  scili 
donnaient  solennellement  la  bénédiction  au 
oeuple,  à  la  messe  ;  ils  ne  la  donnaient  pas 
a  la  fin  de  la  messe,  comme  à  présent,  mail 
immédiatement  np^^s  l'oraison  dominicale 
et  avant  la  communion.  Ce  n'est  guère  avant 
»Ic  XI*  Siècle  que  la  coutume  s  introduisit 
pour  les  prêtres  de  donner  la  bénédiction  l 
la  fin  de  la  messe.  Dans  ce  même  siècle,  U 
fut  accordé  h  quelques  abbés  de  donner  b 
béttédieiioik  par  /s  êigm      lu  ttùitt  Ihélitt 
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hors  de  Ta  mosse,  bfaédicitoi  réMtféê  de- 
pub  aax  éT6que$« 
Chaf>.  xTi.  Il  semMt,  fwr  eoMéquent,  que 

la  figtoro  mentionnée  ci*aossus  et  qui  est  sur 
la  <»roa,  tst  celle  d'un  saini  évâh)ii0.  I>ans 
on  anden  manDteril  »7rieii  des  »iifils  Evnn- 

giles  (pouf  montrer  que  l'action  (\f  bi^nir  in- 
dique une  kaule  dignité),  la  sainte  Vierge, 
recevant  la  salutation  de  l'inge,  lève  Irais 
doigts  de  la  main  droite,  comme  pour  bénir. 
L'ançe  néanmoint  se  trouva  dans  la  mémo 
}>08iiion  de  main  t  mais  ce  n'est  pas  en  signe 
de  bénédiction,  c'est  unifftiaBâBl  «B  signe 
de  salutation  et  de  discours. 

Chap.  XVII.  Saint  Finnus,  martyr,  est  re- 
présenté dans  la  môme  attitude  sur  la  cha- 
su!»le  tliptTfjue  de  Rnvenne  iVoij.  CnAStrnLE), 
sUr  laquelle  on  possède  un  beau  traité  uu 
Haur  Sartif  abbé  d*uD  BiooaMèr«  de  GanaW' 
dules. 

Chau.  xvni.  D'autres  exemples  de  laïques 
dans  ]  attitude  de  la  bénédiction  ne  sont  pas 
trè5--rare$.  I/emprmur  avait  coutume  de 
l>én»r  le  peuple  dans  l'églisa  de  éteinte-' 
Sophie,  en  (iiisanl  sur  Tui  Uda  Ma  le  signe 
(le  1(1  croix  ;  et  pour  distrifeMf  les  palmes 
bénites  dans  l'église  de  SaliMémétrius. 

Chap.  tix.  Potir  retenir  k  TMle  de  bénir  i 
dont  nous  parlions  tout  h  l'heure ,  sur  la 
chasuble  ci-dessus  désignée,  i'ai  clKiiige  saint 
Michel  est  représenté  dans  l'Hltituda  d*nn 
éréque  qui  bénit.  Il  est  excessivement  rare 
de  trouverdes  anges  peints  de  celle  manière  ; 
ils  ont  ordinairement  à  la  main  une  baguette, 
un  roseau ,  une  épée  ,  un  labitrum  on  un 
gîobe,  ou  tous  les  deux  h  h  foi^.  En  gêné- 
ral,  racle  de  bénir  a  toujours  été  reiiardé 
comme  appartensnt  particttlîôfement  à  ladi» 
gnité  é|iiscopalo.  11  o-'t  donc  surabondam- 
ment prouvé  qye  cette  ligure  est  celle  d'UA 
évéque. 

Cliap.  xt.  T  a  lirue  loniure  en  est  éf^alc- 
meni  une  preuve.  Dans  les  premiers  âges  de 
rigNse  et  dans  les  lailpa  de  persécution  « 
les  eK'clésiastiques  fiortniffnt  Is  chevelure 
longue,  quoique  moins  ornée  que  les  autres 
hMimea.  La  loiuniré  ftil  «sUée  «tl  r  siècle , 
et  elle  «II*  totyours  en  diittltitiém  daM  lâ 
suite. 

Chap.  tut.  La  figuré  est  éouterte  d*ufi  të- 

leinent  commun,  c'ost-îi-dire  une  tunique  et 
un  pallium  ou  manteau ,  sans  chasuble  ni 
•ttlfe  ornement  sacerdotal  ;  é'ah  nous  pou- 
vons  conjecturer  que  c'est  un  apôtre  qui  a 
été  ainsi  représenté.  Les  apôtres ,  en  etTet  » 
àont  invariablement  représentés  vêtus  d'une 
tunique  et  d'un  manteau,  ou  seulement  d'une 
tunique .  roPe-ci  étant  quelquefois  ornée 
d'une  bonlure  de  pourpre ,  de  même  que 
Cêlle  de  Notre-Seigneur  et  des  anges. 

Chap.  x\il.  p(fHula  m  courl  marrteflu 
de  vovâge  ne  doit  pas  être  confondue  avec 
le  ptiilium  ou  manteau.  Saint  Pierre  est  dis- 
tingué', jusqu'au  viii*  sièelé»  par  un  ample 

manteau  ou  paliiAni. 
Chap.  «tilt.  La  lerge  tonsure  sur  la  tMe 
ftOttt»  persnnn.lge  in(ii(iue  le  prince  des 
ajpétres,  saint  Pierre.  A  (wrlir  du  f  i'  siècle , 
lo^M  pn6fÉlnt  ouè  ce^ii  saint  Fierreful 


introiluisil  la  tonsure.  Cette  opinion  est  roen- 
lionoée  par  saint  Grégoire  de  Tours.  Sui- 
fint  eellé  apinian  t  et  après  cette  époque , 
on  re[iré$€dtâ  toojours  saint  Pierre  avec  une 
tonsure,  el  oa  peut  le  distinguer  è  ce  signe 
des  autres  apôtres.  Ainsi ,  sur  un  ancien 
ivoire  sculpté,  du  xi*  siècle  probablement, 
dans  l'église  de  Saint-Ambroise ,  à  Milan  , 
sur  lequel ,  entre  antres  choses ,  est  repré- 
senté 1»  Christ  lavant  les  pieds  des  apôtres» 
saint  Pierre  est  facilement  reconnaissable  au 
milieu  des  autres,  à  la  fois  à  son  attitude  de 
surprise  et  d'admiration,  et  à  te  tottur»  aa* 
«lésiastique  qu'il  porto  seul. 

Chap.  xxiv.  Dans  cet  exemple ,  aussi  bien 
que  sur  la  croix  de  Vellétrir  saint  Pierre  est 
représenté  la  barbe  rase,  selon  la  coutume 
du  clergé  latiu  au  ix'  siècle.  La  barbe  rase 
est  souvent  tin  moyen  de  reeonmllr^lasae* 
désiastiqués  sur  les  anciens  monuments. 

Chap.  XXV.  L'absence  de  la  clef  >  des  deui 
OU  des  trois  defo  qui  désignent  ondhin^é* 
Rient  saint  Piarre,  peut  être  assignée  ou  au 
manque  d'espace,  ou  à  quelque  autre  cause 
accldantnlle« 

Chap.  xxvf.  Saint  Maxime  dit  quelque 
pari  que  saint  Paul  lient  la  clef  de  la  soieuce 
ifui  iél  A  été  cottinranlquéf  «  de  même  que 
saint  Pierre  lient  la  clef  «le  la  puissance.  Telle 
est  la  raiaoa  pour  laquelle  ils  sont  souvent 
rtprésttttéé  edsemMa,  ayant  chacun  une  def 
suspendue  h  la  ceinture. 

Chap.  xxvii,  etc.  Au  pied  do  la  croix  de 
VeUétri,  au-dessous  du  crucifix,  dans  un  com- 
partiment circulaire,  est  une  figure  de  femme, 
la  tête  entourée  du  nimlie,  la  chevelure  fri- 
sée et  ornée  d'une  bandelette  semblable  à 
une  bandelette  de  perles,  et  vêtue  magnifi- 
quement. On  peut  conjecturer  que  c'est  l'im- 
pératrice Hélène,  à  laquelle  lut  réservée  la 
faveur  da  retrouver  la  vraie  croix,  et  qui  est 
représentée  sur  plusieurs  croix  antiques.  Au 
revers,  dans  le  compartiment  du  centre,  est 
un  Agnuê  Ùei,  émaiHé,  sur  un  Ibnd  d*or,  sans 
nimbe  ni  bannière  ,  accessoires  qui  accom- 
pagnent ordinairement  l'agneau ,  lequel  est 
très^fréquemment  0guré  dans  l'art  enrétieu 
primitif.  Un  bel  exemple  (YAgttM  Dti,  sculpté, 
sa  trouve  en  dehors  de  la  porte  de  l'église  de 
8aliite*Pttdaiitianne,  à  Rome,  aveeeeUe  ins* 
CfipliOD  éppMkptIée  ta  st^ét  Idut  ânlonr  : 

f/ir  aijmit  mundum  retlnural  tan(]uine  laptum. 
Mortuu$  et  virus  idem  tiuti  l'uitor  cl  Aynus. 

Ce  symbole  de  l'agneau  contirme  l'anti- 
quité de  cette  croix ,  qui  semble  appartenir 
au  vin*  ou  au  i\'  siècle.  Lorsque  I  usage  de 
représenter  la  ligure  de  Notre-Seigneur  sur 
la  croix  devint  général,  on  conserva  néan^ 
moins  encore  le  symbolede  l'agneau.  Couniie 
l'agneau  est  un  emblème  très-usité  de  Notre 
Beigneur,  il  est  digne  de  remarque  q\re  les 
premiers  chrétiens  eurent  la  coutume  de  re- 
présenter les  ai»ùtres,  non-seulement  sous  la 
figure  de  colombes  ou  de  cerfs,  mai.^  cnéore 
sous  celle  d'agneaux,  probablement  en  allu- 
sion îi  ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  «  Voilà 
que  je  vous  envoie  comme  des  agneaux  au 
milieu  dés  l6a|is  :  Eccê      mUto  aersinif 
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«gnos  in  medio  luporum  (S,  Luc,  ch.  x,  v.  S). 

Nous  e\ainiuerons  maintenant  les  quatre 
coinpaMiniciits  qui  sont  aux  angles  de  ta 
croix  de  Vellétri.  Ils  renferment,  émaillés  sur 
champ  d'or,  les  c[unlrt>  animaux  mystérieux 
qu'Ezéchiel  et  saint  Jean  virent  en  vision 
(Ejeech.,1, 20,  et  x,H;S.  Jean,  Apocat.,  iv,7). 
MUS  rÊ)$lise  grecque  surtout,  de  grands  hon- 
Murt  ftiraot  teodws  aux  quatre  aninam  in* 
corporels,  qui  sont  ropanlés  comme  étant 
quatre  cbéruoins.  Des  églises ,  se()t  furent 
flédiées  aous  l'invocation  :  Quatuor  »mte^ 
torum  Animalium.  Los  qurttro  animaux  sont 
aussiregardés  comme  l'emblème  de.>  ijuHtre 
évaogilulea.  Saint  Iréoée  et  saint  Augustin 
disent  que  le  lion  figure  sa  nt  Matthieu; 
latigare  d'homme,  saint  Mire;  le  veau,  saint 
Lue,  et  Taiglo,  saint  li*ao.  Haitaaînt  Jér6nio 
et  saint  Grégoire  ronsidèrenl  la  figure  hu- 
maine comme  le  sy  mbole  de  saint  Uatibieu  ; 
h  lion,  de  saint  Mare;  la  veau  on  l^bcBof.  do 
saint  Luc;  et  l'aigle,  de  saint  Jean.  (!ettc 
domière  interprétation  a  été  suivie  de  tous 
les  artistes.  On  ne  trouve  point  ces  symbo- 
les dans  les  monutnonts  du  la  Rome  ioutcr- 
rahut  publ  és  par  Aringhi  et  Buonarotti;  ils 
commencent  à  apjiaraltre  dans  les  mosaï- 

Ïues  du  V*  siècle ,  jHibliées  par  Ciampini. 
•ails  ces  représentations  des  mosaïques,  les 
figures  des  évangélistes  sont  peintes,  et  près 
de  chacun  d'eux  se  trouvent  les  animaux 
symboliiyucs  Ainsi,  dans  les  mosaïques  de 
saint  Viial ,  à  Havenne,  qui  out  été  faites 
vers  l'année  547,  les  évangelistes  sont  repré- 
sentés tenant  des  livres  ouverts  ,  avec  leurs 
symboles  au-dessous  d'eux.  Les  quatre  ani- 
maux sont  conununtoient  représontés  ailés, 
et  souvent  avec  un  nimbe  autour  de  la  léte. 
Souvent  les  animaux  symboliques  portent  le 
livre  des  Evangiles.  Ces  symboles  ftirent  em- 
ployés, non-seulement  dans  les  mosaïques  , 
mais  encore  sur  les  murs  extérieurs  des 
«l'élises,  sur  les  arcades  triompbales  à  l'inté- 
rieur des  monuments  religieux,  dans  les  ab- 
sides et  en  d'autres  endroits  :  c'est  une  mar- 
ue  de  la  dévotion  des  temps  envers  tes  sainrs 
vangélisles.  Nous  les  trouvons  sur  la  base 
des  autels ,  sur  les  vases  sacrés,  mais  spé- 
cialement aux  angli*s  des  croix.  Les  quatre 
symboles  des  évan-i'élistes  forment  alors  une 
espèce  de  couronne  à  l'agneau  qui  est  au 
centre  de  la  eroix.  H  y  a  des  exemples  qui 
<litrèr(»nt  de  celui  (pie  nous  venons  de  men- 
tionner en  dernier  lieu  :  quoique  ces  em- 
blèmes Joiaol  placés  plus  communément  aux 
extrémités  des  croix,  avec  la  figure  de  Notro- 
Soigneur  au  centre,  et  spécialement  des  croix 
de  procession,  aux  ang  es  des  diptyques,  ou 
des  tableaux  re|)résentant  le  Christ. 

Au  sujet  du  nimbe  croisé  qui  environne 
la  tète  de  Notre-Seigueur,  il  faut  uoler  ({ue  , 
dans  les  plus  anciens  oxem|ilM»la  cioix  est 
rouge,  ce  que  l'on  observe  encore  dans  d'au- 
tres anciennes  croix.  Les  Grecs  ajoutent  sou- 
vent au  nimbe  crucirorme ,  aux  trois  extré* 
mités  apparentes  ,  les  lettres  0  n  N,  qui  se 
traduisent  ainsi  eu  lutin:  uao  st  u,  et.  qui 
correspondent  au  tetragrammatun  des  Hé- 
weux.  L(»  Latins  out  souvent  emi>loyé,  dans 
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la  même  position,  le  mot  KEX,  pour  expri- 
mer le  royaume  de  Jésus-Christ,  ou  le  mot 
LVX,  fKMir  montrer  qu'il  est  la  lumière  du 
monde.  Souvent  dans   le  nimbe  qoi  eti-  | 
t'iure  la  léte  de  Notre-Seigneur,  sur  chaque 
froisiHon ,  on  voit  une  petite  croix,  eomiBe 
on  et)  ppiit  voir  un  spécimen  sur  la  eotfer^ 
luro  du  livre  des  saints  Evangiles ,  à  FriaK, 
grafé  dans  le  Thésaurus  veterum  diptfrh*^  \ 
mm,  tom.  III,  tab.  10;  un  autre  e^emi  lcse 
trouve  dans  la  Home  souterrame  d'Aringhit 
lom.  11,  lib.  Vf,  cap.  20 ,  au  nimbe  qui  envi*  j 
ronne  un  Affnus  Dei.  Los  symboles  des  évan-  ' 
gélistcs  se  trouvent  encore  sur  des  croii  eo- 
tièrement  unies  ou  >ans  flgurc  d'agneau,  et 
surtout  sur  les  croix  faites  du  bnis  de  In  \rm 
croix.  A  la  croix  de  Vellétri,  au  lieu  des  syiu-  ' 
boles  des  évangélistes  sur  le  devant  de  la 
rro  \.  il  y  a  quatre  réceptacles  pour  mettre 
des  reliques,  et  ce  fait  n'est  pas  unique. 

X. 

Abrégé  d'un  traité  $ur  une  ancienne  ern»  ' 
dm  Va       par  Etienne  Borgia ,  secrétaire  de  i 

la  Propagande,  en  1T79. 

Préface.  Parmi  les  monuments  religieui 
les  plus  intéressants  dont  la  gravure  n^  |,«s 
encore  été  publiée,  un  des  plus  importants  est 
line  ancicnnecroix  qui  reste  au  Vatican,  appar- 
tenant au  VI'  siècle  de  l'ère  chrétienne,  et  qui 
a  été  mentionnée  par  plusieurs  écrivains. 

Chap.  I.  Celte  croix  a  de  longueur  •!{  \m\- 
ces  et  demi  et  de  largeur  10  pouces  cl  'k-iiii, 
Eltoest  palée,  c'esi-fc-dire  que  les  extrémités 
en  sont  plus  larj^es  que  les  branches  à  l'cn- 
tre-croiseuienl.  Cette  forme  ne  répugne  pas 
à  la  date  du  vi*  siècle,  et  on  en  trouve  ée  | 
celle  forme  qui  sont  plus  ancieiuies  encore. 
La  croix  reçut  des  ornements  après  la  con- 
version de  Constantin.  La  distinction  foile  I 
entre  la  forme  grecque  et  la  forme  l.niue  «lu 
la  croix  n'est  pas  ancienne  ;  les  deux  foroics 
furent  indistinctement  notées  chez  les  Grées  I 
cl  (  hi'z  les  L,itins.  La  croix  du  Vatican  p»1 
ornée  de  kQ  pierres  tiues  sur  l'un  des  cOtcs; 
IS  fomMOt  une  couronne  autour  de  la  rel^ 
(juede  la  vraie  croix  au  centre,  V  sont  sn^ 
pendues  en  forme  de  ccunpanula  ou  de  pelH 
tes  clochettes,  9  k  ebaque  branche  latttale. 
Les  pierres  sont  des  topazes,  des  escarboufles 
des  émeraudes,  etc.  Le  revers  présente  cinq 
compartiments  circulaires;  celui  du  milini  | 
est  rempli  d'un  Agnus  Dei,  la  lèt«'  om(^* 
d'un  nimbe  et  tenant  une  croix;  les  comptr- 
limonts  supérieur  et  inférieur  renfermeiH  11  i 
ligure  de  Noire-Seigneur,  reconnaissable  sa  ' 
nimbe  crucifère;  la  ligure  sufiérieure  a  trois 
doigts  étendus  comme  pour  bénir;  les  deui 
comi>arliments  ont  le  buste,  l'un  d'Augustus, 
l'autre  d'Augusta.  I^  croix  est  composée  de 
lames  d'argent  doré.  Les  ligures  sont  frap- 
pées en  relief,  semblables  à  un  travail  d'sQt' 
glyphe.  Le  cercle  central,  sur  la  partie  iO-  , 
lérieuro  de  la  croix,  est  eu  or:  el  il  renferfliâ  i 
la  relique  pfécieusede  la  vraie  croix. 

Chap.  II.  LMnscription  latine  aux  quatre 
extrémités  delà  oariie  antérieure  de  la  u  'ii 
noua  apprend  qu  clic  fut  un  présent  de  rcw- 
pereur  Justin.  Les  lettres  à  la  (Mrtie  scp> 
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rieure  et  h  la''p«nrtie  inférieure  de  la  croix 
tool  rangées  borizoDlalement,  de  manière  ^ue 
tooto  r^ritnre  soit  lisible  à  quoique  poiot 
de  vue  que  ce  soit.  La  forme  ae  la  leltre  A, 
avec  une  ligne  paixiessus,  se  trouve  dans  des 
inscriptions  antérieurts  au  temps  deJnsUn; 
quelques-'Unes  des  lettres  sont  on  pelito  (écri- 
ture cursive,  tandis  que  toutes  les  autres  sont 
en  anciennes  eapitales  :  absl  le  B  est  écrit 
comme  b,  le  V  est  arrondi  en  bas  en  forme 
d'U,  et  le  D  écrit  9  à  la  manière  des  Grecs. 
L'inscription  ou  titre  (/emma)  peut  être  dé- 
«hillirée  île  la  fiiçoD  «livante  i 

fjgno,  quo  Ch ri $t Hi humanum  lubjidil  hoitem. 
Dat  lioma;  JutlinHê  opem  et  sociu  decorem. 

Il  est  probable  qu'elle  fut  écrite  par  un 
Grec  qui  lut  sociaàu  lieu  de  forîs. 

Chap.  m.  Il  y  eut  deux  empereurs  nom- 
més Justin.  Le  premier  régna  de  l'année  518 
à  5â7  ;  le  second  régna  de  565  à  578.QueIques 
aut<*urs  opinent  qu'elle  fut  donnée  par  le 
j»romier  ou  l'ancien,  qui  lit  plusieurs  oITran- 
lies  au  Vatican.  Mais  il  y  a  ue  furies  raisons 
pour  cro  re  qu'elle  fut  donnée  par  le  jeune. 

Cbap.  IV.  Ce  fut  vors  la  (in  du  iv*  siècle 
que  les  cbréliens  couiiueucèrerit  à  orner  la 
eroix  de  Notre-Seigneur  de  pierreries  et  de 
diverses  devises  ou  inscriptions.  Un  des  plus 
anciuus  ornements  usités  fut  la  couronne, 
emblème  de  récompense  pour  les  saints  :  les 
autres  furent  l'.Tj^ionu,  les  emhlèrufs  <Jl"S 
ôvaiigélistes,  et  ensuite  Ues  (iemi-ûgures  ou 
bustes  'irMTSMi)  des  éf  an^listes  eei-mémes. 
Il"*  furent  placV's  dans  des  compartiments,  et 
alors  s'introduisit  l'usage  des  v(^tements  peints 
ou  brodés  en  couleur  a  l'aiguille.  Ces  com- 
partiments ne  sont  pas  autre  chose,  en  fait, 
que  des  écussons  ou  boucliers  {scuta)  ar- 
rondis, avec  des  devises  sacrées  tout  autour, 
On  trouve  des  exemples,  où,  sur  les  croix, 
les  donateurs  sont  représentés  en  efligie  ,  do 
même  que  leur  souvenir  est  rappelé  par  des 
inscriptions.  Dans  le  cas  présent,  les  mains 
de  Justin  et  de  l'impératrice  sa  femme,  éle- 
vées comme  pour  prier,  doivent  être  men- 
timinées.  Cette  attitude  est  conservée  jusqu'à 
ce  jour  pnr  le  |)r(''tro  (pii  dit  la  messe.  La 
forme  de  la  croix  et  les  orm  uients  sont  en 
rapport  avec  l'époque  à  laauelle  on  lesattri* 
bue.  Dans  lesdeux ligures  cîe  Notre-Seigncur, 
la  barbe  est  remarquable.  Le  nimbe ,  lumen 
ou  fmvttfiwv,  est  croisé.  On  trouve  rarement 
cette  couronne  oti  ce  nimbe  dans  les  plus 
anciens  monuments.  Dans  la  main  gauche 
de  la  figure  supérieure  on  voit  le  volume  du 
Nouveau  Testament;  l'autre  figure  tient  lo 
même  livre  dans  la  main  droite  et  une  croix 
dans  la  main  gandie. 

Chap.  V.  Nous  trouvons  Noire-Seigneur 
représenté  sur  d'anciens  monuments,  non- 
Seulemeut  dans  la  forme  humaine  qu'il  a 
daigné  revêtir,  suivant  l'Evangile,  ma:5  en- 
wre  sous  celle  de  Vagneau  légal,  symbole  do 
Yinnocence  iouffrante;  el  cela  dans  l'Eglise 
grecque  comme  dans  l'Egte  latine.  Dans 
FEghse  latine,  la  croix  fut  soufrent  peinte  en 
.fou^,  pour  marquer  le  sang  précieux  de 
Kotr«-Seigneur.  Le  concile  in  tmllo,  après 
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que  la  paix  eut  été  rendue  à  l'Eglise,  recom- 
manda de  repréaenter  la  figure  humaine  de  No- 
lre-SeigDearsiirlaeroix,denréftrenoeau  type 
légal  de  l'Agneau.  {Voy.  Labbe,  Concil.,  tom. 
VU;  concU  (^mi'imsm:!.,  oan.  82.)  Nous  savons, 
en  outre,  que  des  cnieifix  ftirent  donnés  |ttrle 
pape  Léon  III  aux  basiliques  du  Vatican  et 
d'Ostio  ;  mais  aucun  de  ces  monuments  an- 
tiques ne  subsiste.  L*usage  piiMIe  decmeifli 
paraît  avoir  été  introduit  par  degrés  dans 
i'iiglise.  On  eut  d'abord  la  croix  unie,  en- 
suite  l'agneau  aux  pieds  de  la  eiofx,  ou  au 
milieu;  puis,  à  li  fois,  et  l'agneau  el  le 
buste  de  Notre-Seigneur  sur  la  croix,  ou  le 
buste  seul  sur  la  tige  de  la  croix,  ou  au 
milieu,  comme  on  le  voit  sur  une  croix 
émailléc  do  Ravenne;  ensuite,  nous  avons 
eu  la  Ligure  entière  de  Notre-Seigneur,  re- 
vêtue d  une  tunique  ou  d'un  manteau,  pa<- 
lium,  niacée  sur  la  croix,  mais  non  attachée 
avec  (les  clous,  el  les  mains  levées  vers  le 
M,  coomie  dans  l'action  de  la  prière;  enfin, 
vers  le  vu'  siècle,  le  Sauveur  paraît  attaché 
à  la  croix  avec  quatre  clous.  D'abord,  la 
ligure  est  gravée  sur  des  croix  d'or,  d'argeol 
ou  (le  cuivre;  ensuite  elle  estpeinfe  sur  des 
croix  de  l>ois;  entin,  elle  est  de  ronde  bosse» 
procédé  qui  est  préférable  «nz  autres  et  qui 
persiste  aujourd'hui. 

Quoique  Notre-Seigneur,  coiuiiie  nous  le 
pensons,  fftt  atiacM  nu  sor  te  croix,  cepen* 
dant,  par  respect,  il  est  représent(^  voilé 
depuis  la  ceinture  jusqu'aux  genoux.  Nous 
pouvons  foire  observer,  quant  aux  quatra 
clous  et  au  support  des  [ii(!(ls,  tjuo  notre 
Sauveur  ne  fut  jamais  représenté  comme 
mort,  ni  les  yeux  fermés,  mais  vivant  et 
parlant,  et  les  yeux  ouverts.  Quelquefois  la 
tête  était  couverte  d'une  couronne,  et,  dans 
la  période  la  plus  rapprochée  de  nous,  d'und 
couronne  d'épines,  comme  s'il  eût  été  déjà 
mort  sur  la  croix. 

Chap.  VI.  Au  centre  do  la  croix  du  Vati- 
can il  y  a  une  portion  considéraUe  de  la 
vraie  croix,  entourée  d'une  couronne  de 
pierres  précieuses.  C'était  un  usngo  trôs- 
«neien  de  mettre  des  oonroones  autour  des 
croix,  lesquelles  couronnes  sont  d'or,  ou 
d'aigent,  ou  de  pierreries,  ou  même  de  lau- 
rier et  d'aatrea  feuillages.  I>e  là,  sans  doute« 
vint  la  coutume  de  représenter  des  (  i  oi\  dans 
des  comparlimentê  circtUairei,  sur  les  murail- 
les des  édifiées  sacrés  ou  ailleurs. 

La  portion  de  la  vraie  croix  enfermée  dans 
ce  rehquaire  peut  provenir  du  t'iagment  con- 
sidérable de  la  croix  que  l'impératrice  sainte 
Hélène  laissa  h  Jérusalem,  duquel  frai^iueiil 
quelques  parcelles  furent  envoyées  à  Uome 
avant  le  règne  delostin  le  Jeune,  et  quelques 
autres  de  son  tomps.  Lo  frni,'ment  dont  il  est 
ici  question  est  une  lame  mince  de  couleur 
châtain  foncé.  Il  est  certain,  d'après  les  an- 
ciens monuments,  que  les  particules  de  la 
vraie  croix,  autrefois  distribuées  auxtidèleSy 
étaient  généralement  très-petites. 

Chap.  VII.  Cette  précieuse  relique  de  la 
croit  est  expo?ôc  à  la  vénération  des  fldèles 
deux  fois  par  an,  à  savoir  :  le  vendredi  saint 
tt  le  Jeoifi  de  Pâques.  Il  paraît  qa'è  partir 
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da  momMkl  «Ift  la  evois  fM  MootiTfile,  la 

coutume  t'introduisit  à  Jéru^aloin  de  tâ  pré- 
•eoter  à  i'adoralion  du  peuple  le  reDaredi 
saiot  de  ehaaue  année.  Cependant,  dtttempt 
de  saint  Sonhronios,  patriarcho,  qui  mourut 
en  639,  après  la  prise  de  Jérusalem,  \h  céré« 
mouie  do  la  salutation  de  la  croix  était  per* 
due  dans  cette  église.  Dans  Téglise  de  Cons- 
tantino[>lo,  cliti  fut  continuée  de  saint  Ger- 
main, au  couimeiicement  du  viii*  siècle,  après 
kquel  temps  on  ne  trou?e  plus  qu'il  en  soit 
fait  mention  ,  quoiqu'il  jwraisse  qu'elle  ait 
été  truosft-réc  uu  troisième  dimanche  de 
itféne.  Une  lettre  de  saÎDt  Ambroise  mon- 
tre que  la  coutume  prévalut  dans  l'Eglise 
romaine  pour  ce  jour  ;  ce  qui  est  cuntirmé 

rar  le  sacraraentaire  de  saint  Gélase  et  par 
anliphonaire  de  saint  (iré>;oire.  La  ixVéïno- 
niVf  comme  elle  si;  uratiquo  eiu  ore  dans  les 
é|$tM«qiii  suivent  te  rite  romain,  se  prati* 
qun  comme  il  suit  :  le  crucifix,  contort  d'un 
voile,  est  trois  fois  élevé  par  i'évéqae,  ou  un 
dM  dwmbm  principaux  du  clergé,  qui 
aïonte  un  des  degrés  de  l'autel  h  chaque  fois 
^'il  le  failf  et  ensuite  elle  eat  Téuéréo  à  ge- 
niomx  par  loti  le  «onde,  eltm  et  laïque», 

2ui  viennent  In  baiser  avec  la  plus  humble 
évolion,  après  que  l'on  a  chanté  l'anticnae 
soiTante  :  f  Eeee  Hgnum  emefs,  i»  quo  sa* 
/mt  mnudi  prpendit  :  i\  Yenile,  adormus. 
Lequel  prélude  montre  qu'originairemeot  oo 
firéienCait  k  Tinérer  une  shnpie  croix,  «on* 
aucune  figure.  Quand  n  ia  (-Init  uo^sIIpIo  ,  on 
otiCrait  en  cette  occasion  à  la  vénération  so> 
leMMlle  des  fidèles  le  bois  du  la  vraie  croix. 
Ici  finit  le  Lihfr  de  cruce  Vaticana.  Nont 
allons  maintenant  traduire  quel(iues-unc8  d 'S 
Dotes,  celles  qui  sont  relotives  à  notre  sujet. 

(Note  a,  pag.  6.)  Il  est  certain  que  les  croit 
furent  anciennement  placées  sur  les  autels 

ÎSozomène,  Uist.  eccCes.^  lib.  m,  cap-  8), 
il  d'abord  elles  furent  placées  au-dessus  ae 
l'autel  et  furent  appeli^es  croix  j»Hi(lanlcs, 
etucn  pHkdttUti  ou  pendul».  Laur  ylace  pria* 
oipdle  étatt  au  lodimet  én  elborittin,  et  a« 
milieu  (l'une  couronne  d'or  ou  d'argent  au- 
dessus  de  l'autel  :  le  ciborium  était  un  dais 
00  balda(|Uin  couvert,  panoelyitum:  de  ce 
dais  ou  baldaquin  pendait  la  croix.  On  ajou* 
ta  ensuite  des  chandeliers  ^ur  les  autels, 
ainsi  que  la  croix  sarTautel  lui-mémOf  fers 
le  X*  siècle.— (Note  r,  pag.  H.)  lA  forme  car- 
rée ou  oblongùe  de  la  croix  commença,  sans 
ou'on  puisse  le  distinguer  poaitiveiieol,  1  la 
rois  chez  les  Latins  et  chez  le»  Grecs,  durant 
la  période  primitive  ;  mais  les  croix  à  dou- 
ble ou  à  triple  orfrfeillen,  a|)pelées  erô4± 
patriarcales  ou  croix  de  JrVuWem,  Tiennent 
origtnaireroeDt  de  1  Kglise  grecque.  ^  (Note 
5,  pag.  t9.>  On  avail  eonteme  ae  suspendre 
nu-nessus  (lu  foiiihiMii  dos  inarlyrs  des  cou- 
ronnes de  métaux  précieux  (Koy.  Menolou. 
•Matihi  ûd  Jm,  vi  t$  »xii),  et  aouvent  sur  la 
tombé  même  des  confesseurs,  il  est  fait  mcn- 
tiiiQ  de  couronnes  placées  au-dessus  du  tom- 
Isctt  de  esAnl  Méilin  et  au-dessus  de  l  autcl 
do  saint  Benoît  —  (Note  c,  pag.  37.)  Il  y  t 
ua  beau  monument  on  marbre  tiré  du  cime- 
tière de  Saiutt-Piucille,^  sur  lequel,^  entia 
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autres  emblèmes,  est  refirésenté  VApeiu 

sur  une  monta^r.  et  du  pied  de  cette  mon- 
tagne on  voit  jaillir  quatre  fontaines.  Sur 
d*aiicieiis  monuments,  l'Agneau,  Agnui  Dà, 
est  représenté  faisant  plusieurs  miracles, 
comme  ressuscitant  Lazare,  mnllipliani  1rs 
pains  dans  le  désert,  recevant  le  bapléiut 
dans  le  Jourdain,  traversant  la  mer  Rouge, 
étendu  mort  sur  un  autel  (comme  dans  uoe 
patène  en  argent  à  Forocornélia,  avec  une 
uiscription  autour),  ou  se  tenant  au  {iicU 
do  la  croix;  répandant  son  sang  qui  tombe 
de  sou  cœur  dans  un  calice,  qui  déborde  eu 
un  ruisseau  qui  coule  auprès,  ou  outiu, 
comme  versant  son  sang  qui  tombe  h  si4 
pieds  et  .«io  partage  eu  quatre  ruissraux  ;  sur 
«ne  monla^ie,  ou  encore  portant  une  croix, 
quelquefois  avec  Im  1  marqué  sur  le  front. 
—  (Note  6,  pag.  39.)  il  [«ralt  que  les  pre- 
niefs  ebréliens  se  peignAi<nt  quelquefois 
tino  croix  sur  lo  front.  —  (Note  c,  f*-;.  W.) 
On  se  servit  d'abord  de  «{uatrc  clous  dans  la 
représentation  du  orucitiement  :  on  en  con- 
naît quelques  exemples  où  il  y  a  trois  clous 
.seulement.  Saint  Anselme  ailirtae  que  Notr&> 
Seigneur  flit  cruciflé  «vee  trois  elous  seule- 
ment.  —  iNofo  n,  ]),iu;.  k^J  Les  Grecs  repré- 
sentaient d'âbord  la  sainte  Vierge  porlaut 
Tenfanl  léanis  stir  tm  mfn  ;  ensuite  lesfirees 
et  les  Latins  s'orconlèrent  h  repn'setitt'r 
Venfcmi  dans  ses  bras,  [^^U-  exemples 
dansDu  Cange.)  Après  l*héresie  de  Ifestorios 
et  le  concile  (l'Kphèse,  la  côutuaie  de  re[»r«i- 
seuter  la  Vierge  oeec  «on  dinim  FU$  denat 
plus  commune. 

XI. 

Nous  devons  ajouter  quelques  mots  sur 
les  croix  de  clocher.  Ces  croix  sont  placées 
au  sommet  des  (lèches  ou  aiguilles,  cl  >out 
surmontées  d'un  coq.  Elles  sont  composoes 
de  barres  de  métal,  mais  de  manière  à  oiTrir 
le  moins  de  nrise  {K)ssible  aux  vents  et  à 
pro  luire  le  plus  riche  effet.  Au  pied  dob 
croit  l'sl  un  j;lohe,  pour  figurt-r  rt  iupire  do 
Li  croix  sur  le  monde.  La  croix  qui  se  trouve 
acfiit  llemenl  sur  la  flèche  de  la  cathédrale 
d'Amiens  fut  érigée  en  1329, rt  c'est  un  cliar- 
ruant  modèle  de  simplicité,  dej^odl  ut  d'éié- 
gaucc.  On  trouvq  encore  de  curieux  exenfr» 
pies  (le  CCS  sortes  de  croix  en  Frjuce,  ea 
AlleiuaKuu  et  eu  Belgique. 

C'était  une couturaeau moyen  ^Ige  démar- 
quer d'uiio  croix  1rs  pierres  qui  servnieiil  ds 
bornes  aux  i)ropriélés:  yu  pensait,  avec  rai» 
son,  à  une  époque  de  foi,  que  c'était  le  meil- 
leur moyen  de  les  faire  respecter.  .Vinsi  nous 
voyons  Louis  le  Débonnaire,  eu  807,  dou- 
iiant  plusieurs  |)ro|>riéfés  au  raniiastére  de 
(î»?IIonne,  «l.ro  que  leurs  limites  avaient  été 
<létoruiiuées  par  des  croix  gravées  ^ur  des 
pierres:  neuf  per  cructê  in  lapidibus  scuif 
ptas^  suus  decnrsus  afuariMi  im  terminât»-' 
mbui  atsignattuH  est. 

XII. 

Nous  trouvons  dans  les  écrits  d'Anasta$e 
le  BU)liothécaire  1  îndieetion  suivante  des 
variétés  dans  les  fonneft  et  lesernetteiHs 

des.  croix.  I 
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loin.  I",  I».  343.  Ctiijc  aurea  cuin  gemtnis  ât 
gpetii»  VaHdalarum  a  BeliiorU  danaia  H 
i»  qua  scriptit  vietorias  suas. 

Crmx  anaglyptia  interraiUii  et  otir«  miiii* 

[ditiiiito. 

Cnut  4$  tkryiû€la99  et  perielyai  de 

ffundfUo. 

Crum  MWi  petÊKHis  a  Carolo  magno  Bn$i' 

[Uca;  Later.  oèfato. 
Crux  cfM09]»lon  (inlcrcisa). 
Crmm  iRlcrraiiMfOnsciJlDtaet  lœvigala). 
Crug  tu^êfix  miro  (mvo,  panochjna 

(clausa). 

Toni.  III,  r».  891.  Cntx  ex  awro,  argento  ac 
gemmis,  a  fiédiacanû  dtfeni  iêliia  MUê9 
equum  pwtUificu. 
firu»  eum  gmmms  êt  nmittê. 

Cruxauro  gemmhqne  aurntn. 
Crux  de  aitro  fuiben*  tu  medio  mum- 

{coMHm. 

Cnue  eum  insrulplo  nomm$  potÊtiftt($. 

Ôms  aurea  sculptilis, 

Crux  eturea  tpmitta. 

Crux  'le  chrt/soclavo. 

Cruâc  cum  gammadiii. 

Cnu  àuamihi»  ei  poiuMt  «fMlw. 

Grus  «  ol0««r«. 

CROMLKCIIS.  —  Les  pierres  druidi.jues 
plaotées  en  terre  ne  soot  pas  toujours  yh- 
cées  en  lignes  droites,  eomine  les  aligne- 
ments ou  pierres  posées  ;  elles  fr)rnieiil  ijud- 
qaefoisdes  siuuoMlés,  plus  souvent  les  con- 
tours d'un  cercle  ou  d  une  eliij>.se.  L'ensetn- 
ole  circulaire  de  cfs  enceintes  décDuvoitcs 
se  nomme  Cromlech.  Oa  en  a  observé  eu 
Frnnce,  en  Angleterre,  en  Ecosse,  en  Suéde, 
enNorwége  et  dans  plusieurs  auli  es  contrées 
de  l'Europe  septentrionale.  (Joehiues  enct  in- 
tes  sont  lorraôes  par  un  double  ran^;de  pier- 
res; dans  d'autres,  on  remarque,  eut,  e  les 
]tierreR  principales,  d  s  pierres  plus  petites 
qui  paraissent  destiûéei»  h  rendre  la  clôture 
plus  compacte. 

Quoique  fJusieurs  antiquaires  aient  ton- 
sidéré  les  enceintes  ou  cromlechs  coirinie  des 
sépultures  ilc  iuinUle,  on  ks  re^rde  généra- 
lement «MBOie  des  temples.  ^  etfel,  ces  es- 
paces de  saurliiaires,  qui  écarta'efiÉ  la  foule 
MUS  empêcher  la  vue  do  s'étendre  au  loin, 
étaient  tout  à  fait  appropriées  aux  idées  des 
-ttaulois,  qui  ne  voulaieiit  point  enfermer  la 
Divinilé  dans  des  tiiuraillej>.  iileltecoujocture 
se  trouve  eooore  tertifi^  par  la  firésence  de 
dolmens  et  d'nutres  pierrt'S  qm  paraissent 
«rnu-  aervi  d  aulels,  plaoïjs  ou  «ieulre  de  plu- 
sieurs enceintes.  Ces  singuliers  monuments 
seraient  donc  dans  notre  jiays  une  roodilica- 
iion  4cê  euœiutes  sacrées  ou  lewmos,  qui 
ppéoèdtnt  ou  flwreloppent  complètement  de 
leurs  contours  les  nvooumenls  religieux  de 
l'Oricckt.  Foy.  Duueuvim.  Ou  croit  aussi, 
-iivee  quoique  fendemrat,  que  les  cromlechs 
n'avaient  pas  exclusivement  une  destination 
rdigieuse,  et  que,  dans  les  grandes  circoas- 
tauces,  ils  pouveient  senrir  pour  les  assas- 
hiées  de  "la  nation,  soit  pour  délibérer  sur 

les  inU  réts  politiques,  soil  fiour  les  élec- 
tions, soit  pour  les  inusHraliaMi»  loil 
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core  pour  y  reudre  solennellement  la  jv*- 
lie«. 

Quelquefois  les  cromlechs,  se  rop.iant  sur 
eux-mêmes  en  spirales  plus  ou  moins  ser- 
rées dans  leurs  contours,  forment  alors  des 
monuments  complets,  dont  le  centre  ne  peut 
être  occupé  par  un  autel,  et  dont  Je  but  est 
resté,  jusqu'à  ce  jour,  optièrfnaiit  iPMMk 
Voy.  Celtique. 

Le  cromloch  le  plus  célèbre  et  c  plus  con- 
S'dérable  est  celui  d' A verbury,  appelé  Stont' 
Jfenge,  et  situé  à  six  milles  de  Safisbury.  Ce 
vaste  cromlech  et^t  composé  de  deux  rangées 
circulaires  et  de  deux  enceintes  elliptiques. 
La  rangée  extérieure  était  formée  par  IrenUî 
pieiTcs  Itgurant  une  hiilu$trade,ou  lichavcrs. 
Le  deu&ième  cercle  eonptail  29  pierres  ;  le 
irofsième,  comme  le  nremier,  était  formé  de 
Xrtiiilies  ;  et  le  quatrieine  de  vingt  peu i  vans. 
Siukeley  m  Boriase  iÂ»tiq,^fCormoals)  r»- 
^cdeiit  ce  cromlech  cotunie  un  teiuf»)''  des 
«irutdos,  et  Slrut  comme  un  lieu  d  assemiiJées 
publiques.  Peut-être  ce  singulier  moDumenC 
a  vnit-il  cette  double  desUnUion  î  Fey.  i>M»- 

CBOSSK.  —  La  erossc  épiseopale  e4  wi 
emblème  do  juridiction.  Ix-s  détails  que  nous 
donnerons  à  ce  sujet  s4.M-oni  piis  uj3:queBieot 
au  poiut  de  vue  sreliéologique.  On  trouve 
dans  les  parnles  du  P^ntifital  romain,  i\n\ 
sont  adress«ie$  à  l'évêque  dons  la  cérémonie 
de  aa  eeDaécratlOD,  au  motneot  où  la  crotae 
lui  est  mise  en  main,  la  si.^niûcatioa  symbo- 
iique  du  bâtoo  pastoral  :  /iccipebacitUtm  pa$- 
lervfis  oflfeii:  ei  eis  m  t^rrigemdie  vitiis  pi» 
gcevient ,  judieium  tint  ir<i  tmenr ,  in  fovendia 
»irtiUUfu$  attdit^rum  tmtmeM  djnnuicens,  m 
trwpnHUat9  merttoêii  et mww»  mem  éeeé- 
rens.  L'*4ilorité  de  In  juridiction  et  In  j  ^^le 
de  soo  exereioe  soot  indiquéesd'une  mauiër^ 
frûiiitaute  et  IvèroA  te  Mf  ie»  sers  kn 
lins  MùiraBltfc 

In  biicufi  fonti  :,  prr<^n!.  datur  Iwc  iHn  nornta. 
Attruheper  cunum,  m.dio  rege,  puiige  per  n«nm  ; 
Attrahe  ftrcanUi,  rt  tie  jHtiot,  fun^e  vegntitei  : 
ÀUrahe^  susUtUa,  tiimuia  :vaga,  morbida,  Untm. 

Sur  un  bâton  pastoj  al,  à  Toulouse,  où  il  y 
ava  l  l'unage  de  saint  Satunijin,  ou  lisait 
l'ioscr^îon  suivante  : 

Cmmhi  SMMt,  ^ast  sade      paivUlMiM  pnyit* 

On  y  Vieil  «que  la  crosse  «at  Tenlilème  do 

reucourageweiit  cl  iJo  la  corroction;  ce  <pii 
se  trouve  bien  esiuimii  dans  le  vers  nui^ 
vaut  : 

CerM  fraAniRlMt,  pars  pun^ue^tMUe, 

Quant  h  J'aotiquiié  du  b/îlon  paaioral,  on 

dit  que  saint  Pierre  donna  son  bâton  k  saint 
Eucher,  ou  Eucbérius,  nremiw  évôque  de 
i  rêves,  et  que  l'église  de  Trêves  ptMsède  «o 
core  ce  bâton.  Mais  parlons  d'une  époque 
sur  laquelle  nous  avons  des  renseignements 
plus  certains.  On  voit  dans  le  testament  de 
saint  Remi,  qui  mourut  au  vi*  siècle,  (jue 
son  biUon  pastoral  est  mentionné  sous  le 
nom  de  cambuta  ou  cambvUia  :  argcntea  en»- 
éulfa  Jlfiirala,  MB  MlOP  «11  aitinii  MM  itftt^ 
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rcs.  On  trcNiTe  h  ce  sujet  de  bons  renseigne- 

mentsdans  le  Glossaire  dit  Du  Cange,  nu  mot 
Cambotta.  'Il  est  assez  probalile  que  ce  bâ- 
ton ou  candmttn  était  semblable  h  celui  que 

B>rlont  aujourd'hui  les  évôaues  mafonite»;. 
ans  lc<>  monuments  les  plus  antiquost  le 
nom  et  la  forme  du  bâton  pastoral  rarient 
beeucoup.  Nous  le  trouvons  mentionné  sous 
les  noms  de  virga,  ferula,  cambutta,  pedum 
et  crocia.  Dans  le  Sacramentaire  de  saint 
Grégoire,  la  cambutta  est  dite  appartenir  h  la 
dignité  et  aux  forjclions  des  évéqucs.  La  plus 
ancienne  forme  d'investiture  des  abbés  con- 
siste à  remettre  la  crosse  abbatiale  entre 
leurs  mains.  Dans  la  Vie  de  saint  Gall,  abbé 
en  Allemagne,  nui  vivait  dans  la  |iremière 
partie  du  vu*  siècle,  on  voit  le  passage  sui- 
vant, relatif  au  hAton  pastoral  de  saint  Cohim- 
ban:  Qui  et  baculum  ipsius,quem  tmlgo  cam- 
butta m  vacant,  per  tnanum  dtaroni  tranmk^ 
rtwt  (If'rentes^  sanctum  abbatem  ante  trans- 
itum  suum  jussisse,  ut  prr  hoc  notissimum 
pi^nuf  GtUtu»  abtoheyciur.  Orderic  Vital, 
comme  on  le  voit  dans  Du  Cang«',  s'exprime 

ainsi,  on  parlant  d'un  abbé  :  Per  cam&u^fam  

exitriwrem  lAbatiœ  pote$taim  tradidit. 

Il  est  imiiossible  de  donner  d'une  manière 
précise  la  forme  des  anciennes  crosses  ou 
DÉtoos  d'éTéque.  11  est  probable  que  celles 
drs  temps  les  plus  rorul<''S  (étaient  toruiiiu^rs 

t»ar  un  globo,  ou  j>ar  une  croix  en  tau,  sem- 
ilables  à  celle  qui  a  été  découverte  dans  le 
tombeau  de  Morard,  al»bt' do  Saint-Gcrmain- 
des-Prés,  mort  en  990.  (Voy.  les  Annaia  bé- 
nédictitus,  par  Mabillon.  pag.  528.)  La  forme 
simple  de  houlette,  ou  le  Mton  recourbé  à 
son  sommet,  est  extrêmement  ancienne.  On 
Tobserve  snrles  plus  viens  manuscrilStdans 
les  sculptures  les  plus  antiques,  comme  sur 
les  fonts  liaptismaux  placés  dans  la  nef  de  la 
etlhMrale  de  Winchester.  Trois  tAtes  de 
bftlotis  de  rcHo  nature  tr(^s-inféressantes  sont 
fl)pirées  dans  les  Monuments  inédits  de  Wii- 
leniin.  La  première  est  celle  de  la  crosse 
d'Ataltlas,  nrclievôque  de  Heiins,  (jui  mourut 
en  933.  Le  i>Aton  est  en  cuivre  doré  et  émaiilé, 
terminé  par  une  crosse  en  ivoire,  d*iin  tra- 
vail curieux  et  élégant.  La  soconde  apparte- 
nait à  Ragenfroid,  évéuue  de  Chartres,  qui 
monrat  en  960,  soivant  dom  Mabillon  ;  elle 
est  de  cuivre,  bien  ciselé  et  émaillé  sur  le 
nonid  et  sur  la  crosse  ;  cette  dernière  partie 
est  admirablement  ibrmée.  Autour  du  bord 
pos'.érieur  on  lit  l'inscription  suivante  :  fua- 
TBn  wiLUBLMOS  MB  VMCVT.  Luis  quatre  com- 
.  |»rtlm«its  du  nœud  contiennent  des  sujets 
tirés  de  l'histoire  de  David.  Au-dessus,  dans 
des  divisions  produites  par  des  entrelacs 
compliqués,  on  voit  la  représentation  de  six 
vices,  suriuontés  par  les  vertus  correspon- 
dantes, en  nombre  égal»  dans  la  disposition 
aaivante: 

FOI.  eu  AS  i  ÉTÉ.  CUARITé. 

tINM.A'miB.      UIFUlKTi.  BNVI8. 

RHPÉRA.NCE.    LIBftBALlTÉ.  PAIX. 

eoimiiâiimsB.   avabicb.  disgobdb. 
VttHlesMts  11  y  A  difliéroiitt  animaux  iosé- 
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niettseroent  disposés.  La  troisième  est  mie 

crosse  d'ivoire,  ayant  apimrtenu  h  Yves ,  éy^- 
que  de  Chartres,  consacré  en  1091.  Au  nom- 
bre  des  ornements,  on  distingue  trois  ligu- 
res d'orrh'sia^tifjiH's  fort  intc'ressantes. 

On  conserve  à  Oxford  trois  butons  d'évé- 
qœ  :  La  première  crosse  est  celle  de  GuiU 
launie  de  Wykehain  ,  au  nouveau  collège 
(iV«io^o//0^j:'elle  est  d'argent  doré  et  émaill»^ 
d'un  travail  plein  de  goût ,  probablement  la 
plus  beUe  crosse  qui  existe.  La  seconde  est 
celle  de  l'évêque  Fox  au  collése  do  Corpus 
Chriêti:  et  la  troisième  au  collège  de  Sainl- 
Jcan.  La  ronsfi  v.ilion  de  ces  trois  belles 
crosses  épisconales,  à  travers  trois  siècles  do 
spoliation  et  de  destruction ,  tient  presque 
du  prodige,  et  est  d'un  heureux  augure  pour 
l'avenir.  Dans  le  tableau  qui  ropr(^sonte  la 
portrait  de  l'évêque  Waynflele ,  au  collège  de 
la  Madeleine,  on  voit  une  belle  crosse  ornée 
de  lis  ;  c'élait ,  sans  doute,  celle  que  portait 
cet  ('•vôque  ;  mais  la  crosse  elle-même  a  dis- 
paru depuis  longtemfis. 

La  partie  supérieure  des  crosses  était  sou- 
vent laite  en  ivoire,  montée  sur  un  nœud  de 
cuivre  doré  :  on  en  voit  deux  magnifiques 
spf^rinieiis  au  mus<'e  de  l'hôtel  de  Cliiiiy.à 
Paris.  Les  na-uds  de  ces  cr(»sses  élaw  iii  ï«iis 
autrefois  de  manière  h  être  garnis  de  pierres 
et  d'émaux,  enraslrés  dans  de  petits  cerrles, 
autour  do  la  circonférence,  comme  les  nœuds 
des  calices;  mais,  plus  tard  ils  Àirent  a(* 
longrs  et  décorés  de  niches  et  de  statuettes 
placées  sous  de  riches  baldaquins  disposés 
en  rond  ou  en  octCMone.  U  y  a  aussi  des 
exemples  de  crosses  laites  en  cristal  et  mon- 
tées en  vermeil.  Un  bàtun  pastoral  de  ce 
genre  appartenait  autrefois  à  réglise  do  Ljs , 
en  Fi  ance  ;  elle  a  éti^  gravée  dans  le  1"  vo- 
luine  de  Shaw,  Ornements  et  décorations» 

Il  n'y  a  aucune  différence  entre  la  crosse 
des  évéques  et  celle  des  abbés.  Mais  les  ah- 
l>és  sont  représentés  portant  la  pointe  su|ié- 
rieure  de  la  crosse  tournée  en  dedans,  pour 
montrer  que  leur  juridiction  ('fait  intérieure 
et  ne  s'étendait  poiut  au  delù  des  limites  de 
leur  monastère.  C'était  une  coutume  pour 
les  supérieurs  dos  maisons  religieuses ,  qui 
avaient  le  droit  de  porter  la  crosse,  de  la 
couvrir  d*un  voile,  attaché  au  maud ,  lors- 
qu'ils étaient  en  présence  d'un  évêque.  On 
^  v.oit  toutefois  des  i>Alons  d'évéque  fréuueçw 
ment  représentés  avec  des  voiles  sembiablr s, 
soit  dans  des  peintures,  «oit  dans  des  slalues, 
et  il  est  très-prol)able  que  ces  voiles  n'étaieat 
pas  autre  chose  originairement  que  des  moa- 
choirs. 

Dans  l'ouvrage  intitulé  :  Voyage  littérain 
de  deux  Éêkédietins,  on  trouve  mentionnéss 
l'Iusieurs  (  rosses  antiques  fort  intéressantes. 
A  l'abbaye  de  Ciun^,  il  y  avait  un  bâton  ras* 
toral  ayant  autrefois  appartenu  à  saint  Hu- 
gues :  il  était  de  bois,  recouvert  de  pla- 

Îues  d'ai^eut ,  et  la  crosse  était  en  ivoire* 
,  Maorienne,  en  Savoie  ,  il  y  avait  un  hAtofl 
pastoral  entièrement  en  ivoire.  A  l'abbaye 
de  Saint-Victor  de  .Marseille,  il  y  avait  un 
biton  jastoral  d'ivoire ,  ayant  autrefois  a|>- 
•  partenii  à  aaiot  Maan».  A  rabbaje  deSaiiil 
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Savil),  Pyrénées,  on  luoiilrail  uu  UàUu,  pas- 
toral d'ivoire,  aynnl  appartenu  à  saiiil  h  - 
ijiire  :  la  Salutation  angéUque  était  grave» 
dessus. 

Dnns  l'inventaire  de  la  calhédrale  de  Lin- 
coin  un  trouve  l'indication  de  plusieurs  cros- 
ses. <r  D'abord  une  tèle  de  bâlon  épiscopal, 
nr^fMit  et  or,  ay.nit  un  nœud  avec  des  perles 
et  plusieurs  pierres  précieuses;  on  voit  l'i- 
mage de  Notre-Seiçneur  d'un  côlé ,  cl  cell.i 
(If*  saint  Jcan-Baplisle  d'un  autre  côlé  :  ello 
pèse  18  onces.  —  Item ,  uno  autre  tôle  do 
crosse  de  cuivre  doré.  — /l«m ,  un  bAlon 
pour  uno  dos  liMcs  ou  crosses  précieuses, 
laquelle  est  ornée  de  uierres,  d'or  et  d'ai- 
gent  :  i)  y  A  trois  cercles  de  vermeil  pour  le 
b;Uon. — 'itrm,  un  bMon  de  corne  ot  de  bois 
pour  une  crosse  de  cuivre,  et  uu  Uùlon  cou- 
vert d*argent  sens  crosse.  »  (Momutiean  oa- 
glicanwn,  par  Du:.^dalc.) 

L'inventaire  de  la  catliédrato  de  Win- 
chester indique  an  bâlon  pastorAl  dont  la 
crosse  est  faite  d'une  corne  de  licorne  ou 
unicome.  Voici  un  extrait  de  1  inventaire  de 
la  cathédrale  do  Saint-Paal  :  «  Baeulus  Ri- 
cardi  cniscopi  terlius,  cnjus  rarnhurn  de  ar- 
genlo  doaurato ,  qfuem  liabet  Kicardus  epi- 
scopus.  Baeulus  ejusdemcura  cambuça  cor- 
nes, contioens  inlerius  vineam  circuai- 
plectentem  leonem  de  cupro  deauralo.  — 
Jiem^  baeulus  cujus  camhuca  cum  pomello 
est  dé  cupro  deaurato,  fuso  vineis  et  iinagi- 
nihus  miillis,  assignatur  ml  usum  episcopi 
parvulorum.  —  Item,  baeulus  cujus  cambuca 
est  comea,  eontinens  massam  cupream  deau- 
ratara,  fnsam  in  imagines  rouUas,  et  porael- 
lum  similis  operis ,  insertis  lapidibus.  — 
iltM,  bacatns  cum  r^mbuca  ebumea,  eon- 
tinens agnum  ;  et  alius  similis.  —  Item  ,  ba- 
eulus qui  fuit  Henrici  de  Wengham,  de  ar- 
gento  triphoriato  cl  deauralo  cujus  cambuca 
rontinct  imn;^inem  Pauli  ex  pirte  una ,  ot 
cujusdam  arcliiepiscopi  ex  parte  ahera  ;  et  in 
drcuitu  inseruntur  lapides  turkesii ,  et  gar- 
netlfn  et  baeulus  ligneusde  tribus  perii";,  or- 
nalus  tribus  circulis  argenteis  inserlis  lapi- 
dibua,  cujus  pes  est  de  argento  deaurato.  » 

Le  cardinal  Bona  dit  que  Ii*  bAton  pasto- 
ral Ml  aux  évôques  ce  que  lu  sceptre  est  aux 
rois,  un  emblème  d*aulorité ,  d  oftice  et  de 
correction.  l.'Ordrc  romain  et  le  iv*  roncilo 
(le  Tolède  en  parlent  comme  étant  d'un  usage 
commun.  On  peut  consulter  le  Rathnale  ai' 
tin.  officior.  de  Guillaume  Durand,  et  le  livre 
I>t  musterio  missoBt  cap.  62,  du  pape  Inno- 
oenl  III,  pour  avoir  des  détails  plus  étendus 
que  ceux  que  nous  avons  donnés  ci-dessus, 
sur  la  signification  symbolique  de  la  crosse 
épiscopaie. 

r.ROSSETTE.  —  Saillie  ou  redent  que  pn'- 
&t:ulent  certains  claveaux,  et  qui  a  pour  but 
de  les  empêcher  de  gHsser  sur  ceux  qui  leur 
sont  juxtaposés. 

'  CROUPE.  —  Il  y  a  des  rombles  en  char- 
pente, terminés  cri  croupe.  Voy.  CaaitnRm. 
Autrefois  f>ti  doiniail  le  nom  de  croupe^Yoï.-' 
'rémilé  extérieure  des  absides  des  églises. 

CRTPTB.  —  Les  persécutions  des  emp^ 
tenrs,  qttf  avaient  contraint  les  premten 
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chrétiens  de  Rome  de  s'ensevelir  dans  les 
catacombes,  produisirent  \\\\  eiïet  analogue 
d^ns  tout  le  monde  romain,  l'artgut  les  apO- 
tres  du  christianisme  rencontrèrent  des 
obstacles ,  et  la  haine  qui  les  poursuivit  les 
for(,a  de  chercher  un  asile  dans  les  entrailles 
de  la  terre.  Ceux  qu'ils  avaient  coiivcrlis  h 
la  foi  do  Jésus-Christ  venaient  v  chercher  des 
forces,  des  consolati  ms  et  le  libre  exe  cice 
de  leur  religion.  Pes  souterrains  fiirent 
presque  en  to  is  lieux  les  sanctuaires  pri- 
mitifs du  christianisme.  11  y  a  peu  de  villes 
qui  n'aient  gardé  le  souvenir  et  la  vénéra- 
tion di>s  grottes  consni-rées  par  les  réunions 
des  premiers  chrétiens  persécutés,  quelque- 
fois môme  par  le  sani^  des  martyrs.  Partout 
donc  où  la  religion  lut  perséeutée,  cl  dans 
uels  pays  ne  l'a-t-^llo  pas  été  1  on  trouve 
es  cryptes  où  elle  venait  cacher  ses  mys- 
tères aux  yeux  de  ses  ennemis.  On  donne  le 
nom  de  cryptes,  lieux  cachés,  lieux  secrets, 
à  des  souterrains  autres  que  les  catacombes 
et  h  des  grottes  ou  cavernes,  soit  n  ilurelles, 
soit  factices,  où  les  chrétiens  se  réfugièrent 
dans  les  temi)s  de  persécution.  On  a  encore 
donné  ce  nom  ,  mais  seulement  par  exier»- 
sion  ,  aux  cha;ielles  souterraines  que  nous 
voyons  un  peu  plus  tard  ftéquemment  lira*  . 
tiquécs  sous  les  églises  de  ré[»oque  roniano- 
byzautiue,  principalement  sous  la  partie  où 
se  trouvait  placé  l'autel. 

Toutes  les  cryptes  peuvent  être  rappor^- 
tées  h  trois  divisions  :  les  cryptes  construites 
dans  un  but  direct,  celles  qui  ftirent  établies 
dans  des  cavernes,  eirrii)  celles  qui  furent 
placées  sous  le  sanctuaire  des  é,^ises,  au 
moyen  âge.  A  la  première  section  se  rappor- 
tent les  allées  souterraines  creusées  dans 
quelques  cimetières  pour  recevoir  les  ôvè- 
ques  et  les  diacres,  au  moment  des  tiersé- 
cutions,  et  les  soustraire  aux  reclierches  de 
leurs  ennemis.  L'ouverture  était  cachée 
sous  une  construction  en  forme  de  tombeau. 
On  ne  connaît  que  peu  de  cryptes  auxquelles 
on  ait  donné  celte  forme.  Les  cryptes  les 
plus  célèbres  sont,  sans  contredit,  les  caver* 
ncs  ouvertes  dans  les  rochers  ou  les  souter- 
rains creusés  dans  le  sol,  dans  le  voisinage 
des  villes  anciennes.  On  en  rencontre  près 
do  oresque  tontes  les  antiques  etiés  des 
Gaviles. 

Ces  tem|)les  mystérieux  n'ont  extérieure- 
ment que  l'apjiai  ence  d'une  grotte  obscure* 
A  l'intérieur,  la  disp  )srlion  peut  être  p!m 
digne  de  remarque.  Au  fond  de  quelques 
vieilles  cryptes  chrétiennes  se  trouve  encore 
le  modeste  autel  de  pierre  sur  lequel  fut  of- 
fert le  sacrifice  auguste.  Rien  ne  le  recom- 
mande èi  nos  yeux  que  de  fueux  souvenirs, 
et  les  émotions  que  sa  vue  seule  inspire 
peuvent  se  comprendre  des  cœurs  profondé- 
ment religieux.  Autourdu  simple  autel  sont 
des  sièges  grossièrement  taillés  dans  le  roe, 
et  quelqueiois,  rarement  il  est  vrai,  sur  les 
parois  des  murailles,  on  voit  des  restes  ii<: 
peintures  à  fresque,  représentant  le  Christ  et 
sa  mère,  les  apôlres  et  les  premiers  martyrs. 
■  On  a  retrouvé  des  traees  du  bassin  destiné 
à  oonCenir  Teau  du  baptême,  et  asseï  sott^ 
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von^  (les  civeau  cwitigus  à  IncrypttN  ooii'ia- 
çrés  à  la  fiépuUure  des  ehrétiens;  touchant 
spectacle  du  dirislianlsfiie  misfant  :  un» 

cruix,  un  aulel,  un  baptistère  et  des  lom- 
beaui  I  torsqutà  la  pcursécuUoj»  s»  calmo,  ]«»s 
chrétiens  eonstraistrent  des  cncâinles  sa- 
crées devant  ces  grottes  converlios  en  sanc- 
tuaires, et  quand  le  chrUiianisme  fut  tr.Oiu* 
pbant,  ils  se  plurent  k  les  embellir.  Hans  les 
premiers  siècles  de  l'Egî-so  nii  ci'li'briit  les 
mystères  oxclusivenicnt  sur  les  lombuaui 
des  chrétiens  mi>rl$  vailUminept  pour  la  dé- 
feose  de  la  fui.  Cette  tradition  fut  conservée 
durant  tout  le  moyen  âfç  et  on  élevait»  non- 
seulement  les  autels,  mais  encore  les  é;;li- 
ses  à  l'honneur  de  Dieu,  sous  rinvocatiou 
d*un  martyr.  On  avait  coutume  |irimilivc- 
nieut  de  dé^MJScr  les  rdiques  du  saint  dans 
ua  caveau  creu^ié  ioun^tatemeiit  aunlcs- 
SOtts  de  l'aulcl.  Ci;  caveau  fut  nomnié  r^n- 
fet%io,  vl  plus  gént'Taleaii  nt  martyrium.  OiX 
y  descendait  par  un  double  rang  de  man-'ie» 
placées  (leiritM-e  l'aulel  ou  à  ses  côtés.  r.i>uc 
crypte,  de  petite  dimension,  fut  Ofdina^'C- 
Dient  décorée  avec  un  i^jatul  luxe. 

Vers  la  fin  'h'  la  périodi*  romaiio-byznn- 
tiuc,  et  au  coameuaimeill  de  ia  pér^ogLo 
Ogivale,  Aui  si%  su*  et  jtiQ*  siècles,  ces 
cryptes  ac>quiren-t  de  vastes  (limonsions.  et 
même  guelguefois  les  orchitecles  les  déve- 
loppèrent oans  de  si  grandes  nropor^oQ«, 
qu'elles  constituèrent  de  vériiables  églises 
souterraiDos.  Cotie  coutume  disparut  à  pev 
près  cumfdétemeQt  è  partir  du  xit*  siècle. 
On  connaît  queluues-umvs  de  ces  cryptes 
vraiment  digues  d'admiraliou  :  depuis  ces 
çryples  souterraines,  composées  seulement 
éo  quelques  cUapeJles ,  conmie  colles 
Sainte-Maure  eJt  de  Fayc-!a- Vineuse  en  Tou- 
raine,  jusuu  à  ces  cryptes  prodigieuses  de 
Chartres,  de  Bourses,  de  Baycux,  de  Saint' 
ppnis,  Ole,  qui  s'otondont  sous  une  grande 
juirlie  d«  I  c^liîO  sujféricurc.  La  crypte  dû 
saint  Mellon  étant  neut-étre  la  coostmctten 
la  plus  ajiciencie  de  France,  nous  n'avons 
pu  résister  au  ijénir  d'en  doinu^r  une  courte 
description.  Le»  principales  dispositions  ir^ 
chitcctoniques  sont  d'iuic  o.vtréine  sinj[>lirilé. 
Au  .centre  de  iu  voOte,  se  trouve  un  grand 
ire  en  ibrjne  de  plate-bande,  à  courbure 
semi-circulaire,  qui  s'appuie  sur  doui  pi- 
Jfiara  carrés  de  la  plus  eotiôre  barbarie.  Au 
lieu  de  chapiteau,  Je  sommet  des  piliers  est 
entouré  sculcnienl  d'un  lilot  et  d'une  mou- 
lure taillée  eo  biseau.  La  voûle  cile-ai^e» 
appuyée  sur  rarceau  central,  est  d'une  eooe- 
tructioo  grossièra.  Dans  la  muraille  on  aper- 
^it  quelques  brioues  épaisses,  d'une  uori- 
?aûon  antique.  Deux  ouvertures  cintrées, 

aui  rappellent,  et  par  leur  forme  et  par  leur 
estinaùon,  les  mwuwmita  arcuata  des  ca- 
tncoBibes,  ont  servi  à  recevoir  les  tombeaux 
de  saint  Mellon  et  de  saint  Victrice.  Quel- 
que? personnes  pensent  (pie  la  cry()te  de 
saint  <xervais  ne  remoui«  pas  ^  i^/^a  aussi 
haute  antiquité,  et  qu'elle  a  été  conatruite 
plus  tard,  sur  le  même  emi)Iacement  que 
«elle  du  IV'  siècle.  Plusieurs  «lUiquaiit-s,,  et 
^PtMiwtces  M.  Le  Mtottt  «roîMl  q^'il  c«t 
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impossible  ift-  proiivor  que  cette  crypte  n'ap- 
partient t»as  h  l'époque  de  saint  Victrice,  à  Ij 
un  du  IV*  siècle.  La  forme  des  deux  arcades, 
sous  lesquelles  avaient  été  enterrés  le-  deui 
évèquas,  fournit  un  argument  du  plus  graod 
polos;  les  coipf  des  deux  saints  pontifes  en  ' 
ont  été  retirés  au  ix*  siècle.  Qurll"^  raisoa 
aurait  on  eue  plus  tard  d'y  réserver  des  era* 

fklacsments  de  tombeaux,  puisque  leurs  re* 
Iques  n'y  sont  jamais  rovonu^s*  On  e^t 
dune  foroé  d'admettre  que  la  crypte  est  au 
moins  antérieure  au  if  fîède,  et  alors  \mt* 
niioi  no  pas   pcnsor  qu*«'llo  c-t  la  mim 
élevée  |>ar  saint  Victrice  à  la  lin  du  iv*  àhài. 
Une  crypte  fort  c<tHeuse  s'étend  sons  te 
sanctuaire  ot  sous  une  partie  du  rhœurde'a 
cathédrale  de  Bayeux.  Elle  e«t  soutenue  snr  , 
huit  colonnes  trapues,  b  chapiteaux  gros- 
sièrement sculidôs.  On  y  reconnaît  le  sj^juc 
des  constructions  du  tonunencement  t2u  , 
xi*  siècle.  Ccsl  une  des  cryptps  les  plia 
étendues  et  les  mienx  conservées  de  ws 
grands  édili'os  du  moyen  3ge.  Par  un  c<>a* 
cours  de  cin  orjstances  asse^  difliciles  à  tï- 
pljquer,  pendant  longtemps  on  avait  rnmpl^ 
tement  pordu  le  souvcntr  d«  celle  chanHll:^ 
soutiTrauie.  l'Oi  crcusiint  le  tombeau  de  l'ér 
Yéque  Jean  de  Boissoy,  on  fut  très-surpri$  I 
do  la  découvrir.  Une  inscription  en  lc*tr?< 
^otbiques,  placée  au-dessus  de  l'une  des 
ouTeriQres  de  la  crypte,  est  destinée  I  fiiiis 
eoiwaltre  cette  particularité. 

Cb«H  CCCC  Cl  d4Miz« 
TiaMliÉin  d'araM  mm  ftaqre  arasM 
i^awMi  da  leiet.  la  iawMa 

Qie  Jasafae  liist  oélél^rét; 
nàbiet  home  «t  Révéreat  Pér$ 
Jukan  (Je  Uoiasey  de  la  atàe 
Ë|^se  de  Baleur  pasteur 
ReniJjl  f  Hcœ  k  son  Créatenr 
Alors  en  fouillunl  la  plarc 
Devaoi  le  grant  autel  de  grftœ 
TrouTa>t-oo  la  Kassc  cbapeHa 
fktmt  il  n'avait  été  nouTelle, 
Ou  il  <M  mit  en  iéyull«is, 

Bèen  veuille  «viiraaeéiaa  «a  ave- 

Amn. 

En  plusieurs  endroits  de  la  crypte  fi 
trouve  encore  des  fragments  de  p«ioture$ 
qui  y  furent  apposées  au  siècle.  f31e$ 
sont  assez  mal  ronsorvécs;  elles  niéritcDt 
cependant  qu'nn  veiiie  à  ce  nji'eliûs  oa  ^ 
paraissent  pas  entièrement.  I 

Les  cryptes  de  la  calhédraJc  de  Bourges 
sont  très -développées  et  très-cuncBsrs.  U 
n'en  existe  pas  en  France  de  plus  rts*e>t  l 
puisipjo  e  lle  église  souterraine,  de  form'' 
irrjé^dièrje«njeut  circulaire,  a  80  niètres  ii« 
eirconférence.  On  distin^e  plusieurs  «-  i 
veaux  isolés  4lui4>Di  servi  pour  la  s^lttirt* 
des  arcbevéquos,  dos  chanoines (i^^ïttf^ 
autres  peràouuatjt'^,  <ies  cryptes  Qnl  ^ 
creusées  sous  l'inQuenoe  des  iraditions'^' 
clésiastiques ,  mais  ojlos  floivi  fit  peat-élr« 
leur  vaste  élcjiduc  à  la  nature  du  sol  ci 
nécessités  de  la  eooslruction.  Le  lerraiii  '  : 
baisse  visiblement  du  côté  du  «anctuiife.  <« 
sorte  que  les  voûtes  souterraines  éiaieui  ^ 
4iqieMftUes  pour  établir  rain  du  cbceurit 
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niveau  du  pavé  de  la  nef.  Cette  disposition, 
imposée  jusqu'à  un  certain  point  par  la  né- 
cessité, se  retrouve  dans  plusieurs  autres 
églises  du  centre  de  la  France;  le  stvie  des 
cryptes  est  semblable  a  celui  des  cl'iapelles 
absidales,  et  nulle  part  on  ne  retrouve  de 
(races  du  travail  primitif;  les  auteurs  qui  ont 
prétendu  y  découvrir  de  beaux  restes  de 
l'architecture  cwioviogieoiie ,  ont  commis 
une  grave  erreur. 

On  a  prétendu  que  les  cryptes  de  Chartres 
avaient  remplacé  une  grotte  druidique  dans 
laçiuelle  les  Celtes  rendaient  un  cullè  à  la 
Vierge-Mère,  qui  devait  enfanter  le  Sauveur 
du  monde,  sous  ce  titre  :  Virgini  parittirm» 
Eclairés  par  une  lumière  surnaturelle,  ils 
allendaienl  le  salut  moral  et  intellectuel  de 
cette  Vierge,  dont  parle  en  termes  si  a  jnii~ 
rables  le  prophète  Isaïe.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  cette  tradition,  qui  peut  bien  être  révo- 
quée en  doute,  les  chrélieDS  du  moyen  âge 
eurent  une  dévotion  singulière  pour  Notre- 
Dame  de  Chartres.  La  chapelle  qui  lui  était 
dédiée  dans  les  cryptes  était  entourée  d*ex>- 
roto  et  d'autres  s  gnes  authentiques  de  la 
piété  reconnaisssante.  La  cooTiauce  eu  la 
sainte  Vierge  a-t-elle  jamais  été  vaine?  Outre 
cette  clia;ielle,  plus  soiuptai-uscmeiit  décorée 
que  toutes  les  autres,  on  en  comptait  treize 
'lisposées  assez  régulièrement  dans  les  par- 
ties latérales.  C'est  là  qu'on  trouvait  le  puits 
des  Saints-Forts, ainsi  nommé,  parce  que, au 
temps  de  la  persécution,  sous  le  gouverneur 
romain  Quirinus,  on  y  précipita  les  corps 
(i'uu  grand  nombre  de*  martyrs  courageux. 
Dans  un  des  e6tés,  à  droite,  ontrouye  encore 
une  cuve  Imfitismnlc  en  pierre,  dont  la 
forme  élégante  indique  assez  le  commence- 
ment du  siècle.  Les  cryp-es  de  la  cathé- 
drale de  Chartres  portent'cl.iirement  les  cn- 
Rictères  des  constructions  du  temps  de  Ful- 
bert, et  doivent  être  placées  au  nombre  des 
trnvaui  de  ce  genre  les  plus  cousidéraîes  et 
les  plus  curieux  à  étudier.  Kiles  consistent 
en  deuT  longues  nefs,  couvorles  de  voûtes 
on  ar(^tes,  auxquelles  on  peut  descendre  par 
cina  escaliers  différents. 

CRYPTO-PORTIQUE.  -  Les  Romains  fiil- 
saiept  bâtir  des  cryoto-portiques  dans  leurs 
palais,  c*estr-à-dire  ces  portiques  ou  galeries 
souterraines  destinées  a  des  usages  variés. 
On  a  émis  diverses  opinions  sur  les  crypto- 
portiques  des  anciens,  et  on  en  trouve  des 
vestiges  dans  les  ruines  des  villes  les  plus 
antiques  de  l'Asie.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous 
employons  cette  expression,  qui  nous  sem- 
ble propre  pour  cela,  è  désigner  une  espèce 
galerie  à  moitié  souterraine,  qui  conduit 
J  la  curieuse  cathédrale  du  Puy  en  Velav. 
ta  principale  avenue  de  cette  cathédrale 
wcile  rélonnement  do  tous  ceux  qui  la 
'Oient  pour  la  première  fois.  C'est  d'abord 
une  suite  de  plans  inclinés  qui  se  haussent 
•es  uns  sur  les  autres,  et  qu'il  faut  franchir 
pour  arriver  au  frontispice  méridional.  Cet 
lOimense  escalier  conduit  à  une  espèce  de 
narthex  ou  de  vestibule,  qui,  considéré  sous 
;  >Uï  certain  rapport,  serait  une  crypte,  com- 
,  potée  de  trois  travées  ascendantes,  dont  la 
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voûte,  élevée  oe  20  mètres  environ  sous 
clef,  recouvre  un  maguiûque  escalier  de  108 
degrés.  Dans  ce  vestibule  ou  crypto-portique 
s'ouvraient  deux  chapelles,  l'une  dédiée  h 
saint  Martin  de  Tours,  et  l'autre  consacrée 
è  saint  Gilles.  Les  portes  en  bois  de  ces 
chapelles  sont  charg('cs  de  sculptures  en 
bas-relief  et  d'anciennes  inscriptions  fort  ru- 
nensea  :  elles  méritent  d*ètre  protégées  con- 
tre la  destruction  qui  semble  les  menacer. 
Cettevaste  et  «randiose  entrée  est  au-dossou» 
mèmedelanef  principalede  l'église,  dont  le  pa- 
vé est  appuyé  sur  la  voilte  du  crypto-portique. 
Autrefois  on  oénélrait  dans la  cith.'Jiaio 
en  entrant  sonsietranssept,  de  manière  qu  on 
avait  l'autel  devant  soi  et  la  nef  par  derrière. 
Cette  disposition  originale  permettait,  dit-on, 
au  prêtre  officiant  k  rautel  de  donner  la  bé- 
nédiction au  peuple  qui,  dans  les  grandes 
solennités,  couvrait  les  degrés  de  l'escalier 
jusqu'au  biss  de  la  montagne.  Elle  fut  chan- 
gée dans  une  restauration  entreprise  par  M. 
de  Gaiiard.  11  est  à  regretter  que  cette  ou- 
verture ait  été  supprimée  :  c  était  une  des 
particularités  les  plus  intéressantes  de  la 
cathédrale  du  Puy.  Aux  grands  jours  con- 
sacrés par  les  mystères  de  la  religion,  celte 
immense  avenue,  couverte  de  fidèjes,  devait 
présenter  un  spectacle  admirable  :  longue 
chaîne  dont  les  anneaux  touchaient  à  la  l 
terre,  tandis  que  les  premiers  étaient,  pour  ' 
ainsi  dire,  au  ciel  I  Aujourd'hui,  on  tourne  à 
gauche,  en  continuant  à  s'élever,  et  l'on  pé- 
nètre dans  le  temple  par  deux  portes  laté- 
rales. La  commodité  que  I  on  a  trouvée  dans 
ce  changement  ne  saurait  comneoser  la  perte 
réelle  du  pittoresque  de  l'entrée  première. 

Entre  les  parties  les  plus  intéressantes  du 
crypto-portique,  nous  devons  mentionner 
spécialement  deux  magniiiques  colonnes  en 
{)orphvre  rouge  antique,  placées  de  chaque 
côte  de  la  grande  arcade  qui  donnait  com- 
munication du  narthex  dans  la  nef  de  l'é- 
glise; elles  proviennent  probablement  do 
quelque  vieil  édifice  gallo-romain.  Les  cha- 
piteaux et  les  bases  offtant  tous  les  carac- 
tères du  xir  siècle  :  ce  serait  un  travail  du 
moyen  âge  adapté  à  un  fût  antique. 

CUBIQUE.  —  On  appelle  chapiteau  cufrl- 
que  une  espèce  de  chapiteau  de  I  architecture 
romano  -  byzantine  ,  fréquemment  exécuté 
dans  les  monuments  do  la  France,  de  l'Allo- 
magne  et  de  l'Angleterre,  et  présentant,  en 
effet,  la  forme  cubique.  Voy.  CuArrraiu, 
CoBBBiLLB.  Il  faut  ajouter  que  le  cube  est  ar- 
rondi sur  ses  angles  inférieurs,  de  manière 
à  pouvoir  so  raccorder  avec  un  fût  cylin- 
drique, 

CUL-DE-FOUR.  —  La  voûte  en  cul-de- 
four  est  sphérique  ou  sphéroïde,  à  plein  ciu- 
tre,  surhaussée  ou  surbaissée.  Cette  espèce 
de  voûte  recouvrait  l'abside  des  basiliques 
anciennes.  On  l'a  également  employée  au 
moyen  âge,  surtout  au  xi*  siècle,  pour  re- 
couvrir les  chapelles  absidales  et  même  l'ab- 
side majeure  ou  le  sanctuaire ,  lorsque  la 
voûte  était  à  plein  berceau.  A  la  fio  du  xi* 
siècle  et  au  xir  siècle,  on  adopta  un  autre 
système  pour  élever  des  voûtes  sur  les  ab- 
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sûîes,  celui  noê  imtttres  et  des  pans  sépa 
rés  ;  ce  qui  contUtoa  tm  téhtable  progrès 
dans  Im  de  bâtir  les  toûtes.  Foy.  roin-BS. 

J  On  peut  dire,  h  la  riçueur.  q-riiuo  voûte  ep 
x-ui-de-four  est  une  demi-coupole.  Voy.  A» 
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eUL-DE-I  AMPF.  —  On  donne  rnmrauné- 
ment  le  nom  du  cul-de-lampe  à  deux  objets 
différents  .  c'est  d'abord  tin  ornement  sail- 
lanl,  en  encorbeHoracnl,  propre  h  r<'Cf'voir 
des  sculptures  variées,  et  destiné  à  suppor- 
ter la  retombée  d'un  arceau  ou  d'une  nenron 
«le  voûte,  quelquefois  à  recevoir  une  co 
lonnc  tronqiK^c  et  à  la  terminer  inférieure 
ment.  Voy.  Consolz,  Bncorrri.lembivt.  On 

Éftee  aussi  parfois  des  statues  sur  un  cut-dc- 
mpe  appllipié  h  une  muraille  plane.  On  ap- 
pelle aussi  cul-de-lam])e  une  espèce  de  pen- 
dentif qui  tombe  des  nervures  des  voâtes 
gothiques,  et  qui  a  été  ainsi  appelé,  parce 

au'il  ressemble  assez  à  la  i>artie  inférieure 
*une  lampe.  11  y  a  des  clefs  pendantes  du 
%f*  siècle  et  du  ivi%  d'une  élégance  et  d'une 
légèreté  admirables. 

Il  y  a  des  culs-de-lampe  dont  le  plan  est 
carré  :  il  y  en  a  d'autres  où  il  est  circulaire 
ou  polygonal.  L'ornementation,  quoique 
très-variM,  en  est  renfermée  dans  trois 
types,  les  moulures  géométriques»  les  feuil- 
lages et  les  figures. 

CULOT.  —  Ornement  ressemblant  h  une 
tige,  à  un  cornet,  d'où  naissent  des  feuillages 
ou  des  rinceaux,  des  palmeltes,  quelijuefois 
des  demi-figures  d'hommes  ou  d'animaux. 
Oo^ppelle  aussi  culut  un  petit  cul-de-lami)c, 
.4a  partie  inférieure  d'un  vase  ou  d'une  lampe 
d'église.  • 
CUNÉIFORME.  —On  appelle  voiusoirx  eu- 
.  niiformu  les  claveaux  d'un  arc  ou  d'une 
voûle  qui  ont  la  forme  d*on  coin.  Ces  tous- 
soirs  sont  surtout  usités  au  xi*  siècle. 

CUNÉIFORME  (Ecriture).  —  Nous  avons 
annoncé  el-dessus  {Voy.  Bavtlojib),  que 
nous  donnerions  quelques  détails  sur  les  dé- 
couvertes faites  sur  les  ruines  de  Ninive  par 
M.  E.  fiotta,  consul  de  France  k  Mossoul,  et 
relatives  aux  inscn[)tions.  Nous  les  complé- 
terons à  l'article  Ninive.  Chacun  sait  que  les 
découvertes  commencées  par  notre  consul 
ont  vivement  frappé  l'altenlion  du  raomle 
savant.  C'était,  en  ellet,  une  civilisation  en- 
tière, si  l'on  peut  parler  ainsi,  celle  d'une 
grande  nation  qui  était  exhumée,  après  avoir 
été  ensevelie  sous  des  ruines  pendant  de 
longs  siècles.  Ces  découvertes  si  fructueuses 
de  H.  Botta  ont  été  continuées  sur  d'autres 
points  par  le  savant  anglais  M.  Layard,  avec 
non  moins  do  succès  et  de  fruit.  Nous  avons 
lu  aveu  le  plus  vif  intérêt  l'ouvrage  de  M. 
Botta  et  celui  de  M.  Layard,  intitulé  :  iV(- 
itivth  and  it$  remainst  Ninive  el  tes  restes^  et 
nous  y  avons  remarqué  que  les  récits  de  la 
Bible,  plusieurs  passages  des  écrits  des  pro- 
phètes surtout  v  trouvaient  de  curieux  éclair- 
(.'issements.  Adfmirable  providence  de  Dieu  ! 
Les  savants  du  siècle  dernier  n'ont  cessé 
d'écrire  contre  nos  livres  sacrés,  et  les  deux 
plus  grandes  découvertes  archéologiques  de 
O0lre  siè|Ele»  celles  de  M.  Cbampollion  e(  de 


M.  Botta,  sont  venues  aonner  .e  plus /(li- 
iant  démenti  aux  prétondus  résultats  de  la 
science,  et  confirmer  la  véracité  de  nos  li- 
vres sacrés!  Lorsque  les  inscriptions  de  Ni- 
nive et  de  Babvlone  auront  été  déchiffrées, 
comme  M.  Rawlnison  est  en  roiede  le  faire, 
uiivant  M.  Laynrd,  nous  v  trouverons,  «vpc 
beaucoup  d'autres  renseignements,  des  dé- 
tails qui  seront,  sans  aucun  doute,  tm  em- 
mentairf  noureatt  de  plusieurs  chapitres  do 
la  Bible,  si  l'on  peut  ainsi  s'exprirarr.  Mnl- 
lieureosement  nous  ne  connaissons  point 
encore  le  résultat  du  travail  du  major  Rair- 
tinson.  M.  Layard  affirme  aue  sou  savant 
comiiatriote  a  trouvé  la  clef  oe  l'écriture  cu- 
néiforme i  mais  nous  ne  possédons  rien  qui 
ait  été  par  lui  publié.  M.  Boita,  dans  son  ma- 
gnifique travail.  Monuments  de  Ninive^  grand 
in-folio,  publié  par  le  gouvernement  ihuD- 
çais  avec  le  plus  grand  luxe  de  gravure  et  de 
typogranliie,  ne  voulant  |)as  émettre  rien 
qui  ne  fût  incontestable,  n'a  point  donné  le 
résultat  de  ses  investigations  propres  i  ce 
sujet.  11  s'est  borné  à  ranger  les  caractères 
cunéiformes  en  groupes  particuliers ,  propres 
h  guider  les  savants,  mais  dont  il  ne  four-  | 
nit  pas  une  explication  sufTisante  pour  le  i 
commun  des  lecteurs.  Nous  sommes  donc  j 
contraints  de  ne  placer  ici  que  dos  rensei- 
gnements imparfaits  sur  les  caractères  et  les 
Inscriptions  cunéiformes.  Si.  avant  la  publi- 
cation de  la  dorni('>re  partie  de  notre  Diction- 
naire d  Archéologie,  il  est  publié  quelque  li-  , 
Tre  ou  quelque  article  intéressant  sur  cette  I 
matière  importante ,  nous  nous  ferons  un 
devoir  d'en  faire  l'analyse.  Contentons-nous 
démettre  ici  quelques  courts  extraits  du  grsnd 
ouvrage  du  M.  Botta  : 

«  L'écriture  cunéifome  a  été  ainsi  appelée, 
parce  que  les  signes  en  sont  composés  de 
coins  et  de  clous  diversement  combinés.  La 
forme  de  ces  éléments  varie,  à  Kiiorsabad 
même,  au  point  de  donner  k  renseroble  des 
inscriptions  des  apparences  très-dilférenles. 
Le  clou  est  plus  ou  moins  allongé;  la  funno 
en  est  quel  juefois  écbancrée,  ou  les  an^es 
en  sont  fortement  allongés. 

Les  inscriptions  découvertes  à  Khorsabad 
ont  été  recueillies,  soit  sur  les  murs  du  mo- 
nument, soit  sur  les  briques  cuites  au  four, 
qui  formaient  le  pavé  extérieur.  Celles  des 
murailles  étaient  toujours  gravées  en  creux 
avec  beaucouft  do  netteté,  à  moins  qu'elles 
ne  fussent  pas  destinées  à  être  vues  ;  les 
traits  et  les  angles  des  caractères  étaient 
coupés  à  arêtes  vives  avec  une  régularité 
dont  on  ne  peut  que  s'étonner,  et  qui  corres- 
pond au  soin  avec  lequel  les  sculptures 
avaient  été  exécutées. 

Parmi  les  inscriptions  des  murailles,  les 
unes  sont  gravées  entre  les  jambes  des  tau- 
reaux à  (éle  humaine,  au  nomt)re  de  quatre 
I>our  chaque  porte,  deux  d^t  chaque  côté, 
sous  le  ventre  el  entre  les  jambes  de  der- 
rière de  ranimai  sculpté  sur  le  montant.  Ces 
quatre  inscriptions  des  |H)rtes  ne  sont  que 
quatre  portions  d'un  texte  continu  et  tou- , 
jours  le  môme;  œ  même  texte,  plot  ew 
moii|s  allongé,  se  reoroduit  encore  vu 
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les  grandes  dalles  qui  paveot  la  Uaie  des 

portes. 

D'autres  inscriptions  se  trouvent  sur  les 

parois  des  salles  (car  il  n'y  en  a  jamais  sur  les 
laçades).  La  plupart  formeut  une  longue  hande 
qui  sépart  les  deux  rangs  de  bes-reKefs  su- 
perposés; d'autres,  on  plus  pi-lit  rmmfjre,  sont 
gravées  sur  lu  bas  des  vùleaieius  de  quelques 
personnages  ;  d'autres  entin*  beaucoup  plus 
courtes,  paraissent  soit  sur  les  noms  des  vil- 
les représentées,  soit  au-dessus  de  la  tôle 
de  quelques  captifs.  Toute  cette  dasse  d'in- 
scriptions est  ccriainement  historique,  car  1«'S 
textes  varient  suivant  le  su^el  représenté 
f>ar  le  bas-relief,  ei  beaucoup  d'ailleurs  con- 
tiennent des  listes  de  villes  ou  de  peuples. 

Une  troisième  classe  comprend  les  in- 
scriptions gravées  sur  le  reTWS  des  plaques 
de  gypse  qui  forment  le  refêlemenl  :  chaque 
nlaque,  en  etl'el,  en  porto  une  trôs-longue. 
Comme  ces  tertes  trétaient  pas  TisibTes, 
puisqu'ils  se  trouvaient  sur  la  race  enc;islrée 
dans  le  massil  de  briques,  j'ai  cru,  àl  origino 
de  mes  découvertes  (c'est  toujours  M.  iKitta 
qui  parle),  et  d'antres  nersonncs  ont  pu  su|> 
poser  également  qu'elles  indiquaient  que  le 
monument  de  Khorsabad  avait  été  construit 
avec  les  débris  d'édiiices  plus  anciens;  mais 
je  n'ai  pas  tardé  à  reconnaître  mon  erreur. 
Ces  inscriptions,  en  etfet,  sont  identiques 
sur  toutes  les  plaques,  et  représentent  par 
conséquent  une  formule  particulière  placée 
à  dessein  dans  cette  position;  elles  sont  tou- 
jours au  milieu  des  divers  compartiments  de 
gypse,  ce  qui  ne  pourrait  être  si  ces  derniers 
elaieiil  des  débris  rassemblés  au  hasard.  En- 
fin, il  y  en  a  même  sur  le  revers  des  blocs 
taillés  exprès  pour  faire  les  angles  des  sal- 
les. L'ioscripiiun  su  ronlinuc  sur  les  deux 
faces  do  Taues  saillant  caché  dans  les  bri- 
ques; et  ce  ijit  seul  sulliiait  pour  prouver 
qu'elle  a  été  gravée  avec  intention  lui  s  ju'on 
adonné  à  la  pierre  la  forme  nécessitée  par 
la  position  quelle  devait  occuper  dans  l'cdi- 
fice  de  Kh'irsabad.  Il  csi  évident  qu'il  faut 
rapporter  ce  fait  au  mémo  ordre  d'idées  qui 
a  engagé  les  Assyriens  h  imprimer  sur  leurs 
b.iques  une  ou  plusieurs  lignes  d'écriture. 
Comme  ce  sont  des  formules,  il  est  proba- 
ble qu'elles  se  rattachent  à  la  religion ,  ou 
qu'elles  contiennent  quelques  données  h  s- 
torinues,  le  nom  du  souverain,  sa  généalo- 
gie, les  années  de  son  règne  :  c'est  aifisi  cyiù 
nous  pia(;oiiS  nous-mêmes  sous  la  première 
pierre  de  nos  monuments,  soit  des  médailles, 
•soit  même  des  documents  écr.ls,  otjvelojjjii's 
de  manière  à  se  conserver  le  plus  longtemps 
possible.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  inscriptions 
des  revers  des  plaques  sont  gravées  avec 
iiûaucoup  moins  de  soin  que  celles  que  l'on 
trouve  sur  les  fiices  apparentes;  elles  n'ont 
ni  interlignes,  ni  encadrements,  et  les  ca- 
ractères en  sont  mal  exécutés,  ce  qui  prouve 
e&eore  qu'elles  n'étaient  pas  destinées  k  être 
vues. 

La  quatrième  classe  contient  les  inscrip- 
tions empreintes  Ou  gravées  sur  les  tran- 
ches ou  sur  les  faces  des  briques;  je  dis  em- 
preintes ou  gravées,  parce  que,  scion  moi, 
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on  a  employé  à  Ninivo  ces  deux  moyens 
pour  tracer  les  caractères  sur  la  terre  avant 
la  cuisson 

Toutes  les  inscriptions  découvertes  à  Khop. 
sabad  sont  en  caractères  cunéiformes,  et  je 
n'ai  pas  trouTé  la  moindre  trace  d'une  autre 

espèce  d'écriture;  fait  qui  seul  suflirait  pour 
prouver  que  lemonument  date  d'une  époque 
totérieure  k  la  fin  de  l'empire  d'Assyrie. 
Toutes  aussi  sont  éet  iles  dans  le  même  sys- 
tème; c'est  celui  qui  a  été  employé  ésiSc- 
ment  sur  les  monuments  du  monticule  de 
Koyoundjouk,  et  qui,  avec  quelques  varia- 
tions peu  importantes,  se  retrouve  à  Nim- 
roud  et  dans  d'autres  localités.  Selon  moi, 
ce  système  d'écriture  cunéiforme  doit  être 
appelé  Astyrien,  et  doit  compren  Ire  môme 
les  Inscriptions  de  Babvione;  mais  pour  ne 
rien  préjuger,  je  l'appellerai  système  ninivitt. 

En  comparant  l'écriture  des  inscri{)tions 
cunéiform.'S  trouvées  dans  dilTérentes  loca- 
lités, on  a  dû  ôirc  frappé  de  l'extrême  variété 
qu'elle  présente.  On  remarque  d'abord  trois 
systèmes  très-distincis  :  ce  sont  ceux  dans 
lesquels  out  été  écrites  les  inscriptions  tri- 
lingues de  Persépolis,  de  Van,  de  Bisiioun. 
L'un,  qui  ne  contient  qu'un  petit  nombre  de 
caractères  dont  aujourd'hui  la  valeur  est 
bien  connue,  parait  avoir  été  uniquement 
employé  par  les  Perses,  sous  la  dynastie  des 
Acfiéméuides;  on  ne  le  rencontre,  en  effet, 
que  dans  des  inscriptions  qui  contiennent 
les  noms  de  ces  souverains,  et  l'usage  en  a 
commencé  et  flni  avec  cette  famille.  Les  tra- 
vaux successifs  de  MM.  Grutifend,  Saint- 
M  irt'n,  Burnouf.  Jacquet,  Lassen,  Rawlin- 
son,  etc.,  o.;t  conduit  au  déchiffremeot 
complet  de  ce  genre  d'écriture,  et  à  la  con- 
naissance de  la  langue  qu'il  était  destiné  à 
rendre;  c'est  une  langue  ancienne  très-r<<p- 
prochée  du  Zend,  tel  que  nous  le  trouTOns 
dans  les  livres  religieux  des  Perses. 

Le  second  système  paraît  également  dans 
les  inscriptions  trilingues  à  côté  du  pri''C(^- 
deut,  mais  il  se  présente  aussi  isolé  sur  quel- 
ques monuments;  il  est  d(%h  plus  compli- 
qué que  récriture  cunéiforme  des  Perses, 
puisqu'on  y  compte,  selon  M.  Rawlinsoo, 
environ  cent  caractèios.  Le  déchiffrement  en 
a  d<'jà  fait  quelques  progri^s  ;  le  savant  quo 
ie  viens  de  nommer  donne  à  celle  écriture 
le  nom  de  médique. 

Une  troisième  espèce  d'écriture  cunéiforme 
se  voit  entin  dans  les  textes  trilineuus,  et  il 
csi  probable  qu'elle  représente  la  Tangue  de 
la  tniisième  race  soumise  à  l'empire  des 
Achéméuides,  la  race  sémitique,  ou  plutôt 
assyrienne  ;  mais,  en  outre,  dans  beaucoup 
de  localités  di(rérentes,*àBabylono,  î>  Ninive, 
à  Beirout,  à  Suse,  à  Van,  on  a  trouvé  des 
inscriptions  d<Hlt  l'écriture  s'approebe  ou 
s'éloigne  plus  ou  moins  do  l'écriture  assy- 
rienne usitée  à  l'époque  de  la  souveraineté 
des  Perses. 

Comme  je  l'ai  dit  dnns  un  mémoire  publié 
dans  le  Journal  de  ia  société  asiati<[ue,  je 
crois  qu'il  n'y  a  en  réalité  que  trois  sort^ 
d'écritures  cunéiformes;  ce  sont  celles  qui 
ont  été  employées  dons  les  iusçripLiuUd  irijiti- 


Digitized  by  Google 


nos 


DAl 


DM 


INI 


gues.  Toutes  los  ranétés  qui  ont  été  trou- 
vées dans  d'autres  localités  doivent  Mvc 
rapportées  au  svslème  cuaéiformo,  dans 
lequel  a  été  écnte  la  troisième  colonne  de 
ces  inscriptions;  ce  système  a  varié  depuis 
la  forme  très-compliquée  qu'il  a  affectée  à 
Babylone  jusqu'à  celle  beaucoup  plus  simple 
des  inscriptions  de  Van.  L'écriture  de  Kliot- 
sabad  ou  ninivilc  est  intermédiaire  entre  ces 
deux  variétés,  et  il  est  facile  d'y  retrouver  la 
plupart  des  signes  qu'on  remaniuc  dans  los 
autres.  »  (Monuments  rfcJN'jniÏY,  par  E.  Bottai 
lig.,  parFlandin,  ciiap.  7  et  8.) 

CUSTODE.  —  Il  parait  que  du  temps  des 
ncrséculions,  lorsqu  il  était  permis  aux  fidè- 
les (remporter  l'eucharistie  dans  les  maisons, 
on  avait  des  boites  ou  custodes  pour  la  con- 
server. On  lit  dans  la  Vte  de  saint  Luc  le 
solitaire  un  nassace  qui  est  cité  par  Gran- 
colas,  cl  dans  lequel  il  est  parlé  d'un  vase  de 
cette  nature.  Nous  citons  en  entier  ce  pas- 
sage fort  curieux,  tel  que  nous  le  lisons  dans 
l'auteur  précité  :  Jmponendum  sacrœ  mensœ 
per  sancliRcatorum  vasculum  (nous  présu- 
mons qu'il  faut  lire  prai$anetipcatorum),  $i- 
quidem  têt  oratorium:  tin  autemeella^  tcamno 
mundissimo  tum  explicansvelminuttproponet 
in  trgo  sacras  pariiculas,  aceentoque  tkymia- 
tnote  ter  tanetus  cantabit  cum  symboto  fidci, 
Irinaqu*  genuum  ^exione  adorant  tumet  ta- 
erum  prœtioti  Chusti  corput.  «  Il  faut  p'acer 
sur  la  table  sacrée  le  vase  des  présanctifiés, 
quand  c'est  un  oratoire.  Si  c'est  une  cbam- 


bre,  on  le  ^ace  sur  an  bane  on  «eeabnv 

tr  ès-propre.  Ensuite,  déployant  le  petit  voilp, 
TOUS  y  mettrez  les  sacrées  partxules  ;  puis 
brAlant  de  Tencens,  tous  cbanterex  trois 
fois  anncfus  et  le  symbole  de  la  foi.  Enfin, 
adorant  l'eucharistie  par  une  triple  génu- 
flexion  ?ous  prendrez  )e  saint,  le  predeui 
corps  de  lésos-Cbrist.  »Foy.  Cnomi. 

CUVE  BAPTISMALE.  ~  A  l'artirle  B»p- 
TisTinB  il  a  été  longuement  question  des 
fonts  bif^isnaux  ;  nous  v  avons  pirlé  dn 
cuves  baptismales,  aussi  uien  que  des  fon^s 
baptismaux  pétiiculés  ou  supoortés  sur  des 
colonnes.  Nous  ajonterons  lef  senlement 
quelques  notes  fort  rourtos  sur  une  cuve 
liaptismale  oct(^ooe  fort  curieuse»  qui  se 
trouve  dans  une  petite  édiae  da  canton  de 
Pons,  nu  diocèse  de  la  RooDtUe.  Sur  chacune 
des  huit  laces  est  figurée  uœafeature  ogivale 
au  miliett  de  laquelle  est  sculptée  altmiati- 
vcment  soit  une  croix,  soit  un  bourdon  ou 
un  bâton  de  pèlerin,  soit  un  bâton  paslordl. 
Voy.  Bmttttm  fliMMHii.  dirigé  par  M.  de 
.aumont,  lom.  VIII,  p.  818,  note  de'M.  Mo- 
reau.) 

CYMAISE.  —  On  appelle  cymaise  ou  ei' 
maise  une  moulure  ondée  par  son  proHl; 
c'est  la  partie  la  plus  haute  de  la  corniche  et 
qui  la  termine.  La  première  de  ses  parties 
est  convexe  et  l'autre  concave;  ce  qui  la 
rend  d'une  figure  ondoyante  et  explique  l'é- 
tymologie  de  son  nom. 
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DACTYLIOGRAPUIE.  ~  T  a  dactyliogra- 
phie  est  à  proprement  parler  la  description 
^es  anneaux.  C'est  une  branche  de  l'archéo- 
logie générale ,  qui  s'occupe  particulière- 
ment de  la  forme,  de  la  matière  et  des  or- 
nements des  anneaux  chez  les  anciens,  ainsi 
que  des  pierres  fines  gravées  qui  y  étaient 
enchâssées.  Voy.  Axnral',  Gltptiqi^e. 

DAIS.  —  Le  dais,  que  les  anciens  appc» 
laient  tabernacle,  et  que  les  Anglais  afipel- 
lent  encore  tabemacte-work  et  canopy ,  est 
un  ouvrage  d'architecture  et  de  sculpture, 
ordinairement  surmonté  d'un  clocheton ,  ou 
accompagné  de  pyramidions  ou  aiguilles  h 
ses  angles;  il  sert  à  couvrir  et  à  couronner 
un  autel,  un  trône,  une  chaire  à  prèch^^r,  des 
stalles,  des  statues,  des  groupes  sculptés,  etc. 
Le  dais  peut  être  en  pierre ,  en  bois ,  en 
métal,  et  môme  en  matières  précieuses.  On 
en  a  placé  quelquefois  au-dessus  des  tom- 
!)eaux.  Oîi  commence  à  voir  cette  forme  ar- 
^litecturale  apparaître  dans  les  monuments 
d'architecture  romano-byzantine  ;  mais  c'est 
surtout  dans  ceux  de  style  ogival  qu'elle 
prend  tous  ses  développements  et  son  orne- 
mentation particulière. 

Au  xn*  siècle,  les  dais,  qui  surmontent  le.*? 
statues  placées  à  1»  voussure  des  portails 
'principaux,  représentent  assez  souvent  des 
murailles  fortifiées  ou  le  sommet  de  tourîî 
erénelées.  Us  ressemblent  même  quelquefois 


à  de  petits  éditices,  et  que'quefois  à  de  pe- 
tites églises  ou  à  des  reliquaires  byzantins. 
Généralement,  à  cette  époque,  ils  sont  fine- 
ment ouvrap;és,  mais  peu  développés  dans  le 
sens  de  la  hauteur. 

Au  xifi'  siècle ,  les  petites  arcades  simu- 
lées sont  à  ogives  ,  les  ornements  modi- 
fient, et  l'ensemble  prend  plus  do  grandeur 
et  d'importance.  Le  aais  proprement  dit  est 
surmonté  d'une  pyramide,  laquelle,  à  son 
point  de  départ,  est  accompagnée  de  petits 
contre-forts ,  de  frontons ,  de  pignons  et  de 
découpures.  Les  feuilles,  qui  rampent  sur 
les  arêtes  de  la  pyramide  ou  les  ligues  incli- 
nées des  frontons,  sont  fortement  recourbées 
en  bas,  et  sont  des  crosses  finement  taillées. 

Au  XIV*  siècle ,  le  dais  se  charge  de  mille 
ornements  variés  et  de  découpures  légères; 
il  n'est  pas  propre  alors  seulement  à  I^rchi- 
tecture,  et  la  peinture  s'en  empare  pour  or- 
ner les  vitraux  peints.  Ce  système  de  déco* 
ration  avait  commencé  au  siècle  précédent , 
et  nous  voyons  beaucoup  de  vitraux  du  xur 
siècle  figurant  de  grands  personnages,  où  le 
dais  surmonte  la  coni[)osition  entière.  Mais 
c'est  surtout  à  partir  du  xiv*  siècle  que  les 
li^^ures  de  grandeur  naturelle  sont  représen- 
tées sur  les  verrières  peintes,  et  que  les  dais 
étalent ,  au-dessus  de  leur  tête,  toute  la  ma-  * 
gniiiteiice  de  leuns  formes  et  do  leurs  orne- 
menis.  Au  xr*  siècle,  soit  dans  les  moou- 
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DieDts  d'architecture,  soit  dans  les  peintures 
sur  verret  soit  dans  les  peintures  à  fresque 
et  dans  les  œuvres  d'orfèvrerie  et  de  menui- 
serie, les  dais  sont  exécutés  avec  une  in- 
croyable profusion  de  lignes,  do  moulures, 
de  découpures,  <le  feuillages  et  de  fleurs.  Ou 
S  «cuvent  aussi ,  au  xv*  siècle  et  au  xvi*, 
sculpté  en  creux  des  dais  fort  ournigés  au- 
dessus  de  la  tête  des  personnages  qui  sont 
représentés  sur  les  pierres  tombales  et  sur 
les  cuivres  fUnéraires. 

A  l'époque  de  la  ronaissance,  les  artistes 
revinrent,  pour  la  sculuturo  des  dais,  au 
style  du  xn*  siècle,  pour  la  disposition  gt^né- 
raie,  tout  en  s'en  éloignant  considérable- 
ment pour  les  détails  et  le  caractère  de  l'ou- 
vrage. Ainsi,  dans  des  monuments  du  xvi* 
siècle,  on  voit  les  dais  terminés  comme  uno 
mura  île  à  créneaux,  et  au  milieu  des  cré- 
neaux, on  aperçoit  de  petites  figures  de 
guerriers  dans  l'action  du  combat,  et  à  di- 
verses hauteurs,  à  travers  les  fenêtres,  on 
aperçoit  de  petits  personnages  accoudés  sur 
les  croisées  et  retardent  la  lutte. 

U. 

Nous  n*avons  aucun  détail  archéologique 
à  donner  sur  les  dais  mobiles;  l'usage  nen 
remonte  pas  à  une  haute  antiquité.  M.  Pugin, 
dans  son  Gloisaire  des  ornementé  d'églin^  en 
donne  un  modèle  qui  est  loin  d'être  élégant, 
et  qui  est  tout  à  fait  moderne. 

DALLE.  Une  dalle  est  une  tranche  de 
marbre  ou  de  pierre  dure,  destinée  h  paver 
les  églises,  les  cloîtres,  les  galeries,  à  recou- 
vrir un  tombeau,  à  revêtir  la  surface  exté- 
rieure d'une  muraille.  11  jiaraît ,  si  l'on  en 
croit  certains  auteurs,  que  1  on  se  servit  de 
dalles  pour  couvrir  les  combles  peu  inclinés 
des  basiliques  antiques.  Pour  les  dalles  qui 
recouvraient  les  tombeaux  dans  les  églises, 
vov.  Pierre  tombale,  Tombeau. 

DALMATIQUE.  —  Nous  traiterons  ici  de 
la  dalmatique,  comme  nous  l'avons  fait 
pour  les  autres  ornements  ecdésiastigues, 
nous  bornant  au  point  de  vue  archéoloa;i(iue. 
La  dalmatique  n'appartenait  autrefois  qu'aux 
diacres  de  rEglise  de  Rome;  les  autres  ne  la 
pouvaient  por;er  que  par  une  concession 
s^iéciale  du  souverain  pontife ,  dans  les 
grandes  solennités.  Plus  tard  elle  a  été  con- 
cédée môme  aux  moines,  quand  ils  ont  reçu 
le  diaconat,  comme  on  le  peut  voir  par  un 
pontifical  rapporté  par  te  P.  Martène,  dans 
son  ouvrage  De  antîquis  Ecclesiœ  ritibus. 
Amalarius  prétend  que  la  dalmatique  était 
autrefois  un  habit  militaire.  Alcuin  dit  q^ue 
le  pape  Sylvestre  en  introduisit  le  premier 
l'usage  dans  l'Eglise;  mais  elle  était  diffé- 
rente de  celle  dont  on  se  sert  à  présent.  Elle 
était  faite  en  forme  de  croix  ;  elle  avait  du 
o6té  droit  des  manches  larges,  et  du  côté 

Suehe  de  grandes  franges,  lesquelles  signi- 
ient ,  suivant  Guillaume  Durand,  évèque 
de  Mende ,  auteur  du  Rationale  divinorum 
•flMorum,  tes  soins  et  les  superfluités  de 
cette  vie.  La  dalmatique  est  un  vêtement 
originaire  de  Dalmatie.  Lampride ,  dans  la 
A1e  de  Commode  (cap.  8),  dit  que  ce  orinoe 
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parut  en  public  vêtu  d'une  dalmatique  ;  ce 

aui  alors  était  coQ>idéré  comme  le  signa 
'une  vie  elféminée,  attendu  que  les  hommes 
raves  ne  sortaient  jamais  sans  être  vêtus 
'une  manière  très-modestc. 
L'histoire  de  saint  Cyprien  ,  évêquo  do 
Carthage  ,  montre  qu'anciennement  les  évô- 
ques  portaient  une  dalmatique.  Saint  Cuth- 
bert,  évêque  de  Lindisfarne,  fut  enterré,  en 
687,  avec  ses  vêlements  sacerdotaux,  cum 
it^itmentis  sacerdolalibui  ;  et  lorsque  son 
corps  fut  exhumé  en  lOOi,  les  actes  de  la 
translation  de  ses  reliques  rapportent  qu'en- 
tre autres  vêtements  on  trouva  sa  dalmatiqui 
de  pourpre.  Il  paraît,  d'après  les  renseigne- 
ments que  nous  possédons  sur  la  liturgie 
gallicane  antique,  que  du  temps  du  pape 
Adrien  1",  lorsque  Pempereur  Charlemagpe 
introduisit  la  liturgie  romaine  en  France,  les 
diacres  ne  portaient  pas  encore  de  dalniaii» 
ques;  ils  étaient  vêtus  seulement  d'une  aubo 
et  d'une  étole.  L'usage  pour  les  diacres  de 
porter  la  dalmatique  devint  général  k  eettè 
époque,  car  nous  voyons  le  même  Ch.irle- 
magne  donner  des  dalmatiques  à  un  grand 
nombre  d'églises.  Quelque  temps  après,  les 
prêtres  adof)tèrent  la  coutume  des  évêque» 
de  porter  la  dalmatique  sous  la  cbasui>le( 
mais  cette  pratique  ne  ftat  pas  sanctionnée 
par  Tautorilé.  Wilfrid  Strabon,  savant  béné- 
dictin du  IX'  siècle,  écrit  les  mots  suivants  : 
Bt  wmmulti  nrtsbyttrwwm  Hbi  Unr9  «rlifi» 
mant,  ut  sub  casula  dalmatica  vestiantur  {Dt 
officiis  divinis).  On  gtrda  cependant  es 
France,  jusqu'à  la  révolution  ae  1789,  des 
vestiges  de  cet  usage.  De  Môléon,  en  décri- 
vant l'église  de  Saiut-Aignan  d'Orléans,  dit 
que  le  jour  du  samedi  saint  le  prêtre  eélé« 
brant  est  vêtu  d*une  dalmathiiM  blanche  et 
d'une  chasuble. 

Suivant  Geoi^us,  et  ainsi  que  nous  Ta- 
vons  dit  ci-dessus,  dans  un  temps,  la  dalma- 
tique était  propre  aux  diacres  de  l'Église 
romaine;  elle  fut  concédée  graduellement 
aux  autres  diacres  de  l'Église  universelle. 
L'usage  do  la  dalmatique  fut  encore  concédé 
aux  rois  et  aux  empereurs,  non-seulement 
pour  la  cérémonie  de  leur  couronnement, 
mais  encore  quand  ils  assistaient  aux  ofQces 
des  fêtes  les  plus  solennelles.  (  Voy.  ci-des« 
sous  la  descnption  de  la  dalmatique  impé- 
riale.)  Hartmann  Maurus  (  Lib.  de  Corowxt.^ 
carm.  v,  ap.  Du  Cange)  compte  parmi  les 
insignes  royaux  une  aube  blanche ,  tout  en 
argent,  ornée  de  perles  et  de  pierres  pré 
cieuses;  une  étolo  d'or  également  ornée  do 
pierres  précieuses;  une  chape  de  couleur 
violette,  d'argent ,  semée  d'aigles  d'or;  un 
amict  au  milieu  duquel  était  brodé  un  grand 
aigle  d*or.  La  dalmatiaue  forme  encore  un 
des  ornements  employés  par  les  rois  anglais 
dans  la  cérémonie  de  leur  couronnement. 

Sandford,  dans  son  Htttoire  du  couronm' 
ment  du  roi  Jacques  II ,  a  figuré  les  vête- 
ments rovaux.  On  y  remarque  entre  autres, 
un  seleMiMi ,  un  snrcot  ou  tunique  de  satin 
cramoiïTi,  une  supertunique,  supertunica,0VL 
dahniitique  de  tissu  d'or,  un  paUium,  maoï- 
teaa  ou  chape  de  drap  d*or. 
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Il  n'y  A  |>oint  auj'uird  hiti  de  dilTérence 
entre  fa  dalmatigue  et  la  tunique,  quoique 
cette  dernit're  fût  plus  courtu  et  eût  drs 
manches  moins  longues  que  la  prornit're. 
Bocquillot  dit  è  ce  sujet,  qup  dt-nuis  que 
l'ancienne  p'ace  des  sous-Hiacres,  durant  le 
aacritîcc  de  la  messe,  a  été  changée,  et  que 
le  diacre  et  le  sous-diacre  se  tiennent  de 
chaque  côté  du  célébrant,  la  di.stinction  pri- 
mitive des  vêlements  a  été  abolie  par  un 
besoin  de  symétrie.  Celle  obserration  s'ap- 
plique au  moins  aux  •'"glises  où  l'on  se  sert 
de  Télemenis  modernes,  carie  môme  auteur 
ajoute  que ,  dans  plusieurs  églises ,  néan- 
moins, on  garda  fiaèlement  l'ancienne  cou- 
tume sous  ce  rapport.  Dans  les  anciens  in- 
ventaires des  églises  d'Angleterre,  on  ne  fait 
aucune  distinction  entre  les  dalmatiques  et 
les  tuniques ,  cl  les  unes  cl  les  autres  sont 
désignées  sous  le  môme  nom  de  tuniques. 

Les  anciennes  dalmatiqucs  étaient  lon- 
Çurs,  closes  et  garnies  de  larges  manches. 
Les  pafis,  qui  se  développent  de  chaque  cûlé 
les  épauler,  ne  remontent  pas  à  une 
haute  antiquité,  et  l'origine  évidente  parait 
être  la  manche  primitive.  Cette  forme  a  été 
eependaot  eo  usage  à  Rome  depuis  lon^* 
temps,  mais  on  ne  saurait  la  ron<;idérer  au- 
trement que  comme  une  modilication  dis- 
isneieiise  de  la  forme  première. 

Nous  n'avons  r  en  h  dire  de  la  dalmatique 
au  ])oiiit  de  vue  purement  liturgique;  ce 
M^et  ne  nous  appartient  pas.  Nous  donne- 
rons  maintenant  quelques  extraits  histori- 
qurs  propres  à  edaircir  la  question  que 
nous  traitons  sous  le  rapport  archéologique. 

L'ancienne  cathf'drnie  calholioue  de  Saint- 
Paul,  à  Londres,  possédait,  d'après  son  inven- 
taire, de  nombreuses  et  riches  dalmatiques. 
«  Item,  funii  a  et  dalmalica  de  rubeo  sameto 
cum  stricto  aurifrigio,  cum  borduris  in  pis- 
teriori  parte,  et  Horis  cum  eapitibus  draro- 
num  de  auro.  —  Jlem,  tunica  et  daliiiatira 
indici  coloris  Henrici  de  Wenghara,  cum 
tribus  aurifrigiis  et  lîsto  in  scapulis  anle  et 
rrigro,  diversi  coloris.  —  Item,  lunica  et  dal- 
malica cjusdera  Henrici,  indici  coloris; 
dalmalica  vii^ulata  rubeo  et  aibo ,  et  tunica 
virb'ulata  nlbo  et  nigro,  cum  bulinnibus  de 
lûargarilis.  —  Uem  ,  luniea  et  dalmalica  de 
indico  baudeldno  veteres  cum  avibus  deau- 
ritis  in  s'ricto  aurifrigio  Gravesende  epis- 
i>^pi .  liucatœ  cum  rubeo  scndalo  afforciato. 
^Uem^  tunica  et  dalmalica  de  aIbo  baude- 
kiiio,  cum  bordura  ejusdem  panni ,  do  auro 
cainpu  rubeo,  et  avibus  de  auro  in  dalmatica; 
et  in  lunica  rubea  bordura  sine  avibus.  • 
(Pugdale,  Monastic.  Anglic.) 

A  Spire,  en  Allema^^o,  il  y  a  plusieurs 
tuniques  et  dalmatiques  du  xiv*  siècle.  Les 
ilnimatiques  trouvées  parmi  les  vêlements 
rii'COUTcrts  dans  la  démolition  de  l'aucienne 
i-athédrale,  à  Waterford,  sont  eonservées  en 

J»arlie  à  Sainte-Marie  d'Oscott,  en  partie  en 
t lande.  Les  odrois  en  sont  brodés  d'uue 
nuuilère  fine  et  élégante,  avec  des  images  de 
|(a:n(s  sous  des  baidoquius.  L'ouvrage  de 
CidUipini.  De  crypfU  i'niicani» ,  rcnl'ermo 
piu»ieui»  |»Iau€lies  fort  irt^rcsseuLs,  re^vé- 


sentant  des  figures  de  cardinaux,  de  diacres 
et  autres,  en  dafmntiques,  non-seulement 
nvor  de  riches  orfrois  et  bordures,  mais  en- 
core avec  des  ^>arement.^  semblables  à  ceux 
qui  sont  sur  les  anciennes  anbes,  par-devant 
el  par  derrière,  sur  la  poitrine  et  sur  les 
épaules.  {Vov.  planches  3  et  6  )  Elles  ont 
encore  de  riches  bordures  k  l'extrémité  des 
manches. Ces  dalmatiques  sont  extrêmement 
longues,  et  quelques-unes  ont  des  franges 
sur  le  bord  et  sur  les  cAtés.  D'Agincourt . 
dans  Kon  ouvrage,  Histoire  de  Vart  par  les 
monuments  t  a  également  figuré  plusieurs 
apciennes  dalmatiques.  Balu?e,  dans  le  pre- 
mier volume  de  son  Hhtoirr  de  la  maison 
d'Auvergne,  m.  351,  a  figuré  1  Annonciation 
de  fa  sainte  vierge  :  on  jr  voit  l'archange 
Ciabriel  habillé  d'une  magnifique daimntiquo. 
Les  orfrois  et  les  bordures  des  manches  sont 
ornés  de  perles  et  de  pierres  précieuses  ;  on 
aperçoit  encore  des  ornements  avec  des  per- 
les [tàr  les  ouvertures  de  côté.  On  remarque 
les  mêmes  bijoux  dans  de  vieilles  peintures 
allemandes.  Dans  VUistoire  du  monastère  do 
Saint-VldariCy  à  Augsbourg,  planche  2i,  on 
vo:t  une  gravure  représentant  la  dalmatique 
jadis  portée  par  ce  saint.  Quelques-uns  des 
I»lus  anciens  tableaux  des  écoles  d'Allema- 

t;ne  et  de  Flandre  peuvent  fournir  d  excel- 
ents  spécimens  jK)ur  ces  espèces  de  vêle- 
ments ecclésiastiques.  On  y  voit  fréquem- 
ment des  daluialiques  avec  des  orfrois 
couverts  de  perles,  de  pierres  fines,  et  des 
déco:  ations  les  plus  élégantes  et  les  plua  va- 
riées. 

If. 

La  dalmatique  impériale.  —  On  conserve 
sous  ce  nom,  à  Rome,  dans  le  trésor  de 
Sailli  -  Pierre  ,  un  splendide  vêtement;  on 
l'appelle  encore  la  cliape  de  saint  Léon  III. 
Sous  cette  dernière  dénomination,  un  ita- 
lien, G.Camilli,  en  a  donné,  en  1812,  le  di  s- 
sin  colorié,  inédit,  que  possèile  la  b  bl  o- 
thèque  royale.  En  lbV2,  l'illusli  e  archéolo- 
gue, .M.  Sulpice  Boisscrée,  a  fait  imprimer, 
dans  les  Annales  de  l'académie  rojalc  des 
sciences  de  Ravièrc,  une  importante  disser> 
lalinii  sur  celle  dalmatique.  A  ce  travail  sont 
jointes  cinq  planches  lithographiées ,  dont 
une  est  coloriée  par  le  procédé  chromoli- 
thographique. C'est  d'après  des  dessins 
exacts,  pris  à  Home  par  le  prince  royal  de 
Bavière,  que  M.  Boisserée  a  iSrit  eiécuter  les 
lithographies.  Ce  heau  vêtement  est  complè- 
tement grec  ou  bv  zantin,  comme  le  prouvent 
les  inscriptions,  les  tableaux,  les  personna- 
ges, les  rince.iux,  les  fleurs  et  les  croix 
qu'on  y  voit  brodés.  Si  la  forme  acluelle  de 
cet  ornement  est  la  primitive,  il  ftutdire 
que,  tissé  «  t  brodé  par  des  artistes  grecs, 
il  a  été  taillé  et  cousu  par  des  artistes  latins, 
ou  bien  qu'il  a  été  commandé  en  Grèce  pour 
être  exécuté  sur  un  patron  de  forme  latir.e. 
Ce  vêtement  est  complètement  byzantin, 
ainsi  qu'on  va  le  voir  dans  tout  leeours  de 
notre  descriplion.  Quatre  sujets  sont  brodés 
en  or  ut  eu  soie  sur  cette  dalmatique,  dont  ie 
fond  est  en  soie  de  couleur  bleue  el  som- 
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fore;  its  sont  disposés  sur  le  deTsiiC,  sar  les 

épaules  et  sur  le  dos  ;  ils  somideiit,  quoiiîue 

{ms  à  des  aclioos  fort  dilTéreutes  de  i'ciis- 
ence  divine,  se  rapporter  k  une  pensée  uni- 

Î|ue,  la  glorincalion  du  corps  de  Jésus-Christ, 
ésus  est  au  ceutre  d'une  auréole  ovale  et 
au  centre  d'un  médaillon  cireulaire  qui  sai- 
sit les  cinq  autres  |icrsonnages.  On  remar- 
quera la  forme  bizarre  d'une  roue  don- 
née à  ce  m<^d«illon.  Du  centre,  ou  du  mo>;ou, 
partent  huit  rayons  qui  aboutissent  aux  jan- 
tes» à  la  circonft'reDce ,  et  semblent  venir 
toucher  Moise,  Elle,  saint  Pierre,  saint  Jean 
et  saint  Jaccrues  ;  le  Christ  est  appliqué  et 
comme  cloué  sur  un  rayon  douolc.  C'est 
ainsi  que  les  Grecs,  assez  matérialistes  dans 
celte  circonstance,  représentent  ordinaire- 
ment le  rayonnement  de  la  transfiguration. 
Quant  à  lauréole  ovale  qui  environne  de  sps 
trois  cercles  le  corps  de  Jésus-Christ,  c'est 
la  représentation  de  la  nuée  lumineuse  où 
entrèrent  les  deux  pro[)hèlcs  et  d'où  partit 
Il  fOix  divine.  Elie  et  Moise,  qui  a  deux  cor- 
nes au  front,  sont  debout  sur  les  deux  res- 
sauts ou  cimes  basses  du  Thabor.  Voilà  le 
tableau  principal  de  la  transfiguration.  Mais 
sur  la  dalraalique,  c'est  bien  plus  complet  : 
leS'deux  scènes  accessoires,  dont  Tune  pré- 
cède et  dont  l'autre  suit  la  transfiguration, 
y  sont  brodées  également.  Dans  un  repli  du 
terrain  on  voit  Jésus  arrivant  sur  le  Thabor, 
en  compagnie  de  Jacques,  Pierre  et  Jean, 
auquel  il  adresse  la  paro'e;  sur  le  versant 
opposé,  il  redcsceoci,  suivi  des  trois  ap6- 
res.  il  semble  jeter  un  remrâ  de  regret  sur 
a  glorieuse  montagne  qu'il  va  quitter.  Tout 
u  sommet,  et  ne  paraissant  que  fort  peu 
•oucher  au  sol,  il  se  transfigure.  En  montant 
H  en  descendant  il  porto  une  robe  de  rou- 
teur rouge  avec  un  manteau  d'or;  pendsut 
la  transfiguration,  la  robe  et  le  manteau  se 
sont  blanchis  en  argent.  Une  large  bande  d'or 
est  restée  au  manteau.  Le  Christ,  habillé  eii 
sfoateor  romain,  tient,  comme  les  belles  sta- 
tues de  nos  musées,  un  rouleau  h  la  uiain 
gauche.  Son  nimbe  est  d'or,  croisé  d'argeut  ; 
Il  est  enveloppé  dans  une  nuée  ou  auréole 

I'aunAtre  à  plusieurs  angles,  et  du  centre  de 
aquelle,  comme  sur  le  vitrail  de  Chartres, 
partent  six  feisceaux  de  rayons  ;  chaque  fais- 
oean  se  compose  de  deux  lignes  rouges.  Ces 
Cix  gros  rayons  aboutissent,  l'un  àMoïse,  qui 
est  a  la  dioite  du  Christ,  l'autre  à  Elie,  qui 
est  à  sa  gauche.  Un  troisième  rayon  se  di- 
rige vers  l'épisode  où  Jésus  monte  sur  le 
Ttiabor  ;  un  quatrième,  vers  Jésus  qui  en 
descend;  les  deux  autres  se  perdent  en  haut, 
dans  le  ciel.  Le  Thabor  a  trois  cimes  :  Jésus 
est  debout  sur  la  cime  centrale;  Moïse  et 
Elie,  sur  les  deux  autres.  Jésus,  Moïse  et  Elie 
sont  les  seuls  nimbés;  les  apôtres  ne  por- 
tent pas  de  nimbe.  Selon  l'esprit  de  l'Orient, 
ils  seraient,  en  cette  circonstance,  moins 
illustres,  moins  puissants  que  les  deux  pro- 
phètes. Le  nimbe  est  un  aiinbul  de  gran- 
deur. Les  vêtements,  robes  et  manteaux  sont 
d'or;  mais  la  robe  do  Moïse  et  celle  de  saint 
Jean  sont  d'argent,  tandis  que  saint  Jacques 
et  la  Cbrist,  qui  descendent  du  Thabor,  por- 


tenl  une  robe  rouge.  Les  plis  sont fiiits  avec 

(lu  vert,  (lu  rouge  et  du  bleu.  Les  [u'eds  sont 
nus  ou  chaussés  de  saudales  que  retiennent 
des  cordons,  eommo  nous  en  voyons  aux 
statues  anticjucs.  On  sent  que  nous  ne  som- 
mes pas  dans  le  moyen  âge  occidental,  ou  les 
pieds  du  Christ,  des  a^iôtres  et  quelqucfoi» 
des  prophètes,  sont  compli'temenl  nus.  Les 
traditions  antiques  se  perpétuent  eu  Orient 
jiendant  toute  fa  période  byzantine.  Sur  Té- 
paulière  droite,  Jésus  donne  h  six  apAtres  la 
communion  sous  l'espèce  du  pain.  L'hostie  a 
la  forme  d'un  petit  pain  d'or  signé  d'une 
croix  rouge  ;  dans  le  plat  qui  est  bien  loin 
de  ressembler  à  nos  calices,  on  voit  des  frag- 
ments de  pain  sacré,  que  le  Christ  a  rompu, 
et  comme  un  pain  entier.  Dans  la  lithogra- 
phie de  M.  Boisscrée,  tous  ces  fragments 
sont  des  hosties  entières.  La  robe  et  le  man- 
teau du  Cbrist  sont  en  or;  le  manteau  des 
apôtres  est  en  or  ;  mais  leur  robe  est  rouge, 
et  ceile  de  saint  Jean  est  en  argent.  Sur  I  é- 
paulière  gauche,  même  disposition.  Un  grand 
v/ise  en  or  à  deux  anses  est  placé  sur  l'au- 
tel ;  le  Christ  v  a  puisé  le  vin  consacré  avec 
un  vase  de  même  forme,  mais  plus  petit,  et 
qu'il  présente  à  saint  Pierre.  Les  deux  autels 
où  sont  placés  le  plat  (la  patène j  et  l'am- 
phore (le  calice)  sont  petits,  bas,  à  peu  près 
carrés,  portés  sur  une  colonne  centrale,  cl 
revêtus  d'étotfe  bleue,  semée  de  Heurs  d'or 
et  de  galons  en  or. 

Pas  de  chandeliers,  pas  do  crucifix,  pas  do 
tabernacle;  c'est  encore,  mais  avec  les  deux 
ou  quatre  chandeliers  en  plus,  l'autel  actuel 
des  Crées. 

Sur  le  devant  de  la  dalfflatiqpe  on  voit 
cinquante-quatre  personnages  coneounmt  à 

une  scène,  dont  le  centre,  le  héros»  est  le 
Christ.  A  la  t  ausliguration,  le  corps  de  Jé- 
sus se  métamorphcne,  pour  nous  servir  de 
l'expression  grecque  ;  h  la  communion,  il  se 
cache  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin;  ioi, 
il  reprend  tout  son  aspect  divin  et  ne  g^rde 
de  l'humanité  que  la  forme  extérieure  et  les 
linéaments  matériels.  Sur  lu  Thabor,  malgré 
la  transfiguration,  le  Christ  garde  la  barbe» 
insigne  de  l'humanité.  En  donnant  la  com- 
munion et  près  de  sa  mort,  l'Homme-Dieu* 
avait  sa  baroe  encore  ;  il  la  quitte  ici  pouf 

C rendre  une  figure  jeune,  imueibe,  immua- 
le,  aussi  divine  aue  peut  le  comporter  la  fi- 
gure humaine.  Nous  sommes  au  jugement 
dernier  :  Jésus  dans  sa  majesté,  au  milieu  do 
sa  gloire,  assis  sur  l'arc-en-cicl,  les  fiieds  sur 
des  cercles  enflammés,  ailés  et  ocellés,  la  main 
droite  étendue,  comme  font  les  orateurs,  tient 
do  la  gauche  l'Evangile  de  saint  Matthieu. 
Aux  quatre  pôles  de  la  gloire  où  le  Christ 
resplendit  on  voit  les  attributs  desévangélis.- 
tes,  en  argent  ;  ils  étreignent  des  livres  d'or 
comme  le  nimbe  qui  éclaire  leur  tète.  Bn 
haut,  à  droite  du  Sauveur,  l'ange  de  saint 
Matthieu;  à  gauche,  l'aiglo  de  saint  Jean; 
en  bas  et  à  droite,  le  lion  rugissant  de  saint 
Man»;  à  gauche,  le  boaif  de  saint  Luc.  Los 
deux  animaux  terrestres  sont  en  bas,  les  deux 
allnbuls  légers  et  ailés  âout  en  haut.  Près 
de  Jésus,  à  sa  droite,  et  trempant  I«s  pied4 
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vt  untj  pai  lie  du  corps  dans  l'auréule  d'or« 
est  la  rierge  Marie ,  en  robe,  manteau  et 

voile  d'argent  ;  elle  tend  les  mains  vers  son 
lils  qu'elle  remercie  ou  auquel  elle  demande 
ôtce  pour  les  pécheurs.  A  gauche  est  saint 
Jean-Baptiste,  en  v<^(ement  d'argent,  aux  che- 
veux incultes  et  hérissés,  comme  les  Grecs 
le  représentent  constamment.  11  a  les  pieds 
nus  comme  un  apôtre,  tandis  que  Mnrie  a  les 
pieds  chaussés.  Kn  parlant  do  la  \  iorge,  on 
trouve  Ere,  à  moitié  nue;  en  quittent  saint 
Jean-Baptiste,  on  renrontro  le  groupe  dos 
ermites.  Du  côté  de  saint  Jcan-Bapliste  sont 
les  personnages  de  l'ancienne  lo\  ou  plutôt 
l(»s  })ersonna.,'es  ant<*ricurs  h  Thisioire  de 
l'lij5lise  proi)n'ment  dilu,  puisque  les  apô- 
tres y  sont,  du  côl<^  de  la  Vierge,  les  person- 
nages de  l  Eglise,  h  l"exco[>tioii  d'Eve  qui  est 
là  sous  la  protection  de  la  Vierge,  dont  elle 
est  une  figure.  Marie  est  une  nouvelle  Eve, 
une  Eve  réparatrice.  Celle  disposition  est 
ingénieuse  et  à  peu  près  ])arliculière  aux 
Grecs. 

Mais  c'est  dans  le  bas  que  sont  los  plus  il- 
lustres et  les  plus  saints  personnages,  les 
apôtres.  On  les  reconnaît  au  long  manteaa 
romain  qui  tourne  autour  de  leur  lontitie 
robe,  et  surtout  à  leurs  pieds  nus,  privilège 
qu'eus  seuls  partagent  avec  les  anges  et  les 
personnes  divines.  (Didron,  Ann.  archéol.) 

OAMASQUiNURE.  —  L'art  de  la  damas- 

Tiinure  n'a  pas  été  inoonnu  des  anciens,  et 
consiste  à  tracer  en  creux,  sur  le  fer  et 
l'acier,  des  dessins  au  trait,  qui  sont  ensuite 
Incrustés  d'or  et  d'argrnt.  Les  Latins  ontap-* 
pelé  l'art  do  la  damasquinure  ferruminatio  ; 
pour  damasquiner,  un  disait  aurum  aut  ar- 
fewlMm  includere.  Dans  les  temps  plus  mo- 
dernes, les  peuples  du  Levant  se  sont  empa- 
rés de  ce  genre  de  travail,  et  on  l  a  nommé  da- 
masquinure, parce  que» depuis  le  moyen  âge, 
les  habitants  de  Damas  y  ont  princinalement 
réussi.  Suivant  la  meilleure  déOnilion  que 
l'on  en  puisse  donner,  la  damasnuinure  con- 
•iste  à  rendre  un  dessin  par  des  lilets  d'or  ou 
d'argent  appliqués  sur  un  métal  moins  bril- 
lant, comme  le  fer  on  le  bronze  qui  sert  de 
fond.  On  rencontre  aussi  des  damasquines 
exécutées  sur  or  aves  de  l'argent,  ou  sur  ar- 
gent aTec  de  l'or. 

On  procédait  de  deux  manières,  suivant 
qu'il  s'agissait  de  damasquiner  le  fer  ou  un 
métal  moins  dur.  Dans  le  premier  cas,  on 
couvrait  d'une  taille  tr^s-fine,  analogue  à 
celle  des  linu-s  les  plus  délicates,  toute  Ta  su- 
perficie de  la  plaque  de  fer  qui  devait  rece- 
voir des  dessins  de  damasquinure  ;  puiv.  sur 
ce  champ  inlaillé  l'artiste  exprimait  le  dessin 
qu'il  voulait  reproduire  par  des  fils  d'or  ou 
d'argent,  qu'il  y  fixait  à  l  aide  d'une  forte 
pression  ou  du  marteau.  Les  dessins  étant 
amsi  posés,  la  pièce  entière  «tait  polie  avec 
un  brunissoir  ou  un  inslrumoiit  dn  môme 
enre,  qui.  en  Oxanl  plus  solidement  l'or  ou 
argent,  écrasait  les  tailles  du  champ  et  loi 
rendait  son  poli  primitif.  Le  travail  de  damas- 
quinure équivalait,  dans  cette  première  ma- 
nière, à  une  broderie  plate. 
On  cfécutail  au  si,  (lar  un  procédé  analo- 


gue, une  datuasquinure  en  relief,  dont  on 
peut  voir  un  beau  spécimen  sur  une  armure 
de  Henri  II,  dans  le  cabinet  des  médailles,  à 
la  Bibliothèque  nationale.  La  manière  de  pro- 
céder était  alors  diiVérente  ;  les  traita,  du  des- 
sin étaient  iiravi'-s  en  creux  sur  le  fer,  et  le 
fond  du  trait  obtenu  |)ar  le  burin  était  seul 
intaillé  en  forme  de  lime  ;  les  fils  d'or  ou  d'ar* 
gent  étaient  fixés  dans  l'intaille  par  la  près» 
sion. 

S'il  s'a^saait  de  damasquiner  des  métaux 

moins  durs  que  le  fer,  comme  le  bronze,  par 
exemple,  le  mêlai  du  fond  était  légèrement 
diamplevé  dans  la  forme  extérieure  de  la  fi- 
gure que  l'artiste  voulait  rendre;  une  mince 
feuille  d'or  était  appliquée  sur  cette  partie 
champlevée  et  y  ^It  fixée  par  le  rabat  du 
métal  du  fond  sur  son  contour.  Sur  la  feuille 
d'or  ou  d'argent  auisi  incrustée  au  niveau  du 
nu  du  bronze,  l'artiste  pouvait  ensuite  exé- 
cuter les  «Ktails  intérieiirs  du  dessin  des  figu- 
res, soit  avec  des  ciselcts  ou  des  burins,  suit 
en  estampant  la  pièce  avec  des  pointons 
gravés. 

i'arlons  maintenant  de  la  damasquinerie  au 
moyen  fige. 

La  damasquinerie  a  été  en  usage  nu  mojen 
âge;  néanmoins  la  rareté  des  monuments  de 
damasquine  de  cette  époque  semble  établir 

S je  les  peuples  de  l'Occident  ne  savaient  jms 
ors  enrichir  de  damasquinures  leurs  tra- 
vaux de  fer  ou  d'airain.  Les  peuples  du  Le- 
vant ,  au  contraire ,  s'étaient  acquis  une 
grande  réputation  dans  cet  art.  et  le  nom  de 
damasquirurie  lui  est  venu  oe  ce  que  les 
habitants  de  Damas  y  ont  priodpaleffleDt 
réussi. 

Nous  savons,  en  effet,  que  les  fameuses por> 
tes  de  bronze  de  la  basilique  de  Saint-Paul- 
hors-les-Murs,  à  Rome,  dont  les  nombreux  su- 
jets étaient  rendus  par  une  riche  damasqui- 
nure, avaient  été  faites  en  1070,  à  Constanimo- 
ple.  (D'AKincourt,5cu^0<.,t.Il,  p.  18,  et  t.  lU, 
p.  11.)  Le  moine  Théophile,  qui,  dans  sa 
Diversarwn  arlium  schedula,  a  traité  d'un  si 
grand  nombre  des  arts  d'ornementation,  ne 
parle  pas  des  procédés  de  la  damasquinerie 
dans  les  parties  de  son  ouvrage  qui  sont  par- 
venues iusqu'à  nous  ;  dans  sa  préface,  c'est 
aux  Arabes  qu'il  donne  la  préémiueuco  daD$ 
l'art  (11'  décorer  les  métaux  :  Quam  $i  dili' 

gentiui  perscruteris,  Olic  inventes   quidi' 

guid  duettli,  vel  fusili,  tel  interrasUi  open 
disliiujuit  Arabia. 

Nous  serions  disposé  h  croire,  dit  M.  Jules 
Labarte,  auquel  nous  empruntons  ces  détails, 
que  les  procédés  de  la  damasquinerie  furent 
apportés  en  Italie,  avec  ceux  do  beaucoup 
drautres  arts  industriels,  au  commencement 
du  XV*  siècle  ;  ccr  on  voit  cet  art  s'y  dévc- 
lopiier,  et  la  damasquinure  est  appliquée,  dé* 
cette  époque,  à  une  foule  d'objets  les  p'u> 
divers.  Ce  sont  surtout  les  artisans  travail- 
lant le  fer  qui  s'empareront  de  ce  genre  do 
décoration  ;  ils  s'en  servirent  principalement 
pour  enrichir  d'élégantes  arabesques  les  ar- 
mures de  fer  des  hommes  et  des  chevaux,  le» 
boucliers,  lus  poignées  et  les  fourreaux  des 
épées.  Au  xvt*  siècle,  col  art  était  arrivé  à 
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aon  plus  haut  degfré  de  perfection.  On  fit  aiOrs 
des  coffrets,  des  tables,  des  toilettes  en  fer, 
dans  les  formes  les  plus  «'légnnlos,  avec  des 
ornoments,  des  arabesques  et  des  sujets  da- 
masquinés; Venise  et  surtout  Milan  se  dis- 
tinguèrent dans  ce  travail-  11  faut  pompter, 
parmi  les  plus  fameux  artistes  vénitiens  du 
commeneemmit  du  xn*  siôcle,  Paolo,  qui  re- 
çut le  surnom  d'Azrimino,  K  cause  de  sa 
grande  réputation  dans  ladafflasq  iincrto,  la- 
(juolle,  en  Italie,  reçoit  souvent  le  nom  de 
Iftvoro  alV  azzimina  (Cicoïnara,  Storia  délia 
tculturot  tom.  II,  pag.  «37),  parce  qu'un 
l'eOfilojPlit  principalement  h  romenDentatioo 
des  armures.  Leonanio  Fioravanti  {Lo  spec- 
chio  di  ieienxa  univer$(Ue)  fait  mention  de 
Feolo  Rizzo,  orfèvre  véoIUeiit  qui  avait  in- 
Tenté  de  charmantes  damasquines. 

Milan,  à  la  môme  épo(]uc,  eut  des  damas- 
qnineurs  non  moins  distingués:  Giovanni- 
Pietro  FÎRino ,  Bnrtholomeo  Piatti ,  Fran- 
eesco  Pellizone  et  Martioo  Ghinello.  À  ces 
DoiM  il  faut  ajouter  eeux  d*art!stes  qui  enri- 
c!ûrent  de  damssqu'nures  les  j^roiluiîs  de 
leur  industrie;  l'orfèvre  Carlo  Sovico,  Fer- 
rante Beilino  et  Pompeo  Tnreone,  arCisans  en 
fer;  Giovanni   Ambrogio,  tourneur  d'un 
grand  mérite;  FilippoNegroli,  armurier  fa- 
meux, que  Tasarl  elle  oomme  le  plus  habile 
ciseleur  damusquineur  de  son  temps;  Anto- 
nio Biancardi,  Bemardo  Civo,  Antonio,  Fre- 
derieo  et  Lueeio  Kceinini,  qui  firent  des  ar- 
iTiuros  merveilleuses  pour  les  Farnèse,  cl 
Romero ,  qui  en  fabriqua  de  toute  beatité 
pour  Alphonse  d'Esté,  deuxième  du  nom, 
duc  de  Fcrrare.  Benrenuto  Cellini  s'exerça, 
dans  sa  jeunesse,  à  faire  des  damasquinés; 
Il  nouai  apprend  lui-même  dans  ses  curie-ix 
Mt^inoires,  ajoutant  que  les  Lombards,  î(;s 
Toscans  et  les  Romains  pratiquaient  h  celle 
époque  (vers  152V)  ce  genre  de  travail  ;  les 
Lombards  excellaient  à  reproduire  les  feuil- 
lages du  lierre  et  de  la  vii^ne  vierge;  les 
Toscans  et  les  Romains,  à  copier  les  feuilles 
de  l'acanthe  avec  ses  rejetons  et  ses  Qetirs, 
panai  lesquels  ils  entremêlaient  des  oiseaux 
et  de  petits  animaux. 

La  oamasquinerie  comoieiiça  à  être  prati- 
quée en  France,  dans  la  seconde  moitié  du 
xvr  siècle.  Cet  art  comptait  plusieurs  ar- 
ttrtes  très  habiles  du  temps  de  Henri  IV. 
Cursinet,  fourbissenr  îi  Paris,  se  fit  dans  cet 
art  une  prande  réputation,  tant  par  la  pureté 
de  ses  dessins  que  par  sa  belle  manière 
d  appliquer  l'or  et  de  ciseler  en  relief  par- 
dessus. (L'Ecole  de  la  miniature^  avec  la  mé- 
thode pour  étudier  l'art  d*  la  4tmaamtmlTÎ9^ 
Paris,  1766,  pag.  176.) 

DAMIER.  —  Le  damier  ou  échiquier  est  un 
ornement  de  rarehitedure  romano  -  byzaiH 
line,  composé  de  petits  carrés  alternative- 
ment saillants  et  creux.  On  le  retrouve  sou- 
^Qt  sur  les  oomielies,  à  llntérieur  et  à  Tex- 
tériour. 

DARD.  —  On  appelle  dard  ou  langue  de 
serpent  un  petit  ornement  d'architecture  qui 
S''rl  à  séparer  les  oves.  Le  dard  est  fort 
S^urt,  et  il  n'y  a  proprement  que  lo  fer  du 
dam  ou  rextrémtté  d'une  flèche  dans  cha<iiio 
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figure.  On  sculpte  souvent  cotte  espèce  d  ot^- 
nement  sur  les  moulures  en  quart  dp  rond, 
et  qu-'lques  autres  membres  des  profils  do- 
rarchit»^ct  ire. 

DAUPHIN.  —  Les  dauphins  ont  été  sou- 
vent employés  dans  roruementation  des  ob- 
jets d'église,  même  dès  les  temps  les  plus 
reculés.  Qu'il  nous  suffise,  pour  le  prouver, 
de  citer  les  passa5j;es  suivants  d'Anaslase  le 
Bibliothécaire  :  Coronas  quatuor  cum  delphi- 
nii  viginti:  phanm  cmt^Utrum  eum  detphi- 
ni»  51  ;  coronam  auream  eum  dclphinis  50. 

DÉ.  —  Dans  le  piédestal  d'une  colonne,  le 
dé  est  la  partie  comprise  entre  la  base  et  la 
corniche,  et  qui  constitue  le  corps  du  pié- 
destal :  elle  est  ainsi  appelée,  parce  qu'elle 
a  la  figure  d*ttn  cube  ou  d*tan  de. 

On  appelle  aussi  dé  une  pierre  cubioue, 
ronde,  polygonale  ou  carrée,  que  l'on  place 
sous  les  statues,  les  colonnes,  les  vases,  etc. 

DÉAMBULATOIRE.  —  On  a[.pel!e  déam- 
bulatoire la  nef  latérale  qui  tourne  autour  du 
sanctuaireou  del'absidemajeured'une  église. 
Voy.  BAsCÔTés,  Nep,  AnsinK. 

DÉCHARGE.  —  Un  arc  de  décharge  est  ce- 
lui qui  est  destiné  h  soulager  une  construo* 
tion  inf(5rieute  du  poids  des  constructions 
supérieures,  ou  à  répartir  ce  poids  de  ma- 
nière à  Tattémier  ou  a  Tannuïer.  Dans  tous 
les  f^'ran  Is  ('■difices  on  a  bSiti  des  arcs  de  dé- 
charge, et  on  devait  nécessairement  prendre 
ce  parti  toutes  les  fois  qu'une  partie  massive 
est  construite  au-dess  is  d'une  partie  faible 
et  légère.  On  peut,  à  la  rigueur»  considérer 
les  nervures  des  voâtes  ogivales  eoooie  des 
arcs  de  décharge,  qui  reportent  le  poids  des 
voûtes  sur  les  piliers. 

DEDICACE.  —  La  dédieace  d*une  église 
en  est  la  consécration  faite  par  unévô  pieet 
avec  beaucoup  de  cérémonies.  On  voit  dans 
nos  plus  vieilles  églises  des  marques  authen- 
tiques de  leur  dédicace  •  ce  sont  les  croix 
de  comécration  quelquefois  sculptùes  sur  la 
muraille,  le  plus  souvent  simplement  pein- 
tes. Dans  la  curieuse  église  romano-bvzan- 
tine  du  xi'  siècle,  à  l'Ile-Bouchard,  dédiée 
à  saint  Gilles,  au  diocèse  de  Tours,  on  voit 
sur  les  murs  de  la  nef  les  croix  de  consécra- 
tion ainsi  sculptées  en  très-has-relief.  La 
croix  est  enveloppée  d'un  cercle,  et  elle  se 
détadie  en  forme  de  croix  pâtée  ^  selon  une 
expression  empruntée  &  la  lai^e  héral^ 
dique. 

Dans  les  temps  primitifs  de  l'Fgîise,  et  du- 
rant le  moyen  âge,  une  «église  ô:ait  toujours 
dédiée  sous  le  vocable  d'un  moriyr,  dont  on 
plaçait  les  reliques  dans  l'autel  majeur.  Le 
vocable  le  plus  connu  dupettplc  et  celui  qui 
remjtorta  dans  la  suite  et  jusque  dans  la  dé- 
signation du  monument,  était  souvent  le 
vocable  secondaire.  Ainsi  la  célèbre  basili- 
que de  Saint-Martin  de  Tours  avait  été  con- 
sacrée sous  le  vocable  de  saint  Etienne» 
premier  martyr;  Notre-Dame  de  Paris,  éga- 
lement sous  le  vocable  de  saint  Etienne. 
Saint-Gatien  de*Tours,  sons  le  vocable  do 
saint  Maurice,  etc. 

DEGRÉ.  —  Les  de^és  pour  monter  A 
l'aulel  ne  doivent  jaiuls  «tre  en  nombre 
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ptÎTt  mIoq  le  symbolisme  consacre  au 
moyen  âge,  et  le  nombre  le  plus  fréquem- 
ment usité  e3t  celui  do  trois. 
DENT  DE  CHIEN.  —  On  appelle  ainsi  un 

f>ctit  fleuron  composé  de  deui  quatre-feui- 
es,  qui  laissent  échapper  dos  espèces  de 
radicules  semblables  à  des  dents  canines  ou 
à  des  dents  de  chien. 

DE.NT  DE  SCIE.  —  C'est  un  ornrinent 
fort  commun  dans  les  monuments  de  irmsi- 
fion  lie  l'architocture  romano-byz.mtino  à 
rarchileclure  o^^ivalc,  et  qui  ressemble,  en 
effet,  à  des  dénis  de  scie  régulièrement 
espacées.  On  le  rencontre  le  plus  communé- 
ment aux  corniches  eitérieures,  entremêlé 
aux  roodillons  ;  on  le  voit  aussi  sur  l'abaque 
ou  tiilloir  des  chapiteaux,  et  quelquffois  au- 
tour des  archivoltes.  Durant  la  première 
époque  du  style  ogival,  on  observe  encore 
des  dents  de  scie  parmi  les  ornements:  mais 
alors  l'emploi  n'en  est  pas  très-répandu. 

DENTELLE. —On  appelle  dentelle  tonte 
découpure  h  jour  en  pierre,  en  bois  ou  en 
métal,  qui  couronne  un  tympan,  un  faitage 
(Fo|f.  Cbéte},  les  arêtes  d'un  pignon,  une 
cymaise,  ou  qui  se  détache  de  rextradus  d'un 
arc,  comme  les  festons.  Dentelure  a  le 
mdme  sens  que  dentettet  et  s*applique  en 

général  à  toutes  les  découpures  un  peu  fines. 
In  y  peut  spécialement  rapporter  ce  que 
Ton  a  désigné  sous  le  nom  de  «enlrs-ereii- 
tures  découpées. 

DENTiCULES.  —  Les  denticules  sont  des 
espèces  de  quadrilatères,  ressemblant  de 
loin  îi  des  dents,  t  lillées  sur  un  membre 
carré  de  la  corniche  ionique  oucoriathienne  : 
l'espace  qui  se  trouve  entre  les  denticules 
s'appelle  mctalome. 

On  oe  voit  aucun  exemple  de  denticules 
observé  dans  les  monuments  d'architecture 
ogivale;  mais  on  trouve  parfois  des  espaces 
de  denticules  sur  les  chauiteaui  romans  du 
XI*  siècle,  et  sur  ceux  de  Id  période  de  tran- 
sition au  xn'  .si(^c'e.  Dans  nos  monuments 
du  centre  de  la  France,  eut  ornement  est  trôs- 
rare,  et  ce  n'est  guère  que  dans  ceux  du 
midi  de  la  France  qu'on  en  voit  as^ci  fré- 
quemment, parce  que  les  souvenirs  et  l'imi- 
tation de  rarchitecture  antique  y  ont  persé- 
véré plus  longtemps  qu'ailleurs. 

DESSIN.  —  Le  dessin  est  le  fondement 
des  beaux-arts,  puisqu'il  a  pour  but  de  re- 
présenter exactement  la  forme  des  objets, 
selon  leurs  contours  et  suivant  le  jeu  varié 
delà  lumière  et  des  ombres.  Nous  renvoyons 
aux  traités  spéciaux  ceux  qui  voudraient  en- 
trer dans  des  considérations  théoriques  sur 
l'art  du  dessin  ;  nous  en  dirons  seulement 
quelques  mois  dans  ses  rapports  avec  l'ar- 
chitecture. Le  dessin,  en  arc  hitectures  a  spé- 
cialement pour  but  de  représenter  d'une 
manière  géométrale  ptiro,  ou  géométrale  et 
perspective  à  la  fois,  autant  que  cela  est  pos- 
sible, un  monument,  un  éduice  qiielconque 
ou  un  projet  de  construction.  On  appelle 
destin  arrêté  celui  sur  lequel  toutes  les  me- 
sures sont  cotées  nour  l'exéculiou. 

Le  dessin  d'architecture  demande  la  |)1us 
grande  précision.  Le  pittoresque,  c'est-à- 
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Qire  i'oU'ii  reniu,  dattiol  k  plaira  à  l'œil  p«ir 
te  charme  de  l'imprévu,  e(  de  ces  mille  détails 
que  l'artiste  expérimenté  comprend  si  b'en 
pour  rendre  un  dessin  plus  piquant,  est  al>- 
solumont  interdit.  La  plupart  de  nos  prand* 
édifices,  dessinés  et  gravés  au  siècle  dernier, 
étaient  si  mil  reproduits,  qu'on  en  peut 
regarder  le  dessi  »  et  la  gravure  comme  li 
caricature.  Aujourd'hui,  grâce  aux  progris 
de  l'archéologie,  les  éditices  religieux  mieux 
compris,  sont  plus  exacloraenl  représent«^s 
par  un  crayon  fidèle.  Nous  pouvons  mainte- 
nant Ciire  aisément  une  collection  de  dessins 
vrais,  mais  d'une  vérité  aussi  ngréablo  k  l  ar- 
ciiéologue  qu'à  l'artiste,  de  nos  [ilus  illustres 
monuments  du  moyen  âge. 

Le  dessin  géumétral  des  architectes  an- 
ciens se  faisait  avec  autant  de  soio  q  le  celui 
de  nos  arehitectes  modernes»  et  oe  aérait  one 
illusion  grave  que  d'imaginer  que  les  cons- 
tructeurs auraient  pu  élever,  au  xiii'  s;ècie 
par  exemple,  ces  ediSees  compliqués,  qui 
font  l'admiration  des  connaisseurs  éclairés, 
sans  è  re  guidés  par  des  dessins  purement 
exéculés.  cotés  avec  soin.  Le  temps  a  épar- 
gné h  peine  quelques  dessins  des  architec- 
tes de  la  période  gothique.  Les  plus  curieux 

Sue  l'on  connaisse  sont  ceux  de  la  catbé- 
rale  de  Cologne  et  de  la  calhrdrale  do  Stras- 
bourg. Sur  de  vieux  mmuscrits  de  la  biblio- 
thèque de  Reims  on  a  déoonvert,  sons  une 
écriture  plus  récente,  des  dessins  h  demi 
effacés  du  sUie  ogival  du  xiiV  ou  du  xjv* 
siède.  Mil.  1.  Renonvier  et  Ricard,  dans 
1  ur  intéressant  ouvra^^c  :  Les  maîtres  de 
Pierre  de  Montpellier  »  oui  publié  le  fac-timUe 
d'un  dessin  du  xv*  siècle.  On  en  a  publié  en 
.lutre  encore,  ayant  rapport  à  la  cathédrale 
de  Clermont.  Sur  les  bis  côtés  de  la  cathé- 
drale de  Limoges,  on  voit  gravés  an  trait*  snr 
les  murailles  et  sur  les  dalles,  dOS  destins 
d'éuure  pour  la  construction. 

DESSINS  COURANTS.  — Cette  expression 
dessins  courants  peut  s'appliquer  à  toute  es- 
pèce d'ornements  qui  peuvent  se  continuer 
sans  interruntion ,  comme  les  méandres,  les 
arabesques,  les  enroulements,  les  guirland  -s, 
les  rinceaux,  etc.,  sur  un  membre  importiot 
d'architecture,  ou  môme  sur  une  grande  par- 
tie  d'un  é  lilice  ou  tout  autour  d'un  monu- 
ment. On  voit  des  destin*  courantt  dans  la 
plupart  des  monuments  du  xti*  siècle.  A  Té- 
poque  de  la  renaissance  française,  on  les  a 
fait  revivre  eu  lesmoditlant.  Dans  les  vitraux 
points  de  toutes  les  é(>oques,  on  a  très-fifé- 

auemment  employé  des  dessins  courants 
ans  rornemeutation.  11  en  est  de  môme  dans 
les  miniatures  des  manuscrits,  dans  les  cou- 
vres d  orfèvrerie,  dans  celles  de  menuise- 
rie, etc.  Ainsi,  dans  les  travaux  en  bois,  com- 
me les  stalles,  les  chaires,  les  buffets  d'or- 
gue, on  voit  souvent  des  guirlandes  et  des 
arabesques  dessinées  et  exécutées  avec  uns 
élégance,  une  pureté  et  une  linesse  remar- 
quables. 

DÉTAILS.  —  Dans  un  monument  d'archi- 
tecture, comme  dans  toute  œuvre  d'art,  Itt 
détails  sont  les  parties  destinées  à  faire  va- 
loir l'ensemble  etdanslo.iquels  cbaiaefflt!*)* 
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bre  é  APriiltecItire  peut  se  décomposer  {Mp 

l'anfilyse.  L'ensemble  embra^so  l'ordonnflnco 
séuérale,  la  distribution  Ucs  parties  esscn- 
Mes  ;  les  détails  sont  frfusou  moins  impor* 
(ânts,  plus  ou  moins  acoessoires.  Un  artiste 
nabile  et  expérimenté  donne  toute  son  at- 
taoliofi  à  la  perfection  et  h  l'harmoDie  de 
j'ensemblef  à  la  distribution  des  masses,  h 
J'établisseinent  des  |irincipales  lignes,  à  1  é- 
lendae  des  ouvertures,  k  eelle  des  i^eins, 
aux  proportions  de  longueur,  largeur  et  liau- 
teur;  il  est  sûr  que  les  déiails  se  pourront 
ensuite  traiter  avec  beaucoup  plus  de  facilité 
et  de  convennnre.  On  a  souvent  reproch '•  aux 
artistes  de  la  période  ogivale  de  donner  trop 
d'attention  aux  moindres  détails  et  de  négli- 
ger l'ensemble,  contrairement  h  ce  rjue  pra- 
tiquaient Us  artistes  grecs  :  ce  reprucbe  est 
sans  fondement.  II  suilit  d'étudier  sans  pré- 
vention nos  grands  édifices  du  moyen 
pour  se  convaincre  qu'ils  sont  bâtis  avec  le 
goût  le  plus  parfait  et  la  seienee  la  pins  avan- 
cée. Les  df^tails,  sans  doute,  y  sont  traités 
avec  une  rare  délicatesse,  mais  ils  n'y  étouf- 
fent Jamais  les  lignes  vraiment  essentielles, 
etb  raison  y  est  sfltis'"aite  par  toutes  les  con- 
ditions de  force  et  de  soiidité.  Si  quelijues 
liiçades,  par  exemple,  d'églises  du  iv*  siècle 
et  du  XVI*  paraissent  surchargées  de  détails 
et  disparaître,  pour  ainsi  dire,  sous  une  pro- 
Aision  d'ornements,  il  ne  ftut  j  as  se  livrer  k 
un  long  examen  pour  y  découvrir  l'applica- 
tion des  meilleurs  principes  de  construction. 

Lorsqu'on  vent  se  rendie  compte  du  mé- 
rite d'une  construction  de  grand  style,  il  faut 
d'abord  en  considérer  l'ensemble  et  voir  si 
les  proportions  sont  établies  dansnn  rapport 
raisonnable  et  harmonieux  ;  l  attention  des- 
cend ensuite  nalureliemenl  k  l'examen  des 
détails.  11  n*y  a  que  les  hommes  ignorants 
qui  se  laissent  prendre  à  la  beauté  des  dé- 
tiiils,  sans  donner  k  l'ensemble  l'attention 
qu'il  mérite. 

DÉTREMPE.  —  La  peinture  en  détrempe 
est  une  manière  de  peindre  avec  des  cou- 
leurs broyées  et  délayées  k  l'eau  et  k  la  colle, 
avec  de  la  gomme  ou  de  l'eau  d'œuf,  sur  bois, 
sur  pUktre,  sur  pierre,  etc.  Ce  genre  de  pein- 
ture est  le  plus  ancien  de  tous  ;  les  Egyptiens 
fi\  ont  fait  usage  dans  leurs  monuments,  et 
les  couleurs  y  ont  conservé  une  fraiclieur  et 
un  éclat  extraordinaires.  Dans  nos  climats 
'jumides,  la  peinture  à  In  (h'tteni|»e  ne  peut 
durer  longtemps  qu'autant  que  les  tableaux 
peÎDts  k  raide  de  ce  procédé  ne  sont  pas 
exposés  aux  injures  de  l'air.  L'avantage  de 
celte  espèce  du  pemture,  c'est  que  les  cou- 
l<;ars  ne  changent  |>as  et  quereffet  en  est 
uaut.inl  plus  éclatant  qu'elles  sont  exposées 
à  une  plus  vive  lumière. 

Suivant  M.  Emeric  David,  dans  son /7i«/otre 

la  peinture,  pag.  93,  la  peinture  en  dé- 
l'Cmpe  sur  les  murs,  telle  que  la  prati- 
quaient les  anciens,  n'était  à  pnipremeut  par- 
er qu'un  encaustique  imparfait.  Les  cou- 
leurs, lixées  par  un  gluten  forme  vraisem- 
kbblement  de  taureau-colle^  étaient  recou- 
vertes du  vernis  employédnnsrencauslitjm  . 
L  ouvrage  devait  Aire  chauU'é  et  {loU  par  les 


mêmes  pi 

Plin.,  lio.  xxviii,  cap.  17.) 

Il  est  facile  de  reconoallre,  dit  le  même 
auteur,  que  la  détrempe  vernie  et  cautérisée 
olÎMit  quelques-uns  des  avantages  de  l'en- 
caustique, mais  qu'elle  était  loin  de  les  réu- 
nir loua.  Les  couleurs  ne  pouvaient  ni  s'at- 
tacher au  mur  avec  la  même  solidité,  ni  lé- 
sisler  aussi  longtemps  à  l'inOuence  de  l'air. 
Koy.  BncAosTiQiin ,  PniMTumis  Homaus  , 
Fresque. 

DEVANT  D'AUT£L.  — A  l'article  Autbl 
nous  sommes  entrés  dans  de  grands  déve- 
loppements sur  les  accessoires  principaux 
des  autels  :  nous  avons  donné,  en  particulier, 
la  deeerif^ion  de  l'autel  deBâIeen  or,  qui  peut 
être  considéré  comme  un  devant  d'autel.  Nous 
avons  également  parlé  de  l'autel  en  or  de 
Hilao,  ouvrage  de  Volvinius.  Nous  complé- 
terons ici,  par  de  nouveaux  détails,  ce  que 
nous  avons  dit  sur  cet  intéressant  oijiel  : 
nous  les  empruntons  k  M.  Pugin,  qui  les  a 
extraits  de  divers  auteurs. 

Du  Congé,  dans  son  Glossaire,  au  mot 
FrûnUittf  dit  que  Ferdinand  le  Grand,  en 
1101,  donna  h  une  église  un  devant  d'nuteî 
comparable  k  ceux  que  nous  veuons  do  men- 
tionner ci-dessus:  in  wwâieto  loco  oma- 
menta  allnrium,  id  est,  frontale  ex  aura  pu- 
rOf  opère  diçmo  cum  lapidibus^  sntaragdtSp 
tafriê  et  omm  ftiurepref tests  et  •toviÈreU: 
altos  simitiier  tre$  fremaUê  argenteoi  rài^ 
lis  altaribus, 

Dom  Jacques  Booillart,  dans  son  Histmre 
de  l'abbaye  de  Saint-Germaiii-dra-Prés,  a  figu- 
ré et  déc/it  un  devant  d'autel  en  métal,  de 
grande  beauté,  qni  Ait  £iitjr>our  le  giand  au- 
tel de  cette  (église,  aux  frais  de  r.ibix;  (îuil- 
laume,  en  ikW.  11  est  divisé  en  sept  compar- 
timents k  arcades  ;  les  divisions  sont  laites 
par  u'él(^gnntes  colonnettes  groupées  ;  au- 
dessus  des  arcades»  il  y  a  des  pinacles,  et 
dans  chaque  compartiment  il  y  a  deux  niches. 
Chaque  compartunent,  excepté  celui  du  mi- 
lieu, est  partag:é  en  deux  par  une  petite  cu- 
lonnette  ;  les  iniches  ont  des  piédestaux  sail- 
lants, et  dans  les  niches  on  voit  les  statuet- 
tes de  SAïut  Jean-Baptiste,  de  saint  Pierre, 
de  saint  Jacques,  de  saint  Philippe,  de  saint 
Germain  et  de  sainte  Catherine,  du  coté  di  oit; 
du  cOté  gauche,  il  y  a  celles  de  saint  Paul, 
de  saint  Andr^,  de  saint  Michel,  de  saint  Vin- 
rent, de  saii  t  Barthélémy  et  do  sainte  Marie- 
Madeleine.  Au  centre  est  le  crucifix;  Noire- 
Seigneur  a  les  bras  étendus,  et  de  chaque 
côte  on  voit  l'image  de  la  sainte  Vierge  et 
celle  de  saint  Jean  l'évangéiiste.  Sut  un  pe- 
tit piédestal  et  au  pied  de  la  croix  se  trouve 
Timage  du  généreux  abbé  lui-même,  à  ge- 
noux, revêtu  d'une  chape,  la  mitre  en  tête, 
tenant  le  bâton  pastoraf,  avec  cette  inscrip- 
tion :  «  Guillelmus  terlius  hujus  ecrlesiœ  ab- 
beu.  Le  tout  est  entouré  d'une  riche  bordure 
ciselée,  garnie  d'émaux  et  de  pierres  pré- 
cieuses. Ce  beau  spécimen  de  la  piété  et  des 
arts  du  moyen  âge  fut  probablement  détruit, 
avec  tn\it  d'autres  chefs-d'wuvre,  durant  la 
grande  révolution  française.  Avant  le  pillago 
e  la  cathédrale  de  Bayeux  par  les  bugue- 
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nols,  en  1563,  il  y  avait  un  très-bctn^  très- 
riche  devant  d'autel  pour  l'autel  majeur  ;  il 
était  composé  en -entier  d  arj;ent  dortS  orné 
d'émaux.  Au  centre  était  la  crucifixion,  et  il 
y  avait  dix  statuettes  disposées  de  chaque 
côté  ;  le  tout  était  entouré  d'une  bordure  de 
fleurs  de  lis.  Sur  la  bordim  il  yanil»  ds  dis- 
tance à  autre»  dos  reliques  avec  une  inscrip- 
tion. Au  centre,  sur  un  fond  d'azur,  il  j 
avait  une  inscription  écrite  en  lettres  d'or, 
qui  apprenait  que  cotle  table  avait  été  don- 
née à  révise  fiar  Mj^r  Louis  de  Harcourt, 
patriarchede  Jérusalem  et  évoque  de  Bayeux. 
La  devant  d'autel  pesait  363  marcs  d'argent, 
et  le  travail  de  l'artiste  avait  coûté  une  .som- 
me égale  à  celle  delà  matière.  Ce  devant 
d'autel  était  fixé  snr  une  planclie  de  bois 
par  des  clous  el  des  crampons  d'argent.  Il  y 
a?ait  plasieart  panneaux  mobiles,  qui  pou- 
vaient s'ouvrir  el  se  former  à  volonté  :  ils 
servaient  de  porte  à  di  s  cavités  richement 
décorées,  où  étaient  enfermées  de  précieuses 
reliques. 

Quant  aux  devants  d'oulel  en  bois  peints 
et  dorés,  nous  pouvons  en  eiter  un  admirable 
modèle,  qui  appartenaitautrefoisàTabbaye  de 
Westminster,  dont  il  décorail  le  maître-autel, 
et  qui  subsiste  encore  aujourd'hui.  Non-seu- 
lement les  panneaux  qui  entrainnl  dans  sa 
composilion  étaient  peints  soigneusement 
sur  fond  d'or,  mais  encore  les  liordures  sont 
garnies  de  morceaux  de  verres  de  diverses 
couleurs,  de  manière  à  former,  avec  l'or  et 
une  espèce  d'émail,  un  effet  agréable  :  il  y  a 
également  des  cristaux  et  des  pierres  incru<- 
ti'es  dans  ces  bordures.  Ces  ornements  de 
verre  bleu,  |  iacéssurun  endroit  peint  en 
blanc  l'Our  laisser  sa  transparence  au  verre  , 
et  chargés  de  dessins  dorés,  furent  en  usage 
firéqueniinent  au  xin*  siècle,  et  l'etlet  en  est 
très-beau.  Toute  la  surface  du  bois  fut  d'a- 
bord couverte  de  plusieurs  couches  de  blanc, 
comme  cela  se  pratique  toujours  aujourd'hui, 
lorsqu'on  veut  dorer,  el  une  grande  <]uuiililé 
de  petits  ornements  furent  taillés  dans  cette 
préparation ,  ce  qui  communique  une  in- 
croyable richesse  aux  moulures  et  aux  au- 
tres parlies.  Ce  magnifique  spécimen  de  l'ai  t 
chrétien  à  la  meilleure  époque,  doit  sa  con- 
servation au  vil  usage  auquel  on  l'avait  destiné 
dans  i'abhaje,  ce  q[ui  l'avait  £gdt  tomber  dans 
unooin|)lei  oubli,  jusqu'à  une  époque  fort 
rapprochée  de  nous.  Alors  cemcrveilleux  ou- 
vrage do  DOS  catholiques  ancêtres  fut  mieux 
apprécié,  et  la  conservation  en  fut  essorée. 

Les  devants  d'autels  furent  le  plus  com- 
munément en  drap  d'or,  brodés  à  l'aiguille , 
avec  des  figures  et  des  couleurs  appropriés  a 
chaque  fête.  Telle  est  sans  doute  l'origino 
des  voiles  ou  courtines  bn  soie  que  l'un  a 
placées  habituellement  devant  les  autels  pour 
protéger  les  diAsses  des  saints  placées  des- 
sous. Plus  tard  ces  courtine.^  furent  transfor- 
mées en  on  véritable  devant  d'autd  et  eon* 
sistèrent  en  une  draperie  unie  ou  un  luor- 
OMu  de  soie  dont  la  couleur  répondait  à 
celle  de  la  ISte,  suivant  la  prescription  de  la 
liturgie. 

Dans  la  cliapelle  du  collège  du  roi  à 
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Aberdeen,  il  y  avait  des  devants  d'aulal  ds 

ce  genre,  que  l'on  appelait  antipmdium  ou 
aniependium  :  Pro  m^ori  altari  tria  antipm- 
dia  :  wfium,  eut  hiitoftmdivte  Virgini»  Mcrm^ 
filis  byisinis  ac  lanfi$  tunt  cotUextœ.  Secim- 
dum,  effigies  aposlolorum  Pétri,  Andr«e  tt 
/etolim  €9ntinet.  Tertium,  pro  quotidioM  \ 
usu  attarii  B.  Mariœ  Virginis.  Antipendia 
ejusdem  altaris,  videlicet,  unum  (UraliascttM^ 
cui  divarum  efjfgkê  H /Urtit  fUi*  Umm  wà  | 
tilihus  bysgo  commixtii  sunl  contexli 

A  lu  calhédruie  de  Lincoln,  il  y  avait  éga- 
lement  plusieurs  antipendium   nrécietts ,  I 
comme  il  apparaît  par  les  détails  ue  l'inven- 
taire. En  voici  l'indication  abrégée  ;  «  L'o 
morceau  de  drap  d'or,  ayant  au  milistt  la  | 
couronnement  de  Notre-Dame  ,  avec  plu- 
sieurs anges  de  chaque  côté,  tenant  des  iu- 
struments  de  musique,  ainsi  que  plusieurs 
autres  images.  Le  frontal  (front let)  est  semé 
de  croix  d'or.  —  X/wn,  un  morceau  de  dr«p 
d'or  et  rouge,  semé  de  faucons  d'or,  avec  i 
un  frontal  de  même  genre.  —  Item,  un  raf)r- 
ceau  de  suie  rou^e,  avec  une  image  du  cru- 
cifix, la  sainte  Vierge,  saint  Jean  cl  diverses  I 
autres  images  ;  à  chaque  extrémité  il  y  a 
deux  léopards  blancs.  —  liem^  un  deraut 
d'aiiltl  dor,  partie  rouge  et  partie  blanc,  | 
avec  une  image  de  Notre-Dame  au  milieu: 
la  Vierge  est  au  milieu  d'un  cercle,  et  elle 
tient  son  Fils  entre  ses  bras  :  elle  est  accoin*  I 
pagnée  di'  huit  angt^s  ;  du  côté  droit,  il  v  « 
UU  archevêque  d<ius  un  cercle  accumpajm<ii 
de  huit  anges  ;  du  côté  gauche,  méltie  ois- 
position,  il  y  a  un  évéque  dans  un  cercle, 
accompagné  de  huit  an^^.  Le  frontal  pré- 
sente au  milieu  la  Tnnitét  et,  de  diaqve  I 
côté,  deux  anges  avec  des  encensoirs:  tx 
dono  dicli  ducis  Lanea$tria.  —  Jiem,  uu 
autre  devant  d'autel  du  même,  ayant  au  ni'  I 
lieu  une  image  de  la  sainte  Viergo  dans  un 
cercle,  avec  l'image  de  saint  Jeau-Baptisle, 
d'un  côté,  et  celle  de  saint  Jean  l'évangélista 
de  l'autre  côté  :  ex  dono  prafali  ducis.  — 
i<em,  uu  morceau  d'clolfe  blanche,  avec 
trèfles  d'or,  ayantla  salutation  de  Notre-Dame 
dans  un  cercle  rouge,  avec  un  frontal  de  , 
môme,  et  deux  morceaux  d'étod'e  diaprée.— 
Itm^  un  morceau  d'étoffe  bleue,  avec  Ûcurs 
et  griffons  d'or,  et  un  vieux  morceau  d  éioîo 
diaprée.  —  hem,  un  double  devant  d'auiel, 
blanc  et  rouge,  pour  le  carême.  —  ua 
devant  d'autel  de  damas  blanc  ,  Lro  le 
fleurs  d'or,  ayant  au  centre  i'Assumptiua  lie 
la  sainte  Vierge,  et  au  bas  cette  inscription: 
ex  dono  Johannis  Crosby,  treasurer  of  Linr 
coin  {Trésorier  de  Lincoln)  :  il  v  a  une  image 
de  saint  lean-Baptisto  du  côté  droit,  ei 
une  image  de  sainte  Catherine  du  cèié 
gauclie.  » 

DÉVIATION.  —  La  déviation  dans  Taxe 

d'une  église  est  l'inclinaison  [  lus  ou  moins 
prononcée  qui  se  trouve  dans  la  direciioa  du 
monument  vers  la  droite  ou  vers  la  gauche. 
L'explication  la  plus  raisonnable  et  li  p  us 
communément  admise  de  cette  disposition, 
si  extraordinaire  au  premier  abord,  c'est  quu 
les  pieux  artistes  du  moyen  âge  ont  vuulu 
représcqter  ainsi  cette  circouslanr^  ^  ^< 
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nort  d6  Notre-Seigneur,  qui  praeha  11  télé. 

n  rendant  le  dernier  soupir  sur  la  croix 
«ous  aTons  àé^  parlé  de  cette  particularité. 

u  a  pu  arriver  quelquefois  que  les  lioux 
nr  lesquels  on  a  hAti  les  églises  aient  été 
lisposés  de  telle  manière  que  la  dériation 
laiis  l'axe  du  monument  sera  devenue  néces- 
airo  ;  comme  rétablissement  des  cryptes  a 
té  nécessité  p«r  le  terrain  déclive  sur  lequel 
n  a  bâti  certains  édifices,  notamment  k  la 
athédrale  d'Auxerre.  Des  accidents  auront 
u  survenir  et  briser  violemment  l'axe  d'un 
MNMUDSDt.  Mais  ces  Ciits  peuvent  être  aisé- 
lent  constatés;  \\s  sont  particuliers,  et  ils 
e  sauraient  infirmer  les  déductions  que 
ous  avons  tirées  d'une  grande  quantité 
'autres  faits  qui  démontrent  que  la  dévia- 
on  dans  l'axe  des  églises  a  été  intentionnelle 
énéralement,  et  que  Ton  peut  7  reconnaître 
ne  signification  symbolique. 

DEVISE.  —  Selon  la  signification modorne 
u  root  devise^  c'est  une  espèce  d'emblème 
ui  consiste  dnns  la  représentation  de  quel- 
ue  corps  naturel  et  dans  l'emploi  de  quel- 
nea  mois  appropriés.  La  Hgwe  ou  le  corpa 
aturtl  en  est  le  corps,  et  le  mot  ou  /es  mots 

0  sont  l'Âme.  On  peut  voir  dans  les  auteurs 
ui  ont  écrit  sur  €6  tqjel  les  rè<cles  poor 
nmposer  les  devises.  Ce  que  nous  avons  à  en 
ire,  c'est  uue  les  monuments  du  xvr  siècle, 

1  quelquewis  du  xt*,  surtout  dans  les  tI- 
"aux  peints,  portent  des  devises  plus  ou 
loiDS  ingénieuses  et  qui  peuvent  être  r^ar- 
ées  at^ourd'lnii  comme  nisloriqoes.  On  en 
lettait  jadis  sur  les  monnaies,  sur  les  bou- 
liers ou  écos  des  chevaliers,  et  sur  les  mo- 
mnents  eommémoratifs.  Les  aeelamations 
ui  se  voient  sur  quel(jues  monuments , 
:>name  le  mot  séxèi  en  grec,  ou  vtoM,  sur 
nelques  Terres  antiques  trouvés  dans  les 
ilacombes,  sont  de  véritables  devise^.  Les 
ramiers  chrétiens  en  ont  inventé  l'usage, 
a  Ggure  du  poisson  placée  snr  les  anneaux 
st  une  devise  chrétienne,  surtout  si  elle  est 
Bcompagnée  des  lettres  ixerz  ,  initiales 
*une  phrase  qui  signifie  Jtsos-CnaiST  Fils 
E  DiDu,  Sauvklr.  L'alpha  et  l'oméga  placés 
ux  deux  côtés  de  la  croix,  ou  du  mono- 
ramme  du  Christ,  pour  indiquer  qu'il  est  le 
Dmmencement  et  latin  de  tout,  doivent  en- 
are  être  regardés  comme  une  devise. 

Les  premières  devises  modernes,  compo- 
ées  de  figures  et  de  paroles,  ont  été  com- 
osées  en  France.  Telle  est  l'étoile,  avec  ces 

lOtS  :  MORSTRART  KBGIBUS  ASTIM   VIAH,  le$ 

stres  morUrmt  U  chemin  aux  roû,  qui  ser- 
ait de  devise  à  l'ordre  des  chevaliers  de  l'fc'- 
jite,  institué  par  le  roi  Jean.  On  a  dépensé 
eaucoup  d'esprit  à  faire  des  dcTises.  Nous 
Q  citerons  quelques-unes  des  plus  spîri- 
lelles,  afm  de  donner  une  idée  de  ce  genre 
e  composition  h  moitié  artistique,  À  moitié 
itéraire,  qui  a  été  abandonné  entièretuent. 
Dès  l'année  1190,  la  première  devise  des 
1res  de  Créqojr  était  :  Nul  ne  iy  frotte,  ce 
ni  se  rapportait  aux  feuilles  lancéolées  du 
réqiiier  ou  prunellier  sauvage  qui,  se  trouve 
ans  tes  «rmoiries  de  Créfojr.  Lonis  Xll,  roi 
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de  Franee,  avait  pris  un  porc-épie  pour  em- 
blème, avec  cette  devise  :  Qui  s'y  frotte  s'y 
pique.  Les  armoiries  d'Ëooàse,  ou  emblèmes 
de  ce  pays,  sont  des  diardons  arec  la  même 
devise  :  Qui  s'y  frotte  s'y  pique. 

La  reine  Blanche  de  Castille  avait  fait 
jnettre  sur  son  cachet  un  lis  au  naturel,  ap- 
pliqué sur  un  champ  semé  de  fleurs  de  lis 
héraldiques  ;  la  légende  circulaire  autour  de 
de  cachet  portait  ces  mots  :  Liliutn  xnter 
liiia. 

La  reine  Marguerite  de  Provence,  femme 
de  saint  Louis,  prenait  pour  emblème  uue 
reine-marguerite,  avec  cette  légende  en  latin 
barbare,  ou  peut-ôire  en  dialecte  provençal 
de  ce  temps-là:  Roygma  de  parterra,  an- 
ciLBA  aovoNiB  DB  coELT,  la  rtine  de  la  terr» 
est  la  serrante  de  la  Reine  du  ciel. 

A  la  ûu  du  XIV'  siècle,  la  famille  d'Estaing, 
fiortail  pour  devise  des  lis  et  des  roses,  tots 

POR  «LX,  TOTS  ton  BLLIS,  tOUt  pWT  tUX  t 

tout  pour  elles.  . 
François  1*',  roi  de  France,  avait  choisi  la 

salamandre  au  milieu  des  flammes,  avec  la 
devise  :  Nutriscoet  exstinguo  ;on  trouve  l'em- 
blème ei  la  devise  sur  une  foule  de  monu- 
ments bâtis  par  lui  ;  elle  est  jusque  sur  le 
croisillon  du  transsept  méridional  de  la  cà- 
thédrate  de  Beauvais,  à  la  construction  du- 
quel ce  prince  avait  concouru  par  ses  libéra- 
lités et  sei  concessions.  La  signiticaiiun  de 
cet  emblème  et  de  la  devise  qui  l'accompa- 
gne ne  sera  comprise  que  par  ceux  qui  con- 
naissent les  détails  de  la  vie  galante  de  ce  roi 
chevaleresque. 

La  reine  Anne  d'Autriche  portait  pour  de- 
vise, au  commencement  de  sa  régence,  La 
IwM  qui  99  lève  au  eoueher  d»  solefi  :  Pbb  n, 

NON  TECUU. 

Ménage  avait  donné  une  épée  au  grand 
Gondé  avec  cette  devise  :  Pao  KBOB  S^K  , 

PRO  PATRIA  SBMPER. 

La  reine  Christine  avait  choisi  l'hirondelle 
comme  un  emblème,  avec  cette  devise  :  Pour 

CHKRCUb'R  MIKL'X. 

La  célèbre  marquise  de  Sévigné,  dont  tous 
les  hommes  de  goût  lisent  les  Lettres,  avait 
également  choisi  une  hirondelle  avec  cette 
devise  :  Le  froid  me  chasse 

L'abbé  Barthélémy,  antiquaire,  qui  ne  fut 
pas  sans  mérite,  quoi  qu'en  disent  des  écri- 
vains envieux,  auteur  du  Voyage  du  jeune 
Anackarsis  en  Grèee^  avait  pour  emblème  un 
flageolet,  avec  cette  devise  :  Simpui  vt  tol- 
jouRs  d'accord. 

Le  comte  de  Oaylus  ,  antiquaire ,  avait 
adopté  pour  emblème  une  coupe  étrusque , 
avec  cette  devise  :  Ndlla  acomta  dibontur 
FiCTiLiBiis  (Juvénal)  ;  Cen' est  jamais  dans  f  ar- 
gile que  l'on  boit  le  poison. 

DIACONIE.  —  Diiiconie  est  un  nom  qui  est 
demeuré  à  des  chapelles  et  oratoires  qui 
étaient  dans  la  ville  de  Rome,  gouvernés 
par  chaque  diacre,  dans  sa  région.  Les  dia 
conies,  dit  l'abbé  Fleurv,  étaient  des  hôpi- 
taux ou  bureaux  pour  la  distribution  def 
aumônes  ;  eiles  étaient  gouvernées,  à  Rome, 

{tar  sept  diacres  rôgionnaires,  que  l'on  appe- 
ait  cardiiiaax-difteres  de  la  vOle  de  Home. 
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])  y  en  avait  un  pour  chaque  région  ;  l'ar- 
cliidiacre  était  leur  chef.  L'hôpital  joint  à 
l'église  de  la  diaconie  avait  pourlo  temporel 
un  administrateur,  nommé  le  père  de  la  dia- 
conie ,  qui  était  tantôt  clerc ,  tantôt  laïque. 
(Fleury.)  Diaconie,  néanmoins,  on  ce  sens, 
n'était  point  du  tout  ce  que  nous  appelons 
hôpital  ;  car  on  n'y  logeait  et  on  n'y  entrete- 
nait pas  les  pauvres  ;  mais  seulement  on  y 
distribuait  les  aumônes  qu'ils  emportaient 
chez  eux.  Ce  mot  s'étendit  à  quelques  autres 
bénéfices.  II  y  en  a  aujourd'hui  quatorze  dont 
les  noms  sont  rap[)ortés  par  Du  Cange,  qui 
sont  affectés  aux  cardinaux-diacres  ;  les  voici  : 
la  diaconie  de  Sainte-Marie,  in  Vialata:  la 
diaconie  de  Saint-Eustache,  prèsdu  Panthéon; 
la  diaconie  de  Sainte-Marie  la  Neuve;  Ja  dia- 
conie de  Saint-Adrien  ;  la  diaconie  de  Saint- 
Nicolas,  dans  la  prison Tullienne  ;  la  diaconie 
de  Sainte-Agathe,  au  Cheval  d«  marbre  ;  In 
diaconie  de  Sainte-Marie  in  Dominica;  la 
diaconie  de  Sainte-Marie  m  Cosmedin,  autre- 
ment l'Ecole  grocniio  ;  la  diaconie  do  Saint- 
Ange,  dans  le  Marclié  au  poisson;  la  diaconie 
de  Saint-Grégoire,  au  Voile  d'or;  la  diaconie 
de  Sainte-Marii',  in  Pordcu:  la  diaconie  de 
Scùntc-Marie,  m  Aquiro  :  la  diaconie  de  Saint- 
Côme  et  Saint-Damion  ;  la  iiia«M)Die  de  Saint- 
Vito,  (i,it)s  le  marché  des  Martyrs.  Dans  los 
conimenccmonts  il  n'y  avait  que  sept  diaeoe- 
Dies;  dans  la  suite  ou  en  ajouta  sept  autres; 
ce  qui  fit  quatorze,  autant  que  de  quartiers 
dans  Rorae.  On  en  ajouta  encore  quatre  au- 
tres après,  qui  sont  la  diaconie  de  Sainte- 
Lucie,  dans  le  Cirque;  la  diacouio  des  SS. 
Sergius  et  Bacchus;  la  diaconie  de  Saint- 
ThéoJore;  la  diaconie  de  Sainte-Lucie,  dans 
lî  Roc,  appelée  autrefois  Orphéenne,  Orphea. 
Enûn,  Léon  X  ajouta  la  diaconie  do  S^inl- 
Onuf^re,  dans  le  Vatican.  (Cf.  Frison*  appar, 
Gall.  purpur.,  cap.  k  ;  Du  Cange,  Glossar, 
au  mot  DucoMiA.)  Ce  mot  diaconie  s'est  dit 
•ussi  pour  DucomouB  ou  sacristie.  Voy.  Dia- 

CONIQUE. 

DlACONiQUË. — Ledtacontcon,  diaconiq[ue, 
était,  dans  les  basiliques  ctiréiiennes  pnmi- 

t  ves,  ce  aue  plus  tard  on  ap{)ela  sacristir. 
dans  nos  églises.  C'était  un  lieu  attenant  à 
rédifice.  ou  voisin  de  l'église,  où  Too  eon- 
servait  les  vases  sacrés  et  les  ornements  des- 
tinés au  service  de  l'autel.  On  l'appelait  en- 
core nerariwak  et  Êwrttarium.  Yoy.  Basili- 
OLE.  Le  premier  concile  de  Laodicée,  rap- 
porté dans  la  collection  du  P.  Labhe,  1. 1", 
pag.  1495  et  suiv.,  défend  par  son  douzième 
canon  que  les  ministres  demeurent  dans  le 
diaconique,  h  tû  «vùw,  et  qu'ils  louchent 
ie<  Tases  sacrés.  Une  ancienne  Tersion  tra- 
duit m  tecretario;  un  exeraplai  c  de  Rome 
et  Denis  le  Petit  conservent  en  latin  le  mot 
grec  diwMilMii.  Quelques  auteurs  ont  inter- 
prété autrement  le  mot  diaconicon;  ïùQ\s  leur 
opinion  n'est  pas  probable  et  est  contredite 
par  des  témoignages  dont  le  sens  n'est  pas 
douteux.  Le  célébrant  allait  dans  le  diaco.- 
ni(^ue  changer  ses  oruemoots,  quand  cela 
était  nécessaire,  ainsi  que  l'insinue  le  Typique 
de  Sabas,  cap.  2.  Outre  les  rases  et  les  vêle- 
ments sacrés,  on  y  gardait  aussi  les  reliques. 
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ainsi  qu'il  parait  par  le  catalogue  des  pa- 
triarches de  Constantinople.  Meursius,  dans 
son  Gloutùre;  de  la  Cerda,  Obterv.  rap.  31, 
num.  8  ;  Go  lefroy,  dans  ses  Dissertations tur 
PkilostoTQiuSy  liv.  vil,  chap.  3,  pag.  276  et 
suiv.;  Suicer,  dans  son  Trésor  ecclétiasticpu, 
au  mot  diaconieon ,  et  Spelman ,  dans  soo  I 
Gloss.  archœolog.y  ont  parlé  du  diaconiquf. 
On  peut  encore  consulter  sur  le  m<^me  sujet 
la  vie  de  faint  Anastase,  martyr  de  Fers  , 
dans  les  Acta  sanctorumJamtar.,  tom.  l, 
et  la  Passion  des  vingt  martyrs  de  samt  âabas, 
chap.  k;  Acta  SS.mart.,  tom.  III,  p.  173. 

Le  diaconieon  s'appelait  encore  en  gree 
'Avirurripcov,  et  en  latin  Saluiatoriuin,  parce  | 
que  c'était  là  que  r6v(>que  recevait  lesétran*  I 
gers.  (Voy.  Théofloret,  Uist.  tecles.  liv.  t, 
chap.  17,  et  ép.  U4;  Paul  Diacre,  lib.  xm; 
saint  Grégoire  de  Tours,  Ut.  ii,cliap.  il;<l  ! 
le  concile  de  Mâcon,  canon  2.) 

DIADÈME.  — Le  diadème  est  une  bamli- 
lette  ornée,  dont  jadis  les  rois  se  ceignaient 
la  féte  en  signe  de  dignité.  Cette  bandelette 
était  fort  étroite  primitivement,  et  Alexandre 
to  Grand  est  le  premier  qui  la  porta  large  et  1 
pendante  sur  les  épaules,  h  l'imitation  OS  et  i 
qui  se  pratiquait  cnez  les  Perses.  j 

L'iconographie  chrétienne  s'empara  dt  | 
bonne  heure  du  diadème  |>out  en  parer  le 
front  des  saints  dms  la  représentatioo  de 
leurs  eonbetopaiir  la  foi  et  de  leurs  vidoiiei. 
Au  moyen  <1ge,  on  en  fil  éptaWBl  Bi^ 
dans  la  même  intention. 

On  ccmtond  quelquefois ,  mais  à  tort,  la 
diadème  avec  la  couronne.  Vofj.  Colm^vl. 

Les  prélats  portaient  autrefois  une  espèce 
de  diadème,  et  Beronius  écrit  que  fapélrt 
saint  Jacques  portail  s:!r  le  front  nnp  lama 
d'or  pour  marque  de  sa  dignité  épiscof>dle> 

DI A  MANT.-^n  appelle  amementen  pointa 
de  diamant  un  ornement  rom  a  no-byzantin, 
en  forme  de  petite  pyramide  très-abais>éc  et 
qui  décore  ordinairement  Tarchivolte  dei 
portails  et  les  moulures  des  corniches  exté- 
rieures. Cet  espèce  d'ornement  a  une  grande 
ressemblance  avec  celui  que  les  antiquaires  i 
ont  désigné  sous  lo  nom  de  têtes  de  clou. 
Dans  ses  Instructions,  le  comité  historique 
des  rites  et  monuments  a  établi  une  distipe* 
tion  entre  les  doux.  Les  tôles  de  clou,  d'a- 
près ces  JnstruclionSf  dillèrentdes  pointes  de 
diamant  par  nne  sorte  d'étoile  h  qmiirebnfi* 
ches,  dont  ne  sont  poinl  ornées  ers  dernières. 

DlAMÈTR£.~Le  diamètre  de  la  coUnm 
se  prend  au-dessus  de  la  base,  et  c'est  de  ce 
diamètre  que  le  module  emprunte  ses  dimen- 
sions. On  appelle  diamètre  de  renflement  ce- 
lui qui  se  prend  an  tiers  iofiriettr  dnflU»<^ 
diamètre  dr  diminurio»  COloi  qui  WbWUn 
au  plus  haut  du  fût. 

Les  colonnes  de  style  romano-byzaotio  « 
de  style  ogival  ont  un  diamètre  qui  n'est  p<* 
assujetti  aui  mômes  lois  de  proportion  quo 
celles  des  ordres  grecs  :  elles  sont  tiMifoiirs 
cylindri(pies. 

DIAPKÉ.  T-  On  appelle  wnment  diaprt, 
en  anglais  dUtper-ia&Hkf  un  ornement  crmi 
po.sé  de  fleurs  ou  fleurons,  soit  scuIpliS 
peint,  qui  recouvre  le  nu  d'une .oiuieu^^* 
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Lorsque  iM  fleurs  sont  sculptées,  elles'sont 

f  nlièronaeul  eûfbncées  dans  l'épaisseur  de  la 
muraille  et  an  niveau  de  la  surface  de  cette 
tnème  muraine.  Les  eompartiments  où  sont 

placées  les  flonrs  sont  ordinniroment  carrés 
et  placés  à  côté  les  uns  dos  autres,  de  ma- 
nière que  les  motilures  qui  forment  desclof 
sons  s'unissent  régulièrement  entre  elles. On 
peut  trouver  d'autres  arrangements  encore, 
comme  il  en  existe  h  la  cathédrale  de  Can- 
lorbéry.  Ce  motif  de  décornlion  fut  introduit 
dans  les  églises  au  xiii*  siècle  :  on  en  pour- 
rait cependant  attribuer  l'origine  à  l'appareil 
erné  du  xr  siècle  et  surtout  du  xn*,  comme 
on  en  voit  de  si  curieux  spécimens  h  la  nef 
(le  la  catWdrale  de  Bajeux.  Au  xm'  siècle, 
cette  ornementation  recouvre  quelquefois  do 
larges  surfaces,  comme  h  l'abbaye  do  West- 
minster et  à  la  cathédrale  de  Chichester.  Au 
xvr  siècle,  elle  est  eneore  usitée  de  môme, 
rommp  on  en  voit  des  exemples  à  la  salle  ca- 
piiulaire  de  Cantorbéry  ;  à  la  chapelle  de 
Sainte-Marie,  à  Ely.  Auxt*  siècle,  le  didper- 
u>ork  est  employé  en  peinture  seulement. 
On  en  voit  encore  de  beaux  restes  dans  la 
chapelle  de  la  Sain  te- Vierge,  à  la  cathédrale 
fio  Gloucester;  les  peintures  les  plus  bril- 
lantes y  sont  combinées  avec  l'or.  Cette  com- 
binaison avait  sans  doute  été  appliquée  anté- 
rieurement ;  mais  le  temps  et  les  vandales 
ont  tout  détruit. 

WTTQUES.—  I.  Dans  l'origine  les  dip- 
tyques ne  furent  pas  autre  clioso  que  drux 
tibleltes  destinées  à  recevoir  de  récriture, 
cl  attachées  Tune  à  l'antre  par  un  de  leurs 
côtés.  L'emploi  de  ces  diptyques  simples  re- 
monte à  la  plus  haute  antiquité.  On  com- 
mença à  écrire  sur  la  partie  intérieure  des 
tableties  avec  un  poinçon  aiçu;  plus  tard  on 
se  contenta  de  les  enduire  d  une  légère  cou- 
die  de  cire,  sur  laauelle  on  traçait  les  lettres, 
sans  craindre  de  les  voir  s'eltacor.  On  s'a- 

Qut  bientôt  qu'il  serait  aisé  d  envoyer  ces 
ittes  au  loin,  sous  la  foi  publique.  Après 
y  avoir  écrit  les  communications  uue  Ion 
vtulait  faire  à  ses  amis,  on  fermait  les  dip- 
tyques, et  pour  en  assurer  le  secret,  on  les 
entourait  de  tils  de  lin  ;  on  coulait  sur  l'extré- 
mité (le  ces  liens  de  la  cire  sur  laquelle  on 
imprimait  un  cachet.  Le  diptyque  subit  di- 
verses modifications  dans  sa  matière,  dans 
sa  forme,  dans  sa  grandeur  et  même  dans  sa 
déuoQiiaation.  II  y  eut  des  di|)tyques  carrés; 
il  y  en  eut  de  triangulaires.  11  y  en  eut  <te 
grands,  de  moyens  et  de  petits.  On  employa 
d'abord  le  bois  comme  matière;  on  y  em- 
ploya |iar  la  suite  les  bois  les  plus  pncieox 
et  1  ivoire. 

Les  diptyques  coMulaireSt  dont  pari  eut  si 
fiéqucmment  les  auteurs  anciens,  n'étaient 
pas  primitivement  autre  chose  que  des  la- 
oleltes  ordinaires,  sur  lesquelles  les  consuls 
écrivaient  des  discours,  des  remerciements 
su  peuple,  des  lettres  h  leurs  amis  ;  mais  il 
n'en  fut  (>as  de  mémo  après  la  chute  de  la 
Hpublique.  Les  diptyques  alors  changèrent 
de  nature  et  de  destination;  le  nom  seul  leur 
resta.  Us  furent  aussi  s'.uiement  en  ivoire; 
et  les  autres  magistnts  ne  purent  pas  se 
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^  servir  de  cette  matière  précieuse  qui  fUt  ré- 
servée exclusivement  aux  consuls.  L'art  fut 
appelé  pour  sculpter  les  parties  extérieures 
de  ces  tablettes  ;  l'image  dTu  consul  y  fût  tra- 
cée, avec  les  insignes  de  sa  dignité;  on  y 
tigura  aussi  les  ieux  du  cirque  et  de  l'arme 
comme  marque  de  sa  munificence.  Quelque- 
fois le  consul  est  représenté  assis  dans  sa 
chaise  curule,  les  pieds  appuyés  sur  une  es- 
pèce de  marche  -  pied,  tenant  en  main  la 
mappa  circmsis  ou  la  nappe  que  l'on  dé- 
ployait pour  signal  du  commencement  det 
jeux,  et  de  Vautre  main  une  espèce  de  scep- 
tre que  l'on  a|ipclai[  scipio. 

Ces  monuments  sont  intéressants  pour 
l'histoire  du  temps  et  celle  de  l'art  ;  ce  sont 
les  plus  considérables  en  ivoire  qui  nouf 
aient  été  transmis  par  l'antiquité. 

IL 

Les  diptyques  ecclésiastiques  ou  sacrés 
renfermaient  un  double  catalogue  ;  dans  l'un 
on  écrivait  le  nom  des  vivants,  et  dans  l'au- 
tre le  nom  des  morts,  que  l'on  devait  réciter 
durant  le  sacritice.  Nous  avons  dans  le  canon 
de  la  messe,  dans  le  rite  latin,  quelque  chose 
de  semblable  aux  diptyques  sacrés  des  Grecs. 
Dans  le  canon,  en  eflet,  on  prie  une  fois 
pour  les  vivants  et  une  fois  pour  les  norts, 
et  on  invoque  plusieurs  saiolsen  deux  diî^ 
rente  endroits. 

'Plusieurs  écrivains  ecclésiastiques,  même 
fort  versés  dans  l'étude  des  antiquités  grec- 
ques, tels  que  Uervet  et  Meursius,  n'ont  pas 
attaché  au  mot  dtp/y7u«  aa  véritdl>le  signifi- 
cation. Los  dipiy(|ues  n'étaient  pas  des  livres 
ecçlésiattiqms,  iibeUi  ecclesiastici,  comme  le 
dit  Meursius.  C'ératent.à  proprement  parler, 
deux  tables  ou  tablettes  semblables,  pour  la 
ûgure,  aux  deux  tables  de  la  loi  que  l'on 
met  communément  entre  les  mains  de  Moise. 
Sur  Tune  de  ces  deux  tablettes  on  écrivait 
le  nom  des  vivants,  et  sur  l'autre  le  nom  des 
morts  pour  lesquels  on  priait.  C'était  le  diacre 
qui  lisait  ces  noms  durant  le  5aint  sacrifiée. 

On  écrivait  dans  les  diptyques  ecclésias- 
tiques le  nom  des  évôques  qui  avaient  bien 
gouverné  leur  troupeau,  et  on  ne  les  enOUit 
jamais,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  convaincus 
d'être  tombés  dans  l'hérésie  ou  dans  (|ue!que 
cnme.  On  marquait  aussi  dans  les  dyptiques 
sacrés  les  noms  de  ceux  qui  avaient  lait  quel- 
que bien  aux  églises,  soit  qu'ils  fussent  vi- 
vants ou  qu'ils  fussent  mort. 

Le  savant  jésuite  Roswe^d  dit  que  l'on  ne 
mettait  guère  dans  les  diptyques  d'autres 
noms  que  ceux  des  évêques  ei  des  patriar 
ches,  et  il  doute  si  les  t/«/fa  sacrés  dont  parle 
saint  Denis,  Uierarch.  eccies.^  cap.  S,  et  dans 
lesquels  on  mettait  les  noms  des  nouveaux 
baptisés  et  de  leurs  parrains  et  marraines, 
étaient  la  môme  chose  que  les  diptyques.  11 
eonvient  cependant  qu'on  y  insérait  aussi  les 
noms  des  empereurs  et  des  autres  grands 
hommes,  distingués  par  leur  loi,  leurs  mé- 
rites ou  leurs  bienfaits.  Meorsios,  dans  eoa 
Glossarium  Graco  -  barbarum,  a  cru  que  le 
nom  de  diptyques  venait  de  ce  qu'il  y  avait 
deux  livres,  «uns  l'un  desquels  on  écrivait 
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les  vivants,  et  dans  l'autre  les  morts.  Il  se 
trompe.  Ce  n'en  était  qu'un,  dans  lequel  le* 
TÎTials  étaient  marqués  d*un  e6té,elaeraa 
tre  Jes  morts. 

m. 

Une  dissertation  d'un  savant  de  Nurem- 
berg, rapportée  par  Gori,  tom.  I,  p.  232 , 
explique  comment  des  taMettes  d'ivoire 
reçurent  le  nom  de  Diptyques  ecclésiastiques ^ 
d'après  les  divers  usages  auxquels  on  les 
adapta.  Ces  diptyques  servirent,  dans  les 
premiers  siècles  au  christianisme,  à  inscrire, 
d'abord  les  noms  des  saints  et  des  principaux 
martyrs,  des  nouveaux  convertis,  des  bien- 
faiteurs de  l'Eglise,  puis  enfin  ceux  des  sou- 
verains ,  des  (^vèques  ,  des  seigneurs  de 
paroisse,  qui  avaient  le  droit  d'être  ce  que 
nous  appelions  autrefois  le  droit  d'être  re- 
commandés au  prône.  Les  registres  des 
églises  leur  furent  substitués,  nar  la  suite, 
pour  la  plupart  de  ces  usages,  il  arriva  sou- 
vent qn  un  nouvel  emploi  fit  donner  h  des 
diptyques  originairement  profanes  le  nom 
de  diptyques  ecclésiastiques  ou  miacU$  ;  et 
c'est  même  h  relte  f  irronstance  que  nous  en 
devons  la  conservation.  Le  respect  pour  les 
livres  sacrés  suggéra  aux  chrétiens  ridée  de 
tes  placer  sous  des  couvertures  précieuses  par 
la  matière  ou  pour  le  travail.  Tels  étaient  les 
diptyques  antiqaes,  et  on  ne  se  fit  point  de 
scrupule  de  les  employer  pour  cet  usîjgp. 
après  quelques  altérations  dans  les  figures 

Îrofanes  dont  la  senlpture  les  avait  ornés, 
e  citerai  comme  preuve  les  diptvques  en- 
voyés par  le  pape  Grégoire  le  Grand  à  la  reine 
Théodelinde,  quo  l'on  conserve  dans  le  tré- 
sor de  l'église  do  Monza.  On  peut  consui/er 
sur  ce  siyet  Gori,  t.  II,  p.  201;  niais  il  \QUt 
•uni  vmr  celles  que  Frisi ,  chanoine  de 
Monza,  a  publiées  à  Milan,  en  17%,  et  dans 
lesquelles  il  adopte  une  opinion  dilTérente 
sur  Torigine  de  ces  diptyques. 

Jean-Bapi  iste  Canlonna,  é  vôque  de  Tortose, 
a  fait  un  petit  traité  sur  les  diptyques,  h  la 
prière  du  cardinal  Gabriel  Palenio;  il  fut  im- 
pritiié  h  Tarragoneen  1587.  Durand  en  parle, 
à*  Ritibus  ecctes.,  cap.  k'd.  Le  P.  Rosweyd 
a  l^it  également  une  savante  dissertation 
sur  le  môme  sujet  dans  snn  Onomaslicon,  au 
mot  Viptychum.Le  cardinal  de  Uona  on  parle. 
Aerum  liturgie»,  lib.  ii,  can.  12  ;  Kniu/.e,  sur 
les  CapitulaireSt  pag.  1129;  et  Du  Gange, 
dans  son  Glossaire.  Oupeutavantagousemont 
remplacer  toutes  les  disrartatious  par  le  sa- 
vant ouvrage,  Thésaurus  diptjfdMrmm,  ■ 
Gorit  publié  par  Pa.sseri. 

DISDMUM.  —  DÛQmum  et  Bisomum,  ex- 
pression que  l'on  trouve  dans  les  inscriptions 
chrélieunes  des  catacombes,  et  qui  s'appli- 
que à  un  tOBiboBtt  destiné  à  recevoir  le  oorpt 
de  d-  ux  personnes. 

DlâCOLDE.  —  C'est  une  moulure  ou  plu- 
UA  un  motif  d'ornementation  qui  a  la  forme 
d'un  disque.  Il  y  a  dans  la  gfaii<le  nef  de 
No6'd>Dam6  de  Bayeux  un  spécimen  fort 
lemaitiuable  do  cette  espèce  de  décoration. 
Ou  a  souvent  reproduit  par  le  dessin  et  la 
^avure  ce  curieux  ornement.  Les  formes 
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discoïdes  sont  ornées  d'un  fleuron  ancentfe, 
et  placées  les  unes  sur  les  autres ,  de  ma- 
nière è  ne  laisser  voir  qu'environ  un  tiers 
de  leur  surface. 

DISPOSITION.  —  Disposition  litttrgiam 
éUs  églises.  Pour  apprécier  convenable- 
ment et  à  sa  iuste  valeur  l'œuvre  des  siècles 
passés  dans  la  construction  de  nos  grands 
monuments  religieux  du  moyen  iige ,  il  no 
sufTit  pas  d'étudier  nos  églises  au  point  de 
vue  architectural,  archéologique  et  arlisii- 
que.  Quels  que  soient  les  progrès  que  la 
science  moderne  ait  faits  sous  ce  triple 
rapport ,  elle  ne  fournira  pas  cependant  les 
lumières  nécessaires  pour  en  saisir  complè- 
tement la  pensée;  il  faut  y  joindre  un  examen 
approfondi  de  leur  disposition  liturgique. 

Nul  n'est  en  droit  de  porter  un  jugement 
sur  un  travail  important,  quelle  qu'en  soit 
la  nature,  s'il  ne  s'est  rendu  comnte  d'abord 
de  la  fin  que  s'est  proposée  celui  <nn  l  a 
conçu  et  exécuté  :  alors  seulement  1  esprit 
peut  apercevoir  si  les  moyens  et  l'etTel  ré 
pondent  exactement  au  but  déterminé.  C'est 
un  principe  de  haute  philosophie ,  qui  s'ap- 
plique à  toutes  les  sciences  d  observation  : 
s'élever  de  la  perception  des  objets  exté- 
rieurs h  l'idée  qui  préside  à  leur  organisa- 
tion et  à  leur  développement,  telle  est  la  fin 
suprême  de  toute  étude  vraiment  sérieuse 
de  l'oeuvre  divine  dans  la  création  »  d  de 
l'œuvre  humaine  dins  les  beaux-arts. 

Depuis  un  certain  nombre  d'années ,  les 
édifices  chrétiens  sont  entourés  par  des 
hommes  dévoués  et  courageux  d'une  solli- 
citude vraiment  passionnée.  L'architecture 
sacrée  a  fait  des  pertes  si  cruelles  et  si  mul- 
tipliées en  France,  en  Allemagne  et  en  An- 
gleterre, que  l'on  s'est  vivement  ému  dès 
qu'on  a  su  constater,  d  une  manière  intelli- 
gente, de  si  déplorables  désastres.  Les  ami» 
dos  antiquités  chrélieniies  se  sont  livrés  à 
leurs  recberches avec  une  ardeur  iofiitigable; 
les  regrets  pour  le  passé  et  les  alarmes  pour 
l'avenir  stimulaient  leur  activité.  Dd  tous 
côtés  on  s'est  mis  an  travail  avec  un  zèle 
plein  d'enthousiasme  :  on  a  ob-ervé,  des- 
siné, décrit;  on  a  comparé  et  généralisé  les 
observations  ;  on  a  dépouillé  tous  les  docu- 
ments historiques;  remué  toutes  les  théories 
artistiques;  entln,  on  a  réussi  h  proclamer 
hautement  la  réhabilitation  d'un  art  qui,  de- 
puis trois  siècles,  avait  été  l'objet  d'amers 
dédains.  A  voir  les  innombrables  ouvrages 
produits  depuis  dix  ans  par  l'archéolo^e 
religieuse,  nous  serions  tentés  de  considérer 
Qette  science  comme  définitivement  établie. 
11  existe  pourtant  encore  une  foule  de  ques- 
tions obscures.  Malheureusement  aussi,  tan- 
dis qu'on  s'occupait  avec  une  louable  ému- 
lation à  préciser  les  cdractères  architectooi- 
ques  et  a  relever  la  valeur  esthétique  de» 
monuments,  c'est  à  peine  si  l'on  a  songé  â 
leur  nrêtef  quelque  attention  sous  le  rsfh 
port  (les  convenances  liturgiques. 

il  existe  assurément  des  lois  oui  régisseot 
l'union  et  la  dépendance  mutuelle  des divCfS 
membres  de  la  basilique  chrétienne  :  ces  lois 
sont  pleines  de  mesure  et  d'harmonie, 
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elles  se  r^Tèlent  de  tous  c6(és.  Cette  corres- 
pondance réciproque  des  diiïércnles  parties, 
dans  des  rapports  aussi  heureux  qu'exacts, 
oe  saurait  être  le  résultat  d'un  vain  caprice  : 
fiiut  croire  qu'elle  a  été  produite  plutôt 
par  le  sentiment  et  l'inspiration  que  par  la 
réflexion  et  l'étude ,  elle  n'en  mérite  jias 
moins  noire  admiration.  Les  chefs-d'œuvre 
littéraires  et  artistiques  n'onl-ils  [  as  ét<^  i)Ius 
souvent  enfantés  par  l'intuition  du  génie 
que  par  la  force  patiente  de  la  méditation  t 

Iji  connaissance  de  cos  lois  apparentes  ou 
cachées  serait  éminemment  utile,  en  ce  mo- 
menl  surtout.  En  beaucoup  de  lieux  on 
éprouve  le  besoin  d'édifier  de  nouvelles 
églises.  Après  avoir  étudié  les  principes  do 
raraMteeturo  sacrée  dans  les  édifices  du 
moyen  Age ,  on  veut  actuellement  en  faire 
i  application  dans  des  constructions  moder- 
nes. Plusieurs  architectes  ont  réussi  à  com- 
prendre le  style  et  même  la  technique  de 
nus  vieux  monuments  :  nous  en  convenons 
roiontiers;  mais  ont-ils  une  notion  suflisanlt 
dos  exigences  de  la  lilurgieT  Nousa'héailons 
pas  à  le  nier. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  filebeux ,  c*est  que  la 
plupart  des  architectes  appelt'-s  h  h:U\r  les 
^ises  nouvelles  no  soupçonnent  guère  leur 
i^iorane»  en  matière  de  Itturfie.  Os  soni 
tous  experts  dnns  l'nrt  de  disfnhuer  aaréa- 
Mement  et  commodément  les  dive.  ses  pièces 
dVme  maison  de  plaisance  on  d'une  hal>ita<- 
tion  commune.  En  pareille  circonstance ,  le 
goût  tient  quelquefois  lieu  de  science*  et  le 
mit  n'en  est  pas  moins  atteint.  Chacun  dis- 
serte è  son  aise  et  abondamment  sur  cet 
ol^t,  et  il  n'est  pas  de  maçon,  se  parant  du 
titre  de  eonstructeur,  qui  ne  soit  prêt  à  pé- 
rorer plus  ou  moins  pertinemment.  Mais 
quand  il  s'agit  de  dresser  le  plan  d'une  église, 
0  en  distrflmer  les  diverses  fiarties,  si  vous 
leur  fiemnndez  quelles  sont  les  conditions 
eweniielles  imposées  par  la  liturgie,  ils  vous 
fardent  étonnés,  ils  ne  vous  comprennent 
point. 

Hélas  I  pourquoi  voyons-nous  un  si  grand 
■wnbre  d  églises  modernes  qui  ne  répondent 
en  aucune  façon  aux  h^gitimes  exigences  de 
la  liturgie  pour  l'exercice  solennel  du  service 
ŒjnT  La  cause  n'en  doit-elle  pas  être  at- 
Hlbiiée  h  ce  déplorable  oubli  des  traditions 
JWlériasliques  et  à  cotte  funeste  manie  d'irni- 
wr  l'antique,  touours  l'antique,  jusque 
oaos  ses  moindres  détails?  Une  révolution 
^agniQque  s'est  opérée  par  l'Evangile  dans 
y  inonde,  dans  les  idées,  dans  les  croyances, 
Wls  In  constitution  sociale  ellc-oièine* 
Qu importe?  Les  adorateurs  du  passé  my- 
thologique ont  juré  un  attachement  inviolable 
»  Ipurs  opinions  ;  ils  en  poussent  les  oonsé- 
juences,  emportés  malgré  eux,  jusqu'aux 
jwniières  limites  possibles  de  l'absurde.  Que 
Ipur  importe  encore?  N'ont-ils  pas  f,iil  taire 
fréquemment  les  réclamations  du  plus  sim- 


••w  réglée  sans  coracf^e,  sani  mouvement, 
^vi$f  Nous  é|Hroavoos  une  vive  répit- 
IhcnoNR.  n'AftCBioLOttiB  sackéi.  I. 


gnance  h  reporter  notre  souvenir  à  une  épo* 
crue  où  l'on  a  eu  le  triste  ooiirage  d'^etlre 
fièrement  les  plus  étranges  paradoxes  sur  la 
nature^  le  caractère  et  la  tendance  des  beaux- 
arts  :  I  enthousiasme  du  poêle  s'unissait  A  la 
froide  gravité  du  (philosophe,  l'entr  lînement 
de  l'artiste  à  la  prétendue  impartialité  de 
Thistorleo,  pour  calomnier  les  œuvres  les 
plus  surf)renantes  de  l'inspiratioD cbrétieDoe 
et  du  génie  humain  I 

Afin  de  préciser  davantage  ces  reproches, 
quiî  l'on  serait  tenté  peut-être  de  croire 
exagérés,  nous  devons  citer  des  faits.  11  s'en 
INwente  une  telle  quantité  h  notre  mémoire, 

3ue  nous  craindrions  de  fatiguer  en  essayant 
'en  faire  la  simple  énumération.  Nous  en 
choisirons  un  entre  mille ,  le  chef-d'œuvre 
de  la  première  partie  du  xix*  siècle  ;  c'est  lo 
monument  de  la  Madeleine,  à  Paris,  l'église 
la  plus  antiliturgique  qui  soit  an  monde. 
Jusqu'à  présent  on  s'était  contenté  d'imiter 
les  ôditices  païens  ;  on  leur  avait  demandé 
des  principes,  des  règles  et  des  modules  ;  on 
avait  prétendu  se  former  le  goilt  en  les 
voyant  et  en  les  anaivsant;  on  leur  avait 
emprunté  des  détails,  des  moulures,  des  mo- 
tifs de  différente  espèce,  en  un  mot,  le  style. 
Mais  jamais  on  n'avait  mis  en  pratique  la 
mauvaise  pensée  de  copier  servilement  un 
temple  ()rofane  {lour  le  métamorphoser  en 
égli«se  chrétienne.  Qu'est-il  donc  arrivé  lors- 
que le  Paribénon  s'ÎBSt  trouvé  transplanté  au 
milieu  d'une  place  de  Paris  ?  Au  moment  où 
l'on  voulut  lamiroprier  à  sa  destination  re- 
ligieuse, on  ftil  arrêté  par  une  foule  d'obsta- 
cles imprévus  :  la  liturgie  réclamait  impé- 
rieusement. L'autel,  il  est  vrai,  trouva  sa 
place,  bien  ou  mal,  au  fond  du  temple,  en 
face  de  la  |  orle  principale.  Mais  où  mettre 
le  baptistère,  la  chaire,  les  confessionnaux 
et  les  autels  accessoires  ?  Ce  sont,  en  ellet, 
les  éléments  indispensables  de  l'édifice  chré- 
tien, correspondant  aux  actes  essentiels  de 
la  religion  :  lo  baptistère,  oiï  l'enfant,  né  au 
monde,  prend  une  seconde  naissance  dans  le 
famille  chrétienne  ;  la  chaire,  d'où  rayonne 
la  vérité  sur  les  intelligences,  d'où  descen- 
dent dans  les  consciences  les  terreurs  et  les 
espérances  de  la  foi  ;  le  confessionnal,  où  le 
pardon  est  accordé  au  repentir  et  la  seconde 
innocence  rendue  au  pécheur  réeoneilié.  La 
symétrie  rigoureuse  du  monument  excluait 
el  les  autels  et  le  baptistère,  et  la  chaire  et 
les  confessionnaux  î  Les  lignes  architectoni- 
ques,  la  saillie  des  corniches  de  l'entable- 
mont,  des  colonnes,  piédestaux,  le  mouve* 
mont  général,  exigeaient  impérieusement 

3ue  nul  accessoire  ne  vînt  contrarier  l'or- 
onnanco  première.  On  n'était  aucunement 
préparé  à  résoudre  d'aussi  graves  difficultés; 
on  se  résigna  donc  d'abord  à  prendre  des 
distributions  provisoires.  A  la  rigueur,  on 
pouvait  rompre  la  corniche  supérieure  pour 
poser  la  chaire,  on  pouvait  entrer  dans  un 
confessionnal,  au  risque  d'èlro  heurté  et 
coudoyé  par  tout  le  monde;  mais  comme 
l'Eglise  a  coutume  de  convoquer  les  fi- 
dèles à  ses  oftices  au  son  des  cloches, 
où  donc  suspendre  des  cloches  T  L'éroctimi 
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d'une  toup  on  d'un  cnnipanile  (^tant  sévère- 
ment prohibée,  il  ne  restait  qu'fc  les  monter 
dans  te  comble  des  diarpentes  ;  mais  d*im 
c6l6,  quel  bruit  horrible  aux  oreilles  des 
assistants,  quel  ébranlement  fâcheux  com- 
muniqué k  ta  fonstrnelion  entière?  d*an 
autre  cAté,  quelle  que  soit  la  forro  d'un  ins- 
trument sonore,  comment  en  faire  arriver 
les  vibrations  è  nne  certaine  dislance ,  s^l 
est  exnrtement  enfermé?  On  prit  une  déri- 
sion bien  aisée  :  on  supprima  les  cloches. 
Une  église  sans  oloehes,  n'est-ce  pas  comme 
une  bouche  sans  Ian}J:ue?  Avnnt  de  confier 
h  la  terre  la  dépniiilie  des  morts,  l'Eglise 
prie  autour  de  leur  cereneil  !  e*est  une 
coutume  rhére  îl  tous  les  rhrétiens  sur  le 
point  de  déposer  dans  la  tombe  les  res:es  de 
leurs  frères  et  de  leurs  amis.  Hais  comment 
av«'c  une  bière  escalader  les  degrés  qui 
conduisent  au  portique?  Comment  d'ailleurs 
avec  une  seule  porte  d'entrée  satisfaire  k 
tontes  les  nécessités  de  la  vie  religieuse  ? 
Permettrez-vous  aux  jeunes  époux,  qui  vien- 
nent au  pied  de  l'autel  faire  bénir  leur  union, 
de  franchir  un  p>ortai!  tendu  des  voiles  fu- 
nèbres de  la  mort  ?  Combien  d'autres  inconve- 
nances n'aorions-nous  pas  encore  à  signalerf 
Et  pourtant  les  architectes  chrétiens  qui, 
h  ce  qu'il  parait,  n'étaient  que  des  iKnorants 
et  des  barbares,  ont  résolu  avec  un  bonheur 
incroyable  les  problèmes  les  plus  compliqués. 
Pour  disposer  convenablement  un  édifice 
religieux,  dans  leur  simplidté  Ils  consultent 
seiilonu-nt  les  conditions  premières  de  sa 
destination  et  de  son  usage,  et  ils  se  confor- 
ment aux  exigences  qui  en  découlent.  Aussi, 
voyez  comme  tout,  dans  leur  œuvre,  est  ad- 
miVablement  coordonné  suivant  l'idée  litur- 

Sique  7  Chaque  chose  a  sa  place  déterminée, 
e  même  que  chaque  chose  a  sa  raison  d'être. 
Le  sanctuaire,  le  chevet,  la  nef  majeure,  les 
transsepts,  les  nefs  collatérales,  les  chapel- 
les accessoires,  les  hauts  clochers  à  la  fai;adc 
occidentale,  tout  est  disposé  de  manière  à 
compléter  l'ensemble  par  !<•  détails,  et  à 
relier  les  détails  dans  une  majestueuse  unité. 
Comme  vous,  certes,  les  artistes  d'un  autre 
âge  avaient  le  sentiment  du  beau,  du  grand, 
du  gracieux,  du  sublime.  Ils  aimaient  la  sy- 
métrie, mais  ils  n'éprouvaient  nulle  complai- 
sance pour  celte  symétrie  stéréotypée,  s'il 
est  permis  d'employer  cette  expression,  qui 
se  montre  toujours  et  partout  exactement  la 
môme.  Avant  tout,  ils  s'attachaient  à  remplir 
le  programme  imposé  par  le  service  de  la 
sainte  litui^e.  Si  tous  apercevez  quelques 
eliangeiuents  dans  les  données  ordinaires  du 
plan  géométrai,  si  vous  voyez  quelque  ap- 
parente infraction  aux  lois  de  l'harmonie, 
regardez  attentivement,  et  vous  découvrirez 
les  motifs  qui  ont  forcé  à  recevoir  ces  mo- 
difications. 

Nous  qui  avons  l'honneur  d'appartenir  au 
sacerdoce  catholique,  et  qui,  chaque  jour, 
sommes  appelé  à  remplir  dans  le  temple 

auelquîs-uties  des  plus  augustes  fonctions 
e  la  liturgie,  nous  comprenons,  par  un  usage 
quotidien.  l'orgamMliOD  surprenante  étabue 
dans  Im  MiOees  sacrés  par  le  génie  deeenx 
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q-ii  nous  ont  précédé  dans  la  carrière  ec- 
clésiastique. L'exercice  du  culte  et  l'adminis- 
inirion  ses  sacvements  se  font  avec  toute  la 
décence  et  l'aisance  convenables  dans  ces 
vastes  ^ises  qui  sont  éminemment  le  palais 
de  fa  diTine  ntnrgie.  Plus  on  eensidnv  les 
détails  presque  intinis  de  l'tpuvre,  ntieui  on 
conçoit  la  perfection  des  rapports.  Hieu  ne 
doit  être  attribué  au  hasard  ;  tout  a  été  sa- 
gomeni  calculé  et  se  trouve  naturellement  à 
sa  place,  on  n'a  pas  été  forcé  de  relier  gau- 
chement dee  pMTties  étrangères  les  onn  an 
autres,  juxtaposées  plutôt  que  jointes  c»* 
semble. 

Quel  magique  spectacle  saisît  le  ngtrà 

quand  on  entre  d,uis  une  de  nos  immortelles 
cathédrales I  Le  sanctuaire,  où  se  dressa 
Taulel  principal,  est  le  centre  de  Tédiflee.  De 

tous  les  points  du  monufl>ent,  l'œil  pénètre 
jusque  dans  la  profondeur  de  cette  abside 
mystérieuse,  où  se  eonsonment  chaque  joor 

et  presque  h  chaque  instant  tous  les  prodiges 
de  la  religion.  Les  basses  nefs  s'étendent 
autonr  du  chevet  pour  prêter  un  facile  accès 
h  col  autel  où  l'amouratlire  plus  que  lacr  uiile 
n'en  éloigne.  L'arcliiteclure  a  réuni  .mîs 
splendeurs  dans  cette  région  privilé^ée  : 
l'autel  n'est-il  pas  l'âme  du  culte  catholique? 
Vovez  ces  faisceaux  de  coionneltes,  ces  ar- 
ca«fes  surélevées,  ces  galeries  transparentes, 
ces  fenêtres  largement  épanouies,  ce  riche 
pavillon  qui  se  déploie  aux  voûtes  1  ilyadans 
cet  ensemble  un  charme  qui  ravit  le  CdBur 
du  chrétien  !  11  faudrait  avoir  le  coeur  assoupi 
dans  les  molles  langueurs  de  l  in  litférence, 
ou  flétri  par  les  tristes  atteintes  du  doute  et 
de  l'incrédulité,  pour  ne  pas  é Ire  ému  jus- 
qu'au fond  de  l'âme  à  ce  ^rand  spectacle,  le 
plus  imposant  que  l'on  puisse  imaginer  I 

C'est  surtout  quand  le  soleil  se  lève  et 
lance  ses  premiers  rayons,  d'un  éclai  «ioux 
et  velouté,  sur  les  verrières  peintes  de  l'ab- 
side, que  l'œil  fa.sciné  croit  être  témoin  des  i 
mystères  du  ciel  et  du  sanctuaire,  il  faut 
avouer  que  les  hommes  qui  aspirent  à  re- 
construire nos  églises  et  qui  ne  comprennent 
pas  les  raisons  de  l'orientation,  sont  ban  à 
plaindre.  A  part  les  idées  symbol  qucs  qui 
ont  constamment  guidé  les  chrétiens  dans  la 
liirection  des  édifices  sacrés  ;  à  part  l'anti- 
que coutume,  si  chère  aux  fidèles  de  tous 
les  temps,  de  se  tourner  dans  leurs  prières, 
vers  l'orient  d'où  nous  est  venue  la  himière 
de  l'Evangile  et  où  s'est  levé  pour  le  montie 
le  <o/pi/  de  jundcf,  n'est-ce  [las  un  effet  in- 
comparable que  cette  éblouissante  elfusioD 
delumièreauxpremièresheures  delajoumée? 

Et  pourtant  nous  connaissons  beaucoup 
d'églises  modernes  Mties  dans  toutes  les  di- 
rections du  ciel,  dirigées  vers  tous  les  points 
du  ciel,  excepté  vers  le  levant.  En  violant  les 
traditions  ecclésiastiques  d'une  manière  aussi 
flagrante ,  on  ne  (>eut  pas  même  alléguer  un 
prétexte  pour  excuser  un  acte  aussi  condam- 
nable. Laissons  aux  itrotestants  et  aux  sec- 
tes hérétioues  l'oubli  afferlé  des  vieilles  cnii 
tûmes  de  r£glise  ;  et  nous ,  soyons  toujours 
fidèles  aux  saintes  pratiques  consacrées  \m 
rentiquilé.  Que  ceux-là  se  décident»  par  le 
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vain  plaisir  do  la  symtUrie  el  du  pittoresque, 
Jl  placer  la  farade  d'une  ^gHfe  h  Textrémité 
d'une  rue  bien  aligtiée,  sans  autromont  s'in- 
quiéter de  lui  donner  une  direction  litur^i- 
4ne  ;  qu'ils  bâtissent  un  édifice  sacré  en  pa- 
rallèle aree  un  thé/itre ,  ce  n'est  qu'une  in- 
conséquence à  joindre  à  une  multitude  d'au- 
tres inconséquences  en  des  caatiôres  plus 
graves  ;  mais  pour  nous,  sachons  respecter  les 
Osages  adoptés  et  suivis  parles  âges  de  foi 
dont  nous  nous  glorifions  d'être  les  néritiers. 
A  Londres  et  dans  loiito  l'Angleterre,  depuis 
la  di^plorable  t^po(|uc  de  la  réformalion ,  on 
a  pris  plaisir  à  délaisser  les  règles  établies 
pour  l'orientation  des  églises.  Les  monuments 
religit'ux  se  distinguent  à  peine  des  maisons 
communes;  ils  dépendent  plus  des  règle- 
ments do  1.1  police  que  des  prescriptions  de 
la  liturgie.  Nous  regrettons  vivement  qu'à 
Paris,  dans  l'établissement  de  l'église  de 
Saint-Vincent  de  Paul, et  dansd'anlros  villes 
de  France,  on  n'ait  pas  tenu  davaalago  aux 
traditions  catholiques. 

Le  sanctuaire  de  nos  cathédrales  est  le 
point  de  réunion  de  toutes  les  lignes  de  la 
perspective.  Pourquoi  donc  a-l-on  élevé  ces 
épaisses  clôtures  en  pierre  ou  en  bois  aulour 
du  chœur,  et  quelquefois  de  l'abside  elle- 
même  ?  barrières  impénétrables,  qui  formant 
une  petite  église  dans  la  grande  église.  Dès 
les  premiers  siècles  de  l'ère  clirélienne,  on 
plaça  des  chanceh ,  espèce  de  balustrade  à 
claire  Toie ,  autour  de  l'espace  réservé  au 
Cler^  dans  la  célébration  de  l'oflice  divin  ; 
nais  ce  ne  fut  qu'après  le  xiii*  siècle,  et  sur- 
tout au  que  l'on  construisit  des  clôtu- 
res lourdes  et  massives.  Déjà  ,  à  celte  der- 
nière époque,  on  laissait  entrer  dans  le  lieu 
saint  des  formes  qui  n'étaient  plus  exclusi- 
Yement  chrétiennes.  La  licence  et  môme  le 
laisser -aller  de  certaines  sculptures  nous 
scandalise  beaucoup  plus  que  de  puériles 
précautions  prises  par  les  chanoines  pour  se 
préserver  du  froid  durant  quelques  semaines 
d'hiver.  Nous  voyons  avec  une  surprise  mê- 
lée de  regrets  des  scènes  satiriques  ,  bouf- 
fonnes, et  même  plus  condamnables,  sculp- 
tées dans  les  bas-reliefs  des  stalles  et  de 
quelques  autres  meubles.  C'est  que  l'esprit 
u'éiaitplus  sous  l'impression  de  ces  énergi- 
ques pensées  qui  dominaient  autrefois  dans 
les  compositions  des  grands  artistes  du  xiii* 
siècle  :  le  relâchement  cherdiait  è  sa  ^SSer 
jusque  dans  le  sanctuaire. 

Nous  aimons  bien  mieux  la  simplicité,  par- 
Ibis  rude,  des  grands  j)ges  de  la  loi  ])!eine  et 
asrabondaDte,  où  l'autel ,  ce  heu  m^'térieux 
la  terre  et  du  ciel  en  Jésus-Chnst  noire 
Sauveur,  était  découvert  aux  re.u;ards  ravis 
de  l'assemblée.  11  appartenait  au  christia- 
nisme, cette  religion  de  manifestation  et  de 
vérité ,  de  faire  tomber  les  voiles  qui  ca- 
chaient .aux  yeux  de  la  multitude  les  secrets 
inaccessibles  du  sanctuaire.  Et  cependant 
nous  somm(*5  également  éloigné  (l'^'ulmettre 
la  coupable  facilité  qui  a  permis  à  la  foule 
d'arrirer  jusqu'aux  degrés  de  Tautel.  C'est 
presque  une  profana  lion  de  laisservenir  toute 
persoimo  iudistioctemeat  jusque  dans  le 
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Saint  des  saints.  La  majesté  des  mystères 
chétiens  en  souffre  et  la  digoité  du  culte  en 

est  avilie. 

C'est  ainsi  qne  dans  une  foule  d'églises 
modernes,  et  mémo  d'églises  anciennes»  par 
suite  d'un  zèle  plus  ardent  qu'éclairé ,  on  a 
accolé  des  autels  aux  murailles,  aux  piliers, 
aux  motatdres  SSillies.  On  a  regardé  l'aniel 
comme  un  ornement.  N'osl-ce  pas  le  [jIus 
lourd  conlro-scns  liturginue?  Si  le  prêtr.»  no 
peut  pas  décemment  célébrer  la  messe  dans 
tel  ou  tel  endroit  de  l'église ,  à  quoi  bon  y 
dresser  un  autol?  Quand  on  désire  placer 
conTeoableoiMit  une  statue,  un  tableau ,  ou 
même  un  reliquaire,  il  n'est  pas  nécessaire 
de  lui  donner  un  autel  comme  accom|jagne- 
ment  obligé  ;  le  principal  ne  doit  jamais  sin* 
vre  la  condition  de  l'accessoire. 

Rentrons  dans  cotte  cathédrale  dont  nous 
contemplions  naguère  la  pompe  et  l'ordon- 
nance. Ces  voûtes  élevées,  distribuées  par 
travées  régulières  et  divisées  en  valves  dis- 
tinctes, sont  très-favorables  k  l'exécution  du 
cliaHt  religieux.  Quand  du  chœur  se  déploie 
cette  grave  harmonie  du  plain-chant,  formée 
de  la  réunion  de  mille  voix  graves  ou  aiguës» 
mâles  ou  enfantines,  eHe  se  répand  en  flots 
ondoyants  dans  toute  l'cmceinte  de  l'église. 
C'est' bien  là  la  voix  du  peuple  entier,  l'or- 
gane un  et  multiple  de  la  prière  chrétienne 
qui  monte  au  ciel ,  comme  une  aspiration 
vers  une  patrie  meilleure.  Suivant  un  elfet, 
qui  n'était  point  prévu  probablement,  la 
succession  continue  des  travées  répond  ad- 
niirableracnt  aux  lois  de  l'acoustique,  cl  fti- 
cilite  l'extension  et  l'éclat  des  sons.  Le  cal- 
cul n'aurait  pas  conduit  à  un  résultat  plus 
satisfaisant,  si  toutct'ois  il  eût  pu  le  faire  de- 
viner. Quelle  détestable  sonorité,  fatigante  à 
l'excès  pour  les  oreilles,  a  été  communiquée 
à  une  roule  d'églises  fraîchement  enduites 
par  l'emploi  du  plâtre  sur  les  murailles  et 
sur  les  voûtes  en  bois.  Il  y  a  même  des  for* 
mes  architecturales,  comme  celles  qui  domi* 
nent  dans  la  cathédrale  neuve  d'Arras  eC 
dans  la  cathédrale  plus  neuve  encore  de  Ren* 
nos,  qui  produisent  un  écho  assourdissant* 

Selon  la  première  appropriation  de  la  ba- 
silique civile  an  service  du  culte  chrétien* 
et  suivant  la  coutume  primitivement  prati- 
quée, les  deux  nefs  collatérales  fùrent  réser- 
vées aux  fidèles  ,  initiés  k  la  fiimille  chré- 
tienne par  la  foi  et  par  le  baptt'nie  :  les  hom- 
mes occupaient  la  droite  et  les  femmes  la 
gauche.  La  nef  centrale  était  en  partie  rem» 
plie  par  les  pénitents  et  par  les  catéchumè- 
nes, qui  sortaient  après  la  lecture  de  r£van> 
gile  et  l'explication  de  la  doctrine  eatboli- 
que  ;  au-dessus  des  bas  côtés ,  et  dans  des 
galeries  spéciales,  étaient  placées  les  viei^(es 
et  les  TeuTes  consacrées  i  Dieu.  Au  mojen 
âge,  c'est-à-dire  après  que  la  société  eut  été 
transformée  par  la  religion ,  on  fut  amené 
par  la  nature  des  choses  et  par  la  force  des 
circonstances  à  changer  l'attribution  des  di- 
verses parties  de  la  basilique.  La  net  ma- 
jeure se  développa  dans  des  proportions  im- 
menses; il  en  rut  de  même  de  Vinterlrans- 
sept.  Ce  VAste  espace  fut  destiné  à  la  multi* 
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tude  recaeiUiOi  et  les  collatéraux  furent 
ftbtodomiés  à  la  circulation.  Celte  diaposw 

tion  devenait  surtout  indispensable  aiit  jours 
de  graude  soleonilét  lorsqu'une  fuulo  in- 
WMUbrabl»,  réunie  <w  tous  les  côtés ,  sas- 
Wmblait  pour  assister  aux  fiMos  pontitica- 
)es.  Taudis  que  le  ilol  sans  cesse  augmenti-, 
MOI  cesse  poussé,  coulait  dans  les  nefs  mi- 
neures ,  la  prière  a*élait  point  troublée  dans 
son  calme. 

n  y  a  des  personnes  qui  ont  besoin  pour 
■.■>rior  à  l'nist',  pour  (^panohef  leur  cnjur,  de 
se  trouver  isolées  et  hors  de  la  vue  de  la 
Ibole,  trop  souvent  distraile  et  curieuse.  Les 
architectes  de  la  période  ogivale  ont  multi- 
plié les  angles  et  les  oratoires  particuliers. 
Tout  autour  de  la  cathédrale  s*oumAI  des 
chapelles  solitaires,  comme  pour  donaerasile 
aux  âmes  pieuses  et  sensibles,  ennemies  du 
mouTement  et  d'une  lumière  trop  abondante. 
C'est  aussi  dans  ces  chapelles  que  seront 
placés  les  confessionnaux  ,  parce  que  le  pé- 
cheur qui  revient  à  la  verlu  a  souvent  besoin 
d'être  protégé  par  le  silence  et  la  retraite. 

Nous  ne  parlons  point  ici  de  la  destination 
première  des  chapelles  accessoires,  iiarce 

Î[ue  ce  stijci  nous  entraînerait  dans  de  trop 
ongs  détails,  et  aue,  d'ailleurs,  il  appartient 
à  l'archéologie  générale.  Uais  nous  ne  sau- 
rions résister  au  plaisir  de  mentionner,  en 
passant,  un  des  usages  les  plus  ciiers  à  la 
piété  catholique ,  et  le  plus  constamment 
suivi  dans  nos  grandes  églises .  La  chapelle 
du  chevet  fut  toujours  consacrée  h  la  très- 
glorieuse  Vierge  Marie,  mère  de  Dieu.  C  est 
«ne  de  nos  plus  vénérables  traditions,  à  la- 
quelle nous  tenons  tous  de  cœur  et  d'âme, 
comme  on  est  attaché  aux  saintes  traditions 
de  la  làmille. 

A  l'entrée  de  réf!;lise  se  trouve  le  bap- 
tistère, et  cela  suivant  un  usige  déià  très- 
Ancien.  Dans  le  principe,  le  bapti^tere  était 
ordinairement  isolé  de  r(^(lifiro  sucré.  C'é- 
tait une  construction  indépendante,  généra- 
lement dédiée  sous  le  vocable  de  saint  Jean- 
Baptiste,  où  le  bantèmc  était  solennellement 
«Irainisiré  la  veille  des  grandes  fôtcs  de  PA- 
ques  et  de  la  Pentecôte,  par  révéque  lui- 
niAme  ,  selon  les  prescriptions  ecclésiasti- 

Sies.  Plus  tard  on  plaça  la  fontaine  du  bap- 
meà  l'intérieur  de  la  basilique;  mais  ce 
fut  constamment  dans  le  voisiii.ige  do  l'en- 
trée princi{>ale.  Le  prêtre  procédait  aux  exor- 
dsmes  et  aui  cérémonies  du  catédranénat» 
selon  la  teneur  de  nos  rituels,  sous  le  por- 
ehe  ou  naribex,  et  au  moment  où  il  disait  à 
eelui  qui  allait  être  baptisé  :  tngrkûr^  in  ee- 
clesiam,  entrez  dans  re'glise,  il  lui  présentait 
SOU  ^ie  et  l'iotroduisail  véritablement  dans 
t'eneeinte  sacrée. 

Cette  cérémonie  offre  une  haute  signifi- 
cation ,  comme  tous  les  rites  consacrés  par 
TEglise.  La  grAce  est  conférée  par  le  sacre- 
ment, et  celte  collation  est  accompagnée 
d'actes  et  de  signes  d'un  symbolisme  pro- 
1^^.  Consonrera-t-on  un  féger  vestige  de 
l'ancienne  discipliiip,  lorsque;  par  im  re<i- 
versement  déploralde,  on  aura  jilacé  le- 
^uts  baptismaux  prè»  du  sanctuaire  ou  dau:> 


la  région  absidalc?  N'avons-nous  pas  élé 
témoins  do  cet  étrange  bouieversernenl  en 
voyant  les  fonts  dans  le  transsept'Si  quel- 
que chose  peut  nous  faire  apprécier  estf 
rieuremeot  l'état  dans  lequel  sont  Ua^bé» 
les  sectes  protestantes  relativemeot  aux 
lUiints  les  plus  essentiels  du  christiaoiimc 
c'est  bien  certainement  le  déplaceoiegi  da 
baptistère.  Dans  leurs  temples  ou  leurs  con- 
venlicuies,  ils  ont  relégué  le  baptistère  juis 
de  l'autel,  dans  une  enceinte  parUndwK, 
parce  que  l'autel  ne  sert  gu'une  fois  chaque 
mois  et  que  l'administration  du  baptême  est 
regardée  comme  une  cérémonie  allégorique, 
d'une  nécessiti'-  non  absolue  pour  le  saîut. 

La  religion  chrétienne  a  toujours  attactié 
une  grande  importance  I  FinstrucHoD  des 
fidèle'^  :  aussi  dès  le  coniraencerncnt  voyons- 
oous  dans  les  églises  une  place  couvcnabit^ 
ment  disposée  pour  que  la  voix  du  prédica- 
teur puisse  arriver  à  l'oreille  des  fidèles.  Li 
cbaire,  quelles  qu'en  soient  la  forme  primi- 
tive et  les  modifications  successives,  fut  tou- 
jours environnée  d'un  respect  profond.  La 
prédication  est  un  des  principaux  devoirs  du 
prêtre  catholique,  sans  en  être  l'unique 
comme  chez  les  prétendus  réformés*  qai 
font  consister  le  ministère  eeclésiastique  i 

Eeu  près  exclusivement  dans  cette  fonclioo. 
a  chaire  a  toujours  eu  sa  phce  privilégiée, 
et  elle  fut  ordinairement  établie  à  la  porte 
du  chœur  et  à  la  partie  antérieure  de  la  uef. 

On  n'a  jamais  mieux  exprimé  le  subliM 
ministère  de  la  [irédiealion  catholique  que 
dans  les  paroles  suivantes  empruntées  ï  uo 
écrivain  moderne  :  «  Vers  un  lieu  qui  s'ëlèvt 
entre  les  vorttes  et  le  parvis,  on  vùit  s'avan- 
cer le  ministre  de  la  parole.  Ses  vétcmeolÂ 
symboliques,  sa  lente  démarcbe,  son  tiroit 
grave  et  sévère.  ins[)irent  le  recueillement. 
Debout,  immobile,  il  promène  ses  regards 
sur  la  multitude  en  attente  ;  puis  de  ses  lè> 
vres  commence  h  couler,  tel  qu'un  fleuve  de 
vie  et  de  lumière,  l'euseignement  qui  édàot 
et  nourrit  l'esprit.  11  dit  ce  que  Dieu  estes 
lui-même,  ce  que  peut  exprimer  le  langage 
bumain  des  mystères  do  sa  triple  unité^  il 
raconte  les  merveilles  de  sa  puissance  disi 
la  création,  ses  bienfaits  envers  riionime, 
l'ingratitude  de  celui-ci.  sa  révolte,  le  p^^ 
mier  péché,  ses  suites  lamentables,  l'inear- 
nation  du  Verbe,  son  passage  sur  la  terre, 
ses  souUrances,  sa  moi  t,  pour  accomplir  a 
rédemption  du  genre  humain.  Il  menace  le 
pécheur; il  ouvre  devant  lui  l'étemel  abiffi^ 
le  presse,  l'abjure  de  s'en  d<-tourner,  «le  met- 
tie  à  i-rofit  les  jours  de  la  miséricorJe.  SeJ 
yeux,  sa  voix,sun  geste,  s'animent  ;  de  sa  (M- 
trine  haletante  .sortent  des  accents  qui  vont 
remuer  les  entrailles  les  plus  endurcies. 
Comme  les  épis  dans  la  campagne,  coidbk 
une  nier  agitée  d'un  nionvemcnt  inti^ri^ur. 
la  foule  tressaille  ,  les  tètes  plient,  (  lies  ra- 
baissent, courbées  ptir  le  souille  iuvi!>ible;(w 
entend  des  soupirs,  (K  s  sani-:!<ii>  i  louffé*- 
Peu  à  peu  ces  tempêtes  se  ailmeui.  Le  un- 
nistri'  (le  Dieu  épaacbe  Sur  les  hommes,  sn-e 
les  Ilots  de  sa  suave  parolt;,  toutes  l«'ses{«' 
rances  do  U  fui,  toutes  les  joie»  de  ïmotU' 
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A  travers  les  travauide  l'exil,  les  épreuves, 
les  fatigues  de  celte  route  mystérieuse,  où 
l'on  trouve  h  chaque  pas  les  divines  traces 
du  Fils  de  l'homme,  il  conduit  le  juste  vers 
la  patrie  où  s'évanouissent  toutes  les  dou- 
leurs dans  une  fi''licité  ici-bas  incompréhen- 
sible; dans  l'immuable  possession  du  vrai, 
du  bien,  du  beau  inûni;  là  où,  pir  l*Ullioil 
réelle  et  mystique  des  créatures  avec  le 
Christ,  du  Christ  avec  son  Père,  toutes  cho- 
ses  seront  à  jamais  consommées  dans  Tu- 
uité.  Et  à  mesure  que  descendent  de  la 
chaire  ces  consolantes  promesses,  ces*  subli- 
mes enseignements,  les  sons  affaiblis  de  la 
voix  du  prophète,  l'inspiration  de  ses  re- 
gards, le  repos  de  ses  traits,  l'imago  du  re- 
pos futur  qu'il  annonce,  émeuvent,  pénètrent 
ceux  qui  sont  là  sous  le  charme  de  sa  puis- 
sance et  portent  jusqu'aux  sens  l'impression 
de  cette  paix,  de  celte  joie  inépuisable,  in(> 
oarrable,  dont  l'homme  régénéré  s'abreuvera 
sans  Qn  dans  les  demeures  étemelles.  » 

Professons  donc  toujours  lo  plus  inviola- 
ble respect  peur  les  coutumes  liturgiques,  et 
conservons  dans  leur  intégrité  les  msposi- 
tions  que  leur  influence  a  introduites  dans 
DOS  é^.ses.  Attachons-nous  avec  une  force 
d*aut^nt  plus  ferme  6  nos  vieilles  traditions 
ecclésiastiques ,  qu'elles  portent  avec  elles 
(le  plus  utiles  enseignements.  Tâchons  de 
ranouer  par  notre  amour,  notre  zèle  et  notre 
vigilance,  la  ointne  trop  longtemps  intcr- 
rompue  des  études  liturgiques.  Certes,  nous 
D*8Tons  pas  plus  à  rougir  des  saintes  pra~ 
tiques  consacrées  par  l  usago  de  longs  siè- 
cles, suivies  par  nos  pères,  que  nous  n'avons 
à  rougir  des  édifices  impérissables  eofistruits 
p.tr  leurs  Tocrins.  Nous  ne  vivons  plus  à  une 
époque  où,  par  suite  d'une  prédilection  exa- 
gérée pour  la  littérature  païenne,  des  cardi- 
iiaui  au  célèbre  Léon  X  renonçaient  à  lire 
les  Kpitres  de  saint  Paul  dans  le  texte  grec, 
de  peur  d*a1térer  Tatticisme  du  goAt  qu'ils 
avaient  puisé  dans  l'étude  des  clu  fs-d'œuvre 
d'Athènes.  Bénissons  Dieu  du  changement 
hanrenx  qui  s*esl  opéré  dans  les  idé^  el  de 
la  révolution  qui  s  est  faite  au  profit  de  la 
vérité  dans  l'histoire  el  les  beaux-arts. 

DOLMEN.— L'éfymologie  même  du  nom  de 
celte  espèce  de  monument  (eo  celtique  dni, 
table;  maen  et  men,  p  crrej,  indique  la  manière 
dont  ils  étaient  disposés.  Un  d^men  seeom- 
)ose  d'une  table  de  pierre,  plus  ou  moins 
3^6.  plus  OU  moins  régulière,  épaisse  de  1 
à  3  picùds,  et  posée  liorizootalement  sur  d'au- 
1res  pierres,  placées  à  terre  verticalement 
sur  leur  partie  étroite,  haute  de  3  à  i  pieds, 
et  au  nombre  de  trois  et  de  quinze  au  plus. 
Ces  monuments  affeclent  en  général  la  forme 
d'u{j  carré  long.  Leur  table,  qui  ligure  un 
comble,  est  souvent  sur  un  plan  légèrement 
incliné.  Leur  intérieur  est  quelquefois  divisé 
par  des  pierres  posées  de  champ.  On  are- 
marqué  que  ails  étaient  ouverls  d'nn  c6té, 
cotte  ouverture  regardait  presque  toigoura 
vers  l'orient. 

On  a  généralement  considéré  les  dolmens 
comme  les  autels  drunliqnns,  ol  on  a  ob- 
servé, laut  en  i^'raoce  qu'eu  Angleterre,  des 


espèces  de  cavités  ou  de  rigoles  peu  profon- 
des, creusées  sans  art,  communiquant  sou- 
vent entre  elles,  et  qu'on  peut  croire  nvoir 
été  destinées  à  recevoir  les  libations  ou  le 
aaag  des  victimes.  La  table  de  quelques  dol- 
mens est  perforée,  de  manière  qu'en  se  pla- 
çant dessous  on  pouvait  être  arrosé  de  la  li- 
queur des  libations  ou  du  sang  des  victimes  : 
moyen  de  purification  accrédité  chez  quel- 
ques peuples  de  l'antiquité,  el  qu'on  a  coimu 
sous  le  nom  de  tauroboles  ou  de  erioboles. 

Plusieurs  auti  uis  n'ont  pas  voulu  admet- 
tre l'opinion  univorseilenienl  reçue  sur  la 
destination  des  dolmens,  et  ont  prétendu 
que  c'étaient  seulemenl  des  monumenls  fu- 
néraires, des  espèces  de  pic  res  tombales. 
En  pratiquant  des  IVmilles  sous  les  dolmens, 
on  a  découvert,  il  est  vrai,  des  ossements 
humains  à  demi  consumés,  mêlés  avec  des 
ossements  d'animaux,  et  accompagnés  d'ins- 
truments en  silex  et  en  bronze  ;  mais  ce  fait 
n*est  rien  moins  que  décisif.  Nous  savons, 
par  le  récit  de  César  dans  ses  Cammentaires, 
que  les  sacrittces  humains  avaient  lieu  sou- 
vent dans  les  Ganles.  Probablement  qu'a- 
près l'etTusion  du  sang,  on  jetait  la  victime 
sur  un  bûcher,  cl  qu  ensuite  on  enterrait 
les  restes  de  ces  épouvantables  sacrifices.  Les 
couteaux  en  bron/o  ou  en  silex  el  les  autres 
objets  que  l'on  a  rencontrés  dans  les  fouil- 
les doivent  être  considérés  i^uiùt  comme  ins- 
truments de  sacrifioe  que  comme  armes  de 
guerre. 

4\  peut  jirriver  que  le  dolmen  soit  incom- 
plet, c'ost-à-dire  nue  l'une  des  pierres  dres- 
sées pour  porter  la  table  dans  une  position 
horizontale  manque  avec  intention  ou  rar 
accident;  alors  le  ninnument  n'olTic  jiius 
que  l'assemblage  de  deux  roches  appuj'ées 
rone  sur  Tautre,  de  manière  à  former  une 
inclinnison  r.-ipide  :  c*e8t  00  qu*on  nommc 
un  demi-dolmen. 

Nous  avons  annoncé,  k  Tartide  CiLtiQUB, 
dos  détails  assez  étendus  sur  les  monuments 
druidiques  comparés  aux  monuments  des  * 
Hébreux  et  des  plus  anciens  peuples  de  . 
l'Asie.  Nous  renvoyons  le  lecteur  au  mot 
DaLioiQUB,  où  nous  avons  donné  à  ce  sujet 
d'assez  amples  développements. 

DOME.  —  On  est  assez  volontiers  disposé 
à  attribuer  exclusivement  aux  temps  moder- 
nes l'honneur  de  Finvention  des  dômes  ou 
coupoles,  nu  du  moins  du  grand  dévelop- 
pement que  celle  forme  a  reçu  dans  les 
monuments  consacrés  nu  culte,  il  est  vrai 
que  l'antiquité  ne  nous  offre,  à  proprement 
parler,  que  des  exemples  incomplets  ou  peu 
impoKants  de  ce  genre  de  construction,  tel 
que  nous  le  concevons  aujourd'hui  ;  mais  il 
est  facile  de  démontrer  que  le  moyen  ûge 
peut  à  juste  titre  réclamer  la  gloire,  si  ce 
n'est  de  l'avoir  porté  h  sa  perîection,  du 
moins  d'avoir  ouvert  la  voie  qui  devait  y 
conduire. 

Ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  coupotet 
et  avec  plus  de  précision  dôme,  est  une 
construction  eiivulaire,  sphériquc  à  son 
sommet,  plus  ou  moins  élevée  et  plus  ou 
moius  large,  reposant  par  sa  base  sur  des 
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piliers  ou  iuasi>îfi  qui  dessioout  un  plan 
carré  ou  polygone.  Dans  son  tracé  le  plus 
ordinaire,  un  dôme  nous  offre  donc  trois 
parties  principales  :  la  coupole  proprement 
dite,  ou  la  calotte  qu!  le  termine  ;  te  tann 
bour  qui  soutient  la  «'.iluKe  ;  les  j)on<IeiUifs 
qtû  portent  le  tambour,  et  aui  sont  destinés 
à  racheter  les  angles  du  polygone  inférieur 
sur  lequel  rci)ose  toute  la  construction. 

Essayons  ae  tracer  la  marche  progressive 
de  eelte  inrentfon. 

I^es  Grecs  nn  paraissent  pas  avoir  fait 
usage,  dans  des  fabriques  un  peu  considé- 
rables, de  ce  genre  de  voûte  élevé  sur  un 
plan  circulaire,  auquel  sa  forme  a  valu  le 
nom  de  coupole  :  les  Romains  l'ont  emplo  ô 
souvent.  Le  Panthéon  nous  en  oflfre  Texem- 
pie  le  plus  parfait  par  la  belle  proportion  de 
#es  parties,  et  en  même  temps  le  plus  éton- 
nant par  la  grandeurde  ses  dimensions. 

Tout  en  payant  à  cette  niajeslucuso  fabri- 
que le  tribut  d'hommages  qui  lui  est  dil,  on 
serait  tenté  de  penser  qu'il  restait  encore 
un  pas  h  faire  à  l'art,  lequel  consistait  à 
passer  d'un  plan  carré  à  un  plan  circulaire, 
en  «'élevant  par  une  oourbe  agréable.  Il 
l'aide  lie  poudvutifs.  Mais  on  n'est  pas  rigou- 
reusement exact  quand  on  avance  que  le 
ddme  de  Sainte-Sophie  à  C«instiDlinople 
nous  offre  le  premier  exemi)le  d'une  pireillo 
construction,  à  moins  qu'on  ne  lui  accorde 
pelle  primauté,  à  cauto  d»  ses  vastes  ppo« 
portions  ;  puisque  dos  monuments  d  une 
époque  bien  anlérieure  ail  estent  que  l'in- 
vention en  elle-même  était  coimue  el  pra- 
Umiée. 

Tel  est  à  Rome  l'édifice  antique  connu 
sous  le  nom  de  Tom  di  schiavt,  dont  les 
ruines  se  voient  encore  hors  de  la  norle 
Majeure.  11  olltc  une  coujkjIb  bémispliéri- 
que,  élevée  sur  un  plan  octogone,  dont  les 
angles  sont  rachetés  par  dos  pendentifs. 

Telle  est  encore  dans  les  lliermes  do  Ca- 
racalla  une  salle  ou  un  temple  consacré  à 
Hercule,  dont  les  Antonins  avaient  la  pn'?- 
tention  de  descendre,  dans  lequel  on  voit 
les  restes  de  huit  petits  pendentifs  qui  ser- 
vaient à  recevoir  une  voûte  hémisfMiérique 
sur  un  mur  de  forme  octogone. 

Quoi  qu'il  fn  soit,  Sainte-Sophie  est  le 
plus  ancien  monument  qui  nous  offre  l'u- 
sais des  pendentifs  dans  tout  leur  dévelop* 
peinent  el  dans  leurs  plus  voslt-s  propor- 
tions, {baissant  suc  les  angles  du  carré  in- 
wriour,  ils  Vont  former  la  base  circulaire 
delà  coupole  surbaissée,  k  laquelle  ils  ser- 
Yem  imipédiatement  d'appui.  Suivant  [es 
Idées  actuèlles,  ce  déme  est  donc  encore  in^ 
complet.  Il  n'offre  point  de  tambour,  corps 
intermédiaire  entre  les  pendentil's  et  la  cou- 
pole* qui  «joute  beaucoup  à  la  mi^esté, 
comme  à  lanardiesfa  de  oe  genre  decan»^ 
tructioii. 

Si  les  architectes  grecs,  que  Instinien,  oq 
son  trésorier  Julien,  chargea  de  la  construc- 
tion de  l'église  de  Saint- Vital  à  Ravenne, 
en  élevèrem  la  coupole  avant  celle  de  Sainte- 
Sophie,  on  peut  regarder  la  première  comme 
ttl^e  SQfte  d'essai  tenté  4vaQi  4'entreprei\-^ 
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dre  la  seconde.  Si  la  coupole  de  Sainte- 
Sophie  a  été  antérieurement  exécutée,  celle 
de  Saint-Vital  n'en  est  plus  qu'une  imita- 
tion très-libre.  Cette  dernière,  élevée  sur  un 
plan  octogone,  se  tnrave  soutenue  non  par 
des  pendentifs,  Cf)mme  h  Sainte- Sophi--, 
mais  nar  huit  petits  arcs  pratiqués  aui 
glea  au  polygonf^. 

Le  domo  de  r«'*t;lise  d«>  Saint-Michel,  "s 
Pavie,  parait  être  une  composition  mixte, 
qui  dérive  des  précédentes.  Les  Lombardi, 
alors  maîtres  d»*  Pavie,  eurent  probabIt'iiiei;t 
recours,  [tour  la  construction  de  celte  église, 
à  des  architectes  des  pays  voisins.  La  eee- 
pole  repose  sur  un  plan  octogone;  rosis 
comme  celui-ci  porte  lui-^nême  sur  un  plaa 
carré,  des  pendeotife  placés  entre  eux  éta- 
blissent le  passage  de  l'un  .'i  l'autre.  Od 
pourrait  voir  ici  la  naissance  de  ces  taiD- 
nours  et  par  suite  de  ces  tours  de  déflM  li 
hardies,  employées,  de|iuis  la  déolideiMe, 
daris  la  construction  des  dômes. 

La  ressemlilance  que  l'ôn  a  trouvée  entre 
les  basiliques  de  Sainte-Sopliie  et  de  Saint- 
Marc  n'est  nulle  part  plus  évidente  que  daus 
les  cinq  coupoles  ou  dômes  dont  celle-ci  est 
ornée.  Leur  base  circulaire  pose  également 
sur  quatre  pendentifs,  qui  rachètent  les  iii> 
gles  du  plan  carré  forme  par  les  quatre  ares 
inférieurs.  Ici,  point  de  corps  intermédiaire 
ou  de  tambour  entre  la  calotte  et  les  |)ea- 
dcntifs. 

Les  Pisaos,  guerriers  et  commerçants 
comme  les  Vémtiens,  profitèrent  comme 
eux  de  lenn  religions  aveo  les  contrées 

orientales,  pour  améliorer  leur  architecture. 
Entre  les  monuments  les  plu<s  remarquables 
de  Pise  oncile  le  dôme  singulier  delà  cathé- 
drale. La  coupole  est  elliptique  comme  le 
plan  inférieur.  Celui-ci  osi  faruié  ]»ar  quatre 
grands  arcs  surmontés  de  huit  autres  plus 
|)etits,  qui  supportent  une  espèce  de  tam- 
bour aussi  peu  ap[)areut  que  celui  du  dôme 
de  Pavie. 

Au  XII'  siècle,  on  construisit  dans  l'élise 
do  Corneto  un  dôme  irrégulièrement  ellipti- 
({ue.  11  est  appuyé  sur  six  arcs  formaot  un 

Elan  carré,  aont  les  angles  sont  inégaui. 
le  ces  angles  partent  des  pendentifs  qui 
soutiennent  un  cor|)s  intermédiaire,  ou  tam- 
bour, extrêmement  bas,  décoré  à  l'extériear 
d*aroades  fermées,  qui  portent  sur  des  d««i« 
colonnes. 

L'imitation  ou  du  moins  le  souvenir  du 
style  grec  se  reconnaît  facilement  dans  li 
ville  d'Ancône,  qui  appartint  si  longtemps 
à  l'empire  4'Orieut.  L'église  Saint-Cyriaque, 
bitie  dans  le  xi*  siècle,  sous  la  forme  d'an» 
croix  grecque,  nous  offre  un  dôme  portant 
sur  un  plan  carré,  d'où  s'élèvent  quatre 
arcs  el  autant  de  pendentils  qui  vont  s*aDir  i 
à  une  espèce  de  tambour.  La  forme  totale  en 
est  agréable  ;  les  divisions  y  occupent,  i  l'io-  , 
térieur  comme  à  l'extérieur,  un  espaee  con- 
venable. 

Le  dôme  de  Sienne  porte  sur  un  plan  do-  i 
décagone,  qui  lui-même  repose  sur  uo  pd»  ' 

hexagone.  Le  pas-^age  de  l'un  à  l'autre  p'aO  ; 
^0  fait  è  l'aide  de  x>aus  coupés  en.tromp^ 
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d'où  r(''sulte  une  interruption  désagrrable 
dans  les  nefs  latérales.  Le  uoilécagoue  est  dé- 
coré d«  petites  colonnes  portant  un  entable- 
ment complet.  Le  tambour  ou  la  tour  du 
Oôme  n'étant  point  sensible  au  dehors,  ou 
a  cherdié  à  donner  plus  de  volume  à  la  cou- 
pole, en  la  recouvrant  d'une  seconde  enve- 
loppe en  bois,  revêtue  de  plomb. 

On  doit  regarder  le  dôme  de  la  oalhédraie 
de  Florence  comme  le  second  pas  impor- 
tant dans  l'invention  de  ce  genre  de  inonu- 
meots,  et  y  voir  en  même  temps  un  des  pre- 
miers rayons  di-  la  lumière  nouvelle  qui  an- 
nonça là  reDdi.«sance  de  l'art.  Cette  cons- 
truction ingénieuse  et  grande  donna  aux 
artistes  la  conscience  de  ce  qu'ils  pouvaient 
faire  en  se  livrant  à  l'étude  des  bons  prin- 
cipes. 

Baccio  Pintelli,  qui  appartenait  pro])ah!o- 
meot  à  l'école  de  Brunuliescbi,  et  qui  se 
montre  digne  d'un  pareil  maître  dans  beau- 
coup de  travaux  iiii[)orfanls,  exécutés  à 
Home,  sous  le  pontilical  du  Sixte  iV,  voulut 
être  plus  hardi  et  fut  moins  heureux  dans  la 
construction  du  dôme  de  l'église  de  Saint- 
Auxustio,  dont  il  avait  été  ciiargé  par  le 
eatoinal  d'Bslouleville.  Il  plaça  sur  les  quatre 
arcs  d'un  quadrilatère,  et  sur  los  pondentifs 

S ni  en  rachètent  les  angles,  non  plus  un 
mplo  tambour,  mais  une  tour  dTe  46me 
dont  l'élévation  surpassait  tout  co  qu'on 
avait  Cait  jusqu'alors,  et  qui  supportait  une 
eoupole  en  plein  eintre.  La  toor  do  dAme 
était  pcHM^e  dp  huit  fenêtres  ou  œils-de- 
bœuf,  comme  celle  de  Saiute-Marie  de  Flo- 
renee.  Mais  toute  eHte  eonslniction,  por- 
Ifint  sur  des  points  d'appui  trop  faibles,  n'a 
pas  subùsté  jusqu'à  la  tin  du  xvu*  siècle» 
ainsi  que  nous  T'apprend  M.  Le  Boi  dans 
SCS  savantes  observations  Sllf  la  disposition 
des  temples  chrétiens. 

Miehei-Ange  avait  admiré  h  Florence  l'ou- 
vrage de  Bruncllesebi;  il  avait  aussi  vu  à 
Home  l'essai  encore  douteux  de  Pintelli.  S'il 
ne  considéra  pas  ces  deux  monuments 
comme  des  modèles  qu*il  devait  servile- 
ment copier,  quand  il  tut  cliargé  d'exécuter 

1>our  l'église  de  Saint-Pierre  le  dôme  dont 
tramante  avait  eu  la  pensée,  du  moins 
peut-on  croire  qu'il  ne  dédaigna  pas  d'y 
chercher  d'utiles  leçons.  Mais  pour  cette 
main  puissante,  imiter  c'était  créer. 

La  cniistruetion  de  cette  célèbre  coupole 
nous  muulre  l'arl  duut  nous  venons  de  par- 
courir les  essais  à  travers  tant  de  siècles, 
arrivé  ?i  son  troisième  et  dernier  période 
de  science,  de  hardiesse  et  de  magnilicence. 
KUe  porte  sur  un  tambour  d'une  admirable 
proportion,  lenuel  se  trouve  fièrement  isolé 
des  massifs  inréi  lours  par  de  beaux  penden- 
ttti  gai  lui  servent  d*appui.  Le  diamètre  de 
ce  ifikme  est  immense,  son  élévation  l'est 
aussi;  sa  forme  est  élégante,  noble,  majes- 
ttteiite.  Il  est  la  gloire  du  temple  célèbre  qui 
le  soutient  et  qu  il  couronne  :.  objet  d'éton- 
nement  pour  le  siècle  qui  l'a  vu  naître,  il 
fera  Tadmi ration  de  tous  feus  qui  seront  les 
témoins  de  sa  durée. 
Le  mot  dôme  vient  de  doma  qui,  chez  les 
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anciens,  signiGait  un  toit  ou  porcheh  décoir 
vert.  Il  se  trouve  dans  les  auteurs  de  U 
basse  latinité,  qui  l'ont  pris  du  grec  et  qui 
ont  appelé  aussi  tout  bâtiment  rond  truilus 
ou  trullum,  tel  ({u'était  le  palais  de  Constan- 
tinople  où  fut  tenu  le  concile  qu'on  appela 
de  ce  nom,  m  Trullo. 

Dôme  s'est  dit  autrefois  comme  synonyme 
d'église  cathédrale.  {Vùff»  Fleury.) 

DORIQUE.  —  Le  carartt're  qui  distingue 
principalement  1  ordre  doriijue,  c'est  l'ab- 
sence de  la  base.  La  colonne  pose  immédia- 
tement sur  le  soubassement  général  ou  sly- 
lobate,  sans  socle,  sans  tore  et  ^ans  tilels. 
Elle  a  ordinairement  une  forme  pyramidale» 
c'est-à-dire  que  son  diamètre  inréricur,  nje- 
suré  à  la  naissance  du  fût,  est  plus  considé- 
rable <]ue  son  diamètre  supérieur,  pris  sous 
le  chapiteau.  Les  c<innelures  sont  en  petit 
nombre,  larges,  à  vive  arête,  très-peu  con- 
caves, et  elles  se  terminent  communément 
dans  le  haut  en  ligne  droite.  Les  chapiteaux 
de  cet  ordre  ont  un  ou  plusieurs  Ûlets  pour 
séparer  les  cannelures  du  tore.  Celui-d, 
qu'on  appelle  échinr,  est  gi'nrr.'ilemf  iif  lailld 
en  biseau  plus  ou  moins  arrondi,  mais  dé- 
bordant beaucoup  le  nu  de  la  colonne.  H  en 
résulte  une  assiette  plus  large  poiu  le  tail- 
loir, qui  s'v  forme  toujours  d  uo  simple  pla- 
teau fort,  élevé  sans  aucune  moulure.  L  arv 
chitravc  v  est  lisse  et  très-élevée;  la  frise 
est  décorée  de  triglyphes  et  de  métopes.  Le 
caractère  spécial  de  Vordre  dorique,  comme 
exprimant  la  force  et  la  solidité»  est  d*aT(^ 
de  courtes  proportions. 

Les  Romains  modi6èrent  le  dorique,  en 
lui  donnant  des  proportions  plus  élevées  et 
en  chani^eant  les  moulures  du  chapiteau. 
Les  parties  de  l'entablement  fbrent  moins 
élevées  :  les  triglyphcs  se  multiplièrent  entre 
les  encolonnemeuts.  Yoy.  Chapiteau»  Go- 
LoirifB,  Ordre,  Entablement. 

DOSSERET.  —  l  e  ^/ossjrrt  proprement  dit 
est  un  petit  jambage  ou  pieu-droit  saillant, 
qui  sert  à  soutenir  des  portes,  des  fenêtres 
et  môme  des  voûtes. 

On  a  quelquefois  appelé  dosserets  les  eon* 
tre-fortt  souvent  garnis  d'une  colonne,  et 
qu'on  voit  fréquemment  appuyés  aux  mu- 
railles des  églises,  immédiatcnient  au-des- 
sous de  l'endroit  où  naissent  les  arcs-bou- 
tants  qui  les  contre-butcnt  ;  celte  expression 
ne  manque  pas  de  justesse  en  ce  c<is,  sur- 
tout quand  l'arc-bôutant  est  un  véritable 
arc-rampant»  dont  le  dosseret  forme  alors  lo 
pied-droit. 

DOSSIER.  —  Le  dossier  est  la  partie  d'uno 
stalle  d'église,  sur  laquelle  on  s'appuie  li* 
dos.  Dans  les  grandes  églises,  comme  les 
cathédrales,  il  y  a  dans  le  chœur  deux  rangs 
de  stalles  :  le  dossier  de  celles  du  premier 
rang  est  très-bas;  c'est  le  contraire  pour  lo 
dossier  de  celles  du  second  rang;  aussi  Tap- 
pelle-t-on  ka^  dotiier.  C'est  là  que  se  pei 
gnaient  les  armoiries  ou  que  l'on  plaçait  des 
bos-reliefs  représentant  des  scènes  emprun- 
tées à  la  Bible  ou  h  la  vie  des  saints. 

DOUBLEAU.  Voij.  Arc-doi  bi.kav. 

DODCINE.  —  Moului-t  concave  par  le 
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haut  et  convexe  par  le  bas.  Cette  mouTure 
termine  les  corniches  d'une  manière  élé- 

0Mtlt8L 

DOUELLB. — Cette  CTprossIon  se  dit  d'une 
coupe  de  pierre  propre  à  faire  des  voûtes. 
Le  parement  qnî  fait  la  partie  cintrée  de  la 
voûte,  et  qui  est  courbe,  s'appelle  dnuclle 
intérieure  ou  iiUrado$.  La  partie  opiiosée, 
oui  fiift  le  dessus  de  la  roAte,  s  appelle 
aouelie  extérieure  ou  extrados. 

DRAGON.  —  Animal  faluilciix,  dont  on 
trouve  la  figure  sur  les  chapiteaux  du  xi* 
fiède  et  da  xii*,  et  dans  divers  motifs  d'or- 
nementation de  In  période  romano-Iiyzan- 
tine.  Autrefois,  on  portait  ordinairement  à 
la  procession  des  Rogations  une  bamiièra 
sur  laquelle  était  représenté  un  dragon,  ou 
même  simplement  la  figure  d'un  dragon,  en 
implorant  la  divine  Providence  contre  la 

ff'Slo  ("t  la  famine.  Lo  dragon  était,  en  effet, 
emblème  de  la  peste.  On  s'en  est  éflale- 
menl  servi  comme  emblème  du  poison.  C'est 
ainsi  que  l'on  voit  un  dragon,  souvent  ailé, 
sortir  du  calice  que  saint  Jean  l'évangé  isto 
tient  en  main,  pour  ftire  allusion  aux  faits 
luontionnés  [)ar  saint  Augustin  et  par  saint 
Isidore.  Le  dragon  est  aussi  la  tigure  sous 
laqoele  on  représente  le  démon,  Vtmeim 
serpent ,  dans  son  combat  avec  l'archange 
saint  Michel.  £n  Angleterre,  on  voit  plus 
fréquemment  qu'ailleurs  l'image  du  dragon 
dans  la  décoration,  à  cause  du  dragon  que 
saint  Georges,  |^*atroo  do  la  Grande-Bretaguo, 
Ibule  à  ses  pieds.  Le  dragon  est  encore 
l'emblème  donné  à  sainte  Marguerite.  Enfin, 
la  sainte  Vierge  foule  aux  pieds  un  seq.ent 
on  un  dragon,  en  sicne  de  1  accomplissement 
de  la  grande  prophétie  t  Ipn  canteret  eaput 
tuum. 

DRUIDIQUE.  —  Les  monuments  druidi- 
ques sont  fort  inléresaants  à  connaître,  k 
cause  des  rapports  frappants  qu'ils  présen- 
tent avec  ceux  de  tous  les  peuples  primitifs. 
Foy.  Csmovi,  AllAs-Couvb«ti,  DotHsiv, 
LiCHAVEN.  l's  sont  surtout  intéressants  pour 
ceux  qui  habitent  cette  partie  de  l'i^urope 
où  ils  sont  encore  fort  nombreux. 

Nous  plaçons  ici  un  article  annoncé  aux 
mots  Celtique  et  Dolmen  et  ayant  pour 
titre  :  RofipwrU  entre  Ui  mommntê  «tUipui 
et  les  moNwiMiiCi  dai  pUu  MdfM  wnmUi  dt 
Une, 

Quand  on  te  livre  à  l'étude  des  monumeutt 

dos  anciens  peuples,  l'esprit  est  porté  comme 
instinctivement  à  les  comparer  entre  eux. 
Ces  rapproehements  oe  sont  pas  un  des 
moindres  charmes  du  travail,  et  lorsqu'ils 
sout  faits  naturellement  et  sans  violence,  ils 
peuvttit  procurer  de  précieux  avantages.  DÎm 
rapports  positifs  dans  les  monuments  de  cer- 
tains peuples,  séparés  par  de  grandes  dis- 
tances, doivent-ils  indiquer  des  origines  com- 
munes, ou  sont-ils  simplement  le  résultat  de 
causes  nécessaires  et  par  consé(juent  iden- 
tiques? Il  V  f  id  un  problème  important  à 
résoudre.  Des  ressemblances  dans  les  mo- 
numents d'architecture,  dans  les  construc- 
liims  les  plus  irrégulières,  les  |  lu8  étran- 
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gères  aux  conditions  de  Part,  ne  doivent- 
elles  pas  mj«rqiier  des  ressemldances  mo- 
rales chez  les  peuples  qui  les  présentant, 
tout  aussi  bien  que  les  similitudes  dans  e 
langage,  dans  les  mœurs  et  dans  les  cou- 
tumes? Et  quand  ces  monuments  ont  mw 
physionomie  commune,  frappante,  irrécu- 
sable, évidente,  ne  peut-on  pas  conclure  ea 
fIMn  droit  qu'ils  sont  le  produit  des  mèoni 
principes,  qu'ils  ont  été  érigés  par  dw  p«u- 
ples  sortis  du  même  berceau,  ou  du  moins, 
unis  par  les  Hens  d'une  [>arenté  très-étroite!  I 

L«i  connaissance  appr.  fondie  des  ra|)ports 
des  monuments  entre  eux  peut  avoir  do-  ^ 
tiles  rAniltats  historiques,  et  quoique  eneora  I 
au  berceau,  la  philosophie  archéoJogiffue  a  ' 
déjà  jeté  dus  lumières  inespérées  sur  la  tilia- 
tion  de  certains  fieuples  anciens.  11  a'fst 
personne  tant  soit  peu  versé  dans  la  srieno'» 
des  antiquités,  qui  ne  connaisse  les  reiuar- 
qnables  travaux  de  M.  PctK-Radi  I,  sur  les 
monuments  pélasgiques ,  ou  construrtions 
cjciopéennes.  En  décrivant  et  com.paraol 
soigneusement  ces  informes  consInietiOH, 
que  In  mythologie  attribuait  h  une  race  de 
géauts,  et  que  l'on  retrouve  répandus  prin- 
cipalement dans  la  Grèce,  dans  les  Iles  qui 
en  dépendent  et  dans  quelques  contrées  de 
l'Italie  méridionale  et  centrale,  il  est  arrivé 
k  démontrer  l'origine  pélasgique  des  an- 
ciennes populations  du  Laliuiu,  de  la  Sabine, 
du  Samuium,  etc.  Ces  travaux,  dont  rim|)or- 
tance  est  incontestable,  ont  été  imités  pour  ' 
plusieurs  autres  contrées»  M  Ont  tmenééai 
résultats  analogues. 

Nous  n'avons  pas  eu  la  prétention  d*é- 
claircir  |  arfaitemcnt  des  questions  obscures 
par  les  recherches  que  nous  avons  laiti-s  sur 
les  monuments  eeltiques  eomparés  aux  «k 
numents  des  plus  anrions  j>cu}ilt  s  de  l'Asie, 
et  spécialement  des  Hébreux.  C'est  un  essai 
que  nous  avons  tenté.  On  a  d^  fait  la  eoo- 
paraison  dos  deut  religions,  hébraïque  et 
druidique,  et  l'on  est  parvenu  à  en  prouver 
lidentité  dans  les  dogmes  les  plus  essentiels. 
En  considérant  les  deux  peuples  sous  un 
autre  point  de  vue,  nous  arriverons  à  peu 
près  au  même  terme,  et,  si  nous  ne  pouvam 
parvenir  h  démontrer  l'identité,  nos  obser- 
vations et  nos  rapprochements  monirerool 
une  ressemblance  qui  n'en  différera  qss 
fort  peu. 

•  En  Asie,  un  peuple  qui  remonte  au  be^ 
ceau  même  de  l'buman  té,  qui  garde  atles- 

tivcment  et  avec  un  respicl  rt  ligit'ux,  la  p'us 
ancienne  histoire  aulhentiaue  du  monde, 
le  peuple  hébreu  nous  présente  dans  ses 
coutumes  quelques  faits  dignes  d'une  pro- 
fonde attention.  Ces  faits  ont  eu  une  intlueoca 
marquée  sur  les  crojances  des  âges  posté- 
rieurs. II  entrait  comme  usage  dansia  vie 
pubUque ,  de  même  que  tiens  la  vie  privée , 
de  consacrer  le  souvenir  des  fiiits  iropor- 
tanls  jiar  un  monument  durable,  niais  oe  U" 

{>lus  grande  simplicité.  Ce  monument  cousur' 
ait  en  une  pierre  brute ,  de  dimension  va- 
riable, qu'on  a|>pelait  d'un  nom  commun  :  Is 
nierre  du  témoignage.  Il  devait  transmettre  è 
la  postérité  b  mémoire  d^n  personnaSB  il' 
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iustro  ou  d'ftne  action  iiuporldnte  dans  la 
famille  ou  dans  la  société.  Cette  couturoe  Ait 
presque  générale  dans  l'antiquité  :  elle  était 
louable  et  utile.  Mais,  plus  tard ,  le  respect 
dont  un  entourait  la  pierre  du  témoi^a^e  se 
corrompit  quand  on  en  perdit  la  significa- 
tion véritable  ;  il  se  transforma  peu  à  peu  en 
▼énération,  et  se  vicia  même  au  point  de  dé- 
tenir un  acte  d'adoration.  L'histoire  nous 
a(>prend  que  les  Chananéens  se  rendirent  au- 
trefois coupables  de  ce  grand  crime,  en  con- 
vertissant en  idoles  les  pierres  brutes  et  les 
colonnes  grossières  életées  par  leors  ancê- 
tres. 

L'usage  de  confier  à  de  gros  blocs  de  pierre 
(le  pieux  ou  de  grands  souvenirs,  fréquent 
chez  les  Hébreux  et  chez  les  plus  anciens 
peuples  de  r.\sie,  fut  de  tout  temps  adopté 
par  les  roces  celtiques  :  les  pays  qu'elles 
oui  habités  sont  encore  couverts  d'uuegrande 
quantité  de  pierres  énormes.  Nous  avons 
perdu  la  vraie  sit^tiification  du  plus  grand 
Dombre  de  eus  grossiers  iiionuineuls.  Il  pa- 
rait qiie  les  Celtes  eux-mêmes  l'oublièrent 
uosteneorement ,  puisqu'ils  leur  rendaient 
les  boooeurs  divins,  connue  il  est  démontré 
perles  usages  quereaeontrèrent  partout  les 
premiers  apAtres  qui  vinrent  pr^ioher  le  chris- 
tianisme dans  les  Gaules.  Ou  pourrait  pres- 
que en  trouver  encore  aqiourd'hui  des  ves> 
tiges  dans  les  pratiques  superstitieuses  dont 
on  entoure,  dans  certaines  localités ,  plu- 
sieurs pierres  druidiques. 

Lorsque  le  peuple  israélite ,  sous  la  con- 
duite de  Jusué,  eut  traversé  miraculeuse- 
ment le  lit  du  Jourdain,  le  sueeesseur  de 
Moïse  vouhit  élever  fur  ses  rires  un  monu- 
ment propre  h  transmettre  le  souvenir  d'une 
ai  grande  merveille.  Il  envoya  donc  les  hom- 
mes les  plus  robustes  prendre  les  plus  gros- 
ses pierr  s  qui  se  trouvaient  au  milieu  du 
fleuve  ;  il  les  fit  placer  h  GaJgala ,  è  l'orient 
de  la  ville  de  Jéricho,  puis  il  dit  aux  trib  is 
assemblées  :  «  Quand  vos  enfants  interroge- 
ront un  four  leurs  pères  et  leur  diront  :  Que 
signiticnt  ces  pierres  ?  Vous  le  leur  appren- 
drez et  vous  leur  direz  :  Israël  a  passé  à 
pied  sec  le  lit  du  lourdain  (1).  » 

Ces  blocs  grossiers,  au  nombre  de  douze, 
en  mémoire  des  douze  tribus  d'Israël,  de- 
vaient oÎHr  la  plus  grande  analogie  aree 
l'espèce  de  monument  celtique  que  le?  anti- 
quaires ont  désigné  sous  le  nom  de  pierrei 
potéa.  Ces  pierres  étaient  quelquefois  placées 
symétriquement,  mais  souvent  elles  étaient 
jetées  sans  ordre  sur  la  terre.  Plusieurs  ro- 
ehes  celtiques  n'anraient-eUes  point  été  réu- 
nies dans  des  intentions  semblables  à  celb  s 
qui  ont  présidé  à  la  disposition  des  pierres 
de  GaJgala,  c'esli-à-dire  pour  attester  un 
•on?enir  précieux  à  une  tribu  ou  k  toute 

(1)  Duodedm  quo«iuc  lapiacs,  quM  de  Jotdaaia 

alvco  siinipseraot,  posuil  Jusue  in  Galgulis. 

El  (lixil  ad  filios  Urael  :  Uuando  iiiicrrogaTeriot 
filii  vestri  cras  patres  StUMCt  dixeriol  ds  :  uiid  dUbI 
Toluui  lapides  isU? 

DoeebBis  eos  atque  dicetis  :  PerarenMai  alvcnai 

rransivit  l<;racl  JnnlaiteOI  isUUi.  (/OfM,  CSp.  IV, 
vers.  20.  -il  cl  ±2.) 
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la  nation?  Ce  serait  assez  vraisemblable. 
Dans  le  Pentateuque,  au  livre  de  l'Exode , 

on  lit  :  «  Quand  vous  ferez  à  l'Eternel  un  autel 
de  pierres,  vous  ne  les  taillerez  point,  car  il 
sera  souillé  si  vous  y  emplovez  le  ciseau  (1).  » 

Au  chapitre  vingt-septième  du  Dcutéro- 
nome,  il  est  encore  dit  :  «  Lorsque  vous  au^ 
rez  passé  le  Jourdain,  vous  dresserex  sur  le 
mont  Hébal ,  au  Seigneur  votre  Dieu ,  un 
autel  de  pierres  oii  le  fer  n'aura  point  tou- 
ché, do  pierres  brutes  et  non  polies,  et  vous 
offrirez  au  Seigneur  votre  IMeu  des  holo- 
eaustes  sur  cet  autel  (2). 

Nous  voyons  au  livre  de  Josué  comment 
ces  préceptes  furent  fidèlement  accomplis  et 
comment  on  érigea  un  autel  composé  de 

f lierres  grossières ,  auxquelles  la  main  de 
'homme  n'avait  apporté  aucune  altération. 

Cette  description  de  l'autel  hébraïque  ne 
s'applique-t-elîe  pas  avec  une  exactitude  en- 
tière è  l'autel  druidique  T  Tous  les  dolmens , 
que  nous  retrouvons  encore  en  si  grand 
nombre  dans  nos  campagnes,  sont  composés 
de  pierres  entièrement  brutes  et  nullement 
polies;  ceux  qui  portent  quelques  traces  du 
fer  et  du  travail  forment  une  exception  très- 
rare.  L'analogie,  ou  plutôt  la  ressemblance 
des  deux  autels  ,  hébraïque  et  celtique  ,  est 
si  frappante  qu'elle  a  été  mentionnée  par  une 
foule  d'auteurs.  Personne  cependant  n'a  tiré 
de  conclusions  de  ce  rapprochement  si  ex- 
traordinaire ;  on  s'est  borné  à  signaler  un 
rapport  évident  d.nns  les  formes  extérieures, 
sans  voir  qu'il  indiquait  des  relations  inti- 
mes entre  le  peuple  juif  cl  les  tribus  celti- 
ques. 

Les  dolmens,  dit  Thomas  ^îoorej3),  en 
étudiant  les  monuments  celtiques  de  l'Ir- 
lande, étaient  originairement  ap()elés  Bothalt 
mot  qui  siçnitie  la  maiion  de  Dim.  Beauford , 
dans  son  livre  intitulé  le  Druidisme  renou- 
9dé,  prétend  que  ces  monumei:ts  avaient 
une  grande  analogie  avec  le  Bétkel  des  Hé- 
breux, expression  qui  a  le  même  sens  que 
le  Bothal  irlandais.  Cette  sorte  de  monu- 
ments, dit  Scaliger  dans  ses  Commentaires 
sur  Eusèbe,  aimée  de  Dieu  dans  l'origine , 
lui  devint  ensuite  odieuse ,  parce  qu'elle  fut 
corrompue  par  les  usagies  idolfltri^es  qu'en 
firent  les  Chananéens. 

Nous  voyons  ici,  non  sans  un  vif  étonne- 
mcnt ,  que  rn  n'est  pas  seulement  le  monu- 
ment qui  est  semblable,  mais  que  les  mots 
employés  pour  le  désigner  sont  absolument 
identiques  et  dans  leur  si'-'iiifir.Tlion  litté- 
rale et  jusque  dans  leur  radical.  Ou  peut  ti- 
rer de  lit  un  nouvel  argument  en  faveur  de 
ceux  ipii  prétendent  que  les  Celtes  sont  d'o- 
rigiue  sémitique.  Nous  savons  d'autre  part 

(I)  Quoii  si  aliare  bptdeum  fcccris  milii,  non 
aBdUKalMs  iltud  de  suiis  lapidibus  :  si  cniin  levaveht 
cnitrain  super  eu,  polluctur.  {Exod.t  cap.  zx,  vers. 
K.} 

(z)  Et  aeiliâcabis  il>i  altare  Domino  t>eo  luo,  d« 
lauiaibus  quos  ferrum  non  tcUgit,  et  do  ^nis  iiifur- 
BMboa  el  ioipoUlis  :  ci  offeres  so^  co  bolocausu 
Domfm»  Deo  Mio.  (Dmenn.,  cap.  xzvii,  vers.  %  4» 

5,6.) 

(S)  Col  auteur  les  appelle  kromlctuh. 
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qoft  les  peuples  celtiaiies  el  teutooiques 

metlaienl  leur  orgueil,  les  uns  el  les  flutrcs. 
à  faire  descendre  leurs  races  des  tribus  aui 
se  répandirent  en  Occident,  à  la  suite  des 
guerres  de  Troie.  La  Clironiquc  saxonne  fait 
Tenir  les  premiers  habitants  de  la  Bretagne 
de  r Arménie,  et  le  ^snd  législateur  aes 
Scandinaves,  Odin,  était,  dit-on,  parti  avec 
ses  compagnons  des  rives  du  Pont-Euxin. 

Les  auten  grossiers  des  Hébreux,  si  com- 
muns chez  les  trihus  rcUiiiucs  ,  S  '  rciiciMi- 
trent  encore  chez  plusieurs  autres  peuples 
adorateurs  des  astres  ou  du  feu,  et  même 
chez  lies  peuplndps  d'Afrique  et  d'Ain('Ti(pin, 
étrangères  à  toute  civilisation,  et  qut  les  ont 
sans  doute  gardés  comme  un  souvenir  de 
leur  |>remière  origine  :  souvenir  in.i!t«'rable 
comnae  tous  ceux  qu'on  garde  des  iours  de 
son  enflince.  Ifaundrell,  dans  la  Relation  de 
ses  voyages,  fait  men'ion  d'un  monument 
«le  la  nature  des  dolmens,  sur  la  cùie  de  S)  rie, 
dans  le  pays  des  Phéniciens,  suivant  luie  re- 
marque de  King  (1). 

Dans  sou  Uisioirc  du  Willshire,  sir  Ri- 
chard Hoare  donne  le  croquis  de  deux  au- 
tels grossiers  du  Malabar,  exactement  sem- 
blables à  ceux  dont  nous  nous  occupons.  Ou 
en  a  retrouvé  plusieurs  dans  le  Nouveau- 
Moniio,  dans  l'Etal  de  New-York,  au  Mexi- 
que, dans  le  Massachusels,  avec  une  quan- 
tité prodigieuse  de  tertres  funéraires ,  sem- 
lllables  aux  f^j»'  t  u  tares,  aux  motmd  SCjrtbi- 
ques  el  aux  cairn  celtiques. 

Tous  ces  monuments,  avec  des  formes 
semblables,  avec  une  destination  identique , 
présenteni  dans  leur  érection,  dans  leur  dis- 
position, et  jusque  dans  leur  orientatioa,  des 
intentions  tell-  ment  analogues,  qu'ils  pour- 
raient fournir  une  preuve  nouvelle,  d'une 
•  grande  valeur,  à  ceux  qui  font  sortir  du  cen- 
tre (le  l'Asie  les  plus  anciennes  migrations 

3u)  peuplèrent  oriuinairemenl  l  Amériaue , 
e  même  que  l'ancien  «mtinent.  Les  rectier- 
chos  archéologiques  ne  peuvent,  sur  ce  su- 
jet, que  venir  eu  aide  aux  magnifiques  ré- 
sultats obtenus  jusqu'à  ce  jour  par  la  philo- 
logie et  par  plusieurs  autres  sciences. 

Toules  les  nations  païennes  ont  gardé  la 
mémoire  des  autels  hébraïques,  et  même, 
chose  merveilleuse  1  nous  pouvons  dire 
qu'elles  ont  conservé  jusqu'à  la  dénomina' 
lion  employée  pour  les  désigner.  Nous  avons 
déjà  nommé  les  Béthel  des  Hébreux  ,  renré- 
-  seutés  en  Occident  par  le  Bothal  des  Irlan- 
dais; ces  mots  ne  rapnellent-ils  pas  invo- 
lontairement les  Bœtyli  des  Grecs  et  des 
Romains.  Ces  bœtyles  étaient  des  pierres 
sacrées,  de  la  plus  haute  antiquité,  environ- 
nées, de  temps  immémorial ,  de  la  vénéra- 
tion publique.  Comme  leur  origine  était  in- 
connue el  se  nerdail  dans  la  nuit  des  temps, 
on  les  disait  aesccndus  du  ciel.  Un  des  plus 
célèbres  bœtyles  est  celui  qui  servit  à  for- 
mer la  statue  de  CybMe.  La  grande  di'csse 
était  primitivement  adorée  sous  la  forme 
d*ttiie  gruiito  pierre  Imite»  mais  plus  tard  le 
ciseau  >  peu  respeetueus  »  s*exerça  sur  sa 

(t)Kin|.  MsiiiNWiiIssiifffKa. 
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substance  divine  ,  pour  lui  donner  des  traits 

humains.  Un  autre  IwBlyle  non  moins  fameux, 
que  l'on  montre  encore  aujourd'hui  aux 
voyageurs  en  Italie,  n*est  autre  chose  que 

la  pierre  oITerte  à  S.tturiie  par  sa  femme  , 
pour  être  dévorée  à  la  place  de  Jupiter  qui 
▼enalt  de  naître. 

Ptolémée  Hépha-stinn,  auteur  cilé  par  Pho- 
tiuSffait  la  description  d'un  grand  bstjle,  et 
cette  description  se  rapporte  exactement  k 
cf  lté  espèce  de  monuments  que  nous  avons 
appelés  piVfTM  6raii/aii<e«.  On  voyait,  dit  ii« 
sur  les  bords  de  TOcéan  •  une  pierre  gigniw  • 
tesqtie  (pii  [)Oiivait  Aire  mise  en  mouveinenl 
par  la  tige  d'une  tleur ,  mais  qui  résistait  à 
toute  force  humaine  (1). 

Ces  pierres  branlantps  n'ont  pas  ét«'  ob- 
servées en  Palestine,  mais  elles  c^'iaient  con- 
nues en  Phénicie,  o(k  on  les  appelait  pierre» 
sacrées,  et  même  pierres  animées.  Suivant  la 
croyance  général»»,  elles  avaient  été  fabri- 
quées par  le  dieu  Ôuroiisf  ou  Ciel  :  opiai<ni 
qui  paraîtrait  êlre  la  source  de  celle  de  pla« 
sieurs  autres  peuples. 

Dans  la  ville  consacrée  au  Soleil,  à  Hélio- 
polis ou  ancienne  Balbeck,  il  existait  de  ces 
sortes  de  pierres  placées  eu  équilibre,  el  l*oa 
prétendait  qu'elles  étaient  agilies  i>ar  un 
gi'nie.  Isidore,  d'après  le  biographe  Damas- 
cius,  examine  gravement  si  le  génie  eufermé 
dans  la  pierre  éta  t  un  esprit  malfaisant  €Ma 
un  gf^nie  débonnaire  :  il  incline  à  penser 
(j[u'il  était  de  la  classe  des  esprits  purs  et 
immatériels,  qui  sont  d*uae  nature  bonne  et 
sans  malice  (2). 

Eusèbe,  dans  sa  Préparation  évangélique  » 
rapporte  un  texte  de  Philon  de  Biblos,  qui 
confirme  l'existence  (ie  plusieurs  pierres 
branlantes  dans  les  contrées  de  1  Asie.  Cet 
auteur,  s'écartant  peu  des  idées  d'IsidfMre,  . 
les  a])pelle  pierres  animées  (3). 

Pline  le  naturaliste  donne  aussi  la  descrip- 
tion d'une  pierre  mouvante.  ■  Auprès  d'Har- 
paso,  ville  d'Asie,  il  existe  un  énorme  rocher 
qu'on  peut  ébranler  avec  un  seul  doigt ,  mais 
qui  résiste  à  la  force  de  tout  le  corps  [k).  » 

Le  savant  antiquaire  Bryant  dit  qu'il  était 
d'usage  parmi  les  Egyptiens  de  placer  péni- 
blement une  grande  pierre  sur  une  autre 
pierre,  comme  un  souvenir  religieux.  Les 
pierres  que  l'on  posait  ainsi  équilibraient 
souvent  d'une  manière  si  égale,  que  le  moin- 
dre souflle  du  vent  aurait  sufli  quelquefois 
pour  la  faire  remuer  (5). 

Nous  pourrions  trouver,  dans  les  textes 
que  nous  ont  laissés  les  anciens,  quelques 

(1)  Of^î  Tn:  rtùi  TÔv  *03Mn4w  TfVj/wnimç  nivpm^wii 
ixt  |Mv^  «9f»8i"A<u  xivitrm ,  irpèf  itivan  jSu»  «furct- 
xnrirtK  ewvc.  (Phntiiis,  Bihiioth.  D*  190,  page  i76.) 

^ai^ovet ,  T<»  «tûyt»  «WIW»  (  KjlS  limvf,  SBDaFlMIt^ 

iuyO;(ou;  fiuyKvwautvo;.  (Eusrh.  Pnrp.  o\ .) 

(4)  Juxta  narpasà,  o|i{>idijiii  Asiie,  cuules  sUt  hor 
nnida,  uiio  digilo  mobifis  :  eadeni  si  toto  corpor* 
imprllaïur,  reâstens.  (P(tii.  Ub.  ii,  cap.  ^ 

(5)  Bryant.  Atut,  wyfà. 
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éclatrfâssemeQts  sur  la  destination  aes 
pierre»  hrantantes  ou  erovdantn.  lusau^à  pré- 
sent on  n'a  proposé  que  des  hypoth^^ies  peu 
vraisembiables.  On  les  a  considérées  soit 
comme  des  idoles,  soit  comme  des  pierres 
probatoires,  soit  comme  des  instruments  de 
divination,  soit  enfin  comme  des  moyens 
«i*en  imposer  k  la  crédulité  de  la  multitude. 

pnurrail-on  pas,  avec  plus  de  raison, 
içs  regarder  uniouement  comme  des  monu- 
ments érigés  enrlionneur  du  soleil,  àTimi- 
tation  des  i)ierrps  de  l'Asie,  et  on  particu- 
lier de  celles  d'Uélio^olis?  Ne  pourrions- 
nous  pas  adopter  Topmion  d'Apollonius  de 
Rhodes,  qui  exprime  en  termes  formels  qu'à 
celte  sorte  de  monuments  était  attachée  une 
idée  de  sainteté  t  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette 
explication,  qui  certes  n'est  pas  plus  mau- 
vaise que  t&nt  d'autres  qui  ont  été  hasar- 
dées sur  de  moindres  prdMbilités,  c'est 
toujours  un  fait  du  plus  haut  intérêt,  do 
retrouver  ainsi ,  chez  plusieurs  anciens 
peuples,  des  monuments  si  singuliers  et  si 
gigantesques. 

Si  nous  considérons  maintenant  les  men- 
Idrs    ou  peulvans,  nous  avons  quelques 
rapports  intéressants  à  sifjnaler.  En  Phénicie, 
OU  adoi'ait  des  colonnes  informes,  comme 
des  emblèmes  du  soleil.  Il  n'y  a  pas  f^ande 
violence  à  faire  suhir  aut  exf)rossions,  pour 
transformer  des  colonnes  grossières,  élevées 
sans  principes  d*arl,  en  véritables  menhirs 
celtiques.  Mais,  pourquoi  ees  pierres  allon- 
gées   <'>taient-elles  considérées  comme  le 
symbole  du  soleil?  C'était,  sans  doute,  parce 
qu'elles  représentaient  un  rayonde  rrt  astre. 
Si  Ton  conservait  la  moindre  incertitude  à 
«Si  égard,  l'examen  des  obélisques  égyptiens 
pourraitlever  touted;flicii!t(''.  Ces  obélisques, 
ainsi  nommés  d'un  mut  grec  qui  signitio 
poiiila,  iame  d'épée,  ne  sont  rien  autre  chose 
que  des  menhirs  travaill(^s,  perfectionnés; 
iis  portaient  dans  la  langue  des  Egyptiens 
un  nom  qui  veut  dire  un  rayon  du  soUit, 
Nous  savons  d'une  manière  positive,  par  les 
travaux  de  l'illustre  Champollion  le  jeune  et 
de  plusieurs  autres  savants  archéologues, 

aue  les  obélisques  étaient  spécialement  dé- 
iés  au  soleil,  dont  ils  portaient  gravé  le 
symbole  vivant,  c'est-à-dire  la  figure  de  l'é- 
pervier. 

De  ce  fait  et  de  quelques  autres  que  nous 
avons  énumérés  antérieurement,  nous  pou- 
vons conclure  que  le  sabéisme,  l'une  des 

Îiremières  erreurs  des  hommes,  s'infiltra 
usque  dans  les  contrées  occidentales  les 

{>lus  recul ér  s.  Tous  les  peuples  primitifs  de 
"Orient  turent  des  peuples  pasteurs,  adonnés 
à  la  science  de  l'astronomie.  Us  se  laissèrent 
facilement  entraîner  au  culte  du  soleil,  des 
astres,  et  du  feu,  leur  image  la  plus  fidèle. 
Ce  fut  par  eux  que  celte  grande  idolâtrie 
se  répandit  dans  presque  tout  l'ancien 
monde. 

Un  monument  que  quelques  auteurs  in- 
diquent comme  moins  ancien  et  moins  gé- 
néral parmi  les  peuplades  celtiques,  c'est  le 
■'Tf/r  de  pierres  on  kromlrch,  avec  un  autel 
buuue  culumte  au  centre.  Comme  le  proto- 
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type  qu'on  en  voit  à  Gilgat  ou  mieux 
Galgala  (Ij,  eu  Palestine,  il  serva't  quelque- 
fois de  temple  pour  leeulte,  quolquef  >is  de 
siège  pour  le  couseii,  quelquefois  aussi  de 
tribunal  pour  rendre  la  justice  ,  et  de 
rendez-vous  pour  les  inaugurations  natio- 
nales. 

L*enceinte  do  pierre  que  les  archéologues 

français  ont  appelée  kromler  h  ne  se  re- 
trouve pas  seulement  en  Palestine,  elle  se 
voit  en  Phénicie,  au  rapport  de  plusieurs 

voyageurs.  La  [)liq)art  des  auteurs  qui  en 
ont  parlé  prétendent  que  l'adoration  des 
pierres  disposées  en  cercle  est  d'origine 
phénicienne,  et  qu'elle  s'adressait  au  soleil. 
Les  antiquaires ,  dans  leurs  coiyectures 
sur  la  destination  de  ces  monuments  bi- 
zarres ,  avaient  déjà  soupçonné  eet  usage 
relatif  au  culte  du  grand  astre.  Puisque 
nous  le  rencontrons  en  Orient ,  chez  les 
nations  atlonnées  au  sabéisme,  avec  une 
destination  si  positive,  il  devient  plus  que 
probable  que,  dans  le  principe,  on  a  dressé, 
pour  le  culte  des  astres,  leplus  grand  nombre 
deskromlecbs  galiques. 

Cette  destination  pourtant  n'était  pas  ex- 
clusive, et  l'antiquité  hellénique  nous  four- 
nil des  faits  qui  uémonlreul  que  ces  monu- 
mmils  servaient  soit  aux  délibér.aions 
importantes,  soit  aux  inaugurations  solen- 
nelles. En  Perse,  quand  on  inaugurait  un 
nouveau  roi,  on  le  plaçait  sur  une  grande 
pierre  h  laquelle  on  attachait  des  vt  rtus 
merveilleuses.  Dans  la  description  du  bou-< 
cher  d'Achille,  que  nous  trouvons  dans 
Homère,  nous  y  trouvons  ce  trait  curieux 
que  les  vieillards  assemblés,  réunis  en  con- 
seil, étaient  assis  sur  des  pierres  disposées 
en  cercle  .  et  que  celte  disposition  avait 
quelque  chuse  de  mystérieux  et  de  .sacré  (2). 
Quoique  le  chantre  d'Achille  dise  que  les 
pierres  étaient  polies  ,  il  y  a  une  analogie 
évidente  entre  celle  coutume  et  celles  des 
nations  druidiques  ;  il  y  a  une  ressemblance 
incontestable  entre  le'eercle  de  pierre  hel- 
lénique et  le  kroinle  h  celtique. 

En  Suède,  les  rois  étaient  reconnus  pu- 
bliquement par  la  nation  avec  les  mêmes 
cérémonies  eu  usage  che/.  les  Perses.  Un  les 
faisait  asseoir  sur  une  pierre  placée  au  mi- 
lieu d'une  douzaine  d  autres  moins  grandes, 
au  rapport  d'Olaus  Magnus  (3).  Les  princes 
du  Danemark  étaient  couronnés  dans  un 
cercle  semblable  {'»).  Les  Irlandais  atta- 
chaient une  vertu  prusiiue  magique  à  la  cé- 
lèbre pierre  Lia-faU,  pierre  de  la  destinée  (5), 
qui  servait  dans  l'élection  de  leurs  chefs. 

Il  serait  superflu  de  nous  arrêter  ici  pour 
faire  sentir  les  rapports  admirables  que 
présentent  entre  eux  les  monuments  sui- 
guliers  que  nous  venons  d'observer  chez  les 

(I)  Gàlgal.  RMë,  dmmtolutio.  Eiym.  hët>r. 

(i)  ol  Si  yifmriç 

Star*  M  (lerroiffi  )ii9oif,  itpd  M  mxXu. 

(Hom.  tiiad.,  di.  xviu,  vers  SOS.) 
(S)  Olans  Magnus.  De  Ritu  yauium  êeptmr^ 
{i)  MiU.  (lu  Danemark. 
{ii)  Thouuft  &%K>re. 
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natioDs  les  plus  ancieuoes,  aussi  bien  que 
diei  1m  Celtes.  Il  solliC  d'eiposer  les  liiti 
pour  que  l'esprit  en  saisisse  le  npfNrodi»* 
jneot  et  en  tire  la  coodusion. 

Parmi  les  tertres,  bsrcovs  on  galgals ,  il 
en  est  quelques-uns  qui  n'avaient  pas  une 
destination  lunéraire.  On  élevait  des  amas 
de  pierres,  souvent  éDOrmes.  plaeés  sur  le 
sommet  des  collines;  ils  (Paient  les  signes 
indicateurs  des  chemins  que  l'on  consacrait 
à  Mercure,  lequel  avait  sous  sa  protectton 
sf)éciale  les  roules,  les  YO/sgeurs  et  le  coin* 
merce. 

Tous  ceux  gui  passaient  auprès  de  ees 

monuments,  dit  M.  Fleuriau  deBellevuo(l), 
se  faisaient  un  devoir  d'y  ajouter  une 
pierre,  espèce  de  pratique  religieuse,  sans 
doute  établie  i»our  en  perpétuer  l«  durée. 
Cambrjr,  dans  son  ouvrage  intitulé  Mohu* 
mmtê  eHHqw» ,  dit  «  que  celte  coutume 
s'est  conservée  jusqu'n  nos  jours  dans  plu- 
sieurs localités,  et  spécialement  dans  quel- 
ques passages  périlleui  des  Alpes,  du  Dau> 
phiné  et  de  la  S.ivoie.  Ces  monceaux  do 

{»ierre$,  disposés  en  cûnes  ou  en  prismes 
riangnlaires,  remontent  aoi  temps  les  plus 
racuJi's  :  chaijjue  fois  que  les  montagn  ards 
•o  açproch«4U,  ils  ne  manquent  pas  d'y 
peser  une  pierre.  Il  est  rare  de  Toir  un 
guide  ne  pas  remp'ir  ce  devoir  religieux.  » 

Cette  coutume,  utile  dans  son  origine, 
Tidée  ensuite  par  le  culte  idolâtrique  que 
Ton  rendait  à  Mercure,  existait  aussi  dans 

{'Orient,  puisque  Salomon  la  condamne  au 
ivre  des  Proverbes  :  «  Auçnenter  d'une 

I lierre  le  monument  de  MereurOt  c'est  rendre 
àommageà  la  folie  (S).  » 

Presque  toutes  les  nations  plongées  dans 
les  erreurs  de  l'idolâtrie  célébraient  les  cé- 
rémonies du  culte  sur  les  montagnes  et  sur 
les  élévations.  Ct?  fut  pour  éloigner  son 
peuple  des  superstitions  du  poljthfisme, 

3ue  le  Seigneur  lui  défendit  cxpress/'menl 
ans  la  loi,  et  lui  rappela  souvent  par  la 
voix  des  prophètes,  de  ne  point  ollrir  do 
sacrifice  sur  les  lieux  hauts.  Quand  les  Is- 
Mélites  oublièrent  la  lui  de  Dieu,  ce  fut 
toujours  p  ir  là  que  corainen(;a  leur  déso- 
hi'issance.  Ils  s'assemblaient  sur  les  hauteurs 
pour  se  livrer  au  culte  des  idoles  :  on  serait 
enté  de  croire  que  la  première  chose  eo» 
traînait  irrésistiblement  A  la  seconde. 

Chez  les  Celtes,  de  même  que  chez  les 
Grecs  et  chez  les  Romains,  nous  voyons 
constamment  des  honneurs  presque  divins 
entourer  les  hautes  montaraies.  C'est  sur 
la  montagne  la  plus  élevée  de  la  Grèce  que 
les  dieux  helléniques  ont  établi  leur  rési- 
dence ;  c'est  sur  le  roc  le  plus  abrupte  que 
le  dieu  des  beaux-arts  et  do  la  poésie  a 
placé  sa  cour  composée  des  neuf  s<Tîurs.  Les 
montagnes  situées  sur  les  marches  ou  fron- 
*  tières  furent  particulièrement  honorées. 
JLe  mont  Olympe,  si  révéré  des  Grecs,  par- 

(1)  mat.  la  \  rAcad.  de  la  Rochelle. 

(2)  Siciil  qui  millil  lapiiinn  in  acorvum  Mornirii, 
ilaqui  liilmit  iu!»i[>iciili  liouorcm.  (/V0v.,cap.  xxvi, 
wcs.  8.) 
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tagea  plus  tard  les  mêmes  honneurs  avec 
pludeurs  antres  monts  moias  n^ôtueox, 

mais  placés  sur  les  confins  du  pajrs.  On 
compte  jusqu'à  douze  montagnes  qui  roçn- 
rent  ee  nom  redoutable.  Dans  qucfle  inten- 
tion agissaient  les  peuples  à  ces  époques  de 
violence  et  de  barbarie  7  lis  voulaient,  sus 
doute,  proléger  leurs  frontlèrea  contre  les 
invasions  des  pcujilniii  s  voisines,  en  y  éta- 
blissant le  s^our  redouté  du  souverain  des 
dieux,  escorté  des  innombrablea  trâias  des 
grands  et  des  petits  dieux. 

Non-seulement  la  montagne  frontière 
reçut  les  honneurs  divins,  mais  eoeore  la 
pierre  arrachée  à  ses  Hanrs,  pour  remplir  con- 
ventionnellementla  mémo  fonction  à  l'égini 
des  propriétés  particulières.  De  le  culte  dn 
dioii  Borne  ou  Terme.  Ccdieu,  qui  consistait 
tout  simplement  en  une  grosse  pierre  brate, 
était,  MAS  doute,  religieusement  vénéré,  oa 
du  moins  on  avait  espéré  que,  f»<ir  respect 
pour  son  caractère  divin,  ou  no  serait  jamais 
tenté  de  le  déplacer  pour  agrandir  sa  proprié- 
té^ aux  dé|iens  de  cfllede  son  voisin.  I.c  ilicu 
T<:rm(%  dans  son  immobile  gravité,  se  trouva 
prt>J>ablement  quelquefois  complice  de  h 
fraude,  quand  sa  Inille  ne  fut  j>as  assez  ma- 
jestueuse pour  produire  le  respect  que  n'io* 
spirait  pas  sa  divinité.  Ce  dieu  n'était  certes 
pas  sans  importance,  car  quand  Jupiter  Ca- 
pitolin  viut  prendre  pttssession  de  son  tem- 

51e,  tous  les  dieux  s*en  allèrent,  excepté 
'«rm«,  qui  demeura  soUdemeot  fixé  à  « 
place. 

'Si  nous  passons  maintenant  aux  monu- 
ments funéraires  ,  nous  trouverons  chez  les 
Hébreux  un  usage  ^mrticulier  à  la  nation, 
ftmdé  sur  ses  croyances.  Les  morts  Paient 

conQés  à  la  terre  ou  déposés  dans  des  grot- 
tes taillées  dans  le  roc,  destinées  à  servir  de 
sépulcres  de  famille.  On  avait  l'espérance, 
suivant  les  paroles  de  Job,  que  ces  reites 
inanimés  reprendraient  un  jour  la  vie  Les 
Egyptiens,  sous  ce  rapport,  partageaient  la 
même  foi  que  les  Hébreux;  ils  confiaient 
aussi  à  de  vastes  grottes  funéraires,  connues 
sous  le  nom  de  nécropoUi  ou  d'hypogées,  ta 
dépouille  mortelle  de  leurs  parents  et  de 
leurs  amis,  après  l'avoir  soigneusement  em- 
baumée. Les  habitants  de  la  Basse-Egypte 
ne  purent  pas  placer  leurs  morts  dans  des 
cavernes  sépulcrales,  à  cause  de  la  déclivité 
du  sol,  qui  se  trouvait  entièrement  envahi 
par  les  eaux  au  temps  des  inondations. C'est 
pourquoi  ils  établiront  des  collines  factices, 
qui  plus  tard  devinrent  les  massives  et 
gantesques  pyraiaides,  pour  y  déposer  les 
momies  des  princes  et  celles  des  citoyens. 
Tous  les  auteurs  versés  dans  la  connaissaoct 
des  antiquités  s*accoitlent  à  considérer  lei 
pyramides  éj^yptiennes  comme  le  produit  du 
second  à^e  ûe  la  civilisation  de  ce  {)cuple  $i 
extraordinaire  dans  sa  vie  publique  comme 
dans  sa  vie  privée,  et  ils  les  regardent  coni' 
me  le  développement  des  tertres  que  nous 
allons  retrouver  chez  plusieurs  peuples  de 
l'Asie  et  chez  tous  les  peuples  oaMquasst 
tcuioniqucs. 

Le  savant  professeur  Pallas,  en  pareouniil 
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les  Tastes  steppes  de  l'Asie  centrale  et  sep- 
tentrionale, observa  une  très-grande  ({uantitë 
de  ces  élévations  sépulcrales,  dont  quelques- 
unes  étaient  en  pierres,  mais  le  plus  grand 
nombre  en  terre.  On  ne  peut  s'empêcher 
d'être  fortement  surpris  en  vovnnt  leur  mul- 
titude dans  les  pays  anciennement  habités 
|Nir  les  Mongols  et  par  les  TartareSt  et  en 
mAme  temps  on  no  peut  nier  la  rcssomblance 
de  forme,  l'identité  de  destination  de  ces 
buties  ftiDéraires  et  des  tomhelles  celtiques. 
Quelques  archéologues  ont  voulu  ronst  rvtr 
à  ce^  grossiers  monuments  la  dénomination 
empruntée  à  la  langue  des  peuples  qui  en 
flirent  les  auteurs.  Ainsi  ces  tertres  nior- 
toaires  s'appellent  mound  chez  les  tribus 
scytbiques ,  tépé  chez  les  Tartares ,  barroiB 
chez  les  nations  teutoniques,  niirn  chez  les 
races  galliques.  JUalgré  la  (iiirércncc  des 
noms.  Tel  fort  peu  importante,  il  résulte  de 
h  comparaison  de  ces  ntomiments  qu'il  y  a 
«otre  eux  analogie  et  similitude  parfaite. 

Un  littérateur  a  dit  que  tous  les  hommes 
sont  frères ,  parce  qu  ils  manifestent  leur 
douleur  par  les  mômes  signes  eitéricurs.  On 

Eeut  dire  avec  autant  de  vérité  que  ces 
ommes  doivent  reconnaître  la  mtàae  ori- 
gine, qui  ont  gardé  les  mêmes  usages  dans 
les  .suprêmes  devoirs  qu'ils  rendent  à  la  dé- 
pouile  mortelle  de  leurs  proches  et  de  leurs 
amis. 

Les  nrerniers  peuples  qui  habitèrent  au- 
trefois la  Grèce  et  l'Asie  Mineure  avaient 
aussi  l'usaj^c  (i  en.sevelir  leurs  plus  illustres 
guerriers  sous  un  tertre  élevé.  Homère,  au 
XII*  chant  de  rOdy8S<'e,  lilît  la  description 
du  toinlx'au  d'Elpénor,  et  sa  narration  se 
rapporte  exactement  à  un  tumulus  ou  bar- 
rov,  au  srtmmet  du(|uel  on  aurait  élevé  une 
COloono.  Sur  le  )irf>iiK)iifoir('  fie  .Si^ée,  OU 
TOit  encore  au ioura'hui  ie  tombeau  d'Achille, 
et  ce  n*est  qu  un  tertre  au  haut  duquel  se 
trouvent  des  débris  de  la  colonne  funéraire, 
au  rapport  des  voyageurs.  King ,  dans  son 
ouTrage  Munimema  antiqva^  en  parlant  du 
barrow  asiatique  élevé  sur  h'  corps  de  Pa- 
trocle,  prétend  que  sa  description  est  abso- 
lument la  même  que  celle  des  barrows  tar- 
tares, mongols,  scytliiques  et  celtiques,  de 
sorte  qu'eu  lisanl'^  les  détails  de  l'un ,  on 
croit  lire  ceux  des  autres  (1). 

Il  suflit  d'avoir  énuinèri'«  des  faits  :  ces 
laitâ  out  un  laiu$age  iotelligdile.  Chacuu  peut 
se  conyaincre  oe  plus  en  plus  des  étonnants 
rapports  qui  existent  entre  nos  monuments 
druidiq^ues  et  ceux  des  plus  anciens  peuplea 
de  PAste.  Nous  devons  cependant  mention- 
ner ici  l'opinion  de  quelques  antiquaires  qui 
ont  ponsé  que  les  caims  ou  tumulus  celti- 
ques n'avaient  pas  toujours  eu  une  destina- 
tion funéraire,  mais  qu  ils  avaient  servi  pour 
le  culte  du  soleil.  Ils  s'a[>puient  sur  ce  que 
Iti  peuples  livrés  à  lu  superstition  du  sa- 
l>éisme  allumaient  du  feu  sur  des  hauteurs 
naturelles  ou  factices,  crovant  faire  j)laisir  à 
la  divinité  qu'ils  houoruient.  Ces  auteurs 
Iruuvaietil  même  dans  le  mot  conusiia,  cm- 

(t)  kiug,  JfiMim.  uHiiq^.f  lib.  i,  cap.  6. 
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ployé  souvent  par  les  ()oëtes,  pour  qualifier 
Phébus,  personnification  du  soleil,  un  ûérïfé 
du  mol.  ffjj'rn  celtioue;  de  m<^me  que  du 
mot  grian,  nom  celtique  du  soleil,  serait 
venu  le  notu  de  grynœuSf  fi^uemmeot 
donné  h  la  même  divinité. 

L'iicriture  sainte  nous  apprend  que  c'était 
dans  un  bois  planté  par  lui  qu'Abraham  in* 
vofjuait  le  Dieu  éternel;  et  le  sacriflce  do 
Gédéon,  otfert  sous  le  chêne,  était  agréé  par 
le  même  Dieu  oui  plus  tard  condamna  à  la 
destruction  les  nosqucls  de  Baal  et  les  bois 
sacrés  des  montagnes.  La  vénératiou  que  l'on 
portait  à  certains  bosquets,  vénération  en 
elle-même  pleine  d'innocence  et  de  simpli- 
cité, devint  promptement  un  des  abus  d'ado- 
ration suiwrstitieuse  dans  lesquels  tomb^ 
ront  si  fiusilemeot  les  hommes  des  premien 
Ages. 

Il  n*est  peut-Atre  aucun  peuple  de  Tanti- 
quilé  qui  ne  se  soit  honteusement  laissé eo- 
traincr  à  cette  superstition.  Tous  les  templaa 
de  TAsie,  de  même  que  ceux  de  la  Grèce, 

furent  entourés  d'un  lucu.s  ou  bois  sacré.  Ce 
fut  souvent  à  l'ombre  des  arbres  qui  envi- 
ronnaient les  autels  de  leurs  dieux,  que  les 
hommes  s'abandonnèrent  à  toute  espèce 
d'impiétés  et  d'abominations.  Tous  les  bois 
sacres  n'étaient  pas  habités  par  des  divinités 
vertueuses  et  |  u>li  jues;  leur  proscription 
chez  les  Juifs  était  aupuyée  sur  des  rusons 
d'une  grande  autorité 

Un  des  tr.<ils  les  plus  frappants  de  lardi- 
çion  (It  s  Celles,  c'est  leur  vénération  pro- 
fonde jiour  les  grandes  forêts.  Ils  pensaient 
que  leur  m.ijestiieux  silence,  que  leur  .sainte 
horreur,  que  leur  impénétrable  obscurité  les 
rendaient  agréables  h  la  divinité  qui  y  faisait 
sa  demeure.  Maxime  de  Tyr  nous  dit  que  le 
chêne  élait  le  symbole,  la  re[»résenlalion  du 
Jupiter  celtique  (1).  C'est  |)Our  celte  raison 
que  les  ministres  ue  la  religion  étaient  appe- 
1(  8  Druidtê,  du  moi  grec  A(pW  qui  si^iifie  un 
chêne. 

Nous  pourrions  encore  indiquer  quelques 

relations  intéressantes  entre  certaines  firati- 
ques  communes  aux  peuples  de  l'Asie  et 
aux  tribus  oeltiqu'^s  :  nous  pourrions ,  par 
exemple,  comparer  le  culte  des  sources  et 
des  fontaines,  si  célèbre  chez  les  DruideSt 
au  respect  siq)er8tilieox  dont  on  les  enTiron- 
nait  dans  presque  toutes  les  contrées  de  l'O- 
rient. Mais  uous  croyons  en  avoir  assez  dit 
pour  démontrer  d'une  façon  positive  que  lee 
Celtes  étaient  unis  aux  Hébreux  et  a  plu- 
sieurs autres  nations  sémitiques  par  des 
liens  nombreux  et  sensibles. 

On  a  dit  que  toute  étude  qui  n'avait  point 
de  but  moral  était  vaino  oins  son  oLyet. 
Après  avoir  étudié  les  rapports  (]ui  existent 
évidenunenl  entre  les  tnonuments  celtiques 
et  les  monuments  hébraïques,  nous  croyons 
pouvoir  tirercettec(mdu8ion;queles  peuples 
galliques  sont  d'ormne  asiatique,  et  même 
qu'ils  sont  pai-tis  du  centre  de  l'Asie,, qui 
lut  le  berceau  du  genre  humain.  Cet  essai  ar- 

(1  )  "Ayvlfi»  U  aAç  mktim       2ffi(.  (Mas.  Tyr.' 
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chéologique  tend  à  démontrer  que ,  parles  humaine,  sur  la  dispersion  des  peuples,  si 
monuments»  on  peut  arriver  à  confirmer  le  toutefois  le  rédt  de  la  Genèse  avait  bèsoin 
rédi  de  la  Genèie  sur  Tunité      Tespèco   de  oonannelion. 
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BBKAttKMKNT.  —  On  dit  sourent  embra- 
sement au  lien  (Vébrasement,  qui  est  le  vrri- 
table  mot  :  C*est  1  évas  ou  i'évaseraent  inté- 
rieur ou  extérieur  d'une  baie.  M.  Berty,  dans 
son  Dictionnaire  de  Varchitecture  du  moyen 
âge^  propose  une  distinclion  entre  ces  deux 
expressions.  Ce  serait  d'appliauer  \e  mol 
ébras^emenl  h  la  disposilion  des  haies  rtfn  llc- 
ment  ébrasées,  et  de  réserver  celui  (i'embra- 
«tmmiYMur  désigner  farrangement  des  iMies 
k  f''uill lires. 

ÉCAILLËS.  —  Les  écailles  sont  de  petits 
ornements  taillés  sur  des  moulures  d'archi- 
tecture, (jiielfiupfois  111(^1110  sur  le  nu  d'une 
muraille,  et  qui  imitent  des  écailles  de  pois- 
son. Voy.  Appareil  imbriqué.  Les  liées  in- 
clinées des  flèches  et  des  clochetons  dçs 
églises  sont  très-souvent  ornées  d'écaillés  lî- 
gurées,  droites  ou  inclinées,  rondes  ou  ai- 
guës comme  une  ogive ,  qui  sont  censées 
superposées  en  recouvrement  comme  les 
tuiles  sur  uu  toit.  Non-seulement  les  écailles 
font  parfois  imitées  sur  les  murailles,  mais 
encore  les  pierres  elles-inémes  sont  taillées 
en  forme  d'écaiilcs.  Celle  espèce  d'appareil, 
propre  uniquemenl  k  Tomementation ,  ne 
se  trouve  que  dans  certaines  parties  des  fa- 

Sides  d'église,  au  xii*  siècle,  et  sur  une  sur- 
ce  très^umitée. 

Les  anciens  employaieîit  aussi  quelque- 
fois les  écailles  connue  of  lu  ment  ;  mais  l'u- 
sage qu'ils  en  faisaient  n'ulTre  aucune  ana- 
logie avec  ce  qui  a  été  fait  au  moyen  /ige. 

£CH£A.  —  Les  anciens  aj «pelaient  echea 
les  vases  de  terre  ou  de  bronxe  qui  avaient 
la  forme  d'une  cloche,  et  qu'ils  employaient 
dans  leurs  théâtres  pour  renlurcer  la  voix 
des  acteurs.  Il  paraît  que  dans  plusieurs 
églises  du  moyen  .Ige  on  employa  des  vases 
semblables  où  analogues  pour  donner  plus 
d'ampleur  h  la  Toix  des  clianties.  Foy.  Ca- 
veau ACOUSTIQUE.  Dans  le  chœur  du  temple 
neuf,  à  Strasbourg, autrefois  celui  de  l'é^liSe 
d'un  monastère  de  Dominicains  ,  Oberlin 
découvrit  des  vases  de  celte  nature  dans  la 
voûte  :  ces  vases  furent  brisés  par  des  ou- 
vriers ignorants.  Briston,  dans  son  DietiwÊ» 
naire  d'architecture  et  d'archéologie  du  moyen 
âge,  en  parle,  ainsi  que  Uillin,  dans  son 
m^iannair*  aet  htmis-arti. 

ÉCHINE.  —  Expression  peu  usitée,  qui 
iigni6e  la  même  chose  que  ove  ou  quart  d% 
•oso,  et  qui  forme  le  principal  ornement  du 
chapiteau  dorique,  sous  le  tailloir. 

£;CU1QU1£R.  —  Ornement  souvent  usité 
dans  l'architecture  romano-bvzantine  et  pré- 
sentant l'apparence  d'un  échiquier.  Voy. 
Damikr.  On  peut  encore  donner  ce  nom  à 
une  antre  espèce  d'ornement  composé  de 
)eiils  carreaux  blancs  et  noirs  alternés,  que 
OU  remarque  sur  l^s  murailles  de  quelques 
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églises  romanes,  surtout  dans  les  pays  o& 

l'on  trouve  abondamment  despieiTes volcani- 
ques de  couleurs  variées. 

EGOINÇON.  —  Pierre  qui  Ail  l'enooi- 
pntirede  l'embrasure  d'une  porte,  d'une  Ép» 
nétre.  L'écoinçon  est  intérieurement  ce  que 
l'alette  est  extérienrement. 

KCOLTî.  — 1.  Un  des  proljlèmo^  les  plus  in- 
téressants et  les  plus  diiliciles  à  résoudre,  en 
archéologie,  c'est  la  reconnaistsance  et  la  dé-> 
limitation  (lr'<;  écoles  archilerloniques.  I! 
suUit  d'être  initié  aux  éléments  de  la  science 
des  antiquités  du  moyen  âge,  pour  saroirqoa 
dans  certaines  régions  des  édifices  religieux 
ont  des  traits  de  ressemblance  si  firappantt 
que  Ton  a  dû  penser  qu'ils  étaient  1  cravra 
soit  du  même  arrh'tecte,  soit  d'une  écolepar» 
ticuhère.  Cette  dernière  idée  est  plusgâlé' 
rtlement  admise. 

question  des  écoles  d'architecture  a  été 
envisagée  sous  un  autre  point  do  vue  par 
M.  l'aobé  Crosnier,  vicaire  général  de  Ne 
vers,  dans  un  Mémoire  aussi  remarquable 
parla  srif-nco  archéologique  que  par  1  esprit 
de  sagaeilé  de  son  auteur,  'foutes  les  conclu- 
atonade  M.  Crosnier  ne  seront  pas  admises, 
parce  cpi'eJles  sont  trop  absolues.  11  n'en  est 
pas  moins  certain  que  l'idée  foiidamentala 
de  ce  mémoire  restera  acquise  è  l'histoireds 
l'architecture  du  moyen  .Ige.  L'auteur  en  a 
exprimé  les  |)remiers  aperçus  au  congrès 
seientiliaue  de  Tours;  il  les  a  développés  et 
complétés  depuis. 

Déjii  plusieurs  auteurs  avant  M.  Crosnier 
avaient  signalé  l'etistence  des  écoles  d'ar- 
chitecture dans  les  monastères:  il  était  évi- 
dent que  des  moines  savants  avaient  exercé 
l'architecture  avec  la  plus  grande  distinction, 
puisque  les  historiens  en  parlent  fréquon;- 
ment,  et  que  nous  avons  encore  sous  Us 
yeux  d'admirables  édi6ces  élevés  sous  leur 
dirertion.  Mais  personne  n'avait  su  distin- 
guer, comme  l'auteur  du  Mémoire ,  l'exis- 
tence simultanée  de  deux  grandes  écoles  ri- 
vales, auxquelles  sont  dus  rert.Tinoraent  une 
innombrable  quantité  do  monuments  reli- 
gieux. 

Durant  le  xi*  siècle,  il  n'y  n  en  Fratire 
qu'une  seule  école  d'architecture  propre- 
ment dite,  l'EcoLB  MaÉoicmfB.  L'Ofdreda 
Saint-Ronolt possédait  toutes  les  églises,  soit 
directement,  soit  indirectement,  à  part  les 
églises  épiseopales  et  certaines  collégiales; 
et  eneorn,  le  plus  grand  nombre  desévêquc': 
sortant  des  cloîtres,  l'inQuence  bénédictine 
devait  naturellement  s'exercer  sur  les  catM* 
drales.  C'est  pourquoi  les  monuments  àn 
XI'  siècle  offrent,  en  France,  la  même  phy- 
sionomie, la  même  ordonnance,  le  mêée 
plan,  les  mêmes  ornements.  C'est  à  peine,  en 
elfot,  si  l'on  peut  signaler  quelques  diUé- 
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fftnces  dans  les  partie*;  ncrpssoires  dos  plus 
remarquables  monuments  religieux  du  xi* 
siècle,  bfltîes  au  nord,  au  rentre  ou  au  midi 
de  la  France,  et  jusqu*en  Angleterre,  où  les 
éJifk^es  de  la  eonqufite  furent  construits 
tous  la  direction  des  <^V(^nues  normands,  ti- 
rés pour  la  [plupart  de  l'abiNiye  du  Bec  ou  de 
l'abbay  e  de  Caen. 

Au  XII*  aiècle«  deux  écoles  rivales  appa- 
raissent, l'une  poussant  la  sîraplifit*^  jusqu'à 
i'auâtérité,  l'autre  déployant  la  plus  grande 
nagiiilieeiice  dans  la  construction  des  mo- 
numents religieux.  La  première  a  son  contre 
à  Citeaux,-  la  seconde  à  Cluny.  Saint  Ber- 
nard, abbé  de  Clairraux,  reprochait  h  Clunr. 
en  des  termes  extgér«^s,  cette  richesse  de 
sculpture  et  d'ornementation .  qu'il  pros- 
eriTaitdes  édifices  apfpartenant  à  Tordre  de 
Citcaux.  Il  suffit  d'examiner  les  monuments 
pour  se  rendre  compte  des  faits  et  corn- 

rndre  la  justesse  de  Tobserration  de 
l'abbf^  Crosnier.  Ne  nous  étonnons  donc 
plus  de  rcnconirer  dans  une  môme  région 
des  édifiées  voisins  et  eonlemporains  avec 
une  physionomie  toute  différente  ;  recher- 
chons l'ordre  monastique  qui  leur  a  doaué 
naissance. 

Nous  ne  nous  contenterons  pas  d'avoir  mis 
id  cette  courte  analyse  du  travail  de  M.  l'ab- 
bé Crosnier.  Après  avoir  donné  quel(]ues  dé- 
tails sur  la  manière  dont  les  écoles  d'archi- 
tecture ont  été  comprises  jusqu'à  présent, 
nous  reviendrons  k  son  remarquaUe 
moire 

n. 

Etablir  dans  une  sorte  de  tableau  synop- 
tique, à  une  éfioque  identique  dans  toute  la 
France  ,  l'état  coiu(>aratif  des  dilFérenles  con- 
structions élevées  durant  la  période  n)mano- 
byzantine,  serait  presque  impossih'e  dans  Té- 
tât actuel  de  la  science  archéologique.  Nous 
placerons  ici  quelques  observations  que  nous 
avons  jugées  indispensables. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  les 
époques  étalilies  lians  la  période  romano- 
byzantine ,  de  mémo  que  dans  la  période 
o^vale,  ne  pouvaient  être  limitées  tempo- 
raireinent  d'une  manière  inflex'ble.  Il  y  a  eu 
nécessairement,  T>ui<(fue  c'i-st  dnnsla  nature 
des  choses,  une  Ilucluation  diflicile  h  appré- 
cier dans  SOS  causes  et  dans  ses  eiï-'ts,  mais 
néanmoins  évidente  aux  veux  attentifs.  D'un 
autre  côté,  la  niarcliede  l'art  ne  fut  (tas  tou- 
jours constante,  et  déjà  des  procédés  nou- 
veaux étaient  en  vigueur  dn^s  certaines  i>ro- 
vinces,  quand  ils  conimemjnient  à  peine  à 
être  adoptés  dans  d'autres.  On  a  eu  lieu  de 
se  convaincre,  par  rétude  de  l'architecture 
du  moyen  âge,  qu'il  exista  des  centres  d'où, 
en  rayonnant*  se  sont  répandus  au  loin  les 
changements  et  les  perfectionnements.  p«ie 
ces  centres  représentent  des  écoles  particu- 
lières d*arcbitecture,  comme  on  le  pense  gé- 
néralement, ou  simplement  des  influences 
passagères, comme  l'ont  avancé  quelaues  au- 
teurs, il  demeure  incontestable  que  les  pro- 
cédés nouvelloment  acquis  ou  perfectionnés 
s'avancèrent  plus  ou  moi  us  Ion,  plui>  ou 
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moins  rnpidement,  seloo  une  foule  de  causée 

locales. 

L'ardiiteetiire  romano-byzantine,  telle  que 
nous  l'avons  caractérisée  à  ses  différentps 
époques,  se  présentera  partout  avec  sou  type 
particulier,  et,  s'il  m'est  permis  de  parler 
ainsi,  avec  sa  physiono-nie  propro;  miis  file 
se  montrera  avec  quelques  moJilicalions 
soit  dans  certaines  parties  accessoires,  soit 
dans  la  manière  dont  les  ornements  sont 
traités,  soit  dans  l'adoption  exclusive  de 
certaines  moulures,  soit  encore  dans 
ploi  plus  fiéquenl  de  certaines  formes  pri- 
vilégiées. Il  ne  faut  point  oublier  que  les 
variations  de  l'architecture  à  une  même 
époque  sont  pltitc^t  dans  les  détails  que  dans 
l'ensemble,  plutôt  dans  l'ornementation  qiie 
dans  les  dispositions  essentielles.  Ces  dilTé-> 
rences  doivent  être,  dès  aujourd'hui  ,  élu- 
diées  soigneusement;  plus  tard  elles  seront 
appréciées  dans  l'histoire  générale  de  l*ar- 
çiutecture  an  moyen  flgo. 

Commençons  d'abord  par  bien  distinguer 
les  différences  produites  par  Tinfluenoe  des 
matériaux  plus  ou  moins  favorables,  de  celle;» 
dues  à  riiabilcté,  au  goût,  au  talent  des 
sculpteurs.  Il  ne  faut  pas,  comme  qiieiqnes 
personnes   l'ont  fait ,  accorder  une  trop 
grande  imimrtance  à  une  cause  purement 
phys  que;  il  ne  fout  pas  non  plus  la  nier 
complètement,  comme  quelque*;  antres  l'ont 
hasardé  ;  admettons-la  dans  ae  justes  homes. 
Il  est  clair  que  la  sculpture  a  dû    re  natu- 
rellement plus  de  fuo.i^rès  et  produire  des 
œuvres  plus  délicates  dans  certaines  pro- 
vinces, comme  la  Toiiraine,  le  Fviftoo,  le 
Maine  et  l'Anjou,  oi")  elle  s'oTerç.iit  sur  des 
pierres  homogènes,  à  grain  tin,  et  d'une  du- 
reté moyenne,  que  dans  quelques  autres, 
comme  la  Bretagne  et  une  partie  do  în  Nor- 
mandie, où  elle  travaillait  un  calcaire  très- 
compact  et  un  granit  toujours  rebelle  au  el- 
seau.  On  conçoit  ciue  le  même  système  d'or- 
nementation, que  la  même  moulure  en  par- 
ticulier, f>ourront  être  rendus  quelquefois 
tout  (lilTéremment  dnns  des  circonstances 
identiques,  dans  des  intentions  semblables, 
suivant  la  nature  de  la  pierre  que  rarchi<- 
tecte  aura  mise  en  oeuvre.  Te  sini]-!'  l'uotieé 
suffit  pour  faire  comprendre  notre  pen- 
sée. 

En  accordant  à  la  qualité  des  matérinut 
l'influence  qu'on  ne  peut  lui  refuser,  hâtons- 
nous  de  reconnaître  et  de  proclamer  que  les 
intluences  les  plus  puissanios  sont  dues  au 
génie  des  architectes  et  à  1  action  des  diifé- 
rentes  écoles.  L'imitation  ou  Tadoption  des 
iforroes  orientales,  le  souvenir  et  l'aspect  des 
ruines  romaines  n'ont  pas  été  sans  impor- 
tance dans  la  progression  de  l'architecture  ; 
nous  en  avons  parié  souvent  :  nous  serons 
forcés  d'y  revenir  «'ncore. 

il  nous  est  impossible  de  faire  connaître 
toutes  les  écoles  d'architecture  qui  tlorts- 
saient  au  moyen  Age  ;  elles  ont  été  très- 
nombreuses.  INous  suivrons  celles  dont  les 
traces  sont,  pour  ainsi  dire,  évidentes,  et  la 
roéth  de  plus  prononcée.  On  peut  admelire 
comme  mieux  caractérisées  l'école  ligérine, 
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Técole  aquitanique,  l'école  auvergnate,  l'é- 
cole twurguignonne  et  l*éoole  normande. 

Cherchons  par  quelles  nuances  variaient 
toutes  ces  écoles,  et  par  quels  liens  elles  se 
nttediiimt  les  unes  aux  autres. 

Ecole  ligérine.  —  Celte  école  s'étend  non- 
seulemenl  dans  plusieurs  provinces  biignées 
jMr  la  Loire,  telfes  qne  le  Blésois,  la  Tou* 

raine  et  l'Anjou,  elle  coniprcnil  onroro  (jnel- 
ques  provinces  limitrophes,  le  M.tine  el  lo 
Foitoa.  Ces  contrées  forment  une  région  ar- 
chitectonique  nottcraent  caractérisée,  dont 
les  intluences  se  répandirent  au  loin,  surtout 
OQ  se  dirigeant  vers  le  midi  de  la  Loire.  La 
sculpture  surtout  se  rendit  remarquable  par 
son  élégance  et  par  la  profusion  des  orne- 
ments  qu'elle  jeta  autour  des  portes,  des  fe- 
nêtres, sur  les  murailles,  les  irises,  les  cha- 
piteaux, etc.  Elle  s'appliqua,  surtout  au  xi' 
sièi'le,  h  dissimuler  la  sévérité, quelquefois  la 
lourdeur  de  !'ar(  hileoture  de  cette  époque, 
par  une  ornementation  riche  el  déjh  savante. 
Ce  ne  sont  pas  seulement  les  moulures  géo- 
métrif{ues,  dominantes  dans  la  méthode  de 
racole  normande,  que  nous  remarquons 
dans  nos  belles  constructions  rom.-mo-bj^- 
lanlines,  ce  sont  des  enroulements  capri- 
cieux, des  guirlandes  légères,  des  bouquets 
grac  eux,  des  branches  d'arbres  chargées  de 
feuilles  et  de  fruits,  des  fleurs  étalées  ou  à 
moitiéépanouios,  des  dessins  en  arabesques. 
Les  sculpteurs  ne  se  conu-ntèrent  pas  d'exer- 
cer leur  ciseau  sur  les  productions  végé- 
tales ;  ils  osèrent  aborder  la  reirrésentstfon 
de  la  figure  humaine.  Leurs  essais  ne  furent 
pas  pariout  heureux,  mais  ils  annoncent  un 
progrès  dans  IVrt  ;  ils  sont  eomme  lo  pré- 
lude des  grand<'s  œuvres  que  la  statuaire  de- 
vait entreprendre  aux  portes  .des  églises  ogi- 
yales.  Quelques  exemples  suffiront  :  le  por- 
tail (le  Notre-Dame  de  Poitiers  est  couvert 
de  sculptures  en  bas-relief,  admirées  des 
archéologues;  celui  de  l'église  de  Civray, 
dans  le  département  de  la  Vienne,  n'est  f  .is 
moins  remarquable  :  les  ligures  de  l'église  de 
Saint-Heanie,  à  Chinon;  le  eorieux  portail 
de  Sjiinl-Ours,  h  Loches;  les  magnifiques 
sculptures  de  Saint-Léonard ,  à  I  ile-Bou- 
chanl,  dont  il  ne  reste  malheureusement  que 
des  ruines  ;  le  portail  de  l'église  de  Crou- 
kilie,  etc.,  exciteront  toujours  le  plus  vif  in- 
térêt. On  peut,  en  les  examinant,  prendre 
une  idée  exacte  de  l'état  do  la  scuinture  du- 
rant celle  période,  dans  l'école  ligérine. 

Pendant  toute  la  durée  du  style  romano- 
byzantin ,  les  architectes  éprouvèrent  de 
grands  obstacles  à  l'élévation  des  voûtes  à 
plein  cintre.  En  Touraine  et  dans  le  Poitou, 
ils  avaient  été  plus  hardis  et  plus  habiles  : 
un  grand  nombie  d'églises  furent  voûtées 
solidement  et  élégamment  ;  l'église  de 
Preuilly  peut  être  citée  la  première  sotis  ce 
rapport.  Généralcuient  les  cintres  des  églises 
de  l'école  ligérine  sont  bien  tracés  et  bien 
exécutés.  Ils  sont  composés  d'une  double 
rangée  rentrante  de  |)ierrt  s  taillées  en  forme 
de  coin.  Toutes  les  int-rres  sont  bien  appa- 
reillées, el  malgré  la  distance  des  temps, 
malgré  les  injures  des  saisons,  leur  état  de 
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conservation  est  surprenant.  Ajoutons  e». 
core  que  l'appareil  est  beaucoup  nhis  grand 

et  nii('u\  t  hoisi  dans  nos  belles  églises  que 
dans  celles  de  la  mémo  énoque,  élevées  soit 
en  Normandie,  soit  dans  le  nord,  soit  dms 
le  midi  de  la  France.  Quoique  cette  ob<K  r. 
vation  ne  soit  pas  d'une  grande  importance, 
elle  devait  cependant  être  eonaignée  ;  e*es| 
un  trait  de  plus  à  joindre  aux  caractères  que 
nous  venons  d'assiguer  à  l'éculo  ligérine. 
Tune  des  plus  illustres  parles  grands  et  iMMil 
monument*  (pTclle  nous  a  laissés. 

Ecole  (iqiiilanique.  —  Si  nous  avançons 
dans  le  midi  de  la  France,  uous  y  verrons 
que  l'arcliitecture  chrétienne  n'y  était  pas 
moins  florissante  que  sur  les  rives  de  la 
Loire.  La  sculpture  s'v  faisait  également  re- 
marquer par  fa  pureté  des  contours  et  p»r 
l'élégance  des  formes.  Les  moulures  angu- 
leuses y  sont  presque  constammcivt  rempla- 
cées par  des  lignes  arrondies,  llu-tueuses, 
toujours  plus  gracieuses,  d'une  exécution 
plus  savante.  Le  chevron  brisé,  le  niéandra 
normand,  lo  dessin  en  échiquier,  le  tore 
n;mpu,  les  losanges,  que  nous  avons  retroo- 
vés  sur  les  éditices  du  centre  de  la  France, 
disparaissent  presque  eniiôrcment;  ces 
moulures  sont  pour  ainsi  dire  exceptionnel' 
les.  Sans  doute  les  souvenirs  de  l'art  antique 
n'étaient  pas  perclus,  et  les  beaux  rt  sles  de 
constructions  romaines  étaient  là  encore  de- 
bout,  comme  des  traditions  vivantes.  Ce 
n*est  pas  cependant  que  ces  traditions  ao- 
dcnnes,  nue  ces  ruines  ma^nifimies,  que  ces. 
débris  précieux,  aient  été  très-Kivorablo>  <i  i 
développement  de  l'arcbi  ecture  chrétieouo 
au  moyen  âge,  sous  le  rapport  de  rétendn  -. 
de  l'élévalion.  d,'  b  grandeur,  do  I.i  i>ui5- 
sance  d'elfet  :  le  sentiment  religieux  pouvait 
seul  ins|iirer  et  exécuter  de  telles  beautés. 
On  ne  devait  aller  demander  à  l'ail  ancien 

3UC  la  correction  des  formes,  la  pureté  des 
étails.  L*école  aquitanique  a  été  beauconp 
plus  (Mèlo  nn  plein  cintre,  plus  tenace  h  sc^ 
anciens  nroccués,  ijuc  celles  du  nord  de  la 
France.  Depuis  longtemps  déjà  de  magnili 
ques  églises  gothiques  avai 'nt  ('lé  construi- 
tes dans  nos  villes  et  jusque  dans  nos  cam- 
pagnes, et  dans  le  miai  le  style  romano-by- 
zantimétait  eii'  nrc  on  pleine  vigueur.  Il  si'- 
rait  nécessaire  de  prolonger  jusqu'au  xui*  cl 
même  jusqu'au  xnr*  siècle,  les  limites  de 
l'archileclure  cintrée. 

Ecole  auvergnate.  —  Les  monuments  de 
l'époque  romano-byzantine  en  Auvergne 
sont  bien  distincts  de  tousceuT  [irodiiits  par 
les  deux  écoles  précédentes.  Dans  celle  pro- 
vince, riche  en  édifices  chrétiens,  il  est  facile 
de  remarquer  des  analogies  frappantes  dans 
les  églises  les  plus  remarquables  de  o  M 
époque,  et  même  les  traits  de  ressemblance 
sont  si  bien  exprimés,  qu'on  ne  balance  pJ* 
à  en  attribuer  la  construction  à  des  arcW- 
iwles  imbus  des  mêmes  principes,  sortis  de 
la  même  école.  Identité  de  vues  dans  W 
plan,  dans  l'ordonnance  des  travées,  daDsW 
décoration,  tout  s'unit  pour  confirmer  cp"^ 
opinion.  En  fouillant  les  annales  historiques 
de  la  province,  ou  découvre  qu'au  xu'siècvi 
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il  existait  une  torporation,  une  confrérie 
d'ouvriers  et  de  maltrrs-maçons  pour  la  cons- 
truction des  églises.  M.  Mallay  dit,  dans  son 
hel  ouvrage  sur  les  églises  romanes  de  TAu- 
▼ergne.  que  les  membres  de  cette  confrérie 
se  faisaient  appeler  les  logeurs  du  bon  Dieu^ 
let  qu'ils  tra va.  liaient  constamment  c(  uni- 
quement à  bâtir  des  églises.  Nous  oiiiprun- 
tons  à  M.  Renouvier,  dans  un  mémo  re  pu- 
blié dans  le  tonle  111  du  Bultetîn  monumental^ 

•  les  renseignements  les  plus  intéressants  et 
le*  plu$  (iaractéristiques  sur  l'écoie  auver- 
gnnté. 

Des  difîérenres  sensibles  caractériseraiont 
les  nefs  d'Auvergne*  si  on  les  comparait  à 
celles  de  Normandie.  Mus  élâncées  pendant 
la  première  période  roinanQ,  elles  n  admet- 
tent pas  ces  fûts  courts  et  ramassés,  ces  ar- 
ebes  chargées  de  monlures  Uzerfps*  multi- 
pliées sur  plusieurs  ordrds.  I.a  prati(jue  des 
Voûtes  cylindriques  et  croisées  y  fut  aussi 
plus  avancée  et  plus  constante. 

Pendant  la  période  de  transition  les  ro- 
Icônes  ne  se  réunirent  pas  en  faisceau, 
comme  en  llormandie. 

Les  fenêtres  ne  se  groupèrent  pas  aussi 
bien  pour  s'acheminer  au  tracé  gothique. 
Mus  tenacés  enfin  dAns  leur  système  itropré, 
qui  avait  acquis  dnn^  ses  limites  une  va- 
leur suflisanle,  on  ne  les  voyait  pas  tendre 
d*une  manière  aussi  marquée  an  style  gothi- 
que, par  l*altération  de  clinrune  de  leurs 
parties.  A  l'extérieur,  les  mêmes  tendances 
se  révèlent.  Les  contreoforts,  moins  néees- 
laîrcs  h  des  éditicos  mieux  ronstruits,  sont 
mus  rares  et  moins  prononcés  que  dans  le 
iford.  Les  tours  n*y  ont  qu'un  développe- 
ment très-restreint.  Les  portails  et  es  fenê- 
tres n'ont  pas  celle  complication  d'archi- 
voltes et  celte  profusion  ae  moulures  qui 
les  distinguent  ailleurs.  Les  moutures  enlm, 
dans  les  endroits  qui  les  admettent,  comme 
les  corniches,  les  tailloirs,  ne  produisent  pas 
les  frises  crénelées,  les  têtes  plates  et  les  /ig- 
xaçs  normands,  mais  desdcss  ns  parliculiers 
imités  largement  liu  style  antique.  Tous  les 
caractères  des  églises  d'Auvergne  leur  sont 
communs  avec  celles  du  Midi  en  général, 
mais  elles  ont  de  plus  un  système  d*oniemeiH 
tation  particulier. 

Queliiues  monuments  du  Lan^edoc  a  1- 
mettent  bien  b's  ornements  en  pierres  noi  - 
res,  mais  leur  emploi  est  to\ijours  restreint. 

*  Ceux  d'Auvergne,  auxquels  les  volcans 
éteints  des  monts  Dore  et  des  monts  Dôme 
fournissaient  at)onil8mraent  des  laves  do 
couleur,  doivent  être  signalés  pour  l'adop- 
tion de  ces  grandes  marquelenes  qui  dé- 
corent l'archivolte  des  fenêtres,  le  fronton 
des  transsepts  et  tout  le  pourtour  des  ab- 
sides. Celte  ornementation,  dérivée  immé- 
diatement de  l'usage,  qui  s'inlroduisil  dans 
leii  derniers  temps  de  I  art  antique,  de  déco- 
rer l'extérieur  des  édifices  avec  des  cor  Ions 
de  briques  et  des  incrustations  en  terre 
cuite  ou  en  pierres  do  couleur,  et  dont  la 
pile  de  Saint-Mars,  près  de  Tours,  et  l'église 
de  Saint-Jean,  à  Poiliers,  nous  offrent  des 
exemples  remarquables,  fut  adoptée  dans  les 
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édifices  lomaus  les  plus  anciens,  et  se  pro- 
limgea  dans  quelques  pays  jusqu'au  xii* 

siècle. 

En  Auvergne,  ces  marqueteries  tiennent 
constamment  la  place  des  petites  arcatures 
des  petites  galeries  absid.iles,  qui  distin- 
giienl  les  monuments  des  bords  (lu  Rliio,  et 
que  nous  avons  observées  aussi  dans  plu- 
sieurs monuments  du  Languedoc,  et  de  f  elle 
multitude  d'ornements  barbares  qui  cou- 
vrent les  é<lifieps  normands. 

Ces  rapprochements  suffisent,  je  crois, 
pour  déterminer  la  physionomie  propre  du 
style  auvergnat,  cl  pour  indiipjer,  dans  Thi.s- 
toire  de  l'architecture  de  France,  un  nou- 
veau type,  une  nouveAe  école,  que  l'on  m 
devra  pas  confradre  avec  les  écoles  déjà 
connues. 

Eeoh  bourguignonne.  —  LVcTiilecturo 

romano-by/antine  a  su  atteindre  en  Bour- 
gogne de  belles  proportions,  et  se  fait  distin* 
gtier  par  la  réçnlanté  de  ses  formes.  Nous 
ne  voulons  pas  signaler  ici  tous  les  traits 
qui  méritent  louange  dans  l'architecture 
bourguignonne  ;  nous  nous  attachons  aux 
points  sail'nuts,  nuv  dr'lni!';  cnractérisliques 
de  cliaquc  réj^iou  archiiecloniquc. 

Cn  caractère  d'autant  plus  important  i)u  il 
frappe  \  hjs  vivement  l'observateur,  c'e.-t 
rem[iloi  de  iiilastr  s  cannelés  dans  beau- 
coup d'églises  de  la  Bourgogne  et  du  Bour- 
bonnais. M.  ^lérimée  peus^',  avec  beanemij» 
de  justesse,  qu'il  faut  chercher  la  raison  du 
celte  forme  dans  Timitation  des  pilastres 
cannelés  ga'lo-romains  qui  su(>portent  l'en- 
tablement des  portes  d'Aion  et  de  Saint-An- 
dré, dans  la  vule  d*Autun.  Nous  pouvons 
admettre  cette  ennjeoturc  d'autant  plus  fa- 
cilement, que  partout  où  nous  avons  vu  des 
édiflces  gallo-romains  bien  conservés,  nous 
avons  constaté  leur  influence  bien  pronon- 
cée sur  les  construclions  important»  s  éle- 
vées dans  la  même  localité. 

Dans  la  ville  de  Langres,  dit  M.  de  Cau- 
m(mt,  où  il  existe  deux  arcs  de  triomphe 
gallo-romains,  décorés  de  pilastres  ciftirieiés, 
la  ralhédralc,  monument  fort  remarquable 
du  XI'  on  du  xii*  siècle,  olTre  une  grande 
quantité  do  pilastres,  aussi  distingués  iKir 
leurs  chapiteaux  corintliiehs  largement  scul- 
ptés, que  ]>ar  leurs  cannelures  hardiment 
profilées.  Il  est  impossiblè  de  douter  même 
un  seul  instant,  qu  à  Lnngres,  romme  b  Au- 
lun  la  présence  des  arcs  de  triomphe,  ornés 
de  pilastres  cannelés,  n'ait  déterminé  les 
architectes  de  la  cathédrale  à  se  servir  de 
pilastres  semblables  ponr  la  décoration  de 
cet  édifice.  La  copie  du  modèle  antique  e.st 
incontestable.  La  région  monumentale  que 
nous  venons  dindiquer  d'une  manière  gé- 
nérale, comprenant  la  Bourgo^e,  !e  diocèse 
de  Langres,  le  Nivernais  ei  1  ancien  Bour~ 
bonnais»  est  une  des  mieux  caractérisées 
que  l'on  puisse  signaler. 

£eo/e  normande.  —  Une  des  écoles  les 
plus  illustres,  et  peut-être  la  plus  Weonde  do 
la  période  romano-byzantine ,  fut  l'école 
normande.  Lts  monuments  qu'elle  nous  a 
laissés  ont  été  eiplorés  et  décriu  ave«  soir 
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par  la  sav.itite  el  laborieuse  .soeii'it-  dos  aii- 
liquaires  de  Norniandie,  et  Qiit  fourni  h  M. 
de  Caumont  les  earactères  qu'il  assigne,  dans 
son  Court  des  antiquités  monumentales,  aux 
édiûces  de  l'époque  romane.  On  observe 
»1ans  ces  oonslructioos  et  dans  celles  des 
contrées  limitrophes,  soumises  pour  ainsi 
dire  à  son  influence  immédi>-itc,  une  très* 
grande  raideur  dans  les  formes*  l'emploi 
Irès-fréquenl  des  raouluios  L;<'ori)('lriques, 
l'absence  absolue  de  ces  j^racieuses  suuiplu- 
tes  que  nous  avons  admirées  sur  les  bords 
do  la  Loire,  dnns  le  midi  de  la  France  et 
dans  le  Bourbonnais.  Sous  le  rapport  de 
l*exécut!on  artistique,  l'école  iiortuaride  se 
trouYO  dans  tm  ôiat  (i'iufériorilé  déplorable. 
Le  chapiteau  des  colonnes  est  taillé  sans 
goût,  et  les  moulures  qui  le  constituent 
sont  d'une  barbarie  que  l'on  ne  retrouve 
niûle  part  ailleurs.  La  base  et  le  lût  des  co- 
lonnes sont  étalement  mal  taillés,  et  quel- 
quefois les  trois  parties  qui  composent  la 
colonne  sont  si  maladroitement  assorties, 
qu'on  a  peine  h  croire  qu'elles  aient  été  fai' 
tes  les  unes  pour  1-  s  autres.  Plusieurs  édi- 
fices importants  portent  ainsi  des  preuves 
inexplicables  de  la  négligence  et  de  nneorte 
des  architoctes.  Cr)nv,iilt''i  t's  sous  le  rapport 
de  l'élévation  et  de  l'étendue,  les  édilices 
normands  n*ont  rien  d'inférieur  à  ceux  des 
autres  parties  de  la  France.  Nos  grandes 
églises,  dit  M.  de  Caumont,  n'élaient  pas 
njoins  Testes  que  celtes  des  provinces  cen- 
Jralcs  et  mérinionnlos.  D'un  autie  côté,  elles 
offrirent,  vers  la  iiu  du  %v  siècle,  un  élé- 
'jDcnt  qui  ne  s*est  pas  aussi  bien  deVeloppé, 
\  celle  épotme,  dans  beaucoup  d'autres  con- 
récs  de  la  France  ;  je  veux  parler  des  tours. 
Nos  belles  tours  cames,  surmontées  de  leurs 
pvramides  élancées,  telles  que  nous  en  pos- 
sédons un  assez  grand  nombre  dans  nos 
campagnes,  n*exi«fent,  je  crois,  nulle  part  à 
la  mdme  époque,  dans  des  proportions  plus 
heureuses,  et  je  ne  serais  pas  surpris  que 
Timpulsion  donnée  par  Gofllaome  le  Con- 
quérant et  ses  successeurs  h  l'architccturo 
militaire  et  à  la  construction  des  tiers  don- 
nons qui  s*éto?èrent  à  profiirion  des  deux 
cdtés  de  la  Ifaushe,  eût  inspiré  nos  irchi- 
tectes. 

Hos  plus  belles  tours  d'églises  se  rappro- 
chent effectivement  beaucoup,  au  xi*  siècle, 
par  leur  ordonnance,  des  beaux  doiyoos  do 
réDoque,  et  n'en  diffèrent  que  par  leur  dia* 
méire* 

III. 

I«es  savants,  qui  ont  consacré  leur  vie  à 
Tétude  approfondie  de  l'archéologie,  dit  M. 
l'abbé  Crosnier  (1),  à  qui  nous  empruntons 
ce  d*  paraui^be,  se  sont  jusqu'à  présent  sé- 
riouamnent  occupés  d'établir  la  géographie 
des  différents  styles  d'architecture.  Après 
avoir  posé  les  priaoipes  généraux  de  la  scien- 
ce, basés  sur  des  observations  constantes,  ils 
ont  remarqué  oerliines  variétés  dans  l'ornc- 
meutation,  dan ^  les  moyens  de  consolidation, 

(I)  Notice  sur  les  écoki  (Tarchitecture  au  mojeii 
Age. 
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dans  If  pl.iii  nit'iiif  t-l  le  mode  d'exécution, y.v 
fié  ésiiui  doniinaieiil  dans  toute  unecontré't 
et  qui  dans  la  contrée  voisine  admetlaieot  de 
nouvelles  modifications;  de  là  ils  eiit  c  -nciu 
qu  il  devait  y  avoir  au  centre  de  chacune  de 
ces  régions  des  écoles  particulières  qu'ils 
ont  nommées  écoles  provinciales. 

Des  rayons  s'échajipdient  de  chaque  fover 
de  lumière  et  se  projetaient  au  loin  en  s  tf- 
faiblissanl  cefiendanl  en  proportion  de  leur 
éloignement,  une  teinte  plus  pâle,  une  cha- 
leur plus  tempérée  indiquaient  les  Itnites 
de  cliaque  réidon.  C'est  d'après  ces  observa- 
tions qu'on  a  établi  une  division  de  la  Fiaocc 
archéologique ,  et  par  suite  autant  d'écoles 
provinciales  qu'on  avait  remarqué  de  varié- 
tés (1). 

Nous  sera-t-il  permis  d'élever  timidenent 

la  voix  sur  cette  importante  question  et  de 
soumettre  nos  idées  aux  autorités  ra^ves  qui 
déjà  l'ont  étudiée  avec  tant  de  persevéranoRf 

N'aurait-on  pas  nlmis  trop  exclusivement 
une  pensée  qu'aucune  donnée  historique  oh 
conGrme,  et  qui  est  destinée  h  demeurer  in 
défini  ment  h  létal  de  problème? 

Tout  en  adoptant  cette  division  purement 
territo  iale,  qui  laisse  encore  bien  des  diffi 
cul  tés  à  résoudre,  no  serait-il  pas  plus  ra- 
tionnel de  reconnaître  une  autre  inllucDcc 
prédominante  partant  des  monastères,  véri- 
tables foyers  de  toutes  les  lumières  pen  lanl 
le  cours  du  moyen  âge;  en  tenant  couple 
toutefois  du  climat,  des  matériaux,  des  fondj 
plus  ou  moins  abondtnls,  dos  inlluences  I  )- 
cales,  deâ  anciens  monuments  qui  exislaicot 
encore  et  qui  pouvaient  servir  de  types,  ontia 
en  I  lissant  une  ce,  laine  latitude  au  génie  de 
l'artiste,  car  l'art  uo  fut  jamais  ni  despote  oi 
esclave? 

Pour  bien  coinpren  Ire  la  marche  de  l'ar- 
chitecture ,  il  e»t  important  de  faire  avaut 
tout  une  étude  sérieuse  de  nos  institutions 
civiles  el  religieuses. 

Si  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  la  période 
romano-byzantinc,  nous  sommes  forcés  de 
reconnaître  pendant  tout  son  cours  l'influenfe 
des  moines,  en  sorte  qu'on  pourrait  l'appe- 
ler itériode  monacale.  A  la  fin  du  xii*  siècla, 
cette  influence  diuiinue  el  fait  insensiblcmcul 
place  à  l'influence  sacerdotale  ou  plutôl  épis- 
copale;  puis,  vers  la  fin  du  xin*  siècle,  dé> 
on  reconnnît  quel  jues  tendances  laïques. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  nous  ooiu- 
mons  période  monacale  les  siècles  antérieurs 
k  l'époque  ogivale;  non-seulomcnl  les  moi- 
nes tirent  de  leurs  couvents  autant  d'acadé- 
mies  où  les  sciences  et  le9  arts  él^lirent 
leur  sanctuaire,  mais  c'était  au  milieu  d'onx 
que  l'église  recrutait  ses  pontifes,  l'i^t  ses 
administrateurs,  tels  que  Suger,  les  rois  leun 
conseillers  ,  li  ls  que  saint  Bernard,  j'alîail 
presque  dire  les  armées  leurs  chefs,  caron$ai' 
qu'on  voulait  noromerle  saint  abbé  de  Cftaaet 
généralissime  de  la  seconde  croisade. 

De  leur  cùté,  les  chanoines  vivaient  ea 

(1)  Voir  le  mémoire  lu  par  H.  de  Caurooot,  et 
i8.>9.  «a  oongréa  «clentiAque  de  France,  Mt  k% 
riigioiis  momunealales. 
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comoiunAulo  et  formaicnl  de  véritables  mo- 
nastères dont  IVW^que  étail  Tabbé.  Ils  lie 
halançnienti  as  à  admettre  |>armi  eux  comme 
autant  do  frères  les  moines  les  plus  c(^lèhrcs 
par  leur  science  et  leurs  la'ents;  le  titre  d'é- 
coMtre  <^ln  t  presque  toujours  dévfdu  h  l'un 
d'eux,  ol  \d  soûle  diiï<^rencc  qui  existait  entre 
ï'écolé  de  la  c.UlK^dralc  cl  rcUo  du  monastère 
cou$istait  en  ce  que  cette  dernière  était  sou- 
Tcnt  plus  fréquentée,  et  que  les  princes  eux- 
mômes  venaient  s'y  ranger  sur  les  bancs. 
Le  roi  Robert  et  l'empereur  Olhon  111  avitient 
6t6  les  élèves  du  moine  Tierbert,  qui  lut  dc- 
|«iiis  lé  pape  Sy'vcslrë  II. 
D'un  autre  cùté,  per.  oiine  n'ignore  que  la 
.  pluj^nrt  de  nos  iNiroisses  doi'vént  leur  origine 
;  aux  monastères,  et  que  les  prieurs  ou  abbés, 
comme  curés  primitifs  ei  souvent  même 
seigneurs  temporelsi  par  suite  des  conces- 
sions des  fona«téur$,  exei^ient  une  doiiblé 
ihQuetice. 

Quand  dné  Ibrrè  avéH  été  léguée  uh 

monastère,  'tri  s'orcu  'ail  pour  l'exploitation 
d'y  construire  des  ro'dsons  ou  des  cabanéSi 
et  on  députait  plusieurs  moines  pour  sur- 
vei\!er  1  s  'ravnilleiirs  et  les  diriger;  maison 
ue  pouvait  laisser  ces  ouvriers  sans  secours 
religieux,  M  les  moines  eut-mèmes,  dont 
plusieurs  éiaicnl  revêtus  du  caractère  sacer- 
dotal, ne  pouvaient  dlrt  privés  des  saints 
mystères;  de  là  les  chapelles  rurales,  les 
oratoire';  ;  f>nis,  h  mesure  i]ue  les  défriche- 
roents  s  opéraient,  de  nouvelles  constructions 
devenaient  nécesiuiires  pour  les  populations 
(|ni  venaient  se  grouper  autour  du  fietit 
prieuré,  pour  les  oblats  qui  préféraient  à  ia 
domination  des  scigncuis  le  doux  et  |  nter- 
del  empire  des  abbés.  La  simple  clia|ielle 
devenant  insuHisante  faisait  place  à  une  église 
oonsiruite  dans  de  plus  vastes  proportions. 

Cependant  l'Eglise  voyait  avec  peine  les 
moines  chargés,  par  la  force  môme  des  choses, 
d'i  ministère  pastoral;  les  fonctions  de  ce 
ministèi  e,  en  partie  tontes  extérieures,  lui 
{•araissuieiil  incompatibles  avec  une  vie  par- 
tagée entre  la  contem|>latiOD,  l'étude  et  lo 
travail  des  mains;  elle  réclama  souvent  pr,r 
la  voix  de  ses  pontifes  et  dans  ses  conciles 
contre  ces  abus. 

Malgré  ces  protestations  réitérées ,  les 
moines  exerçaient  toujours  par  eux-mêmes 
dans  beaucoup  de  localités  les  fonctions  pas- 
torales i  presque  toutes  les  paroisses  du  midi 
de  la  France  étaient  sous  leur  direction  : 
quia,  dit  le  concil»'  (TArles  tenu  en  l'iGO, 
major  part  ecclesiarum  parochialium  hur- 
|u«  prwkuim  ad  mofMicAorttm  vf{  eonvm- 
tuum  reautarium  pertinet  prioralus,  de  quo- 
rum  eollMfiiêaliaui  comiteveraiU  in  ipsisconti- 
mm  reêwert  et  ée  ip$is  ratimum  readere  prw 
bttis,  etc. 

Ce  qui  avait  lieu  dans  le  midi  de  la  Franco 
devait  être  plus  fréquent  dans  le  œnire  et  en 
(«rticulier  dans  la  Bourgogne;  nous  pouvons 
nous  en  faire  une  idée  }>ar  le  nombre  des 
fiaroisscs  qui  étaient  h  la  collation  des  prieurs 
ou  abbés,  ear  ce  droit  do  coll.ition  n'était  lo 
p  us  souvent  ouc  le  résultat  du  droit  primitif 
de ,  os  essiiin.Oans  la  circonscription  actuelle 
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du  didcèse  de  Ncvers  on  comptait  plus  de 
deux  cent  vingt-c'nq  églises  dont  les  prieurs 
ou  les  abbés  avaient  le  patronnée 

n  est  facile  de  comprendre  1  mllucnrc  quo 
les  mo  nés  ont  dtl  avoir  dans  la  construction 
de  ces  églises,  les  Bénédictins  surtout  qtii 
en  possédaient  un  si  grand  nombre.  Au  reste, 
à  répo(iue  qui  nous  occupe,  ro;drodi.>  Saint- 
Benoit  était  h  pé\ï  près  le  seul  connu  eu 
Oceideot. 

Los  guerres  de?  Sarrasins,  les  invasions 
des  Normande,  les  luttes  particulières  des 
seigneurs  pendant  les  Tin*  et  ix*  siècles, 
avaient  jeté  les  communautés  religieuses 
dans  un  relâchement  déplorable,  suite  inévi 
table  de  ces  triMes  circonst.tnces  ;  -un  grand 
nombre  de  monaslèies  avaient  été  pillés,  les 
religieux  avaient  été  chassés  avec  violenci/ 
ou  s  étaient  retirés  par  crainte  ;  en  un  mot, 
rStat  monasti(jue  avait  à  peu  près  disjmru  en 
France,  quand  le  pieux  Beruon,  premier  ab* 
bé  dé  Cluny,  entre|)rit  de  réunir  ces  brebis 
disp  rsécs  et  de  les  soumettre  de  nniivpau 
à  la  discipline  de  leur  saint  fundateur.  Treoie 
ans  |dus  tard^  en  010,  saint  Odon  continua 
celte  réfdrmé  et  tous  les  monastères  il  • 
France  reconnurent  saint  Benoit  pour  leur 
père  commun.  Aussi  quand  Hugues  Capct 
donna  de  son  lit  do  mort  ses  derniers  avis  h 
Robert,  sou  tils,  qui  allait  lui  succéder,  il  lui 

adressa  ces  paroles  s  c  le  t*a4jure  de  ne 

«  point  écouter  les  vœux  ambitieux  des  ili;- 
«  leurs,  en  leur  fhisant  un  don  funeste  do 
«  ees  abbayes  dont  je  te  confie  la  protection 
<  pour  toujours;  je  souhaite  ép'alemcnt  (/ii'il 
«  ne  t'anive  no.nt,  conduit  par  ia  légère  o 
«  d'esprit  ou  emn  par  la  colère,  de  dist.aire 
«  ou  enlever  qui  lcpje  chose  de  leurs  bic|is  ; 
«  mais  je  t  j  rccouiiuande  surtout  do  veiller 
«  è  ce  gue  pour  aucune  raison  tu  ne  déplaises 
«jam  iis  à  leur  (  ommun  chef,  le  grand,  saint 
«  Benoit, etc.  »  (Helgaud,  Vie  du  roi  Robert.) 

Jusque  vers  la  Un  du  xi*  siècle,  nous  no 
devons  donc  leconnaill-u  qu'une  seule  écolo 
en  Occident,  l'école  bénédictine,  l'école  mo- 
nacale dont  Cluny  devint  lo  centre  pour  la 
France.  «  Les  moines,  dit  M.  de  M(Uitalem- 
«  bert ,  [^réparaient  et  aniKuit^aienl ,  dans 
o  leurs  innombrables  travaux  d  art,  l'avéne- 
«  ment  de  cette  perfection  de  l'art  catholiquo 
«  qui  a  régné  du  xii'au  xv* siècle...  Saint-Cail 
«  en  Allemagne,  le  Mont-Cassin  en  Italie» 
«  Cluny  eu  France,  furent,  pendant  plusieurs 
«siècles,  les  métropoles  de  Tart  chraien. 
«  Plus  tard,  Saint-Denis,  sous  l'abbé  Suger, 
«  leur  disputa  cet  honneur.  A  l'ombre  du 
m  son  immense  église,  la  plus  grande  de  la 
«  chrétienté,  Cluny,  avec  les  innomluables 
«  abbayes  qui  relevaient  d'elle»  formait  com- 
«  me  un  vaste  foyer,  où  tous  les  arts  reee- 
«  valent  ce  développement  j  rorli;^ieux  qui 
«  devait  attirer  les  reproches  exagérés  de 
«  saint  Bernard  (1).  » 

Cette  pensée  du  noble  écrivain  nous  paraît' 
la  seule  vraie ,  la  seule  iucontestiible.  JJt'jà, 
avant  lui»  M.  d»  Gaumont  et  M.  l'abbé  Bou- 

(I)  Amulei  onAMafifiiai,  tome  VI,  w*  liv.,  Van 
et  tet  iMiaM. 
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rasté»<|ue  dous  nous  plaisons  à  saluer  comroo 

nos  maîtres  en  arch('ûlot;ip,  l'avaient  ^''rnise, 
mais  sans  lui  donner  aucun  déveluppemcnl  ; 
leurs  écoles  provinciales  effacent  en  quelque 
sorte  l'école  monacale  :  «  Plusieurs  monas- 
«  tères,«lit  M.  Bourassé,  formèrent  des  écoles 
«  d*arehitecture  célèbres  pendant  tout  te 
«  moyen  âge  (1).  »  Le  savant  directeur  de  la 
Société  francise  est  plus  explicite  :  «  Si  les 
«  abbajes,  dit-il,  pouTaient  en  queiauc  sorte 
«  être  considérées  comme  des  écoles  où  sn 
«  perpétuaient  les  traditions  relatives  aux 
«  arts  et  aux  sciences ,  il  y  avait  aussi  hors 
«  des  cloîtres  des  ouvriers  habiles,  qui  tci- 
c  vaiH aient  sous  la  direction  des  évéaues  et 
«  des  moines  architectes  (2).  »  Ces  éveaues» 
dont  la  plupart  étaient  tirés  des  monastère*!, 
et  ces  moines  architectes,  tout  en  emploj  «ni 
des  ouTrïers  laïques ,  ne  s*écartaient  pas  des 
principes  de  l'école  monacale,  puisque  les 
travaux  s'exécutaient  sous  leur  direction. 

Cependant  une  grande  révolution  devait 
s'opérer  dans  l'architecture.  Les  reproches 
exagérés  do  saint  Bernard  ne  laissaient  pas 
que  d'avoir  quelque  fondement  ;  Cluny  s'é- 
tait éloisçné  insensiblement  de  sa  simplicité 
primitive  et  de  son  ancienne  ferveur;  sa 
prosp»érilé  loi]ùou<'s  croissante  et  ses  immen- 
ses richesses  avaient  établi  parmi  ses  reli- 
gieux un  rel&chemeut  qui  rendait  une  ré- 
forme oéeessaire;  cVst  ce  qui  donna  nais- 
sance aux  nouveaux  ordres  qu'on  vit  Surgir 
à  la  lin  du  xi*  siècle  et  pendant  le  cours 

<Itt  XII*. 

La  grande  famille  de  saint  Benoît  se  di- 
visa; les  uns  se  contentèrent  de  la  règle  mi- 
tigée de  Clunr,  les  autres  se  rapprochèrent 
le  plus  possible  des  saintes  prescriptions  de 
leur  fondateur;  Clteaux  surtout,  qui  sous 
saint  Bernard  parvint  au  plus  haut  degré 
de  perfection,  mudià  on  Mte  de  cette  ré- 
forme. 

La  saint  abbé  lutta  avec  énergie  contre  le 

luxe  iramodi'ré  des  moines  do  Cluny,  et 
condamna  les  excessives  dépenses  qu'ils 
flisaient  dans  la  construction  et  dans  Voi^ 
ncmentation  de  leurs  églises.  Sa  voil  puis- 
sante eut  du  retentissement,  et  ce  fut  lui, 
peut-être,  qui  prépara  la  noble  et  élégante 
simplicité  qui  devait,  au  siècle  suivant,  suc- 
céder à  la  luxuriante  oniemenlation  du  xii' 
siècle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'école  monacde  se  di- 
visa aussi  sous  le  rapport  de  l'art,  et  forma, 
au  xvr  siède,  deux  célèbres  aca'lémies,  celle 
(do  Cluny  et  celle  de  Cîteaux;  autour  de 
(cotte  dernière  vinrent  se  i^rouper  les  nou- 
fveanz  ordres  monastiques,  comme  elle  en- 
Ibiits  de  la  réforme. 

^  Nous  pourrions  donner  comme  type  de 
l'école  do  Clunv  les  églises  de  Véielay  et  de 

la  Chariié-sur-Loire,  et  comme  type  de  l'é- 
cole de  CUeaux  l'élise  de  Pontigny;  les 
deux  premières,  il  remarquables  par  la  ri- 
chesse do  leur  ornementation,  la  dernière  si 
belle  par  la  pureté  des  lignes,  si  migestueuse 

(I)  Archiotogié  chrétienne, 
[i)  Hitioir»  it  VàrdâÊêOÊÊn  raKsimat  w  wmtn 
Age,  p.  W. 
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dans  ses  proportions,  mais  dépourvue  de 
tous  les  ornements  que  les  deux  autres 

frcnl  avec  profusion. 
SLnous  admettons  les  écoles  proviDebJes 

sans  tenir  compte  de  rindtier.ce  iramons« 
qu'ont  eue  sur  rarclutecture religieuse Cluoy 
et  CUeaux,  nous  rencontrerons  une  foule  de 
dilîlcuUés  insurmontables.  Nous  demande- 
rons d'abord  à  (quelle  époque  ont  commencé 
les  écoles  territoriales  î  quel  a  été  le  ccnire 
de  chacune  ?  quels  en  ont  «'té  les  fondateurs? 
Leurs  développements,  leurs  moditicatioQS, 
leurs  ibsions,  les  exceptions  aux  rèf^es  adop- 
tées pour  chaque  école  et  qu'on  rencontre 
partout,  seront  autant  de  questions  insoiu' 
oies. 

Pourquoi,  suf  différents  points,  certains 
ornements,  certaines  dispositions  excepliuu- 
nelles?  Pourquoi,  |>ar  exempte,  au  mOisa 
des  voiltes  sphéroïdes  de  la  Toiirainc,  ren- 
contre-t-on  les  voûtes  pyramidales  de  Lo- 
ches, et  au  milieu  des  voûtes  ei.  berceau  de 
la  Bimrcsogne  Ics  voûles  en  sillons  do  Tour- 
nus  ? 

Pourquoi,  dans  une  mémo  contrée,  qui 
devrait  n;ita:  ellerrienl  être  soumise  h  la  mPme 
iutluence,  des  édifices  voisins  et  contempo- 
rains présentent-ils  nne  si  grande  variété  de 
formes  et  d'ornements?  Pourquoi  les  églises 
de  Vézelay  et  de  Pontigny,  l'une  et  l  autre 
en  Bourgogne,  à  quq^ques  lieues  do  distance 
et  construite^  d;iits  le  même  temps»  n*ooh 
elles  pas  la  même  physionomie  ? 

Pourquoi,  au  contraire,  dans  des  régions 
éloignées,  jilacées  sous  un  autre  ciel,  nahi- 
tées  par  des  peuples  do  mœurs  différentes, 
rencontrons-nous  des  églises  qui  semblent 
avoir  été  Construites  par  un  même  archi- 
tecte ?  Pourquoi  les  cloîtres  de  Moissac  et 
d'Arles  nous  olAwit-ils  les  colonnes  canne- 
lées, godronnécs ,  torses,  épanelées,  etc., 
qu'on  rencontre  si  fréquemment  dans  la 
Bourgogne  ?  Pourquoi  les  pilastres  ornemen- 
tés de  la  Charité-sur-Lon  e  sont-ils  repro- 
duits dans  le  cloître  de  Saint-Aubin  d'An- 
gers f  Pourquoi  les  tours  carrées  de  la  Nor- 
niaiidio  se  relrouvent-elles  h  Saint-Germain 
d'Auxerre,  à  la  Charité-sur-Loire,  etc.?  Les, 
ehevrons  brisés  sur  plusieurs  églises  des 
amodies,  au  centre  du  Nivernais?  Pourquoi 
au  pied  des  montagnes  du  Morvaod,  Tégiise 
de  Semelay  oO^e-l-elle  rexception  que  si- 

Snale  M.  Mallay  dans  celle  de  Notre-Dame 
es  Miracles  à  Mauriac?  au-dessus  de  la 
base  et  dans  Tespace  compris  entre  le  der- 
nier membre  et  un  astragale  une  larse  ban- 
delette garnie  d'ornements  variés;  a  Mau- 
riac ce  sont  des  branches  de  pin,  etc.;  à  Se- 
niclay  rc  sont  des  roses  ou  des  marguerites. 

Admettons  seulement  les  écoles  provin- 
ciales, et  la  plupart  do  ces  questions  restent 
sans  réponses  ;  les  écoles  monacales  au  con- 
traire semblent  nous  donner  le  mol  de  1  é- 
nigme. 

On  ne  doit  pas  perdre  fie  vue  ce  que  noiîs 
avons  dit,  uue  l'art  n'était  ni  despote  ni  es- 
clave; on  suivait  en  général  les  principes  de 
l'école,  mais  il  n'était  pas  interdit  aux  Lom- 
mes  de  génie  de  tenter  des  essais  et  de  ctter> 
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cher  h  wincre  certaines  difficultt^s  ;  on  per- 
inelUit  même  quelquefois  aux  moines  dont 
Ofi  reconnaissait  les  talents  ol  les  vertus,  de 
sortir  de  leurs  monastères  pour  aller  visiter 
d'autres  pays  et  étendre  leurs  connaissances 
artistiques;  c'est  ce  qui  nous  explique  ces 
Boontinients  qui  portonl  un  cac>ict  tout  par- 
ticulier, Itruil  U'uue  création  ou  d'une  fu- 
sion. 

Ne  nous  étonnons  plus  de  rencontrer  dan» 
une  même  contrée  des  édifices  voisins  et 
contemporains  avec  une  physionomie  toulo 
diiri''rente;  recherchons  loixlro  monastique 
oui  leur  a  donné  naissHoce.  En  Bourgogne 
rontigny,  les  restes  de  l'ablMye  de  Bourras 
et  l'église  de  Saint-Verain  ne  ressemblent  eu 
rien  À  Vézelay,  à  Donzy-le-Pn'",  à  la  (^hari té- 
sur-Loire;  les  premières  églises  apparte- 
naient à  Citeaux,  les  secondes  h  Cluny.  En 
loin,  Yves  de  Chartres  ronsacra  l'église  de 
Saint-Etiennede  Nevers,  et  le  pape  Pascal  II, 
en  1106,  consacra  l'église  de  la  Charité-sur- 
l^)iro;  ces  deux  églises,  à  six  lieues  seule- 
ment de  distance,  sont  d'un  style  bien  diffé- 
rent; l'une  fut  construite  primitivement 
(tour  les  chanoines  réguliers  de  Saint-Syl- 
vestre, l'autre  est  la  fille  aînée  de  Cluny. 
C'est  ainsi  que  dans  notre  Bourgogne  qu'on 
regarde  comme  le  centre  d'une  des  écoles 
les  plus  eélèbres  d'architecture,  éocrfe  dont 
les  caractères  sont  nlus  distincts,  on  croirait 
«le  lieue  en  lieue  changer  de  province. 

Ces  caractères  de  l'école  bourguignonne, 
que  je  nomme  école  d<'  Cluny,  si  nous  les 
rencontrions  seulement  à  Vézelav,  à  la  Cha- 
ritéHnir-Loire,  è  Donzy-le-Pré,  è  Saint-Ké- 
vérien,  à  Saint-Pierre  le  Moutier,  h  Saint- 
Sauveur  et  à  Notre-Dame  de  Nevers,  dans  la 
plu[)art  de  nos  édises  rurales  amognes,  à 
Paray-le-Monial,  a  Tournus,  etc.,  nous  ne 
pourrions  peut- être  pas  ïe%  apporter  en 
pfeuve  de  la  cause  que  nons  défendons,  car 
si  toutes  ces  églises  étaient  sous  la  dépen- 
dance de  Cluny,  elles  se  trouvaient  aussi 
dans  les  limites  de  raoeienne  Bourgogne; 
mais  nous  ret  ouvons  les  mêmes  caractères 
à  SouvÎKoy  en  Bourbonnais,  h  Saint-André 
le  Bas  a  Vienne,  daof  les  deux  églises  de 
Gaillac,  à  Saint-Pierre  de  Moissac,  au  nflr- 
Ihe^  de  Saint-<juillein  du  Désert,  au  milieu 
4es  déliris  de  Téglise  d*Aniane;  piris-,  si 
ficus  nous  reportons  vers  l'ouest,  aprèsavoir 
recQUOU  les  mêmes  caractères  de  Saint-Be- 
noit^ivLoire,  nous  les  découvrons  encore 
dans  les  cloîtres  de  Saint-Aubin  d'Angers  et 
dans  l'église  de  Saint-Jacques  de  Nantes; 
partout  le  même  genre  d'om^entation,  les 
mêmes  histoires,  les  mômes  syraUoles.  Tou- 
tes ces  églises  appartenaient  à  Ciunv; 
mates  semblent  frire  partie  de  la  même  fa- 
mille, toutes  sont  sœurs,  et  on  les  reconnaît 
de  suite,  maljsré  le  teint  bazanué  dus  unes 
sons  UD  soleiridas  aident,  malgré  Ivs  manié* 
ras.  plus  ou  moins  élégantes  des  autres.  iVa* 
faeÙM  una  mc  divena  (cmm* 

Ici  j*anrai  k  répondre  k  ane  objection  qui 
pouriailm*étrc  faite:  ces  caractères  que  j'at- 
tribue à  rècole  de  Cluny  doivent  se  reocon- 
tier,  ou  le  conçoit,  dans  les  monuments  qui 
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en  dépenoaient  ;  mais  pourquoi  .es  retrouve- 
t-on  dans  des  églises  qui  n'ont  jamais  ap- 
partenu à  l'ordre  deSainl-Benott?  par  exem- 
ple à  Saint-Tronhime  d'Arles,  h  Saint-Mau- 
rice de  Vienne,  à  Saint- Vincent  de  ChAlons- 
sur-Saône,  à  Saint-Caprais  d'Agen,  aux  por- 
tails latéraux  de  Saint-Etienne  de  Bourges, 
dans  les  deux  églises  de  Saumur,  etc. 

Noos  répondrons  que  le  talent  de  ces 
moines  architectes  ne  s'appliquait  pas  seu- 
lement aux  édifices  dépendant  de  leur  ordre, 
mais  que  souvent  on  profilait  de  leur  pré- 
sence dans  une  contrée  pour  leur  confier  la 
direction  d'autres  monuments,  ou  du  moins 
on  puisait  des  inspirations  dans  leurs  œu- 
vres. Aussi  ces  églises  qui  présentent  les  ca- 
ractères de  l'école  de  Cluny  avaient  toutes 
dans  leurs  environs  quelques  chefs-d'œuvre 
de  cette  école  célèbre.  Samt-Trophime  d'Ar- 
les est  peu  éloigné  de  Saint-Gilles  ;  Saint- 
Maurice  de  Vienne  est  auprès  de  Saint-An- 
dré  le  Bas;  Saint-Caprais  d'Agen  n'est  qu'à 
quelques  lieues  de  Moissac;  Saint-Vincent 
(ie  Châlons  fut  construit  è  l'ombre  de  la  ba- 
silique de  Cluny,  et  Saint-Etienne  de  Bour- 
£[es  devait  ressentir  l'inlluence  des  Bénédic- 
tins qui  avaient  établi  leur  monastère  auprès 
do  l'église  primatiale. 

Quant  aux  églises  de  Saumur,  Saint-Pierro 
et  Saint-Nicolas,  auxquelles  je  joindrai  l'é- 
gl  se  do  Nant  lly,  après  les  avoir  visitées, 
non  sans  maudire  certaines  restaurations  des 
plus  absurdes,  je  crus  reconnaître  des  égli- 
ses de  Cluny,  et  je  fis  paraître  la  joie  airé- 

Î trouvait  Kaguel  à  la  vue  du  ieuue  Tuoio  : 
tUmeiuque  Tobiam  Ragurl^  dixtt  Amœ  uxori 
tuœ  :  Quam  iimilis  est  juveni.f  iste  consobrino 
meo  (7'o6.  cap.  vnj  I  On  aime  à  revoir  des 
tnils  de  Hiumle.  le  pensai  aussitôt  que  San-* 
mur  était  une  ville  toute  monacale  comme 
la  Chanté-sur-Loire,  et  de  suite  je  deman- 
dai à  Taimable  ▼ieaire  de  la  Visitation,  qui 
était  mon  cicérone,  si  les  Bénédictins  na- 
vaient  pas  eu  autrefois  un  couvent  dans  cette 
ville  ?  sa  réponse  négative  me  déconcerta  ; 
c'était  la  première  fois  que  l'histoire  locale 
se  trouvait  en  défaut  avec  mes  principes. 
J'insistai,  j'avais  è  cœur  de  ne  p(rint  demeii* 
rer  dans  le  doute.  Bientôt  j'appris  avec  plai-» 
sir  aue  les  trois  églises  de  Saumur  venaient 
connrmer  mon  opinion.  Saumur  n'était  pas, 
il  est  vrai,  une  ville  monacale,  mais  h  deux 
kilomètres  de  ses  murs  s'élevait  le  monas- 
tère de  Saint-Florent,  dépendant  de  Cluny. 

J'ai  dit  plus  haut  que  la  simplicité  et  la 
majesté  étaient  les  caractères  do  l'école  de 
Qteaox;  sans  entrer  dans  les  détails,  aux 
types  que  j'ai  indiqués  pour  la  Bourgogne, 
Pontijjny,  Saint-Verain,  les  ruines  de  Bour-  • 
ras,  je  me  contenterai  de  joindre  l'abbaye 
des  Veaux  de  Cernay  près  Paris,  et  Font- 
mer  igny,  au  diocèse  de  Bourges.  Au  reste, 
lorsque  je  dévelof^i  cette  thèse  au  congrès 
dvî  Tours,  je  remarquai  des  signes  d'assen- 
timent sur  diiférents  points  de  la  salle,  et  je 
remercie  sincèrement  M.  Lecointre-Dupont 
de  Poitiers,  d'avoir  bien  voulu  confirmer  les 
obserfatious  que  j'ai  faites  eu  irance  par 
des  ebsemtions  analogues  qu'il  a  ftites  ai^ 
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Angleterre  ;  les  caratlùres  de  CUeaux  donii- 
tieot  dans  les  églises  anglaises,  rmus  a-t-il 
dit,  |)arce  qu'en  Angleterre  l'onlre  do  Ci- 
teaux  était  plus  répandu  que  celui  de  Clu- 

No  faudrait-il  pas  reconnaître  la  même 
,  influcneedans  l'architecture  normande? 
•*  Kotis  pourrions  apporter  encore  en  preuve 
des  écoios  monacales  certaines  dispositions 
que  nous  avons  remarquées  dans  le  Midi  et 
nui  sembleraieal  être  tout  è  ftit  en  opposi- 
iion  avec  le  mode  d*arcliitec(iira  adopte  dan; 

Ou  a  iiréteiido  que  le  style  ogival  ne  s'y 

est  implanté  qu'avoc  peine,  qu'il  s'y  trocvo 
en  relard  d'un  siècle;  sans  examiner  si  celte 
assertion  devrait  être  adoptée  d'une  manière 
absolue,  et  ne  pourrait  pas  ôtre  coritreditc 
par  certains  monuments,  par  exeuiple,  par 
la  chapelle  de  la  cité  k  Carcassonne,  d  un 
gothique  aussi  [mr  que  la  Sainto-Chapelle  de 
Paris,  et  construite  à  la  môuie  époque  :  nous 
peuTQns  assurer  que  l*eoole  de  Clunv ,  q  li 
tenait  à  ses  arcs-doubleaui  de  forme  ogivale 
et  ({lii  les  avait  adoptés  de  bonne  heure, 
coniine  nous  le  voyons  h  la  Chafité-sor* 
Loire,  h  Tournus,  etc.,  les  introduisit  dan; 
la  plupart  des  églises  du  Midi  dès  les  com- 
mencements du  ui'  siède.  Nous  trouvons 
CCS  arcs  trè.s-élancés  à  Saint-Gilles  [restes  d  i 
trausseptj.à  Aix,  àTarascQn,àSainl-:Guilleni- 
du-Désert  (uarihex),  è  Gaillac,  b  Agde,  à 
Saint-Caprns  d'Ag<>ii;  le  cloître  de  Moissac 
surtout,  construit  en  1100,  a  ses  arcatnres 
atisst  élancées  qu'on  les  trouve  ailleurs  au 
xïir  siècle. 

Nous  avons  parlé  dos  deux  écoles  d  .>  Cluiiy 
et  de  Glteaux;  nous  pourrions  y  joindre  une 
troisième  école  qui  itarut  plus  tard,  et  qu'on 
|»Ourrait  appeler  militaire  :  les  principes  de 
c^tto  école  auraient  été  établis  par  les  che- 
valiers de  Malto  et  par  l'ordre  de  Saint-Jean 
do  Jérusalem.  Le  Midi  où  ces  ordres  étaient 
plus  répandus  oU'rait  un  grand  nombre  du 
ces  églises  forteresses;  maison  en  retrouve 
encore  dans  le  centre  de  la  France;  notre 
savant  et  honorable  ami,  M.  Georges  de 
Soultiait,  dans  sa  Stcutiitique  monumentaU 
du  département  de  In  Nièvre,  cite  la  chapelle 
des  Templiers  de  Fouilluux;  sun  tympan 
triangulaire,  sa  croix  potencée  cantonnée  de 
l'alpha  et  de  roiiié„'a,  son  doubbî  étage,  l'un 
cou  acré  à  la  prière  et  l'autre  aux  combats, 
bunt  loin  d'être  en  rapport  avec  les  autres 
églises  voisines;  on  dirait  ini  hal)itanl  du 
Midi  égaré  dans  les  bo:s  du  Nivernais. 

KCEAN.  —  I.  Ud  écran  est  une  barrière 
transparente  de  pierre,  de  bois  ou  de  métal, 
,  élevée  autour  du  chœur  et  du  sanctuaire,  ou 
seulement  en  avant  du  chteur.  Key.CLOTURK 
PU  cttosua.  L'écran  se  place  encore  au-do- 

(1)  Ct  s  piiacipcs  av.ii);nl  olé  siinpli'iiiful  îti  liquiis 
au  cuiigrct  sciciKilique  de  To.irs;  œmnic  une  qiios- 
liun  analogue  avait  clé  posée  dans  le  pmgnunniu  «lu 
coagrcs  arcbéolMique  de  Uuarip»,  rauleur  donna  à 
«a  peiuée  pins  deflé»eVn»pemem.  Deiu  savants  bcigrs, 
i|Ui  faisaient  parti»;  du  confin  s,  vinn  ni  le  fëlit  ilci  vi 
1  murer  (|uc  Icsiuonutucuts  de  Belgique  uNilirouicnt 

scsebMmiiMH. 
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vaut  d'une  chapelbs  autour  d'un  tou^beaui 
autour  d'un  endroit  réservé,  etc.  L'observa- 
tion des  faits  ne  nous  apprend  pas  que  celte 
espèce  de  barrière  ail  été  assujettie  dans  ses 
formes  à  des  règles  particulières.  On  y  volt 
régner  l'arbitraire  le  plus  complet,  et  le  goût 
de  l'artiste  en  détermine  la  nauteur,  l  éié- 
gmee  et  la  tichesse.  Dans  les  églises  d'An- 
gleterre, on  observe  une  grande  quanlilé 
d  écraui»  oq  icrcens  h,  jour,  dont  les  ()an- 
neaux  inférieurs,  pleins  et  représentant  un 
soubassement,  sont  ornés  de  ^GttlptUfeSy  de 
dorures  et  de  peintures. 

n  ne  f  jut  jiNis  confondre  les  écrans  avec  les 
clôtures  <le  certnines  d<î  nos  grandes  églises, 
cqmine  les  i^l  édraies  d'Amiens,  de  Char- 
tres, de  Paris  et  d'Alby.  Leséorans  sont  dé- 
coupés 5  jour  g/^u'-ralenient,  tandis  que  les 
délurés  de  chœur  proprement  dites  sont  so> 
hdes,  bâties  en  pierse,  ornées  de  basnrelieft 
égrdement  en  pierre,  et  hq  sont  aucunement 
tran$|iarentes.  Si  quelques  écrans  ne  suol 
pas  découpés  à  jour,  on  ne  les  conserve  dans 
ct.'tle  <'s;'crf;  de  clôture  nommée  écran  ou 
«crem,  uue  parce  qu'ils  sont  en  bois,  d'ime 
tràs^ibie  épaisseur,  et  d'une  constmelioii 
particulière.  Nous  avoqs  plaeé  au  mot  Ci.(^- 
TUHB  une  notice  assez  étendue  sur  les  «creeiu 
anglais. 

En  France,  nous  ne  possédons  plus  rien 
d'analogue  aux  ddlures  en  t>ois  décou[>ées  à 
jour,  encore  si  nombreuses  dans  les  églises 
d'.\ngli'terre,  où  elles  se  sont  conservées  en 
opposition  avQC  certaines  idées  des  préten- 
dus réformés.  Ce  n*est  pas  que  ce  goure  dis 
décoration  ait  été  iuusilé  chc-z  i.ous;  mais  lo 
temps,  le  changement  des  goûts,  et  surtout 
la  révolution  de  1*793,  ont  aii|oncplé  des  rui- 
nes de  toute  espèce. 

|I 

Dans  un  grand  nombre  de  cathédrales 
d'Angleterre ,  les  croisilh>ns  du  transsept 
sont  si^][>arés  de  l'intcrtraussept  par  uue  es- 
pèce de  grande  clôture,  d'un  travail  plus  ou 
moins  riche,  d'une  dimension  plus  ou  moins 
considérable,  d'un  ellul  [iqu  agréable.  Des  an- 
tiquaires ont  également  appelé  écnm  ou 
screm  cette  espèce  d'iininens  '  barrière,  dont 
l'architecture  seule  a  fait  les  frais.  Nous 
avons  en  France  une  disposition  analogue  à 
la  cathédrale  de  Nevers,  et  surtout  à  l'église 
romano-byzanlino  de  Saint-Eiienue  de  Ne- 
vers.  Dans  ce  dernier  édiOce,  à  la  naissaiMs 
des  branches  du  transs  -pi,  on  remarque  une 
grande  arcade  surmontée  d'uue  .suite  de  p  - 
tites  arcades  à  plein  eintre,  simulant  assez 
bien  une  galerin  découpée  à  jour.  De  cette 
manière  riuttrtr.niîssept  se  trouve  à  peu  près 
complètement  isolé  d  s  deux  croisillons. 
4'elte  dis[)Ositiun  ,  extrêmement  rare  eu 
Fiance,  curieuse  par  sou  uriginalilé,  |)aralt 
être  la  cootintiation  du  triforitim. 

111. 

Un  système  particulier  de  décoration 
donne  à  la  fa«;^tdc  de  la  ralhéiiraie  de  Stras- 
bourg une  unysiouomie  spéciale.  Les  mou- 
lures sont  oisposées  sur  deiMt  plans  dillé* 
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reutSt  de  manière  quo  1rs  moulures  c&té- 
nwres  se  détadbent  eotièremeol  de  «elles 

nui  sont  en  applicotion  sur  les  murailles  et 
Itimient  cUire-voic,  comme  un  réseau  de 
dentelle  en  pierre.  Celte  oombinaison  ingé- 
nieuse produit  un  effet  surprenant.  On  sorail 
tenté  de  croire  que  les  ornemi^nis  sont  pla- 
cés derrière  un  riehe  ierm  découpé  è  jour. 
On  a  peine  à  concevoir  la  sompluosité  de 
cette  décoration,  et  quoiqu'il  en  ré:>ulte,  k 
dtstanoe,  un  peu  de  cofifiigio&  dans  les  li- 
gnes, on  est  prcsipic  éhlutti  h  Taspeot  de  ces 
prodi^eà  du  sculpture 

IV. 

Il  est  encore  une  autre  espèce  d'écran  de 
pierre  nécessairement  \  jour,  qui  s'est  posé 
quelquefois  dovanl  un  membre  d'architoc- 
ture,  comme  pour  le  doubler.  On  voit  ainsi 
se  dessiner,  devant  une  baie  de  fenêtre  ou 
de  clocher,  une  nutrc  baie  dont  les  meneaui 
répètent  ceux  de  la  fenôtre,  o  i  tiennent 
lliMi  de  ceux  de  la  baie  qui  en  esi  dépour- 
vue. L'écran  est  aussi  parfois  le  réseau  formé 
par  les  nervures  compliquées  d'une  voûte, 
reproduites  identiquement  par  une  sorte 
de  treillis  de  pierre  détaché,  isolé  et  enlevé 
avec  un  art  iulini,  et  se  soutenant  oar  la 
seule  adros-îc  de  l'appareil. 

liCRITUUE.  —  Li  s  quelques  détails  que 
nous  donnons  ici  sur  1  Ecriture  sont  inais- 
pcnsables  au  point  do  vue  archéologique) 
surtout  pour  l'intelligence  de  rartieie  In- 

SdUmONS  MURALES. 

I.  Du  peuple  a  qui  est  due  rinvention  de 
récriture.  —  Quel  est  le  peuple  à  qui  l'in- 
vention de  'l'écriture  appartient  primitive- 
ment? C'est  un  puini  qui  n'est  pas  aisé  à 
décider. Cependant  on  peut  dire  que,  de  tou- 
tes les  écritures  alphabétiques,  la  chaldai- 
que,  l'éijypticnne  et  la  samaritaine  ou  phé- 
nicienne sont  les  seules  qui  puissent  entrer 
en  lice  pourdispu'er  d'antiquité.  On  tombe 
assez  d'accord  sur  ch  fait  {général;  mais 
pour  descendre  dans  le  particulier,  c'est  au- 
tre chose;  les  sentiments  sont  fort  partagés. 
Une  fou'e  d'auteurs,  Pline  [Ilist.  nat.,  I. 
c.  50);  Cicéroo  (  De  nature  Deorum,  iib.  lu); 
Jamblique  (Ljb.  De  Myster.,  cap.  De  Deo  et 
de  diis)  j  Terlullien  {De  Coron,  milit.,  cap.  8  ; 
De  Testitf^,  emim.,  c.  5,  9)  ;  Plutarque  f5ym- 
pos.,  Iib. XX,  p.  3);  Dioriore  de.  Sicile  (LiU.  ii'; 
tous  cites  [lar  M.  ^cl  uc^iord  (  Uisloire  du 
Monde,  t.  I,  p.  228,  et  t.  II,  p.  216,  288),  dé- 
fèrent cette  gloire  à  l'Kiîvpte,  et  attribuent 
l'invention  des  lettres  au  fameux  Taaut,  (ils 
et  secrétaire  de  Misraïm  ;  mais  ces  auteurs 
ne  marouent  pas  distiuctemorit  si  ces  lettres 
étaient  niéro|jl|pliiques  ou  épislolograpJu- 
ques.  Le  premier  et  le  dernier  des  auteurs 
cités  en  rapportent  réellement  l'invention 
aux  Phéniciens.  Le  P.  Rijchi  r  (  OEdip., 
■^gypt.,  t.  III,  diatrib.  2),  s'est  porté  pour  les 
Egyptiens,  jusqu'à  prétendre  déterminer  la 
fi^re  des  lettres;  mais  il  a  été  vivement 
réfuté  par  l  abbé  Renaudot  (Mém.  deVAead. 
des  Inscript.,  t.  II,  p.  ^55  ).  Ln  <lé(  <,u- 
verte  du  jésuite  aurail»clo  d'autant  plus  avan- 
tageuse, ai  elle  avait  réussi,  que  dé  tous  les 
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monuments  egypaens,  obélisques  et  mo- 
mies, quehiue  nets  et  distincts  qu'en  Ib^ 

sent  les  caractères,  on  n'a  pas  encore  pu  par- 
venir à  en  former  un  alphabet  régulier,  bien 
loin  d*aToir  trouvé  des  rapports  entre  quél- 
qucH  autres  alphabets  et  le  leur.  Ce  que  le 
P.  Ki relier  n'a  pas  fait,  l'a  été  par  Champol- 
lion.  Fiay.  HitaoeLTraicB. 

l^MxiQTÎ [Dissert,  de  litterîs  hebraic,  v,  2]  ; 
Coulingius,  Spanbeim,  Meier,  M.  Mono 
{Exmtat.âe  /mjf.,part.  n,  c.  5, 6)  ;  M.Bour* 
guet,  savant  [irotcstanl,  etc.,  etc.,  se  sont 
déclarés  ouvertement  pour  la  chaldaïque, 
Qu'ils  regardent  comme  la  langue  primor- 
diale d'où  sortent  toutes  les  autres;  maisÛs 
ue.  sont  fondés  que  sur  des  arguments  de 
convenance  et  des  probabilités  qu'on  peut 
détruire  par  des  vraisemblances  encore  plus 
fortes.  La  simplicité  des  caractères  de  cette 
écriture,  un  des  plus  forts  de  leurs  motifs, 
n'est  ni  plus  grande  que  celle  des  caractères 
samaritains,  ni  soutenue  également  dans 
toutes  les  lettres.  Un  inconrénient  qui  peut 
ruiner  ce  système,  c'est  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible de  dériver  les  lettres  grecques,  les  pre- 
'roières  qui  aient  été  portées  en  Europe,  des 
chaldaiques  ;  au  lieu  qu'elles  naissent  ma- 
nifestement des  phéniciennes,  et  que  do  plus 
on  ne  saurait  produire  des  caractères  clial- 
daïques  oui  ne  soient  au  moins  postérieurs 
d'un  ou  de  deux  milliers  d'années  aux  plus 
anciens  monuments  des  Grecs  dont  on  a 
connaissance. 

11.  L'invention  de  récriture  due  aux  Phé- 
niciens. —  Entin  tout  dépose  exclusivcraeiit 
en  faveur  de  l'antiquité  ue  la  langue  phéni-. 
cienne.Par  laPhénicie  on  n'enîend  f>ns  scu- 
Icnient  les  vi.les  de  la  cùte  maritime  de  la 
Palestine,  mais  de  plus  la  Judée  et  les  pays 
des  Clinnanéens  et  d<'s  Hébreux. 

Hérodote  lui-môme  [Lib.  ii,  col.  104),  par 
les  Phéniciens ,  désignait  évidemment  les 
Hébreux  ou  les  Juifs  ;  puisque,  selon  lui,  les 
Phéniciens  se  faisaient  circoncire,  et  que  les 
Tyriens,  les  Sidoniens,  n'étaient  point  dans 
cet  usage.  Par  écriture  ()hénicienne  on  en- 
tend donc  la  samaritaine,  c'est-à-dire  l'an- 
cien hébreu  (Soudet,  Dissertation  sur  tes 
médailles  hébraïques,  p.  k),  dilTérenl  de  l'hé- 
breu, carré  ou  chaldaique,  qui  est  le  mo- 
derne, que  les  Juifs  ont  adopté  depuis  la 
captivité  de  Babylone,  ainsi  que  l'ont  pensé 
samt  Jérdme,  saint  Irénée,  Clément  d'A- 
feiandrie,  etc.,  etc.  (Dinert.  S,  d9  prmitm^ 
tia  et  usH  numism.  antiq.  ,  t.  I,  p.  70). 

Les  auteurs  qui  adjugent  l'antiquité  à  Vém 
criture  samaritaine  sont  sans  nombre.  Ge- 
nebrard,  Bellarmin,  le  P.  Morin,  Huet,  dom 
MonlfaucQn,  dom  Caimet,  Kenaudot,  Joseph 
Scaliger,  Groiius,  Casaubon,  'Waiton,  Bo 
char  I.Vossius,  Prideaux,  Capelle,  Simon, etc. 
se  sont  hautement  déclarés  eu  faveur  de  ce 
sentiment,  et  ils  sont  appuyés  sur  les  au- 
teurs anciens  et  sur  l'analogie  des  caractères 
samaritains  avec  les  caractères  grecs;  res- 
semblance nécessaire  pour  obtenir  la  gloire 
de  l'antiquité,  puisque  les  derniers  se  per- 
dent dans  la  nuit  des  temps,  et  que  cepefir 
dant  ce  ne  sont  point  eus  qui  les  ont  inventés 
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En  combinant  la  descendance  des  lettres* 

il  en  fésultera  beaucoup  de.  Jour  sijr  ce  sys- 
lômp,  et  un  pouvol  appui  pour  lu  deruicr 
sonlinient. 

III.  Les  Grrvs  lirnnent  récriture  de»  Phé- 
niciens.—  Les  (îiers  ont  reçu  leurs  IcUres, 
c*e$l  lin  fiiit;  mais  de  qui  le:s  tienne,  t-il:»? 
I)  •{!!  Cnimel  ;  Pissrrt.,  t.  I,  |).  'I'*  -,  dom  I.l- 
i;ipoiïl  (Dissertât,  philogico  -  hiblionrauh.  , 
i  i,  m.  0,  c.  10,  p.  lli)  ;  Schuckford  ( «wt. 
du  Monde,  liv.  iv,  p.  229),  décident  rjue  les 
(irocs  en  sont  redevables  aus  Egyptiens,  et 
cela  sur  la  foi  do  Vossius  qu'ils  citent  à 
tort.  Toutes  li'S  preuves  de  ce  dernier  (De 
Arte  gramm.,  lib.  i,  cap.  10  )  so  réunissent 
8U  contraire  en  faveur  de  Cadmus,  (jui,  se- 
lon le  président  Bouhicr  {Deprisris  drœc.  et 
Latin.  Utteris  Dissert.  n.  31,  quoiiiue  Egyp- 
tien d'origine,  était  oé  en  Phenicie,  et  y  ap- 
prit les  lottres.  qu'il  communiqua  aux  Grecs. 
€e  dernier  senliiiient  de  l'académicien  est 
garanti  dans  ^■ossius  [De  Arte  graimn.,  P-  ^^)« 

Êar  Hérodote,  Den!,s  d'IIalicarnasse,  Pline, 
lément  d'Ali'xandrin.  Viclorin,  saint  Isi- 
dore, Sui  las,  et  même  Plutarque.  DoncCad- 
mus,  i»flrti  (le  PlH'iiicie,  porta  aux  Grecs  1  .  .s 
premières  lettres  qui  furent  depuis  appelées 
ion<ques.  Mais  il  a  été  dit  plus  haut  que  par 
les  Phénic  eus  on  entendait  les  Hébreux  : 
donc  les  Grecs  doivent  l'origine  de  leur  écri- 
ture aui  caractères  samaritains.  Les  caiao- 
tères  çrccs,  parfaitetnent  semblables  aux 
phéniciens  dan.s  l'origine,  se  sont  à  la  vé- 
rité écartés  un  peu,  avec  le  temps,  de  leur 
ligure  primitive  (Renaudot,  Mém.  de  l'AcU' 
déin.^  t.  II,  p.  2V9);  mais  ils  laissent  voir  en- 
pore  nombre  de  traifs  de  ressemblance,  et 
les  monuments  des  Grecs  les  plus  antiques, 
comparés  aux  monnaies  et  médailles  des  Sa- 
raantains  les  plus  anciennes,  présentent  des 
caractères  absolument  semblables.  L'écri- 
ture la  plus  ancienne  de  l'Europe  nous  vient 
donc  du  samaritain,  et  non  du  chaldalquc, 
avec  lefjnel  elle  n'a  aucun  trait  de  confor- 
piité,  ni  de  l'égyptienne,  avec  laquelle  dlq 
n'a  pas  plus  de  rapport. 

ly.  Les  Latins  In  tiennent  des  Grecs.  — 
Les  Pélasges,  premier  peuple  de  la  Grèce, 
soit  par  la  voie  de  la  navigation,  soit  par  les 
colonies  grecques  qui  passèrent  en  Italie, 

tiortèrent  nremièrernenl  leur  forme  d'écri- 
ure  chez  les  Etrusques.  Aussi ,  depuis  les 
lumièrcîi  jetées  sur  la  littérature  étrusque, 
on  voit  que  de  dix-buit  lettres  qui  Gompu,- 
saient  râlpbabet  dp  ces  derniers,  huit  sont 
exactomcnt  semblables  à  atitanl  <lc  carac- 
tères samar  tains,  et  six  auln  s  oi,t.  avec  un 
pareil  nomb'ede  samaritains,  d  s  iraiisap- 
jwrenls  de  conforniité.  Mais  dix  des  lettres 
itt^usques  sont  évidemment  les  inémes  que 
les  nôtres,  et  les  huit  autres  en  approchent 
fort  :  donc  nos  lettres,  par  l'entremise  des 
Latins  et  des  Grecs,  nous  yienncnt  des  Sa- 
maritains. La  ressemblance  des  nôtres  avec 
relins  des  Grecs  esl  trop  .Tpparente  dans  les 
lettres  initiales  A,  B,  L,  H,  1,  K,  M,  N,  O, 
T,  Y,  Z,  pour  qu'on  puisse  avoir 'le  moindre 
doute  sur  Ic  ir  origine  :  il  neserad  pas  itïAn)e 
4illicilc  de  prouver  I  dlliuilé  des  auU'c:}  Ict- 


IMS.  Les  Grecs,  par  exemple,  ont  rendu  leur 

gamma  carré  et  rond  ;  les  Laliiis  en  <<nl  fait 
autant  du  leur  C  ;  le  delta  n'est  que  le  D  ui~ 
cliné  des  Latins,  dont  le  ventre  esX  en  pointe 
Les  Grcîs  se  sont  servis  de  notre  L,  à  cola 
près  que,  comme  dans  notre  écriture  cur- 
sive,  ils  ont  relevé  le  trsit  d'en  bas.  On  «ait, 
dès  les  temps  les  plus  reculés,  des  R  sera- 
blablesàpeu  près  aux  nôtres.  Le  sigma,  que 
les  plus  anciens  manuscrits  représentent 
sans  base,  et  qu'ils  pointent  un  peu,  revioi  t 
tr(is-fort  à  nôtres.  LU  des  Grcrs,  sous  la 
forme  d'un  T,  a  souvent  manaué  de  pied,  ci 
par  conséauent  nous  a  donné  notre  V  con- 
sonne. EnAn  on  ne  trpt^ve  guère  que  le  e 
et  le  £,  c'est-à-dire  |o  thêta  et  le  li,  que  les 
Latins  n'aient  point  acceptés. 

Pour  conclure  cet  article  et  coi  cilicr  les 
différentes  opinions  qui  tiennent  ou  pour 
les  Egyptiens,  ou  pour  les  Clialdéens,  ou 
pour  les  Phéniciens,  on  pourrait  déférer  aui^ 
Hébreux,  Clialdéens  d'origine ,  el  limitrophes 
de  la  Pliénicie,  riioimcur  d'une  découverte 
<|U  Is  auraient  d'abord  portée  en  Egypte,  oii 
les  liiéf  ogiyphes  étaient  aéjà  fort  accrédités. 

V.  Matières  suhjn  tires  de  l'écriture.  —  Les 
rualitrrs  subjectives  dj  l'écriture,  ou  sur 
b'.s:{uellcs  on  a  tracé  les  pensées,  ont  suivi 
la  marche ,  les  jtrogrès  et  la  gradation  de 
1  esi'ril  humain.  Selon  dom  Caimel  {Dissert, 
sur  la  forme  des  livres,  p.  21^,  25,  26),  l'usage 
des  table  >  de  pierre  el  de  bois  pour  écriic  est 
le  plus  ancien  dont  nous  ayons  conuaibsaucel 
Dom  Légjpont  {Di$$ert.  2,  de  manuscript.t 
I  3)  esl  aussi  de  ce  sonliiiient,  soit  que  ces 
tables  fussent  ou  ne  fussent  point  enduites 
de  cire,  encore  cette  dernière  forme  nq 

Ênraît-cllc  que  peu  avant  la  captivité  de 
abylone  (Lib.  IV  Regum,  cap.  xxi,  13).  Le 
premier  de  CCS  auteurs,  ibid.  deux  pages  plus 
lias,  tombe  cependant  d'accord  que  les  rou- 
leaux sont  de  la  plus  haute  antiquité,  et 
qu'on  en  trouve  des  vestiges  dans  le  livre  de 
Job.  Il  faudra  donc  conclure  que  le  bois, 
comme  matière  qui  n'avait  uas  besoin  d  une 
girande  préparatiob,  servit  le  premier  fc  ré- 
criture pour  toutes  sortes  d'actes;  mais  que 
les  rouleaux  ou  d'écorec  ou  de  feuilles  d'ar- 
bres, comme  moins  volumineux,  le  suivi- 
rent de  fort  près,  et  que  los  pierres ,  les 
briques  et  )es  ipélaux  furent  bientôt  mis  en 
œuvre  pour  conserver  des  monuments  à  la 
postérité  la  plus  reciilée.  Telles  fureut  les 
Tables  delà  Loi,  les  hiéroglyphes  des  Egyp- 
tiens sur  les  pyramides  et  obélisques  (Phoc, 
Hist.,  lib.  vir,  cap.  51)];  les  don/e  pierres 
précieuses  chez  les  Juifs  {Tract,  divi  Kpipli' 
de  12  gemmis,  t.  Il,  p.  227,233,  édit.,  Patavi; 
les  Icds  de  Solon  inscrites  sur  des  tables  t*8 
bois  (.\ul.GeI.,  Noct.  nntiq.,  lib.  ii,  cap.  12); 
les  lois  des  douze  Tables  chez  les  Romains, 
gravées  sur  l'airain;  les  lois  pénales,  civiles 
et  cérémouiales  des  Grecs,  inscrites  sur  des 
tables  do  pareille  matière,  qu'ils  appelaient 
CYBBFS,  xwffiîcf  iTffs.  liluj.  drœco'].  Ou  dit 
même  qu'un  incendie  lit  |>C'rir,  sous  Ves|ia- 
sien,  trois  mille  tables  de  bronze,  conservées 
au  Capifolo,  où  étaient  écrites  leurs  lois, 
leurs  traites  d'alliance,  etc.,  etc.,  selon  leur 


Digitized  by  Google 


im  ECR 

usam  (MaehtA.f  cap.  viii,  c.  IV:  —  Cicéron , 
Debivinis,  lib.  ii  ;  —  Tite-Live,  Décad.  1, 
lib.  m;  —  Pliuc,  Uisl.,  lib.,  xxxiv,  cap.  9; 

—  }u\.,(V>»eq.  libeil.  de  Prodiyiis,  cup.  122; 

—  Ovid.,  Hb,  f,  Mrtnmor.).  De  parcillos  (rTl)Ii'S 
«r.'iirain  ou  de  cuivre  oui  servi  (iuel<]uetois 
d'espèces  de  papiers  terriers  (Siculus  Flaccus, 
f)p  cnndit.  agror.y  p.  20;  —  Hygen,  Dr  limt- 
ti'jus  constituendis^  n.  132);  c'esl-5-diru  (Ju  oti 
y  représentait  lo  plan  et  les  bornes  d'une 
terre  ;  on  les  déposait  ensuite  dans  les  ar- 
chives des  empereurs.  On  en  usait  ainsi  au 
premier  siècle  de  l'Eglise  Au  iv',  p<iur  la 

rrnni nidation  d'une  loi  dans  les  villes  de 
empire,  on  se  servait,  ou  do  tables  do  pa- 
reilles matières,  ou  de  tablettes  de  bois  en- 
duites de  ct^nise,  ou  de  napnes  de  linge  :  ces 
dernières  «'taicnt  «l'un  ^rand  us  igo  dans  l'an- 
tiquité (Cod.  Theodos.,  Iib.  ii,  tit.  27,  cl  Tile- 
Lire,  Dtcad.  1 ,  lib.  iv).  On  les  appelait  /in/ei, 
suivant  Pline  (lib.  xiii.  cap.  11),  et  earbasini, 
selon  Claudien  {De  B'-lh  Gothico).  Q  ie  les 
tables  de  plomb  aient  servi  de  matières  à 
récriture  (Jo/^  c.  xi\,  v.  £4),  et  une  infinité 
d'auteurs  en  font  foi  (Kircher,  Muséum,  lab. 
10;  —PaUograph.  grœca,  p.  16; —  Ànliquité 
expl.,  tom.  Il ,  p.  II,  liv.  pi,  ch.  8,  n.  — 
Dionyi).  CaM*ii,  lib-  \i.vi;  —  Ptmii,  lib.  xm, 
ç-ip.  11);  mais  U  n'est  guère  probable,  quoi- 
que Pline  l'avance  (lib.  xm,  cap.  11),  qu'on 
iiit  fdiniédes  ruulenuxdecelle  matière  c  uuine 
du  linj^e.  Commeul  plier  et  déplier  des  lames 
de  plomb  sans  les  casser,  da  moins  à  la  lon> 
gue?  En  général,  les  pierrt  s.  les  tnnrbrcs  et 
[es  métaui^i  employer  chez  les  Grecs  et  lus 
l^linsî  étorai8er1(>s  monuments,  sont  d'une 
rarelé  incroyable  «  Kez  les  modernes.  On  a 
souvent  parié  de  iivfi'S  en  lames  d  ur,  d'ar- 
gent ou  de  bronze;  mais  il  est  fort  rare  de 
nnicontrer  de  sembinbles  nionumcnls  ;  il 
l'est  encore  plus  de  trouver  des  diplômes 
graves  sur  ces  métaux ,  ou  même  sur  lo 
|ilomb  et  l'ivoire.  On  ne  connaît  nue  quatre 

t»ièces  de  cette  espèce  iDc  Re  dipi,,  p.  38)  : 
a  première  «du  pape  Léon  111,  la  seconde  de 
Luitprand,  roi  des  Lombards  ;  la  trois'^me 
sous  Charleuiagnc  est  violemment  suspectée; 
et  la  quatrième  de  Jean,  évèque  de  Ravenne. 
ï)es  tables  de  plomb  furent  la  matière  des 
deux  premières,  l'airain  de  \fi  troisième ,  et 
la  pierre  do  la  quatrième. 

L'ivoire  (Ulpian.,  Dig.,  lib.  xxxn,  Icg.  52), 
le  buis,  le  cition,  et  roème  l  ardoise  t'^^ë*^» 
nrima  $eribendi  origine,  n.  94),  furent  mis 
éj^^nh'ment  h  contribution.  C'était  même  une 
dislmclion  accordée  aux  empereurs  roniains 

3ue  tous  les  arrêts  du  sénat  nui  les  regar- 
aienl,  fusscnl  inscrits  sur  des  livres  d'ivoire. 
Quand  ces  livres  n'étaient  composés  que  do 
deux  feuilles,  on  les  nommait  diptyques,  et 
quand  ils  en  avaient  plusieurs ,  on  les  ap- 
pelait ne  général  polyptyques,  Pollucis  Ono- 
tmuticon).  Voy.  Diptyques. 

Ou  trouve ,  dans  quelques  archives  ,  des 
actes  écrits  sur  des  bâtons  et  sur  des  man- 
ebes  de  couteaux.  Sur  le  manche  d'ivoire 
d'un  couteau  conservé  jadis  dans  les  archives 
de  la  cathédrale  de  Paris  (Lebeuf ,  IMstfrf. 
$ur  VhUtûirt  du  diocèse  de  Parii),  on  Ut  un 
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acte  du  donation  dq  commencement  du  su* 
siècle,  faite  à  cette  église,  l'ii  pareil  inslru- 
roent  é  ait  autrefois  gardé  dans  l'abbaye  de 
Itonceray  k  Angers  (4iitial.  bmtdiet.,  t.  VI, 

p.  219). 

Pline  l'historien  (Ld).  xiii,  cap.  11),  et 
Isidore  deSérille  [Orig.,  lib.  vi,  can.  12), 
nous  sont  garants  qu'on  a  écrit  autreibis  sur 
des  feuilles  de  palmier  et  sur  d'autres  plan- 
tes. Les  Syracusains ,  pour  proscrire  quel- 
qu'un du  gouvernement  (Diod.  Sicul.,  lih.  iî, 
p.  286),  écrivaient  son  nom  sur  des  feuilles 
d'olivier.  La  chose  n'est  [)as  unique,  puisque, 
dans  les  Indes  Orientales  (/îr/«f.  drs  Philip., 
p.  4;  De  la  Ckine^  par  Bo.vm,  p.  209|,  ou  voit 
cette  manière  d'écrire  encore  usitée.  Les 
Athéniens,  mécontents  de  quelque  citoyen , 
écrivaient  son  nom  sur  des  écailles,  et  c  était 
opiner  pour  la  proscription  :  de  là  est  venu 
lo  fameux  oitraeiime.  On  a  déjà  vu  que  le 
bois  avait  été  une  matière  subjective  de  ré- 
criture; mais  il  est  bon  de  savoir  comment 
on  écrivait.  Ou  les  tablettes  étaient  toutes 
unes,  ou  elles  étaient  enduites. 

Dans  le  premier  cas ,  elles  s'api  elaiont 
schedœ  chez  les  Romains  (Vossius,  De  Arle 

?fr<mm.,  lib.  i,  c.  38),  et  axonn,  iÇov  f ,  chez 
L's  (îrees.  C'e>t  ainsi  ipie  les  Romains,  avant 
qu'ils  pussent  introduit  l'usage  de  graver 
leurs  lois  sur  le  bron^^e,  les  inscrivaient  sur 
des  tables  de  chêne  (Dionys.  Halicarn.,  lib. 
ir  AtUia.,  c.  50;.  De  ces  tables  de  bois  on 
ftisait  les  livres,  eodices,  qui,  étant  gravés 
sans  enduit ,  éta  chl  [»af  eoiiséijtienl  inoffa- 
);ables  (Vossius,  de  Arte  gramm.t  p.  132). 

Dans  le  second  cas,  ta-llées  plus  en  petit , 
elles  étaient  recouvertes  ou  (le  cire,  ou  do 
praio,  ou  de  plâtre.  La  première  es|>èce  s'ap-r 
pola  t  «cfw,  et  en  général  elles  se  nommaient 
tnhulœ.  La  cire  était  assez  communément 
verte  ou  noire  :  au  moins  celles  des  tablettes 
qui  poi|s  restent  paratt-elle  noire,  ou  d*un 
veit  si  obscur  qu'd  est  difficile  de  le  distin- 

Suer  du  noir.  11  est  probable  qu'il  y  entrait 
e  la  poix  ou  autre  matière  semblable  pour 
lui  donner  la  consistance  qu'on  y  remarque. 
On  en  conservait  avant  la  révolutiou,  aux 
abbayes  de  Saint-Germain  des  Prés  et  de 
Saint-Victor.  Ces  tablettes  n'étaient  quel- 

3uefois  enduites  que  d'un  côté,  quelquefois 
es  deux.  Au  moyen  de  bandes  de  parche- 
min collées  de  distance  en  distmce  sur  îe 
dos  de  ces  ais,  et  rapnrucliées  les  unes  des 
autres,  on  en  formait  oes  livres  leiiés  assoa 
proprement,  que  l'on  appelait  codicelli.  Lors^ 
(pie  les  liages  étaient  rea)plies  et  ({ue  l'écrit' 
ture  qui  y  était  tracée  n'intéressait  i  lus,  on 
reiïa<;ait  en  rendant  uni  l'enduit  de  cire  ,  et 
alors  on  s'en  servait  de  nouveau  au  mémo 
usage;  c'est  ce  qui  fait  que  l'un  y  déchiffre 
encore  rjuelquefois  des  traits  d'une  écriture 
antérieure  à  celle  que  l'on  y  lit,  et  qu'on 
n'eu  trouve  guère  de  plus  ancienne  que  la 
XIV*  siècle,  l/usage  des  tablettes  a  dure  jus- 
q^u*^  ce  que  le  papier  de  clnlFon  ait  prévalu, 
c  est-à-dire  vers  le  commencement  du  xiv* 
siècle  :  elles  servaient  assez  coaununément 
h  des  journaux  d'itinéraires. 
£n  général,  l'usage  de  graver  les  leliree,  ou 
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rte  let  écrira  tans  liqueur,  semble  avoir  pi-é- 

c«^(I6  louies  lc>  autres  »'oritures.  Il  se  trouve 
oocoro  des  naliou»  t{ui  tinnneut  à  celte  an- 
ci(»niie  manière  (Atlas  Sinieu$ypmt.,  p.  1»'»). 

Tel  est  à  peu  f>rès  tout  ce  que  l'on  peut 
f)irp  sur  la  qiatiôre  des  plus  ancieus  luuim- 
inents  que  Von  potirrait  quelquefois  reucon- 
Ircr;  caf,  pour  ce  qui  rc^'arde  la  matiète  des 
fÂiar(e9  ou  diplùuies  pruprcmeot  dits ,  quoi- 
(luMl  soit  certain  qu'on  ait  écrit  sur  des  in- 
testins (i'éldplianls  et  (l'a'itros  animaux  {Pa- 
l0ograph.^  p.  16;  —  Isidore,  lit>.  vi,  c.  11'}, 
on  en  peut  cependant  r<^duire  l  a  matière  aui 
)  eaux  et  aux  papiers,  puisqu'on  n'en  COn- 
pail  pi\s  des  espèces  préc<identcs. 

Cet  article  est  extrait  du  Dictionnain  de 
dpm  de  Vninrs,  t.  I,  p       et  suiv. 

EpU  ou  Kcu»so?i.  —  En  blason,  ou  appelle 
éeu  ou  éeuis&n  le  bouclier  sur  lequel  les 
i.entiIshommMS  placent  It'S  métaux,  cnulours 
ini  fourrures  el  les  pièces  de  leurs  armoiries. 
C'est  le  bouclier  qu  a  déterminé  la  forme  de 
Vt^nisson.  On  rést  rvr  couuuuni'nicnt  le  nom 
iï^cutfon  pour  l'écu  j>eiut  ou  sciilnlé  en  re- 
lief, et  on  dit  simplement  /Vru  des  armoi- 
ries |>our  dt'siginT  d'une  manièie  génrra  o 
les  pièces  héraldiques  (jui  mcub!eut  l'ôi  u. 
Dans  les  églises  du  xV  et  du  xti*  siècle,  on 
voit  très-fréquemment  des  écussons  auxclefs 
«le  voûte,  sous  la  retoiubéo  d*-s  arcs-duu- 
bleauK  dos  nervures,  sur  la  surface  des 
nmrailles,  en  quelque  endroit  d'honneur, 
iommc  dans  le  sanctuaire,  le  chœur,  ou  des 
(  hipellcs  partictjlières.  f.esormoi  iesquis'y 
trouvent  sont  celles  des  scic.neurs  qui  ont 
LAli  l'église,  ou  la  chapelle  seigneuriale,  ou 
qui  ont  contribué  |iar  leurs  libéralités  à  la 
(  onstructioii  ou  h  la  décoration  de  i'égliso. 
Yoy.  AauoiHiES  slh  la  lithe. 

La  connaissance  des  armoiries  est  un 
auxiliaire  puissant  pour  l'archéo'o^ue  dans 
ses  recherches  sur  l'é[»oip!c  de  la  fondât  ou 
et  de  la  construclion  des  monuments.  C'est 
quelquefois  le  seul  moyen  qu'il  ait  entre  les 
niA:r.s  pour  retrouver  l'/lge  d'un  édifice,  à 
part  ics  caractères  archilfcloniques,  la  plu- 
pa^'t  des  doi-umeuts  historiques  a^anl  péri 
malheureusement. 

Il  faut  ajouter  à  co'a  que  j  idis  les  églises 
rathédralos,  l^s  coUégioles ,  (es  abbatiales, 
lt!s  communautés  refîgieuses,  avaient  de? 
armoiries  pnrlii:u'ièies.  II  est  donc  Irr.s- 
iiitéressant  de  le»  coiuiallre,  aiin  de  consta- 
ter d'une  manière  assurée  le  droit  que  ces 
divers  établissoiucnls  pouvaient  cxon  ersur 
d  -s  églises  do  moindre  importance.  Ainsi,  il 
n*est  pas  rare  d'observer  les  ani)oiries  d'une 
riche  abbajre  dans  les  églises  prior^les  qt|l 
en  dépendaient. 

EDlCULB.  —  La  signiQealion  de  ce  mot 
est  petit  temple^  chapelle.  On  l'a  employée 
(lour  dédigtier  une  construclion  coutplete, 
niais  de  petites  dimensions,  ou  une  partie 
(!istiricto  ({'(''ditiro,  coiuin*!  une  nidif,  nu  une 
piscine,  ou  un  autre  objet  accessoire  du  môme 
g«Mire. 

EDIFICE.  —  I.  On  oiuploie  indistinctement 
les  mots  édificCt  monument,  tidiimnU  ;  les 
ex|)ressioiis  ne  sont  pas  cqtondaut  eiacto- 
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mont  synonymes.  Un  blliment  peut  être  une 

construclion  vulgaire  et  une  niaisnn  com- 
mune. Un  éditice  est  une  construction  im- 
portante, servant  à  des  usages  publics, 
comme  une  église,  un  pnlais,  etc.,  ou  l'archi- 
t  cture  déploie  ses  ressources.  Do  monu- 
ment est  tout  objet  ayant  une  importance 
ou  un  intérêt  !iis  (trique,  spns  que  cet  ohjt-l 
soit  nécessairemonl  unott'uvred'architeclurt*. 
Ainsi,  une  médaille  peut  être  un  monumeot 
du  plus  haut  prix.  Un  tuniulus  ceîlique  est 
lui  monument,  quoique  l'art  n'y  ail  déployé 
aucune  de  ses  ressources  ;  un  uienbir  drui- 
dique  est  un  monument,  aussi  l)ion  que  la 
colunno  Trajane.  Kn  beaucoup  ilu  circou- 
stanoes,  un  éditice  est  uQ  iqoounpeiitt  cl  m 
monument  est  un  édifice. 


Nous  prendrons  occasion  de  la  si:^nillc.v 
lion  assez  vague  du  mol  édiiice,  pour  placer 
sons  ce  titra  quelques  réflexions  généra'es 
qui  ne  trouveraient  nue  diflicilement  h  tk9 
mises  ail  eurs.  Nous  les  présenterons  sous  la 
dénomination  i]e  con§idéralion$  généraûi  mtr 
les  édifices  et  les  monuments  de  la  France. 

Si  nous  rtiuiontons  jusqu'aux  siècles  les 
plus  reculés  de  notre  histoire,  alors  que  le 
sol  de  la  Caulc  était  occupé  par  les  peufiies 
ce  tiques ,  nous  trouvons  des  monuments 
d'une  simplit.-ité  grossière,  en  harmonie  avec 
la  civilisation  des  hordes  barhanîs  qui  h* 
édiliaient.  Il  fallait  pénétrer  au  soin  des  fo- 
rêts les  plus  sombres  el  les  plus  sauvagei 
pour  tro  iver  les  constructions  religieuses  do 
ces  peuples.  Ce  n'élaieut  que  (juel(|ues  dol- 
mens ou  quelques  «liées  couvertes,  amas  de  | 
pierres  inmieu-os,  énormes  débris  de  ro 
chers  arraches  aux  montagnes.  En  traversant 
les  champs  incultes  des  Gaules  ou  les  bran- 
des  désertes,  vous  eussiez,  vu  se  dresser  au  i 
milieu  de  la  plaine  quelque  espèce  d'obélis- 
que auquel  l'écrit. jre   ne  confiait  nu<iui 
secret  pour  les  Ages  à  venir,  et  qui  avait  été  i 
le  témoin  muet  de  quelque  grave  événement. 
Plus  loin,  au  détour  d'un  cliemin  ou  près  | 
d'une  cité,  un  lumulus  eût  attiré  votre  al-  , 
tentiou,  et  vous  eût  indiqué  la  «épulture  , 
d'un  des  chefs  de  la  nat  on.  Cliose  éton- 
nante !  celte  populaliuu  celte  si  tièro  el  si 
courageuse,  ces  cotttumcs  d  fortement  res- 
pei  tés,  ces  croyances  si  fort  enracinées,  tout 
cela  fut  transformé  en  jeu  de  temps.  La 
Gaule  fut  oblige  de  subir  le  joug  delà 
puissance,  des  institutions  et  des  couluiiics 
romaines.  Encore  quelques  années,  et  tout  ' 
ce  peuple,  qui  fiortait  la  braie  et  une  longue 
chevelure,  aura  revêtu  la  toge  et  la  tuniguo 
des  citoyens  romains.  Ifaiâ  les  siècles,  qui  | 
ont  vu  la  destruction  de  la  nationalité  nO' 
loise  ,  verront  aussi  s'élever  d'aduiirHolfS  I 
édiliccs  appartenant  à  uu  art  qui  a  créé  lies  { 
œuvres  d'une  rare  peifoction.  Des  coloooadçs 
se  dé|iloient  autour  des  temples;  des  porti- 
ques décorent  la  lâya<ic  des  palais  ;  des  am- 
phithéâtres s'élèvent  dans  les  grandes  dU's; 
des  voies  aux  larges  dal  es  se  ramitiont  autour 
des  principaux  centres  de  population  ;  <1^^ 
aqueducs  étendent  leurs  arcades  à  Irsvers 
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m  plaines,  traversent  des  rivières  et  iiaitsent 

lar-dessus  des  montagnes.  Mais  eu  peu  de 
:eiaps  celte  architecture  di^choit  de  sa  splen- 
deur et  tombe  en  décadence  :  les  irruptions 
Jes  barbares  i'eureiii  bientôt  complélemaut 

:Jt  Téc. 

L'art  gallo-romain  se  modifie  peu  h  peu, 
se  trausfjrme  sous  diverses  influences,  [mur 
constituer  en  Fiance  un  art  national,  dont 
nos  églises  romano-byzantincs  nous  oirrent 
•lo  beaux  typ^s,  Nou»  voyous  eosuitet  à  la 
fin  du  XII*  siècle,  un  nouveau  style  archi- 
tectonique,  bnsé  sur  lare  ogival ,  juter  de 
profondes  (racines  dans  notre  pays,  et,  sous 
les  heureuses  et  fécondes  influences  du 
christianisme,  créer  toutes  ces  vastes  cathé- 
drales, ces  merveilleuses  collégiales  et  abbii- 
(iales,  et  jus<pi'h  ers  Gharmantes  petites  ba- 
siliques qui  ioiil  la  gloire  do  notre  patrie. 
Oo  a  peine  aiyourd'lmi  h  comprendre  pour- 
quoi CM  édifices,  qui  répondent  si  bien  è 
leur  ilestiiialioii,  qui  invitent  sinalurelleincnt 
aurecuciiUMtient  et  à  l'adoration,  ont  été,  peur 
dant  longtemps,  et  il  y  aueUiues  années  à 

Eoine ,  remaniés  conuiio  ufs  constructions 
arbares  ;  comment  ce  sy.stème  monumental, 
aui  fa  prêta  I  si  pleinement  aux  exigences 
ii'un  culte  tout  spirilui  1  et  intérieur,  a  été 
tout  à  coup  abandonné  si  complét.ement. 
/Uuand  ou  8*ést  agenouillé  sous  les  Toûtès 
gigantesques  des  temples  chrétiens  du  moyen 
^g<',  et  que  l'on  entre  dans  les  ^liaes  froides 
vl  nues  que  Ton  foustruit  chez  nous  depuis 
Irwis  siècles,  on  s'inlii^ne  avec  nisoii  du 
déda  n  avec  lequel  les  archiiecles  niodernQS 
ont  traité  les  hommes  de  génie  qui  ont  bà\i 
les  Nolre-D4me  de  Paris»  d'Amiens  et  de 
Uuucn. 

Cette  architectu[0  si  complète  et  si  mer- 
veilleuse devait  donc  être  vouée  à  l'oubli 
par  les  artistes  de  la  renaissance!  Déjà,  au 
mv*  siècle,  l'art  ogival  s'altérait,  les  iirolils 
perdaient  de  leur  ék'r;ante  simplicité,  les 
proportions  devenaient  moins  légères  et 
laoïns  hardies,  l'arc  en  t  ers-i>oint,  qui  avait 
pomrnencé  par  être  fort  aigu,  s'élargissait  p(îu 
à  peu  i  l  b  abaissait  sur  lui-même.  L,i's  ligu- 
res n'avaient  plus  cette  noble  sévérité  de  la 
statuaire  du  xiii*  siècle  :  elles  tendaient  à 
sortir  de  leur  calme.  Les  draperies  sont  tour- 
mentées. Encore  (luelquetenip»  et  nous  ver- 
rons dans  toutes  les  ligures,  d;iiis  toutes  les 
scènes  pointes  et  sculptées,  lu  mouveaieul  et 
l'action  se  mani rester  avec  une  énergie  de 
plus  en  plus  grande. 

C'est  ainsi  que  peu  à  peu  tout  l'art  du 
moyen  Age  s'est  ell'acé.  Après  avoir  élevé 
jusqu  au  ciel  son  front  m  ijeslueux ,  avoir 
étendu  partout  ses  ro!)usles  rameaux,  en- 
foncé au  sein  de  la  terre  de  profondes  raci- 
nes; après  que  ses  lleurs  se  furent  épanouies 
sa  Ifi*  siècle,  dons  los  guirlandes  de  feuil- 
lages, dans  les  dentelles  des  pendentifs ,  des 
arceaux,  des  pinacles  et  dans  les  arabesoues 
les  plus  capricieuses,  il  a  disparu  puor  iUfe 
place  à  un  art  étranger  h  nos  cr^anoeSi  à 
uos  coutumes,  à  notre  dimat. 

Akira  oommeoce  en  France  une  nouveUe 
ère  artistique,  celle  dite  de  la  renaiMance. 
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On  a  dit  souvent  et  rénété  qu'elle  était  née 

et  s'était  dévelo[)pée  ciiez  nous  soi:s  la  di- 
rection des  artistes  italiens.  Celte  assertion 
est  exagérée,  sinon  fausse.  On  a  attribué  la 
construction  du  célèbre  ch-1teau  de  Chara- 
bord,  l'édifice  le  plus  complet,  peut-éire,  de 
la  renaiss  ncc,  à  l'architecte  italien,  le  Pri- 
malice  ;  et  quand  on  a  fouillé  les  documents 
hisloriquo:>  i\'d  règne  de  François  I",  ou  a 
découvert  que  cette  œuvre  admirable  et  ori- 
ginale avait  été  entreprise  et  exécutée  [m 
un  architecte  d'Amboise,  en  Touraine,  du 
nom  de  Nepveu ,  dit  Trinqueau.  (Voy.  le 
BuiUt.  publié  par  le  comité  hist.  des  arts  et 
monuments.)  Le  chAteau  de  Gailton,  autre 
monument  non  moins  célèt)re  que  celui  de 
Chambord,  fut  b&li  par  i^i  autre  architecte 
de  Tours,  du  nom  de  Pierre  Valence,  qui  se 
(pifllifie  du  titre  de  maître  des  œuvres  du  cha- 
pitre de  l'égUse  de  Toun.  Si  nus  édillces  de  la 
renaissance  ont  été  élevés  soutf  la  direction 
de  maîtres  itiliens,  comment  se  f.iit-il  que 
nus  monuments  n'aient  pas  d'anal(M(ue8  eu 
Italie,  car  il  y  a  une  très-grande  différence 
entre  les  œuvr.  s  de  la  reii.ussancc  italienne 
et  celles  de  la  renaissance  française  ?  Quoi 
u'il  en  soit,  la  renaissance  exerça  une  in- 
ucncc  profonde  sur  les  œuvres  d'areliitcc- 
ture,  de  sculpture,  de  peinture  et  de  littéra- 
ture du  XTi*  aiècle.  Après  nos  édiflresdela 
renaissance  française  ,  nous  avons  eu  des 
imitations  des  monuments  du  l'Italie  mo> 
deme.  La  ftmeuse  église  de  Saint-Pierre,  h 
Rome,  surmontée  de  son  itiiinons:i  cotq)ol  , 
lixa  les  yeux  de  tous  les  arciiitectes.  Ce  que 
Michel-Apge  avait  conçu  dans  des  pro;  o>'- 
tions  colossales,  nos  architectes  I  im'm  nièrent 
en  petit.  Toutes  les  basiliques  qui  s  élevè- 
rent à  une  certaine  é|)oquc  furent  une  imi- 
tation de  Saint-Pierre  de  Home.  T/est  ainsi 
que  l'architecte  anglais,  Cly  istophe  Wreu, 
construisit  |o  teiQple  de  Saint-Paul ,  à  Lon- 
dres.  A  cette  époque  Jacques  Desbrosses, 
i]^ui  avait  éJitié  lu  |»alais  du  Lu\ctnbourg,  en 
s  inspirant  du  fNl|ai8  Pitti,  à  Florence,  con- 
struisit le  fameux  portail  de  Sainl-Gervais,  à 
Paris,  nui  fil  loué  |  ar  tous  les  amateurs  et 
imité  fdus  d'une  fois.  Lo  Val-de-Grilce,  la 
Sorhoinie,  Saint-Panl,  Sainl-Uos  h,  les  luva- 
liiies,  rAsiomjition,  S.iiiit-Tiiomas  d'Aquin, 
sont  le  fru  t  do  l'imitation  de  l'école  ita* 
1  enne.  La  faeade  de  Saint-Sul|)ice  par  Scr- 
vandoiii,  colle  do  Saint-Kustaclie  nar  Man- 
sard  de  Jouv  ,  celle  de  Saint-Philippe  du 
Houle  par  Clialgriu,  enfin,  le  Panthéon,  par 
Suuimot,  sont  remarquables  {)ar  le  peu  d'har^ 
moniti  qui  rèoUe  dans  les  jiropot lions,  la 
dureté  des  lignes,  le  mauvais  goût  do  leur 
décoration  et  la  froideur  de  renseniblo. 

A  la  lin  du  xvin*  siètilc,  lesarlistcs  avaient 
toui'nô  leurs  éludes  cl  leur  prédilection  vers 
les  monuments  de  la  Grèce  ancienne*.  Touics 
les  recherches  des  architectes  se  dirigèrent 
vers  les  antiques  édifices  d'Athènes,  uu  vers 
ceux  de  Rome  au  temps  d'Auguste.  Le  ré- 
sultat de  cet  engouement  fut  la  fondation  du 
monument  aiiyoui-d'bui  désigné  sous  le  nom 
de  la  Afudeleiiie»  imilalioii  du  célèbre  Par- 
thénon  d'Athènes»  ou  temple  consacré  è  Ui- 
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herve  daof  I*acropo1e  de  !a  capitale  de  fAlli- 

qtio.  On  perséviTH  dans  ces  mêmes  orre- 
rieaU  lOua  l'empire  et  sous  ia  restauration. 
Mais  dans  les  dernières  années  du  règne  de 

Charles  X,  et  dans  les  premi^rfis  Années  de 
celui  de  ifOuis-Philippe ,  une  voie  nouvcilo 
tilt  ouverte  aui  reenerehes  des  savants  et 

niix  (''ludes  des  architectes.  On  s'aperçut  en- 
lin  que  les  arts  avaient  jeté  aussi  quelque 
lumière  dans  notre  pays,  ou'ils  avaient  p.t>- 
duit  des  œuvres  considérables  ,  et  que  nous 
avions  une  architecture  chr<*tienne  et  nation 
nale.  C'était  l*heure  de  la  réhaltilitalion  ilu 
mo>eii  Age  catholique  et  artistique  qui  vo- 
uait de  sonner.  11  sutlisnil  que  l'attentiun  lût 
éveillée  pour  que  cette  nHinbilitation  eilt 
lieu.  Aussi  ne  tarda-t-c-Ile  pas  à  devenir 
complète.  Nous  en  contemplons  maintennnl 
le  résultat  avec  bonheur.  L'art  du  xiii'  siècle, 
qui  fut  si  qriginal  et  si  sublime,  qui  fut  si 
sdniTablement  en  rapport  avec  le  géi:ie 
chrétien  et  avec  toutes  les  prescriotions  li- 
inr;;innes,  a  été  apprécié  comme  il  méritait 
de  rotre. 

Nous  sommes,  à  ce  qu*U  parait,  condam- 
nés à  la  stérilitô  :  nous  no  pouvons  que  co- 

ttier  ou  imiter  les  monuments  du  passé. 
I*est-il  pas  préférable  pour  nos  églises,  s'il 
en  est  ainsi,  de  reprendre  les  tr.idid<»ns 
chrétiennes  du  moyen  âge,  que  d'aller  de- 
mander des  inspira  lions  aux  monuments  de 
1  antiquité  profane  ? 

EFFET.  —  En  décrivant  les  cathédrales  de 
France  et  d'autres  monuments  de  ia  Fnnce 
et  des  pays  voisins,  nous  avons  souvent  l'ex- 
pression d'f/ff/,  disant  de  tel  éditice  que  Vef- 
frt  en  est  impotant ,  harmonieux ,  ou  triste, 
IMHtre,  discordant  ei  froid.  D'autres  écrivains 
ont  usé  fréquemment  de  la  même  expression 
poui  rt  lidrc  fJesidés  s  semblables.  Il  est  con- 
veuabio,  Uaus  uu  livre  destiné  è  oxpliiiuer 
tous  les  termes  de  la  langue  archéologique, 
de  donner  le  vrai  sons  que  l'on  doit  atta- 
cher à  ce  mot.  Veffet  d'un  monument  d'ar- 
chlteetofe  est  le  résultat  des  sensations  que 
l'ensemble  et  les  paries  d'un  édifice  proiuii- 
sent  sur  l'âme  et  sur  leiyett!(.  Cet  effet  n'est 
fias  produit  par  des  causes  arbitraires  d  in- 
déterminées ,  et  quoiqu'il  soil  diificile  de 
préciser  ce  qui  semble  au  premier  a|wtl  in- 
saisissable au  raisonnement ,  il  est  eertdin 
qu'il  résulte  do  rohscrvation  des  jiromicrs 

i^iocipes  de  l'art  et  des  conditions  esseu- 
iclles  du  beau.  Nous  pouvons  dire  cepeq- 
(l  int  nue,  dans  les  œuvres  d'architecturt*, 
l'utlel  [ient  à  la  disposition  et  h  Vejcécution, 
L*effet  produit  par  la  disposition  résulte  du 
bon  emploi  des  colonnes ,  de  la  distribution 
des  pleins  et  des  vides,  du  l'urdonnance  sy- 
métrique des  principaux  membres  d'archi- 
tecture ,  du  rap|)ort  établi  entre  les  dimen- 
sions eu  longueur,  largeur  et  hauteur.  Le  jeu 
de  la  lumière  et  des  ombres  contribue  puis- 
samment h  rendre  l'elfet  plus  piquant,  en 
faisant  détacher  les  colonnes  et  toutes  les 
saillies  sur  le  nu  des  murailles.  L'etlot  qui 
dépend  de  Vexécution  résulte  do  la  perlec- 
liou  qui  est  donnée  à  chaque  partie  archi- 
locluralei  suivant  le  genre  de  peifttct;on  qui 
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hA  est  approprié.  On  confit  aMomat  fl|aa 

la  bonn*-  exécution  soit  indispensable  )i  1  ef- 
fet d'un  édifice;  quelque  remarquable  que 
snit  la  «fiwsfifem  li  «aiaoB  et  rail  no  se- 
ront jam^iis  satiateitt,  ii  lo  travail  a'eat  pas 

irréprochable. 
Men  n*est  plus  nuisible  1  TcAet  fésénl 

d'un  é<Iifire  que  la  trop  pran  le  multiplicité  ^ 
des  détails,  t'cfil  doit  toi^ours  distinguer 
facilement  les  lignes  essentielles ,  de  am- 
nière  que  la  raison  se  rende  compte  des  con* 
ditions  premières  de  solidité.  L'effet  des 
monuments  d'architecture  grec<|ue  et  ro-  I 
inaine  est  généralement  facile  h  apprécier, 
|)  irce  que  les  détails  y  sont  [leu  considéra- 
lih's,  et  que  l'oidoonance  se  déploie  sans 
obstacle  sous  les  yeux.  Le  préjtig**,  qui  pré- 
valut dans  tant  d'esprits  au  x>u'  j^iècie  et  au 
XVIII'  contre  les  monuments  d'architecture 
ogivale,  naquit  de  la  distraction  ou  de  U 
mauvaise  volonté  des  architectes  qui  appré- 
ciaient mal  l'effet  de  nos  (^andos  cathédra- 
les, et  qui  les  jugeaient  uniquement  d'après 
les  principes  d'un  art  différent.  Ainourti'hui, 
que  les  idées  sont  reetifiéea  sur  rarcfaileo- 
luro  du  moyen  âge,  on  se  rend  un  juste 
compte  de  l'effet  de  ces  éditices,  et  Ton  voit 
que  la  roisoD  et  le  goAt  y  aupt  égatanoil 
respectés. 

ÉGLISE.^  1.  On  désigne  les  églises  sous  un 
grand  nombre  de  dénominations  psurCicnliè- 
res  ;  nous  en  indiquerons  les  principales. 
L'ne  église  patriarchale  est  celle  où  il  y  a  oa  i 
patriarche;  une  église  méfropoiiUune,  celle 
où  il  y  a  un  archevêque  :  une  église  calké-  i 
drnie,  celle  où  il  y  a  un  évôque  ;  une  ejrttw  I 
collégiale^  colle  où  il  y  a  un  chapitre  iitoba* 
uoines  ;  une  église  abbatialey  celle  d'un  aath 
nastère  ou  abbaye  où  il  y  a  un  abbé  ;  ifBS 
éijlise  paroissiale^  celle  où  il  y  a  des  f  )Dts 
baptismaux;  une  église  convtntuetUt  iel)s 
d'un  couvent  ou  d'une  communauté  tS"  \ 
gieuse.  | 

On  désigne  encore  les  églises  d'apcès  la 
fiirmn  du  plan,  qui  est  eirotilaire,  en  enis  i 
grecque,  m  croix  /ai/ne,  é  6ai  côtes  siw^fkÈt  ' 
a  bas  côtés  dombla,  etc.  Voy.  Plan.  i 

Les  diverses  parties  qui  peuvent  compowT 
une  église  sont  le  jinnis  extérieur;  le  por- 
che ou  narlhex  exténour  ;  ic  porche  ou  nar-  I 
the»  intérieur  ;  la  nef  majeure,  les  nefr  mineu-  . 
rc»,  ou  bas  côtés,  ou  collatéraux  ;  les  efutprl-  I 
les  latérales  des  bas  côtés  ;  ïintert^nuusept;  \ 
\6  imuêept;  le  erùiiUl^n  méridional  da 
transscpt  ;  le  croisillon  septentrional  | 
transse{>t;  le  chmur;  le  sonctuairtt  ou  absidt, 
ou  rond-point^  ou  ^uwt;  les  btutéHt  év  . 
choMir  ;  le  déambulatoire  ou  nofs  latéralos  I 
tournant  autour  du  sanctuaire;  (a  dieptUt  . 
iermhiaU  oa  du  chepet,  consacrée  ordinairs* ,  | 
tu  'nt  à  la  .sainte  Vierge  ;  les  chapelles  abfi-  ( 
(inles,  qui  accompa/fiicnt  la  cha|)etle  du  cite-  , 
vet,  autour  du  sanctuaire;  {w  ekapelles  br^ 
térales  «les  bis  cùtés  du  chœur.  Ouelques 
grandes  églises  sont  accompagnées  d'un  , 
tre,  d'une  bibliothèqutf  d'une  aalfe  tefilÊ" 
In  ire  et  de  sacristies. 

Après  a  voir  donné  les  courtes  ex{>iicalivi>' 
qui  firécèdeoli  bous  alloot  80trer.dwi  dtf 
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détails  d'une  autre  nature  et  dans  l'onlre 
sairant  :  Eglises  ap;osl(diqyet  el  églises  pri- 
milives;  notions  historiques;  églises  anté- 
rieures aux  époques  souiuise&  aux  classiti* 
CÊtàom  «relié  .«logiques  eriiiiairest  notice 
curieuse  du  cardinal  Bona  smr  les  é^lisps 

Itrimitives  ;  autre  notice  du  même  autour  sur 
"origne  apostolique  des  églises;  notice  da 
CaUassut  sur  les  éfz;li.sos  ancienne^;  symbo- 
lisme de  l'église  chrétienne,  par  iîuiilaume 
Durand,  évôquode  ]iende»daos  son  MaiiamU 
été  dinùu  o/fieet, 

11. 

Dans  son  prand  ouvrage  :  Vefera  vwnimenta, 
le  savant  Ciampini  mentionne  un  nombre 
eom^dérable  d'églises  chrétiennes  ëlevé«s 
dès  les  premiers  temps  du  christianisme, 
c'est-à-dire  môme  ^partir  des  années 3J,  34, 
86,  37,  k6,  46,  47,  48  et  sniTantes,  sctts  IVm- 
pircde  Tibère  lui-même  et  sous  le  sangui- 
naire Caligula.  Ciampini  cite  un  grand  nom- 
bre de  témoignages,  mentionne  Tvb  Ifeni  oft 
s'élevaient  ces  ('■gliscs  el  le  nom  des  éori- 
irains  vccs  etiatins  qui  ont  parié  de  ces  édi- 
fices, n  serait  feeile  aaecoruer  de  ce  que  dit 
Origène  (m  Cell.,  lib.  viii,  i>ag.  389),  «  (jue  les 
lieux  où  s'assemblaient  les  psem-ers  chré- 
tiens ressemblaient  à  des  écoles  et  ne  pou- 
vaient être  assimilés  aux  temples  païens  qui 
ij'étaient  jamais  sans  idoles  de  relief,  ni  sans 
autels,  »  avec  la  pensée  de  Ciampini  qui,  en 
tnrilant  d'édifices,  de  monuments,  les  abris 
que  le  modeste  troupeau  du  BonPas  eur  de- 
vait s'être  réservé  pour  ses  assemblées  reli- 
gieuses el  ses  agapes  ou  repas  do  charité,  n*a 
jKis  sans  doute  entendu  que  ces  édifices  par- 
ticipassent en  rien,  comme  œuvi  es  d  art, 
môme  des  basiliçjues  constantinicnties  qu'il 
cMcrit  si  bien.  Ciampini  s'exprime  ainsi  lui- 
même  en  faisant  la  conclusion  de  sa  disser- 
tation :  Qua  centra  acalholicos  demotutratur 
in  tribus  primii  Eccletiœ  $œcuiis  per$fcutio* 
num  tempore,  publica  œdi/ieia  fuisse  in  quibus 
Christi  fidèles  sacras  synaxat  peragebant.  On 
lit  encore  :  Liqutt  igitur^  ex  his  omnibus 
quam  fattaeibus  futilibusque  argumentis  ni- 
ttttUur^  qui  in  prioribus  tnbus  Ecclesùe  mkm- 
lis  sacra  œdiÂcia,qwg  a  cameteriis  crjfptisqui 
distincta  publiée  a  fidelibus  adirentur  H  serpf* 
numéro  ecclesiœ  vocitarentur  ^  Christianis 
fuisse ,  vocmU*  (  VtUra  Momm,,  cep.  17 , 
l»ax.  154.) 

Quant  aux  édifices  chrétiens  du  m*  siècle, 
Ciampini  puise  un  argument  très-^>ui.s$aiit 
dans  une  lettre  de  Constantin  à  £usebe,  sur 
les  restaurations  que  réclamaient  alors,  c'e«t- 
à-dire  vers  313,  les  édilices  chrétiens  qui, 
)ar  conséquent,  n'avaient  pas  tous  été  lasés 
iar  INodétien,  comme  le  dit  Eusèbc  (//iw., 
ib.  VIII,  cap.  â  ;  lib.  x,  cap.  2),  témoignage 
bien  plus  positif  de  leur  ancienneté ,  dès  ce 
temps,  qu  il  ne  le  sertit  de  nos  jours,  eu 
égard  à  la  nature  de  nos  constructions  ac- 
lueiies,  comparées  k  l'ap^reil  romain  :  Om- 
nliMi  eeelesiarum  «A'/icia,  dit  l'empereur, 
nul  per  incuriam  corrupta^  aut  prœ  metu  in" 
gruentii  temporum  iniguitatis  minus  honori' 
ftit  csaMUHa  este.  Le  saveDl  antiquaire  italicD, 
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après  avoir  fait  la  citation  précédente,  passe 
4  l'interprétation  suivante  :  Ex  supm  rHatm 
epistolœ  tenorcy  poteris,  bénigne  tector,  cotli' 
gère,  jam  ante  Constantini  tempora  fuisse Deo 
etâifkatas  ecclesias,  i^uod  a  neoterieîê,  es  4 
rera  religion9  aiienafu  fratriîmi  éi  dukium 
revocaiur, 

il! 

Contre  le  reproche  que  les  chrétiens  n  .-v 
.valent ni  statues,  ni  temples,  ni  autels,  ni  sa- 
crifices, Minutius  F(':ix  s(>  contcnle  de  n'— 

Kndre  que  l'homme  est  la  vraie  image  de 
eu,  que  le  monde  môme  est  trop  petit  pnur 
y  renfermer  une  majesté  infinie  ;  qu'il  con- 
vient beaucoup  mieux  de  lui  dresser  un  tem- 
ple dans  notre  esprit  et  de  loi  consacrer  i.n 
autel  dans  notre  cœur.  Il  ajoute:  Quoique 
nous  ne  voyions  pas  le  Dieu  que  nous  ado* 
rotts,  il  nous  est  présent  (tar  ses  œuvres  ;  il 
n'est  pas  seulement  auprès  de  nous,  il  est 
dans  nous.  (Minutius  Félix,  pag.  2S0.) 

Ce  serait  a  tort  que  Ton  voudrait  concli.re 
des  paroles  précédentes  que  les  premiers 
chrétiens  n'avaient  ni  temples,  ni  autels.  Les 
numuments  historiques  nous  fournissent  la 
meilleure  interjirélation  de  ce  pas!<age.  D'a- 
près les  traditions  transmises  par  les  auteurs 
ecclésiastiques,  il  paraît  certain  que,  dès  le 
I"  siècle  du  christianisme,  les  fidèles  eurent 
des  lieux  d  asstmbléc  publique.  Ce  point  de 
lait  a  été  savamment  discuté  par  Ciampini 
{Vft.  Monim.,  toni.  I,  prop.  17).  Il  y  prouve, 
à  l'apDui  de  ce  qui  est  inuiqué  implicitement 
dans  wL^ber  pontificaliê,  que  ces  assemblées 
pub  iques  furent  en  usage  jusqu'à  l'époqu.» 
de  la  première  persécution,  qui  eut  lieu  (ous 
Néron,  Tan  86  ou  68,  et  qu'elles  se  maintin- 
rent dans  l'intervale  d'une  persécut  on  à 
l'autrC)  sous  quelques-uns  des  empereurs 
moins  décidément  ennemis  de  la  religion 
nouvelle  :  tels  furent  Adrien,  qui  eut  de  i'in- 
dulgeuce,  on  pourrait  presque  dire  du  goi'.t 
pour  toutes  les  espèces  de  culte  ;  Alexandre 
Sévère,  qui  tenait  dans  son  laraire  une  sta- 
tue du  Christ  ;  et  Philippe,  que  l'on  soup- 
çonna d'avoir,  ainsi  que  l'imfiératrice  sou 
épouse,  embrassé  le  christianisme. 

Origène  nous  apprend  que,  de  son  temps, 
les^ chrétiens  n'avaient  point  d'image  do  Dieu, 
ne  voulant  pas  qu'on  imitât  {lar  des  figures 
la  forme  de  Dieu  qui  est  un  é.re  invisible  et 
immatériel  ;  mais  ils  avaient  des  églises  dans 
tous  les  endroils  du  monde,  dont  la  f>hi|iart 
furent  brûlées  dans  la  persecuiion  de  llaxi- 
min. 

Ne  imagines  quidem  eorum  (dsirum)  jmfe- 
fUMf  statuaSf  ut  qui  Deum  incorporemu  et  m* 
visibilem  ntUla  figura  ciremnseribamm  (Ori* 
^en.,  lib.  vu  ceii(r.  Cf/«.,  pag.  876). 

Scimus  ttutem  et  apud  nos  ttrrm-  motwtm 
factum  m  locis  quibusdam  et  faetas  fuisse 
quasdam  ruinas^  ita  ut  qui  erant  impit  extra 
fidem^  causam  terrœ  mottu  dicerent  Chrittia- 
nos,  propter  quod  et  persecutiones  passa  $unt 
Ecclesiœ  et  incensœ  sunt.  (Orig.,  Treef.  SB  i» 
Mutth.y  lom.  11,  p.  28.  Ceneb.) 

Ce  dernier  passage  est  fort  remarquable. 
Il  BOUS  Ikit  ooDoaltre  cooiiiMiit  les  cbréticiis 
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des  I  rumtcrs  âges  éUiiont  souvcnl  persécute» 
pour  tes  causes  les  plus  injustes,  n  Nous  sa- 

voris.  <Iit-i!,  qu'il  y  eut  un  Ironiblomcnt  de 
terre  en  plusieurs  lieiiXt  el  que  plusieurs 
Miflccs  croulèrent,  de  .«one  que  les  impies, 
«^trnngcrs  h  In  fui,  (lis.niciit  quo  1rs  clnn^licris 
éUiieiit  la  cause  de  co  Ireiublemciil  de  Icrrc  ; 
c'est  pourauoi  les  églises  souSk-ii^ent  persé- 
cution et  turent  brûievs.  • 

I  ncr'  orriinns  mninfonant  k"^  Iraors  dos 
é^tis  s  AtKiSloli(|ucs ,  it  recueillons  h  ce 
siqet  su  fno'DS  les  témoignages  de  lltisloire 
ooclésiaslique.  L'église  qui  fui  érigée  en 
l'bonneyr  do  sainte  Pudenttenne,  entre  le 
mont  Viminal  et  le  mont  Es(|uiiin,  par  le 
|)iipe  saint  Pid",  vpps  Tannée  145,  avait  unn 
oi  igiuc  antérieure.  Pourvue  à  cette  éiioque 
d'un  titire  fixe,  le  titre  du  PaHew  qui  était 
le  nom  du  frère  de  saint  Pi<\  aux  soins  du- 
quel elle  fut  conliée,  cette  église  ne  fut  en 
quelque  sorte  que  la  prise  de  possession  dé- 
fniitive  par  laquelle  lo  souverain  pontife 
n)nsaci.Ml  au  culte  à  pcri  étuité  l'oratoire 
primitif  établi  par  $aint  Pierre  atme  ta  nutiion 
lie  Pudens  (S.  Dainasius.  Vit.  S.  PU  /).  Il 
serait  iuléressaul  de  connaître  i^ar  quelle 
>oie  los  relaliODS  de  TapAtrc»  arec  ce  séna- 
teur ont  commencé.  Une  seule  circonstance 
fournil  quelque  lumière  sur  ce  point.  On 
sait  par  le  témoignage  de  Juvénal  que  les 
étrangers  qui  venaient  en  foule  de  l'Orient  à 
Kome,  logeaient  ordinairement  sur  les  monts 
Viroinal  et  Esquilin  (1).  Il  est  h  croire  que 
l'apôtre  n'a  pas  tardé  h  se  m(  lire  on  rapport 
avec  ces  Orientaux,  qui  pouvaient  avoir  déjà 
eu  connaissance  de  la  prédication  étangé- 
lique  et  dont  plusieurs  étaient  peut-être 
chrétiens.  En  fréquentant  leur  quartier,  il 
to  sera  trouvé  habituellement  dans  le  TOisi*^ 
nage  du  sénaleur  Pudcns ,  qui  demeurait 
dans  celte  partie  de  Home,  et  par  là  même 
était  à  portée  d'entendre  parler  de  lui.  Ce- 
lui-ci, après  sa  conversion,  a  dû  presser 
saint  Pierre  d'accepter  dans  son  palais  une 
retraite  plus  sûre;  1  s  réunions  des  chré* 
liens  y  donnaient  moins  d'ombrage,  à  raison 
du  grand  nombre  de  clients  et  d'étrangers 
qui  se  rendaient  pour  leurs  affaires  dans  les 
palais  des  sénateurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
tradition  la  plus  constante  nous  apprend  que 
la  maison  de  Pudcns  a  été  la  demeure  de 
saint  Pierre,  le  lieu  où  s'est  formé  le  noyau 
primitif  de  l'Ej^lise  romaine,  où  les  chrélicns 
ont  commencé  à  se  réunir  pour  participer 
aux  saints  mystères.  «  Mnjorum  lirma  tradi- 
tione  prœscriptum  est  domum  Pudenlis 
RonuB  fuisse  primum  hoapitiani  sandi  Pétri 
priqcipis  apostolorum  ;  illicqtic  primum 
^irisUanos  coovonisse  ad  synaxim,  coaclam 
SodaaiaB,  vetnstiailmiinique  omniam  titii- 

(I)  Hicali;!  Syc  ione.  an  hic  Amydone  rclicUi, 
Hic  Amlru,  illc  Sauio,  hic  Trallitxis  anl  Ala- 

[li;imli», 

fiMpiUias  diclmmiiie  pclunt  a  Vimi.ie-cullem, 
Viicem  ntagnarum  minuiini  «  doiiiioiqiic  9a- 

(lari. 
(Sal.  m,  wr».  60.) 


luui  Pudentis  nomiue  appcllatum  'RanM,* 
Amal.  «eclet.  ùd  mm.  67).  • 

La  m«!son  de  saint  Paul  Ai  tta  Lata  qnni 

il  vint ,  sous  ta  surveillance  ie  Jules, 
centurion  de  la  cohorte  d'Auguite,  à  Bome 
où  il  resta  deut  ans,  est  un  des  sanetftsiNs 
primitifs  de  Rome,  pnisnu'i!  est  certain  qnc 
rajiOtre  a  dû  y  célébrer  le  service  divin,  du- 
rant cet  espace  de  temps,  avec  les  chrétiens 
fpii  derneunlicnt  près  de  lui,  ou  qui  avaient  Ifl 
liberté  de  le  visiter.  C'est  là  «  qu  il  a  re\;u 
tous  ceux  qui  venaient  à  lui,  leur  prècliani 
le  règne  de  Dieu  el  leur  enseignant  ce  qui 
est  du  Seigneur  Jésus-Clirist ,  avec  toute 
eonfiahcé.  Sans  prohibition  {Aei.  apoetoL, 
cap.  xxvni,  v.  .30  el  31).»  C'eSt  là  que  •  Dieo 
sest  tenu  près  de  lui  et  l'a  conforté 
{Epist.  II  ad  Timolh.  cap.  IT,  vers.  » 
C'est  là  qu'il  a  écrit  les  Epîtres  aux  Enh^- 
siens,  aux  Phili{)piens,  la  11'  à  Timottiééi 
celle  à  Philénïon  et  celle  aux  Hébreul.  C'cit 
là  aussi  que  saint  Luc  son  lidèle  côrapa- 
gnon,  a  composé  ou  tout  au  moins  achevé 
Tes  AtM  dei  oitétreti 

IV. 

Après  la  conversion  de  Consiantin,  les 

églises  devinrent  très  -  nombreuses  dans 
toutes  les  parties  de  l'empire  romain.  Kn 
même  teoi|W,  on  laissa  tomber  ou  l'on  dé- 
truisit un  grand  nombre  d'édifices  puMics, 
jusque-là  consacrés  au  culte  des  faux  dieux. 
Le  tèle  des  évéques  et  des  missionnaires  se 
comprend  aisément^  et  dans  leur  enthou' 
siasme  les  chrétiens  dépassèrent  niômc  qu<'l- 
quefois  les  instructions  el  les  intentions  des 
ininislres  éclairés  de  la  rebg  on  ;  Voj/ci 
S.  Aug.,  Sermon  63,  cap.  il,  tom.  V,  [tari,  i, 
col.  L'exemi^e  winné  par  Constantin 
fut  suivi  avec  ardeur  par  la  plupart  de< 
princes  qui  lui  succédèrent,  et  principale- 
ment par  Théodose.  Des  villes  entières  dé- 
truisirent elles-mêmes  les  statues,  rasèrent 
les  temples  qu'elles  avaient  jusqu'alors  ré- 
vérés, il  est  à  remarquer  que  la  destroetioil 
des  idoles  fut  alors  si  générale  el  si  cora  - 

t)lète,  que  lorsque  Uonorius  renouvela  t>our 
a  quatrième  fbis  l'atociennc  loi  qui  oraoo- 
nail  de  les  briser,  il  crut  devoir  lyouter, 
«  s'il  en  sulisiste  encore  :  «i  qua  etiam  nunc 
in  t emplis  fnniequê  tmiiêimU  (Cod.  Theod. 
tit.  10, 1.  \\\,depag.tacr.  et  templ.).*  Sur  o  s 
faits  intéressants  et  autres  analogues  on  p<-i:l 
consulter  Eusèbe,  de  VHà  Constantin., 
bl).  IV,  cap.  39;  Eunap.  de  Vit.  Sophitt.,  Vit. 
yEdesii ,  sub  fin.;  Sucrâtes,  Hitt.  eccUs. 
lib.  Y,  cap.  16;  rheodor..  Hi$t.  eceltsiatt. 
lib.  V,  cap.  21,  22  et  29;  S.  Leont.  np  >• 
Jiiann.  Damasc.  de  Imag.  oral.  3,  tom-  '» 
pag.  275;  S.  Joann.  Damasc.  ibid.,  or«t-  it 
i  2,  pag.  335;  Gregor.  Turon.,  lib.  i.  pag-  36; 
Hist.  littér.  de  France,  par  des  religieux  bé- 
nédictins, loin.  I,  part,  ii;  Vie  de  S.  Mitrti^ 
évéque  de  Tours,  pag.  il5.  Le  passai  <ia 
saint  Léonce  pe>.t  servir  à  prouver  queToii 
s'occupait  encore,  au  commencement  <lu 
Tir  siècle,  de  renverser  les  temples  et  ki 
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idoles  qui  |)ouvaieiil  avoir  échappé  aus  dos- 
Iructions  précédentes. 

Terminous  ces  notes  historiques ,  d'une 
iiaute  importance  pour  l'archéologie  sacrée, 
en  faisant  mcniion  d'un  édit  dos  empereurs, 
inséré  au  Code  Ihéodosien,  qui  ordounatt 
tl'oaiuioycr  les  inatériaut  provenant  des 
tcmplos  païens  h  la  c  >nstruclion  des  pouls, 
aqueducs,  forliticalions ,  édilices  d'iililitô 
pub  ique.  De  là  encore  la  ruMic  d'une  mul- 
titude de  monuments;  là,  sans  doute,  se 
Irouvr  rexpiifîition  véritable  <le  la  itréso.ire 
de  d  -bris  de  teiuplei  dans  nos  vieilles  mu- 
railles de  fortilicalion  des  villes  à  ré|Kique 
gBllo-fomaine. 

V. 

Les  principaux  événements  qui  se  succé- 
dèrent depuis  (lue  Cunstanlin  quitta  Uuiue 
vers  330,  jusqu'à  l*an  %76,  où  iTlalie  tombe 
au  pouvoir  dOdoacre,  expliquent  assez  com- 
meut  les  arts ,  dont  la  dégradation  datait 
<léjè,  dans  celte  contrée»  de  plus  d'un  siècle, 
ne  purent,  pendant  toute  répoipie  dont  il 
^<)g>tt  y  produire  des  monuments  d'une  in- 
vention et  d'une  exécution  louables.  Les 
seuls  qui  nous  soient  restés  de  rarchitceturo 
de  ce  temps  consistent  dans  les  églises  édi- 
fiées per  les  o:tlres  des  papes  ;  et  quant  aut 
ouvrages  de  sculpture,  de  ciselu;e  et  d'or- 
fèvrerie» nous  sommes  presque  réduits  à  ia 
simple  mémoire  (pie  nous  en  ont  transmise 
les  auteurs  conlemiiorains.  A  l'exception  de 
quelques  statues  érigées  en  l'tiouoeur  des 
cmpereura  et  des  ma^strats*  ces  travaux 
furent  encore  or  lo  més  par  les  papes,  et 
ceux  que  le  temps  a  conservés  sont  plutôt 
des  nionoments  de  dévotion  que  de  g  >ût 
pour  les  arts. 

C*i  même  iv'  siècle  vit  s'élever  un  grand 
nombre  d'édifices  chrétiens,  surto.it  en 
Orient.  On  avait  1 1  coutume,  à  cette  époque, 
de  prier  dans  les  cimetières.  Ce  fait  ressort 
bien  des  détails  historimies  qui  suivent. 

Il  n'était  pas  permis  do  procéder  à  la  dé- 
dicace des  églises  sans  l'agrément  du  prince. 
C'est  dans  cette  cérémonie  que  l'on  imposait 
un  vocable  à  l'église.  Quehpielois  on  se  réu- 
mss.tit  dans  une  église  non  achevée,  quand 
on  no  [>ouvait  pas  nire  autrement.  C*est  ce 
4jue  nous  voyons  à  Alexandrie  du  t  mps  de 
saint  Athanase.  Ce  môme  évôque  dit  avoir 
vu  la  même  cbose  se  prati  loer  à  Trêves  et 
à  Césarée. 

Les  lidèles  avaient  accoutumé  en  piiant, 
môme  dans  les  assemblées  publiques ,  de 
J«5vcr  tes  mains  ven  le  eiel  et  de  prier  pour 
les  princes. 

Outre  les  églises,  ils  avaient  encore  dos 
li(>u\  saints  (pi  ils  ap[)elaioMt  cimetières,  où 
quelquefois  ils  s'assemblaient  pour  prier  : 
saint  Athanase  le  remarque  des  chrétiens 
d'Alexandrie,  qui,  pour  ne  pas  communiquer 
evec  Georges,  dont  ils  avaient  la  communion 
en  horreur,  s'assemblèrent  dans  le  cimetière 
ia  semaine  d'après  la  Pentecôte  pour  y  faire 
leurs  prières;  c'était  là  aussi  qu'on  enterrait 
les  corps  des  (Idèles. 

i.*aiiuée  330  est  très-célèbre  par  la  dé- 


dicace  de  Conslantinople,  que  Constantin 
nomma  au«si  la  Nouvelle  Rome  et  où  il  éUt' 
blit  le  siège  <le  l  empiic.  Outre  les  mouve- 
ments qu'il  se  donna  pour  l'embellir  aux 
dépens  même  des  autres  villes,  il  eut  soin 
dvî  la  (îurifior  de  toutes  les  souilli  res  do 
l'idolâtrie ,  do  substituer  quantité  d'é^^lises 
très-p,indes  et  très-magniliques  aux  temples 
des  idoles.  On  remarque  celle  de  Sainte- 
Irène,  q'ii  fut  sous  ce  régne  la  grande  égl  io 
et  la  cathédrale  de  C.onstantinople;  celle  des 
douze  apt'Mres  qu'il  desli  a  pour  sa  sépul- 
ture, et  qui  le  tut  toujfuirs  des  empereurs 
suivants,  ainsi  que  des  évéques  de  la  ville, 
et  celle  de  l'ar.-liange  s-iint  .Michel,  à  25  sta- 
des de  la  ville  par  la  mer.  Sozomène  témoigne 
a<se7.  que  c'était  un  des  monuments  de  la 
piété  de  Cimstantin,  et  il  dit,  que  dès  le 
temps  de  ce  j)rince  elle  était  célèbre  par  des 
miracles  et  des  apparitions.  Mais  le  pins 
grand  nombre  des  (églises  bAties  [lar  Cons- 
tantin, tant  au  dedans  qu'au  dehors  de  ia 
ville,  consistait  en  oratoires  do  martyrs.  Son 
zèle  ne  se  borna  point  an\  églises;  il  mit  U 
ligure  de  la  croix  dau:>  divers  endroits  pu- 
blics de  la  ville;  et  sur  les  fontaines  qui 
étaient  au  milieu  des  places  on  voyait  les 
images  du  bon  Pasteur  et  colle  de  Daniel 
entre  les  lions,  d'un  ouvrage  de  bronze  cou- 
vert de  lames  d'or.  Dans  la  salle  principale 
de  sou  palais,  au  milieu  du  plafond,  était  un 
grand  tabl»>aM,  contenant  une  croix  de  pier- 
reries enchAssées  dans  l'or.  Au  veslilniliî 
était  un  autre  tableau,  oïi  l'empereur  était 
représenté  avec  ses  enfants,  ayant  la  croix 
sur  tète  ,  et  sous  ses  pieds  un  dragon 
percé  d'un  dard  par  lo  mdicu  du  ventre  et 
précip  té  dans  la  mer. 

Saint  (îrégoire  de  Nazinn/o,  archevêque  de 
Conslantinople,  linit  le  récit  de  la  vie  de 
son  père  on-reiev.int  le  zèle  avec  lequel  il 
s'opposa  à  l'exécution  des  édits  de  Julien 
l'Apostat  contre  les  chrétiens,  et  sa  généro- 
sité dans  la  construction  de  l'église  de  Na- 
ziati/c,  qu'il  avait  fait  hAtir  presque  toute  à 
ses  dépens,  en  374.  £lle  était  du  iigure  oc- 
togone, à  faces  égales  ornées  de  galeries,  de 
colonnes  et  de  lambris,  avec  des  peintures 
d'une  si  grande  délicatesse,  que  l'art  ne  cé 
dait  point  à  la  nature.  Elle  recevait  le  |our 
par  le  toit,  ce  qui  la  rendait  si  éclairée, 
qu'elle  paraissa  t  comme  lo  séjour  de  la  lu- 
mière. An  dehors  elle  é;ait  environnée  de 
galeries,  ([ui,  formant  des  angles  égaux,  en- 
fermaient un  grand  espace  :  elle  avait  des 
portails  d'une  grande  beauté  et  des  vcsiiboles 
qui  paraissaient  de  loin,  le  tout  bAti  do 
pierres  carrées  avec  du  marbre  aux  bases, 
aux  chapiteaux  et  aux  corniches.  Les  ccin« 
tur  s  qui  allaient  des  fondements  jusqu'aux 
toits  faisaient  quelque  tort  aux  spectateurs, 
dont  elles  bornaient  la  vue.  (19*  iiteourt  rfa 
saint  Grég.,  éloge  fan  'bre  de  son  père.) 

Le  môuie  saint  Grégoire  do  Naziauze,  ar- 
chevêque de  Conslantinople,  dans  son  IQ* 
poème,  décrit  un  songe  (ju'il  avait  eu  sur 
ÏÀnastasiet  celle  des  é(j[liscs  de  Constantino 

tie  qu'il  avait  le  plus  aimée-  Il  lui  avait  sem 
lé  être  au  milieu  de  celle  nouvelle  Bethléem 
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Ctnniue  il  Tafioellc  h  cause  do  son  cEtrôtue 
petitesse,  environné  des  ministres  de  Tautel, 

et  d'une  grande  foule  de  peuple  qui  «'toïi- 
tail  avec  avidité  les  paroles  du  salut  qui  sor- 
taient de  sa  bouche.  11  y  parie  aussi  des 
autres  (églises  de  colle  ville  qui  tf)iitos  éfaimi 
d*aae  grande  magniticence,  entre  autres  celle 
des  Apôtres,  qui  se  fiiisait  remarquer  par  ses 
quatre  collatéraux  en  forme  de  croix.  Qndi- 

auc  chagnn  do  voir  ces  églises  entre  les  main;* 
*un  autre,  il  témoigna  que  celle  qu'il  re- 
grettait le  plus  éiR\l  \' Anasiiuie^  dont  il  dit 
avoir  pleuré  la  perte  plus  amèrement  qu'un 
lierger  ne  pleure  celle  de  son  troupeau,  il 
macquo  que  les  reminfx;  (.(  les  Werges pétaient 
en  liaut  dans  iics  tribunes. 

Ces  détails  historiques  et  archéotogiques, 
inconnus  jusqu'h  présent  des  auteurs  qnioi.t 
traité  âpécialemcnt  rarcliéologie  chrétienne, 
fuui  nissent  d'utiles  éclaircissements  è-la  ques- 
tion des  églises  primitives.  Nous  y  ajouterons 
quelques  traits  empruntés  à  un  autre  saint 
Grégoire,  évéuue  de  .Nvsse. 

Du  temps  de  saint  Grégoire,  évéquc  do 
Nysse,  les  églises  étaient  magnifique»  ;  il  y 
en  avait  dont  les  voûtes  étalent  enrichies  de 
sculptures  et  toutes  dorées. 

«  Vides  hanc  concamerationem  qu(e  ra|)i- 
tibus  nostris  imminct  ?  Quam  pulclira  sii  ;is- 

f»eclul  quam  allabre  factis  sculptur.s  aurum 
bter^endeatl  Haccuni  tota  videsturaurea, 
circuits  quibusdain  niiiltorum  angu!orum 
ocruleis  picta  dii^tiiiguiiur,  etc.  (Gre^.  tu 
ordin.  mam,  pag.  87;j/)  » 

L'église  ou  reposaient  les  reliques  do  saint 
Théodore  d'Amazée»  et  que  sauit  Grégoire 
appelle  un  temple  de  Dieu,  n'était  pa<  mo'ns 
admirable  i>ar  la  grandeur  et  la  magnificence 
de  sa  structure  quo  par  les  richesses  et  la 
beauté  de  ses  ornements;  ily  arait  quelques 
ligures  d'nnimnux  (  n  bois,  et  une  peinture 
sur  la  nmraiile  qui  représentait  l'histoire  du 
martyre  du  saint,  avee  untf  image  de  Msus- 
Christ  qui,  sous  une  forme  humaine,  prési- 
dait au  combat  de  saint  Théodore. 

a  Si  venerit  («liquis]  ad  aliquem  loooinm 
similem  huic,  ubi  hoaie  noster  conventus 
habetur,  ubi  memoria  justi,  sanctœque  reb- 
quis  sinitt  primum  quidem  earum  magnifi- 
ccntia  quas  videt  obieclalur,  durn  ttxJem  ut 
templum  Dei  et  magnitudine  structura)  et  ad-> 
jecli  ornatus  décore  splendide  elaboratum 
intuelur,  ubi  et  faber  in  animalium  figuram 
lignum  formavit...  Induxit  autem  etiam  pi- 
ctor  flores  artis  in  imagine  depiclos,  fonia 

>  facta  marlyris,  refmgnantias,  cruciatus,  eife- 

>  rjtas  et  imnianestyrannorum  formas,  impelus 
videntes,  (lammcum  illum  fornacem,  beatis- 
^imam  consummatiooeiiiatldetœ.cerlaminum 
prœsidisChristi  humauo)  forma»  ciligiem,  etc. 
(Greg.  Nyssea.»  Ont.  S.  Tluoé,  mort,. 
pas.  101  l.j  » 

Le  môme  saint  Grégoire  avait  vu  une  pein- 
ture qui  représentait  le  sacrifice  d'Abrahtm 
tellement  au  naturel  qu'il  ne  |)ouvAit  la  re- 

S aider  sans  verser  des  larmes.  Cet  évéque 
tait  né  en  331.  * 
Saint  Jérôme»  ce  prêtre  austère,  s'élève 
contre  la  richesse  que  l'on  déployait  dans  les 


églises.  11  dit  qu'il  ne  croit  )tas  que  damti 
loi  nouTelle  od  Msns-Ghriat  a  eonsseré  pir 

sa  pauvreté  celle  de  son  E;li*;e  l'on  doive $« 
faire  un  mérite  de  b/ltir  de^  temples  Ougni- 
liques,  â*f  elererde  superbtt  ci9lenne«,éi 
Ws  enrichir  des  marbres  les  plus  ran  s,  «le 
faire  éclatér  l'or  dans  les  lambris,  d  bnler 
tout  autour  de  l'autel  des  compartiments  4^ 
pierres  précieuses.  Tout  cela,  dit-il,  était  bon 
du  temps  que  l'on  immolait  au  Seigneur  II 
chair  des  animaux,  et  que  les  prêtres  M- 
piaient  les  pi-i -ht's  du  peuple  daus  le  snj 
d'une  béto  égorgée. 

VI 

Kous  avons  puisé  les  faits  qui  précèdent 
dans  rhistoire  de  lH^iM  d*Orient.  Nousde^ 
vons  maintenant  en  citer  quelques-uns  fcb- 

tifs  à  riùiiise  latine. 

âaint  ranlin,  évéque  de  Noie,  en  Campan  e, 
loue  Pammaque  d  avoir  satisfait  non-seult- 
ment  k  ce  qu'il  devait  au  corps  de  sonéiMOS^ 
en  l'arrosant  de  ses  larmes,  mais  encore  d'^ 
voir  soulagé  son  Ame  |)ar  degraridesauuiénH. 
Considé.outt  lui  cJii-il.  les  pauvres  comme l«s 
protecteurs  de  nos  âmes,  et  sachant  qaH  y 
avait  un  grand  nombre  de  personnes  dan» 
Rome  qui  ne  vivaient  que  d'au{ii6ne8,  vous 
les  ave/  tous  assembles  dans  le  palais  dff 
l'apôtre  saint  Pi^'rre.  I)  me  semble  les  v»ir 
entrer  en  foule  dans  le  temple  de  ce  glorieux 
apôtre,  par  celte  porte  magnifique  ornéeii'or 
et  d'azur, dont  l'éclat  brille  de  toute  part;  et 
que  n'y  ayant  pas  assez  d'espace,  ni  dÂns 
cette  vaste  église,  ni  dans  le  parvis,  ni  sur 
les  degrés  pour  les  contenir  tous,  ils  se  n'- 
pandenl  dans  la  place  du  côté  de  la  campa^'tie. 
Quelle  joie  n'avez-vous  pas  causée  au  prhice 
des  apôtres,  lorsque  vous  avez  rempli  son 
église  de  cette  piodigieuse  foule  de  pauvres 
soit  le  long  de  la  nef,  qui  s'étend  au  milieu, 
sous  le  plus  haut  comble,  et  dont  l'éclat 
qu'elle  reçoit  du  trône  élevé  de  ce  saint  a|M'>- 
tr.',  frappe  a,.;;réab  ement  les  veux  de  ccui 
qui  entrent  dans  ce  temple,  et  léjouit  sain- 
tement leurs  cosurs?  Quel  [>laisir  n'avait-il 
pas  de  voir  que  plusieurs  de  ces  misérables 
se  pressaient  pour  trouver  place  dans  les  deux 
ailes  de  cette  nef,  sous  ae  longues  insûtes, 
couvertes  du  même  comble,  et  que  le^  au- 
tres ne  pouvant  trouver  place  dans  1  église, 
se  ranBeaient  en  ordre  sous  ce  grand  ei  hm- 
gnifique  vcstil)ulc  I  L'on  y  voit  un  ;i<Jmiral)le 
bassin,  orné  d'un  riche  courouneœeui  de 
bronxe»  qui  fournit  de  Teau  pour  lafcr  li 
bouche  et  h  s  m.iins  de  ceux  qui  entrent.  U 
est  soutenu  par  k  colonnes  qui  fimt  roroe* 
ment  de  cette  fontaine.  (Saint  Paulin^ 
à  Pammaque  (1),  page  66.) 

Le  texte  suivant  de  saint  Paulin  de  .Ncii« 
{Epiit,  3â,ad  Sewrum)  e.*t  un  des  plus|ré- 
cieiix  iiionuments  de rarché«»:()^ii' chrétien'  e; 
c  e^t  pour  ci'la  que  nous  le  donnons  en  en* 
ti**r  et  on  latin.  Nous  plaçons  à  la  $iuitels 
poëmex  d^ATa/a/i  iOHrfj  Fflivia,  où  il  fait  en- 
core la  description  de  la  ba^.hque  qu'd  afêit 
fait  bâtir; 

(IJ  ttfiU'  Iture  fui  écrite  eu  591 
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10.  Recepi  igitur  et  hune  ad  peccala  mea 
cumulum,  ut  fratri  cupidissimo  talis  sarcin», 
qua  ejus  anima  gravato  rorpore  levaretiir, 
priBStarem  quam  aesiderabat  injuriam.  ISaiii 
êt  vere  ad  unanimitatcm  nostram  oongruere 
bfBcilIiusposfnlatio  vidcbaliir,  qua  asserebat 
iJl  oporterot  tibi  nostras  in  Doraino  reditica- 
tiones  ita  nolescere,  ut  nobis  tuas  in  tituliset 
in  picturis  indicare  voluisses.  Haci^ilur  ra- 
tlone  persuasus,  basilicas  nostras  tuis,  sicut 
et  oporis  lomporo  et  voti  génère  conjunct» 
fiunt,  ita  etiarn  lilteris  cora^iaginare  curavi: 
nt  in  hoc  quorjuo  nostra  conjunciio  figurare- 
tur,  quffîjungilur  animis  et  distat  locis  ;  sic 
el  ista,  quœ  in  nomine  Domini  eodcni  spiritu 
elaborata  eonslruximus ,  diversis  aiyuncta 
rogioiiibus,  ejusdcm  taraen  epistotw  série 
sibi  tanquam  consignata  visentur.  Basiiica 
igitur  illa  quœ  ad  dominierlium  nostrum  com- 
itiiinoin  pnfiontim  in  nomine  Domini  Christi 
l>eiiam  dedicata  cclcbratur ,  quatuor  cgus 
basinds addita«  reliquiis  apostolonim et  mar> 
tynim  intra  ansidom  tricliora  sub  altaria  sa- 
cratis,  non  solo  beaii  Felicis  honore  venera- 
bilis  est.  Apsidem  solo  et  parietibus  maraio- 
ratnm  r.nmcra  rausivo  fllusadarificat;  oii^llS 
picturœ  hi  versus  sunt  : 

Vkaatùmcai  Trinitas  myiterio, 
Siat  (Sirhttts  agno  :  vox  Patris  cœlo  louai  : 
El  per  columbam  Spit  ini>  sniu  tus  QniU 
Cruccm  corona  lucidocingii  ploLo; 
Cul  corons  sunl  corona  nposluli, 
Quorum  flgara  es(  ia  columbarum  chorob 

Pia  THmtaUs  imitas  Chilsto  coit, 
Hahenlp  rt  ipsa  Trinilale  Insîgnin  : 
Deum  rcvebt  vox  paierna,  el  Spirilus  . 
Soncluni  r»tontur  crux  et  agnos  victinuuD. 
fi^amfiiriunvbaoi  purpura  eipaliBftiiidiettiU 
Petram  mperslal  ipse  petra  Eodeiia, 
De  qua  sonnri  <|i).'ituor  Tontes OKaot 
EvaDgclisUc  viv;i  Christ»  flumina. 

11.  Inferiore  autem  baiteo,  quo  parietis  et 
cameroi'conffniuni  interposita  gypso  crepido 
COI^ungit  aiit  dividit,  iiic  titulus  indicatde- 
posita  sub  altari  sancla  sanctorum  : 


kpietas,  hie  aima  fldes,  hir  glnrh  Chrisiif 
Hfeeat  mariyribas  cmx  stK  uua  suis. 
Nam  cruois  e  ligoo  magnum  brevis  astulapIgOW» 

Totaaue  in  eiiguo  segmine  vis  crucis  esi. 
Hoc  Melani  sanctp  delalum  rounere  Nolam« 

Summum  HierosolymaB  venit  ab  urbebonum. 
Sancla  Deo  geminnm  vebnt  altaria  honorem, 
Cum  cruce  aposlolicos  qmc  socianl  cineres. 
Qoam  bene  junguolur  licno  cnicis  ossa  piorum, 
menée  moeeisisfiicnMesil  requiatl 

i%.  Totmn  rero  «xira  eoncham  basilic» 

spatium,  allô  el  lactinato  culmine  gerainis 
utnnque  porticibus  dilalatur,  quibus  duplex 
por  smgulos  areas  cohnoiiarain  ordo  dirigi- 
lur.  Cubicula  intra  porticus  qualerna  longis 
basilicœ  lateribus  inserta,  secretis  orantium 
tel  in  lege  DomhimêéHiMtium,  prœterea  roO' 
moriis  roligiosorumac  familiariuniaccomrao- 
datos  ad  {>acis  œterns  requiem  locos  prttl>eiit. 
Omm  eubieoluiD  binis  per  liminum  fhmtes 
versibus  prœnotatur,  quos  insorere  his  lilte- 
ris nolui,  eos  tamen  quos  ipsius  basilicœ  ha- 
baitt  aditus,  aeripsi  ;  quia  possenl  |i  wiip- 
Dicnovir.  D*An:Btoios»  iieBÉi.  I. 


pare  veiis,  et  ad  tuarum  basilicaruni  iauuaa 
coDTenire»  ut  istud  est  : 

Pm  tlM  «il,  ^leanque  Dei  peasniKi  €taM 

i*eclore  padfleo  candidus  ii     "  " 


Vel  hoc  de  signo  Domini  :  ■^igno  cruels)  su- 
pr^gressuffl  picto  liac  specie  qua  versus 

Cerne  coronalam  Domini  super  àllaria  Chrisli 
Sure  eruoun,  duro  spanriaBiew  «elaa  lalMWi 
Pnnb  :  laUecraeem,  od  Tisanferrecoronani. 

Altori  autem  basilicœ,  qua  de  hortulo  vel 
noDiario  nuasi  privatus  aperitur  ingreasus, 
hi  versicuU  banc  aecretiorem  forem  pan- 
dunt  : 

Coslestesintntevias  per  anxBQa  vireUi, 
Chri^iticnl;!-;  et  lœlis  decet  liuc  ingressus  ao.iort»», 
Inde  sacrum  merilis  dalur  eiiUis  in  paradisum. 

Hoc  idem  ostium  aliis  versibus  ab  inte* 

riore  sui  fronte  signatur: 

Quisquis  ab  xde  Dci  perfectis  ordine  voUs 
Ebrederis,  ramea  eorpefe,  conte  maiie. 


1*.  Prospectus  fero  basilicœ  non,  ut  usi- 
lalior  mos  est ,  orientem  spectat,  sed  ad 
domini  mei  beali  Felicis  basilicara  pertinet, 
memortam  (M  est  tumulum)  ejus  aspiciens  : 
tamen  cum  diiabus  dextrn  lœvaque  conchulia 
intra  spaliosum  sui  ambitum  apsis  sinuata 
jaxetiir,  una  eamm  immolanti  hostias  jubi- 
latioms  antisliti  patet,  altéra  post  sacerd* 
lem  capaci  sinu  receplat  orantes.  Lœtissimt 
▼erooonspeclu  tota  simul  hœc  basiiica  in  ba- 
silicam  memonli  ronfessoris  aperitur  trinis 
arcubus  panbus,  perlucente  tiansenna  :  per 
quam  vicissim  slbi  tuta  ac  spalia  basilic© 
utriusque  junguntur.  Nam  rpjia  novam  a  ve- 
ten  paries  apside  ci^gusdam  monumenti  in> 
torposita  obstnicCos  eseinderet,  totidem  ia- 
nuis  patefaclus  a  latere  confessons  quoi  a 
fronte  ingressus  sui  foribus  nova  reserabalur, 
quan  diatritam  speefeoi  ab  utraque  in  utram- 
que  speclantibus  prœhot.  sicut  dalis  inter 
ulrasque  Januas  Utulis  indicatur.  llaque  in 
^8  besilicB  oowm  râgreasibtts  bl  v^rsiculi 

Aima  domns  triplici  palet  ingrcdicnlihus 
Teslaiurque  piaiii  janua  tnna  Ûdem. 

14.  Item  dextra  lœvaque  cnicibus 
supcrpictis  bnc  epigrammata  sunl  : 

Ardua  florifene  cnre  dngf  Inr  orte  eoroase, 
El  Domini  fuso  lincta  cruore  rnhei. 

Quaeqoe  super  signuro  resideal  cœlesie  coloaibw 
SinpJkibas  pradattiegna  falera  Od. 

Itemdeeodem: 

0ac  cruro  nos  nuimlo,  et  nobis  intcrfice  — *liflW 
luleritu  culpoi  viviAcaus  animais 

He»qiioampeTficiesDladiettlbl,C|wisle,eolaBl»as. 
Si  vigeat  puns  pai  tua  pectoribus. 

15.  lutra  ipsam  transennam  fqnn  brève  il- 
lud,  qnod  propiuquas  sibi  basilicas  priiis 
disdudebat,  intenrailum  cootinualur)  e  rè- 
gionc  basilicœ  noTB  super  medianuin  arcom 
ni  versus  sunt  : 
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IJl  meJlum  vjlli  p  ix  uDSira  resolvli  lesns, 
Etcrocc  discidiuin  periineus  iluo  fccil  iii  uiiiini: 
Sic  nova,  destru»  lo  vcleris  discrimine  locli, 
Ofliwina  eoospiciiuus  poruram  fœdere  juagi.  . 
Sancta  nitens  fainuUs  interluit  aliift  Ijnv'ù* 
Canihanis,  inirantumoae  manm  tarât  aime  nU- 

(nistro. 

Plebs  gemioa  Ckrislum  Felicis  adorât  in  aula, 
Panhn  apoelolico  qaaa  leoipenl  on  ueeréot. 

Heac  Yero  binis  notata  versiculis  epigram- 
mata  super  arcus  alios  deitn  tovaque  raot  : 

In  uno  hoc  : 

Altoniiis  nova  lux 

In  altero  hoc  : 

Ter  geminis  geniin.c  patiiorunt  arcubiis  auLe, 
Miranlur(|iio  siios  per  iiiulua  liraiiia  cullus. 

Item  iii  iisdem  arcubus  a  frontOt  qus  ad 
iMailieam  domini  FeKcis  patei,  mediana»  hi 
•nDt: 

Quos  devola  fides  densis  cclebrare  l»eatuin 
Felicein  populis  diven>o  suadel  ah  ore, 
Per  triplices  aeliius  laxos  inrundile  coitus, 
Atrta  quaflBiil)et  inoumeris  spatiosa  patebunt. 
Que  lociaU  iUm  per  apertos  comnumis  aicw 
Paialua  in  xiemoa  aniiatei  dedieal  uma. 

In  aliis  isti  bini: 

Aiiiiqua  dincise  Mcri  Felids  ab  aula. 
In  oova  Fellda  colmiua  iraasgredefe. 

Item: 

Una  fldcs  trino  sub  noniine  qiue  coUt  ammit 
Unanimes  trino  aoacipit  introita. 

IG.  In  secrctariis  vero  duobus,  qucp  supra 
dixi  circa  apsidem  esse,  hic  versus  iiidical 
ollicia  singulorum. 

A  dextra  apsidis  : 

Hic  loeni  «it  Teneraoda  penus  qna  conditur,  ei  qn 
Pnmtar  ataui  itcri  powpa  mialaieril* 

A  sinistra  cgusdem  ; 

SI  qma  lancta  teoet  ineditaiida  in  km  volnalai, 

Hicpoterit  residens  sacris  intenderc  Itbris. 

Après  avoir  donné  cet  extrait  de  saint 
Paulin,  dont  1  iuiportauci  sera  facilement 
comprise  de  tous  ceux  qui  s'occupent  d'ar- 
chéologie chrétienne,  nous  ajouterons  quel- 
ques notes  eiupruiilces  au  P.  Lebrun,  pour 
en  exprimer  certains  passages,  toujours  au 
point  de  vue  pai-iiciuier  de  rarcnitectnre 
sacrée. 

1*  Intma  ABSiBni.  —  Majoris  altaris  con- 
chamauœ  Greecis  srriptoribus  nudexoy/r,  di- 
citur,  latini  inferiorts  œtatis  passini  absidam 
seu  dtsidem  appeilavcre.  Diserte  enim  Pau- 
linus,  er^ist.  12,  nunc  32,  absidam  cum  con- 
cha  coDÎundil.  Nec  ablud  t  Walafridus  Slra- 
bo,  lib.  de  Kebus  ecdesiast.,  cap  6,  dum  ait 
absidam  esne  exedram  separatam  a  templo, 
et  ftmee  «Mie*  Tocari.  Verum  si  res  stricte 
accipiatur,  aliud  fu  t  convha,  aliud  ^sida.  \ 
Nam  abiida  prourie  est  semicircuitis  qjui»va»r, 
qui  ab  inferlon  parte  BvvmtHf»»»  in  altum 
assurgit,  et  inabsidem  seu  arcum,  aut  semi- 
circulum  siiiuatur:  coucha  vero  ipsius  absi* 
dis  pars  interioriji  oonchae  speciem  supeme 


ECL  «m 

camerata,  eunratteisiiuiata.  Unde  reete  Pao- 

linus  a|)sidem  a  caméra,  intcriori  sciliret, 
distioguit  :  apatdem  solo  c<  parieUbu$  mormo- 
ratam  eamera  mutivo  <Uu$a  etarifaU,  Apsi- 
dem porro  el  absidam  dici  vulgo  idem  anno- 
tât Pauliaus.  Si  quando  autem  plan  esseot 
a'taria  in  templo  antnde  sacra,  uoamgnod- 
que  ab.sidam  suam  habchat.  Lco  Osliensis 
lib.  ui,  cap.  28  :  unicuique  altari  $ua  abiida. 

NbtaDdiim  guoque  ut  plurimaro  nb9idam 
did  a  scriploribus  ij)sara  roncham,  vel  ipsam 
sftcrtm  mensam,  seu  altare,  verhi  Kralia, 
cum  in  absidis  repositassanetorum  rerquiae 
SCribont,  quas  sub  allaribus  et  intra  altaria 
recondi  solilas  notum  est.  Cangius  in  Con- 
iUmiiMp,  Chritt.,  lib.  in,  pag.     et  M. 

2*  Trichora  si  B  AiTAuiA  .—  Rarîus  vero 
trichorumt  nec  uiiius  certœ  lonslitutsqae 
significationis.  SpaKianusin  PncamioNigrù: 
«  Domus  ejus  Iindic  Rorare  visitur  in  Campo 
Jovis.  quœ  aupellatur  Pescenniana  :  io  qaa 
simuiacrum  eJus  in  trichoro  constituit.  »  Ad 

Stem  locum  tta  Isaacus  Casaubonus  :  In  tri- 
orOf  id  est,  in  uno  a  trichons.  Maguatum 
odes  et  ralatia  tribus  distinctis  partibus  con* 
Stare soient,  quarum  una  ingredienti  adversa 
oceumt,  duœ  sunt  ad  latera  :  has  triparli- 
tas  domos  architecti  vocabant  trichorm^ 
rpiy»/»»'  Statius,  Papinius  in  Jtfturiàia  Man- 
lii  Vopisci  : 

 Quid  Dunc  ingeotia  niiror, 

AM  quid  fsnlUs  4«eiitla  leeia  iiiiMsT 

ArcMteeti  nostri  voeant  hodie  papiliones, 
quia  harum  partium  (œdificii  corpora  vul^o 
dicimus)  diversatecta  sic  consurgunt,  ut  in 
metaturacastrorum  séparait  totidem  papilio- 
num  fSutigU.  lia  Casaubbmis  non  omoioo 
maie. 

Aliter  Claudius  Salmasius  ad  eumdem  lo- 
cum :  in  trichoro  domus,  inquil,  id  est,  in 
fastigio.  Nam  in  fastigio  domorum  augu&ta« 
rum  statu»  oollocari  solit»,  ut  et  in  fasti— 

giistemplorum.  Vopiscus  in  Yita  Floriani : 
«  Imago  Apollinis,  quœ  ab  his  colebatur,  ex 
summo  fitftigio  in  lectulo  posita  sine  cujo»- 

piam  manu  dcpreliensa  est.  »  Fastigium  ati- 
tem  trichorum  dictum  a  forma  triangutari  : 
nam  rfùx'^f*»  et  rpfyanitv  idem.  Omnia  enim 

îpdilîciorum  fecta  apud  reteres,  aut  erant 
plana,  aut  fasligiala.  bcd  unuus  bcoe  Clau- 
dius. 

Quid  trirhorum  sit,  non  aliunde  mellus 
disces  quam  ci  hoc  loco  Paulini  :  «  Reliquiis 
apostolorum  et  martyram  intra  absittom  tri- 
clioria  sub  altariasacratîs.»  Vult  intra' majorem 
absidem  duas  alias  absidas  fuisse,  sub  quibus 
singulis  singula  erant  altaria,  vel  potius  unum 
altare  in  medio  trichori  positum,  sive  intertres 
absidas  ;  id  est,  in  medio  majoris  absidis,  ita 
taiDeii  ut  duas  alias  latérales  absides respice- 
ret.  Alque  ita  quoque  Spartianus  viuetur 
intelligendus,  ut  statua  Posccnnini  Nigri  cul- 
locata  sit  in  trichoro,  id  est  in  medio  trichori  ; 
nam  totus  locus  tribus  constans  absidil>us  vel 
partibus  dicebatur  trichorus,  vel  trichorum. 

Dixi  unum  altare^  qaia  primis  ecclesis 
temporibus  unicum  plerumque  altare  in  teni« 
plis  erat,  uti  constat  ex  templo  Tjri  a  Pau> 
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Etit 

Ibo  ijusdeoi  urbis  episeopo  œdificato,  oe 
quo  Eusebius  lib.  x ,  cap.  h  :  «  Alfarique 
denique  taoattuai  saucto  sanctoruni  in  me- 
(lio  saDCtuara  rilù<.  •  Idem  pMtea  mystice 
eïplirans  :  «  Augustum  îwrpo  ingens  et 
unum  allare  quid  aiiud  signilicat,  gusm  pu- 
ram  sanctam  Mnctorum  animi,  qui  «est  corn- 
munis  omnium  sacerdos.  »  Nec  movcre  dé- 
bet, quod  hic  habeas  altaria  numéro  muUi- 
tudims  :  nam  ita  et  mox  habes  in  eannine  : 


EGL 


ItCI 


SanclaDM» 


«dttit  aliarit 


eum  tamen  pneeedat  :  ttie  titutut  Micat  dl»* 
poMita  $ub  altari  sancta  aanctorum,  uti  hic 
10  tempio  a  Paulino  eistructo  habcs  très 
absides,  tptidem  Tel  etiam  plures  olim  in 
aliis  templis  fuere.  Annstasius  nihlinthcca- 
hus  in  Hadriano  t  «  Très  absidas  in  cosroo- 
din  eonstituit.  »  Item  in  Leone  III  :  «  Feeit 
in  triclinio  major i  mira»  pulchriludinis  deco- 
ratam  absidam»  de  musivo  ornatam,  et  absi- 
das  duas  deitra  Invaque  super  marmore  et 
pictura  splendentes.  "  Moin  in  codem  : 
«  Cum  absida  de  musivo;  àed  et  alias  ahsi- 
das  deeem  dextra  lœvaque  diversis  historiis 
depictas.  »  Absides  has  vidoMir  et  conchas 
Tocare  Paulinus  hac  cadem  epi^tola,  num.  13  : 
«  Cam  duàbos  dextra  liBva(iue  conchulis  in- 
traspatiosum  sni  ambitum  absis  sinuatalaxe- 
tor.  »  £t  iam  ante,  num.  12,  concbam  agno- 
vit,  quœ  ipsa  absis  est.  Facit  forte  huo  et  lo- 
ena  Pauliiu  Matali  X  : 

Esl  cliani  intoriorc  sinu  majoris  lll  aute 
Insita  c*  li:)  procul,  quasi  ûlia  culiuiai«c|iit, 
Slellato  speciosa  Iholo,  IfinoqM  leOSSM 

Disposilis  binuala  locis. 

Lucem  quoque  dabit  irtchofo  nostro  Dio- 
soorides  Hb.  i,  cnn.  133,  do  Acacia  t  «  Aih 
tumno  seraen  profert  h'nticula  minus ,  in 
follicuUs  anoexis,  ternum  quaternumve  ca- 
pacibus.«  Id.Jib.  it,  cap  lOT.deLathyride: 
«  In  summis  autom  sun  ulis  fructum  gerit 
tripiici  loculamento  dislinctum  »  rotunduro 
oeu  capparim,  in  quo  tria  suot  minuta  scmi- 
na  incursanlibus  luniculis  inter  se  discreta, 
eruis  majora.  In  texlu  grœco  conceptacula 
triloca  Tocantur  triehora.  Veteres  quoque 
dossoçraphi,  etsi  alias  sœpe  barhari,  hune 
Paulimlocum  videntur  pne  oculis  hal)uissc, 
et  riteexplieasse.  GlossariamCamberoncnse 
tns.:  Trirora,  ire»  camerœ  dicunlur,  tel  absi- 
dte.  Glossœ  Aquicinctiriœ  mss.:  Tricora,  tre» 
anira»,  vef  treê  abiida».  Glossarium  Ultra- 
jectensis  monaslerii  san»  ti  Jérusalem  ms.: 
Triemriumt  locus  juxta  ignem  cauta  prandii 


M  tuicTO  mics  mtAt.  u«  tiu.  8410  at  «qq* 

Ergo  veni,  P.iler,  ci  »ocio  mihi  jiiiigerc  passu  : 
Dum  16  circum  agens  operuui  pcr  singuia  doco* 

Eooe  vides  isum,  qua  jauua  prima  reecflal* 
Poriicus  obscuro  faerat  prias  obffuta  tado; 
NuQceadem  nova  pigment»  et  cnliBllie  cretft 
Asi  ubi  coiis(^pium  quadralo  icgmîne,  circa 
Vestibuium  tnedio  re^eralur  in  xUtera  canipo« 
VaHahii^aaleniil  maie  culto  cespite,  raroni 
ira  vUis  otos  nnllos  pnebebat  ad  usus. 

ialera  nooi»  «am  laddit,  hocopas  islo, 
JMitanelaea 


Ipsa  viJebatur  ;  vcnerandam  ut  martyris  aulsai 
Eminus  adversa  foril)us  de  fronlc  reclusis, 
l,a;ii<)r  illuàlraret  honos  ;  el  aperla  per  arcus 
Locida  frons  hifores  Derfuoderet  iuliuia  largo 
Lamine,  conspicui  ad  fodem  eouwfia  lepdcri» 
Qoo  tegitur  posîto  «opitas  corpore  martyr, 
Qui  sua  fnlgeolls  solii  pro  limine  Félix, 
Alria  bis  gemino  palefaclis  lumine  valvis 
SpëeUt  ovans,  gaudetque  piia  tua  mœnia  vind 
^dbus,  alqw  amplas  popolis  rumpeaUbM  aaha 
Laxari  dcnsas  numerosa  perostia  Uirbat. 
Ipsaquc,  qua  tiimulus  sacrati  martyris  exslat, 
Aula  novos  habitus  scnio  purgala  resumpsii. 

Trina  uanus  variis  ofierata  decoribos  illam 
Exeoluii  ;  bijusi  laqoeari  el  marmore  Cabri» 
Pictor  imaginibos  dnrina  ferentilMW  on. 

Ecce  vides,  qnantas  splendor,  Tclat  aede  reaata 
Rideal  insculptum  ramrra  crispante  lacunar. 
In  ligno  menlitur  ebur  ;  tutoque  supcrue 
PenJentes  lychni  spiris  rolincnUir  ahenis, 
Et  madio  la  vacao  Iaxis  vat(a  iuniina  nuunt 
Fonibos;  «ndaalesBMMMS  levis  aura  laiigal. 
Quaîque  prias  pilis  stctit,  haec  modo  TulU* 
Vilia  mulalo  sprcvii  cœnicnla  mclallo. 

Scd  sursiim  rcnk-amus  in  jlri.i,  l  onspice 
Imposius  kmgis  dui^icato  legmine  cellas  ^ 
PorUdlMn,  nelaiMto  bonis  babiucula  digm» 
Quos  hue  ad  sancti  josun  Feiicis  hoooren 
Duxerit  orandi  sludium,  non  coto  Ubeadit  ^ 
Nam  quasi  conlignata  sacris  cœnacula  tecliS, 
Speclant  de  superis  altaria  tota  Tenesiris, 
Sub  qolbai  ialus  liabeat  saucloruni  corpora  scdea* 
Nanifiuo  et  ap^istolicictaMtts  wb  cœlilcmcnsa 
placitum  CIitIsIo  mtraads  odovett 
piilveiis  inter  saiicta  bacri  libamina  redduni. 

Hic  paler  Andréas,  hic  qui  piscalor  ad  Argos 
Missus  vaniloquas  docuit  mutescere  lingiias  : 
doi  posiquam  populos,  ruplis  errocis  iniqui 
itetiDOS  expUcoit,  iraxiupie  ad  rctia  Chrislt, 
Thessalicos  fuso  danmavit  saneuiue  Fatras. 

Hic  et  prjccursor  Doniini  cl  Baptisla  Jolianiies« 
Idem  Evangelii  sacra  janua,  nielaque  legis  : 
Uospes  el  wse  mci  veniens  Feiicis  ad  auias, 
Parle  soi  enëris  fratemum  fuous  honorai. 

Hie  dubitis  gcTpiiio  pidymus  cogDomine  TiMUMS 
Adjacct;  hune  Cliristus  pavida:  cuACiamlbe mentit 
(Pro  uostra  dubilare  lide  perniisit,  ut  et  nos 
HocducefimMiU.DomiuurouueDeumqi.icircmcnics) 
Vivere  posi  mortem  vero  latemur  lesum 
Corpore,  viva  su:e  nionslianiem  vulnera  carois; 
El  vcnienle  dio,  qua  jam  maniltetlM  apOla 
Luce  Dcus  vcniel,  cruciata  in  carne  conttOim 
Agnoscaut  trepidi,  qucm  confixerc  rebelles. 

Hic  medicas  Lucas  prius  ario,  dciude  loquela* 
Bis  roedioBS  Locas',  ul  qoondaro  corporis  xgros 
Terrena  carabat  ope,  el  nuncmenilbus  aegrb 
Composuit  gemino  vil»  medicamlna  libro. 

His  socii  pictatp,  lldc,  virlute,  corona, 
Martyres,  Agricola,  a  Proculo  Viialis  a-lh.-erens. 
Et  aux  Chalcidicis  Eupheraia  martyr  in  oris, 
Sianat  vlrgineo  sacratum  sanguine  lilias. 
Viialem,  Agricobm,  ProcutamqiieBoiioiiiaooiiJil, 
Qmf,  jura  la  fides  pieutis  Itt  atmavocavli. 
Parque  saluliferls  texlt  vlcloria  palmis, 
Corpora  iransfixos  trabalibus  incliia  clavis. 

Hic  et  Nazarius  mariyr  (qucm  munere  flda 
Nobilis  Ambrosii  sub&traU  mente  recepi) 
Culmina  Feiicis  dignalor  et  ipse  eobomest 
Fralemasque  donios  privatis  sedibus  addit. 

Quamvis  sancti  omnes  tolo  siniul  orbe  pcrunimt 
Sinl  obicuroque  Deum  :  mio  pnescnlantur  ubique. 
CorDoris  ut  saa  membra  Deoi  sed  débita  sanctt» 
8ant  loca  oorporibna  t  aaqaa  laniw».  qoa  jacet 

^ora 

Totum  corpus,  ubl  posilorum  graUa^jlrH  î 
8a4  naacaa«ia  fti  ail  parscaiporis,  nantit 
"    ^  ^easutf 
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Goilllltiile  Deo  mcriii  documenta  iKati. 
lfa|Ha  «t  in  e&igiH»  laDctorum  pulvere  virius 
Ghnift  apoilolid  Tim  eorporis,  iudice  Teriio. 


FoitAreqairaUir  quanam  ralione  Kcreixii 
Sederit  hxc  nobis  senieniia,  ping<-i  <■  sunrios 
Karo  more  doin(«  animaaiibus  ad^iuiulalis* 
Aecipiie,  et  paucU  tenia^M)  expoocre  canut. 

Quiis  :ij:.it  hue  sancli  Félins  gloria  co&tus, 
Obscuniiit  iiulli  :  seil  turba  rre(|iieiilior  hisett 
Uuslii  il  i^^  l'on  cassa  flde,  neque  tlocla  legendL 
Uxc  a&SUeU  diu  sacris  servire  proranis. 
Ventre  Deo,  tandem  conveniiur  adNena  Ghiisto. 
'Dum  âanrlorum  opéra  ia  Cbristo  miraïur  apert  i. 

Cernite  quam  muiti  coeant  ex  omnibus  agri», 
Quanique  pie  rudibus  decepli  nmilibus  erreiiU 
Longinqua!)  liquerc  doinos,  ^prcvere  pruinas 
Non  gelidi  fervenie  fidc  ;  et  nunc  ecce  fireqiMBlet 
Per  totam  et  vigiles  exlenduat  amodia  nociem  : 
Lxtiiia  somnos,  tcnebras  funalibos  arcenU 

Veniin  uiinain  sanis  agerenl  hxc  gaudia  voUs. 
Ncc  sua  liniiiiibus  miscerentpocub  sanciis. 
Qaamitbet  baie  jjuna  coiMtt  poliore  resuliet 
Obsequio,  cartis  saneloeiiiiaqnt  VMttmt  hjraanoe 
Peneaat,  et  Domino  eantatam  lobria  bndem 
Immolât.  Igni^x-i  n.la  tainon  puto  talia  parvis 
Gaudia  qu;c  ducunl  epiilis,  qii%  mentibos  errur 
Irrepil  rudibus;  nec  l;inl;f  conscia  cuJpaj 
Simpliciias  plelate  cadit.  maJo  cradula  lancloa 
Perlasis  halante  mero  gandere  tepalcrfi. 

Ergo  probant  obili,  quo  i  i!;U!iiiavcrc  magislri? 
Mensa  Pelri  rccipit,  quoii  iVlri  dogina  réfutai? 

Ûnus  ubique  calix  Domini,  et  cibus  unus,  et  una 
Heosa,  doniuM|oe  Dd.  Divradant  vina  tabmiis  ; 
Sancta  preenm  domns  est  eodeiia  ;  ade  saenliB 
Liminibns  serpcns  :  non  line  maie  ludus  io  aoh 
Debctur,  sed  pœna  tibi  :  ludibria  œisces 
SuppUciis  ininiice  triis  :  idem  tibi  diacon 
Tonneotis  nlatas,  atqoe  'unet  pocola  cantas. 
P^eem  netnis,  Pdroem  spernis  ioepie, 
Ebrius  insultas,  rcus  oras  ;  et  miser  ipso 
Indice  luxurios,  quo  vindice  plecteris  ardens. 

Proplerea  visum  nobis  opus  utile,  totis 
Felids  domibus  piclara  iliudere  saacta; 
Si  forte  attonhas  li»e  per  speetaeola nenlet, 
A'j;resliim  eaperel  fucata  coloribus  umbra, 
Uux  super  exprimiiur  iitulis,  ut  liiiera  monsiret 
Qaod  manna  ci^Ucidl  :  dnoiqae  oones  picia  vi- 

[.ciaaiiu 

Oetendont  rdegvniqne  sibi,  vel  tardinti  esc», 

Sunt  rnomorcs,  dum  graia  oculis  jejimia  pascunl; 
Atque  ila  m  melior  stupcfaclis  inser.it  usus, 
Dum  fallit  piciura  famcm  :  sanelasque  legenti 
llislorias,  castorum  operum  subrepit  boMStaa 
Ëxemplis  inducta  piis;  potatur  hianli 
Sobrielas.  niroii  subeant  oblivia  vint. 
Damqne  diem  ducunt  spatio  majore  tuentes, 
Pocula  rarescunt,  quia  per  miraciila  traclo 
Tenipore,  jaiu  paucae  superaoi  q>ulaniibus  borae. 
Qiiod  sapereat  es  m,  qo»  Cum  et  pfda  vi- 

[demus, 

Materian  orand  pro  me  Itbl  suggero,  posccns, 

Hem  Felicis  agens,  ut  pro  me  scdulus  ores. 

Ceux  qui  vnutJroiit  lire  une  description 
non  moins  curieuse  (]uc  la  précédente»  dans 
les  œuvres  do  saint  Paulin,  évèque  de  Noie, 

Sourront  consulter  son  poëme  xxv,  de  sancio 
Wjc«  neUal.f  carmen  x,  tout.  II,  p.  159  sqq. 

VII. 

«  Les  temples  des  chrétiens  ('•talent  autre- 
ft>is  disposés,  dit  le  cardinal  Bona,  de  ma- 
nière à  présenter,  autant  que  possible,  une 
certaine  ressemblance  avec  rancion  fomnlo 
de  Jérusalem,  et  à  s'en  rapproclier  le  plus 
possible.  Us  étaioit  oomposés  de  différentes 
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i>artie5  el  de  divers  édiftces«  qu  ii  serait  trop 
ODg  de  décrire  en  particulier.  Il  y  a  d'ail- 
leurs dans  leur  explication  de  graves  dilG» 
cultés,  qui  agitent  inutiletiiont  l'esprit  det  * 
érudils  et  qui  ne  peuvent  élrc  résolues  faci- 
Icmcnl.  Laissant  de  côté  les  dissertations 
("t)  iidues,  et  presque  superflues,  Je  traiterai 
bnèveiuent  des  choses  qui  se  rap^iortent  di- 
rectciiient  au  but  que  je  me  propose  d'at* 
teindre.  On  est  incertain  sur  la  forme  des 
églises  avant  le  règne  de  Constantin.  Eusèk, 
qui  nous  apprend  qu'elles  furent  entière- 
ment détruites  par  l'ordre  de  Dioctétien,  ne 
nous  dit  pas  quelle  était  leur  forma  II  est 
à  croire  cependant  que  le  très-pieux  emi  e- 
reur  s'appliqua  à  restaurer  et  h  agrandir  cel- 
les qui  avaient  échapné  À  la  ruine  gén^'ralo 
et  nu'il  adopta,  dans  la  construction  de  nou- 
velles églises^  le  plan  de  celles  qui  avaient 
été  bâties  auparavant,  et  que  nous  cnuais- 
sons  actuellement  par  le  témoignage  des  au- 
teurs. Eusèbc,  au  hvre  m  de  la  Vie  de  Cens- 
tantin  {Chap.  3%  et  iuiv.)  décrit  avec  une 
grande  exactitude  de  détails  le  tem|  )e  bâti 
>ar  cet  empereur  à  Jérusaletn.  Il  décrit  phu  j 
onguement  et  plus  exactement  encore,  «u 
ivre  X  de  son  Histoire  ecclésiastique,  chap. 
4,  un  autre  temple,  avec  toutes  ses  dépei}-  l 
dances,  élevé  à  Tjrr  par  Paulin,  évéque  de 
cette  Tille,  et  construit  avec  la  plus  grande 
magnificence  :  c'est  h  ce  même  éTéqae  que  Eu-  I 
sèbe  dédia  ce  livre  d'histoire,  comme  il  pa- 
rait d'après  le  commenccmeul  de  ce  luêma 
dixième  livre.  Siiint  Grégoire  de  Naasiue 
a  décrit  aussi  fort  élégamment,  dans  Torai- 
son  funèbre  de  son  père,  le  temple  que  ce- 
lui-ci construisit  à  Pfazianze.  Dé  même  saint 
Paulin  de  Nule  nous  a  lidssé,  dans  son  épitre 
à  Sévérus  {Epist.  19)  et  dans  les  discours  9 
et  10  sur  la  fete  do  saint  Féiix,  la  description 
de  l'église  au'il  avait  fait  bâtir  à  Noie  ei 

3u'il  avait  dédiée  à  saint  Félix.  (Nous  avons  ' 
onné  ci-dessus  ces  divers  passages  des 
écrits  de  saint  Paulin.)  Des  monuments  bis-  | 
toriques  auxquels  nous  venons  de  faire  al- 
lusion et  de  plusieurs  autres  encore  tant 
grecs  que  latins  sur  le  même  sujet,  on  peut 
conclure  que  les  églises,  dans  l'Eglise  grec- 
que comme  dans  1  Eglise  latine,  avaient  la 
môme  disposition.  Et  d'abord  en  ce  qui  ooo* 
cerne  la  position,  elles  étaient  établies  de 
manière  à  ce  Qu'elles  fussent  dirigées  vers 
le  lever  du  soleil  au  temps  de  l'^uiooxe. 
Tertullien  olTre  un  témoignage  précis  è  (« 
sujet,  au  chapitre  16  de  son  Apologétique  : 
•  Inde  suspicio,  dit-il,  quod  iiuiotuerit  nos 
ad  Orientis  regionem  precari.»  Faisant  allu- 
sion, au  chap.  3  contre  les  valenlinieus,  aux 
^ises  des  chrétiens,  comme  le  reconnais- 
sent les  metaires  eux-mêmes,  le  même  au- 
teur dit  :  «  Nostra>  c<ilunil)aî  domns  sinuileï. 
editis  semper  et  apertis  et  ad  lucem.  Aoul 
figura  '  Spiritus  sancti  orientem.  »  L'auteur 
des  Constitutions  apostoliques,  au  livre  ti, 
chapitre  01,  s'exprime  de  môme:  «  Que  It- 
glise,  dit-il,  soit  allongée  en  forme  devais- 
senu  et  lonfrn'r  h  l'orient  ;  »  »  ICcclesia-sil 
longa  ad  instar  luivis  ad  orientem  conversa.  < 
Susèbedit  eapreeedanat  que  régli»eUti« 
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saîDt  Paulin  était  dirigée  vers  le$  rayons 
«Dleil  levant.  Saint  Isidore  de  Séville,  au 

livr*'  IV  des  Origines,  chap.  4,  dit  «que  lors- 
que les  anciens  construisaient  un  temple,  ils 
In  tournaient  k  Torient  de  l*équinoie,  afin 

que  celui  qui  était  en  prières  fut  tourné  vers 
lu  véritable  orient,  »  «  Antiqui,  ^lando  tem- 
plum  construebant ,  orienten  spectat»ant 

nijiiinoclialora,  ut  qui  dcprecaretur  rectum 
s^picerct  orientem.  »  J'ai  traité  plus  ample- 
ment de  ce  sujet  dans  le  Traité  de  la  divine 
psalmodie,  chap.  &,  §  2.  Cette  coutume  était 
autrefois  si  exactement  suivie  par  les  moi- 
nes de  Tordre  de  Ctteaux,  que  non-seule- 
ment le  maître  autel  était  touriKÎ  vers  l'o- 
rient, mais  encoro  tous  les  autres  autels 
étaient  placés  dans  la  même  direction.  Ce- 
pendant Paulin  de  Noie  nous  dit,  dans  sa  32* 
épitre,  qu'il  s'écarta  de  cet  usage  dans  la 
construction  d'une  basilique  qu'il  fit  bâtir. 
«  Celte  basilique,  dit-il,  n'est  pas  tournée 
vers  l'oreut,  selon  la  coutume  la  plus  usitée, 
nais  du  côté  de  la  basilique  de  mon  mettre 
et  patron  saint  Félix,  vers  son  tombeau.  • 
«  Prospectus  basilica),  non,  ut  usilatior  mos 
est,  orientem  speclat,  sed  ad  dmniiii  md 
Ijoati  Felicis  basilicam  nertinel,  memoriam 
('jus  aspiciens.  »  Willrid  Slrabou  donne  des 
explications  pour  rendre  raison  de  ce  que 
tous  les  autels  ne  sont  pas  tournés  vers  ro- 
rient  dans  la  môme  église  {Chap.     «  cognos- 
cimus  non  errasse  illos  vel  errare,  qui  tem- 
)lis  vel  noviter  Deo  conslructis,  vi  l  ab  ido- 
urum  squalorc  mundalis  propter  aliquam 
ucorum  opportunitalem  in  diverses  ptagas 
allaria  staluerunt,  quia  non  est  locus  ubi 
non  sit  Deus.  Verissinia  enini  relatione  di- 
dicimus  in  ccclesia,  quam  apud  .llliam  Con- 
^lantinus  impcrator  cura  maire  Uelena  su- 
per sepulcrum  Domini  mirœ  maguitudinis 
lu  rotundilate  cunstituit;  itemque  Uoma)  in 
temple,  quod  ab  anliquii  Panlheon  dictum  a 
l)eato  Bonifacio  papa,  permittcnte  Plioca  im- 
pcratore,  in  honorcni  omnium  sanctorum 
coDsecralum  est  :  in  ecclcsia  quoque  beati 
Pétri,  principis  apostolorum,  altaria  nontan- 
tum  ad  orientem,  sed  etiam  in  alias  parles 
esse  distribula.  Ua»;  cum  secuudum  volun- 
Cafenn  vel  neoessitatem  ftterint  ita  disposita, 
inipro:  are  non  audemus.  Sed  tamen  usus 
frequentior  et  rationi  vicinior  babet  ia 
orientem  crantes  oonverti,  et  pluràlitatem 
inniiinam  occlesiarum  eo  tenore  constitui.  u 
l'rocope,  liv.  i  de  la  iiuerre  do  Perse  d)e 
Betlo  Perstco),  cliaj).  17,  rapporte  que  les 
t('m[)les  de  Diane  et  d'Ipliigeuie ,  dans  la 
ville  de  Comaua,  lurent  consacrés  à  Dieu  par 
les  chrétiens,  sans  rien  changer  h  leur  stnio- 
ture  :  dans  ces  temples  et  autres  semblables, 
tl  a  été  nécessaire  d'accommoder  la  position 
de  l'autel  à  la  disposition  des  lieux. 

Ou  (  Iles  étaient  les  |)rincipales  parties  ou 
membres  de  chaque  église  ?  les  auteurs  ci- 
dessus  cités  nous  l'ont  appris.  La  première 
partie  s'appelait  le  parvis,  atriuvi,  ou  le 
vestibule,  vestibulum.  C'était  un  espace  clos, 
vaste  et  carré,  ayant  des  portiques  appuyés 
sur  des  colonnes,  ou  de  tous  les  rûtés,  ou  de 
trois  côtés,  ou  de  deux  cOtés,  ou  m<^mc  scu- 
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lemeot  d  un  côté,  devant  l'entrée  de  la  basi- 
lioue,  et  au-dessus  il  y  avait  des  eellulea, 

ceilas.  Au  milieu  et  en  plein  air,  devant  les 

Sortes,  il  y  avait  des  eaux  jaillissantes,  ou 
es  fontaines,  des  bassins  el  des  vases,  afin 
que  les  chrétiens  n'entrassent  pas  dans  les 
temples  sans  avoir  les  mains  lavées.  Eusèbe, 
dans  la  description  qu'il  nous  a  laissée  do 
la  basili(}uc  b.ltie  h  Tjr  par  snint  Paulin, 
s'exprime  dans  les  termes  suivants  :  «  Uie 
sacrarum  expiatiooum  signa  posait ,  fontes 
scilicet  ex  auverso  ecclesiro  struclos,  qui  in- 
terius  sacrarium  ingressurts  copiosos  lati- 
ces  ad  abluendum  ministrarent.  r  Paulin  de 
Noie  dit  aussi  qu'il  y  avait  une  fontaine  pour 
une  destination  semblable  dans  le  parvis  de 
la  basilique  du  Vatican  (Epist.  S3,  ad  Alt- 
thium)  :  1  Ubi  cantlinrum  ministra  manibuS 
et  oribus  nosths  ûueula  ructanlem  fastigia* 
tusaolidoare  tholus  omat,  et  inumbratt 
non  sine  mystica  sperio  quatuor  columnis 
salientes  aquas  ambiens.  »  Le  même  saint 
Paulin  s'exprime  ainsi  sur  le  mènw  fiyel 
dans  sa  12*  épttre  à  Sévérus  : 

Sancla  nilens  famulis  intcrluil  alria  lympliis 
Caulbarus,  iuiramumque  maous  lavât  amoe  mi- 

[niaire. 

Ainsi  saint  Léon  le  Grand  fit  placer  une 
fontaine  du  même  génie  devant  la  basilique 
de  Saint-Paul  et  y  plaça  celte  inscription  : 

Unda  lavât  camis  maculas,  sed  crimina  purgat, 
Porificatqiie  aaimas  mandku'  amne  fldes. 

(Voynz  la  fin  de  celte  inscription  dans  le  texte 
latiu  qui  suit  la  traduction  que  nous  faisons 
de  cet  intéressant  chapitre  du  livre  du  car- 
dinal Bona.) 

L'évôque  Synésiusiait  également  mention 
de  l'eau  lustrale  placée  dans  le  vestibule  des 
églises  [Ejnsi.  121).  Quand  on  ne  pouvait 
pas  avoir  de  lontaines  ni  de  puits,  on  creu- 
sait des  citernes,  au  témoignage  de  saint 
Paulin  de  Nolei  dans  son  poi  nic  ix  de  Na- 
teUi  iOMti  Felicis,  où  il  fait  la  descriulion 
de  la  basilique  qu'il  avait  foit  bâtir.  (Foysa 
encore  le  trxle  latin  ci -dessus.  ) 

Aujourd'hui,  à  l'entrée  d(  s  basiliques,  on 
place  des  bénitiers  ou  des  vases  que  l'on 
reni{)lil  d'eau  sanctiliée  parla  bénédiction  du 
prêtre  et  mêlée  de  sel ,  avec  laquelle  les  li- 
dèles  se  mouillent  le  front  quand  ils  entrent 
dans  les  églises. 

La  seconde  partie  était  la  cour  même  de 
la  basilique,  à  Ia(iuell»j  on  pénétrait  par  trois 
portes,  dont  celle  du  mifieu  surpassait  les 
autres  en  grandeur  et  eu  décoration.  Prèsdo 
la  porte,  à  l'intérieur  de  l'église,  se  trouve 
le  narthex  ,  lieu  dans  lequel  so  tenaient  les 
infidèles  dans  le  voisinage  do  la  [>orle,  et  en- 
suite les  catéchumènes  et  les  pénitents  du 
second  degré.  Après  le  narthex  vient  lefuw* 
ou  le  temple  proprement  dit,  séparé  du  nar- 
thex par  aes  chancels  ou  des  barrières,  dans 
lequel  les  pénitents  du  troisième  degré  Ofr- 
cupent  la  partie  inférieure.  Ensuite  venaient' 
les  fidèles,  suivant  la  distinction  du  sexe  et 
du  rang,  car  les  liommes  y  étaenl  séparés 
des  femmeS;  les  vierges  des  feipuies  maficeSa. 
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Im  religieux  des  séculiers.  Les  pénilenls  du 
quatriième  degré  priaient  avec  les  fidèles, 
quoique  privés  delà  participation  aux  sacre- 
ments, jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  obtenu  une 
absolution  plénièro.  A  ccux-lh,  saint  Eloide 
Noyon  assigne  une  place  du  côté  gauche  de 
/église,  {Homil.  8  ad  pcenitentes)  :  «  Pour- 
quoi donc,  dil-il,  Otes-vous  placés  du  côté 
gauche  de  l  église  ?  ce  n'est  nas  sans  raison 
que  l'usage  de  l'Eglise  a  réglé  cela,  mais 
c'est  parce  que  le  Seigneur,  au  jour  du  ju- 
gement, placera  les  brebis  ,  c'est-à-dire  les 
fiÔflSt  à  ta  droite,  et  les  boucs,  c'est-à-dire  les 
méchants,  à  sa  gauche.  •  séparation  des 
hommes  d'avec  les  femmes,  comme  coutume 
Irès-ancienne ,  est  mentionnée  par  Philon  , 
delà  Vie  des  suppliants,  par  les  Constitutions 
apostoliques  lib.  ii,  cap.  61,  par  saint  Au- 
gustin, de  Civil.  Dei,  lib.  x\n,  cap.  8,  par 
Mini  Cyrille  de  Jérusalem ,  in  prcefal.  Cote' 
thete^Ht  par  l'Ordre  romain  et  par  d'autres 
encore  qu'il  est  inutile  de  nommer  dans  une 
matière  si  généralement  connue.  Origène 
nous  apprend  que  les  yierges  étaient  sépa- 
rées des  femmes  mariées,  dans  son  traité  26, 
in  Matthœum  :  «  La  tradition,  dit-il,  nous  a 
appris  qu'il  y  a  dans  l'église  un  lieu  paiHeu- 
lier  où  Tes  vierges  doivent  se  ti  nir  pour  iiricr; 
il  fi'était  point  permis  aux  femmes  mariées 
de  te  tenir  dans  oe  même  endroit.  »  Saint 
Arabroiso  est  d'accord  avec  l'auteur  que 
nous  Tenons  de  citer,  dans  son  écrit  ad  vir- 
ginem  lapsam^  can.  6  ;  «Je  troure,  dit-il , 

au'on  a  donné  ailleurs  aux  foninics  un  en- 
roit  élevé,  avec  des  barrières,  alin  qu'elles 
ftirnut  séparées  de  la  compagnie  des  hom- 
nies.  »  Amjihiloniie  rinporte  que  Basile  or- 
donna de  placer  des  rideaux  aux  clôtures,  et 
ti  une  femme  était  surprise  à  passer  Ja  téte 
au  travers  pour  regarder ,  elle  était  eicom* 
muniée. 

La  troisième  partie  renfermait  le  sanc- 
tuaire, ou  lo  presbytère,  qui  était  dans  l'ah- 
side,  entourée  de  cliancels  ou  de  murs.  Là 
s'élevait  le  mattre-autel,  et  à  c<^té  un  autre 

petit  autel  que  les  Grecs  appellent  prothèse, 
sur  lequel  on  préparait  l'olirande  du  sacri- 
fice. La  aussi  se  trouvaient  les  sièges  des 
prêtres  et  des  clercs ,  selon  l'or.lre  et  la  di- 
gnité de  chacun ,  et  au  point  le  plus  élevé 
était  le  siège  épiscopal  que  Prudence  ap- 
pello  sublime  tribunal  dans  son  hvmne  do 
saint  iiippolyte  :  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
dans  son  Songe  plusieurs  fois  cité,  a|>f>cllele 
siège  épiscopal  te  trône  sublime.  Il  était  plus 
élevé  que  les  autres  sièges,  alin  ({uu  de  là 
l'évêque  pût  apercevoir  l'assemblée. 

Il  était  autrefois  défendu  aux  séculiers 
d'entrer  dans  le  sanctuaire  lui-même.  Le  se- 
cond concile  de  Tours,  ean.  k,  a  fait  cette 
défense  dans  les  termes  suivants  :  «  Que  la 
partie  qui  est  divisée  parlech^ncel,  du  côté 
de  l'autel,  soit  ouverte  seulement  aux  chœurs 
des  clers  qui  chantent.  Que  le  samt  des 
saints  cependant,  suivant  la  coutume ,  soit 
ouvert  aux  laïques  et  aux  femmes,  pour  prier 
et  pour  communier.  »  Charlemagne  a  intro- 
duit ce  canon  dans  ses  Capitulaires,  iib.  vu, 
Mp.  KKI,  Lr  même  défense  a  été  Ikite  par  le 
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concile  de  Rome  tenu  sous  le  pape  FugèneH  : 
«  Que  nul  laiqtie ,  dit-il,  ne  puisse  se  tenir 
dans  le  lieu  ou  sont  les  prêtres  et  les  aittres 
clercs,  et  quel'on  appelle  le  sanctuaire,  pen- 
dant qu'on  y  célèbre  la  messe,  afin  qu'on  y 
puisse  librement  et  solennellement  faire  les 
divins  offices.  »  Léon  IV,  dons  son  synode, 
renouvelle  la  même  prescription,  et  ajoute: 
«  Que  les  séculiers  ne  prétendent  pas  so  te- 
nir dans  l'enceinte  sacrée,  ei<  ciitA  du  con- 
sentement de  l'évêque.  »  Saint  Ambroise, 
ôvêque  de  Milan,  ne  voulut  pas  le  permettre 
même  à  rcmiK-rour  Thémlose,  au  raf)port  do 
Tbûodoret  [Lib.  y,  iap.  17),  de  So/omëne 
{Lib.  VI,  cap.  2ij  et  de  Nicépbore  (£tft.  xn, 
eap,  41). 

VUI. 

■  Christianorum  templa  sic  olimerant  dis- 
posita,  ut  veteris  tem|>li  Hierosolymitani, 

3uantam  fieri  poterat,  similitudinem  quam- 
am  prœscferrenf.  cl  ad  illius  formam  pro» 
xime  accédèrent.  Ea  conslabant  variis  oiem- 
bris  et  œdificiis,  qus  si  vellero  singillatim 
describere,  niniis  in  longum  hir  liber  pro- 
traheretur.  Mult®  enim  occurrunt  in  eorum 
explicatione  difficnitetes ,  quœ  eruditorum 
torouent  ingénia,  nec  facile  oxi  ed  ri  po'^suiit. 
ProJixis  igilur  ac  fere  inutilibus  disputatio* 
nlbus  omtssis,  ea  breviter  atlingam,  quœ  ad 

iiropnsitmn  iiiihi  ar^ium-ntiiin  "^poi  iniit.  Qu» 
ùerit  ecclesiarum  fiorma  antc  Constanlinum, 
incfrtum  est;  nam  Eusebius,  qui  eas,  jussu 
IHocleliani  solo  tnqiiatns  scrinsit,  earuni  for- 
mam non  dcscripsit.  Credinile  tamen  est 
piissimum  principem  aroplioribus  qnidem 
spatiis  cas  instaurasse,  sed  ex  iis  qure  de* 
structœ  fucrant,  aedificii  typum  sumpsisse, 
qui  in  vetenim  seriptomm  lueubrationibus 
usque  in  hodiernum  diem  persts^.  Eusebius 
iib.  III  de  Vit.  Constantinif  34  et  seqq.  Tem- 
plum  Hierosolymis  ab  eo  constructum  gra- 
phice  pingit.  Fusius  autcm  et  accuralius 
iib.  X  Uistor.,  cap.  kj  aliud  templum  cum 
omnibus  suis  sauifleiis  describit ,  quod  lu 
iirl)e  Tyro  magnifice  ercxit  illius  civitatis 
episcopiis  Paulinus,  cui  idem  Eusebius  boc 
mirabile  ecdesiasttc»  HIstori»  opns  dedict- 
vit,  ut  ex  initio  hujus  lihri  dccimi  apparet. 
Gregorius  quoque  Nazianzenus  ecclesiam 
quam  pator  Nazianzi  exstruxerat,  eleganter 
oxpressit  oralione  quam  in  funere  ipsiuspa- 
tris  ri'citavit.  Paulinus  item  Noianus  exac- 
tam  basilicaa  delineationero  nobis  reliquil 
op.  12,  ad  Sevorum,  et  Natali  t\  ne  \  sniirli 
Felicis.  Ex  his  et  aliis  antiquorum  monu- 
mentis apcrte  colhgitur  (irœcoruro  et  Latino» 
mm  templa  eju.sdcm  olirn  schematis  fuisse: 
et  primo  quidcm,  quod  attinet  ad  situm,  ila 
erant  disposita,  ut  ad  ortum  solis  a^quioo- 
ct  alem  verterentur.TertulIianus  testis  est  in 
Apologolico,  cap.  16  :  inde  suspicio  quod  in- 
noluerit  nos  ad  Ofientii  regionem  precari  ;  et 
adv.  Va^entihianos,  cap.  3,  alludens  ad 
christianorum  ecclesias,  ut  ipsimct  sectarii 
a^noscunt,  ait  :  c  Nostrœ  eolumbœ  donm 
sxmplex,  eJilis  semper  et  apertis  et  ad  iucem. 
Amat  figura  Spiritus  sancù  orientent.  Auctof 
libri  a|)osto^  Constit,|  Iib.  n,  cap.  0t  :  Sé^ 
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eietia  sit  longa  ad  inatar  naris  ad  orientem 
conversa.  »  Eusebius  teiii|>luin  Paulini  lesta- 
tur  sese  ad  radios  solis  orientis  aperiiisse. 
Isidorus  lib.  xv  Origin.,  cap.  i.  Auliqut\ 
quando  templum  construebant ,  orirnlrm  spe- 
€tabmit  tfquinoeiiaUmt  ut  qui  depreearetur 
rectum  aspîceret  orientfm.  S«'d  de  hac  recjus- 
que  causis  iusius  cgi  in  Tract,  de  divina 
Fealmodia,  cap.  6,  1  S.  Hic  autem  mos  adeo 
exacte  a  monachis  nnstris  olim  servahatur, 
ut  non  soluru  uiajus  altare,  sed  et  reliqua 
•mnia  ad  orientem  vorsà  sint.  Paulinus  (a- 
men  Nolami<;.  opisl.  12,  assprit  se  in  basilica 
quam  œdiUcavit  hune  morern  ncglexisse. 
Frotpeetuêt  inquit,  boMttieœ,  non,  ut  usita- 
tior  mos  e.ft,  orientem  sprrfnt.  .vff/  ad  doinini 
met  beati  Felici$  basilicam pertinet,  memoriam 
ejui  «upieient.  Quod  vero  non  omnia  altaria 
quœ  in  o.idcm  ecclesia  stiiil,  ad  orlum  rc- 
spicianl,  sic  excusât  WalfridusStrabo  cap.  k  : 
Coffnoêeirmu  non  em$»e  HIûê  vel  errartf,  qui 
templis  tel  noviter  Deo  construrtis,  vl  nh  idn- 
lorum  squalore  mwuiati$  propter  aliuuam  lo- 
cmrmm  opporiunitatem  M  diwnat  plagaa  al- 
taria staturrunt,  quia  non  rxt  /or)<<  ubi  non 
$il  Dcu$.  Ytri$»itna  enim  relaiione  didicimu» 
in  aeefcdo,  9110111  apud  JEliam  Constantinut 
in^trator  cum  maire  Ifehnn  super  srpuirrum 
Dommi  mirœ  magnitudinis  in  roiunditate 
eonUituit  :  itemque  R<ma  in  templo  quod  ofr 
antiquis  Pantiikon  dictum  a  bralo  lionifacio 
papa,  permiUenie  Phoca  imperatorCf  in  hono- 
rem  omnium  eanetorwn  emeeeraium  est  :  in 

etcleaia  quoque  benli  Pvtri  prinripis  aposto- 
lorwn,  altaria  non  tanium  ad  origntem,  ted 
etiam  fn  tUia*  portée  eete  dietrihnta.  Hae 
cum  secundimi  vohmtatem  rel  necessilatem 
fuerint  ita  disposita,  improbare  non  audeinus. 
Sed  tamen  u$tu  frequentior  et  rationi  vieinior 
habet  tn  orientem  orantes  converti,  et  plura- 
titatem  maximam  ecclesiarum  eo  tenore  con- 
êtitui.  Narrât  Pr(»copius  lib.  i  de  BeUo  Per- 
Mico,  cap.  17,  Dianœ  et  Iphi^eniH)  templa  in 
urbo  Comana  Deo  a  cbrisliaiiis  constM-rafa 
fuisse,  nibil  iininutata  .structura  :  in  ({uibus 
aliisque  simili  bus  necessarium  fuit  ad  vete- 
rem  situm  altaris  conslrucUonem  accommo- 
dare. 

«  Partes  vero  seu  membra  pmcipua  cujiu- 

que  lem,ili  qiia>nam  fuerint,  prnpdlali  auc- 
toree  docucruut.  Prnua  pars  atrium  sou 
9t»Ubnium  dicebatur,  spalium  scilicet,  clau> 
sum,  amplum  et  quadralura,  portions  habcns 
columnis  sulTultas  vel  in  omnibus  lateribus, 
vel  in  tribus  aut  duobus,  sive  in  uno  dun- 
taxal  anto  nditnra  basili(,vï>  et  desnpor  ex- 
structas  cellas.  Modiuiu  erat  sub  Uio  pu>ii- 
tum  patent!  planiiie»  et  anie  fores  a.juœ  sa- 
licntes,  seu  putei  et  canthari  ac  conchœ,  ne 
christiani  illotis  manibus  templum  adirent. 
JBusebius  in  descriptione  leoipli  a  Pauliuo 
exslrucli  :  Hic,  ait,  sarrnrum  expiaiionum 
signa  posuit^  fontes  scilicet,  ex  adcerso  eccle- 
sitB  tiruetoê,  qui  intérim  sacrarium  ingTeten' 
riscopioso»  Uitices  ad(d)laenditm  ministrarent. 
Kitiein  lotioui  positum  foulem  in  atriu  basi> 
lion  VatieanB  Paulinus  Noianus  commémo- 
rât, epist.  33  ad  .\!ctliiuin  :  l'bi  cnntharum 
ministra  manibus  et  oribus  noslin  fiuenta 
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ructantem  fasliyiatus  solido  œrt  thotus  ornât, 
et  inumbrat,  non  sine  mystica  specie  quatuor 
cohtmnis  salientes  ofWf  màbltm,  »  UeiDt 
epist.  12,  ad  Severum  : 

Sancta  nitcns  iamults  inierluil  atria  lymphis 
CaoUiarus,inlranlu  mquc  manus  lavât  amne  mi  iiislro. 

«  Ita  Léo  Magnus  fontem  cum  cautharo 
ante  basilicam  sancti  Pinli  emdidit»  addilo 

hoc  epigrammate  : 

Unda  lavât  camis  maculas,  sed  crimina  pvrgalt 

PariOcatifiie  «olinas  mundior  anme  flites. 
Quisqiic  suis  mcritis  vcneranda  sacraria  Paaiî 

ln|;r(Hleris,  suppicx  ablue  fonte  tnanus. 
Perdidcrat  laiieurâ  longjeva  incoria  cureas 

QuM  tilli  mme|»l«Docaiithanisorev<Miit, 
Piwridi  pasieris  fier  toMm  eira  Lasa» 

Bac  evibusCurisli  hcga  iueata  dedii. 

«  Meminit  etiam  aquœlustralis  in  vestibulo 
templi  SjiDesius  episcopus,  epist.  121,  et 
ubi  fontes,  aut  putei  baberi  non  poterant , 
fodipbantur  cislern.T,  ul  P.tulinu-  toslis  est 
Natali  ix  sancti  Felicis  in  descnpliooe  lem- 
pli  a  se  eoDSIructi. 

Fersitan  hase  lnierai|ild»  speeiacah  qnaersis 

VtiiU'  replt^nda  sit  h:rc  tôt  fontibiis  aroa  divrs 
Cum  prucul  urbs,  et  ductus  aquo;  prope  nulius 

[ab  iiriie 

Exignam  bue  tenui  dcmiital  Umile  goUam. 
Respoadebi»  :  ailril  çropria  nos  fldere  itoxtra, 

Nil  ope  lerrcna  ronluiere  :  cuncla  |)oiciili 
Deposuisse  Deo,  et  fontes  pnesuinere  cœlo. 
Denique  cisicrnas  arls'niximiis  undique  tcctis» 
Capittri  ruiidenl«  Deo  de  nobibos  aiunes. 
Onde  Inanl  panier  pienls  cava  maraiora  tabris. 

«  Hodie  in  atriis  basilicanim  conchœ  et  la- 

bra  ponuntur,  et  a(pia  sale  conspcisn  ac  sa- 
ccrdotali  benedictiunc  sanctiticala  replenlur,  ■ 
({ua  fidèles  frontem  aspen$unt  cum  templum 
ingreiiiuntur. 

«  Sccuuda  pars  ipsa  aula  basilicae  erat,  ad 
quam  patebat  aditus  pcrtres  porta.*:,  quarum 
média  ma^itudine  et  ornamenlis  alias  su- 
peraliat.  Proximus  januœ  intra  ecclesiara 
oceurrit  nartbcx  ,  Incus  in  quo  primum  vici- 
niores  portœ  infidèles,  tum  catecbumeni  et 
pœnitentes  secundi  oniiriis  comraorabatitiir. 
Post  narlhecem  sequitur  naon^  sive  ipsum 
templum,  caneelKs  vel  tabulatis  a  nartheco 
separahim,  in  quo  slabant  inferiorem  parlera 
occupantes  {xenitentes  tcrtii  genens  :  post 
quos  manebaut  fidèles,  servata  sexus  et  ordt- 
nis  dislinctiune  ;  nam  viri  a  inulieribus,  vlr- 
gines  a  nuptis,  monachia  soicularibus,  $cpa-> 
rati  erant,  pœnitentes  quarti  gradua  orabant 
cum  fidelibus,  a  sacramfnlorum  parli<  ipa- 
tioue  abstinentes,  douée  pleiiariam  absolu- 
tiooem  conscqucrentur.  His  Eligius  Novio- 
mensis  in  sinistra  |)arte  templi  slationom  as- 
signal,  hom.  8,  ad  pœnitetiics  :  Cur  ergo  in 
ihiiitra  pearte  rrclesiœ  positi  estisf  non  sine  » 
causa  usus  Eccle.siœ  hoc  obtinnit ,  sed  quia 
Dominas  in  judicio  oves,  hoc  est  justos  a 
dextrist  hados  vero,  id  eti  peeeatoree  a  ti- 
nt stris  ponet  Mulieros  autem  a  vins  velus- 
tissima  coiisuetudine  clarissime  ostendunt 
Philo  de  Vito  tupplietmi,  Constitutioncs  apo- 
stolicc  lib.  Il,  cap.  (îl,  Augustinu.s  rfe  Cirj/. 
Iki,  lib.  XXII,  cap.    CyrilHts  Uicrosolymit. 


Digitized  by  Google 


EGL 


m  prœiationc  Calecheseon,  Onio  Romaous, 
el  alii  quos  in  re  nemini  igoola  imitil*  est 
receusere.  Virgincs  quoque  seorsirn  a  luifitis 
8leti«se  Origenos  docet  trac  tai.  26  in  Mai- 
tbœum  :  Venit,  inquit,  ad  nos  tradilio  talis, 
fuasi  »it  atiquiê  loeus  in  templo  ,  ubi  riryi- 
*î6tts  quidem  eontistere  licet  et  orare  Deum , 
fxpiriœ  autem  thorum  viriiem  non  ^ermiUt' 
ktuUur  in  eo  eonsittere.  Consentit  Ambro- 
siiis,  ad  Virginem  lap$am,  cap.  6  :  Aiicubi  in- 
venio  datum  hcum  mulieribus  in  tublimi 
$pêc%daprope  tesiudinem  clathris  interpositis, 
Mi  a  virorwm  eomortio  et  coHoquio  subduce- 
rentur.  Narrât  Amphilochius  prœcepiste  Ba- 
êHium,  ut  vela  e  $peculis  suspenderentur,  et 
•i  qu»  mulier  deprehen$a  euet  caput  emitlere 
ad  retpiciendum ,  dummÊeru  ogdmtmr,  «rini 
communionem  fieret. 

«  Tertia  parssanctuarium,  sive  sacrarium* 
vel  presbvlerl«m  complectebatur,  quod  erat 

sub  abside  cancellis  vel  parietibus  conclu- 
sum,  in  eo  altare  majus  eminebat,  el  aliud 
nimis  «{QodGrœci  prolkenna  vocant,  in  quo 
dona  prœparaiidir.  Krant  et  clericorum  et 
prcsbyterorum  subsellia  pro  ciyusque  gradu 
et  di^itato,  et  in  loco  édition  sedes  episco- 
palis  ,  qiiam  Prudenlius,  hymno  de  sancto 
Jiippolyio,  sublime  tribunal  vocal,  elNazian- 
zen  us  m  sa^pe  cilato  Sommio  sublimem  thro^ 
nuiii.  Ideo  aulorn  aKiorerat  ut  ex  ea  possct 
autistes  populuQi  moncre,  circumspiccre  el 
cusiodire. 

«  In  ipsum  aiitcni  presbyteriunt  nefas 
olioi  luit  sœcuJaribus  ingredi,  ut  Germanus 
GonstantinopolKanus  docet,  banc  sacralio- 
rem  templi  parlera  lalissime  expUcans  in 
Tlieoria   rernm    ecclesiaslicaruni.  \oluii 
hoc  concilium  Turonense  ii,  can.  k,  siaïuons, 
ul  pars  illa  qua^  a  cancellis  versus  altare  diyi- 
dilur,  cboris  tantum  psallentiurn  clericorum 
pateat.  Ad  orandum  vero  el  commuuicau- 
dniu  laicis  cl  fcminis,  sicul  mos  est,  paleant 
sancla  sauctorum.  Quem  canonem  Cnpitulari 
rao insérait  Carolus  Magnus,  lib.  vu,  cap. 
203.  Hoc  idera  saucivil  synodus  Romana  sub 
Eugeiuo  JI,  cap.  33:  Ut  nulH  laicorum  liccat 
m  eo  loeot  «M  saeerdotes  reliquive  clerici  con- 
eistunt ,   quod  presbytcriuin  nuncupatur  , 
quando  missa  ceUbratuft  consistere,  ut  libère 
ac  honortfice  potêha  eaera  officia  exercere. 
Kopotit  hoc  decrctuni  in  sua  synodo'  Léo  IV, 
cl  addil,  ne  sœcuJares  inlra  sacros  cancollos 
tentent  accedere,  niai  episcopo  permitteiUe. 
Al  AmbrosiusMcdiol.  ne  Theodosio  quidem 
imperatori  hoc  permitlere  voluil,  ut  mrmi 
Theodoretua  lib.  ir.cap.  17,  Sozomenus,  lib. 
Tii,  cap.  2*,  et  Nicephoru»  Jib.  xii,  cap.  M. 

î*. J*!^''^  teinplis  eorumque  structura  et 
Wliflciis  scirc  cupicnti  abunde  satisfauienl 
Léo  Allatius  m  tractalu  de  Narthiœ  vHerU 
wetetiœ  et  de  lempUs  recentiorum  Grœcorum, 
IWBiquo,  in  disserlalioue  de  solca  veterit  ee- 
c(M»a,  édita  inter  ejus  Syminicta,  de  oua 
eliam  diffuse  agit  vir  eruditissimus  Pet  rus 
Fpssinus  m  Gtostario,  lom.  I  Georgii  Pa- 
chymœns  ;  Julius  Cresar  Bulcngerus  Opuse. 
ae  templo  ;  Jacobus  Goar  in  notis  ad  Eucho- 
fofftumt  pag.  13  et  seqq  LegenJus  quoque 
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Procopius  de  iEdiliciis  JusUniaoi.qni  Ub  l 
lemplum  sanctœ  Sophiœ  el  saoeti  Ifichaêlu 
m  Annplo  discribil,  et  lib.  v,  lemplum  De». 
parœ  Uierosolymis  magatûceotiMime  ooft* 
•Iructuni.  » 

fX. 

Nous  allons  eontinuer  de  donner  quelques 

extraits  du  savant  ouvrage  du  cardinal  Bona. 
Coite  cilalion,  que  nous  regardons  comiM 
utile  aux  archéologues  studieox,  désireux 
de  puiser  aux  sources  mômes,  sera  faite  ea 
latin,  comme  celles  que  nous  avoua  rfAitirtm 
précédemment  de  saint  Pialin  de  Noie. 

«  In  loge  evangelica  certa  locaab  apostolis 
eorumque  successoribus  délecta  auot  extra 
qoft  illicitam  foret  sserMainn  offtoite,  nisi 
nécessitas,  cui  parent  omnes  leges,  dispen- 
salioui  in  al  quo  casu  Jocum  esse  suadmt. 
Hinc  Cyrillus  Alexandrinus,  libro  adversus 
Anthromorphitas  ,  cap.  12:  «  Donum,  ail, 
«  sive  obi  ttio,  quam  mystice  celebramus,  io 
«  solis  orthodoxorum  sanctisieeelesf is  olTerri 
«  débet, ne(|ue.i]ibi  omiiino.Quisecusfaciunl, 

•  aperle  lo^^em  violant.  »  la  eamdemseuteo- 
tiam  loquilur  Basiliusjîb.  de  Baptismo,  cap. 
8  :  «  Nobis  periculosum  est  maie  obiti  man- 
0  dati,  si  loci  rationem  neglexerimus,  maxi- 

•  me  si  sacerdotil  mysteria  in  lods  profaois 
«  celf'bravorimus:  pro;itorca  quod  ea  resin- 
«  dicium  haberel  conlemplus  in  celebraatei 
«  offendiculum  quoque  generaret.  »  A  tfi»- 
poi-ibus  igitur  apostolorum  loca  fuisse  Deo 
dicala,  quœ  a  quibusdam  oraloria  ab  aliis 
ecclesiff?  dicebanlur,  inquibus  populus  orare, 
verbum  Dei  audire.  sviiaxim  agoro  et  corpus 
Christi  suraero  cousuèverat,  Paulus  aposto- 
lus  adCorinlhios  scribens.  Bp.  I,  cap.  ii,  le- 
slis  locu[iIetissimiis  est.  Contentent ibu$  ,m- 
quil,  vobis  in  ccclesiam  audio  iciteura»  em 
inter  eoa.  Et  paucis  interjeclis  :  IVtNiMAt 
domos  non  habriis  ad  numducandum  et  bilen- 
dum  ,  aul  ecclesiam  Dei  contemnitis  ?  Elsi 
ennn  nomf»n  ecciesitepro  fidelium  congrega- 
tione  IVequonter  sumatur ,  hic  laniou  nb 
Aj>oslolo  pro  ipso  loco,  iu  quem  ibi  ci.'iive- 
niebant,  usurpa  ri  evidens  est.  Quem  locnn 
exponens  B.isilius  in  Regulis  hrcvioribus, 
interrog.  aïO,  ail:  «  Quemadmodum  ratio 
«  non  pcrmillil  ut  vas  ullum  commune  in 
«sancla  introfcralur,  eodom  modo  etiani 
«vetat  sancla  ni  dumo  communi  celebrari-  » 
Hoc  ipsum  confirmai  Augustinus,  quœst.  81 
in  Levilicum  :  «  Ecclesia  dicilur  locus  quo 
«  Ecclesia  congregalur.  Nam  i£cclosia  bomi« 
•<  nes  sunt,  de  uuibns  dicituf  :  ut  exhibent 
«  sibigloriosam  Frclesiam.  H.tno  lanion  vocari 
«  etiam  ipsani  doinum  orationum,  idem  Apo- 
«  stolus  leslisest  ubi  ait  :  NunguidéêmoêSM 
«  habetisad  mnuducnndum  etbibendum,  auttc- 
•  cletiam  Dei  contemnitis  ?  El  hoc  quotidiaous 
«  loquendi  usus  oblinuit,  ul  ad  eedesiaB 
«  prodire,  aut  ad  ccclesiam  coufugere  non 
«  dicalur,  nisi  qui  ad  locum  ipsum  parteles- 

«  que  prodierit,  velconftwent,  quibusEe- 
«  clesiœ  congn  gaiio  cotitmetur.  »  Ejusdem 
apostolici  tcnipoiis  aliud  Icslimonmna  »1 
prclrsiarum  nostrarura  originem  eODPKh 
bandam  profert  Nicepliorua,  lib.  u ,  moTI; 


Digilized  by  Google 


1209  EGL 

ex  Evodio  saneU  Pétri  in  Antiochona  cathe- 
dra succesxore,  «sserenle  in  dooio  ilta ,  In 

qua  Christus  hoc  sacrificium  instituit,  et  in 
qua  Spiritus  saoctus  adveoit,  taoquam  in 
prima  christianoram  Bcclesia  Jacobuni  pri- 
uium  Hierosolymorum  cpiscopum  consecra- 
tum  fuisse  .  ét  septem  diacooos  ordinatos. 
Roraa  item  ab  apostolia  dedieatas  eedestas 
eo  ipso  tempore  quo  fidem  ibi  prœdicare 
-oœperuDt ,  ostendit  Barooius ,  anno  Chriêti 
57,  fittjn.  100.  Exslat  in  bIbKotheea  régime 
Sue<  iae  codex  antiquissiinus,  in  quo  aliquot 
fragmenta  ex  diTersis  martjrrologiis  in  unum 
compacta  sunt ,  sinml  cum  fntanetAO  Ordi- 
nis  Romani  de  ritu  haptismi.  In  uno  autem 
ex  dictis  fragmentis  luec  leguotur  Kalendis 
Augusti.  Roma ,  dedieotio  primm  tedetim  û 
beato  Petro  constructct  et  con$ecratœ.  Eadem 
verba  reperiuntur  in  vetustissimo  martyro- 
logiosaiicti  Hieronyminomine  insignito,  et  a 
Luca  Dachorio  loin.  IV  sui  Spicilegii  edilo: 
itemque  in  alio  nuper  Lucœ  evulgalo  a  viro 
eruditissimo  Francisco  Maria  Florentino,  oui 
alia  consonant  ab  eodem  in  nolis  indicaU). 
Quœ  auteni  fuerit  ecdesia  prima  prœ  omni- 
bus in  Urbe  conseerata,  an  ea  que  in  Ex- 
quiliis  litulus  Eudoiiae,  sive  sancli  Pelri  ad 
Vincula  postmodum  dicta  fuit  :  an  tilulus 
Pestons  nunc  sanctœ  Pudentianœ  in  colle 
Viininali;  an  yero  alia  ,  idem  dili^jenler  ex- 
quirit  excrcit.  ii ,  ad  diein  primani  Augusti, 
fn  qua  nuilla  rongcril  de  primi ,  secundi  et 
terlii  sfficuli  eccU-siis.  Eamdem  verilatem 
coDlirmant  anliqui  Paires.  TerluUiauus  de 
îdolat.f  cap.  7  :  «  Tota  die  ad  hanc  partem 
■  zelus  fidei  pcrorahit  irigcintns  christia- 
«  num  ab  idolis  in  ecclesiaui  veuire,  de  ad- 
*«  Yersarii  oflicina  in  doroum  Dei.  •  Idem  de 
Tirginibus  telamlis  ,  lib.  xiii  :  «  Certe  virgi- 
«  nilalem  suam  in  ecclcsia  abscondant,  quara 
«  extra  ecclesiam  celant,  Timent  extraneos, 
«  revereanlur  et  fralres  aut  constanter  au- 
<  deant  et  in  vicis  virgincs  videri ,  sicut  au- 
«  dent  in  ecclesiis.  »  Et  dePudicitia,  cap.  iv, 
nofnrios  quosdaiu  submotos  ait ,  non  modo 
timinct  verum  omni  ecclaiœ  tecto.  Ircnœus  et 
Origenes  altaris  et  ccclesieB  meminerunt  : 
ille  lil).  IV,  cap.  20  et  3i;  hic  homiiia  il 
iu  Numéros  Zeno  Veronensis  ,  senno  de 
PëtU.  cxxvi  :  «  Convcnlus ,  inquit ,  cccle- 
«  siarura,  quos  ad  secrolam  sacramentoruci 
«  religioncm  œditiciorum  septa  concludunt , 
«  consuetndo  nostra  domum  Dei  solita  est 
Tiuticupare.  »  Optalus  Milevilamis,  lib.  ii,  ait 
Donatistas  inter  quadraginta  et  quod  excurrit 
bn^Hcas  non  habuisse  locum  Romae  ubi 
(■«(lligiTont,  id  est  sacrificium  ofTerrent.  Eu- 
«ebius/ieniquc  lib.  riii  Ecoles.  Hist.,  cap.  2, 
edietaimperatorum  promulgata  fuisse  scribit 
do  everteridi-s  chrislianoium  ecclesiis  ,  ex 
quibus  manifeste  deducitur  cas  dudum  cx- 
stilisse.  Facta  est  hœc  evcrsio  imperante 
Diocletiano.  Sed  cl  tempore  Pliilippi  Csesaris 
i^uinquaginta  (  t  amplius  annis  aute  Diocle- 
lianttm  christianos  ecclesias  ha  uisse  ex  eo 
constat  quod  idem  Eusebius  nnrrat  lib.  vi, 
cajp.  34.  Cum  enim  PhUippus  utpote  chri- 
sliamis  in  vigilia  Pasch»  ecclesiaro  ingredi 
▼eUet,  «b  ecdesin  adita  ob  sceiera  qua 


commiserat  an  episcopo  exclusus,  et  non 
niai  peraeta  pœnitenHa  admissna  fttft  :  sire 

id  Romœ  contigcrit  sub  Fabiano  papa,  ut 
putat  Baronius,  anno  246,  sive  Antiochîs  sub 
sancto  Babyla,  ut  refert  anetor  Chronid 
Ab'xandrini,  ex  narratione  I.eontii  episcnpi 
Antiochem ,  et  confirmât  Chrysostomus  m 
Orat.  âe  teârm  ttmeto  tébfin  tontn  gentn, 
tacito  tanicri  iiomine  imporatoris.  Ncc  desunt 
testimooia  ab  bis  etiam  qui  foris  sunt.  Nvm 
Philo  ludBBtis,  libro  (fuem  fnaeripsit  de  Yita 
contemplatita,  seu  de  virtutibus  supplienmf 
vitam  primorum  christianorum  describens , 
•f  EuseMo  crediailiis,  lib.  it  Hist.,  cap.  17, 
et  Hieronymo,  lib.  de  Scriptoribus  Cfclesia- 
stieisy  in  singulis  eorum  domîciliis  saceJlum 
guoddam  fuisse  ait,  quod  ifiMMtimTOGabant, 
in  quo  rcmotis  arbitris;  sanctions  vitœ  my- 
stena  peragebant.Lucianus  quoqueethuicus, 
qui  apostoiorum  temporibus  rixit,  res  chri- 
stianorum dcridens  in  PhUopatre,  Critiam 
quemdam  introducit,  qui  cum  ab  aJiquo  fide- 
humchristianus  fiori  suaderetur,  ab  eo  dedu- 
ctus  est  in  locum  ubi  conventus  christianorum 
agebatur.  «  Pertransivimus ,  inquit,  ferrcaa 
■  fH>rtas  et  œrea  limina;  multis  autem  supr- 
«  ratis  scalis,  in  domum  aurato  fastigio  insi- 
«  gnem  ascendimus,  qualem  Homerus  Me- 
«  nelai  fingit  esse.  Atque  ipse  quidem  omnia 
«  illa  conteronlabar,  quœ  insularis  ille  ado- 
«  Ifscens.  Video  autem  non  Uelenen,  me- 
«  hercle,  sed  viros  in  faciem  inclinâtes  et 
«  pallescenles,  »  Seio  in  dubium  revocari  a 
quibusdam  criticis  an  hic  dialogus  a  Luciano 
scriptus  sit;  fatentur  tamen  auctoris  esse 
ejusdem  temporis,  qui  Trajanoiraperatori  ob 
victoriam  in  Oriente  partam  hac  comuosi- 
tione  gralulari  voluerit.  Est  et  apud  Lam- 
)ridium  de  ecclesiis  christianorum  lucu- 
entum  lestiuionium  ;  cum  enim  christiani 
ocum  quemdam  qui  publicus  fuerat ,  ut 
érigeretur  in  eo  occlesia  ,  occupassent,  po- 

tinarii  autem  dicerent  eu  m  sibi  deberi , 
ampridius  ait  Alexandrum  imperatorem 
rescripsisse,  melius  esse  ut  quomodocunque 
iUic  Deus  colcrelur,  quam  dari  popinariis. 

«  Quamvis  autem  et  cummuni  usu  nullum 
pûiiatiir  discrimen  iiitcr  templum  et  ecc'e- 
siam,  primis  tamen  stcculis  templi  nomine 
non  utebantur  christiani,  sed  ecclcsiœ.  Tem- 
pla  enim  lune  vocabanlur  inçentia  œdificia, 
m  quibus  auimalia  idolis  immolabantur. 
Uinc  beatusHicronymus,  epist.  ad  Riparium 
adv.  Vigilaiitium  :  «  Mortuo  cadavcri  atquo 
«  polluto  prffibebant  excubias,  ut  post  multa 
c  sœcula  Dormitantius  somniarct,  imo  era- 
«  larel  immundissimam  crapulam,  et  cum 
«  Juliano  pcrseculoro  sanctorum  basilicas 
«  aut  destrueret,  aut  in  templa  converteret.  » 
Hinc  etiam  Valcrianus  luiperalor,  teste 
Flavio  Vonisco,  ad  senatum  scripsit  :  «  Mirer 
«  vos,  Patres  sanctt,  tandiu  de  aperiendis 
«  liblis  >ilnllinis  dubilasse,  perindc  quasi 
«  in  christianorum  ecclesia,  et  non  iu  tern- 
it pin  omnium  deorum  tractaretis.  »  Templi 
voi  u  noilieri  primitivœ  Ecclesiœ  Patres  idcirco 
non  usurpubant,  ut  iiun  solum  à  rilibua 
ethoicoruro,  sed  etiam  a  vocabulis  se  abbor- 
rere  iudicarent.  Atque  ideo  gentHes  illud 
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l-Miipla,  seclain  f^ssc  irreligiosam,  et  quœ 
uuUuin  cokrel  Deuiu,  ut  lestanlur  illoruiu 
temporum  scriptores  :  Arnobius  lib.  vi  Con- 
tra  gentes  ;  Miiiulius  Félix  in  Octavio  ;  Lac- 
Un  11  US  lib.  VI  divin.  Institut.^  cap.  2;Cle- 
meDS  Alexuidrinus  lib.  yuStrom,  ;  Origenes 
lib.  VIII  contra  Celsum  :  qui  omnes  respon- 
dcbaiU  nulla  CbristiaDis  es»c  leoipla,  qualia 
apud  nationes  erant,  subliinibus  eiala  fasti- 
giis,  quiltiis  pularenl  Diviiiitatcni  concbidi  : 
iiiiUas  habere  aras  ad  ostontatioueiQ  ex- 
sti'uctas  :  nuUas  iiumolaro  victrnias,  neque 
thus  ailolere  :  Deuiu  islis  non  indigcro,  lU'C 
habitare  m  templis  manufaclis,  ut  Kiulus 
dixit,  Actuumxyut  disputans  cum  Athenien- 
sil)us,  iiiipium  esse  Numinis  niajcstalem 
unius  aediculœ  angusliis  circumscribcre  ; 
coin  homines  iatius  habitani,  in  nostra  mente 
teniplum  illi  dcdicandura  cs<o,  in  i.ostro  pec- 
tore  const'craudaiii.  SicloquilurMinutius  Fé- 
lix, sic  Origenes,  sic  I^ctanttus.  Hujus  autciu 
elegantissima  vt-rba  hsDC  sunt  in  fine  libri  de 
Ira  Dei  ;  «  Sit  nobis  Deus  non  in  lein;tlis, 
«  sed  in  corde  nostro  coosecratus.  Destruc- 
«  tibili.T  sunt  omnia  qu.'p  manu  lîunt.  Mun- 
«  deiiius  hoc  teniplutu,  qu<xl  non  funio,  non 

•  pnlTere,  aed  malis  cogitationibus  sordida- 
m  lur  :  quod  non  corois  ardenlibus,  simJ  cla- 
«  ritate  acluce  sapicntiœ  illuininalur.  »  Hoc 
ille  contra  paganos,  qui  aolnm  extcruara 
speciem  allendentes.  in  quo  verus  Di'i  ciil- 
tu<  consisteret  ignorabanl.  QucmI  si  uoiiiiue 
IfliDpli  000  saeruega  gentium  delobra,  noo 
dœmonum  fana,  sed  loca  Deo  vero  sacrata 
iiUeiliganlur,  in  quibus  lideles  coagregiri 
aolebant  ul  Deuin  precarentur,  sacra  myste- 
ria  celt'lirarciit,  et  alia  religionis  officia  obi- 
rent,  ocmo  inlicias  ibil,  suasemper  cbristia- 
nis  fuisse  templa,  sive  oonventicula,  aua 
voce  Arnobius,  lib.  iv,  Aiumianus  Marceili- 
nus,  bb.  xxvii,  et  alii  usi  suul,  quocuuque 
taodem  nomine  Toeareirtur. 

«  Swviente  pcrsocutione,  cum  ab  omni 
prorsus  conveotu  imperatorum  ediclis  Cbri- 
stiani  excludereotur,  quocunque  loco  note- 
rant  ad  pera^endam  synaxim  conveniolmnl. 
Testimouium  de  boc  perbibet  Dio.i}sius 
Ale\andriDUS  apud  Buaebiuin  lib.  vu  Ht»- 
tor.y  ubi,  cap.  11,  convenlus  <ih'\  interdictos 
aâserit,  et  cap.  22  >ic  loquilur  :  «  Cuiuque 
c  ab  omnibus  fu^aremur,  alque  op(irime« 
«  remur,  nihiloroinus  tune  quoque  fcslas 
«  e^iiuus  dies.  Quivis  lucus,  m  quo  varias 
«animnas  siogillatim  pertulimus,  ager, 
«  ioquam,  sohludo,  navis,  stahnhnn,  car- 
«  cerÎDStar  templi  adsacros  conveiilus  per- 

•  agendoa  fuit.  »  lo  oareeribus  sacriGcium 
offerri  consue visse  ex  actis  sanctorura  Pro- 
cessi  et  Marliniani,  démentis  Ancyrani  alio- 
r-.uuque  maitjjrrum»  passim  diiliciiùus  :  et  ex 
Cvpriano  qui  epi.st.  5  bortatur  cierum  ue 
glomeratim  ad  martyres  in  carcere  visitan- 
dos  concurrant,  et  ul  presbyteri  qui  illi 
apud  confessores  otferunt,  singuli  cum  siii- 
gulis  diaconis  per  vices  alternent.  Legimus 
eiiam  apuJ  .Melaj)brasten  in  Vila  sancti 
Luciani,  presbyl<  ii  et  raartyris,  quod  iu  die 
TheopbaQiœ  rôgaluâ  a  discipuUs  in  carcere 
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persecutorura  posset  inferri,  sanclus  martyr 
dixit  :  meosa  vobis  erit  hoc  pectus  meam, 
non  futura  Deo  minua  hooesla  eo  qu»  it 
ex  inaniini  inateria  :  teraplura  vero  sanrtoBi 
vos  mibi  eritis  me  omni  ex  parte  circum- 
daotes;  êœrot  igitur,  cœtu  rum  in  orbem 
circrtmgtante ,  ut  scribil  Philostorgius  in 
lib.  II  Uist.  eccles.,  cap.  ik^  tofiquam  jam 
morientmtBeetuiœ  ip^eim  fta  fâmil  H  «m- 
nimentum  to  prœbente,  ne  ea  quet  a  piis  pera- 
gd>antur,  tiaerentur,  .sacrum  e^t,  seque 
primum  et  alios  inysteriorum  participes 
elfecit.  Vorba  Pliiloslorgii.  tacilo  ejus  no- 
mme, ut  solel,  exscripsit  Nicepborus,  lib. 
VIII,  cap.  3i.  Hune  autem  Lticianum  sive 
scctflp  marlyrom  .\riani  pr»dicTt)ant,  sed  ab 
liac  suspii lotie  libérât  eum  Baronius  aono 
311  et  318,  et  in  notis  ad  Mart^rologium. 
Apollonius  Brixieiisis  episcopus  in  sindooe 
cœlitus  demissa  missam  in  carcere  celebra- 
vit,  ut  refert  ex  .Mombritio  Bollandus,  die  IS 
Fi'bruarii.  Roiuib  clam  cclebrandi  lorura  prn^ 
bi'baut  ampli  reces.sus  subterranei  in  c^ypti^ 
areoariis;  a  quibus  lamen  excludebahtur, 
cum  vehemenlior  persecutio  urgcbat.  ut  do- 
ccnt  litterae  Cornelii  papa;  ad  Lupicioum 
episcopum  Vimntngm,  ■  (Hic  carcl.  Bona 
dcs(Til)il  Romanas  Catacumba«,  sed  nos 
prœlermittimus  banc  dcscriptiouem  ut  (X>te 
alibi  jam  soflicieoter  expressam.)  —  Foyas 
Catacombes. 

«  Sed  bis  omisâis,  ait  card.  Bona,  revcrtor 
ad  templa  qu»,iibi  feliciora  illuxerunt  ten- 
pora,  ad  honorein  vert  Dei,  tum  a  Constan- 
tino  iinperatore,  tum  ab  Helena  ejus  uiatre, 
tum  ab  aliis  eorum  exemplo  ubiquc  gentium 
cxslructa  sunt,  ut  Eusenius  in  Uistoria  et 
in  Yita  Constantini^  Nicepborus  lib.  viii, 
cap.  90.  et  alii  passim  ecdesiastici  scri^ores 
n^r  onîont.  Tune  magnifica  illis  nomma  a 
sauclis  Pairibus  tribula  sunt.  Dicebantur 
enim  evançelica  aoctoritate  domns  Dei  et 
domus  orattonis,  tanquam  îorns  ad  colondum 
et  orandum  Deum  specioliler  deputalus.  A 
Cirœcis  Ayrioeo»  a  Latiois  dominica  dicta 
s.nit  :  nijus  nomcnclalura^  rationem  rcdilil 
Eusebiui  orationo  do  Laudibus  Constantini, 
cap.  17:  «  In  urhihus,  inquit,  ac  patins,  in 
«  agris  ne  dcscrlis  barbarorum  loois  fana  ac 
«  di'lubra  in  hoiiureia  uniu'S  omnium  Uegis 
m  ac  Domini dedicavit,  unde  eiiaui  Domini  vo* 
«  cabulo  honorata  sunt,  non  ab  horainibus, 
c  sed  ab  ipso  omnium  Domino  cognomeutuiu 
«  sortita. Abeo quippe dommtcaappelianlur.» 
Auliocliifl}  nobilis.simum  tera|i]imi  fuisse, 

auod  Doininicum  aureum  vocabalur,  tradil 
iieronymus  io  Chronico.  Cypriamis,  lib.  ii 
Opère  et  Klrrmos.,  malronam  divitem  repre- 
hendit,  qu;e  in  dominicum  sine  sacnGcio 
il)at.  Factas  cardes  in  dominico  et  altare  «le 
dominico  sublatum  conquerunlur  Marcelii* 
nus  et  Faustinus  presbyteri  Luciferiani 
partis  scbismaticœ  advcrsus  Damasum  io 
iibello  Precumad  imperatore^.  Régula  saiidi 
Pachomii,  cap.  Si  :  «  Si  n'^cessitas  impule- 
«  rit  ut  moiiaclius  foris  maneat,  vel  in  do- 
«  tninico  maiiebit  vol  in  monasterio  ejqSf 
«  dem  ûdei.  >  Augusliuus,  Ub.  xx,ii  de  Citi- 
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tat€  Deit  cap.  10.  memorias  appellat  dicens  : 
«  Nos  martyribus  nostHs  non  templa  sicut 

«  diis,  sed  memorias  ,  sicut  Iiominibus  mor- 
«  tuis,  quorum  apud  Deum  vivunt  spiritus, 
m  fabricamus.  »  A  Graîcis  martyria  uuncu- 
pantur,  quœ  in  honorera  marl^rum  ci  li  f,i 
sunt.  Euscbius,  lib.  m  de  Y%ta  CoMtan- 
tinit  cap.  iS^8,  scribit  Constantinopolim  maxi- 
mis  ab  eo  martyriis  ornalam  fuisse.  In  aclis 
concilit  Chalccdooensis  sœpe  memoratur 
martyrium  sanctissimœ  et  pulchre  victricis 
martyris  Eunbemis,  inauoulud  ccicbratum 
est.  Marcus  diaconus in  Y ita  sancti Porphyrii  : 
«  Cum  ci  occurrissom  in  gradibus  mart^rii.  » 
Et  infra:olvimusin  niarlvrium  gloriosi  mar- 
«  tyris  Tiniolhei.  »  Agit  de  hac  voce  Baronius 
in  notis  ad  .Marlyrologium,  die  6  Julii.  In 
eodem  Marlyrologio  locus,  in  quo  plura 
marlyrum  corpora  sepulla  sunt,  concilia 
martyrum  Duncupatur  die  23  Junii.  Synodus 
Laodicena»  can.  9,  statuit  no  Qdeles  oralio* 
nis  causa  eant  in  cœmolcria,  aut  quœdicun- 
tur  martyria  haîrelicorum.  Sic  apostolia^  di- 
ce4>antur,  quœ  apostolorum  ;  et  prophetea 
quœ  propbutarum  memuria)  dicata  erant. 
Sozomenu«,  Ub.  vni,  ciu).  17  :  a  Ruûnus  con- 
«  sularis  in  suburbio  Chalcedonis  ma^oam 
«  ecclesiam  in  honorem  Polri  et  Pauli  ex- 
struxit,  et  apostolium  ah  ipsis  .'i|)pollavit.  » 
Theodorus  lector,  lib.  i  :  «  Reliquiœ  sancti 
«  Sanuieîis  in  ejus  prophcteo  suiil  posit.n.  » 
Eucteria  quoque  et  proseucteria  a  Grœcis, 
a  Latinis  oratwria  omnes  ecclesia)  sospius 
▼ocanlur  :  quœ  vero  araplioros  et  augustio- 
res  siint,  u^usubliuuit,  ut  batilicœ  uoxuitien- 
tur  :  quanivis  noonulli  quascuaque  eccle- 
sias  basilicax  vorent.  Occurrit  passini  hoc  no- 
menapud  Hieronymuni,  Augustinum,  Pauli- 
lluni  et  alios  ;  quod  a  gentilibus,  ut  alia  mulla, 
acceplum  est.  Krnnt  oiiiin  liasilicao  regum 
habilacula  vei  publica  asdiliiia,  in  quibus 
ludicia  exerccn,  atque  a  mercatoribus  et 
nuniHiulariis  negotia  traclari  solfbant,  quo- 
rum structuram  describil  Vitruvius  lib.  ?  ; 
demum  oa  vox  ecclesiis  christianorum  tri- 
buta  est,  vel  propter  feiiifioii  magnificcn- 
iiam,  vei  quia  ibi,  ut  ait  Isidoruîj,  lib.  xv 
Origin.^  cap.  i,  llcgi  omnium  Dec  cultus 
et  sacrificia  olferuulur  :  vel  (juia  profanœ 
basiUcœin  ecclesias  Chrii>ti  conversa  suQt, 
ad  qaoU  alludero  videtur  Ausonius  in  gra- 
liarum  actione  ad  (iratianum  Aujiiistiim  pro 
SUOCOnsiiiatu  (Jicens  :  «  Basilica  uliin  uego- 
«  tîis  plena,  nunc  votis  pro  tua  sainte  siis- 
«  ceptis.  »  Tituli  denitjue  dicunlur,  iilaj)ud 
Aoaslasium  in  Marceiiu  papa  :  «  Hic  vi^inti 
«  quinque  litulos  in  uroe  Roma  constituit 
«  proptbf  baptismum  et  iHEnileiitiara,  et 
«  propttr  martyrum  sepulluras.  ScPrudentiuSy 
hym,  sa  de  Coroois  : 

Farta  alla  lilaliin  Paidi  Hn  wrwatOilicMb. 

«  Mes  olim  Christianorum  fuit,  ut  cum  ab 

ethnicis  fîdei  causa  vexabantur,  in  areis  et 
cœmeleriis ,  iu  quiiius  marlyrum  corpora 
quiesceiMDt,  ad  synaxim  pmgendam  coDTe- 
uirent,  ut  supra  ostcndimus  :  postquam  vero 
Dei  nulu  exstinctis  tyrannis  et  proUigato 
«tbiuciioiOt  Komanuin  imperium  cruels 
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riam  agnovit:  cum;am  liccrot  palam  cl  ubi- 
que  Christo  Beo  engere  templa,  in  iis  prœci- 
pue  loeis  excitari  cœperunt,  in  quibus  paulj 
aote  congregari,  et  clam  mysteria  celebrare 
consnererant  :  atque  indc  origtnem  traxisse 
niihi  videtur  cclcbcrrimus  et  inviolnhilis  Ec- 
ciesiœ  ritus,  ut  sine  martyrum  reliquiis  nul> 
lum  templura  nuHumvc  altare  mdificctur. 
Cœpit  hic  primiim  in  Krrlo<jiaRomana  obser- 
van,  et  ab  ea  ad  alias  dimanavit.  De  Fclice  I, 
summo  pontifice,  sic  scribit  Anastasius  : 
«  Hic  constituit  supra  sepulcra  aut  momorins 
«  martyrum  missas  cclcbrari  ;  »  quia  fortassis 
de  hoc  legem  edidil,  ne  aliter  fieri  posset. 
Prudentius  posl(juam  locuin  descripsit,  in 
quo  repositum  fuit  sancti  martyrïs  Hippo* 
lyti  corpus,  il  a  canit  : 

illa  sacratii«nti  donatrix  mcnfta,  cademquo 
Cusios  fida  sui  niarlyris  apposila. 

Serval  ad  xlcroi  spem  Judicis  o»sa  scpulcro 
Pascii  iten  lanclis  Tibricolas  dapilws. 

Concioit  FTodeiitio  Paulinus  Nalali  ix  sonctt 

Felicis  : 

Speelant  de  raperis  allaria  toia  fenesiris, 
Mb  qnilnnÎDiasbabeiitniiciornni  ooiporasedon» 
Namque  et  apostolici  cineres  siil)  rd  iitc  incnsa 
Depositi,  placitom  Cbristo  spiraniis  odorem 
Nlfcris  ioiar  laoela  lacii  Bbaairina  reddml* 

«  Idem  initio  epistoitt  11,  ad  SeTerum,  re- 

liquias  ad  basilicam  dedicandam  necessarias 
esse  asseril,  tique  mitlit  ad  hune  atlectum 
particulara  ligni  sancta)  crnds.  Ambrosius, 
epist.  5V,  ad  Marccllinam  sororem  :  «r  Cum 
«  basilicam,  inquit,  dedicarc  vellem,  mihi 
«  tanquam  uno  ore  înterpellare  cœperunt  di- 
«  centeSi  sicut  in  Romana,  sic  basilicam  de- 
«  diees.  Eespondi ,  faciam  si  martyrum  reli- 
«  quias  invenero.  »  Invenit  autem  sancto- 
rum  Gervasii  et  Protasii  corpora ,  et  basili- 
cau)  Romano  more  dcdicavit.  idem  initio 
libri  de  Hortatione  ad  rirginitatem  de  reli^ 
quiis  sanctorum  Vitalis  et  Agricol?p  sermo- 
nem  habens  ait  :  «  Munera  saiulis  acci()ile» 
>  qun  nunc  sub  sacris  altaribus  recoudun* 
«  tur.  »  Hicronyrnus  advorsus  Vigilantium, 
qui  aususest  marlyrumcuUum  impiisscriplis 
conTellere:  «  Ifale  ergo  fodt  Romanus  episco» 
«  pus,  qui  super  mortuorum  liominum  Pctri 
«  et  Pauli  secundum  uus  ossa  voncranda , 
«  secundum  te  vilem  pulvisculum ,  otlert 
«  Domino  sarriUcia,et  luranlos  eorum  Chrisli 
«  arbitratur  allaria.  »  Augustinus,  lib.  xx , 
contra  Fausium  Mani^mmt  cap.  SI  :  «  Po- 
«  nulus  cliristianus  memorias  martyrum  re- 
«  ligiosa  solemnitale  concélébrât,  et  ad  exci- 
«  tandam  imitationem,  et  ut  meritis  eorum 
«  consocletur,  atque  oralionibiis  adjuvetur  : 
«  ita  lameu  ul  uuili  marlyrum,  sed  ipsi  Deo 
«  martyrum  sacrillcerous,quamvis  in  mémo- 
«  rîis  martvrum  coiistituamus  altaria.  »  El 
sermone  li3,  de  divertis^  qui  est  de  sanclo 
Cypriano,  eleganter  ostendit  templum  ibi 
conslruclum,  in  quo  sanguis  Christi  bibitur, 
ubi  et  ille  suum  fudit.  Gregr.rius  MaKnus, 
lib.  VI,  opist  45,  Leontio  Anuiincnsi  laciil» 
taiem  tribuit  ecclesiam  dedicandi ,  0  in  qua, 
«  iuuuit,  reliquiarum  sauciuanum  volumus 
«  coliocari.  •  Et  inftai  eptst.  SO,  episcop» 
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Santonensi  reHquiM-mlMit  pro  eonseeniidU 

oitaribus.  A^t  de  eadem  re,  lib.  vji ,  indicl.î, 
episl  il,  12, 73, 7^  85  ;  lib.  ix,  ep.  26  ;  lib  x , 
episl.  12,  eC  libro  t  l>fo(o§r.,  cap.  10.  Grego- 
rius  Turonrnsis  in  Vita  sancti  Senoch  «b- 
balis,  «  erecto  allari ,  ei  loculo  in  eo  ad  re- 
«  cipiendas  sanctorum  reliquias  pra^parato, 
«  adbcnedicen  lnm invitât cpisroptim.n Apud 
Sozomeouro,  iib.  v,  cap.  8  :  «  Zeno  episcopus 
«  6aiaeeclesianiiBdiflcaTil,attareiiieaerexit, 
a  ibique  reposait  rcliquins  niartyruin.  »Tfieo- 
phanes  inJustiniano  facia  referlapud  Coustaa- 
Unopolim  encoBOîa  apostdonim  ,*  et  recon- 
dita  lipsana  Andreœ  et  Lum  apo.>tolorum, 
qiye  solemni  pompa  a  Mcnna  cpiscopo  in 
teropluai  delata  sunt.  Cum  vero  hic  roos  ab 
iconomachis  convelli  et  abrogari  cœpisset, 
septima  synodus ,  can.  7,  btaluit ,  ul  quœ- 
cunqtte  templa  sine  martyrum  reNqoiîs  «on- 
fecrala  erant,  in  ils  reliquiœ  rnm  prcriltus 
coomielis  ponerontur  :  et  si  quis  tcmplum 
sioe  nfliqtttis  eonsecraret,  deponerctur,  tau- 
quam  tranigrassor  ecclusiasticar  im  traditio- 
nuiu.  Hujus  ehristianœ  consuctudinis  testis 
est  vcl  ifiTilni  vir  impius  et  christiano  no- 
mini  infensissi  mus  Bunapins  Sndinius ,  qui 
in  JEdetio  laiii  Sc-mnidis  ruinam  deplorans, 
ibi  monactios  introductos,  et  martyrum  re- 
liquias collocatas  rabiosissime  exagv;erat. 
Quod  si  aliqua  sacel  a  sive  oratoria  in  viHis 
erigebantur,  consilium  Epaunenso,  ran.  25, 

Î>runibuit  ne  reliquiee  sanctorum  in  illis  col- 
ocarentur ,  nîsi  clericos  vicinœ  parochice 
adosse  conlingpi  ol,  qui  sacris  cineribus  psal- 
lendi  frequentia  famularentur.  Lego  etiam 
apad  Theodoretum  et  Sozomenum  erecla 
quandoque  tempta  super  tumulos  confesso- 
nuQ.  llle  enim  ioUist.  religiosa,  cap.  2^, 
locttlo  Zebii»  fflonaclif  maximum  templura 
inœdificatum  scribit.  Hic  lib.  vm  Kotlcs. 
Hist.,  cap.  19,  de  sancto  Nilamnone  moua- 
cho  agens,  qui  mortem  a  Deo  impelrarerat, 
ne  onus  CjHSCOpalo  subiret,  ait  :  «  Teniiiluin 
«  super  ejus  sepulcruio  iodigonœ  con^lruxe- 
«  runt.  »  Autiquissima  taroeo  et  ubique  re- 
cepta  consueludo  fcrl.ut  niartyruin  reliqui.i; 
in  allarium  consecralioue  adhibeaulur,  quo- 
rum anîmos  sub  allari  Dei  loannes  in  oœtis 
vidit,  cap.  VI  Apo(  iïI\  psi>.  H.i'c  aiilcni  marty- 
rum venoratio  ox  eo  dogmalo  tid  i  orla  est , 
guœ  sanctorum  communionem  cmlimus  et 
latemur.  Fidèles  ctniiiin,  ul  hoc  farlis  \)ro^\- 
tcremur,  in  lis  \oà^  ad  urulionem  cl  ad  di- 
viiia  mysteria  participanda  convenlebant,  in 
uibus  sanctorum  lipsana  posila  ornnt.  Per 
la  siquidem  reprffîsentatur  Eccleâia  Iriuui- 
phaDs,  quœ  sic  aliquo  modo  cum  milllanti 
communicat ,  et  sacrificio  nostro  intercst. 
IVam  Uuct  ipsa  lipsana  et  ossa  sanctorum  ab- 
sente anima  sensu  careaDt,  rMpe(Aum  nihi- 
lomiDus  dicunt  ad  animam  quœ  in  cdjlis  est, 
et  ipsis  inest  semen  quoddam  resurrecliouis 
et  tttemitatis.  • 

X. 

La  notice  suivaote,  extraite  de  la  Notitin 
ecclesiaitica  fœeuU  ii,  dissertât.  10,  de  Ca- 
bassut,  est  donnée  comme  elle  a  été  écrite 
fMr  J'autenr.  Elle  renferme  des  reoseigac- 
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meoli  Ibrt  intéressants  :  nous  la  oooaidér 

rons  coBome  un  exoelleot  docoeient  à  eon- 

suUer 

1.  cVcteres  ecclesi»,  fila»  saitem  qiueob 

amplitudinem  et  hominum  confluentium  fre- 
quenliam ,  basilicœ  vocabantur,  auatuor 
constabant  partibus  :  quarum  prima,  quttte- 
gressuris  obvia  erat,  dripre  pronaon,  irpivaov, 
Latine  veslibulum  seuporlicus  dicebatur,  at- 
que  pro  foribus  ecclesiœ  stnicta  erat  :  wm 
taraen  sacra  censob  ;t'ir,  etsi  sacra»  slructurœ 

{)roxime  aiyaceret.  Secunda  nars  Grœce 
atine  imvm,  sou  grcmium  aenominabatur  : 
hue  popnlus  ad  divina  olficia  conveniebat. 
Tertia  [lars  aliquot  gradibus  supra  navim  as- 
su  r.;ensGnBCe  dicebatur  deducta  TOea 
al)  «va'sttv-cv  qiiod  est  ofcmdere,  latine  vero 
suyyestum  nominabatur.  Isto  ex  loco  Scrip- 
\um  sacr» ad  populum  legebantur.et  sermo- 
nes  a  conrionaloribus,  episcoponim  consti- 
tutiones,  imperaturum  etiam  edicta  quando- 
que promulgabantulr.  psalmi  etiam  solcmni- 
tcr  concinebanl'ir,  aliœque  divini  oflicii  par- 
tes. Frustra  igitur  vir  quidam  doclissimus 
chorum  ab  ambone  sejungit  :  cui  refcllcndo 
sulHciat  Laodiccnus  canon  15  :  «  Non  opor- 
tcre  praeter  canonicos  cantorcs,  qui  arabo- 
nem  ascendunt,  et  ex  merabrana  le^unl,  ali- 
quos  alios  cancre  in  ccclesia.  »  Qiîarta  dc- 
nit|ue  pars  ecclesi»  Grajcis  Upmzir.v  nccnon 
«yi«(r:ij  Kemfjue  «t/!oi»  ^ftuet  t  Latiois  sanc- 
tuarium,  sacranum^  sanctum  altare  diceba- 
tur, eoquc  loco  divina  mysteria  et  sacriûcia 
solemni  ri;u  rclobrartantur 

2.  «  Ut  autem  siogiUatim  quos  diximus 
partes  ezploremus.  resHbulum  ac  poriicus 
nihil  aliuc!  erat  quara  tectum  humilions  si- 
tus,  ab  ecclesiœ  tecto  ;  quod  sublimius  erat 
distinclom  ;  columnlsaurarcubus  suff^iltum, 
qualia  visuntur  aule  plerasque  lloma)  basili- 
cas  sacras.  Uic  locus  cum  nou  esset  mûris 
oondusus,  ventis  et  solaribus  raliîs  pervius 
et  apertus  erat.  Hic  assentiri  minime  pos- 
sum  scriptori,  tametsi  peritissimo,  qui  uœ- 
nitentiam  secunda»  classis,  hoc  est  audito- 
rum  stali'iiirtu  in  iHa  poi'ticu  coll /cat  ;  de- 
pellitqui:  ai  ea  nrimum,  hoc  est  fleutium 
ordinem,  quos  ad  arean  sub  dio  tult  onml' 
no  ablegatos.  In  primis  euim  certum  indu- 
b.tatumquc  est,  auditorcs  jxjbnitenles  fuisse 
intus  ecclesiam  admissos,  eorumque  statio* 
nem  ideo  diclam  audientittm  fuisse,  quia  le- 
ctioncs  Si-ripiurarum  auJiebaut,  quas  divi- 
num  proBcedebant  oiTicium  ;  et  Onius  lectio- 
nibus  psalmodiam,  dciiide  niis^am  cafecliu- 
menorum  dictam.poïtino  lum  Evangelii  can- 
tum,  postremo  evangelicam  prœdicalionem 
distiiift'?  et  intelligibilitcr  nu(lie!)aiil  ;  et 
posl  aliquos  sacordoluui  preces  super  istis 
pronuntiatas,  foras  voce  diaconi  dimittebra- 
tur.  At  nihil  liorum  sub  pot  lieu  ficbat,  aut 
iieri  audirique  polerat,  sed  inlra  ecclesiœ  fo- 
res et  limina.  rncierea  quis  neseiat  distiO' 
das  fuisse  à  higenlibus  ouditorum  stationcs? 
At  vero  innumeris  et  perspicuis  priscorum 
PatrURi  testiticationibusliquido  constat  fleiK. 
tium  spu  liigf'iilium  locum  fuisse  a  l  fores 
ecciesiu),  quarum  lamcn  liiuen  Iransilire  ve- 
tobantur.  At  Yero  Ht  ad  metam  illam  audit»' 
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Tes  se  sisterent,  transi! ienda  primum  «U  por- 
ticus  erat  ;  quippe  quœ  foribos  illis  ofa|)eeU 
erat.  Omissis  leslibus  aliis  innumeris  audia- 
mus  caD.  11.  Gregorii  Neocaisariensis,  aut  si 
auif  ait  aiiiis  ejus  auctor,  gravis  certe  etan- 
iiquitato  venerandus ,  i  ir/totnùUtvvcc  tîv  rie 
ir^Aq;  Tov  tvKvàptov  i^riv,  «  lletus  extra  januam 
oratorii  est.  »  Dcinde  subjungit ,  q  ixpiar.t 
•/8ÔÎI  •rtf  ir-'Af}ç  iy  T'f»  va^Oijxt,  a  Audillo  intra 
portam  in  iiarliiece.  »  Non  igitur  eis  portam, 
êd  quam  por.icus  pertingebat^sed  iotus  eam* 
dem,  s  u  intra  orfiloriuin  inqiio  cniiiabflntiir 
Uivina  ollicia,  Icj^ebanlur  diviuœ  Scrijilurœ, 
proDUiiti«i>antttr  d«  pulpito  ad  plebem  ser- 
mones  ;  qnanim  omnium  rerura  nuditioni 
obstrictum  erat  geiius  |K£uitenlium  socun- 
dum,  lioc  est  aiioatores.Similiter  Basilius  ad 
Amphilochium  can.       da  voluntar  o  homi- 
cida,  quem  antc  oionia  station!  lletus  per 
quadrienniuiu  addicit,  sic  deceniit  :  «  Débet 
qualaor  annis  doRere  stans  extra  fores  ora- 
torii. »  Iteiuquo  de  iucesluoso  qui  proprïam 
sororem  vitiavit  :  «Trienniodefleat  aians  ad 
fores  domus  oratorim.  »  Non  igitur  reuin 
ordiois  tleutium  amandat  procul  extra  ora- 
torii ralfas  ad  aream  aliquam  sttb  dio,  sed 
stationem  ad  oratorii  valvas  assignat,  et  ea-* 
noui  satistit,  si  prupter  januam  consistai» 
'  dom  limen  oratorii  nos  trantilial.  Bt  Tero 
si  |>œniteiilil)us  isliusmodi  onndiim  suh  dio 
fuisaet,  pericLitaodum  illis  de  uiorle  fuisset 
ingruente  imbrium  vi,  allavo  teinpestato. 

3.  «  Ingressis  ecclesiee  Januas  primum  oc- 
correbat  pars  illa  navis  quœ  nwrihex  diceba- 
tur,  eratque  posoltentiiiiD  audiloram  alatio. 
Toto  eniin  coJo  aberrarunl  qui  nartheccra 
auditorum  locum  ac  staliouem  existiinaruut 
esse  ()uriieiim  extra  eedeste  sanct»  ambitum 
et  laqucaria  structam,  tcctoquo  humiliorein  : 
aatis  eoim  superque  jam  osteosum  est,  an- 
ditores  constitisse  intus  sacram  eeclesiain, 
ilentcsque  in  ipso  vestibulo  seii  porticu.  Sa- 
pieotius  itaque  locum  Gregorii  Neocœsa* 
riensis  h  tm  wf^àn,  Baronius,  lom.  il,  ad 
aon.  Christi  263,  n.  29,  sic  exLK)nit,  in  loco 
quem  nartheca  vacant  ^  seu  tn  fertUa  :  quam 
"vulgaris  interpres,  qui  muUi3  firaudi  fuit , 
dum  vertil  in  porticu.  Hujus^^c  vero  deno- 
minationis  causam  congruentem  nullam  vi- 
deo, prœler  eam  quam  tradit  Joannes  Meup- 
sius  in  suo  Lexico  grcecobarbaro  :  «  Quia,  in- 
quit,  ibi  pœnitentium  slatio  erat  sub  eccle- 
«  siastic^  disciplinœ  censurœ  ferula  :  id 
«  enim,  id  est  fendam^  sonat  narthtx.  Flen- 
«  tes  auiem,  quasi  projoctitii  et  alieni  ab  in- 
•  gressu  ecciesiœ  manuuinque  iuipositione 
«  jaoerdotali,  non  dignabantur  nomine  filio- 
«  rum  sub  forula  constitutorum,  juxta  iliud 
«  Pauli  Ucbr.  xu  :  >  Quod  si  extra  dîscipli- 
nam  estis  ;  ergo  aduUeri,  et  non  filii  estis. 

4.  «  Audicnles  jMjeinitontos  loco  intus  ec- 
clesiam  aiilecedeuat  aiiuruiu  |»œnitentium 
ordo,  id  est  tubstrati  seu 
prostrati  dicebaiitur.  Atque  istî  simulqucau- 
diente?  una  cum  catechumenis  atque  ener- 
gwDenis,  ad  vooeni  diaconi  proclamantis  : 
«  Gxeant  qui  non  communicant,  de  eccle- 
sia  ;  •  ante  otfertorium  discedebani  :  rema- 
nenlibtts  tanieo  adusque  flnem  coUect»  pOD* 
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nitentibus  auarta)  classis,  qui  grœce  «wivrfiTtcw 
latine  eonêmmttê  nuncupabantur;  eornm- 

que  statio  ac  ordo,  o-ucrrctatr,  id  est  consi- 
tientia  quarti  generis  ptenitent  ura ,  qui  a 
tergo  populi  ad  Euchansti»  partieipationen 
admissi, exsortes  tamen  erant  sacrœcomrau- 
nionis.  Quœ  ultima  populi  versus  sacrarium 
statio,  a  Basiliodicilur  piOJÇir,  id  est  partici' 
patio,  nimirum  commuiiioiiis. 

5.  «  Navim  ingressis  occursabal  tabula- 
liiM,aut  miirus  intermedius  viroram  statio- 
nem a  feininis  dirimens,  pertin;j;oiisque  a 
primis  ecciesiœ  foribus  adusque  ambunem 
et  sanctuarium.  Ex  utraque  parte  l'aouaoc* 
currohif  ,  (ujus  prwfeetura  incumbebat  ex 
parte  leminarum  ostiariœ  diaconissœ.  Jauuœ 
▼ero*  quœ  viris  aditum  aperiebat,  custodia 
pones  ostinrins  dcriros  oral.  In  hisco  scxtium 
senaraliunibus  ordines  utraque  ex  parte  ser- 
vabantur  pœnilentlum  et  parlicipantium,  a 
nobis  jam  comraeraorati  ;  quibus  ex  parle 
fem inarum  adjungebantur  sacrœ  virgiaes  ad 
intimana  stationem  sanduario  proximioremx 
sicut  ex  paito  virorum  intima  occupab.int 
uionachi ,  quo  tempore  proprias  eccleuas 
non  habebant»  ut  ex  Bionysii  Rimu^^ 
ecclesiaftica ,  et  ex  Ambrosii  Ad  virginem 
laptam  epistola  colligitur.  Per  gemiua  etiam 
aavi!(*seu  gremii  latera,  in  quibusdam  eocle- 
siis  producebantiir  hinc  inde  purlirus  ar- 
cubus  vel  columnis  sufiultœ,  intra  quas  dis- 
tiucta  erant  saeeDa  seu  oratoria,  al  secre- 
lius,  si  luberct,  oran'luiu  :  ut  commémorai 
Paulinus  in  Epiitola  ad  Severum^  iu  quibns 
altaria  ereela  erant.  Scribit  etiam  Ambro- 
sius  Epist.  99  ad  virginem  Marcellinam  so- 
rorem suam,  postqiiam  tumuUum  gfapbice 
dMcripM  ab  ariana  impératrice  lustma  eon^ 
tatum  adversus  ipsummel  Ambrosiura  epi- 
scopum,  quem  piebs  Mediolanensis  siudiose 
ctiModiebat  intra  iMsiKeam  sacram  ouam  lusti- 
na  furens  sancto  episcopo  et  ortlioaoxis  eripi, 
et  Ariauis  tradi,  iinmissis  intra  illara  armatis, 
oontendelMt  :  «  Postquam  demum  Justin»  fi- 
«  lius  Vitlciiiiniarais  imporntnr  [)acein  de- 
«  nuntiari,  militesquc  extra  basUicam  occu- 
«  patam  pedes  elferre  jussit,  scribit  Ambroi- 
«  sius,  in  ilia  communi  fidolium  iTtitia,  mi- 
«  lites  ipsos  irruentes  in  allaria  osculis  si- 
«  gniQcesse  pacis  indicîa.  »  ^tur  non  uni- 
cum  stabat  intra  id  templum  altarc,  sed 
plura  hinc  inde  dispersa.  His  adde,  me^us 
aitare,  quod  erectum  intus  sanctuarium 
erat,  fuisse  armatis  ïnaccessura,  et  rancellis 
circumclusum,  illuc  enim  aliis  quibuslibet 
quam  sacerdotibus  et  sacris  diaconis  aco^ 
dere  nefas  oral.  Altaria  itaque  illa,  quibus 
nova  pacis  denuntiatioue  lœlantcs  milites 
oscula  ftgebanl,  inferius  per  circuitum  navis 
collocata  erant,  et  hinc  inde  dispersa.  Mag- 
nus  pneterea  KonuB  ponllfex  Gregorius  l.lib. 
I,  epist.  50  ad  Palladium  mcminit  ecclesi» 
cujusdam,  qna*  tredeciui  altaria  cjuntincbat. 
Quorsum  vero  tôt  altana,  si  semet  duutaxat 
intra  unam  ecclesiam  licebat  ofTcrrc  sacritl- 
cium,  ul  noniiulli  putaverunt. 

9.  «  Altéra  ecciesiœ  pars  erat,  utdictumesl 
ambon,  chorus  nimirum  muro  circuroseptus» . 
ad  quem  gradibus  aliquot  aaceDdebator  éi 
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paalnlum  subiecU  navi.  Situs  erat  ambonis 
intermedius  navi  et  sanctuario.  Ex  auibone 
minores  clerici  psallebant,  ut  liquet  ex  prae- 
citalo  canone  LaodiceiKj  l'.'y.  Ilcmque  Carlha- 
gincnsis  quart!  coucilu  eau,  10,  et  ex  fio- 
mano  sub  sancto  Gregorio  anni  805.  lUdem 
diaconus  soleumiti  r  in  missa  sanclum  con- 
cinebat  evaugelium,  proclamabantur  episco* 
porum  edicta  et  jossiones ,  denontiaDtiitiir 
excomnuinit  ati,   rocitabanlur  ex  diplychis 
fidélium  tuu  vtvcutium  tum  defuDClbrum 
nomina,  legebantur  a  elericis  lectoribns 
sacri  libri,  alque  ad  populiim  sermonos  ha- 
bebantur.  Supersuot  Homœ  integri  uuo  ve- 
tastissimiambonesquospresens  dum  essem 
incomitatu  eminenlissimi  cardinalis  Hiero- 
Djoii  Grimaldi  Aouisexlieusia  archiepiscopi, 
exacte  obsenraTi. Honun  imus  est  in  ecclesia 
sancti  Clomentii»,  pai)a»  et  martyris  nd  Am- 
phitheatrum;  aller  in  ecclesia  smctorum 
martyrum  Nerii  et  Achillei.  Prior  ille  ambon 
duo  conlinet  pulpila,  singula  ulrique  lateri 
cuhœrentia  »  cum  uuicum  ùl  saoctorum 
Nerei  et  Achillei  pulpitam  muro  navis  oo* 
hœrens. 

7.  «  Quatuor  ut  plurimutu  eraiit  lu  ambo- 
nibus  portey  ex  quibus  gemioœ  ad  naTÎm 
spectantes  vocabantur  «ipaîat,  speciosœ^  aliœ 

{>ariter  gemiuœ  ad  sancluarium  prœbentes 
Dgressum  ,  dicebaotor  «yiat  nrvX«i,  porltÊ 
$anctœ.  Istaruni  cura  et  cnslodia  subdiaconis 
incumbcbat,  quibus  proliibi  nl  synodi  Lao- 
diceiMB  canenes  21  et  23  ab  his  januis  dis- 
cedere,  atque  cisdem  vetanl  io  aanctuarium 
et  diaconium  se  ingerere. 

8.  «  In  ccclesiis  Grœcorum  locus  erat 
amboni  et  sanctuario  intermedius ,  qui 
nunc  ffw>iÀ^v,  nunc  awlfûr,  nunc  oûUa  legitur 
appellatus  :  eralque  anibone  seu  cnoro 
paucis  aliquot  gradibus  e'evatior  :  atque 
eousque  ad  eucharïstiam  panicipandam  pro- 
cedebant  lairi,  et  ciiin  eis  cloiici,  qui  ob 
aliquam  culpam  fueraut  ad  laicam  redac.i 
eommunionem.  Qna  de  re  tradatum  fuit 
in  disscrt.-itionc  5  de  voteribus  olimiii  tacra 
Eucbarislia  adhibitis  ritibus. 

c  Solea  itaqueinteijacebat  interambonem 
et  sanctuarii  cancellos.  In  hisce  objectis 
sanctuario  cancellis  eraut  apud  Grœcos  dictœ 
aoerw  portœ.  Hihi  quidem  adbws  incomper- 
tum  est,  utruin  teinpore  Cliaîcedonensis  sy- 
noli,  scnatus,  qui  aute  cancellos  cousidebat, 
essetintusan  extra  cancellos;  an  in  san- 
ctuario, an  in  solea.  Certe  vel  principium  am- 
bitione,  vel  cicri  socurdia  facluiu  luurat, 
ut  principes  primum,  deinde  optimatos  auln, 
niultn  s  bi  indebita  in  ecclesiis  Gcœcorum 
nrœripcrcnt;  ut  addisciuus  ox  cougrui^su 
Tbeodusii  Senioris  cum  Ambrosio  Mediola- 
neosi  episcopo,  roram  quo  suam  ille  excusai 
in  sanctuario  prœseuliain,  co  quod  nesci- 
visset  usum  cœterarum  a  Constantmopolitana 
ecclesianim,  in  qua  [atriarclia  Nectarius 
Ipsum  in  sanctuario  voluerat  residere. 
Perspecta  eliam  est  Nicolai  Romu>  pontiflcia 
•Xpostulatio  apud  Michaclem  Orientis  irape- 
ratorem,  qui  eliàm  inler  sacra  olUcia  Con- 
stantinopontanum  patriarcham  ad  suos  pedos 
ûl)|icere  non  verebatur  Refert  histodcus. 
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Nicelas  soUtta  imperaturis  intra  ConstanIi>  1 

no|H>li5  eodesiam  longe  eminenlius  laissa  I 

patrfarehaK  sede.  111a  sane  .Chalcedoneosls  1 

(ecum  nirre  synodi  expressio,  actione  1  :  ] 

Uetidentibus  magDiûceulissimis  et  glonosis-  i 
simis  judicibuSf  et  ampllssimo  senatn  io 

medio  antc   cancellos  sanetis>imi  aTtiris. 

c«  icfvtSn  xayiuXlwy  x*v  ifjtvticT'é-»  6v«iaf • 

t^^PMf  vtdemtur  ambigua,  num  intra,  val 

extra  sacros  cancellos  sederent  illi  m&gi- 
siratus.  Sed  tamen  mirum  est,  si  sanctuarium 
eeclesiœ  Chalcedoneosis  tant»  Aiisset  ampli* 
tudiniis,  utambitu  suotammultos  nntistites, 
tanquam  numerosam  optimatum  et  senatO' 
rum  moltitudinem  complecti  posset. 

9.  «  Quartae  demum  ecclesiœ  partis  dirersa 
eralit  nomina,  «oncItMirtum ,  itcretariwnt 
trUtmuA,  §an€ta  faiietonNiiLatinîs;  Gnsdi 

VerO   tteerfitov,  îi^ôv  piftK,   tst  Syiot  TÛv  ètycwv, 

âyattTTii^iov ,  eratque  pars  ecclesiflB  sacratis» 
SHDa  penitissimaque.  Hujus  in  medio  si* 
tum  erat  sub  tabernaculo  allare  primatura, 
ad  quod  saierdos  sacrum  celebrans  sta- 
bat  bcis  ad  populum  versa  :  q  ^o  etiam  si- 
tu pleraque  adhuc  Uom»  visuntur  allaria, 
)rœcipua   nimirum   quinquc  liasilaaruiu 
ïriBceilentium ,  qam  patriarchalc*;  nuoeu* 
)anlur.    Lateranensis ,  Pétri  in  Vaticano, 
*auli  in  via  Ostiensi ,  sancta»  Marue  Ma- 
;Mi8  in  Esquiliis,  et  Laurentii  ina.^roVe- 
rano,  prœtereaque  C/ecili/p  tians  Tibcrim.Sa^ 
b'Uœ,   Alexii,  Tancratii,  Eustachii,  Nerei 
«l^e  Aciiillei.  Tabernacuhuu  vero  altari. 
sufiernositurn,  fornix  erat  la|)idea  aul  ex 
métallo  quatuor  coluiunis  sustentata,  qualis 
etiam  nunc  visitur  in  àltaribus  jam  memo- 
ratls.  Eidem  etiam  nomen  ciborii  promiscue 
a  Grœcis  et  Latinis  tribuitur,  ut  passim  le- 
gitur  in  libro  Pontificuiu  Anastasii.  Germa' 
nus  insup  r  Constantiuopolis  episcopus 
istud  describit,   constans  snperne  ampls 
testudine,  et  quatuor  inferno  columnis  ai- 
tare  ambientibus.  Quin  etiam  hutc  voci 
Gnecam  tribuit  etymotO($iam  a  xKq;  scu 
/tÇ.-TÔ.-,  id  est  arrrt,  et  wp/v,  (pirul  est  vidorc, 
quasi  sit  orca  visionis ,  seu  mauifeslatioais 
iKNniiii  Salvatoris.  Latini  vero  ducunt  a 
cibo  id  nonieu,  hoc  est  ab  Eucliari>tii  o 
pane»  quo  ad  pereuucm  vilam  aiimur.  âiiiuie 
m  pnecedenli  disse,  tatione   Tidimus  de 
orario ,  cujus   etymon  (irfpci  ,  Laliiiiquf 
singuli  ad  propriam  linguaui  reteruut.  Nec 
desiint  qui  vocem  mysterium,  atii  ad  Grs- 
cani,  alii  ad  Hibraicam  originem  référant; 
hi  ad  radicem  satar^  alii  ad  tinscum  fk<m  qus 
utraque  vox  signiHcat  abscmden^  elauàtn 
et  liobraice  mislar,  abscondituin,  resabditSt 
uude  faciltideducilur.mys^/Ttum. 

«  10.  Sanctuarium  porro  ipsum,  intei^M^i 
eancellis,  a  reliqua  Ecclesia  fuisse  -divisum, 
non  modo  iradit  Chalcedoneose  concilium*  j 
sed  eliam  meminil  Gregorius  Nanaïue*  | 
nus  -rf/xîtSo»-  cancelli,  orat.  150,  ex  quo  ver-  j 
bum  Dci  populo  prœdicabat.  Eusebius  eliaûi  i 
Ca)saricnsis  lib  x  Uist.  eccl.,  c.  h,  loquens 
de  slrcjctura  basilicaa  Tyri,  a  Paulino  ejus-  • 
dem  civitatis  episcupo  dedicat®,  h«ec  dicit  : 
«  Locus  erat  sanctuarii  in  spedem  qiiadra-  ' 
c  tam  columnis  sublimibus  un<K^e  orciuD* 
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m  iepttts,quaniin  média  inlenr instontititt 

«  ei  ligne  instar  rôtis  aut  transennœ  caiicel- 
•  hlis  m  mediocrem  et  œquabilem  longitudi- 
c  nem  cireumdo«a.  »  Additque  :  «  altare  In 
«  sanctuarii  roeditullio  silum  fuisse.  »  Ibi- 
demque  adiungit  :  «  AfroDle  bujus  templi  po* 
«  situm  ftiissefontem  uberes  aquas  profun- 
«  (lentciii,  adqtioni  maous  abluebant  ({uicum- 
«  quelocum  sacrum  ingressurieraut.»  Pauli- 
nuseilam  Nolanus  episeopus  aliorummeminit 
fnntium,  ad  ititr  otum  ecrlcsiarura  conslitu- 
torum,  epist.  31  ad  AletiuiUi  qutbus  ar> 
soitar,  consuetaditiem  relîgiosam  i  quam 
JudcTi  «^ervabanl,  manus  aWiiendi  ante  sa- 
cras procès,  quam  refert  Aristeas,  lib.  de 
SeptuagiDta  interpretibus,  ad  prifiios  quoque 
Christianos  pot  vagisse,  idooquo  solitosiïoiltes 
pro  foribus  ecclesiarum  collocare. 

11.  «  Pmterea  ita  disponebatur  ecdesia- 
rum  situs,  ut  ad  Orioiitem  spedarc-nt.  Cle- 
meus  papa  et  martyr  de  ecclesiœ  structura 
loquens  lib.  n  Gonstitutionum,  e.  6  :  «  Pri- 
«  uium  qaidem,  inquit,  sit  longa  et  ad  Orion- 
«  tem  conversa.  »  iloc  idem  signitirat  Xer- 
tullianus  adversasValeDtinum  c.  i.ldeiiiqae 
asserit  Paulinus  in  rolata  .ui  Scverum  epist. 
12.  Hoc  idem  allestatur  loco  cilato  Eusebiua. 
de  stractura  meniorata»  TyH  ecdesi».  On 
prfioloroa  lib.  m  Vitro  Cunstantini,  ca[)  3<j, 
describeus  fuudatum  a  Magiio  Cuoslantino 
in  loco  0ominictt  Resurrectionis  tomplum, 
très  illius  partes  ad  Orientera  piosiitxisse 
perhibet.  Templi  quoque  Salomuuis  ante- 
riorem  partem  solia  ortum  prospexisse  te- 
stantur  oculati  testes  Aristeas,  et  Josephus, 
atque  ex  borum  tcstificationo  Ribera ,  in 
opère  suo  de  Templo  Judaico,  et  Baronius  ad 
annum  Christi  57,  nuiucto  103.  Quin  etiani 
quam  plurimis  veterum  auctorum  testiOcatio- 
cibus  convincitur,  religiosum  apudRomanos 
fuisse  aiite  pnedicatam  Cbristi  tiiicm,  ut  qua- 
tenus  fieri  po^set,  dum  falsis  iiuininibus  cul- 
turo  adhil)ebant  a  ut  sacriticabant,  id  agerent 
converso  ad  orlum  aspectu.  Hune  rituoi 
riumam  regeoi  Romanis  deos  invocantibus 
prœscripsisse  Iradit  Plularcbus  in  ipsius  Vi- 
ta.  Eodciii  referiuilur  hi  Virgilii  versus  lib. 
vin  i£neid.  : 

SoifU  el  «tberci  ^ectant  orieolia  solis 
LmâM,  rMecMfe  OMlaB  de  UnaiM  paloiis 
SttkUilii,  M  taies  eAïadil  td  «Iheni  Toces. 

Eiusdem  ritus  idem  pariter  meminii  iEneid. 
Jib.  TU  : 

IIU  ad  surgeutem  oonversi  liuniot  solen 
Dani  frofes  uaniln»  laltas. 

Quo  loco  Sorvius  ait  :  «  bisriplinam  cœre- 
«  moniarum  secntusest,  ut  Orientera  spec- 
«  tare  dioeret  enm,  qui  esset  precaturus.  » 
His  adde  Ôvidium  lib.  iv  Fast.  : 

Ilis  (]oa  plâcanda  est,  hseelo  conversuad  octaB 

Die  qualer. 

Sed  et  Vitruvius  De  templorum  Architectu- 
ra  lib.  »?,  cap.  S*  line  prodit  :  «  JEàes  au- 
«  teni  sacrm  deorum  immortalitim  ad  regio- 
m  lies  qiias  s])ectare  debeul,  sic  erunt  con- 
«  stituendœ,  uti,  si  nulle  ratio  impediverit. 
■  llberaque  fueril  potestas  »  vdis  signum 
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«  quod  eiit  io  eella  coltoeaftim,  s^wetel  ad 

«  vosportinam  cœli  regionem,ut  qu)  adieriut 
«  ad  aram  immolantes,  aut  sacra  faeientes 
«  speetent  ad  partem  cœli  orientis,  et  timu- 

n  Incrum  quod  orit  in  ?odo.  Et  ita  vota  sus- 
«  cipientes  contueantur  œdem  et  orientem 
«  eoêli.  »  Quo  eliam  argumento  TertulHanas 
in  Apologetico  dicit  :  «  Sod  ot  plrrique 
«  vestrum  alTectatione  aliqi.ando  ctsiestia 
«  adorandi,  ad  solis  ortum  labia  vibratis.  » 
Hue  portinel  dictum  islud  Lalinî  Parati  in 
Pdnegjf'ric.  *  Ut  divinis  rébus  opérantes  in 
m  eam  ceeli  plagam  ora  eonverttmas  a  qua 
lucis  exordium  est.  » 

«  Oenique  Clemens  Aleiandrinus  lib.  tii 
Stromalum,  solemnem  plane  Ibisse  haue 
ad  Orientem  ooiivi>rsionom  in  actibns ad rtii» 
gionem  spectantibus  inuicat. 

19.  «  in  saneluario,  prsrter  iDtermedium 
altare,  gominîT>  liinc  inde  mensœ  collocat® 
erant;  quales  ctiam  nunc  conspidunlur  mar* 
more»  m  sanctnario  eommemomta»  saneto* 
rum  martyrum  Norei  et  Arhillei  Ecclesin* 
In  ea  qu«  ad  tovam  erat  reponebantur  vasa 
sacra  eum  suisvelis,  simulque  panis  eonsc- 
cratioui ,  sacrœque  communiom  doïitinatiis, 
pariim  etiam  euiogiis  \.osl  sacram  synaxlm 
d^tribuendis  assignatus.  Mensam  istam  Grar- 
ci  TrpôOtaiv  id  est  propotitionem,  ot  Sietxwtltn 
vocant,  cujus  accessum  etiam  ipsis  subdia- 
eonis,  necoon  sacroram  vasorum  contactum 
interdicit  Lao  licena  synodus  canon.  21.  In 
altéra  ad  dexteram  erecta  mensa  re])oneban- 
tur  sacra  episcopi  Tel  saeerdotis  sacriûcaturi 
vcstiraonta. 

13.  «  Per  interiorem  sanctuarii  circuitum 
disposit»  erant  eiedra  pro  sacerdoti- 
bus,  atque  his  oditior  cathedra  cpiscopalis 
in  medio  ac  intimo  sanctuarii  bemicyclo  e 
regione  altaris;  adeo  ut  sedens  episeopus 
et  altare  et  populum  recta  prospicerel.  Hu- 
iusmodi  visitur  solium ,  in  illo  sanctorum 
Nerei  et  Achillei  sanctuario  ex  quo  sanclus 
papa  tiregorius  (  ut  ipso  de  se  perhibot)  scr- 
moncm  o)im  die  horuui  martyrum  nataJitio 
ad  populum  habuit.  Propterquœ  vcncrand» 
antiquitatis  vost  gia,  sedulo  admonuit,  in- 
sculptis  marmoris  litteris  ,  nunquam  satis 
lauifatus  ejusdero  ecclesiœ  titularis  cardinalis 
Cœsar  Baronius,  ne  quis  posthac  ejus  spe* 
ciem  immutaret,  aut  lapidem  moveret.  Cujus 
etiam  curam  et  ministcrium  sacerdoliijus 
oratorii  sanctœ  Hariœ  dictée  in  Vailicella, 
fecit  attribui.  Ista  vero  pontificia  sedes,  tri- 
bus est  elevata  gradibus  supra  contiguas 
utrobique  dis{)0silds  ox  uiarmorc  cathedras. 
De  cathclra  episcopi  sic  Augustinus  scribit 
psal.  cxxvi.  «  Quo  modo  vinitori  allier  locus 
«  fit  ad  custodiendam  vinoam,  sic  ot  episco- 
«  pis  altior  locus  factus  est  el  de  isto  loco 
«  periculosa  redditur  ratio.  »  Liturgia  ctiam 
Cnrysostomi  sedem  vocat  episcopalcm  que 
sursum  est  cathedram.  Cleracns  papa  «  t  mar- 
tyr lib.  Il  Constitutionum  a{>ostolicdrum 
cap.  61,  similiter  docet  in  medio  sanctuarii; 
sedere  episcopum  id  est  in  medio  penilioris  ' 
parietis,  qui  sanctuarium  a  tergo  ambit.  Ad- 
ditque sacrum  clerum  ad  cjus  utrumque  la 
lus  assidere. 
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1^  «  Yeruntemen  ex  isia  eaihédra,  qxitc  tur  ex  saper  allegatfs  CIcmentis  et  Pnulini 
divinis  ofBciis  inserviebat,  sorraocinari  iKtr»  locis.  At  vero  secundum  Turoncnse  Conri- 
solebant  ad  populuni  episcopi;  neque  ei  lium  can.  3  prohibet  in  imaginirio  or  in  p 
aœbone.nisl minores Sacerdotet.Spdquando  eomponi  Dominicum  corpus,  sed  jubct  m 
Antiittes  eral  ad  plebem  concionaturus,  ap-  altari  roponi  sub  titulo  crucis.Poleratqaidem 
parabatur  ei  mobUis  cathedra  supra  cclsio-  esse  loculus  atrabrc  di5|)0situs  in  illacrucis 
rem.  AUaris  gradiirae  regioneaiDDonisatque  meditna  parte,  qua  duo  Hgna  rectum  et 
BaTis.  Eaqae  vigt'lmt  oonsuotiido  tum  in  transversiim ,  commillebantur  ;  aut  certe 
Orieotalibus,  tum  in  Occiduis  Eoclesiis.    litulus  crucis  pro  ipsamet  cruce  ubi  usarpi> 

firegorius  eniin  Naiianzenns ,  oration.  ISO ,  tur,  ut  ▼elil  ooncilium  Eucharist iam  in  medio 
ait  se  concionanlo  cancellos  vim  passos  ac  altaris  recondi  intra  loculuiu  silurn  subp«de 
pene  erutos  a  confluenlis  populi  frequeotia.    crucis.  Alibi  prœturca  solebat  divinumsacra- 

Cancellorum  auteA  ohjectn  superios  dictam  mentum  reponi  et  asservari  intra  suspensam 
est  Sanrtuarium  fuisse  a  rcliquo  templo  di-  sunra  sam  tam  altare  columbam.vclpyxidem, 
TisujPD.  £t  de  Gbrysostomo  Soeralea  prodit    vel  arculam  auream,  vel  argenteam,  u(  <  o!li- 

peeuIiarelioeeifb»se«ntexlraSanetuarium,  gitur  ex  supfilicê  libcllo  quem  œcum  n;i;e 

que  m^os  a  populo  awdiri  possel,  in  ain-  quintœ  synodo  clerici'el  nionachi  Aiitiocheni 

bonem  prodiret  ad  concioDanduni ,  instar  obtuleruht,  actione  1.  Severum  Pseudopa- 

teferiomm  saoerdotum,  quibus  licttum  non  triardiamhnretiouiDACcnsantessulireptaruu 

erat  e  Sanctuario  sermor  inari.  Hue  spectat  fui  tu  <  ol  umbarum  ex  auro  ral>ricalaruiD, 

pariter  Prudentii  basilicam  Uippoljrti  marty-  quie  fuerant  ad  sacras  aras  appen>ip,  ilemoue 

ris  deseribentis  disdBinim,  de  suictiurio  no  aliarum  argentearum  quœ  fucrant  in  Bapiis- 

taqBeos:  teriis  collcx  ala^,  ad  communirandos  (ut  coo- 

Fronie  sub  adversa  gradibus  suMimo  iribaod  ïïlîLïïf  °V  ''-^  consufludine, 
Tolliiur,  antisies  pm-ilicai  inde  I)  um.  Bapttiatos.  Legiraus  msuper  m  Basdii  GnB;:e 
...  conscnpla  Vita  Amphilochioatt^ib^Jlacolam- 
«  Et  Sidonuis  ApoUmaris  m  carminé  eucba»  bis  argentcis  inclusam  de  more  fui  ssf^  in  lem- 
litlioQ^ad  Faosluin  Reiensemepiscopum  ita  plis  Bnoharistiam.  Quera  rimm  suspeiiden.ii 
9>ncw**  î  v.isculo  nugusiissiroum  sacramentum.  quod 
Seele conspicnis  gradilnis  vcncrabilis  ara  funiculo  senco  elevari  aut  remitli  dira  ad 
Cevdoiiaiuruin  plebs  sedula  orcumsisiii,  populi  communionem  soleret,  vidimus  adus- 
lipQÀB  togis  MiMt anrikM  vt  neAdmun.  <)ue  noslram  œtatem  perdurasse  in  melropo* 

«  Supra  memoralus  Clemens  meminit  duo-  n!iS?îus^ïS^vU  h.îm^i'iri  w''!!!"'.  f 

rum.  ut  appellal,  Pastonhoriorum  in  Ecclesiis  Lbe?nîculil  nrimaH^^^ 

exstruendoruiD,lib.viCoDstit.Apost.,cap.6I.  Exsïï  vJnnnfif  Fn^^^^^^ 

Eadem  signiOcat  Paulinus  noiine  Sf^f/a-  „^fm  fX  i  t.r  •  ' 

Horu.  q°uœ  dicit  esse  ad  absidem,  epistol.  Sr^cIrave^X 

12  ad  Severum.  Cum  vero  absis  pecuJiariler  vin.Mim  e.^!.»r«^„»!.«r  *^uuciiuuiu  inius  vi 

arcus  ipsum  Sancluarium  supernl  coronana,  Tnion^nsl^  fZ^^^^^ 
facile  coiligitur  gemina  illa  Vastoj.horia  A.tvltf^^^^^  l^'^'^V  'Ï^T' 

secretaria  fSisse  fu  froute  Sanctuarii  lune  u.-  exemn  îfh/m^ 

de  collocata,  quorum  unum  inserviebat  fui  fX^^,  pL.i«^îL^      '  M.  evuanus 

multis  visum\sl)  rerondcndœ  sacratissirn"  ! u^nl^  .^l.^f       -^"ï^^^^  '1^^ 

Eucharistiœ  aut  (ut  alii  uiuiti  opiiianlurj  eral  ïo?ZdnT«m  ?.;„n'î^^'^/  Eccles«Bi 

insa  ou»  nunp  vopjitiir  Sueristiîi      miUiil!  *  ùrtbodoxam  irrupuone,  deproraptum  m  'o 

{rsret"td'id'rr^    n^^S  :  ro^nTur^n^SS^Ïf^^^'f  T'""' 

quam  Sanctuario  quoque  tnbuebatur  ut  di-  !in!^r  ".  c.^  piojeceront     sed  convorsi 

vérsis  paulo  po.st  teslimoniis  comprobabitur.  l  SnTin  tm  hanst.a.n  .cl 

Gnece  etiam  ^Sacristia  •«vo,v)Ua«a.^oSba}uî       ^ar'u.r  %aceû  iSl^ 

et8acristiœprœfectus,seuœdituus<nuvowXii;  îrlfl  '  lîn  J»-  ®  •P'»»*»».  «d  Jacobum 

Latine  sacrhta,  custos,  adituut.  «^7l5rum  ^il^^J^'Ï^Zl  «sservM.oms 

vero  secrolarium  scu' Pastophorium  ^crTi  U^'sZrlliSTn?^n^  ^acrarueoti 

ecclesiasticis  libris  recondeiidis  usui  eral.  h  inr  '         ^«"«n^»  paiw  atin- 

Teslificatur  Paulinus  se  quod  adl«Tam  «ral  ïunrïî^Ui A  «c,  pseudep.grapha  cl 

•ecrelariumhocdislichoioscripsisso:  ÎZtt-L  ^^  '  '-^T  antiquum,  et 

w»w  «««..t**»»"»  •  demonstraos  pnsci  temjKjus  usum. 

Si  qtir>ni  factn  tenet  medtiandi  in  V^q  volunlaa,  ifi.f  Secretarii  voc,<l)u!imj  diversa  sigiiifi- 
liic  poli!ril  resideiis  sacris  iiueiidere  libris.  Prinium  apud  jurisperitos  usurpatur  pro 

sccreto  judicis  audilorio ,  in  que  seorsum 
«  Idemque,  de  altère  secrefario  ad  dpxtram  partes,  tum  testes  audiebantur.  Apud 

silo  a  se  desaripU  Templi,  scribit  a  se  super-  ecclesiastiacos  vero  sci  iptores  diversa  conuo- 

positum  fttisae  disticbam  istud  s  tat  :  nunc  ipsum  conclave,  in  que  vasa  sacra 

Mm*  MM  mmmK  sacrificium  spectantia,  omnisque 

tffeiîî'        *.^"™P"  et  on>atum  perlineos 


 ,  ^«dnikeiiir  supellex  asservatnr  :  nunc   illara  etiiB 

J5..Sacr«reconditoriumK«charis«««Ue.  uSTeZ'lZT  lll  rrilic!L"S.2 

bat  anl.qu.s  ul  plur.mum  esse  arm.uinm  ac  apparabantur  tum  in  dlaconio,  tura  inm«S. 

repositonum  ad  banctuani  lalus,  ui  colhgi-  prïuiesis,  ut  superius  desciipi  : 
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inum  pro  toto  ipso  sancluario  usurpnntur. 
Sic  enim  tertium  Carthagine  habilum  coiici- 
lium  inscribilur  :  In  spcrelario  basilicœ  lie- 
stitutflD.  Kt  (|uarluni  C^rlhaginense  simiiiter: 
In  secretario.  Sextumquc  ibidem  :  In  seer^ 
tario  basiliciB  Fausti.  Se|)lirnum  pariter  in 
eadem  civitate  :  in  secrelano  basilicœ  Resti- 
tntn.  BtMtteTitanam  ;  In  secretario  basilicflo  ; 
atque  Africanum  plenarium  :  In  secretario 
basilico}.  Cœ$arau^ustanuin  :  In  secretario  : 
Arelatense  seconouin,  can.  15,  diserte  so- 
ereterii  nomine  sanctiiariuin  exprimit.  Libc- 
mtus  diaconus,  in  Breviario,  c.  13,  vocat 
secrctarium ,  ecclesis  sanctœ  Euphemia» 
locum  in  quo  Synodus  inita  est  Cnalcedo- 
nensis.  Denique  Grcsgorius  Magnus  lib.  n. 
epist.  54 ,  sanctuariom  sinûUter  secretarii 
«ppellationo  désignât. 

«  J7.  Gr^Bca  eliam  vox  duplex  eccle- 
siastiçuni  significatum  complectitur,  secinsis 
aliis  et  prol'anis  significationibus.  Nam  prm- 
terquam  quod  sanctuarium  persttpe  signiU- 
catf  ttsurpatuni  pariter  pro  ambone  legitur, 
vocisque  origo  «c  etyraon  uti  i(iue  roi  convc- 
nit  :  Kmfixiv  Sm  ct/,  ab  aicenaendo.  Grego- 
ritts  Nazianzenus ,  Invectiva  1  inJuIianum, 
postquam  retulit  istum  militiic  Christiame 
in&Diem  deserlorem,  olim  in  Ecclesia  deri- 
com  lectorem  ftiisse,  subjungit,  ambonis 
aaceosn  honoratum  ;  siqui<lera  ex  ambone 
lo^ebatur;  soiis  vcro  sacris  clcricis,  quales 
minime  ccnsebantur  lectores,  sanctuarium 
îngredi  liccbjt,  ut  perspicue  dccemunt  Lao- 
diceaœ  sj  uodi  canones  21  et  22. 

«  18.  Denique  ft<q»/M«Ha  non  intra,  sed 

nrxtra  ecclesiam  constructa  erant  :  quale  bo> 
die  visitur  Constantiniauuin  juxta  M^icam 
Lateranensem,quam  ulramquefiibrieamGon- 

Stantius  a  fundaraontis  crf-xorat.  In  primariis 
ilem  EtrurifiB  civitatibus  Florenlia  et  Pisis, 
metropolitanarum  basilicarum  baptisteria 
sejuncl/i  ab  eis  cernuntur,  votorisque  hujus 
consuetudinis  coitaiu  (idem  facil  Cyrillus, 
oatech.  Mystag.  1;  Paulinus  etiam  in  sœpius 
prœliia  cpisl.  12,  baptistorium  reiert  a  se 
luler  duas  basilicas  exslructum.  » 

XI. 

tiens  terminoDS  cet  article  Eglise  en  in- 
aérant ici  la  traduction  du  1*'  cbapitre  du 

Mationate  divinorum  officiorum  de  Guillaume 
Durand.  On  y  trouvera  de  très-curieux  ren- 
seignements sur  ta  signiBcation  mobolique 
dps  diverses  parties  d'une  ^ise»  donnés  par 
un  écrivain  du  xiir  siècle. 

Considérons  d*abord  une  église  et  ses 
diverses  pariips.  Le  mot  église  a  deux  si- 

Sificalions  :  il  désigne  un  editice  matériel, 
na  lequd  les  divins  offices  sont  oéléturés; 
ou  un  édifice  spirituel,  qui  n'est  autre  que 
l'assemblée  des  fidèles.  L  Eglise,  c'est-à-dire 
le  peuple  qui  la  compose,  Mt  convoquée  par 
ses  ministres  et  réunie  dans  un  seul  lieu,  par 
la  vertu  de  celui  qui  fait  demeurer  dms  sa 
maison  ceux  qui  n  ont  qu'un  seul  esprit  : 
l'église  matérielle  est  composée  de  l'assem- 
hlake  d'un  grand  nombre  de  pierres»  l'Eglise 
spifitualle  wt  formée  de  la  réunion  de  plo- 
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sieurs  iodividiu.  Le  mot  grec  fxxk^cw,  église, 
assemblée»  ost  traduit  en  latin  par  convocoMe» 

réunion,  parce  que  l'Eglise  appelle  les  hom- 
mes à  elle;  mais  ces  litres  couvienneot 
mieux  à  rBglIae  spiritmlle      régUae  m»*- 

térielle. 

L'église  matérielle  est  le  type  de  l'Eglise 
spirituelle,  comme  nous  aurons  occasion  de 
le  démontrer  en  traitant  de  sa  dédicace.  L'E- 
glise est  appelée  catholique,  c'est-à-dire  uni- 
verselle, parce  qu'elle  est  établie  et  répandue 
dans  tout  l'univers,  et  que  la  multitude  des 
fidèles  ne  doit  former  qu'une  seule  assem^ 
blée,  ou  bien  parce  aue  dans  l'Eglise  oat 
conservée  la  doctrine  nécessaire  à  tous. 

L'église  est  aussi  appelée  en  grec  tynago- 
ûnty  en  latin  congregaiio ,  nom  choisi  par 
les  juifs  pour  désigner  les  lieux  de  leur 
cuKe.  Le  terme  synagogue  leur  appartient 
plus  spécialement,'  quoiqu'il  puisse  s'appli- 
quer à  une  église.  Les  apôtres  ne  désignent 
jamais  une  église  sous  ee  titre,  probable- 
ment pour  éviter  la  confusion. 

L'Eglise  militante  s'apiieUe  aussi  Sion, 
parce  que,  durant son  pèierhiage  iei-bas,  elhi 
a  toujours  en  vue  la  promesse  d'un  rep«s 
céleste  ;  car  Sioo  signifie  attente.  JMais  TEglise 
triomphante,  notre  demeure  IMmo,  la  p»- 
tric  (](!  In  paix,  est  nommée  Jérusalem;  car 
Jérusalem  veut  dire  la  vision  de  la  paix.  L'H- 
glise  est  aussi  appelée  maison  de  Dieu,  et 
uelquefois  la  maison  du  Seigneur,  d'autres 
bis  basilique  {mauon  roya/cj,  car  c'est  ainsi 
que  se  nomment  les  demeures  des  rois  de  la 
terre;  et  avec  d'autant  plus  de  raison  ce  titrj 
peut-il  s'appliquer  à  nos  maisons  de  prières, 
la  demeure  du  Roi  des  rois  I  Elle  s'appelle 
encore  temple,  de  tectum  amplum  ftoil  ample), 
lieu  où  les  sacriticcssontotfortsàDieu;ou  bien 
tabernacle,  et  tabernacle  veut  dire  hételierif , 
comme  nous  l'expliquerons  plus  tard  en  trai- 
tant l'article  A  ltel;  nous  dirons  pourquoi  e  le 
est  appelée  l'arche  du  Testament.  Parfois  eile 
est  désignée  sous  le  nom  de  martyrium,  lors- 
qu'elle est  élevée  en  l'honneur  de  quelque 
martyr;  de  chapelle  (i),  de  communauté,  de 
sacrifice,  de  saceltum,  quelquefois  de  maison 
de  prières,  de  monastère,  d'oratoire,  quoi- 
que ce  dernier  titre  s'applique  en  général  è 
tout  Heu  consacré  à  In  prière. 

L'Eglise  encore  est  appelée  le  corps  du 
Christ  et  aussi  une  fiefge,  selon  les  paroles 
do  l'ApAtre  :  Afin  ^  je  puisse  vou$  prétenter 
comme  une  chatte  vierge  à  Jétuê-Ckriêt  (//  Cor. 
XI,  8),  quelquefois  épouse»  parce  qu'elle  est 

(I)  F.n  beaucoup  d'endroits  les  prêtres  s'appdleot 
cliapelains;  car  anciennement,  lorsqae  les  Misée 
Fiance  allaient  à  la  gmrreb  Us  portaient  avec  eax 
laïAape  tfo  Menbeireus  Hirtin,  qne  Ton  gardait 

dans  une  ct  rtainp  tonte  où  la  messe  se  dift;«it,  et 
eette  lente  se  nommait  chapelle  (capeUa)^  oui  vieoi 
de  cama  (chape).  Noiis  poavons  ol>scrver  ici  qa'en 
acconunt  aatrefoit  au  net  dutoelle  une  pies  fWide 
extention  qu'a  présent,  nne  aue  aééHtainelie  Hafl 
appelée  chapelle.  Ainsi,  dans  l'église  de  Haddinham 
(Cambridge),  on  lit  sur  un  cuivre,  dans  l'aile  du  nord, 
ces  paroles  :  Orate  pro  animabui  (undatorum  hujut 
ca««Mff^'est-itHlirepoar  ceax  qui  uoiconslniil  l'aile 
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unie  k  léiiM-<!bri8t,  selon  qu'il  est  dit  dans 
l'Evangile  :  Celui  qui  a  répoutt  tit  l'époux 
{JotM.  III,  29);  mère,  cartous  les  jours,  dans 
le  saint  baptême,  elle  enfante  des  fils  h  Dieu; 
fille,  dana  le  sens  du  propliète  :  Vous  avsx 
engendré  plusinsn  a^mts  powr  succéder  â 
vos  pères  (Psai.  xliv,  18);  veuve,  parce 
qu'elle  etl  assise  solitaire  daos  ses  allliciioas, 
et,  comme  Raehel,  ne  yeat  pas  être  cooso- 
1«''0  :  elle  est  m^^me  désignée  d  un  nom  nioios 
noble,  parce  qu'elle  appelle  toutes  les  ua- 
Hm»  k  «le  et  qu'elle  ne  njette  pas  oevx  qui 
ae  réfugient  dans  son  sein.  Elle  est  souvent 
ddaigotde  sous  le  nom  de  cité,  à  cause  de  la 
eomamÉton  de  ses  saiols  habitants  qui,  mu- 
nis ries  armes  fournies  par  les  Ecritures,  re- 
poussent les  attaques  des  hérétiques;  elle 
eat  composée  de  pierres  et  de  matériaux  di- 
vers, parce  que  les  mériter  des  saints  sont 
très-variés.  Tout  ce  que  l'Eglise  juive  a  reçu 
de  sa  toi,  ITglise  ebrétienne  le  possède  par 
la  grâce  avec  une  plus  grande  abondance, 
car  elle  le  reçoit  du  Christ  dont  elle  est  I  é- 
poiise.  Etereroa  oratoire  ou  une  église  n'est 
pas  une  chose  nouvelle;  car  le  Seigneur  a 
ordonné  à  Moise,  sur  le  mont  Sinaï,  de  con- 
struire on  tabernacle  avec  des  matériaux 
joipiK'usement  travaillés.  Ce  tabernacle  était 
partagé  par  un  voile  eu  deux  parties  :  la  par- 
lie  inléneure  se  nommait  le  Saint  des  saints  ; 
c'est  là  que  les  prfilres  et  les  lévites  remplis- 
saient les  fonctions  sacrées  devant  le  Sei- 
gneur. 

Ce  tabernacle  avant  péri  par  l'âge,  le  Sei- 
gneur ord'jnna  qu  un  temple  fût  bâti,  ce  que 
Silomon  accomplit  avec  une  science  mer- 
vedleuse  :  ce  temple  avait  aussi  deux  par- 
ties comme  le  tabernacle;  et  c'est  du  taber^ 
nacle  et  du  temple  que  notre  église  maté- 
rielle prend  sa  forme.  Bans  la  portion  ext^ 
Heure,  les  laïques  offrent  leurs  prières  et 
entendent  la  parole  divine;  dans  le  sanctuaire 
le  clergé  prie,  prêche,  oôre  des  louangea  et 
des  prières. 

Le  t.ibernaflo  bâti  pendant  le  voyage  du 
peu|)Ie  d'Israël  dans  le  désert  est  quelque- 
fois pris  pour  le  tj|ie  de  ce  monde  gut  passe 
ainsi  que  sa  concupiscence  [Joan.  xi,  17). 

Et  c'est  pour  cela  qu'il  était  composé  de 
rideenx  de  quatre  eouleurs,  parce  que  le 
monde  est  composé  de  quatre  éléments. 
iPieM.  dit  le  prophète,  est  dans  son  tabemtute 
(Pm.  s,  k)f  Dieu  est  aussi  dans  ee  monde 
comme  dans  un  temple  teint  en  rouge  (lar 
le  sonK  du  Christ.  Le  tabernacle  est  cepen- 
dant |uus  spécialement  un  symbole  de  l'B- 
glise  militante  qui  n'a  pas  ici  de  cité  pprmn- 
nentCy  mais  gui  en  cherche  une  oùnoux  (Iri  ons 
habiter  un  jour  (Hebr.  xiii,  th).  C'vA  da  là 
qu'elle  est  appelée  tabernacle  ;  car  les  ta- 
bernacles ou  tentes  sont  pour  k-s  soldats,  et 
ces  paroles  :  Dieu  est  dans  son  tabernacle, 
signifient  que  INeu  est  au  milieu  des  fidèb-s 
rassemblés  en  son  nom.  La  portion  exté- 
rieure du  tabernacle  ,  dans  laijuelle  le 

Seuple  sacrifiait,  représente  la  vie  active 
es  hommes  qui  se  eonsaerentan  service,  du 
J)n>cliain;  la  f)ortion  intérieure,  réservée 
lUX  lévites  qui  oftlciaient,  û^ure  la  vie  con- 
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d'hommes  religieux,  qui  se  dévouent  au\ 
exercices  de  la  contemplation  et  de  1  auu  ur 
céleste.  Le  tem()le  a  succédé  au  tabemace, 
parce  qu'après  le  combat  vient  le  triomplip. 

Une  église  (1)  doit  se  construire  de  la  ma- 
nière nui  suit.  D'abord  les  fondations  sont 
préparées,  suivant  ces  paroles  :  Elle  na 
point  été  temersée,  parée  qu'elle  avait  été  bâ- 
tie sur  le  roc  (Mattn.  vu,  25).  L'évôque  ou  la 
prêtre  (3)  délégué  les  aspergera  d'eau  bé- 
nite, din  d'en  ehasser  les  esprits  malins  et 
immondes  :  il  posera  la  première  pierre, 
sur  laquelle  une  croix  doit  être  gravée  (3). 

Les  fondations  doivent  être  d&poaéet  da 
manière  à  ce  que  la  tète  de  l'église  puisse 
indiquer  (i)  exactement  l'est,  c'estr4Hj|ire 
cette  partie  du  eiel  dans  laqudie  le  soleQ  le 
lève  à  l'époque  des  équinoxcs,  pour  signifie  r 
que  l'église  militante  doit  se  comporter  a*ec 
modération  dans  la  pros(>érilé  comme  dans 
l'adversité,  et  ollf  ne  doit  pas  faire  face  à  h 
partie  du  ciel  dans  laquelle  le  soleil  se  lève, 
a  l'époque  des  solstices,  comme  c'est  la  eouln- 
rae  en  plusieurs  eiuiroits.  Mais  si  les  murs  de 
Jérusalem,  yuiejf/  bdtie  comme  une  tille  'Psal. 
GXXi,  3)  dont  toutes  les  parties  sont  dans 
une  pnrlaiie  unité,  furent  élevés  par  les  Juifs 
sur  Tordre  du  prophète,  avec  coiubion  plus 
de  zèle  devrions-nous  élever  les  murs  de  nos 
églises!  car  l'église  matérielle,  dans  laquelle 
le  peuple  s'assemble  pour  chanter  les  louan- 
ges de  Dieu,  est  le  symbole  de  cette  Cglise 
sainte  dans  le  ciel,  ^  est  b&tie  de  pierres 
vivantes. 

L'église  est  cette  maison  du  Seigneor.  for- 
tement bâtie  sur  les  fondements  des  apnires 
et  des  prophète*,  et  dont  Jésus-Christ  lui- 
même  est  lu  pierre  angulaire  {Ephes.  n,  20). 
Ses  fondements  sont  sur  les  saintes  montagnes 
{Psai.  xxxTii,  i).  Les  murs  qui  reposent  des- 
sus sont  les  Juifs  et  les  gentils,  qui  arrivent 
au  Christ  des  quatre  parties  du  monde,  c'est- 
à-dire  ceux  qui  ont  cm,  ceux  qui  croient, 
ou  ceux  (p)i  croiront  en  lui. 

Les  tidèlcs  prédestinés  à  la  vie  éternella 
sont  les  pierres  qui  entrent  dans  te  eom^mc» 
tion  de  ces  murs  qui  s'élèveront  continuel- 
lement jusqu'à  la  fin  du  monde.  De  nou- 

(I)  Voyez  le  1"  chapitre  da  vin*  livre  des  Antiqé- 
tés,  {Mir  bingham,  qai  peut  servir  de  coauDcalaln 
gént'ral  aux  sections  préeédBwlea  de  Dunnd. 

(i)  D'après  le  récit  do  la  (lé<lic.ice  de  l'église  fliiil* 
Michel  Archanj^p,  dans  l'ilo  île  G 
(l.iiis  leLi\rt'>oir  de  l'évéclié  de  Goula'nees,  il  pa* 
rail  que  la  ixTéiiuinie  fui  faite  par  uo  prélre,  coa* 
tralremeiii  à  ce  aue  Fou  cruii  avoir  été  la  pnti(|al 
générale  de  fEglue  aogiaiia.  Yojes  eocoie  cMp.  ^ 
sections,  de  Durand. 

(3)  On  ne  se  roiitcnl.iit  pns  (le  pravor  une  rrnii 
sur  la  {lierre  de  foiidaiiiHi,  mais  une  autre  encore 
étail  posée  dans  l'enceinte  quedevail  occuper  l'élrtUe, 
et  ceci  avait  lieu  daos  r£Misa  oritntaîe,  ou  b  sm 
ropegitt  était  uoa  eérémome  l  la^uella  ou  attacluit 
beaucoup  d'importnnce. 

(4)  Ce  passage  lut-rile  .tilention  :  il  prouve  que 
dans  le  ^ys  de  Durand  on  ignorait  la  eootujue  qui 
prévalait  certainemenl  alors  en  Ançlelcne,  celledt 
diriger  l'église  vers  cette  partie  du  de!  daas  Infwl» 
le  soleil  sa  levait  k  loar  de  la  ide  Anainl  pattWL 
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velles  pierres  y  sont  saos  cesse  lyoutées  lors> 
que  m  dooteun  de  l'Eglise  instruieent  et 

eonArment  dans  li  foi  des  fid^ilns  qui  leur 
•OQl  confiés;  et  celui  qui,  dans  l'Eglise  de 
Oieoy  ae  dévoue  à  de  peniMes  tmTaux  pour 
l'amour  de  ses  frères,  porte,  pour  ainsi  dire, 
le  poids  des  pierres  qui  onl  été  posées  au* 
deaittfl  de  loi.  Les  pierres  carrées,  UiUées 
et  énormes,  qui  sont  placées  en  dehors  et 
aux  ao^es  de  Tédilice,  signiûent  les  hom- 
mes qui  mèoeiit  une  vie  plus  sainte  que  les 
antres,  et  qui,  par  leurs  mérites  et  leurs 
▼ertns,  retiennent  leurs  frères  plus  faibles 
dans  le  sein  de  l'E(âise. 

Le  ciment,  sans  lequel  les  murs  seraient 
sans  solidité,  est  composé  de  chaux,  de  sa- 
blé et  d*eaa.  La  ehaux  est  la  idiarité  fervente, 
et  elle  se  mftle  aver  le  sable  pour  représenter 
les  actions  entreprises  pour  le  bien  temporel 
de  nos  frères,  parce  que  la  vraie  charité  pro- 
tège les  veuves  et  les  vieillards,  les  enfants 
et  les  infirmes,  et  ceux  qui  la  possèdent  s'ef- 
fereent»  en  travaillant  cies  mains,  de  procu- 
rer de  quoi  les  assistor.  La  chaux  et  le  sable 
devieunent  ciment  par  le  m<'>lange  de  l'eau; 
mais  Peau  est  rembième  do  l't  spritBt comme 
les  pierres  ne  peuvent  adhérer  ensemble 
sans  ciment,  par  l'opéralion  de  l'Espril-Saint, 
de  même  les  hommes  ne  sauraient  entrer 
sans  la  charité  dans  la  construction  de  la 
Jérusalem  céleste.  Toutes  les  pierres  sont 
poîtes  et  carrées,  c'est-à-dire  saintes  et  pu- 
res, et  deviennent,  entre  les  mains  du  grand 
Architecte,  un  édifice  stable  dans  l'Eglise. 
Toutes  sont  liées  ensemble  par  un  même  es- 
prit de  charité,  qui  est  leur  ciment  ;  le  lien 
de  la  paix  réunit  ces  pierres  vivantes.  Le 
Christ  dans  sa  vie  est  notre  mur  intéfirar; 
il  est  notre  mur  extérieur  dans  sa  passion. 

Lorsque  les  Juifs  étaient  occupés  à  rebâtir 
le  temple  de  Jérusalem,  leurs  ennemis  firent 
tous  leurs  etlorts  pour  en  arrêter  les  travaux: 
de  sorte  qu'ils  bâtissaient  d'une  m;iin  et  te- 
naient l'épée  du  l  autre.  De  môme,  lorsque 
nous  voulons  construire  les  murs  de  notre 
Eglise,  nous  sommes  entourés  d'ennemis, 
qui  sont  nos  propres  péchés,  ou  ceux  des 
hommes  pervers  qui  nous  empêchent  d'a- 
vancer. Aussi,  tandis  que  nous  élevons  nos 
murs,  c'est-à-dire  que  nous  augmentons  nos 
vertus,  faut-il  combattre  l'ennemi  et  serrer 
vigoureusement  nos  armes.  Il  faut  prendre 
le  casque  du  snlut,  le  bouclier  de  la  foi,  la 
euiroise  de  la  justice  et  l'épée  de  la  parole  de 
i»  Dieu  {Epk.  VI,  16),  pour  pouvoir  lutter 
r.ontre  eux.  !>e  prêtre  de  Dieu  nous  tiendra 
lieu  du  Christ  pour  nous  instruire  par  sa 
doctrine  et  nous  défendre  par  ses  prières. 

Le  Seigneur  nous  a  appris  lui-même  quels 
furent  les  matériaux  du  tabernacle  ;  il  dit  à 
Moïse:  Ordonné*  aux  enfiints  dPftra^  de 
mettre  à  part  les  prémices  quih  tn  offriront, 
tt  voue  les  recevrez  de  tous  ceux  qm  me  les 
présenteront  awe  une  pMne  voloiM...  de  Vor^ 
de  l'argent,  de  Vairoin,  avec  de  la  laine  cou- 
leur de  l  hyacinthe,  de  la  pourpre,  de  l'écar- 
iate  teinte  deux  foi»,  du  jm  If»,  lAw  poiU  do 
chèvres,  avec  des  peaux  ae  montons  teintes  en 
violet,  (]^ue  nous  appelons  des  peaux  de  Par- 
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the,  parce  que  les  Parthes  furent  les  premiers 
à  les  teindre  de  cette  couleur,  «f  iw  hdâ  êo 

Sétim  (Sétiui  est  le  nom  d'une  montagne  et 
aussi  d'un  arbre  ;  ses  feuilles  ressemblent  ik 
edies  de  l'épine  blanche,  et  eUes  sont  inoor- 
ruptibles),  et  de  l'huile  pour  entretenir  les  lam- 

Î)es,  des  aromates  pour  composer  les  huiles  et 
es  parfums  d'excellente  odeur,  des  pierre» 
d'onyx  et  des  pierres  précieuses,  fis  me  dres- 
seront un  sctnctuaire  afm  que  j'habite  au  mi- 
lieu d'eux  {Exod,  xxv),  et  afin  qu'ils  ne  se 
fatiguent  pas  à  revenir  à  cette  montagne. 

La  disposition  d'une  église  matérielle  res- 
semble a  celle  du  corps  humain  :  le  sano- 
tuaire  ou  l'endroit  dans  lequel  se  trouve 
l'autel,  représente  la  tête:  les  transsepts  re- 
présentent les  bras  et  les  mains,  et  Vautra 
partie  vers  l'ouest,  le  reste  du  corps.  Le  sa- 
crifice de  l'autel  dénote  les  vœux  du  cœur. 

De  plus,  selon  Richard  de  Saint-Victor, 
les  dis[X)sitions  d'une  église  signifient  les 
trois  états  dans  l'Eglise,  qui  suot  celui  des 
▼iergea,  des  oootioents  et  des  perso n- 
pes  mariées.  Le  sanctuaire  est  phis  petit 
que  le  chœur,  et  celui-ci  plus  petit  que  la 
nef,  parce  que  les  vierges  sont  eo  plus  petit 
nombre  que  les  continents,  et  ceux-ci  moin<( 
nombreux  que  les  personnes  mariées.  Le 
sanctuaire  encore  est  plus  saint  que  le  ohour, 
et  le  chœur  plus  saint  que  la  nef,  parce  que 
la  classe  vierge  est  au-dessus  de  celle  des 
continents,  et  que  celle-ci  est  supérieure  à 
la  classe  dos  gens  mariés.  De  [>lus,  l'F.glis.' 
est  composée  de  quatre  murs,  c'e>t-à-diie 
u'elle  est  bâtie  sur  la  doctrine  des  quatre 
vangélistes;  elle  s'étend  en  longueur,  en 
largeur  et  en  hauteur  :  la  hauteur  représente 
le  courage,  la  longueur  la  force,  qui  sup- 
porte tout  avec  patience,  jusqu'à  ce  qu  elle 
atteigne  la  patrie  céleste  :  la  largeur  est  la 
charité,  dont  les  longues  épreuves  ne  ralen- 
tissent pas  l'amour  qu'elle  éprouve  pour  se.- 
frères  qu'elle  aime  en  Dieu,  ni  l'amour  di* 
ses  ennemis  qu'elle  aime  pour  Dieu  :  la  haU' 
teur,  c'est  l'espérance  des  récom{)enses  cé- 
lestes, qui  est  supérieure  à  l'adversité  comme 
à  la  prospérité,  dans  l'attente  où  elle  est  de 
voir  Ut  gloire  du  Seigneur  dans  ta  terre  de§ 
vivmU$  {P$al.  lxxxiv,  10).  Dans  le  temple  de 
Dieu,  les  fondements  sont  :  la  foi,  qui  est  fa- 
milière avec  les  choses  invisibles  ;  la  voûte, 
c*est  la  charité,  qui  couvre  «mt  multitude  de 
péchés  [Jac.  V,  20 j;  la  porto,  c'est  l'obéis- 
sance, selou  ce  que  dit  le  Seigneur  :  Si  vous 
wnUe*  entrer  dans  la  «ir  Ûtrnme,  garde*  les 
commandements  (Matth.  xix,  17);  le  pavé, 
c'est  l'humilité  :  Mon  âme,  dii  le  Psalmisle, 
Mt  oitaeMe  ou  pavé  {Psat.  cxnn,  25).  Les 
quatre  murs  sont  les  quatre  vertus  cardina- 
les :  la  justice,  la  force,  la  tempérance  et  la 
prudence.  Aussi  TApocalypse  dit  fxxi,  16)  : 
Or,  la  ville  en  son  assiette  est  carrée.  Les  fe-  ^ 
nôtres  signifient  l'hospitalité  franche  et  la 
tendre  charité.  Le  Seigneur,  fSsiaant  aUiision 
h  l'Eglise,  dit  :  Sous  entrerons  en  lui  et  nous 
y  ferons  notre  demeure \Joan,  xiv,  2d).0ucl- 
gues  églises  ont  la  forme  d*une  eroix,  pour 
indiquer  que  nous  devons  être  crucifiés  au 
monde  et  suivre  les  traces  du  Cruciiiô|  qui  a 
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dit  :  Si  quelqu'im  irmt  me  tuivre,  qu'il  se  re- 

nonce  lui-même,  qu'il  prenne  sa  croïT  et  qu'il 
me  iuive  {Matth.  xxi,  18).  D'autrei  sout  bâ- 
ties en  Ibnne  de  eerele  (1),  pour  démontrer 
quo  l'Eglisfi  s'est  étondue  dnns  toute  la  cir- 
conférence du  globe,  selon  ce  verset  du  Psal- 
"miste  ;  Ethwnparekt  retemUrent  jusqu'au» 
ertrémit/s  du  monde  (  Psal.  xviii,  4) ,  ou 
peut-être,  parce  qu'en  quittant  le  cercle  de 
oe  monde,  nos  fronts  seront  entourés  d'une 
aurt^ole  dn  gloire.  Le  chœur  se  nomme  ainsi 
en  raison  de  la  mélodie  du  chant  exécuté  par 
le  cleivé,  ou  bien  k  cause  du  rassemblement 
des  rnu-lcs  pour  les  divins  ofllces.  Le  mot 
chorus  vient  de  chorea,  ou  de  corona;  car 
autrefois  les  officiants  formaient  un  cercle 
conniif  uno  couronne  autour  de  Taiitel,  et 
ch.iutnieut  les  psaumes  tous  ensemble.  Mais 
Flavien  et  Théodore  ont  enseigné  la  manière 
de  ch,int(T  à  deux  chœurs,  qu  ils  av.'iient  re- 
çue de  saint  Ignace,  qui,  lui-même,  Ta  ap- 
prise par  inspiration.  Les  deux  chœurs  de 
chantres  représentent  les  anges  et  les  âmes 
des  justes,  lorsqu'ils  s'excitent  mutuelle- 
ment et  avee  joie  dans  ce  saint  exerciee. 
Quelques-uns  pensent  que  le  mot  chorus 
vient  de  concorde,  dont  la  chanté  est  la 
source  ;  parce  que  celui  qui  n'a  patf  la  charité 
ne  saurait  chanter  avec  l'esprit  eoDVenahle. 
Nous  exjtliqui  roMs  encore,  dans  notre  qua- 
trième livre,  ce  (jue  signifie  le  chœur,  et 
pourquoi  les  plus  élevés  en  dignité  J  ooen- 
pent  les  dernières  places. 

L*exèdre  est  une  abside  ou  une  voAle  sé- 

{>arée  un  peu  du  reste  du  tenipk'  ou  du  pa- 
ais,  et  il  est  ainsi  appelé  (larcu  qu'il  avance 
un  peu  au  delà  du  mur  (en  grec,  iU^p»)  :  il 
représente  la  portion  des  lidèles  qui  est 
unie  au  Christ  et  à  l'Ei^ise.  Les  crjptes,  ou 
caveaux  souterrains  que  Ton  tfouTe  sous 
certaines  éj^lises,  signifient  les  ermites  qui 
6e  dévouent  à  la  vie  solitaire.  La  cour  ou- 
Terte  ou  parvis,  c'est  le  Christ  par  lequel 
BOUS  avons  entrée  à  la  Ji'rusalcMn  c('lcsle  : 
on  l'appelle  aussi  porche,  qui  vient  de  por/a, 
|N>rte,  ou  parce  (|u*elle  est  ouverte,  aperta* 
Les  tours  sont  les  prédicateurs  et  les  pré- 
lats de  riiglise,  qui  sont  ses  forteresses  et  sa 
défense,  selon  l'expression  de  l'Epoux  des 
Cariti(pios  :  Vnirr  cou  est  coinme  ta  tour  de 
David,  oui  est  bâtie  avec  des  boulevards  {Cant. 
«V,  Les  pinaHes  des  tours  sij^uilient  la 
vie  ou  l'esprit  d'un  prélat  qui  doit  touioun 
aspirer  vers  le  ciel. 

Le  coq  tjui  est  placé  au  sommet  de  l'é- 
glise est  l'emblème  des  prédieeteurs  ;  car  le 
coq,  toujours  vigilant,  môme  au  milieu  de 
la  nuit,  annonce  les  heures,  réveille  ceux 
gui  sont  endormis,  prédit  l'approche  du 
jour,  s'excite  d'abord  lui-mômo  h  chanter 
en  battant  des  ailes,  il  y  a  uu  sens  m^slé- 

.^V *c  P"**We  que  l'auteur  a  en  vue  i.  i 
éa  hainl-Sépoicr».,  qui  est  le  prototype  des  églises  de 
ct  ue  forme.  Ou  saii  qu  il  en  existe  encore  quatre  en 
AiiKlelerre,  el  deux  qui  sont  en  ruines,  s-ivoir  :  .  elles 
de  Temple,  à  Stackby  (Uncoiubirei.  ei  I  csluo  du 
cbàieatt  de  Ladlow. 
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neox  dans  toutes  ces  particidarités.  La  nuit, 
c'est  ce  inonde;  ceux  qui  dorment  sunt  Its 
enfiguits  de  ce  monde  qui  s'assoupissent  dans 
leurs  péchés.  Le  coq,  c'est  le  prédicateur 
ui  prêche  avec  hanliesse  et  excite  les  en* 
ormis  à  se  dédire  des  (suvres  de  ténèbies, 
en  s'éeriant  ;  JfaMmtr  à  etux  qui  âanteia  t 
Réveille z-vous  ,  vous  qui  dormez  (  Epîut. 
V,  14).  Ils  anooQceot  encore  l'approche  du 
Jour  lorsott'ils  parient  du  jour  du  jugemenl 
et  de  la  gloire  qui  sera  révélée. 

Semblables  à  des  messagers  prudents,  ils 
commencent  par  s*arracher  eux-Hnémes  lo 
sommeil  du  ;i(^('h(<,  par  la  niortitication  de 
leurs  corps,  avant  d'avertir  et  de  réveiller 
les  autres.  Aussi  l'Apôtre  dit  :  Jt  ehâtii  mou 
corps  et  hU  réduu  m  êtniiude  (I  C«r. 
IX,  27). 

De  même  que  la  giienelte  Ikit  ftea  lo 

vent,  ces  prédicateurs  vont  courageusement 
à  la  rencontre  dos  âmes  rebelles,  armés  de 
menaces  et  d'ar^ments,  de  peur  qu'on  ne  leor 
reproche  d'avoir  abandonné  les  orebis  et  de 
s'être  enfuis  lorsque  le  loup  arrive  {Jean,  x, 
13).  Le  cône,  c*est-a-direle  sommet  de  l'égliM^ 
qui  est  d'une  grande  hauteur  et  d  une  forins 
ronde,  signifie  que  la  foi  catholique  doit  étrs 
gardée  fidèlement  et  inviol.ibletuent.  Gdni 
qui  ne  la  conserve  pas,  celte  foi,  dans  sod 
intégrité  el  sa  pureté,  (>érira  indubitable- 
ment. 

Les  vitraux  d'une  église  figurent  les  sain- 
tes Ecritures  :  ils  protègent  contre  la  pluie  et 
le  vent,  c'est-à-dire  contre  toute  chose  nui- 
sible, mais  ils  transmettent  la  lumière  du 
vrai  soleil,  c'est-k-dire  Dieu,  dans  le  cœur 
des  fidèles.  Ces  vitraux  sont  plus  larges  cq 
dedans  qu'en  dehors,  parce  que  le  sens 
roystiaue  est  plus  ample  et  pr^ède  le  sens 
littéral.  Les  tenélres  sont  encore  la  ftgur-* 
des  sens  corporels,  qui  doivent  être  ferués 
aux  vanités  de  ee  monde  et  ouverts  pour 
recevoir  librement  tous  les  dons  nSn- 
tuels.  j 

Par  le  treillage  des  fenêtres,  nous  devoM 
entendre  les  prophètes  ou  les  docteurs  le» 
plus  humbles  eu  dignité  de  l'Eglise  mili-  ! 
tante.  Chaque  fenêtre  est  souvent  divisés  ' 
par  deux  meneaux  :  ce  sont  les  deux  pré- 
ceptes de  la  charité;  ou  bien  ils  sjgnilieiit 
q^ue  les  apôtres  furent  envoyés  k  leur  mis- 
sion doux  par  deux.  La  porte  de  l  église  est 
le  symbole  du  Christ,  selon  ce  verset  de  . 
l'Bvangile  ;  Jestus  la  perfe  (Joan.  x,  %  j 
Les  apôtres  sont  aussi  appelés  des  portes. 
Les  piliers  de  l'église  représentent  le:i 
évéques  et  les  docteurs,  qui  soutieooent  i 
l'église    spécialement   par  leur  doctrine. 
Ceux-ci,  en  raison  de  la  majesté  et  de  la  i 
clarté  de  leur  mission  céleste,  sont  appclAi  | 
«irgent,  selon  lo  verset  du  Cantique  des  «an- 
tiques ;  Jl  fit  des  colonnes  d'argent  [tant. 
viii,  9).  D'où  Moïse  fit  placer  à  l'eutrée  du 
tabernacle  cinq  colonnes,  et  quatre  autres 
devant  l'oracle  ou  le  saint  des  saints. 

Quoique  les  piliers  dépassent  le  nombrs 
de  sept,  cependant  on  les  ai»pelle  les  $e|it 
colonnes,  d'après  ce  texte  :  La  Sagesse  s'est 
bâti  uu§  mttiÊon  IFrov,  vm,  1};  euealaiUé 
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«PS  sftpi  colonnes,  parce  que  los  év6auo^ 
doivent  être  remplis  des  sept  dons  de  1  £s 
pril-Satnl  (l),  et  que  saint  laeques  et  sain 
Jean,  selon  l'Apôtre,  élaient  censés  les  pi 
liers  de  l'J^ise  {Gai.  xi,  9j.  Les  bases  de: 
colonnes  sont  les  évoques  apostolimies  qui 
soutiennent  tout  le  corps  oo  l'Eglise.  Let 
chapiteaux  des  piliers,  ce  sont  les  opinions 
des  érêques  et  des  docteurs;  car,  comme  le» 
membres  se  raeuTent  et  sont  dirigés  par  la 
tète,  de  môme  dos  paroles  et  dos  œuvre» 
sont  gouvernées  par  leur  esprit.  Les  orne- 
monts  des  chapiteaux  sont  les  paroles  de 
l'Ecriture  sainte,  que  nous  sommes  teou$ 
de  méditer  et  d'obsnrver. 

Le  pavé  de  l'église  représente  le  fonde- 
ment de  notre  foi,  et  dans  l'Jiklise  spiri- 
tuelle les  pauvres  du  Christ  ou  Tes  pauvres 
d'esprit  qui  s'humilient  en  toutes  choses,  et 
qui,  eu  raison  de  leur  humilité,  sont  com- 

{larés  au  pavé.  De  plus,  le  pavé,  qui  est 
oulé  aui  pieds,  figure  la  multitude  qui  sou- 
tient l'Eglise  par  ses  labeurs. 

Les  poutres  (2)  qui  relient  les  différentes 
perties  de  i'éghse  sont  les  princes  de  ce 
monde  ou  les  prédicateurs  qui  défendent 
l'unité  de  TEgiise,  les  uns  par  leurs  CBOVies, 
lus  autres  par  leurs  arguments. 

Les  stalles,  dans  l'église,  sont  les  emblè- 
mes des  âiiMseootemplativcs  dans  lesquelles 
Dieu  règne  sans  obstacles,  et  qui,  par  leur 
beute  dignité  et  leur  gloire  cternelle»  s  mt 
comparées  à  l'or.  Il  est  dit  dans  le  Cnotique 
de>  cantiques  :  //  s'est  fait  un  siège  d'or» 

Les  poutres  de  l'église  sont  les  prédica> 
leurs,  qui  la  soutiennent  spirituellement.  La 
YOÛte  ou  ciel  sont  encore  les  prédicateurs, 
qui  en  sont  l'ornement  et  la  force,  qui  no 
se  sont  pas  laissé  corrompre  par  le  vice,  et 
dont  l'Epoux  se  glorifie  dans  les  mêmes  Can« 
tiques,  lorsqu'il  dit  :  Le$  poutres  lie  notre 
maùam  «on/  en  bois  de  Céder,  ei  sa  voûte  est 
«u  boiê  dê  sapin  (Cant.  i,  5).  Car  Dieu  a  bAti 
son  Eglise  de  pinrres  Tivantes  et  de  bois 
incorruptible,  selon  ce  texte  :  S(ilomon  s'est 
ecnsiruU  un  Ut  de  boie  du  LUkm  {Cant.  m, 
e'est4-dire  le  Christ  s*est  reposé  dans  ses 
saints  qui  porteut  la  robe  blanobe  de  la 
chasteté. 

Le  sanetoeireonle  eheret  del'éfAiseï  étant 

{)Ius  bas  que  le  corps,  indique  la  grande 
lumilité  qui  doit  reluire  dans  le  clergé  et 
les  prélats,  selon  ce  texte  ;  Phu  vue  serf  m 
élevés  en  dignité,  plus  vous  devez  vous  humi- 
lier. La  balustrade  qui  sépare  l'autel  du 
cboBur  entetene  la  séparation  des  <dioses  cé- 
lestes de  celles  qui  sont  terrestres. 

Les  stalles  du  choeur  nous  avertissent  que 
le  corps  a  besoin  quelquefois  de  8onla|e- 
ment,  parce  nuo  sans  le  repos  rien  ne  sau- 
rait être  durable. 

La  chaire  dans  réglise  est  l'image  de  la  fie 
des  parfaits  ;  et  elle  est  ainsi  appelée  parce 
qu'elle  est  en  évidence  dans  un  lieu  public. 

H)  Tu  aeptiforms  munere.  Hjrmne,  Vf  ni  Creator. 

(i)  Durand  indique  probablemenl  id  les  tie-beanu, 
i|M  entrent  si  souvent  dans  les  disposilioas  aichilce- 
Imles  én  style  prtanitif  aiigbis. 
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K^nr  nous  lisons  que  Salomon  fit  une  estrade 
eu  cuivre  et  la  plaça  au  milieu  du  temple; 
et  montant  dessus,  il  étendit  ses  mains  et 
parla  au  peuple  do  Dieu.  Esdras  (il  aussi 
une  estrade  de  bois  pour  prêcher,  et  iorsr 
qu'il  était  dessus,  il  se  trouvait  plus  élevé 
que  le  reste  du  peuple  (///  Jîe(j.  vi,  13). 

UmuUogium  (jubé)  est  ainsi  nommé  pareil 
que  c'est  de  Ik  que  la  parole  de  Bieu  est  loe 
et  annoncée  aux  fidèles.  Il  est  aussi  appelé 
ambon,  qui  vient  du  latin  att^ire  (1),  en- 
tourer, parce  qu'il  entoure  celui  qui  entre 
dans  son  enceuiln.  Voy.  Ambon. 

Les  escaliers  circulaires  ou  passages  pra* 
tiqués  dans  les  murs  sont  une  inritation  de 
ceux  qui  existaient  dans  le  temple  de  Salo> 
mon;  ils  indiquent  la  science  cachée  que 
possèdent  toutes  les  âmes  qui  aspirent  aux 
choses  célestes.  Nous  parlerons  plus  tSVd 
des  marches  qui  conduisent  à  l'autel. 

La  sacristie  est  l'endroit  o(^  les  vases  sa* 
crés  sont  dépost^,  et  dans  lequel  le  prêtre 
revêt  les  ornements  sacerdotaux.  Elle  repré- 
sente le  sein  de  la  bienheureuse  Marie,  oaM 
lequel  le  Christ  a  pris  les  vêtements  de  no* 
tre  humanité.  Le  prêtre  élaot  habillé  sort 
devant  le  public;  le  Christ  aussi,  à  sa 
sortie  du  sein  de  la  Vierge,  est  entré  daaa 
le  monde. 

Le  trône  de  l'évêque  est  plus  élevé  que 

les  autres  sièges  dans  l'église.  . 

Auprès  de  l'autel,  qui  représente  le  Christ, 
est  la  piscine  ou  laTatoire  :  c'est  là  que  le 
prêtre  se  lave  les  mains,  et  cet  note  dénote 
que  par  le  baptême  et  la  néniteiice  nous 
sommes  purgés  de  l'ordure  du  péché.  Celle 
coutume  remonte  h  l'Ancien  Testament. 
Nous  voyons  dans  l'Exode  que  Moïse  fit  un 
bassin  d'airain  avec  sa  batse,  dans  lequel 
Aaroo  et  ses  fils  devaient  se  purifier  avant 
de  monter  à  l'autel  pour  faire  une  oblatiou 
[Exod.  xxxYiii,  8). 

La  lampe  de  l'église  est  le  Christ,  qui  a 
dit  :  Je  tms  ta  i%muere  du  monde{Joan.  viii,  1 
et  suivant  cet  autre  texte  :  Le  Ycrhe  était  la 
vraie  lumière  IJown.  i,  9),  Elle  peut  encoie- 
figurer  les  apôtres  et  les  docteurs,  qui,  par 
leur  doctrine,  éclairent  l'Eglise  comme  le 
soleil  et  la  lune  éclairent  la  terre,  et  dont 
Notre^gneur  lit  :  Vaut  itee  Us  hmiire  ds 
monde  [Matth.  v,  U),  c'est-hndiro  l'exemple 
des  bonnes  œuvres.  11  igoute  encore  :  Que 
totre  lumiire  trttU  âmasi  In  kameaeal 
Ibid.  V,  16.)  Mais  l'Eglise  est  éclairée  par 
es  préceptes  du  Seigneur,  et  dans  la  sainte 
Ecnture  il  est  commandé  aux  enfiMSta 
d'Israël  d'apporter  de  l'huile  d'olive  très-pure 
et  tris-clatre  pour  en  faire  toujours  brûler 
dmu  la»  JoN^fis»,  dans  le  tabernacle  du  f^inoi- 
onage  (Lev.  xxiv,  2).  Moïse  fit  encore  se|>t 
lampes  qui  llgureol  les  sept  dons  du  i»amt* 

(I)  Cette  étvmologie  est  fausse  :  la  qaMtian  si  iml 
narlanle  desMibésa  été  admirablement  traitée  par 
rabM  Tiers  dans  son  Traité  sur  les  iiilx^s.  Yoyoc  vn- 
ron;  un  .Trlirlc  fort  curieux  sur  l'anilKm,  pur  M. 
l'ubbc  C-ihicr,  l'un  desi  auteurs  dt;  la  Mo«»ogr.iphie 
dis  vitraux  d«  B»ivges,  inséré  ésos  tos4iiiNriai  éê 
PkttMepkèeekvkiemie^ 
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Esprit.  Leur  splendeur  éclaire  les  ténèbres 
de  ce  monde,  et  elles  s*appuient  sur  des 

chandeliers,  parce  que  sur  le  Christ  reposait 
l'Esprit  de  sagesse  et  d'intelligence,  de  con- 
seil et  de  force,  de  science,  de  piiHé  et  de 
erainte  de  Dieu.  La  pluralité  dos  flambeaux 
dans  l'église  signiOe  l'abondance  des  grâces 
accordées  aux  fidèles. 

En  beaucoup  d'endroits,  une  croix  triom- 
phale est  placée  au  milieu  de  l'église,  pour 
nous  enseigner  que  l'amour  du  Rôdenpleur 
doit  exister  dans  le  fbnd  do  notre  cœur.  En 
voyant  le  signe  glorieux  de  sa  victoire,  nous 
pouvons  nous  écrier  :  «  Salut,  ô  Rédem- 
pteur du  monde  1  Salut,  arbre  de  notre  ré- 
demption! à  YOtro  aspect,  nous  n'oublierons 
jamais  l'amour  de  notre  Dion,  qui,  pour  ra- 
cheter ses  senriteurs,  a  donné  son  Fils  uni- 
que pour  être  notre  modèle  crucifié.  »  La 
croix  est  élcvéo  en  Tair  pour  signifier  la 
victoire  du  Ciuist. 

L'origine  des  cloîtres,  selon  Richard,  évè- 
Hue  de  Crémone,  remonte  aux  vcillos  'les 
lévites  autour  du  tabernacle ,  ou  aux  cham- 
bres des  prêtres,  on  au  (mrohe  du  temple  de 
Salomon;  car  le  Seigneur  'ndonna  à  Moïse 
ti  à  Aaronde  séparer  tes  lévites  du  milieu  dti 
fit/hiilt  éTitraifl,  afin  qu'Us  h  ttrvi$$9fU  âms 
leminixtire  de  son  tabernacle  (iVum.  xvm,  6). 
C'est  en  raison  de  cet  orflre  divin  que  le 
clergé,  dans  TêgNse,  ddt  être  sépare  des 
laïques  pendant  la  célébration  des  saints 
mystères.  Le  concile  de  Mayence  ordonna 
(|ue  la  partie  de  l'église  qui  est  séparée  de 
I  autel  par  une  balustrade  fût  consacrée  ex- 
eluAiveroent  aux  clercs.  Do  plus,  comme 
l'édifice  sacré  signifie  l*Eftlise  triomphante, 
de  même  los  cloîtres  représentent  le  [>aradis 
céleste  où  d'un  c*Bur  unanime  Dieu  est  servi 
et  aimé,  où  toutes  choses  seront  en  commun, 
et  où  celui  qui  possède  moins  se  réjouira 
de  l'abondance  de  celui  qui  a  plus,  parce 
que  Dieu  sera  tout  en  vous  II  Cor.  xv,  28). 
C'est  pour  cela  que  les  raemores  du  clergé 
régulier  qui  habitent  los  cloîtres,  et  qui 
n'ont  qu'un  cœur  et  qu'un  esprit  pour  s'éle- 
yer  dans  le  service  do  Dieu  au-dessus  des 
Choses  terrestres,  s'engagent  h  [lasser  leur 
vie  en  commun.  Les  diverses  ch;unl)r(\s  dans 
les  doitrea  représentent  les  différentes  de- 
neuea  et  les  degrés  de  gloire  dans  le 

royaume  céleste.  Dans  la  maison  de  mon  Père, 
dit  Notre-Seigneur,  il  y  a  ptusieurs  demeures 
fliMM.  XV,  a  ).  Dans  un  sens  moral,  le  cloître, 
c'est  la  vie  contemplative,  dans  laquelle  l'âme, 
oubliant  toutes  les  pensées  charnelles,  mé- 
dite sur  les  seules  <Aoses  célestes.  Ce  doftre 
a  quatre  cAtés,  qui  indiquent  la  haine  de 
soi-même,  le  mépris  du  monde,  l'amour  do 
Dieu  et  la  diarité  pour  le  prochain.  Chaque 
côté  a  sa  rangée  do  colonnes.  La  haine  de 
soi'-môme  est  aussi  accompa^^néo  do  l'humi- 
liation de  l'âme  et  de  la  mortification  de  la 
chair,  de  l'humilité  dans  les  paroles  et  d'au- 
tres vertus.  La  base  do  toutes  les  colunnes 
est  la  patience. 

Les  diverses  destinations  de  ces  chambres 
représentent  la  variété  des  vertus.  La  salle 
du  chapitre  indique  le  secret  du  cœur  :  nous 
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en  parlerons  plus  longuement  dans  la  saile; 
le  réfcctoiro,  l'amour  des  saintes  médita* 
tions;  le  cellier,  les  saintes  Ecritures  ;  le  dor» 
toir,  une  conscience  pure;  l'oratoire,  une 
vie  sans  tache  ;  le  jardin  avec  ses  arlwes  et 
ses  plantes,  l'assemblage  des  vertus;  le  puits, 
la  rosée  des  dons  célestes  qui  apaise  notre 
soif  dans  ce  monde  el  qui  rétaaébe  dans 
l'autre. 

Le  siège  épiscoiial  a  toi^ours  été  Iténi  dans 
cha(^ue  ville,  selon  l'ordre  de  saint  Pierre;  et 
la  {tiété  de  nos  pères  les  portail  à  le  dédier 
non  en  mémoire  des  confesseurs ,  mais  à 
l'honneur  des  apêtres  et  des  martyrs,  et  spé- 
cialement  à  la  bienheureuse  Vierge  Marie, 

Nous  allons  à  l'é^se  pour  demander  à 
Dieu  le  pardon  de  nos  péchés,  pour  chanter 
les  louanges  de  Dieu,  pour  apprendre  la  con- 
duite de  Dieu  (1)  envers  les  bons  et  les  mé- 
chants, pour  nous  instruire  de  la  science 
divine,  et  pour  nous  nourrir  du  corps  da 
Seigneur. 

I.es  hommes  et  les  femmes  ont  dos  places 
séparées  dans  l'église  ;  le  Vénérable  fiéde 
nous  apprend  que  cette  coutume  nous  tient 
des  ancien?;  ce  qui  nous  oxplitjue  fwurquoi 
Joseph  et  llarie  ont  perdu  l 'enfant  Jésus» 
parce  que  Tun,  ne  le  voyant  pas  en  sa  eom- 
pajçnie,  s'imaginait  ou'il  était  avec  l'autre. 
Cette  séparation  a  été  admise  dès  le  princifie 
pour  mortifier  la  ooncupisceoee  et  pour  êcer 
toute  cause  aux  tentations  de  l'esprit  impur: 
nous  venons  à  l'église  pour  pleurer  nos  pé- 
chés ,  et  nous  devons  éviter  avec  le  nlos 
■grand  soin  tout  co  qui  pourrait  allumer  dans 
nos  sens  le  feu  terrible  des  passions.  Les 
hommes  sont  du  côté  du  midi,  les  Innoes 
du  coté  du  nord  (2)  pour  indiquer  que  les 
saints  qui  sont  les  plus  avancés  en  sainteté 
peuvent  affironter  les  grandes  tentations  da 
monde,  et  que  les  moins  parfaits  en  ont  en- 
core à  combattre  de  légères  ;  ou  bien  que  lo 
sexe  plus  fort  et  plus  courageux  doit  pren- 
dre sa  place  là  où  le  rotnbat  pout  s'engager, 
parce  que  l'Apôtre  dit  :  Duu  est  fidèle,  et 
ne  permettra  pas  que  vous  soyez  tentés  au- 
dessus  de  vos  forces  (/  Cor.  x,  13),  et  «ti.  t 
Jean ,  dans  sa  vision  ,  vit  un  ange  puistitnl 
dont  le  pied  droit  était  posé  sur  lameriApoc. 
X,  7),  car  les  membres  les  plus  forts  doiveat 
affironter  les  plus  grands  dangers,  SekMi 
quelques-uns,  les  hommes  doivent  être  dan* 
la  partie  antérieure  (c'estr^-dire  vers  l'est 
les  femmes  en  arrière,  parce  que  le  mari  e>t 
le  chef  do  la  femme  el  doit  la  précéder. 

La  femme  doit  avoir  la  tète  couverte  dans 
ré(dise,  parce  que  parla  femoM  le  péché  est 
entré  dans  le  monde  ,  et  nussi ,  par  respect 
pour  le  prêtre  qui  est  le  vicaire  du  Christ,  el 
elle  se  couvre  la  tête  en  sa  présence  comma 
4evant  la  présence  d'un  juge.      la  même 

(I)  Te!  esl  probablement  le  sens  do  <  »■  p,i>sa;:c.  hi> 
texUi  original  porte  :  <  Ul  ibt  boaa  btve  luala  juUicia 
audimnus.  i 

(S)  Ceue  iémnUMi  des  Mxesà  l'égiiseacMoiv 
liée  dam  plnum  cadraiti  en  /iagfctem.  Aadea- 

nemont  il  cxislait  une  dislinciion  marqui^?  «irorr 
pour  chaque  §uxc  :  les  p4^rsoiiiio.i>  iuariei'.s  i>l  let  ce 
iibalains- avaient  leurs  plwif  reipectii^ 
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raison»  eUe  ne  doit  pas  par'er  dans  l'église 
devant  loi.  Anciennement  les  hommes  et  les 
femmes  portaient  les  cheveux  longs  et  se 
tenaient  à  l'église  la  tôte  découverte,  et  ils 
se  glorifiaient  d'une  manière  inconvenante 
du  luxe  de  leur  chevelure.  L'Âpôtre  nous 
enseigne  quelle  doit  être  notre  occupation 
dans  l'église  :  Entreienex-vous  de  psaumes  ^ 
d'hymne»  et  de  cantiques  spirituels  {Coloss. 
iit,16).  11  faut  donc  nous  abstenir,  dans  le 
saint  lieu,  de  toutes  paroles  superflues. 
«  Lorsque  vous  entrez  dans  le  palais  du  Roi 
des  rois,  dit  saint  Jean  Chrysostome,  réglez 
▼oire  extérieur  et  voire  conversation; caries 
anges  du  Seigneur  sont  là,  et  la  maison  de 
Dieu  est  remplie  de  puissances  célestes.»  Le 
Seigneur  dit  à  Moï^e,  ainsi  que  son  ange  à 
iosué  :  Otex  vos  sandales,  car  le  lieu  où  vous 
été»  est  un  lieu  saint  [Exod.  m,  5).  En  dernier 
lieu,  une  église  consacrée  a  le  droit  de  pro- 
téger les  homicides  qui  s'y  réfugient,  en 
aorte  qu'ils  ne  peuvent  y  être  poursuivis  par 
la  loi ,  à  la  condition  toutefois  qu'ils  n'aient 
pas  commis  de  délits  contre  le  sanctuaire  oa 
daoa  le  sanctuaire. 

Il  est  écrit  que  Joab  s'enfuit  au  tabernacle 
el  qu'il  se  tenait  aux  angles  de  l'autel  {IV 
Reg.  1, 38).  Le  même  privilé^^e  est  accordé 
aux  églises  non  consacrées,  si  les  divins  of- 
lîces  y  sont  célébrés. 

Toutefois  le  corps  de  Jésus-Christ  qui  est 
reçu  par  ces  personnes  ne  les  protège  pas  : 
d'abord  parce  que  le  droit  du  sanctuaire 
n'est  accordé  è  une  église  qu'en  tant  qu'elle 
est  église,  et  il  ne  saurait  s'étendre  à  d'au- 
tres choses;  enfin,  parce  que  le  pain  céleste 
est  le  soutien  de  l'âme  et  non  du  corps,  et 
qu'il  affranchit  l'âme  et  non  le  corps. 

ÉGOUT.—  Dans  les  monuments,  un  égout 
est  un  canal  qui  sert  à  conduire  et  à  rejeter 
les  eaux  pluviales  loin  des  fondements  de 
î'éiMee,  ou  des  entrées,  ou  de  quelque  partie 
que  Ton  veut  protéger  contre  l'humidité^  Les 
architectes  des  édifices  religieux  ont  su  tirer 
un  parti  in^^ienx  et  excellent  de  la  dispo- 
sition des  principaux  membres  extérieurs  des 
monuments,  surtout  à  partir  du  xm*  siècle, 
oVst-à-dire  du  triomphe  complet  du  style 

S;ival.  Au-dessus  des  murailles  des  com- 
es  ils  ont  établi  une  galerie  assez  large, 
liien  pavée,  en  saillie  par  encorbellement  sur 
une  corniche  plus  ou  moins  forte.  A  la  partie 
la  plus  externe  el  au  pied  môme  de  la  ba- 
lualnde,  ils  ont  ménagé  un  conduit  pour  les 
eaux  pluviales.  Chacun  voit  au  premier  coup 
d'œil  combien  ce  système  est  ingénieux, 
puisque  les  eaux  pluviales  ne  peuvent,  en 
aucune  manière,  endommager  les  muraiUes, 
luûme  en  supposant  que  les  pierres  seraient 
di)>jointes,  puisque  rencorbelleraent  fait  of- 
fice de  larmier.  Mais  ce  n'est  pas  tout;  les 
eaux  sont  reçues  dans  un  canal  ou  égout 
établi  sur  le  rampant  des  contre>forts,  et  qui 
se  termine  par  une  KQUtlière  Irès-saillante, 
en  forme  de  gargouille.  De  cette  façon  les 
eaux  sont  promptement  reietées  à  une  grande 
distance  des  murailles  ioiériaures.  Nous  sa- 
vooa  que  l'on  s'est  plaint  an  des  lennes  assez 
In^arres  da  Kipooiniiiodité  qui  en  résul.e 
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pour  les  passants;  mais  on  a  répondu  à  ces 
plaintes  ridicules  comme  il  o<mveoait  de  le 
laire,  c'est-à-dire  en  se  moquaal  de  ceux  qui 
les  proféraient.  Foy.  Abchumpaitt,  Gaji 

GOUILLK. 

ÉGYPTIEN  (ABT).-.Laterred'Egypleesi 

assurément  celle  qui  nous  offre  le  plus 
grand  nombre  do  monuments  à  étudier;  il 
semble  que  toute  sa  surfoce  en  était  chargée. 
Nous  pouvons  lire  sur  ces  débris  la  pensée 
qui  dominait  dans  l'esprit  des  anciens  iiigyp- 
tiens.  Le  culte  de  Dieu,  un  respect  profend 
pour  les  morts,  faisaient  le  fond  du  caractère 
de  ce  peuple  grave  et  sérieux.  Ces  deux  puis- 
santes idées  inspirèrent  ce  nombre  pftxKr 
gieux  de  templea  et  de  tombeaux,  et  la  va- 
nité de  ses  princes  érigea  les  j)dlais,  les 
obélisques  et  celte  foule  de  statues  sjobIkh 
liques  qui  environnaient  tous  les  autrM  mo- 
numents. 

Les  historiens  profanes  nous  donnent  une 
ffrande  idée  de  l'habileté  des  Egyptiens  dans 
les  arts.  Hérodote,  le  plus  ancien  des  histo- 
riens grecs,  nommé  le  pire  de  l'hittoir»^  entre 
è  ce  sujet  dans  des  détails  si  étonnants  qu'ils 
ont  paru  exagérés  et  lui  ont  fait  donner  le 
nom  île  père  au  mensonge.  Mais  les  récits  des 
voyageurs  modernes,  et  particulièrement 
ceux  des  savants  français  qui  accompa> 
gnaient  l'expédilion  d'Egypte,  ont  rétabli  la 
vérité  des  laits,  et  av^ourd'hui  on  regard^ 
les  récits  d'Hérodote  et  des  autres  écrivains 
anciens  plutôt  comme  étant  au-dessous  de 
la  réalité,  au  lieu  de  la  dépasser.  M.  Cham- 
pollion  le  jeune,  en  découvrant  la  manière 
ûa  lire  les  hiéroglyphes  dont  les  monuments 
d'Egypte  sont  couverte  el  plusieurs  autres 
savants  très-rersés  dans  la  connaissance  des 
antiquités  égyptiennes,  ont  jeté  un  fiouveau 
jour  sur  l'histoire  de  ce  pâgrs  célèbre,  liée 
par  tant  de  points  à,  l'histoire  de  la  religion. 

Le  style  égyptien  a  un  caractè  re  qui  lui  est 
propre,^  et  qui  le  distingue  de  tous  les  arts 
qui  ont  été  cuItiTés.  Windtehnann  est  le 

Iiremier  qui  ait  cherché  à  diviser  l'art  des. 
égyptiens  eu  différentes  périodes  ou  épo- 
ques<  0  en  assigne  trois  ;  1*  TanHmne^  jus- 
qu'au rôgne  de  Cambyse,  époque  à  laquelle 
rEgypto  fut  soumise  aux  Perses;  z*  la 
moyenne,  pendant  que  les  naturels  ctUtivè^' 
renl  la  sculpture  sous  les  Perses  et  sous  les  ' 
Grecs;  3*  la  moderne  sous  Adrien  et  aea  ï 
aoocesseurs,  lorsque  le  style  dimitation  s*ki-  f 
troduisit.  M.  Carlo  Fea  établit  cinq  périodes:  • 
la  première  jusqu'à  Sésostris,  qui,  dit-il,^  in-; 
troduisit  un  nouveau  style;  la  seconde  soua 
Sésostris,  pendant  l'espace  de  2V  ans  ;  la 
troisième  de  Sésostris  a  Psammélique,  qui' 
accueillit  les  Grecs  en  Egypte,  ce  qui  influa 
sur  les  mœurs  et  les  goûts  de  la  nation;  la 
quatrième  le  style  d'Imitation  à  Rome;  la 
cinquième,  enfin,  au  temps  de  Théodose  le 
Grand.  L'auteur  de  celte  dernière  classifica- 
tion pense  que  la  plupart  des  monuments 
que  l'on  donne  pour  être  du  féocHM  ityî»; 
sont  de  cette  époque. 

Dans  son  Piclionnaire  des  Beaux  Arts, 
Millin  adonné  une  autre  classiflcatioo.  l«*]iis^ 
toire  de  la  nation,  dit-il,  peut  nous  {donner 


Digitized  by  Google 


<2S9 


ECY 


KLE 


1240 


des  périodes  doo  mmns  délenuinées.  La 
premirê  commence  dct>uis  les  temps  les 
plus  reculés  ju^nu'/iu  règne  de  Psnraméti- 
uhus,  qui  accueillil  avec  uveiir  les  Grecs  en 
Kî?ypte;  ce  qui  apporta  nécessairement  un 
arnnd  changement  dans  les  mœurs  et  dans 
les  arts.  La  êtconde  commenee  ao  i^ne  de 
ce  ininee,  et  se  termine  è  llnrasion  de  Cam- 
hyse,  époque  à  laquelle  le  stvio  i)ersati  se 
mêla  au  atyle  éj^plien  dans'  )e  peu  d'ou- 
vrages de  Tart  qui  8*esécutèreiit  en  Egvpte. 
La  troisinne  époque  est  celle  qui  s'écoula 
sous  les  rois  persans  depuis  Cambyse  jus* 
iftt^  Alexandre,  lorsque  les  Egyptiens  pas- 
sèrent sous  le  joug  fies  rois  macciloniens.  La 
ifwUriim*  est  celle  qui  s'est  écoulée  suus  les 
rois  grecs  :  le  style  de  cette  période  s^ppelle 
gréco-dgyptir'n.  Ln  cinquième  ffimninica  sous 
Adrien  :  le  style  de  celte  période  s'appclie 

Aux  époques  les  plus  reculéos  de  l'iiis- 
toire,  l'Èigj'pte  ne  se  composait  que  de  la 
Thêwide.  L'Egypte  moyenne  et  le  DeTta 
étaient  slors  couverts  par  les  flots  de  la  Mé- 
diterranée et  de  la  mer  Rouge.  Le  Nil  cou- 
liil  depuis  les  monts  de  la  Lune  jusqu'à  ta 
roontagno  de  Syenne,  en  tr.iTersnnt  les  tlé- 
serts  libyques  et  un  océan  de  sables  qui  s'é- 
tendait jusqu'à  la  mer  Rooge.  l^n  peup.'c 
dont  l'histoire  nous  est  inrnimuc  }inhitail  les 
contrées  que  nous  appelons  aujourd'hui  la 
Nubie  et  rAbyssinie,  et  que  les  anciens  dé- 
signaient sous  le  nom  û'jfJhiopia  supra 
jEgyptum.  Ces  premiers  Ethiopiens  étaient 
nomades,  chasseurs  et  ichthyopnages.  Aussi 
se  choisirent-ils  des  habitations  dans  le 
flanc  des  montagnes  et  dans  les  excavations 
naturelles  des  rochers  ;  c*est  pourquoi  on  les 
appela  Troglodytes.  M.  Quatremère  de 
Quincy  a  développé  cette  idée  avec  une 
«rande  justesse  de  vues.  {Dissertation  sur 
l'arehittetwe  égyptienne,  itt-4%  Paris.  )  «  Si 
la  diasse  et  la  pêcne  sont  généralement,  dans 
l'ordre  de  In  nature,  un  des  plus  simples  et 
des  plus  faciles  moyens  de  subsistance,  il 
est  fiors  de  doute  que  les  primitift  habitants 
de  l'Egypte  durent  commencer  par  ce  genre 
de  tie.  Répandus  sur  les  bords  d'un  lleuve 
immense.  Ils  durent  longtemps  trouTer  leur 
nourriture  dans  les  c&un  du  Nil  ou  dans  les 
plantes  qu'il  fait  croître,  avant  de  la  cher* 

cher  dans  les  travaux  de  l'agriculture  

Combien  de  temps  ces  premières  sociétés,  se 
contentant  des  aliments  sans  apprêts  qu'otire 
la  nature,  ne  durent-elles  pas  rester  enfers 
mées  dans  leurs  antres,  ayant  d'avoir  osé 
confier  à  un  terrain  annuclleuiont  inondé 
reapoir  de  leur  subsistance  et  la  durée  de 
leurs  habitations  I  »  Mais  les  penjilcs  de  l'E- 
thiopie, conome  toutes  les  sociétés  humai- 
nes, se  civilisèrent  peu  A  peu  et  se  livrèrent 
Il  la  culture  des  terres.  Alors  ils  songèrent  à 
se  nlre  des  dienicures  plus  spacieuses  et  plus 
commodes  ;  toutA'ois  l'antique  usage  préva- 
lut encore  et  ils  se  creusèrent  des  cavernes 
dans  les  rochers.  Il  reste  de  nos  jours  une 
Rrande  quantité  de  ces  excavations  ;  niais 
les  voyageurs  qui  les  ont  visitées  ne  sont 
pas  d'acrord  siir  la  destination  qu'elles  out 


eues.  Les  uns  prétendent  qtw  co  sont  do 
simples  habitations,  les  autres  <iue  ce  sont 
des  [lalais  ;  ceux-ci  veulent  y  voir  des  tom- 
beaux, ceux-là  assurent  que  ce  sont  d'an- 
ciens temples.  Cette  dispute  parait  oiseuse, 
c'ir  il  est  vraisemblable  qu'on  retrouve  tons 
ces  genres  de»monuments. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  quo  les  eicav»- 
tions  dont  nous  parlons  n'offrent  aue  de  rus- 
tiques cavernes  ;  elles  sont  décorées  souvent 
d'un  grand  nombre  de  tigures  sculptées.  Il 
est  vrai  que  quelquefois eesembellissemeots 
ont  été  laits  postérieurement  aux  travaux 
primitifs.  Si  l'on  veut  un  exemple  de  moou-> 
ment  troglodyte  très^en  conservé,  il  laôl 
voir  la  grotte  delà  montagne  Tschnbel-Esse- 
sel.  On  y  observe  des  sculiitures  représen- 
taut  des  personnages  assis  oevaut  uoe  table, 
cl  des  plafonds  éloilés  au  milieu  desquels  des 
génies  déploient  leurs  ailes.  Pariui  les  monu- 
ments  les  plus  anciens  de  l'Ethiopie,  il  foui 
ranger  le  temple  de  l'ilc  d'Arège,  dont  il  ne 
reste  que  deux  colonnes,  et  le  temple 
Wady-el-Miab,  dont  le  sanctuaire  est  taillé 
dans  le  roc. 

Les  monuments  troglodytes  ds  second  ége 
de  rarehitectnre  égyptimne  oin^t  des 

souterrains  taillés  de  main  d'homme  dans 
des  rochers  de  granit  et  de  porphyre,  ijos 
monuments  se  reneonbmit  surtout  en  Hoirie, 

Nous  devons  citer  pnrmi  les  plus  importants 
le  grand  teinple  mouoiilbe  a'Ihsambul,  Û6- 
oouvert  par  Belioni,  sur  la  rive  oeddentale 
du  Nil  ;  c'est  un  monument  honoriliquo  do 
Rhamsès  le  Grand.  11  oifre  une  fa^de  im^ 
mense,  décorée  de  quatre  colosses  assis, 
ayant  51  pieds  de  hauteur.  A  l'intérieur,  on 
YO  t  un  vestibule  d'une  riche  ornemeotaliou, 
un  pronaos  de  57  pieds  de  long  sur  80  de 
large,  dont  le  plafond  est  soutenu  par  8  co- 
losses de  20  pieds  de  haut,  adosses  contre 
les  piliers,  et  placés  sur  deux  rangs  parallè- 
les ;  puis  une  cella  de  .37  pieds  de  long,  de 
27  pieds  de  large,  de  22  de  haut;  puis  en- 
core une  seconde  tella  ou  sanetuairek  ot  H 
chambres  creusées  dans  le  roc. 

ELÉGIR.  —  C'est  rendre  moins  lourd  un 
membre  d'architecture,  par  des  moarinres 

plus  ou  moins  riches  qui  servent  h  l'évider  et 
a  en  orner  les  angles  et  les  a;  êtes.  Ainsi,  par 
exemple ,  les  panneaux  de  menuiserie  soM 
ordinairement  élégis,  dans  les  travaux  tant 
.soit  pou  remarquables  du  xv  et  du  xvr  siè^ 
cle.  Ajoutons  que  Vélégissement ,  pour  avoir 
quelque  mérite,  doit  être  pratiqué  dans  l'é- 
paisseur même  du  bois. 

ÊLÊVATION.—Beprésmtaf  ion  d'un  édifice 

vu  par  Vertirkur,  dans  ses  mesures  exactes 
et  proportionnelles ,  sans  aucun  égard  à  la 
perâpectiye  linéaire,  en  sorte  qu'A  n*oflhe 

aucune  ligne  fuyante.  Ordinairement  une 
élévation  est  géométralo,  c'est-à-dire  que  la 
face  représentée  est  exactement  parallèle  au 

Î)lan  du  tableau  ou  rlu  dessin;  cependant  on 
ail  aussi  des  élévations  prises  d'un  point 
accidentel,  kursqu'on  veut  fai-e  mieux  com- 
prendre le  mouvement  ou  l'a^pncement  de 
CCI  laines  saillies  ou  de  certaines  retraites. 
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Lorsque  l'éléfation  représente  un  inftérieiir» 

elle  se  nomme  coupe. 

EMAIL.— 1.  On  appelle  Email  un  verre 
reudu  opaque  par  riolroduction  d'une  cer- 
taine quantité  d'oxyde  de  plomb  ou  d'éuin 
dans  la  masse  de  l'émail.  Pour  peindre  en 
émail,  on  commence  par  fixer  de  l'émail  sur 
un  corps  appelé  excipient^  et  qui  a  varié  do 
nature  à  uiTerses  éf)oqu(>s.  Dès  les  temps 
les  plus  reculés,  les  émailleurs  île  TEgypîe 
revélatont  d'une  couche  d'émail  vcrC  ou 
bleu  divers  objets  en  terre  de  poterie»  ou 
bien  en  talc,  on  stéachiste,  etc. 

Les  peuples  de  l'Europe  occidentale  per- 
ftcCionoèrent  l'art  de  l'émailleur.  On  choisit 
les  métaux  pour  servir  d'excipient,  et,  en 
taillant  sur  leur  surface  des  creux  formant 
un  dessin  quelconque,  puis,  en  les  remplis- 
sant d'émail  de  diverses  couleurs,  on  obtint 
des  sujets  assez  importants  par  leurs  dimen- 
sions et  par  leur  exécution.  Ce  procédé  par 
infusion  de  l'émail  dans  les  creux  du  métal 
dura  jusqu'au  xiv'  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
Alors  on  cessa  de  pratiquer  des  interstices 
dans  l'excipient  :  on  le  recouvrit  tout  en- 
tier d'une  couche  d'émail  blanc,  sur  laquelle 
ou  peignit  avec  des  couleurs  vitriQables, 
(lUft  l'on  identifiait  ensuite  à  la  masse  même 
de  l'émail  par  l'action  du  feu.  Telle  est  en- 
irore  la  manière  de  poindre  en  émail  usitée 
de  nos  jours  :  l'excipient  est  métallique  ou 
non  ;  le  cuivre,  l'argent  et  l'or  sont  les  seuls 
métaux  dont  on  se  serve  ;  la  faïence,  la  po- 
terie, le  biscuit  de  porcelaine,  et  même  U 
lave,  sont  les  excipients  non  métalliques. 

La  pMuture  en  émail  est  imporiante,  noot 
seulement  en  elle-mémo,  mais  encore  par 
6es  rapports  avec  (jueluues  autres  arts  aux- 
quels lémailleur  est  a'un  grand  secours. 
L'orfèvrerie  a  longtemps  tire  parti  des  dé- 
corations émaillees  ;  le  mosaïste  ne  peut  se 
passer  d'émaux  ;  les  cubes  dont  les  anciens 
se  servaient  dans  la  composition  de  leurs 
laagniQques  mosaïques  sont  presque  tous 
émaillés  À  leur  surface  ;  la  céramique  ap- 
pelle sans  cesse  l'émailleur  à  son  secours 
pour  décorer  ses  faïences  et  ses  poteries  do 

Près.  Le  bijoutier,  le  nielleur,  et  aulrefuis 
armurier  et  le  relieur  savaient  tirer  parti 
de  la  peinture  sur  émail.  Le  peintre  sur 
verre  ne  fait  le  plus  souvent  <|U0  do  )t  pno- 
lure  en  Email  translucide. 

Avant  d'entrer  dans  des  détails  archéolo- 
giques, nous  indiquerons  l'étymologie  du 
iuu(  émail.  Ménage  s'exprime  ainsi  sur  l'uri^ 
giiie  de  ce  mot  :  «  L'Italien  dît  «molto  et 
gmaltare,  pour  émailler  ;  il  y  a  apparence 
que  uous  avons  \n  ii  ces  uioia  des  italiens  ; 
mais  je  ne  sais  pas  d*o(k  \pê  Itellens  Tont 
pris.  «  Dans  la  basse  bitiniU*  l't'uiail  dit 
fmalimn,  et  il  parait  que  cette  exprussitio 
a  une  ressemblance  frappante  avec  le  mot 
correspondant  d.uis  Ii-s  lan;-;ups  j^oririaincs 
ou  teulouiques.^Cfr.  Poil,  Recherches  étymo- 
logique» êtÊt  fei  IcMgues  indo-geraumique», 
tome.  1,  page  2'»5  ;  et  le  JWcItiaiiairi  mvma 
alltmgmd  de  Qeyse.) 

IL 
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la  découverte,  de  l'application  et  dos  pre- 

f;rès  de  l'émail,  chez  les  divers  peuples  de 
'antiquité.  Noos  ne  possédons  pss  encore 
d'assez  nombreux  documents  à  ce  sujet,  et 
la  comparaison,  d'après  le  synchronisme  des 
monuments,  n'a  pas  été  faite  avec  asseï  de 
certitude  sur  un  nombre  suflisant  de  monu- 
ments. Bornons-nous  i  constater  les  faits  et 
à  décrire  ceux  qui  sont  parvaaua  à  Mira 
connaissance. 

Les  émaux  égyptiens  sont  regardés  comme 
les  plus  anciens  qui  soient  arrivés  iusqu'à 
nous.  Comme  on  en  possède  actuellement 
en  Europe  un  grand  nombre  d'échantillons, 
on  peut  se  livrer  aux  plus  intéressantes  in- 
ductions sur  l'art  du  verriar  at  de  l'énatt" 
leur  en  Egypte. 

Il  y  avait  en  Egypte,  dit  Champoliion, 
dans  son  Précis  de  l'histoire  d'E^fpte^  de 
nombreuses  fabriques  où  l'on  faisait  une 
foule  d'objets  recouverts  d'un  émail  de  di- 
verses couleurs.  C'éinii,  selon  le  môme  au- 
teur, la  sourcc'd'un  commerce  considérable, 
ainsi  que  les  verreries.  Ces  émaux  sont  tou- 
jours monochromes  et  appliqués  sur  des 
)oteries  ou  des  pierres,  telles  que  le  calcaire, 
0  schiste,  le  talc,  le  stéachiste.  Les  cou- 
eurs  qu'ils  aiïecteiit  spécialement  sont  le 
vert  et  le  bleu.  Ces  deux  couleurs  sont  ob- 
tenues à  l'aide  d'un  boro-^Hcate  de  cuivre 
et  de  potasso,  le  bleu  avec  excès  d'alcali, 
et  le  vert  par  excès  d  aciUu.  Les  autres  cou- 
leurs qui  se  rencontrent  le  plus  fiéquem- 
mcnt  dans  les  émaux  égyptiens  sont  lu 
jaune,  le  rouge,  le  violet  et  le  blanc. 

On  peut  signaler,  parmi  les  produits  de 
l'art  égyptien,  des  statuettes  de  dieux  et  do 
rois,  des  amulettes  représentant  des  ani- 
maux symboliques  et  sacrés,  des  ustensiles 
et  instruments  servant  au  culte  ou  aux  usa- 
ges domestiques,  tels  que  des  cuillers  à 

ftarfums,  des  sceaux  destinés  à  marquer 
es  victimes,  des  vases  où  l'on  mettait  des 
onguents  et  des  huiles,  des  pendants  d'o- 
reilles sous  forme  de  divers  aniniaui  de 
l'Egypte  (grenouilles,  poissons,  scarabées, 
moucnes,  cygnes,  lions,  hippopotames,  ga- 
zelles, lièvres,  chats,  hérissons),  des  col- 
liers et  des  plaques  de  colliers,  des  an- 
neaux, des  cachets,  des  images  funéraires 
ou  figurines  imitant  une  momie,  et  tenant 
les  instruments  agricoles  (pioche,  houe,  saq 
pour  mettre  les  semences,  jougs,  fuseaux, 
navettes,  équorros]  nécessaires  pour  accom- 
plir les  travaux,  auxquels  les  âmes  sont 
censées  se  livrer  dans  les  champs  él^sées , 
des  vases  funéraires  destinés  à  contenir  les  • 
entrailles  des  morts,  des  scarabées  en  terre  . 
émaillée,  servant  de  petite  monnaie,  et  pla- 
cés dans  les  cercueils,  et  mille  autres  instrii- 
meuts  domestiques.  Le  musée  égyptien,  au 
Louvre,  oootient  une  fort  belle  suite  aoh-. 
jeis  émaillés  de  ce  genre  ;  la  pureté  ol  l'ô- 
dat  de  ces  émaux  monochromes  sont  réelle- 
ment fort  remarquables.  ,  i 
Cuire  cette  série,  déjà  assez  longue,  dit 
M.  L.  Dus&ioux,  auquel  nous  empruntons 
cas  détoili.  nous  avons  «ncore  à  signaler 
plosieurs  olgeU  émaillés  qai  achèveront 
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comjdéter  rindicalion  des  divers  usages  de 
Vémm  chez  les  Rgyptiene. 

Au  mus<?e  cérami(|ue  de  Si^vros,  on  con- 
serre  un  pelil  vase  égyptien  en  émail  bleu, 
avec  des  omeiiienls  en  émail  blaoc  et 
jaune  appliqués  à  la  surface  ;  une  slatuetta 
dont  la  masse  est  vitreuse,  et  recouverte 
d'un  émail  bleu-lapif  Ute-bcan:  aioal 
laa  EgfpCioBS ont  MiMiaiUer  la  vam  lui- 
Biéme. 

'Lanra  motiSqaeÊ  aont  flomol  coospotées 

do  petits  cubes  émaillés.  «  On  voit  dans  la 
collection  égyptienne  de  Turin,  dit  M. 
Ghampollion-Figeac  (Himmi  (FArehéohgie, 
tora.  1,  pag.  20o),  un  fr.if^incnt  do  rcrcueil 
de  moojie  dont  les  peintures  sont  exécutées 
en  mosaïque  avec  nne  précision  ^  nne  fldé- 
lilé  surprenantes.  La  luntiôre  est  (mi  émail, 
les  couleurs  sont  très-diverses,  et  leur  va- 
riété rend  a?ec  «ma  ranamblftaca  pailiito 
le  pâiimase  daa  diatuz.  » 

m. 

Les  colons  égyptiens  et  phéniciens  ap- 

Krtèrent  chez  les  Grecs  l'art  de  fabriquer 
I  émaux,  et  cet  art  parait  s'y  être  déve- 
loppé assez  rapidement.  Dans  rorigioa,  les 
émaux  fabriques  par  les  Grecs  conservèrent 
tous  les  caractères  des  émaux  de  r£gypte  : 
ainti,  on  a  découTcrt  h  Miio,  en  18w,  un 
vase  grec  recouvert  d'un  émail  vert,  comme 
les  poteries  égyptiennes  (  BulUl.  de  Uns- 
tUmt  mnkM.dê  JIorm,  1831,  pag.  18^}; 
et  ce  qui  pro^ive  que  les  émaux  égyptiens 
étaient  coruius  des  (irecs,  c'est  qu'en  1828 
on  avait  trouvé,  dans  la  môme  tie  de  Milo, 
(les  tigurines  émaillées,  d'origine  é^fp- 
tienne,  et  couvertes  d'hiéroglyphes. 

Les  Grecs  ne  s'en  tinrent  pas  à  ces  ra?été- 
ments  mo:  ru-hromcs  ;  ils  se  servirent  bien- 
tôt de  l'écnad  pour  produire  divers  objets  de 
bijouterie  ;  ainsi,  en  prenant  un  certain  nom- 
bre de  niels  d'émail  de  diverses  couleurs  et 
h  l'état  d'incandescence,  en  les  roulant,  eu 
les  contournant  pour  «i  former  \me  boule, 
puis  en  partageant  celte  boulo  par  plaques, 
ils  obtenaient  des  lames  représentant  des 
daasins  bizarres,  mais  souvent  agréables.  On 
conserve  à  Sèvres  plusieurs  de  ces  plaques, 
d'un  beau  poli  et  d'un  bon  effet.  Les  Grecs 
eurent  encore  un  autre  procédé  :  en  réunis- 
sant de  petits  filets  d'émail  coloré,  ils  obte- 
naient des  dessins  de  toute  espèce,  assez 
semblables  aux  petites  mosaïques  de  Flo- 
rence employées  do  nos  iours  en  bijoute- 
rie. Ou  conserve  à  la  Bibliothèque  Nalio- 
nale,  k  Pui»,  divers  émaux  grecs  de  ce 

IV. 

On  peut  conjecturer  que  les  Etrusques 
connurent  l'art  d'émailler.  On  conserve  au 
Musée  de  Sèvres  une  poterie  de  terre  cuite 
émaiilée  en  bleu  lapis,  à  la  manière  égyp- 
tienne, provenant  d'un  tombeau  de  l'Etni- 
rie  ;  c'est  peut-être  le  seul  fait  authenti'iuo 
que  l'on  puisse  citer.  Mais,  h  Rome,  l'art  de 
rémaiUeur  fit  des  progrès  considérables. 
C'est  là.  selon  toute  apparence,  (joê  Ton 
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commença  k  entailler  le  métal  et  à  v  co«- 
1er  de  Temail.  Ou  obtenait  ainsi  lal  éaidi 
que  Ton  voulait;  le  trait  était  fDmié|»lH 
saillies  du  métal. 

Les  Romains  ont  fait  eu  nétal  éouillé 
une  multitude  de  bijoux  ;  mais  il  exi4e 
surtout  un  vase  romain  en  bronze  éaisillé, 
qui  est  à  coup  sûr  le  plus  bel  énsil  antique 
qui  nous  soit  parvenu.  «  Ce  vase  a  la  forme 
d'un  petit  coquemar  surmonté  d'une  aue 
motnle.  Sur  sa  panse  sont  tracés  des  flrail- 
laKes,  des  nervures  et  des  bandes  en  (-mil 
coloré,  dont  l'exoeilente  figure  donne  Tidéo 
la  plus  satisfaisante  de  la  perfection  drs 
émaux  romains.  Les  couleurs  employées 
daus  l'émail  sont  le  vert ,  le  rouge  <Â  le 
blett.€ea  couleurs  sont  appliquées  raivtot 
le  procédé  qui  eut  cours  pendant  tout  W 
moyen  âge  ,  c'est-è-dire  que  i  on  a  creusé 
k  raido  du  burin,  ou  peut-être  pratiqué 
dans  l'opération  de  la  fonte,  les  enftjnce- 
mcnts  destinés  à  recevoir  l'émail  vitrifia- 
ble,  et  que  l'exposition  du  vase  à  un  certain 
degré  de  chaleur  a  ensuite  provoqué  l'àdU- 
rence  complète  de  l'émail  au  métal.  >  (Mo- 
WUBUWTB  VKAfvçAis,  par  Villemin,  texte,  pag. 
22.)  Ce  beau  vase  a  été  trouvé  en  183V.  (W 
le  <»mlé  d'Essex,  en  Angleterre,  dans  un 
tombeau  romain.  If.  Gage  en  a  donné  uoe 
descrintion  et  une  fort  belle  gravure  colo- 
riée. {\ oy.  Archœoiogia,  lom.  XWI,  plaocli. 
35,  pag.  310.)  On  conserve  au  Louvre,  A  Fi* 
ris,  (Plusieurs  fibules  ronaioea  an  broon 
émaillé. 

Entin,  pour  terminer  ce  qui  nous  reste  à 
dire  sur  l'histoire  de  l'éinail  dans  l'aoti- 
quité,  nous  dirons  un  mot  des  émtwt 
gaulois. 

Philoslrate  dit,  dans  son  livre  initulé  Lti 
images ,  que  les  Gaulois  étendent  des  cou- 
leurs sur  de  l'airain,  qu'elles  y  adhèrent  et 
qu'elles  deviennent  ioaltérafales.  Voici  11 
traduction  de  ce  passage  : 

«  On  dit  que  les  barbares  qui  habitent 
prés  de  l'Océan  coulent  des  couleurs  sur  de 
l'airain  chauffé,  et  qu'ell*es  s'unissent  au  mé- 
tal ;  puis,  que  devenant  aussi  dures  quels 
pierre,  elles  coBserveut  les  deaaios  qusn  y 
a  tracés.  » 

Philostrate  ne  dit  pas  positivement  <p» 
ce  soient  les  Gaulois  qui  fassent  ces  peintu- 
res; cependant  tout  semble  le  prouver,  et 
Welclier  cite  le  passage  suivant  de  Wine 
à  l'appui  de  cette  opinion  : 

«  Album  (plumbum)  incoquitur  «ereisope;- 
ribtts  Galliarum  invento,  ita  ut  vix  disieroi 

Kssit  ab  argento ,  oaque  incocCilia  vocant- 
linde  et  argontum  incoquere  simili  moJ'^ 
cœpere  equorum  maxime  ornamcntis,  jumeu- 
torumjugis,  in  Alexia  oppiJo;  reliqua  gl<^- 
ria  Bitungum  fuit.  Cœpere  deiiide  et  esseda 
et  véhicula  et  pelorita  exornare;  similiau* 
modo  ad  aurea  quoque»Don  modoargealei 
staticuta  inanis  luxuria  pervenit;  qusqueia 
scyphis  cemi  j)rodigiuni  erat,  haac  in  vehi- 
culis  alteri  culius  vor^tur.  »(Phn.,  lib.  xxxi». 
cap.  17.  !5  hS,  De  Jncoctilibus.  Cfr.  Beckui. 
Keytr.  zur  Gesch.  der  Erliod.,  tom.  IV*  Mé' 
881.) 
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Des  df^couTertes  récentes  protivenl  que  Ips 
Gaulois  sataient  faire  des  émaux.  On  a 
trouvé  en  183B ,  à  Marsal,  dénartement  de 
la  Meurtlie,  vingt  squelclles  eriiniii^  dans  un 
détritus  Tégélal.  Chacun  de  ces  squeleUes 
avait  an  ooa  des  colliers  de  bron«e  «  avee 
dos  bracelets  et  des  annoaux  aux  bras  et  niix 
doigts.  L'un  de  ces  colliers  est  onié  de  ro- 
taees  d'un  émail  vert  ou  Meu  ;  ees  rosaees 
sont  enchâssées  dans  1^  bronze.  On  n  décou- 
vert plusieurs  autres  échantillons  semblables 
en  analogues  dans  d'autres  localités,  eC  no- 
tamment en  1810,  à  Lavol,  près  do  Snintc- 
Menehould,  et  à  Sompuis,  près  de  Vitrj'-le- 
FlriDçais.  Quelque  vagues  que  soient  les  té- 
inoigDages  historiques,  et  quelque  peu  con- 
sidérables que  soient  les  spécimens  décou- 
verts, on  en  peutcondoreoéaDnioiiisaveejtts- 
tesse  que  l'art  d'émaiUer  n'était  pas  ineonna 
dan$  les  Qaules. 

V. 

L'étude  des  émaux  du  moyen  âge  est 
pleine  d'intérêt.  On  y  trouve  un  sujet  d'obser- 
valionsde  plus  d'un  genr.',  surtout  à  cause 
des  nombreuses  applications  de  l'émail  (]ui 
ont  été  faites  aux  chiisses  et  à  mille  obyets 
(litTtTents.  Pour  les  développements  dans  les- 
quels nous  allons  entrer,  nous  suivrons 
comme  Kuidcs  MM.  J.  Labartc  et  l'abbé 
Texier,  de  Limoges. 

L'émail  est  appliqué  sur  les  métaux  do 
trois  manières  dilTérentesj  de  là  trois  clas- 
ses distinctes  d'émaux  : 

Les  émaux  incrustés  ; 

Les  émaux  translucides  sur  relief; 

Les  émaux  peints. 

Ces  trois  manières  d'employer  l'émail 
corres|>oadeot  à  trois  époques  très -dis- 
tinctes. 

VI. 

Emaux  incrustés.— Les  émaux  incrustes 
sont  (le  deux  .sortes;  les  uns  ont  reçu  de 
quehpips  aniiquaires  le  nom  de  cloisonnés, 
«u  h  cloisons  mobiles,  les  autres  le  nom  de 
champlevés.  C'est  le  mode  très-ditféreot  de 
disposer  le  métal  pour  exprimer  les  oonlours 
du  dessin  qui  établit  la  distinction  entre  ceS 
deux  sortes  d'émaux  incrustés. 

Expliquons  d'abord  les  procédés  de  imbri- 
cation des  é[iiaux  cloisonnés. 

Ia  plaque  de  métal  destinée  à  servir  de 
Ibnd,  préalablement  disposée  dans  la  forme 
que  la  pièce  à  éniailler  devait  avoir,  était 

Ëarnied'un  petit  rebord  pour  retenir  l'émail. 
,*émailleur  prenant  ensuite  do  petites  ban- 
delctles  de  métal  très-minces  et  de  la  h  iu- 
teur  du  rebordt  les  contournait  par  petite 
fnorceaui  de  manière  à  en  former  les  traits 
du  dessin  des  figures  qu'il  voulait  repro- 
duire. Ces  petits  morceaux  étaient  réunis  ot 
fixés  sur  fe  fond  de  la  plaque.  La  pièce 
étfini  ainsi  dispfjsée,  l'-s  ditiérents  émaux 
réduits  en  poudre  très4ine  et  humectés 
étaient  introouits  dans  les  interstices  que 
laissait  le  dessin,  jusqu'à  ce  que  la  pièm  à 
éniailler  fût  entièrement  remplie.  Elle  était 
alors  [tlacée  sur  uae  fouille  de  t6Ie  et  par- 


tée  dans  le  fourneau.  Quand  la  fusion  d»'  la 
matière  vitreuse  était  complète ,  la  pièce 
était  retirée  du  fourneau  avec  certaines  pré- 
cautions, pour  que  le  refroidisseniont  se  fît 
graduellemeut.  bi  Témail  avait  baissé  au 
feu,  on  en  remettait  une  seconde  charge  du 
plus  Hn  possible,  et  l'on  reportait  la  pièce 
au  feu  iusqu'À  ce  que  la  surface  unie  et 
plane  de  fa  matière  vitreuse  s'élevét  an  moliia 
à  la  hauteur  du  rebord  de  la  plaque  et  des 
Glets  de  métal  qui  traçaient  le  dessin.  L'é« 
mail,  après  son  entier  refh)idis8enent,était 
poli  par  différents  moyens. 

Ou  comprend  que,  dans  celte  manière  do 
procédert  les  anciens  devaient  employer  de 
l'or  très-pur  et  des  émaux  d'une  fusibilité  ex- 
trême, pour  que  la  plaque  ne  subtt  pas  d'al- 
tération an  feu ,  et  que  les  bandelettes  si 
mciinesde  métal,  qui  rendaient  les  contours 
du  dessin,  n'outrassent  pas  en  fusion  à  la 
ehaleur  qui  fondait  la  matière  vitreuse. 

Lo  mode  de  fabrication  que  nous  venons 
d'indiquer  succinctement  est  décrit  avec  dé- 
tail dans  l'ouvrage  si  curieux  du  vatnn»  Théo- 
phile Diversarum  artium  tcheduln.  M.  JjIos 
Labarte,  dans  son  ouvrage  déjà  cité,  ou- 
vrage plein  de  science  et  de  goât,  dans  le- 
quel nous  puisons  beaucoup  de  détails  sur 
1  émaillerie  au  moyen  Age ,  analyse  et  inler* 
prête  d'une  roantère  forfintéressanle  le  pas- 
sage du  moine  Théophile  relatif  à  la  fabri- 
cation des  émaux  cloisonnés.  Nous  ren- 
V  0}  «uis  k  son  Nvre  ceux  qui  voudraient  foir 
ce  curieux  passage,  un  peu  trop  lonç  povf 
être  rapporté  ici  m  extemo.  {Description  én 
objeti  cTarf  qtri  evH^meni  m  eeHéellen  D»- 
bruge-  Dnmrsnil,  précédée  d'une  introdit^ 
tion  historique,  par  Jules  Labarte,  Paris» 
18V7,  3  vol.  in-«».) 

M  iinlcnanf,  dit  le  même  auteur  ( /w/rorf. 
hist.,  pag.  115],  nous  allons  signaler  les  mo- 
numents sur  lesquels,  à  notre  connaissance, 
on  peut  rencontrer  des  émaux  cloisonnés. 

Ces  émaux  sont  fort  rares;  fabriqués  le 
plus  ordinairement  sur  fond  d'or,  ils  n'ont 
pu  échanp(!r  ({u'en  ()etit  nond>ro  au  creuset 
de  l'orlèvre.  lorsque  le  goût  des  émaux  a 
été  remplacé,  dans  romementatiOD  des  vases 
d'or  et  d'argent,  par  celui  des  sujets  graVéS^ 
ciselés  et  repoussés  sur  le  métal. 

On  peut  voir  h  Paris  î  • 

A  la  Bibliothèque  nationale,  1*  l'épée,  la 
plaque  de  manteau  et  les  abeilles  trouvées, 
en  1653,  déns  le  tombeau  de  ChildéHe,  à 
Tournay. 

Un  travail  de  sertissure  assez  grossier 
forme,  sur  la  plaque  de  manteau  m  sur  la 

chapo  (lu  fourreau  de  l'épée,  une  espèce  d'i'-- 
chiquier,  dont  les  interstices  sont  rempUs 
par  des  émaux  colorés  transluddes.  Dans  la 

J)laque  do  manteau,  les  émaux d'ooI  pisdS 
bud  et  sont  À  jour.  ' 

9*  Un  platead  creux  en  or,  de  forme  oUon- 
giio;  il  est  décoté  d'une  bordure  présentant 
aux  angles  des  trètles  et  sur  les  parties  droi- 
tes des  losanges,  qui  sont  rendus  par  dé 
petites  bandehîties  *!  or  contournéfs  et  [xv 
sécs  sur  le  fond.  Ces  ornements  sont  rem- 
plis par  de  Téniail  greo{^,  qui  a  beaucoup 


Digitized  by  Google 


1  ë'aoalogie  avec  œlui  d«s  nièces  f>rovenant 
t  4a  tofwm  do  Childirie.  Une  croix  traitée 
de  la  m^flM  manière  wisie  tu  eeatn  du  pla- 
teau. 

Os  a  trouvé  ce  plateau»  il  t  a  peu  de 

temps,  enfoui  dans  la  terre  près  de  (lour- 
doo  *  dans  le  département  «le  la  H  lute- 
Sa^oe.  0dS  pièces  d'or  à  l'efli^ie  dos  empe- 
reurs grecs  Anatase  1"  (an  518)  et  Justin 
(an  5à7)  ont  été  recueillies  avec  ce  plateau. 

3*  La  couverture  d'uo  ms.  sappf.  lat.,  n 
IJiS.  Qîialre  petits  ('■m  itix  eloisonnés,  figu- 
rant un  fleuron,  accompagnent  une  pierre  è 
«iMeuD  dea  aiiglM  éa  plat  supérieur  de  oelti 
couverture,  et  servent  d'écoinçons  à  des  re- 
liefs en  or  soigneusement   travaillés.  La 
couleurs  employées  sont  le  blanc  opaque 
le  bleu  clair  et  le  vert  senii-translucide 
M.  Champollion-Figeac,  dans  la  description 
qu'il  a  donnée  de  ce  manuscrit  {Revue  ar- 
chéologique, 2*  année,  pag.  89),  pense  que 
le  beau  travail  de  sa  couverture  remonte  au 
moins  au  vu*  siècle,  et  le  regarde  oommeimi 
production  de  l'art  byzantin. 

k'  La  riche  couverture  d'un  évangéliaire 
du  XI'  siècle,  écrit  en  lettres  d'or  aiir  TéliB 
pourpre  (ms.  d.  650,  suppl.  lat.). 

Le  plat  supérieur  de  cette  couverture  ren- 
ferme une  belle  plaque  d'ivoire  sculptée  en 
relief,  qui  est  encadrée  dans  une  riche  bot- 
dure  d'or  composée  de  deux  bandes  char* 
gées  de  pierres  tines  cabochons  et  de  perles  ; 
entre  cet  deux  bandes  sont  placées  de  cha- 
que c4té  cinq  petites  plaques  en  émail  cloi- 
sonné, serties  romuie  les  pierres  tines  sur 
la  couverture.  Ces  étoaux,  qui  tiguroot  dea 
oraemeDta  variés,  sont  absolument  traitée 
dans  la  manière  inliquée  |)ar  Théophile; 
seulement  ils  n'ont  pas  le  petit  encadrement 
d'émail  qui  n*était  pas  indispenaaMe  à  l'é* 
tablisvement  de  la  pièce.  Les  eouleurs  em- 
tjloyées  sont  lo  blanc  et  le  roufg/d  0|iiaues,  le 
Meu,  le  vert  et  le  jaune  sMU-transfueîdes. 
Tout  indique  que  cette  couverture  est  d'une 
époque  voisine  de  la  couléctiou  du  mauus- 
eril.  On  ne  saurait  lui  donner  une  date  pos- 
térieure au  xn*  siècle. 

5*  Le  calice  de  saint  Uemi  de  Reims,  en  or 
p«r*  relevé  d'émaux  et  de  pierres  ftnes.  Les 
émaux,  où  sont  figurés  de  jolis  ornements 
cl  des  fleurons,  alternent  sur  la  coupe,  sur 
le  nœud  el  sur  le  pied  avec  des  cabochons. 
Ce  calice  appartient  au  xii*  siècle.  On  peut 
en  voir  la  gravure  et  la  description  dans  les 
Annales  archéologiques,  lom  U,  pag.  868» 

6°  Un  médaillon  de  forme  ronde  représen- 
tant la  cruciUxion.  Le  travail  eu  est  très-lin; 
les  carnations  des  figures  sont  en  émail  cou» 
leur  de  chair;  un  feuillage  blanc  se  (b'iache 
sur  le  fond,  qui  est  d'un  bleu  très-loncé. 
l«  bleu  clair ,  le  blanc  et  un  émail  ni- 
eolfi^  sont  employés  dans  les  vêtements  et 
d<ns  les  accessoires.  Ce  monument  parait 
Mre  de  travail  italien;  l'inscription  INKI, 
placée  au  dessus  de  la  tôte  du  Christ, ne  per- 
met pas  de  le  regarder  comme  grec;  il  peut 
dater  du  xin*  siècle. 

Au  musée  du  Louvre,  une  botte  recou* 
yettfl  de  lames  d'or,  qui  a  dû  servir  à  rcn- 
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fermer  un  livre  de  prières.  La  cruciûiiou,  exé- 
eutée  au  repoussé  sur  une  feuille  d*or,  ec* 

cupe  le  plat  su[H'rieur  de  cette  boite.  Ce  su- 
jet, placé  sous  une  arcade  plein-cintre  sou- 
tenve  par  des  colonnes,  est  encadré  dans 
une  larj^e  bordure  on  se  trouvent  de  très- 
beaux  émaux  cloisonnés.  Aux  angles  il  v  a 
des  plaques  carrées  où  les  syniboles  des 
évangélisles  sont  représentés.  L'aigle  el  le 
lion  se  détachent  sur  un  fond  d'émail;  l'ange  el 
le  bœuf  sur  le  fond  de  la  pièce  d'or,  qui  est 
champlevée  dans  la  forme  extérieure  nés  li- 
gures pour  recevoir  le  cloisonnage  qui 
exprime  les  détails  intérieurs  du  dessm. 
Dans  le  surplus  du  champ  de  la  bordure,  tes 
émaux  présentent  des  ornements  el  sont  mê- 
lés à  Qcs  cabochons.  Le  style  de  ce  mo- 
nument indique  le  commeocemeot  du  xi* 
siècle.  ' 

A  Munich,  dans  la  Bibliotbèqan,  on  voit, 
l' la  couverture  d'un  évangéliaire  (ms.  n*  37) 
enrichie  de  miniatures  dont  l'une  repré- 
sente l'empereur  Henri  II  el  la  reine  Cuoé 
goiule,  sa  femme.  L  ais  supérieur  de  cette 
couverture  est  décoré  d'une  plaque  d'ivoire 
$cul[itéu  en  relief,  qui  est  encadrée  dans  une 
large  bordure  d'or  rehaussée  de  cabochons, 
de  peries  et  d'émaux.  Aux  angl -s,  des  mé- 
diiillous  rofiformcnl  les  svmboles  des  E»an- 

âélisles  ;  douze  autres  médadlons  distribués 
ans  les  intervalles  reproduisent  à  mi-corps 
Jésus-Christ  cl  onze  apôtres.  Tous  ces  mé- 
daillons soit  ûuemeut  exécutés  en  émaui 
cloisonnés.  Les  vêtements  resplendiaseDt  da 
diverses  couleurs,  les  carnations  sont  eo 
émail  rosé.  Les  minces  lilets  d'or  du  cloi- 
sonnement tracent  en  caractères  grecs,  an 
niveau  de  l'émail,  le  monof^ramme  du  Christ 
et  les  noms  des  apôtres.  Lue  inscription  aa 
lettres  majuscules  romaines,  gravée  sur  un 
listel  qui  borde  l'ivoire,  indique  (]ue  cette 
couverture  a  été  exécutée  par  ordre  de  l'em- 
pereur Henri  IL 

2"  Une  boite  très-riche,  en  forme  de  cou- 
verture de  livre,  renfermant  uu  évangé- 
liaire du  ui*  aiède  (ma.  nr  85).  Le  plat  su- 
périeur de  cette  couverture  est  revêtu  d'une 
foudle  d'or  relevée  en  bosse,  où  le  Chnsl  est 
représenté  dans  l'action  de  bénir.  Le  uimbe 
du  Christ,  de  même  que  l'alpha  et  l'oméga 
qui  accompagnent  sa  tète,  f^ont  en  émail 
cloisonné.  Puis  la  bordure  qui  encadre  cette 
figure  se  trouvent  deux  médaillons  traiti^s 
de  la  même  manière;  dans  l'un  le  Christ, 
dans  l'autre  la  Vierge  avec  une  in$cri[ition 
latine.  Les  émaux  employés  sont  le  bleu 
loucé,  le  bleu  clair,  le  blanc  et  le  rouge  :  leï 
earuations  sont  en  émarl  rosé. 

A  Vienne,  dans  le  trésorirapérial,  on  voit: 
1*  la  couronne  do  Cbarlemagnc.  Elle  sa 
compose  de  huit  plaques  d'or,  quatre  gran- 
des et  quatre  petites,  qui  sont  réunies  par 
des  charnières.  Les  grandes,  semées  de 
pierres  fines  cabochons,  occupent  le  devant, 
le  derrière  et  les  deux  points  intermédiaires 
delà  couronne;  les  petites,  alternant  aves 
les  grandes,  rcnt'ermenl  des  figures  émaillées  : 
Salomon,  Uavid,  le  roi  Kzécfiias  assis  sur  sua 
Irène,  ayant  devant  lui  le  prophète .Isaia:  el 
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le  Christ  assis  entre  deui  séraphins  ardents, 
tels  que  les  Grecs  sont  dans  Tusage  de  les 

représenter.  costumes  des  personnages 
se  rapprochent  île  celui  des  empereurs  du 
BasoKQPpire,  et  bien  que  les  inscnptions  qui 
accompagnent  les  figures  soient  en  latin, 
tout  indique  là  un  travail  grec.  (Cette  cou- 
rmme  a  été  gravée  par  WHIemin,  Monum, 

Cançnis  in/d.,  planche  XIX.  On  peut  en  1  re 
description  dans  le  texte  de  M.  Pottier, 
tom.  I,  pag.  13).  Les  figures  se  détachent 
sur  le  fond  m^me  du  métal,  qui  a  été  fouillé 
pour  recevoir  l'émail  ;  mais  tous  les  détails 
intérieurs  des  traits  du  dessin  sont  einri- 
més  par  le  procédé  du  cloisonnage  monile 
avec  de  fines  bandelettes  d'or  rapportées 
tur  te  fond.  Lra  carnations  sont  en  émail 
rosé  ;  les  couleurs  employées  dans  les  vête- 
ments et  les  accessoires  sont  le  bleu  foncé, 
le  bleu  clair,  le  rouge  et  le  blanc.  Il  est 
constant  que  cette  couronne  a  t'té  remaniée 
à  différentes  époques,  mais  rien  ne  vient 
contredire  la  tncntion  qui  feit  remonter  à 
Charlemagne  ses  parties  les  plus  anciennes. 
Les  émaux  duivent  être  de  son  époque. 

i*  L'épée  de  Charlemagne.  Le  fourreau, 
entièrement  revêtu  d'or,  est  enrichi  dans 
toute  sa  longueur  d'une  suite  de  losanges  ; 
edui  du  haut  encadre  une  aigle  éployée,  les 
autres  des  ornements  variés,  exécutés,  com- 
me l'aigle,  en  émail  cloisouué. 

9*L'épée  di!edesaintlfauriee.iLefonrreau, 
en  or,  représente  des  figures  rf'poii''Sé;'.s,  sé- 
parées par  des  bandes  d  ornenieuts  eu  émail 
cloisonné. 

A  Venise,  la  célèbre  Palla  d'oro  de  l'égliso 
de  Saint-Marc.  Ce  devant  d'autel  est  le  plus 
magnifique  et  le  plus  considérable  mimu- 
ment  de  l'art  de  1  éraaillerie  au  moyen  ;^gc. 
Ou  peut  voir  une  très-belle  reproduction  de 
ce  monument  dans  rourram  de  M.  du  Som* 
merard.  Album,  pl.  color.  XXIi,  XXIII,  de 
la  10*  série. 

A  Cologne,  la  châsse  des  trois  rois  mages. 
La  face  sur  larpielle  est  placée  la  grille  qui 
laisse  apercevoir  les  trois  chefs  des  ma^^es, 
est  bordée  d*an  listel  décoré  alternative- 
ment d'une  platpie  couverte  de  pierres  ca- 
bochons et  d'uuc  plaque  d'émail  à  ornements 
cloisonnés  en  or.  On  sait  que  ce  magni- 
fique reli(piaire  fut  fait  par  les  ordres  de 
l'archevêque  Philippe  de  Ueinsberg. 

A  Aix-la-Cbapeile,  la  grande  chAsse  de 
Notre-Dame,  donnée  à  la  cathédrale  par  Fré- 
déric Uarberousse,  présente  aussi  des  émaux 
du  même  genre.  Le  soubassement  du  monu- 
ment, sa  bordure  d'encadrement  et  les  ar- 
ca<les  angulaires  de  l'étage  inférieur  sont 
formés  par  un  listel  composé  alternative- 
ment de  pierres  fines  et  de  plaques  d'émail. 
L'espace  que  devait  remplir  fémail  a  été 
fouillé  sur  des  feuilles  d  or,  et  les  dessins 
ont  été  tracés,  par  le  procédé  du  cloison- 
nage mobile,  dans  ces  petîtee  cases  ainsi 
préparées. 

Tous  les  émanx  dont  il  a  été  question  jus- 
qu'à présent  sont  des  émaux  sur  or;  il  y  a 
eu  également  des  émaux  cloisonnés  sur 
suivre. 
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Les  émnux  cloisonnes  ont  joui  d'une 
grande  faveur  et  ont  concouru  h  l'embellis- 
sèment  d'objets  de  toute  sorte.  Les  épées, 
les  couronnes,  les  vêlements  môme  élniet  t 
enrichis  d'émaui  de  ce  ^enre;  les  gants  qui 
font  partie  du  costume  impérial  de  Charle- 
magne, conservé  dans  le  trésor  de  Vienne, 
sont  bordés  de  perles  et  ornés  de  petites  plâ- 
ques  d'émail  cloisonnés. 

L'auteur  que  nous  avons  cité  déjà  plu- 
sieurs fois,  M.  I.  Labarte,  a  Siit  des  recher- 
ches pour  savoir  comment  on  appelait  jadis 
les  pièces  émaillées  par  les  procéués  du  cloi- 
sonnage mobile,  et  il  a  reconnu  qu'on  les 
appelait,  jusqu'à  la  fin  du  tvi*  siècle,  émaux 
ae  plique  et  par  corruption  éinaux  de  piite. 
Voici  ce  qu'on  lit  dans  l'inventaire  des  joyaux 
de  Charles  V,  en  1379.  «  Ung  calice  d  or  qui 
a  la  tige  esmaillée  de  France  et  le  pommeau 
semé  d'émaux  de  plite.  —  Couppe  d'or  sur 
nng  hault  pié...  semée  d'émaux  de  plite, 

âarnie  de  grenats  et  de  sapbires.  —  Couppa 
*or  toute  esmaillée  d'esmaux  de  plite,  et  a 
une  Annonciation  Noire-Dame  au  fons  de- 
dans. >  Dans  l'inventaire  fait  après  la  mort 
de  Henri  H,  en  1560,  on  lit:  «Ung  eoffire 
d'argent  doré  enrichy  d'éraail  de  plieque.  — 
Uns  bonnet  de  veloùx  uoil-  gai  ny  do  perles 
et  ae  boutons  d'émail  de  plieque.  —  4>ée  k 
l'antique  ayant  la  garde,  la  poignée  |î  It 
bout  d'émail  de  plieque.  » 

Il  est  une  remarque  k  fliire,  c*est  que  1rs 
émaux  cloisonnés,  qui  étaient  fort  eu  usage 
au  XII*  siècle,  commencèrent  à  être  moins 
employés  au  xiir,  et  (brent  remplacés  au 
xiv  par  les  émaux  transhiciiles  sur  relief. 

Passons  maintenant  aux  émaux  charoplç- 
▼és. 

Comme  dans  les  émaux  cloisonnés ,  un 
trait  de  métai  vient  former  à  la  surface  de 
rémail  les  linéaments  principaux  du  dessiu: 
mais  ce  trait  do  métal,  au  lieu  d'être  disposé 
à  part  et  rai>{>orté  ensuite  sur  le  fond  ne  la 
plaque  qui  doit  recevoir  la  matière  vitreuse, 
est  pris  aux  dépens  mômes  de  cette  plaque. 
Ainsi,  anrès  avoir  dressé  et  [>oii  une  pièce 
de  métal  dont  l'épaisseur  varie  de  1  à  5 
millimètres,  l'artiste  y  indiquait  toutes  les 
parties  de  métal  qui  devaient  ailleurer  k  la 
surface  de  l'émail  pour  rendre  le  dessin  du 
trait  de  la  figure  ou  du  sujet  qu'il  voulait 
représenter  ;  puis ,  avec  des  burins  et  des 
échoppes ,  il  fouillait  profondément  tout 
l'espace  que  les  ditférents  émaux  devaient 
recouvrir.  Dans  les  fonds  ainsi  champlevés 
il  introduisait  la  matière  vitrifiable ,  soit 
sèche  et  pulvérisée,  soit  à  l'état  piitcux,  au- 

au'-i  elle  élail  amenée  au  moven  de  l'eau  ou 
'un  liquide  glutineux.  La  fusion  s'opérait 
par  des  procédés  semblables  à  ceux  que  nous 
avons  indiqués  pour  les  émaux  cloisonnés. 

Souvent  les  carnations  et  même  les  Ogures 
entières  .<iont  exprimées  par  le  métal  :  dans 
ce  cas  l'artiste  gravait  préalablement  en 
creux  tous  les  traiis  de  détails  sur  les  partira 
réservées. 

Lorsque  la  pièce  émaillée  était  refroidie', 
on  la  polissait  par  des  moyens  analogues  h 
c^tts  que  Tbéophilo  indique  dans  son  cbt- 
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f litre  iniitxxXé  De  poUendo  dectro.  Ensuite,  si 
'excipient  m«'talliqiie  était  de  cuivre,  on  ap- 
pliquait la  dorure  sur  toutes  les  parties  do 
métal  réservées  à  la  surface  de  l'émail,  et  la 
pièce  était  de  nouveau  présentée  au  feu.  La 
température  nécessaire  pour  fixer  la  doru^'e, 
eomposée  d'un  amalgame  de  mercure  et  d  or 
moulu,  étant  très-modérée,  les  incrustations 
d'émail  n'avaient  k  souffrir  en  rien  de  cette 
nouvelle  exposition  au  feu.  (Voy.  à  ce  sujet 
YEssai  fur  les  émailleur»  de  Limoges  de 
M.  l'abbé  Texier,  Poitiers,  1843,  pag.  160  et 
•uiv.) 

Ces  émaux  sont  beaucoup  moins  rares  que 
les  émaux  à  cloisonnage  mobile.  Nous  en 
signalerons  quelques-uns  seulement. Ou  voit 
à  Paris,  à  la  Bibliothèque  nationale,  quelques 
pièces  émaillées  de  l'époque  gallo-roname , 
trouvées  dans  le  nord  de  la  France  depuis 
Evîeux  jusqu'à  Bavajr  :  ce  sont  des  fibules 
et  des  boutons  chargés  d*émaux  opaques 
rouges,  blancs  et  bleus;  ces  deux  dernieros 
couleurs  parfois  disposées  en  échiquier.  Au 
Louvre,  la  belle  coupe  proremnt  de  Pabbayo 
de  Montmajour  juls  d'Arles,  et  nortanl, 
chose  bien  rare,  le  nom  d'Alpais  qui  r« laite, 
et  la  désignation  de  Limoges,  ou  traTaillait 
cet  habile  ouvrier.  Mayitcr  (sic)  :  G.:  Alpais; 
m«  feeit:  Limovicarum.  £iie  est  du  xiu* 
siècle. 

Au  musée  de  l'hAtel  de  Cluny,  les  deux 
plaques  du  xu'  siècle  représentant,  Tune, 
le  moine  Etienne  de  IlOTet,  fbndatetir  de 
l'ordre  de  Grandmont,  convorsanl  avec  saint 
Nicolas  ;  l'autre,  qui  faisait  pendant  à  la  pre- 
mière, l'adoration  des  Rcris.Siiivaiitlf.rwbbé 
Texier,  elles  faisaient  partie  de  l'autel  émaillé 
de  Grandmont,  vendu  en  1790,  comme  vieux 
euivre,  à  un  chaudronnier;  elles  datent  donc 
de  l'érectinn  de  ce  raonumont  exécuté  en 
1165.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  saint 
Etienne  de  Muret  a  fondé,  en  iOTS,  Tordre 
de  Grandmont  et  qu'il  a  été  canonisé  en  1188. 
Comme  il  est  représenté  sans  le  nimbe  qui 
désigne  les  saints,  il  faut  que  rémail  ait  elé 
fait  aviinl  sa  canonisation;  la  date  de  la  con- 
fection de  ces  pièces  est  donc  renfermée 
entre  les  années  tOT8  et  1068. 

Au  musée  de  Saint-Omer  on  voit  le  pied  do 
eroix  du  xt*  au  xu*  siècle,  provenant  de  l'ab- 
baye de  Scint-Bertin. 

Au  Mans,  on  voit  au  musée  le  portrait  en 
pied  de  Geoffrov  Plantagenet,  comte  d'Aqjuu, 
mort  en  1151.  Cette  bette  plaque,  de69cen- 
timètres  de  haut  .sur  3;j(k  larp'o  ,  ornait  au- 
trefois le  tombeau  de  ce  prince  dans  la  ca- 
thédrale de  la  Tille  da  Mans,  et  doit  être  d'une 
époque  rapprochée  de  sa  mort.  Elle  a  été 
mitMiée  dans  l'Album  de  M.  du  Sommerard, 
10*  série,  planche  XII. 

A  Vienne  en  Autriche,  dans  le  cabinet  im- 
périal des  médailles  et  des  antiques,  parmi 
plusieurs  belles  pièces  romanes,  on  Toitdeitx 
grandes  plaques.  L'une  a  dû  servir  à  l'orne- 
meotatioD  oe  la  couverture  d'un  livre }  le 
GbrisC  T  est  re^M^ésenté  béniiaaiiti  aa  tète  «IC 
accostée  d'un  alpha  et  d'un  oméga  défigurés 

Cir  une  espèce  d  appendice  qui  les  surmonte. 
*autre  NpréMDt»  la  crueifiiîoo  :  au-dwani 
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de  .a  croix,  la  main  de  Dieu  le  Père  softihui 
nuage  pour  bénir  sou  Fils  en  croix. 

En  Angleterre,  on  possède  le  beau  risi 
dérouvert,  en  183^,  dans  une  sépulture  ro- 
maine du  comté  d'Kssex,  décrit  parM.  Gage, 
dans  le  XXTI*  Tolume  de  VÀréhtnh^û; 
ainsi  que  l'anneau  d'or  d'EthclwuIf,  roi  de 
Vessex,  de  836  à  857,  conservé  daos  le  Bri- 
f  ftl  Mntemn.  fi  a  été  gravé  dans  le  n*  de  jaio 
18V5  de  VArcha-oIogical  journal. 

La  succession  des  couleurs  employées  dans 
les  émaux  diamplerés  est  ainsi  indiquée  par 
M.  l'ablté  Toxicr  dans  son  £"«01"  sur  lettmail- 
leurs  de  Limoges,  Au  xi*  siècle,  les  émaux 
sont  îe  bien,  qui  se  subdivise  en  trois  nuan- 
rrs,  te  bleu  noir,  le  bleu  de  ciel,  le  blt^uihir; 
Je  rouge  purpurin  semi-lransiucide, le  rouse 
vif  opaque  ;  le  vert  tirant  sur  le  bleu,1evert 
tondre.  Chaque  émail  ein|)Ioyé  entre  deui 
filets  de  métal  est  toi^ours  d'une  seule  I 
noanco. 

Au  XII*  siècle,  l'émail  a  un  grain  j  lus  fin; 
le  violet  et  le jgris  de  fer  s'uoutent  aux  cou* 
leurs  dv  stède  précédent.' Pour  peu  que  te 
champ  d'émail,  entre  deux  (ilcls  de  nU-b'. 
ait  de  l'étendue,  l'émaillcur  cherche  à  imilrT, 
par  des  teintes  juxtaposées,  la  dégradation 
de  tons  qui  forme  le  modelé  dans  les  autres 
peintures.  Le  vert  sépare  toujours  le  bleu  do 
jaune;  les  tons  clairs  des  draperies  veiKt 
sont  formés  par  de  l'émail  jaune,  les  demi-  | 
teintes  par  le  vert  franc  et  cru  ;  dans  lesdn* 
perles  menés,  la  dégradation  des  couleurs 
se  fut  du  bleu  foncé  an  bien  dair  attt 
blanc. 

Aux  xm*  et  XIV*  siècles,  les  mêmes  eov- 

leurs  d'émail  sont  employées;  mais  comme 
la  plupart  du  temps  les  figures  sont  gnvées 
en  intaille  sur  le  métal  ou  exécutées  en  demi- 
relief  et  que  l'émail  ne  fait  plus  aue  teindre 
les  fonds,  le  bleu  devient  k  couleur  domi- 
nante. 

Les  incrustations  d'émail  par  le  procédé 
du  champlevé  furent  ap|)liquées  avec  profu- 
sion pendant  quatre  siècles,  du  xi*  au  xit^, 
sur  une  foule  a  objets  et  d'ustensiles  en  cui- 
vre, dont  on  rehaussait  la  valeur  par  ce geora 
d'ornementation  peu  coûteux.  Elles  embelli- 
rent surtout  les  instruments  du  ctdtectpriD- 
cipalement  les  châsses  qui  renfermaieDt  les 
ossements  vénérés  des  saints.  Des  momi- 
ments  d'une  plus  grande  proportion,  tels  que 
des  tombeaux,  des  autels,  en  furent  uéiiie 
revêlns.  Il  n'est  pas  douteux  que  beaucoup 
d'objets  h  l'us.-igo  de  la  vie  privée  n*ale^étt 
décorés  de  cette  manière. 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  de  Limoges,  qui 
doit  être  considéré  comme  le  centre  [  rin- 
cipal  de  la  fabrication  des  émaux  au  mojrea 
âge.  Les  produits  en  forent  recherchés  noa- 
seulcment  en  France,  mais  en  Angletcrrr, 
en  AUemaone  et  en  Italie,  où  les  ouvraga 
des  Grecs  étaient  le  plus  répandus. 

Limoges  était  une  colonie  romaine;  sa  ré* 

Sutaliondaosles  travaux  d'orfèvrerie  remeota 
une  haute  antiquité,  et  il  est  k  présonar 
qu'elle  était  de  ces  cités  industrieuses 
lùuest  des  Gaules  qui  fabriquaient  des 
émanx  ta  tenpf  do  Fbllostmte.  Quoi  qu'il 
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en  soil  de  celte  supposition,  que  l'événement 
•  rendue  probable,  il  est  constant  qu'^l;^  était 

d<'jii  célèbre  sous  le  roi  I)agol)ert  jmur  los 
travaux  d'orfèvrerie.  M.  l'abbé  Texier  a  éta- 
bli par  une  foule  de  doeumeits,  fruit  dea 

recherches  les  plus  laborieuses,  que  les  orfè- 
vres s'étaient  succédé  sans  interruption  à 
Limoges,  et  que,  même  au  x*  siècle ,  cette 
ville  avait  produit  des  pièces  d'orfèvrerie 
remarquables.  (Estai  sur  les  émailleurs  et  les 
mnmen  de  Limogei») 

Le  premier  monument  émailié  cité  par  ce 
savant  archéologue  est  le  tombeau  de  saint 
Front  à  Périgueux.  Un  texte  de  la  biblio- 
thèque de  l^bbe  fait  connaître  qti'au  temps 
de  Guillaume  de  Montbron,  en  1077,  le  moine 
Ottînamundus,  de  l'abliaye  de  la  Chaise-Dieu, 
sculpta  admirablement  le  tombeau  de  saint 
Front  (Labbe,  Biblioth.  nov.  tnss.  Aquif.)  ;  et 
le  Uvre  rouge  de  la  eommune  de  Périgueux 
décrit  ce  tombeau  comme  élaiil  enric-lii  de 
lames  de  cuivre  dorées  et  ém^dllées.  Ces  do- 
cuments écrits  sont  appuyés  d'un  monument 
bien  précieux  de  la  collection  de  M.  l'abbé 
Texier  :  c'est  uu  débris  de  châsse,  orné  d'in- 
erualations  bleues  et  de  rosaces  de  diverses 
couleurs,  qui  servent  de  fond  à  une  figure 
de  saint,  méuagée  sur  le  plat  du  cuivre  et 
niellée  d'émail.  A  sa  gaoebe  et  dans  une  ligne 
perpendiculaire,  on  lit  ces  mots  :  Fr.  di  ina- 
■UNDUS  MB  FBCiT.  Lcs  caroctèrcs  appartien- 
nent par  leuribnne  au  xi*  siècle,  et  la  flgure, 
eorome  les  ornements,  au  st  vle  byzantin. 

A  partir  du  xii*  siècle,  i'école  d«s  émail- 
leurs  de  Limoges  acquiert  une  grande  répu- 
tation. Des  monuments  remarquables,  dont 
la  date  est  certaine  et  des  textes  nombreux 
an  élabiitsent  une  preuve  irrécusable.  On 
rencontre  souvent  dans  les  inventaires  de 
mobiliers  d'églises  et  dans  des  chartes  an- 
cienfies  l'indication  de  cotfrets,  de  châsses, 
de  crosses  et  d'autres  objets  éniaillés  de  Li- 
moges, qui  sont  ainsi  désignés  en  latin  in- 
eorrect  :  d«  opère  Limovicense,  opus  dt  Limo- 
gia ,  de  opère  Lemoviiico.  Du  Lange  fournit 
plusieurs  citations  do  ce  genre,  tirées  de  char- 
tes des  aimées  1197,  1231  et  mo. 

En  1218,  l'évéque  de  P«ris,  Pierre  de  Ne- 
mours, donne  h  l'éidiso  de  la  Chapelle  en 
Brie  eoAva  LAnoeictnfet.  (Gallia  Cfarist.  I, 

Dans  l'inventaire  de  Foulques,  évêque  de 
Toulouse ,  qui  mourut  en  1231,  on  trouve 
Tarticle  suivant  :  Item  in  alio  con/Snto,  sunt 
Aie  baeeini  oui  sunt  de  opère  Lemovitico. 
{CaUAfHist.  au  Languedoc,  pag.  901.) 

Carpentier  {Glossariumnovum^  v*  Limogia), 
rapporte  le  testament  de  Guillaume  de  Haric, 
de  t  année  1327,  dans  lequel  on  lit  :  «  Itrm  je 
lais  800  livres  pour  Caire  deux  tombes  hautes 
esli-vées  de  l'œuvre  de  Limoges,  l'une  pour 
moi,  l'autre  pour  Blâncbe  «fATaoger,  nu 
chère  compaigne.  » 

Ce  n*est  pas  seulement  en  France  que  les 
oeuvres  de  Limoges  jouissaient  d'une  grande 
fcveur,  elles  étaient  fort  rechercbées  en  pays 
étranger.  Un  aote  de  donation  Ibit»  en  1197, 
è  réglise  d«'  Sainte-Marie  de  VegHtaf  «D  Apo- 
lie,  mentioBoe  diMia  tabulât 


ratas  de  tabore  Limogia.  (Ilalia  sacra,  VU. 

M.  Albert  Wny,  dans  le  numéro  que  nous 
avons  déjà  cité  de  Y AuÊmological  journal, 
rapporte  plusieurs  documents  importantjt, 
extraits  (Panciennes  chartes  que  Ion  con- 
serve dans  les  b  biiothèques  d'Anxleterre. 
Ainsi,  parmi  les  dons  de  Gilbert  m  Oran» 
ville,  évoque  deRocho.sfer  'an  121 VI  figurent 
des  coffres  de  Li$noges;  dans  le  livre  de  la 
▼isite  de  Guillaume»  doyen  de  Salisbury  en 
1220,  on  trouve  mentionnées  comme  e\i^ 
tantes  h  Wolkinghain  et  à  Berkshire  cruceê 
proresnionatei  de  opère  LAnoefoaiMf.  Waller 
de  Bleys,  évêque  de  Worroster,  et  Walterde 
Cantilûpe,  dans  leurs  règlements,  datés  de 
1219  et  12M>,  sur  les  vases  et  ornements  qui 
devaient  /^fre  employés  au  service  des  (églises 
paroissiales,  ordonnent  que  la  sainte  hosiie 
sera  renfermée  dans  un  cilMire  soil  d'argent, 
soit  divoire,  soit  d'œuvre  de  Limoges,  de 
opère  Limorilico.  Le  plus  curieux  des  docu- 
ments cillas  par  M.  Albert  Way  est  extrait 
de  la  bibliollièaue  d'Antonj  Wood,  où  l'on 
apprend  qu'en  1267  un  artiste  de  Limoges, 
maître  Johannes  Limoticensis  ,  fut  chargé 
d'exécuter  le  tombeati  et  refïiiiic  cnuchi'c  de 
Walter  Mcrton,  évéqne  de  Hocbester.  On 
trouve  relaté  dans  ce  manuscrit  le  compte 
des  dépenses  faites  par  l'ext'eiileur  testamen- 
taire nour  l'envoi  d'un  messager  à  Limoges, 
pour  le  prix  de  la  tombe  et  pour  le  toyage 
de  mattre  Jean,  qui  accompagna  son  œuvre 

en  Angleterre. 

Ce  curieux  monument  fut  dégradé  à  ré|>o- 
que  de  la  réformation,  mais  il  existe  encore 
en  Angleterre  un  témoignage  de  la  haute 
estime  dont  jouissaient  dans  ce  iiays  les 
émailleurs  de  Limoges;  c'est  l'efngie  do 
Guillaume  de  Valence  (an  1296),  conservée 
dans  l'abbaye  de  Westminster,  et  Ton  sup- 
pose naturellement  qu'elle  est  de  maîtie 
)ean,  qui,  par  l'habileté  dont  il  avait  fait 
preuve  dans  le  monument  de  Rochestcr, 
avait  dû  acquérir  en  Angleterre  une  grande 
réputation. 

En  présence  des  monuments  qui  subsis- 
tent encore  et  des  textes  nombreux  qui  les 
appuient,  comment  pourrait-on  nu^connaftre 
gue  Limoges  a  été,  du  xi'  au  xnr  siècle,  le 
loyer  d'où  sont  sortis  tous  les  beaux  objets 
de  eidvre  émaillé  que  nous  admirons  tant 
aujourd'hui  et  qu'on  s'empresse  de  recueillir 
dans  les  musées  et  dans  les  collections?  Jl 
va  plus,  et  lorsqu'on  voit  les  œuvres  de 
Limoges  portées  au  loin ,  répandues  dans 
toute  l'Europe,  et  les  émailleurs  limousir;s 
appelés  à  grands  frais  hors  de  France  pour 
élever  des  monuments  de  leur  art,  ne  sem- 
ble-t-il  pas  démonti-é  que  c'est  de  Limoges 
que  sont  sortis  les  émailleurs  qui ,  au  xitr 
siècle  ou  plus  tard,  auraient  établi  h  l'étran- 

e'  des  fabriques  d'orfèvrerie  de  cuivré 
aillé? 

Les  monuments  de  cette  sorte  d'ailleurs 
ne  se  rencontrent  qu'en  petit  nombre  en 
Angleterre  et  en  Allemagne;  Tllalie  en  est 
tout  à  fait  dépourvue  Ceux  qu'on  v«  it  è 
Vienne  dans  le  cabinet  impérial  des  médiif* 
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les  et  des  antiques  sont  catalogués  comme 
byzantins,  ceux  de  la  collection  de  RerKn  le 

sont  comme  mivrps  de  Limogev,  aucune  ville 
de  û  Grande-Bretagne  ni  de  la  Germanie  ne 
réclame  l'honneur  d*avolr  produit  des  artis- 

tes  en  ce  genre  de  travail. 

Notre  tâche  serait  immense,  au  contraire, 
8*i1  nous  iallait  énumérer  tous  les  objets  en 

émniî  charaplevé  qui  subsistent  encore  en 
France.  Malgré  les  causes  si  graves  qui,  à 
plasleors  reprises,  pendant  le  court  de  cinq 
siècles,  ont  amené  la  destruction  ou  le'dé- 
fonmement  d'un  nombre  considérable  d'ob- 
jets éinaillés  que  renfermaient  les  trésors 
des  églises,  il  y  a  encore  aujourd'hui  peu  de 
paroisses  des  anciennes  provinces  du  Poitou» 
du  Limousin  et  de  la  Marche,  qui  ne  possè- 
dent quelques  précieux  restes  de  rctlc  orf - 
vrerie.  M.  l'abbé  ïexier  a  signalé  plus  de  250 
reliquaires  eiistant  enoore  dans  différentes 
églises  de  la  Vienne,  de  la  Haute-Vienne,  de 
la  Creuse  et  de  la  Corrèze.  (M.  J.  Labarte, 
Introd.  kiêt.y  pag.  ihh  et  snir.J 

Tout  en  reconnaissant  qu'il  fallait  rttsti- 
tuer  à  Limoges  le  plus  grand  nombre  de  ces 
émaux  champlevés  dont  le  style  alTecte  un 
caractère  by/-.iiitiii ,  plusieurs  antiquaires 
croient  cependant  qu'à  côté  de  ces  produc^ 
tions,  dont  la  provenance  limousine  est  dé* 
montrée,  on  doit  reconnaître  des  œuvres  évi- 
demment grecques  traitées  par  le  môme 
procédé.  M.  l'abbé  Texier  a  pensé  que  les 
difTérenc'-s  caractéristiques  qui  existent  dans 
la  liturgie  des  Grecs  doivent  se  retrouver 
dans  les  arts  des  deux  Eglises,  et  faire  re- 
connaître les  productions  d'une  origine  di- 
rectement byzantine.  Ainsi,  dit-il,  la  bi^né- 
diction  ne  se  donne  pas  dans  l'Eglise  grec- 
que comme  dans  TEIi^ise  latine,  avec  le  pouce 
et  les  deux  premiers  doigts  ouverts;  la  crosse 
des  évéqiics  grecs  ne  se  Icrtuine  pas  eu  pe- 
dum  comme  celle  des  évêques  latins  ;  sur  le 
ninibfi  des  personnes  divines,  les  Grecs  in- 
scrivent ordinairement  trois  lettres  formant 
les  mots  i  £*;  enfin,  les  inscriptions  qui  ae- 
compagnent  les  sujets  sont  en  caractères 
grecs.  Tout  cela  est  très-juste,  mais  M.  Texier 
ne  ci  le  aucun  monument  exécuté  par  le  pn^ 
ci'dé  du  clwimplevé,  où  l'on  puisse  rencon- 
trer ces  caiacières,  empremls  d'une  origine 
grecque  inconCestable. 

m 

Fmaux  translucidei  tur  reli^.  —  Au  JOf* 
siècle,  l'or  et  l'argent  furent  à  peu  près  ex- 
clusivement employés  pour  les  instruments 
du  culte  et  pour  la  vaisselle  des  grands.  Les 
vases  sacrés,  les  ostensoirs,  les  reliquaires, 
ne  furent  plus  fabriqués  qu'avec  ces  riches 
matières  ;  les  autels  furent  revêtus  de  has- 
reliefs  finement  ci  sel  ('•s  en  or  et  en  argent. 
Les  dressoirs  et  les  tables  des  nobles  se 
couvrirent  de  vases  de  toutes  sortes.  L*é» 
maillerie  par  incrustation ,  qui  nécessitait 
des  feuilles  de  métal  assez  épaisses»  ne  se 
prêtait  donc  pas  aux  exigences  de  eette  non- 
vclle  orfèvrerie  qui,  en  multipliant  ses  pro- 
ductmns,  dut  en  diminuer  le  poids.  Telle  fut, 
sans  doute»  la  principale  causa  qui  amena, 
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tant  en  Italie  qu  en  France,  un  cliangement 
de  manière  dans  TapplicatiOD  des  mmux. 
Les  incrustations  d'émail  furent  remplacées, 
sur  les  vases  d'or  et  d'argent,  par  de  tines  ci> 
salures,  qui  r«idsient  les  omemmitsou  ka 
sujets  que  l'artiste  voulait  représenter;  des 
émaux  translucides  en  teignaient  ensuite  ia 
surface  de  leurs  brillantes  eoulaufs,  el  sV 
denlifiaient  tellement  avec  la  ciselure,  que 
le  travail  prenait  l'aspect  d'une  fine  peintura 
h  lustre  métallique. 

Sur  une  plaque  d'or  ou  d'argent,  souvent  de 
très-peu  d'éitaisseur,  l'artiste  déterminait, 
par  une  intaille  destinée  k  retenir  Ténafl.  le 
contour  du  champ  que  la  partie  h  émailler 
devait  occuper;  après  quoi,  avec  des  outito 
très-délicats,  il  y  gravait  la  figure  «m  le  su* 
jet  qu'il  voulait  reproduire;  les  parties  les 
plus  saillantes  des  carnations  et  des  vête- 
ments présentaienl^lorsun  trèa-légerrelisft 
les  traits  du  visage  a*étaiant  aMTent  fundv 
que  par  une  iotaille. 

Les  émaux  employés  dans  oe  genre  d'é- 
maillerie  présentent  une  gamme  de  couleurs 
assez  étendue.  On  en  rencontre  de  verts,  de 
rosés,  de  rouges,  de  violets,  de  gris,  de  noirs, 
de  plusieurs  sortes  de  bruns  et  du  bleu 
clair. 

Les  émaux  translucides  sur  relief  ne  sont 
|>as  aussi  rares  que  les  émaux  cloisonnés. 
On  en  rencontre  assez  fréquemment  sur  des 
vases  sacrés  ou  des  reliquaires.  Les  monu- 
ments qu'ils  enrichissent  ont  été  faits  dans 
la  période  renfermée  entre  les  premières 
années  du  xiv*  siècle  et  la  ûq  du  xvi'. 
Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  seul  exemple, 
nous  nommerons  le  trésor  d'Aix-la-Chapelle: 
on  y  voit  un  reliquaire  du  xiV  siècle  qui 
contient  la  ceinture  de  la  sainte  Vierge,  un 
autre  doimé  par  Cliarles-Quint,  et  celui  dont 
Phili|ipe  11  a  fait  présent,  qui  tous  sont  re- 
haussés d'émaux  translucides  sur  rdiuL 

L'un  des  monuments  les  mieux  conservés 
et  les  filus  délicats  de  la  ciselure  émailléedes 
BMltres  italiens  est  un  petit  triptyque  «jant 
apjXïrlf'iui  à  Marie  Stunrt,  oui  est  aujour- 
d  bui  dans  la  riche  chapelle  du  palais  du  roi 
de  Bavière. 

Le  musée  du  Louvre  possède  huit  piècf»s 
émaillées  sur  or,  qui  sont  d'une  grande 
beauté  ;  elles  ont  sans  doute  été  détichées 
de  reliquaires  détruits.  L'une  d'elles  repré- 
sente Jésus-Chnst,  la  tète  ceinte  de  la  tiare 
A  triple  couronne,  ayant  à  droite  un  saim 
couronné  de  la  couronne  royale,  tenant  h 
glubc  et  l'épée,  el  à  sa  gauche  saint  Jean; 
une  autre,  qui  parait  avoir  fait  pendant  à 
celle-ci,  représente  la  Vierge  entre  dfui 
saintes.  Dans  ces  di  ux  plaques  les  tigurt-s. 
vues  à  mi-corps,  sont  placées  sous  des  dé- 
corations architecturales.  L'ensemble  du  tra- 
vail indique  une  origine  française  et  la  tin 
du  uv"  siècle. 

vni. 

Emmut  ptkOi.  —  Lorsque,  vera  la  Un  da 

XIV*  siècle ,  les  émailleurs  limousins  virent 
que  le  goût  pour  les  matières  d'or  et  d'a^ 
gent  et  pour  las  éatustnaihieidus  sur» 
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liof  qui  If'S  décoraient  faisait  abandonner 
l'orfèvrerie  de  cuivre  émaillé,  dont  les  pro- 
dhicHons  étaient  si  reèlierehéet  pendant  près 
de  quatre  siècles,  ils  durent  s'elT«»rcer  de 
trouver  un  nouveau  mode  d'apjilication  de 
réniail  k  la  reprodaction  des  sujets  graphl*> 
ques.  De  leurs  recherches  sortit  la  Téritable 
peinture  en  émail. 

Le  proeédé  au*on  emplorait  dans  ce  nou- 
veau genre  d'emailleric  dilKVait  ossentidlo- 
ment  de  ceux  qui  é^iient  précédemment  usi- 
tés. Les  émaillears  n*eurent  plus  besoin  du 
serours  du  risrlr  ur  pour  exprimer  les  c  in- 
tours  du  dessin;  le  métal  lut  entiètement 
eaehé  sous  Ténail ,  et  s'il  resta  encore  la 
matière  subjective  de  la  peinture,  ce  fit  nu 
môoie  titre  que  le  bois  ou  la  toile  pour  la 
peinture  k  rnuile:  l'émail  étendu  par  le  pin- 
ceau rendit  tout  à  la  fois  le  trait  et  le  oo- 
loris. 

Les  premiers  essais  de  la  nouTelle  pein- 
ture furent  n(''CC's<;nTPmont  fort  imparfaits, 
et  leur  imperfection  en  a  amené  la  destruc- 
tion presque  totale  :  il  est  très-rare  de  ren- 
contrer des  émaux  peints  de  la  première 
éuoque  ;  nos  collections  publiques  n'en  pos- 
sèdent pas. 

Au  commencement  du  xvi'  siècle ,  il  s'o- 
péra un  grand  changement  dans  le  travail 
des  peintres  émaillenrs.  Ayant  toute  pein- 
ture .  ils  revêtirent  lour  plnquc  de  cuivre 
d'une  couche,  souvent  assez  épaisse,  d'émail 
soit  noir^  soit  fortement  colora.  Sur  ce  fond 
ainsi  prOparé ,  ils  ('lahlissaicnt  leur  dessin* 
à  l'aide  de  diiléreuts  procédés ,  avec  de  l'é- 
mail blanc  opaque,  de  manière  à  produire 
une  grisaille  dont  les  ombres  étaient  obte- 
nues soit  en  ménageant  plus  ou  moins  le 
fond  d'émail  noir,  Tors  de  l'application  de 
l'émail  blanc,  soit  en  faisant  reparaître  lo 
fond  noir  par  un  grattage  de  l'email  blanc 
suporj)os('',  grattage  fait,  bien  entendu,  avant 
la  cuisson.  Des  rehauts  de  blnnc  et  d'or  don- 
naictil  au  tableau  une  harmonie  parfaite. 
Les  ear<ialions  continuèrent,  eomme  précé- 
demment, à  être  légèrement  modelées  en 
relief,  mais  eÛos  étaient  presque  toi^ours 
rendues  par  de  Témail  teinté  eouleur  de 
chair. 

Si  la  piCice,  au  lieu  de  rester  en  grisaille, 
di'vait  ôtre  coloriée,  Iw  diverses  couleurs 
d'émail  semi-transpurentes  étaient  étendues 
sur  la  grisaille. 

Ainsi,  au  moyen  de  l'addition  d*un  fond 
d'émail  sur  la  plaque  de  cuivre,  avant  tout 
travail  de  peinture,  les  couleurs,  pouvant 
s'établir  librement  1 1  à  plusieurs  reprises, 
devinrent  susceptibles  de  toutes  sortes  de 
combinaison  et  de  toutes  les  dégradations  de 
teintes  qui  pouvaient  résulter  de  leur  fu- 
sion. Les  retouches,  devenant  très-faciles 
aussi,  permirent  de  conduire  le  dessin  et  le 
coloris  a  une  grande  perfection. 

Les  travaux  des  peintres  émailleurs  du 
xn*  siècle  ont  été  appliqués  à  une  foule 
d*otijets,  et  présentent  une  grande  variété. 
Insque  vers  la  fin  du  premier  tiers  du 
XTi*  siècle,  la  peinture  en  émail  fut  em- 
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ployée  presque  exclusivement  à  la  reproduc- 
tion de  sujets  de  piété,  dont  l'école  allemande 
fournissait  les  modèles  ;  mais  l'arrivée  des 
artistes  italiens  îi  la  cour  de  François  1", 
et  la  publication  des  gravures  des  œuvres 
do  Raphaël  et  des  autres  grands  maîtres  de 
lltalic,  donnèrent  une  nouvelle  direction  à 
l'école  de  Limoges,  qui  adopta  le  style  de  la 
renaissance  italienne.  Le  Rosso  et  le  Prims'* 
tioe  peignirent  des  cartons  pour  les  émail- 
leurs  limousins,  et  c'est  ce  qui  a  fait  penser 
qu'ils  ardent  eux-mêmes  peint  en  émail. 

IX. 

La  ville  de  Limoges  fut  incontestablement 
la  plus  renommée  au  moyen  âge  et  dans  les 
temps  modernes  pour  la  fabrication  des 
émaux  :  il  y  eut  re[fpndrî'nl,  en  France,  d'au- 
tres centres  de  fabrication.  Un  titre  du  tré- 
sor des  chartes  IRiit  mention,  en  1817,  delà 
manufacture  d'émaux  sur  or  cl  sur  argent 
établie  à  Montpellier.  Ce  document,  cité  par 
par  dom  Vaissette  {BUt.  du  lamsaec» 
tom.  IV,  pag.  167),  ne  fournit  que  des  ren- 
seignements très-vagues. 

Philippe  le  Bel  ayant  transféré  dans  une 
'partie  de  Montpellier  la  monnaie  royale  qui 
était  autrefois  à  Sommières,  le  roi  de  Major- 
que, seigneur  de  Montpellier,  se  plaignit  au 
roi  (1317)  que  cette  monnaie  faisait  du  tort 
à  la  manufacture  d'émail  sur  or  et  sur  argent 
établie  dans  la  partie  de  Montpellier  qui 
était  de  son  domaine.  Le  roi  ordonna  au 
sénéchal  de  Beaucaire  de  laisser  fabriquer 
Témait,  mais  non  pas  Tor. 

Un  compte  de  la  ville  d'Arras  (ms.  cité  par 
Monteil,  xv*  siècle,  t.  II,  p.  522}  parle  d'un  or- 
fèvre de  cette  ville,  appelé  Pierre  Quincauld, 
qui  Ikbriquait  des  vases  émaillés  en  1498. 

X. 

Qu'il  y  ait  eu  des  émailleries  à  Constan- 
tinople,  c'est  ce  qui  est  hors  de  doute;  mais 

au  delà  de  cette  aflirmalion  rien  n'est  cer- 
tain. Quand,  comment  et  par  qui  ont  été 
instituées  ces  fabriques  T  Quand  ont-elles 
surtout  fleuri?  C'est  ce  qu'on  ignore.  Il  est 
bien  diflicile  de  déterminer  avec  précision 
quels  sont  les  émaux  qui  ont  été  faits  à  By- 
zance,  et  de  les  distinguer  de  ceux  qui  ont 
été  faits  à  Limoges  et  en  Italie  à  la  même 
époque. 

Lorsque  Constantinoplc  eut  été  pri^^^e  par 
les  Turcs,  des  émailleurs  de  cette  ville  se 
réfugièrent  en  Russie,  où  ils  portèrent  leur 
industrie.  On  fabrique,  en  efTrt,  h  Moscou, 
encore  aujourd'hui,  de  petits  triptyques  en 
cuivre  émaillé,  d'un  style  gothique  grossier, 
sur  lesquels  est  peinte  l'image  de  Ta  sainte 
Vierge.  Ces  émaux  russes  forment  un  véri- 
table appendice  auK  émaux  grecs»  dont  ili 
ont  tous  les  caractères. 

Nous  terminerons  en  disant  que  jamais 
Byzance  n'eut  la  célébrité  de  Limoges,  et 
que  c'est  à  la  confusion  introduite  par  l'em- 
ploi du  mot  byzantin  ^ue  Constantinoplc  a 
dû  cette  importance  facticequi  a  fait  presqutf 
oublier  pendaut  un  temps  la  célébrité  réelle 
de  Limoges. 


Ihenoïnr*  n'AncnftoioaiB  sacbéA.  I. 
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nnJCATIOM  DES  PLANCHE». 


EXPLICATION  DES  PLANCHES 

ilO  I"  VÔUMB  DU  DKtKMWAlWB  D'ARCHÉOLOGIE  SACRÉE. 


ABàQCE.  Fif.  I.  Abaque  dorique  gre*. 


—  t 

^         3.  Abaque  toscan. 

^  4.  àbaque  ;  style  romano-bytantin 
primordial.  Cathédrale  dt 
Nonridi,  tn  AnglderM. 

^  a.  Abaque  de  style  romano-byzaiv 
tin  secondaire;  chapiteau  de 
léglise  Saint-Sébald  deNa* 
tanbergt 

de  tnnfiition,  an  iif  siècl«f. 
4BBATULE.  FIj.  i.  Plan  géooiétrai  de  léglise 
_  abbatiale  de  Clony.  »*  M 

vti*  âèdes. 
—  I.  W.  de  l'église  Saint-Julien  de 

Tours ,  xiii*  siècle.  —  1* 
tour  est  du  ii*  siède;  les 


sidales  sont  d«  im*  liède. 

ABSIDE.  Voy.  AfiB\TiX!.E,  firj.  i- 

ACCOLADE.  Yoy.  Aac,  /Sj.  iS- 

jUâBON.  Fig.  1.  Amb©B4aitlre.àré|Iliede9diltf. 

Marie,  &  ToeameUa ,  monniMtt 
en  marbre,  du  xn*  siècle. 

XïICT*  Fi§*  *•  Amicl  paré.  —  Le  parement  et! 

formé  d'une  broderie  M  M  <fc 
ooatenr,  et  tMmé  lian- 
delette  de  perlés. 
_  t.  Amict  placé  sur  la  téi«,  comme 
oda  se  pratiqua  longiemp»  dant 
lescéiteMlea  eedMastIqiies. 
_  S.  Àmlct  dont  le  parement  est  rejeté 
sur  les  épaules:  le  cou  reste  nu. 

ilIPBORE*  Fig-  *•  Amphore  romaine.  —  Modèle 
ti^-Mquemaoeot  reproduit 
danramlqallé.  On  en  trouve 
ap!»  spécimen»  jusqu'à  l'é- 
poijue  gallo-romaine. 

iJH^  DE  PANIER.  Vog.  Aac.  fig^  f' 

jUQQEIJtf.        GOMRRB,  fit' 

ifnàKBL,  Fig.  i*  Appareil  irrégulier  (opM 

certum  ou  anliquum)» 
^  t.  Appareil  réticulé  (  opM 


Grecs. 

S.  Variété  de  l'opai  reticulatum  ; 
appareil  réticulé  atee 
poiniea  da  étimàM. 

4..  Appareil  en  épi ,  en  feuilles 
de  fougère,  ou  en  arête  de 
poiMOn  {opu$  êpicatum). 


^  5.  Variété  de  Yoput  spicatum  en 

pierres  roulées  ou  gaiela 
communs. 

-L  V«  TifUlé  de  iirireimi, 

àù  ap^aidl  flUifoe  «i 

obliqué. 

^  7.  Appareil  en  écailles. 

^  8.  Maeêrtë  i  H  f/ÊHt  wpgmnSL 

afSC  cordon  de  briques  si- 
mt)bnt  d***  assises  et  for- 
mant des  espèces  de  com- 
paitisBcats  en  toangeei  es 
iriancle* 
è.  Grand  appareil,  avec  queue» 
d'aronde  ou  d'hirondepour 
maintenir  solidement  les 
pierres. 

^  10.  Petit  appareil  allongé. 

>    11.  ApparciI  muliicolore  ou  po- 
lychrome; fronton  d'une 

■antla  da  rAnieigne. 

42.  Appareil  imbriqué. 
M  15,  Variété  de  l'appareil  imbri- 
qué; les  pierres  sont  taii- 
lées  en  nélndcs. 
—          14.  Autre  variété  de  l'appareil 
imbriqué  ;  les  pierres  soot 
taillées  en  tète  d'ogive. 
ARC.  Fig.  1.  Arc  angubire  ou  brisé;  on  l'appelle 
mad  qndqoeltaia  âie  «nallra  m 
Arc  en  fronton. 
  i.  Arc  plein-cinire,  ou  arc  rûman. 

—  5.  Arc  en  fer  k  cheval,  ou  arc  bfiantla. 
_      4.  Arcen  fer  à  «tefd  plos  praneacé. 
^       5.  Arc  plein -cintre  wriMMld. 

-»       6.  Arc  dépriméé 
^      7<  Arc  eu  anse  de  panier, 
a.  Are  apba. 

—  9.  Arc  aigu,  ou  Oghre. 

—  iO.  Ojçîteaigué. 

_     11.  Ogive  équilatérale. 

is.  Ogiiw  dtaae. 
.     IS.  Ogive  kneéoUe. 
«.      II.  Ogive  ^  contre-«OTifca. 
^      15.  Ogive  en  accolade. 

—  19.  Ogive  en  doucine. 
_     17.  Are  Tador.  ^Gelafeadl 

lier  à  l'Anfleiem. 

—  18.  Arc  trilobé. 
  19.  Arc  droit  en  encorbeUenenU 

—  M.  Are-taBptM. 
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iSfii  EXPLICATION  DES  PLANCHES. 

—     11.  Aro-bottUnl;  coolre-fort  avec  deux 


lîOî 

par  H.  Guério,  arcbileetaà 


AlCAOB.  Pl§.  1.  Arcidt  aweiidtealion  4e  Imim 

les  parties  qui  la  composent. 
A  C 1 1  G  E  claveaux  ou  vous- 
soirs;  —  C  def  deTarcade 
AAcnln-M;*— F  coMii- 
Mt  oa  Mounier;— Z  S  naissatea 
de  «l'arcade;  —  C  F  claveaoi 
foniiuil  sa  retombée  ;  —  M  tr- 
^kinille;  Ligne  coatlM  de 
i  k  S  imndoe; — HH  ke  MiAs 
de  Tarcade  ;  —  A  A  jambages 
couronnés  par  les  impostes. — • 
OOsiylobate  ou  soubassement; 
—  P  réelle  «Ét's'dieDd  de 
remk  P  Jeif«*ei  pOaatre  B. 

ARCniTOLTE.  Voy.  Akcade,  fin.  i,  leUfe  M: 

ARETE.  Voy.  Arc\dc,  fig.  1,  lettre?. 

ARONDE.  Voy.  Amacu.  fig.  9. 

AUnL.  /%.     I;  AMd  égTptten. 

»  tt  Trti  endeH  «nlel;  efapeBe  dn 

cimetière  de  Sainte-Hélène  ; 
le  plafond  est  soutenu  par 
quatre  colonnes  taillées  dans 
lelnf,  et,  en  centie, en veil 
un  autel  isolé  ;  cataoonilM* 
laim'  5-4.  Antel  dans  Téglise  des  saints 
Nazai^  et  Celsos,  k  Ra- 


S.  Ailelde8ainlMn,ii*iiade; 

On  voit  one  inscription  la- 
tine sur  h  tranche  de  la  ta- 
ble; ootts  Tarons  donnée  en 
ender,  len.  I,  eel.  Uf  « 

6»  Autel  présumé  du  xii*  siècle^ 
dans  l'église  de  Seiilte-lla^ 
tbe,  à  Tarascon. 

1.  Magniflqne  «aiel  en  iir  de  le 
teibédrele  de  BUe.  ^  Le 
grarear  a  conimis  une  grave 
erreur  en  reproduisant  le 
dessin.  Le  gl(^  que  Notre- 
fidgnenr  lienl  en  nain  perte 
iMlalttee  A  et  o,  e^et 
oméga t  au-dessus  du  XP,  au 
liea  de  représenter  une  fi- 
gure humaine. 

t.  Andetee  iMe-ieliaft  tee  le 
rtyleromano-byrantindu  xn* 
stède.  dessiné  par  M.  raliM, 
tenneiK,  du  Mans. 

I.  VlMper  Ivre  de  hl|.dW 
lel,«. 

10.  Autel  da  iin*  siècle.  —  Ti- 
traox  de  la  catliédrale  de 
Boofges. 

TOI*  rièdsii  evee  gfe* 
dirn  el  tebernedei  dminé 


—  It.  Anin  entcl  dn  tm*  aiècle. 

avec  prndi'n";  et  tal 
dessiné  par  M.  Guérin. 
^  IS.  Autre  autel  dans  le  style  du 

XV*  iiélile,  «we  gredlM  cl 
tabemade  ;  deniné  par  H. 
Guérin. 

^  14.  Autre  autel  dans  le  style  du 

XV*  siède  ;  dessin  de  IL 
Gndrin. 

—  ÎSi  nm  léoméiral  du  ttlMmedd 

dfc  l'auid,  fig.  44. 
16.  Autel  du  XV*  sièdCt  dans  la 
ealMdrele  de  Contanees. 

—  17.  Retable  ou  dessna  d'anid  dl 

la  chapelle  de  saint  Georges; 
dans  la  catliédrale  de  Con- 
tanees. 

BÂLL-FLOUVER.  Fig.  i.  Ornement  propre  à  l'Ân- 

glctefiet  dans  lee  ëdifl* 
CM  dn  XIV*  iléde,  ei 
quelquefois  dent  oenxdn 
xm*. 

HiNDELEtTE.  Fey.  GnaMTCAu,  fig.  9. 

BAPTISIÈRE.  fig.  I.  Fonla  baptfininx  en  pM> 

de  Stredienrg. 

^  8t  Développement  des  bas-reliefs 

placés  sur  les  fonts  baptia- 
maux,  fig.  1. 

—  S.  Fenu  iMptianenx  en  plenA^  k 

Espaubon^ ,  dlocèie  de 
Beauvais. 

—  4.  Fonts  baptismaux  ea  mttfbre 

neirdoxii'liéde,  à  ' 


5.  Fonts  baptismaux  de  Magne- 
yiile,  du  xii  sicde.  On  y 
lit  rinscripiioo  suivante  ea 
m  latine  deritt  ei  en* 
du  XH*  filède: 


TelKS  Miyalnr,  «ni  ioen  tonu 
Fem  taMt  «sieriai,  Spbilm 

—        «.  FenlebapiinMxdnxv^illdi; 

RARDEAC.  Voy;  Geiuntt»  d. 
UMfftiBi  Kaf.AieaTiâiB,|f.iel  t. 

WàSBL  Fin  I;  Base  appeDdiiuiMe  de  k  It  dn  an* 
feUde  et  dnèooîMMflMldn  xm* 

siéde. 

^     %  Rase  à  sootte  profonde  et  à  leee 


pur.  —  Yog.  CoLO{«:<c,  fig.  î. 
BAft<IIILIEF.  Voy.  BiPTiSTfeae,  fig.  |,  %  Set 

Autel,  fig.  7  el  8 
■SEAUi  Foy.  AaAQOs,  fig.  i. 
BOUDIN.  Fey.  Henumu, 
BOÛQUEf .  Vey.  Cosmft-ffenT.llf.  4.  —Ane,  ff,  «fc 
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EXPUCATION 

BIZAKTBI.  FJf .  i.  Chapiicta  cubique  byiintin,  dd 
r<|liM  de  Bdi^-TUd,  h  B»- 

Tcnne. 

S<  Autre  cbapileau  byzantin  de 
régliae  de  Saint- Vital,  à  Ra- 


tés deux  oiseaux  bavant  dans 
un  Taae.  Motif  très-»ouTent 
teprodttit  dans  roroementa- 


lifmliBt  de  Ffeme  m  xii* 

siècle. 

—  3.  Ornement  de  1  église  byuntine 

de  8einl-Fmit  de  Périgneu. 
i*  Ornements  byiantins  de  le  porte 

occidentale  de  l'église  grec- 
que de  CnUa  Fer  rata,  prés 
de  Reme. 

—  f.  Tnte-carieozonMMiit  de  Vé- 

glise  byzantine  de  Saint-Front 
de  Périgueux.  Il  a  servi  de 
type  à  un  grand  nombre  d'or- 
neoMiiU  eo  CeiillliBee  de  l'é- 
poque nwieno^ijieBtiiie  de 
transition. 

*  6.  Ornement  byzantin  de  la  cathé' 
drele  de  Beri,  lef  ernne  de 
Kaples. 

IVofa.  Tous  les  ornements  que  nous  etons  donnés 
comme  appartenant  su  style  byzantin  sont  propres 

à  donner  une  idée  de  l'ornementai  ion  byzantine  pro- 
prement dite,  et  à  jusiifler  la  dénomination  de  roma- 
no-byzan(ine  qui  a  été  donnée  à  rerGhitechm  eolé- 

Heure  au  style  ogival. 

CMACE.Fig.  1,  Set  3.  Ctiliccs  à  anses  ficiuré;  sur 
d'anciennes  monnaies  de  Cari- 
bert  et  de  Defebert» 
i.  Calice  de  l'abbé  Suger,  A* 

—  5.  Calice  en  agathe,  B. 

<—       6.  Calice  en  cristal  de  rocbe,  C. 

—  7.  CeHce  ministériel  qui  apputenrit 

evircfoisk  réfUsedeSeMesœ- 
sur-Mcr,  D. 
S.  Calice  en  verre  blanc  des  temps 
prlsritiftda  cliristienisme,  donné 
per  SéMNn  d'A^nconrt,  ff is(.  de 
tArtparImnun.,  E. 

—  9.  Calice  en  verre  bleu  des  temps  les 

plus  anciens,  donné  per  le  même 
«ileiir«  F.  ^ 
^     IOl  Celice  que  Ton  dU  avoir  sppertenn 
à  Saint-Bonaventiire»G. 
CATET.  Voy.  MoBLUREs,  G. 

CHAIRE.  Voy.  Kyitort,  fig.  1. 

CUANDEUER.  i.  Cbandelier  d'autel,  style  xv  sié- 
de;  medile  deniné  par  If. 

Pogin. 

%  Cbandelier  d'autel,  modèle  difTé- 
rent,  même  style;  dessiné  par 
M.  Pogia, 
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CHANFRELN.  Voy.  A^oex.  fig.  4. 
CBAPfTBAU.I.Fef.  Anatei,  /If. Bel  9,  chepi. 

teaux  romaoo-byzantins. 

—  %.  Chapiieaa  du  xii*  siècle,  k  l'élise 

de  Saiol-Sébald,  à  Nuremberg. 

—  I.  GhepHeeida  ini«dède;  ke  aie- 
dMie  sent  isnipleeée  pu  dss 
feuilles  k  dnq  divisons. 

é.  Autre  chapiteau  du  xiii*  siècle, 
avec  feuilles  à  crocbels.  Foy 
GouNoiB,  /(f .  1  et  1. 
CHARPENTE.  I.  Hétail  de  la  charpente  de  la  basib- 
qve   de  Saint-PauI-hors-lcs- 
Mnrs,  h  Rome.  (E&trait  de  l'ou* 
vrsge  de  Bendelet.) 
-»       %  Charpente  de  Pancienne  basifiqne 
Vaticanc,  d'après  Carlo  Fontana. 
(Elirait  de  l'ourrage  de  Ronde- 

ISC.) 

—  S.  ModHe  dNue  chuporte  én  im* 

siècle;  chaque  cberroa  porta 
ferme.  Dessin  de  M.  Cuérin,  ar- 
chitecte de  la  cathédrale  de  Tours. 
4*  GlMipeBte  rimple  dn  et  d« 
VTi*  siècle,  formant  voéle,  soo» 
vent  eiccutée  dans  tes  petites 
églises.  Chaque  ebcvroo  porte 
imoep  edoiitMdile  kl  4é> 
lelBé;  de  distenre  en  diittnoe 
sont  placés  des  tirants  et  des  ai- 
guilles. Les  lettres  AAA  indi- 
quent une  ToAie  en  bardeaox 

B.  Eieaple  d'une  charpente  ornée  dee 

XV»  et XVI»  siècles,  en  Angleterre. 
MoHor  Uouu,  South  Wraxball, 
WUle.  (Bitrdt  de  ronvrefs  de 
A*  W.  Pugin  et  T.  L.  Walter, 
architectes.)  —  CeUc  flg.  5  W- 
présente  la  coupe  en  long. 
^  i.  Conpe  es  ttlfCn  dOiUt  charpente 
indiqoée  d^essns,  fg.  5. 
CmOlllE»  Fi§.  1.  Ciboire  en  forme  de  coloml^e,  xii« 
siècle.  —  Ce  modèle  provient  de 
l'église  de  RaincbevsL 

CINTRE.  Voy.  Aac.  Plein-dnire,  /If.  9*  ^QÊtm 
smtavssé,  fig.  B.  —  Gnlra  dé- 
passé, fig-  3  cl 
aSELURE.  Voy.  Autel,  flg.  7,  autel  deBâle,  en  or. 

CLAVEAU.  Vof.AncADE,     1,  IcUres  A,C,I,1,G,E, 

indiquant  les  claveaux. 

CLEF  DE  VOUTE.  Fif.  1.  SaintrSébaU  de  Nnreei- 

berg,  xn*  siècle. 

GLOCOB.  fl§*  I.  lig*  dectedie,  coupe  en  hauteur» 

pour  servir  à  rcxplication  de 
la  théorie  des  sons  et  des  ac- 
cords des  docbes,  sttimMlev 
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CL0CH£10N.  F#».  Aie,  fy.  tO.  —  Aom,  fi§^  M, 

î%  is  «tu. — GminMon^ 

COLOMBE.  V«y^CuouiB,/i9.  l».cotoiDb«  il«  Raio- 

COUWHE.  f1f..t.  CplwMMimn  d>  It  In  Ai 

riècle  cldu  commeiirçrrWBt^l. 
Xiu',  avec  d«8  anne/Éti. 
—  t. Colonnes  groupé  xiu*  ^ècle^ 
A,  ilupUwii  >  tailloir,  m- 
des  voûlcs;  —  B, 
prise  au  socle ,  au- 
da  la  base;  —  D, 
«oqte  prise  k  h  hMtear 

Il  ime;  _  C,  haâe  et  socle. 
COMBLE  fo».  Chahkht»,  /îi.  1,  »,  3, 4^5  ei  6.  • 
CONGÉ.  Voy.  MouLOiEt. 
CONTRE-FORT.  Fif .  l.OMtnMe^^rm  ; 

halMMedMC 


forts,  Xt*  siècle. 
—         S.  Contre-fort  simple,  usiië  da- 
nM  Uwtc  la  période  ogt- 
«ile,  MilMtan  xm*  «C  M 
m*  siècle,  dans  les  ëgHF 
ses  de  petite  dimension. 
>-         3.  Cootre-fort  du  xt<  et  du  xti* 
^ède,  avec  des  panneaux 
4e  stylo  flsabofBiit. 
^         4»  Cootre-fort  du  xv*  siècle, 
surmonté  de  clochetons  et 
Eiipportantun  arc-boutant. 

CONTRE-TABLE.  Voy.  Auitt,  fig.  17,  reUble  ou 
coolve^able  d'Mrtél,  de  la  en- 
tMdfalede  Coutances. 

CBOCBBT.  7«f-  CaiPiTEAu.  fig.  S  et  4,  chapiteaux 
du  xiii»  siècle.— CoLONM,  /If.  i  cl  S. 

EGAILLER.  Yo§.  knMa,  (ig*  12  et  14. 
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ABAQUE. 
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CALICE. 
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CLOCHE. 

WUii  d*uiie  cloche  en  i5  bords. 


IM4 


colonue» 


M    A«    &    «  Ê,    a.  u. 

Diuiiélra  coMeouit  15  fois  le  bord. 
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GOJHTEEFORT. 

Fig*  I.  t. 
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